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Le»  rnurlis.iiKqui  \o\;iioii(  le  (iniice  Je  Cou<lé 
et  le  <luc  «le  (lui^*  à  la  li*ie  .le  deux  «les  cinq  qua- 
drille«  «lu  fameux  r.irr«>u>>el  de  U\fd,  «lisaieiil  : 
■  Voilà  les  liériis  «le  rirsluire  et  «lu  nnii.iii.  •  H 
ceD>lail  |i.is  un  simple  jeu  «!«•  iimN  .  une«ippnsi- 
lioD  hrill.mle  que  le^pril  put  ;iiliiiellr<Mii.ii<  que 
Ur.-iisixi  «11"!!  «Ii's.i\«iuer;  cX.ill  un  jiiuemeiil  lr«>s 

juste  sur  les   deux    h«i les   les   plus  evlr.i«ir>ti- 

naires  pcul-«^lre  qu'ail  croduils  l«-  xvii*  siiVle. 
I.a  vie  «lu  prince  «le Cunih- apparlieiil  loulei^  l'his- 
loire,  qui  sait  en  faire  re-siirlir  «le  hauts  exemples 
el  ilesalulaires  U-rons:  la  vie  «lu  «lue  «lo  (iuise  ne 
fui  qu'un  l«irn;  roman  «n'i  îles  amours  exiravacants, 
«les entreprises  li''m«''raires.  de  surprenantes  a\en- 
lures  /■•\eillenl  la  curiosil6  sans  int^rciiser  le 
cipur.  L'exp^«lition  de  N'aples  elle-ni^me,  l'aclc 
le  plu»  sérieux  A  la  fois  el  le  plus  f^u  «lu  duc  île 
ftuise,  reçoit  un  cararlère  siiiculiéreim'iit  roma- 
nesque des  circonslanres  au  milieu  «lesquelles 
elle  a  ^té  conrue  .  «le  la  passion  qui  lui  en  faisait 
reporter  la  clolre  à  maitemniselle  ■'■o  l'uns.  et,  il 
faut  le  «lire  aussi .  «le  la  relation  qu'il  nua*  en  a 
Uis«(^e.  Dans  une  Icllre  qu'il  ailr«">sait  au  canli- 
nal  Ma/arin.  e!  que  je  citerai  plus  lins  tout  en- 
lit''re.  le  dur  de  (iuise  «lil  «jue  <■  ce  qui  l'a  embar- 
qua «lans  un  «lessein  si  périlleux  .  ce  n'est  ni 
ranihili«>n  ni  le  «li^sir  de  s'immortaliser  par  «les 
actions  exlrai>r<liiiaires  ,  mais  la  seule  pensi'e  «le 
mieux  mériter  les  lionnes  uràces  «le  mailemoiselle 
de  Pons,  et  d'«>l)lenir.par  l'importance  de  se» ser- 
vices, la  faveur  de  passer  doui-ement  avec  elle  le 
reste  de  ses  jours.  »  De  tels  sentiments  ne  sau- 
raient étonner  dans  le  siècle  qui  vil  finir  les  ro- 
man» «le  chevalerie  et  commencer  ceux  de  maile- 
moiselledeScudéry  ;  mais  le  scandale  «les  amours 
du  «lue  de  Guise,  la  conduite  coupahle  «le  maile- 
rooiselle  de  Pons  .  le  drnoitment  vulsaire  de  celte 
intrisue  .  plus  calante  encore  que  romanesque, 
les  gilent  d  une  élrance  façon. 

Combien  la  maison  «le  (iuise  était  «lécbue  !  Ils 
étaient  passés  sans  rel«iur  ces  temps  où  ,  f.irle  du 
génie  «le  ses  chefs  et  de  la  puissance  «lu  peuple, 
elle  protéceait  le  ralholicisnie  contre  les  armes  de 
la  réf«)rme,  faisait  trembler  le  roi  «Je  France  sur 
»ontr«\neet  semhlail  tenir  «lans  ses  mains  les  des- 
tinées liu  pays.  On  eût  «lit  que  les  poignards  des 
quaranlf  «le  Henri  III  avaient  épuisé  avec  Icsanç 
do  Balafré  tout  ce  qu'il  y  avait  «le  i;ran«leur,  d'é- 
nergie et  d  au«lace  «lans  cglle  noble  f.imille   Thar 


les,  ni»  de  celui  qui  avait  été  ap|>elé  le  rm  de  la 
l.isue,  a«ai(  «léjà  manqué  au  cnuraii»  et  a  la 
fortune  «le  »es  p.Tcs  ;  à  mhi  t«.ur.  Henri,  deuxième 
du  uuni ,  ne  sut  étaler  aux  veux  «lu  monde  que  le 
honteux  éclat  «le  >es  amour» ,  1 1  f,.lir  «Ip  ,. ,,, 
échaulTiuri-e  «le  N'aples  et  l'inci' 
»idte.  Il  ne  faut  p.i«  »"ir  «lim  r.il 
maison  si  pui>vi  ,  ni  un  caprice  du  lia- 

sar.l.  Si  les  bon.  .   ,i  rh.inK«-.s,  le.  |„„p. 

l'étaient  encore  plus.  Henri  IV  avait  rendu  l.i 
royauté  à  sa  iiii>sioii  nalionale;  H  n'y  avait  plu- 
de  place  pour  les  aiiibitioii.»  qu'au  pu'd  du  l(rtn«. 

\'oici  à  ce  sujet  une  anecdote  fort  curieuse  que 
raconte  Tallemint  «le»  Uéaux:  ■  .\  propos  «I,.  u 
civililé  du  duc  de  (iuise,  un  dit  qu  un  >a»elier 
qu'il  salua,  carp.ir  une  trailition  «le  m  maison  il 
^alue  volontiers,  lui  «M:  »  Iloule/»us,  boule/  su»- 
ce  n'en  e.|  plus  le  temps.  ..  Voulant  «lirequ  il  n'y* 
avail  plus  heu  à  f.ure  une  l.i;;iie.  > 

Henri  «le  Ijirraiiie,  «leuxième  du  nom.  cin- 

1"i"'' '"<■  '''•    *'•"'«•  .  c..int«'  d'Ku   et  prii'i«-,.  ,|r 

Joinville,  n.i«|uit  .'i  Itlois  I,.  i  .-nr.l  ItilV.  ||  .lait 
arrièri'-petil-lils«lu  dur  Krançoi»  .  qui  fut  lieute- 
nant-L-énéral  «lu  r<i\auiiie  sons  Hi'iiri  II  «-i  Fran- 
'.ois  II.  ïicnalabal.iille.le  Ureux  contre  les  pio- 
testanlsauc«iinmeiireinent«iu  résine  «leCharles  \\ 
et  périt  assassiné  par  Pollml  «levant Orléans  ,|u  i| 
asi.i('(!eait:  pelil-lils  .le  Henri ,  premier  du  nom. 
qui.  reconnu  chef  «le  la  l.isue  et  maître  «le  l',jris 
après  la  journée  «les  Itarrica.les,  marchait  pre— 
qu'ouvertement  à  I  usurpation  de  la  couronne 
quand  il  fut  mis  à  m.. ri  en  |;.S!)  par  les  or«lrrs  el 
»ou«  les  yeux  «le  Henri  III  :  (Ils  enfin  «le  Charles, 
qui  fut  arrêté  le  j.uir  «lu  iiieurlre  «le  »«in  père  el 
enfermé  «lans  le  rli;tleau  .le  Tours,  qui.  écb.ipp.- 
«lésa  pri.s4,n.  put  concevoir  un  iiislaiil  lespoir 
d'élre  élu  r.ii  par  les  FClits-nénéraux  «le  la  l.i 
sue,  et.  forcé  à  la  soumission  par  le  Irioinphe  .le 
Henri  IV,  ne  fil  jamais,  suivant  lexprcssion  .tu 
rar.linal  «le  Kirhelieu  .  ce  qu'«)n  «levait  attemlre 
ni  «le  la  fidélité  qu  il  avait  promise  ni  du  courage 
de  sps  prédécesseur». 

Il  avait  été  destiné  It  lEulise  dé»  »a  naissance; 
encore  au  berceau  il  av.iit  «b'-jà  qualn-  abbaves: 
à  quin7e  an»  il  était  arrhoéque  «le  Ueim».  M.ii< 
ta  possession  «le  tant  «le  richesses  cl  «I  une  si  li.iute 
dignité,  l'espérance  .  je  «lev rai»  «lin-  la  rerliin.lr 
«l'une  f«>rlune  plu»  brillante  encore,  ne  purenl  j  « 
mais  le  décider  à  embrasser  l'élat  erclésiasiii|iic 


Ml  HCR    SI.  Il     I.  V     MK     Ml      Die.     DK    C.IUSF. 


pnur  letiiii'l  il  mimliail  une  rôpn^'iLinre  iiivinci- 
lile.  Il  refusa  <itisoluiiii>nl  drliiiiier  on  llii-olosie; 
il  arndia  pnrioul  le  coslunie  cl  les  niaiiiiTos  de  la 
cour ,  et ,  si  nous  eii  croyons  Talleniaiil  des 
Uonux,  il  porta  la  déliauclie  jusque  dans  le  cou- 
vent de  Sainl-l'iorre  de  Heims  dont  sa  sieur  élait 
i)l>l)essc.  Il  jdiunait  à  cet  esprit  de  libertinage  un 
odieux  mépris  de  la  relision  et  des  institutions  de 
IKsjlise.  l',.'ndaiit  qu'il  entretenait  de  scinda- 
leuses  liaisons  avec  madame  de  Joyeuse  ,  femme 
de  son  intendant,  «  il  donna  au  l'rère  de  la  sui- 
vante une  préhcndc  de  Heims.  Mais  je  veux,  lui 
dit-il,  que  lu  prennes  l'habit  de  cliaiioine;  car 
c'est  à  toi  que  je  donne  la  clianoinie.  El  en  cfTcl 
il  lui  mit  riiabil  d'Iiiver  de  clianoine....  »  Je  ii'a- 
clièvcrai  pas  l'anecdote  dont  rindécence  soulève 
le  dt'goiit. 

En  l()31 ,  son  père  s'était  joint  aux  partisans 
de  Marie  de  Mèdicis  qui  venait  de  sortir  du 
royaume,  et  il  avait  tenté  de  soulever  la  Pro- 
vence. Mais,  prévenu  par  les  mesures  rapides 
de  Uichelieu,  il  avait  et*"'  contraint  de  se  sauver 
en  Italie.  îlcnri  l'y  suivit.  Bientùl  il  se  lassa  de 
la  vie  inoiioioue  et  triste  de  l'exil:  il  passa  en 
Allemagne  ,  servit  dans  les  troupes  de  l'empereur 
et  s'y  distingua  par  des  actes  d'une  bravoure  té- 
niérairc  qui  anuonçaieul  plutôt  le  soldai  que  le 
général. 

Le  prince  de  Joinville,  le  seul  de  ses  trois  frè- 
res ahiés  qui  vécût  alors,  mourut  vers  la  fin  de 
KilW.  Aussitôt  Henri  de  Lorraine  revint  à  la  cour, 
où  il  apprit  l'année  suivante  la  mort  de  son  père. 
Il  prit  le  titre  de  duc  de  Guise. 

Henri  de  Lorraine  était  grand  et  bien  fait.  Il 
avait  une  belle  figure,  l'air  martial ,  des  manières 
nobles,  et  surtout  un  penchant  décidé  pour  les 
aventures  romanesques,  a  H  sait  quelque  chose, 
écrit  Tallcmant  des  Beaux,  a  de  l'esprit,  dit  les 
choses  asjréalileinent ,  n'est  pas  méchant,  a  de  la 
générosité,  du  cœur  et  est  fort  civil.  C'est  dom- 
niaae  qu'il  soit  fou,  comme  disoit  M.  de  Che- 
vreiise.  »  Sa  réputation  de  courage  que  lesguerres 
(l'.Xllemaine  avaient  bien  établie,  lui  valut  un 
accueil  hrillanl  à  la  cour.  Daus  le  nombre  des 
femmes  qui  s'y  faisaient  remarquer  par  leur  es- 
prit et  leur  beauté,  le  duc  de  (iuise  distingua  la 
lille  cadette  du  duc  de  Nevers,  Anne  de  Gonzague, 
avec  laquelle  il  avait  déjà  fait  quelque  galanterie 
dans  l'abbaye  d'Avenay  ,  au  diocèse  de  Reiras. 
Soit  qu'il  se  laissât  aller  au  penchant  de  son  es- 
pril,  soit  qu'il  fô(  bien  aise  de  faire  de  l'éclat 
pour  avoir  une  raison  de  se  démettre  de  son  ar- 
chevêché, il  fit,  dit  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  l'amour  comme  dans  les  romans.  Les  deux 
amans  affichèrent  leur  liaison  d'une  manière 
scandaleuse.  Le  bruit  courut  qu'ils  avaient  été 
mariés  secrètement  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de 
Nevers  ;  mais  il  faut  croire  que  le  mariage  n'a- 
vait pas  été  bien  sérieux ,  car  Tallemanl  des 
Réaux,  qui  nous  fournira  d'autres  anecdotes  non 
moins  curieuses,  raconte  que  la  princesse  ayant 
Jcman  J6  à  un  chanoine  de   Reims  qui   les  avait 


unis,  s'il  n'était  pas  vrai  que  .M.  de  Guise  fût  .«on 
mari:  «  Ma  foi.  Madame,  répondit  le  bonhomme, 
vous  étiez  aussi  aise  que  s'il  y  eôt  eu  mariage.  »    d 

En  IC'i-l,  le  duc  île  (juise  se  jeta  dans  cette  s 
révolte  hardie  (|ni  succomba  au  milieu  même  de 
sa  victoire  sur  le  champ  de  bataille  de  la  Marfée, 
par  la  mort  mystérieuse  du  comte  de  Soissons. 
Il  se  retira  à  Sedan  et  signa  le  traité  avec  l'Es- 
pagne. «  Il  avoil  mis  daus  ses  enseignes,  dit  Tal- 
lemanl des  Réaux,  une  chaise  renversée  et  un 
chapeau  rouge  dessous  avec  ces  mots  :  Veposuit 
pnieslalemde  sede.  »  Mais,  soit  mécoiitenteincnl, 
soit  inconslaiice  d'humeur,  il  quitta  Sedan  avant 
que  les  confédérés  ne  se  missent  en  campagne, 
passa  en  Flandre,  et  prit  encore  une  fois  du  ser- 
vice dans  les  troupes  de  l'Empereur. 

Aussitôt  qu  elle  eut  appris  l'échaulTouréc  du 
duc  de  Guise,  Anne  de  Gonzague  partit  de  Ne- 
vers  ,  velue  en  homme,  pour  le  rejoindre.  Elle 
fut  arrêtée  à  Compiègne,  puis  relâchée  par  or- 
dre de  Richelieu  ,  qui  espérait  que  cette  aventure 
se  terminerait  enfin  par  un  mariage  bien  eu  re- 
nie, et  que  les  bénéfices  du  doc  de  Guise  lui  re- 
viendraient :  ce  qui  prouve  que  le  cardinal  ne 
croyait  pas  que  les  choses  se  fussent  passées  ré- 
gulièrement dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Nevers. 
Opendant  à  Besançon,  où  elle  fit  quelque  séjour, 
elle  voulut  être  appelée  madame  de  Guise  et  ne 
parla  jamais  du  duc  que  comme  de  son  mari. 
Elle  disait  à  une  femme  de  ses  amies  :  «  Il  est 
mon  mari  comme  votre  mari  est  le  vôtre.  » 

Mais  pendant  ce  temps-là  le  duc  de  Guise  épou- 
sait à  Bruxelles  Honorée  de  Glymes,  veuve  d'AI- 
bert-Maximilien  de  Hennin,  comte  de  Bossu.  H 
ne  s'était  même  pas  donné  la  peine  de  rompre 
avec  Anne  de  Gonzague,  qui  refusa  d'abord  de 
croire  à  ce  mariage,  puis  se  rendit  enfin  à  l'évi- 
dence et  retour:ia  en  France  où  elle  reparut  bien- 
tôt;! la  cour  sous  son  véritable  nom.  Quatre  ans 
plus  tard,  après  une  conversation  qu'elle  eut 
avec  lui  aux  Tuileries,  n'espérant  plus  être  re- 
connue pour  sa  femme,  à  son  tour  elle  songea  à 
se  marier  avec  le  prince  d'IIarcourt;  les  articles 
étaient  tout  prêts  à  être  signés  quand  elle  se  dé- 
cida à  conclure  avec  Edouard  de  Bavière,  pala- 
tin du  Rhin.G'est  cette  princesse  palatine  qui  prit 
une  part  si  active  aux  intrigues  de  la  Fronde. 

o  La  comtesse  de  Bossu,  dit  Tallemanl  des 
Réaux ,  était  de  la  plus  belle  taille  dn  monde,  la 
gorge  belle,  les  bras  beaux,  tous  les  traits  du 
visage  bien  proportionnés  ,  le  teint  fort  blanc  et 
les  cheveux  fort  noirs.  «  Quoique  son  mariage 
eût  été  confirmé  par  l'archevêque  de  Malines 
pour  suppléer  à  quelque  formalité  qui  avait  été 
omise,  elle  n'en  fut  pas  moins  abandonnée  comme 
Anne  de  Gonzague.  Louis  XIII  et  Richelieu  ve- 
naient de  mourir.  Leduc  de  Guise,  qui  avait  été 
déclaré  criminel  de  lèse-Majesté  en  1641  ((),  ob- 

(I)  C'est  à  l'époque  de  son  procès  qu'il  fut  remplace 
dans  l'archevcché  rie  Uheims  par  Eléonor  d'Elampes  de 
Valcncay,  alibt'  de  Bourguoil  etévêqiie  de  Cliartres. 


liiil  en  li'^ii  ik-i  Irltrct  il  jI>'<Ii(iimi.  Il  i>  (-rlLiiiii.! 
«le  Bru\i*llfs  où  il  l.iis->.i  -.i  rciiiini*  duiil  il  avail 
ili>M(>/-  la  r'TlMiie,  el  roiiil  en  Kriim-i'  pour  y  iloii- 
uer  Iv  !tciiiil.ilr  ili>  noiivrllrs  i-liiu'iM  itnpruilpiilr» 
aiiiDur!!.  Il  ocriTil  Ji>  l';iriA  à  la  nniiloitM?  tli*  Uostu 
(]u  il  ^l-ii(  vrai  (|u'il  l'aviitl  ^■|>oii>(-i>,  iiiaiii  qu'il 
était  dblieé  lien  croiro  laiil  ilr  iliirleunt  qui  lui 
a>surai<'iit  i|u'oIIp  nCtail  pas  sa  rciiiiiip  :  qiir  du 
roule  il  allait  iiicllro  urdre  à  so>  arrairrs  et  qu'il 
I.»  reiiilwiurserait  de  ce  qu'il  lui  avait  dfrpeii-^v 
l.a  ci>iiiles>e  li'arrepla  paît  aiscineiit  de  pnmlie'i 
excuM'ît.  Klle  prétendit  faire  valoir  *r>  droit». 
Kllc  lit  ni^iiie  le  voyaue  de  Unueii,  aiiiiniiraiit 
rintentiiin  de  tuer  son  iiiliiléle  fpout  au  milieu 
de  la  rour  s  il  ri-ru-iail  do  la  rcruiinnllre.  et  de  ne 
tuer  ellc-niéiiio  apr^>.  Klle  s'y  trouva  en  peu  do 
temps  dans  une  telle  iiiio-re  que  madoinoisclle  da 
Haniliouillel ,  depuii»  durliesse  de  .MmilauMer  .  lit 
une  quiMe  pour  elle.  I.o  rrrdit  de  la  duchesse 
diiuairit-re  de  (iuise  la  ciiulraii:iiil  de  rep.irlir 
^aQ.s  avoir  i^lé  ju^qu'.i  l'aris.  Celle  aventure  et 
quelques  inlrisues  ual.iiites  dont  on  l'arcusa  ,  la 
rendirent  ridicule  el  lui  firent  perdre  tout  I'iiil6- 
rf  t  qu  elle  avait  d'abord  inupir^. 

Ceiil  sans  doute  pendant  le  .séjour  du  duc  de 
<fuisc  en  l'Iiiiidre  que  des  chevaliers  de  Malle, 
natifs  de  Provence,  Routèrent  à  le  faire  chef  d'une 
e\pédilion  qu'ils  avaient  projetée  pour  la  con- 
quête do  Sainl-DomiiiKuc.  Tous  les  préparatifs 
^laieiil  faits;  niais  le  cardinal  de  Uiclielieu  s'y 
opposa  ,  et  les  choses  iralli''renl  pas  plus  loin. 

Uo  retour  à  la  cour  de  France,  le  duc  do  (iuisc 
s'allarha  h  madame  de  Muntba/on,  pour  laquelle 
il  tua  le  comte  de  t'.olii;iiy.  l.a  duchesse  nyaiil  01^ 
exilée,  il  devint  amoureux  de  mademoiselle  de 
Pons,  l'une  des  lilles  d'Iioiineur  d'.Anne  d'Autri- 
che, et  nt  pour  elle  mille  exlravasanccs.  Je  lais- 
gerai  ici  parler  Tallemant  des  Uéaox  :  u  I.c  duc 
de  Guise  fit  entendre  à  mademoiselle  de  l'oiis  que 
son  mariak'C  avec  madame  do  Kossu  étoit  nul  cl 
qu'il  le  feroit  casser  si  elle  vouloiU'aimer.  I. 'am- 
bition d'élrc  duchesse  et  princesse  fil  uoùler  In 
proposition  à  la  demoiselle,  et  iiisoiisiblemcnt 
elle  s'y  eiiKagea  si  bien  que  H.  de  liuiso  n'èloit 
que  dou/c  heures  du  jour  avec  elle...  On  voyoit 
durant  cet  amour  M.  de  <iuisc  expliquer  de>a:il 
tout  le  monde  S  *a  iiialtresoe  un  rescril  du  Pape 
qu'il  avoii  obtenu, el  elle  luif.iiredcs  diflirull/'s. 
Lu  jour  M.  d  Orifaii»  la  rencontra  seule  et  loi 
dit  plaisamment:  ■  Mademoiselle,  si  tous  n'y 
prenez  ?arde.  mon  frère  do  Ijuise  vous  épou- 
sera ;  au  moins  je  vous  on  donne  aris.  »  Toutes 
les  fois  que  la  Heine  sortoit,  on  le  voyoit  suivre 
le  carrosse  des  filles;  et  ses  folies  amoureuses 
étoieni  si  publiques  que  tous  les  artisans  de  la 
rue  Sainl-llonorè  ,  approchant  du  Palais-Koyal . 
ne  s'entrclcnoienl  d'autre  chose.  On  lui  rapporta 
qu'un  médecin,  qui  scrvoit  la  maison,  lit  quel- 
ques vers  m'i  il  rioil  des  amours  de  M.  do  liiiiso 
et  de  mademoiselle  de  Pons.  Tout  ce  qui  louclioil 
cette  fille  ètoil  ^  son  étard  un  crime  de  lèsoma- 
jeuté  ;  de  sorte  que,   sans  s'informer  si  ce  qu  on 


lui  atuil  ilil  éloit  \  rai ,  il  lit  monter  *^  Ken*  rbrf 
cet  hoiiinif  el  il  demeura  i  la  porto  tjndi»  (vr>  n 
le  liAtoiiiioil.  Cela  est  a>se/  «ilaiii,  re  nie  >'  ' 

>  lu  auloniue  que  la  mur  èloit  ,1   Ki<n 

bleau  ,  la  demoiselle  demeura  rliei  m  tielle-torur 
de  l.a  ('.;iso  pour  *e  baiiiner.  On  la  puritoa  ;  Il 
voulut  se  puri;er  aussi.  Il  prit  de  la  inclue  dro- 
gue ,  la  nit^nie  dose  el  de  la  m^iue  ninin ,  du  nif - 
me  apolliiraire,  disant  qu'il  eu  avoil  liesoin  ri 
qu'il  ne  pouvoit  pas  se  bien  (Mirler  (iiiisque  niade- 
moiselle  de  Pniis  iloil  indisposée.  I  ne  fois  il  lui 
prit  je  ne  s.iis  quelle  vision  sur  re  qu'elle  lui 
avoil  dil  qu'il  ne  l'aimoil  point ,  de  lirer  son  èpée 
pour  se  tuer  ,  disoil-il.  On  entendit  un  i;rand  cri; 
on  y  courut;  elle  se  tnoit  de  lui  dite  :  •  Heinet 
lez  voire  èpèe,  M.  de  tïuiM-;  remetle»  volie 
^[►^•e,  je  crois  que  vous  m'aime/ plus  que  voire 
vie.  I' 

•  M.  d'Orléans  le  fil  nommer  son  lieulenaiil 
cénéral  en  l'Iainlro.  Il  no  put  se  rénoudre  à 
partir:  il  envoya  son  train.  Il  fut  fort  loiiK-tenips 
en  juste-au-curps;  mais  il  n'alla  pas  plu»  loin  que 
Koiilainebleau.  l.à  ,  |>our  le  moins  aussi  fou  qu'à 
Paris  .  il  prit  des  eaux  parce  qu'elle  en  prenoit  : 
il  les  prenoit  à  môme  heure  qu'elle  et  nver  les 
mêmes  précautions.  Soit  iin'il  filt  plus  échauffe 
qu'elle,  il  les  rrinloit  fort  mal  quoiqn  elle  les  ren 
dit  fort  bien.  Pour  y  remédier,  il  lu'  |>ril  une  di- 
ses jupes  et  se  la  mcltoit  quand  il  buveil,  el  ce- 
la sèrieu.semeiil.  Toute  l.i  cour  l'.i  vu  on  cet  état 
quinze  jours  el  davanlaue. 

»  Il  passoi  Ides  jour  nées  entières  avec  elle.  Tout 
le  monde  étoil  en  peine  de  ce  qu'il  lui  [louvoit 
lant  dire;  enfin  on  découvrit  qu'il  lui  disml  bien 
souvent  des  choses  par  cieur;  et  un  jour  i|u'i'lle 
lui  ii\oil  demandé  le  second  volume  de  (nttftniltr. 
il  ne  le  lui  envoya  jias ,  mais  il  le  lut  toute  la  nuit, 
et  le  leiiilemain  il  le  lui  récita  d'un  tioul  :'i  l'aiilre 
8aiis  s'amuser  aux  paroles  de  l'auteur;  car  il  est 
coiislaiil  qu'il  a  la  mémoire  excellenlo  :  son  srand 
juuemeiit  au  moins  ne  rcinptVhc  pas  d'en  avoir 
beaucoup.  « 

rallemant  des  Itéaux  nous  a  laissé  de  made- 
moiselle de  Pons  un  portrait  qui  ne  jusiilie  pas 
la  folio  de  c»s  amours.  •  l-'.lle  i-loit .  dit-il,  Irop 
sriissière  et  Irop  rouue  en  vis.ite  pour  des  che- 
veux blonds;  d'ailleurs,  nii  accent  de  Saiiilonse 
le  plus  désagréable  du  nioiide.  el  l'esprit  comme 
le  corps;  mais  coquette  el  folle  de  lieaux  habits 
autant  que  fille  du  monde.  > 

.\près  avoir  fait  les  canipaunos  de  IliWiet  lOV» 
comme  volontaire,  le  duc  de  (iuise  se  décida  en- 
fin à  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  made- 
moiselle do  Pons  et  se  pourvut  en  cour  deH'>me. 
.Mais  comme  l'affaire  n'allail  pas  au  «ré  de  mil 
impatience,  il  partit  pour  I  Italie  avec  le  comte 
do  Kochef.irt,  frère  de  sa  maîtresse,  vers  la  fin 
de  ir/»C..  Ce  voyace  fui  le  lexle  des  plaisanteries 
des  beaux  esprits  de  la  cour:  on  lîisait  que  eo 
PnnI  pourrait  bien  :'i  la  fin  di-venir  le  Pnnt-ati- 
Chintgr.  Il  parait  en  effet  qu'en  passmt  en  Pro- 
vence, le  duc  do  liuise  pria  un  président  du  pat 
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k'ii.Mil  il  Aix  (lu  <lL'iii;iiiili'r  pour  lui  iiiiicleaiui- 
sille  <\'\\ci  cil  iiiariii-jo.  CepciKlant  «  il  avoil 
laissée  l'aris,  dans  uiio  maison  proche  da  l'a- 
iais  Uoyal ,  un  train  complel  doiil  madi'inoiselle 
de  Pons  se  servoil  quand  elle  en  avoil  liesoiii, 
jusqu'à  se  faire  apporlcr  à  iiiaiiyer  dans  sa  chaiii- 
l>ro;  car  elle  en  avoil  une  A  (larl.  Klle  y  (il  n.ùine 
tendre  un  lil  do  M.  de  (iuise,  parce  qu'elle  de- 
voil  faire  des  remèdes  durant  quelques  jours  et 
qu'elle  vouloil  qu'on  la  vit  dans  un  beau  lil.  n 
.Mademoiselle  de  i'oiis  avail  en  elTel,  dans  le  cou 
vent  de  la  Vlsilalioii ,  une  chambre  où  elle  vivait 
sous  /es  urdns  du  [iriiue,  suivant  une  expression 
des  Mniiuircs  du  temps. 

-Malgré  ses  sollicitations  et  ses  démarches, 
malgré  l'amitié  dont  le  |)ape  lui  donnait  de  fré- 
quents témoignai^es,  le  duc  de  Guise  ne  put  pas 
obtenir  une  senleiicc  de  la  cour  de  lîomc;  el  au 
mois  de  juillet  KiV",  il  so  disposait  k  revenir  à 
l'aris,  où  mademoiselle  de  l'ons  le  rappelait  im- 
périeusement, (inaiid  la  révoltilion  de  Napleslui 
inspira  d'autres  pensées  el  le  jela  dans  des  aven- 
lures  d'une  autre  sorte. 

Depuis  long-temps  lo  peuple  de  Naples.  réduit 
a  la  plus  profonde  misère  par  les  exactions  des 
vice-rois,  souillait  avec  impalieiice  la  doininalion 
cspafjiiole.  Les  esprits,  inquiels  el  asiles,  étaient 
merveilleusement  préparés  |>our  une  insurrec- 
lion.  On  se  plai;,'nail  tout  haut  de  l'exau-ération 
(les  taxes;  on  s'a.-scmbl.iil  en  luniulte;  on  par- 
courait les  rues  en  proférant  dos  cris  de  colère 
et  de  veneeance.  Au  mois  de  février  1047,  une 
foule  nombreuse  entoura  la  voilure  du  duc  d'Ar- 
cos,  sur  la  place  du  .Marché,  et  somma  le  vice  roi 
d'abolir  rinip(M  récemmcnl  élabli  sur  les  fruils  et 
les  légumes;  au  mois  de  mai,  les  bureaux  des  col- 
lecteurs furent  brûlés  sansquelajuslicopilldécou- 
vrirunseul  coupable;  enfin,  lo  dimanclie  "juillet, 
la  révolution  éclata.  Des  difficiillés  s'étaient  éle- 
vées au  marché  pour  la  perceplion  de  la  la\e  des 
fruils.  .Vn.hruit  qui  se  fil  autour  des  collceleurs,  le 
peuple  s'éniul;  il  mil  la  police  en  fui'.c  à  coups  de 
pierre,  désarma  les  posles  esiiagnols,  chassa  de 
la  ville  le  viceroi ,  qui  courut  risijue  de  la  vie  el 
ne  parvint  qu'avec  peine  à  gauner  le  château 
S.iinl-tlme.  jMa/.auiello  était  à  sa  tète,  Mazaniel- 
lo  qu'animaient  encore  le  souvenir  de  la  condam- 
nation prononcée  contre  sa  femme,  el  le  ressen- 
liment  de  la  misère  où  l'avait  plongé  la  uécessllé 
de  payer  une  amende  énorme  pour  la  tirer  de 
pri-on. 

Oelte  étonnante  révolulion  fut  accomplie  en  six 
heures.  Mais  ce  fut  après  la  victoire  que  naqui- 
rent les  embarras  et  les  dangers.  Mazaniello, 
nommé  capilaine-général  par  les  vainqueurs,  gou- 
verna d'abord  la  ville  avec  une  autorilé  despoti- 
que ;  puis  au  moment  où  il  venait  de  conclure 
avec  leducl'Arcos  un  traité  qui  as^surail  la  répa- 
ration des  griefs  du  peuple,  il  fut  assassiné  par 
ses  complices  le  Kl  juillet.  Sa  doininalion  n'avail 
duré  que  neuf  jours. 

L'anarchie  se  leva  »urla  tombe  de  Mazaniello; 


elle  régna  dans  .Naplc»  jiis(|u'an  i3  août,  que  les 
chefs  des  otdnes  ou  quartiers  choisirent  pour  ca- 
pitaine-général don  Francisco  Toralto  ,  prince  de 
Massa.  Celui-ci,  qui  appartenait  à  la  noblesse , 
ne  larda  pas  ;'i  devenir  suspect ,  quoique  le  peu- 
ple eût  repoussé  sous  sa  direction  Irois  attaques 
des  Espagnols,  el  fut  massacré  à  son  tour  le  22  oc- 
tobre. 

Des  mariniers  de  Procida,qui  n'avaient  vu  que 
le  premier  soulèvement,  arrivèrent  à  Home  vers 
le  milieu  du  mois  de  juillet,  conduisant  un  bateau 
chargé  de  fruits.  Le  comte  de  Modéiie,  gentilhom- 
me de  la  chambre  du  duc  de  (juise,  les  rencontra 
par  hasard  sur  les  bords  du  Tibre,  et  apprit  d'eux 
la  révolution  de  Naples.  ('omprenant  tout  de  suite 
le  ])arli  qu'il  était  possible  de  tirer  de  cet  événe- 
ineiil  pour  la  fort'jiie  de  son  maître,  il  leur  dit 
qu'il  y  avail  à  Rome  un  prince  français  ,  des- 
cendant de  leurs  anciens  rois  de  la  maison  d'An- 
jou. Il  les  engagea  à  lui  porter  leurs  fruils  ,  leur 
promit  qu'ils  seraient  bien  payés,  et  leur  donna 
un  eslafier  pour  les  conduire.  En  même  temps  il 
fil  [prévenir  le  duc  de  Guise.  Les  mariniers,  in- 
troduitsauprès  du  prince,  se  jetèrent  à  ses  pieds  , 
s'écriaiit,  dit  le  comte  de  Modèiie  dans  ses  Mé- 
moires. «  qu'ils  éloient  soulagés  puisqu'ils  voyoient 
t  n  lui  la  figure  des  rois  de  la  maison  d'.injiiu  que 
les  Napolitains  avoieiit  tant  aimés;  qu'il  sembloit 
que  Dieu  l'avoit  amené  exprès  à  Uome  pour  le 
salut  de  leur  patrie;  qu'à  leur  retour  à  Naples  , 
ils  le  feroienl  savoir  à  leurs  compatriotes  qui  ne 
maiiqueroient  pas  de  partager  leur  joie.  »  Le  doc 
de  Guise  les  accueillit  avec  boulé,  les  combla  de 
caresses,  leur  répondit  dans  leur  langue,  qu'il 
parlait  fort  bien,  et  jura  qu'il  était  prêl  à  expo- 
ser sa  vie  et  sa  fortune  pour  la  cause  du  peuple 
de  Naples.  Il  leur  fit  ensuite  remettre  une  somme 
considérable  el  les  renvoya  très  disposés  à  le 
servir. 

Kegardant  déjà  celle  affaire  comme  arrangée 
avec  les  Napolitains,  il  songea  à  se  mettre  en  me- 
sure du  côté  de  la  France.  1!  écrivit  au  cardinal 
Mazarin  pour  lui  demander  la  permission  de  se 
rendre  à  Naples  ,  promettant  de  ne  rien  faire  que 
pour  le  service  du  Roi.  Les  ambassadeurs  fran- 
çais auprès  du  Saint-Siège  ne  partageaient  pas 
l'opinion  du  duc  de  Guise,  ^urlout  le  marquis 
de  F.jnlenay-Mareuii,  qui  n'avait  pas  cessé  de- 
puis 1G43  de  correspondre  avec  les  mécontents. 
Ils  mandèrent  de  leur  C(Mé  au  premier  ministre, 
qu'il  ne  fallait  pas  trop  se  fier  aux  Napolitains. 
Cependant  le  cardinal  Mazarin  ,  après  bien  des 
incerliludes  ,  finit  par  accorder  au  duc  de  Guise 
l'autorisation  qu  il  sollicitait.  La  lettre  qu'il  écri- 
vit à  cette  occasion  est  imporlanle  :  ((  Il  me  pa- 
roit ,  disait-il ,  difficile  que  tout  le  peuple  de  Na- 
ples, d'un  commun  accord  ,  ait  appelé  M.  de 
Guise  en  la  manière  qu'il  dit,  d'autant  que  les 
derniers  avis  portent  que  les  troubles  s'étoieiit 
un  peu  apaisés  dans  celle  ville.  Cependant ,  qu'il 
en  soit  ce  que  M.  de  Guise  voudra.  I'eul-ètr(; 
aura-l-il  un  jour  quelque  peine  à  so  lirer  de  la. 
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poniliuu  cm  il  va  >o  nieUre  :  iiiiiis  à  coup  »ùr 
lu  Kraucr  ne  (>«ul  >  (r<iu\cr  que  Jus  a\anta- 
ijes.  . 

Le  r.iriliii.il  Ma/ariii  av^iit  raiviii,  t'I  l'évéue- 
iiieut  a  ju'lilii- la  >ai;o>-i' ilr  m-s  prctisiuiis.  I.e 
dur  di-  liuiM-  le  Ir»iii|iait  cuiiiiiie  il  Iruiiipait  If» 
Na|Milil.iiii!>  i|ujii<l  il  li-ur  |>ruinollail .  au  iiuin  de 
la  Franco,  do  I  arm-iil,  dos  arme-,  des  Irouiiet, 
>\e*  niuuiliuiis  i-l  df!i  vivre?^.  Il  n'atail  pas  traité 
des  le  lll(>i^  de  »epteiiibre  cuiuiiic  îl  l'avait  KtII  : 
c'est  seulciiieiit  le  JV  uctutireque  les  chcfr.  des  ot- 
linei  décidèreut  qu'on  enverrait  des  di'putés  aux 
ambassadeurs  de  France  à  Home,  pour  solliciter 
t  a'>.->i>l.incc  du  Uoi,  et  prier  le  <luc  de  (iuisc  Je 
venir  à  Napte»  avec  la  nii^iiic  autorité  que  le 
prince  d'Ur.uiïo  avait  ou  H'illaiido.  Sous  la  dorai- 
nation  si  courte  de  Ma/aniollo  ,  rt  pond.int  la  du- 
rée de*  fmictions  du  (Tiiice  de  .Ma«sa  ,  il  n'aurait 
pas  cil»  jK>">»il)lo  de  f  lire  accepter  les  olTicsdu  duc 
lie  IfUiM*.  Ni  l'un  ui  l'autre  uo  prélendaioiil  faire 
la  uuerrc  .'>u  rui  d  Fs|<aune  ,  et  encore  inuiiis  se 
t^parer  de  l.i  mmiarcliie  espagnole.  Le  premier 
avait  meuacé  un  Napolitain  de  le  faire  pendre 
s  il  parlait  davanlaue  d'implorer  la  protection  de 
la  Fr.ince  :  le  second  ti  attendait  qu'une  occasion 
f.ivorable  pour  rejoindre  le  ducd'Arcusaucliàlca'j 
Saiiil-Elme. 

Mais  les  Napolitains  ne  (rompaient  pas  moins 

le  duc  de  Guise.   Us  disaient  qu'ils  avaient  cent 

nquante  mille  liomme-^  sous  les  armes,  et  qu'ils 

aient  abondaninient  pourvus   de   vivres  et   de  j 
inunilions.  Le  fait  e^i  qu'il  n'y  avait,  lors  de  l'ar- 
rivée du  duc  à  Naples,  que  pour  quin/c  jours  de  ' 
vi«re>et  trois  à  quatre  mille  tionimes  armés,  le  ; 
resic  du   peuple  se   montrant  déjà  fort  las  de  la  , 
Ktierre:  pour  de  la  poU'Ire.  on  en  manquait  abso- 
lument :  les  armes  seules  étaient  en  a«se^  grand 
nombre.  Le  dur  de  l'tuise  était  impatient  de  par- 
tir. Il  ne  voulut  rien  vériTier  ni  entendre  aucune 
ob>ervatioii.  Il  semblait  croire  que  tout  le  monde  ' 
était  jaloux  de  la  i;loire  qu'il  se  promctt:ii(  d'a- 
vance. I 

I.C  marquis  de  FonIcnay-.Marcuil  déclara  offi-  j 
ripllenieni  que  le  roi  approuvait  le  cboix  des  Na-  \ 
pnlitain-,  mais  en  mime  temps  qu'il  n'avait  poiut  ' 
d'ordres  à  donner  pour  l'expédition.  Satisfait  de 
celte  déclaration  ,  !e  duc  de  Ouise  fit  ses  prépa-  ' 
ratifs  de  dépari  avec  tnnt  d'éclat  que  l'ambassa- 
deur d'Espaune  en  fut  bientiM  instruit. 

Je  ne  <lirai  rien  du  voyage  du  duc  ni  de  son 
séjour  dans  le  royaume  de  Naples,  tout  cela 
étant  forl  au  lonc  dans  les  .Wirnoirr».  Le  mau- 
vais succès  lie  I  expéditiim  s'explique  assez  par 
le*  tromperies  que  se  firer.l  mutuellement  les 
Napolitains  et  le  duc  de  liuisc,  et  aussi  par 
le  peu  de  soin  qu'on  eut  de  la  tenir  secrète. 
Si  nous  en  croyons  le  comte  de  .Modéiic.  qui  a 
laissé  de  curieux   l/f'mnir/c    |     »iir  relie  affaire  , 

1)  Hiftoire  des  llefoliilioiis  du  royaume  et  de  la 
I  iUe  de  .\aplet.  La  nicillcure  iï;Ulioa  est  celle  du  mar- 
i|uis  de  Fortii  il  Tilian   l'aii>    18'JM  2  vol   in-M- 


il  y  eut  encore  une  autre  raltuii.  Le  cuinle 
d'Unatr  ,  ambassadeur  d'Kspagne  à  Itome,  et  qui 
ue  tarda  |as  à  sucroder  au  dur  d'.\rcos  daiii  la 
vice-royauté  de  .Naples.  avait  june  lentrepriso 
avec  un  coupdu'il  qui  fait  le  plu>urand  lionneur 
à  sa  sauacilé  et  à  son  et|>érience.  Voici  le  récit  du 
cuinte  de  Modénc  : 

a  Un  assure,  dit-il.  que  l'ambassadeur  d'B*- 
paune  ayant  su,  du  ciMé  ilc  Itome  el  ilo  Na|dci  , 
que  le  duc  de  tiuise  Irav.iilloil  de  tout  son  possi- 
ble pour  y  passer,  et  qu'enfin  il  avmt  obligé  le 
peuple  k  l'appeler  et  ù  le  demander  aux  niiiiit- 
Ires  de  France  qui  résidoieut  en  cour  de  Kome, 
fit  une  assemblée  de  tous  les  cardinaux  et  princi- 
paux prélats  de  sa  faction,  pour  délibérer  avec 
eux  sur  celte  cnireprise  :  il  leur  représenta  qu'en- 
fin les  roliolles  <lo  .Naples  s'otoient  jetés  entre  les 
bras  des  l'raiirois,  ayant  appelé  le  duc  de  Uuise 
à  leur  secours:  que  celte  alTaire  avoit  doux  faces, 
l'une  doinmai;eable  à  l'Espagne,  et  l'.iulre  assez 
avantageuse  :  qu  il  ronsidéroit.  d'un  cété.  que  si  le 
peuple  avoit  donné  beaucoup  de  peine  aux  Es- 
pagnols lorsqu'ils  avoieni  de  braves  soldats  et  de 
bravos  officiers  qui  avoient  péri  ilepuis  le  débar- 
quement de  l'ariiiée  navale,  lorsque  ce  peuple  étoil 
trahi  par  son  propre  chef  et  n'ayoit  d'autre  appui 
que  celui  de  son  désespoir,  il  les  pousseroil  désor- 
mai>  avec  beaucoup  plus  de  vigueur  et  de  fortune, 
ayant  la  France  toute  prèle  à  le  secourir  et  le  duc 
de  Cjuise  ik  sa  tète  ;  que  ce  prince  non-seulement 
éluithardi,  anibiticux  et  capable  dcgrandes  cho- 
ses, mais  aussi  adroit,  éloquent  et  iiun  moins  po- 
pulaire el  alTableque  soiiaicul,  qui  par  ces  voies 
avoit  été  sur  le  point  de  se  rendre  maître  de  la 
France;  qu'il  avoit.  outre  ces  beaux  talcns ,  l'a- 
vantaue  d'être  sorti  de  la  maison  d'.Anj'^u,  el  se 
Irouvoil  dans  un  pays  où  ce  nom  avoit  un  parti 
aussi  ancien  que  secret .  et  où  les  peuples  parois- 
soienl  si  disposés  au  rhangetiient  qu'il  y  avoil 
sujet  de  craindre  que  si  ce  prince  (  qui  savoit  si 
bien  l'art  de  gagner  les  cœurs,  se  scrvoit  de  cet 
avantage,  il  u'usurpàl  cette  couronne;  que  sans 
doute  Kome  et  Florence,  qui  l'cstimoicnt  infini- 
ment, rassistcroienl  dans  ce  dessein,  pour  peu 
que  la  fortune  le  favorisai  dans  ses  premières 
entreprises;  que  le  reste  de  l'Italie  en  feroil  au- 
tant; que  |iar  l'ombrage  où  elle  étuit  île  la  grandeur 
de  la  iiuinarchic  d'Espagne,  elle  seroit  bien  aise 
do  voir  .Naples  sou-  l'obéissance  d  un  roi  qui  ne 
portât  qu'une  couronne,  cl  dont  tous  les  intérêts 
fussent  unis  à  ceux  de  l'Italie:  qu'il  jugeoil.  d'un 
autre  ci5té,  que  son  passage,  qui  sombloit  être  si 
mortel  à  l'Espagne ,  seroit  peut-être  son  salul; 
qu  il  ne  pouvoit  s'imaginer  que  le  ministère  de 
France  secondAl  les  desseins  d'un  prince  qui 
se  disoit  du  sang  d'.Vnjou  ,  et  qui.  après  s'êlrc 
emparé  de  .Naples ,  pourrait  regarder  la  Provence 
ro:ï.nie  lliéritage  de  llcné ,  dernier  roi  de  celte 
iiiaisoo  ;  que  depuis  le  temps  que  Henri,  son 
aïeul ,  donna  une  atteinte  à  la  couronne  de  son 
roi .  la  politique  de  l'Etat  sembloil  avoir  agi  fort 
prudemment  plutdl  pour  abaisser  que  pour  éle- 
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ver  sa  maisou  ;  que  les  iolrigaes  don!  le  duc  s'6- 
loit  servi  pour  obliger  la  populace  à  jeter  la  vue 
sur  lui ,  montroienl  bien  qu'il  n'étoit  pas  assuré 
du  ministère,  et  qu'il  avoit  brigué  cet  emploi  à 
Naplos  dans  la  pensée  que  la  France  ne  le  lui 
eût  pas  donné;  que  quelque  bonne  intelligence 
que  l'on  remarquai  entre  lui   et  le  marquis    de 
Fonlenay,  ils  ue  pouvoient  s'empêcher   l'un  et 
l'autre  de  faire  voir  une  secrète  jalousie  touchant 
les  affaires  de  ce  royaume;  que  si  le  marquis  té- 
rooignoit  d'agréer  son  élection,  c'étoit  pour  n'oser 
pas  lui-même  passer  à  Naples,  ou  plutôt  pour  ne 
pas  choquer  le  désir  du  peuple,  que  le  marquis 
apparemment  avoit   montré   de  consentir  à  un 
voyage  nécessaire  et  qu'il  ne  pouvoit  détourner 
sans  altérer  les  volontés  de  celte  tourbe  qui  l'ap- 
peloit  de  si  bon  cœur  ;  que  sans  doute  le  minis- 
tère le  rappelleroit  à  Paris,   si    l'armée  navale 
étoit  une  fuis  à  l'aspect  de  la  ville  et  en  état  de 
débarquer  un  chef  confident  de  la  cour;  qu'ainsi, 
au  lieu  d'appréhender  le  duc   de  Guise,  il  lui 
sembloit  que  l'ambition  de  ce  prince  ,  qui  ne  gar- 
doil  point  de  mesure,  seroitsans  doute  plus  utile 
que  dommageable  aux  Espagnols:  que  comme  il 
ne  pourroit  jamais  contenir  son  cœur  et  sa  lan- 
gue,  ni  s'empêcher  de  témoigner   par  mille  ac- 
tions le  désir  qu'il  avoit  d'être  roi  de  Naples, 
cette  pensée  délacheroit  de  son  parti  tout  ce  nom- 
bre de   soulevés  qui  souhaitoient  la  république, 
et  empêcheroit  que  les  François  ne   secondas- 
sent son   projet  avec  la  chaleur  qu'ils  auroient 
s'il   ne  s'agissoit  que  de  l'intérêt  dj-  la  France, 
laquelle  le  devoit  laisser  consumer  et  se  détruire 
de   lui-même  plutôt   que  de  le  maintenir;  que, 
suivant  ces  réflexions,    il  croyoit  que   le  duc 
de  Guise  seroit  l'instrument  le  plus  propre   que 
l'Espagne  put  souhaiter  pour  diviser  la  populace 
et  pour  empêcher  que  la  France  ue  fomentât  ^ette 
révolte  par  un  prompt  et  puissant  secours;  que  son 
avis  étoit  qu'il  falloit  favoriser  secrètement  cette 
entreprise  à  l'avenir  et  pour  un  temps  plutôt  que 
de  s'y  opposer;  que  ne  pouvant  pas  éviter  d'a- 
voir sur  les  bras  ou  le  duc  ou  son  roi ,  il  valoit 
bien  mieux  avoir  affaire  avec  un  prince  sans  ar- 
gent,  sans  crédit,  sans  forces,  et  dont  tout  l'ap- 
pui dépendoit  d'un  peuple  inconstant,  ou  plutôt 
d'un   assemblage  de   roseaux  aussi   foibles   que 
chancelans,  qu'avec  un   monarque   puissant  et 
assis  sur  un  trône  ferme  ,  qui  ne  dépendoit  que 
de  lui;  que  ee  peuple,  qui  ne  l'avoit  appelé  que 
dans  l'espérance  d'être  par  son  moyen  assisté  de 
la  France,  ne  le  considéreroit  plus  dès  qu'il  s'a- 
percevroit  de  la  mauvaise  iQtelligence  qui  seroit 
entre  les  ministres  de  cette  monarchie  et  lui;  qu'on 
ne  devoit  pas  avoir  peur  que  le  pape  ni  le  grand 
duc  voulussent  prendre  sa  querelle  si  la  France 
l'abandonnoit ,  étant  trop  prudens  l'uu  et  l'autre 
pour  s'embarquer  avec  un  prince  privé  de  son 
plus  ferme  appui  ;  que  la  Savoie  et  Modène  étoient 
si   attachés  aux  intérêts  de  la  France,    qu'ils 
n'avoient  garde   de  l'assister  en   dépit    d'elle; 
et  que  Venise,  qui  petil-êlre  y  eût  plus  songé 


que  les  autres,  étoit  alors  trop  occupée  en 
Dalmatie  et  eu  Candie  pour  penser  à  le  main- 
tenir. 

»  Ces  derniers  sentimens   du  comte  d'Onate 
furent  approuvés  si  universellement  de  toute  cette 
assemblée,  qu'il  fut  arrêté  d'un  commun  accord 
que  si  ce  prince  passoit  à  Naples  sans  ordre  de 
son  roi,  et  que  le  peuple  lui  donnât  le  comman- 
dement de  ses  armes ,  le  duc  d'Arcos  devoit  em- 
ployer toutes  choses  pour  le  brouiller  avec  Gen- 
naro  Annèse  et  avec  les  François;   qu'il   falloit 
que  tout  le  parti  des  capes  noires  et  des  chefs  po- 
pulaires qui  conservoient   quelque    intelligence 
avec  lui,  s'attachassent  apparemment  aux  intérêts 
du  duc  de  Guise,  et  qu'ils  tâchassent  de  gagner 
son  estime  et  sa  confiance  ;  que  les  plus  habiles 
de  leur  cabale  s'introduiroient  facilement  dans 
ses  conseils  et  dans  sou  cœur  en  flattant  son  am- 
bition, et  en  lui  faisant  adroitement  entendre 
que  tous  les  membres  de  l'Etat  étoient  résolus 
de  changer  de  maître  aussi  bien  que  le  peuple; 
qu'encore    qu'il    semblât    que    la    noblesse    eût 
pris  les  armes  pour  les  Espnsnols,  son  dessein 
n'étoit  que  de  se  mettre  en  état  de  choisir  un  roi 
elle-même  plutôt  que  d'en  prendre  un  des  mains 
du  peuple;   que  tout  le  corps  des  capes    noires 
éloit  du  même  sentiment;  que  tous  vouloient  avoir 
un  roi  qui  vécût  et  régnât  chez  eux  ,  ne  voulant 
plus  être  réais  par  des  ministres  qui  étoient  au- 
tant de  tyrans;  qu'informés  de  son  origine  et  de 
ses  grandes  qualités  ,  ils  jetteroient  les  yeux  sur 
lui  s'il  vouloit  s'attacher  à  eux,  et  ne  les  pas 
abandonner  enlièrement  à  la  merci  de  la  cruauté 
populaire  et  de  l'indolence  françoise:   que   l'une 
et  l'autre    leur  étoient   également   redoutables; 
qu'ils  vouloient  qu'un  prince  françois  venu  de  la 
maison  d'Anjou  les  régit  et  non  pas  la  France, 
qu'ils  estimoient,  mais  qu'ils  craignoient,  à  cause 
des  mœurs  dépravées  de  sa  nation  volage;  que 
pour  l'élever  sur  le  trône  ils  n'avoient  pas  besoin 
des  forces  ni  des  deniers  des  étrangers,  puisque 
l'union  du  royaume  éloit  capable  de  le  faire,   à 
l'exemple  du  Portugal  ;  que  tout  ce  qu'ils  vou- 
loient de  lui,  eu  ces  conjonctures,  éloit  qu'il 
s'emparât  du  gouvernail  dis  affaires   et  qu'il  se 
mît  en  élatdepouvoir  punir  leurs  principaux  per- 
sécuteurs, et  d'empêcher  que  les  François,  sous 
le  prétexte  d'un  secours  ,    ne   s'emparassent  du 
royaume,  et  que  bientôt,  par  cette  voie,  il  arri- 
veroit  sur  le   trône   de  ses  ancêtres;  que  c'étoit 
de  cette  façon  que  dévoient  agir  les  personnes 
confidentes  du  vice-roi  auprès  d'un  prince  qui, 
charmé  de  tant  de  belles  apparences,  se  déta- 
cheroit  de  lui-même  de  Gennaro  Annèse  et  des 
François;  qu'ainsi  le  temps  et  la  prudence  divi- 
seroient  ce  grand  parti  qui  paroissoit  si  formida- 
ble, et  fcroieut  plus  pour  les  Espagnols  que  tous 
leurs  trésors  ni  leurs  armes.  Le  comte  d'Ona- 
te ayant  été  chargé  par  l'assemblée  de  donner 
proujplement  avis  au  vice-roi  de  ces  résolutions  , 
s'en  acquitta  si  soigneusemeni ,  que  la  perle  du 
duc  (le  Guise  ne  vint  que  de  l'efifel  de  ces  déli- 
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béralions  et  de  l'application  des  Espagnols  à  les 
bien  exécuter.  » 

Les  faits  dounent  au  moins  beaucoup  d'appa- 
rence A  ce  récit  du  conili-  de  Modène  ;  et  si  la  con- 
férence, si  le  plan  attribué  au  comte  d'Onate, 
ne  sont  pas  vrais  ,  il  sont  assurément  fort  vrai- 
semblables. 

Le  duc  de  Guise  partit  de  Rome  le  13  décem- 
bre 1647;  il  fut  fait  prisonnier  le  6  avril  1648. 
Ainsi  son  expédition  dura  près  de  quatre  mois. 
On  doit  s'étonner  qu'il  ait  pu  tenir  aussi  long- 
temps à  la  tête  d'une  populace  indisciplinée  ,  sans 
argent,  sans  muniiious  et  presque  sans  soldais. 

Il  avait  fait  part  de  ses  projets  et  de  ses  espé- 
rances à  mademoiselle  de  Pons.  Celle-ci,  fort 
disposée  à  partager  les  illusions  de  son  amant , 
s'imagina  très  sérieusement  être  déjà  reine  de 
Naples,  et  commit  tant  d'extravagances,  que  la 
reine  régente  se  vit  obligée  de  la  faire  enfermer 
dans  le  couvent  des  Filles  de  Sainle-Marie.  Le 
duc  de  Guise  ,  informé  de  cet  acte  de  rigueur,  ou- 
blia ses  propres  aflaires,  qui  auraient  eu  pourtant 
besoin  de  toute  son  attenlion,  pour  écrire  à  la 
Reine-mère  et  au  cardinal  Mazarin  en  faveur  de 
mademoiselle  de  Pons.  Ces  deux  leltres,  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ses  Mémoires ,  font  très  bien 
connaître  la  tournure  romanesque  de  son  esprit  : 

Lettre  du  duc  de  Guise  à  la  Reine  mère. 

«  Madame, 

»  J'avois  toujours  espéré  de  Votre  Majesté  que, 
hasardant  ma  vie  pour  son  service,  lui  conqué- 
rant des  royaumes  ,  lui  assujettissant  des  provin- 
ces, et  mainlenant.  par  ma  seule  résolution,  des 
peuples  dans  la  fidélité ,  sans  argent  et  sans  pain  , 
comme  la  guerre  sans  poudre  et  sans  soldats,  ex- 
posant ma  personne  dans  les  périls  continuels  où 
je  me  trouve  tous  les  jours  ,  et  de  trahison  et  de 
poison ,  et  ne  prétendant ,  pour  loule  récompense 
de  mes  travaux,  que  de  pouvoir,  après  tant  de 
peines,  passer  lieurciisemeiit  ma  vie  avec  made- 
moiselle de  Pons,  elle  la  considéreroit  ,  pour  me 
témoigner  avoir  quelque  satisfaclion  des  soins 
que  je  prends  ici  de  lui  rendre  des  services  si  pé- 
rilleux, étant  trahi  et  abandonné  de  tout  le  mon- 
de; de  telle  sorte  que  je  puis  dire  êlre  le  seul  qui 
eût  osé  penser  entreprendre  rien  de  pareil.  J'a- 
voue, Madame,  que  j'ai  appris  avec  un  resret 
extrême  la  riaueur  dont  Votre  Majesté  a  usé  en- 
vers elle;  ji?  la  supplie  très-humblement  de  vou- 
loir, en  considération  de  tout  ce  que  j'ai  fait  et  de 
tout  ce  que  je  prétends  faire  pour  le  service  de  sa 
couronne,  m'accorder,  pour  récompense,  qu'elle 
soit  traitée  et  considérée  d'une  nuire  façon  :  ce 
que  j'espère  de  sa  bonté,  si  elle  veut  conserver  la 
vie  de  la  personne  du  monde  qui  est  plus  vérila- 
blement  et  avec  plus  de  respect,  de  Votre  Ma- 
jesté, 

»  Le  très-humble,  très-obéissant,  très- 
ûdèle  et  très-obligé  sujet  et  serviteur, 
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Lettre  du  dur  de  Guise  à  itonsicur  le  ninlinal 
Maz'iriii. 

u  Monsieur, 

)i  Si  la  passion  que  j'ai  toujours  eue,  et  que  je 
conserve  plus  violente  et  plus  lidèle  que  jamais, 
pour  mademoiselle  de  Pons  n'étoit  assez  connue 
de  Votre  Eminence,  elle  pourroit  s'étonner  que 
dans  l'état  où  je  me  trouve  je  me  remisse  sur  ce 
qu'elle  pourra   apprendre  de  M.  le  marquis  de 
Fontenay  des  affaires  d'ici ,  et  je  ne  l'entretinsse 
que  de  mes  malheurs.  C'est  un  elTel  du  désespoir 
où  je  suis ,  qui  fait  que  je  ne  puis  avoir  de  senti- 
ment pour  quoi  que  ce  puisse  être,  lui  faisant  une 
confession  très-véritable  que  ni  l'ambition,  ni  le 
désir  de  ra'immortaliser  par  des  actions  extraor- 
dinaires  ne   m'a  embarqué  dans  un  dessein   si 
périlleux   que    celui  où  je  me  trouve;   mais  la 
seule  pensée  que,  faisant  quelque  chose   de  glo- 
rieux ,  de  mieux  mériter  les  bonnes  sràces  de 
mademoiselle  de  Pons  ,  et  d'obtenir,  par  l'impor- 
tance de  mes  services  ,  que  la  Reine,  considérant 
davantage  et  elle  et  moi ,  je  pusse,  après  tant  de 
périls  et  de  peines,  passer  doucement  avec  elle 
le  reste  de  mes  jours.  Mes  espérances   sont  bien 
trompées,  et  je  me  plains  avec  raison  de  me  voir 
abandonné  de  la  protection  de  Votre  Eminence, 
dans  le  temps  où  ,  en  ayant  le  plus  de  besoin  ,  je 
m'en  teuois  le  plus  assuré.  J'ai  hasardé  ma  vie 
dans  le  passage  sur  la  mer;  j'ai  réduit  dans  ce 
parti  quasi  toutes  les  provinces  de  ce  royaume; 
j'ai  maintenu  la  guerre  quatre  mois  sans  poudre 
et   sans  argent,  et  réduit  dans    l'obéissance  un 
peuple  affamé,  sans  lui  avoir  pu  donner  en  tout 
ce  temps  que  deux  jours  de  pain;  j'ai   cent  fois 
évité  la  mort  et  par  le  poison  et  par  les  révolles. 
Tout  le  monde  m'a  trahi  :  mes  domesliques  mê- 
mes ont  été  les  premiers  à  tâcher  de  me  détruire. 
L'armée  navale    n'a   paru  que   pour   m'ôter    la 
créance   parmi    le  peuple,  et  par  conséquent  le 
moyeu  de  réussir;  et  parmi  tous  ces   embarras 
ne  subsistant  que  par  mon  cœur,  au  lieu  de  m'en 
savoir  gré  et  me  donner  courage  de  continuer  ce 
que  j'ai  si  heureusement  commencé,  où  je  puis 
dire  sans    vanité  que   tout  autre  que  moi  auroit 
échoué,   l'on  me   persécute  en  ce  qui  m'est  de 
plus  cher  et  de  plus  sensible.  On  tire  avec  violen- 
ce une  personne  que  j'aime  d'un  couvent  où  je 
lavois  priée  de  se  retirer  ;  et  duranl  le  temps  que 
je  hasarde  ma  vie  ,  on  m'ôlc  la  seule  récompense 
que  je  prétends  de  tous  mes  travaux  ;  on  la  ren- 
ferme, on  la  maltraite  ,  et  l'on  me  donne  le  plus 
grand  et  le  plus  sensible   témoignage   de  haine 
que  l'on  peut  me  donner.  Ah  !  monsieur,  si  Votre 
Eminence  a  quelque  sentiment  de  l'amilié  qu'elle 
m'a  promise  et  du  service  que  je  lui  ai  voué  ,  re- 
médiez à  ce  déplaisir;  faites-moi  connoîlre  en  ce 
poini  quelle  est  son   amitié  et  son  estime  pour 
moi.  En  toute  autre  chose  je  lui  ferai  voir  que  ja- 
mais homme  ne  lui  fut  si  vérilablement  acquis. 
Sans  cela  ,  ni  fortune  ,  ni  grandeurs,  ni  même  la 
vie,  ne  me  sont  pas  considérables.   Je  m'aban- 
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.iomie  toul-ii-fail  au  désespoir;  el  si  je  vois  (ju'il 
110  me  rosli'  plus  d'cspéranoe  d'èlre  qucIquR  jour 
lii'uic'ux,  rt-iioiiraiit  à  iKutseiilinicnt  dlioriiitMirel 
d'iiiiil)ili(iii,je  n'aurai  (le  peiis^'c  au  inonde  que  celle 
dep6rir  cl<lc  ne  pas  survivre  à  une  telle  a lïl ici  ion, 
qui  me  fait  perdre  cl  le  repos  el  la  raison.  J'ose 
me  proinetlre  (|ue  ma  conscrvalion  est  assez  chftre 
à  Voire  Kmiiierice,  pour  ne  pas  voir  avec  plaisir 
la  perle  de  la  personne  du  monde  qui,  malyré 
les  ju>lcs  sujets  qu'il  a  de  se  plaindre  ,  ne  laisse 
pasd  Olre  le  plus  v6rilablemeut,  Monsieur, 

»  Voire  Iriys-liumhie  et  très-obéissant 
servilcur, 

n  Le  duc  de  Guise.  » 

Ces  lellres  arrivèrent  à  Paris  en  m&nie  temps 
que  la  nouvelle  de  la  caplivité  du  due  de  Guise. 
Elles  jelèrent  un  nouveau  ridicule  sur  ses  amours 
et  firent  évanouir  l'Intérêt  qu'aurait  dû  inspirer 
sa  fâcheuse  position. 

Ouoiqu'Anned'Aulriclieeûlofficiellemcnl  avoué 
le  duc  de  Guise  dans  tout  ce  qu'il  avait  fait,  ce 
prince  n'en  courut  pas  moins  de  grands  dangers 
dans  les  premiers  temps  de  si  caplivilé.  Il  fut 
proposé  dans  un  conseil,  tenu  à  Naples,  de  le 
tuer  pour  se  délivrer  d'un  seul  coup  de  toute  ap- 
préhension. I.e  duc  de  Guise  ne  sut  pas  suppor- 
ter la  mauvaise  fortune  avec  courage.  Pour  sau- 
ver sa  vie ,  il  euirindisnité d'offrir  aux  Espagnols 
de  se  mellrc  à  la  tête  des  partisans  qu'il  préten- 
dait avoir  en  France  et  de  porter  la  guerre  ci- 
vile dans  le  royaume.  Quelqu'apparence  qu'il  ait 
voulu  donner  A  celle  odieuse  proposition,  il  est 
certain  qu'elle  lui  valut  d'être  transféré  en  Es- 
pagne au  mois  de  mai,  et  d'être  enfin  délivré 
de  sa  prison  dans  le  courant  de  l'année  16.52.  Le 
roi  d'Espagne  le  laissa  à  la  discrétion  (1)  du  prin- 
ce de  Condé  qui ,  retiré  en  Guienne,  se  préparait 
à  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Le  duc  de  Guise 
accepta  le  commandement  de  deux  mille  Espa- 
gnols qu'il  conduisit  par  mer  à  Bordeaux.  Là,  il 
publia  un  manifeste  (2)  qui  est  un  démenti  formel 
aux  assenions  justiOciitives  de  ses  Mi'moires. 

-Malgré  leniphase  de  cette  déclaration  le  duc 
de  Guise  ne  tarda  pas  à  retourner  à  Paris  et  à 
faire  son  accommodement  avec  la  cour.  Le  22  oc- 
tobre il  assistait  à  la  séance  du  parlement  qui  se 
tint  au  Louvre;  «  et  il  fut  présent,  dit  mademoi- 
selle de  Jlonlpensicr,  à  tout  ce  qui  se  passa  contre 
tout  le  monde.  »  (^'est  dans  cette  séance  que  fut 
enregistré  ledit  qui  exilait  le  duc  de  Beaufort, 
le  duc  de  Kolian  et  plusieurs  autres  personnages 
du  parti  des  princes. 
Pendant  la  prison  du  duc  de  Guise  ,  niademoi- 

(1^  Voir,  pour  les  négociations  qui  eurent  lipu,  les  Mé- 
moires de  P.  Lenet ,  troisième  partie .  tome  -2  de  la  3" 
série,  page  .V28  et  suivantes.  Leiiet  dit  que  le  roi  d'Es- 
pagne «  (lésiroit  seulement  que  le  prince  de  Con<li?  pous- 
sât de  tous  ses  moyens  le  duc  de  Guise  a  épouser  la  lOin- 
H'»«8  de  Bossu.  » 


selle  de  Pons  était  sortie  de  son  couvent  pour 
vivre  publiquement  avec  Malicorne,  écuyer  du 
prince.  Celui-ci  n'eut  pas  honte  de  la  (rainer  de- 
vant la  justice  pour  une  accusatio:i  de  vol.  Il 
acheva  de  la  déshonorer  et  se  dé>lionora  avec 
elle.  On  peut  voir  quelle  fut  la  fin  de  mademoi- 
selle de  Pons  dans  les  Mémoires  de  madame  de 
Motlevillc. 

En  ItJS't-,  le  duc  de  Guise  fil  sur  le  royaume 
de  Naples  une  seconde  entreprise,  qui  n'eut  pas 
même  les  heureux  comnieucements  de  la  pre- 
mière. Il  surprit  la  ville  et  le  cliàleau  de  Castel- 
laniare;  mais  il  ne  put  s  y  maintenir  et  dut  se 
rembarquer  en  toute  hàle.  Sa  présence  sur  le 
territoire  napolitain  u'exciia  pas  dans  le  peuple 
même  un  mouvement  de  curiosité  (3). 

A  son  retour  il  fut  mis  eu  possession  de  la 
charge  de  grand  chambellan,  dont  il  avait  hérité 
par  la  mort  de  son  frère  puiiié,  le  duc  de  Joyeuse. 
C'est  en  celte  qualité  que,  deux  aus  après,  il  fut 
chargé  d'aller  recevoir  la  reine  Christine  à  la 
frontière.  Il  a  tracé  dans  une  lettre  un  curieux 
portrait  de  celle  princesse  : 

«  Je  veux,  disait-il,  dans  le  temps  que  je 
m'ennuie  cruellement ,  penser  à  vous  divertir,  en 
vous  envoyant  le  portrait  de  la  Reine  que  j'ac- 
compagne. Elle  n'est  pas  grande  ,  mais  elle  a  la 
taille  fournie  el  la  croupe  large  ,  le  bras  beau  ,  la 
main  blanche  el  bien  faite,  mais  plus  d  homme 
que  de  femme:  une  épaule  haute  ,  dont  elle  cache 
si  bien  le  défaut  par  la  bizarrerie  de  son  habit,  sa 
démarclie  et  ses  actions ,  que  l'on  eu  pourroit 
faire  des  gageures.  Le  visage  esl  grand,  sans  êlre 
défectueux  ;    tous   les    traits   sont  de  môme  et 
fort  marqués;  le  nezaquiliii,  la  bouche  assez 
grande,  mais  pas  désagréable:  ses  dents  passa- 
bles; ses  yeux  fort  beaux  el  pleins  de  feu;  sou 
teint ,  nonobstant  quelques  marques  de  petite  vé- 
role, assez  vif  el  assez  beau;  le  tour  du  visage  as- 
sez raisonnable, accorapagnéd'unecoilfurefort  bi- 
zarre :  c'est  une  perruque  d'homme  fort  grosse  et 
fort  relevée  sur  le  front,  fort  épaisse  sur  les  cô- 
tés, qui  eu  bas  a  des  pointes  fort  claires;  le  des- 
sus de  la  tête  esl  d'un  tissu  de  cheveux ,  el  le 
derrière  a   quelque  chose  de  la   coiffure  d'une 
femme.  Quelquefois  elle  porle  un  chapeau.  Son 
corps,  lacé  par  derrière,  de  biais,  est  quasi  fait 
comme  nos  pourpoints,  sa  chemise  sorlaiil  tout 
autour  au-dessus  de  sa  jupe,  qu'elle  porte  mal 
al  tachée  el  pas  trop  droite.  Elle  est  toujours  fort 
poudrée,  avec  force  pommade,  et  ne  met  quasi 
jamais  de  gants.   Elle  est  chaussée  comme  un 
homme,  dont  elle  a  le  toii  de  voix  et  quasi  toutes 
les  actions.  Elle  affecte  fort  de  faire  l'amazoue. 
Elle  a  pour  le  moins  autant  de  gloire  et  de  fierté 
qu'en  pouvoil  avoir  le  grand  Gustave,  son  père. 

(2)  Nous  le  publions  à  la  fin  de  cette  Nolice. 

(3)  Le  duc  de  Guise  a  laissé  une  relation  de  cette  se- 
conde entreprise  :  Cologne  .  1()66.  1  vol.  in-i8  ;  mais 
elle  est  sans  intérêt. 
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Il 


Klli"  <>»l  fm  l  rivile  l't  furt  c  ifi-i-.intr  .  piirlc  lnnl 
laui;ur!>.  el  |iriiirip.ili'iiicii(  la  franroljif  ciniitue  >i 
file  ^loil  MÔe  a  l'arl>.  Kilo  >.ii(  plus  que  l<>ulp 
noire  AiMilfiiiii',  joiule  À  la  Sorboiiiie;  m-  coiiiioU 
a'Iiiiir.ililemenl  i-ti  («Miiluro.  t-oiiuiu*  en  toiilrs  1rs 
autro'*  clionc'*;  s;iil  mieux  (nulrs  les  inlrigurs  de 
noire  rour  que  inui.  Enliii  c'est  une  personne  (oui 
à  fait  cilraoriJinaire.  Je  l'acronipaunerai  à  la 
cour  par  le  chemin  tie  Paris  :  ainsi  vous  pourrez 
enju.;er  vous-iiK*nie.  Je  rrois  irj>oir  rien  oulilié 
.1  >a  peinture ,  liorniis  qu'elle  poric  quelqucfuis 
une  épee  avec  un  collet  de  buffle ,  et  que  sa  pcr- 
ruqueest  noire,  et  qu'elle  u  a  «ur  sa  i;urgc  qu'une 
écti.irpe  (ic  mi^iiie,  i> 

A  parlir  de  celte  époque  le  duc  de  Guise  ne  fut 
plus  occupé  que  des  f^tesdel.i  cour,  dont  sa  qua- 
lité deuranil  ch.iinlx-llan  lui  doiiiiail  ladireclion. 
Il  mourut  le  :^  juin  I6r>i,  Agé  de  (-in(|uanlc  ans 
el  quelques  moi».  Ain«î  liiiil  a\er  lui  celle  illus- 
tre iuai«uu  de  Guise,  qui  semlila  ilesliiiée  à 
(lérir  du  moment  qac  la  réconciliation  de  la 
royauté  et  du  peuple  eût  garanti  la  stabilité  du 
IriNiie  el  la  paix  du  pays. 

Les  Mémoirrs  du  duc  île  Guise  on!  été  publiés 
[Hiur  la  première  foiseii  I6(j8,  environ  quatre  ans 
après  sa  inorl,  parSainl-Von,  son  sccrélaire;  mais 
on  ne  sait  pas  à  quelle  é|H)que  ils  ont  été  écrils. 
Un  n'y  trouve  aucune  lumière  sur  ce  point  ; 
pcul-èire  pnurrail-oii  dire  que  le  prince  les  a 
ri'iliii->  peiidanl  sa  caplivilé  ,  car  il  n  y  est  point 
fait  inenlioii  de  sa  délivrance.  S.iinl-llélèiie , 
frère  de  (lérisanle,  qui  est  Irailé  avec  laid  de 
mépris  dans  les  Âlrmoirrs .  crui  pouvoir  en  con- 
tester lautlieiilirilé  :  il  prélemlil  qu'ils  avaient 
élé  composés  par  Saitit-Von  lui-même,  pour  ré- 
poiiilre  aux  Mémnirti  du  comte  de  .Modène.  dont 
les  .'eux  dernières  parties  avaient  paru  en  1(»(>"; 
mais  il  fui  prouvé  ,  par  le  Journal  de  Trévoux , 
qu'il  avait  commis  une  erreur.  .\u  reste,  la  vie 
de  Cérisanle  juslifie  assez  l'opiuion  du  duc  de 
Guise  sur  cet  aventurier. 

Pourlaiit  il  f.iut  dire  que  la  prélenlion  de 
Sailli  -  Hélène  pouvait  s'appuyer  à  que!(|ues 
écards  sur  le  caractère  des  Memnirrt,  qui  sont 
évidemment  une  défen-e  apidngétique  du  duc  de 
Guise.  Il  n'est  pasdouleux  que  le  prince  ait  vou- 
lu répondre  à  cen\  qui  l'.iv.iient  accusé  d'avoir 
sacrifié  les  intérêts  de  la  France  à  son  ambition, 
et  d'avoir  lenlé  de  niellre  sur  sa  lélc  la  conronne 
de  Naples.  Maluré  la  clialeur  avec  laquelle  il  re- 
pousse celle  double  accusalion,  mafcr.'*  son  affec- 
tation à  relever  les  circonslaiices  les  plus  insigni- 
lianles  comme  autant  de  preuves  positives,  il  n'a 
certes  pas  <\{\  porter  laconviclion  dans  les  esprits. 
On  ne  pouvait  pas  avoir  oublié  qu'il  ne  s'était 
jamais  servi  dans  ses  nésocialions,  même  avec 
la  cour  de  France  ,  et  dans  ses  actes,  que  de  la 
lant:ue  italienne  :  qu'il  avait  pris  dans  ses  armes 
l.i  couronne  fleurdelisée  îles  anciens  rois  de  Si- 
cile: enfin  qu'il  avait  fait  frapper  <les  monnaies  à 
son  effigie.  Un  prétendit  de  plus  qu'il  avait  invité 
ses  amis  à  venir  1°  joindre,  leur  promellani  de 


preiidr.-  ^oin  de  leur  fui  lune,  el  qu'il  avait 
adressé  au  comte  de  llrancas ,  pour  épouser  ma- 
demoiselle de  l'iiiis  ,  une  proiuralioii  qui  coiii- 
menrait  ainsi  :  //rnrj/,  par  la  tjràcf  Jr  Ùiru .  roy 
df  SiipUi.  Il  e»l  certain  en  tout  cas  que  mademui 
selle  de  l'ons  prit  trèsau  sérieux  son  nVIe  de  reine. 
Dans  ses  .Vfmnire$,  le  duc  de  Guise  parle  de  ses 
gardes,  de  sou  palais,  de  si  cour,  de  ses  ordon- 
nances du  Ion  d'un  homme  qui  a  dû  croire  fer- 
mement à  sa  royauté. 

I.ors  même  que  nous  n'aurions  pas  les  fails  de 
sa  dominalion  à  N.iples  et  les  léinoisna^es  des 
conlemporains ,  il  serait  bien  diflirile  d'admelire 
qu'il  se  fût  toujours  conlenlé  de  gouverner  pour 
le  Hoi  lie  France  le  royaume  qu'il  aur.iilen  con- 
quis. S'il  avait  assez  de  présomption  cl  d'-  léiiié- 
rilé  pour  se  jeter  sans  réflexion  dans  les  hasards 
d'une  pareille  entreprise,  il  avait  aussi  trop 
d'ambition  pour  ne  pas  profiler  jusqu'au  bout  de 
ses  succès.  Il  [uissédait  an  suprême  désiré  l'art 
d'enchaîner  les  cœurs  ;  il  savait  parler  aux  masscii 
le  lanuase  qui  leur  convient  :  ce  n'élait  pas  do 
l'éloquence,  celait  ce  je  ne  sais  quoi  qui  séduit 
el  eniratne.  Il  aurait  élé  roi  de  Naples  s'il  avait 
réussi  à  chasser  les  Espacnols;  mais  prul-êlre 
n'aurait-il  pas  eu  de  successeur.  Si  léi;èrelé  cl 
son  inconslaiire  lui  eussent  bientiM  fait  perdre  ce 
qu'il  aurait  eu  sa'.;iié  par  sa  hardiesse  et  son  in- 
Irépidilé. 

Ses  Mnnoim  ne  traitent  que  de  l'expédition 
de  Naples,  el,  sous  ce  rapport,  ils  se  rallachent 
Irop  indireclemeiit  A  l'hisloircde  France  pour  être 
d'un  bien  ^rand  intérêt;  mais,  ils  le  font  parfai- 
lenienl  connallre,  et  à  ce  lilrc  ils  onl  du  moins 
un  certain  mérite  de  curiosité.  L'cxpédilion  de 
Naples  est  d'ailleurs  un  événement  si  extraor- 
dinaire, qu'il  n'élait  pas  possible  de  la  passer  cii- 
lièrcmenl  sous  silence. 

Malheureusement  les  Mimoiret  sonl  loin  de 
mériter  une  confi^mce  absolue.  Pour  se  justifier, 
le  duc  de  Guise  accuse  tout  le  monde;  il  prétend 
rendre  responsables  de  son  insuccès  le  mauvais 
vouloir  du  cardinal  Mazarin  .  les  intricues  de  ses 
ennemis,  la  jalousie  du  marquis  de  Fontenay- 
.Mareuil,  l'infidélité  on  la  trahison  de  ceux  qui 
avaient  suivi  sa  forlunc.  L'abbé  Arnaud  a  bien 
juiié  celte  rclalion  quand  il  a  dit  :  «  Ounique  le 
passade  de  M.  de  Guise  dans  des  felouques  au 
travers  de  l'armée  d'Espague,  semble  quelque 
chose  de  fabuleux  ,  on  peut  ilirc  que  ses  Mé- 
moire» seroieiit  exactement  véritables,  si  toutes 
les  choses  qu'il  rapporte  l'éloieiit  aulanlquecctle 
action.)'  L'abbé  .Arnaud  avait  suivi  à  Home  son 
oncle,  l'abbé  de  Sainl-.Nicolas,  el  faisait  partie 
■le  I  ambassade  de  Home  à  l'époque  de  l'expédi- 
tion de  Naples. 

Les  Mémoiret  sont  incorrectement  écrits  el 
d'une  prolixité  souvent  faliaante;  mais  on  y  re- 
marque de  l'esprit,  du  Irait,  du  mouvemeiil,  el 
une  originalité  de  formes  qui  plall.  Ils  ronlieii- 
neiit  quelques  portails  Iracés  avec  une  verve  très 
coiiii<|iie:  on  le»  lit  avec  le  même  plaisir  qu'uiv 
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nimai)  :  «n    |)ourrnit   cii    lircr   plus   cic   profil. 

Jamais  r^'volalinii  populaire  ii'aélé  pciiUc  uvcc 
des  couleurs  plus  vraies;  les  inlriijues,  les  ca- 
bales, les  projets  de  trahison,  les  sci'^iies  ilo 
iiicurlre.  les  pensées  de  pilla-jc,  les  couipélilions 
sanulanlcs  s'y  succèdent  rapidement  et  ne  lais- 
sent jamais  se  refroidir  l'inlcrt^t  ni  la  curiosité. 
C'est  un  étrange  spectacle  que  de  voir  le  duc  de 
Guise  défendre  sa  vie  contre  les  complots  et 
contre  les  emportements  du  peuple  qu'il  sert;  prê- 
ter la  main  aux  massacres  qu'il  ne  peut  pas  em- 
pêcher :  a[ipeler  les  ban<hls  aux  armes,  et  pro- 
voquer l'assassinat  i)our  suppléera  l'insuffisance 
de  son  pouvoir  et  à  rim|iuissMnce  des  lois  :  gr/inile 
leçon,  qui  n'en  sera  pas  moins  toujours  perdue 
pour  les  ambitieux! 

Les  Mémoires  du  duc  de  Guise  ont  été  traduits 
en  anglais ,  en  italien  et  en  allemand.  La  pre- 
mière édition  française  est  de  Paris,  1668,  1  vol. 
in-4°;  Cologne,  môme  date.  '2  vol.  in-1-2.  Ils  ont 
été  réimprimés  à  Paris,  I6S1,  à  Amsterdam, 
1702,  et  pour  la  Collection  de  Petilot. 

MOREiC. 


Dcclaralion  de  monseigneur  le  duc  de  Gxise,  faite 
à  Bordeaux  le  3  du  mois  courant,  sur  la  jonc- 
tion de  ses  inlcrc'ls  avec  ceux  de  messieurs  les  prin- 
ces, avec  toutes  les  particularités  de  sa  sortie. 

«  Toute  l'Europe,  qui  savoit  la  promptitude 
avec  laquelle  j'avois  reçu  les  ordres  de  Sa  Ma- 
jesté régente  pour  voler  au  secoursdes  Napolitains, 
ne  doutoit  point  que  leur  couronne  ne  fùl  en  état 
d'achever  au  plus  tôt  la  tiare  des  rois  de  France 
et  de  Navarre,  et  que  le  joug  d'Espagne  n'eiit  en- 
fin lassé  la  palienee  de  ces  peuples,  pour  les  obli- 
cer  de  tenter  le  rétablissement  de  leur  lib-^rté  sous 
la  puissance  de  ceux  qui  les  avoient  autrefois 
gouvernés  avec  tant  de  douceur.  En  effet ,  les 
graiiilps  dispositions  du  retour  des  Napolitains 
sous  l'autorité  des  lis  foodoient  si  probablement  le 
soupçon  de  la  décadence  du  pouvoir  d'Espagne 
dans  ce  beau  royaume  usurpé  par  sa  tyrannie, 
qu'on  n'éloitplus  eu  impatience  que  d'y  voir  ter- 
miner son  empire  par  un  massacre  général  de 
tous  ceux  qui  s'eflTorçoient  encore  de  l'y  mainte- 
nir, et  de  voir  donner  enfin  le  coup  de  grâce  à 
celle  fierté  naturelle,  qu'ils  ne  laissoient  pas  de 
faire  encore  éclater  avec  autant  de  faste  que  si 
les  dernières  convulsions  de  leur  Etat  n'eussent 
point  montré  qu'il  étoit  réduit  aux  abois. 

1)  Cette  agonie  d'Espagne,  pratiquée  parla 
politique  du  cardinal  de  Richelieu,  aussi  bien 
que  les  schismes  de  Portugal  et  de  Catalogne , 
u'eùt  pas  manqué  de  réussir  à  un  dernier  désas- 
tre ,  si  le  Mazarin  ,  qui  n'a  jamais  regardé  nos 
avantages  qu'avec  désespoir,  se  rencontrant  in- 
justement pourvu  de  la  charge  de  premier  minis- 


tre d'Etat,  ne  se  fût  résolu  de  rassurer  celle  cou- 
ronne sur  la  tète  de  son  prince  naturel .  par  um; 
trahison  d'autant  plus  horrible,  que  plus  il  étoit 
obligé,  pour  récon)pcnscr  la  faveur  de  France, 
de  la  reconnoltre  du  moins  par  la  fidélité  de  ses 
services. 

>)  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  se  servit  de  ces  bel- 
lesapparences  de  notre  agrandissement  que  pour 
en  faire  les  derniers  écueils  de  la  fortune  de  ceux 
qui  lui  pesoieni  sur  les  bras,  et  pour  y  faire  pé- 
rir avec  la  justice  de  nos  espérances  la  plus  belle 
élite  des  grands,  que  sa  jalousie  lui  faisoit  re- 
garder comme  les  éternels  obstacles  de  son  am- 
bition ,  sans  autre  dessein  cependant  que  de  lais- 
ser égorger  tout  à  loisir  ces  pauvres  peuples, 
pendant  qu'ils  ne  seroient  occupés  qu'à  nous 
tendre  les  bras  pour  nous  appeler  à  leur  secours, 
et  nous  soumettre  leurs  tôles  pour  recevoir  Phon-  m 
neur  de  notre  joug.  M 

Il  Ce  mauvais  ministre  eiU  bien  voala  éblonir    m 
les  yeux  de  M.  le  prince  des  belles  apparences 
de  celte  illustre  conquête  ,  dont  il  ne  manquoit 
pas  de  lui  exagérer  pompeusement  tous  les  avan- 
tages ,  en  lui  faisant  entendre  que  la  gloire  l'in- 
vitoit  de  couronner  le  reste  de  ses  victoires  par    j| 
le  triomphe  d'un  royaume  entier  ,  et   qu'il   se     \ 
ineltroil  eu  état  de  ne  trouver  point  de  capitaine 
qui  pùl  marcher  de  pair  avec    lui  ,  s'il  avoit  le 
bonheur  de  reprendre  les  conquêtes  de  Pépin  et    ■ 
de  Charlemaane,   pour  lesquelles  il  lui  faisoit    I 
faussement  espérer  qu'il  ne  manqueroit  pas  de     | 
lui  procurer  toute  sorte  de  secours,  avec  assu-      ^ 
rance  même  que  si  sa  fortune  lui  eu  disoit  dans 
cette  entreprise,  il  ne  permeltroil  jamais  que  la     j 
couronne  en.  fùl  transportée  à  d'autre  tête  qu'à     1 
celle  du  vainqueur.  La  trahison  que  ce  perfide 
lui  joua  puis  après  dans  la  Catalogne,  ne  fit  voir 
que  trop  évidemment  que  ses  promesses  étoieni     , 
bien  éloignées  de  ses  intentions,  et  qu'il  n'avoit 
de  plus  forte  passion  que  de  se  défaire  au  plus  tôt 
de  celui  dont  l'autorité  devoit  brider  la  sienne 
dans  le  maniement  des  affaires  d  Etat  :  aussi  ne 
remporlat-il  point  d'autre  fruit  de  la  proposition 
qu'il   lui  en  avança,  que  celui  de  se  voir  rebuté 
avec  dédain  et  de  se  voir  obligé  à  confesser,  par 
la  réponse  qu'il  fit  à  la  proposition  de  la  conquête 
de  la  Franche-Comté,  qu'en  effet  il  n'avoit  voulu 
l'engaaer  à  cette  belle  entreprise  qu'à  dessein  de 
l'y  faire  périr. 

»  Mon  absence  lui  donna  plus  de  prise  pour 
faire  triompher  la  haine  qu'il  fomentoit  secrète- 
ment contre  moi  ;  et  le  séjour  que  je  faisois  pour 
lors  dans  la  ville  de  Rome  le  favorisa  d'autant 
plus  heureusement ,  que  plus  il  avoit  raison  d'es- 
pérer que  la  proximité  du  lieu  me  devoit  lever 
toute  sorte  de  méfiance,  et  qu'on  n'avoit  en  par- 
tie jeté  le  choix  sur  ma  personne  pour  m'envoyer 
au  secours  de  Naples,  que  parce  qu'étant  porté 
sur  les  lieux,  et  possédant  outre  cela  l'afreclion 
de  plusieurs  des  potentats  d'Italie,  il  sembloit  à 
propos  qu'on  devoit  me  donner  cet  emploi  préfé- 
rablemcnt  à  loul  autre.  Je  me  donnai  fort  facile- 


1.1    itlH    kl.s    UKMUIRI». 


ment  à  I  apparem-o  d»-  ce^  rai^oii^  ,  au\<|urllr«  je 
■ne  viuiiii^t  a\i'U^lfiiirii( ,  parro  qu  l■IU■^  rloirii( 
•ppuyrfs  lie  l'auliiriti-  ilr  Sa  Maje'>l6  nuciilr, 
outre  que  \r*  belles  diNiuKitiuiis  ile>  Napolitain", 
jointes  a  l'alleiile  du  riecours  qu'un  me  faisoil  ei^- 
pérrr  de  larnur.rno  tirent  ronriure  àlolifis- 
sanre,  sans  me  donner  le  loisir  de  faire  tnules 
1^'.  réflexions  duilanger  qu'ilyavoit  A  l'exocuter. 

"  Ouel  en  fut  lu  surcès'  Toute  I  Europe  n'en 
,,j(  que  trop  instruite,  à  la  liuute  des  lis  et  au 
d6sa«antaKe  de  la  siiieérité  de«  paroles  royales, 
puisque  lu  étant  Iraiisporlé  avec  tint  de  ra-ur, 
ri,  comme  je  lai  ilu  depuis  ressenti ,  avec  beau- 
coup plus  d'iinprudouce  ,  Alevecution  île  leurs 
veloutés,  je  me  vis.  a  faulo  de  secours,  abaii- 
dunné  à  la  discrétion  île  me*  ennemis,  sans  que 
leur  bonté  royale  se  soit  jamais  inlrre^sée  à  pro- 
curer mon  élar,;isseiiieiit  .  quelque  oliliijéo  néaii- 
niHiiis  que  sa  justice  y  fût  par  la  nécessité  de  ré- 
tablir un  prince  qui  n'cloit  tombe  dans  l'esclavaiic 
que  pour  en  avoir  voulu  alTrancliir,  par  ses  or- 
dre.*, ceux  qui  ne  respiroicut  que  l'Iiuuuour  de 
|iorter  le  jouu  de  Sa  .Majesté. 

'  .V  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  j'impulc 
cette  injustice  à  la  conduite  de  mes  souverain»! 
t.'eipérieuce  ne  me  montre  que  trop  i|ucce  mau- 
vais ministre,  qui  en  avmt  surpris  la  simplicité 

|>ar  SCS  artifices  ,  savoit  déguiser  si  ailroite ni 

le  bon  ou  le  mauvaisétat  îles  allaires.  i|u  il  lefai- 
s«it  eiitisai;er  par  Leurs  .M.ije»lés  au  iiré  do  se» 
caprices;  et  la  haine  «••nérale  qu  il  a  r,iil  éclater 
pciiilaiit  ma  détention  conlre  toutes  les  maisons 
lies  princes  de  llondé,  de  \eiidc\ino,  d'.Vnu'ou- 
lênio,  d'Ilrléans,  do  Lorraine  et  de  Savoie,  dé- 
Mrnic  tous  mes  resscnlimeiis  ,  pour  me  contenter 
de  dire  que  ce  favori,  qui  méditoit  le  dessein 
■  l'établir  sa  tyrannie  sur  les  têtes  des  peuples, 
vouloit  premièrement  enlever  les  têtes  de  ceu\ 
que  leur  ju>'tirc  et  leur  naissance  dévoient  obli- 
eer  de  ne  souH'rir  pas  les  injuslci»  progrès  de  sou 
ambition. 

»  dépendant  je  ne  laissois  pa.s  de  crier  assez 
haut  dans  ma  prison  pour  m  etforccr  de  faire  re- 
tentir mes  plaintes  an\  oreilles  de  Sa  .M.ijesté. 
dont  Je  faisois  constamment  solliciter  la  justice 
par  lentremise  de  ceux  qui  étoient  intéressés  h 
mon  élarsissemcnt;  mais  les  obstacles  de  cet  in- 
soient  ministre,  qui,  pour  ,'ijouter  l'outrazc  à 
l'injustice,  disoit  en  se  riant  <|ue  je  scrois  bien 
aise  de  voir  et  de  séjourner  dans  I  Kspa:;ne,  fai- 
soicut  avorter  toutes  leurs  plus  belles  intenlinns. 
et  tirer  ma  délivrance  en  une  si  prodieicuse  lon- 
cueor  ,  que  je  n'y  voyois  plus  d'espérance  jus- 
qu'à la  conclusion  il'unc  paix  eénérale,  à  moins 
que  le  (ael,  s'inléressant  .i  me  f.iirc  rcmlrc  jus- 
tice par  la  f.iveur  de  quel(|ue  coup  extraordi- 
liaire,  ne  rompit  lui-même  lesfersqui  caplivnient 
injustemenl  ma  liberté  «lepuis  tant  d'années. 

"  L'assouvissement  de  mes  désirs  a  de  beau- 
coup précédé  mes  espérances,  parce  que  les  con- 
jonctures ilu  temps  ne  me  permettoicnt  point  d'en 
concevoir  de  si  avantageuses,  si  les  révolutions 


lie  I  Ktat  n'pusseiil  |Miiiit  (ait  cbuiuer  de  Uce  aui 
allaires  pour  me  les  faire  parnltie  dan»  une  plus 
aure.ilile  ponture.  Ll  le  desacin  «rcrrl  de  U  mur 
pour  le  relablisM-nieiit  de  ce  niiiii»lrp  ayant  oblnjé 
M.  le  prince  de  s'intéresM-r  K^nerrusement  [mur 
la  tranquillité  de«  |>euples  en  »'op|>o*ant  au  re 
tour  de  leur  tyran,  le  Ciel,  par  un  nerrrl  de  «a 
providence,  comme  voulant  me  faire  Mtinfaction 
de  tant  d'injustices  passées,  m'a  fait  cntiii  voir 
une  ress<iurco  pour  mon  élargissement  par  U  fa- 
veur de  ce  mémo  prince,  lequel,  élevant  la  i;é- 
nér.isité  de  ws  idée»  jusiju'au  dessein  de  liri»er 
le*  fers  sous  lesquels  il  voyoïl  yémir  ma  litterlé  . 
a  intéressé  tout  son  crédit  dans  la  cour  d'Espa- 
Kne  pour  en  obtenir  ma  délivrance. 

ntlecoup  de  Kénérosilé  ne  lui  ayant  pas  moins 
réus-si  au  ^ré  de  S(*s  désirs  que  de  mes  attenles, 
m'eniiaKe  si  sensiblement  ;\  prendre  tous  ses  in- 
térêts pour  les  porter  contre  linjusticc  de  l'Ktat, 
que  j'cspére  qu'on  ne  trouvera  p.i-  mauvais  qu'a- 
vec le--  troupes  que  la  cour  d  r.sp.i;;iie  m'a  don- 
nées |M)ur  celte  intention,  je  contribue  de  tout 
mou  |>uuvoir  |iour  la  défaite  de  ce  monstre, 
que  tous  les  véritables  François  doivent  re- 
garder comme  le  plus  mortel  ennemi  de  leur  li- 
berté. 

u  .Vinsi,  dan»  le  dessein  que  j'ai  cl'expo.ser  les 
motifs  qui  me  font  partager  les  mécoiiteiitemcns 
de  .M.  le  prince,  je  pense  preinièreinent  qu'il  ne 
sera  point  de  personne  assez  injuslu  pour  ne  ju- 
k:er  pas  avec  moi  que  tnnn  élargissi-meut  n'él.int 
point  un  ouvrai:e  de  la  cour  ,  c'est  h  tort  qu'elle 
espéreroit  que  j'entras«e  dans  ses  intérêts,  les- 
quels je  ne  sauroi»  épou>-er  sans  Ir.iliir  la  liilélité 
que  JM  tlois  t\  celui  qui  s'est  si  uénéreusemeut  en- 
tremis p.iur  rélarsissemcnt  de  ma  liberté  ;  et  celle 
raison  est  si  convaincante  ,  iiuc  lors  même  que  je 
parollrojs  à  la  tête  des  tr(iu|>e»  d  T.spacnc  pour 
alTrontcr  uénéreusement  celles  de  Sa  Majesté,  si 
toutefois  les  troupes  du  Ma/arin  doivent  être  ho- 
norées de  ce  litre,  l'arrêt  p.ir  lequel  on  pourroit 
peut-être  prétendre  de  me  traiter  en  criminel 
d'Kl.it  scroil  aussi  ridicule  qu'inutile,  puisque  le 
Roi  n'ayant  aucunement  pourvu  à  ma  délivr.mce 
comme  il  étoit  de  sa  justice,  n'a  par  conséquent 
non  plus  de  pouvoir  sur  moi.  quelque  libre  que 
je  sois,  que  si  j'étois  encore  dan»  les  prisons  de 
.Madrid:  et  par  cette  même  raison,  qui  ne  peut 
être  désapprouvée  d'aucun  homme  sa^e,  je  pense 
que  je  «uis  obligé  d'épouser  aveuulénient  les  in- 
térêts de  celui  que  je  leconnois  comme  le  seul  au- 
teur de  ma  liberté. 

o  (ielle  raison  .  qui  me  fait  jeter  dans  le  parti 
de  .M.  le  prince,  sans  daimer  d  élre  condamné 
par  aucun  homme  saue.  *c  trouve  néanmuins  ap- 
puyée d  une  seconde  qui  me  feroil  encore  décla- 
rer pour  le  même  n\cr  autant  do  passion  ,  quand 
bien  je  n'y  i>erois  |ioiiil  (diliué  par  los  motifs  de 
ma  reconiioik»ance.  II  est  question  de  pourvoir  !t 
la  Iraiiquillité  publique,  qui  se  voit  aujourd  liui 
crueilenienl  menacée  par  son  plu»  morlel  eii- 
neini.  et  que  beaucoup   de  iléclarations  royales. 
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vérilives  dans  luus  les  |iarlciiicns  de  In  iininMrcliie, 
(iii(  iiiôiiic  r.iil  piisscr  pour  f»u  |icrlurlialiMir.  Il 
est  qucsiidiiilp  seeoiidcrt'iicela  Iat;''ii6rnsil<'' d'un 
preniicr  priiirc  du  saiiy  ,  Icciuel ,  6|iuraril  ses  iii- 
leiilions  des  altarlierncns  liniilRux  ilc  loule  sorte 
dicilôrét  parliculier,  se  jelle  iiardiincnl  au  tra- 
vers de  l'oraue  pour  le  détourner  de  la  l(>le  des 
peuples,  et  pour  eu  faire  crever  la  tempête  sur 
celle  de  leurs  enneruis.  N'esl-il  pas  vrai  que  le 
sans;  liéroï(|uc  des  anciens  (luise  n'auroit  point 
couli-  daus  mes  veines  si  je  in'ouliliois  dans  celle 
occasion,  et  que  ces  beaux  mouvemens,  qui  fai- 
soieiit  entrer  mes  ancêtres  dans  les  querelles  des 
peuples  iippressés,  n'auroient  point  ùlb  transmis 
jusqu  à  moi,  si ,  maintenant  que  la  lyrannie  des 
favoris  est  en  état  de  se  voir  plus  forleraent  éla- 
Mie  que  jamais,  on  nie  voyoit  seulement  favori- 
ser ses  injustes  progrès  par  une  indifférence  cri- 
minelle, et  si  je  ne  me  portois  pas  à  la  contre- 
carrer avec  autant  de  passion  que  ceux  qui  sont 
instruits  dans  les  annales  de  ma  maison  peuvent 
on  exiger  de  ma  personne? 

»  Encore  est-ce  une  raison  qui  me  semble  trop 
particulière  pour  justifier,  à  l'épreuve  de  toute 
réponse,  un  armement  d'Etat ,  lorsque  je  dirai 
que  la  passion  de  venger  les  intérêts  communs 
de  toute  l'Europe,  me  jetteroit  toute  seule  dans  le 
glorieux  armement  de  M.  le  prince,  qui  a"a  pour 
tout  dessein  ,  dans  la  ruine  du  Mazarin,  que  ce- 
lui de  disposer  les  affaires  à  une  paix  générale? 
I.e  motif  ne  seroit-il  pas  d'autant  plus  glorieux , 
que  plus  il  s'étendroit  pour  embrasser  généra- 
lement le  repos  de  tous  les  Etats  de  la  chrétienté? 
Or,  je  proleste  que  ce  noble  mouvement  prédo- 
mine hautement  parmi  tous  ceux  de  mon  esprit, 
mais  principalement  depuis  qu'élant  allé  prendre 
congé  de  Sa  Majesté  Catholique  dans  l'Escurial , 
je  rue  suis  vu  exhorté  ,  même  par  la  bouche  d'un 
roi  d'Espagne  ,  d'aller  contribuer  généreusement 
;'i  la  vengeance  des  intérêts  de  toute  l'Europe  par 
la  perle  du  cardinal  Mazariu,  lequel,  ne  devant 
pas  être  moins  qu'il  a  été  ci-devant  le  seul  obs- 
tacle de  la  paix  générale  que  tous  les  plénipoten- 
tiaires avoient  conclue  dans  Munster,  doit  par 
conséquent  unanimement  être  choqué  par  tous 
les  généreux;  que,  pour  lui,  il  me  protestoit,àfoi 
de  monarque,  quoiqu'à  présent  ennemi  de  la 
France,  que  ses  intentions,  en  fournissant  ses 
troupes,  n'étoient  autres  que  de  contribuer  à  la 
perle  de  ce  malheureux  perturbateur  public, 
après  laquelle,  quelque  occasion  qu'il  eût  de  se 
prévaloir  de  nos  désordres,  il  étoil  tout  prêt  de 
signer  une  paix  ,  telle  qu'elle  avoit  été  ci-devant 
conclue.  Ces  paroles  royales,  suivies  des  accla- 
mations générales  de  toutes  les  villes  d'Espagne, 
qui  me  souhaitoient  en  passant  une  heureuse  vic- 
toire sur  cet  ennemi  de  la  paix,  m'ont  tellement 
appris  à  me  désintéresser  dans  le  dessein  de  le 
pousser  à  bout,  que  je  ne  suis  plus  en  état  d'eu- 
tendre  à  aucun  accommodement,  à  moins  qu'on 
n'y  propose,  pour  le  premier  article,  que  le  car- 
dinal Mazarin  et  tous  ses  adhérens  seront  à  ja- 


mais chassés  du  gouveriienienlde celle  monarchie. 
>i  Oui  pourra  s'étonner  maintenant  de  la  pas- 
sion avec  laquelle  je  prétends  épouser  les  intérêts 
de  M.  le  prince,  puisqu'il  n'en  a  point  d'autres 
que  ceux  des  peuples?  Mais  qui  ne  s'étonneroit 
pas  si  je  m'engageois  à  quelque  autre  parti  pen- 
dant que  je  vois  que  tous  les  princes  de  l'Etat 
sont  dans  le  sien,  et  qu'il  n'y  a  que  certains  brouil- 
lons qui  grossissent  celui  du  Mazarin,  sur  l'as- 
surance qu'ils  ont  que  son  rehaussement  sera  ce- 
lui de  leurs  fortunes  particulières  et  qu'il  ne  pour- 
roit  déchoir  de  ses  prétentions  sans  leur  en  faire 
partager  les  incommodités  ,  par  l'impuissance 
qu'il  auroit  de  contribuer  davantage  à  leur  éléva- 
tion? Il  est  vrai  que  la  présence  de  Sa  Majesté 
sembleroit,  du  moins  apparemment,  justifier  l'in- 
justice de  ce  parti,  si  ceux  qui  l'y  voient  inno- 
cemment engagée  ne  savoieiil  parfaitement  que 
c'est  la  première  usurpation  de  la  régence,  la- 
quelle s'en  étant  emparée  contre  toutes  les  lois 
de  l'Etat  à  la  faveur  de  la  simplicité  de  son  âge,  _ 
ne  peut  aucunement  s'en  prévaloir  pour  préten- 
dre justement  lui  faire  donner  des  déclarations 
contre  ceux  qui  se  sont  rangés  dans  un  autre 
parti.  Ainsi  tous  les  princes  se  trouvant  raison- 
nablement choqués  de  celte  tyrannique  usurpa- 
lion  d'un  droit  qui  leur  éloit  adjugé  par  les  lois, 
ne  justifient  que  trop  l'armement  de  ceux  qui  les 
seconderont  pour  tacher  de  redonner  le  repos  à  la 
France,  en  ôtant  le  Koi  d'entre  les  mains  de  ceux 
qui  s'en  sont  saisis  pour  la  troubler  plus  heureu- 
sement. 

»  On  auroit  quelque  sorte  de  raison  de  soup- 
çonner d'infidélité  la  montre  que  je  fais  d'une 
générosité  désintéressée,  si  je  prétendois  absolu- 
ment que  la  considération  de  mes  intérêts  parti- 
culiers n'en  partageroit  point  les  ressentimens  . 
et  que  ce  seroil  par  un  simple  motif,  épuré  de 
toute  sorte  d'attachement  pour  ce  qui  me  touche, 
que  je  me  porterois  avec  tant  d'ardeur  contre  le 
tyran  des  peuples.  Cette  élévation  de  génie, 
quelques  sermons  que  nous  en  fasse  l'histoire 
pour  nous  faire  concevoir  quelque  belle  idée  de 
ses  généreux  ,  n'a  jamais  paru  que  dans  les  ro- 
mans, c'est-à-dire  dans  les  fictions  des  poètes; 
et  les  naturels  les  plus  élevés  par  dessus  le  com- 
mun ne  se  sont  jamais  portés  tout  au  plus  qu'à 
ménager  si  adroitement  leur  conduite,  que  leurs 
intérêts  particuliers  y  fussent  inséparables  d'a- 
vec les  généraux ,  et  que  les  affaires  de  leur  mai- 
son marchassent  incessamment  de  pair  avec  ceux 
du  public. 

«  Si  je  prétends  allier  mes  forces  avec  toutes 
celles  de  l'Etat  pour  exterminer  toute  la  malheu- 
reuse engeance  des  mazarins  ,  je  confesse  bien 
que  le  premier  et  le  plus  illustre  motif  qui  me 
pousse  à  celle  entreprise  m'est  inspiré  par  la 
passion  que  j'ai  de  voir  puis  après  refleurir  la 
liberté  publique  sous  la  débonnaireté  de  nos  mo- 
narques. Mais  si,  pour  soutenir  plus  efficacement 
la  justice  de  ce  motif,  j'ajoute  encore  que  celui 
d'épouser  la  querelle  des  princes  m'engage  très- 
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M>n->iblenient  .iu  romiiiuB  ile!«pin  <1c  ruiner  la 
furluno  ili'  leur*  fiiiioiiiK  .  je  pense  t|uc  je  n'eu 
dois  |Miinl  iiinin»  t^lri-  o^tinié  p.ir  auruii  Iiumiiiio 
(le  HeiiH.  pui-que  rotle  coD>iilfr,ilii>ii .  i|Ui<li|uo 
parliiulirrr ,  bien  loin  de  rolar  1er  les  lU-sseiiis 
griioraux ,  M'r»ir.i  pluli>l  |>uur  les  a\aiirer  a\tc 
plu->  lie  »u<Té«. 

•  C«u\  (|ui  sont  laiil  Koil  peu  «avant  ilaiis  la 
p«Iitii|ue  itoivenl  savoir  que  le«  favoris  ne  -oui 
pas  plus  liit  élevas  à  la  ronliilence  de  leurs  sou- 
verains, qu'ils  re^arileiil  avec  jalou«ie  lous  reu» 
que  la  iiaissaiirc  a  plar>'->  il.ins  la  proxiiiiilé  du 
raou;  el  comme  ils  ne  doutent  poiiil  que  ce»  es- 
prits iialurellemcut  uéiiéreux  ne  seront  j.iniai» 
si  Urhes  que  de  s'abaisser  jusqu'à  se  rendre 
complaisans  à  la  conduite  de  ceux  qui  ne  sont 
élevés  que  par  un  revers  de  fortune,  ils  ne  man- 
quent point  tous  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
en  donner  des  ombrage-  au  souverain  dont  ils  ont 
Ibonneur  il'^'lre  les  favoris,  alin  de  disposer  son 
esprit  à  se  défaire  de  ceux  que  ces  lyraiineaux 
leur  font  regarder  avec  deli ,  parce  qu'il»  le»  re- 
gardent  eux-nii^ines  avec  jalousie. 

a   I.e  cardinal  île  Kirlielieu  n  a  mis  que  lrii|> 


rrllr  vérité  dans  suuetidcnce  ilepui*  que  ,  •  >• - 
tant  eiii|Mré  de  rr4prit  de  i.ouis-le  Junle.  il  .1 
mémo  fait  ressentir  le*  elfris  de  sj  jalousie  à  la 
mère  et  au  frère  di)  nialire  qu'il  vrvoil  ;  mais  le 
.Ma/«riii,  pour  enrln-rir  pardessus  la  tyrannie 
de  son  prédécesseur,  ne  se  conlriilanl  pas  de 
vouloir  éloi;;ner  du  serret  de  la  coiiti<l>'iii-e  de 
l'Kl.it  ceux  ui  M  V  «mil  ;  i«  in  uns  appe!>»  pnr 
leur  naissaii  ■.  en  rsl  ■ 

veiiuju-iiu'.i  .juo  d  en  \ 

eiilii>reiiieiil  ruiner  les  foiluiies  par  les  fourl>e4 
qu'il  leur  a  jouées  (luur  s  en  défaire  mius  dr 
beaux  prétextes  ;  el  le  reH-.enlijiienl  de  cette  In- 
justice tue  devant  inléresscr  en  quelque  façon 
pour  conspirer,  avec  rarniemeiit  général  qui  m» 
fait,  A  la  destruciion  de  ce  eraiid  ennemi,  je 
crois  que  si  je  m'y  Lusse  porter  ji.ir  le  raolif  île 
si.uleiiir  avec  lu>  intérêts  cU-.  peuples  ceux  des 
princes  el  les  miens  en  particulier,  on  aura  d'au- 
lanl  plus  de  r.iison  de  ne  se  délier  point  de  ma 
conduite,  que  plus  on  verra  que  je  ne  pourrai 
point  la  ineii.ii;iT  au  désavanl.iue  de  ceux  dont 
les  intérêts  doivent  être  inséparables  îles  luieus 
ilaii»  celle  pour.-uite.  ■> 
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Je  donne  n  la  posli'ritf  rdope  d'un  jiriuce 
aussi  grand  par  sa  vertu  que  par  sa  naissance  ;  et 
bien  qu'il  soit  inutile  d'en  parler  u  la  tète  d'un 
livre  qui  fera  juiier  de  son  mérite  ,  je  dois  ù  sa 
mémoire  ce  tetnoi;;na;;e  de  la  \erite  ,  que  ja- 
mais homme  n'a  reçu  de  plus  rares  dons  du  Ciel, 
ni  ne  les  a  mieux  l'ait  cnnnoltrc  a  toute  la  terre. 

Je  ne  suivrai  pas  en  celte  occasion  les  règles 
de  l'éloquence,  mais  celles  du  devoir;  et  ma 
main  exprimera  moins  les  roou\en)eiis  de  mon 
esprit  que  ceux  de  mon  cœur.  J'iii  trop  de  cho- 
ses à  dire  u  la  louange  de  ce  prince  pour  le  bien 
dire  ;  et  puisqu'il  ne  .s'agit  pas  ici  de  paroltre  sa- 
vant, mais  de  le  faire  pnroitre  tel  qu'il  a  été,  je 
serai  content  du  porir.iil  que  je  Nais  mettre  au 
jour,  puis(|u'il  sera  fort  res^emblaIlt. 

Je  ne  dirai  rien  A  l'avantage  de  son  nom  ; 
toutes  les  histoires  sont  remplies  de  la  gloire  de 
ceux  qui  l'ont  porté;  et ,  sans  parler  que  de  sa 
persoime ,  j'apprendrai  seulement,  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  connu  ,  que  Henri  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  ,  doit  bien  fuit  s^ins  présomption,  pro- 
pre sans  affectation  ,  civil  sans  bassesse,  brave 
sans  emportement,  libéral  sans  profunioa  et 
adroit  sans  artifice.  Sa  frnichisc  cgaloit  sa  va- 
leur; elle  parut  avec  éclat  dans  un  combat  par- 
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ticulier  ,  ou  la  qualité  de  son  adversaire  ne  l'eftt 
pas  empêche  de  trouver  une  excuse  s'il  eût  elc 
capable  d'en  chercher  :  il  blessa,  il  fut  bles»e; 
mais  il  en  sortit  enfin  cousert  d'une  gloire  Im- 
mortelle. 

Toute  la  noblesse  du  royaume  de  Napics  l'a  vu 
avec  étonnement  lui  résister  presque  seul ,  et 
percer,  l'epee  a  la  main,  tout  ce  qui  s'opposoit 
aux  efforts  de  son  couraee.  L'histoire  vante  les 
actions  de  César  et  d'.\lexandrc ,  quand  l'un 
traversa  un  bras  de  mer  a  la  naye  tout  couvert 
des  traits  de  ses  ennemis  ,  et  que  le  dernier  atla- 
qun  sur  ieOraniquc  une  armée  en  bataille  qui 
l'attendoit  a  l'autre  bord.  Tout  cela  me  semble 
e>;ale  par  le  passage  du  duc  de  (iiiise  pour  se 
jeter  dans  Naples  :  il  bra\a  les  vents  et  la  mer, 
et  lui  quatrième  dans  une  felouque  méprisa  toute 
une  flotte  ennemie  pour  aller  secourir  ses  amis. 

Mais  si  sa  valeur  etoit  infinie,  sa  bonté  ne 
l'étoit  pas  moins.  Jamais  ou  n'est  sorti  mal  satis- 
fait di-  sa  présence.  Il  etoit,  aussi  bien  queTite, 
les  délices  du  genre  humain;  sa  doui-eur  natu- 
relle le  faisoit  compatir  aux  malheurs  d'autrui  ; 
sa  modeste  joie  en  inspiroit  a  tout  le  monde. 
Los  parties  de  divertissemens,  ou  l'adresse,  la 
galanterie  et  la  mnj;nineence  .se  si^'iinlent  d'or- 
dinaire, m'ont  paru  languissantes  depuis  qu'on 
ne  l'y  volt  plus;  et  quoique  nous  ayons  un  mnf- 
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trc  qui  possède  toutes  ces  choses  en  un  dt-^^re 
tres-éminent  ,  lorsque  de  son  admirable  per- 
sonne on  vient  à  passer  a  sa  suite,  on  voit  bien 
qu'il  y  manciuc  un  de  ses  principiiu.v  orne- 
inens. 

On  ne  l'a  jamais  blâme  (|ue  d'un  excès  dont 
le  défaut  est  un  vice  :  Il  aimoit,  dit-on,  avec  un 
peu  trop  d'ardeur.  Si  la  dureté  est  une  tache  a 
la  beauté  d'une  ame  ,  la  tendresse  en  doit  aug- 
menter l'éclat  et  le  prix.  Il  portoit  avec  une 
iierté  sans  égale  les  intérêts  de  ceux  qui  s'alta- 
choient  à  lui;  son  crédit,  son  bien,  son  épée  , 
rien  ne  leur  étoit  épaif;né.  Mais  surtout  il  aimoit 
le  Uoi  avec  une  tendresse  respectueuse  ,  au-delà 
de  toute  expression.  Il  me  confirma  dans  sa  ma- 
ladie ce  que  j'en  avois  déjà  connu  en  plusieurs 


occasions.  Le  funeste  succès  qui  la  termina  me 
lit  voir  aussi  combien  ce  ^'rand  roi  s'y  trouvoit 
sensible  :  ce  l'ut  à  moi  qu'il  en  laissa  voir  les 
glorieuses  marques  quand  il  en  apprit  la  mort, 
parce  (|u'il  savoit  à  quel  point  je  l'avois  honoré 
pendant  sa  vie. 

Que  reste-t-il  donc  pour  l'honneur  de  sa  mé- 
moire? H  s'est  réconcilié  avec  Dieu;  il  a  été 
plaint  du  plus  grand  des  monarques  ,  regretté 
de  ses  amis,  adoré  des  siens,  pleuré  des  peu- 
ples, loué  même  de  ses  envieux  ,  et  admiré  de 
tous.  Il  a  laissé  un  successeur  digne  de  lui  ;  et , 
pour  comble  de  félicité,  nous  avons  lieu  déjuger 
que  sa  gloire,  toute  grande  qu'elle  est  parmi  les 
hommes,  l'est  encore  incomparablement  plus 
dans  le  ciel. 
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l'nc  mnllieurfiisr  nlïaire ,  qui  u'i\  qup  trop 
ceinte  iiial;:r<-  iiii>i  dans  Uititt*  IKuroix-,  m'uyunt 
obli;:i-  de  dmiaiidcr  |n'riiiisj>iuii  a  In  Iteiiiu  iniTe. 
alors  revente,  de  m'en  aller  a  Home  pour  me 
tirer  de  l'embarras  (|irellc  me  eiiiisoji,  jiiissi 
prejiullelnlile  a  ma  repiitiitioii  i|u'.i  l'elaliil^e- 
nieiit  de  m.i  fiirtuiie,  e!  la  passion  (|uej'iii  tou- 
jours eue  de  rendre  a  la  eouroune  toutes  sortes 
de  services  ,  comme  j\  suis  rn]L;«f:é  par  l'Iioti- 
neur,  par  ma  naissance  et  pur  mon  inclination 
particulière  ,  me  forcèrent  d'y  séjourner  un  an 
cl  plus. 

(16-lT]  Le  pape  Innocent  \  avant  pris  beau- 
coup d'amitié  jiour  moi ,  je  crus  de\oir  menacer 
sa  tendresse  et  sa  i*onn.in('e  pour  me  rendre , 
s'il  m'eloil  |)ossible  ,  l'instrument  de  s;i  réconci- 
liation a^ec  la  Krance  ,  <iuoii|ue  \eriialii)'iiieiit 
assez,  foi lile  pour  enlrepreiulre  un  si  •;rand  ou- 
vrage. Kt  comme  je  savois  (|ue  M.  le  cardinal 
Mazarin  souliaitoit  ardemment  de  faire  avoir  un 
chapeau  a  son  frère  ,  ipii  eloil  pour  lors  arche- 
vêque d'Aix  II,  étant  ilruitiinent  attache  u  .ses 
intérêts,  lui  ayant  promis  amilie  et  \ nue  mes 
services,  je  m'etudiois  avec  soin  de  reconnoitre 
par  quelle  raison  le  Pape  y  éloit  si  peu  porté  ;  et 
aprcs  un  loni:  entretien  que  j'eus  un  jour  avec 
lui  sur  l'elat  de  toutes  les  riffaires  de  rKur()(ie, 
je  le  mis  iiiseiisiblem>-iit  sur  le  sujet  qui  rubll- 
getiit  a  HMiiitenir  une  division  si  préjudiciable 
a  toute  In  chrétienté ,  qu'il  ne  dêpendoit  que  de 
lui  de  Unir  avec  beaucoup  de  facilité  ,  puisque 
j'etois  asseuré  i|ue  des  (|u'il  vou'Iroit  l'aire  la 
première  deiiiarclii-,  il  Iroiiveroit  toutes  les  dls- 
p<jsilions  a  la  C4)ur  de  bien  vivre  avec  lui. 

D'abord  il  m'assura  qu'il  aimolt  tous  les  Finn- 
çois,  et  (|u'il  le  temoi];;neruit  u  tous  les  particu- 
liers dans  les  rencontres  ou  ils  pretendroient 
quihjue  urdce  de  lui;  mais  (|u'il  avoit  de  trop 
grands  sujets  de  se  plaindre  de  M.   le  cardinal 
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J  Mazarin  ptMir  le»  pouvoir  oublier.  Il  me  raconta 
par  le  menu  toutes  si-s  doléances  ;  que  l'on  n'ii- 
vult  pas  voulu  approuver  son  élection;  que  Ira 
ministres  du  ItuI  qui  eloient  a  Rome  ,3    lui  per- 
doient  le  lespect  en  toutes  occasions,  le  in<-n«- 
cojiiii  et  l'oulrn^ieol.  lit  en  sa  (lerMuine  et  en  ni 
famille.   Sur  quoi  il  s'ecliauffa  de  manière,  et 
se  mit  dans  un  tel  em|)<>rieinent ,  que  Je  crus 
qu'il  lui  falloil  laisser  jeter  son  feu  ,  et  le  pren- 
dre plus  de  San::  froid  avant  que  de  lui  répon- 
dre. Il  fut  fort  surplis  de  mon  silence  ,  nie  dl- 
Siiiit  qu'il  vi'Vnit  bien  (|iieji'  Irouvolsses  plaintes 
si  jusli-s  ,  que  je  n'a  vois  rien  a  lui  répliquer.  Je 
Ils  deux  touis  de  {•alerle  sans  ouvrir  la  bouche; 
et  comme   II   me  pressa    de  lui   parler,  tirant 
avaiiln;:e  de  me  voir  muet,  je   lui   dis  en  sou- 
ri.iiit  (|ue  je  ne  man(|uois  point  de  raisdn  jwur 
combattre  les  siennes,  mais  que  je  ne  le  voyols 
pas  encore  en  état   de  les  piOter  ;  et  qu'elles 
éloient  si  fortes,  (|ue  j'étols  certain  qu'il  s'y 
reiidroit,  qu'il  m'accorderoit  ce  que  je  lui  de- 
mnndois ,  et   feruit   absulunienl   tout  ce  qu'on 
poiinolt  désirer  de  lui  ,  (|Uoi(|u'il  fut  présente- 
ment dans  un  sentiment  contraire.  Il  m'assura 
que  rien  ne  scroit  capable  de  l'en  faire  changer; 
qu'il  en  avoit  pris  la   résolution  avec  trop  de 
foiulenient.  Je  souris  une  seconde  fois  ,  lui  di- 
.sant  (|ueje  jnrerois  bien  du  eoiiliaire.  ..\  quoi 
il  me  répondit   brusi|ueini'Mt  (|u'il  ne  savuit  pas 
ce  qui  me  puuvoit  donner  cette  espérance.  L'o- 
pinion ,  lui   dis-je,  quej'nvois  de  sa  prudence 
et  de  so  sagesse,  qui,   après  une  sérieuse  re- 
lli'xion  ,  l'obligeroil  a  se  défaire  de  sa  préoccu- 
pation,  lui    feioit  coiinultrc   quels  etoient  ses 
véritables   Intérêts  et  In  conduite  qu'il  devoit 
prendre,  qu'il  suivroit  infailhblenient  puisqu'il 
ledevoil,   et  qu'il  se   f-roit    trop   de    toit  d'y 
manquer  ;  (('le  je  lui  dcm.'indois  |Kiur  cela  de  n:* 
me   pas   interrompre  et  de  m'eeouier  p.ilieni- 

(2)  L<-  ni.irqiil«  <if    Fonlcn»;-Mirruil  rt   (  «lilii>  l't 
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nient ,  puisque,  ne  voulant  point  l'ai|,'rir   ni  le 
f;k'lier,  j'etois  résolu  (le  nie  retirer  des  {]ue  je  le 
verrois  dans  l'altération,  et  remettre  mon  dis- 
cours il  une  autre  fois  ;  que  je  ne  recommence- 
rois  point  qu'il  ne  m'envoviU  quérir,  et  qu'il  ne 
fut  résolu  de  nie  donner  une  audience  favorable, 
cl   d'ajouter  créance  aux  clioses  ((ue  je   lui   di- 
i-ois ,  qui  ne   lui  dévoient  pas  être  suspectes, 
puisque  j'n^issois  sans  commission ,  par  le  zèle 
.seul  que  j'avois  de  voir  sa  réunion  avec  la 
i'rance,  par  une  pure  reeoniioissance  de  toutes 
les  boutes  qu'il  avoit  pour  moi  ,  et,  si  j'osois 
dire  ,  par  l'aniitie  (|ue  j'avois  pour  sa  personne. 
Il  demeura  d'accord  des  conditions  que  je  lui 
avois  demandées ,  me  promit  de  prendre  con- 
fiance en  moi ,  de  m'entendre  paisiblement  ;  et, 
me  remerciant  de  l'affectiou  que  je  lui  temoi- 
gnois,  médit  eu  lu'embrassaut  que  ce  qu'il  ne 
feroit  pas  pour  l'amour  de  moi ,  il  ne  le  fcroit 
pour  personne  du  monde  ;  qu'il  seroit  bien  aise 
que  je  trouvasse  des  moyens  de  le  persuader  ; 
et  que  si  sa  réconciliation  avoit  à  se  faire  ,  que 
ce  fût  par  mon  entremise,  afin  que  j'en  eusse 
l'bonneur  et  que  j'en  tirasse  (pieique  avantage. 
Je  lui  fis  en  peu  de  mots  le  détail  de  toutes 
les   affaires  de  France  et  de  l'assiette  de  la 
cour;  lui  lis  voir  l'impossibilité  qu'il  y  avoit  de 
séparer  l'intérêt  des  François  de  ceux  du  pre- 
mier ministre;  que  n'y  ayant  point  de  parti  for- 
mé en  France  ,  il  ne  se  feroit  point  de  créatures 
dans  le  royaume  en  le  choquant;  qu'étant  le 
dispensateur  des  grâces,  tout  le  monde  en  dé- 
pendoit  et  avoit  recours  <à   lui;  qu'avec  toute 
l'autorité  du  Saint-Siège  il  ne  pouvoit  obliger 
personne  que  la  cour  n'en  fit  les  premiers  pas; 
que  la  brouilierie  entre  eux  n'étant  point  pour 
un  intérêt  de  religion ,  qui  que  ce  soit  n'y  pren- 
droit  part ,  les  religieux  ni  les  dévots  n'ayant 
point  le  prétexte  de  la  conscience  à  mettre  en 
avant ,  pour  engager  des  gens  dans  sa  passion 
([uand  ils  en  auroieut  la  pensée;  que  pour  les 
personnes  de  qualité,  elles  n'y  prendroient  au- 
cun  intérêt;  ([u'elles  regarderoient  indifférem- 
ment tout  ce{(ui  pourroit  arriver,  le  condam- 
nant de  ne  pas  accorder  un  chapeau  qui  ne  lui 
etoit  pas  si  important  qu'il  dût,  à  ce  prix  ,  re- 
fuser l'amitié  de  la  couronne  ;  que  l'opiniâtreté 
seyoit  mal  à  un  père;  que  cette  qualité  l'obli- 
geoit  a  avoir  plus  de  modération  ,  et  qu'il  seroit 
blâmé  de  toute  la  chrétienté  si ,  par  un  refus 
capricieux  ,  il  attiroit  des  suites  fâcheuses  dont 
il  seroit  responsable,  et  auroitdu  regret  quand 
il  ne  seroit  peut-être  plus  temps  d'y  remédier; 
que  le  même  blâme  qu'il  s'attireroit  retombe- 
roit  sur  M.  le  cardinal   Mazarin  ,  en  cas  qu'il 
en  usât  mal  avec  lui  après  avoir  l'ait  celle  obli- 


geante démarche  ;  (|n'il  devoil  montrer  l'exem- 
ple a  tous  les  chrétiens  d'étouffer  les  sentimens 
de  haine,  et  que  s'il  me  vouloit  croire  sur  ce 
point,  je  serois  caution  qu'on  lui  accorderoit 
tout  ce  qu'il  pourroit  demander,  étant  assuré 
que  !M.  le  cardinal  Ma/.arin  ne  désiroit  rien  tant 
([ue  de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces,  et  de 
lier  une  amitié  étroite  avec  lui  ;  que  l'on  ne 
parleroit  plus  de  son  élection  que  pour  la  re- 
connoîtrc  et  pour  l'approuver;  que  l'on  aurolt 
pour  lui  toute  sorte  de  respect  et  de  complai- 
sance; qu'on  désavoueroit  tous  les  discours  qui 
lui  avoient  été  tenus,  peu  respectueux  et  mena  ■ 
çans  ;  que  les  ordres  seroient  donnes  si  pressans 
et  si  positifs  à  ceux  qui  négocieroient  avec  lui, 
de  lui  rendre  ce  qui  lui  étoit  dû,  qu'il  auroit  à 
l'avenir  autant  de  sujet  de  s'en  louer  qu'il  avoit 
cru  jusques  ici  en  avoir  de  se  plaindre. 

Il  me  parut  assez  radouci,  et  en  quelque  fa- 
çon ébranlé  ;  et  m'erabrassant ,  il  me  dit  que  je 
l'avois  tout  consolé  ;  que  si  j'avois  été  plus  tôt 
à  Rome,  j'aurois  prévenu  l'aigreur  et  l'embar- 
ras qui  étoient  survenus;  qu'il  penserait  sérieu- 
sement à  toute  notre  conversation  ;  qu'il  me 
prioit  de  la  recommencer  une  autre  fois ,  lui 
ayant  été  fort  agréable,  et  qu'il  ra'enverroit 
quérir  pour  cela  au  premier  jour  qu'il  seroit  dé- 
sembarrassé,  et  qu'a  la  première  vue  il  me  don- 
neroit  des  lumières  qui  me  seroient  utiles  pour 
me  gouverner;  que  cependant  il  me  plaignoit 
de  la  question  que  m'alloient  donner  les  cardi- 
naux de  la  faction  et  ministres  du  Roi,  pour 
savoir  le  détail  de  notre  entrevue  ;  que  je  prisse 
gai-de  de  ne  m'y  pas  trop  fier,  puisqu'il  étoit  as- 
suré que  la  plupart  ne  souhaitoient  pas  son  rac- 
commodement, pour  se  rendre  nécessaires  et  ,, 
profiler  de  la  division.  i 

Ces  mêmes,  matières  furent  agitées  en  deux 
ou  trois  autres  conférences,  et  j'en  revenois 
chaque  fois  avec  un  peu  plus  d'espérance , 
voyant  ralentir  l'aversion  du  Pape,  et  recevant 
de  lui  toujours  quelque  réponse  un  peu  plus  fa- 
^orable.  A  la  fin  ,  m'ayant  envoyé  chercher  un 
jour  que  je  le  trouvai  de  bonne  humeur,  après 
qu'il  m'eut  témoigné  beaucoup  de  tendresse  et 
d'amitié,  et  qu'il  ne  recevoit  point  de  consola- 
tion égale  à  celle  de  rae  voir,  il  me  dit  qu'il 
l'auroit  bien  plus  souvent ,  et  in'enverroit  qué- 
rir a  toutes  les  heures  qu'il  seroit  sans  affaires, 
s'il  n'appréhendoit  de  me  faire  tort,  et  que  la 
grande  amitié  qu'il  avoit  pour  moi  ne  fût  pré- 
judiciable à  mes  intérêts,  vu  la  forte  haine 
qu'avoit  pour  lui  M.  le  cardinal  Mazarin.  Je  lui 
répliquai  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  la  faire  ces- 
ser, lui  alléguant  toutes  les  mêmes  raisons  que 
je  lui  avois  déduites  les  autres  fois.  Il  les  trouva 
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plus  furti-s ,  et  niF  parut  s\  rendre.  Les  Utsi'uun» 
que  lui  a\ult  leuus  M.  le  cnrdinnl  (iriinnidi ,  et 
la  manière  de  uefiiieiiT  de  M.  de  l'iiulen:iN  el  de 
M.  l'iiblM-  de  Snlnt-Mi'olas  ,  lui  teniiiit  fort  nu 
nxur,  lui  étaient  iii>.uppurlnbles,  publiant  par- 
tout, u  ce  qu'il  disoit ,  qu'il  étuit  un  fourbe  el 
qu'on  ne  devoit  ni  ne  (HUisoit  pas  .ve  lier  a  sa 
pnrule  :  dont  il  nie  lit  paroltre  tant  de  elwiurin 
que  les  hirines  lui  en  \inreiit  aux  \eu\  de  co- 
lère; ce  qui  toutefois  ne  me  touelia  pas  fort 
sensiblement ,  sachant  bien  qu'il  en  n-pnudoit 
quand  il  lui  plaisoit,  et  (|u'il  etuit  fort  i^rand 
eoinedien.  Je  crus  ue.iiimnins  a\oir  ijnelque 
avantiiLic  sur  lui  ,  el  lui  dis  hardiment  qu'axant 
reconnu  son  foible  ,  j'etois  xeiiu  a  bout  de  mon 
dessein  ;  qu'il  fulloit  qu'il  se  rendit ,  n'ayant 
plus  de  defeiisi-s  contre  moi.  .\lors  je  lui  de- 
mandai si  sn  pa.ssiou  doiiiiiiaiite  n'etoit  pas  la 
xengennec,  comme  celle  de  toute  la  nation  ita- 
lienne; s'il  ne  m'aurait  pas  obli::ation  de  ruiner 
a  la  cour  les  personnes  dont  II  ne  seroit  pas  sa- 
tisfait ,  de  faire  desapprouver  leur  conduite ,  les 


franchise,  lui  degui.sant  \os  véritables  senliniens 
pour  se  prévaloir  de  votre  mesinlillij.'eiiee.  -  Il 
lit  deux  tours  de  galerie,  repassant  dans  son 
esprit  tout  ce  que  je  lui  veiiois  de  dire;  el  me 
regardant  avec  salisfactiou  ,  secria  que  je  l'a- 
vois  pris  pnr  l'endroit  qui  lui  étoit  le  plus  seo- 
sible;  que  je  l'obli^cois  au  dernier  point,  et  que 
ne  me  |Kiuvant  rien  refuser,  il  nr.iceordoit  le 
chapeau  |)our  M.  ran'lievè(|ue  d'.Mx  ;  que  j'en 
donnasse  l'av  is  u  sou  frerc,  et  que  je  lui  man- 
dasse de  venir  A  Kume,  uii  il  lui  doiineroit  con- 
lentenient  ;  que  j'écrivisse  tout  le  particulier  de 
notre  conférence,  cl  en  d.ssc  mOiiic  une  partie 
,1  messieurs  le  cardinal  (irimaldi,  mai'(|uis  de 
l'ontenay  et  nbbe  de  Saint-Nicolas,  qui  me 
trnileroient  de  ridicule  et  me  prendioient  pour 
une  dupe  qui  njnutoit  trop  aisément  foi  a  de 
belles  paroles  ,  l'aule  de  le  connollre  ;  et  que  lui 
leur  parlant  toujours  a  son  ordinaire,  ilss'en- 
|ia;;eroicnt  davantage  a  mander  qu'il  proriiettoil 
ce  qu'il  ne  vouloil  pas  tenir,  et  que,  me  llatlant 
léf^èrement ,  je  me  laissais  abuser  ;  et  par  la  ils 


faire  passer  pour  j;ens  malicieux  ou  peu  éclai-  |  se  precipiteroient  infailliblement, 
res;  el  enfin  leur  faire  oter  leurs  emplois  pour  '  (^e  ipi'il  avoit  pense  .  aussi  bien  (|ue  moi ,  ne 
les  remeltre  en  d'autres  mains  (|ui  lui  fussent  niaiiqiia  pas  d'»rri\er.  Je  dépêchai  un  courrier 
agréables.  Il  me  sauta  au  cou,  me  promettant  a  ^^.  le  cardinal  Mazariu  pour  l'aNcrtir  de  ce 
que  si  je  pouvais  en  venir  a  l)out,  il  n'y  avoit  j  qui  se  passoit ,  (|ui  n'y  donna  pas  de  créance  , 
rien  au  monde  qu'il  ne  fit  pour  l'amour  de  moi.  '  les  ministres  lui  faisant  passer  pour  incertain  ; 
•  Il  faut,  ce  lui  dis-je  ,  faire  l'archevêque  d'Aix  et  après  m'avoir  teniaif;né  beaucoup  d'ohliea- 
cardiiml,  assurer  que  vous  l'eussiez  lait  plus  lût  ,  tion  de  prendre  tant  de  part  dans  les  interèls 
sons  In  méchante  conduite  que  l'on  a  tenue  j  de  sa  famille,  il  m'écrivit  d'être  en  deliancc  du 
avec  vous;  que  vous  voulei  obliger  toute  la  fa-  ;  procède  du  Pape  ,  de  l'observer  de  plus  près 
nulle  mazarine  et  prendre  une  étroite  liaison  i  et  de  ne  pas  me  commettre  facilement,  de  peur 
ovec  elle  ;  que  vous  ne  desirez  plus  traiter  avec  de  recevoir  le  déplaisir  qu'il  ne  me  maïuiuàt  de 
les  niinislres  qui  ont  clé  charges  jusques  ici  |  parole;  et  que,  pour  le  voyage  de  son  frère,  il 
des  affaires  du  Roi  ,  el  que  vous  avez  reconnu  n'en  etoit  nulienient  d'avis  ,  puisqu'il  lui  seroil 
lui  être  peu  affcclionncs;  que  vous  demandez  !  trop  houleux  de  venir  a  Itome  pour  s'en  re- 
qu'ellcs  soient  mises  entre  les  mains  de  l'arche-  |  tourner  sans  être  fait  cardinal.  Le  sieur  Pierre 
véque  d'Aix  quand  il  sera  cardinal ,  parce  qu'e-  i 
tant  votre  créature ,  il  aura  un  soin  particulier  [ 
de  maintenir  son  frère  bien  uni  avec  vous;  que 
le  cardinal  Grimaldi ,  le  mar(|uis  de  Fontenay 


et  l'abbc  de  Saint-Mcolas ,  appréhendant  d'être 
inutiles  et  par  conséquent  peu  considères,  ont 
toujours  brouille  les  choses  des  qu'ils  ont  vu 
cette  affaire  sur  le  point  de  se  conclure.  Don- 
nez-moi ordre  de  donner  ces  assurances  de  votre 
part,  et  parlez  toujours  a  eux  comme  si  vous 
n'aviez  point  change  de  sentiment.  Vous  ferez 
la  promotion  durant  qu'ils  s'eni:a;ieront  a  dire 
que  vous  n'en  ferez  rien;  vous  m'accréditerez 
par  ce  moyen,  les  ruinerez  de  réputation  ,  et 
leur  ôterez  toute  créance ,  M.  le  cardinal  rccon- 
noissant  qu'ils  n'ont  pas  une  véritable  amitié 
pour  lui ,  qu'ils  le  sacrilienl  au  bien  de  leurs 
affaires  particulières,  et  qu'ils  n'usent  pas  de 


Mazarin  ,  pievenu  des  impressions  (|ue  l'on  lui 
a\oit  données  ,  ne  put  jamais  être  persuade  de 
celle  bonne  nouvelle  pour  la  souhaiter  trop  ar- 
dcmnient,  il  demeuroil  t<iujours  dans  l'inquié- 
tude. Mais  comme  l'on  croit  aisément  ce  que 
l'on  désire,  M.  l'archevêque  d'Aix  reçut  ma 
lettre  avec  plaisir  ;  el  comme  la  vivacité  de  son 
esprit  ne  lui  perniettuit  pas  de  faire  beaucoup 
de  réflexion,  il  conçut  de  firaudes  espeianccN  , 
et ,  se  laissant  transporter  a  la  joie  ,  me  pria 
d'assurer  le  Pape  de  .sa  reconnoissance  ;  (|u'il 
se  rendroit  bientôt  a  ses  pieds,  cl  (|u'il  lui  coii- 
lirmeroit  ,  de  la  part  de  son  frère,  tous  les 
points  dont  nous  étions  eanvenus,  dont  il  seroit 
la  caution  ;  et  qu'après  avoir  reçu  une  telle 
prilce  de  lui  ,  il  l'assuroil  de  lui  faire  obtenir 
fieneralement  de  la  France  toutes  les  choses 
qu'il  en  pourroit  souhaiter.  Cependant,  je  visa 
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iirassurer  de  doua  Olimpia ,  ce  qui  ne  fut  pas 
dirik-ili-,  nymil  l)i'nuci)ii|)  d'h;il)iliKl('  avec  elle  , 
ri  !,'agnce  coiiiim'i'lle  finit  par  l'arfii'iit  du  comte 
d'Ojinatc  (jui ,  se  voulant  faire  cardiiinl,  et  ne 
pouvant  s'assurer  de  la  nomination  d'Kspagnc  , 
crut  n'y  pouvoir  parvenir  s'il  peidoit  cette  oc- 
catiion  ,  obleiiaiil  par  une  promotion  de  créa- 
tures ce  ([u'il  n'auroit  Jamais  par  une  de  cou- 
ronnes. Ainsi  il  m'en  fit  paiier,  et  nous  primes 
nos  mesures  ensemble  pour  faire  une  batterie 
plus  forte,  en  poussant  les  affaires  de  même 
temps  et  agissant  de  concert.  Le  cardinal  Pan- 
cirole  etoit  le  seul  qui  nous  pouvoit  traverser  , 
mais  il  se  cbaryea  de  le  menacer;  et  comme  il 
étoit  ennemi  déclaré  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
je  crus  que  l'entremise  du  cardinal  Sforce,  mon 
parent  et  mon  ami  particulier  ,  m'étoit  néces- 
saire. Il  souliaitoit  de  se  mettre  dans  les  inté- 
rêts delà  France, dont  il  s'attendoit  d'être  traité 
suivant  et  sa  naissance  et  son  mérite,  et  d'en 
recevoir  des  pensions  et  des  bénéfices  considé- 
rables; à  quoi  le  cardinal  Grimaldi  vraisembla- 
blement s'opposoit  de  tout  son  pouvoir,  croyant 
qu'il  pourroit  remplir  sa  place,  et  qu'il  en  per- 
droit  une  partie  de  son  crédit.  Je  me  eliargeai 
de  faire  son  raccommodement  avec  la  maison 
Rlazarini,  à  qui  il  avoit  toujours  été  contraire; 
et  de  son  côté  il  concerta  mon  entrevue  avec  le 
cardinal  Pancirole  ,  sous  prétexte  de  mes  af- 
faires; et  comme  il  n'y  a  point  de  baine  à  Rome 
qui  ne  cède  à  l'ambition  du  pontificat,  par  l'as- 
surance que  je  lui  donnai  de  faire  lever  l'exclu- 
sion qu'il  craignoit  de  la  France ,  qui  seule 
pouvoit  détruire  sa  prétention  (ayant  le  suf- 
frage d'Espagne  et  une  forte  cabale  dans  tout 
le  collège) ,  il  me  promit ,  au  lieu  d'être  con- 
traire, d'appuyer  celle  que  j'avois;  ce  qui  apla- 
nissoit  toutes  les  difficultés  par  l'ascendant  qu'il 
avoit  sur  l'esprit  de  Sa  Sainteté. 

Cette  négociation  se  fit  si  promptement  et 
avec  tant  de  secret ,  qu'elle  ne  fut  point  péné- 
trée des  ministres  de  France,  qui  ,  demeurant 
opiniâtres  dans  leurs  pensées,  mandoient  tou- 
jours à  la  cour  les  choses  peu  certaines. 

Les  ayant  donc  mis  en  cet  état,  j'allai  voir 
le  père  Serroni ,  compagnon  de  l'archevêque 
d'Aix,  et  maintenant  evêque  de  Mandes,  et  l'o- 
bligeai de  l'aller  trouver  pour  le  faire  venir. 
J'écrivis  aussi  à  M.  le  cardinal  Mazarin  de  l'en- 
voyer ,  lui  répondant  du  bon  succès  de  son 
voyage;  à  quoi  il  ne  pouvoit  se  résoudre,  ne 
se  fiant  pas  a  tant  de  belles  apparences,  et  ne 
pouvant  s'assurer  de  l'esprit  du  Pape,  qu'il 
croyoit  fourbe  et  dissimulé.  Il  ne  fallut  pas 
beaucoup  de  persuasions  pour  faire  résoudre 
l'archevêque    d'Aix  a  se  mettre  en  cberain  , 


d'autant  (ju'il  ni'  \ouloit  pas  s'arrêter  sur  ce 
point  au  conseil  de  son  frère,  l'affaire  lui  tenant 
trop  à  cœur  ,  pour  laquelle  il  auroit  tout  ba- 
saidê.  Il  partit  donc  aussitôt,  et  m'en  donnant 
avis  par  un  courrier  ,  je  fus  incontinent  en 
rendre  compte  à  Sa  Sainteté  ,  et  m'aperçus  de 
la  joie  (|u'elle  en  avoit.  Dés  qu'il  fut  proche  de 
Home,  elle  me  commanda  d'aller  au-devant  de 
lui  et  de  l'entretenir  avant  qu'il  pût  voir  aucun 
des  ministres  du  lioi,  pour  lui  donner  parole  de 
sa  part  de  sa  proniotioii,  et  lui  dire  que,  sans 
s'arrêter  à  tous  les  discours  que  l'on  hù  tien- 
droit,  il  ne  prit  créance  qu'en  moi  seul ,  qui  lui 
répondois  de  toutes  les  assurances  que  j'étois 
chargé  de  lui  porter  ,  qui  lui  furent  confirmées 
à  sa  première  audience  ;  et  qu'il  auroit  été  sa- 
tisfait il  y  avoit  long-temps  ,  si  j'eusse  été  de 
meilleure  heure  à  Rome,  ou  que  personne  que 
moi  ne  se  fût  mêlé  de  ses  affaires,  étant  le  meil- 
leur et  le  plus  assuré  de  ses  amis.  Il  m'en  vint 
aussitôt  remercier  et  me  conjurer  de  presser 
l'exécution  de  ce  que  j'avois  si  bien  commencé. 
Je  ne  m'y  endormis  pas;  et  continuant  mes  in- 
stances ,  il  y  survint  un  embarras  par  un  cour- 
rier d'Espagne,  qui  apporta  nouvelle  que  le 
Roi  Catholique  n'approuvoit  pas  la  promotion 
du  comte  d'Ognate.  Il  demanda  un  peu  de  temps 
pour  essayer,  par  le  crédit  de  ses  amis,  d'a- 
planir cette  difficulté;  ce  que  le  Pape  lui  ac- 
corda. Et  comme  l'on  appréhenda  que  ce  ne 
fût  lui  qui  ,  par  adresse  ,  l'auroit  fait  naître, 
pour  se  dégager  de  la  parole  qu'il  m'avoit  don- 
née sans  que  l'on  lui  en  pût  attribuer  le  man- 
quement, je  lui  proposai  l'expédient  de  passer 
outre,  en  conservant  in  petto  l'Espagnol ,  qu'il 
feroit  après  à  son  loisir  dès  que  cet  obstacle 
seroit  levé,  ou  que  l'on  auroit  à  Madrid  fait 
choix  d'un  plus  agréable  sujet.  Il  voulut  abso- 
lument y  envoyer  un  courrier,  afin  de  ne  don- 
ner aucun  sujet  de  se  plaindre  de  sa  précipita- 
tion. Apres  beaucoup  de  contestations  ,  je  fus 
contraint  de  céder  à  sa  volonté,  s'obstinant  à  le 
vouloir  absolument  ;  mais  m'assurant  qu'il  ne 
manqueroit  en  façon  du  monde  de  faire  ce  qu'il 
m'avoit  promis,  m'aimant  trop  pour  vouloir  me 
commettre  mal  à  propos,  accréditer  les  minis- 
tres de  France,  qui  tireroient  de  grands  avan- 
tages de  cette  remise ,  et  s'efforeeroient  de  per- 
suader que  je  m'étois  laissé  tromper  trop  lé- 
gèrement pour  ne  pas  connoîlre  ses  artifices  ; 
et  que  dans  six  semaines,  quelque  réponse  qu'il 
reçût ,  ou  en  cas  même  que  l'on  retînt  malicieu- 
sement son  courrier,  il  me  donneroit  satisfac- 
tion. 11  fallut  malgré  moi  avoir  patience;  et  ce 
temps  étant  expiré,  l'archeNêque d'.\ix  mayant 
donné  de  ses  nouvelles ,  me  pria  de  l'aller  som-. 
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iiur  do  sa  paiole.  J\  fus  ,  et  il  me  la  reiviillriiia 
!>i  pt>!>iti\t'nu-nt  ,  que  je  n'eus  plus  de  lieu  d'en 
douter.  Mais  reinellant  le  eunsisloire  de  jour  en 
jour.  In  |HM. sonne  intéressée  reiitriint  dans  une 
plus  ^rande  deliaiiee ,  nie  dit  (jiiil  ne  |miu\ojI 
en  u'uerir,  a  ni<iins(|ue  le  l'ape  lui  nianditt  lui- 
inènie  po!>itiMiuent  le  jour  qu'il  dexoit  recevoir 
l'avunta^ze  qu'il  suuliaituit  si  ardemment.  J'al- 
lai demander  cette  «rdce  nu  Pape  ,  comme  né- 
cessaire u  mon  rejKis  et  a  mon  crédit.  Il  m'y  lit 
de  grande»  diMiciiltes,  jamais  eliosc  seml)l.'d)le 
n'a>ant  ete  pratiquée;  mais  lui  avant  repré- 
sente que  s'il  m'aimoii ,  comme  il  le  faisoit  pa- 
rolire,  il  me  le  devoit  temoiyner,  en  passant,  à 
mn  considération  ,  par-de^»us  les  formaliles  or- 
dinaires ;  il  me  le  promit  et  le  lit  de  la  meilleure 
pr.'ice  du  monde  ;  dont  je  fus  aus.siiot  en  donner 
a\is  audit  archeM-que,  (|ui  le  re^-ul  avec  tout 
le  plaisir  que  l'on  se  peut  imaginer.  Kt  de  fait, 
le  lendemain  malin  ,  qui  etoit  un  samedi  ,  le 
l'ape  demanda  a  un  clerc  de  clinmbre  comment 
s«  portoit  l'archnique  d'.\i\,  y  nuint  quelques 
Jours  qu'il  ne  l'avoit  vu  ,  il  lui  rc|H)ndit  (|u'il 
eloit  venu  nu  palais  In  veille;  à  (|uoi  il  répliqua 
qu  il  n'importoii  pas  ,  et  lui  eimnnanda  de  l'al- 
ler trouver  de  sa  part  pour  apprendre  de  ses 
nouvelles,  et  lui  dire  (|u'il  se  rejouit,  et  qu'il 
lui  mandoit  que,  sans  plus  de  remise,  U  y  uu- 
roit  le  lundi  suivant  consistoire.  Les  personnes 
qui  ne  le  souliaitoient  pas,  pours'èlre  enf:a>;ees 
a  .soutenir  qu'il  le  jouoit  aussi  bien  que  moi ,  et 
qu'il  trouveroit  quelque  nouveau  prétexte  de 
tirer  de  lonmio  ,  en  furent  sensiblement  tou- 
chées ,  et  furent  le  lundi  surprises  <piand  elles 
surent  que  le  consistoire  etnit  assemble,  et  que 
l'archevt^que  d.Xix  nvoit  le  Iwnnet.  F.e  Pape 
nn'envoya  aussitôt  donner  celte  bonne  nouvelle, 
comme  y  einiit  le  principal  intéresse,  dont  je 
le  fus  remercier  l'apres-diner  ;  et  allant  faire 
mes  complimens  au  nouveau  cardinal,  il  m'em- 
bras.<in  mille  fois,  et  me  prolesta  que  toute  sa 
famille  m'nvoit  aussi  bien  (pie  lui  une  si  e.ssen» 
tielle  obli::alion  ,  que  je  poinois  absolument 
compter  sur  leur  crédit  ,  dont  je  verrois  des 
preuves  effectives  en  toutes  sortes  de  rencon- 
tres, et  que  son  frère  et  lui  meliroieiit  le  tout 
pour  le  tout  pour  ma  fortune  et  pour  nies  avan- 
tages, dont  il  seroit  la  caution  toute  sn  vie.  Le 
soir  il  fut  incognilo  rendre  mille  >;ijices  a 
Sn  Sainteté  ,  qui  lui  dit  qu'il  n'etoit  redevable 
qu'a  moi  S4'Ul  de  s<i  promotion  ,  et  lui  ordonna 
de  m'en  venir  a,ssurer  de  sa  part  et  m'en  tcmoi- 
{;ner  sa  reconnoissance  ,  dont  son  frère  et  lui 
ne  dévoient  jamais  perdre  la  mémoire.  11  cou- 
rut aussitôt  chez  moi  pour  s'acquitter  de  cette 
commission,  si  transporte  et  si   ravi   qu'il  ne 


I  s'en  seiitoil  pns  ;  ce  qui  ne  surprendra  pas  ceux 
(|ui  sjivnil  ce  que  c'est  a  Home  que  de  voir 
deu.\  frères  cardinaux,  hormis  dans  les  maisons 
des  papes  et  des  princes  souverains.  Il  ne  se 
peut  exprimer  en  ([uels  termes  il  me  lit  ses 
coinpliincns  ,  ni  tout  ce  (|u'il  me  dit  pour  me 
faire  paroitre  u  quel  point  il  se  reeunnuissoit 
mon  oblige  de  lui  avoir  procuré,  contre  l'opi- 
nion de  tout  le  monde  ,  ce  que  tous  les  efforts 
de  la  rraiice  et  le  crédit  de  son  frère  n'av oient 
pu  faire,  et  dont  11  commeiicoit  de  dcsespeier. 
Kn  s'en  allant,  je  le  voulus  reconduire  ,  ce  qu'il 
me  conjura  de  ne  pas  faire  ,  ne  voulant  point 
de  cérémonie,  étant  i;iroc/Nt/o;  et  voyant  que 
je  le  suivois,  il  se  mit  a  courre  ;  et  jMiur  n  avoir 
pas  reconnu  une  fuiilainc  qui  etoit  dans  un  pe- 
tit jardin  par  ou  il  avoit  passe,  il  se  voulut  re- 
tourner pour  me  faire  des  civilités;  et,  se  reti- 
rant en  arrière,  il  se  laissa  tomber  dedans,  d'eu 
j'aidai  a  le  sortir,  sans  pouvoir  m'empèclier  de 
rire.  Il  s'en  alla  die/,  lui  se  sécher  et  se  mettre 
nu  lit,  en  ayant  ^raiid  besoin,  et  ou  je  crois 
qu'il  ne  s'endormit  pns  profondément ,  de  peur 
d'attribuer,  u  son  réveil,  sn  bonne  l'orluiMia 
l'efiet  d'un  sonue. 

Le  cardinal  d'Aix  ixpèclia  des  la  nuit  un 
courrier  à  M.  le  cardinal  Mii/.arin  son  l'rcre  , 
pour  lui  icndre  compte  de  son  bonheur;  et  s'e- 
tant  chargé  de  lui  faire  savoir  l'obli^^ation  qu'il 
m'nvoit,  et  la  conduite  que  j'nvois  tenue  pour 
venir  à  bout  d'une  entreprise  si  dillieile,  je  crus 
lui  en  devoir  laisser  le  soin,  et  qu'il  etoit  du 
raeilleure  i;ri'ice  que,  sans  me  faire  de  fête,  je 
me  contenlassse  de  lui  écrire  une  lettre  de  com- 
pliment et  de  cunjouissancc.  Les  réponses  vin- 
rent telles  que  l'on  les  devoit  attendre  sur  une 
nouvelle  si  agréable. 

Le  Pape  re.>ta  fort  satisfait  des  ordres  qui 
furent  envoyés  sur  son  sujet  ;  et  l'on  coinniença 
d'a<;ir  avec  lui  d'une  manière  si  reconiioissante, 
si  respectueuse  et  si  obli;:eante,  qu'il  vit  bien 
ipie  l'on  avoit  oublie  tout  le  passé  ;  (jue  sa  rc- 
concilialion  avec  la  France  etoit  et  entière  et 
véritable;  et  que  sa  famille  mnznrine  eloit  si 
étroitement  liée  à  ses  intérêts,  que  les  deux 
frères  en  seroieiit  toujours  les  sollioitcurs.  11  me 
témoigna  m'en  savoir  heaucouji  de  j;re  ;  et  je 
crus  avec  raison  que,  (pieli|uc  affaire  ou  pré- 
tentions (|ue  je  pusse  avoir,  je  pouvois  compter 
sur  la  protection  et  l'appui  de  In  France  ,  aussi 
bien  que  sur  la  personne  de  Sa  Sainteté.  H  n'y 
eut  rpic  les  ministres  du  Koi  qui ,  perdant  a 
Uome  aussi  bien  (pia  la  cour  une  partie  de  leur 
crédit  et  de  la  conliancc,  piques  au  \lf  qu'a 
leur  vue  et  contre  leur  sentiment  une  négocia- 
tion si  importante  se  fut  faite ,  conçurent  uie; 
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haine  irréconeiliabic  contre  moi ,  d'autant  plus 
(Innfzm'iise  que,  n'osant  la  faire  éelater,  ils 
la  liment  secrète  jusqu'à  ee  qu'ils  m'en  pus- 
sent faire  ressentir  de  funestes  effets,  déeriant 
tous  les  services  importans  que  je  rendis  de- 
puis ti  la  France,  qu'ils  ternirent  autant  qu'ils 
purent;  et  sans  se  contenter  des  vains  efforts 
qu'ils  firent  contre  ma  réputation,  ils  me  coû- 
tèrent la  liberté  \r,tr  une  lonaue  et  dure  prison, 
et  mirent  autant  qu'ils  purent  ma  vie  en  péril , 
pour  ne  pas  trouver  en  moi  un  témoin  irrépro- 
chable d'avoir  trop  suivi  leur  passion  ,  y  sacri- 
fiant la  f^lolre  et  les  avantafres  de  feu  M.  le  car- 
dinal Mazarin  et  de  sa  famille. 

Dans  le  même  temps  j'eus  lieu  de  m'éclaircir 
de  ee  que  je  devois  attendre  du  fruit  de  tant  de 
peines ,  et  des  espérances  que  je  fondois  avec 
tant  de  justice  d'avoir  la  protection  de  M.  le 
cardinal  Mazarin  ,  des  bons  offices  et  sollici- 
tations de  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  et 
de  la  faveur  du  Pape  ,  par  la  surprenante  nou- 
velle que  l'on  reçut  a  Rome  du  soulèvement  de 
Sicile,  et  ensuite  de  la  révolte  de  Naples,  dont 
Mazaniel  fut  le  chef.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur 
le  détail  d'une  chose  si  funeste  à  l'Espagne  et  si 
extraordinaire  ,  toute  l'Europe  eu  étant  suffi- 
samment instruite  par  tant  de  relations  qui  en 
ont  couru  partout ,  et  ne  voulant  dans  ces  Mé- 
moires parler  que  des  choses  qui  me  regardent , 
qui  m'obligeroient  autrement  à  faire  un  trop 
gros  volume  ,  ne  prétendant  pas  faire  l'histo- 
rien ,  dont  la  qualité  me  seroit  aussi  fdeheuse 
que  peu  convenable  à  mon  humeur  et  à  ma  con- 
dition. Je  crus  trouver  dans  ces  désordres  un 
beau  champ  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  con- 
tribuer aux  avantages  de  la  France,  ((ui  a  ton- 
jours  fait  ma  principale  passion,  étant  naturel- 
lement ambitieux  et  zélé  ,  comme  je  le  dois  , 
pour  la  couronne  dont  j'ai  l'honneur  d'être  né 
sujet,  et  persuadé  que  l'on  ne  sauroit  mieux 
employer  sa  vie  que  pour  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie et  l'abaissement  de  ses  ennemis.  El  m'étant 
le  soir  retiré  avec  le  baron  de  Modène,  en  qui 
j'avois  beaucoup  de  confiance ,  et  qui  étoit  alors 
gentilhomme  de  ma  chambre,  je  lui  découvris 
ma  pensée  et  lui  donnai  charge  de  faire  cher- 
cher le  capitaine  Peronné ,  frère  de  Dorainico 
Peronné ,  fameux  bandit,  et  le  principal  des 
confidens  de  Mazaniel ,  qu'il  me  fit  venir  le  len- 
demain matin,  et  que  je  chargeai  d'aller  trou- 
ver son  frère ,  pour  lui  persuader  qu'au  lieu  de 
s'arrêter  à  faire  les  cruautés  que  l'on  exerçoit 
dans  Naples  ,  brûler  les  maisons  et  les  meubles 
des  partisans  ,  demander  la  décharge  des  ga- 
belles ,  il  falloit  penser  à  la  destruction  des  Es- 
pagnols, naturellement  vindicatifs,  avec  les- 


quels les  révoltés  ne  rencoutreroient  jamais  de 
sûreté  ni  de  pardon,  et  qu'il  falloit  s'assurer 
d'un  secours  étranger  et  d'une  puissante  protec- 
tion; qu'il  n'y  en  avoit  point  dans  le  monde  de 
plus  assurée  que  celle  de  la  France,  qui  faisoit 
gloire  d'assister  tous  les  opprimés  qui  recou- 
roient  à  elle  ,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la 
réputation  qu'elle  s'acquéroit  par  une  si  géné- 
reuse action  dont  les  Catalans  étoient  de  fidèles 
témoins ,  aussi  bien  qu'une  grande  partie  des 
princes  d'Allemagne;  qu'il  ne  doutoit  point  de 
ses  forces  de  terre  et  de  mer,  qui  la  faisoient 
craindre  et  respecter  par  tout  le  monde  ;  que  je 
m'offrois  de  ménager  aux  iVapolitains  auprès 
d'elle  toutes  les  assistances  et  tous  les  secours 
qu'ils  en  pourroient  désirer,  et  de  m'aller  met- 
tre pour  otage  entre  leurs  mains;  que  de  plus 
je  pourrois  travaillera  la  réunion  de  la  noblesse 
avec  le  peuple  ,  sans  quoi  tous  les  efforts  que 
l'on  feroit  pour  la  liberté  seroient  vains,  ôtant 
par  la  à  leurs  ennemis  le  moyen  de  se  mainte- 
nir dans  un  royaume  dont  elle  faisoit  la  princi- 
pale force;  que  mon  nom  et  le  sang  dont  je  sor- 
tois  contribueroient  facilement  à  un  si  beau 
dessein  ,  m'engageant  dans  les  intérêts  de  tout 
le  royaume  aussi  étroitement  que  si  j'y  avois  pris 
la  naissance.  Il  resta  et  satisfait  et  persuadé  de 
mon  discours  ,  et  partit  avec  beaucoup  de  joie 
pour  entreprendre  cette  importante  négocia- 
tion ,  aussi  bien  intentionné  qu'instruit  de  tout 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Le  malheur  voulut  que 
son  frère  ayant  été  assassiné  dans  ces  entre- 
faites ,  il  se  trouva  suspect ,  et  par  conséquent 
arrêté  à  son  arrivée.  Je  ne  me  rebutai  pas  de  ce 
fâcheux  accident;  et  y  envoyant  deux  autres 
personnes ,  elles  furent  pareillement  jetées  dans 
une  prison  ,  ou  bien ,  comme  les  Espagnols 
l'ont  publié,  eurent  l'infidélité  d'aller  remettre 
entre  leurs  mains  les  instructions  dont  je  les 
avois  chargées. 

Tous  ces  malheureux  commencemens  ne  ser- 
virent qu'à  m'animer  de  plus  en  plus  à  une  en- 
treprise qui  me  parut  d'autant  plus  glorieuse 
que  j'y  voyois  ,  avec  la  fortune  contraire,  tant 
de  périls  et  de  difficultés.  L'arrivée  à  Rome  de 
don  Pepe  Caraffe,  frère  du  duc  de  Montalone, 
et  de  quelques  autres  cavaliers  qui  s'étoient 
sauvés  des  châteaux  de  Naples ,  ou  ils  avoient 
été  long-temps  renfermés  et  tenus  prisonniers 
avec  de  grandes  rigueurs  et  de  mauvais  traite- 
mens ,  me  donna  beaucoup  d'espérance  de  pro- 
fiter de  leur  ressentiment,  et  ménager  avec  la 
noblesse  ,  que  je  savois  outrée  des  vexations 
continuelles  qu'elle  recevoit;  ce  que  tant  d'ac- 
cidens  m'avoient  empêché  de  pouvoir  faire  avec 
le  peuple.  Les  soins  que  je  pris  ne  me  furent 
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puii  iaulilt-s  :  l't  l'ayant  entièrement  ^ai:ne ,  il 
rraulut  de  linsarder  sun  retour  p»>ur  s'iil)oucher 
avec  son  frère  et  tous  ses  parens  et  amis  ,  et 
leur  faire  enihrasser  les  movens  de  nie  servir  et 
de  te  venger.  Mais,  par  l'artillee  des  Kspa-inols, 
l'nversion  du  peuple  redoublant  contre  la  no- 
blevse ,  il  en  fut  ^lal^^eureu^enie^t  la  >ietinie, 
aussi  bien  (|ue  de  la  haine  du  eardinal  Kilunm- 
rini  ■  r  ;  et  peu  de  jours  après  son  arrivée  vit 
toutes  ses  esp«-rances  et  les  miennes  trompées  , 
ayant  ete  massacre  avec  des  cruautés  inouïes  , 
et  son  corps  déchire  et  trnine  par  toutes  Irt 
rues.  Mazaniel  avant  reçu  un  pareil  traitement, 
la  révolte  fut  apaisée  |X)ur  peu  de  temps  :  après 
quoi ,  reoinimencant  avec  plus  de  Ibree  et 
moins  d'apparence  de  finir,  j'envoyai  un  jeune 
capitaine,  filleul  de  (]ieio  d'Arpav»,  élu  du 
peuple  de  Naples  ,  pour  traiter  avec  lui ,  étant 
le  maitre  absolu  et  le  plus  aecrédite  de  la  ville. 
Ce  malheureux  envoyé  éprouva  le  même  sort  des 
premiers,  étant  tomlx'  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  dont  la  défiance  auf;mentant  pour  me  voir 
si  acharné  a  tenter  toutes  sortes  de  voies  pour 
prendre  part  dans  leurs  desordres ,  ils  firent  si 
exactement  tarder  les  passaiies, qu'un  valet  fran- 
cois  du  sieur  Dessinar,  gentilhomme  du  Comt.it , 
qui  s'etoit  attache  a  mol  durant  mon  séjour  a 
Rome,  parcon  d'esprit  et  de  résolution,  que  j'en- 
voyois  par  terre,  sous  prétexte  de  les  aller  servir 
comme  Bourtînicnoii ,  pour  me  rapporter  des 
nouvelles  de  ceux  que  j'avois  depi^ches  ,  et  dont 
j'ignorois  les  tristes  aventures,  fut  pris  auprès 
de  Gaéte  ;  et  ayant  eu  l'adresse  de  se  défaire 
de  ses  papiers,  il  y  fut  conduit,  d'où  ,  après 
avoir  souffert  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, l'on  le  reh^icha,  avec  ordre,  à  peine 
de  la  vie,  de  sortir  du  royaume.  Kt  son  retour 
m'ayant  appris  que  personne  de  ceux  que  j'a- 
vois deptV-hes  n'avoit  pu  passer,  me  fit  résoudre 
à  tenter  encore  la  fortune.  Deux  jeunes  Italiens 
résolus  ,  que  je  i:a2nai  à  force  d'nrpent ,  s'offri- 
rent a  moi  de  tout  hasarder;  et  cette  fortune, 
se  lassant  de  mn  persévérance ,  commença  h 
m'étre  moins  contraire. 

Cicio  d'Arpnya  recul  avec  beaucoup  de  joie 
de  mes  nouvelles,  les  communiqua  a  tousses 
amis  et  chefs  du  peuple,  qui  crurent  que  .Na- 
ples recouvreroit  In  liberté  tant  désirée ,  par 
l'assurance  que  je  lui  donnois  d'être  secouru  de 
la  France  en  recevant  un  ot.ipe  Ici  que  moi  ,  et 
trouvant  dans  ma  personne  un  chef  a  la  nais- 
sance et  au  nom  de  qui  tout  le  monde  se  sou- 
mettroit  sans  jalousie  :  ce  qui  leur  cloit  né- 
cessaire ,  la  noblesse  du  pays  étant  si  glorieuse , 

I)  Arrbrvpque  de  >ïplrs. 


«|ue  chacun  d'eux  croyant  iiieritd  le  i-omman- 
dement,  ne  vouloit  jamais  obéir  a  un  de  leur 
nation,  (lour  ne  lui  pas  donner  d'avantage  .<>ur 
les  autres.  F.t  comme  il  falloit  leur  faire  perdre 
le  respect  qu'ils  avuient,  au  plus  fort  de  la  sédi- 
tion, conserve  toujours  pour  le  roi  d'Espaf;nc,  je 
crus  que  le  moyen  le  plus  assuré  de  les  eii^'aper 
a  secouer  le  joiiu  ,  et  a  faire  des  démarches  qui 
pussent  les  rendre  irreeoneiliabUs ,  etoil  la  pro- 
|>osition  de  se  mettre  en  republi(|uc,  qui  seroit 
une  leurre  agréable ,  la  noblesse  par  là  espérant 
d'avoir  la  principale  part  au  gouvernement ,  a 
l'exemple  de  Nenise,  et  le  peuple  se  persua- 
dant de  l'en  exclure,  a  l'imitation  des  Suisses; 
qu'ainsi  les  deux  partis,  se  llaliant  dans  l'opi- 
nion de  rencontrer  ce  qu'ils  désiroient,  travail- 
leroient  à  chasser  les  Espagnols  :  après  quoi  il 
seroit  ai.se  de  changer  la  forme  du  fiouveriie- 
nient  sans  (|u'ils  prissent  jalousie  de  la  France, 
que  je  leur  faisois  voir  les  devoir  assister  par 
son  propre  intérêt,  comme  elle  nvoit  fait  les 
Hollandois  ,  (|iii  en  avoient  ù  la  fin  obtenu  In 
liberté  et  riiidtpendance  ;  et  que  pour  reeon- 
noilre  la  passion  quej'nvois  de  me  sacrifier,  et 
de  tout  hasarder  pour  leur  service,  je  ne  pré- 
tendois  d'eux  que  la  même  autorité ,  pour  mes 
successeurs  et  pour  moi,  que  les  princes  d'O- 
range avoient  obtenue  dans  lesProvince.s-Unies, 
et  qu'ils  ont  eonsersee  avec  tant  d'éclat ,  d'hon- 
neur et  de  réputation. 

Ce  titre  de  république  ,  que  je  fus  le  premier 
à  leur  proposer  ,  les  éblouit  d'abord;  et  des  ce 
jour  on  n'entendit  plus  parler  d'autre  chose 
dans  Naples.  Mes  offres  furent  reçues  à  bras 
ouverls,  et  l'on  me  fit  réponse  que,  quoi(|uc 
pour  lors  les  choses  y  parussent  lran(|uilles,  l'on 
ne  tarderoit  guère  d'y  reprendre  les  armes,  puis- 
que les  conditions  que  le  due  d'.Xrcos  avoit  ac- 
cordées etoient  si  desavantafieuses  a  l'Espa^inc, 
qu'elles  ne  pourroient  jamais  être  approuvées 
par  les  conseils,  et  que  l'on  devoit  attendre  les 
ressentiniens  d'une  nation  si  vindicative,  des  que 
leurs  forces  seroient  arrivées;  la  facilite  du 
vice-roi  a  tout  promettre  n'étant  causée  (|ue  par 
l'impuissance  de  pouvoir  s'en  défendre;  et 
qu'ainsi  j'etois  jirié  par  tout  le  peuple  de  inena- 
;:er  pour  lui  In  protection  de  la  France  et  du  se- 
cours quand  il  en  auroit  besoin  ,  et  de  me  tenir 
prêt  pour  y  venir  prendre  le  commandement 
des  armes  a  la  premieie  nouveauté  qui  y  arri- 
veniit ,  qui  ne  poiirrnit  iiiiere  tarder ,  et  dimt  je 
serois  supplii-  par  des  di'putes  qu'il  m'enverroit 
exprés.  Je  fus  ravi  d'avoir  rencontré  une  si  belle 
occasion  de  servir  glorieusement  le  Roi ,  et  de 
m'étre  mis  en  état  ,  par  mon  adresse  et  par  mes 
soins  ,  de  lui  proposer  un  dessein  si  avantaseux^ 
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que  j'étois  seul  en  état  d'cntieprendnî  et  dï'xc- 
cuter.  Je  dépèeliai  nussilot  un  courrier  à  la 
cour,  avec  des  lettres  pour  le  Roi ,  \i\  Reine  ré- 
Ijente ,  feu  M.  le  due  d'Orléans ,  et  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  ;  et  eharf;eaiit  feu  mon  frère  le 
chevalier  de  ce  (ju'il  iknoit  négocier  pour  moi, 
je  lui  envoyai  l'instruction  suivante  : 

Inslniction  pour  mon  frère  le  chevalier^  sur  les 
choses  que  je  le  prie  de  vouloir  traiter  pour 
moi  à  la  cour. 

«  Premièrement ,  il  représentera  que  m'étant 
rencoiiti  e  ici  dans  le  temps  de  la  révolte  de  Na- 
ples,  j'ai  cru  qu'il  étoit  du  service  du  Roi  de 
preudre  des  habitudes  dans  ledit  lieu ,  afin  d'èlre 
plus  en  état  d'y  pouvoir  servir  ;  de  quoi  ayant 
donné  part  à  M.  l'ambassadeur ,  et  particulière- 
ment à  M.  le  cardinal  d'Aix ,  ils  m'ont  témoi- 
gné non-seulement  l'approuver,  mais  même 
m'ont  assuré  que  dans  le  service  que  je  rendois 
à  la  France  je  serois  appuyé  de  ses  forces  et  de 
son  crédit ,  au  cas  que  je  pusse  ménager  quelque 
chose  de  considérable. 

»  Secondement ,  ([u'ayant  été  assez  heureux 
pour  y  avoir  pris  des  habitudes  telles  que  je  me 
puis  quasi  assurer  de  l'infaillibilité  du  succès, 
je  n'ai  pas  voulu  manquer  à  en  donner  avis, 
pour  recevoir  lesordresde  ce  que  j'aurai  à  faire 
là-dessus,  et  savoir  si  l'on  voudra  m'accorder  les 
choses  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  en- 
treprise. 

"  En  troisième  lieu,  que,  quoique  la  disposi- 
tion soit  telle  que  tout  le  monde  ait  lieu  de  se 
flatter,  et  moi  peut-être  plus  qu'un  autre,  d'un 
établissement  aussi  solide  qu'avantageux ,  je  ne 
suis  pas  capable  d'en  prendre  la  pensée ,  et  n'en 
aurai  jamais  de  pareille  tant  que  le  Roi  sera  en 
état  de  prétendre  avec  raison  de  faire  une  si 
juste  conquête. 

"  En  quatrième  lieu  ,  que  voyant  le  peuple  de 
Naples  résolu  de  se  délivrer  tout-à-fait  de  la 
tyrannie  des  Espagnols  ,  et  de  jouir,  jx  l'exem- 
ple de  la  Hollande,  de  la  liberté  qu'il  se  sera 
acquise,  j'ai  cru  que  la  France  approuveroit 
qu'y  pouvant  prendre  la  place  que  tient  dans  les 
Provinces-Unies  le  prince  d'Orange,  je  travail- 
lasse à  l'obtenir,  et  qu'on  m'en  donneroit  volon- 
tiers l'agrément  et  la  permission,  puisqu'outre 
l'avantage  que  la  France  reeevroit  de  voir  ôter 
à  ses  ennemis  ce  fameux  royaume ,  peut-être 
que  mes  soins  et  mon  adresse  me  faisant  acqué- 
rir du  crédit  parmi  ses  peuples,  je  pourrois  à  la 
(In  les  porter ,  s'ils  se  lassoient  de  leur  propre 
fc'ouvernement ,  à  se  soumettre  à  la  comonne, 
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de  hiquelle  en  ce  cas  j'aurois  lieu  de  prétendre 
et  d'espérer  la  vice-royauté. 

X  Kn  dernier  lieu,  que  j'ai  d'autant  plus  de 
sujet  d'espérer  l'agrément  d'une  telle  eonnnis- 
sion  ,  qu'elle  est  tellement  hasardeuse  que  je  me 
puis  quasi  dire  le  seul  qui  voulût  en  courre  le 
risque,  puisqu'il  faut  s'aller  mettre  entre  les 
mains  de  ces  peuples  sans  autre  assurance  que 
leur  affection  ,  sans  avoir  de  troupes  a  soi ,  ni 
de  places  de  siireté,  et  sans  vouloir  de  débar- 
quement de  troupes  étrangères  qu'alors  qu'ils  les 
demanderont  et  en  auront  besoin.  La  confiance 
que  j'ai  que  ma  personne  ne  sera  pas  désagréa- 
ble aux  principaux  de  leurs  chefs  m'y  embar- 
que d'autant  plus  aisément  que  j'espère  de  la 
protection  de  la  France  et  de  l'amitié  de  M.  le 
cardinal  de  n'être  pas  abandonné  ,  et  qu'ayant 
été  quelque  temps  parmi  eux  je  pourrai  prendre 
assez  de  crédit  pour  pouvoir  par  après  y  subsis- 
ter sûrement. 

>■  Il  dira  de  plus  que  les  chefs  du  peuple 
ra'ayant  envoyé  un  homme  exprès  pour  me  porter 
à  prendre  cette  pensée  ,  j'en  attends  dans  quel- 
ques jours  un  autre  qui  vient  avec  pouvoir  d'a- 
juster avec  moi  les  conditions,  étant  résolu,  dans 
le  temps  que  la  ratification  doit  venir  d'Espa- 
pagne  de  ce  qui  leur  a  été  accordé  par  le  vice- 
roi  ,  qu'au  cas  que  l'on  fasse  refus  de  leurs  arti- 
cles ,  de  s'en  offenser ,  et  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  reprendre  les  armes  et  se  mettre  en  liberté, 
ou  de  ne  s'en  pas  contenter  s'ils  étoient  approu- 
vés, cherchant  quelque  nouveau  sujet  de  plainte; 
à  quoi  toutefois  il  y  a  bien  peu  d'apparence ,  ne 
pouvant  pas  s'attendre  qu'on  leur  remette  le 
château  Saint-Elme  entre  les  mains,  comme  l'on 
leur  a  fait  espérer.  Et  si  l'on  s'étonne  de  la 
bonne  volonté  que  ces  gens  témoignent  pour 
moi  sans  me  connoitre ,  il  dira  qu'elle  vient  de 
quelques  amis  que  j'ai  sur  les  lieux ,  qui  m'y 
rendent  continuellement  de  bons  offices;  des 
soins  que  j'ai  pris  ici  de  caresser  et  de  gagner 
tous  ceux  de  cette  nation  ;  et  de  plus,  de  la  dé- 
fiance qu'ils  ont  de  leur  présent  général  don. 
Francisco  Toralto ,  et  de  toute  leur  noblesse. 
Ainsi  tout  ce  dont  je  le  prie  de  prendre  soin,  et 
qui  m'est  absolument  nécessaire,  est  de  me  mé- 
nager la  permission  d'accepter  l'emploi  qui 
m'est  offert  ;  un  ordre,  en  cas  que  j'en  eusse 
besoin  pour  la  sûreté  de  mon  passage,  à  quel-  . 
ques  vaisseaux  ou  galères  de  m'accompagner  j  ■ 
assistance  de  quelque  argent,  comme  de  mon 
côté  j'en  amasserai  le  plus  qu'il  me  sera  possi- 
ble :  et  je  le  conjure  de  supplier  M.  le  cardinal  i 
de  me  faire  donner  ce  secours  et  payer  de  mesj 
pensions,  et  de  quekiue  somme  (|ue  le  Roi  me 
doit;  et  l'assurer  que  dès  que  l'homme  que  j'at-i 


tends  sern  venu  ,  je  lui  ch-ptVherni  eu  dlli^fiifc 
un  iiiiirrirrixmr  lui  ri-uilri-  corn|>ti'  du  drtiiil  ilo 
ers  pr<i|M>sllioiis. 

•  l)f  liHit  l'i-  que  (Ifssiis,  innii  fri'ii-  le  clif- 
vnlier  auni  soin  tK-  nu-  fairi-  .noir  uni-  |ironi|ili' 
rrMlution;  et  surtout  ju  lui  rcooiuinandi-  le  se- 
cret,  lioii  jins  tniit  jKiuruiiin  liiteri^t  parlieulier, 
ni  de  |MUr  (|ue  cela  lit  inaiii|iier  I  aflaire,  (|ue 
pflrce  (|u'll  en  euùlernit  la  %ic  a  eeril  |)au>res  iii- 
niieens  ,  que  je  xrrrois  avec  douleur  saeriller  a 
ma  mauvaise  fortune. 

'  IIrmii  df.  LonnAiNF. ,  duc  de  Guise. 
!>•■  Hume.  Ir  tOsrplembrp  IfttT.  u 

J'avois  auparavant  communique  aux  minis- 
tres du  Ildi  le  particulier  de  toutes  choses,  afin 
qu'ils  en  écrivissent  conformément  u  ce(|uc  j'en 
moiiduis  ;  mais  suit  <|u'ils   me   dissimulassent 
leurs  sentimens,  suit  qu'ils  me  crussent  capable 
de  foire  renouveler  la  révolte  i|ui  paroissoit  as- 
soupie dans  Naples,  ils  approuvcrent  la  résolu- 
tion  que  j'avois  prise,  m'y  conlirmerent ,  me 
pressant  d'y  persévérer ,  et  m'assurant  que  je 
ne  devais  pas  douter  de  tous  les  secours  neces- 
soires,  puis(|ue  celoit  le  plus  i;rand  service  <|ue 
l'on  pût  jamais  rendre  a  la  Fiance  de  lui  faire 
une    si   puissante   diversion   durant   la   (guerre 
<|u'clle  a\oit  avec  rMs|)a^nc  ,  dont  elle  saurait 
profiter  utilement,  trouvant  son  exaltation  dans 
l'abaissement  de  ses  ennemis,  qui  se  verroient 
nccables  par  ses  forces  celles (|u'ils  tiroient  d'un 
si  puissant  royaume  leur  el.inl  iVecs,  qui  l'ournit 
plus  que  tous  les  autres  de  ses  Mtats  d'iiummes, 
d'aryent ,  de  vaisseaux  et  de  galères)  ;  et  qu'ainsi 
il  ne  falloit  rien  épamner  pour  les  dépouiller  de 
la  couronne  de    Naples  ,  et  qu'il  importoil  fort 
peu  par  (|uels  moyens;  ((u'ils  me  croyoicnl  pro- 
pre.a  cette  entreprise,  et  linn)me  ,  saus  consi- 
dération du  péril ,  à  me  sacrifier ,  et  ù  hasarder 
toutes  choses  pour  ni'acquerir  de  la  réputation; 
qu'aussi  bien  il  falloit  donner  le  tenqjs  a  la  cour 
(le  prendre  ses  mesures,  (pii   ne  ris(|ueruit  que 
ma  seule  personne,  dont  la  perte  lui  seroil  peu 
considérable  ;  et  en  cas  que  je  l'évitasse  et  que 
je  pusse  y  brouiller  les  affaires ,  étant  Impossible 
de  se  maintenir  sans  secours,  l'on  seroit  en  état 
de   meua<:er  les  conditions  que  l'on  voudroit, 
les  Na|)<)litains  une  fois  embarcpies  cl  rendus  ir- 
réconciliables ;  et  profilant  ensuite  de  mes  fati- 
gues et  de  mon  industrie  ,  l'on  auroit  le  loisir 
de  résoudre  si  l'on  me  devoil   laisser  continuer 
cette  conquèle ,  ou  m'en  retirer  ;  m'y  faire  avoir 
quel(|ue   établissement,    ou   bien    travailler   a 
ma  perte ,  que  l'on  auroit  toujours  entre   les 
tiiains. 
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M.   le  cardinal  d'Aix  ,  qui  éloit   le  seul   m 


qui  je  pouvois  m'assurer,  étant  persuade  i|Ue 
tous  les  autres  ministres  n\oient  beaucoup  du 
haine  contre  moi ,  a  cause  du  service  que  je  lui 
avois  rendu,  (|ui  leur  aviiil ,  connue  j'.ii  deia 
dit ,  fait  perdre  un  peu  de  crédit  el  de  conliance, 
se  ehar<:ea  d'envoyer  a  monsieur  son  frère  le 
Mémoire  (|ue  l'on  verra  ci-apres  ,  nceompacne 
Mulen.ent  d'un  billet  ,  se  remettant  au  surplus 
a  l'éclaircissement  qu'il  en  poiirroit  tirer  de  la 
lecture. 

Mais,  avant  (|iie  je  passe  outre,  je  crois  fort 
important  de  concerter  une  contriiriete  (|(ii 
paroit  entre  mon  instruction  et  mon  discours  , 
et  de  me  justifier  de  la  principale  accusation  que 
l'on  a  faite  contre  moi  de  n'avoir  recherche  que 
de  l'arpent,  comme  si  j'eusse  cru  èlre  capable 
de  subsister  par  mes  propres  forces  ,  et  n'eusse 
point  demande  d'autres  secours  pour  affecter 
l'indépendance. 

Tour  le  premier  point ,  il  m'est  fort  aise  d'y 
satisfaire,  neiiiandant  a  la  cour  la  |)ermissioii 
d  eut  reprendre  un  tel  dessein  ,  si  j'eusse  lait 
connoilre  (jue  je  n'avois  dans  Naples  de  cabale 
que  celle  (pie  j'y  avois  menacée,  et  que  c'etoit 
moi  ([ui  m'etois  offert  d'y  aller  et  non  pas  ceux 
de  la  ville  qui  m'a\ oient  envoyé  rechercher, 
j'eusse  peut-être  passé  p<iur  chiiiierique  cl  l'on 
ir'eiit  point  pris  de  résolution  dans  un  temps  ou 
toute  l'Italie  croyoil  tous  les  desordres  apaisés  , 
dont  j'ctois  seul  informé  du  contraire  par  mes 
nc-iocialioiis  secrcics  ;  outre  que  l'on  auroit  pu 
faire  choix  d'un  autre  chef  pour  celle  entre- 
prise, dont  je  souhailois  avec  passion  dcire 
chargé ,  pour  être  pleine  et  de  dangers  et  de 
gloire  ,  si  l'on  ne  se  fût  cru  forcé  de  m'en  lais- 
.ser  la  conduite,  .\insi  il  etoil  et  plus  a  propos  et 
plus  honorable  (juc  je  lisse  passer  les  re|Kmses 
que  je  recevois  pour  des  rechercliis  et  mes  en- 
voyés pour  des  courriers  qui  m'eussent  ele  dé- 
pêches ;  de  quoi  l'on  ne  me  peut  blâmer,  jtuis- 
qu'il  faut  souvent  user  et  de  dissimulation  et 
d'adresse  aupics  des  personnes  que  l'on  veut 
servir  pour  les  engager,  quand  l'on  appréhende 
leur  irrésolution  ;  et  que  ,  ne  proposant  (|ue  de 
hasarder  ma  personne  sans  commelire  l'aulorile 
du  Hoi,  je  me  croyois  assure  (|ue  l'on  ne  rejet- 
teroit  pas  ma  demande,  qui  me  donneroil  lieu 
d'.igir  sans  contiainle  el  de  négocier  sans  élre 
traversé,  et  m'accredileroit  auprès  des  N.ipoli- 
tains,  me  voyant  a\ec  l'agrément  el  la  permis- 
sion du  Uoi  en  état  de  les  aller  servir  ;  et 
qu'ensuite  j'iiurois  la  commission  de  tout  ce 
(|ue  l'on  auroit  a  traiter  avec  eux,  ne  poinaiit 
plus  passer  par  d'autres  mains  ni  penser  a  en- 
voyer d'autre  chef  que  moi,  qui  uuiois  pur  ce 
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iiiONL'M  la  dispusitiiiu  de  toutes  choses:  ce  qui 
etuiil  bien  eoiisidi-ié  plissera  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde  pour  une  adresse  (jue  l'on  ne  sau- 
roit  eondamner. 

Pour  le  second  point ,  il  m'est  encore  plus  fa- 
cile de  faire  valoir  les  raisons  qui  m'ont  oblifié 
a  prendre  la  conduite  que  j'ai  eue,  et  faire  voir 
que  l'on  la  décrie  sans  fondement ,  et  que  mali- 
cieusenii'iit  mes  ennemis  ont  voulu  s'en  préva- 
loir pour  me  faire  abandonner  et  me  rendre  res- 
ponsable du  mauvais  sucées  d'une  entreprise 
dans  laquelle  je  me  suis  gouverné  de  manière 
que  quand  l'on  examinera  attentivement  toutes 
mes  actions,  et  qu'on  lira  sans  préoccupation 
mes  Mémoires ,  l'on  sera  forcé  de  demeurer 
d'accord  que  l'on  ne  pouvoit  humainement  rien 
faire  de  plus  que  ce  que  j'ai  l'ail  ;  et  qu'il  est 
inoui  jusques  ici  qu'un  homme  ait  pu  seul,  sans 
s'étonner,  soutenir  si  lonu-temps  le  faix  de  tant 
d'affaires  si  embrouillées,  résister  a  toutes  les 
forces  d'Espagne  et  à  celles  de  la  noblesse  d'un 
grand  royaume  unies,  remédier  à  tant  d'embar- 
ras sans  recevoir  aucun  secours  ,  et  celui  que  je 
devois  justement  attendre  ra'ayant  non-seule- 
ment été  refusé  ,  mais  n'ayant  même  paru  que 
pour  me  perdre  et  me  décréditer,  et  servi  qu'a 
détruire  tous  mes  travaux  ,  rendre  inutile  tout 
ce  que  mon  adresse  et  mes  soins  m'avoient  fait 
avancer  et  ménager  d'avantageux  ,  donner 
courage  à  mes  ennemis  et  à  des  traîtres  d'en- 
treprendre sur  ma  vie  par  toutes  sortes  de 
moyens. 

Il  est  surprenant  sans  doute ,  et  toutes  les 
histoires  n'ont  jamais  rien  fait  voir  de  sembla- 
ble, qu'au  milieu  des  assassinats ,  du  poison 
et  des   tumultes  ,  sans  avoir  personne  à  qui 
prendre  confiance  (non  pas  même  à  mes  domes- 
tiques qui  ne  m'ont  pas  la  plupart  servi  sui- 
vant mes  intentions  ,  ni  a  ceux  qui  s'étoient  at- 
tachés à  suivre  ma  fortune,  qui  n'ont  pas  fait 
leur  devoir  ;  aux  ministres  d'un  grand  royaume 
pour  qui  je  travaillois,  qui  ont  le  plus  contribué 
à  ma  perte  ;  à  la  cour,  dont  les  ordres  m'ont  été 
retenus  ,  et  que  l'on  avoit  prévenue  par  des 
rapports  aussi  malicieux  que  peu  véritables  ,  et 
a  un  peuple  léger,  cruel ,  séditieux  et  emporté, 
j'aie  fait  la  guerre  sans  poudre ,  sans  munitions 
et  sans  argent ,  avec  des  milices  nouvelles  et 
mal  armées ,  sans  canon  ni  bagages  ;  et  qu'en- 
fin j'aie  fait  vivre  une  ville  cinq  mois  entiers  , 
dont  les  ennemis  tenoient  toutes  les  hauteurs 
fortifiées,  serrée  par  la  mer  d'une  puissante 
armée  ,  en  ayant  aux   environs  une  de  terre 
forte  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  les  vivres  m'é- 
tant  coupés  de  tous  côtés,  tous  les  élémens  con- 
traires, battu  continuellement  de  trois  châteaux  ; 


et  que  nonobstant  toutes  ces  choses  j'aie  main- 
tenu un  grand  peuple  afiamé  dans  le  respect  et 
l'obéissance,  j'aie  fait  cesser  le  désordre,  les 
meurtres,  les  brigandages,  et  rétabli  l'ordre,  la 
justice  ,  la  police  et  le  gouvernement  ;  et  enfin 
ramené  le  repos  et  la  tranquillité  dans  un  lieu 
ou  l'on  voyoit  auparavant  mon  arrivée  le  sang 
innocent  couler  incessamment  par  les  rues,  la 
violence  autorisée,  les  incendies  et  les  saccage- 
mens  non-seulement  soufferts,  mais  comman- 
dés ,  et  dont  les  funestes  et  tragiques  aven- 
tures ne  pouvoient  être  vues  sans  compassion  , 
sans  crainte  et  sans  horreur. 

Si  la  considération  du  salut  de  beaucoup  de 
tètes  qui  me  sont  chères  ne  m'obligeoit  a  taire 
la  plupart  de  mes  négociations  les  plus  secrètes, 
je  découvrirois  des  choses  qui  convaincroient 
mes  ennemis  et  mes  envieux  ,  et  paroîtrois  aux 
yeux  de  toute   l'Europe  non-seulement  inno- 
cent ,  mais  glorieux ,  d'avoir,  par  un  miracle 
aussi  nouveau  que  surprenant ,  tiré  des  forces 
de  ma  foiblesse,  et,  persécuté  de  tout  le  monde, 
destitué  de  toute  assistance ,  conduit  par  moi 
seul  une  si  difficile  entreprise,  au  point  que  la 
conquête  du  royaume  de  Naples ,  et  par  consé- 
quent la  perte   de  la  monarchie  d'Espagne , 
dont  il  est  le  plus  solide  fondement,  n'a  man- 
qué que  parce  que  l'on  m'en  a  envié  la  gloire  , 
et  que  je  n'ai  pas  eu  ce  qu'il  faudroit  pour  la 
prise  de  la  moindre  place  forte  ,  qui  m'auroit 
été  suffisant  pour  achever  une  action  aussi  écla- 
tante et  si  extraordinaire  ,  que  j'avois  entre- 
prise sans  aucun  intérêt  que  celui  d'en  avoir 
l'honneur  :  après  quoi  je  serois  mort  avec  joie, 
étant  assuré  que  dans  tous  les  siècles  à  venir 
ma  mémoire  auroit  été  glorieuse.  Mais  n'ayant 
point  tant  d'ambition  que  d'amitié  et  de  ten- 
dresse pour  mes  amis ,  je  ne  veux  point  pour 
me  défendre  les  mettre  en  quelque  danger,  et 
me  résous,  en  ne  découvrant  que  ce  que  je  puis 
déclarer  sans  leur  pouvoir  faire  courre  le  dan- 
ger de  la  vie  ,  de  laisser  condamner  mon  pro- 
cédé par  les  gens  qui ,  sans  regarder  les  tra- 
vaux ,  l'adresse  et  les  moj'ens  dont  on  se  sert , 
ne  jugent  des  choses  que  par  le  succès,  et  n'ont 
de  mépris  et  d'estime  pour  les  hommes  qu'au- 
tant qu'ils  ont  ou  de  malheur  ou  de  bonne  for- 
tune. On  me  doit  aisément  pardonner  cette  di- 
gression ,  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  m'empêcher  de 
faire ,  et  où  peut-être  le  déplaisir  de  me  voir 
blâmer  sans  sujet  m'a  fait  arrêter  trop  long- 
temps ,  et  emporter  avec  trop  de  chaleur  et  de 
ressentiment. 

Pour  revenir  donc  à  ce  que  j'ai  prorais  de 

faire  entendre  ,  je  dirai  que  n'ayant  pours  lors 

!  autre  grâce  à  prétendre  que  la  permission  d'ac- 
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cepler  l'offre  qui  inVioit  faile  ^In  libi-rle  de  né- 
gocier nxeeles  N'jiptililnins'  ,»le  m'iiller  dévouer 
a  leur  servies,  et  me  >aerilier  a  leurs  intérêts 
et  Hu  reeouvretiieiit  de  leur  liberté,  je   ne  de- 
miindoi!)  que  de  rarj;eiit  ,  el;iiit  In  seule  chose 
qui  ni'eloit  nécessaire  niors  pour  me  rendre  con- 
sidérable parmi  eux ,  et  me  meltois  en  état  de 
leur   Olre    utile   en    les    assistant  ;    outre    que 
m'nyaiit  ni.inde  qu'ils  u'axuient  besoin  que  d'un 
chef  iwiur  mettre  l'ordre  parmi  eux  ,  et  se  ser- 
vir utilement  de  toutes  les  choses  qu'ils  me  di- 
solrnt,   |H>nr   m'attirer,   avoir  en   abondance; 
qu'ils  crai;:noient  la  domination  etraiij^ere  ,  et 
que  je  leur  aurois  donne  de  la  dellanee  de  m'as- 
surer  de  ee  qu'ils  ne  demandoient  pas  ,  et  de  ne 
vouloir  pas  m'iilier  jeter  parmi  eux  sans  trou- 
pe» sur  (jui  j'eusse  le  commandement ,  et  qui 
fussent  indépendantes  de  leur  autorité  ,  et  sans 
être  appuje  d'une  puissante  armée  ,  je  me  fusse 
apparemment   rendu  suspect   de  vouloir,  sous 
prétexte  de  les  aller  défendre  ,  les  soumettre  a 
In  ct)uronhe  ;  (|u'il  falloit  avoir  leurs  armes  en- 
tre les  mains  auparavant  que  rien  népocicr  de 
leur  part ,  et  n\  ant  aifaire  a  des  yens  irréso- 
lus ,  leur  laisser,  sans  (|u'ils  s'en  aperçussent  , 
faire  des  démarches  ;<|u'etant  en  queUiue  façon  en 
paix  avec  l'Kspaane,  c'etoit  a  eux  a  rallumer  In 
puerre;  qu'il  eut  paru  (jue  In  France  les  eût 
s«i|licites  a  un  nouveau  soulèvement;  et  (|ue  de- 
vant  reconmiencer   infailliblement  ,    il  eloit  a 
propos  de  l'attendre  ,  alin  qw  leur  nécessite  et 
l'appréhension  de  se  perdre  ,   leur  ouvrant  les 
yeux  ,  les  forçassent  à  recourir  à  la  seule  pro- 
tection qui   leur  pouvoit  élre  utile  et  présente  , 
et  que  par  leurs  instances  le   Uoi   eut  lieu  de 
faire  les  conditions  qu'il  vnudroit;  qu'il  falloit 
qu'ils  me  priassent  de  traiter  pour  eux  ,  et  que 
j'aarois  perdu  leur  confiance  si  je  l'avois  fait  de 
moi-même   sans  attendre  leur  instruction;  et 
qu'enlin  ayant  a  contenter  tout  un  iirand  peu- 
ple, dont  chacun  a  des  sentimens  differens,  il 
est  délicat  et  danf;ereux  de  faire  des  avances  , 
et  que  bien  souvent  les  affaires  se  ruinent  pour 
les  vouloir  trop  précipiter  ;  qu'en  me  donnant 
patience  je  verrois  le  temps  les  amener  insen- 
siblement au  point  ((ue  je  souhaitois:  ce  (|ui  n'a 
pas   manque  deux   mois  après,   non  plus  (|ue 
l'empressement  avec  lequel ,  par  leur  ordre  ,  j'ai 
sollicité  l'arrivée  de  l'armée  navale  ,  qui  pro- 
duisit si    peu  d'efl'ets,  et   les  secours  que  j'ai 
inutilement  recherches  de  troupes,  de  vivres,  de 
poudre  ,  d'artillerie  et  d'arpent  ;  ce  (jui  se  jus- 
tifiera en  son  temps. 

Il  me  reste  donc  ,  pour  démêler  quelque  con- 
fusion qui  parait  dans  le  temps,  a  vousdire  (|u'il 
est  vrai  que  M.  le  cardinal  d'Aix  ,  (jni  fut  de- 
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puis  pourvu  du  titre  de  Sainte-Oeile,  n'etoit 
pas  encore  cardinal  (|unnd  j'envovai  ma  première 
dépêche.  Mais  outi  e  i|u'il  le  fut  fort  peu  de  temps 
après,  et  !ouf;-temps  ,i\ant  son  endiari|uemenl, 
sa  promotion  étant  assurée,  et  n'ayant  v<inlu 
couper  en  deux  la  nej;ociatii>n  que  j'avois  faite 
sur  son  sujet,  j'ai  cru  que  c'etoit  une  laute  bien 
légère  de  le  qualilier  par  avance  cardinal,  ayant 
l'ait  voir  (|ue  ee  (|ue  j'en  fais  n'est  pas  ni  une 
méprise  ni  un  inan(|ue  de  mémoire. 

Je  vas  reprendi'f  ma  narration  par  le  billet 
qu'il  écrivit  a  M.  le  cardinal  .Ma/.arin,  son  frère, 
pour  lui  envoyer  le  Mémoire  que  je  lui  avois  mis 
entre  les  mains  : 

Li'llre  (le  Monsieur  te  cardinal  de  Sainle- 
Crcile. 

"  Les  affaires  de  Naples  sont  encore  <lans  la 
révolution,  et  croit-on  communément  ()ue  les 
Kspa;;nols  ne  les  ajusteront  pas  facilement ,  ni 
de  la  manière  qu'ils  publient.  J'ai  reçu  sur  ce 
sujet  un  Mémoire  de  M.  de  Guise,  que  je  vous 
envoie;  et  me  remettant  sur  ce  (|u'il  vous  ap- 
prendra ,  ma  lettre  n'étant  a  autre  lin,  je  de- 
meurerai ,  etc. 

»  D>-  Homo,  ce  18  septembre  idi'.  » 

Mi-moire. 

'  Les  peuples  de  Naples  ne  pouvant  plus  souf- 
frir la  t\  rannie  des  Kspapnols  ,  a|)prelien(leiit  de 
se  voir  rudement  châties  des  denion.strations 
qu'ils  ont  déjà  faites  pour  obtenir  le  repus  et  la 
liberté;  et  ne  voyant  plus  de  siirete  dans  les 
condilions  (|u'on  leur  propose,  sont  enlin  resii- 
lus  de  secouer  entièrement  le  jouf; ,  de  s'alïran- 
chir  et  se  fjuuverner  par  eux-mêmes,  en  se  met- 
tant en  republi(|ue.  Mais  eunnuissant  que  sans 
un  chef,  de  même  (ju'en  a  usé  la  Hollande  et 
tire  tant  d'avantaf;e  ,  il  leur  est  impossible  de  se 
maintenir  ;  ayant  jus(|ues  ici  appris  a  leurs  de- 
depens  qu'ils  n'en  peuvent  choisir  dans  leur 
pays  assez  désintéressé  pour  ne  se  pas  laisser 
corrompre  ,  et(|ui  par  la  jalousie  naturelle  de  la 
nation  s'attire  pour  l'ordinaire  autant  d'ennemis 
(|ue  d'envieux  ,  ils  ont  pris  la  résolution  de  je- 
ter les  yeux  sur  un  etranfzer  qui  courre  leur  for- 
tune, et  qui  ne  trouve  de  sûreté  parmi  eux  que 
dans  la  fidélité  de  ses  services.  La  personne  du 
duc  de  (iuise,  (|ui  par  un  cas  fortuit  se  rencon- 
tre dans  Itonie ,  a  paru  aux  principaux  et  plus 
éclaires  d'entre  eux  un  sujet  propre  a  leur  ren- 
dre un  service  si  important ,  d'autant  plus  que 
sa  naissance  le  rend  exempt  de  la  jalousie  (|uc 
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fi'ux  di"  la  nation  pdiinoiont  avoir  (l"uii  autre  ; 
qui!  piMSounc  ne  fera  dilticultc  de  lui  obéir,  et 
qu'on  ne  peut  soupçonner  un  homme  de  son  rani; 
d'être  capable  ni  de  corruption  ni  de  lâcheté.  A 
cet  el'Iet,  lui  ayant  donne  avis  de  la  disposition 
ou  ils  se  tnuiNcnt,  et  niaiule(|uils  l'iiifoi  nieront 
plus  particulieienunl  de  toutes  choses  par  un 
homme  exprès  qui  attend  de  jour  à  autre,  char- 
pé  de  tous  les  pouvoirs  et  instructions  néces- 
saires pour  traiter  et  faire  des  conditions  avec 
lui  ;  comme  il  ne  veut  point  s'embarquer  en  un 
si  f,'rand  dessein,  quoiiiue  utile  aux  intérêts  de 
la  France  ,  sans  avoir  la  permission  du  Roi ,  il 
offre ,  en  cas  que  la  cour  l'ait  pour  agréable ,  de 
prendre  le  riscjue  de  cette  affaire ,  et ,  se  sacri- 
fiant pour  rendre  un  service  si  signalé  ,  em- 
ployer sa  vie  et  son  sani:  pour  les  avantages  de 
la  couronne  ,  dont ,  en  cas  d'agrément ,  il  espère 
\n  protection,  et  d'être  assisté  de  toutes  les  cho- 
ses dont  il  pourroit  avoir  besoin  ,  et  surtout  une 
prompte  expédition  ,  ipii  lui  est  absolument  né- 
cessaire. Les  peuples  de  tapies  désirant  faire 
un  dernier  effort  dans  le  mois  prochain,  qui  est 
le  temps  ou  la  ratification  des  articles  passés 
avec  le  vice-roi  arrivera  d'Espagne,  et  leur 
doit  être  délivrée  ,  ou  bien  être  éclaircis  de  son 
refus  ,  le  duc  de  Guise  supplie  ties-luiniblement 
(|ne  le  tout  se  passe  dans  le  secret ,  non  pas  tant 
dans  l'appréhension  que  l'éclat  lit  manquer  l'af- 
faire, que  pour  n'avoir  pas  le  déplaisir  de  voir 
sacrifier  a  son  malheur  une  quantité  d'innocens, 
dont  l'estime  et  l'amitié  qu'ils  ont  pour  lui  fe- 
roient  tout  le  crime.  <• 

Je  crus,  après  avoir  fait  ces  diligences,  que 
je  devois  ,  en  attendant  les  réponses  de  la  cour, 
embarquer  toujours  plus  fortement  les  choses  ; 
et  pour  cet  effet  j'envoyai  à  don  Francisco  To- 
ralto,  général  des  armes  du  peuple  de  IS'aples  , 
pour  pressentir  si  son  emploi  ne  choqueroit  point 
mes  prétentions,  et  s'il  ne  feroit  point  de  dificul- 
té  de  m'obéir;  s'il  étoit  résolu  de  pousser  les  af- 
faires a  bout ,  et  s'il  ne  tenoit  point  quelque  liai- 
son secrète  et  correspondance  avec  les  Espa- 
gnols. Il  reçut  favorablement  la  personne  qui 
l'alla  trouver  de  ma  part  ,  promit  le  secret  de 
cette  négociation  qu'il  observa  fidèlement  ;  me 
manda  qu'il  voyoit  peu  de  fondement  à  faire  sur 
la  légèreté  et  iiumenr  impétueuse  du  peuple  qu'il 
servoit  ;  que  dans  la  desunion  de  la  noblesse  on 
ne  pouvoit  rien  faire  de  bon  ,  à  moins  que  de 
trouver  quelque  expédient  pour  la  faire  cesser  : 
mais  que  s'il  paroissoit  une  armée  de  mer  fran- 
coise ,  en  état  de  débarquer  du  monde,  et  se- 
courir de  toutes  les  choses  qui  seroient  néces- 
saires à  vouloir  ravitailler  la  ville  de  munitions 
et  de  guerre  et  de  Iwuche ,  qu'eu  ce  cas  il  croyuit 
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(|u'on  pouvoit  aisément  chasser  les  Espagnols  , 
vu  la  grande  haine  et  la  lassitude  que  tout  le 
royaume,  tant  la  noblesse  que  le  peuple,  avoient 
de  leur  domination  ;  que  si  je  venois  pour  chef 
de  cette  entreprise,  volontiers  il  reeevroit  mes 
ordres  ,  sachant  ce  qu'il  devoit  dêtérer  à  mon 
sang  et  à  mon  nom,  pour  qui  il  avoit  toujours 
eu  beaucoup  de  respect  ;  qu'il  n'y  avoit  rien  a 
ménatrer  davantage  avec  lui;  qu'il  ne  falloir 
seulement  i|ue  s'assurer  des  secours  et  faire  pa- 
roître  l'armée  ;  surtout  {pie  l'on  se  gardât  bien 
de  parler  au  sieur  Octavio  Marques  ,  pour  ètic 
un  lionmie  timide  et  irrésolu  ,  et  qui  ,  tâtant  les 
choses ,  maintenoit  toujours  un  commerce  secret 
avec  le  vice-roi. 

Je  ne  manquai  pas  non  plus  d'avoir  des  con- 
férences particulières  avec  tous  les  TS'apolitains 
(|ui  se  rencontroient  a  Rome,  les  caressant  tout 
autant  qu'il  m'étoit  possible,  afin  que  s'ils  ne 
ra'éloient  utiles  à  quelque  négociation  ,  ils  pus- 
sent au  moins,  par  le  bien  qu'ils  diroient  de  moi 
à  ceux  de  leur  nation  ,  par  leurs  lettres  et  par  le 
rapport  de  ceux  qui  s'en  retonrneroient ,  me 
faire  connoître  et  m'acquérir  du  crédit  et  de 
l'amitié.  J'employois  une  partie  de  la  nuit  u 
donner  des  audiences  à  tous  ceux  qui  m'en  de- 
niandoieiit  pour  me  venir  dire  des  nouvelles  ,  et 
ne  tenois  pas  mon  temps  perdu  quand  ,  après 
avoir  écoute  vingt  fâcheux  ,  j'eu  rencontrois  un 
de  qui  je  pouvois  tirer  quelque  lumière.  M.  de 
Fontenay  étoit  importune  de  raille  relations  fa- 
buleuses, et  de  cent  avis  qu'on  lui  venoit  don- 
ner à  tous  raomens.  Il  n'arrivoit  point  de  mari- 
nier qui  ,  pour  tirer  quelque  chose  de  lui  ,  ne 
vînt  lui  rendre  compte  de  l'état  des  désordres  ; 
et  tel  feiunoit  d'être  venu  exprès,  qui  n'avoit 
pas  bougé  de  Home.  L'on  lui  debitoit  aussi  bien 
souvent  ce  qui  s'étoit  dit  le  matin  a  l'flnticliam- 
hie  du  Pape,  à  Saint-André  de  Laval  et  à  la 
Minerve;  et  des  gens  qui  ne  savoient  les  choses 
qu'après  avoir  passé  par  vingt  bouches  diffé- 
rentes, s'éci  ivoieut  des  lettres  et  les  datoient  de 
tapies  pour  s'accréditer,  comuie  personnes  bien 
inlormées  ,  et  qui  avoient  de  grandes  correspon- 
dances, bien  qu'ils  n'eussent  appris  leurs  secrets 
importans  (jue  par  le  bruit  commun.  Son  humeur 
n'étant  pas  nalurellement  ni  caressante  ni  libé- 
rale,  l'on  sortoit  d'ordinaire  assez  mal  satisfait 
de  chez  lui,  pour  me  venir  chercher  et  me  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qu'on  avoit  traité  avec  lui. 
De  sorte  que,  parmi  tant  de  bajiatelles  ,  j'ap- 
prenois  quelquefois  des  choses  qu'inutilement  il 
nie  vouloit  cacher,  et  je  preuois  soin  de  conten- 
ter et  llatter  tout  le  monde  ,  afin  de  savoir  tout 
et  d'attirer  à  moi  l'inclination  générale  des  iNa- 
poiitains. 
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Dnnsce  urand  nombre  di*  duiineiini  d'nvis,  il 
y  ii\oit  a  Itodie  un  iiumniù  Lon-iuo  Toiiti  , 
hommf  df  pi-u  de  naissMice ,  ninis  d'un  esprit 
adrnll,  qui  sVInnt  ri-iidu  ogrcable  nu  coinle  de 
Mi'iilcrey  par  mille  iiilriuiies  ,  etiruuve  iiiiiyen 
de  •:iiL:iier  sa  \ie  par  suii  industrie  ,  quittant  le 
trinnil  de  ses  mains,  lut  donnolt  des  n\is  pour 
avoir  de  l'artient ,  desquels  retT\aiit  toujours 
quelque  rertimpensu,  il  se  mit  en  eint  de  vivre 
doueemenl  de  ee  (|u'il  a\oil  amasse  ;  et  son  pro- 
tecteur n'etnnl  plus  d.ins  l'emploi  et  retourne  en 
K'l>ni:ne,  il  nvoit  elioisi  Home  |H)ur  une  retraite 
douce  et  assurée,  étant  un  lieu  ou,  avec  une  dé- 
pense fort  mudert-e,  l'on  peut  subsister  bunorn- 
bleujent.  Il  s'eloit  ntluclie  n  la  suite  du  prinee 
I.udoxisio  pour  a\oir  un  support,  étant  neseu 
du  Pape;  et  faisant  le  métier  de  rourlisan  ,  il 
pratiquoil  les  artilîecset  les  subtilités  qu'il  nvoit 
«pprises  dans  Noples,  et  s'étoit  achevé  de  se  per- 
fectionner dans  l'école  de  la  cour  de  Rome.  Il 
avoit  eu  soin  de  faire  |M)urv(>ir  son  beau-frere, 
nomme  Augustin  de  I.ieto,  jeune  boninie  assez, 
spirituel  et  d'un  naturel  naissant  et  inquiet , 
d'une  compa<:nie  dans  le  bataillon  de  Cainbre  , 
qui  lui  f.iisoit  p<irter  le  titre  de  capitaine. 

(les  deux  hommes  ne  méritent  pas  d'être  ou- 
hlit-s  .  a\  ant  joue  un  rolc  assez  considérable  l'un 
et  l'autre  dans  le  cours  de  toutes  les  affaires.  Le 
premier,  cherchant  avec  soin  les  moyens  de  se 
faire  valoir  et  quchpie  nouveauté  pour  les  lui 
faire  naitre  ,  eloit  l'un  de  ces  débiteurs  de  nou- 
velles ()ui  écrivent  a  toutes  sortes  de  i:ens  pour 
se  procurer  des  réponses,  montrent  leurs  lettres 
a  beaucoup  de  personnes ,  et  bien  souvent  les 
font  eu\-mémes,  les  remplissant  delout  cequ'ils 
ont  appris  de  beaucoup  de  différentes  sortes  de 
>;ens.  qu'ils  réduisent  et  mettent  en  ordre,  et  par 
la  sont  bien  reçus  de  tous  les  curieux  et  des  mi- 
nistres de  tous  les  princes  ,  dont  ils  tirent  par- 
fois quelques  craiilications.  La  nouvelle  de  la 
révolte  de  Ma/anicI  lui  lit  ouvrir  les  yeux  ,  et 
donna  espérance  de  se  faire  valoir  dans  une  con- 
joncture si  im(M)rtante,  et  dont  tout  le  monde 
avoit  curiosité  de  voir  ou  pourroit  aboutir  une 
si  étrange  nouveauté.  Il  employoit  ses  heures 
inutiles  ft  Hipa  ,  grand  abord  des  felou(|ues  de 
Naples  et  de  Sicile,  et  de  toutes  celles  qui  vien- 
nent de  dehors;  il  llattoit  et  faisoit  boire  les  ma- 
riniers, dont  il  tiroit  tout  ce  qu'il  |M)uvoit  pour 
en  venir  faire  le  soir  sa  cour  a  M.  de  Fontenay  : 
et  ayant  reconnu  que  je  cbcrchois  à  prendre  part 
dans  ces  desordres,  il  venoit  ensuite  toutes  les 
nuits  m'informer  de  tout  ce  qu'il  apprcnoit;  et 
entretenant  ce  commerce  avec  moi ,  a  ce  qu'il 
me  disoit  a  son  insu  ,  crut  qu'étant  plein  d'am- 
bition et  d'envie  de  faire  quelque  chose  de  ^mnd 


et  de  considérable  pour  servir  la  France  ,  il  ti- 
reroit  de  moi  de  grande*  reeompen.ses  de  m-s 
services,  et  qu'ainsi  il  feroit  sa  fortune,  ou  par 
mon  moven ,  ou  |tar  celui  de  M.  de  h'onlenav. 

Il  écrivit  a\ec  application  di-  tous  cotes,  fdin 
d'être  mieux  informe  et  de  s'accréditer  avec 
plus  de  fondeinint  et  d'apparence.  Il  parvint 
enliu  par  son  adresse  a  se  rendre  nécessaire  u 
l'agent  du  peuple  de  Nnpies  ,  a  M.  I'ambas.sa- 
deur  et  il  moi.  Il  me  lit  espérer  de  me  faire  a\oir 
le  coininaiideinent  de  leur  tirmee  ;  et  je  l'assu- 
rai de  mon  cote  de  ma  recunnolssanee,  et  de 
faire  s<m  beau-frere  capitaine  de  mes  gardes, 
alln  de  daller  davantage  ceux  de  ce  pays  en  me 
inetlani  entièrement  entre  leurs  mains,  conliant 
ma  personne  a  un  Napolitain ,  et  leur  litant  le 
suupeon  (|u'ils  puurroient  aMiir  (|u<'  je  voulusse 
employer  les  l'rançuis  dans  les  charges  les  plus 
cuusiderables  de  ma  maison  :  ce  qui  m'etoit 
tout-a-fait  nécessaire  pour  prendre  pied  parmi 
eux  ,  devant  avoir  cette  conduite  Jusques  a  tant 
que ,  m'etant  autorise  par  mes  actions  ,  je  pusse 
après  en  changer,  et  la  choisir  telle  que  je  la 
croirois  et  la  plus  honorable  et  la  plus  sure.  Je 
n'y  ajuutuis  pas  néanmoins  un  telle  créance  que 
je  n'eusse  par  d'autres  voies  mes  correspon- 
dances ,  et  que  je  ne  tentasse  tout  ce  ijui  pou- 
voit  Contribuer  au  dissein  que  je  m'etuis  pro- 
posé. 

Le  capitaine  Augustin  fut  dcpcclié  a  iNnpIes  , 
d'uu  il  son  retour  il  m'en  apporta  l'état,  véri- 
table ou  fabuleux.  Il  est  vrai  ((ue  le  peu  d'a- 
dresse de  ceux  qui  coininandoieiit  ,  leur  trop 
grande  conliancv  prise  mal  a  pro|ios  ,  et  leur  in- 
capacité jointe  a  la  malice  de  beaucoup  de  geus, 
y  firent  changer  en  peu  de  temps  la  face  des  af- 
faires, détruisirent  les  fondeiiicns  quej'a\ois 
faits,  et  lirent  perdre  tous  les  avantages  aux 
peuples  ,  en  leur  otant  ceux  qu'ils  avoicnt  entre 
les  mains  ;  lesquels  étant  bien  ménages,  il  n'y 
avoit  rien  de  si  aisé  que  de  chasser  les  Kspa- 
gnols ,  prendre  les  clidleaux  de  la  \ille,  et  gé- 
néralement toutes  les  Icu'teresses  du  royaume  , 
sans  donner  un  coup  d'cpee  ni  répandre  une 
goutte  de  sang ,  étant  depourv  us  de  toutes  cho- 
ses. Ils  furent  assez  mal  conseilles  pour  donner 
durant  la  suspension  d'armes  ,  dans  toutes  les 
places,  des  vivres  ,  des  poudres  et  autres  muni- 
tions de  guerre  ,  croyant  par  la  témoigner  leur 
respect  [Miur  le  roi  d'Kspagne ,  et  l'obliger  a  ra- 
tifier les  conditions  qu'ils  avoicnt  ajustées  avec 
le  vice-roi,  qui  leur  éloient  trop  avantageuses 
pour  leur  être  confirmées  :  ce  que  toutefois  leur 
persuadèrent  (|Uelqucs-uns  de  leurs  chefs  que 
l'on  avoit  gagnes,  sans  que,  [wur  leur  malheur, 
ils  en  eussent  aucun  soupçon. 
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Viceii/.o  d'Aiidrt-a  ,  dont  je  parlerai  assez  sou- 
vent ,  n  toujours  trahi  avec  beaufoiip  d'adresse, 
ayant  malicieusement,  jiour  eonsomnier  plus  tôt 
les  blés  (|ue  l'on  avoit  pour  (|untre  ou  einq  mois, 
fait  faire  le  pain  du  poids  de  (|uar;uite-einq  onces 
el  débité  au  même  prix  que  celui  qui  n'en  pesoit 
que  vingt-cinq  ,  et  épuisé  ainsi  le  fonds  destiné 
pour  le  remplacement  de  ce  que  l'on  tiroit  des 
fçreniers  publies,  qui  etoit  de  plus  de  cent  mille 
écus  ,  en  libeialites  qu'il  fai.-oit  aux  ^'ens  de 
guerre  et  aux  chefs  les  plus  autorisés  d'entre 
eux ,  ayant  la  charge  de  provéditeur  général  : 
de  sorte  que  je  n'en  trouvai  à  mon  arrivée  que 
fort  peu  et  point  du  tout  d'argent  pour  en  ache- 
ter d'autres. 

Le  capitaine  Augustin  nie  rapporta  donc  que, 
par  les  dernières  revues,  il  se  trou  voit  cent 
soixante  et  dix  raille  hommes  sous  les  armes, 
fort  lestes,  résolus  et  prompts  à  exécuter  toutes 
sortes  d'entreprises  ,  quelque  périlleuses  qu'elles 
pussent  être;  et  (ju'outre  cinc]  ou  six  cents  che- 
vaux déjà  sur  pied  ,  en  prenant  ceux  des  car- 
rosses ,  l'on  pourroit,en  moins  de  huit  jours, 
en  faire  cinq  ou  six  mille;  que  de  ce  que  l'on 
avoit  conserve  des  pillages ,  ou  de  ce  qu'il  y 
avoit  de  pierreries ,  argenteries  et  argent  mon- 
noyé  sur  les  banques  appartenant  a  gens  sus- 
pects et  ennemis,  l'on  feroit  aisément  trois  ou 
quatre  millions  d'or  ;  qu'il  y  avoit  beaucoup  de 
poudre  ,  sans  ce  que  travailloient  journellement 
trois  cents  ouvriers  employés  à  la  poudrière  ; 
qu'on  avoit  des  magasins  remplis  de  mèches,  de 
balles  et  de  salpêtre  ,  qu'on  avoit  fait  amasser 
tout  le  cuivre  et  le  métal  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville  pour  fondre  de  l'artillerie  ,  sans  compter 
quarante  pièces  de  canon  qui  garnissoient  le 
tourjon  des  Carmes ,  et  que  l'on  avoit  mises  à 
toutes  les  embouchures  des  rues  ,  et  à  toutes  les 
avenues  par  où  les  ennemis  les  pouvoient  atta- 
quer ;  que  tout  le  royaume  étoit  soulevé  aussi 
bien  ([ue  la  ville  ;  et  qu'outre  des  blés  pour  einq 
mois  lesserrés  dans  les  greniers  ,  l'on  en  tire; oit 
du  plat  pays  el  de  toute  la  campagne  ,  qui  etoit 
du  même  parti ,  tant  que  l'on  voudroit,  et  eu 
si  grande  abondance  ([ue  l'on  n'en  pourroit  ja- 
mais manquer  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  l'orces 
opposées  sullisantes  pour  en  fermer  les  passages 
ni  en  empêcher  les  transports  ;  que  l'on  u'avoit 
que  faire  d'étrangers  qui  ne  feroient  que  don- 
ner jalousie  aux  Napolitains,  lesquels,  par  la 
crainte  d'être  soumis  a  une  nouvelle  autorité, 
se  raccommoderoient  avec  l'Espagne  ,  dans  l'o- 
pinion qu'ils  auroient  qu'au  lieu  d'obtenir  la  li- 
berté qu'ils  prêtendoient ,  et  pour  laquelle  ils 
étoient  si  bien  résolus  de  mourir ,  ils  ne  lissent 
que  changer  de  chaînes,  qui  peut-être  leur  se- 
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roient  encore  plus  pesantes  ;  que  si  l'on  parloit 
de  quelque  autre  domination  ,  il  se  formeroit 
beaucoup  de  cabales  différentes  qui  se  réuni- 
roient  avec  les  ennemis  et  la  noblesse,  pour  s'op- 
posera la  faction  qui  se  verroit  en  état  de  se 
pi  évaloir  sur  les  autres  ;  qu'ils  ii'avoient  besoin 
que  d'un  chef  pour  leur  apprendre  à  faire  la 
guerre  et  mettre  quelque  ordre  parmi  eux  ;  que 
si  Ion  ménagcoit  bien  leurs  forces  et  tout  ce 
qu'ils  avoient  entre  les  mains,  l'on  pourroit  non- 
seulement  chasser  les  Espagnols,  mais  leur  aller 
porter  la  guerre  dans  leur  pays  ,  et  leur  ôter  la 
Sicile  et  la  Sardaigne,  réunies  entièrement  dans 
les  intérêts  de  Naples  ;  que  ce  ne  seroit  que  l'ou- 
vrage d'une  campagne,  et  la  liberté  de  la  ville 
que  l'occupation  de  peu  de  semaines  ;  que  l'on 
avoit  jeté  les  yeux  sur  moi  comme  sur  une  per- 
sonne capable  d'exécuter  de  si  belles  choses  ; 
qu'enfin  l'on  me  deraandoit ,  non  pas  pour  al- 
ler combattre  ,  mais  pour  vaincre  et  triompher 
sans  péril  et  sans  peine,  et  pour  me  rendre  le 
plus  glorieux  de  tous  les  hommes ,  prenant  la 
défense  de  leur  liberté,  et  les  tirant  d'un  es- 
clavage qu'ils  avoient  souffert  si  long-temps 
avec  tant  de  douleur  et  d'impatience. 

Connoissant  la  vanité  de  cette  nation,  je 
ne  crus  pas  fortement  toutes  ces  choses  ;  mais 
au  moins  fus-je  persuadé  qu'il  y  avoit  quel- 
que fondement,  et  que  je  ne  pouvois  douter 
qu'une  partie  n'en  fût  véritable ,  dont  je  fus 
toutefois  détrompé  dans  fort  peu  de  temps  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  m'être  engagé ,  de  sorte 
que  je  ne  pouvois  plus  avec  honneur  me  dédire 
de  prendre  le  hasard  de  cette  entreprise.  Je 
laisse  à  juger  si ,  après  de  telles  espérances  ,  je 
ne  devois  pas  être  bien  surpris  quand  je  vis, 
étant  sur  les  lieux  ,  que  l'on  raanquoit  absolu- 
ment de  tout ,  et  que  je  ne  devois  compter  que 
sur  ma  seule  personne. 

Cependant ,  par  le  retour  de  mon  courrier  , 
je  reçus  des  nouvelles  de  la  cour  et  des  lettres 
de  M.  le  cardinal  Mazaiin ,  qui  ne  servirent  qu'a 
m'animer  et  me  réchauffer  davantage.  11  me 
mandoit  que ,  voyant  tant  de  péril  dans  le  des- 
sein que  je  proposois ,  il  n'oseroit  pas  me  le 
conseiller  ;  mais  que  si  je  voulois  le  hasarder, 
le  Roi  m'en  donnoit  la  permission ,  et  que  je 
serois  assisté  de  tout  ce  qui  me  seroit  nécessaire; 
que  je  n'aurois  qu'à  m'adresser  aux  ministres 
que  Sa  Majesté  avoit  à  Rome,  et  prendre  mes 
mesures  avec  eux  ,  leur  écrivant  en  conformité 
de  ce  qu'il  m'avoit  mandé. 

Je  sus  cependant  qu'à  l'arrivée  de  ma  dépê- 
che je  passai  pour  un  visionnaire,  tous  les  avis 
datons  côtés  étant  que  les  révolutions  de  Naples 
etoient  apaisées ,  et  que  les  Espagnols  étoient 


Mr.uoiiil.<>   t>l'   lit  i:   l>K   i.i  im:. 


10 1: 


rcsulus  de  ralilier  tout  ce  qui  leur  nvuit  élu  de- 
tnande,  et  ce  que  le  duc  d'Arcos  avoil  iiccorde, 
remettant  a  se  venger  et  pousser  leurs  ress«'ii- 
tiiuens  u  un  temp^t  niuins  daiiuereux  ,  et  nu  Ils 
puurroient  se  satisfaire  sans  rien  hasarder,  (|ui 
»eruit  après  la  conclusion  de  la  paix  (|ui  si-  trai- 
luit  a  Mun>ter  ovec  beaucoup  de  chaleur.  Je 
ni'errorçul  de  sa\oir ,  par  toutes  sortes  de 
moyens ,  ce  qui  se  passoit  et  disoit  chez  l'ani- 
ba&sadeur  et  les  cardinaux  de  la  faction  d'Ks- 
pagoe  ,  dont  Je  fus  toujours  poncluellenient 
averti ,  soit  par  des  espions  que  j'a\ois  ^a^nes, 
ou  par  des  feninies  ;  et  J'appris  que  ma  per- 
sonne leur  donnoit  plus  d'ini|uietude  que  tous 
les  préparatifs  d'arméniens  (|ue  l'on  faisoit  en 
France  :  et  ayant  un  jour  rencontre  an  cours 
le  comte  d'Onnalc  ,  accompa(;nc  de  i|ualre  ou 
cinq  cardinaux  ,  je  m'aperçus  que  les  ayant  sa- 
lues, ils  me  regardèrent  fort  attentivement,  et 
leur  conversation  s'en  rechauffa.  Le  soir ,  une 
des  plus  belles  voix  de  Konic,  (|ue  j'allois  ouïr 
chanter  souvent,  dont  Ii'  clie^.iiiir  de  l.iodi , 
maître  de  chambre  du  cardinal  de  .Moiilalle  , 
qui  avoil  tout  crédit  sur  l'esprit  de  son  maître 
et  savoit  tous  ses  secrets  ,  éloit  cpcnli'imcnt 
amoureux  ,  ayant  appris  de  lui  le  particulier  de 
cet  entretien  qui  in'avoit  donne  tant  de  curio- 
sité ,  >  int  m'en  rendre  compte  ,  et  m'apprit  (|ue 
toute  celte  compagnie,  discourant  sur  les  af- 
faires de  Naples ,  qui  étoient  la  principale 
matière  des  conversations  de  Rome  ,  le  cardi- 
nal Albornos  m'ayant  vu  passer,  s'écria  (|ue  si 
le  royaume  de  Naples  avoit  a  se  perdre  piiur  le 
Roi,  leur  maître,  ce  seroit  moi  seul  (|ui  leur  fe- 
roit  le  mal ,  étant  capable  de  tout  entreprendre, 
et  personne  propre  a  me  rendre  le  chef  des  ré- 
voltes, qui  n'avttient  besoin  que  d'un  hnmme  a 
leur  tète  pour  leur  faire  tout  oser  ,  et  ,  mettant 
quelque  ordre  parmi  eux  ,  leur  faire  connoitre 
leUK»  forces  et  la  foiblesse  des  Kspa;;iuils.  Sur 
quoi  lui  étant  réplique  par  quelqu'un  de  la  com- 
piiunie  que  je  n'etois  pas  a  craindre  ,  ne  pensant 
(|u'a  mon  plaisir  et  a  mon  diverlissement  ,  il  se 
mit  a  rire,  et  leur  dit  que  le  duc  Doria  avoit 
fait  le  même  jui:emeut  du  comte  de  Lavagnc , 
qui ,  la  nuit  ensuite ,  sV.toit  rendu  maître  de  la 
ville  de  (îènes,  et  auroit  achevé  une  entreprise 
si  dilTicilc,  s'il  ne  se  fût  noyé  malheureusement 
en  allant  s'assurer  de  la  dernière  j^alere;  (pie  je 
n'avois  pas  ni  moins  de  cœur  ni  moins  d'ambi- 
tion que  lui ,  que  j'avols  plus  de  naissance  ,  et 
sortois  d'un  sanp  toujours  prêt  a  exécuter  de 
hautes  entreprises  et  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ha- 
sardeux; qu'enllî),  scion  son  sens,  si  la  perte 
de  Naples  devoit  arriver,  il  ne  croyoit  pas  que 
ce  dût  être  par  une  autre  main  :  ajoutant  que  si 
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l'un  se  garantissoit  de  moi ,  il  re|Hindroit  de  la 
conservation  du  royaume  ;  que  la  France  ne  lui 
donnoit  point  d'inquiétude  ;  (|u'il  souhailoit  de 
SJivoir  son  armée  a  la  voile  et  qu'elle  arriviU 
dans  le  port  de  Naples  devant  ci-llc  d'Kspn|,'nc, 
sa  présence  ,  par  la  jalousie  dr  la  doiiiinalion 
françoise  ,  étant  le  meilleur  et  le  plus  assuré 
moyen  de  faire  cesser  toutes  les  difllcultcs  (pie 
le  peuple  apporteroit  a  son  accommudernent  : 
ce  qu'il  ajipiiya  de  lant  de  raisons  et  d'une  |io- 
litique  si  rallime,  (|ue  tous  les  as-sislans  en  de- 
meurèrent d'accord  avec  lui. 

.Mes  espérances  se  forlilicrent  par  cette  ncni- 
velle  ,  et  je  demeurai  persuade  qu'un  homme  si 
éclairé  ne  parloil  pas  sans  raison  ,  et  que  mon 
dessein  ctoit  plus  facile  (pie  je  ne  me  l'elois  ima- 
gine ,  puis(|u'il  avoit  des  connoissaiices  (pic  je 
ne  pouvois  pas  avoir.  Je  me  résolus  donc  de  ne 
plus  sortir  le  soir  ,  et  ordonnai  ii  mes  officiers 
de  veiller  soi;:neusement  sur  tout  ce  ([ue  l'on 
me  donneroil  a  maiiiier  et  à  boire  ,  elanl  en 
daii;;ir  de  l'assassinat  et  du  poison. 

Il  vint  dans  ce  même  temps  un  Sicilien  pro- 
poser a  M.  de  Fontenay  une  entreprise  sur  l'Ile 
de  I.ipari ,  lui  faisant  valoir  l'iinportance  du 
poste  et  les  facilites  (|u'il  donnernit  a  proliter  de 
la  révolte  de  Sicile,  et  ipi'il  ne  seroit  pas  inu- 
tile pour  assistera  celle  de  Naples.  Il  me  le 
renvoya  pour  examiner  sa  proposition  ,  se  re- 
pentant peut-être  de  s'être  trop  lépèrement  en- 
gagé avec  moi  sur  les  affaires  de  Naples  ,  dont 
il  croyoit  revccution  tnip  aisée,  q'i'il  eut  mieux 
aimée  en  d'autres  mains  qu'entre  les  miennes  , 
s'iinapinanl  (|ue  Je  pourrois  prendre  le  change 
et  m'attacher  a  une  entreprise  présente,  plul(^t 
qu'a  une  qui  paroissoit  plus  éloignée.  J'entrai 
(l'abord  en  soupçon  (pie  cet  liornme  m'étoit  en- 
voyé par  Us  Kspagnols  ,  (|ui  se  pouvoienf  flat- 
ter de  la  même  opinion  ,  ou  qu'ils  vouloient 
l'introduire  dans  ma  confiance  pour  leui  servir 
d'espion  auprès  de  moi,  ou  être  em|)loye  a  (jnel 
que  autre  dessein  plus  daiiLicreiix.  J'écoutai 
néanmoins  tout  ce  qu'il  avoit  a  nie  dire  ,  et  , 
méprisant  les  offres  qu'il  faisoit ,  cette  ile  n'é- 
tant pas  assez  bien  fortifiée  et  étant  de  trop 
petite  conséquence,  Je  lui  dis  que  n'ayant  rien 
davantage  a  traiter  avec  moi .  (|u'il  se  rendroit 
suspect  auprès  des  ministres  d'Kspagne,  et  ha- 
sarderoit  trop  légèrement  sa  vie  s'il  me  voyoit 
davantage. 

Peu  de  Jours  npres,  l'on  eut  avis  de  l'arrivée 
de  la  flotte  d'Kspagne,  char).;ée  de  gens  de 
guerre  et  qui  portoit  la  personne  de  don  Juan 
d'Autriche.  I.e  peuple  lui  lit  une  deputation  et 
crut  trop  légèrement  qu'il  leur  apportoit  la  ra- 
tification des  choses  que  leur  avoit  accordées  le 
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(lue  d'Arcos,  et  que  le  Roi,  soi»  père,  ne  l'avoit 
envoyé  que  pour  autoriser  davantaf^e  les  pro- 
messes de  conserver  leurs  privilèges  et  d'exé- 
euter  plus  ponctuellement  tout  ce  qui  leur  au- 
roit  ele  promis  de  sa  |);irt.  Mais  les  réjouissances 
que  l'on  faisoit  de  sa  venue  furent  bientôt  trou- 
blées ,  quand  ,  deux  jours  après  ,  les  troupes 
étant  débarquées,  le  canon  des  eliâteaux  et  de 
tonte  l'armée  tirant  sur  la  ville,  les  Espagnols 
y  entieieiit  fui'ieuscment ,  un  flambeau  dans 
une  main  et  l'épée  dans  l'autre,  pour  la  mettre 
tout  à  l'eu  et  à  sang.  L'étonncment  l'ut  fort 
grand  parmi  le  peuple  de  cette  surprise;  mais 
en  étant  un  peu  revenu,  chacun  courant  aux 
armes  s'opposa  vigoureusement  à  leur  effort  ; 
et  leurs  ennemis,  appréhendant  de  se  voir  ac- 
cablés par  la  multitude,  se  contentèrent  de 
gagner  toutes  les  hauteurs  et  de  s'y  retran- 
cher ,  convertissant  leur  attaque  en  une  défen- 
sive. 

Pour  lors  les  Napolitains  s'aperçurent ,  mais 
triip  tard  ,  qu'ils  avoient  été  trahis  et  qu'ils  s'é- 
toient  laissé   endormir,  ayant  trop  négligé  de 
recourir  à  la  protection  de  la  France  ,  dont  le 
secours  leur  étoit  nécessaire  dans  une  si  pres- 
sante extrémité.  Ils  se  repentirent  d'avoir,  pour 
témoigner  leur  zèle  et  leur  fidélité  à  l'Espagne, 
pourvu  de  vivres  et  de  poudres  les  châteaux 
dont  ils  auroient  besoin  pour  se  défendre,  pour 
leur  faire  la  guerre  et  pour  abattre  leurs  mai- 
sons à  coups  de  canon.  Ils  appelèrent  cent  fois 
traîtrts  ceux  qui  avoient  empêché  de  faire  jouer 
la  mine  que  les  polites  avoient  faite  sous  le  châ- 
teau Saint-Eline,  qui  leur  assuroit  la  prise  de 
ce  poste  ,  qui  ,  comme  le  plus  fort  et  le  plus 
élevé  de  la  ville,  est  celui  qui  depuis  les  a  plus 
incommodés.  Ils  reconnurent  la  nécessité  qu'ils 
avoient  d'un  chef  de  naissance  et  de  considé- 
ration ,  eouimencant  a  se  défiei-  de  don  Fran- 
cisco ïoralto;  combien  la  protection  de  France 
leur  seroit  utile ,  le  besoin  qu'ils  auroient  de  son 
armée  navale  pour  s'opposer  à  celle  d'Espagne, 
qui,  se  trouvant  dans  leur  port,  fermoit  leur 
ville  et  leur  ôtoit  la  eommunieatiofi  de  la  mer  ; 
et  songeant  à  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
pour  leur  défense ,  ils  se  trouvèrent  avec  fort 
peu  de  blé  et  moins  de  poudre ,  et  dégarnis  de 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  résister  a  leurs  enne- 
mis. Le  déplorable  état  où  ils  se  rencontroient 
obligea  toutes  les  provinces  du  royaume  à  se  dé- 
clarer contre  eux  :  et  la  noblesse,  qui  étoit 
demeurée  jusque  là  en  repos ,  ayant  pris  congé, 
suivant  les  ordres  de  don  .Tuan  d'Autriche  et 
du  vice-roi ,  se  relira  pour  aller  prendre  les  ar- 
mes ,  et  tous  les  cavaliers ,  selon  leur  crédit  et 
leurs  forces,  travaillèrent  à  faire  des  levées  ,  à 


leurs  dépens,  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  pour 
former  un  corps  d'armée  et  les  venir  assiéger 
par  terre. 

Ils  se  résolurent, eux  qui  ne  vouloient  point 
di;  stcouis  et  croyoient  n'avoir  besoin  de  per- 
sonne ,  d'en  demander  à  tout  le  monde ,  et  fi- 
rent publier  un  manifeste  pour  faire  voir  l'état    . 
malheureux  ou  ils  éloient  réduits;  et,  tâchant 
d'émouvoir  à  compassion  toute  la  chrétienté  , 
racontoient  pitoyablement  leurs  aventures,  et 
publioient  que ,  malgré  leur  zèle  et  leur  fidélité 
pour  le  service  d'Espagne  ,  et  les  paroles  qui 
leur   avoient  été  données  et  les  capitulations 
qu'on  leur  avoit  accordées  ,  au  mépris  de  leur 
bonne  foi  et  trop  de  conilance ,  on  les  avoit  at- 
taqués avec  une  rigueur  et  cruauté  inouïes,  bat- 
tant trois  jours  et  trois  nuits  de  suite  la  ville  à 
grands  coups  de  canon  ,  pour  la  mettre  en  ruine 
et   les  égorger  tous  ;  qu'ils  conjuroient  donc 
tous    les   rois,   princes,   états  et   républiques 
d'avoirpitié  de  leur  oppression,  et  de  leur  don- 
ner du  secours  et  des  assistances  pour  s'oppo- 
ser a  des  ennemis  si  dangereux  (|ui  vouloient 
les  tyranniser  et  leur  aider  à  se  tirer  de  l'escla- 
vage et  de  l'oppression.  Ils  dépêchèrent  aussitôt 
cà  Rome  pour  presser  les  ministres  du  Roi  de 
leur  procurer  sa  protection  et  du  secours,  rae 
conjurèrent  de  les  aller  trouver,  demandèrent 
avec  empressement  qu'on  leur  fit  venir  l'armée 
navale  ,  et  me  prièrent  inslararaent  d'être  leur 
solliciteur.  Il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'il  n'ar- 
rivât quelqu'un  de  leur  part  pour  faire  de  nou- 
velles demandes.  Le  Tonti  étoit  fort  occupé  à 
présenter  tous  ces  nouveaux  envoyés.  J'écrivis 
une  lettre  au  peuple  de  Naples,  à  qui  je  donnai 
le  titre  de  république  royale  pour  les  flatter , 
dont  je  chargeai  le  capitaine  Augustin  ,    qui 
fut  arrêté  en  passant  par  les  galères  de  Gènes  ; 
mais  heureusement  ayant  sur  lui  sa  commission 
de  capitaine  dans  le  bataillon  de  Calabre  ,  et  la 
faisant  voir  au  duc  de  Tursi,  il  lui  persuada 
qu'il  alloit  pour  se  rendre  à  son  devoir  et  servir 
à  sa  charge;  si  bien  qu'il  lui  laissa  achever  son 
voyage  et  porter  de  mes  nouvelles  ,  qui  furent 
reçues  avec  une  joie  et  un  applaudissement  in- 
croyables. 

Cependant  messieurs  l'ambassadeur  ,  cardi- 
naux de  la  faction  et  ministres  du  Roi  tinrent 
un  conseil  oii  je  fus  appelé  ,  pour  voir  ce  qu'il  y 
auroit  a  faire  dans  la  présente  conjoncture,  où 
il  fut  résolu  d'envoyer  un  courrier  à.  la  cour 
pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passoit,  pres- 
ser en  diligence  l'armement  et  la  venue  de  l'ar- 
mée navale  ,  sur  laquelle  je  m'irois  embarquer 
dès  que  j'aurois  nouvelle  de  son  arrivée  à  Porto- 
Longone.  Et  pour  faire  voir  que  le  secours  étoit 
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demandé  par  iCs  A'npolitains,  l'on  jugea  à  pro- 
I10S  de  faire  passer  en  France  un  carme  nommé 
II-  père  de  .liiliis,  pour  représenter  leurs  néees- 
siles  et  reelïerelier  sa  protection  et  ses  secours. 


assistans  ,  quand  Gennaro,  arrivant,  se'mit  a 
crier  quil  étoit  un  traitic,  qui!  falloit  lui  cou- 
per la  tète  et  le  traîner  par  l<'s  rues  :  ce  qui 
étant  appuyé  des  voix  des  laz.ires,  qui  ne  dé- 


lions ayant  ete  dépêche  pour  ce  sujet  ,  croyant  i  ni.uuloient  que  de   semblables  i>ccupalions,  cet 


que  l'on  scroit  bien  aise  de  voir  toutes  ces  choses 
demandées  par  un  homme  de  In  nation;  qu'il 
falloit  surtout  qu"il  y  eût  un  corps  suffisant  d'in- 
f'aulcrie  embarque  pour  mettre  pied  à  terre,  si 
l'on  désiroit  des  troupes,  quantité  de  muiiitious 
de  guerre  et  d'argent,  et  conduire  aussi  quelques 
vaisseaux  chargés  de  ble  ,  alin  qu'étant  en  état 
de  remédier  à  toutes  leurs  nécessités  ,  l'on  pût 
ménager  avec  eux  des  conditions  avantageuses 
l)our  la  couronne. 

Cependant    l'on  se   battoit   continuellement 
dans  Naples  ;  et  le  peuple ,  croyant  ne  pas  de- 
voir demeurer  sur  une  simple  défensive,  son- 
gea à  reprendre  sur  ses  ennemis  quelques-uns 
des  postes  qu'ils  avoient  avancrs  sur  lui.  I.e 
malheureux  don  Franeisco  Toralto,  prince  de 
Massa,  crut  devoir  commencer  par  l'attaiiuc 
du  couvent  de   Sainte-Claire  ,  lieu  trc.s-impor- 
tant ,  pour  être  (|uasi  dans  le  milieu  de  la  ville. 
L'amitié  ((ue  sa  feniine  avoit  pour  lui  fut  cause 
de  sa  perte;  car  le  voulant  retenir  la  plupart  du 
temps  auprès  d'elle,  de  peur  des  périls  qu'il 
avoit  à  courre ,   cela   faisoit  accroître  les  dé- 
fiances que  l'on  avoit  prises  de  lui ,  ne  commu- 
niquant (|ue  rai-ement  avec  le  peuple,  qui   at- 
tnbuoit  cette  retraite,  ou  à  une  négligence  de 
les  servir,  ou   à  quelipie  mauvaise  volonté  et 
intelligence:  ce  qui  causoit  des  murmures  con- 
tre sa  conduite  et  faisoit  fornier  des  entreprises 
contre  sa  vie  ,  que  sa  présence  auroil  facilement 
ilissipées.  Il  lit  l'aire  une  mine  qui,  n'ayant  pas 
l'ait  tout  l'effet  (|ue  l'on  en  attendoit ,  le  rendit 
responsable  du  mauvais  succès;  et  l'on  crut 
qu'il  avoit  fait  ôter  une  partie  de  la  poudre 
pour  mettre  du  sable  à  la  place.  la  fuite  d'Ocla- 
vio  Marques  l'ortifia  les  sou[)cons  que  l'on  avoit 
contre  lui ,  estimant  qu'elle  étoit  concertée  en- 
tre eux.  Pensant  doLic  laisser  passer  la  premièie 
lurie  de  la  populace  en  se  cachant,  pour  pou- 
voir être  après  mieux  écouté  dans  ses  justifica- 
tions ,  on  fit  tant  de  diligence  pour  le  cliereher, 
que  l'on  découvrit  enfin  le  lieu  de  sa  retiaiie; 
d'où  ayant  été  lire  et  aussitôt  investi  de  quan- 
tité de  gens,  comme  il  étoit  homme  bien  fait, 
de  qualité,  d'esprit  et  de  mérite,  et  naturelle- 
ment éloquent,  il  leur  fit  un  discours  de  toute 
sa  conduite  et  des  services  (|u'il  leur  avoit  ren- 
dus,  dans   le(|uel  il   se  vit   si   favorablement 
écouté,  ayant  beaucoup  d'amis  et  acquis  l'es- 
time et  l'amitié  générale,  qu'il  avoit  quasi  pro- 
cmé  sa  sûreté,  attendri  et  persuadé  tous  les 


arrêt,  aussi  injuste  (|ue  violent,  fut  exécuté  sur 
le  champ.  On  lui  coupa  la  tête;  le  cœur  lui  fut 
arraché,  (jui  fut  poilé  dans  un  bassin  d'argent 
A  sa  femme  ,  et  son  corps  fut  inipilovablement 
traîne  jiar  les  rues;  et,  par  les  menaces  que 
ces  canailles  firent  d'aller  biùler  dans  leuis 
maisons  tous  ceux  qui  voudroient  s'opposer  a 
leurs  volontés,  ils  proclamèrent  tunudtuaire- 
ment  Gennaro  pour  leur  géuéial ,  le  récompen- 
sant d'une  action  si  brutale  et  si  emportée  :  à 
quoi  le  tourjon  des  Carmes  ,  dont  la  garde  lui 
avoit  été  commise  dès  le  commencement  de  la 
1  cv  olte  (  pour  être  le  capitaine  du  quartier,  ayant 
sa  boutique  d'armurier  devaut  la  porte),  con- 
tribua beaueou|)a  autoriser  sa  puissance,  et  lui 
assuroit  une  retraite,  la  plus  importante  et  la 
plus  considérable  de  la  ville,  contre  les  tumultes 
et  les  attentats  que  l'on  pouvoit  faire  contre  sa 
personne.  Marc-Antonio  Brancaccio,  homme 
d'âge  et  de  réputation  ,  ancien  ennemi  des  Ks- 
pagnols,  dont  il  avoit  été  maltraité  sans  raison, 
fut  clu  mcstrc-de-camp  général. 

Le  capitaine  Augustin  trouva  tous  ces  chan- 
gemens  a  son  arrivée  :  et  s'étant  adressé  à  lui , 
aussi  bien  qu'à  Gennaro,  pour  rendre  ma  lettre, 
exposer  sa  commission  et  les  offres  qm  je  fai- 
sois  des  secours  de  la  France,  ce   vieux   cava- 
lier, ne  pouvant  souffrir  la  brutalité  et  igno- 
rance de  Gennaro  ,  appuya  si  fortement  l'élec- 
tion de  ma  personne  ,  que  tout  le  peuple  y  con- 
courut avec  une  joie  inerovable;  et  jetant  les 
yeux  sur  Nicolo-Maiia  Mannaia,  jeune  homuie 
d'un  esprit  agissant,  et  qui  ne  faisoit  que  de 
sortir  de  ses  études  ,  le  choisit  pour  m'apporler 
des  dépêches  du  peuple,  accompagné  d'.Aniello 
de  Falco  ,  ancien  avoeat  a  qui   l'on  avoit  donne 
la  charge  de  général  de  l'artillerie,  et  de  quil- 
ques  autres  qui  furent  aussi  chargés  de  lettns 
pour  M.  le  marquis  de  Fontcnay  :  et  le  capi- 
taine Augustin  levinten  diligence  me  rapporter 
tout  ce  qui  avoit  été  résolu. 

D.nis  ce  temps,  \'incenzo  d'Andréa,  coiifi- 
denl  du  prince  de  Massa,  mais  beaucoup  plus 
des  Espagnols,  pour  dissiper  les  soupçons  qii« 
l'on  avoit  pris  de  lui  avec  tant  do  justice,  dres>a 
un  han  que  le  peuple  de  Xaples  fit  publier  in- 
conlinent,  par  lequel  il  étoit  déff'ndu,  à  peine 
de  la  vie,  de  reconnoîtie  le  roi  d'Espagne  it 
d'obéir  à  ses  ordies,  et  commandement  de  ne 
recevoir  que  ceux  de  la  république ,  en  qui  seule 
désormais  résideroit  la  souveraineté  :  et  eachriut 
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par  ce  moyen  ses  méclinnles  inleiilions,  se  mit 
l'i»  état  lie  pouvoir  plus  impunément  eouliinier 
ses  trahisons,  qu'il  ne  manqua  pas  de  pratiquer 
jusques  à  la  fin  ,  quoi(iu"il  n'ait  pas  csité  ,  plu- 
sieurs années  après  le  rétablissement  des  Espa- 
gnols, le  eliâtiincnt  que  les  traîtres  reeoivent 
d'ordinaire  au  lieu  de  réeompense. 

Les  députes  étant  arrives  pour  me   venir  of- 
frir le  commandement  de  leurs  armes,  je  ne 
leur  voulus  point  donner  audience;  mais  leur 
lis  dire  d'aller  rendre  leurs  dépêches  à  M.  de 
l'ontenaj',  ambassadeur  du  Roi,  et  que  je  ne 
leur  paricrois  point  qu'en  sa  présence,  afin  que 
je  fusse  plus  autorisé  en  n'ai^issant  que  par  les 
ordres  des  ministres  de  Sa  Majesté;  et  qu'ainsi 
ils  fussent  plus  oblii;és  à  me  procurer  des  se- 
cours, et  moi  plus  en  état  de  ménager  les  eon- 
ditiiins  sans  les(|uelles  je  ne  me   voulois   pas 
charger  de  l'exécution  de  cette  entreprise.  Dès 
qu'il  les  eut  écoutés   et  vu    les  lettres  qu'ils 
avoient  à  lui  rendre ,  il  envoya  prier  les  cardi- 
naux de  Saiute-Cécile,  Théodoli  et  Ursini ,  de 
la  faction  de  France,  de  venir  chez  lui ,  où  il 
tint  conseil  avec   eux   et  avec  M.   l'abbé  de 
Saint-Nicolas  sur  un  sujet  si  considérable.  Et 
ensuite  m 'ayant   mandé  par  le  sieur  de    Lu- 
zarches,  son  maître  de  chambre,  que  ces  mes- 
sieurs étoient  avec  lui ,  et  qu'ils  avoient  à  me 
communiquer  quelque   chose   d'important    au 
service  du  Roi  et  à  mes  intérêts,  je  m'y  rendis 
pour  savoir  ce    qu'ils   avoient  à  m'ordonner, 
M.  le  cardinal  Mazarin  m'ayant  mandé  que  je 
saurois  d'eux  les  intentions  de  Sa  Majesté,  et 
que,  déférant  a  leurs  sentimens,  je  me  gouver- 
nasse par  leur  avis  en  une  matière  si  délicate. 
Ils  me  dirent  le  sujet  de  l'arrivée  des  députés 
de  Napies,  et  l'estime  que  cette  république  fai- 
soit  de  moi  de  me  choisir  pour  son  général  et 
défenseur  de  sa  liberté;  que  c'étoit  un  honneur 
qui ,  quoiqu'il  fût  bien  dû  à  mon   mérite  et  à 
ma  naissance  ,  ne  laisseroit  pas  d'être  envié  de 
beaucoup  de   princes;  et  qu'enfin,  outre  les 
services  importans  que  je  pourrois  rendre  à  la 
France  dans  cet  emploi,  pour  laquelle  ils  con- 
noissoient  mon  zèle  et  mon  respect,  que  j'étois 
en  état  de  me  voir  le  plus  glorieux  homme  de 
mon  siècle  par  les  actions  que  j'aurois  à  entre- 
prendre, qui  seroient  d'autant  plus  éclatantes 
qu'elles  seroient  et  plus  extraordinaires  et  moins 
communes.  Je  leur  répondis  que,  n'étant  né 
que  pour  employer  ma  vie  au  service  de  la  cou- 
ronne, j'étois  prêta  tout  hasarder,  sans  consi- 
dération des  périls  où  je  m'allois  précipiter,  et 
où  je  ne  m'exposois  pas  sans  les  connoître;  que 
ma  perte  étoit  inévitable  si  j'étois  abandonné; 
mais  que  je  me  confiois  en  la  protection   de 
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M.  le  cardinal  Mazarin,  en  leurs  bons  offices 
et  entremises  ,  et  a  l'intérêt  que  la  France  avoit 
de  m'assister  dans  un  dessein  où  je  ne  m'enga- 
geois  que  pour  y  ménager  et  sa  gloire  et  son 
avantage.  Chacun  à  l'envi  m'assura  de  tous  les 
secours  qui  me  seroient  nécessaires;  et  surtout 
M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  me  dit  qu'il  se- 
roit  caution  que  je  ne  mauquerois  de  rien;  que 
son  frère  et  lui  m'avoient  trop  d'obligation  pour 
en  être  jamais  ingrats  ,  et  que  je  devois  prendre 
en  leur  amitié  une  entière  confiance. 

M.  de  l'ontenay  envoya  pour  lors  quérir  les 
députés  de  Naples ,  qui  en  entrant  vinrent  d'a- 
bord à  moi  ;  mais  leur  ayant  montré  messieurs 
les  cardinaux  ,  auxquels  ,  par  respect,  ils  dé- 
voient premièrement  faire  la  révérence,  ils  s'ac- 
quittèrent de  ce  devoir;  et  de  là  se  tournant  a 
moi  ,  me  saluèrent  le  genou  à  terre;  et  ne  vou- 
lant point  me  parler  qu'en  cette  posture ,  j'eus 
peine  à  les  faire  lever,  et  les  y  obligeai  en  leur 
disant  c|ue  je  ne  les  écouterois  pas  en  cet  état. 
Ils  me  firent  une  harangue  pour  me  représenter 
l'injuste  traitement  que  la  ville  de  Naples  rece- 
voit  des  Espagnols  ;  qu'après  un  zèle,  une  fidé- 
lité et  un  respect  à  l'épreuve  des  rigueurs  tyran- 
niques  dont  ils  avoient  toujours  usé  envers  les 
habitans,  ils  avoient  pratiqué  avec  eux  la  der- 
nière infidélité,  les  ayant  attaqués  sans  aucun 
nouveau  sujet  de  plainte,  en  un  temps  ou  ils  se 
croyoient  dans  une  paix  bien  établie,  avoient 
fait  canonner  et  battre  en  ruine  leur  ville  avec 
toute  l'artillerie  de  leurs  vaisseaux,  galères  et 
t  châteaux  ,  et  fait  entrer  toutes  leurs  troupes  les 
:  armes  à  la  main,  avec  des  (lambeaux  allumés, 
pour  passer  tout  le  peuple  au  fil  de  l'épée  et 
:  mettre  le  feu  à  foutes  les  maisons  ;  que  ce  pro- 
{  cédé  si  violent  et  si  injuste  ayant  étouffé  toute 
sorte  de  confiance,  il  étoit  résolu  de  briser  ses 
fers,  de  se  procurer  la  libi'rté  et  de  se  mettre 
en  république ,  pour  établir   la  sûreté  de  son 
gouvernement;  et  qu'ayant  besoin  d'un    chef 
pour  sa  défense  et  pour  le  commandement  de 
ses  armes,  ou  leur  avoit  ordonne  de  venii'  de 
sa  part  se  jeter  a  mes  pieds  pour  me  conjurer 
de  me  rendre  son  défenseur,  et  prendre  la  même 
autorité  dans   la   ville  de   IVaples  et  tout  son 
royaume  qu'ont  eue  et  possèdent  encore  dans 
i  les  provinces  unies  du  Pays-Bas  les  princes  d'O- 
range; qu'ils  n'avoient  pas  cru  pouvoir  jeter  les 
i  yeux  sur  un  autre  que  moi,  non  seulement  à 
j  cause  de  ma  réputation,  de  mon  estime  et  de 
I  mon  mérite  ,  mais  par  un  juste  sentiment  de  re- 
connoissance  de  toutes   les  bontés  que  je  lui 
avois  fait  paroître,  et  du  zèle  avec  lequel  je  m'é- 
tois  engagea  le  servir  et  à  lui  ménager  fous  les 
secours  qui  lui  seroient  nécessaires;  et  que  ,  par 
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la  coiisliltralioii  nu  j'i-lois  ni  Fraiiiv  ,  je  sfiois 
cuiiinii-  un  d((HM  M\rri'  qui  l'olili^'iToil  a  l'assis- 
ler  tlf  toutes  »es  forcw  ,  a  pri-ndri"  sa  ilefeiise  , 
i-t  le  recevoir  m>us  m  protection  ;  ni»is(|u'uii  des 
principaux  motif*  (|ui  rn\oient  porte  a  me  sou- 
linlter  (lour  leur  ^fiierai  etoit  a  cause  de  ma 
llai^^nlu-e  ,  que  je  tirois  d'un  sang  qui  leur  etoit 
»i  précieux  que  l'aflection  et  la  mémoire  en 
eluient  imprimées  dans  les  ca'Uis  de  tous  les 
habitnns,  aussi  bien  que  les  armes  dans  tous 
les  editices  publics  ,  dont  les  fondations  etoient 
des  marqut'S  elernelles  et  de  la  pieté  el  de  la 
maynilicence  de  mes  prédécesseurs;  (|u'ils  me 
croient  trop  généreux  pour  refuser  de  le  venir 
secourir;  qu'il  nvoit  quantité  de  bras  pour  ré- 
sister à  ses  ennemis  ,  mais  qu'il  avoit  besoin 
d'une  lèle  |K)ur  rci^ler  stui  desordre  ,  lui  appren- 
dre a  faire  la  guerre  ,  et  le  mettre  bientôt  en 
état,  non  pas  seulement  de  se  défendre,  mais 
de  chasser  les  Espagnols  de  sou  pays  ;  qu'il  ne 
manqueruit  point  de  soldats  quand  il  seroit 
aguerri ,  et  (|ueje  n'en  trouveiois  aucun  qui  ne 
fit  gloire  de  mourir  quand  il  faudroit  marcher 
sous  mon  commandement ,  répandre  son  sang 
pour  la  défense  de  sa  patrie ,  et  m'acquurir  de 
la  réputation. 

Knsuite  ils  me  présentèrent  les  lettres  qu'ils 
av oient  a  me  rendre  ;  mais  me  retirant  en  ar- 
rière ,  je  leur  dis  que  c'etoit  a  messieuis  les  am- 
bassadeurs et  ministres  du  Moi  presens  a  qui  ils 
se  dévoient  adresser;  et  ((u'aynnt  l'honneur 
d'être  ne  son  sujet ,  je  ne  pouvois,  Siinssa  per- 
mission et  son  commandement,  m'attachera  un 
service  étranger,  et  principalement  dans  un 
emploi  si  considérable  ;  qu'il  raedevoit  engager, 
non-seulement  |)our  le  reste  de  mes  jours,  mais 
même  mes  successeurs  ;  et  qu'ainsi ,  cessant  en 
quel(|ue  façon  d'être  Krançois  pour  m'aller  faire 
>apolitain,  ce  n'etoit  pas  a  moi  a  prendre  cette 
resolution,  qui  n'nvois  qu'a  obéir  aveuglement 
a  ce  qui  me  seroit  ordonne  de  sa  part.  M.  de 
Fontenny  ,  prenant  la  parole ,  me  dit  que  je  de- 
vois  aceeplKr  les  offres  qui  m'etoient  faites  , 
puisque  le  IU>i  m'en  avoit  donne  la  permission, 
et  qu'il  se  sentoil  oblige  et  avoit  ordre  de  me 
dire  que,  me  sacrifiant  pour  le  service  de  la  re- 
pablique  de  Naples  et  pour  sa  défense,  je  térooi- 
pnois  ma  |)assion  et  mon  zcle  pour  la  couronne, 
a  qui  je  ne  pouvois  rendre  de  service  plus  agréa- 
ble, plus  utile  et  plus  important. 

Alors ,  me  retournant  veis  les  députes,  je 
leur  dis  qu'après  ce  congé  que  l'on  me  venoit  de 
donner ,  j'acceptois  avec  joie  l'honneur  que  me 
faisoit  la  republi(|ue  de  me  choisir  pour  général 
de  ses  armes  et  défenseur  de  sa  liberté;  que  je 
conserverois  une  éternelle  rcconnoissancc  d'une 


gr.icesi  »  xtraordinan  e  et  si  peu  nuiilei,  que 
j'essnierois  par  mon  iv\v  et  ma  lldclite  a  sup- 
pléer à  mon  insuffisance  ;  que  je  ne  (|uitleriiis 
jamais  les  armes  que  je  ne  lui  eusse  obtenu  le 
repos  et  la  liberté;  et  que  je  m'exposerois  a 
toutes  sortes  de  [mmIIs,  liasardcrois  ma  vie,  et 
verserois  jusques  a  la  dernière  goutte  de  mon 
sang,  quand  il  s'at;iroit  de  soutenir  .ses  Inlen'ls 
ou  sa  gloire.  Ensuite  je  reçus  les  lelti  es  que  je 
crois  qu'il  est  ù  propos  de  faire  voir  ici  pour  té- 
moigner (jue  je  ne  veux  rien  avancer  dans  ces 
Mémoires  dont  je  n'aie  la  justiilcation  entre  les- 
mains  : 

Lettre  de  la  lUpublit/ue  de  !^(iples. 
•  Sérénissime  .Mtessc  duc  de  Guise, 

•  l.e  tres-lidele  peuple  de  Naples  et  son 
royaume,  avant  aux  veux  des  larmes  de  sang, 
supplie  Votre  Altesse  de  vouloir  être  son  défen- 
seur ,  comme  l'est  aujourd'hui  en  Hollande  M.  le 
prince  d'Orange ,  et  de  lui  procurer  les  assistan- 
ces que  Votre  Altesse  lui  a  offertes  de  si  bonne 
grâce,  par  l'obligeante  lettre  (|ue  ledit  trés- 
(idele  peuple  a  reçue  aujourd'hui  a  liiasouverts, 
avec  la  sincérité,  fidélité  el  teneur  d'icclle.  Ce 
qui  nous  oblige  a  ne  pas  manquer  continuelle- 
ment à  faire  ici  des  prières  a  la  bienheureuse 
vierge  Notre-Dame  des  Carmes,  que  bientôt 
nous  puissions  voir  la  personne  de  N'oire  Altesse, 
et  sentir  des  effets  de  sa  valeur  ,  a  la(|utllc  nous 
baisons  les  mains  avec  toute  sorte  de  respect  et 
de  soumission. 

»  De  Votre  Altesse  Sérénissime,  le  trcsdévot 
et  tres-obligc  serviteur, 

l.K   l'Kl  l'l.l-    llK   >Al'Lbb  KT  SON     IIOVAIMI. 

i>  Du  |i;ilal>  liu  ru}al  |>o$te  (Ju  luurjon  (les  Carmes, 
le  H  uctoLrc  ItiiT.  ■> 

Lettre  de  (ïennaro  Annése. 

•  Sérénissime  Altesse, 

-  Ayant  lu  l'ohligeante  lettre  de  Votre  Al- 
tesse ,  j'ai  résolu  ,  avec  tous  les  autres  chefs  de 
ce  tres-fidele  peuple  de  .Naples ,  d'envoyer  le 
sieur  Nieolo-Maria  Mannara,  notre  agent  gé- 
néral ,  avec  une  instruction ,  et  la  présente  let- 
tre a  Votre  Altesse.  Mais  nous  trouvant  embar- 
rassés en  tant  d'affaires  de  guerre,  nous  nous 
remettons  en  tout  et  partout  a  ce  qu'il  détermi- 
nera, jugera,  suppléera  et  fera  tant  de  notre 
particulière  part  qu'au  nom  de  ce  Ire.s-fidele 
peu|ile.  Et  enfin,  lui  recommandant  .sa  per- 
sonne de  tout  notre  cucur,  nous  summ«s,  en  at- 
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icndunt  les  faveurs  et  «iràccs  de  Votre  Altesse,  a  j 
lii(|iu'lk',  avec  toute  sorte  de  respeel,  nous  b;ii- 
bons  tre-vliiHublement  les  mains,  j 

•  De  \'otre  Altesse  Sérénissime,  trés-hunibles,  I 
liès-devots  et  tres-obll^es  serviteurs  ,  ; 

■  Gl■.^:vAllo  A^^KSli, généralissime  et  cliel"  du  ■ 
tres-fidcle  peuple  de  Naples; 

•  Don  Gio  I  ouigi  uel  Ki-iu;i>  , 
Pjeiiiier  eonseiller. 

i>  Du  palnls  ilu  posio  r(>r:il  du  tuurjuii  (Jl's  Carmes  de  I 
Njpli'!! ,  ce  "2t  uclobic  1017.  v  j 

Apres  celle  lecture,  je  leur  dis  ([u'elnnt  de-  i 
voué  au  servicedu  peupledeNaples  par  lach:irj;e  | 
qu'ils  m'avoient  offerte  de  sa  part,  et  que  j"ae-  j 
ceptois  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  avec  iiutant  ' 
de  joie  que  de  reconiioissance  et  de  respect,  il 
etoit  raisonnable  qu'ils  me  rendissent  compte  de  i 
l'état  présent  des  choses,  et  me  lissent  enten- 
dre toutes  leurs  nécessités ,  afin   que  je  com- 
mençasse a  demander  de  leur  part  toutes  les  as- 
sistances dont  ils  auroient  besoin ,  et  m'en  ren- 
disse le  solliciteur  à  la  cour  et  auprès  de  mes- 
sieurs les  ministres. 

Les  députés  me  dirent  le  tragique  accident 
du  brave  et  trop  malheureux  prince  de  Massa, 
le  désordre  et  la  confusion  qui  régnoient  dans  la 
ville,  faute  d'une  personne  d'assez  d'autorité  et 
de  conduite  pour  y  pouvoir  remédier;  que  tout 
le  royaume  à  l'abord  des  Espagnols  avoit  quitté 
les  armes ,  et,  abandonnant  leur  parti,  suivi 
celui  des  plus  forts  ;  ((u'ils  ne  tiroient  plus  d'as- 
sistance de  la  campagne  ,  les  |)assages  leur  étant 
coupés  de  tous  côtés,  tout  le  plat  pays  ennemi, 
à  la  réserve  de  quelques  bourgs  et  villages  voi- 
sins qui  leur  paroissoieut  encore  affectionnes  ; 
mais  que  le  bruit  de  mon  arrivée  feroit  tout 
changer  de  face  ,  et  qu'ils  ne  doutoient  pas  que 
tout  le  monde  ,  se  voyant  un  chef  de  naissance 
et  de  réputation,  ne  reprit  courage,  et,  lassé 
d'une  domination  si  cruelle  et  si  insupportable, 
ne  fît,  à  leur  exemple,  tous  les  efforts  possibles 
pour  s'en  affranchir;  qu'ils  n'avoient  que  pour 
six  semaines  ou  deux  mois  de  blé,  peu  d'espé- 
rance d'en  tirer  des  provinces,  à  moins  que  par 
ma  valeur  un  passage  ne  fût  ouvert ,  qui  leur  en 
donnât  et  la  liberté  et  le  moyen  ;  que  quoique 
beaucoup  de  particuliers  eussent  profité  des  pil- 
lages, chacun  ayant  mis  son  argent  a  couvert, 
ils  n'en  avoient  point  pour  s'assister;  que  celui 
des  banques  ne  se  pouvoit  prendre  sans  causer 
une  sédition  dangereuse,  tout  le  monde,  taut 
amis  qu'ennemis ,  étant  intéressé  à  la  conserva- 
tion d'un  dépôt  jusque  là  sacré  et  inviolable; 
que  de  toucher  à  l'argenterie  des  églises  ,  ce  sc- 


roit  attirer  la  colère  du  Ciel  et  l'indignation  du 
Saint-Siège;  (|ue  tous  les  cavaliers,  et  leurs  en- 
nemis les  plus  irrités  et  les  plus  à  ciaindre,  ar- 
moient  par  tout  le  royaume  et  se  meltoient  à 
cheval  pour  venir  contribuer  à  leur  oppression, 
et  se  venger  des  outrages  et  indignités  que  l'on 
avoit  faitsaux  plus  considérables  de  leurs  corps. 
d'a>oir  pillé  leuis  maisons  et  eruellemeut  mas- 
sacré le  prince  de  .Massa,  don  Pepe  Caraffe,  et 
quel(|ues  autres  ;  que  la  poudre  leur  mauquoit, 
aussi  bien  que  le  moyen  d'en  faire ,  faute  de 
salpèti-e,  n'en  ayant  que  pour  fort  peu  de  temps, 
étant  obliges  d'en  consommer  quantité  tous  les 
jours  par  l'attaque  et  défense  des  postes  ,  et  les 
escarmouches  continuelles  qui  se  faisoient  nuit 
et  jour;  que  le  peuple,  pour  témoigner  son 
zèle  et  sa  fidélité  pour  son  Roi ,  avoit  innocem- 
ment, par  le  conseil  de  gens  subornés  durant 
la  trêve,  ravitaillé  les  châteaux  de  vivres  et  de 
munitions  de  guerre;  que  la  même  faute  s'étoii 
faite  dans  tout  le  royaume ,  en  muDissant  toutes 
les  forteresses  dégarnies  de  tout ,  croyant  eu 
obtenir  plus  facilement  la  ratillcation  de  la  ca- 
pitulation faite  avec  le  duc  d'.\rcos;  et  s'étoit 
ainsi  privé  de  toutes  les  choses  qu'il  avoit  en 
abondance ,  pour  se  réduire  dans  la  nécessité 
où  il  étoit  ;  que  les  vaisseaux  et  galères  d'Espa- 
gne lui  ôtoient  !a  communication  de  la  mer, 
dont  il  avoit  accoutumé  de  tirer  sa  subsistance  ; 
que  pour  des  hommes  il  en  avoit  si  grand  nom- 
bre,  que  pourvu  qu'ils  fussent  bien  commandés 
et  disciplinés,  étant  et  braves  et  bicEi  zélés,  l'on 
pouvoit  entreprendre  toutes  choses  ;  qu'à  la  der- 
nière revue  l'on  a\oit  trouvé  plus  de  cent 
soixante  el  dix  mille  hommes  bien  armés  et 
bien  déterminés  a  mouiir  pour  le  salut  de  la 
patrie  ;  que  par  ce  discours  je  pouvois  mieux 
juger  qu'eux  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire, 
comme  plus  capable  et  plus  counoissant  ;  et 
qu'enfin  le  courage  de  tous  les  habitans  com- 
mencoit  à  s'abattre  et  ne  pouvoit  se  relever 
que  par  ma  présence  ;  qu'ainsi  ils  me  supplioient 
de  hâter  mon  voyage  le  plus  qu'il  me  sei  oit  pos- 
sible et  presser  qu'on  les  secouiùt;  sans  quoi 
ils  ne  pourroient  éviter  la  désolation  de  leur 
ville,  et  ensuite  celle  de  tout  le  royaume. 

Cette  véritable  relation  me  fit  faire  quelque 
réflexion  sur  les  dangers  où  jem'allois  précipi- 
ter; mais  ,  faisant  fort  peu  de  cas  de  ma  vie,  et 
étant  lésolu  de  la  sacrifier  pour  les  intérêts  de 
la  couronne,  je  pris  la  parole ,  et  l'adressant 
aux  ministres  du  Roi,  leur  fis  entendre  que  je 
n'étois  point  épouvanté  d'apprendre  des  choses 
si  surprenantes  et  si  contraires  à  tout  ce  qui 
avoit  été  rapporté  jusques  ici;  que  c'étoit  à  eux 
de  considérer  s:  le  Roi  vouloit  employer  ses 
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furcw  pour  uiH*  i-iilrcprlse  si  diflU-ile ,  el  «lu'eii  | 
Cl'  cas  ji-  mi-  cliarufiois  d'rn  IriitiT  If  ris*|iH'  ; 
mai»  qu'ils  voyuioiit  aussi  bien  (|ue  moi  (|Uf  si 
jVtuis  iibuiiduuuf,  c'eloit  in't'\p«>S(T  A  uiil-  huiitu 
vltTUfllf  i-t  u  uiif  perte  iiievitnbic,  D'étant  ni 
jUNtt'  ni  raisoniiiibli'  ipif  l'on  ini- snoriliilt  si  Iv- 
Ui-remi-nt,  ou   lu   réputation  de   la    trancc    se 
lroii\uit   si   fort   en^nuee.    Ils  me  répondirent 
tout  d'une  \oi.\  (|ue  ji>  n'avois  rien  a  eraindre  ; 
que  les  secours  seroienl  si  prompts  et  si  puis- 
sans,i(ueju  ne  reneonirerois  pas  dans  l'exéeu- 
tion  d'un  si  glorieux  dtSM'in  la  diriieiilte  ni  les 
périls  (|ue  je  m'imaulnols.  Ce  (|ue  in'aynnt  \oulu 
persuader  par  mille  raisons,  je  repartis  qu'il 
eluit  inutile  de  les  nllc-^uvr  ;  que  je  n  ctois  pjs 
|H>rsonne  a  me  llatter  légèrement  ;  (|ue  je  \oyois 
bien   ce  (|ue  j'a\ois  a  eraindre ,  mais  <|ue  les 
liasnrds  et  les  diflieultes,  au  lieu  de  me  refroi- 
dir, ne  faisoient  que  m'animer  <la>anta;:e;  que 
In  conllancc  que  je  prenois  en  leurs  pnrules , 
Celle  que  j'nvois  en  la  protection  de  M.  le  car- 
dinal Mazarin,  et  In  passion  quej°n\ois  de  con- 
tribuer, au  péril  de  ma  \ie.  aux  avantai:es  de 
In   l'rance,   me  feroitnt   affronter   In   mort  et 
toutes  sortes  de  diflicullés  ;  et  que  je  leur  de- 
mandois  d'en  être  les  témoins ,  aussi   bien  que 
de  la  lidelile  et  de  la  passion  n\ec   la(|uelle  je 
meprisoiset  ma  si'irete  et  ma  personne,  et  mi^ine 
mon  lionnetir,  (|uand  il  s'auissoil  de  serNir  uti- 
lement ;  qu'ils  de\oient  denieurer  d'accord  avec 
moi   que  j'etois  peut-être    le  seul   bnmme  du 
monde  capable  de  me  charger  d'une  si  linsar- 
deuse  commission,  dont  la  seule  pensée  feroit 
trembler  les  plus  détermines  et  les  plus  bardis. 
Us   temoijinerent  en   être    persuades;    et   pour 
a\ancer  et  résoudre  une  si  firnnde  affaire,  ils 
m'assurèrent  que  je  n'avois  qu'a  demander  ce 
que  je  desirois  ,  et  qu'ils  avoieiit  l'ordre  et  le 
pouNoir  de  me  l'accorder;  de  (pioi  je  déçois  faire 
état,  les  promesses  du  lloi  étant  iiniolablcs  et 
assurées. 

Je  demandai  l'armée  navale  à  mes  ordres,  la 
plus  forte  de  vaisseaux  et  de  galères  qu'il  seroit 
possible;  deux  cent  mille  éeus  d'aruent  (■omp- 
tant,  en  attendant  un  plus  puissant  secours; 
quatre  mille  bommes  de  pied  ,  prêts  a  debar- 
(|uer  a  ma  première  demande;  (juinze  cents  ca- 
valiers démontes  pour  mettre  a  cbcvnl  ;  les 
selles,  brides  et  pistolets  pour  eux  ;  la  même 
chose  pour  armer  deux  mille  chevaux  que  je 
pretendois  lever  dans  le  royaume  de  \aples; 
des  mousquets  et  des  piques  p<iur  douze  mille 
hommes  ;  douze  pièces  de  canon  ,  six  vimzt  mil- 
liers de  poudre,  avec  U-s  balles  et  mèches  a  pro- 
portion ,  et  quatre  vaisseaux  an  moins  cliari.'és 
de  ble  :  it  iiii'.ixie  lunlcs   i-cs  cIukcs  .   ic  leur 
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ré|)ondois  du  sucées  de  iv  (irand  dcueln  ,  1 1 
d'iMer  en  fort  peu  de  temps  la  couronne  de 
Napli-s  au  roi  d'Kspaiine  ;  ce  qu'il»  me  pro- 
mirent du  la  part  du  Itot  positivement ,  et  que 
dans  fort  peu  de  temps  je  devois  faire  cinl  de 
toutes  ces  choses. 

.\pres  quoi  je  donnai  des  lettres  a  Mcolo- 
Maria  Mannara ,  et  M.  de  l'onteii.iy  ses  ré- 
ponses, pour  aller  rendre  compte  a  la  republi(|ue 
de  l'heureux  succès  de  sn  nepoclation  ;  et  je  le 
char;;eni  de  dire  (|ue  je  me  preparois  à  l'aller 
servir,  et  (|ue  des  que  je  saurois  l'armée  navale 
arrixéc  a  l'orto-  l.on^one  ,  je  m'irois  embarciuer 
sans  perdre  de  temps,  |)our  lui  porter  avec  moi 
tous  les  secours  qui  lui  etoient  nécessaires. 

Cependant  le  Tonti  ,  pour  foire  voir  à  M.  de 
Foiitciiay  (|u'il  n'avoit  nulle  dépendance  de 
moi  ,  mais  seulement  de  lui  et  de  la  France  , 
espérant  par  cette  conduite  ,  ou  de  s'accréditer 
davantage,  ou  que  ce  ministre  du  Hoi  lui  pro- 
cureroit  à  la  cour  quekpie  pension  pins  consi- 
dérable et  (juclque  somme  d'arfient  pour  lui  et 
pour  ses  amis  ,  ovec  les(|uels  il  tenoit  corres- 
pondance, n  ce  (pi'il  disoit,  avec  beaucoup  de 
dépense  ,  ou  bien  pour  rcconnoltre  ,  comme  il 
me  le  voulut  persuader,  si  les  intentions  (ju'il 
avoit  pour  moi  éloient  et  sincères  et  véritables, 
il  lui  proposa  de  faire  venir  sur  l'armée  (|uel(|ue 
per.-onne  de  réputation,  conune  M.  le  comte 
d'Ilarconrl  ou  M.  le  maréchal  de  I.a  Meilleraye, 
afin  de  laisser  u  son  choix  du  me  confier  cette 
entreprise  ,  ou  de  la  leur  remettre  entre  les 
mains  s'ils  étoient  plus  agréables  que  moi ,  les 
Napolitains  ayant  tant  de  besoin  d'être  secou- 
rus ,  que  pourvu  (|u"ils  reçussent  des  assistan- 
ces, ils  s'arrcteroicnt  peu  u  considérer  par  (|ui. 
Mais  ,  soit  que  pur  le  rapport  de  l'état  des 
choses,  il  les  reconnut  trop  périlleuses  pour 
s'imayiner  ({u'aueun  autr(^  (|ue  moi  en  voulût 
courre  la  Ibriunc,  soit  (|u'il  crût  que  j'y  fusse 
trop  enj;at;é  pour  souffrir  patiemment  (|ue  l'on 
mit  un  autre  en  ma  place ,  ne  voulant  pas  se 
porter  légèrement  a  maltraiter  et  offenser  une 
personne  de  nia  condition  ,  il  lui  repondil  (pi'll 
ne  seroit  pas  raisoimable  ,  après  les  ilem:ir<'lii  s 
que  l'on  avoit  faites  pour  moi  ,  de  elianger  de 
sentimens  et  prendre  une  conduite  différente. 

Le  Tonti  vint  avec  empressement  me  faire  sa 
cour  de  cette  réponse,  et  me  faire  \aloir  comme 
un  service  signale  l'orlilice  dont  il  s'eloit  servi 
pour  découvrir  si  l'on  marclioil  de  bon  pied  sur 
mon  sujet.  Kiisuile  de  quoi  il  me  pria  ,  en  écri- 
vant a  In  cour  ,  de  faire  valoir  les  services  de 
son  benu-frere  et  les  siens,  et  leur  ménager  des 
pensions  et  (pielqiie  somme  considérable  pour 
récompenser  ses  correspondans  et  amis  .  et  a'^ 
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lircr  pnr  dos  bienfaits  boaucoup  de  Napitlitains 
dans  les  intérêts  de  la  France,  lui  acquérir  d-'S 
créatures  et  lui  former  une  puissante  enbale 
pour  disposer  en  temps  et  lieu  les  esprits  a  le 
servir  iitileiuent  et  contribuer  a  ses  avantages. 

Pour  moi  je  n"eus  plus  d'autres  pensées  que 
de  me  tenir  en  état  de  partir  et  pourvoir  a  toutes  | 
les  choses  nécessaires  pour  m"aller  embarquer 
dès  que  l'armée  navale  du  Roi  seroit  en  état  et 
en  lieu  commode  pour  me  recevoir  et  me  por- 
ter a  Naples;  et  comme  je  ne  pouvois  entre- 
prendre ce  voyage  sans  argent,  je  fis  tous  mes 
el'foris  pour  en  trouver.  J'envoyai  clierclier  tous 
les  banquiers  Crançois,  pour  tirer  d'eux  les  plus 
grandes  sommes  que  je  pourrois  ,  en  leur  don- 
nant des  sûretés  et  des  lettres  de  change  paya- 
bles à  Paris.  Mon  malheur  voulut  que  M.  le 
duc  de  Modene  ayant  pris  le  commandement 
des  armes  du  Roi  en  Italie,  et  formé  de  grands 
desseins  et  de  hautes  entreprises  ,  en  avoit  be- 
soin aussi  bien  que  moi  ;  si  bien  que  pour  le 
pouvoir  assister  a  point  nommé,  les  ministres 
du  Roi  lui  avoieot  donné  ordre  de  ne  se  point 
de.<saisir  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  entre  les 
mains  ;  ce  qui  m'obligea  de  recourir  à  M.  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile  et  à  M.  de  Fonteoay, 
pour  leur  faire  donner  la  permission  de  traiter 
avec  moi.  Les  en  ayant  donc  suppliés,  ils  en- 
voyèrent quérir  le  sieur  Philippe  Valenti  ,  et 
lui  dirent  qu'il  serviroit  utilement  le  Koi ,  et 
feroit  plaisir  à  M.  le  cardinal  Mazarin,  s'il  me 
comptoit  quatre  mille  pistoles  sur  des  lettres  de 
change  que  je  lui  donnerois  ,  dont  ils  l'assu- 
roient  du  paiement ,  la  cour  prenant  soin  d'y 
satisfaire  en  cas  que  ma  famille  tardât  à  lui 
donner  contentement.  Il  me  tint  cette  somme 
prête  en  or  pour  me  la  donner  en  partant ,  de 
peur  que  je  n'en  dépensasse  une  partie  avant 
que  de  sortir  de  Rome,  et  qu'ils  ne  fussent  obli- 
gés de  m'en  faire  fournir  d'autres,  ne  pouvant 
partir  sans  argent ,  et  la  nécessité  des  affaires 
faisant  qu'on  ne  se  pouvoit  plus  passer  de  moi , 
ni  retarder  mon  voyage  sans  les  ruiner  entiè- 
rement. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  dire  ici  la  généro- 
sité d'une  femme  (quoi((ue  cela  soit  assez  inu- 
tile au  sujet  dont  je  parle)  qui,  sachant  les  di- 
ligences que  je  faisois  pour  trouver  de  l'argent 
pour  cette  entreprise,  qui  n'étoit  plus  secrète 
dans  Rome  ,  me  vint  appporter  ce  qu'elle  avoit 
de  pierreries  et  de  bijoux  ,  et  di.^  mille  écus  en 
billets  sur  les  banques;  dont  je  la  remerciai  , 
étant  tout  le  bien  qu'elle  avoit  amassé  en  plu- 
sieurs années  avec  assez  de  fatigues  et  de  peines. 

Je  me  résolus  d'envoyer  a  feu  madame  de 
Guise,  ma  mère,  une  procuiatiou  générale  pour 


radmiiiistralion  de  tout  mon  bien,  pour  l'enga- 
ger plus  puissamment  a  m'assister,  la  priant 
de  tout  mettre  en  usage  pour  me  faire  tenir  la 
plus  grande  somme  qu'elle  pourroit,  puisque  de 
ce  secours  dcpendoit  mon  établissement  ou  ma 
perte. 

J'étois  tous  les  jours  en  de  continuelles  con- 
férences avec  messieurs  les  ministres  de  France 
et  cardinaux  de  la  faction  ,  pour  résoudre  avec 
eux  tout  ce  que  j'aurois  à  faire  pour  le  service 
et  les  avantages  de  la  couroime;  mais  quoique 
je  les  pressasse  sur  la  conduite  que  j'avois  à  te- 
nir ,  et  leur  demandasse  quelle  instruction  ils 
avoient  à  me  donner  ;  si  je  ne  devois  pas,  après 
m'ètre  accrédité  à  ISaples  sous  le  prétexte  de 
l'établissement  de  la  republique,  ménager  les 
esprits  et  les  porter  insensiblement  à  se  donnei- 
au  Roi ,  étant  impossible  que  la  noblesse  et  le 
peuple  ,  aussi  divisés  d'intérêts  que  d'amitié , 
pussent  jamais  se  réunir  si  bien  ensemble  qu'ils 
formassent  un  corps  de  république  et  se  gou- 
vernassent d'eux-mêmes,  sans  venir  un  jour  à 
s'en  lasser  et  avoir  besoin  de  se  choisir  un  maî- 
tre (ce  pays  turbulent  et  inquiet  n'ayant  ja- 
mais été  que  sous  un  gouvernement  monar- 
chique, et  ne  pouvant,  par  la  jalousie  naturelle 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres,  être  jamais  en  re- 
pos ni  en  paix  que  sous  !e  commandement  d'un 
seul),  ils  en  demeuroient  bien  d'accord  ;  mais 
croyant  qu'il  seroit  dangereux  de  conseiller  à 
des  peuples  violens  et  séditieux  une  domination 
étrangère  qu'ils  avoient  toujours  appréhendée  , 
ils  me  diient  qu'il  falloit  leur  laisser  le  choix 
et  de  leur  gouvernement  et  de  se  faire  un  maî- 
tre; que  le  seul  soupçon  qu'ils  auroient  que  le 
Roi  eût  la  pensée  de  l'être  ,  attireroit  leur  haine 
au  lieu  de  leur  amitié,  et  contribueroit  à  les 
rajuster  avec  les  Espagnols  ;  que  d'ailleurs  le 
Pape ,  sans  l'autorité  duquel  l'on  ne  pouvoit 
faire  de  changement  dans  ce  royaume  ,  pour  en 
être  le  seigneur  dominant  ,  pourroit  se  liguer 
avec  les  princes  d'Italie  pour  s'y  opposer,  crai- 
gnant que  si  la  France  y  prenoit  un  si  grand 
pied,  elle  ne  pût  songer  ,  avec  le  temps ,  à  se  la 
soumettre  tout  entière;  que  ce  lui  étoit  un  as- 
sez grand  avantage  de  dépouiller  la  monarchie 
d'Espagne  d'un  si  beau  royaume  dont  elle  tiroit 
ses  principales  forces  ,  et  que  cette  perte  éleve- 
roit  tout  autant  la  France  au-dessus  d'elle  que 
pourroit  faire  une  conquête  ;  que  d'ailleurs  les 
personnes  de  ce  pays  qui  souhaitoient  un  chan- 
gement pour  profiter  des  honneurs  et  des  char- 
ges du  royaume  ,  des  gouvernemens  des  places 
et  des  provinces  qu'ils  avoient  vus  jusqu'ici  à 
regret  entre  les  mains  des  étrangers,  appréhen- 
deroient  de  ue  pas  améliorer  leur  condition  et 
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dtr  Se-  Njir  ruiner  t-l  appiiu\rir  pour  enrichir 
d'autrt^  pavs  par  Ir  lran$|>urt  (li>  leurs  biens  et 
de  leurs  richesses;  et(|u'enlin,  réunissant  n\ec 
1rs  ennemis  tous  eeu\  qui  seroient  du  sentiment 
euntrnire.  le  parti  sernit  tillement  alïoibli  i|u'il 
ne  se  pourrait  pas  nininteiiir  lun};-tenips  ;  que 
par  de  si  puissantes  raisons  je  devois  travailler 
a  dissipiT  ,  autant  que  je  [wurrois  ,  les  soupçons 
que  l'on  poii\oit  a\oir  de  semblables  pensées, 
et  publier  ipie  la  Tranee  n'aL:i>soit  jamais  que 
par  un  principe  de  ueuerosite  désintéressée  pour 
soulauer  les  opprimes  cl  procurer  la  liberté  ù 
ceux  qui  lani:uiss^)ient  sous  la  tyrannie  de  ses 
ennemis;  qu'il  falloil  Icsciiasser  de  ce  royaume 
a  qui'i(|ue  prix  que  ce  fut  ;  qu'il  importoit  fort 
peu  lie  <|uels  movcnson  se  ser\iroit  pour  nclie- 
ver  un  si  ^rand  ouvra|;:e;  que  le  Koi  donneroit 
les  mains  à  quelque  résolution  que  l'on  put 
prendre;  qu'il  avoit  bien  consenti  nu  couronne- 
ment du  prince  Thomas  dans  l'entreprise  (|ui 
s'etoit  mena^-ee  durant  le  siesic  d'Orbitello  ; 
(|u'il  lui  etoit  indiffèrent  qui  seroit  assez  lieu- 
reux  (XJUr  profiter  de  toutes  ces  révolutions;  et 
qui  que  ce  fut  a  qui  la  fortune  fut  favorable,  il 
lui  donneroit  son  appui ,  son  alliance  et  sa  pro- 
tection ,  et  que  par  la,  sans  se  faire  des  eniumis 
et  des  envieux  ,  il  tireroit  plus  (ravaiila;:e  des 
Napolitains  que  s'ils  etoient  ses  sujets;  qu'il 
n'avoit  pas  voulu  même  faire  vérifier  la  réunion 
de  la  Citalocne  a  sa  couronne  [HUir  ne  pas  éter- 
niser la  jiiicrre  et  s"«\trr  les  movens,  (pinnd  il 
lui  plairoit ,  de  donner  la  paix  a  la  chrétienté; 
qu'ainsi  l'on  n'asoit  point  d'ordre  ni  d'instruc- 
tion a  me  donner;  que  je  devois ,  dans  les  temps 
et  selon  les  conjonctures  ,  ai;ir  sui\ant  que  je  le 
juuerois  a  propos;  ipie  je  ne  poinois  rendre  de 
serNice  plus  important  (|ue  de  nietlre  N'aples  en 
liberté,  et  que  d'en  faire  perdre  la  couronne  a 
I  Espagne. 

Alors  M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  me  ti- 
rant a  part  dans  une  lenéirc  pour  me  parler  en 
particulier,  médit  que  je  ne  de\  ois  pas  prendre  de 
conlianccen  M.  de  Kontenay,  qui  n'etoit  ni  son 
ami  ni  le  mien;  qu'il  n'a\oit  pas  le  secret  de 
M.  le  cardinal  .  son  frère,  de  l'amitié  et  de  la 
protection  duquel  il  m'assuroit,  et  que  in'ctant 
oblige  au  point  qu'il  l'etoit  ,  il  vouloit  en  être 
la  caution  ;  que  j'entreprisse  hardiment  mon 
voyage,  et  que  je  ne  manquerois  de  rien;  que 
je  scrois  secouru  d'hommes  ,  d'argent ,  de  mu- 
nitions de  bouche  et  de  guerre  ,  d'une  puis- 
sante armée  na%nle,  composée  de  quantité  de 
bons  vaisseaux  et  d'un  grand  corps  de  ga- 
lères ;  et  (lu'enfin  la  France  abnndonneroit 
tout  autre  dessein  pour  m'assister  de  toutes 
ses  forces. 
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ISous  nous  separiiines  après  cent  embrassades, 
également  satisfaits  !'un  de  l'autre  ,  et  il  s'en 
alla  faire  .sa  dépêche  ,  dont  il  espéra  un  sucées 
aussi  faNorahle  ipie  je  crus  en  devoir  attendre 
de  la  mienne.  A  mon  retour,  j'eii\oie  ehei  cher 
le  sieur  de  Tilly,  mou  secrétaire,  pour  lui  don- 
ner mes  instructions  et  l'ordre  de  faire  dresser 
toutes  les  procurations  et  pouvoirs  nécessaires 
pour  agir  a  la  cour  et  auprès  de  mes  proches  , 
sui\ant  les  re-solulions  que  j'avois  prises,  et 
pour  me  faire  euNoyer  le  plus  d'argent  qu'il  se 
pourroit  amasser,  comme  le  secours  le  plus 
utile  a  la  conservation  de  ma  vie  et  a  l'exécu- 
tion de  mes  desseins.  Kl  l'ayant  retenu  (|uel- 
ques  jours  pour  porter  I'onIs  des  lettres  de 
change  quejedcNois  tirer  sur  Paris  et  pour  dire 
des  nouvelles  certaines  de  l'etal  de  toutes  mes 
affaires  et  du  temps  assure  de  mon  départ,  vou- 
lant aussi  bien  laisser  arriver  les  dépêches  de 
M.  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  les  premières, 
alin  qu'il  troiivJit  ,  a  son  arrivée  a  la  cour,  les 
matières  disposées  pour  m'y  pouvoir  servir  plus 
utilement  :  et  comme  les  choses  qu'il  devoil 
traiter  étoicnl  trop  délicates  pour  les  oser  met- 
tre par  écrit ,  je  lui  donnai  des  lettres  de 
créance  que  je  veux  mettre  ici  ,  quoiqu'elles  ne 
fus.sent  pas  fort  nécessaires;  mais  seulement 
pour  montrer  que  je  suis  ponctuel  ,  et  que  je- 
lois  persuadé  de  trouver  à  Naples  de  plus  gran- 
des forces  que  je  ii'y  rencontrai  pas  quand  je 
fus  sur  les  lieux. 

Lcllre  écrite  a  Mudamc  lu  duchesse  de  (litisr. 

Madame , 

>  L'estime  (|ue  le  peuple  et  royaume  de  Na- 
ples ont  témoigne  faire  de  ma  personne,  m'ayant 
choisi  pour  les  tirer  de  l'oppression  des  Ks- 
pagnols ,  et  commander  leurs  armes  avec  la 
même  autorite  que  le  prince  d'Orniige  fait  celles 
des  Klals  de  Hollande,  m'obligeant  a  me  te- 
nir prêt  pour  in'embarquer  sur  l'armée  navale 
du  Roi ,  et  m'aller  mettre  a  la  tête  de  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  qui  maticndent  , 
j'ai  cru  ,  Madame,  <pie  vous  ne  desagreeriez 
I  pas  que  je  prisse  la  liheiiede  vous  rendre  compte 
I  de  cet  honneur  qui  m'est  procure,  ne  croyant 
I  pas  pouvoir  réussir  dans  ce  glorieux  emploi  si 
je  n'etois  assez  heureux  pour  obtenir  votre  bé- 
nédiction, .le  vous  la  demande  Ircs-inslamment, 
et  vous  supplie  de  ne  me  pas  abandonner  dans 
celle  rencontre,  ou  je  puis  acquérir  tant  de  ré- 
putation et  m'etablir  une  si  grande  fortune. 
J'ose  pspt-rer  de  la  Iwnte  de  votre  naturel  une 
puissante  assistance,  en  ayant  un  extrême  be- 
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.soin  ;  et  vous  devez  y  considi-rcr  (lUc  s'il  m'en 
i-evii'iit  (|ui'l(|ue  iivniit:n,'(f,  c'est  eelui  noii-scu- 
lenieiit  de  toute  la  maison  ,  mais  le  vùtre  par- 
tietilier,  piiis(|ue  je  suis  avec  tous  les  respects 
iin:ii;iiial)k'S,  Madame,  votre  tiès-liunible  ,  très- 
obéissant  et  très-obligé  fils  et  serviteur, 

■■  Lk  duc  de  Guise. 

»  De  Rome  ,  ce  D  novemlirc  1647. 

"  .le  vous  supplie  d'ajouter  une  et  entière 
créance  à  ce  que  ce  porteur  vous  dira  de  ma 
pari,  (pii  est  trop  important  pour  l'oser  écrire.  >■ 

Comme  j'étois  persuadé  que  la  personne  de 
mon  frère  le  chevalier  ne  me  seroit  pas  inu- 
tile, son  intérêt  m'obligeant  d'avoir  plus  de 
conlianee  en  lui  qu'en  tous  les  autres  de  ma 
maison  dans  une  affaire  ou  il  devoit  prendre 
part,  je  lui  écrivis  la  lettre  suivante,  qui  ne 
seroit  pas  assez  régulière  pour  paraître  aux 
yeux  du  publie,  mais  que  je  ne  veux  pas  ou- 
blier, croyant  que  l'on  excusera  facilement  la 
liberté  d'agir  entre  proches,  qu'elle  fera  voir 
comme  je  n'ai  oublié  ni  méprisé  aucun  moyen 
de  me  mettre  en  état  de  ne  manquer  de  rien  , 
et  que  je  me  suis  aidé  de  tout  ce  qui  m'étoit 
possible  pour  employer  mon  bien  aussi  bien  que 
ma  vie  pour  l'exécution  de  l'entreprise  dont  je 
m'étois  chargé ,  et  qui  devoit  être  si  utile  aux 
avantages  de  la  couronne. 

Lettre  écrite  à  Monsieur  le  chevalier  de  Guise. 

"  Cette  dépêche  ici ,  mon  très-cher  frère , 
empêchera  que  je  ne  passe  ni  pour  ridicule  ni 
pour  chimérique  ,  et  me  fera  croire  ou  un  pro- 
phète, ou  une  personne  assez  bien  informée, 
puis(iue  l'on  voit  à  présent  effectué  tout  ce  que 
j'écrivis  il  y  a  six  semaines  par  le  courrier  que 
je  vous  envoyai.  Enfin  vous  apprendrez,  par  les 
lettres  dont  Tilly  est  chargé,  et  par  ce  qu'il 
vous  dira  ,  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  ma 
négociation  est  au  point  que  vous  saurez  ;  et 
que  la  députation  que  le  peuple  et  le  royaume 
de  Naples  m'ont  faite  ne  m'est  pas  peu  glo- 
rieuse ,  les  intérêts  de  la  France  eu  rencontrant 
de  tels  avantages  en  l'assiette  où  j'ai  mis  les 
choses.  Je  prétends  rendre  des  services  si  ef- 
fectifs, que  j'espère  que  l'ou  m'assistera  puis- 
samment. Suppliez-en,  mon  frère  et  vous, 
M.  le  cardinal  ;  et,  considérant  le  besoin  ex- 
trême que  j'ai  d'argent ,  faites  toutes  les  dili- 
gences possibles  pour  m'en  faire  envoyer.  Il 
faut  aussi  que  toute  la  famille  contribue  à  tous 
aies  avantages  ((ui  sont  les  leurs  ,  et  que  l'on 
m'envoie  tout  ce  que  l'on  jiourra  et  d'argent  et 


de  pierreries  :  voyez  a  dépouiller  tous  mes  pro- . 
ches  pour  un  si  bon  sujet.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
d'écrire  à  mon  frère  ni  à  mes  sœurs  ;  faites-leur 
bien  mes  baise-mains  et  mes  excuses  :  celte 
lettre  servira  pour  tous.  Je  vous  l'adresse, 
parce  que  comme  les  autres  doivent  demeurer 
en  France  pour  l'établissement  de  la  famille, 
je  prétends  pour  vous  que  vous  veniez  m'aider 
de  deçà.  Je  vous  manderai  quand  il  sera  temps. 
Tenez  la  main  que  pas  un  de  mes  gens  ne  me 
vienne  trouver  sans  ordre  ;  je  veux  être  établi 
de  quelques  jours  avant  que  l'on  voie  arriver 
tant  de  François  ;  j'enverrai  néanmoins  bientôt 
quérir  toute  ma  maison  et  tout  mon  équipage. 
Je  n'attends  que  l'armée  navale  pour  m'embar- 
quer  et  aller  à  Naples ,  où  je  suis  attendu  avec 
plus  d'impatience  que  n'est  des  juifs  la  venue 
du  Messie.  Si  l'on  croit  au  bonhomme  Marche- 
ville,  je  serai  plus  puissant  que  le  Grand-Sei- 
gneur, puisqu'il  ne  sauroit  plus  mettre  cent 
soixante  et  dix  mille  hommes  ensemble , 
comme  sont  les  gens  en  armes  qui  m'atten- 
dent pour  obéir.  Naples  est  un  beau  théâtre  de 
gloire,  devant  aller  combattre  un  (ils  d'Kspa- 
gne  ,  chasser  son  armée ,  prendre  trois  châ- 
teaux ,  beaucoup  de  places  fortes  dans  le 
royaume,  et  reprendre  dix  postes  perdus  et 
bien  fortifiés  dans  une  seule  ville.  Je  le  donne 
a  qui  ([ue  ce  soit  d'avoir  plus  de  besogne  a 
faire  ni  plus  de  gloire  à  acquérir  si  je  joue 
si  bien  mon  personnage  :  quelque  difficile 
qu'il  paroisse,  l'on  me  fait  croire  que  j'en  vien- 
drai à  bout  peu  de  temps  après  mon  arri- 
vée. Je  vous  garderai  néanmoins  quelque  chose 
à  faire ,  et  vous  aurez  part  au  gâteau ,  si 
vous  avez  le  soin  de  faire  venir  bien  de  l'ar- 
gent ,  car  j'en  ai  de  pressans  besoins.  Adieu  ; 
je  vous  entretiens  trop  long-temps  pour  en  avoir 
si  peu  à  faire  ma  dépêche.  Volez  ce  que  vous 
pourrez  attraper,  et,  s'il  est  possible,  les 
gros  diamans  du  bonhomme  Chevreuse  :  ne 
laissez  rien  à  l'hôtel  de  Guise;  enfin  qu'il  n'y 
ait  ni  serrures  ni  cassettes  à  l'épreuve  de  vos 
mains. 
»  Je  suis  tout  à  vous , 

x  Le  duc  de  Guise. 

»  De  Rome,  ce  29  d'octobre  i&n.  » 

Cette  lettre  ne  partit  pas  de  quelque  temps  ; 
et  m'étant  survenu  depuis  les  nouvelles  que  je 
vais  faire  savoir,  je  fus  forcé  d'y  ajouter  cette 
apiistille  : 

"  J'ai  retardé  le  départ  de  Tilly  pour  quel- 
ques lettres  de  change  (pi'il  faut  ajuster;  et 
comme  messieurs  le  cardinal  de  Sainte-Cécile 
et  Tambassadeiir  ont  jugé  ma  ppi.'-onne  néccs- 
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Miica  Nnpii-st.ji- »(ii«  (Kirll  li^  lo  do  iiovembrt-.  | 
r.c  iiurtnir  vous  dira  in'axoir   \ii  (Miibnn|ii(-r.   | 
J'ai  Huit  de  liille,  «|ui' ji"  lU'  puis  «•crin-  ii  pt-r- 
soiiiir  ;  \(>us  eu  ferez  |Kirt  u  tous  nos  p;ireus  et  I 
nniis  ,et  vous  n'nurr/.  plus  de  mes  iii)U\  elles  que 
de  Nnpies,  ou  j'ai  besoin  d'être  puissain'nent  as- 
siste d'ar(;rnt.  Ainsi  il  eu  Taut  solliciter  et  ainns-  ; 
ter  de  tous  cotes.  • 

I.e  |HTC  C^ipeee  ,  Jacobin  ,  .m  i\.i  il,iii>  ii> 
<-ntrer;iites  pour  solliciter  mon  départ  et  les  se- 
cours, mais  beaucoup  plus  encore  pour  être 
connu  de  moi  ,  et  en  obtenir  la  ciiarfie  de  mon 
confesseur  et  de  mon  prédicateur  ordinaire , 
pour  se  faire  par  la  considérer  davantage  dans 
son  pays  :  et  Mcolo-Maria  Mannura  revint  pour 
(aire  changer  les  resolutions  qui  avolcnt  clé 
prises  sur  mon  sujet,  et  demander  que  sans  at- 
tendre l'armec ,  Itsi  cbo>cs  étant  en  elat  de  pé- 
rir si  ma  personne  ne  les  rttablissoit  et  ne  re- 
dontioit  le  cœur  aux  Napolitains,  qu'ils  avoicnt 
entièrement  perdu,  je  me  ri-soluss*.'  de  partir.  Il 
me  rendit ,  en  présence  de  M.  l'ambassadeur  et 
de  tous  messieuni  les  ministres  du  Uoi ,  la 
I.  tire  suivante  : 

•  Sérénissimc  Seigneur, 

•  Nous  avons  reçu  aujourd'iiui ,  des  mains  de 
NIcolo-Maria  Maimara  les  dépêches  de  Votre 
Altesse,  par  les(|nelles  ,  aussi  bien  ((tie  par  son 
rapp<irt ,  nous  apprenons  (|ue  beaucoup  de  per- 
sonnes que  nous  avons  envoyé  chargées  de  nos 
lettres  a  N'olre  Altose  ne  lui  ont  pas  rap|)orté  fidc- 
lement  ims  intentions.  Ainsi  nous  la  supplions 
tres-huniblenient  de  n'ajouter  créance  qu'a  lui 
seul ,  principalement  sur  la  demande  qu'il  fera  à 
Votre  Altesse  de  notre  part  de  nous  assister  de 
munitions  de  siierre  et  de  presser  la  venue  de 
l'armée  nava'ede  France,  dont  nous  avons  un 
extrême  bc.-oin  ,  mais  surtout  de  la  présence 
de  Votre  .Mtesse  ;  et  comme  nous  connoissons 
que  nosdits  envoyés  n'ont  pas  assez  particuliè- 
rement exiK)sé  no*  nécessités  ,  nous  nous  re- 
mettons sur  tout  ce  que  ledit  Mcolo-Maria 
Mannara  lui  représentera  ,  en  étant  particuliè- 
rement informe.  Nous  attendons  a^ ce  un  em- 
pn-ssemcnt  et  inq>alience  extrême  la  personne 
de  Votre  .'Vitesse  |H)ur  consoler  tout  ce  royaume  ; 
el  lui  faisant  une  trè-s-humble  révérence,  nous 
lui  baisons  les  mains. 

-  De  Votre  .Vitesse,  la  tres-humble  et  très- 
«>blij;ée  servante, 

Gem.MlBu  V>.\kse,  j^eniralis.sjine  du  iniiplc. 
De  N3|ilr5  ,  Cl  Sootrnilro  îi'iT 


.\pres  la  Icclurede  celle  lellre,  ledit  Nicolo-Ma- 
ria  Mannara  nous  apprit  (|ue  les  affaires  eloicnt 
bien.empireesa  Naples  depuis  son  dernier  voja- 
i;e;<|uc  par  l'adresse  des  KspaL:nols  il  s'y  semoil 
tous  les  jours  de  dil'ferens  bruit.s  qui  meltoient 
le  peuple  dans  une  elranue  consternation  ;  que 
l'on  leur  vouloit  persuader  »|u'ils  ne  lireroient 
aucun  seo)urs  de  la  France  ;  que  je  n'irois  point 
prendre  le  connnandeinent  de  leurs  armes  ;  que 
le  dessein  que  j'avuis  d'allendre  l'armée  navale 
|M)ur  m'embarquer  n'etoit  qu'un  prétexte  spé- 
cieux que  je  prenois  pour  me  dédire  de  l'engn- 
pement  ou  je  m'etois  mis ,  et  de  la  parole  ([ue  je 
leur  avois  donnée  trop  légèrement  de  les  aller 
servir,  connolssant  (|u'ils  seroieni  abandonnes, 
et  qu'il  y  avoit  trop  peu  d'honneur  a  acquérir 
et  trop  de  péril  à  courre  dans  cette  entreprise; 
<|ue  l.ouif;i  del  Ferro],  qui  avoit  pris  la  qualité 
d'ambassadeur  de  Frnnce,  leur  avoit  offert,  de 
la  part  du  Uoi,  un  million  d'or,  cin(|uanle  navi- 
res de  guerre,  trente  fzalercs,  dix   vaisseaux 
chnrKés  de  bic,  cinquante  pièces  de  canon, 
douze   mille  hommes  de  pied   el  quatre  mille 
clie\aux,   des  munitions  de  j;uerre  pour  plus 
de  deux  ans;  que  je  viendrois  me  mettre  entre 
leurs  mains  pour  otajze  de  toutes  ces  choses ,  et 
qu'il  se  rendroit  prisonnier  pour  en  être  cau- 
tion de  sa  tète  ;  et  leur  avoit  enfin  fait  des  of- 
fres si  exorbitantes,  qu'elles  en  eloient  cl  in- 
croyables et  ridicules.  Qu'ils accusoienl  (iennaro 
de  s'être  trop  aisément  laissé  persuader  de  tous 
ces  secours  chimériques  ;  que  le  peuple  en  per- 
doit  l'espérance  d'être  assisté,  et  que  les  esprits 
en  etoient  si  fort  abattus,  qu'ils  etolent  prêts  a 
mettre  bas  les  armes,  n'ayant  plus  la  résolution 
de  se  défendre,  |Mnir  ne  pas  ai^irir  davanta;:» 
contre  eux  les  Espagnols  ;  et  quoi(|ue  l'appré- 
hension de  leurs  vengeances  lut  extrême,  beau- 
coup se    llaltoient   de   s'en    pouvoir   délivrer . 
croyant  (|iie  le  châtiment  ne  tomberoit  (|ue  sur 
la  tête  de  leurs  chefs.  (Juil  se  formoil  deja  beau- 
coup de  cabales  dans  la  ville  ;  que  l'on  voyoil  le 
monde  s'attrouper  dans  toutes   les  rues  pour 
murmurer  ;  que  l'on  nentendnit  ([ue  des  cris  et 
des  lamentations,  el  ((u'enlin  les  esprits  étoient 
pleins  de  desespoir  el  de  désolation  ;  (|ue  tout 
le  monde  assuroit  néaimioins  que  des  (|u'ils  me 
verroient  ils  renouvclleroienl  de  vigueur  et  de 
courage,  ne  doutant  pas  que  ma  présence  ne  fut 
un  lémoiLinau'e  certain  (|ue  la  France  ne  les  vou- 
loit pas  abandonner  ,   |;our  ne  pas  exposer  une 
personne  de  ma  naissance  et  de  ma  considéra- 
tion ;  qu'ils  auroient  encore  (|uatorze  ou  quinze 
jours  de  palicnce;  mais  que  si  l'armée  ne  pa- 
roibsoit  dans  ce   tcmps-la ,   ils   se  rcndroient 
pour    ne  vo'jli'lr    plus  se   défendre,  et  cher- 
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(>etti' nouvelle  nous  surprit  tous,  eoiinoissaut 
bien  l'impossibilité ,  quelque  diligence  que  Ton 
put  luire,  que  rarniée  put  précisément  arriver 
dans  ce  temps  ;  car,  outre  que  l'armement  qui 
s'en  faisoit  à  Toulon  n'étoit  pas  encore  achevé, 
quand  elle  auroit  été  prête  de  se  mettre  a  la 
voile,  l'incertitude  des  vents  et  le  péril  de  la 
navigation  dans  une  saison  si  avancée  faisoicnt 
que  l'on  ne  pouvoit  pas  précisément  répondre 
du  temps  ni  du  jour  (|u'elle  seroit  à  la  vue  de 
Naples.  Le  Mannara  reconnut  bien  la  vérité  de 
ce  (|ue  nous  disions;  mais  il  nous  représenta 
qu'ayant  affaire  a  un  i;rand  peuple  ,  turbulent, 
séditieux  et  impatient,  il  étoit  impossible  de  le 
gouverner  par  raison;  qu'il  falloit  le  persuader 
par  quelque  chose  de  présent  et  d'effectif,  puis- 
que des  gens  incrédules  et  timides  ne  se  rassu- 
roient  pas  facilement;  qu'il  n'y  avoit  que  ma 
seule  présence  qui  pût  faire  de  si  grands  effets  , 
et  que ,  dans  la  joie  que  l'on  en  recevroit ,  il 
seroit  aisé  de  faire  entreprendre  toutes  choses 
au  peuple  de  Nnples  ,  et  que,  jusques  aux  fem- 
mes même ,  tout  prendroit  les  armes  ;  que  la 
haine  d'Espagne  pouvoit  se  ralentir,  mais  non 
jamais  s'éteindre  ;  et  que  ,  sous  mon  comman- 
dement, il  n'y  avoit  personne  qui  ne  s'exposât 
à  la  mort  et  qui  ne  i  épandît  jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  son  sang  pour  le  salut  et  la  li- 
berté de  la  patrie. 

Nous  résolûmes  de  dépécher  à  l'heure  même 
un  courrier  pour  faire  hâter  la  venue  de  l'ar- 
mée ,  et  je  m'offris  de  partir  dès  le  lendemain 
pour  l'aller  attendre  à  Porto-Longone,  et  m'em- 
barquer  des  qu'elle  paroîtroit ,  ménageant  par 
là  le  temps  de  trois  ou  quatre  jours  qu'il  fau- 
droit  pour  m'avertir  qu'elle  y  fût  et  pour  m'y 
aller  rendre  sur  cet  avis;  et  que  si  j'avois  quel- 
que autre  moyen  de  me  conduire  à  Naples ,  je 
ne  marchanderois  i)as  de  hasarder  de  m'y  ren- 
dre pour  y  ranimer  tous  les  cœurs  et  rassurer 
tous  les  esprits,  puisque  j'aimerois  autant  mou- 
rir que  voir  perdre  une  si  belle  conjoncture , 
qui  ne  se  reeouvreroit  pas  une  autre  fois ,  de 
faire  un  si  important  et  si  extraordinaire  service 
à  la  France. 

Le  Mannara  me  répondit  que  si  je  voulois 
prendre  une  si  belle  résolution ,  il  me  seroit 
aisé  d'entrer  dans  Naples  sans  que  les  vaisseaux 
ni  les  galères  de  l'armée  d'Espagne  pussent 
empêcher  mon  passage;  qu'il  y  avoit  des  fe- 
louques subtiles  si  légères  que  les  galères  ni 
les  brigantins  ne  pouvoient  joindre  ,  dont  l'on 
avoit  l'expérience,  pas  une  de  toutes  celles  qui 
en  avoient  été  dépêchées  depuis  l'arrivée  de  la 
flotte  ennemie  ne  s'étant  perdue  ni  en  allant  ni 


en  venant;  que  si  je  voulois  m'en  servir,  il 
enverroit  la  nuit  même  en  faire  venir  un  nom- 
bre suffisant  pour  m'enibarquer  avec  toute  ma 
suite,  qui  seroit  arrivée  dans  trois  jours. 

Messieurs  les  cardinaux  commencèrent  a  se 
regarder  l'un  l'autre  ,  incertains  de  la  résolution 
que  je  voudrois  prendre  ,  pour  en  voir  trop  clai- 
rement le  péril  ;  étant  dangereux  ,  si  l'on  évitoit 
le  hasard  que  les  ennemis  pouvoient  faire  courre, 
de  s'exposer  aux  orages  de  cette  mer,  dont  la 
navigation  est  plus  à  craindre  que  d'aucune  au- 
tre des  cotes  de  la  Méditerranée,  et  prineipale- 
j  ment  dans  le  mois  de  novembre  ,  qui  est  le  temps 
ou  s'élèvent ,  dans  les  plages  dont  elle  est  rem- 
plie ,  les  plus  furieuses  tempêtes.  M.  de  Foute- 
nay,  voyant  la  nécessité  de  mon  passage  et  n'o- 
sant me  conseiller  directement,  dit  qu'en  effet 
ces  felouques  étoient  si  heureuses  et  leurs  ma- 
riniers si  expérimentés  qu'il  y  avoit  peu  de  pé- 
ril à  s'y  fier,  et  que  le  trajet  étoit  si  court  que  , 
I  prenant  bien  le  temps  comme  ils  le  savoient  faire, 
'  il  n'y  avoit  quasi  pas  de  fortune  à  courre.  Je  me 
mis  à  rire  ,  et  le  regardant  lui  dis  que  s'il  avoit 
envie  de  me  faire  tenter  l'embarquement ,  il 
n'en  prenoit  pas  le  moyen  ;  qu'il  n'avoit  qu'à 
me  dire  qu'il  importoit  au  service  du  Roi  ;  que 
je  ne  pou  vois  rien  faire  de  plus  agréable,  déplus 
utile  et  de  plus  avantageux  pour  la  France  ,  et 
que  jamais  personne  ne  s'étoit  exposé  à  un  dan- 
ger si  grand  et  si  évident;  et  que  je  serois  prêt 
à  l'heure  de  l'entreprendre ,  puisque  je  faisois 
gloire  de  connoître  le  péril  et  le  mépriser,  et  que 
la  facilité  m'ôte  le  goût  des  entreprises.  Je  lui 
dis  ensuite  que  puisqu'il  falloit  servir  le  Roi ,  je 
ne  craignois  rien  ,  et  que  je  risquerois  tout  avec 
joie;  et  ordonnai  à  l'heure  même  à  Nicolo-Ma- 
ria  Mannara  d'envoyer  toute  la  nuit  quérir  des 
felouques,  et  de  mander  au  peuple  de  Naples 
qu'il  me  verroit  bientôt  dans  sa  ville  ,  les  armes 
à  la  main  pour  sa  défense  ,  ou  que  je  serois  mort 
en  chemin.  Alors  il  se  mit  à  genoux  pour  me 
remercier  au  nom  de  tout  le  peuple  dont  j'ai  lois 
être  le  libérateur,  et  au  particulier  de  Gennaro 
à  qui  je  sauvois  la  vie,  qu'il  ne  pouvoit  conser- 
ver que  fort  peu  de  jours ,  à  moins  que  ma  pré- 
sence ne  le  garantît  du  péril  où  il  étoit  exposé, 
et  de  quoi  il  étoit  demeuré  d'accord ,  en  cas  que 
l'armée  navale  tardât  plus  de  quinze  jours  à  pa- 
roître  ,  ou  que  ma  venue  fût  différée.  M.  l'am- 
bassadeur me  remercia,  de  la  part  du  Roi,  du 
zèle  et  de  la  passion  qui  m'obligcoient  à  me  ha- 
sarder de  si  bonne  grâce  pour  les  intérêts  de  la 
couronne ,  et  m'assura  de  faire  valoir  ma  réso- 
lution autant  {[u'elle  le  raéritoit  et  qu'elle  étoit 
extraordinaire.  Messieurs  les  cardinaux  en  étant 
assez  surpris,  me  dirent  les  choses  du  monde  les 
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plus  iibli^t  ailles ,  il,  iiio  iMjnliiiit  sur  ruotioii 
(lii'ils  1110  vo\  oient  oiitrt'prfiidre  ^i  ;:nii'nifiil  , 
nravsurtTi'iit  i|Uf  par  la  j'i'ffarois  tous  les  lirrus 
de  raiitiquiti-,  et  iiif  iiiettoifntau-de!i!>U!i  du  ceux 
de  la  \ieillc  Rome. 

J'iippris  ensuite  du  nu'nie  députe  que  In  pou- 
dre iiiniii|uoit  dans  Napies ,  et  je  me  résolus  d'en 
|iortt  r  n\ee  moi  le  plus  (|u'il  nie  seroit  pussllile; 
et  lui  m'assura  <(u'avee  ce  seeours  et  ma  preseiiee 
l'on  atleiidroit  palieninieiit  ceux  de  Frniice  et 
l'arrivée  <le  son  nrniee  navale.  Je  pressai  sur 
l'heure  la  depêelie  ilu  eourrier  (|u'on  avoit  ré- 
solu jMiur  la  faire  \enir,  elaiit  bien  juste  que 
l'eiiiharqueineiit  (|ue  j'allois  faire  si  res«>lunient 
sur  les  feiou(|ues  a\anedt  plult'it  qu'il  ne  retar- 
dait son  nrri\ee,  nliii  de  me  laisser  moins  de 
temps  en  péril ,  apris  en  avoir  volontairement 
couru  un  si  ur.ind. 

Durant  <|ue  le  Munnnra  alloit  écrire  a  Naples, 
nous  nous  mimes  en  eomersation  MM.  les  ininis- 
Ires  de  Sa  Majesté  et  moi  :  et  conmie  ils  ne  [lou- 
voient cesser  de  me  louer,  je  leur  dis  i|ue  si  ce 
que  j'allois  faire  eloit  une  si  belle  cliose  ,  il  etoit 
ini|Hissible  qu'elle  ne  in'a('(|iill  <:rand  crédit  et 
;:raiide  autorite  dans  l'esprit  des  iNapoiitaliis,  et 
qu'après  ra'v  être  établi  par  d'autres  services 
aussi  importans  que  j'e^perois  de  ne  puère  tar- 
der a  leur  rendre ,  je  serois  en  elat  di-  leur  per- 
suader toutes  choses,  et  tux  de  ne  contredire 
en  rien  mes  sentimcns;  (ju'alorsje  potirrois  me- 
nacer (|trils  se  donnassent  au  i(ni ,  et  que  je  fe- 
rois  exécuter  si  promptement  cette  resolution  , 
gue  le  l'ape  et  tous  les  princes  d'Italie,  ijuel- 
(|uejal()usiequ'ilsen  pussent  prendre,  n'aiirolent 
pas  le  temps  de  s'y  opposer.  Usine  rep<mdireiit , 
comme  ils  avoieiit  déjà  fait  a  notre  autre  confé- 
rence, que  ni  le  Roi  n'en  avoit  pas  la  pensée , 
ni  ne  vuuloit  pas  seulement  qu'on  l'en  crut  ca- 
pable ;  (|u'il  y  avoit  trop  peu  a  L'af;ner  et  trop  a 
hasarder  dans  cette  proposition  ;  qu'il  falloit  lais- 
ser le  choix  au  roy:iume  de  >aplcs  et  a  In  for- 
tune du  mniire  qu'ils  dévoient  avoir;  que,  hors 
l'Kspaiiiiol  .  tout  seroit  éjjal  a  la  France;  qu'il 
ne  falloit  souper  (|u'a  le  chasser  comme  ils  me 
l'avoient  déjà  dit' ,  et  laisser  faire  le  reste  au 
temps  et  au  hasard.  Je  proposai  ensuite  de  faire 
tomber  l'élection  ou  sur  Monsii-ur,  ou  sur  feu 
M.  le  duc  d'Orléans.  Ils  me  répondirent  i|ue-le 
dernier  etoit  cas.sé  ,  incommode  des  pouttes  ,  et 
|H'U  portatif;  qu'il  aimoit  le  rcjios.et  ne  seresoii- 
droit  jamais  a  (piilter  la  France  (Miiir  aller  remuer 
en  un  lieu  ou  la  couronne  seroit  mal  assurée, et 
lui  force  d'être  toujours  les  armes  a  la  main 
pour  In  conserver;  que  pour  Monsieur,  son  en- 
fance empèeheroit  <|ue  les  peuples  ne  pussent 
pen.ser  a  lui ,  pour  ne  pouvoir  èlrc  de  plusieurs 
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î  années  en  état  de  les  difeiidrc  ni  de  les  ^ou^er- 

I  lier.  Je  repondis  i|ue  son  bas  ù-ir  ,  a  mon  avis , 
lui  etoit  favorable:  (|ue  l'élevant  <bins  le  pays, 

i  il  en  prendroit  les  inu'urs  et  la  manière,  et  qu'a- 
près Il  y  pnsseruit  plutôt  pour  naturel  que  pour 

:  étranger;  que  Je  pourrois,  juscpies  a  sa  majo- 
rité ,  gouverner  sous  lui     ce  qui  se   feroit  fort 

1  aisément  et  sans  repupnanee,  les  Napolitains 
étant  une  fois  accoutumes  a  vivre  sous  mon  com- 
mandement et  a  recevoir  mes  ordres'  ;  qu'enfin 
je  m'assuroisque  s'ils  approuvoient  celte  affaire, 
de  la  menacer  avec  le  temps  et  de  la  faire  réus- 
sir. Ils  me  dirent  (|Ue  l'on  ne  leur  avoit  rien  or- 

I  donne  sur  ce  sujet  ;  (pi'ils  n'oseroient  nie  rien 

I  prescrire,  ne  sachant  pas  les  intentions  de  la 
cour  ;  qu'il  ne  falloit  penser  (|ii'a  mettre  le  pays 
en  liberté,  et  lui  laisser  prendre  après  telle  forme 

I  de  fzouveriiemeiil  (fuil  voudi  oit  choisir  ;  et  linéi- 
que résolution  (lu'ils  pussent  prendre  ,  (ju'elle 
seroit  approuvée  du  Roi  ,  qui  les  \ouloil  proté- 
ger sans  intérêt.  •  Quelle  instruction  ,  leur  dis- 
jc.  Messieurs  ,  avez-vous  donc  a  mu  donner?  Je 
voudrois  avoir  de  bons  ordres  et  bien  précis  , 
afin  de  ne  point  jirendre  de  conduite  dont  on  pût 
se  plaindre,  et  de  servir  le  Roi  aussi  a>:reable- 
ment  que  j'espère  de  le  faire  ulilemeiit.  —  Faites 
bien  la  guerre,  me  répondirent  -  ils  ;  chassez 
promptement  les  Fspni;nols  de  tout  le  royaume 
de  Naples;  et,  pour  le  reste,  (;ou\ernez  -  vous 
suivant  (|ue  vous  le  juf;erez  plus  a  propos,  et 
que  vous  trouverez  de  bonnes  ou  mauvaises  con- 
jectures. Prenez  ,  aussitôt  après  votre  arrivée  , 
six  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  che- 
vaux ,  pour  vous  assurer  de  quelque  poste  qui  , 
ouv  rniit  le  ehemiii  d'ici  a  Naples  ,  nous  donne  le 
moyen  de  nous  entre-coinniuiii(|iicr  aisément , 
afin  de  pouvoir  a<;ir  de  concert ,  ayant  souvent 
des  nouvelles  les  uns  des  autres.  Deux  avis  seu- 
lement avons-nous  a  vous  donner  :  le  premier, 
de  ne  souffrir  jamais  de  différence  entre  don 
Juan  d'Autriche  et  vous,  quelque  chose  que  vous 
ayez  ii  négocier  ensemble  ;  et  l'autre,  de  ne  vous 
laisser  jamais  perdre  le  respect,  le  peuple  abu- 
sant souvent  des  bontés  (|ue  l'on  a  pour  lui  ;  et 
quand  on   est  assez   malheureux  pour  tomber 

I  dans  le  mépris ,  l'on  a  praiid'  peine  a  s'en  rele- 
ver. Ainsi  il  ne  se  faut  jamais  laisser  tàter  ni  se 
commettre  trop  le;;érement.  ■• 

Voila  les  seules  instructions  que  je  pus  tirer 
des  ministres  du  Roi  :  et  n'ayant  depuis  mon 

i  départ  reçu  aucuns  de  ses  ordres,  l'on  m'a  a  tort 
voulu  blilmer  de  m'en  être  voulu  rendre  indé- 
pendant, puisque  je  ne  me  suis  jamais  attaché 
qu'a  la  pensée  de  le  servir  et  du  lui  plaire,  et 
que,  maliiré  tous  les  embarras  i|iii  m'nnl  été 
susciti-s  sous  son  nom  ,  je  suis  toujours  demeuré 
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fi-rmc  dans  le  respect  et  la  lidelitc  ;  et ,  tout 
ahaïKlomu'  que  j'ai  été,  j'ai  mieux  aimé  ha- 
sarder et  ma  liberté  et  ma  vie  que  d'accepter 
les  offres  avautaiieuses  que  m'ont  faites  ses  en- 
nemis ,  comme  je  ferai  voir  dans  la  suite  de 
ces  Mémoires. 

Cependant  je  me  résolus  de  faire  partir  le 
sieur  de  Tilly ,  afin  d'aller  solliciter  tous  les  se- 
cours dont  j'anrois  besoin  et  travailler  à  la  né- 
i;oeiatioi)  dont  je  l'avois  chargé  ,  lui  promettant 
(le  lui  dépêcher  un  courrier,  eonmic  je  fis,  qui 
le  rejoiiulroil  eu  chemin  et  Tassureroit  du  jour 
de  mon  embarquement,  ne  le  faisant  p;irtir  qu'a- 
près qu'il  m'auroit  vu  à  la  mer.  Je  lui  ordonnai 
de  passer  en  Provence,  pour  envoyer  prompte- 
meut  à  l'iome  un  quartier  de  l'ariient  que  j'a- 
vois destiné  pour  la  dépense  ([ue  j'y  faisois.dunt 
j'avois  assif^né  le  fonds  sur  les  terres  que  j"ai 
dans  ce  pays  ,  afin  de  payer  toutes  les  dettes  que 
j'y  avois  faites,  laissant  pour  assurance  la  plus 
firandc  partie  de  la  maison  que  j'y  avois,  avec 
ordre  à  mon  maître  d'hôtel  de  n'en  point  partir 
que  tout  le  monde  n'y  fût  satisfait ,  et  de  me 
venir  rejoindre  aussitôt  après  ,  n'ayant  pu  , 
sur  la  somme  que  je  reçus  du  Valcnti ,  prendre 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  cela. 

Mais  qu(ii([ue  l'arrivée  du  sieur  de  Tilly  et 
tout  ce  qu'elle  produisit  ne  fût  (|ue  long-temps 
après  que  je  fus  entré  dans  ^'aples ,  pour  n'en 
pas  embarrasser  la  suite  de  ma  narration  ,  je 
suis  d'avis  de  le  mettre  ici.  11  fut  reçu  avec  joie 
de  ma  famille,  et  avec  des  assurances  que  je 
serois  assisté  de  tout  ce  (|ui  me  seroit  néces- 
saire ,  et  que  l'on  mettroit  le  tout  pour  le  tout 
pour  ne  me  laisser  manquer  de  rien.  M.  le  car- 
dinal Mazarin  ,  prévenu  par  les  dépêches  de 
monsieur  son  frère,  le  reçut  fort  agréablement, 
et,  après  avoir  loué  et  approuvé  mon  zèle  et 
ma  résolution,  lui  promit  que  je  ne  mnnquerois 
d'aucune  chose  qui  me  pût  être  utile ,  et  qu'il  en 
prendroit  un  soin  particulier  et  en  feroit  son 
affaire  propre;  que  j'aurois  des  assistances 
plus  promptes  et  plus  grandes  (|ue  je  ne  les 
attendois  ;  et  enfin  il  trouva  la  cour  dans  les 
plus  favorables  dispositions  pour  moi  que  j'au- 
rois pu  désirer.  Mes  proches  me  publioient 
l'honneur  de  toute  ma  race  et  le  plus  glorieux 
de  tous  les  hommes  qui  avoient  jusques  ici  porté 
mon  nom  ,  et  l'avoient  soutenu  avec  tant  d'hon- 
neur et  de  réputation  ;  mais  avec  toutes  ces 
belles  paroles  et  toutes  ces  hautes  et  grandes 
espérances  qui  furent  sans  effet,  je  ne  laissai 
pas  d'être  après  malheureusement  abandonné 
de  tout  le  monde. 

Je  crus  qu'avant  mon  départ  je  dcvois  son- 
der la  disposition  de  l'esprit  du  Pape  ,  et  voir  si 


ramitiê  qu'il  mavoit  fait  paroîlre  étoit  assez 
tendre  et  assez  solide  pour  ne  l'avoir  pas  con- 
traire à  mes  desseins;  et  si  la  considération  de 
l'Klspagne  ne  l'empéehcroit  pas  de  m'être  favo- 
rable ,  on  l'obligeant  de  se  mêler  d'une  affaire 
dont  le  bon  ou  mauvais  succès  dé()eiidroit  en 
partie  de  la  part  qu'il  y  prendroit,  par  le  poids 
que  son  autorité  donneroit  au  parti  qu'il  vou- 
droit  ou  traverser  ou  protéger.  J'envoyai  lui 
demander  audience,  (pi'il  m'accorda  avec  plai- 
sir ,  dans  la  curiosité  (|u'il  avoit  de  savoir  le  par- 
ticulier de  tout  ce  qui  se  ménageoit.  Je  lui  ren- 
dis un  compte  exact  de  tout  ce  qui  s'étoit  traité 
jusque  là;  et  lui  demandant  son  sentiment  sur 
la  conduite  que  j'avois  à  tenir,  il  me  dit  que  je 
me  devois  laisser  emporter  au  cours  de  ma 
bonne  fortune,  qu'il  souhaitoit  de  voir  solide- 
ment établie  ;  m'avertit  qu'ayant  beaucoup  de 
choses  à  craindre ,  je  devois  être  dans  une 
continuelle  défiance  et  avoir  l'œil  ouvert ,  ne 
méprisant  ni  ne  négligeant  pas  jusques  aux  moin- 
dres choses,  qui  me  dévoient  être  toutes  de  con- 
séquence ,  puisqu'il  ne  me  pouvoit  arriver  de 
malheur  qui  ne  me  cout'it  la  vie  ;  que  je  ne  de- 
vois point  faire  de  fondement  sur  les  ministres 
de  France  résidant  dans  sa  cour,  qui  la  plupart 
n'étoicnt  pas  de  mes  amis,  et  (|ui,  pour  se  faii-e 
valoir,  voudroient  faire  croire  que,  par  leurs 
négociations  et  leur  adresse,  ils  seroient  les  au- 
teurs de  tous  les  bons  succès  que  je  procurerois 
par  mes  soins  et  an  péril  de  ma  vie  ;  que  si  je 
trouvdis  de  la  facilité  à  faire  soulever  le  royau- 
me, ils  l'attribueroient  à  la  disposition  des  es- 
prits et  à  la  haine  qu'ils  porteroient  a  la  domi- 
nation d'Espagne;  qu'ils  se  persuaderoient  mal 
à  propos  que  tout  autre  que  moi  auroit  pu  fair(! 
la  même  chose  ;  qu'élevant  par  la  leurs  espé- 
rances, ils  fernieut  leurs  efforts  pour  m'empê- 
cher  de  m'accréditer  et  traverseroient  l'éta- 
blissement de  mon  autorité;  qu'ils  ménageroient 
à  mon  insu  des  négociati(ms  secrètes,  me  forme- 
roient  cent  cabales  contraires  ,  et  tâeheroicnt  de 
maintenir  des  divisions  afin  d'en  profiter  ;  qu'ils 
feroient  paroître  l'armée  sans  m'assister  ,  l'e- 
roient  voir  des  secours  sans  les  donner,  afin 
que  les  peuples  désespérés  fussent  contraints  dc^ 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  France  par  nécessite, 
et  de  s'y  soumettre  ;  que  cette  pensée  que  l'on  uc. 
manqueroit  pas  de  prendie  ruincroit  les  affaires 
etraepréeipiteroit,  connoissant  comme  il  faisoit, 
la  disposition  des  naturels  du  pays,  qui  sont  cent 
fois  plus  ennemis  de  l'autorité  françoise  que  de 
l'espagnole,  à  cause  de  l'humeur  impétueuse  vl 
emportée  de  notre  nation  ;  que  c'etoit  de  là  seul 
qucpourroient  arriver  la  désolation  du  royau- 
me et  le  rétablissement  des  choses  dans  leur 
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pnniuT  état.  Que  Je  devois  t  snlrmcnt  craindre 
les  deux  iMurniiiii's  ,  dont  la  moins  susin-ole  se- 
ntit ciilc'  (|ul  MU-  ft-rnit  le  pus  de  n\:\\  \  que  la 
dnisuMi  du  |HU|iU'el  de  la  ncihlesse  einpOeluToit 
tous  mes  propres  ;  que  je  ne  ferois  rien  n  moins 
que  de  les  ri-unir  ;  que  ce  devoit  être  nvm  seul 
soin  et  inn  principale  occupation  ;  que  si  j'en 
puuxuis  \eiiir  u  bout ,  la  con(|UiMe  du  royaume 
etoit  assurée  ;  qu'il  me  rcpnndolt  (|Me  la  no- 
blesse êluit  plus  outrée  et  souhaitoit  plus  la  li- 
berté (|uc  ne  faisoit  le  peuple  .  quoiqu'elle  dissi- 
niuliU  ses  \eritnl)les  sentimens;  que  tonte  l'Italie 
s'oppoveroit  a  l'établissement  des  Franç'iis ,  et 
fn\ori>ieroit  \olontiers  celui  d'un  prince  parti- 
culier; que  Je  dcvois  sur  ce  plan  billir  mes  es- 
pérances et  ri'^ler  ma  conduite;  qu'il  n'aimoit 
point  les  Kspai;nols  nu  |)oint  que  l'on  s'iinaRi- 
noit  ;  (|u'il  verroit  les  choses  en  père  commun  , 
sans  s'y  intéresser  ni  se  déclarer  d'aucun  cote  ; 
que  les  riiiueurs  et  \e\ations  qu'ils  avoient 
exerct'cs  sur  tout  le  royaume  a\oieut  attire 
l'indi;;nation  du  ciel ,  dont  peutt^tre  le  temps 
étoil  venu  d'en  ressentir  les  effets  et  en  rece- 
voir le  châtiment  ;  que  la  punition  de  Dieu  , 
quoique  lente,  ne  maMi|ueroit  Jamriis  d'arri\er  ; 
que  Je  prisse  bien  garde  a  tous  les  pièces  (|ui 
me  seroient  tendus  de  tous  ci'ités  ;  que  j'en  trou- 
veriiis  â  tous  mes  pas;  qu'il  falloit  les  éviter 
avec  prudence  ;  que  j'en  avois  faraud  besoin 
dans  une  entreprise  et  si  délicate  et  si  glorieuse; 
qu'il  ni'offroit  ses  prières,  (|u'il  feroit  continuel- 
lement pour  In  conservation  d'une  personne  qui 
lui  éloit  si  chère ,  et  pour  qui  il  avoit  les  mêmes 
tendresses  qu'un  perc  peut  avoir  pour  un  fds 
bien  aimé;  et,  me  (piiltant  après  m'avoir  don- 
ne sa  bénédiction  ,  me  dit  en  m'embrassaiit ,  la 
larme  a  l'œil ,  qu'il  lui  etoit  indiffèrent  désor- 
mais qui  lui  presenteroit  In  haqucnee  ,  et  qu'il 
la  rcce\roit  plus  volontiers  de  ma  main  que  de 
pas  une  autre. 

Je  le  suppliai  de  vouloir  écouter  encore  un 
mot  que  j'n*ois  a  lui  dire  ,  et  que  Je  crus  néces- 
saire pour  mieux  reconnottrc  son  intention  et 
voir  ses  plus  secrètes  pensées ,  lui  témoignant 
la  reconiioissanee  que  J'nvois  de  toutes  les  Iwii- 
les  ([u'il  m'a\oit  fait  paroitre  durant  mon  sé- 
jour de  Rome;  et  lui  en  faisant  mille  remcr- 
clmens,  je  l'assurai  qu"- s'il  avoit  dessein  de 
profiter  des  révolutions  pré.<;entes ,  et  réunir  le 
fief  de  Naples  au  Saiiit-Sié^c,  (|ui  luiapnartenoit 
de  plein  droit  ,  et  plus  qu'a  personne  ,  J'etois  si 
fort  dcNoué  a  son  service  que  Je  lui  otfrois  mon 
entremise  et  mes  soins,  n'en  désirant  d'autre 
récompense  que  In  {iloire  de  le  servir  ;  n  quoi 
je  croyois  trouver  heaui'cup  de  facilite  dans  la 
disiKtsitionou  seroient  toute  la  nnble.sse  et  tous 
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les  peuples  du  royaume.  Il  me  remercia  do  ma 
bonne  volonté  et  me  dit  (|u'il  etoit  trop  vicnv 
et  n'avoit  pas  assez  de  vie  pour  entreprendre  un 
si  prand  de.sscin  ;  (|ue  ce  semit  la  ruine  de  »a 
famille,  et  qui  laisseroit  a  ses  proches  trop  d'en- 
vie et  une  trop  puissante  inimitié  pour  les  p<Mi- 
voir  soutenir  après  sa  mort  ;  que  l'exemple  de 
l'aul  IN'  le  rciuloit  SHf;e  ;  et  ({u'enfin  il  ne  von- 
loit  point  comiiu-ncer  un  si  i;rand  ouvra{;e  pour 
le  laisser  iniparfait  ;  (|ue  son  andiition  eloit  as 
sez  refilée  pour  ne  souhaiter  pour  ses  parens 
qu'une  fortune  médiocre  qu'ils  pussent  conser- 
ver ;  qu'il  m'étoit  rede\able  d'ime  offre  si  oblj- 
geanle;  (|u'il  ne  Nouloit  point  s'inlere.sser  dans 
tout  ce  qui  se  pnssoit,  qu'il  verroit  .sans  affecta- 
tion de  parti  ;  que  ses  souhaits  seroient  en  m;i 
faveur,  et  que  mes  «vantnpes  le  toucheroicnt 
toujours  plus  sensiblenxiit  que  les  siens  pro- 
pres. Kt  me  eonlirmant  tout  ce  qu'il  m'avoit 
déjà  dit ,  m'embrassa  de  nouveau  et  me  redon- 
na sa  beneclieti(m  ;  et  lui  ayant  baisé  les  pieds  , 
Je  pris  congé  de  lui  et  l'assurai  que ,  dès  que  je 
serois  parti,  M.  de  l'ontcnay  vieudroit  lui  don- 
ner part  de  mon  passnçe  à  Naples  par  la  parli- 
cipalion,  a;;rément  et  ordie  du  Roi,  comme  II 
m'avoit  promis  de  le  faire  et  exécuta  punetuel- 
lement  le  lendemain  de  mon  embarquement. 

Le  soir,  Je  conjurai  M.  l'ambassadeur  et 
messieurs  les  ministres  du  Roi  de  me  donner 
quehju'un  pour  être  de  sa  part  auprès  de  moi 
et  lenir  les  chiffres.  Ils  me  pioposerent  le  sieur 
de  Ccrisnnies,  faute  d'en  avoir  d'autre  pour 
lors  capable  de  cet  emploi  ;  et  comme  je  n'avois 
point  de  secrétaire  ,  et  (|uc  je  ne  pouvois  m'i'u 
passer,  j'en  voulus  avoir  un  de  leur  main.  Ils 
jelèrcnt  les  yeux  sur  le  sieur  l'abrani ,  qui  avoit 
été  autrefois  employé  dans  le  service  de  mes- 
sieurs les  Rarberiu,  cl  principalement  de  M.  le 
cardinal  .Antoine.  Il  me  suivit  dans  mon  voyapc 
et  m'a  ser\i  jiisques  au  jour  dans  ma  prison.  Il 
etoit  homme  d'esprit ,  mais  qui  ne  parloit  [loint 
françois  et  ne  l'eiitendoit  que  méilioennient  :  ce 
qui  u  donne  lieu  à  (|uelques  plaintes  que  l'on  fit 
de  moi  à  la  cour  ,  et  dont  ceux  qui  ne  m'aimoient 
pas  ont  voulu  se  prévaloir  pour  me  nuire.  Tou- 
tes les  dépêches  que  je  fis  de  Naples  furent  tou- 
tes en  italien  :  ce  (|ue  l'on  trouva  a  redire  , 
comme  si  j'eusse  voulu  me  détacher  de  la  France 
et  m'en  faire  voir  indépendant ,  ne  voulant  pas 
même  me  servir  de  la  langue.  Mais  il  est  aisé 
déjuger  (;ue  ce  fut  un  pur  effet  de  nécessité  et 
non  pas  de  mon  choix  :  l'aceablenient  drs  af- 
faires qui  m'occupoient  le  jour  et  la  nuit  ne  me 
donnoit  pas  le  temps  d'écrire  de  ma  main  ;  il 
falloit  me  soulager  de  ce  soin  sur  le  sieur  de 
Fabrani,  qiii ,  ne  faisant  qiie  prendre  mes  or- 
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(Ires  et  mes  pensées  potir  les  mettre  par  écrit , 
ne  pouvoit  les  faire  que  dans  la  langue  qui  lui 
étoit  connue.  Kt  de  plus  j'etois  oblij;é ,  ayant  af- 
faire à  des  gens  delians  ,  de  leur  montrer  toutes 
mes  dépèciies  ,  (pi'ils  n'auroient  pas  entendues 
en  francois  ;  ce  ([ui  est  et  si  innocent  et  si  con- 
vaincant ,  i]ue  je  ne  dois  pas  m'arrètei-  à  me 
Justilier  d'une  accusation  si  frivole  :  ce  que  je  ne 
loueiie  aussi  (iu"en  passant,  pour  faire  voir  que 
Ton  n'a  rien  oublié  pour  me  rendre  de  mauvais 
oriices  ,  et  qu'il  l'alloit  que  j'en  donnasse  bien 
peu  de  lieu  par  rua  conduite,  pui>que  l'on  s'est 
attaché  à  une  chose  de  si  peu  d'importance. 

Les  felou([ues  enfin  étant  arrivées ,  je  me 
préparai  sérieusement  à  me  mettre  en  chemin  , 
et  fis  mes  adieux  à  toutes  les  personnes  pour 
<|ui  j'avois  du  respect  et  de  l'amitié.  Et  M.  le 
cardinal  d'K^t  étant  auprès  de  M.  le  duc  de 
Modcue  ,  son  t'ierc  ,  je  lui  écrivis  pour  lui  don- 
ner part  de  mes  aventures  et  prendre  congé  de 
lui ,  ayant  bien  de  la  douleur  de  ne  pouvoir 
moi-même  satisfaire  a  ce  devoir  :  à  quoi  j'étois 
obligé  non-seulement  a  cause  de  la  parenté  et 
amitié  étroite  qui  ctoient  entre  nous,  mais  pour 
lui  être  redevable  d'avoir  voulu,  quoique  je 
tâchasse  de  m'en  défendre  de  peur  de  l'incom- 
moder ,  que  je  me  servisse  toujours  de  son  équi- 
page et  de  ses  carrosses  tout  le  temps  que  j'ai 
séjourné  dans  Rome.  J'écrivis  aussi  à  M.  le 
cardinal  Grimaldi,  qui  étoit  à  Modène,  la  lettre 
suivante  : 

A  Monsieur  le  cardinal  Grimaldi. 

"  Monsieur, 

»  Je  crois  que  Votre  Eiiiinence  aura  ete  bien 
informée  par  M.  l'ambassadeur  de  la  négocia- 
tion qu'il  a  traitée  avec  les  iNapoiitains,  et  que 
les  ministres  de  France  ne  faisant  rien  sans  sa 
participation  et  son  approbation  ,  il  n'est  pas 
besoin  que  je  lui  dise  des  particularités  qu'elle 
sait  mieux  que  moi  :  toutefois  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  lui  donner  part  de  mon  embarque- 
ment pour  Napies,  et  lui  demander  l'assistance 
de  ses  sages  conseils  dans  une  entreprise  si 
pleine  de  difticultés  et  de  dangers.  Les  bontés 
que  Votre  Eminence  m'a  témoignées  depuis 
que  je  suis  à  Rome  me  font  espérer  toutes  cho- 
ses de  sa  générosité;  et  je  suis  assuré  que,  pour 
eu  être  puissamment  secouru  en  cette  occur- 
rence, il  suffit  qu'elle  sache  qu'il  y  va  de  l'hon- 
neur de  la  France,  dont  Votre  Eminence  sou- 
tient glorieusement  les  intérêts  et  la  réputation. 
Si  je  suis  assez  heureux  pour  servir  utilement 
le  Roi  en  cette  occurrence,  j'enverrai  un  exprès 
a  Votre  Eminence  lui  en  porter  la  nouvelle  et 


la  remercier  de  toutes  ses  bontés,  dont  j'espé- 
rois  lui  aller  rendre  grâce  moi-même  avant 
que  de  retourner  en  France  ,  suppliant  Votre 
Eminence  de  croire  que  je  chercherai  tous  les 
moyens  de  lui  eu  témoigner  ma  reeonnoissanee 
et  de  faire  paroitre  que  je  suis  plus  que  per- 
sonne ,  monsieur,  de  Votre  Eminence,  le  très- 
humble  et  très-obligé  serviteur, 

'■  Le  duc  de  Guise.  " 

Ma  cour  étoit  fort  grosse  de  mariniers  napo- 
litains ,  et  je  les  envoyois  à  toutes  les  heures  du 
joui-  voir  s'il  n'y  avoit  point  d'apparence  que  le 
temps  se  mît  au  beau  et  que  le  vent  s'assurât , 
pour  me  rendre  proraptement  à  Naples,  dont  je 
mourois  d'impatience;  mais  je  fus  neuf  jours 
continuellement  dans  cette  attente.  L'on  me 
vint  un  soir  donner  avis  qu'il  etoit  arrivé  une 
felouque  :  l'impatience  de  savoir  quelque  chose 
de  nouveau  m'en  envoya  quérir  les  mariniers, 
qui  m'apprirent  qu'ils  avoient  apporté  un  vieux 
avocat  nommé  Vranciseo  de  Pasti  pour  traiter 
quelque  chose  de  la  part  de  la  république. 
M.  de  Fontenay  me  fit  secret  et  de  sa  venue  et 
de  sa  négociation.  Je  feignis  de  n'en  avoir  ni 
soupçon  ni  connoissance  ,  et  reconnus  ce  que  je 
devois  attendre  de  lui ,  qui  commeneoit  par  un 
procédé  si  désobligeant  ,  et  se  cachoit  de  moi 
dans  des  affaires  ou  j'avois  uu  si  notable  inté- 
rêt. Francisco  de  Pasti,  a  son  retour,  m'informa 
de  toutes  choses;  et  je  crus  que  c'étoit  par  honte 
que  M.  l'ambassadeur  ni'avoit  fait  ce  secret,  ne 
voulant  pas  que  je  connusse  qu'il  donnoit  trop 
légèrement  à  tout  ce  qui  lui  étoit  proposé  ,  l'o- 
pinion que  quelques-uns  de  tapies  avoient  eue 
que  pour  avancer  les  secours  du  Roi  il  falloit 
en  quelque  façon  s'y  soumettre,  et  avoient  pour 
cet  effet  lait  charger  ce  bonhomme  d'aller  offrir 
un  tribut  tous  les  ans  à  la  France;  qui  étoit  plus 
choquer  le  Pape  que  d'en  prétendi  e  la  souverai- 
neté, et  perdre  la  considération  pour  une  chose 
déraisonnable  que  l'on  voulait  avoir  ,  quand  il 
étoit  question  de  s'acquérir  un  grand  royaume. 
Cependant  cette  offre  fut  reçue  a  bras  ouverts  ; 
l'on  fit  mystère  de  cette  affaire,  et  M.  de  Fon- 
tenay  crut,  en  ajustant  ce  traité,  avoir  rendu  un 
service  à  la  France  d'une  importance  extraordi- 
naire, ne  se  souvenant  pas  que  le  roi  Char- 
les VIII ,  fort  ambitieux  et  fort  éclairé,  l'avoit 
autrefois  refusé ,  reconnoissaut  bien  qu'un 
royaume  ,  ne  pouvant  avoir  qu'un  seigneur  ea  ■ 
dominant ,  ne  peut  payer  de  tribut  à  deux 
en  même  temps  ,  dont  légalité  du  pouvoir 
étant  incompatible  ,  en  détruit  l'avantage  et  la 
gloire. 
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Lrs  felouques  de  Napk-s  ni'ntlendaiit  dt-puis 
*e\)l  ou  huit  jours  A  Fiumicino  pour  m'enibar- 
quer.  les  députes  eiivoM-s  du  peuple  pressèrent 
extraordiiifiirenieiit  mon  départ,  la  \ille  étant 
réduite  ,  eoriime  j'ai  déjà  dit  ,  a  telle  extrémité, 
ildi\isiTct  si  fort  abattue  d'es|H"ranee  et  de 
(vur,  que  In  résolution  nvoil  été  prise  de  se  re- 
mettre en  l'obéissance  des  Espagnols,  et  se 
rendre  avec  leurs  ehefs  à  diserélion  ,  si ,  dans 
le  snn)rdi  ir,  du  mois  de  novembre,  l'armée 
im\ale  du  itoi  n'y  nrrivoit,  ou  qu'ils  ne  fussent 
secourus.  I.a  nécessite  que  l'on  nvoit  de  ma 
personne  nie  donnant  lieu  de  prendre  de  plus 
jirandes  assurances  d'tMre  soutenu  dans  une 
telle  entreprise  de  toutes  les  assistances  nect  s- 
Miires ,  je  lis  paroitre  quel(|ue  reiroidissement 
d'e<iecuter  un  dessein  si  hasardeux  ,  attendu  , 
ci>inmeje  l'etois ,  de  toutes  les  forces  de  mer 
d'Kspa;;ne,  et,  outre  ses  finleres  et  ses  \ais- 
»raux  ,  de  urande  quantité  de  felouques  et  de 
briijantins.  Les  mitiistics  du  Hoi .  (|ui  \oyoiciit 
que  du  seul  passaï:e  de  ma  personne  dependoit 
la  coniinU'ition  ou  la  lin  de  la  révolte  de  .N'n- 
ples,  se  servirent  de  toutes  sortes  d'adresses 
l>our  me  faire  valoir  l'importance  du  service 
que  je  rendniis  a  In  couronne  en  me  sacrifl;int 
pour  se»  intérêts ,  et  la  réputation  queje  poiir- 
rois  acquérir  pnr  une  action  si  extraordinaire. 
Kt  comme  ils  connois-soient  l'estime  et  l'amitié 
que  j'avois  pour  la  personne  de  M.  le  chevalier 
Diubv  ,  (|ui  se  trouvoit  pour  lors  a  Home  elmr^ie 
des  affaires  de  la  reine  d'Anjjleterre ,  ils  le  ;u- 
(jerent  propre  a  me  persuader.  Je  feignis  de  nie 
rendre  a  ces  raisons ,  pourvu  que  l'on  m'assurdt 
de  In  part  du  Rcii  d'envoyer  promptement  a  Nn- 
ples  son  année  navale  a  mes  ordres ,  cliarjiéc 
de  tous  les  se:-ours(iue  j'avois  rei-lierchés. 

MH  justes  demandes  m'aynnt  ele  confirmées, 
de  la  part  du  Roi ,  pnr  M.  de  Fontenay,  son  am- 
bassadeur, messieurs  les  c.irdinnux  Thendoli , 
l'rsini ,  de  Sainte-Cécile  et  l'abbe  de  Saint-M- 
colas,  ses  ministres  a  Rome,  M.  le  cardinal 
d'hlst ,  protecteur  de  l'rance  ,  en  étant  |)onr  lors 
absent  ,  et  le  cardinal  Grimaldi  étant  a  Modene 
pour  traiter  avec  le  duc  ',  je  leur  donnai  parole 
d'entrer  dans  Naples,  d'y  rassurer  les  esprits, 
et  d'y  maintenir  tout  le  monde  les  armes  a  la 
main  ,  jnsques  a  temps  que  l'armée  fut  arrivée, 
et  que  rien  que  ma  mort  ne  pourroit  rn  emp«^- 
cher  l'exécution  ,  que  pour  cet  effet  je  pirlirois 

III.    C     O.     H.,  T.     Vil 


aiissitiMque  je  verrois  le  vent  assuré  pour  mon 
passiipe.  Et  quoique  tous  ces  messieurs  fussent 
d'avis  queje  m'allasse  emlinn|uer  intni/ni/o,  je 
juL;eai  qu'il  seroit  ai>.e  de  m'assonimer  par  les 
eheniins  ,  les  Kspaf;nols  ne  iiinni|iiant  pas  d'es- 
pions pour  les  avenir  de  mon  départ;  et  sup- 
pliai M.  l'ambassadeur  de  commander  a  tous 
les  François  qui  etoient  à  Rome  de  monter  a 
cheval  pour  m'aecompa;:ncr ,  trouvant  la  chose 
plus  honorable  pour  moi  et  beaucoup  plus  sure, 
puis<|iie  je  i.e  ponrrois  »Mre  atlP(|iie  que  par  un 
corps  considérable  de  troupes  ,  que  le  Pape  ne 
[H-rmeltroit  pas  (|u'on  assembliU  dans  ses  Etals. 
Le  mercredi  i:i  novembre,  ayant  été  averti 
a  mon  lever ,  par  les  mariniers  des  felouques 
qui  me  dévoient  porter ,  i|ue  le  vent  etoit  ehanpe 
et  assuré  au  beau  pour  quel((ues  jours,  j'allai 
m'en  eclnircir  moi-même  et  en  rendis  compte 
après  ù  M.  l'ambassadeur ,  et  lui  dis  que  je 
serois  prêt  a  partir  immédiatement  apri-s  le 
diner.  Je  fus  entendre  la  messe  ;  et  après  avoir 
donné  ordre  ,  a  mon  retour  chez  mol,  à  tout  ce. 
qui  m'etoit  nécessaire  pour  un  voyafie  si  préci- 
pité, quittant,  au  sortir  de  table,  mes  habits 
de  ville  pour  en  prendre  de  guerre,  je  parus  le 
collet  de  bufllc  sur  le  corps,  et  déclarai  a  tous 
ceux  (|ue  la  nouveaule  de  ce  changement  avoit 
attires  chez  moi  queje  m'en  allois  û  .\aples, 
bien  résolu  d'y  périr  ou  d'en  chasser  les  Evpa- 
gnols.  M.  l'ambassadeur  me  vint  prendre  pour 
me  conduire  dans  son  carrosse  jusques  a  Saint- 
Paul  ,  accompagne  de  messieurs  les  ahliés  de 
Saint-Nicolas  et  de  La  Feuillade,  et  suivi  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  PVançois  à  Rome  à  che- 
val, en  faisant  mener  en  main  celui  dont  je  me 
devois  servir.  Je  passai  dans  cet  é(|iiipage  au 
travers  de  la  place  d'Espagne,  pour  faire  vnjr 
aux  Espagnols  que  (piand  II  eloit  question  de 
servir  la  couronne,  je  faisois  gloire  de  me  dé- 
clarer leur  ennemi.  .■Vprre  avoir  fait  mes  prieies 
devant  le  crucifix  miraculeux  de  l'église  de 
Saint- Paul ,  je  pris  con^^ede  M.  l'ambassadeur  ; 
et  montant  a  cheval,  mon  trompette  sonnant  , 
je  pris  ma  marche  droit  a  Fiumicino,  où  étant 
arrivé  sur  les  deux  heures  après  minuit,  je  vi- 
sitai les  felouques  qui  m'attendoient ,  dont  je 
choisis  In  plus  petite  et  la  plus  légère  pour  pou- 
voir plus  aisément  me  sauver  devant  lest;alercs 
et  les  brigantins  des  ennemis.  J'étols  accompa- 
gné de  vingt-deux  personnes  en  tout,  ce  nmii- 
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liri!  claiit  compose  des  envoyés  du  peuple  de 
Niiplos ,  (le  (|ui'l(|U('s  DrilciiTs ,  et  de  cinq  ou  six 
de  mes  domesti(|U('s  ;  et  le  eapitaine  Andiea 
Portaro ,  qui  eoiuniandoil  la  felouque  que  je 
moiitois  ,  m'a>ant  représenté  qu'elle  seroit,  trop 
chargée  si  j'avois  avec  raoi  un  valet  de  chambre 
et  un  trompette ,  je  lis  embarquer  le  dernier 
sur  un  autre  bâtiment.  Ma  petite  armée  était 
composée  de  trois  brif,'antins  et  huit  felouques, 
dont  quatre  étoient  chargées  de  six  milliers  de 
poudre  que  j'avois  achetés  à  Palo ,  port  de  mer 
(lu  duc  de  Bracciano,  pour  porter  à  A'aples, 
étant  informé  que  le  peuple  n'en  avoitplus.  J'y 
portois  aussi  avec  moi  quatre  mille  pistoles  qui 
m'y  ont  servi  utilement,  comme  l'on  verra  ci- 
après  ,  et  qui  est  le  seul  argent  que  j'ai  pu  re- 
cevoir de  deliors  en  cinq  mois  de  temps  que  je 
me  suis  maintenu  sans  aucun  secours ,  honnis 
deux  mille  écus  ([ui  me  furent  apportés  par  le 
reste  de  mes  gens  que  j'avois  laissés  à  Uome. 

i,e  jeudi ,  environ  sur  les  quatre  heures,  je 
me  mis  à  la  voile  avec  un  temps  favorable  et  as- 
sez frais  ;  donnai  h  un  valet  de  chambre  nommé 
Caillet,  mes  dépêches  pour  la  cour ,  avec  ordre 
de  dire  qu'il  m'avoit  vu  partir  ,  et  que  l'on  ne 
recevroit  plus  d'autres  nouvelles  que  celle  de 
ma  mort  ou  de  mon  entrée  dans  Naples.  En- 
viron sur  le  raidi,  l'on  découvrit  deux  brigan- 
tins  sur  notre  route,  avec  la  bannière  d'Espa- 
gne :  je  leur  fis  aussitôt  donner  la  chasse  ;  et  les 
ayant  obligés  de  venir  a  bord  ,  je  reconnus 
qu'ils  étoient  Siciliens,  chargés  de  citrons  et 
d'autres  fruits  pour  Rome.  Je  n'appris  d'eux 
aucunes  nouvelles  pour  n'avoir  pas  touché  à  INa- 
ples  ,  et  leur  laissai  faire  leur  chemin  ,  à  condi- 
tion d'aller  rendre  compte  a  M.  l'ambassadeur 
de  l'iieurc  et  du  lieu  ou  ils  m'avoient  rencontré. 
Sur  les  quatre  heures  du  soir  je  découvris  l'île 
de  Pons,  d'où  je  vis  en  même  temps  sortir  deux 
galères,  qui  firent  fumée  pour  eu  avertir  trois 
autres  qui  étoient  à  Terracine,  qui  répondirent 
aussitôt  à  leur  signal  ;  et  toute  la  côte  venant  à 
être  avertie  par  de  semblables  fumées  de  mon 
passage,  cinq  autres  galères  se  tinrent  prêtes 
dans  Gaëte  pour  s'y  opposer.  Je  fis  en  même 
temps  assembler  toutes  les  felouques  autour  de 
la  mienne ,  pour  donner  ordre  de  me  laisser  aller 
tout  seul,  avec  défense  de  me  suivre,  jugeant 
que  les  galères  s'attacheroient  à  poursuivre  le 
plus  grand  corps  des  felouques,  les  croyant  de 
conserve  auprès  de  la  mienne,  laquelle  étant 
seule  seroit  et  moins  observée  et  moins  suivie. 
Je  fis  en  même  temps  amener  la  voile,  et  fai- 
sant force  de  rames  je  gagnai  la  terre ,  afin  que 
son  ombre  (la  nuit  commençant  à  approcher) 
couvrant  le  corps  de  ma  felouque ,  les  galères 
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qui  me  suivoienl  en  perdissent  la  vue.  Mes  ma- 
riniers étoient  d'avis,  quand  nous  approclulmes 
de  (îaete,  de  se  mettre  au  large  ;  mais  je  fi;* 
mettre  le  cap  droit  a  la  tour  de  Uoinnd  ,  afin  que 
me  croyant  une  fel()U(iue  amie  l'on  m'attendit, 
et  que  je  pusse,  avant  que  d'être  reconnu  des 
ennemis  et  que  lein's  galères  eussent  sarpé  ,  i-tre 
déjà  bien  loin.  Je  passai  donc  si  près  du  châ- 
teau,  que  nous  répondîmes  à  la  sentinelle  que 
j'etois  un  courrier  expédié  au  vice-roi  de  INa- 
ples  ;  et  au  lieu  d'aller  mouiller  dans  le  port ,  je 
commençai  à  m'en  écarter ,  et  pour  lors  les  ga- 
lères se  mirent  en  devoir  de  me  suivre.  Mais 
un  vent  furieux  du  Ciarigliano  s'étant  levé,  et 
donnant  dans  la  bouche  du  port ,  les  empêcha  , 
quelque  effort  qu'elles  pussent  faire ,  d'en  sortir. 
Je  voulus  me  servir  de  ce  vent  frais  pour  mettre 
à  la  voile  et  pour  faire  plus  de  chemin  ,  mais 
l'ayant  pris  par  devant,  nous  fûmes  démâtés, 
et  faillîmes  a  nous  perdre.  Deux  coups  de  mer 
nous  brisèrent  deux  limons  l'un  après  l'autre; 
ayant  mis  une  rame  pour  gouvernail  avec  bien 
du  péril  et  de  la  peine  ,  nous  achevâmes  de  pas- 
ser le  golfe,  et  avec  beaucoup  de  joie  nous  nous 
vîmes  couverts  d'un  terrain. 

A  la  pointe  du  jour,  nous  nous  trouvâmes 
proche  de  l'île  d'Ischia,  où  mes  mariniers  me 
voulurent  persuader  de  chercher  un  abri  pour 
laisser  passer  le  jour  ,  et  entrer  plus  facilement 
dans  Naples  la  nuit  ;  mais  je  résistai  à  ce  senti- 
ment, appréhendant  qu'étant  découvert ,  ou  par 
l'infidélité  de  quelqu'un  d'eux,  ou  par  quelque 
autre  accident  inopiné ,  je  ne  tombasse  sans 
combat  entre  les  mains  des  ennemis.  La  peur 
les  faisant  opiniâtrer  en  leur  sentiment,  je  fus 
contraint  démettre  l'épéeà  la  main  et  les  faire 
voguer.  Aussitôt  que  nous  eûmes  passé  les  bou- 
ches ,  nous  découvrîmes  la  ville  de  Naples  et 
l'armée  d'Espagne  qui  étoit  devant;  et  pour 
pouvoir  mieux  résoudre  ce  que  j'aurois  à  faire  , 
je  m'informai  soigneusement  de  tous  les  postes 
que  tenoient  les  ennemis,  et  voulus  savoir  qui 
étoit  le  maître  des  terrains  qui  étoient  au-des- 
sus et  au-dessous  de  la  ville.  Je  commaniai  à 
l'heure  même  d'aller  droit  à  la  capitane  qui 
portoit  l'étendard,  pour  faire  que  l'on  m'atten- 
dît et  avoir  le  temps  de  m'eloigner  avant  que 
les  vaisseaux  eussent  mis  leurs  baïques  longues 
et  les  chaloupes  à  la  mer.  Comme  je  fus  à  deux 
portées  de  canon  de  la  capitane,  au  lieu  de 
m'en  aller  droit  à  la  ville  ,  je  pris  ma  route  au- 
dessous,  vers  la  Tour  du  Grec,  pour  empêcher 
que  les  felouques  de  Chiaia  et  de  Sainte-Lucie 
ne  me  pussent  couper  chemin;  et  pour  donner 
a\  is  à  la  ville  de  mon  arrivée ,  j'ordonnai  à  mes 
mariniers  ,  en   passant  au  travers  de  l'armée 
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d'l-:«p;i^nt',  do  crkr  qu'il*  me  portoient;  il  nu'  1 
l«r\:im   di-Uiut  sur   la    |K)up«?,jo  i-omiiifiiçni  a  | 
faire  »i};iic  du  ohapeau  ,  |)our  oblij;iT  d»-  riiifnii-  j 
U-rif  a  surlir,  et  venir  me  recevoir  a  mon  de- 
bar(|ueiiu'nt.  Je  fus  aussitôt  suixi  de  tout  ce  que 
les  ennemis  purent  mettre  a  la  mer  de  biUimens 
a  rames,  et  siilue  de  toute   l'artillerie  des  elirt- 
lenux,  du  nuMe  ,  des  vaisseaux  et  des  j,;aleres. 
J'alHirdai  terre  une  lieue  au-dessous  de  la  ville; 
tt  donnant  les  ordres ,  nu\  n)oUM|Uelaires  qui 
m'etoient  venu  recevoir,  de  faire  ua  feu  eon- 
liniiel  sur  les  bâtiiiiens  des  ennemis  qui  rac  pres- 
soient  trop,  je  eôtoxai  Uoene  et  Porliei ,  et  ne 
voulus  point  débarquer  que  je  ne  fusse  arrivé, 

(I;  Nou«  rrojlunt  ilctoir  ilnniicr  irl  un  Inn^  rrsgim-iil 
in  ilénioirtî  ilu  roinli-  i\t  Mudénf  $ur  le»  partis  qui 
ditiMlriit  la  ville  ili'  >.i|il<-<  : 

■  On  nr  prut  riprinicr  assci  vivrmrnt ,  clll-it.  le  mat- 
hrurc-ui  ^U(  i>u  m:  rriiroiilroil  rrllc  cil(* .  cjui  .«uuiTrull  à 
|>riiic  <ul^r^ul^  la  iloniinalioii  drs  plus  ):ranil>  prtiii'i-s  ilp 
la  irrrr  ,  rt  qui  Irrmbloit.  ilan<  iis  iirc,i>'nii».  a  l.i  seule 
«nu  <lr  iroU  eu  quatre  renls  Jeunes  partons  arnu's  île 
bêlons  et  (le  rannet.  et  seenuoit  insnlrmnienl  le  j<iu|; 
d'un  puissant  monarque  .  pnur  se  s<iunieltre  xolnnlairi- 
aient  a  relui  <l  un  \ il  armurier.  Tous  rrui  qui  Nl\ront 
apiè«  nous,  et  qui  enlenilrnnl  cette  étrange  histoire,  au- 
ront «le  la  peine  a  se  persuailer  que  Naples.  où  les  Es- 
(■aiinuls  a>Mienl  trois  boiinet  forteressi-s .  une  pranilo 
armée  natale,  île.',  soMats  asuerris  et  liraves .  enrore 
qu'i-n  fort  (leiit  noinlire,  nu  la  nobloM'  et  l.i  iHiur^eoisie 
^toiriii  tout  a  leur  ilevotion  .  et  nu  étoit  un  lils  >rE>|ia- 
Rne  .  fût  («««'liée  et  Kouvernc'e  par  re  petit  nonitire 
d'enrans  joints  a  quatre  ou  rinq  mille  hommes  (Hipulal- 
rr>.  qui  éloient  sous  les  amn-s ,  et  qui  formoicnt  le 
corps  apparent  «le  l.i  rt'bellion.  Mais  afin  de  reronnoltrc 
encore  niieiti  celle  veritr  surprenante  .  il  est  ni*res*.Tire 
de  remarquer  que  les  quartiers  tenus  par  le  |>eiiplc  ron- 
tcnoieni  ileui  sortes  it'halulans  :  l'une  .  apjM'Iée  capes 
noires .  rom|>os<'e  de  quelques  (zentilshonimes  rt  île 
N'aui-oup  il'onii-iers  et  île  péris  de  justice  ou  de  (loliee, 
tMiurgeois.  manhaiids  et  artisans  .  qui  n'a\oieiil  pu  .  nu 
pliilftt  qui  n'avoient  osi>  quitter  leurs  nlai>on^  riiRasi'es 
dans  ces  quartiers,  de  crainte  qu:-  leur  retraite  n'etritit 
la  fureur  du  peuple  ri  ne  IdtilifieÂt  a  les  lirùler  ;  l'au- 
tre sorte  etoit  coin(ios<'e  île  toute  celle  populace  qui 
iloniioii  II'  nom  au  paru,  et  qui  eu  effet  atoll  coninieiicé 
le  snuléienient  a\ec  tant  de  fureur  et  de  tioleme.elqni 
le  malntenoil  n\er  tant  de  chaleur  et  d'olisllnnlion. 

•  l.escaiies  noires  «"loienl  dnÎM'esen  trois  partis:  le 
piniiier  l'ioli  foriii(<  d'une  i|uanilté  de  (lersonnes  qui. 
ihhiirranl  secrètement  les  eires  et  les  violences  des  Es- 
paunoU.  n'en  haKSoient  pas  entièrement  In  >!omiiiation: 
Ils  •lésiroieiil  liien  la  réforme  de  I  Etal .  mais  non  pas  le 
chancement .  et  ils  souhailoienl  que  les  armes  du  peuple 
IinSimii  cet  elTrl ,  sans  (wisjer  outre,  et  sans  qu'ils  lui 
eussent  prêté  la  main  :  ils  ne  sortoient  cuére  île  leurs 
malsons ,  et  ne  se  méloirnt  d'autre  chose  que  iroliéir. 
malcré  eui ,  aui  ordres  que  les  chefs  du  peuple  nu  de 
leur,  ollinei  leur  donnoieni  touchant  la  garde  de  leurs 
quartiers.  Ceui-ci  éloient  en  fort  çrand  nomhre  :  mais 
comme  ils  étoieni  partisans  secrels  des  Espagnols,  les 
justes  soupçons  qu'en  «voit  le  peuple  ,  qui  sans  cesse  le» 
surveilloit .  les  faisoit  vivre  dan'  une  si  :.'rande  crainte, 
qu'ils  n'nsoient  pas  même  s'entre-visiler  les  uns  les  au- 
tres ,  pour  ne  pas  s'ciposer  aui  fun(?»le5  suites  que  rau- 
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à  la  faveur  de  celte  cscnrinouchr  et  au  biuit  de 
toutes  les  canonnades  des  ennemis,  à  la  place 
de  la  (lavalierie,  dans  le  f.iubour;:  de  Loirlle, 
ou  sautant  a  terre  ,  le  vendredi  I  •• ,  sur  Itsoii/.e 
lieun-s,  je  fus  reçu  avec  un  applaudissement  in- 
crovable  d'un  nombre  indni  de  peuple  ,  qui,  nie 
port.int  en  l'air  qii('li|ue  espace  de  temps,  me 
mirent  sur  un  beau  coursier  qui  mavnii  elé 
prépare  ,  sur  lei|iiel  je  lis  mon  entrée  dans  la 
ville,  et  allai  descendre  â  l'eolise  de  Notre- 
Dame  des  Carmes  pour  la  remercier  du  bon  suc- 
cès de  mon  passage  ,  et  reçus  de  la  main  du 
prieur  le  scapulaire    T. 

L'un  ne  peut  exprimer  la  joie  de  tout  ee  peu- 

soient  les  moindres  omlirapes.  Dans  relie  mortelle  ap- 
préhension .  ils  n'avnieni  ni  chefs  ni  caliales  ,  et  les  Kv- 
paKnols  ne  pou\ oient  rien  i  S|M'rrr  d'un  corps  de  ipil  les 
membres  tout  placés  de  peur,  et  détachés  les  uns  di'. 
autres  par  de  continuels  surveillaas  .  ne  poiivoient  ni  se 
réunir,  ni  agir  eu  aucune  sorte  ,  non  plus  que  ile>  sque- 
lettes sans  chaleur  et  sans  mouvement. 

■  Le  second  parti .  qui  éiolt  moindre  en  iionilire . 
mais  qui  pourtant  conlenoil  des  sens  plus  hardis  ii 
moins  MTUpuleiii  que  les  autres  .  furmolenl  un  rorp. 
de  qui  le  but  étolt  de  se  prévaloir  de  toutes  les  srjco 
du  lenips.  \  ce  sujet,  en  abhorrant  le  p.issé ,  il  Liehoii 
de  jouir  du  présent ,  allendaiil  que  l'avenir  mil  au  juin 
ce  que  la  divine  Providence  avoit  délibéré  loucliaiil  li- 
succès  de  ces  troubles,  ariii  de  itemeuier  delioiit ,  ilaii< 
quelque  dilTérenle  as>ii'lle  oii  I  Elal  se  pi'il  trouver.  Il 
|irlt  emploi  et  s'attacha  npparemiin  nt  aux  intérêts  ili- 
la  |H<pulace  ,  fais.int  cependant  entendre  mius  mains  aux 
Espagnols  que  les  plu»  saiies  de  ce  corps  avoient  pn-  I. 
parti  du  peuple,  crovani  qu'ils  les  servirnient  mu  iiv 
|iar  cette  Vole  qu'en  se  tenant  les  bras  croisé.,  dan» 
leurs  maisons:  qu'avant  feint  dés  l'abord  de  suivri- 
volonlairrtnent  un  torrent  dont  le  cours  rapide  les  eio- 
portoit  contre  leur  pré,  ils  avoent  acquis  peu  a  pi  >i 
l'amitié  et  la  conliance  des  chefs  de  cette  populace  ;  qii'' 
|iar  ce  moyen  ils  pourniient  rendre  ronlInuilleiiH'i.i 
deui  services  aui  Esp.ipnols .  l'un  en  les  informani  .<>;iii' 
cesse  de  tout  ce  qui  se  pa»scroil  de  plus  m'Cii-I  dan. 
leur  conseil ,  et  l'autre  en  désunissant  ces  ■  liefs  p,ir  li . 
déliances  el  les  onibrapes  qu  ils  avolent  lnces>amiiii'iii 
te»  un»  contre  les  aulies.  I.e»  plu»  reinarqu.vbles  de  i  r 
parti  éloient  Aposlino  ^tolluel  .Viiiello  l'ortio.  ilorirui^ 
et  avocats,  mais  dont  le  premier  surpassoil  l'aulri'  in 
toutes  choses  ;  car  outre  que  c'étoll  l'un  des  plus  ha- 
I  biles  el  des  plus  subtiles  jiiri»ionsulles  de  toiil  le  rot  au- 
lne, il  avilit  UN  esprit  vif,  a;:réable.  coinpi.iisani  .  ri 
qui  servolt  .ses  parti»  nvec  autant  d'applii  aiion  que  di- 
hardiesse  :  il  l'atoii  léinotpné  par  ce  qu  il  avoil  fait  pi>ur 
le  comte  de  l'onversano ,  alors  qu'étant  eiiiprl»iiiiné  ,  cl 
ne  trouvant  |iersonne  qui  le  voulût  sertir  à  rause  que 
le  vice-roi  avoil  dériaré  qu'il  feroil  périr  loiis  ceui  qui 
prendroirni  sa  défen»e  .  .Veoslino  Mollo  s'elml  mo(|ue 
de  toutes  ces  menaces  ,  el  malgré  lui  «voit  pas»é  srcié- 
temenl  el  en  dilipence  en  Espagne,  où  il  avoit  api  si 
vigoureusement  prés  du  Iloi  el  de  .«in  conseil .  qu'il 
avoil  obtenu  la  liberté  du  comte  avec  beaucoup  de 
gloire,  et  émit  retourné  dans  »a  pairie  aver  l'estime  ci 
l'amitié  non-seulement  du  prisonnier,  mais  encore  de 
Inule  la  noblesse.  Anielln  l'ortio,  moins  savant  de  beai. 
coup,  étoil  d  une  humeur  austère  ,  rev*rhe  .  et  qui .  n.' 
sachant  pas  l'art  de  se  faire  aimer  comme  l'autre,  élmi 

I. 


.(■J 


kiKMuiius   i)i;   me  i)K  (ii;i>>E. 


ici; 


pif,  i)i  les  respects  et  lémoitinaiics  d'afteotinns 
qu'ils  me  rendirent,  ([tii  allèrent  jusqua  Indo- 
ration  el  l'idolAtrie ,  venant  briller  de  l'encens 
au  ne/,  de  in.in  elieval  ;  et  ce  {|ui  me  parut  et 
pins  e\trnor<linaire  et  de  meilleur  anoure,  ce 
fut  (|ue,  parmi  cette  multitude  innombrable  de 

liai  et  méprisé  par  sa  vie  scamlaldise;  car  ayant  quille 
sa  femme  .  il  eiilrclcnoit  piibli(|ucmcnl  sa  cousine-ger- 
mniiie  .  aînés  l'avnir  ùléc  a  son  mari. 

))  l.c  troisième  parti  ■M-a  capes  imires  étoil  le  plus 
pelit  lie  tous  :  ecux-ei  ,  unis  aver  le  peuple  pour  leur 
commune  liberté  ,  ne  ctaisnoicnl  pas  moins  ilc  la  voir 
soumise  â  un  prince  élranser,  (pie  relournée.  a\ec  le 
temps,  .i  la  merci  du  roi  il'Espigne.  L'aversion  que  les 
soufTrances  puliliques  leur  a\oient  causée  pour  celle 
monaribie  leur  fai^oil  égiltmcnl  craindre  et  abborrcr 
la  rovaulé  ■  ainsi  leur  pensée  lendoil  plutôt  au  clian- 
!;ement  qu'a  l.i  leformaiion  ilu  ^'ouvcrneinent  ;  el  .s'imagi- 
nanl  que  la  république  éloii  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  assurée  forme  ipi'ils  pussent  obtenir  par  leur  sou- 
lèvement.  ils  tendoient  a  le  but  avec  l'approbation  el 
la  joie  de  la  plus  grande  p.irlie  de  la  populace,  larpielle, 
espérant  que  sa  liberté  auroit  toute  son  étendue  dans 
celte  nature  d'état .  et  que  tous  les  membres  du  corps 
politique  auroicnt  chacun  leur  part  en  la  puissance  sou- 
\eraine.  embrassoit  ce  dessein  comme  le  plus  utile  de 
tous  ccui  qu'on  pouvoit  suivre.  Le  principal  ou  le  plus 
adroit  de  ce  paili  étoil  Vincenzo  d'.Andrea,  dont  l'es- 
prit doux .  alVable  et  populaire  s'ctoit  acquis  beaucoup 
d'amis  et  de  partisans,  non-seulement  parmi  les  capes 
noires,  mais  encore  entre  la  populace,  dont  il  témoi- 
jinoit  prendre  beaucoup  de  soin  ilans  toutes  les  choses 
où  il  .s'agissoit  île  sa  conservation  et  de  l'abondance  des 
vivres  dans  la  cité  :  cl  c'est  une  espèce  «Je  chaîne  par 
laquelle  ou  lie  les  cœurs  des  peuples  plus  ciroitement 
qu'on  ne  sauroit  le  faire  par  aucun  genre  de  liens. 

a  L'autre    sorte    il'habiians   des  quartiers    soulevés 
éloit  composée  de  la  populace  qui  les  occupoit.et  dont 
la  plus  tumultueuse  éloit  celle  ilu  Marché  .  <ie  la  Con- 
ciarie  et  du  Lavinare,  qui  sont  les  quartiers  les  plus  ca- 
pables de  faire  et  de  niainlenir  une  grande  sédition  par 
l'assielle  de  leurs  ruis  étroites  cl  tortues,  qui  semblent 
êtie  autant  ilc  citadelles ,  et  par  la  quantité  de  leurs 
maisons,  q  i.  toulcs  pleines  n'artis.ns  et  de  peiil  peu- 
ple, semblent  être  autant   de  fourmilières  d'Iiommes 
que  Ion  peut  appeler  hardis,  n'ajant  rien  ou  fort  peu 
de  choses  à  perdre    Toute  celle  nombreuse  populace 
avoit  une  infinité  de  chefs  ou  de  gens  qui.  sans  en 
avoir  le  caraclèie,  avoieni  assez  de  crédit  piès  d'elle 
p)ur  pouvoir  posséder  ce  titre.  Les  principaux  éloient 
Pcpe  Palombe  .  OnoG'rio  Pisacano  ,  avec  son  ami  Carie 
Longobardo.  Jlatleo  d  .\iiiore,  Grazullode  Rosis,  don 
l.uigi  ilel  Ferro,  et   Peronnè .  capitaine  des  lazares. 
Gioseppe  ,  ou  Pepe  Palombe  ,  se  pouvoit  dire  justement 
chef  absolu  de  la  Conciarie,  par  l'aitachement  et  la  dé- 
férence que  tout  ce  quartier  a>oit  pour  lui  :  c'éloit  l'es- 
prit le  plus  adroit  el  le  plus  couvert  de  tous  les  chefs 
populaires ,  el  il  n'avoil  point  de  semblable  en  l'art  de 
ménager  le  temps  el  de  profiter  des  conjonctures  fa- 
vora'iles.  Avant  recueilli  un  bien  assez  considérable  par 
1,1  succession  de  son  père  ,  il  en  avoit  dissipé  la  rreil- 
Icure  parlic  en  des  arméniens  sur  mer,  ou  il  avoit  ac- 
quis plus  de  répulal  on  qu.'  de  profil.  Dès  le  commence- 
ment des  tumuUcs,  loul  son  voisinage  jeta  les  \eu\  sur 
lui;  et  ce  qui  le  fil  con^iclércr  davantage,  fut  unecimi- 
pagnie  d'inrjiiterie  ([u'il  leva  à  ses  dépens  [lour  le  sir- 
\ice  et  pour  la  défense  de  son  quartier,  qu'il  gouverna 


pens  ama.ssés  pour  me  voir  débarquer  ,  il  n'y 
eut  pn.s  une  seule  personne  de  blessée  de  plus 
de  mille  coups  de  canon  qui  furent  tirés  des 
cliiJteaux,  du  port  ,  des  vaisseaux  et  des  fia- 
lères.  Comme  j'aclievois  d'entendre  la  messe,' 
le  beau-frère  de  Gennaru  Annëse  me  vint  faire 

depuis  sans  aucun  obstacle  cl  de  la  .sorte  qu'il  voulut. 
Il  Y  a  beaucoup  d'apparence  que  si  son  ambition  eût  eu 
plus  d'élendue,  il  eut  pu  se  rendre  chef  de  loul  le  parti 
populaire  api  es  la  iiMJrl  du  prince  de  -Massa  ;  mais  con- 
sidérant les  hasards  qu'il  falloil  courir  dans  ce  poste, 
el  prévoyant  que  le  soulèvement  n'auroit  pas  de  suite, 
et  que  l'orage,  après  avoir  éclaté  <luianl  quelipie  temps, 
se  dissiperoit  de  lui-même  par  les  ombrages  el  les  jalou- 
sies qui  régnoient  entre  tous  les  chefs ,  il  crut  qu'il  lui 
seroit  plus  avanlageux  de  ne  pas  s'écarter  d'un  posic  où 
il  étoil  chéienient  aimé,  et  de  s'y  tenir  à  couvert  pen- 
dant lellort  i:e  la  bourrasque  ;  et  pour  s'atTermir  contre 
toutes  sortes  d'événemens,  il  conserva  une  secrète  cor- 
respondance avec  des  Espagnols ,  moins  par  l'amitié 
qu'il  eut  pour  eux  ,  que  par  la  crainte  du  succès  du  sou- 
lèvemenl  populaire. 

(Jnofi'rio  Pisacano  s'éloit  acquis  beaucoup  de  crédit 
dans  son  quartier  par  le  moyen  d'un  nombre  inlini  d'ou- 
vriers qu'il  emplojoil  dans  les  manufaclures  de  soie, 
où  il  avoit  gagné  du  bien  ;  il  avoit  aussi  levé  une  compa- 
gnie d'infanterie  à  ses  liépens;  et  ce  qui  le  mainlenoil 
encore  davantage  éloit  la  douceur  de  son  visage ,  de 
son  liiscours  el  de  ses  mœurs  ,  aussi  bien  que  l'adresse 
de  Carlo  Longobardo,  son  camarade  et  confident, 
homme  qui  n'avoil  point  de  bien,  mais  dont  l'esprit 
complisanl  el  populaire  ne  scrvoit  pas  peu  a  soutenir 
et  à  faire  valoir  Pisacano  dans  son  quartier. 

»  Matleo  d'.\more ,  qui  de  capitaine  des  sbires  s'é- 
loit fait  capitaine  d'une  autre  compagnie  de  fort  bons 
hommes ,  étoil  eïtrèmemenl  chéri  et  estimé  du  peuple  , 
non-seulement  par  son  courage ,  mais  aussi  par  sa  pru- 
dente conduite  :  ce  n'éloit  pas  un  esprit  fort  éclairé  ni 
fort  subtil ,  mais  l'on  pouvoit  dire  certainement  de  lui 
que  la  fortune  lui  avoit  fait  lort  quand  elle  l'avoit  fait  chef 
des  sbires .  d'autant  qu'il  avoit  de  trop  bonnes  qualités 
pour  une  profession  si  abjecte,  avant  de  l'honnêteté, 
de  la  sincérité  et  de  l'honneur  au-uela  de  sa  naissance. 
Surtout  il  étoil  ennemi  capital  des  Espagnols;  et  si  tous 
les  autres  chefs  du  peuple  cu.-sent  marché  aussi  droit 
que  lui ,  l'inléiét  public  eùl  été  plus  considéré  qu'il  ne 
l'éloit  dans  ces  troubles  ,  où  chacun  songeoil  plutôt  à 
faire  ses  afi'aires  que  celles  de  son  parti. 

»  Grazulloi.'eRossi,  capitaine  d'une  autre  compagnie 
d'infanterie ,  s'eloit  beaucoup  accrédité  par  la  ferveur 
et  par  les  soins  qu'il  avoit  pris  pour  le  service  du  peu- 
ple depuis  les  commencemens  de  celle  révolution  ;  et  ce 
qui  le  lit  considérer  le  plus  dans  les  suites  de  ces  tu- 
multes fut  le  posie  (le  la  Vicairie.  dont  il  eut  le  com- 
mandement, el  qui  lui  donna  moyen  de  s'emichir  aux 
dépens  d'un  nombre  de  prisonniers  qu'on  y  condui- 
soit  IQUS  les  iours 

»  Don  Luigi  del  Ferro.  quoique  nat  f  de  1  Abruzze, 
et  mailrc  d'école  ou  écrivain  de  sa  profession,  eut  un 
tel  crédit  parmi  la  bas>e  populace  i  laquelle  le  relira  des 
prisons  où  les  Espagnols  le  tenoieiit  au  commeiuement 
des  luimilles),  que  .>.'il  eùl  eu  aulanl  de  conduite  que  de 
lionhei:r.  il  eut  pu  mouler  au  poste  de  .Mazaniello;  mais 
son  esprit,  plu^  visionnaire  que  solide,  el  plus  propre 
a  produire  un  feu  qu'a  l'cnlrclenir,  ne  lui  permit  pas  de 
jouir  long-temps  de  cette  fortune  que  le  hasard  peut 
donner,  mais  que  la  seule  prude  iice  peut  conserver.  » 
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lin  ««mplimeiil  ilo  sn  pnri  «  i  «Ir»  cmmiscs  île 
nVtre  jwiiil  \rnu  iiii-  rfi.'i'>oir  ,  m-  m-  cioy;iiil 
point  fil  sùrctf  Imr»  ilii  louijon  des  r.nrniM  ,  ou 
il  iirnliciiddit  «>ff  uiu'  inijwlifiici'  fXtrtMiif.  Jf 
in'_\  remlis  illls>ill^t,  ft  le  trouxni  sur  iiiu-  (iclile 
Irruissc  ;i  ri'iitrtr  df  miii  liim'Uii-iit  ,  ou,  piir  un 
<*uiii|iliiiu'iil  lisse/,  iiiiil  arriinuf  ,  il  me  li'niiiiï:iiii, 
uutiiiil  (|ue  Miii  i^iiuniiicc  et  suit  iiici^uieile  lui 
luinirent  pornieltre ,  In  joie  qu'il  nvoit  de  nie 
>oir  ,  |>uis(|iie ,  siiiis  mou  iirrhce,  il  de\uil  le 
Iclidi-miiiii  in.'itiii  être  Inreiiiix  Ks('(i^iiols  ,  et 
par  conMiiut'iit  nu  suppliée,  mi  fortune  n'tii 
iivnut  recule  l'execulioii  que  de  ^l\  ou  sept  mois. 
BeniKMup  de  gens  etuleiit  neaiurus  pour  alis- 
ier a  rette  entrevue,  dont  les  eireonstanees  pou- 
^ aient  donner  de  la  euriosile.  Je  ne  Tus  pus  peu 
surpris  de  InNeiiLU'iiii'iit  du  peuple  de  Niiples 
d'avoir  elioisi  un  liniume  de  eetle  sorte  |  oiir 
leur  tenernl;  In  personne  m'en  parut  nssez  ex- 
traordinaire pour  me  croire  ,  nvee  In  perle  du 
moins  de  temps  qu'il  me  sern  possible,  oblige 
d'en  faire  ici  le  portrait. 

C.'eloit  un  petit  houinie  de  fort  méchante 
tnille,  fort  noir,  les  yeux  enfonces  dans  la  tt!'te, 
les  cheveux  courts  ,  qui  lui  decouvroient  de 
|;rniides oreilles,  la  bouche  fori  fendue,  la  barbe 
rnse  ,  (|ui  coinmencoit  a  iirisonner  ;  le  son  de 
sa  voix  doit  fort  i;ros  et  fort  enroue,  ne  pou- 
vant dire  deux  paroles  de  suite  sans  hésiter; 
continuellement  en  inquiétude  ,  et  si  rempli 
d'appréhension  que  le  moindre  bruit  du  monde 
le  faisoit  tressaillir.  Il  eloit  accooipaiine  d'une 
vingtaine  de  <:ardes  dont  la  mine  n'eloit  pas 
plus  relevée  que  la  sienne.  Il  nvoit  un  collet  de 
buffle  ,  des  manches  de  velours  cramoisi ,  des 
chausses  d'ccnrinte,  un  bonnet  de  toile  d'or  de 
même  couleur  sur  la  tète  ,  (|u'il  eut  assez  de 
peine  de  m'oter  en  me  saluant  ;  une  ciinture 
de  velours  rou|,'e  ,  uarnie  de  trois  pistolets  de 
chaque  ciite.  Il  ne  purtuit  point  d'epee,  mais  en 
récompense  il  lenoit  un  gros  mousquetun  dans 
In  main.  I.a  première  caresse  qu'il  me  lit  fut 
de  m'oter  mon  clinpenii  et  de  me  faire  np(M)rler 
en  sa  place  ,  dans  un  bassin  d'aruent  ,  un  bon- 
net tout  pareil  au  sien;  et  me  prenant  par  la 
main,  il  nie  conduisit  dans  sn  salle  ,  dont  il  lit 
en  dilii:encc  fermer  les  portes,  derendaiit  :i  ses 
gardes  de  ne  laisser  entrer  personne  ,  de  peur 
ipi'-.in  ne  vint  ret:or(;er.  Aussitôt  que  nous 
fi'imes  assis  ,  je  lui  présentai  la  lettre  que  M.  le 
marquis  de  Pontenay  m'avoit  charge  de  lui  ren- 
dre, et  l'assurai,  comme  il  m'avoit  été  ordonne  , 
de  In  protection  de  la  Fruncc ,  de  la  venue  de 
son  armée  navale  et  de  tous  les  secours  dont 
les  Napolitains  ponrroient  avoir  liesoin  |K)ur  se 
mettre  eu  lilierte  et  se  delixrrr  de  l'oppression 


des  Kspn<:iiols.  Il  me  re|Mindit  avec  plus  de  s:-- 
tisl'uclnn  que  d'eloi(uenee  ;  et  auint  ouveil  la 
lettre  que  je  lui  avois  rendue,  il  la  parcourut 
toute  de  In  vue;  et  faisant  In  même  chose  après 
l'avoir  tournée  de  tous  li's  ipiaire  d'îles,  il  me 
la  rejeta  en  médisant  (|u'il  ne  savoil  pas  lire  , 
et  en  nie  priant  de  lui  en  dire  le  contenu. 

Sur  ces  entrefaites  ,  l'on  vient  heurter  a  la 
porte  ,  comme  si  on  eut  voulu  l'enfoncer.  Tout 
le  monde  courut  a  l'alarme;  et  la  voix  s'élaut 
élevée  de  dehors  ipie  c'etoit  M.  l'nnibnssadeur 
de  l'raiiee  (|ui  me  votiloit  voir  ,  (Ile  lui  fut  ou- 
verte ;  et  me  préparant  a  l'aller  recevoir  avec  la 
cérémonie  due  u  son  caractère,  Je  fus  surpris  de 
voir  un  homme  sans  chapeau  ,  l'épec  à  la  main, 
deux  <;ros  ehapelels  d'ermite  au  cou  l  qu'il  disujt 
porter  ,  riiii  pour  prier  Dieu  pour  le  Hoi  ,  el 
l'autre  pour  le  peuple  i ,  (|ui  ,  se  couchnnt  tout 
de  son  lon^  et  jetant  son  épée  ,  vint  embrasser 
mes  jambes  pour  me  baiser  les  pieds.  Je  le  rele- 
vai avec  assez  de  peine,  el  demeurai  en  doute  si 
je  devais  lui  rendre  la  lettre  de  M.  de  ronlenav  , 
qui  le  trailoit  d'excellence  et  d'ambassadeur  du 
Itoi  ,  voyant  en  la  personne  du  sieur  l.oui^i 
del  Ferro  plutôt  la  W'^wv  d'un  fou  échappé 
des  l'etiles-Maisons  ,  que  d'un  ininistie  d'une 
glande  couronne  ;  mais  crovanl  (ju'il  pouvoit 
avoir  <|Uelque  bonne  qualité  cachée  que  je  n'a- 
vois  pas  encore  découverte  ,  vu  le  grand  ciedit 
que  celui  qui  m'avoit  chargé  de  .sa  dépêche  m'a- 
voit assure  qu'il  s'éloit  acquis  parmi  le  peuple  , 
je  fus  obiiiic  (le  la  lui  renietlie  enire  les  in:.iiis, 
de  peur  d'être  blàiiic  de  n'avoir  pas  exécute 
punetiiellemciit  ce  (|u'on  m'avoit  ordonne. 

Nous  eiiteiulimes  un  grand  bruit  dans  lu  rue  , 
du  tumulte  du  peuple  (|iii  demaiidoit  a  me  voir. 
Pour  satisfaire  a  sa  curiosité  ,  je  me  mis  u  une 
fenêtre;  et  Gennaio  m'avant  fait  apporter  dans 
deux  bassins  un  sac  de  sccpiiiis  et  un  autre  de 
munnoie  blanche  ,  je  les  jetai  sur  le  peuple  ;  et 
durant  qu'ils  se  bnltoient  pour  les  ramasser  ,  je 
crus  (|u'il  eloit  li  inp>  de  dt mander  a  diiier  , 
n'ayant  point  niniiLje  depuis  Home  ,  a  cause  de 
la  grande  l)ourras(|iie  que  j'avois  l'ourue  sur  la 
mer.  Gennaro  me  lit  des  excu.ses  de  la  iiiecliante 
chère  qu'il  roe  feroil ,  n'osant ,  de  peur  d'être 
empoisonné  ,  se  servir  pour  cuisinier  que  de  sa 
femme  ,  aussi  n'iaindroite  a  ce  inelirr  qu'a  faire 
la  iiersonne  de  (lualite.  Klle  apporta  le  pieiniei- 
plat  ,  habillée  d'une  robe  île  hrociirt  bleu  en 
broderie  d'argent,  avec  un  gnrde-infant  ^  une 
chaîne  de  pierreries,  un  beau  collier  de  perles, 
des  peiidans  d'oreilles  de  diamuns  ,  toutes  dé- 
pouilles de  la  diiclies-e  de  Mi>nlaloiie  ;  et  en  ce 
superbe  u|uipage  il  la  laisuit  beau  voir  l'aire  la 
eui>ine  ,  laver  les  plats  ,  et  se  divertir  l'aprc»- 
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cliiicu  a  blaiicliir  et  tit'iiilrf  du  linf;c.  J'ii|)|)i'l;ii 
Loiii-^i  ilfl  Fcno  comme  nnil)iiss;itlcui- ,  pour 
vfiiir  laver  ;ivce  nous  ;  mais  (ieiiiiaro  me  rc- 
poiidil  (lUc  je  me  mmniois  et  qu'il  avoit  aeeoii- 
luiiicde  le  tiailcr  eoninie  un  eliieii;  et  eoiiime 
j'eusdcniaiulea  l)()ire,  il  m'en  alla  qiieiir  aus- 
sitôt ,  disant  qu'il  ii'nppaitenoit  qu'à  lui  de  me 
s(!rvir  ,  à  cause  de  sa  qualité.  Il  me  donna  à 
boire  à  genoux  ;  ce  que  ne  voulant  pas  soulTrir, 
(lennaro  me  dit  qu'il  le  servoit  de  même  ;  ce 
que  je  vis  incontinent  après.  Le  diiier  ne  dura 
guère  ;  et  toutes  choses  y  étoient  si  mal  propres 
et  de  si  méchant  <;oùt ,  que  ,  sans  le  pain  ,  la  sa- 
lade, le  vin  et  le  fruit,  que  je  tiouvai  excellcns, 
je  courois  fortune  de  mourir  de  faim. 

Au  sortir  de  lahie,  je  demandai  que  l'on  me 
fit  venir  le  corps  de  ville;  le  conseil  que  l'on 
a  voit  donné  a  Gennaro  à  cause  de  son  incapa- 
cité ,  composé  d'une  personne  de  chaque  quar- 
tier, nommée  exprès  par  le  peuple  ;  les  officiers 
généraux,  mestres-de-canip  et  principaux  ca- 
pitaines ,  et  généralenu-nt  tous  ceux  qui  pou- 
voient  avoir  de  l'autorité  dans  la  ville  ,  afin  de 
m'instruire  de  l'état  de  toutes  les  affaires,  et 
pourvoir,  sans  perdre  de  temps,  à  toutes  les 
choses  dont  l'on  poiirroit  avoir  besoin,  remédier 
à  tous  les  désordres ,  et  me  mettre  en  état  de 
faire  une  vigoureuse  défense  contre  les  Espa- 
ynols  ,  et  donner  temps  à  l'arrivée  de  l'armée 
navale,  et  au  secours  que  j'avois  fait  espérer  a 
cette  grande  ville  de  la  puissante  protection  du 
Roi. 

Je  trouvai  qu'il  n'y  restoit  plus  de  vivres  que 
pour  douze  ou  quatorze  jours;  que  le  fonds  des- 
tine pour  en  acheter  avoit  été  malicieusement 
consommé;  que  de  cent  soixante  et  dix  mille 
hommes  (|ne  l'on  m'avoit  fait  entendre,  (piand 
j'étois  à  Home,  que  je  trouverois  sous  les  armes, 
il  n'y  en  avoit  pas  quatre  mille  de  pied,  et  trois 
cents  chevau.x  en  état  de  servir  ,  distribués  en 
corps  de  régiment  et  compaf-'nies  paiticulières , 
sous  des  officiers  incapables  et  sans  expérience  ; 
(|ue  le  reste  du  peuple  s'ctaut  lassé  ,  ne  vouloit 
plus  prendre  les  armes  ,  et  que  ce  petit  nombre, 
occupé  à  la  garde  chacun  de  son  quartier  ,  re- 
fusoit  de  demeurer  la  nuit  dans  son  poste,  à 
moins  que  d'être  paye  journellement;  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  poudres  dans  la  ville  que  celles 
que  j'avois  portées  avec  moi  ;  qu'il  n'y  avoit 
point  d'argent;  que  la  division  et  l'inimitié  s'é- 
tant  mises  entre  Gennaro  Annèse  et  Pèpe  Pa- 
lombe ,  chef  de  la  Concherie ,  s'accusant  l'un 
l'autre  de  trahison  et  d'intelligence  avec  les  Es- 
pagnols, et  non  sans  quelque  fondement,  comme 
je  l'ai  reconnu  depuis,  ils  étoient  entres  en  telle 
défiance  ,  qu'ils  ne  songeoicnt  plus  qu'à  se  rc- 


iranclicr  et  faire  une  exacte  garde  l'un  contre 
l'autre,  de  peur  que  ceux  du  (|uarlier  de  la  Con- 
cherie ne  tentassent  quelque  chose  contre  ceux 
du  Marché  ;  ce  ([ui  tenoil  tout  le  reste  de  la 
ville  en  suspens  ,  et  en  crainte  que  sa  ruine  et 
son  saccagement  ne  put  être  causé  par  cette 
mauvaise  intelligence,  dont  les  ennemis  ne  man- 
queroient  pas  de  profiter. 

(^onnneje  m'éelaircissois  du  méchant  état  où 
la  ville  de  Napics  étoit  réduite,  il  arriva  deux 
choses  assez  considérables  ,  et  capables  de  don- 
ner de  la  surprise  et  de  l'étonnement  à  tout  au- 
tre homme  que  moi ,  qui  ne  se  lût  pas  résolu  à 
toutes  sortes  d'extrémités.  Un  boucher,  capitaine 
du  ([uaitier  de  Porto,  nommé  Jonmio  Ropolo, 
homme  séditieux  et  emporté,  enfonça  la  porte 
de  la  chambre  où  nous  étions  au  conseil,  et  s'ap- 
prochant  de  Gennaro  et  l'appelant  traître  ,  lui 
donna  de  toute  sa  force  trois  ou  quatre  coups  du 
plat  de  la  main  sur  le  cou ,  qu'il  avoit  décou- 
vert, en  lui  jurant  qu'il  lui  vouloit  couper  la 
tète ,  dont  rien  ne  l'empêchoit  que  ma  présence 
et  le  respect  qu'il  me  portoit.  Gennaro  se  jeta  à 
ses  pieds,  se  mit  à  pleurer,  et,  lui  embrassant  les 
genoux  ,  lui  demanda  la  vie  ;  et  sa  femme  accou- 
rant au  bruit,  et  se  mettant  en  posture  devant 
moi,  me  conjura  de  le  vouloir  conserver.  Je 
m'entremis  de  cet  accommodement,  et  l'ayant 
fait  avec  assez  d'autorité  ,  je  renvoyai  ledit 
Jomrao  Ropolo  à  son  quartier ,  avec  assurance 
que  je  i'irois  visiter  le  lendemain  comme  tous  les 
autres  de  la  ville  ,  lui  ordonnant  cependant  de 
faire  bonne  garde. 

A  peine  ce  différend  étoit-il  terminé,  et  avions- 
nous  repris  nos  places  pour  continuer  le  conseil, 
que  nous  fûmes  interrompus  de  nouveau  par  un 
grand  bruit  d'une  grande  inlluenee  de  peuple  , 
avec  des  cris  et  des  lamentations  qui  nous  firent 
connoître  qu'il  falloit  qu'il  fût  arrivé  quelque 
étrange  malheur.  C'étoit  un  fameux  bandit , 
nommé  Jacomo  Rousse ,  qui  étant  sorti  de  la 
ville  trois  ou  quatre  jours  auparavant ,  avec 
douze  ou  quinze  cents  hommes  de  pied  et  trois 
ou  quatre  cents  chevaux ,  pour  conserver  ,  con- 
tre le  corps  de  la  noblesse,  le  bourg  de  Saint- 
Anastase  et  quelques  autres  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Somme,  dont  la  ville  tiroit  un  grand 
secours  de  blé, avoit  été  si  rudement  chargé, 
que  la  plupart  de  ses  gens  avoient  été  taillés  en 
pièces,  et  assez  bon  nombre  demeuré  prisonnier: 
le  peu  qui  se  retiroitavec  lui  étoient  tous  bles- 
sés, et  lui  de  deux  coups  d'épée,  l'un  sur  le  vi- 
sage et  l'autre  sur  la  tète.  Ce  triste  spectacle 
jeta  un  tel  effroi ,  (|ue  si  le  peuple  n'eût  été  ras- 
suré par  mon  arrivée  ,  il  auioit  mis  les  armes 
bas.  Les  duc  de  Montalone,  comte  de  Conver-. 
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saiiu,  prliK'r  trOllalmio ,  iloii  li'iTuult.- Cnrra- 
ciolo  l't  li'>  uiilro  ciiMiliiT!»  ;i\iuit  |>uus!<e  mtIi'- 
mriit  la  dt-rinitf  jUM|UfS  dniis  les  raubi<iir;:s  de 
la  >ille,  le  peuple  s'y  voyoit  resserre,  sans  es- 
pérance de  puii\uir  plus  tirer  de  NJNresde  de- 
hors ,  ee  niullu-ureu\  emiihat  a\ahl  fait  eliaiif;er 
de  parti  a  tuus  les  lieux  ipii  temiieiit  puur  lui 
dans  lu  canipa(;ne  et  dans  luut  le  reste  du  rosau- 
me  ,  jusques  a  ceux  même  (|ul ,  lu  matin  étant 
encore  en  faveur,  avoient  facilite  nmn  abord  ; 
sans  (|Uoi  je  ne  |Hiuvois  éviter  de  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis.  Je  laisse  a  juuer ,  par 
cet  état  tiu  je  tri>u\ai  les  elioses  a  mon  arrivée, 
•1  je  n'eus  pas  besoin  d'une  extraordinaire  rt'so- 
lution  p«>ur  ne  me  pas  laisser  abattre  a  tant  d'ne- 
cUleus  imprévus,  ne  |K>u\ant  faire  de  fondement 
que  sur  ma  seule  (.ersonne,  étant  abandonne  de 
tout  le  monde,  et  dépourvu  izeneralement  de 
toutes  les  cliuses  nécessaires  a  la  défense  d'une 
place  dans  laquelle  je  me  vovois  renfermé. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  le  con- 
seil .  (|ui  se  trouvant  a  toute  lieuie  interrompu 
par  l'arrivée  des  \:vus  (|ue  (iennaro  avoit  eii- 
>o_vi'S  pour  sacenuer  les  maisons  ou  l'on  lui  don- 
uoit  avis  que  l'on  pouvoit  faire  (|ueli|ue  butin  , 
y  ayant  de  l'arizenterie  cachée  ou  quel(|ues  meu- 
bles de  prix  ice  qui  etoit  sa  prinei|)ale  occupa- 
tion ,  laissant  au  iias^ird  la  conduite  de  toutes 
les  autres  affaires  ,  ne  finit  que  bien  avant 
dans  la  nuit ,  sJtns  que  je  pusse  être  plus  informé 
de  l'état  de  la  ville ,  des  forces  de  ses  troupes, 
ni  de  ses  nécessites  ,  (|u'a  l'heure  même  de  mon 
arrivée  :  ce  qui  me  lit  bien  jujzer  que  je  ne  pour- 
rois  avoir  de  lumières  certaines  ipie  celles  que  je 
prendrois  de  moi-même  par  ma  \  i^ilancc  et  par 
mes  soins. 

Je  passai  le  reste  de  la  soirée  à  recevoir  des 
«)mpliniens  de  tous  les  particuliers  de  In  ville, 
sans  pouvoir  rcconnoilre  qu'une  extraordinaire 
confusion  ,  une  incapacité  f;enernle  dans  tous  les 
chefs,  tant  pour  les  choses  de  police  que  pour 
celles  de  la  j;uerre.  I.a  haine  qu'ils  portuient  aux 
Espa^Miols  ne  s'expliquoit  (|ue  par  des  paroles 
injurieuses  :  mais  la  lassitude  etoit  si  (iraixlc 
d'avoir  ete  si  long-temps  les  armes  a  la  main, 
que  personne  ne  vouloit  plus  demeurer  la  nuit 
aux  postes  avancés,  à  moins  que  de  se  faire  bien 
paver;  et  ceux  (|ui  avoient  de  (|uoi  faisoient 
faire  leurs  ^ardes  par  quel(|ues  pauvres  miséra- 
bles ,  et  s'en  retournoient  coucher  chacun  chez 
soi. 

Je  ne  pus  rcconnoltre  qui  avoit  le  plus  d'nuto- 
rile  dans  la  ville,  les  chefs  de  cha<|uc  quartier 
y  commandant  avec  indépendance  les  uns  des 
autres,  sans  s'être  ac(|uis  cet  avanta;;e  ni  par  le 
mérite  ni  par  'a  capacité  ,  mais  seulement  pour 


avoir  (Mrlc  plus  haut  et  fait  plus  de  bruit  que 
les  autres,  (iennaro  nicine  .  tout  pciicral  qu'il 
etoit,  n'etoit  respecte  de  pirsonne,  mais  craint 
par  la  suite  qu'il  s'etoit  ac<|uisedetoutcla  lie  du 
peuple  ,  et  principalement  du  Marche  ,  à  qui  il 
donnoit  la  libcite  de  piller,  son  élection  n'ayant 
|K)iiit  cte  (aile  par  le  corps  de  ville  ,  ni  approu- 
vée de  personne  des  habitans  ^a  ce  que  chacun 
disuit  en  particulier),  mais  seulciiient  par  cin(| 
ou  six  cents  petits  ;;arçons  tous  pieds  nus,  qui  , 
rùdant  par  toute  la  ville  avec  un  croc  de  mari- 
nier sur  rei)aule  et  une  l'ascine  poissée  au  bout, 
faisoient  des  insolences  a  tous  les  bourgeois  et 
mcnai-oient  de  mettre  le  feu  au.x  maisons  de  ceux 
qui  ne  le  vouloient  pas  rcconnoltre.  Ces  lo/.ares 
1  car  c'cloil  le  nom  (|ue  cette  canaille  s'ctoil 
donne  ^  prirent  amitié  pour  lui ,  d'autant  (|u'il 
leur  souffroit  toute  sorte  de  licence  ,  et  jusques 
au  point  même  de  lui  perdre  im|>unement  le  res- 
pect a  toute  heure,  et  pour  l'avoir  vu  plus 
échauffe  que  tout  le  reste  du  peuple  a  crier  des 
injures  nu  malheureux  don  l'ranciseo  Tornito  , 
(loiil  après  la  mort  il  lit  déchirer  le  corps  impi- 
tovablement  par  les  rues.  L'on  peut  jii;:erpnr  la 
du  rondement  que  l'on  pouvoit  faire  sur  sa  per- 
sonne ,  et  si  je  n'etois  pas  à  plaindre  de  me  trou- 
ver dans  un  si  fzrniul  de.sordre  ,  sans  savoir  de 
qui  je  me  devois  délier,  ou  en  qui  je  pouvois 
prendre  coiiliancc. 

Comme  il  etoit  deju  fort  tard  ,  et  que  j'avois 
besoin  de  repos ,  chacun  se  retira  ;  et  l'on  me  lit 
apporter  un  souper  d'aussi  mauvaise  f;nlcc  et 
nussidef;oiitant  (|ue  lediiier  l'avoitete.  Il  ne  dura 
iiucre,  et  m'etant  informé  du  lieu  ou  l'on  m'a- 
voit  préparé  un  lit ,  je  fus  assez  surpris  quand 
j'appris  de  Gennaro  qu'il  vouloit  que  je  cou- 
chasse avec  lui.  A  (|Uoi  m'etant  op|)osé  autant 
qu'il  m'etoit  possible  ,  ne  voulaiil  point  donm  r 
d'incoiiiinodile  a  .sa  femme  en  prenant  sa  place, 
il  me  dit  qu'elle  coueheroit  sur  un  matelas  de- 
vant le  feu  avec  su  sœur,  et  qu'il  inqiortoit  à  sa 
sùretc  ([u'il  me  donnât  la  moiti<'  de  son  lit ,  sans 
quoi  ses  ennemis  lui  viendroient  couper  In  f;orf:e, 
le  respect  seul  de  ma  personne  le  |)uuvant  pré- 
server de  ce  péril ,  dont  l'appréhension  l'avoit 
si  fort  préoccupé  qu'il  se  réveilla  la  nuit  vingt 
fois  en  sursaut,  et  m'embrnssnnt,  les  larmes  aux 
veux  ,  me  conjura  de  lui  sauver  la  vie,  et  de  le 
garantir  de  ceux  (|Ui  le  vouloient  assassiner. 

Il  me  conduisit  pour  me  coucher  dans  sa  cui- 
sine ,  où  je  trouvai  un  lit  fort  riche  de  brocart 
d'or,  et  au  pied  ,  dnns  un  berceau  ,  un  petit  es- 
clave noir  âgé  de  deux  ans  ,  tout  couvei  t  de  pe- 
tite vérole.  Torce  vaisselle  d'argent  ,  et  hlanclie, 
ctvermeillu  dorée,  qui  étoit  eu  pile  au  milieu 
de  la  place  ;  plusieurs  cassettes  a  demi-ouvertes, 
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«iuiil  ioitiiiriit  tirs  cliiitiu'S  ,  des  bi'acek'ls  ,  des 
polies  et  autres  pierreiies ;  quelques  sacs  d'ai- 
t;ent  et  d'autres  de  sequins  a  demi  répaudus  ; 
des  meubles  l'oit  lielies ,  et  quantité  de  beaux 
tableaux  jetés  confusément ,  faisoicnt  assez  voir 
combien  il  avoit  profite  dans  les  pillages  des 
maisons  des  personnes  les  plus  riches  et  les  plus 
qualiiiees  de  la  ville  ,  sans  que  de  toutes  ces  li- 
ehesses  il  ail  voulu  jamais  assister  le  peuple  de 
la  moindre  somme  ,  .soit  pour  acheter  des  muni- 
tions de  guerre  ou  de  bouciie  ,  soit  pour  payer 
les  troupes  qui  étoient  sur  pied,  ou  faire  de  nou- 
velles levées  ;  ce  qui  me  désespéroit  de  me  voir 
manquer  de  tout,  et  d'avoir  si  proche  un  secours 
si  considérable  sans  m'en  pouvoir  prévaloil'.  l/on 
voyoit  de  l'autre  côte  de  la  euisiue  ,  en  grande 
quantité,  toutes  les  choses  qui  y  peuvent  être 
nécessaires,  et  qui  avoient  été  pillées  en  dilferens 
endroits,  avec  toutes  sortes  d'armes,  le  tout  dans 
une  extraordinaire  confusion.  Les  préseiis  et  les 
contributions  qu'il  recevoit  tous  les  jours  de 
toutes  sortes  de  chasses,  de  gibier,  de  volailles, 
de  chairs  salées  et  de  toutes  les  choses  que  l'on 
peut  manger,  eu  tapissoieut  les  murailles. 

Ce  fut  là  le  superbe  a()partement  que  l'on 
ra'avoit  préparé  pour  me  régaler,  et  ou  me  trou- 
vant accablé  de  sommeil,  je  ne  pensai  qu'à  me 
déshabiller  prompteineut  puur  me  mettre  au  lit. 
Louigi  del  Ferre  ne  voulut  pas  souffrir  que  per- 
sonne m'approchât  pour  me  débotter,  mainte- 
nant qu'il  u'appartenoit  qu'a  lui  de  me  rendre 
jusipi'au  moindre  service.  Je  le  refusai  ;  mais 
(iennaro  m'exhortant  à  le  laisser  faire ,  s'en  lit 
déchausser  pour  me  montrer  l'exemple  ,  que  je 
suivis  après  sans  répugnance,  et  me  couchai  le 
plus  promptement  que  je  pus.  Gennaro  aussitôt 
se  vint  mettre  auprès  de  moi;  et  mettant  une 
chandelle  sur  le  lit ,  et  se  débandant  une  jambe 
pour  la  panser,  je  lui  demandai  si  c'étoit  quelque 
blessure.  Il  me  répondit  ((n'étant  replet  naturel- 
lement, et  chargé  d'humeurs,  un  médecin  de  ses 
amis  lui  avoit  ordonné  de  se  servir  d'un  remède 
que  je  ne  nomme  point ,  de  peur  de  donner  au- 
tant de  dégoût  qu  il  me  fit  mal  au  cœur. 

Voilà  comme  se  passa  la  journée  de  mon  ar- 
rivée dans  Naples,  et  la  réception  que  j'y  reçus, 
dont  le  désagréable  commencement,  api  es  le 
premier  accablement  du  sommeil ,  me  donna  le 
reste  de  la  nuit  de  fort  méchantes  heures,  me 
faisant  faire  beaucoup  de  réflexions  sur  le  pré- 
sent état  de  mes  affaires ,  et  sur  tous  les  périls 
que  j'avois  a  courre.  Et  après  m'étre  résolu  à 
toutes  sortes  d'évémens,  j'attendis  lejoura\ec 
une  extrême  impatience,  afin  d'aller  travailler 
a  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  conser- 
\ation  de  la  ville  ou  je  m'étois  jeté  ,  et  pour  la 


mieniie  particulière,  puisipiiMiia  |)eite  et  mon 
salut  ne  pouvoient  plus  dépendre  que  de  moi , 
et  que  je  devois  être  seul  l'artisan  de  ma  bonne 
ou  mauvaise  fortune. 

I.e  samedi  au  matin  ,  dés  que  je  fus  levé,  je 
m'en  allai  avec  Gennaro  entendre  la  messe  eu 
l'église  des  Carmes  (qui  ne  manquoit  point, 
pour  tenir  son  rang  de  général  du  peuple,  de 
pi  eiulre  toujours  la  droite  sur  moi  ),  Louigi  del 
Ferro  marchant  devant  nous  sans  chapeau,  l'é- 
pée  nue,  et,  pour  paroitre  mieux  a  la  françoise, 
avec  de  grands  cheveux.  Il  avoit  une  perruque 
noire  de  crin  de  cheval ,  pareille  aux  coiffures 
que  nous  donnons  aux  furies  dans  nos  ballets,  et 
erioit  incessamment  vife  le  peuple,  le  général 
Gennaro  et  le  duc  de  Guise  !  et ,  transporte  ou 
de  joie  ou  de  folie  ,  il  frappoit  à  grands  coups 
d'épée  tout  ce  qui  se  trou  voit  en  son  chemin  et 
blessa  tant  de  gens  qu'il  faillit  d'eu  arriver  une 
émeute.  Je  fus  contraint ,  pour  m'en  défaire , 
de  lui  donner  une  commission.  Je  trouvai  à  la 
grande  porte  de  l'église  les  religieux  des  Car- 
mes avec  la  croix  et  l'eau  bénite  ;  et  le  prieur 
m'ayant  fait  une  harangue ,  on  commença  à 
chanter  le  Te  Deum ,  et  je  fus  conduit  dans  le 
balustre  du  grand  autel  pour  y  entendre  la  messe 
sur  un  drap  de  pied  qui  m'avoit  été  préparé,  ou 
Gennaro  se  mit  à  genoux  à  ma  droite.  La  messe 
étant  achevée ,  je  fus  reconduit  de  la  même  fa- 
çon ,  avec  un  grand  applaudissement  et  des 
bénédictions  de  tout  le  peuple  ,  jusque  hors  de 
l'église,  ou  je  trouvai  uu  cheval  que  l'on  m'a- 
voit amené  pour  aller  me  faire  voir  par  toute 
la  ville  et  en  visiter  tous  les  quartiers ,  et  Gen- 
naro ayant  monté  sur  un  coursier  noir  assez 
vigoureux  ,  il  lui  voulut  donner  de  l'éperon 
pour  me  venir  rejoindre  ,  et  son  cheval  faisant 
un  saut  le  jeta  par-dessus  les  oreilles  ,  tout 
étendu  à  mes  pieds,  dont  plusieurs  tiièrent  un 
mauvais  augure  pour  lui,  qui  ,  de  peur  d'un 
pareil  accident,  se  lit,  tout  le  reste  du  chemin, 
tenir  par  deux  hommes  et  mener  son  cheval  par 
la  bride.  Apres  avoir  fait  le  tour  du  marché  , 
où  quantité  de  monde  éîoit  accourue  pour  me 
voir  ,  j'allai  visiter  le  quartier  de  la  Coneherie, 
où  je  trouvai  Pepe  Palombe  à  la  tète  de  tous 
ses  gens  sous  les  armes  ,  qui ,  m'ayaut  fait  uu 
grand  compliment,  me  témoigna  beaucoup  de 
déplaisir  de  n'avoir  pu  me  venir  rendre  ses  de- 
voirs, n'entrant  point  dans  la  maison  de  Gen- 
naro, pour  qui  il  avoit  une  inimitié  extrême  ; 
et  comme  il  me  témoigna  beaucoup  d'affection 
et  d'attachement  a  ma  personne  ,  je  lui  dis  que 
je  voulois  qu'il  fût  de  mes  amis  et  prendre  un 
soin  particulier  de  sa  fortune.  Je  le  fis  sur 
l'heure  même  mestre  de  camp  de  régiment  d'in« 
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foiitcrii-  ((lU'  je  xaulois   Icvor  S4ius  imni  iiuiii , 
rt  lui  (ii'duiiiiai  dr  se  tenir  auprès  de  iiiui  pour 
[wrler  mes  ordres  partout ,  en  ((unlite  île  iiioii 
aide  de   eamp  fzenenil  :  ce  que  je  Ils  pour  le 
ga'jiier  ,   étant  une  des   personnes  plus  eonsi- 
derees  et   de   plus  de   Miile   parmi   le  peuple  , 
coinnie  aussi   pour  rol»ser\ei- de  plus  près  ,  A 
cause  (le  la  juste  défiance  qu'on  m'axuit  dit  que 
je  devuis  n»oir  de  lui.  Il  nie  Ut  paroltre  beau- 
ituip  de  ressrniinieiit  de  toutes  ces  i;rilees  et  me 
protesta  qu'il  depriidroit  toute  sa  \ie  a\eui;le- 
œent  de  mes  \oloiites.  J'en  lis  repreu\e  sur-le- 
champ  ,  en  lui  coinmundant  de  bien  \ivre  avec 
Gennaru  et  de  se  raccommoder  avec  lui ,  qui  , 
le  craij:iiniit  comme  le  plus  dangereux  de  ses 
eiiiieinis,  lit  pamitre  une  extrême  joie  de  cette 
reeoneiliation  ;  et  ,  ponr  la  rendre  plus  assurée, 
la  lemine  de  l'epe  l'aloinbe  étant  aecouctiee  le 
jour  mt>mc  ,  je  l'obllyeni  d'en  tenir  l'enfant  sur 
les  fonts.  Je  Ils  en  même  temps  al)ntlre  les  re- 
tranehemeiis  qu'ils  avoieiit  fait  faire  l'un  contre 
l'autre  et  ordonnai  que  leurs  soldats  ne  seroient 
plus  eiii|)|oves  que   contre  les  ennemis  et  vi- 
vroient  dans  rintellii;enec  que  des  frères  et  de 
bons  eitovens    doivent    maintenir    ensemble. 
Toute  la  ville  témoigna  autant  de  .salisfaclion 
de  ce   raceomiiiodeniciit,  (pie    les   KspaL'nols , 
comme  j'appris  ,  en  ressentirent  de  déplaisir.  Je 
visitai   ensuite  tous  Us  quartiers  de   la  ville, 
suivi  de  plus  de  cinquante  mille  personnes. 
Vincenzo  d'.Andrea  ,  pro\edileur  ueiieral  ,  me 
dit  alors  (|u'il  n'etoit  pas  raisoniuible  qu'il  res- 
tât dans  Celte  rejouissance  publi(|ue  dis  miséra- 
bles dans  la  ville,  et  qu'il  falloit  faire  ouvrir 
toutes  les  prisons  :  ce  qui  s'exécuta  dès  que  je 
passai  devant  la  porte  de  (pielqu'une  ,  et  prin- 
cipalement a  la  Vieairie  ,  ancien  palais  des  rois 
de  Naplcs ,  ou  tous  les  jusies  des  differens  tri- 
bunaux s*as>eml)lent  pour  y  rendre  la  justice  , 
et  ou  etoient  renfermes  le  plus  tirand   nombre 
de  prisonniers  ;  et  (|uelque  opposition  que  Gen- 
naro  y  voulut  apporter,  je  fis  délivrer  des  ca- 
valiers qu'il  vouloit  faire  mourir  pnur  satisfaire 
a  la  haine  qu'il  portoit  a  toute  la  nojiles'-e  ,  a 
qui  je  charf;eoi  le  marquis  de  Monte-Sv  Ivano  , 
de  la  maison  de   Brancacio,  un  vieux  mestre 
de  camp  d'infanterie  nommi-  llartolomeo  Griffo 
et  quelques  autres  fient i Ishommes  ,  de  l'assurer 
de  ma  part  que  je  prendrai  un  soin  extraordi- 
naire de  la  conservation  de  la  personne  et  des 
biens  de  tous  les  particuliers  ,  et  que  mon  in- 
tention n'étant  (|iie  de  procurer  le  repos  et  la 
liberté  a  tout  le  rnv.iume  ,  je  m'ctiidierois  prin- 
cipalement a  remettre  les  choses  dans  l'ordre  , 
esiHTant  d'en  venir  a  bout  dans  peu  de  temps  : 
dont  ils  me  lirciit  mille  remcrrlmeiis  et  m'as- 
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surerent  d'en  conserver  une  éternelle  recoii- 
noissaiice.  Kl  ne  s'elant  lien  passe  de  foit  emi- 
sideiable  dans  le  reste  de  ma  cavalcade,  je  ne 
m'am-terai  pas  u  conter  mille  petites  particu- 
larités et  dirai  .seulement  trois  choses  dignes 
d'i'trc  observées. 

I,a  première  ,  que  Gennaro  temoi^;iia  du  cha- 
grin de  ce  (|ue  dans  toutes  les  acclamations  pu- 
bliques ,  qui  furent  excessives  ,  l'on  ne  parla 
que  de  moi,  sans  jamais  le  nommer,  tout  le 
monde  afleetant  de  me  faire  paroitre  autant  de 
mépris  et  d'indifférence  pour  sa  personne  ,  (pu* 
d'amour  et  de  respect  pour  la  mienne,  croyant 
être  à  couvert  de  ses  violences ,  dont  désoi  mais 
ma  présence  les  parantiroit  ;  la  seconde  ,  que  , 
dans  toutes  les  rues  ou  je  passai ,  je  les  trouvai 
toutes  tapissées,  les  l'emHres  garnies  de  femmes 
qui  mejeloient  des  Heurs,  des  eaux  de  senteurs 
et  des  drapées,  accompagnant  ces  témoignages 
de  respect  et  de  joie  de  mille  bénédictions  ;  la 
troisième  est  que  les  gens  qui  sortoient  des  por- 
tes venoient  étendre  sous  les  pieds  de  mon  che- 
val des  tapis  et  leurs  manteaux  ;  et  les  femmes  , 
avec  des  easseroletles,  venoient  brûler  des  par- 
fums au  nez  de  mon  cheval,  et  les  pauvres  gens 
de  l'encens  sur  des  tuiles  ;  tout  le  monde  géné- 
ralement me  protestant  (pi'il  n'a\oil  plus  rien 
à  craindre  piiiscpie  j'etois  venu  a  son  secours  . 
et  (pie,  me  reconnoissant  pour  scm  libérateur, 
ils  etoient  tous  résolus  de  mourir  avec  moi ,  et 
de  saciilîer  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  mes 
intérêts  et  pour  ma  fortune.  Ces  démonstrations 
d'amitié  ont  conliniie  de  la  même  sorte,  avec 
les  mêmes  cérémonies  et  la  mêiiy  chaleur  , 
depuis  ce  jour-la  jusques  à  celui  de  ma  prison. 

Il  étoit  assez  tard  quand  j'achevai  le  tour  de 
la  ville  et  de  visiter  tous  les  tpiaitiers;  et  Je 
m'ens  vins  dîner  chez  Gennaro,  (|ui  me  lit  aus^i 
méchante  el.eie  ipie  le  jour  précèdent.  K.n  arri- 
vant an  tourjon  des  (Cannes,  je  trouvai  le  niailii^ 
de  chambre  de  M.  le  cardinal  r"ilora:irini ,  qui 
me  vint  faire  compliinent  de  sa  part  ,  et  des  ex- 
cuses de  ce  qu'une  leuere  indisposition  l'avoit 
empêche  de  me  venir  visiter  des  (|u'il  avoit  su 
mon  arrivée.  Il  me  lit  demander  audience  pour 
l'opres-dinee;  et  comme  je  le  voulus  prévenir  , 
je  me  mis,  en  sortant  de  table,  dans  une  chaise 
de  velours  bleu  en  hrodeiie  d'argent,  qui  avoit 
été  de  la  duchesse  de  Montaloiie  et  (huit  la 
femme  de  Gennaro  se  ser\oil,  et  m'en  allai  a 
rarchevéché  ou  je  trouvai  dans  la  cour  toute 
la  famille  du  cardinal  Filoniarini  et  tous  les  plus 
qualifies  bourgeois  de  la  ville  ,  qui  me  vinrent 
recevoir,  et  sa  personne  i|iii  in'atteiidoit  sur  le 
haut  du  degré.  M'ayaiit  dunne  la  main,  il  me 
conduisit  dans  un  fort   h(  I  appartement ,  ou 
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nous  nous  assîmes  ;  l't  tuut  le  mouile  un  étant 
sorti  ,  nous  uj  unC  laissés  seuls  dans  sa  elianibre, 
nous  detneuriinu'S  une  heure  et  demie  dans  une 
eonlerenee  seerele.  Apies  s'èlre  acquittes  de 
plusieurs  coni|)linieiis  de  part  et  d'autre  ,  il  me 
témoigna  beaucoup  de  tendresse  pour  le  peuple, 
dont  il  esperoit  la  liberté  par  la  puissante  pro- 
tection de  la  France,  loua  inlinimeiit  le  zèle 
que  j'a\ois  de  venir  employer  ma  vie  pour  une 
cause  si  juste  ,  me  dit  ((u"on  ne  pouvoit  assez 
estimer  ma  resolution  d'avoir  méprisé  tant  de 
périls  que  j'avois  à  courre ,  et  d'avoir  tenté  un 
passade  si  hasardeux.  11  me  raconta  toutes  les 
choses  arrivées  depuis  les  premières  révolu- 
tions ,  et ,  blâmant  la  conduite  que  les  Espa- 
t;uols  avoient  tenue,  témoigna  qu'il  croyoit 
que  le  ciel  vouloit  délivrer  un  royaume  si  beau 
et  si  considérable  que  celui  de  INaples  de  l'op- 
pression sous  laquelle  il  avoit  langui  jusques 
ici ,  qui  ne  pouvoit  pas  durer  davantage  sans 
son  entière  ruine  ,  et  que  j'etois  l'instrument 
dont  Dieu  se  vouloit  servir  pour  achever  un  si 
grand  et  si  saint  ouvrage;  qu'ayant  toujours 
eu  l'affection  d'un  vrai  père  pour  le  peuple  de 
Naples  ,  il  prenoit  grande  part  a  l'obligation 
qu'il  m'avoit  de  \enir  prendre  sa  défense ,  et 
m'offroit  le  secours  de  ses  prières  et  tout  ce  qui 
pouvoit  dépendre  de  son  crédit,  de  son  indus- 
trie et  de  ses  soins.  Je  le  remerciai  de  tous  ses 
discours  si  obligeans;  et  les  reconnoissant  plus 
remplis  de  dissimulation  que  de  vérité,  je  réso- 
lus de  l'engager  insensiblement  à  faire  des  dé- 
marches qui  le  rendissent  irréconciliable  avec 
l'Espagne  et  l'engageassent  par  nécessité  à  lier 
une  amitié  étroite  avec  moi ,  les  bonnes  quali- 
tés que  je  reconnus  en  sa  personne ,  son  esprit 
et  sa  prudence  m'obligeant  a  le  souhaiter.  Je 
pris  le  concert  avec  lui  de  faire  le  lendemain 
matin  ,  dans  la  grande  église  ,  le  serment  de 
fidélité  au  peuple  ,  en  jurant  de  le  servir ,  au 
péril  de  ma  vie,  envers  tous  et  contre  tous, 
conformément  a  l'ordre  que  j'en  avois  du  Roi. 
Je  l'engageai ,  quoiqu'il  s'en  voulût  défendre  , 
de  bénir  une  épée  que  le  peuple  me  donnoit 
pour  sa  défense,  comme  la  marque  de  son  au- 
torité et  du  commandement  absolu  de  ses  ar- 
mes ,  que  j'acceptois  ,  et  qu'il  me  remettoit 
entre  les  mains.  Cette  cérémonie  etoit  assez 
inutile  ,  hors  le  dessein  que  j'avois  de  brouiller 
ledit  cardinal  avec  les  Espagnols,  qui  véritable- 
ment ne  lui  ont  jamais  pardonne.  Comme  il 
étoit  fort  clairvoyant ,  il  reconnut  aussitôt  ma 
pensée  ;  mais ,  après  une  contestation  assez 
opiniàtrée  ,  il  lut  contraint  de  s'y  résoudre  ,  lui 
ayant  protesté  que  sans  sa  bénédiction  je  u'ac- 
cepterois  point  le  commandement,  et  qu'il  seroit 


responsable  envers  le  peuple  de  mon  refus  ,  à 
qui  de  plus  il  importoit  (|u<'  le  serment  que  j'a- 
vois a  lui  faire  se  fît  publiquement  et  entre  ses 
mains,  afin  qu'il  fut  le  dépositaire  de  ma  pa- 
role et  de  nia  foi. 

Je  me  retirai ,  après  avoir  ajusté  avec  lui  ce 
que  je  désirois,  et  il  me  vint  conduire  jusques 
a  ma  chaise  ;  et,  après  mille  témoignages  réci- 
proques et  d'estime  et  d'amitié ,  je  repris  le 
chemin  du  tourjon  des  Carmes  ,  suivi  des  capi- 
taines Onoffrio  Pisacani ,  Carlo  Longobargo, 
Cicio  Batimielo  et  Matheo  d'Amore ,  chef  du 
quartier  de  la  Vinare,  les  quatre  personnes 
plus  fidèles  que  j'ai  trouvées  dans  la  ville  de 
Naples,  et  qui  ont  eu  plus  d'attachement  pour 
moi.  En  passant  dans  le  Marché,  je  m'y  arrê- 
tai ,  et  rais  pied  à  terre  pour  parler  à  une  quan- 
tité de  peuple  qui  me  vouloient  faire  entendre 
leurs  nécessités,  et  me  demander  quelque  rè- 
glement sur  des  différens  survenus  entre  des 
officiers,  et  prendre  en  même  temps  mes  ordres 
sur  la  conduite  qu'ils  avoient  à  tenir,  et  sur  la 
manière  de  faire  leurs  gardes,  n'y  ayant  eu 
rien  jusque  là  de  bien  réglé.  Je  voulus  voir 
aussi  si  les  retrancbemens  faits  entre  le  Marché 
et  la  Concherie  avoient  été  abattus,  comme  je 
l'avois  ordonné  le  matin.  J'entrai  dans  le  tour- 
jon, où  je  trouvai  Gennaro  fort  embarrassé  à 
faire  mettre  les  fers  au.x  pieds  et  aux  mains  à 
Louigi  del  Ferro ,  pour  avoir  fait  imprimer  et 
afficher  quelques  placards  sans  sa  permission. 
Je  lui  demandai  sa  grâce  que ,  quelque  prières 
que  je  lui  pusse  faire  ,  il  ne  me  voulut  pas  ac- 
corder, qu'après  qu'il  auroit  été  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  en  cet  équipage  prisonnier  dans 
sa  cave ,  me  disant  qu'à  moins  d'un  pareil  châ- 
timent de  temps  en  temps  il  étoit  impossible  de 
l'empêcher  de  faire  des  extravagances. 

Après  avoir  été  témoin  de  cette  belle  exécu- 
tion ,  comme  je  reiournois  dans  la  salle ,  l'on 
me  vint  avertir  que  M.  le  cardinal  me  veuoit 
rendre  la  visite.  Je  fus  le  recevoir,  et  nous  de- 
meurâmes uue  demi-heure  en  conversation  par- 
ticulière ;  et  comme  il  étoit  en  inquiétude  de  ce 
qui  avoit  été  résolu  dans  notre  entrevue,  il 
tenta  de  nouveau  de  me  faire  changer  de  sen- 
timent ;  mais  y  ayant  persisté,  et  lui  ayant  al- 
légué les  mêmes  raisons,  il  n'osa  les  contredire 
davantage,  et  se  retira  fort  inquiet  de  savoir 
comment  ses  excuses  seroient  reçues  du  vice- 
roi,  qu'il  lui  envoya  faire  la  nuit  par  un  gentil- 
homme, qui  lui  rapporta  que  l'on  étoit  fort  mal 
satisfait  de  lui ,  et  qu'on  s'en  plaignoit  haute- 
ment, comme  si ,  par  l'action  qu'il  devoit  faire 
le  lendemain ,  il  établissoit  mon  crédit ,  et 
moyennoit  la  confiance  entre  le  peuple  et  moi. 
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Di-.s  (|u'll  fut  |uirti,  ju  ru'fii  allai  !iuu|H.'r  il  me 
i-iiUL-liai  i-ur  il  t'iuil  dt-j.i  tard;  um'C  li'  iiu'iiii' 
di-guùl  t-t  de  la  iiiOiuc  maaicrc  que  le  juur  prc- 
cwlc'iit. 

A  mon  leviT,  le  dimanche  au  matin  ,  j'eus 
bien  de  la  joie  de  \oir  toutes  les  ptTSouui'S  (|ui 
s'etoienl     i'iiibar(|uefS    aM-e    moi    arrivées    en 
parfaite  saute  ,  ne  s'elnnl  perdu  aucune  des  fe- 
louques ni  des  bri^antiiis  de  ma  petite  aniiée, 
qui,  apri's  avoir  ete  suivie  inutilement  des  ua- 
Icres  des  enuemis,  après  des  fortunes  diverses 
et   beaucoup  d'aventures  considérables,  abor- 
dèrent heureusement  dans  le  |>ort ,  les  unes  des 
le  soir,  et  les  autres  la  nuit .  quoique  chacune 
eu  particulier  eut  pris  une  route  différente.  Ce 
fut  une  extrOmu  satisfaction  de  se  revoir  tous 
ensemble,  n'avant  \>u  savoir  des  nouvelles  les 
uus  des  autres  uvant  (|ue  d'être  debar(|ues,  nisor- 
lir  de  l'inquiétude  continuelle  ou  tout  le  monde 
nvoit  ete  quatre  jours  entiers.   Toutes  choses 
étant  préparées  pour  s'en  aller  a  l'etrlisc  ,  j'en- 
vovai  avertir  M.   le  cardinal  (|ue  je  montois  a 
cheval  pour  m'y  rendre,   les  i  ues  se  trouvant 
toutes  tapissées  et  bordées  des  deux  cotes  du 
peuple  sous  les  armes  ,  et  les  fenêtres  garnies 
de  femmes  ,  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  ville 
de  l'un  et  l'autre  sexe  étant  accouru ,  et  ayant 
pris  di-s  places  commodes  pour  me  voir  passer. 
Les  gardes  de  Gennaro  marchoieiit  devant ,  et 
ensuite  des  trompettes,  suivis  d'une  |>ersonne 
rhoisie  par  Gennaro  ,  (|ui  portoil  dans  le  four- 
reau l'epi'e  que  l'on  me  devoit  bénir,  pour  me 
la  mettre  entre  les  mains.    Le  (.'cneral   et   moi 
marchions  a  ci'ite  l'un  de  l'autre,  et  lui  a   ma 
droite  ,  nos  capitaines  des  gardes  derrière  nous  ; 
et  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'officiers  j^eneraux  ,  de 
capitaines  des  quartiers,  de  mes  domesti(|ues 
et  de  gens  considérables  nous  suivoient  a  cheval. 
Kn  cet  état,  ayant  fait  tout  le  ciicmin  depuis 
le  tourjon  des  Carmes  jusquesa  la  grande  église 
avec  l'acclamation  générale  de  tout  le  monde  et 
toutes  les  inar()ues  d'amour,  de  respect  et  de 
joie  imaginables  ,  je  mis  pied  a  terre  et  fus  reçu 
de  y\.  le  carilinal  l'ilomarini  a  la  tète  de  son 
cierge,  qui,  m'ayant   fait  un  compliment  sur 
l'obligation  que  la  ville   ra'avuit  d'être  venu 
prendre  sa  défense  ,  me  conduisit  au  trésor  de 
l'église,  ou   il   me   lit    baiser  le  chef  de   saint 
Gennaro,  protecteur  de  Naples,  et  me  lit  voir 
avec  admiration   le  miracle  continuel  de  son 
sang,  (|ui ,  conserve  dans  une  tiole,  se  dissout 
à  la  vue  de  sa  télé,  et  se  congelé  de  nouveau 
sitôt  (|u'il  en  est  séparé  :  ce  que  je  vis  pour  lors 
et  ai   vu  plusieurs  fois  depuis  avec  beaucoup 
d'etonncment.    De  la  j'allai   prendre  ma  place 
avec  Gennaro  sur  un  drap  de   pied  i|ui   nous 


avoit   ete  préparO   tlevanl   le   grand   autel;  et 
M.  le  cardinal  s'etant  revêtu  de  ses  habits  pon- 
titleaux  et  place  dans  son  siège  archiépiscopal  , 
Gennaro  s'en  alla  se  mettre  a  genoiix  devant 
lui,  lui  présenta  l'eiH'c  qui  devoit  être  bénite, 
qu'il   tira  hors  du  fourreau  ;  et  après  les  céré- 
monies faites,  i|ue  l'Kglise  a  accoutume  de  pra- 
tiquer d.ins  la  bénédiction  des  armes  ,  (iennaro 
la  tenant  toute  nue  à  la  main  pour  faire  voir 
qu'en  lui  residoit  l'autorité  sur  le  peuple  ,  nu.ssi 
bien   dans    les   matières  de   guerre  que  dans 
celles  de  la  police,   se  tint   debout  a  son  coté 
droit.  Le  iiiaitre  des  eeremonies  s'en  vint  alors 
me  prendre,  et  me  conduisit  aux  pieds  de  M.  le 
cardinal ,  ou  mayant  eti'  présente  le  formulaire 
du  serment  de  lidelite  que  je  devois  faire  aux 
Napolitains  de  les  servir,  moi  et  mes  deseiii- 
dans  ,  au  péril  de  ma  vie  ,  envers  tous  et  contre 
tous  ,  et  de  ne  point  (|uitter  les  armes  (|ue  je  ne 
les  eusse  tirés  de  la  sujétion  ,  en  leur  procurant 
le  reiHis  et  la  liberté   (  ce  que  je  prononçai   a 
haute  voix,  tenant  la  main  dro;le  sur  le  livre 
des  Kvaiigiles   ,  et  après  un  discours  (|iie  me  lit 
M.  le  cardinal  des  obligations  a  quoi  m'eiiga- 
geoitmon  serment,  Gennaro  lui  présenta  lepee, 
et  il  me  la  remit  entre  les  mains,  me  disant 
qu'elle  m'etoit  donnée  |)our  la  défense  de  Naples, 
pour  m'opposer  a  l'effort  des  ennemis  qui  vou- 
loieiit  l'opprimer,  et  pour  briser  les  fers  sous  In 
pesanteur   desquels  elle    avoit    gcnii  si    long- 
temps. Il  finit  cette  fonction  en  me  proclamant 
i;éneralissime  des  armes  du  peujile  et  défenseur 
de  sa  liberté  :  ce  (pii  fut  suivi  des  acclamations 
cl  des  cris  de  joie  de  tous  les  assistans  ,  (|ui  , 
en  faisant  retentir  l'église,  en  portèrent  par  ce 
bruit  la  nouvelle  par  toute  la  ville,  dont  les 
iiabitnns,  qui   étoicnt   sous  les  armes,  lemoi- 
t^nerent  leur  satisfaction  par  une  grande  salve 
a  laquelle  répondit  toute  l'^irlillerie,  qui  est   la 
seule  lois  qu'elle  a  lire  pendant  tout  le  temps 
que  j'y  ai  séjourné ,  faute  de  poudre.   Le   Te 
Oriim  se  chanta  ensuite  en  musique  ;  et  ayant 
fait  une  révérence  a  .^L  le  cardinal  el  une  autre 
au  gnuid  autel,  je  revins,  lepee  a  la  main  ,  me 
remellre  a  ma  place  ,  el  la  donnai  a  tenir  au- 
près de  moi  a  celui  qui  l'avoit   apportée.    La 
messe  fut  célébrée  pontiflcalemenl  ;  et  comme 
je  me  levai  a  l'Kvongile,  on  me  la  présenta  de 
nouveau,  et  je  latins    haute  tant  qu'il  dura, 
comme  par  une  espèce  de  conlirmalion  du  ser- 
ment que  je  venois  de  faire. 

Toutes  les  cérémonies  étant  achevées,  je  me 
retirai  au  tourjon  des  Carmes  de  la  même  façon 
que  jetois  venu  ,  hormis  que  l'on  portoil  lepee 
nue  devant  moi,  que  Gennaro  me  eida  la 
droite  et   que  les   acclamations  publiques  en. 
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furint  redoublées.  Tout  le  monde  sCn  alla  dî- 
ner, et  (jomiiiro  me  (it  na  aussi  meelia;it  re|>as 
<|ii('  (If  coiiliiine.  Je  donnai  ordre  pour  faire  as- 
^cl)ll)le^  Mir  le  soir  le  cor|)S  de  ville,  tous  les 
«ifliciers  et  capitaines,  et  le  conseil,  qui  m'a- 
voient  tous  envoyé  demander  une  heure  pour 
se  venir  réjouir  avec  moi ,  et  conférer  de  toutes 
les  choses  qui  étoient  nécessaires  pour  la  sûreté 
de  Naples  et  |iour  remédier  à  ses  nécessités. 
Après  avoir  été  rendre  tirâces  a  M.  le  cardinal 
Filomarini  de  la  peine  qu'il  s'étoit  donnée , 
j'allai  visiter  tous  les  postes  que  l'on  avoit  for- 
liliés  contre  les  ennemis,  et  ordonnai  pour  le 
lendemain  une  revue  fjenérale  de  toutes  les 
troupes.  De  la  je  fus  voir  tous  les  majxasins  ,  et 
me  fis  donner  un  état  de  ce  qu'il  y  avoit  dans 
la  ville  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
J'employai  une  partie  de  la  journée  à  ces  occu- 
pations ;  et ,  voyant  <[n"il  était  tard  ,  je  me  re- 
tirai pinir  tenir  le  conseil  et  me  trouver  a 
l'heure  du  rendez-vous  que  j'avois  pris  avec 
toutes  les  personnes  à  qui  j'avois  affaire. 

Je  donnai  la  première  audience  au  corps  de 
ville,  dont  je  reçus  les  complimens,  la  parole 
hi'elant  portée  a  faute  de  l'élu  du  peuple,  qui 
n'avoit  pas  ete  nommé  depuis  la  retraite  de 
Cicio  d'Aqwia,  dont  la  charge  est  la  même  que 
celle  de  prévôt  des  marchands ,  et  de  lieute- 
nant civil  ici  en  ce  qui  regarde  la  police)  par  le 
plus  ancien  des  capitaines  des  ollines.  Pour  ré- 
ponse ,  je  leur  protestai  que  j'eraploierois  ma 
vie  pour  leurs  intérêts  et  que  je  n'abuserois  ja- 
mais de  l'autorité  que  j'avois  reçue,  dont  je  me 
tenois  infiniment  honoré.  Et  ayant  conféré  en- 
suite avec  eux  des  moyens  qu'il  y  auroit  d'a- 
voir des  vivres  et  de  rétablir  l'abondance,  ils 
me  répondirent  que  pour  le  vin  il  y  en  avoit  si 
grande  quantité  que  le  tonneau  se  donnoit  pour 
une  pistole;  que  la  viande  de  boucherie  et  la 
chair  salée,  au  lieu  d'augmenter  de  prix,  avoient 
baissé  ;  et  (|ue  l'oji  n'en  nianqueroit  point  de 
long-temps ,  non  plus  que  de  volailles  et  toutes 
sortes  d'autres  denrées  qui  viendroient  en  abon- 
dance aussitôt  que  l'on  auroit  appris  dans  la 
campagne  que  je  commandois  les  armes,  ce  qui 
obligeroit  tout  le  pays  à  se  déclarer;  que  la 
seule  chose  qui  raanquoit ,  quoique  la  plus  né- 
cessaire, étoit  le  ble  ,  dont  l'on  eût  pu  recou- 
vrer quelque  quantité  si  le  fonds  destiné  pour 
l'achat,  que  l'on  nomme  celui  de  la  conserva- 
tion ,  n'avoit  point  été  dissipé.  Je  leur  offris 
deux  mille  pistoles  pour  les  secourir  dans  ce 
pressant  besoin ,  queje  leur  lis  compter  à  l'heure 
même  de  l'argent  que  j'avois  apporté  avec  moi  , 
en  attendant  queje  leur  pusse  fournir  des  som- 
mes plus  considérables,  ou  ((ue  j'eusse  ,  les  ar- 
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mes  à  la  main,  ouvert  un  passage  pour  nous 
faire  venir  des  vivres  de  dehois.  Nous  résolû- 
mes ([ne  le  pain  se  vendroit  un  peu  plus  (rher 
(jue  le  blé  ne  nous  ain'oil  coule,  alin  (|ue  parce 
petit  !:ain  nous  pussions  grossir  le  fonds  que  je 
leur  venois  de  donner  et  (|u'il  valoit  mieux  n'en 
pfis,  baisser  le  prix  d'abord,  (|ue  d'être  par  après 
obligé  de  le  hausser.  Nos  felouques  cependant 
nous  fournissoient  abondamment  du  poisson  et 
de  toutes  sortes  d'herbages,  de  fruits  et  de  lé- 
gumes ,  dont  la  plupart  des  habitans  se  nour- 
rissoient. 

Les  gens  de  guerre  vinrent  ensuite  se  réjouir 
avec  moi  :  et  leur  ayant  donné  ordre  de  m'ap- 
porter  le  lendemain  à  mon  lever  le  nom  de  tous 
les  officiers  ,  et  la  liste  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dans  la  ville  de  gens  sous  les  armes,  desquels 
je  voulois  faire  faire  la  revue,  tous  les  capi- 
taines me  dirent  qu'ils  manquoient  de  poudre 
dans  tous  leurs  postes  et  n'en  avoient  point  pour 
les  défendre  en  cas  que  les  Espagnols  en  atta- 
quassent quelqu'un  celte  nuit.  Je  leur  en  lis 
donnera  l'heure  même,  et  commandai  à  Aniello 
del  Falco,  général  de  l'artillerie  ,  d'en  faire  dé- 
livrer deux  milliers  a  Gennaro  ,  pour  la  défense 
du  tourjon  \  et  faisant  soigneusement  serrer  le 
reste  de  ce  que  j'en  avois  apporté ,  m'en  donner 
un  état  au  juste  et  n'en  point  distribuer  que 
sur  un  ordre  signé  de  ma  main ,  le  peu  que 
nous  en  avions  m'obligeant  à  le  faire  bien  mé- 
nager. 

Après  avoir  congédié  les  gens  de  guerre  ,  je 
fis  appeler  ceux  du  conseil  ;  et  leurs  complimens 
m'ayant  été  faits  sur  le  même  sujet,  et  y  ayant 
répondu  dans  le  même  sens  qu'à  tous  ceux  (jue 
j'avois  reçus,  nous  nous  assîmes  pour  délibérer 
sur  les  alfaires  publiques.  Gennaro  prit  sa  place 
auprès  de  moi ,  que  sou  inquiétude  continuelle 
faisoit  lever  incessamment  pour  recevoir  les  avis 
de  quelque  butin  qu'il  y  avoit  à  faire  et  serrer 
le  pillage  qu'on  lui  apportoit.  Il  s'aperçut  que 
nous  en  étions  incommodés,  étant  nécessaire  de 
recommencer  toujours  les  discours  qui  se  te- 
noient ,  pour  être  de  moment  en  moment  inter- 
rompus :  il  me  pria  de  ne  point  prendre  garde 
à  lui,  sa  présence  étant  fort  peu  nécessaire,  se 
remettant  a  tout  ce  que  nous  résoudrions.  L'on 
commença  par  le  règlement  de  son  autorité  et 
de  la  mienne  ,  et  il  fut  conclu  queje  disposerots 
souverainement  de  tout  ce  qui  regarderoit  la 
guerre,  et  que  les  ofliciers  et  soldats  ne  depen- 
droient  que  de  moi  seul  ;  qu'il  se  méleroit  du 
gouvernement  politique,  sans  néanmoins  pou- 
voir agir  (jue  par  l'avis  du  conseil ,  qu'il  assem- 
bleroit  sur  toutes  sortes  d'occurrences  et  auquel 
je  presiderois  et  liendrois  toujours  le  premier 
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lieu  ;  et  qu'eii  cas  que  je  fusse  nbseiit  l'on  m'n- 
vrrliriiit  de  tuules  les  deliliernlions  ,  qui  ne 
sVxtYuteruleiit  que  pnr  mon  n\is  et  pnr  nin  pnr- 
tiripntioii  ;  que  le  p«iu\(ilr  qu'il  n\(>it  dnns  lu 
\ille  ii'aMiiit  point  ele  iq>priiu\e  du  resie  du 
ru\iiuiiie,  ne  s'etendroit  )>ns  plus  loin:  et  que 
tontes  les  deeKirulions  ,  nianitVsles  et  hans  qui 
»eruient  envous  dans  toutes  les  proviint-s  ne 
M  publieraient  et  ne  se  feroient  que  s«us  mon 
nom. 

Knsuite  il  fut  résolu  que  tous  1rs  oDieiers  «t 
uetis  de  ^îiierie  (xendroient  ni>u\ellr  emnmis- 
»ion  de  niui,  et  attendu  l'extrtinite  ou  l'onetoit 
de  ^j\res,  je  seruis  supplie  de  le\er  le  plus 
^rnnd  eorps  de  troupes  qu'il  seioit  possible , 
tnnt  de  cavalerie  que  d'infanterie,  pouressaver 
de  reprendre  les  f.inlM»urt;s,  dont  la  plupart 
etxieiit  occupes  par  les  ennemis,  me  rendre 
ninitre  de  la  cauipa):ne,  obliger  le  pays  ù  se  dé- 
clarer et  ouvrir  les  passades  (|ui  nous  éloient 
i-oijpes  ,  iMiur  a\uir  la  eommunicnlion  a\cc  le 
reste  duroMiume  et  principalement  avec  les 
provinces  dont  la  ville  avoit  accoulume  de  tirer 
sa  subNislance  :  et  eommme  je  leur  represeulai 
que  ces  levées  ne  se  p<iuvoient  faire  sans  ar};ent 
et  m'informai  d'où  nous  tirerions  les  sommes 
iiecessairi-s.Gcnnaro  lut  convie  de  nous  en  don- 
nir  ,  tous  les  deniers  publii-s  étant  épuises;  et 
sur  son  refus  ,  je  m'offris  d'en  faire  la  dépense 
tout  autant  que  pourroit  foinnir  le  petit  fonds 
que  j'avois  a|iporte.  Ils  me  dirent  que  pour  des 
armes  j'en  trouverois  quantité  dans  la  ville,  en- 
vovant  faire  la  visite  chez  tous  les  iiabitans, 
dont  le  moindre  en  avoit  de  quoi  armer  quatre 
ou  cinq  personnes;  et  sur  ce  qui  m'avoit  ele  re- 
présente que  ceux  qui  (:ardoient  les  postes  (quoi- 
que ce  fut  avec  assez  de  commodité,  puisque 
c'etoit  chacun  dans  ^on  quartier  ,  lasses  de 
celte  faliu'ne,  qu'ils  trouvoient  insuppurlahle 
|H*ui'  avoir  dure  trop  loniu'-Icmps,  ne  vuuluient 
pl'is  faire  de  factions  sans  être  payes,  nous  ré- 
solûmes t|ue  l'on  elierclieroildes  expediens  pour 
remédier  a  celte  neees>ite,  et  que  ceux  qui  au- 
roieiil  quelque  avisa  me  donner  la-des>us  se- 
roient  écoute»  ,  et  que  de  mon  côte  je  penserois 
a  quelque  moyen  pour  éviter  le  malheur  dont 
nous  étions  menaces  par  le  refroidissement  de 
la  liaine  (|uc  l'on  avoit  contre  les  Kspa<;iiols, 
qui  ne  s'exprimoit  plus  (|ue  par  des  paroles, 
puis<]ue  cliacun  crovoji  faire  une  corvée  de  dé- 
tendre sa  liberté  ,  son  bien  ,  sa  vie  et  l'Iionneur 
de  sa  famille. 

Je  lus  aussi  supplié  d'envoyer  un  manifeste 
par  tout  le  rovaume  pour  assurer  que  je  n'etois 
venud.ms  Naples  que  jx)ur  procurer  s«i  liberté 
et  en  chasser  les  ennemis,  avec  l'assurance  que 
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je  leur  ap|H>rl«i»  de  la  puissante  protection  dt- 
la  l-rance,  (|ui  enverroit  au  premier  jour  une 
(iraiidu  armée  navale  ,  avec  tous  li-s  secours  né- 
cessaires; qui,  pour  ne  |M>int  donner  de  jalou- 
sie, ne  deliarqueroil  de  troupes  t|ue  celles  qui 
lui  seroient  demandées,  le  Itoin'avaiit  (Hiinl  de 
dessein  d'envahir  le  rovaume  ni  de  s'en  rendre 
maitre,  mais  seulement  de  le  délivrer  d'oppres- 
sion ,  la  France  ayant  accoutume  d'assister  sans 
inieréts  tous  ceux  qui ,  se  vovant  Ivrannisés, 
avoieiit  recours  a  elle  ,ee  point  étant  de  la  der- 
nière conséquence  pour  oter  la  deliance  (|ue 
les  Kspa^noU  jetoient  malieieiisemint  dans  tous 
les  esprits  et  de  la  noblesse  et  du  peuple  de  Tsn- 
[des  ,  qui  naturellement  sont  enneiiiis  de  toute 
diiminaiion  étrangère)  ;  et  (|ue  l'on  ne  pouvait 
en  tirer  de  preuves  plus  certaines  que  l'ordif 
que  j'avois  eu  de  me  veiiirjeler  parmi  eux  et 
■n'attacher  par  un  serment  si  solennel  a  leur 
service,  qui ,  me  de^a<:eant  de  toute  autre  obli- 
gation ,  me  lioit  aussi  etioitement  a  leurs  inte- 
r«''ls  (|ue  si  jetois  ne  dans  leur  pays.  Ils  me  di- 
rent de  plus  (|ue  pour  m'auturiser  davanlaue  , 
et  faire  que  la  noblesse  (|ui  voudroit  se  reunir 
eut  quelqu'un  à  (|ui  s'adresser,  leur  vanité  les 
empêchant  de  se  pouvoir  soumettre  a  (iennaro 
par  manque  de  naissance  ,  il  falloit  (|Ue  les  ^i  li- 
ées desormiiis  ne  lussent  données  que  par  iimi 
seul.  QueKpi'iin  des  plus  iniilins  de  l'assemblée, 
se  récriant  sur  le  mol  de  noblesse,  dit  qu'il  la 
falloit  toute  exterminer  ;  que  c'etoit  elle  (|ui 
enipèclioit  les  vivres  et  (|ui  leiioit  la  campa;:;iie; 
qui ,  après  s'être  en  toutes  occasions  accommo- 
dée avec  les  Kspa^iiols  pour  les  opprimer,  avoit 
pris  les  arn.es  pour  achever  leur  ruine  totale  , 
avoit  battu  leurs  troupes  deux  jours  aupara- 
vant et  fait  porter  le  deuil  à  quantité  de  la- 
milles  par  la  perte  de  leurs  pareus,  et  (|ue  le 
prince  de  Montesarehio  leur  avoil  coupe  l'eau. 
Gennaro  étant  revenu  prendre  sa  place  sur  ce 
discours,  proposa  d  aller  dans  un  couvent  où  il 
avoit  quatre  de  ses  sœurs  leur  couper  la  tétc 
pour  les  lui  envoyer  ;  ou  du  moins  (|u'll  falloit, 
pour  se  venger  de  lui  ,  leur  faire  les  dernières 
violences,  et  les  abandonner  au  menu  peuple. 
Je  représentai  (|ue  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de 
nous  faire  rendre  l'eau  qu'il  nous  avoit  ôtée , 
mais  que  je  me  charpeois  de  lui  faire  savoir  le 
péril  dont  je  les  avois  jLiaranlies;  que  mon  au- 
torite ne  seroit  peut-être  pas  suflisante  une  au- 
tre foi.s  et  qu'il  devoit  tout  appréhender  d'un 
peuple  irrité ,  qu'il  ne  falli.it  pas  achever  de 
mettre  au  desespoir  ;  et  que  ,  faisant  don- 
ner l'alarme  dans  le  couvent  de  tout  ce  (|ue 
I  ces  pauvres  fdies  avoient  a  craindre  .  elles  em- 
{  ploieroient  loiit   leur  crédit  auprès  de  lui  pour 
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ol)ti'i>ir  Pi'  qiiP  nous  dcmaiulions  ,  (I'du  dépen- 
(loil  leur  hoiiiuuir  cl  leur  vie;  ce  qu'il  ne  leur 
nfusfioit  pas,  pour  peu  qu'il  eût  de  tendresse 
el  d'aniilic  pour  elles. 

Ce  conseil  fut  approuvé  de  tout  le  monde  et 
fut  suivi  du  succès  que  j'en  avois  attendu.  Et , 
sur  la  luiine  que  je  leur  vis  si  grande  contre  la 
noblesse,  je  leur  lis  eonnoître  que  n'étant  fon- 
dée que  sur   le  :iial  qu'ils  en   avoicnt  reçu   et 
qu'ils  en  appreliendoient ,  ne  parler  que  de  leur 
perte ,  de  les  éfrorj^er  et  les  traiter  d'ennemis 
irreeouciliablcs  ,  e'étoit  les  enfiagcr  à  faire  pis  , 
et  les  reunir  inséparablement  avec  les  Espa- 
j^iiols,  qui,  sans  leurs  forces,  n'étoient  pas  en 
état  de  nous  beaucoup  nuire  ,  puisque  e'étoicnt 
elles  qui  tenoicnt  la  campagne  et  nouscoupoient 
les  vivres;  et  que  si  nous  pouvions  une  fois  les 
séparer  d'intérêts  et   les  attacher  aux   nôtres, 
tout  le  loyaume  se  déclarcrolt  pour  nous:  après 
(|Uoi  il  nous  seroit  aisé,  renfermant  les  Espa- 
f^iiols  dans  leurs  forteresses,  de  les  y  affamer 
et  les  obliger  à  se  rendre  :  et  qu'ainsi  nous  ar- 
riverions en  peu  de  temps  au  but  de  nos  sou- 
baits,  étant  délivrés  de  toute  domination  étran- 
gère et  en  état  de  former  notre  république  et  la 
rendre  aussi  puissante  et  aussi  considérée  que 
celle  de  Hollande. 

Cbacun  se  rendit  à  mou  sentiment  et  me  con- 
jura de  travailler  à  un  si  beau  dessein  ,  et  de 
mander  pour  cet  effet  tous  les  cavaliers  qui  se 
rencontroient  dans  la  ville,  pour  les  assurer  de 
mes  bonnes  intentions  et  les  charger  de  les  faire 
savoir  à  tout  le  reste  de  la  noblesse.  Je  ne  vou- 
lus pas  témoigner  la  joie  que  je  ressentois  d'a- 
voir gagné  un  point  si  important  pour  le  salut 
public  et  pour  le  mien  particulier,  de  peur  de 
me  rendre  suspect  au  peuple  ,  qui ,  s'attachant 
toujours  au  plus  méchant  parti,  ne  veut  que  ce 
(|ui  lui  est  de  plus  préjudiciable  ;  et,  dissimulant 
ma  satisfaction  ,  je  répliquai  que,  connoissant  la 
naturelle  vanité  des  principaux  de  leur  no- 
blesse, ils  seroient  trop  fiers  de  se  voir  recher- 
chés, feroient  trop  les  nécessaires,  et  s'imagi- 
neroient  que  l'on  ne  pouvoit  se  maintenir  sans 
eux  ,  ce  (jui  leur  feroit  exiger  de  nous  des  con- 
ditions insupportables;  mais  que, si  on  lejugeoit 
a  propos,  je  leur  fcrois  eonnoître  que,  sans  inni, 
leurs  biens,  leurs  familles  et  leurs  personnes 
étoient  en  un  danger  continuel ,  dont  je  ferois 
tous  mes  efforts  pour  les  préserver;  que,  s'ils 
vouloient  se  joindre  à  nous,  je  les  assurois  qu'ils 
trouveroient  dans  notre  république  un  rang 
digne  de  leur  naissance;  que  l'intérêt  de  la  pa- 
trie les  obligeoit  à  concourir  avec  nous  à  chas- 
ser nos  ennemis  communs;  qu'ils  portoicnt  des 
fers,  aussi  bien  (jue  le  peuple  ,  qu'il  falloit  bri- 


ser ;  et  que  ,  quand  ils  prendroicnt  cette  bonne 
résolution,  ils  me  trouveroient  toujours  les  bras 
ouverts  pour  les  recevoir  et  sacrifier  ma  vie 
pour  leurs  intérêts,  que  l'honneur  ,  la  raison  et 
l'amour  de  la  patrie  dévoient  rendre  insépa- 
rables de  ceux  du  peuple. 

L'on  remit  à  ma  discrétion  la  conduite  de 
cette  Importante  affaire,  et,  le  conseil  se  levant, 
chacun  se  retira;  et ,  après  avoir  mal  et  légère- 
ment Soupe,  j'allai  faire  une  dépêche  pour  ren- 
dre compte  a  la  cour  et  a  messieurs  les  ministres 
de  Home  de  mon  arrivée  dans  Naples  et  de  tout 
ce  qui  s'y  étoit  passé  depuis.  Et  ayant  fait  ar- 
mer la  même  felouque  qui  m'avoit  apporté,  je 
lis  sortir  du  port ,  à  la  faveur  de  la  nuit  ,  un 
valet  de  chambre  nommé  Bordeaux  ,  le  seul  de 
tous  mes  gens  qui  avoit  passé  la  mer  avec  moi, 
afin  de  suppléer  au  défaut  de  mes  lettres  et  de 
rendre  un  compte  exact  de  toutes  les  choses 
dont  il  avoit  été  le  témoin. 

M.  de  Fontenay  étoit  si  fort  préoccupé  du  ré- 
cit fabuleux  qu'on  lui  avoit  fait  des  forces  du 
peuple  de  Naples,  que,  s'imaginaiit  qu'il   ne  . 
manquoit  ni  de  vivres  ,  ni  de  munitions  ,  ni 
d'argent,  ni  de  troupes  ,  mais  seulement  d'un 
chef  qui ,  s'autorisant  et  remédiant  à  la  confu- 
sion pût,  après  avoir  établi  quelque  ordre,  se 
servir  utilement  de  tous  les  avantages  ,  il  m'a- 
voit chargé  de  prendre  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes de  pied  et  deux  mille  chevaux  pour  ouvrir 
le  passage,  et  rendre  libre  la  communication  de 
Naples  à  Rome,  afin  d'entretenir  un  commerce 
plus  étroit  avec  lui.  Je  crus  donc  qu'il  falloit , 
en  lui  faisant  eonnoître  l'état  véritable  des  cho- 
ses ,  lui  faire  voir  l'impossibilité  où  je  me  ren- 
controis  ,  d'exécuter  un  si  grand  dessein  ,  et 
même  que  je  me  voyois  sur  le  point  de  me  per- 
dre si  je  n'étois  puissamment  et  prompteraeut 
secouru;  ce  qui  m'obligea  de  lui  écrire  plus 
amplement  toutes  mes  nécessités ,  afin  qu'en 
étant  persuadé,  il  fût  le  solliciteur  de  loiiles  les 
choses  qui  m'étoient  nécessaires.  Mais  soit  qu'il 
déférât  davantage  aux  discours  chimériques  de 
quelques  Napolitains,  ou  qu'il  eût  quelque  mau- 
vaise intention  contre  moi,  dont  la  raison  m'é- 
toit  inconnue  ,  ou  que  ,  par  un  désir  de  se  faire 
valoir  et  de  faire  croire  que  dans  Rome  il  étoit 
mieux  informé  que  je  ne  l'etois  sur  les  lieux  de 
ce  qui  s'y  passoit ,  ou  que  ,  se  flattant  de  quel- 
ques intelligences  et  négociations  secrètes  avec 
des  personnes  qui,  apostées  des  Espagnols,  sans 
qu'il   s'en  aperçût  ,  lui  dccrioient  ma  conduile 
et  lui  doimoient  ombrage  du  crédit  (|uc  je  m'ac- 
quérois  tous  les  jours  ,   s'imaginant  que  tout 
autre  <|ue  moi  eût  pu  faire  ce  que  je  faisois  ,  et 
peut-être  davantage,  et  que  mon  autorité  venoit 
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mollis  dr  mon  ailri*<>sc-  rt  de  mes  soins  que  iIp 
In  liniiir  irriroiicilinMc  des  Nii|><ilitains  coiilie 
1rs  l-l.s|):miii)ls,  sur  l:u|uclle,  (|iioiqiif  sur  un  fon- 
dement (aux  ,  H  établissoit  de   grandes   espe- 
rnnees  pour  se  rendre  nécessaire ,  Il  commença 
de  se  plaindre  de  moi ,  comme  si ,  pour  éNJter 
la  (l('|H'iidanfe  et  les  ordres  que  je  |K)urrois  re- 
ce\oir  plus  frequens ,  je  ne  \oulols  pas  etal)lir, 
en  rendant  le  chemin  lihre  entre  nous,  un  com- 
merce plus  aise;  et,  sans  >ouluir  m'e.xcuser  sur 
la  diriii-ulté  que  la  mer  ,  dans  une  saison  si  fi)- 
eheuse,  apporioit  a  la  navigation,  et  Tenihar- 
ras  qu'une  armée  navale  ,  composée  de  tant  de 
vaisseaux  ,  galères  et  petits  bâtimens  a  rames  , 
donnoit  nu  passade  des  felouques,  que  Je  leur 
faisois  tenter  quel(|uefois  dix  jours  de  suite  inu- 
tilement ,  il   m'accusa  de  ne  point   donner  de 
mes  nouvelles  ,  quoique  je  n'en  perdisse  aucune 
occasion,  hormis  dans  les  moincns  qui  etoient 
les  seuls   dont  l'on   pouvoit  profiter,  et   dont 
quelques  entreprises  de  guerre,  et  parfois  mon 
absence  de  la  ville,  m'empik'hoient  de  me  ser- 
vir.  Il  retint  toutes  les  depcchi-s  que  j'écrivis  à 
la  cour,  (|ui  lui  eloitnt  adressées,  tous  les  ordres 
et  toutes  les  lettres  que  l'on  m'en  envovoit ,  sans 
que  j'en  pusse  recevoir  d'autres  ,  en  cinq  mois , 
que  celles  qui  m'ont  été  apportées  par  quelques- 
uns  de  mes  domestiques.  Il  donna  des  informa- 
tions  a  mon  desavaiita:;e ,  dont  je  m'aperçus  a 
l'arrivée  de  l'nrmec  navale  ,  par  la  jalousie  que 
l'on  en  prit  et  les  soins  que  l'on  apporta  pour 
m'dter  tout  le  crédit  et  m'empèchcr  d'exécuter , 
comme  j'aurois  fait  sans  peine,  des  actions  si 
j:lori<uses  et  si  nvantaj;euses  a  la  couronne, 
s'efforcant  de  me  décrier  conmie  une  personne 
chimérique  qui,  se  laissant  emporter  avcufjle- 
ment  a  son  ambition ,  ne  travailloit  que  pour 
son   établissement  pnriiculier,  s'ima^'inant   se 
pouvoir  maintenir  de  ses  propres  forces,  et  n'a- 
voir plus  besoin  de  prolection  ni  de  secours.    Il 
tilcha   de  persuader  les  mêmes  choses ,  dans 
Napics  ,  aux  personnes  les  plus  factieuses  ,  afin 
de  m'y  rendre  odieux  ,  prit  des  mesures  avec 
(iennaro,  et  enfin  travailla  a  ma  perte  par  toutes 
sortes  de  moveiis  ,  comme  si  j'eusse  ete  le  plus 
prand  ennemi  de  la  France. 

Ces  intri^îues  me  furent  bientôt  connues  ;  car 
la  plupart  des  courriers  (|u'il  envoya  étant  sol- 
dats de  la  fxarnison  de  l'iombino,  et,  comme 
François,  ayant  plus  d'amitié  pour  ma  personne 
que  pour  la  sienne  ,  prirent  parti  dans  les  trou- 
pes que  je  levois  ,  et  m'ap|K>rlant  leurs  paquets, 
ne  les  rendoient  qu'aprw  que  je  les  avois  ou- 
verts et  refermes.  J'avois  d'ailleurs  pris  soin  de 
t;aL;ner  toutes  les  personnes  qui  approchoient 
Gennaro ,  jusques  à  sa  femme  même,  qui  m'as- 
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sista  (le  temps  en  temps  de  quelque  peu  de  son 
aruinl ,  et  dont  j'aurois  lire  des  sommes  consi- 
dérables s'il  ne  se  fut  ajierçu  (|u'on  lui  en  pre- 
noit ,  sjins  pouvoir  ju^:er  qui  e'etoit;  et  comme 
il  ne  savoit  pas  lire  ,  et  qu'il  falloit  de  nécessite 
qu'il  se  fiilt  a  queUju'un,  ceux  qui  vovoltnt  ms 
lettres  venoieiit  aussiI(U  m'en  rendre  compte  , 
et  par  les  lumières  que  j'en  titois,  il  m'etoit  aise 
de  prendre  mes  resolutions. 

Quoique  cette  journée  eut  ete  fort  fatit;aiile 
pour  tout  autre,  elle  fut  et  at;rénble  et  satisfai- 
s;inte  pour  moi,  l'avant  utilement  emplov(e,  et 
avance  en  si  [M'u  de  temps  des  choses  (|iie  j'au- 
rois raisonnablement  cru  devoir  être  l'ouvrafje 
de  plusieurs  jours.  Aussi  ,  sans  m'arrèter  an 
souper,  qui  ne  le  méritoit  pas,  je  m'allni  melire 
au  lit,  tant  pour  me  reposer,  en  ayant  (juelt|iie 
besoin  ,  que  pour  rêver  a  mon  aise  a  tout  ce  que 
j'avois  fait  et  a  ce  qui  me  resloit  a  faire  le  len- 
demain; et  sans  l'importune  compagnie  que, 
malgré  moi ,  j'étois  forcé  d'y  souffrir,  j'y  eusse 
trouvé  assez  de  douceur.  Je  fis  ressouvenir  (îen- 
naro  de  la  parole  qu'il  m'avojt  donnée  de  tirer 
de  prison  Loui^i  del  l'erro  ;  ce  (|u'il  m'assura 
d'exécuter  le  lendemain  malin.  Apres  quoi,  lui 
donnant  le  bonsoir  ,  je  feifjnis  d'être  fort  as- 
soupi ,  pour  éviter  un  entretien  aussi  peu  plai- 
sant et  raisonnable  (jue  le  sien. 

I-e  lendemain,  lundi,  is  de  novembre,  je 
me  levai  de  fort  bonne  heure  ,  et  me  rendis 
dans  les  Carmes  pour  entretenir  plus  u  mon 
ahi'  les  gens  de  guerre  à  (|ui  j'avois  donne  ce 
rendez-vous.  Ils  m'informèrent  de  la  (|uaiitilc 
et  de  l'importance  des  postes  (outre  les  trois 
châteaux  1  que  les  Kspagnols  teiioient  dans  la 
ville,  du  nombre  de  regimens  qu'ils  avoient , 
tant  de  leur  nation  ,  qu'Italiens  et  .Allemands; 
de  celui  de  leur  cavalerie  ,  de  la  distribution 
qu'ils  en  avoient  faite,  du  nom  de  leurs  mestres 
de  camp,  de  leurs  officiers  généraux  ;  de  la  ma- 
nière de  leurs  gardes  ;  des  officiers  particuliers 
qui  commandoient  a  cha(|ue  endroit  ,  et  géné- 
ralement de  toutes  les  choses  qu'il  m'etoit  im- 
portant de  savoir.  Knsuite  ils  me  dirent  (|iie 
nous  ne  pouvions  pas  faire  état  de  plus  de  trois 
mille  cinq  cents  hommes  de  pied  de  faction  ,  et 
d'environ  deux  cents  ou  deux  cent  cinquante 
chevaux,  le  reste  ayant  été  défait  au  combat 
qu'ils  avoient  perdu  contre  le  corps  de  la  no- 
blesse le  jour  même  de  mon  arrivée;  et  qu'en 
une  nécessite  pressante  je  pouvois  compter  sur 
tout  autant  de  gens  que  je  voudrois ,  tout  le 
peuple  étant  arme  et  propre  a  combattre  dans 
un  cas  imprévu,  pourvu  que  l'occasion  ne  du- 
rât pas.  Ils  me  donnèrent  le  nom  des  mestres 
de   camp,   sorgens  -  majors  et  capitaines  qui 
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(•loicnl  occupés  ù  la  f;arde  des  quartiers,  ou  a 
cflli' de  ([Ufliiue  poste  avniieé,  et  eoinme  ils 
ilevoU'iit  pi  ciulre  de  nouvelles  coiiiniissions  de 
moi ,  il  n'y  eu  eut  point  de  paresseux  a  m'ap- 
porter  son  mémoire.  Je  voulus  aussi  savoir  les 
personnes  les  plus  propres,  les  plus  intelligentes 
elles  plus  aeeréditees,  pour  les  employer  dans 
les  levées  qw  j'avois  a  faire;  et,  pour  ne  pas 
perdre  la  malinOe  que  j'avois  destinée  à  faire 
la  revue  de  tous  les  gens  de  guerre  et  de  toutes 
les  rucscjue  nous  avions  retranchées  contre  les 
ennemis,  pour  remédier  aux  défauts  que  j'y  re- 
eoiinoîtrois  et  nous  mettre  en  plus  jurande  sû- 
reté ,  j'allai  entendre  la  messe  ;  et  sitôt  qu'elle 
l'ut  achevée  ,  me  préparant  a  monter  à  cheval, 
j'appris  que  le  conseil  étoit  assemble  chez  Gen- 
naro;  ce  qui  étant  contraire  à  la  résolution  qui 
avoit  été  prise  que  je  présiderois  toujours  à  ceux 
(|ui  se  tiendroient  tant  que  je  serois  dans  la 
ville,  j'y  courus  aussitôt  pour  m'eclaireir  de  la 
raison  de  ce  changement ,  et  sus  que  c'étoit  le 
sieur  de  Cerisantes  qui  en  avoit  fait  instance, 
pour  rendre  compte,  disoit-il,  de  quelque  com- 
mission dont  M.  le  niar(|uis  de  Fontenay  Tavoit 
chargé  ,  et  présenter  des  lettres  de  créance. 
Après  les  offres  qu'il  fit  au  conseil  de  la  protec- 
tion et  des  secours  du  Roi ,  il  se  mit  à  blâmer 
ma  paresse  de  n'avoir  pas  encore  rien  tenté  pour 
ouvrir  un  passage  à  faire  venir  des  vivres ,  et 
dit  que  s'il  avoit  été  à  ma  place  il  en  auroit  déjà 
fait  entrer  en  abondance.  Il  parla  des  emplois 
qu'il  avoit  eus;  et  comme  il  ne  manquoit  pas 
d'esprit  ni  d'éloquence,  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  persuadât  ceux  qui  l'écoutoient  qu'il  étoit 
aussi  grand  capitaine  que  les  marquis  de  Spi- 
nola  et  princes  d'Orange ,  et  conclut  en  soute- 
nant effrontément  qu'il  étoit  ambassadeur  de 
France ,  et  que  comme  tel  il  en  avoit  le  secret 
et  la  confiance  ,  et  étoit  chargé  seul  de  tous  ses 
ordres  ;  prétendant  par  cet  artitice  avoir  la 
charge  de  mestre  de  camp  général  (et  me  né- 
cessiter à  ne  lui  pas  refuser,  ayant  Gennaro ,  le 
conseil  et  tout  le  peuple  pour  lui),  qu'il  croyoit 
bien  ne  pouvoir  obtenir  de  moi,  qui  le  eonnois- 
sois  de  trop  peu  de  naissance,  de  mérite  et  d'ex- 
périence pour  lui  donner  un  poste  que  je  pré- 
tendois  réserver  pour  leurrer  et  attirer  à  moi 
quelqu'un  des  plus  grands  seigneurs  du  rc  yau- 
me,  qui  eût  porté  les  armes,  et  dont  le  rang  et 
la  capacité  pût  m'ètre  utile  et  m'accréditer  da- 
vantage. C'étoit  le  flisd'un  ministi'c  de  Saumur, 
fort  savant ,  et  principalement  dans  les  belles- 
lettres;  le  marquis  de  Faure ,  dont  il  avoit  été 
précepteur ,  le  fit  lieutenant  de  la  Mestre  de 
camp  de  Navarre  quand  il  en  eut  acheté  le  ré- 
giment ;  il  se  délit  de  cette  chaige  après  sa  mort. 


C'étoit  un  homme  de  cœur  ,  mais  d'une  vanité 
chinH;ri(|ue.  In  embarras,  qu'il  avoit  eu  assez 
mal  a  propos  au  commencement  de  la  régence 
avec  feu  M.  de  Caudale,  l'obligea  à  quitter  le 
royaume  ;  il  se  retira  en  Suède  où  la  reine 
Christine,  faisant  cas  des  gens  d'esprit,  eut 
quelque  bonté  pour  lui,  à  cause  des  beaux  vers 
latins  qu'il  faisoit  ,  en  quoi  peu  de  gens  de  ce 
siècle  l'égaloient.  Et  ayant  obtenu  d'elle  la  com- 
mission d'un  régiment  qu'il  ne  mit  jamais  sur 
pied,  il  revint  en  France  avec  le  titre  de  colo- 
nel et  de  son  agent;  mais  ayant  appris  le  peu 
de  cas  qu'on  en  faisoit,  et  qu'elle  en  étoit  en 
quelque  façon  décriée,  elle  le  congédia.  Il  prit 
aussitôt  le  chemin  de  Rome;  et  voulant  persua- 
der que  sa  disgrâce  ne  venoit  que  du  dessein 
qu'on  avoit  reconnu  en  lui  de  changer  de  reli- 
gion ,  il  demanda  une  pension  au  Pape,  ayant 
abjuré  l'hérésie  ;  et  lui  présentant  tous  les  jours, 
aussi  bien  qu'aux  principaux  et  plus  habiles  du 
collège  des  cardinaux  ,  de  belles  compositions 
latines,  il  se  mit  en  état  de  pouvoir  prétendre 
quelque  grâce.  11  voyoit  assez  souvent  M.  de 
Fontenay,  et  me  faisoit  sa  cour  régulièrement , 
afin  que  nous  lui  rendissions  de  bons  offices.  Il 
étoit  dans  cette  occupation  quand  je  fus  obligé  de 
passer  à  îNaples  ;  et  comme  je  demandai  quel- 
qu'un à  M.  l'ambassadeur  pour  tenir  les  chiffres 
auprès  de  moi,  n'avant  point  pour  lors  de  se- 
crétaire françois,  il  me  chargea  de  cet  homme, 
faute  d'en  avoir  d'autres  à  la  main  qui  fussent 
propres  pour  cet  emploi.  La  facilité  qu'il  avoit 
vue  aux  ministres  du  Roi  de  traiter  Louigi  del 
Ferro  d'ambassadeur,  lui  persuada  que,  le  mé- 
ritant davantage,  l'on  ne  lui  puurroit  pas  refu- 
ser cette  qualité  ,  principalement  si  l'on  con- 
noissoit  qu'il  se  fiit  acquis  du  crédit ,  afin  de 
maintenir  ([uelque  intrigue  cachée,  et  travailler 
à  me  detiuire;  ce  qu'il  avoit  peut-être  reconnu 
que  l'on  désiroit.  Je  savois  même  que  par  les 
chemins  il  s'étoit  échappé  de  dire  au  sieur  d'O- 
rillac,  l'un  de  mes  gentilshommes,  qui  craiguoit 
avec  raison  que  j'eusse  été  fait  prisonnier  ,  ne 
sachant  point  de  mes  nouvelles ,  que  quand  ce 
malheur  seroit  arrivé,  le  service  du  Roi  en  sout- 
friroit  peu  ,  puisqu'il  étoit  capable  de  soutenir 
tout  seul  le  faix  des  affaires  de  Naples,  quelque 
embarrassées  qu'elles  fussent ,  jusques  à  l'arri- 
vée de  l'armée  navale 

Ce  discours,  tenu  a  un  de  mes  domestiques, 
fait  assez  voir  le  ju^zement  du  personnage.  Il 
fut  fort  surpris  quand  il  me  vit  arriver  dans 
l'assemblée,  ou,  témoignant  trouver  fort  mau- 
vais que  l'on  délibérât  de  quelque  affaire  à  nion 
insu ,  l'on  me  fit  de  grandes  excuses  sur  ce 
qu'on  n'avoit  l'U  se  défendre  de  recevoir  des 


li-Uri's  du  Kki  ,  ft  trcroiiliT  i-i-  iiiic  mmi  nmbns- 
•tadeiir  nvuit  a  dirr  au  conseil.  Je  (luiiniiniuliii 
fort  Orisiiiiti"»  il'juoir  ii>f  priMidri-  oe  lilre  ,  i-t 
le  nuMincni  de  le  cliiitiiT  sexenineiil  s'il  f;ii>oit 
de  Sht  \  je  une  effronterie  |)nreille,  (|ui  alloit  eoii- 
tre  riiunneur  de  la  ronronne,  touriiiint  eu  ri- 
dicule ,  n  In  \ue  de  toute  l'Hurope,  un  caraetere 
(|tii  fnisoit  représenter  aux  partieuliers  la  per- 
sonne des  rois. 

Il  se  retira  avec  beauiiHip  <le  confusion:  mais 
ayant  iufatue  toute  l'assemblée  par  ses  beaux 
diarours ,  je  fus  prie  d'une  commune  voix  de  le 
choisir  pour  nicslre  de  camp  Lrcneral.  Je  le  re- 
fusai,  qneli|iie  instance  (|ue  l'on  m'en  put  faire, 
comme  trop  préjudiciable  a  ma  repiilation  dans 
tous  les  lieux  ou  il  doit  cunnu  ;  (|u'il  m'etoit 
aussi  important  (|u'au  peuple  de  me  meiia^er, 
sans  faire  de  pareilles  demarcbes,  <|ui  donne- 
rolent  trop  d'avaiitaize  a  nos  ennemis  ,  et  trori 
de  sujets  de  faire  <lrs  railleries  de  nous. 

Je  mimtai  incontinent  a  elie\al,  et  fus  faire 
In  revue  que  ce  cas  fortuit  m'avoit  fait  différer, 
dont  je  no  revins  pas  fort  satisfait .  ne  trouvant, 
comme  j'ai  dejadit.  (fue  trois  mille  cini|  cents 
hoinnies  de  pied  on  enxinm  sous  les  arnie<.  et 
quel(|ne  deux  cent  cinquante  chevaux  ,  dont  la 
plupart  des  oriieiers  n'avoicnt  jamais  vu  de 
liuerre  que  celle  qui  etoit  allumée  dans  leur 
ville  depuis  les  premières  révolutions,  ou  la 
confusion  et  le  desordre  eloient  si  ;:ran(ls,  qu'il 
y  n\o\l  plii'i  de  lieu  d'oublier  que  d'apprendre 
le  métier.  Je  visitai  aussi  tous  les  postes  que 
l'ouyavoit  fortifies  et  retranches;  et  quoi(|ue 
naturellement  j'aie  assez  de  mémoire  pour  rap- 
IHirter  ce(Hie  j'ai  vu,  il  me  scroit  toiit-a-fait  iiii- 
|Hissil)lc  d'en  (aire  le  récit,  puisque  je  trouvai 
le  tout  si  surprenant,  si  irre;:nlier  et  si  nou- 
veau, que  j'avoue  avec  vérité  (|ueje  n'y  pus 
rien  comprendre.  Il  y  avoit  des  coupures  a  la 
tète  de  toutes  les  rues  (|ui  aboutissoient  aux 
lieux  oïl  les  ennemis  s'eloient  loues;  les  retraii- 
chemens  etoient  en  quelques  endroits  de  fasei- 
n»'s  et  de  barri(|ues  ,  assez  bien  terrassés.  Man- 
ques seulement  par  les  maisons,  dont  quelipie- 
fois  les  Kspamiols  tenoient  les  caves  et  les  gre- 
niers ,  et  le  peuple  les  autres  étaues.  Kn  d'anlrcs 
piiilroits  la  chose  t  toit  difterente  :  il  y  avoit  des 
({eus  postes  derrière  les  cheminées;  et  ou  les 
mes  étoient  étroites,  elles  etoient  traversées  de 
quelques  planches  ipii  doniioient  communica- 
tion d'une  maison  a  l'aiilie  par  dessus  les  toits; 
de  sorte  qui'  les  L'outtieres  servoinit  le  plus  snu- 
venl  de  cliamp  de  bataille.  Il  y  avoit  seulement 
la  douane,  la  porte  d'Albe  et  deux  ou  trois  au- 
tres postes  en  a.ssez  bun  état ,  le  hasard  ayant 
voulu  qu'il  s'y  nnconlràt  (|uel<|ue  officier  qui 
m.  c.  o.    \i  ,  T.   V  11. 
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avoit  |M)rle  les  arinis  .  i,   I  I  ,..  | 
en  (lalaloune. 

Mais<)uandje  pi  iim'  ,i  ic  qinj,  ms  ce  mnlin- 
la  .  j  admire  eiKore  comininl  la  ville  n  pu  se 
defindre  contre  les  Kspauiiols,  et  suis  persuade 
que  s'ils  ne  I  av oient  pas  réduite  avant  mon  ar- 
rivée, c'éloil  uu  par  Incapacité  de  la  plupart 
de  leurs  chefs  (qui  obtiennent  leurs  charges  au- 
près des  viee-iois  sans  avoir  rien  vu  ,  et  ipie 
Ion  avance  eu  fort  peu  de  temps,  reformant 
quantité  de  personnes  pour  avoir  le  prétexte  de 
leur  donner  des  soldes  ,  jusciues  au  point  que, 
du  temps  du  duc  de  Médina  de  Las  Tores  ,  une 
seule  coinpai:nie  d'intnnterie  a  eu  successive- 
ment en  un  seul  jour  sept  e.ipiliiiiies),  nu  par 
l'irrésolution  de  leurs  conseils,  ou  par  l'nppre- 
hension  qu'ils  avoient  d'iMre  accablés  par  In 
;;rande  multitude  du  peuple;  ou  bien  (|ne,  man- 
(|uaul  de  vivres,  ils  ne  voulussent  rien  entre- 
prendre jusques  a  tant  que  le  printemps  donnât 
la  facilite  et  lasiirelede  la  navi^iation  pnur  en 
avoir  en  abondance,  de  peur  d'être  eharfies  de 
la  nourriture  de  trop  de  cens  ,  et  cons<iiTim<r 
par  la  le  peu  qui  leur  en  re.stoil  pour  la  eons.'r- 
valionde  leurs  châteaux.  Knfiii  ayant  trouve  If 
peuple  eu  défense  (  Il  m'importe  fort  peu  par 
quelle  de  ces  raisons),  j'ajoutai  à  toutes  ces 
bizarres  fortifications  tout  ce  que  je  pus  m'inia- 
uiiicr  ,  et  les  mis  en  état  de  n'èire  pas  surprises, 
a  moins  (|uece  ne  fut  par  une  trahison. 

Je  commençai  ma  levée  par  une  compnfxnie 
de  trois  cents  ehasseiiis  ,  qui  étant  les  meilleurs 
tireurs  du  monde,  je  les  postai  sur  lous  les 
toiis,a  toutes  les  lucarnes  et  derrière  les  che- 
minées, et  principalenunl  dans  le  clocher  du 
eoiiveiit  des  Filles  de  Saint  -  Sebastien  ,  qui 
voyant  par  revers  la  porte  du  Saint-Ksprit ,  le 
plus  important  de  tous  les  (juartiers  des  enne- 
mis, et  aardv  par  les  Kspayiiols,  assomnioient 
tous  les  olfiriers  (|ui  alloient  cl  venoieiit  pour 
porter  i|uel(|ues  ordres;  et  j'en  nllois  tous  les 
jours,  a  mes  heures  inutiles,  en  prendre  le  di- 
vertissement, ou  je  demeurois  jusques  à  ce  que 
le  canon  du  ciuileau  Saint- KInie  m'en  chassât  : 
et  une  fois  même  don  Juan  (rAiilriche  et  le 
comie  d'Ognate  s'y  faisant  porter  en  chaisi  , 
leuis  porteurs  fureiil  tut  s,  et  eux  lontraints  de 
doubler  le  pas  pour  se  sauver  a  pied.  Ces  fiens 
adroits  leur  firent  un  domniii;;e  incroyable , 
ayant  en  cinij  mois  de  tenq)s  fait  tomber  pins 
de  trois  mille  de  leurs  officiers. 

Je  délivrai  des  commissions  pour  cinq  ref;i- 
meiis,que  je  donnai  au  sieur  ferez,  qui  nvoit. 
porté  les  armes  a  Milan  et  en  Catalogne  ,  et  (|iii 
avoit  été  bles.se  a  la  défense  de  la  douane ,  qu'il 
avoit  conservée  jusque  la  avec  beaucoup  de  le- 
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|iiitiition  ,  et  que  j'ni  ciirore  miiinlcnnut  nviprcs 
(le  moi  ;  nu  sieur  Cast;ildi> ,  jui  sieur  Antonio 
del  Ciilco,  (jui  avoit  été  lieutenant  de  tnestre  de 
eamp  général  dans  le  serviee  d'Kspagne  ;  au 
sieur  Juan  Dominico,  vieux  soldat;  et  à  l'epe 
Palombe,  pour  commander  mon  réi;iment.  J'en 
lis  aussi  un  de dia^ons  ,  dont  il  n'y  eut  que  deux 
compagnies  de  mises  sur  pied  ,  <|ue  je  donnai  à 
commander  à  Marco  Pisano.  Je  levai  cent  gar- 
des et  trois  compagnies  de  cavalerie,  le  tout  à 
mes  dépens;  et  chargeai  Onoffrio  Pisacani , 
Carlo  Longohnrdo  et  Cieio  lîatimiello,  person- 
nes de  confiance,  d'aller  dans  toutes  les  mai- 
sons faire  la  visite  des  armes  qui  s'y  rencontre- 
roient,  pour  m'en  venir  rendre  compte  dans  le 
Marché  sur  les  trois  heures,  où  je  les  devois  at- 
tendre. Kt  m'ayant  été  rapporté  qu'il  y  avoit 
une  émeute  vers  la  Vieairie  (I),  je  m'y  rendis 
aussitôt,  et  trouvai  Louigi  del  Ferro,qui,  suivi 
de  quel(|ues  enfans  et  de  canaille  qu'il  avoit  at- 
troupée ,  avoit  fait  porter  des  échelles,  et  avec 
des  ciseaux  de  tailleur  de  pierres  rompoit  les 
armes  de  l'empereur  Cliarles-Quint  qui  étoient 
sur  la  porte.  Sa  mémoire  étant  en  extrême  vé- 
nération parmi  le  peuple,  il  se  souleva  :  pour 
l'apaiser,  je  le  fis  prendre  et  conduire  dans  un 
cul  de  basse  fosse,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains  ;  ce  qui  arrêta  la  sédition.  Je  commandai 
en  même  temps  qu'elles  fussent  refaites ,  et  dé- 
fendis, à  peine  de  la  vie  ,  de  faire  de  sembla- 
bles insolences  :  comme  aussi  de  traîner  le  por- 
trait du  roi  d'Espagne  par  les  rues  et  le  percer 
de  coups  de  couteau;  pourquoi  je  cassai  le  ré- 
giment des  lazares  ,  n'en  réservant  que  la  com- 
pagnie de  Pione  qui  les  comraandoit,  qui  se  ren- 
doit  plus  obéissant  à  mes  ordres  que  tous  les 
autres  ,  et  qui  étoit  celui  qui  avoit  accompagné 
Mazaniel  dans  la  première  révolte,  et  même  ou- 
tragé et  pris  par  la  moustache  le  due  d'Arcos  ; 
et  fis  donner  le  fouet,  par  les  carrefours,  à 
deux  de  ces  fripons  que  je  rencontrai  déchirant 
à  coups  de  croc  le  portrait  du  Roi  Catholique  , 
croyant  que,  quelque  guerre  que  l'on  ait,  Ion 
ne  doit  jamais  perdre  le  respect  aux  personnes 
sacrées. 

Je  sais  que  l'on  m'a  voulu  rendre  de  mauvais 
offices  à  la  cour  de  cette  conduite  (qui  ne  peut 
être  désapprouvée  par  tous  les  gens  d'honneur), 
pour  avoir  fait  remettre  les  armes  d'Espagne,  et 
laisser  par  là  des  marques  de  l'autorité  des  Es- 
pagnols, qui ,  quelque  haine  qu'ils  aient  pour 
notre  nation,  n'ont  point  fait  abattre  ce  qui  eon- 


(I)  r.VinU  un  triimnal  cliarçé  ilc  prononcer  sur  les 
appels  fails  contre  les  jufîemens  rendus  par  les  aulres 
ribunaut    ilu  lovaiinie. 


svr\t.'  aux  principaux  endroits  de  la  ville  lamé- 
moire  de  la  domination  francoise. 

Je  revins  dîner  chez  Gennaro,  et  m'en  allai 
dans  le  Marché  aussitôt  après  ,  pour  y  recevoir 
des  nouvelles  de  ce  que  j'avois  ordonné  ,  on  II 
m'arrivaune  aventure  assez  remarquable,  et  (|ui 
servit  à  me  l'aire  craindre  et  m'autoriser  davan- 
tage. Les  personnes  à  qui  j'en  avois  donné  la 
commission  m'apportèrent  un  état  des  armes 
qu'ils  avoient  trouvées.  Un  boucher,  nomme 
Mi(iuo!  de  Santis  ,  homme  séditieux  et  insolent, 
accompagné  de  vingt-cinq  ou  trente  personnes 
de  même  trempe  qu'il  avoit  ordinairement  à  sa 
suite,  me  vint  faire  effrontément  des  plaintes 
de  ce  qu'on  lui  avoit  perdu  le  respect  d'avoir 
fait  la  visite  chez  lui  comme  chez  les  autres  ha- 
bitans.  Je  répondis  que  c'étoit  par  mes  ordres, 
et  que  je  ne  savois  par  quelle  raison  il  préten- 
doit  s'en  exempter,  et  quel  respect  lui  pouvoit 
être  dû.  Il  me  répliqua  qu'il  étoit  mestre  de 
camp  général.  Je  voulus  savoir  depuis  (juand 
il  exercoit  cette  charge  ,  qui  l'en  avoit  pourvu, 
et  s'il  avoit  jamais  porté  les  armes.  Il  m'avoua 
que  non  ,  et  qu'il  n'avoit  nalle  expérience;  ma>s 
qu'il  avoit  pris  de  lui-même  cette  charge ,  qu'il 
ne  recevoit  de  commission  de  personne,  et  que 
c'étoit  la  moindre  récompense  que  les  services 
im  portails  qu'il  avoit  rendus  au  peuple  pou  voient 
mériter,  pour  avoir  cha.ssé  la  noblesse  de  la 
ville,  dont  il  s'étoit  déclaré  le  persécuteur  et 
l'ennemi.  Je  lui  défendis  d'en  prendre  désor- 
mais la  qualité ,  que  je  réservois  pour  des  per- 
sonnes plus  considérables  ,  se  devant  contenter 
de  commander  en  son  quartier.  Sur  quoi 
m'ayant  parlé  avec  trop  peu  de  respect  et  trop 
d'arrogance,  je  le  menaçai  que,  s'il  ne  chan- 
geoit  de  conduite ,  je  le  ferois  à  l'heure  même 
attacher  à  la  potence  qui  étoit  plantée  dans  le 
Marché.  S'étant  retiré  dans  sa  troupe,  où  il  se 
croyoit  en  sûreté  ,  il  se  mit  à  murmurer  contre 
moi ,  disant  qu'il  n'y  avoit  que  deux  jours  que 
j'étois  dans  Naples ,  et  que  j  y  voulois  déjà  faire 
le  maître  ;  et  se  vantant  d'avoir  coupé  la  tête  à 
don  Pepe  Caraffe ,  frère  du  duc  de  Montalone, 
et  fait  traîner  son  corps  par  les  rues,  qu'il  me 
feroit  le  même  traitement  si  je  le  fâchois.  J'étois 
monté  sur  un  cheval  d'Espagne  noir ,  fort  vi- 
goureux ,  que  je  poussai  droit  a  lui ,  et  lui  fis 
passer  sur  le  corps  nu  milieu  de  ses  gens.  Ju- 
geant qu'une  personne  qui  le  marchandoit  si 
peu  ne  manqueroit  pas  de  le  faire  pendre  ,  saisi 
de  frayeur  en  se  relevant ,  il  se  mit  à  deux  ge- 
noux et  me  demanda  la  vie  ,  me  protestant  à 
l'avenir  d'avoir  pour  moi  toute  sorte  de  soumis- 
sion et  de  déférence.  Je  lui  lis  grâce,  en  l'as- 
surant que  s'il  avoit  jamais  de  témérité  pareille, 
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ji-  le  f»Tois  chtUitT  si  sévèrement  «|u  il  servimit 
(l'exeiiiple.  Tuu!!  eeux  qui  l'ureiil  preseiis  a 
celle  jii-li'Hi  deinetirerenl  surpris  i\v  nuin  pro- 
cède ,  et  tie  ce  que  je  n'n\uis  pas  appréhende 
de  me  commettre  au  péril  qui  m'en  |>ouvoir  nr- 
ri\cr.  Sur  i|uoi  je  dis  en  souriant  que  naturel- 
lement je  ne  croi^nuis  point  la  cnnullle,  et  (|ue 
(|uaiul  Dieu  foriiioit  une  personne  do  ma  eoiuli- 
(lon,  il  lui  inipnmoit  je  ne  sais  i|iioi  entre  les 
deux  ,\eu\  qu'elle  n'osoit  regarder  sans  trem- 
bler. " 

Ensuite  il  vint  un  apolhicaire  me  demander 
justice  de  ce  (|ue  les  soldats  qu'il  avolt  com- 
mandes jUMpie  la  ,  lasM-s  de  lui  obéir  ,  a\ oient , 
de  leur  autorite  parlieuliere  ,  fait  choix  d'un 
autre  capitaine.  Je  leur  en  lis  une  grande  répri- 
mande et  leur  commandai  de  lui  obéir  comme 
ils  a\  oient  fait  (Kir  le  passe;  et  sur  quelipies 
plaintes  qu'ils  me  tirent  de  sa  mau>aise  con- 
duite, il  inédit  imprudemment  qu'ils  en  a\uienl 
menti.  La  colère  me  prit,  et  vovnnt  ([uc  si  je 
soufrruis  de  pareilles  choses  je  serois  tous  les 
jours  expose  à  me  voir  perdre  de  respect ,  je  lui 
decharfjeai  sur  la  tetc  un  coup  de  canne  dont  je 
retendis  u  mes  pieds  ,  (|u'il  me  vint  baiser,  re- 
ronnoissnnt  sa  faute  et  appréhendant  quelque 
chose  de  pis.  Il  se  crut  bien  heureux  d'en  tHre 
quitte  a  si  bon  marché,  et  fort  redevable  a  ma 
modération.  Il  m'a  toujours  bien  et  lidelement 
ser»i  depuis,  et  ses  .<ioldats  lui  ont  obéi  sans 
avoir  jamais  eu  de  démêle  avec  lui ,  ce  qui  me 
parut  assez  extraordinaire. 

Kt  comme  l'affaire  la  plus  pressante  que  J'a- 
vois  alors  etoit  de  piuir\oir  a  la  subsistance  de 
ceux  qui  i;ardoieiit  tous  nos  postes,  qui  ne  vou- 
loieiit  plus  sans  paiement  eu  avoir  la  fati!j;ue , 
«près  a\oir  r^ve  à  cent  moyens,  je  m'arrêtai  ù 
un  (|iie  je  crus  cl  le  plus  prompt  et  le  plus  assu- 
re, i|ui  lut  d'ordonner  au  maiire  de  la  Moniioie 
et  a  tons  les  oflieiers  de  me  faire  apporter  chez  i 
Gennaro  un  fourneau,  pour  éprouver  s'ils  la  fai- 
soieiit  au  titre  qu'ils  eloient  obliges  jinr  leur  bail, 
que  je  me  lis  représenter.  Toutes  choses  étant  prê- 
tes pour  cet  effet, sur  l'ad vis  qu'ils  m'attendoient, 
je  m'ycnollai,  et  ayant  reconnu  l'abus  que  ces 
sortes  de  utiis  ne  manipient  jamais  de  commettre, 
je  les  menaçai  de  les  faire  pendre  comme  faux 
monnoycurs  :  ce  qu'appréhendant  avec  raison , 
après  m'étre  loni:- temps  tenu  inflexible  aux 
prières  de  tous  eeu\  qui  me  parloienl  pour  eux  , 
je  leur  lis  valoir  |)oiir  tirande  iiràce  de  leur  par- 
donner ,  et  ne  les  point  châtier  (|ue  par  la  sus- 
pension de  leurs  f.:ai;cs  et  de  leurs  droits  au  pro- 
fit du  public  pour  autant  de  temps  qu'il  me 
plairoit.  Par  la  supputation  qui  se  fit  de  la  fa- 
brique ,  l'on  trouva  (lu'rtlteiiilii  h  quantité  de 


vaisselle  d'argent  qui  axui  •><  |iiiiie  depuis  le 
temps  du  .soulexemenl  de  Ma/jiniel,  que  les  pro- 
priétaires faisoient  convertir  en  monnoie ,  l'on 
pouNoit  faire  état  Ioum  les  jours ,  l'un  portant 
l'autre  ,  de  la  somme  de  cinq  cents  eeus.  J'affec- 
tai ce  fonds  pour  le  paiement  des  troupes  que 
J'avois  dans  la  ville,  lequel  se  trouva  non-seu- 
lement suriisant ,  mais  servit  même  a  celles  que, 
depuis  ce  jour  jus(iu'a  celui  de  ma  prisiui  ,  j'ai 
toujours  tenues  en  campni;iie,  invv  le  succès 
qu'un  apprendra  ensuite. 

Ne  voulant  pas  demeurer  plus  lonp-temps 
inutile  sans  faire  quelque  action  de  bruit  et  (|ui 
me  donnât  de  la  réputation  ,  je  lis  evtraordinai- 
rement  prendre  les  armes  jus(|ues  a  deux  mille 
hommes  de  pied  ,  commandes  des  meilleures 
^ens  de  tous  les  quartiers  ,  afin  de  me  ser>ir  de 
l'avis  que  j'avois  reçu  de  la  néfzli'jenec  que  les 
ennemis  apporloient  à  la  i;arde  de  deux  postes 
considérables ,  nommes  les  Mortelles  et  Saint- 
Charles.  Ils  s'y  croyoient  fort  assures,  pour  être 
couverts  du  château  Saiut-KIme,  étant  entre 
cette  forteresse  et  celle  du  Ch.1teau-.Neuf;  et  le 
passa;:e  pour  cette  atta(|ue  nous  ayant  été  jiim|up 
la  interdit,  Lanli;;iiane  et  le  N'oniero,  qui  sont 
comme  deux  fauxbouriis  de  la  \ille  ,  ayant  jus- 
ques  à  ce  jour  tenu  pour  eux ,  mais  ra'nyant  en- 
voyé assurer  qu'ils  se  declareroicnt  pour  moi  et 
prendroienl  les  armes  au  moindre  de  mes  or- 
dres ,  je  les  envoyai  par  écrit  au  serpent -major 
de  I.a  Ca\e,  (jui  conmianduit  un  corps  de  six 
cents  hommes  tirés  de  cette  ville-la,  dont  les 
habitans  sont  de  tout  temps  en  réputation  d'être 
les  meilleurs  et  les  plus  hardis  soldats  de  tout 
le  royaume.  Je  ne  voulus  point  aller  de  ce  cAte- 
la  pour  ne  donner  aucun  soupçon  de  mon  des- 
sein ,  et  empêcher  que  les  ennemis  n'en  pussent 
être  avertis  par  leurs  espions.  Je  me  tins  donc 
la  nuit,  après  souper,  dans  le  Marché,  à  la  tête 
de  mes  deux  mille  hommes  ,  i)rêt  a  marcher 
quand  il  eu  seroit  temps.  Je  lis  faire  deux  atta- 
ques aux  ennemis  ,  l'une  du  coté  de  la  douane  , 
et  l'autre  du  couvent  des  relit;ieuscs  de  Sainte- 
Claire,  pour  les  occuper  et  divertir  leurs  forces, 
se  persuadant  ipie  je  me  lenois  en  état  de  ren- 
forcer de  pens  l'une  des  deux  ou  je  \errois  plus 
de  facilite  et  d'apparence  de  réussir.  Les  ca- 
vaioles  cependant  s'etoient  rendus  proche  Saint- 
Charles  ,  pour  donner  aussitôt  que  je  ferois  le  si- 
i;nal  ,  qui  devoit  être  de  trois  fusées  ;  cinq  cents 
mousquetaires  du  N'omero  et  de  Laiitipnane  les 
dévoient  soutenir  ,  et  je  devois  en  même  temps 
m'y  rendre  u  la  tête  de  mes  deux  mille  hommes, 
afin  de  chasser  les  Espagnols  de  tout  ce  qu'ils 
tenoient  dans  la  >ille,a  la  réserve  des  cliù- 
leaux  .  ces  deux   postes   forces   me  les   faisant 
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|iM-iiilrr  |i;ir  dt'irii'ic  iliiiis  I<his  leurs  (|ii;irtii'rs  . 
dont  je  |ioiivois  facilenu'iit  vfiiir  a  biuit ,  mi  l'ici- 
L-apacitc  de  In  plupart  de  leurs  chefs ,  l'étonne- 
im-nt  fl  la  confusion  qui  se  rcncontreroient  parmi 
eux  d"iMie  telle  j^urpiisc.  Cont  lininincs  dcn  oient 
attaquer  les  premiers,  et ,  soutenus  de  pareil 
nombre,  dévoient  avancer  plus  avant ,  aussitôt 
que  le  retranchement  qu'ils  auroient  emporté 
auroit  été  f;arni  et  en  état  de  les  assurer  de  ne 
pouvoir  être  coupes.  La  même  chose  se  devoit 
praticpier  ensuite  de  poste  en  poste,  et,  par  ce 
moyen  ,  sans  hasardej-  i;uere  de  monde,  jaurois 


lit  regretter  de  n'avoir  pas  un  corps  (îe  troupes 
réj;lees  ,  qui  ne  m'auroient  pas  exposé  a  ce  dé- 
plaisir, ayant  plus  d'obéissance ,  et  connoissant 
qu'on  ne  doit  jamais  s'avancer  sans  être  assuré 
de  sa  retraite.  Ktant  piqué  au  vif  de  cette  dis- 
}iràce,je  me  résolus  de  ne  me  point  retirer  que 
je  n'eusse  entrepris  queiipie  autre  chose;  et 
pour  cet  effet ,  ayant  mis  les  troupes  que  j'a- 
vois  avec  moi  en  bataille  dans  la  place  qui  est 
devant  le  palais  du  cardinal  Filomnrini,  j'en  fis 
deux  détacheniens,  l'un  pour  attaquer  un  re- 
trancliemeiit  qui  avoitete  porté  par  les  ennemis 


réussi  dans  cette  belle  entreprise.   Le  signal  se  I  jusques  a  la  tète  de  la  rue  qui  aboutit  à  l'éfilise 


devoit  faire  sur  les  quatre  heures  du  matin  ;  et 
comme  j'en  attendois  le  temps  avec  impatience, 
celle  de  mes  gens  fut  si  grande  qu'ils  commen- 
cèrent l'attaque  deux  heures  devant,  sans  don- 
ner  temps  à  ceux   qui   les   dévoient  soutenir 
d'être  arrivés  ,  ni  à  moi  celui  de  pouvoir  leur 
porter  du  secours.  Le  grand  feu  que  j'entendis 
m'avertit  aussitôt  de  leur  précipitation  ;  je  ne 
perdis  point  de  temps  de  me  mettre  en  marche  , 
et  a  peine  avois-je  fait  un  quarl-d'heure  de  che- 
min quand  j'appris,  par  un  officier  qu'on  ra'a- 
voit  dépêché  a  toute  bride,  que  Saint-Charles 
avoit  été  forcé ,  avec  la  perte  ou  la  prison  de 
trente-cin(i  ol'liciers  réformes  (jui  le  gardoient. 
L'espérance  que  ce  bon  sucées  me  donnoit  me 
causa  bien  de  la  joie,  qui  tut  bien  modérée  uu 
quart-d'heure  après,  quand  je  sus  que  mes  gens, 
transportés  de  trop  de  chakur  pour  la  facilité 
qu'ils  avoient  rencontrée,  avoient  été  plus  avant 
sans  regarder  s'ils  etoient  soutenus;  pris   les 
Mortelles  et  quelques   autres  postes  fortifiés  ; 
et  poussé  jusques  à  la  Gardiole  et  à  la  cliapelle 
de  Sainte-Anne,  qui  sont  proches  du  palais  du 
vice-roi  ,  qui  en  fut  tellement  épouvanté  qu'il 
l'abandonna  et  se  retira  en  diligence  dans  le 
Château  .Neuf:  de  sorte  que  si  mes  ordres  eussent 
été  suivis  ,  et  que  j'eusse  pu  arriver  à  temps  , 
les  Espagnols  se  pouvoient  dire  ciiassés  de  Na- 
ples ,  n'ayant  par  hasard  en  ce  temps-là  que 
pour   vingt-quatre   heuies  de   vivres  dans   les 
châteaux  ,  dont  je  leur  coupois  la  communica- 
tion. Mes  gens  ,  se  laissant  éblouir  à  leur  bonne 
fortune,  s'abandonnèrent  au  pillage  et  entrè- 
rent dans  les  maisons  :  ce  que  le  régiment  de  Na- 
ples  ayant  reconnu  ,  et  étant  reveuu  de  son  dé- 
sordre ,  s'en  vint  sans  résistance  reprendre  les 
postes  que  nous  avions  gagnés  et  qui  se  trou- 
vèrent abandonnés  ;  et  de  trois  cents  hommes 
qui  furent  coupés  ,  ils  en  tuèrent  quelques-uns , 
en  firent  exécuter  sept  ou  huit,  et  le  reste  leur 
fut  une  fort  grande  recrue  pour  l'armement  de 
leurs  galères. 
Cet  accideut  me  toucha  sensiblement  et  me 


de  Sainte-Marie-la-IVove  ,  où  ils  avoient  logé 
I  un  de  leurs  plus  considéiables  corps  d'infante- 
î  rie;   l'autre,  pour  tâcher  de  s'élargir  vers  le 
I  fond  du  Cedrangulo,  ou  ils  avoient  gaiiné  tant 
j  de  terrain  qu'ils  nous  pouvoient  aisément  pren- 
dre par  derrière,  en  deux  ou  trois  lieux   des 
I  plus  importans  où  nous  étions  postés.  Ces  deu.x 
I  atla(|ues  me   réussirent ,  et   les   rafraîchissant 
'  continuellement ,  je  fus  assez  heureux  pour  re- 
gagner sur  eux  en  un  quart-d'heure  ,  dans  ce 
dernier  endroit ,  tout  ce  qu'ils  avoient  pris  sur 
le  peuple  en  six  semaines.  Le  combat  fut  plus 
opiniâtre  vers  Sainte-Marie- la- Nove  :  mes  gens 
y  furent  repoussés  par  deux   fois,  et   voyant 
qu'ils  relâchoient  de  la  viiiueur  qu'ils  avoient 
fait  paroitre  d'abord,  je  fus  contraint  de  leur 
montrer  l'exemple;  et  suivi  de  quelques-uns 
de  mes  domestiques  et  de  personnes  (lartieu- 
lières,  je  chargeai  si  rudement  les  ennemis  l'é- 
pée  à  la  nviin  ,  que  je  les  poussai  jusque  dans 
le  couvent,  et,  perçant  de  maisons  en  maisons, 
je  regagnai  tout  une  rue  et  portai  un  retran- 
chement jusques  à  dix  pas,  quoiqu'ils  eussent 
cinq  cents  hommes  dedans.  Je  donnai  l'ordre 
a  Cerisantes  de  s'y  loger  sûrement;  à  quoi  il  se 
porta  aussi  bravement  qu'il  avoit  fait  à  l'at- 
taque, et  le  mit  si  bien  en  défense,  que  je  l'ai 
toujours  conservé    depuis,    .le   m'en    allai  de 
même   temps  faire  ouvrir   des  canonnières  à 
droite  et  a  gauche   des  logis  voisins  pour  les 
flanquer  et  y   loger  des  miiusquetaires;  et  a 
peine  avois-je  fait  ouvrir  une  muraille,  que, 
voulant  par  curiosité  voir  la  contenance  des 
ennemis,  j'y  reçus  une  mousquelade  au-dessous 
de  l'œil  gauche,  qui  ne  fit  que  m'eflleurer  la 
peau  et  brûler  uu  peu  de  mes  cheveux.  Ce  coup 
fut  si  favorable,  qu'il  ne  servit  qu'à  m'acerédi- 
ter  parmi  le  peuple,  et  a  lui  donner  plus  de 
tendresse  pour  moi ,  puisqu'il  n'y  eut  personne 
dans  la  ville,  ni  homme,  ni  femme,  qui  n'en 
voulût  voir  la  marque,  que  j'en  |)orlai  huit  ou 
neuf  jours,   me  doimanl  mille  bénédictions  et 
me  conjurant  de  me  ménager  davantage ,  puis- 
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qu  ils  pt-rdrolenl  ti'iil  on  nu-  perdant ,  ft  n'esiR-- 
rolfiit,  aprr'i  Dii'U  ,  (nic  de  moi  svu\  Inir  repos 
et  leur  lilMTli'. 

Otie  pclilc  action,  (|iie  ji>  n'n\ois  pas  innl 
Cundiiilc,  lit  oublier  le  mauvais  suoccs  qui* 
nous  avions  eu  le  luatiii,  et  voyant  que  nips  le- 
vers c'i'inmentHJJent  a  s'avancer.  Je  me  résolus, 
a  (|Uel(|ties  jours  de  la,  de  me  mettre  en  cnm- 
pamie  |mur  faire  entrer  des  vivres  dans  la  ville, 
que  la  nivessilc  commençoil  a  faire  murmurer. 
Tous  les  bourgs  et  terres  auprès  de  la  ville,  sur 
le  bruit  (|ue  j'v  commnndois,  ayant  pris  les 
armes  pour  mni  i  cet|ui  fut  suivi  de  la  déclara- 
tion du  plat  pays  de  tout  le  royaume,  hors  des 
places  ou  il  y  nvoit  gnrnisun  ,  qui  prirent  cœur 
sur  la  réputation  de  ma  personne  et  raiitorité 
de  mon  n»m  des  qu'ils  surent  mon  arrivée,  et 
qu'ils  curent  vu  les  m;inife>lcs  (pie  j'avois  en  le 
soin  Oc  faire  tenir  jwrtout  ' ,  j'ciivoyai  Jncomo 
Housse  pour  assemliler  mille  mous(|uetnires ,  et 
se  rendre  au|)res  do  moi  des  (|ue  je  le  mniide- 
rois,  en  qualité  de  mestre  de  camp  des  soldats 
(|ue  l'on  lireroit  des  \illai;es  voisins;  et  em- 
ployant huit  ou  di\  jours  pour  tout  ce  qui  m'e- 
toit  nécessaire  pour  me  mettre  en  can»pa;;ne. 

Je  lis  cependant  publier  unedcfeiise,  à  peine 
de  In  vie,  de  ne  plus  snccaper  nnciine  maison 
boursieoise,  sous  prétexte  de  visiter  s'il  n'y  avuit 
|K)int  d'armes  cachées  ,  ou  de  meubles  et  d'ar- 
f;ent  ;  une  autre  pareillement,  tpie  tous  ceux 
qui  auroient  ipielque  avis  a  me  doiiner  de  tra- 
hisons ou  d'entreprises  secrètes  eussent  à  s'a- 
dresser a  moi,  sur  l'assurance  d'tMre  bien  ré- 
c«)mpenses  de  leurs  accusations  en  cas  (pi'ils 
les  pussent  jnstilier,  mais  au  contraire  d'être 
punis  irremissil>lement  du  supplice  que  nieri- 
teroient  les  crimes  dont  ils  se  feraient  les  dé- 
nonciateurs, en  cas  (pi'ils  ne  les  pussent  prou- 
ver. Cet  ordre  ctoit  .ibsolument  necrs^^îiire , 
puisqu'aupai avant  tpie  j'eusse  pris  l'autorité  iiii 
fripcm  etoit  capable  de  faire  mourir  le  plus 
huiméte  homme,  (Jeimaro ,  sans  rien  éclaircir 
davantaue,  faisant  couper  la  t^te  et  traîner  par 
les  rues  ceux  (|u'on  lui  rapportoit  avoir  (pieUpie 
intelliL'eiice  avec  les  ennemis,  quelipie  méchant 
dessein  C(nitre  le  peuple  ou  sa  petsoniie  parti- 
culière :  ce  (pii  maintennit  toute  chose  dans 
nneetrani;econfusioii  dans  un  pavson  les  haines 
s<int  violentes,  celui  (|ui  avoit  un  ennemi  devant 
appréhender  la  mort  a  toute  heure ,  sans  avoir 
le  temps  de  s'en  garantir,  ni  |wjn\olrctrc  écoute 
dans  ses  ju>tilications. 

Kt  m'appliqnant  aux  moyens  d'avoir  de  la 
IMiudre  ,  sans  (pioi  l'on  ne  |M>uvoit  maintenir  la 
«îiierre  en  attendant  que  je  pusse  avoir  des  siil- 
IH'tres  de  dehors    .  je  fus  a  la  poudrière   hors 
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du  fnubourc  de  Snint- Aiiiiiiin- ,  et  commandai 
aux  entrepreneurs  de  (aire  prendre  de  la  terre 
des  clables  et  écuries  ,  et  autres  endroits  dinit 
l'on  |Miurroit  tirer  du  salpêtre  pour  faire  de  la 
poudre  en  la  plus  grande  (|uantite  qu'il  .se  pour- 
rolt ,  et  de  n'eparyner  pour  cela  ni  le  travail  ni 
les  hommes.  (Juel(|ue  effurt  que  l'on  put  faire  , 
jamais  je  n'en  ai  pu  avoir  (|ue  (piarante-quatie 
ou  (piaraiite-ciii(|  livres  par  jour,  (|ue  je  l'aisois 
apporter  chez  moi  pour  la  conserver  soiiiiieuse- 
ment ,  ne  se  délivrant  que  sur  des  billets  si- 
cnésde  ma  main,  ayant  reconnu  qu'.\nicllo  del 
Kalco,  gênerai  de  l'artillerie  ,  et  les  olficicrs, 
en  faisoient  une  trop  urandc  dissipation. 

Je  me  trouvois  >i  fatigue  de  la  méchante 
chère  que  me  faisoit  (jeiinaro  et  du  {;ite  mal- 
propre qu'il  me  donnoit  tous  les  jours,  (|ue  Je 
me  résolus ,  en  attendant  ipic  j'eusse  fait  pré- 
parer un  palais,  d'aller  louer  aii.x  (larmes,  dans 
l'appartement  réservé  pour  leur  j;éneral ,  et  de 
me  l'aire  servir  par  mes  ofliciers  ,  croumt  (|u'll 
n'éluit  pas  ni  de  In  bienséance  ni  de  ma  réputa- 
tion de  vivre  plus  lon<:-tcmps  sans  maison  ni 
sans  ecpiipagc  ;  et  la  patience,  (|ue  j'avois  eue 
huit  jours  durant  étant  a  bout,  je  dis  ma  reso- 
lution a  Gennaro,  (|ui  lit  tous  ses  efforts  pour 
m'en  détourner,  mais  ce  fut  inutilement.  Et  le 
lendemain,  22  novembre  ,  je  le  conviai  à  venir 
dineravec  moi  dans  mon  nouveau  iiienaf:c;  et 
lui  ayant  di>nne  le  bonsoir,  je  m'en  allai  ciui- 
eher  chez  moi  et  dormir  a  mou  aise  dans  un 
bon  lit  que  l'on  m'nvoit  préparé  :  ce  que  ji-  ii'a- 
vols  encore  pti  faire  depuis  le  temps  de  mon  ar- 
rivée dans  Naples. 

Des  (|iic  je  fus  parli  de  chi^z  lui  ,  il  fut  averti 
(|u'il  y  avoit  dans  les  Jésuites  un  coffre  cache 
sous  un  dej.;ré,  rempli  d'arijenl  et  de  pierreries. 
Son  avarice  l'y  lit  courir  aussitôt ,  el  ayant  fait 
I  romp:e  (pielq)ie  maçonnerie  {|u'il  recoiinut  être 
'   faite  de  nouveau,  il  y   trouva  le  cdlfre  dont  on 
I  lui  avoit  parle  ,  et  l'ayant  fait  rcunpre  avec  pré- 
cipitation, il  ne  le  vit  rempli, C(mtie son  attente, 
que  de  calices  et  autres  oriiemcns  d'éj^lise.    Il 
■  crut  que  le  portier  lui   pourroit  donner  lumière 
!  de  quelque  antre  cache  cpii  enfcrnieroit  plus  de 
richesses.    Il   remmena  chez  lui  ,  cl  se  divertit 
toute  la  nuit  a  le  tuiirnieiiter  et  lui  donner  la 
question  de  sa  propre  main.  Il  m'en  vint  rendre 
compte  le  lendemain  au  matin,  dont  je  lui  fis 
une  {irande  réprimande,  et   l'ohligeni  a  le  ren- 
voyer  avec  tout  ce  butin  ((u'il   avoit   fait    île 
bardes  servant  a  re£;lisc,ct  l'Inliiitidai   si  fort 
du  châtiment  qu'il  devoit  tn  attendre  de  Dieu, 
qu'étant  naturellement  timide,  il  me  promit  dî- 
ne retomber  jamais  dans  une  pareille  faute. 
De  la  nous  fumes  ensemble  a  la  messe  ,  ou 
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jiyaiit  fait  nn'ltrc  sur  moi»  ilrap  de  pied  un  cnr- 
leau  pour  lui  auprt's  du  ii)ii'ii,je  trouvai  (|uc 
l'on  en  niettoit  uu  autre  à  ma  gauche;  et  m'é- 
tant  informe  pour  (|ui  c'étoit,  il  me  fut  repondu 
qu'on  l'avoit  prépare  poui-  l'ambassadeur  de 
France;  et  Cerisantes  se  disposant  a  y  venir 
prendre  cette  place,  je  renvoyai  le  carreau 
dans  la  sacristie,  et  lui  dis  que  s'il  nesereiidoit 
sage  après  les  leçons  que  je  lui  avois  faites,  je 
l'cuverrois  au\  Petites-Maisons,  où  je  le  ferois 
eufermei',  ne  voulant  pas  que,  par  son  inipi'u- 
dente  témérité  ,  riionncur  de  la  France  ni  mon 
autorité  fussent  tournés  en  ridicule;  à  quoi  je 
devois  soigneusement  prendre  garde ,  toute 
PEurope  ayant  les  yeux  ouverts  sur  moi ,  pour 
observer  s'il  ne  se  trouveroit  point  dans  ma 
conduite  de  quoi  ternir  l'éclat  des  actions  que 
j'a vois  essayé  de  faire  avec  tant  de  péril  et  de 
peine. 

J 'avois  cependant  résolu  de  laisser  le  baron 
de  Modène  dans  ^■aples  durant  mon  absence  , 
pour  présider  a  tous  les  conseils  ,  étant  homme 
d'esprit,  et  en  qui  j'avois  confiance,  afin  d'ob- 
server toutes  les  démarches  de  Gennaro ,  m'a- 
vertir  de  tout  ce  qui  s'y  résoudroit ,  et  voir  avec 
adresse  à  tourner  les  esprits ,  de  sorte  que 
toutes  les  délibérations  fussent  suivant  mes  in- 
tentions. Il  se  reiiduit  agréable  a  tout  le  peuple 
et  se  faisoit  considérer  et  aimer,  l'ayant  chargé 
d'y  apporter  tous  ses  soins  ;  il  avoit  même  pris 
ascendant  sur  l'esprit  de  Gennaro.  Il  se  servit 
de  tous  ces  avantages  pour  se  faire  mestre  de 
camp  général ,  ne  pouvant  souffrir  (|ue  l'on  lui 
préférât  Cerisantes,  ou ,  par  uu  zèle  de  me  ser- 
vir, s'y  croyant  plus  utile  dans  cet  emploi ,  et 
ayant  l'envie  et  l'ambition  de  faire  la  guerre  et 
d'acquérir  de  la  réputation  les  armes  a  la  main  : 
ce  qui  me  le  rendit  inutile  à  ce  que  je  l'avois 
destiné,  le  brouilla  depuis  avec  moi ,  et  m'ap- 
porta beaucoup  d'embarras.  Tout  le  peuple  en 
corps  me  vint  prier  avec  des  instances  incroya- 
bles ,  me  croyant  faire  plaisir  par  ce  choix ,  de 
lui  vouloir  donner  cette  charge  si  importante. 
Je  les  remerciai  de  l'affection  qu'ils  me  témoi- 
gnoient ,  en  prenant  confiance  de  la  sorte  en  une 
personne  qui  avoit  suivi  ma  fortune  ;  et  leur 
dis  qu'il  étoit  juste  de  conserver  ce  poste  pour 
quelqu'un  de  leur  nation ,  dont  l'honneur  et 
l'avantage  pourroicut  attirer  dans  notre  parti  un 
des  principaux  de  la  noblesse,  de  la  naissance 
et  capacité  duquel  nous  puissions  nous  préva- 
loir ;  et  que  ,  par  ce  moyen  assuré  que  je  réser- 
vois  tout  exprès,  je  prétendois  oter  aux  enne- 
mis quelque  galant  homme  ,  dont  la  perte  leur 
seroit  aussi  préjudiciable  que  l'acquisition  nous 
en  seroit  avantageuse. 


Je  demeurai  ferme  dans  ce  sentiment,  que 
je  lui  voulus  faire  approuver  par  des  raisons  où 
il  y  avoit  peu  de  réplique;  mais  agissant  sous 
main  ,  par  la  préoccupation  où  il  étoit ,  et  leur 
faisant  persuader  ()ue  je  ne  serois  pas  fiiché  que 
l'on  me  fil  violence  sur  ce  sujet ,  je  fus  fort 
étonné  l'apres-dinée  quand  il  me  vint  trouver 
avec  la  commission  de  mestre  de  camp  général, 
signée  de  Gennaro  et  de  tous  les  capitaines  des 
quartiers  et  chef  du  peuple  ;  qu'il  me  dit  l'avoir 
forcé  d'accepter,  après  avoir  fait  en  vain  tous 
ses  efforts  pour  s'en  défendre.  Je  fus  suipris  et 
touché  de  cette  conduite  ;  et  dissimulant  le  res- 
sentiment quej'en  avois,  je  lui  dis  que  je  me  ré- 
jouissois  de  voir  l'estime  que  l'on  faisoit  de  lui , 
(|u'il  en  seroit  plus  en  état  de  me  servir;  mais 
que  la  conséquence  seroit  fâcheuse  et  tout-à- 
fait  contre  mon  autorité,  si  le  peuple  s'accoutu- 
moit  a  donner  des  commissions.  Je  lui  en  fis  ex- 
pédier une  ;  et  pour  celle  du  peuple ,  je  lui  com- 
mandai de  la  reporter  et  la  faire  biffer  devant 
lui ,  comme  il  fit ,  fort  satisfait  par  cette  adresse 
d'être  venu  a  bout  de  sa  prétention. 

Le  sieur  de  Cerisantes,  supportant  impatiem- 
ment qu'un  autre  fut  pourvu  d'une  charge  qu'il 
avoit  prétendue  ,  après  quelques  heures  de  cha- 
grin prit  une  autre  visée;  et  ayant  appris  le 
soulèvement  d'une  partie  de  la  Calabre,  et  que 
ceux  du  pays  m'avoient  envoyé  demander  un 
chef  pour  leur  commander,  il  crut  qu'il  y  pour- 
roit  trouver  un  poste  assez  considérable  pour  le 
dédommager  de  celui  duquel  il  avoit  perdu  l'es- 
pérance ;  et  m'étant  venu  trouver  ,  il  m'aborda 
avec  de  fort  grandes  protestations  d'attachement, 
de  zèle  et  de  fidélité  pour  mon  service  ;  il  me  dit 
que  son  bonheur  et  sa  fortune  dépeudoient  de 
moi,  et  m'ayant  conté  une  partie  de  ses  aventu- 
res ,  de  ses  disgrâces  et  de  ses  voyages ,  m'ap- 
prit qu'une  dame  de  qualité  en  étoit  cause,  qu'il 
aimoit  il  y  avoit  long-temps ,  et  dont  il  étoit  ré- 
ciproquement aimé  ;  mais  que  ,  par  faute  et  de 
fortune  et  de  naissance,  il  ne  pouvoit  espérer  la 
satisfaction  ni  l'avantage  de  l'épouser  ;  qu'elle 
lui  avoit  donné  du  temps  pour  voir  si  par  ses 
actions  et  par  son  mérite  il  pourroit  assez  s'éle- 
ver en  dignités  et  en  biens  pour  qu'il  pût,  sans 
faire  tort  a  sa  réputation  et  à  sa  maison  ,  se  ma- 
rier avec  lui  ;  que  la  fortune  lui  avoit  été  con- 
traire en  cent  endroits  où  il  étoit  allé  pour  la 
chercher  ,  et  qu'il  sembloit  qu'elle  l'eût  conduit 
par  la  main  a  ma  suite  ,  puisque,  si  j'avois  de 
la  bonne  volonté  pour  lui ,  il  ne  dépendoit  que 
de  moi  de  le  faire  le  plus  heureux  hoiunie  du 
monde. 

J'écoutai  ce  roman  avec  assez  de  plaisir;  et 
lui  demandant  ce  qu'il  pouvoit  préteiulre  de 
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moi ,  il  lut-  re(>oiiilil  :  •  l.c  t;ouvt-rni*niciit  des 
deux  Calabri*5 ,  •  omv  un  litre  df  dui'lit-  ou  de 
priiici)iiiult'  de  (|UflL|ui-:>-uui-s  des  |)riiici|>alrs 
trrrvi  que  po5&edtU  dans  les  pru\inees  un  Espa- 
gnol ,  uu  (|iiel(|u'un  df  la  noblesse  qui  nous  ffii- 
Miit  In  ^uei  re.  Je  lui  repliqu:ii  (|ue  je  ne  pou\ois 
reloi:;iier  de  ma  personne  (ju'il  n'rii  fut  arrive 
un  autre  |>our  se  eliar(;cr  des  eliiffres  (|u'il  le- 
uoit  auprès  de  moi  :  ce  qui  se  |)ourruit  fiiire  a 
Inrrivee  de  l'armée  navale  ,  ou  bien  après  avoir 
rteu  la  re|Kiiisr  d'une  lettre  quej'eerirois  a  Home 
pour  ee  sujet.  Ma  repartie  ,  quoiipie  fort  raison- 
nable ,  ne  le  Siitlslit  pas  :  et  >ortaiit  de  ma  eliam- 
bre  en  grondant ,  I.ou^i  del  l'erro  arrivant  tout 
a  propos  et  me  demandant  ce  qu'avoit  C.erisuu- 
te>  ,  je  crus  me  devoir  venger  d'un  fou  par  un 
autre  ,  et  lui  dis  eequi  setoit  passe  dans  notre 
eonversalion.  Il  partit  aussitôt  de  la  main,  pré- 
tendant que  s'il  s'elol;;noit  de  moi  il  devoit  lui 
remettre  les  chiffres  de  la  cour,  nul  ne  pouvant 
a  son  préjudice  les  {jarder,  puisqu'il  eloit  ambas- 
sadeur. L'autre,  dont  lesani;  etuit  déjà  échauffe, 
le  traitant  de  fou  et  de  ehlmerique ,  refusa  de 
s'en  défaire  en  sii  faveur  :  sur  quoi  Lou-^i  del 
Kerro  lui  repartit  brus(|uement  (pi'il  les  vouloit 
avoir,  ou  bien  le  voir  l'epeea  la  main.  Cerisnn- 
tes,  outre  de  se  voir  en  eompelenec  avec  lui, 
s'en  vint  tout  transporte  m'en  demander  justice, 
se  plaignant  (|uil  lui  avoit  perdu  le  respect.  Je 
repondis  en  riant  qu'outre  que  ce  n'etoit  pas  une 
injure  de  vouloir  faire  tirer  l'épecà  un  homme 
quand  le  discours  n'est  point  accompo^iie  de 
paroles  outra^euses  ou  de  mépris  ,  je  ne  savois 
pas  quel  respect  lui  pouvoit  être  du,  ni  quelle 
différence  il  devoit  se  faire  entre  eux;  qu'a  tout 
bien  considérer,  l'avantage  êtoil  tout  entier  pour 
Louiiii  del  Kerro  ,  puis<|ue  j'avois  eu  ordre  de  le 
traiter  d'ambassiideiir,  et  lui  avois  mi>i-mème 
rendu  des  lettres  de  .M.  de  Fontenav  cpii  lui  doii- 
noient  ee  litre  ;  et  que  lui  ne  m'avoit  ele  donne 
de  sa  main  que  pour  tenir  auprès  du  moi  les 
chiffres,  il  perdit  toute  patience,  et  s cerin  en 
jurant  qu'il  etoit  ambassiideur  ,  et  que  si  je  ne 
lui  faisois  raison  de  cetouira;;e  (|u'il  avoit  reçu. 
qu'il  se  la  sauroit  bien  faire  lui-même.  Ce  dis- 
cours peu  respectueu.x  m'obligea  de  lui  ordonner 
de  se  retirer  dans  sa  chambre  ,  et  commander 
au  capitaine  de  mes  i;ardes  d'en  laisser  un  a  la 
porte  avec  défense  de  le  laisser  communiquer 
avec  personne  que  je  n'eusse  eu  des  nouvelles 
des  ministres  du  Roi  que  j'avois  laisses  a  Rome, 
pour  savoir  en  quelle  qualité  il  avoit  ete  envoyé 
avec  moi ,  alin  qne  si  c'eloit  comme  ambassa- 
deur, l'on  lui  rendit  tous  les  honneurs  qui  lui 
soroient  dus;  mais  aussi  que  s'il  ne  l'etoit  pus  . 
je  me  ferois  tort  de  souffrir  r|u'il  passât  pour 


tel ,  et  (|u'il  v  alloit  trop  de  l'honneur  de  la  cou- 
ronne de  voirdeiiv  fiiusdesiilte,rn  un  mêmelieu, 
impunément  s'en  attribuer  le  caractère.  Après 
^tre  revenu  de  son  emportement ,  Il  m'envoya 
demander  pardon ,  et  conjura  de  ne  pas  écrire  n 
Rome  ee  qui  s'eloit  passe  ,  (jui  ruiiuioit  entière- 
ment sa  fortune.  Il  me  Ht  pitie,  et  je  ne  le  vou 
lus  pas  perdre  ;  mais  je  l'en  tins  huit  jours  dans 
l'inquiétude,  jwur  voir  si  ce  châtiment  ne  lui 
donnei-oit  point  plus  de  juf,'ement  et  plus  de  con- 
duite. 

Ce  soir-la  même  il  arriva  un  accident  (|uc  je 
n'appris  que  le  lendemain  malin  a  mon  réveil  , 
mais  ce  qui  pnroit  de  plus  surprenant,  c'est  que 
je  reçus  deux  lettres  de  deux  differens  endroits, 
l'une  le  soir  et  l'autre  le  matin ,  par  lesquelles 
l'on  me  donnoit  avis  de  prendre  ;;arde  a  moi  . 
que  l'on  me  devoit  eiiipoi.soiiiier,  et  (|ue  c'etoit 
lV()e  Palombe  qui  avoit  promis  niix  Kspaf^nols 
de  se  charger  de  celte  exécution.  En  effet  ,  un 
jeune  homme  entrant  dans  ma  cuisine  ,  avant 
mon  souper,  lit  tout  ce  (pi'il  put  pour  s'appro- 
cher de  ma  viande  :  cette  affeetation  dunnanl 
lieu  de  le  soupçonner,  l'on  l'en  lit  sortir.  Il  se 
mêla  parmi  la  foule  de  ceux  qui  me  venoieni 
voir  souper;  et  s'approchant  du  buffet ,  tenant 
(|uelque  chose  dans  sa  main,  il  offrit  a  un  ofli- 
cier  napolilain  ,  que  j'avois  pris  depuis  mon  ar- 
rivée ,  une  somme  d'arficnt  considérable  s'il  vou- 
loit mettre  dans  mon  verre,  quand  je  demande- 
rois  n  boire,  ce  qu'il  avoit  dans  un  petit  papier. 
In  de  mes  gardes ,  par  hasard ,  en  ayant  oui 
(|uel(|ue  chose,  suivit  cet  homme ,  l'arrêla  au 
sortir  de  mon  appartement  ,  et  le  conduisit  dans 
la  chambre  du  capilaine  de  mes  {gardes,  auquel 
il  en  donna  avis,  et  avant  oppris  la  mêrae  chose 
de  l'offieier,  il  ne  m'en  voulut  rien  dire  avant 
que  d'en  avoir  entièrement  éclairci  la  vérité. 

Je  m'allai  coucher  un  peu  de  temps  après  sou- 
per; et  durant  (|ue  j'etois  au  lit  il  lui  lit  donner 
la  question  ,  et  lui  confrontant  l'oriicier,  il  de- 
meura d'accord  de  toutes  choses;  et  se  trouvani 
saisi  du  poison  ,  l'on  eu  fit  l'cpreuvo  sui-  un 
chien  ,  (|ui  mourut  un  (piart  d'iieuie  après. 
(domine  l'on  le  pressa  pour  savoir  qui  le  lui 
avoit  donne,  il  dit  que  c'etoit  l'aide-major  de 
Pepe  Palombe,  et  celui  qui  avoit  et  son  secret 
et  sa  confiance.  L'on  m'avertit  le  matin  de  tout 
ce  qui  s'eloit  passé  la  nuit  ;  je  défendis  d'aller 
si  vite  une  autre  fois  ,  et  presser  une  affaire  de 
cette  nature  sans  me  l'avoir  auparavant  commu- 
niquée et  avoir  reçu  mes  ordres.  Je  ne  voulus 
point  faire  arrêter  l'homme  que  ce  malheureux 
avoit  accuse  ;  et  connoissant  le  crédit  (lu'avoit 
Pcpc  Palombe  dans  son  (juarlier  ,  je  crus  qu'il 
valoit  mieux  essnyer  de  Icfiauncr  (|ue  de  lenlir 


de.  II'  pcidiu  ,  fl  je  rOsidus  il  en  ubiT  .si  oblitrciini- 
inent ,  que  s'il  avoit  de  riioniu'ur  il  en  fonsciNiit 
une  élernelle  rccornioiss.-ince  et  me  fut  a  jamais 
fidèle.  Il  s'en  vint  a  mon  lever;  et  l'njaiit  tiré 
a  part ,  je  lui  montrai  les  deux  lettres  d'avis 
«jue  j'avois  reçues  du  méchant  dessein  qu'on 
in'éerivoit  qu'il  avoit  contre  moi  ;  et  lui  Taisant 
raconter  par  le  capitaine  de  mes  gardes  tout  ce 
i|ui  s'etoit  passé  ,  il  me  dit  qu'il  seroit  caulion 
de  son  ami  (juc  l'on  aceusoil.  Je  lui  tenioi-^iiai 
être  persuade  de  son  iniKieeiice;  et  pour  étouf- 
l'er  l'affaire  et.  l'oblif^er  plus  sensiblement,  je 
commandai  qu'on  fît  sortir  le  prisonnier,  et  que 
l'on  le  lai.ssàt  aller  ou  il  voudroit.  La  nou\elle 
(quel((ue  soin  que  l'on  prît  de  l'enqjècher)  eou- 
lut  aussitôt  par  la  ville  (|ue  j'avois  été  empoi- 
sonné, et  tout  le  peuple  s'étant  soulevé  s'en  vint 
en  foule  à  la  porte  du  couvent  des  Carmes  pour 
demander  a  me  voir.  Je  me  (is  aussitôt  amener 
un  eiicval,  et,  montant  dessus ,  je  me  résolus 
d'aller  faire  le  tour  de  tous  les  quartiers,  pour 
donner  à  tout  le  monde  la  satisfaction  qu'il  dé- 
siroit  si  ardemment  :  et  comme  j'entendols  quel- 
ijues-uns  dans  le  Marché  qui  accusoicnt  Pepe 
Palombe  de  cet  attentat  ,  et  qu'il  m'étoit  impor- 
tant de  le  justifier,  et  faire  voir  la  confiance  que 
j'avois  en  lui  pour  me  l'acquérir  tout-à-fait ,  je 
pris  mon  chemin  vers  la  Coiicherie,  suivi  d'une 
multitude  incroyable  de  i;ens  ;  et  le  trouvant  sur 
la  poi-te  de  son  logis,  je  lui  disque  n'ayant  rien 
pris  le  matin  ,  le  cœur  me  faisoit  mal ,  et  que  je 
le  priois  de  me  faire  apporter  un  doigt  de  vin  , 
une  croûte  de  pain  ,  ou  un  morceau  de  confitu- 
res. Il  m'en  alla  qu-rir  aussitôt;  et  après  avoir 
bu  à  sa  saTité  et  mangé  de  ce  qu'il  m'avoit  ap- 
porté, je  l'embrassai  ,  et  lui  dis  a  l'oreille  que 
ce  que  je  venois  de  faire  avoit  été  sans  nécessité, 
n-.ais  pour  le  disculper  auprès  du  peuple  et  lui 
témoigner  combien  j'a\ois  de  confiance  en  lui  , 
l'aimant  chèrement,  et  voulant  qu'il  fût  de  mes 
amis.  Il  me  protesta  de  ne  manquer  jamais  de 
fidélité  ,  et  de  conserver  une  éternelle  mémoire 
d'une  si  grande  et  si  extraordinaire  griice. 

J'employois  toute  la  journée  a  visiter  les 
postes  ,  doniiois  les  ordres  de  fortifier  ceux  qui 
ne  l'étoientpas  à  mon  gré, et  y  faisois  travailler 
devant  moi.  Il  ne  se  faisoit  point  d'attaque  ni 
lejouLMii  la  nuit  que  je  n'y  courusse  aussitôt; 
et  les  Espagnols  étoient  étonnés  d'apprendre 
qu'il  ne  se  tiroit  pas  deux  coups  de  mousquet 
que  je  ne  m'y  trouvasse  à  même  temps,  et  sur- 
pris de  me  rencontrer  partout  en  leur  chemin, 
et  bien  souvent  à  leur  dam,  le  renfort  que  je 
menois  avec  mol  les  repoussant  vigoureuse- 
ment ;  de  sorte  que  dans  tout  le  temps  que  j'ai 
demeuré  dans  Naples  ,  je  ne  suis  jamais  venu  j 
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aux  mains  avec  eux  sans   les  avoir  battus  en 


toutes  sortes  de  rencontres  et  renqjorté  quelque 
notable  avantage,  f-e  peujile  avoit  pris  tant  de 
créance  en  moi ,  et  j'avois  acrjuis  tant  d'e.slime, 
qu'il  se  eroyoit  invincible  quand  je  combattois 
usa  tète:  ce  qui  fil  (|ue  les  ennemis  ne  s'appli- 
quèrent qu'à  ma  perte,   persuadés  que  de  ma 
seule  personne  dépendoit  ou  la  ruine  ou  le  ré- 
tablissement de  leurs  al'iaiics.  ].e  poison  qu'ils 
m'avoieiil  fait  préparer  n'ayant  pas  eu   le  suc- 
cès qu'ils  en  espéroient,  et  la  tentative  qu'ils 
firent  en  deux  ou   trois  autres  l'cncontres  de 
m'en  donner  n'ayant  pas  réussi  plus  heureuse- 
ment,  ils  recoururent  a  d'auties  moyens  pour 
me  faire  périr;  et  pour  n'en  pas  irriter  davan- 
tage contre  eux   tous  les  esprits    des  iN'apoli- 
tains  ,  ils  tâchèrent  de  rendre  ma  conduite  sus- 
pecte et  de  me  procurer  la  mort  par  ([uelque 
sédition  et  tumulte  populaire.  Un  m;itin  que  le 
Marché  étoit  rempli   de  monde  pour  me  prier 
d'accommoder,  conmie  je  fis,   deux  de  leurs 
chefs  qui  avoient  eu  quelque  difterend  ensem- 
ble,  un  petit  garçon  me  vint  rendre  une  lettre, 
qu'il  me  dit  être  d'importance;  et  ayant  dis- 
paru dans  la  presse,  sans  pouvoir  le  rencon- 
trer, ni  savoir  de  lui  qui  la  lui  avoit  donnée, 
je  l'ouvris,  et  voyant  ce  qu'elle  contenoit,  je  la 
lus  tout  haut  devant  le  peuple  ;  et  au  lieu  de  me 
faire  soupçonner,  elle  ne  servit  qu'à  réchauffer 
leur  amitié  pour  moi  et  la  haine  contre  les  en- 
nemis. Elle  etoit  du  duc  de  Siaue ,  fils  du  ré- 
gent Capici  Ladro,  et  étant  en   forme  de  ré- 
ponse. Elle  portoit  que  don   Juan   avoit  reçu 
avec  une  joie  extrême  l'offre  que  je  lui  faisois 
de  lui  livrer  un  poste  et  lui  procurer  l'entrée  de 
la  ville,  afin  de  la  mettre  a  feu  et  à  sang  ,  et 
lui  donner  lieu  de  punir  la  rébellion  de  ses  ha- 
bitans;  mais  que  la  bonté  du  Roi  son  père  ne 
lui  pouvant  faire  autoriser  une  si  cruelle  ven- 
geance ,    les   considérant  comme   des   enfans 
désobéissaus  qu'il  aimoit  tendrement  et  qu'il 
ne  vouloit  ramener  que  par  la  clémence  et  la 
douceur,  n'ayant  point  d'autre  pensée  que  celle 
de  leur  pardonner,  il  me  reraercioit  de   mon 
affection  ,  dont  il  étoit  persuadé,  et  me  prioit 
de  la  conserver  pour  une  autre  occasion  plus 
favorable,  sachant  que  je  n'avois  entrepris  de 
venir  à  Naples  que  de  concert  avec  lui  et  ha- 
sardé tant  de  périls  que  pour  le  servir  plus 
utilement  en  ne  donnant  point  de  défiance; 
qu'aussi  il  m'assuroit  que   l'argent  que  j'avois 
demandé  étoit  tout  prêt,  et  que  l'on  me  le  fe- 
roit  compter  à  Gènes  ,  ou  eu  tel  autre  lieu  que 
je  lui  ferois  savoir;  et  qu'il  s'étoit  adressé  à  lui 
comme  a  un  homme  de  qualité  et  de  mes  amis, 
afin  que  j'y  pusse  prendre  plus  de  confiance. 
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i,c  î^ro^MiT  nrlilu'c  iif  produlMt  «lu'iiii  effft 
tel  i|u«  Jr  |M>u\oi.si)fsirrr  et  toiil-a-rnit  ooiitrnire 
a  Irtir  atlt'iil»'.  Toutio  peuple  en  niurDitim  limi- 
lenieiit .  et ,  dett-stnDt  leur  iiinlice ,  se  mit  a 
eriiT  :  I  i'--  /■  i/ni  i!>-  (iiitse,  nutre  tli/fiixfiir, 
pour  /'■i/w  i  /i  ''/v  I  ■•{ilnns  riiipiuijrr  nvs  Oiriis 
et  Hus  n>«,  ft  xacnjirr  cfUex  de  nus  fttnmes 
ft  df  no*  rn/tiiix!  Kt  M)ul;int  leur  f;;ij;iier  le 
ctrur  (lavantiipc  p.ir  un  prurede  duux  et  tion- 
IM-Ie  ,  j'aceoiilai  toutes  les  -iriloes  (|ui  me  furent 
drinnndees  puur  des  eondamncs,  et  CDiitinuai 
dVn  user  de  même  i|uel(|ties  jours  de  suite,  ne 
pouvant  me  reMiudre  u  l'aire  mourir  per^u^lle. 
Mais  ces  \n:i\s  ,  nocuutumes  nu  san;;  et  aux 
mavsaeres,  %uul>iieiit  M>ir  des  speetaeles  sim- 
i:lnn>;  et  cunniii>snnt  par  les  disi*ours  et  les 
niurniures  i|u'il  etuil  leiiips  de  se  faire  crain- 
dre, et  in'etant  dit  par  les  rues  que  j'etois  trop 
bon  de  ne  point  faire  faire  d'execulions,et  que, 
tans  des  exemplts,  je  ne  contiendrois  jamais 
dans  le  de\oir  eeuv  (|Ui  etoient  si  liahitiies  au\ 
ineurtre>  et  .lUX  briuanda;;es ,  sept  Iminmes 
avnnt  ete  pris  |)otir  de  semblables  ael ions  ,  je 
In  tls  tous  (HMtdre  à  la  fois ,  et  rccunnus  que 
cette  justice  sexere  a\oit  ele  fort  a«reable,  et 
que  le  respect  et  Taniitie  pour  moi  en  eloient 
fortilie>  et  accrus.  Depuis,  me  faisant  paroilre 
inlli'xible,  (|uand  je  vuulnis  pardonner  a  quel- 
qu'un je  me  servois  d"uiie  adres.se  que  j'ai  tou- 
jours pratiquée  jusques  a  la  lin.  Ktant  averti  de 
l'Iieiire  que  quelque  malheureux  eloil  conduit 
«u  supplice  ,  Je  >ortois  de  mon  lu<^is  et  pre- 
nant le  cliemin  qu'il  dcvoit  tenir,  je  le  rencon- 
Iruis  comme  par  hasard;  et  me  montrant  fâche 
que  ceux  qui  marclioicnt  devant  ne  s'eloieul 
pas  deiuuriu's  et  m'obliueoient  malgré  moi  a 
voir  passer  ce  mivrablc  ,  je  lui  accordois  la  v  ie 
a  la  prière  de  sii  femme  et  de  .ses  enl'ans,  disant 
qu'il  n'etoit  pas  raisonnable  que  son  bonheur 
l'ei'it  porte  en  ma  présence  et  qu'il  mourut,  le 
pardon  étant  naturellement  inséparable  de  la 
vue  du  prince. 

\  incenzo  d'Andréa  ne  pensant  qu'a  sa  tra- 
hiiuin  ,  travailloit  secrètement  a  donner  jalousie 
a  Genuaro  de  l'autorité  que  je  prcnois  tous  les 
jours;  a  quoi  il  le  trouvoit  fort  disposé  ,  voyant 
affoiblir  sa  considération,  et  vcnoit  incessam- 
ment me  faire  des  plaintes  de  sa  brutalité,  i;;no- 
raiice,  paresse  et  avarice,  qui  perdroieiil  toutes 
. choses  a  la  lin  si  je  n'en  prenois  la  conduite  : 
Il  autorisoit  sous  main  les  désordres  et  les  sac- 
cagemens ,  et  n'oublioit  rien  pour  parvenir  a 
Ks  Tins  II  survint  un  accident  qui  lui  donna 
bien  de  la  j'>ic  et  de  l'espérance  ,  mais  qui  n'eut 
pourtant  aucune  suite  f.iclieuse,  comme  il  se 
l'etoit  Imaginé.   Trois  capitaines  du  re^ioicnt 


de  Sebastien  de  l.andi  ,  avtv  hou  serf^ent-nia- 
jur.qui  oardoil  la  porte  d'.Mhe  ,  le  |Miste  le 
plus  jaloux  et  le  plus  considérable  de  tous  ceux 
que  nous  tenions,  donnant  l'entrée  la  plus  facile 
et  In  plus  d.iiiL'ereiisc  de  la  ville  comme  il  s'est 
vu  par  l'applicalion  (|ue  les  Ks|ui;;ni>ls  ont  prise 
depuis  a  l'acheter  de  lui,  et  par  ou  ils  se  sont 
eiilln  rendus  les  maîtres  de  tout ,  et  réduit  ^ll- 
ples  dans  leur  obéissance  et  ensuite  tout  le 
rovaumei,  me  vinrent  faire  des  plulntes  île  la 
prison  de  leur  incsire  de  camp  ;  et  leur  avant 
demande  si  les  ennemis  avoient  fait  nnesorlii', 
ou  s'il  y  avoit  eu  quelque  combal ,  ils  me  ré- 
pondirent (|ue  non  ,  mais  que  (ieimaro  l'avoil 
fait  arrêter  (KUir  s'être  op|M>.se  au  pillage  d'une 
maison  qu'il  envovoit  f.iire  dans  son  (|uarlier  , 
au  préjudice  du  ban  qucj'avois  fait  publier 
|)our  cm|iéclier  de  seniblaliles  v  iolences  :  et  m'en 
étant  allé  au  tourjon  des  Camus,  fort  irrite 
d'une  action  si  déraisonnable,  je  renvovai  h' 
SCI  ^eut-major  et  deux  dis  capitaines  pourfairr 
redoubler  la  t;arde  ,  et  empêcher  que  nos  enne- 
mis ne  se  prévalussent  d'un  pareil  aceideiil ,  et 
n'emmenai  qu'un  des  capitaines  avec  moi.  Je 
trouvai  Gennaro  avec  tous  ceux  du  conseil  et 
(|ueli|ues-uiis  des  capitaines  des  quartiers  et 
principaux  chefs  du  peuple:  il  s'en  vint  au- 
devant  de  moi  et  me  dit  brutalement  qu'il  sa- 
voit  le  sujet  qui  m'avuit  amené  ,  et  que  je  ne 
nie  mélasse  point  de  cette  affaire.  J'entrai  dans 
sa  salle,  ou  je  trouvai  toute  l'assemblée;  et  le 
traitant  de  haut  en  bas  ,  avec  le  iiiepi  is  que  l'on 
a  d'ordinaire  pour  les  i,'ens  de  sii  sorte,  et  la 
juste  iiidit:nation  que  me  doiinoient  et  son  im- 
prudence et  le  hasard  nu  il  e.xposoit  tonte  la 
ville,  aussi  bien  que  ma  personne,  je  lui  dis, 
en  me  promenant  sans  le  iet;arder,  qu'il  savoit 
bien  qu'avant  le  coiniiiandeinent  des  armes, 
e'etoit  a  moi  a  châtier  les  ^:ens  de  ;;uerre  et 
qu'il  n'avoitqu'a  me  faire  des  plaintes  de  ceux 
dont  il  seroit  mal  satisfait,  pour  en  user  après 
comme  je  le  ju^ierois  a  propos  ;  (|u'il  se  pardAt 
a  l'avenir  de  faire  des  choses  semblables,  que 
je  n'elois  pas  résolu  de  souffrir;  (|ue  la  siirete 
de  la  ville  m'etant  commise,  ma  réputation  el 
ma  vie  y  eloient  attachées,  qu'il  ne  devoit  pas 
mettre  en  péril  par  son  caprice  el  son  emporte- 
ment ;  que  le  titre  de  dcl'enseur  ne  m'eloit  pas 
donne  |K»ur  me  voir  maltraiter  el  perdre  la 
considération  de  la  sorte;  qu'il  n'etoit  pas  rai- 
sonnable qu'un  homme  de  ma  condition,  après 
avoir  méprise  tant  de  daiiuers,  se  vit  a  tous 
moineiis  sur  le  point  de  se  perdre  sans  raison 
et  sans  occasion  d'acipierir  de  riionnciir  ;  et 
m'ayant  fait  une  réponse  arrof^ante  ,  outre  de 
colère  .  je  lui  répliquai  que  des  {:ens  si  brutaux 
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<'t  si  iiisoleiis  ne  niéritoieut  pas  d'être  comman- 
dés par  mu-  pcrsuniit'  telle  que  moi.  Je  rompis 
ma  canne  sur  le  iteiioii  ,  et ,  la  jetant  en  pièces, 
je  renonçai  a  la  charge  que  j'aNois  acceptée, 
et  l'assurai  qu'il  seroit  responsable  de  tous  les 
malheurs  qui  arriveroient  infailliblement,  de 
In  perte  des  biens  ,  de  la  vie  de  tous  les  habi- 
tans,  de  l'honneur  de  leurs  familles  et  du  sac 
et  désolation  de  la  ville  et  de  tout  le  royaume, 
que  j'abandounois  à  la  ci'uelle  veni;eance  des 
Espajrnols  ;  que  j'allois  chercher  des  felouques 
pour  m'en  retourner  et  rae  retirer  d'un  lieu  ou 
l'on  faisoit  si  peu  de  cas  de  moi  et  oujen'avois 
qu'a  ac(iuerir  de  la  honte  et  de  l'infamie,  au 
lieu  de  la  gloire  que  je  m'etois  proposée;  que 
je  ne  savois  ce  que  c'etoit  de  me  laisser  perdre 
le  respect;  cunnoissois  trop  ce  qui  m'étoit  dû, 
et  principalement  par  de  la  canaille  comme  lui; 
etquej'étois  fort  tente,  avant  que  de  partir, 
de  faire  un  exemple  sur  sa  personne  et  le  faire 
jeter  par  les  frnètres.  Tous  les  assistans  s'y  of- 
frirent; et  lui,  se  mettant  à  pleurer,  se  jeta  à 
mes  pieds,  qu'il  rae  baisa  plus  de  cent  fois,  me 
demandant  pardon  ,  et  sa  femme  et  son  beau- 
frère  en  faisant  de  même  ,  avec  cent  démon- 
strations de  desespoir  et  autant  de  protestations 
de  me  rendre  plus  d'obéissance  et  de  soumission 
que  la  moindre  personne  de  la  ville.  Tout  le 
monde  à  genoux ,  les  larmes  aux  yeux  ,  me  sup- 
plia de  reprendre  le  commandement,  n'ayant 
d'espérance  qu'en  moi  seul  et  se  croyant  abso- 
lument perdu  si  je  cessois  de  prendre  la  défense 
de  sa  liberté.  Je  me  laissai  aller  à  tant  de 
prières,  et  m'ayaut  été  présentée  une  canne, 
je  l'acceptai  comme  une  marque  du  commande- 
ment dont  je  me  chargeois  de  nouveau.  J'eus 
alors  bien  de  la  peine  d'empêcher  que  l'on  ne  le 
tuât  devant  moi ,  tant  tout  ce  qui  étoit  présent 
paroissoit  animé  contre  lui.  Je  renvoyai  le  mes- 
tre  de  camp  Landi  à  sa  charge  et  lui  ordonnai 
de  s'appliquer  a  l'avenir  avec  autant  de  ponc- 
tualité, de  vigilance  et  de  zèle  qu'il  en  avoit  eu 
jusques  ace  jour- la;  de  quoi  il  me  donna  toutes 
les  paroles  et  promesses  que  son  obligation  et 
l'amitié  que  je  lui  avois  fait  paroître  l'y  enga- 
geoient. 

Cependant  Pepe  Palombe,  à  la  tête  de  ceux 
de  la  Concherie;  Mathen  d'Amore,  suivi  de 
toute  Lavinare;  tous  les  quartiers  voisins  et  tout 
le  peuple  du  Marché  s'y  étant  assemblés  sous 
les  armes  ,  demandoient ,  avec  des  cris  élevés 
et  un  tumulte  furieux  ,  que  la  personne  de  Gen- 
naro  leur  fût  livrée  ,  pour  lui  couper  la  tête  et 
le  pendre  par  un  pied,  pour  apprendre  par  son 
châtiment  la  déférence  que  l'on  devoit  avoir 
pour  moi.  Je  descendis  pour  les  appaiser,  ce 
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que  ma  présence  fit  a  l'heure  même;  et  ayant 
calme  leur  emportement  par  l'assurance  que  Je 
leur  donnai  d'être  content ,  ils  m'appelèrent 
cent  fois  leur  perc  et  leur  libérateur,  me  conju- 
rant avec  pleurs  de  ne  les  pas  abandonner , 
sans  quoi  ils  ne  pourroient  se  délivrer  de  l'es 
clava!:e  ,  rae  recommandant  la  conseivation  de 
leurs  vies,  de  leurs  biens  et  de  l'honneur  de 
leurs  familles. 

Cet  oigueilleux  repentant  ne  se  croyant  pas 
en  sûreté,  me  pria  de  le  garantir  contre  le  res- 
sentiment de  toute  la  ville.  Il  vint  publique- 
ment se  mettre  a  genoux  devant  moi  et  rae 
demander  la  vie.  Je  l'embrassai  devant  tout  le 
monde,  et  commandai  à  tout  le  peuple,  lui 
ayant  pardonné,  et  le  tenant  pour  le  meilleur 
et  le  plus  assuré  de  mes  amis  ,  de  l'aimer  et  le 
considérer  comme  auparavant,  le  prenant  sous 
ma  protection  ,  et  embiassant  ses  intéiêts  et  sa 
défense  envers  tous  et  contre  tous  ;  de  sorte  que 
je  tirai  de  l'avantage  d'une  affaire  qui  vraisem- 
blablement me  devoit  causer  du  péril,  de  l'em- 
barras et  de  la  peine.  Il  se  retira  dans  son  tour- 
jon  ,  et  je  montai  a  cheval  pour  m'aller  mon- 
trer a  toute  la  ville  et  reconnoitre  si  les  postes 
étoieut  en  état  et  si  les  gardes  se  faisoient  exac- 
tement ,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  ta  nuit. 
En  passant  auprès  du  couvent  de  Saint-Lau- 
leut,  j'entendis  du  bruit  dans  un  palais  appar- 
tenant à  une  personne  de  qualité.  J'envoyai  un 
officier  de  mes  gardes  pour  reconnoitre  ce  que 
c'étoit.  Il  me  rapporta  qu'on  le  pilloit ,  et  qu'il 
y  avoit  rencontré  quinze  ou  seize  personnes.  Je 
lui  commandai  d'en  arrêter  le  chef  et  de  me 
l'amener;  et  me  l'ayant  présenté  ,  je  lui  deman- 
dai s'il  n'avoit  pas  connoissance  du  ban  que  j'a- 
vois  fait  publier,  par  lequel  je  défendois,  à 
peine  de  la  vie  ,  de  saccager  désormais  aucune 
maison.  11  rae  répondit  que  oui  ;  mais  que  ,  sur 
l'avis  qu'il  y  avoit  des  armes  cachées,  il  étoit 
allé  en  faire  la  perquisition  ,  par  un  ordre  qu'il 
avoit  signé  de  Vincenze  d'.^ndrea  et  de  moi. 
Je  me  le  fis  représenter  ;  et  ayant  reconnu  ma 
signature  contrefaite,  j'envoyai  quérir  un  reli- 
gieux dans  le  couvent  pour  le  faire  confesser;  et 
aussitôt  après  je  le  lis  pendre  aux  grilles  des 
fenêtres.  Cette  prompte  justice  m'attira  raille 
bénédictions,  et  intimida  si  fort  tous  ceux  qui 
jusque  là  impunément  faisoient  de  semblables 
violences  ,  que  depuis  ce  jour  il  n'en  arriva  plus 
dans  la  ville. 

Je  m'appliquai  sérieusement  à  ménager  quel- 
que intelligence  avec  la  noblesse,  et  lis  enjoin- 
dre à  tous  les  ca\aliers  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville  de  se  rendre  auprès  de  moi  le  lendemain 
matin  dans  les  Carmes ,   pour  une  conférence 
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que  je  \oulois  avoir  avec  vux.  Ils  ne  manque-  j 
ri'iit  pas  de  !>'>  trouver,  et ,  les  enressnnt  tous 
iriliiuiireiiieiit  ,  je  li-tir  dis  (|iretiint  venu 
(les  pour  tirer  tout  le  rov  aunie  ,  aussi  bien 
que  la  ville  ,  de  la  rude  domination  des  Kspn- 
(jntils,  je  m'estiinoi»  heureux  dénie  voir  utile 
au  service  de  la  nohli-ssc,  et  nie  crovois  déjn 
l>n.ve  de  tous  les  périls  (|ue  j'avois  courus, 
,'je  j'avois  eu  la  fortune  de  sauver  les  mai- 
sons de  beaucoup  de  personnes  de  condition,  et 
de  iznranttr  leurs  biens  de  la  fureur  du  peuple  , 
plus  irrite  contre  eux  ymr  l'artillce  des  Espn- 
■> ,  et  pt)ur  ne  [k\s  connoltrece  qui  leur  etoit 
le  et  nécessaire,  que  par  au<'une  aversion 
parluniliere;  (|ue  je  souhaitois  de  trouver  les 
moyens  de  les  reunir  enseniiile,  puisqu'ils  ne 
dévoient  avoir  qu'un  ratJme  intérêt  ;  que  la  li- 
b<Tte  les  devoit  toucher  e;;nlenicnt  ;  que  je  ne 
pouM)is  la  procurer  au  |Huple  sans  que  la  no- 
blcvsc  en  prolitilt  ;  que  ne  devant  faire  (|u'un 
corps,  elle  devoit  j  tenir  le  premier  lieu  ,  et  con- 
server le  rany  et  la  prérogative  que  le  Ciel  et 
la  nature  lui  avoient  donnes  ;  (|u'une  personne 
de  ma  condition  ne  manqueroit  jamais  a  l'esti- 
me qui  etoit  due  aux  jiens  de  qualité;  et  que 
je  ferois  voir  par  la  suite  de  mes  actions  que  je 
connoissois  et  savois  bien  faire  la  différence  en- 
tre les  gens  de  rien  et  les  personnes  de  naissan- 
ce; qu'il  n'y  avoit  pas  un  d'entre  eux  qui  ne  se 
dut  njouir  de  voir  (|ue  l'autorité  tomboit  entre 
mes  mains,  puisque,  au  lieu  des  violences 
qu'ils  avoient  souffertes  jiisques  ici  ,  ils  ne  trou- 
veroient  en  moi  que  civilité  ,  que  courtoisie  et 
passion  de  les  servir  tous  en  gênerai  et  en  parti- 
culier. 

Cv  compliment  fut  reçu  d'aussi  bonne  prilce 
qu'il  avoit  ete  fait  de  bon  cu'ur,  et  étant  ac- 
compagne de  remercimens  des  favorables  effets 
que  ma  présence  avoit  déjà  fait  ressentir,  ga- 
rantissant tous  les  cavaliers  de  l'oppression,  du 
péril,  des  brigandages  et  de  l'insolence  du 
menu  peuple.  Je  repli(|uai  (|ue  je  n'avois  en- 
core rien  fait  qui  me  dut  attirer  leur  bonne 
volonté;  mais  que  je  m'assurois,  quand  le 
temps  me  donneroit  lieu  de  pouvoir  faire  con- 
Doitre  la  vérité  de  mes  sentimens,  que  la  no- 
blesse avoueroit  de  m'en  être  en  (jueique  faciui 
redevable,  et  que  si  je  ne  |>ouvois  attirer  leurs 
personnes ,  au  moins  esperois-je  de  les  forcer  a 
me donier quelque  part  dans  leur  amitié  et  leur 
estime  ;  et  (jue  quelque  attachement  <|u'ils  pus- 
sent avoir  aux  Espagnols,  ce  ne  seroit  plus  que 
par  devoirs,  puis(|u'il$  ne  pourroient  défendre 
ctmtre  mes  services,  et  les  soins  que  je  prcn- 
drois  de  leur  en  rendre  en  toutes  sortes  de  ren- 
contres ,  leurs  cœurs  et  leurs  inclinations.  Je 


leur  dis  ensuite  que  j'attendois  tous  les  jours  l'nr- 
mce  navale  de  France  qui  venoil  a  mes  urdn's, 
pourvue  de  tous  les  secours  necess,-iiies  pour  la 
ruine  des  ennemis  ,  dans  laquelle  apprelieiidant 
qu'ils  ne  se  vissent  tous  envelo|ipes  ,  je  les  eon- 
jurois  d'ouvrir  les  yeux  et  de  songer  a  leur  sû- 
reté et  ù  leur  avantage  ;  que  je  les  priois  d'y 
faire  de  sérieuses  retlcxions  ,  d'informer  du  vé- 
ritable état  des  choses  tout  le  reste  de  la  no- 
blesse absente  .  et  de  compter  eiiliereinent  sur 
moi  pour  ci'  qui  pourroit  les  regarder,  (|u'aii 
reste,  comme  l'on  etoit  sur  le  |)oint  île  faire 
quelque  établissement  dans  la  forme  du  gouver- 
nement,  et  de  travailler  a  fcM'iner  une  republi- 
que, ils  ne  s'en  dévoient  pas  laisser  exclure,  ni 
souffrir  (|u'oii  la  fit  simplement  populaire,  ce 
qui  leur  seroit  préjudiciable  ,  et  à  (|uoi  il  seroiL 
difficile  de  remédier  ensuite;  que  j'en  diffcrc- 
ruis  la  resolution  tout  autant  qu'il  me  seroit 
possible  pour  leur  donner  temps  d'en  prendre 
queli]ue  bonne  ;  qu'ils  n'avoient  plus  affaire  a 
un  Mazaniel  ni  a  un  (iennaro  ,  mais  a  un  hom 
me  qui  les  considéroit  et  les  aimoit  tendrement, 
et  qui  prefereroit  toujours  leurs  intérêts  aux 
siens  propres,  et  qu'ainsi  ils  pouvoient  et  dé- 
voient prendre  en  moi  une  entière  coiiliance  ; 
<|ueje  leur  eonseillois  d'assemliler  les  sièges, 
ou  je  leur  repondois  qu'ils  pouvoient  sûrement 
et  librement  traiter  leurs  affaires,  et  voir  à 
prendre  leurs  mesures  sur  les  conjonctures  pré- 
sentes,  parce  (|ue  telU'  chose  pourroit  arriver 
qu'ils  n'y  seroient  peut-être  plus  a  temps.  J'ob- 
servai soigneusement  le  visage  de  tous  en  par- 
ticulier, pour  tâcher  de  pénétrer  dans  leurs  pen- 
sées les  plus  secrètes  :  je  vis  sur  la  plupart  de 
la  gaite,  m'imauiiiant  (|ue  quelques-uns  avoient 
ete  ébranles  de  mes  discours  ,  et  généralement 
que  tous  avoient  pour  moi  quelque  sorte  de  bon- 
té et  d'estime.  Il  n'y  eut  que  le  seul  prince  de 
LaHo(|ue,  parent  du  cardinal  de  TiUmiarini, 
qui  me  lit  assez  reconnoilre  par  sa  froideur, 
(|Uoiqu'it  me  rendit  tous  les  respects  et  civilités 
imaginables ,  que  je  ne  devois  jamais  me  fier  a 
lui;  de  quoi  je  n'ai  eu  que  trop  d'expérience 
dans  la  suite. 

Je  m'aperçus  bientôt  après  de  l'effet  de  cette 
conférence  ,  qui  m'attira  des  nouvelles  de  beau- 
coup d'endroits  ,  et  qu'ayant  considère  a  loisir 
tout  ce  que  je  leur  avois  fait  entendre,  me  fit 
souhaiter  du  bien  et  désirer  ma  conservation 
par  la  plupart  de  ces  messieurs,  (|ui  reconnu- 
rent que  d'elle  seule  dependoit  celle  de  leurs 
biens  ,  de  leurs  familles  et  de  leurs  personnes. 
J'envoyai  un  compliment  a  la  princesse  de  Mas- 
sa sur  la  perte  de  sim  mari ,  qui  m'avoil  touché 
sensiblement  ,  <!  lui  offrir,   pour  ses  enfans  et 
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pnur  L'Ile,  loiit  ce  qui  poiivoil  ili'|i('iulri'  de  mon 
cri'ilit  ftde  mon  iiutorile  ,  nrcxeiisanl  sur  l';ic- 
Ciibli'incMl  des  .ilTiiires  (|ue  j'inois  cuire  les 
mains  si  je  n'allois  pas  eu  personne  lui  taire  ees 
civilités. 

J'enteiidois  la  messe  queltiuel'ois  ,  comme  j"ai 
t'ait  depuis  assez  snuvcnt  ,  dans  dcscou\ens  de 
religieuses,  ou  il  y  avoit  des  personnes  de  ipia- 
lite;  et  les  allant  voir  toutes  a  la  firille,  je  les 
priois  de  faire  à  tous  leurs  proches  toutes  sor- 
tes d'offres  et  de  coniplimens  de  ma  part  ;  et  les 
charf^eois  de  m'avcrtir  de  toutes  les  choses  que 
je  poiivois  laire  poin-  les  ohllf;cr  et  les  servir  ; 
enlin  je  n'ouhliois  rien  de  tout  ee  qui  dépendoit 
de  moi  pour  attirer  la  noblesse,  sans  laquelle 
je  ciinnuissois  que  les  espagnols  ne  pourroient 
se  maintenir,  et  qui ,  jointe  avec  eux  ,  faisoit 
leurs  principales  forces  ,  et  me  pouvoit  donner 
plus  d'cniharras  et  de  peine.  Kt  me  trouvant 
un  jour  dans  l'un  de  ces  eouvens ,  je  voulus 
voir  la  princesse  de  Sens  et  ses  filles,  à  qui 
J'offris  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi ,  comme  à 
une  personne  animée  contre  les  Espagnols  par 
la  mort  de  .son  mari,  et  qui  par  conséquent 
s'emploiroit  avec  plaisir  et  application  a  déta- 
cher de  leur  service  et  engager  avec  moi  tout 
ce  qu'elle  avoit  et  de  parens  et  d'amis.  Je  crus 
aussi  qu'il  étoit  de  la  politique  de  considérer  en 
quelque  façon  la  mémoire  de  Mazaniel ,  puis- 
qu'il avoit  Jeté  les  premiers  f 'udemens  de  la  li- 
berté de  tapies  ;  et  envoyant  ciiercher  sa  veu- 
ve ,  qui  étoit  dans  une  e.xtrème  nécessité,  je 
pris  un  soin  particulier  de  l'assister,  comme  J'ai 
fait  jusques  au  Jour  de  ma  prison  :  ce  qui  fut 
fort  agréable  a  tout  le  peuple. 

Cependant  le  manquement  de  vivres  me  for- 
çant de  tout  hasarder  pour  en  faire  venir,  ne 
pouvant  plus  subsister  sans  cela,  je  résolus  de 
me  mettre  en  campagne  et  d'aller  tenter  l'en- 
treprise d'Averse,  quoique  véritablement  avec 
beaucoup  de  difficulté  et  peu  d'apparence.  Je 
me  préparai  a  marcher,  le  12  de  décembre, 
avec  les  régimens  de  Pepe  Palombe,  qui  com- 
mandoit  le  mien,  celui  de  Jacomo  Rousse  ,  com- 
pose dé  mille  mousquetaires,  deux  autres  que 
je  donnai  depuis  au  sieur  Perez ,  et  de  Mallel, 
et  celui  d'Antonio  de!  Calco  ,  et  les  compagnies 
d'OnotCrio  Pisacani ,  Carlo  Longobardo  et  lîati- 
miello,  pouvant  bien  faire  quatre  cents  mous- 
quetaires ,  et  toute  mon  infanterie  trois  mille 
cinq  cents  ou  quatre  mille  hommes,  dont  il  y  en 
avoit  quinze  cents  qui ,  n'étant  pas  encore  ar- 
més et  la  plupart  sans  épécs  ,  n'avoient  que  des 
bâtons  bi  ùles  par  le  bout.  Il  y  vint  encore  quatre 
ou  cinq  cents  lazares  qui  portoient  de  grands  bâ- 
tons armés  de  ci'ocs  ,  comme  fout  les  mariniers, 


avec  lesquels  ils  pretcndoicnt  altaquci'  la  cava- 
lerie et  tirer  a  bas  de  cheval  les  cavaliers. 
Anicllo  (Ici  J''alco,  gencial  de  l'artillerie,  la 
commandoit ,  composée  de  quatre  pièces  de  ca- 
non avec  un  équipage  convenable.  Il  est  vrai 
(|ue  n'ayant  en  tout  que  quatre  cents  livres  de 
poudre,  Je  faisois  porter,  pour  l'apparence, 
(|uantité  de  barils  remplis  de  sable  ,  un  Maltais 
en  étant  commissaire.  Ma  cavalerie  etoit  com- 
posée de  la  compagnie  de  mes  gardes ,  de  celle 
de  Cieio  Ferlingère  ,  général  (commandée  par 
son  lieutenant ,  n'ayant  pu ,  à  cause  de  la  goutte, 
venir  servir);  de  celle  de  Cciuiaro,  dont  Hiira- 
cio  Vassalo  étoit  lieutenant;  de  celle  d'Andréa 
Rama,  de  Rocco,  de  Damiane  et  du  frère 
d'Augustin  de  Liéto,  qui  pnuvoient  bien  faire 
cinq  ou  six  cents  chevaux.  Le  sieur  d'Orillae, 
qui  étoit  a  moi  et  (jui  devoit  commander  ma 
compagnie  de  chevau-légers  ,  faisoit  la  charge 
de  lieutenant-général ,  et  l'Iiilippe  Prignani , 
avocat,  étoit  commissaire  général;  et  tout  ee 
corps  devoit  être  commandé  sous  moi  par  le  ba- 
ron de  Modène  en  qualité  de  mestre  de  camp 
générai  ,  et  Beinardo  Spinto  etoit  auditeur  gé- 
néral. Toute  cette  petite  armée  avoit  son  ren- 
dez-vous dans  une  giande  esplanade  au  sortir 
de  la  porte  Capuane,  à  la  tête  du  laubourg  de 
Saint-Antoine  ,  et  m'attendolt  en  bataille  peur 
marcher,  le  12  décembre,  sur  les  d(ux  heures 
après  midi;  mais  un  accident  considérable  (|ui 
survint  me  fit  différer  mon  départ  jusques  au 
lendemain. 

Au  sortir  de  table,  comme  mes  gens  ache- 
voient  de  dîner,  je  me  rendis  dans  le  Marché; 
et  faisant  donner  des  armes  à  une  compagnie 
de  cent  hommes  levés  de  nouveau ,  j'eus  avis 
que  les  ennemis,  croyant  avec  raison  que  mon- 
départ  appnrteroit  ([uelque  désordre,  se  réso- 
lurent d'atla(|uer  les  postes  de  la  douane  ,  de- 
File  de  Saint-lîartlielemy  et  de  Visila-Pauveri;- 
et  ils  s'en  rendirent  les  maîtres  les  trouvant  dé- 
garnis, ceux  qui  les  gardoient  les  ayant  aban- 
donnés pour  aller  dîiiei-  chez  eux.  Dès  que  j'eii- 
eus  l'avis,  je  commandai  à  In  compagnie  qui 
étoit  dans  le  Marché  de  s'en  aller  en  diligence 
pour  s'y  opposer;  et  envoyant  avertir  mes  gens 
de  monter  à  cheval  et  se  tenir  prêts  pour  me 
suivre,  je  poussai  à  toute  bride  à  la  porte  Ca- 
puane.  Je  donnai  ordre  au  baron  de  Modeue  de 
détacher  cinc|  cents  mousquetaires  sous  :e  mes- 
tre de  camp  Antonio  del  Calco  ,  et  envoyai  com- 
mandement aux  trois  cents  cavaiolles  qui  me 
restoient  (en  qui  J'avois  une  entière  conliance) 
de  se  rendre  en  diligence  auprès  de  moi,  qui 
me  servirent  avec  beaucoup  de  valeur  et  île 
succès  en  cette  occasion  ;  et  revenant  avec  lu 
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même  vitt-Mt-  que  j'ctois  nlU- ,  jv  niiiri'liai  dniil 
aux  piiiifiius  .1  lu  tflf  de  nit-s  ueiis,  t-t  «If  quel- 
quf»  luilrt-s  qui,  n  ce  bruit,  nie  joi;;iitrriil  :  ce 
qui  ptiuMiit  en  luut  fnirc  (|unrnulf  cht-vaux.  La 
cuiup<ii:iiitf  qui  l'toit  dans  le  Miiri-lie  ne  fulMiit 
que  de  (i.irlir.  Aiii>i  l'iiuinl  reiicoiiiree ,  <i  peine 
a»oi>jr  fiiit  deiiv  mes  de  eherniii,  (|u'nrri\.'int  a 
la  toilerie  ,  lieu  fort  spaeieu\  ,  priiu'ip«leiiient 
a  l'eiidruit  de  la  fontaine  des  Serpens,  et  qunsi 
au  milieu  de  la  \ille,j\  trmiviii  trois  eiiils  of- 
Ûeiers  reformes  italiens ,  (|ui  eommenenient  u 
M-  mrtlreen  i-orps,  et  avoient  leur  pri'inier  rani: 
arme  de  pertuisanes  :  je  les  chargeai  vi-ioureii- 
temeiit,  et  le»  ayant  rompus,  je  les  |>uursuiNis 
jus(|ue  dans  la  douane,  et  ayant  quitte  mon 
rtie>al  a  un  petit  |iunt  qu'il  y  a\uit  u  passer, 
j'entrai  pele-méle  a\ee  eux  ,  et  les  chassai  de  ce 
po>te  uNee  une  fort  ;:rande  tuerie.  Ils  voulurent 
te  loi;er  dans  les  ruines  d'une  des  salles,  que  je 
leur  lis  quitter.  Toutes  les  troupes  <|uc  j'nMiis 
nimnmndees  étant  arrivées,  ils  tentèrent  une 
M'conde  fois  de  s'y  reiranelier;  mais  ayant  poste 
mes  L'eus,  ils  furent  brusquement  repousses, 
(^pendant  le  combat  s'etant  recliaulfe,  la  pou- 
dre nie  mani|ua,  et  j'envoyai  en  demander  a 
Grnnnro ,  qui  m'en  envoya  un  baril ,  et  fus  eun- 
traiiit  de  soutenir  a  coups  de  pierres  et  d'epee 
les  (Ifiirts  qu'ils  fiiisoieiit  contre  nous  a  -Ijons 
r<>U|is  de  mousquets:  ce  (|ui  dura  plus  d'une 
(Snisse  den)i-lieure.  Cependant,  se  pn'valant  de 
mon  manque  de  munitions,  ils  tirent  le  loge- 
ment qu'ils  avoient  enlrepiis. 

Dans  cette  e.xtreaiite  je  donnai  l'ordre  au 
mestre  de  camp  Melonne,avee  cinq  cents  liorn- 
nii-s ,  de  reprendre  l'ile  de  Saint- Barthélémy  ; 
ce  qu'd  fit  avec  fort  peu  de  resislaiice;  et  apre^ 
le  faisant  sortir  a  découvert,  suivi  de  trois  cents 
i'epi'e  a  la  main,  laissant  les  autres  pour  la  con- 
servaliiin  de  ce  qu'il  avoit  re^ia^iie  ,  je  l'envoyai 
pour  couper  les  ennemis  cl  essayer  de  s'emparer 
de  In  douane  des  farines.  Je  détocbai  Antonio 
del  (^alco  avec  deux  cents  mous«iuelaires  pour 
les  chasser  de  \  isila-l'auveri.  Cependant  je 
montai  dans  une  des  salUs  (|ui  nous  restoii  ,  et 
faisant  allumer  du  feu  ,  je  lis  cliaufl'er  de  l'huile 
que  j'y  trouvai  en  grande  quantité,  et  faisant 
rompre  une  muraille,  je  la  lis  jeter  sur  les  en- 
nemis ;  et  me  servant  de  fascines  poissées  (jui 
etoient  rwervecs  en  ce  lieu  pour  le  besoin  que 
nous  en  pourrions  avoir,  et  des  chemises  de  feu 
que  j'avuis  fait  préparer  pour  faire  tenter  le 
bri'ilement  de  (|Ueli|ues  vaisseaux ,  ils  n'y  pu- 
rent résister  et  furent  contraints  de  se  retirer. 
Leur  logement  fut  hrùle,  et  par  la  je  con- 
.servai  la  ville,  qui  sans  ma  diligence  et  vi- 
gueur etoit  perdue,  les  ennemis  étant  dedans  , 


et  avances  jusques  a  deux    rues  du   .Marche. 

.\pres  avoir  assure  toutes  les  choses  ,  je  m'en 
allai  u  \  isita-Pauveri ,  (|ue  nous  avions  repris, 
et  ne  me  contentant  pas  de  ce  bon  succès.  Je 
lis  gagner  toute  une  rue,  et  portai  un  retran- 
chement jusques  a  la  comidie  italienne;  et 
ayant  trouve  a  la  dernière  maison  des  Kspa- 
giiols  loges  au-dessus  de  nous  ,  je  me  servis  de 
la  iHiudre  que  j'avuis  envoyé  chercher,  qui  ne 
m'arriva  qu'en  ce  temps,  pour  les  faire  voler, 
ou  ils  perdirent  douze  ou  (juinze  hommes. 

l)aiis  toute  celte  ucciision ,  qui  dura  plus  de 
deux  heures,  et  qui  lut  une  dis  plus  chaudes 
et  des  plus  opiniiitrees  qui  se  soient  vues  dans 
.\aples,  il  n'en  mourut  de  mon  ctkie  que  deux 
ou  trois,  et  cinq  ou  six  de  blesses;  et,  par  l'a- 
veu que  les  Kspagiiols  m'en  ont  lait  depuis  ma 
prison  ,  il  y  eut  six  vingts  olliciers  reformes  de 
tues  ou  mis  hors  de  combat  ,  cl  (|uasi  tous  de 
coups  d'epee.  Cette  action  redonna  grand  C(eiir 
a  tout  le  peuple .  dont  je  fus  reçu  avec  d'extraor- 
dinaires applaudissemens. 

Les  Espa:;nols ,  pi(iiies  au  vif  de  cette  raal- 
heureusc  journée  ,  n'en  ntlrihuerent  l'eflet  (ju'a 
ma  présence;  et  me  croyant  ensuite  sorti  de  la 
ville,  ils  s'imaginèrent  qu'ils  pourroient  pren- 
dre leur  revanche  In  nuit ,  et  que  le  peuple,  au 
lieu  de  pensera  se  défendre ,  ne  l'einploieroit 
qu'en  des  rejouissances  ;  et  remplaçant  ce  ((u'ils 
avoient  perdu  de  gens  d'autres  (>Hiciers  lefor- 
niés,  ils  tinrent  un  corps  considérable  prêt  pour 
les  soutenir.  Sur  les  oii/.e  heures ,  ils  atlaque- 
lent  lurtement  lu  douane;  mais  comme  javois 
reconnu  de  (|ueile  importance  elle  nous  etoit  ,  la 
conservation  de  la  ville  dépendant  de  la  sienne 
comme  sa  perte  de  celle  de  ce  poste  ,  j'ovois  été 
sur  les  neuf  ou  di.x  heures  le  visiter:  ce  qui  lit 
((u'ils  trouvèrent  les  gardes  exactes  et  redou- 
blées, et  qu'ils  furent  surpris,  a  peine  l'escar- 
muuclie  cominencee  ,  de  m'y  savoir  arrive,  et 
d'y  reconnoiire  ma  présence  par  les  cris  de  tous 
nos  soldats  de  vive  Sun  Altesse  notre  drfenscur! 
Cette  nouvelle  leur  lit  perdre  cœur;  tt  les  fai- 
sant retirer,  de  peur  (|ue  la  nuit  ne  leur  fiit  pas 
plus  heureuse  que  l'avoit  ele  la  journée,  ils  dé- 
chargèrent leur  chagrin  a  coups  de  canon  ,  dont 
ils  se  lassèrent  bient('it,  pour  ne  pas  consumer 
inutilement  leur  poudre. 

Cependant  a  leur  vue  je  lis  achever  le  retran- 
chement de  nos  bieches,(iue  j'avois  fait  com- 
mencer l'aprcs-diiiec  ,  et  mis  ce  poste  en  état 
de  n'avoir  plus  a  craindre  que  In  trahison  :  et  de 
fait,  depuis  ce  jour-la,  ils  n'eurent  jamais  In 
hardiesse  de  l'attaquer.  Je  m'en  vins  après  me 
mettre  au  lit  pour  me  reposer,  afin  de  régler  le 
lendemain  matin  tout  ce  qui   etoit  nécessaire 
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pour  la  dcfense  de  la  place  durant  ([ue  j'en  se- 
rois  dehors ,  et  la  manière  dont  Ton  devoit  iif;ir 
pour  les  eonsells,  afin  de  se  mettre  en  sûreté,  et 
i(ue  les  ennemis  ne  pussent  rien  entreprendre 
dans  un  temps  ou  ils  se  persuadoient  que  mon 
eloignement  leur  rendroit  toutes  choses  faciles. 

Le  lendemain,  13  de  décembre,  dès  qu'il 
fut  jour,  je  m'en  allai  entendre  la  messe  ,  et  en- 
suite je  montai  a  cheval  pour  visiter  tous  les 
postes  et  (|uartiers  de  la  ville,  et  y  laisser  les 
ordres  nécessaires.  Je  donnai  le  commandement 
de  la  douane  au  mestre  de  camp  Melonnc,  avec 
im  sergent-major  sous  lui,  et  des  oflieiers  et 
soldats  pour  la  garder,  .le  mis  aussi  sous  son 
autorité  tous  les  quartiers  voisins,  comme  l'ile 
de  Saint-liarthelemy,  gardée  par  un  capitaine 
de  Porto,  et  Visita-Pauveri  par  un  sergent-ma- 
jor. Le  mestre  de  camp  Pouca  fut  chargé  de 
la  garde  de  Sainte-Claire;  un  sergent-major, 
du  fonds  du  Cedraiigulo;  San-T)ominico  So- 
riauo  fut  commis  au  mestre  de  camp  Annihal 
Brancacio;  Monte-Oliveto  à  un  sergent-major; 
la  porte  d'Albe  et  le  couvent  de  Saint-Sébas- 
tien, au  mestre  de  camp  Sébastien  de  Landi  ; 
la  Fosse  du  Grain,  au  capitaine  Cicio  Costa; 
Saint-Dominique  et  Saint  Aniello,  a  deux  ca- 
pitaines; la  porte  de  Saint-Gennaro  et  fau- 
bourg des  Vierges ,  au  mestre  de  eamp  Diego 
Passero  ;  la  porte  Noiane  et  son  faubourg ,  au 
mestre  de  camp  .luan  Dominico;  celle  de  Ca- 
puane  et  faubourg  Saint-Antoine,  au  mestre 
de  camp  Castaido;  de  Santo-Effrerao  ,  iVovo  et 
Sangue  de  Christ ,  au  mestre  de  camp  don  Ber- 
nardin Castrocucco;  de  Pausilippe,  à  un  ser- 
gent-major ;  du  fort  de  Grotto,  et  deux  ou  trois 
petites  terres  qui  sont  comme  des  espèces  de 
faubourgs,  sous  le  commandement  du  sergent- 
major  Alexio  ,  qui  depuis  la  prise  de  Chiaia  fut 
fait  mestre  de  eamp  ,  et  y  commanda;  du  fonds 
del  Cavone  ,  au  mestre  de  camp  Lombarde;  de 
la  Cellaria,  au  capitaine  Cimino  ;  de  la  Monnoie, 
au  capitaine  Ignatio  Spagnuolo  ;  de  la  Vinare  , 
au  capitaine  Matheo  d'Amore  ;  de  laConcherie, 
à  Pepe  Palombe,  et  en  sou  absence  à  son  lieu- 
tenant ;  de  la  Savaterie ,  au  capitaine  Pepe 
Ricco;  de  la  Pietra  del  Pesce,  à  OiioftVio  Paga- 
110  ;  du  Marche ,  au  capitaine  des  gardes  de 
Gennaro ,  sous  lui  ;  de  tous  les  autres  quartiers 
de  la  ville,  à  leurs  capitaines  particuliers  ,  et  la 
garde  de  la  Vicairie  a  Grassulo  de  Roza,  avec 
celle  des  prisonniers  ,  et  la  charge  de  careerero- 
major  ;  leur  ayant  a  tous  donné  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  et  les  ordres  pour  le  paiement 
ponctuel  de  leurs  gens  sur  le  fonds  que  j'ai  déjà 
dit  avoir  destiné  pour  cela. 

Ainsi  ,  les  choses  réglées  pour  ce  qui  regnr- 


doil  les  gens  de  guerre,  j'envoyai  quérir  le 
corps  de  ville  en  présence  de  Gennaro,  et  lui 
dis  que  tous  les  soins  que  jeprenois  jjour  la  con- 
servation de  la  ville  seroient  inutiles,  s'il  ne 
songeoità  empêcher  la  nécessité  des  vivres  ,  et 
aux  moyens  de  faire  couler  le  peuple  doucement 
et  sans  murmure  jusques  à  temps  que  je  leur 
eusse  ramené  l'abondance  :  ce  que  j'espérois 
bientôt ,  ne  me  mettant  en  campagne  que  pour 
cet  effet;  et  que  pour  ceux  du  conseil  ,  je  les 
conjurois  d'assister  Gennaro  de  leurs  bons  avis, 
veiller  de  près  à  sa  conduite  ,  et  ne  rien  résou- 
dre d'important  sans  ma  participation  ;  que  cela 
ne  retarderoit  point  les  alfaires,  puisque  je  ne 
m'éloignerois  pas  si  furt  que  je  ne  pusse  avoir 
de  leurs  nouvelles,  et  eux  de  mes  réponses  deux 
fois  le  jour;  que  je  me  confiois  à  eux  durant 
mon  absence  ;  que  nous  devions  être  bien  unis  , 
puisque  nous  n'avions  que  le  même  intérêt ,  et 
que  la  liberté  que  nous  souhaitions  tous  si  ar- 
demment, devoit  aussi  bien  être  l'ouvrage  de. 
leur  tète  que  de  mes  mains.  Je  recommandai 
surtout  ces  choses  à  Vincenze  d'Andréa  ,  aussi 
bien  que  ce  qui  étoit  de  sa  charge  de  provédi- 
tcur  général  ;  à  Tonno  Basso,  à  Aniello  Porcio, 
à  Antonio  Seaciavento  et  à  Agostino  Moilo  ,  et 
chargeai  ce  dernier,  en  qui  j'avois  une  extrême 
confrance,  de  veiller  à  mes  intérêts,  m'avertir 
ponctuellement  de  toutes  choses  ,  et  s'opposer  à 
to\it  ce  qu'on  voudroit  entreprendre  contre  moi  : 
ce  qui  lui  étoit  aisé ,  étant  un  homme  fort  agis- 
sant, fort  éclairé  et  fort  adroit,  qui  étoit  tout-à- 
fait  bien  intentionné  pour  moi ,  pour  qui  il  avoit 
beaucoup  de  zèle  et  de  li délité. 

Toutes  ces  précautions  nécessaires  ra'ayant 
occupé  plus  long-temps  que  je  ne  pensois ,  la 
nuit  qui  s'approchoit  ne  me  permit  que  de  venir 
coucher  dans  le  faubourg  Saint-Autoine ,  pour 
partir  le  lendemain,  14  de  décembre,  à  la  pointe 
du  jour.  Ce  ue  fut  pas  néanmoins  sans  aller  au- 
paravant prendre  congé  et  la  bénédiction  de 
M.  le  cardinal  Filomarini,  et  visiter  les  reliques 
de  saint  Gennaro.  Je  donnai  la  liberté  à  Ceri- 
santes  de  sortir  de  sa  chambre ,  et  la  permission 
de  me  suivre  en  campagne;  et  le  soir,  l'ayant 
lait  appeler,  après  lui  avoir  fait  une  remon- 
trance et  lui  avoir  conseille  de  profiter  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrive  ,  il  me  dit  que  ce  qui  lui 
donnoit  tant  d'impatience  de  faire  quelque  chose 
pour  sa  fortune  étoit  l'appi  éhensiou  que  l'armée 
navale  n'apportât  quelqu'un  de  coniiance  pour 
être  l'homme  du  Roi  auprès  de  moi ,  et  retirât 
les  chiffres  d'entre  ses  mains ,  ce  qui  lui  seroit 
fort  préjudiciable ,  lui  faisant  perdre  le  crédit  et 
la  considération;  et  qu'ainsi  ,  s'il  n'étoit  établi 
auparavant .  difficilement  le  pourroit-il  être  par 
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aprfs.  Il  mnjoufn  «le  plus  (|Uf  j'etois  dniis  le 
int'-nir  liu!iiird  ;  i|ui>  l'on  ne  m'nvuil  laisse  |>»rtir 
de  IU)mt'<|ue  \K\r  pure  luvesslte,  fnute  d'nvoir 
un  autre  lioiniiie  (|u'i>ii  |uil  en\u\er:  que  l'on 
n'nvuit  puint  d'aniitie  pour  moi,  i|ue  l'on  erni- 
gnoit  mou  (levalion  et  en  nvoil-oii  jalousie,  el 
que  je  depuis  me  lulter  de  ni'etnblir  aussi  bien 
que  lui,  puis(|ue  l'armée  |Niurroit  afiporter  quel- 
qu'un eap.ible  de  remplir  mn  pinee  :  et  (|u'ainsi 
je  de\ois  MU-  presser  de  prendre  mes  mesures, 
uu  bien  que  j'eloi;,  mfaillilileinent  perdu  aussi 
bien  que  lui.  J'avoue  que  eelte  comparaison 
qu'il  faisoit  toujours  de  lui  a  nuii  me  paroissuit 
desji^reable,  (Miur  n'être  ni  juste  ni  respeetueusi-: 
aussi  lu:  repli(|uai-je  qu'il  axoit  (|uel(|(ie  sujet 
d'inquiétude  ,  puisi|u'il  se  Irouveroit  cent  per- 
sonnes capables  de  Unir  le  p')ste  qu'il  u\oit  au- 
près de  moi,  et  (jui  l'uccepteroienl  sans  se  sou- 
cier (|u'il  le  trouvât  ou  bon  ou  mauvais  ;  mais 
i|ue  pour  moi  ,  j'etois  de  iiaissniiee  ù  n'être  pas 
désoblige  lei;erenient  :  (|ue  pi-u  île  |;ens  dans  le 
monde  seroient  propres  a  remplir  ma  place,  «|ui, 
quelque  tziurieuse  qu'elle  fut,  etoit  trop  pénible 
et  trop  basnrdeuse  ;  que  si  mon  séjour  à  .Naples 
etoit  desaiircable  nu  Roi  et  mes  services  sus- 
pects ,  que  ,  sans  me  f.iire  tirer  l'oreille  ,  je  sc- 
rois  toujours  prêt  a  me  retirer  au  moindre  or- 
dre que  j'en  recevrois  de  Sa  Majesté;  mais  que 
si  sans  cela  quelqu'un  par  caprice  prélendoit  me 
venir  faire  des  intrigues  et  des  cabales  pour  me 
del)ns(|uer  par  adresse ,  et  proliter  de  ma  dé- 
pouille aussi  bien  que  (le  mes  travaux  et  de  mou 
industrie,  il  ne  le  fcroit  pas  impunément ,  et 
que  j'etois  certain  qu'on  y  penseroit  à  deux  fois 
avant  (jue  de  se  résoudre  a  s'exposer  à  ce  péril , 
a  moins  que  de  m'apporler  un  coniniaiidement 
auquel  ma  lidelite  et  mon  respect  me  feroieiit 
toujours  l'Ire  sans  repli(iiie,  étant  incapable 
d'autre  passion  que  celle  de  servir  nveuclément 
mon  maître  et  obéira  ses  bontés  ;  mais  qu'aussi 
saurois-je  bien  iKiusscr  mes  ressentimens  contre 
ceux  (|ui  voudroient  m'oiitraf,'er  s<ins  fondement 
et  sans  raison  ;  et  qu'assurément  ils  seroient 
plus  craints  et  considères  que  ne  seroient  les 
siens  par  ceux  qui  soULieroient  a  le  déposséder 
de  son  emploi. 

Je  laisse  a  jut;er  si  cette  réponse  a  rien  de 
contraire  au  respect  et  a  la  fidélité  :  mais  cepen- 
dant j'ai  su  que  l'on  m'en  n  quasi  voulu  faire  un 
crime ,  et  la  prendre  pour  une  menace  contre 
ceux  qui  viendroient  négocier  de  la  part  de  In 
cour,  soit  que  mes  p;iroles  n'aient  pas  ete  fidè- 
lement rapportées,  ou  (pie  l'on  en  ait  voulu  em- 
poisonner le  sens.  Cependant,  peu  de  jours 
après.  In  vérité  de  mes  sentimens  fut  eclaircie, 
et  mon  respect  bien  avère  par  la  conduite  qiie 


jetinsnveo  l'abbe  Kasqui,  auquel  je  fis  toujours 
cent  civilités,  u  cause  du  caractère  qu'il  nvoit 
d'être  envoyé  de  la  part  du  Uoi ,  quoique  je  fusse 
pleineiiient  informe  qu'il  reeberelioit  ma  perte 
par  cent  inlri-^iies  différentes,  et  uieiinLiioit 
même  une  ciuijuration  contre  ma  vie;  servant 
eu  cela,  nu  préjudice  de  In  France,  les  Kspn- 
^nols,doul  je  snvois  parfaitement  qu'il  etoit 
pensionnaire. 

Je  fis  expédier,  avant  (|ue  de  partir,  des  coin- 
luissions  n  quantité  de  bandits  <|ui  s'assem- 
bloient ,  et  m'en  envoyoient  demandi  r  pour  faire 
prendre  les  armus  dans  tmit  le  royaume.  Ce  sont 
f;ens  propres  ù  faire  dessoulevemens,  dont  l'on 
doit  promptemcnt  se  prévaloir,  mais  (|ui  font 
tant  de  deiiurdres  et  de  violence  ,  ([u'ils  causent 
la  ruine  de  tous  les  lieux  par  ou  ils  passent  ,  et 
qu'il  faut  apies  sacrifier  a  la  haine  publique,  et 
s'ac(iucrir  l'amitié  générale  aux  dépens  de  leurs 
têtes,  après  i|ue  l'on  en  a  lire  tous  les  services 
qu'ils  sont  ca|ial)les  de  rendre  ,  ne  i^ardant  ni 
foi  ni  paroles  dans  leurs  eapitulalions,  sans  faire 
de  distinction  dans  leur  conduite  des  villes  et 
terres  qui  se  rendent  volontairement,  ou  qui  se 
font  prendre  par  force;  et  il  faut  en  cela  suivre 
l'exemple  de,s  pères  qui  brillent  les  verbes  dont 
ils  ont  eliiUie  leurs  enfaiis.  Je  fis  marcher  l'a- 
pone  sur  le  Crif^lean,  avec  deux  gentilshommes 
nommes  les  Daretzo,  qui  se  rendirent  maîtres 
de  tous  les  environs  avec  uu  peu  de  temps,  et  , 
après  beaucoup  de  tentatives,  de  .Sessa  et  de  la 
tour  de  Sperlonya  ,  ou  l'on  mit  pour  coinman- 
der  le  ca|)itaine  l'ierre  ,  piémontais;  le  sieur  de 
l.ascarin  vers  Fondi ,  dont  il  s'empara  ;  Marcello 
Trussardo  ,  en  Cninbre  ;  l'ietro  Crescentio,  du 
cille  de  .Moule- Fu.scolo;  le  comte  del  Vnulie  et 
MatliCoCristiano,  en  terre  de  IJaii  ;  Mar(itla,eii 
Itasilicata  ;  Sabato  l'nslorc  ,  en  l'ULilla  ;  d'autres 
bandits,  en  Abruzze,  ou  se  déclarèrent  nprè,s 
plusieurs  personnes  que  je  nommerai  et  dont  je 
parlerai  en  temps  et  lieu.  Politlo  l'nsteiia  eut  le 
commandement  vers  Salerne  ;  Paul  de  Naples 
et  les  \assallo  vers  Saint-Severin  ,  Nocera  ,  l.n 
Cave  et  .\velline  ,  et  leur  renvoyai  pour  ce  sujet 
les  cavniolles  qui  mi'  restoient  dans  ^aples  :  ce 
(|ui  étonna  fort  les  Kspagnols  de  se  voir  alta(|(ies 
de  tous  cotes,  cl  amassa  tant  de  forces,  qu'en 
moins  d'un  mois  tout  le  royaume  fut  déclare 
et  toutes  les  villes  prises  ,  a  la  réserve  de  celles 
qui  nvoient  des  citadelles  et  des  châteaux  ;  et 
toute  la  noblesse  fut  contrainte  de  recourir  a 
moi  pour  avoir  des  sauve-gardes  et  se  garantir 
des  pillages  de  leurs  terres  et  de  leurs  maisons  ; 
a  quoi  je  prenoislous  les  soins  imaginables  pour 
les  attirer:  et  comme  ils  eloient  contr.iiiits  de 
les  abandonner,  je  leur  dcmandois  des  gens  de 
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leurs  mains  pimr  veiller  a  la  sûreté  de  leiiis  i 
revenus;  (ie  sorte  qu'ils  ne  nie  firent  après  la  I 
f;uerre  i\w  fort  respcetueuseinent ,  et  s"intéres-  ; 
sèrenl  dans  ma  conservation  comme  nécessaire 
a  celle  de  leurs  biens,  de  leurs  enfans,  et  de 
l'honneur  de  leurs  Cemnies  :  de  quoi  il  y  a  fort 
peu  d'entre  eu\  qui  ne  m'en  soient  redevables  , 
et  qui  n'en  aient  conservé  dans  leurs  cœurs  et 
de  la  reeonnoissance  et  de  l'amitié  pour  moi  , 
qui  leur  donnois  une  si  puissante  protection. 

Après  trois  heures  de  marche  j'arrivai  à  Ju- 
liant  ,  lieu  fort  peuplé  ,  et  dont  il  sort  tous  les 
ans  pour  tenir  la  campa^-ne  une  quantité  de 
bandits,  ou  je  trouvai  bien  cinq  cents  bons 
hommes  sous  les  armes.  J'y  fis  mon  quartier 
général ,  et  envoyai  le  reste  de  mes  troupes  à 
Saint- .\ntimo ,  distant  d'une  demi  lieue  et  si- 
tué sur  un  ruisseau  ,  avec  ordre  de  s'y  retran- 
clier,  comme  je  (is  toutes  les  avenues  de  mou 
quartier  après  les  avoir  bien  reconnues.  Et  re- 
tournant à  mon  logis,  je  trouvai  la  marquise 
d'Ataviane  ,  personne  de  qualité  ,  qui  me  vint 
demander  une  sauve-garde  que  je  lui  lis  expé- 
dier a  l'heure  même,  et  lui  fis  donner  un  car- 
rosse pour  s'en  retourner,  étant  venue  à  pied 
par  un  mauvais  chemin  et  un  temps  assez  fâ- 
cheux; mais  comme  elle  étoit  veuve  et  embar- 
rassée de  deux  grands  enCans.  elle  me  demanda 
permission  de  les  envoyer  a  Naples  au|)rès  de 
ses  parens,  avec  quelques  pierreries  et  de  l'ar- 
gent, ce  que  je  lui  accordai  avec  un  passe-port 
pour  leur  sûreté;  et  elle  s'en  retourna  fort  sa- 
tisfaite de  mes  civilités  ,  et  bien  résolue  ,  à  ce 
qu'elle  me  promit ,  d'eraiiloyer  tous  ses  soins  à 
me  gagner  ses  parens  et  amis. 

.l'avois  amené  avec  moi  un  religieux  augus- 
tin  fort  connu  de  toute  la  noblesse  pour  avoir 
été  compagnon  de  Fra  Andréa  d'Avollos  ,  pour 
lors  évè(|ue  ,  frère  du  m.irqiiis  dell'  Vuaste, 
nommé  frère  Thomas  Séh;istien  ,  qui  m'étoit 
fort  afleclioiiné,  et  qui  étant  homme  d'esprit 
pouvoit  m'être  utile  dans  ma  négociation.  Il 
m'avertit  qu'il  y  avoit  dans  le  voisinage  un  ca- 
valier nommé  Vincenzo  Caraffa  ,  homme  intel- 
ligent et  trraiid  ennemi  des  Espagnols,  qui  pour- 
roit  aisément  traiter  avec  la  noblesse  retirée 
dans  Averse.  Je  lui  donnai  ordre  de  me  le  faire 
venir  le  lendemain  à  mon  lever.  Ensuite,  ayant 
appris  qu'à  une  lieue  de  là  il  y  avoit  un  grand 
bourg  nommé  Saint-Cyprien  dont  les  ennemis 
avoient  tiré  déjà  quantité  de  blé,  et  ou  il  en 
pouvoit  rester  encore  douze  ou  quinze  raille 
sacs  ,  j'envoyai  quérir  Jacomo  Rousse  ,  qui , 
comme  fameux  bandit,  savoit  mieux  le  chemin 
que  pas  un  autre,  et  avoit  grande  créance  parmi 
CCS  gens.  Je  lui  commandai  de  prendre  son  ré- 


giment compose  de  mille  bons  hommes  et  de  s'v 
en  aller  le  lendemain  matin  a  la  pointe  du  jour 
(ce  qu'il  pouvoit  l'aire  aisément  sans  craindre  la 
cavaleiie  des  ennemis,  le  pays  étant  coupe  de 
fossés  et  rempli  d'arbres  ) ,  et  qu'ainsi  sans  s'ar- 
rêter ni  se  laisser  amuser  par  de  légèies  escar- 
mouches ni  de  petits  partis  que  l'on  ne  man- 
queroit  pas  de  détacher  a  sa  suite ,  il  s'y  lendît 
ie  plus  promptement  qu'il  pourroit  et  s'y  retran- 
chât ,  afin  de  le  pouvoir  garder  jusques  a  tant 
que  j'en  eusse  fait  porter  à  Naples  tous  les  blés. 
Son  imprudence  m'engagea  le  lendemain  ,  faute 
d'avoir  suivi  mes  ordres,  dans  un  combat  fort 
hasardeux  ,  mais  qui  ne  servit  qu'a  me  donner 
de  la  réputation  et  me  faire  naitre  une  occasion 
que  je  sus  si  bien  ménager,  que  ce  fut  la  source 
de  tout  le  bonheur  qui  m'est  arrivé  depuis,  et 
faillit  aussi  a  l'être  de  l'irréparable  perte  des 
Espagnols. 

Le  lendemain  ,  à  mon  lever,  je  vis  venir  Vin- 
cenzo Caraffa,  auquel,  pour  ôter  le  soupçon 
que  l'on  auroit  pris  de  lui ,  j'avois  envoyé  qua- 
tre de  mes  gardes  pour  me  l'amener.  Je  fus  en- 
lénné  avec  lui  une  bonne  heure  et  demie;  et 
ayant  su  (|ue  la  noblesse ,  étant  cent  fois  plus 
ennemie  des  Espagnols  que  néloit  le  peuple, 
souhailoit  plus  ardemment  de  se  voir  délivrer 
de  leur  domination  ,  il  m'assura  que  la  haine 
de  la  canaille,  et  l'appréhension  de  s'y  voir  sou- 
mis, etoit  la  seule  considération  qui  la  pouvoit 
leteuir  de  recheicher  tous  les  moyens  de  se 
mettre  en  liberté.  Je  lui  dis  tout  ce  qui  pouvoii 
lui  plaire  et  la  tirer  de  cette  inquiétude;  et 
étant  ravi  de  eonnoître  mes  sentimens,  il  m'as- 
sura que  je  n'en  trouverois  pas  un  de  leur  corps 
qui  ne  recourût  volontiers  a  moi  ,  qui  ne  nu; 
souhaitât  pour  chef,  et  qui  n'obéît  avec  joie  à 
tous  mes  ordres;  et  après  mille  embrassades  je 
l'envoyai  à  Averse,  bien  msliuit  et  bien  inten- 
tionné, avec  un  passe-poit,  sous  prétexte  de 
.s'y  vouloir  retirer  avec  ceux  qui  y  étoient  as- 
semblés, et  le  fis  accompagner  de  Irère  Thomas 
Sébastien,  qui  feignit  de  s'y  rendre  pour  infor- 
mer quelques-uns  de  ces  messieurs  de  leurs  af- 
faires, dont  ils  lui  avoient  confié  la  conduite. 
Je  fis  grand  toudenient  sur  cette  négociation, 
et  en  conçus  de  grandes  espérances.  Mais  l'in- 
discrétion du  zèle  de  Vincenzo  Caraffa ,  pour 
être  trop  emporté  et  d'un  naturel  trop  ardent  , 
fit  bien  quelque  bonetl'et,  mais  non  tout  celui 
que  jattendois.  Il  fut  leçu  et  écoute  a  bras  ou- 
verts ;  mais ,  pour  s'être  découvert  à  trop  de 
gens,  il  se  lit  arrêter,  dont  j'eus  beaucoup  de 
déplaisir. 

Je  ne  faisois  {|ue  de  me  mettre  a  table,  quand 
Jacomo  Rousse  m'envoya  dire  qu'ayant  rencon- 
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tri'  qui'lqu<â>  cuureur»  de  lu  ca^ulvrif  drs  viiiie- 
mis,  il  It's  avuit  pousM-s  jusque  mius  les  mu- 
railK'S  il'AMrse,  ou  il  ftoit  au\  iniiiiis  «sec 
eux  avec  assez  d'avaiitii^^e  ,  et  i|iie  si  je  voulois 
marcher  |iroiupteinerit  a  lui ,  il  in'assiirDit  de  sn 
prise.  Je  lus  lelleiiicnt  lnuclie  de  celle  e\trnvn- 
gaute  iiuu>elle  ,  que  me  levant  brusquement  de 
tiible,  je  la  ren\ers;ii,  et  faisant  n  l'heure  nu^me 
sonner  a  cheval ,  je  me  résolus  de  tout  liasjir- 
der  |)OUr  le  sauver  et  eni|H'eher  que  Min  rei;i- 
nient  ne  fut  taille  en  pièces,  étant  le  meilleur 
corps  de  mon  infanterie.  Je  lui  envoyai  Tordre 
de  se  retirer,  tandis  (|ue  j'alta(|uerois  les  trou- 
pes (jue  je  jui:eai  bien  que  les  ennemis  enver- 
roieiit  au-de\:iut  de  moi  pour  m'empècher  de 
l'aller  df::ai;er  et  pour  lui  eoiiper  la  retraite. 
Je  commandai  au  baron  de  Modene  de  faire 
mettre  a  la  tète  de  mon  (|uartier,  que  j'avois 
fait  retrancher,  deux  pièces  de  canon  chnrfiees 
de  cartouches,  et  de  me  donner  cinq  cents  mous- 
quetaires pour  m'assurer  de  tous  les  défiles  qui 
me  doniieroient  lieu  et  de  faire  teuir  tout  le 
reste  de  l'infanterie  sous  les  armes  dans  le 
quartier,  pour  empêcher  que  l'ou  ne  le  vint  at- 
taquer, et  pour  marcher  ou  j'en  aurois  besoin, 
ne  doutant  |)oint  détre  pousse  ,  \  ayant  dans 
.\verse  plus  de  trois  mille  chevaux.  Je  (Is  pren- 
dre ad'Urillae  la  >:ardc  de  cavalerie,  avec  ordre 
d'aller  reconnoitrc  les  ennemis,  tâcher  de  les 
amuser  par  une  escarmouche,  m'avcrtir  promp- 
lemeiit  de  leur  m.nrehc ,  prendre  uarde  a  ne 
pas  s'eiif^a^er  Icfierement  ,  et  me  donner  le 
temps  de  me  mettre  en  bataille  dans  le  firand 
chemin  d'Averse  a  Nnpies  ,  bordé  de  deux 
crands  fosses  comme  sont  la  plupart  de  ceux 
de  Flandre,  la  campaLiiic  étant  toute  coupée  de 
petits  fo.sses  et  remplie  d'arbres  fruitiers  en- 
toures de  vifines,  comme  dans  quelques  en- 
droits du  l'iemont  et  de  la  l.ombardie.  Je  lais- 
sai mon  infanterie  dans  les  lieux  ou  je  la  crus 
et  la  plus  utile  et  la  plus  ni-eessaire  ;  je  lis  avan- 
cer les  troupes  du  quartier  de  Saint-Anlimo  , 
pour  empêcher  que  l'on  ne  me  put ,  par  ce  cote- 
là  ,  prendre  par  derrière.  .\  peine  commencois- 
Je  a  me  mettre  en  bataille,  que  d'Orillne  ayant 
trouve  les  ennemis  plus  près  de  lui  qu'il  ne  les 
avoit  juues,  a  cause  de  l'incommodité  de  In  vue. 
qu'il  avoit  courte,  fut  charrie  par  un  escadron 
de  cavalerie,  commandé  par  le  capitaine  Latin, 
auquel ,  ayant  abattu  le  chapeau  d'un  coup  de 
pistolet,  et  tournant  son  cheval  pour  se  retirer, 
comme  le  terrain  etoit  mauvais,  il  s'abattit ,  et 
fut  malheureusement  pris  sous  lui  et  amené  pri- 
.sonnier,  quand  un  Espagnol,  nomme  don  I)ici.'o 
de  llalamo ,  lui  vint  donner  deux  coups  d'épee 
par  derrière,  ilont  il   le  Inn  de  sanc-frnid ,  nu 
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I   jîrnild  rej;ret  de  toute  la   noblesse  de    Naples  , 
I  qui  eut  horreur  d'une  si  vilaine  action.  Je  vis 
venir  la  ganlc  fiivanl  ,  et  qui  ,  lofnbaiit  sur  un 
rsc.idioii  qui  etoil  devant  moi  .  le  rompit  et  le 
renvcrsji  sur  le  inlen  ,  ([ui  le  culbuta  ;  et  je  lus 
si  rudement   choque,  que  mon   cheval  tomba 
dans  un  fossé  ,  le  enpilniue  de  mes  gardes  porte 
par  terre ,  (|ui  y  perdit  son  chapeau  ;  et  mêlant 
j  relevé,  je  lus  contraint  de  fuir  deux  mille  pas 
avec  tout  le  reste  de  ma  cavalerie,  pour  li'ielnr 
de  prendre  du  terrain  pour  me  remellrc  en  ba- 
(  taille,  etunt  .serre  par  les  deux  fosses  a  cAle  du 
;  chemin  ;  de  sorte  que  ,  dans  le  desordre  ou  nous 
I  étions,  si  la  déroule  ei'il  ele  poussée  vi;:oureuse- 
^   nient  ,  j'eusse  ele  iiiene  battant  jusi|ue  dans  les 
I  portes  de   Naples,  sans  (|u'il    m'eut   ete  possi- 
I  blo  de  tourner.  Mais,  voyant   les  ennemis  rn- 
I  lentis  dans  notre  poursuite  ,  je  gagnai   l.i  tète 
j  des  fuyards  ,  et  lis  tous  mes  efforts  par  mes  pa- 
roles et  a  ;zraiuls   coups  (l'epee  pour    raiiiener 
mes  f;ens  au  combat.   Le  capitaine  lUieeo  s'en- 
'  fuit  a  la  tête  de  sa  compaiinie  ,  sans  regarder 
derrière  lui  ,  criant  qu'il  etoit  fort  blessé,  quoi- 
I  qu'il  ne  le  lïit  pas:  et  passant  sur  le  ventre  de 
■  l'infanterie  ,  qu'il  trouva  a  la  tèle  de  mon  qiiar- 
I  lier,  il  y  rentra  fort  épouvante,  ou  je  le  cassai 
I  a  mon  retour,  et  le  lis  désarmer  avec  toutes  les 
marques  d'infamie  ipie  meritoit  sa  lilchete.  Kt , 
haussant  le  bras  |)our  donner  del'epee  à  un  oftl- 
cier  (|iie  je  ne  |)ouvois  arrêter,  je  iceonnus  (jue 
e'etoit  Pliili|)pe   Pri;4nani,  cuminissaire   lieiuial 
de  la  cavalerie,  (|ui  avoit  un  peu  de  snn;;  a  la 
main,  de  l'e^ralignure  d'un  clou  du  pomme.in 
de  la  selle ,  (|u'il  me  voulut  faire  passer  pour 
un   coup   d'êpée,    me    disant   ipi'il    l'avoil   ré- 
pandu avec  joie  pour  mon  service,  comme  il 
l'eroit  en  toutes   rencontres  celui   (|ui   lui   res- 
tuit ,  et  qu'il  avoit  un  coup  de  carabine  au  tra- 
vers des  reins.  Je  le  renvoyai  se  faire  panser 
dans  mon  (iiiarlier,  (|ui  etoit  tout  ce  qu'il  mui- 
haitoil. 

Cepi  ndant  je  m'arrêtai  tout  seul  d.iiis  le  che- 
min et  criai  que  ceux  qui  auroient  de  l'honneur 
tournnsseat  avec  moi  :  trente  hommes  s'y  joi- 
gnirent ,  et  les  ayant  mis  en  escadron  durant 
que  l'on  alloit  rallier  le  reste,  je  chnryeni  les  en- 
nemis que  je  trouvai  en  dcsonlre  ,  ipii .  se  ren- 
versant sur  deux  escadrons  ((ui  soiilenoient  le 
premier,  les  rompirent;  et  je  les  poussai  près 
d'une  derai-lieuc,  jusqucs  à  un  petit  pont  ou  je 
lis  faire  halte.  Les  la/.nres  croyant  t|u'il  n'y 
avoit  qu'a  aller  piller  et  L'niiner  des  elievanx  , 
m'en  demandèrent  la  permission  ,  que  je  leur 
donnai  de  bon  cœur,  a  dessein  de  m'en  défaire 
ei-rame  de  gens  inutiles  et  incommodes .  leur 
disant  que  se  jetnnt  dans  la  campagne  ils  allas- 
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si'iil  II'  plus  loin  ((n'il>  pourroK'iit  pour  essayer 
(If  venir  prcndri"  les  cnncniis  p;ir  derrière  :  ee 
(|ue  faisant,  impriidemmeni ,  ma  maliee  me 
r(^ussit,  car  il  y  en  eut  bien  trois  eents  d'assora- 
mes.  J'y  joifinis  le  lieutenant  de  cavalerie  qui 
eommandoil  lenrs  coureurs  et  (|ui  faisoit  on  se 
retirant  l'arricretiarde,  et  je  le  lis  prisonnier, 
fort  «glorieux  de  s'i'tre  rendu  a  moi  et  d'avoir 
perdu  sa  liberté  de  ma  main.  Nos  fuyards  , 
voyant  ((ue  les  eiinerais  avoient  lâché  le  pied  et 
((lie  je  les  avois  pousses  vertement,  s'élant  ral- 
lies ,  commenenient  de  marcher,  rcconnoissant 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  a  craindre,  quand  ils 
firent  faire  une  décharge  sur  moi  par  trente  ou 
quarante  mousquetaires  avancés  derrière  deux 
maisons  pour  garder  le  pont ,  qui  tuèrent  à  mes 
pieds  quatorze  personnes  des  trente  que  j'avois 
avec  moi  :  le  reste  épouvanté  prit  la  fuite  et 
m'abandonna  moi  troisième.  Le  Maltais  ,  com- 
missaire d'artillerie  ,  un  de  ceux  qui  étoient 
demeurés  ,  fut  envoyé  par  moi  pour  faire  avan- 
cer deux  cents  mousquetaires  ;  et  voyant  venir 
douze  ou  quinze  de  mes  domestitiues  avec  des 
fusils,  j'allai  au-devant  d'eux,  et  leur  défendant 
de  se  montrer,  je  les  fis  jeter  à  droite  et  à  gau- 
che dans  les  fossés  qui  bordoient  le  chemin , 
leur  ordonnant  de  ne  pas  tirer  que  je  ne  leur 
commandasse.  Trois  escadrons  des  ennemis  , 
delilant  l'un  après  l'autre,  passèrent  le  pont  et 
se  remirent  en  bataille  devant  moi ,  dont  le 
prince  de  Minorvine  se  détacha  l'épée  à  la  main, 
niena(;oit  nos  fuyards  ,  les  traitant  de  canailles 
et  de  veillaques;  et  voyant  deux  de  mes  esta- 
fiers  auprès  de  moi  ,  dont  la  livrée  de  velours 
vert  avec  les  galons  d'or  etoit  fort  remarqua- 
ble ,  vint  en  abattre  un  à  l'étrier  de  mon  che- 
val ,  d'un  grand  coup  d'épée  sur  la  tête.  Je  de- 
mandai a  Horatio  Vassallo  s'il  ne  connoissoit 
point  un  homme  si  bien  fait  et  si  vigoureux  : 
se  méprenant  a  la  ressemblance,  il  me  dit  que 
c'étoit  le  prince  de  La  Torello;  et  l'ayant  ren- 
voyé pour  rallier  sa  compagnie  et  me  la  rame- 
ner, je  m'en  allai  cependant  à  lui ,  qui  s'étant 
fait  amener  un  coursier  frais  ,  fort  beau  et  gris 
pommelé ,  monta  dessus  a  dix  pas  de  moi ,  sen- 
tant le  sien  trop  fatigué.  Je  mis  alors  le  pisto- 
let à  la  main  et  lui  criai  :  «  Prince  de  La  To- 
rello, en  attendant  que  vos  gens  s'avancent  et 
que  les  miens  se  rallient ,  puisque  nous  nous 
trouvons  tous  deux  seuls  ,  un  coup  de  pistolet 
entre  vous  et  moi  :  il  y  a  de  l'honneur  a  acqué- 
rir de  part  et  d'autre.  >•  Mais  il  commença  de 
se  retirer  sans  s'arrêter  à  moi  ,  qui  ,  le  pous- 
sant et  l'ayant  joint  d'assez  près,  lui  criai  : 
..  Bon  quartier  !  rendez-vous  au  duc  de  Guise;  « 
mais  baissant  la  main  à  son  cheval ,  il  s'en  alla 


de  vitesse  devant  le  mien  las  et  quasi  rendu. 
Je  ne  voulus  pas  hasarder  mon  coup  de  si  loin 
ni  mattacher  a  le  p(uu'suivre,  pour  ne  me  pas 
engager  mal  à  propos;  et  lui,  criant  «  moi! 
lit  avancer  son  escadron  et  s'alla  remettre  à  In 
tête  pour  soutenir  mes  gens,  (|u'il  voyoit  de 
loin  eonimeneer  à  marcher.  Je  reconnus  dans 
son  premier  rang  quantité  de  noblesse,  à  la 
beauté  de  leurs  chevaux  et  à  des  justaucorps  de 
velours  noir  qu'ils  avoient  tous;  je  tournai  à 
eux  et  faisant  faire  des  passades  ,  je  les  voulus 
engager  à  me  suivre  :  dès  qu'ils  me  prcssoient 
je  me  retirois  vingt  pas  et  puis  tournois  à  eux 
faire  la  même  chose.  Ce  procédé,  a  la  fin,  les 
attira  insensiblement  dans  le  recoin  du  chemin 
ou  j'avois  logé  mes  fusiliers  ;  je  leur  fis  alors  si- 
gne du  chapeau  de  tirer  et  que  chacun  choisît  son 
homme  :  ce  qui  réussit  malheureusement  pour 
eux.  Don  Emmanuel  de  Vais  ,  capitaine  de  ca- 
valerie ,  fut  tué  tout  roide  ;  le  marquis  de  Pai- 
hède  eut  la  main  droite  brisée  ;  le  marquis  de 
Saint- Jiiliani  reçut  deux  coups,  l'un  dans  le 
côté  et  l'autre  dans  la  tête,  dont  il  mourut  trois 
ou  quatre  jours  après;  et  enfin  sept  des  plus 
beaux  furent  portés  par  terre.  Leur  escadron 
s'en  ébranla;  et  s'affoiblissant  de  ceux  qui  em- 
portoient  les  morts  et  ramenoient  les  blessés  , 
mes  gens  ayant  repris  cœur  ,  je  les  poussai  une 
seconde  fois  jusques  au  pont ,  dont  je  fus  re- 
chassé par  leur  cavalerie  et  quelques  mous- 
quetaires ,  à  la  tête  desquels  le  duc  d'Andréa  se 
vint  mettre  pour  leur  donner  plus  de  courage  et 
repassa  le  pont  avec  trois  escadrons.  Mes  gens 
ayant  repris  l'épouvante  après  la  décharge  de 
leurs  carabines  ,  m'abandonnèrent  une  troi- 
sième fois  tout  seul  dans  le  chemin,  oii  je  me 
crus  en  plus  de  sûreté  ,  dans  l'appréhension 
qu'ils  avoient  de  mon  infanterie.  Néanmoins  le 
premier  escadron  marchant  en  fort  bon  ordre 
pour  me  charger ,  le  duc  d'Andréa  ,  l'épée  à  la 
main,  poussant  devant,  leur  commanda  de 
faire  halte  ,  soit  qu'il  appréhendât  d'engager 
un  combat,  soit  aussi,  comme  il  me  le  voulut 
faire  croire  a  notre  entrevue  deux  jours  après, 
qu'il  ne  voulût  pas  commettre  ma  personne  ni 
la  remettre  en  nouveau  péril.  Dans  cette  entre- 
faite,  l'infanterie  que  j'avois  envoyé  quérir 
étant  arrivée ,  je  la  fis  voir  aux  ennemis  ;  et  la 
mettant  dans  les  fossés  ,  je  pris  toute  ma  cava- 
lerie, par  la  un  peu  rassurée  et  remise  en  corps, 
et  je  marchai  à  eux.  Ils  ne  tinrent  pas  pied  de- 
vant moi ,  et  les  ayant  renversés,  ils  pas.sèrent 
de  nouveau  ce  pont  fatal,  où  l'escarmouche  se 
réchauffa  et  dura  plus  d'un  gros  quart-d'heure. 
Dans  cette  poursuite,  le  cheval  d'un  officier  de 
cavalerie  étant  tombé ,  il  se  vit  environné  du 
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i|ii»lquo  canaille  qui  le  \oiiloil  tiur  Ji-  mille 
cuul>^;  iiiiils  IViili-niiaiit  i-rii-r  quartier,  je  pous- 
Mii  u  lui,  l't  rai>ant  retirer  a  eoll|>^  il 'r|>ee  eeux 
qui  le  xiuliiient  iiiassaerer  >>i  eruelleineiit  ,  il 
se  reiulit  a  moi  aNee  bien  de  la  joie,  et  le  don- 
nant a  un  de  mes  j^ardes  je  le  renvoyai  a  mon 
quartier.  C.v  (|ui  me  lit  avoir  facilement  ce  der- 
nier a\antaj;e,  fut  (|ue  le  due-  d'Andréa  s'etoit 
relire  [mur  iletaelier  de  son  arriere-;;arde  eiii(| 
cents  che\au\  pour  me  venir  couper  et  m'eni- 
pécher  la  retraite  Jamais  personne  n'a  couru 
ton!  de  danf;er  que  je  lis  en  ce  rencontre  ,  non 
pas  tant  des  eimeinis  (|iie  de  mes  fiens  ,  (|ui  , 
faisant  leurs  decliarj^cs  derrière  moi ,  me  biù- 
lerent  tous  les  cheveux  et  toutes  mes  plumes  ; 
«t  la  plupart  ,  nprcs  ce  beau  iv^i\\  ,  venoieiil 
me  dire  qu'ils  nv oient  lire  leur  coup  :  de  sorte 
(|ue  je  puis  dire  i|ue  je  n'en  réchappai  que  par 
miracle.  Jacomo  llous>e ,  obéissant  a  l'ordre 
que  je  lui  envoyai  ,  se  servant  de  ravan!a;:u 
des  arbres  et  des  fossr.N  (pi'il  y  avoit  dans  la 
rnnipn^^ne ,  se  retira  heureusement  en  combat- 
tant toujours  ,  sans  perdre  qu'environ  liuit  ou 
dix  liommi's  ,  et  pareil  nombre  de  bl<  sses.  I.a 
cavalerie  (|ui  me  \ouloit  couper  ayant  trouve 
deux  cents  mousquetaires  a  un  passaj^e  que  j'y 
nvois  laisses  exprès,  étant  ariiMee  par  leur  feu, 
ne  penva  qu'a  se  retirer. 

liepi'iidant  mes  cens  prirent  une  nouvelle 
épouvante  de  leur  mnrclie,  et  .s'ccriant  (|ue  nous 
étions  coupes,  j'eus  assez  de  peine  a  les  rassu- 
rer en  leur  persuadant  que  c'etoit  ma  cavalerie 
du  quartier  de  Saint-Vntiino  (]iie  j'avois  fait 
avancer  p  >ur  me  favoriser  la  retraite  ;  de  quoi 
je  me  tenois  assure  en  tiarnissant  ,  coninie  j'a- 
vois fait  d'abord  ,  tous  les  deliles  avec  de  l'in- 
fanterie. (Jiiel(|ues-uns  s'aperee\ant  que  ce 
rorps  etoit  |ilus  urnnd  que  celui  dont  je  parlois, 
je  leur  dis  que  les  escadrons  (|u'ils  voyoient  pn- 
loltre  n'avoieni  point  de  fond  ,  et  i|iie.  inc  ser- 
vant (le  l'oniltre  des  arbres  et  de  la  niill  qui  s'a- 
vancoit ,  je  leur  avois  commande  de  faire  ce 
crand  front  pour  a\oir  plus  d'apparence;  et 
«yanl  appris  que  Jacomo  Housse  étoit  en  sûreté, 
n'ayant  eiii;ni;e  tout  ce  combat  que  ()Our  cela  , 
je  ne  pensai  (lu'a  me  retirer.  J'en  donnai  le  soin 
nu  sieur  de  (^eri.santes  ,  r|iii  m'arriva  fort  heu- 
reusement ;  et  faisant  mettre  pied  a  terre  a 
trente  de  mes  gardes  des  plus  résolus,  ils  empê- 
chèrent les  ennemis  de  passer  le  pont,  ayant 
ordre,  en  cas  qu'ils  se  vissent  presses,  d'aban- 
donner leurs  chevaux  ,  et  ,  sautant  le  fosse  ,  de 
se  retirer  a  In  faveur  des  arbres  qu'il  y  avoit 
dtins  In  campa>^ne.  Je  commençai  dune  u  mar- 
cher a  mon  «(iiarlier  ,  et  des  que  jf  vis  le  pou- 
voir faire  avec  sùrele  .je  lis  revenir  Ccrisantcs  , 


<|Ul  me  vint  rejoindre  apn-s  uin-  u -<■,,■  .>car- 
inoucl^e ,  sans  perdre  personne.  J'eus  deux  di' 
mes  gardes  prisonniers,  dont  l'un  eut  la  iiiéme 
aventure  (|ue  d'Orillac,  et  l'aulre  fut  assez,  iieii- 
reux  pour  réchapper  d'un  coup  d'cjiec  reçu  par 
derrière  a  la  porte  d'.\ verse,  ou  je  le  trouvai 
encore  blessé  dans  l'hi^pital  ,  (piniid  quel(|ues 
jours  après  je  m'en  rendis  le  niaitre.  (leilc  e^- 
earniouclic  dura  plus  de  trois  heures,  avec  peiic 
de  (|uatrc  ou  cinq  cents  hommes,  mais  seule- 
ment de  cinquante  ou  soixante  des  ennemis  , 
lu  mort  de  d'Orillac  cinnt  la  seule  a  plaindre,  et 
■.'alliant  beaueou|)  plus  (|ue  je  ne  perdois  a  celle 
de  tous  les  antres  ,  puisque  je  m'etois  dcf<iit  de 
force  ficns  inutiles  et  inconiniodes. 

Je  rentrai  dans  mon  i|uarticr  avec  un  foi  t 
Krnnd  applaudissement ,  laissai  à  In  noblesse 
beaucoup  d'estime  et  d'ainitic  pour- moi .  et 
n'eus  de  la  fatif;ue  de  cette  journée  (|uc  l'in- 
eommodite  d'être  fort  enroue,  a  cause  du  eliaml 
et  de  la  poussière  ,  et  pour  avoir  de  oblige  d;- 
crier  et  me  tourmenter  dans  le  désordre  tie  mes 
(;ens.  Je  fus  fort  étonné,  en  arrivant  à  mon  lo 
His,  de  trouver  Philippe  l'rignani  en  parfaili- 
saute;  et  lui  demandant  des  nnuvelles  de  sa 
blessure,  il  me  dit  (|u'il  n'y  avoit  eu  (pic  sa 
casn(|ue  percée  ,  et  que  le  coup  de  carabine  ne 
l'nvoit  pas  touciié  ;  et  comme  il  s'aperçut  cpie 
je  ne  lis  pas  de  cas  de  lui  depuis  ce  jour-la  ,  il 
eut  tant  de  honte  qu'il  ne  servit  jamais  a  sa 
charge,  comme  aussi  ne  l'auroisje  pas  souf- 
fert :  ce  qui  le  rendit  si  fort  inoii  ennemi,  qu'il 
chercha  tous  les  moyens  de  me  nuire  ;  et  pre- 
nant habitude  avec  M.  de  Fonlenay,  il  n'y  a  .sorii- 
de  niauvaisofliees  (pi'il  ne  m'ait  rendus  ,  e|  p.is- 
saiit  en  France  tout  exprès,  ou  il  continua  (!>■ 
faire  In  même  chose  jus(|u'au  retour  de  l'arniee 
navale,  npres  i|ue  je  fus  fait  prisonnier,  (|u'uii 
malheureux  coup  de  canon  lui  emportant  les 
deux  jambes  le  punit  et  de  sa  Irtchelé  et  de  sa 
malice. 

A  peine  entrois-je  dans  ma  chambre,  (|uc  la 
mar(|uise  d'.'\tavianc  me  vint  faire  des  |ilainles 
que  ses  enfans  nvoient  été  arrêtés  a  Napics  et 
pillés,  nonobstant  mon  pa.ssc-port;  et(|u'au  lien 
de  le  respecter,  il  avoit  etc  insolcmmenl  dé- 
chire et  foule  aux  pieds.  Je  l'nssuiai  de  lui  en 
faire  raison  ,  y  étant  plus  interesse  qu'elle.  Je 
fi»  partir  à  l'heure  même  le  prévôt  de  l'année 
pour  informer  de  celte  action  ,  avec  ordre  d'ar- 
rêter les  coupables,  faire  rendre  ce  qui  avoit 
été  pris  ,  et  relâcher  ces  messieurs;  et  envoyai 
un  de  mes  {gardes  pour  les  accompat;iier  jus- 
qu'au quartier  des  ennemis.  Mipuel  de  Sanlis, 
dont  j'ai  déjà  parlé  ,  s'inliluloit  toujours  mes- 
trc  de  camj)  ;;eiieral ,  n'ayant  aucun  poste  (i\e, 
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et  se  promi'iiiint  ac'C<!ni|)af;iU'  di'  lUav/v  ou 
i|iiin/.f  c(>(|iiiiis.  Il  se  liouvn  nu  faubourj;  di" 
Saint-Antoine  au  passaf;('  de  ees  messieurs;  et 
erai^uMiit  aillant  la  nolilesse  (lu'illa  liaïssoit , 
neii  espérant  jamais  de  pardon  à  eause  du 
nieurli'e  de  don  l'epe  Caraffe,  il  reeherclioit 
tous  les  moyens  de  lui  nuire  et  de  l'outrager. 
Il  ne  perdit  pas  cette  occasion  de  se  satisfaire; 
et  mon  passe-port  lui  étant  présenté  ,  il  le  dé- 
eliira  et  le  foula  aux  pieds,  disant  qu'il  ne  re- 
eevoit  d'ordre  de  personne.  Il  lit  encore  arrê- 
ter mon  pre\ôt  ;  et  sa  témérile  lui  faisant  croire 
que  je  le  devois  craindre,  il  me  renvoya  mon 
i;arde  m'assurer  que  le  lendemain  il  me  vien- 
droit  rendre  compte  de  son  action. 

.le  fis  dès  le  soir  expédier  un  passe-port  au 
sergent-major  Jean  Luigui  Landi ,  pour  aller 
le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  avec  un  trom- 
pette, savoir  des  nouvelles  de  d'Orillac  et  de- 
mander une  trêve  pour  enterrer  les  morts ,  et 
une  conférence  de  quelque  officier  général  pour 
régler  le  quartier  entre  nos  troupes  ;  et  je  char- 
geai mon  trompette  de  faire  un  compliment  et 
une  plainte  au  prince  de  La  Torello  de  m'avoir 
méprisé,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  assez  d'hon- 
neur à  acquérir  avec  moi ,  refusant  de  faire  un 
coup  de  pistolet  quand  je  l'en  avois  convié;  que 
l'estime  de  la  belle  action  que  je  lui  avois  vu 
faire  prévalant  sur  mon  ressentiment ,  m'obli- 
geoit  à  lui  demander  son  amitié ,  étant  d'hu- 
meur à  rechercher  toujours  avec  soin  celle  de  tou- 
tes les  personnes  de  cœur  et  de  mérite  comme  lui. 

Le  matin ,  à  mou  lever,  frère  Thomas  Sébas- 
tien me  rendit  compte  du  malheur  de  ***,  qui 
me  toucha  sensiblement.  Il  m'apprit  la  division 
qui  se  mettoit  parmi  toute  cette  noblesse,  et  la 
disposition  ou  il  l'avoit  trouvée,  qui  me  parut 
assez  favorable  ,  et  me  donna  lieu  d'espérer  que 
j'avois  commencé  à  jeter  une  bonne  semence , 
qui,  étant  un  peu  cultivée,  produiroit  avec  le 
temps  une  avantageuse  récolte. 

Cependant  Jean  Luigi  Landi  et  le  trompette 
que  j'avois  envoyés  à  Averse  étant  arrivés,  l'on 
les  fit  attendre  quelque  temps  à  la  porte,  pour 
mettre  les  choses  dans  l'état  que  l'on  souhaitoit 
qu'ils  les  trouvassent  pour  me  les  rapporter. 
Après  quoi  l'on  les  fit  entrer  et  conduire  à  la 
grande  église  ,  qu'ils  virent  toute  tendue  de 
deuil  et  avec  force  luminaires  :  toute  la  no- 
blesse et  tous  les  officiers  de  leur  troupes ,  la 
plupart  avec  un  manteau  de  deuil ,  y  étoient 
assemblés  pour  assister  au  service  qu'ils  firent 
faire  au  sieur  d'Orillac,  avec  les  mêmes  hon- 
neurs et  cérémonies  que  celui  d'un  général  d'ar- 
mée. Ils  dirent  tous  à  mon  trompette  que  parce 
qu'ils  avoient  rendu  à  sa  mémoire  ils  témoi- 


gnoiiiil  assez  la  douleur  (|u'ils  avoient  eue  de 
son  funeste  accident,  et  combien  ils  a\oient 
désapprouvé  la  brutale  action  d'un  Espagnol 
qui  l'avoit  tué  de  sang  froid  par  derrière,  après 
avoir  été  fait  prisonnier  et  desarme;  qu'il  me 
devoit  rapporter  fidèlement  ce  (|u'il  avoit  vu, 
et  m'assurer  qu'ils  traitcroient  fort  ci\ilement 
tous  les  Français ,  et  principalement  ceux  de 
ma  suite;  mais  qu'ils  n'en  useroient  pas  de 
même  pour  les  gens  du  peuple ,  qui  les  avoient 
si  maltraités  et  leur  avoient  si  fort  perdu  le 
respect  en  toutes  sortes  de  rencontres,  qu'ils 
ne  méritoicnt  d'autres  traitemens  que  celui 
qu'on  fait  aux  chiens  enragés;  que  pour  la 
trêve  ,  ils  la  feroient  volontiers  pour  deux  jours 
pour  enterrer  les  morts ,  quoiqu'il  y  en  eût  un 
assez  petit  nombre  de  leur  côté,  et  que  ceux  du 
mien  fussent  indignes  qu'on  leur  donnât  la 
sépulture;  mais  qu'ils  seroient  trop  incommo- 
dés dans  la  ville,  et  moi  dans  mon  quartier, 
par  la  puanteur  de  tous  ces  corps;  et  qu'ainsi , 
pour  l'intérêt  commun  ,  il  étoit  à  propos  de  les 
couvrir  de  terre;  que  pour  la  conférence  que 
je  demandois  pour  l'ajustement  du  quartier,  ils 
s'assembleroient  pour  en  résoudre  et  ren- 
droient  la  réponse  dans  deux  heures.  Ce  temps 
expiré  ,  ils  firent  choix  de  la  personne  du  duc 
d'Andréa  après  quelque  contestation  et  quelque 
différence  d'opinions ,  pour  conférer  avec  un 
officier  général  de  ma  part,  dont  ils  me  priè- 
rent de  mander  le  nom  le  lendemain,  et  d'en- 
voyer quelqu'un  pour  concerter  le  lieu  de  la 
conférence ,  et  combien  chacun  ameneroit  de 
gens  de  son  côté. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  régloient,  je 
m'en  allai  entendre  la  messe  à  l'église  de  Ju- 
liaiii  ;  et  le  curé  me  venant  recevoir  a  la  tête 
de  tous  les  habitans  sous  les  armes,  et  suivis 
de  quelques  prêtres,  me  présenta  le  dais,  que 
je  refusai ,  nonobstant  cette  ambition  démesurée 
dont  l'on  m'a  voulu  accuser,  ne  l'ayant  jamais 
accepté  dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  dans  le 
royaume  ,  quoique  l'on  me  l'ait  offert  assez  sou- 
vent. Au  retour  de  la  messe  ,  on  m'amena  un 
espion  qui  ayant  été  dans  le  quartier  de  Saint- 
Antimo ,  étoit  venu  dans  le  mien ,  où  il  fut  pris 
observant  attentivement  toutes  choses,  et  se 
trouvant  chargé  de  lettres  qu'il  avoit  cachées. 
Je  le  fis  remettre  entre  les  mains  de  l'auditeur 
général,  avec  ordre,  aussitôt  son  procès  fait, 
de  le  faire  pendre  sur  le  grand  chemin.  Je  com- 
mandai mes  chevaux  au  sortir  de  table  pour 
m'aller  promener,  et ,  me  servant  de  la  liberté 
de  la  trêve,  visiter  soigneusement  le  lieu  du 
combat  que  nous  avions  fait  la  veille  :  et  comme 
j'étois  à  la  fenêtre,  dans  l'impatience  de  l'arri- 
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\.o  di'  iiifs  l'Iii'siuiv  .  n  <■>  iiitrcr  in^olrinnu-nt 
(inns  nidti  louis  Mi<^iiel  de  Santis  ,  ncoiiiipn^ne 
de  (iiHi  lui  dJ\  pi  rsoiim-s  II  me  salua  avec  assez, 
de  peine ,  et ,  mettant  pied  a  teni'  poiir  me  ve- 
nir tniiiser,  il  fut  fort  surpris  (|uniid  le  eapi- 
laine  de  mes  f,'nrdes  ,  sur  le  haut  du  def;re  ,  l'ar- 
rêta de  ma  part  n\ec  tous  ses  compagnons  ;  et 
faisiint  semblant  de  se  mettre  en  défense  ,  mes 
j:ardes  se  mirent  en  état  de  le  tuer.  Alors,  saisi 
de  peur,  il  se  mit  a  pleurer,  et  se  laissa  désar- 
mer a\ie  eeux  de  sa  suite.  Je  les  lis  tous  mener 
en  prison  ,  et  )><>ur  lui  il  fut  mis  dans  un  eaehot, 
a\ec  les  fers  au \  pieds  et  aux  mains.  Je  l'en- 
voyai iutcrro'.'er  sur  l'heure  ,  et  lui  Hiisant  re- 
présenter les  piei'cs  de  mon  p.ns-e-port  (|u'il 
nvoit  déchirées  et  foulées  aux  pieds ,  il  eoiil'essa 
«on  insolence ,  et  cul  recours  a  demander  la 
vie  ,  i|ue  je  ne  voulus  pas  lui  accorder,  le  re- 
.servant  [xiur  faire  un  exemple  de  sa  desobeis- 
.sance  et  peu  de  respi-et ,  et  un  sacriliee  a  la 
noblesse  p*)ur  m'aequerir  leur  amitié  en  ven- 
lieant  la  mort  de  don  Pepe  Cnrnffe  (|u'll  nvoit 
fait  mourir  ;ivee  tant  d'inhumanité  ,  et  dont  il 
se  vantoit  continuellement.  Ses  camarades  con- 
fessèrent (|ue  e'etoit  lui  seul,  contre  leurs  sen- 
timens ,  qui  avoit  fait  arrêter  les  enfans  de  la 
marc|uise  d'.Vtaviane;  et  que  lui  rcprcsentant 
le  respect  que  l'on  dcvoit  a  mon  passe-port,  il 
leur  avoit  dit  ne  m'en  de\oir  aucun  et  ne  m'en 
voidoir  point  rendre  :  et  accompagnant  ses 
discours  insolens  et  injurieux  qu'il  tenoit  con- 
tre moi  d'actions  pareilles,  il  prit  le  p:is.se-|H)rt, 
le  mit  en  pièces  et  mit  les  pieds  dessus  ,  jurant 
qu'il  traiteroit  ma  |H'rsonnc  de  la  nu^me  ma- 
nière s'il  la  tenoit  entre  ses  mains.  Ils  lui  main- 
tinrent toutes  CCS  choses  a  la  eonfroutallon  , 
aussi  bien  que  deux  valets  de  la  mar(|uise 
d'.Xtnviane  ,  et  le  pre\ot  de  l'armée  (|u'il  avoit 
si  témérairement  fait  arrêter. 

Je  lis  rendre  tout  l'nrfient  et  pierrerirs  qui 
avoient  ele  pris  a  ces  cavaliers  ,  pardonnant  a 
ces  misérables  ,  qui  n'avolent  d'autres  crimes 
que  celui  de  s'être  rencontres  a  sa  suite.  L'a- 
venture qui  m'etoit  survenue  dans  le  Marche 
avec  lui  deux  jours  après  mon  arrivée,  l'arro- 
gance de  ses  discours,  avec  le  mépris  1 1  la  haine 
qu'il  avoit  fait  (wroitrc  contre  moi  ,  me  tirent 
juger  qu'il  pourroit  bien  avoir  entrep'is  contre 
ma  vie  ,  et  que  je  tircrols  de  lui  quelque  lu- 
mière de  ceux  qui  pourroient  avoir  de  pareilles 
pensées,  et  de  qui  j'aurois  a  craindre  et  a  me 
défier.  J'ordonnai  pour  ce  sujet  qu'on  lui  don- 
nât In  que<tion  ,  qu'il  soufl'rit  d'abord  avec 
quelque  fermeté  ;  mais  elle  ne  dura  guère  ,  car 
se  sentant  pressé  des  tourmens  ,  il  avoua  qu'il 
avoit  résolu  de  rac  tuer,  et  qu'il  ne  fais-iit  (picn 


épier  les  occasions;  qu'il  nvoit  dij.i  une  li'i^ 
man(|ue  son  entreprise  ,  et  (\ue  la  grande  aver 
sion  qu'il  avoit  contre  moi  ne  venoit  |M)int  de 
l'amitié  <|u'il  eut  pour  les  Kspagnols,  mais  de  la 
rnge  (pi'il  avoit  contre  toute  la  noblesse  ,  (|u'il 
eût  voulu  deliuire  jusques  nu  dernier ,  et  les 
mettre  en  pièces  et  déchirer  ,  comme  il  avoii 
cruellement  fait  le  frère  du  duc  de  Mont.ilonc. 
n'avant  point  d';iutre  reuret  de  mourir  que  n';i 
voir  pu  lui  en  f.iire  .lulaiit  ;  (pi'il  me  eonsidéroii 
comme  leur  nn)i  et  leur  prolecteur,  (|ui  ne  souf- 
frirolt  jamais  que  l'on  leur  fit  quelque  violence; 
que  e'etoit  pour  cel;i  seul  qu'il  se  vouloit  défaire 
de  moi,  alin  de  pouvoir  par  après  à  leur  égard 
se  contenter  et  se  >;itisfaire.  Kn  deux  ou  trois 
jours  de  temps  son  procès  l'ut  achevé,  et  il  fui 
condamné  d'avoir  leçon  coupe,  sa  léte  mise  sui 
im  poteau  ,  et  son  corps  pendu  par  un  pied , 
ei)n)me  on  a  de  coutume  d'en  user  avec  les  as- 
sassins et  les  traîtres.  Je  lis  dil'ferer  son  exé- 
cution pour  attendre  l'occasion  de  m'en  pn  v;i 
loir  avec  la  noblesse  et  d'en  tirer  quel(|ue 
avantage. 

Ilevciiant  donc  à  In  réjwnse  (|ui  me  fut  i  ap 
portée  d '.V verse  ,  elle  m'obliL;ea  de  renvoyei- 
mon  trompette  avec  ledit  l.uigi  l.rindi  .  poiir 
dire  de  ma  part  à  M.  le  duc  d'Andréa  (|ue  j',-- 
vois  ré.solu  d'envoyer  le  baron  de  Modéne  , 
mcstre  de  camp  général ,  pour  conférer  avec  la 
personne  (|iii  devoit  être  nommée  de  leur  part  . 
pour  le  règlement  du  ([uartier  entre  nos  troupe-.  : 
mais  ayant  appris  avec  joie  (pie  l'on  avoit  jeté 
les  yeux  sur  lui  pour  venir  faire  ce  traite,  ja- 
vois  cru  n'être  pas  trop  bon  moi-même  pour 
me  rendre  au  lieu  dont  nous  eonviendrioii'.  . 
dont  je  lui  lai.ssois  le  choix  ,  ayant  tant  de  Cdii- 
liance  en  sa  parole  ,  que  je  me  trouverois  avec 
pareil  non)bre  de  gens  que  lui  en  quelque  lien 
qu'il  me  voulut  marquer. 

Ma  civilité  fut  fort  !)ien  reçue  ,  et  l'on  y  re- 
pondit avec  toute  la  galanterie  imaginable. 
Mais  crai^'nant  qiieles  Ivspagnols  ne  rompissent 
cette  entrevue,  (|ui  leur  donneroit  beaucniip  de 
soupçons  s'ils  en  étoient  avertis  ,  et  que  je 
croyois  fort  nécessaire  à  l'exécution  de  mes  des- 
seins, j'avois  donné  l'ordie  audit  I.amli  de  con- 
venir (lu  lieu  des  Capucins  d'Averse,  également 
distant  de  la  ville  et  de  mon  quartier  ;  que  cha- 
cun ameneroit  pour  sa  sûreté  cent  cinquante 
chevaux  et  deux  cents  mousquetaires  pour  faire 
garder  les  avenues;  que  l'on  avnnceroil  des 
corps  de  garde  et  des  sentinelles,  de  peur  d'être 
surpris;  que  les  troupes  de  part  et  d'autre  n'ap- 
prochcroient  pas  de  cinq  cents  pas  du  lieu  ou 
nous  serions;  que  nous  viendrions  chacun  avec- 
nos  pistolets  cl  nos  epees  ,  acccmipaunês  de  di\ 
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pi'isDinii'h  ,  a\cc  un  .lidc  de  cirii])  iioiir  imilcr 
U's  ordres  il  nos  f;i'ns  (juand  il  seroit  nict'ssaire 
de  les  l'niri:  a\nnci'r  ou  reculer,  suivant  (|ue 
nous  le  jugerions  a  propos;  que  l'on  n'aniene- 
roit  de  chaque  parti  qu'une  douzaine  de  laipiais 
ou  d'estaliers  pour  tenir  les  chevaux  ;  el  (|ue 
nous  nous  rei:dii()ns ,  le  18  du  mois  de  décem- 
bre, sur  les  deux  heures  a|)rcs  midi,  au  lieu 
destine.  lieaucoup  de  cavaliers  ayant  curiosité 
de  me  voir ,  voulurent  accompagner  le  duc 
d'Andréa;  et ,  après  bien  des  contestations  ,  le 
sort  tomba  sur  don  l'ahrieio  Spinelli  ,  dou  Sci- 
piiiii  Pij,'nalelli,  don  Carlo  Caetano  ,  Carlo  Ma- 
rullo,  clievalier  de  .Malte  ,  don  Cesare  de  l,a 
Marra,  Josepli  Papalette,  capitaine  de  cavale- 
rie, Juan-.laeobo  All'ati,  baron  de  Canosa  ,  don 
l''raneisco  de  Tassis  ,  un  cavalier  espaf;nol ,  et 
l'aide  de  camp  IJattimiello.  Pour  moi ,  je  me- 
nai de  mon  côté  le  baron  de  Modcne,  niestre  de 
camp  ficnéral,  le  sieur  de  Cerisantes,  le  sieur 
de  Taillade,  Augustin  de  Lietto ,  capitaine  de 
mes  gardes,  Antonio  Touti ,  geutilliomme  ro- 
main ,  le  sieur  Dessinar,  gentilhomme  du  Com- 
tat,  Onofl'rio  Pisacani  ,  Jomo  Santa-Apollina  , 
mon  écuyer,  Cicio  Battimiello  ,  Aniello  del 
Falco,  général  de  l'artillerie,  et  Pepe  Palombe 
pour  porter  mes  ordres,  comme  mon  adjudant 
général. 

Le  jour  étant  venu  ou  tout  ce  que  je  souhai- 
tois  le  plus  ardemment  depuis  mon  entrée  dans 
?s'aples  m'étoit  arrivé,  de  pouvoir  moi-même  tâ- 
ter  les  sentimens  de  la  noblesse  ,  et  d'employer 
de  vive  voix  toute  l'adresse  que  je  pourrois  pour 
l'attirer  à  moi ,  je  m'y  préparai  avec  autant  de 
joie  que  d'espoir  que  cette  conférence  ne  pour- 
roit  que  pro'duire  un  bon  effet,  puisque  ,  ou  je 
la  gagnerois  par  mes  civilités  et  par  mes  rai- 
sons, ou  je  la  rendrois  suspecte  aux  Espagnols, 
qui,  par  leur  dellance  et  mauvais  traitemens, 
la  forceroient  avec  le  temps  de  recourir  à  moi 
et  se  venir  jeter  entre  mes  bras.  J'envoyai  qué- 
rir les  deux  officiers  que  j'avois  pris  à  la  der- 
nière escarmouche,  et  que  j'avois  fort  bien  trai- 
tés ;  je  leur  proposai  ,  après  avoir  loué  leur 
valeur  et  témoigné  de  l'estime  pour  eux  ,  de 
prendre  emploi,  les  tentant  par  les  avantages 
que  je  leur  ferois  ;  mais  m'ayant  répondu  que  la 
fidélité  des  Bourguignons  étoit  inébranlable  ,  et 
qu'ils  vouloient  mourir  pour  le  service  du  Roi, 
duquel  ils  étoient  nés  sujets,  je  leur  dis  que  je 
les  en  aimois  moins,  mais  que  je  les  en  estimois 
davantage;  qu'il  étoit  juste  qu'ayant  été  pris  de 
ma  main  ,  ils  se  prévalussent  de  ma  courtoisie; 
qu'ils  étoient  libres  et  qu'ils  pouvoieiit  s'en  re- 
tourner. Et  leur  faisant  rendre  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  ,  et  donner  quelque  argent,  je  les 


li>  MceiiMipagnei-  par  un  tnmipclte  pour  me  rap- 
porter quand  le  duc  d'.Andrea  nionteroil  a  che- 
val, pour  me  trouver  aussitôt  (pie  lui  a  notre 
rendez- vous  et  le  disposer  a  m'aceiu-der  plus 
librement  le  quartier,  par  l'exemple  ([ue  j'avois 
commencé  de  donner  d'en  user  honnêtement 
avec  les  prisonniers  de  guerre.  Ces  deux-ci  ne 
se  pouvant  assez  louer  de  ma  bonté  ,  en  dirent 
tant  de  choses,  (|ue  toutes  leurs  troupes  en 
furent  ébranlées  et  prêtes  à  se  débander  pour 
me  venir  servir. 

Cependant  j'envoyai  reconnoître  tous  les  en- 
virons des  Ciipucins  ,  de  peur  de  quel((ue  em- 
buscade, et  visiter  exactement  tout  leur  cou- 
vent; je  fis  mettre  toutes  mes  troupes  sous  les 
armes,  monter  à  cheval  toute  ma  cavalerie  à  la 
tête  de  mon  quartier  ,  saisir  tous  les  passages 
pour  favoriser  ma  retraite  ,  et  me  tins  prêt  a 
marcher  avec  le  nombre  dont  nous  étions  con- 
venus, aux  premières  nouvelles  que  je  recevrois. 
Je  ne  tardai  guère  d'en  avoir ,  et ,  marchant 
jusques  à  mille  pas  du  lieu  de  notre  conférence, 
je  fis  faire  halte  ,  et  envoyai  reconnoitre  ces 
messieurs  ,  qui  ayant  fait  le  même  de  leur  côté, 
et  nous  étant  assurés  de  la  bonne  foi  les  uns  des 
autres,  nous  nous  avançâmes  et  nous  trou- 
vâmes en  même  temps  en  présence  ,  l'escorte 
étant  demeurée  à  la  distance  dont  nous  étions 
convenus. 

Le  due  d'Andréa  venant  à  moi ,  mit  pied  à 
terre  a  trente  pas ,  et  descendant  de  cheval ,  je 
courus  à  lui  les  bras  ouverts;  et  après  beaucoup 
d'embrassades  et  de  témoignages  damitié  et 
d'estime ,  il  me  présenta  tous  ces  messieurs  qui 
l'accompagnoient ,  comme  aussi  je  le  fis  saluer 
par  tous  ceux  de  ma  suite.  Apres  quoi  il  me  té- 
moigna la  joie  qu'il  avoit  d'avoir  été  choisi  pour 
cette  conférence,  et  l'obligation  qu'il  m'avoit , 
au  lieu  d'y  envoyer  quel(|u'un  de  ma  part,  d'y 
avoir  voulu  venir  en  personne;  qui  étoit  un  hon- 
neur qu'il  recevoit  comme  il  le  devoit,  et  dont 
il  conserveroit  toute  sa  vie  et  la  mémoire  et  la 
reconnoissance.  Je  lui  répondis  que  ,  sachant  et 
son  mérite  et  sa  naissance,  je  ne  pouvois  ni  ne 
dcvois  faire  moins  ,  étant  trop  bien  informé  de 
la  grandeur  et  antiquité  de  la  maison  des  Ca- 
raffe  dont  il  étoit  le  chef,  et  en  soutenoit  la  di- 
gnité par  sa  vertu  et  son  courage,  et  mille  autres 
bonnes  qualités  personnelles  qui  lui  acquéroient 
une  si  générale  estime  ;  que  je  souhaitois  pas- 
sionnément son  amitié  ,  et  étois  venu  exprès 
pour  la  lui  demander.  Il  ajouta  que  la  curiosité 
qu'il  avoit  de  me  connoître  avoit  été  satisfaite 
il  y  avoit  deux  jours  ,  m'étant  fait  voir  de  si 
près  l'épee  a  la  main  ,  qu'il  avoit  aisément  pu 
remarquer  tous  les  traits  de  mon   visage;  qu'il 
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k  .ivoit  tu  i-t  liunacur  u  iioqucrir  et  Milisfuetioii 
a  iii'npprocher;  mais  que  J'i-tuis  un  ni  daD|:e- 
rcux  i-Diii'ini ,  que  cette  eurinsite  ti'eluit  ni  fa- 
cile u  i-uiiU'iiler  ni  suus  un  peni  c\(réme  ;  qu'uu 
reste,  il  m'uNoit  \u  faire  île»  cliUbes  si  exlruor- 
dimiires ,  qu'il  n'iituit  pas  elc  neccMiaire  de 
demander  mun  num ,  puiMjue  toute  In  noblesse 
atuit  ju^e  uvec  lui  qu'il  falluit  necessjiirenient 
que  ce  fût  moi  ,  n'y  avant  point  d'autre  per- 
sonne dans  le  monde  eapnide  de  soutenir  tout 
!>eul  un  cunibut  dans  un  chemin  abandonne  , 
cumme  il  m'avoit  \u,  trois  l'ois  de  toutes  aies 
lruu|M-s  épouvantées  ,  sans  que  l'on  put  rccon- 
nullrc  en  moi  d'autres  sentinuns  (|ue  d'une  ex- 
trême (ierle  i  contre  un  f;rand  corps  de  ca\ale- 
ric  que  j'avois  sur  les  bras ,  et  de  cliaf;riii  de 
u'i'tre  pas  sui\  i  ;  et  i|Uf  .si  j'eu!.se  etc  a  la  tcte  de 
fjeus  nsse/.  braves  pour  m'aci-ompamier  dans  les 
dau^ers  ou  je  les  menerois,  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  je  pusse  rien  trouver  de  dillicile  ,  ni  (|u'il 
y  eut  de  puissjiiice  capable  de  résister  a  ma 
valeur;  qu'il  avoit  vu  avec  quelque  déplaisir 
qu'elle  etoil  si  mal  secondée  ;  qu'il  m'en  nvoit 
même  donne  des  mar(|ues  de  tendresse  et  de 
vénération  en  ne  me  voulant  voir  ni  mort  ni 
prisonnier ,  lorsqu'nyant  reconnu  que  je  ne 
pouvois  éviter  ou  l'un  on  l'autre  ,  j'avois  pu  re- 
marquer qu'il  s'eloit  venu  mettre  u  la  tèle  de 
ses  troupes ,  et  leur  avoit  commande  de  faire 
halle  ,  |M>tir  empêcher  qu'ils  ne  s'attachassent  si 
vcrlement  a  ma  poursuite. 

A  ce  discours  si  calant  je  repartis  (|ue  l'es- 
time que  je  faisois  de  tous  les  cavaliers  napo- 
litains nvoit  failli  a  me  coûter  cher,  puisque 
c'etoit  plultJt  l'envie  de  me  faire  aimer  et  con- 
sidérer d'eux  qui  m'avoit  donne  du  eaiir  et  di' 
la  hai  dusse,  que  le  saii;;  (pie  j'avois  hérité  de 
mes  ancêtres;  et  que  j'nurois  eu  honte,  la  pre- 
mière fois  que  je  pnruissois  devant  eux  ,  d'avoir 
plulôt  fait  remar(|uer  ma  taille  que  mon  visage; 
que  l'exemple  de  ce  i|ue  je  leur  voyois  faire  de 
si  bonne  (;r;lce  m'eimaceoit  a  les  imiter,  pour 
faire  naître  par  la  sympathie  (|uel(|ue  sorte 
d'Inclination  p<iur  moi  ;  que  j'avois  bien  recon- 
uu  ce  qu'il  avoit  voulu  faire  d'obligeant,  dont 
je  vuuluis  demeurer  d  accord,  pour  ne  pas  af- 
foiblir  la  reronnoissaiice  (|ue  j'en  desirois  con- 
server toute  ma  vie,  quoique  je  ne  fusse  pas  en 
fort  grand  péril ,  étant  sjutenu  par  de  l'iafnn- 
Icrie,  comme  je  l'avois  ,  a  mon  firand  repret , 
fait  voir  aux  dépens  de  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades. \  quoi  m'aynnt  reparti  tpi'il  me  voyoit 
avec  douleur  a  la  tète  d'un  nombre  de  canaille 
indl<;ne  d'avoir  un  chef  tel  que  moi  dont  les 
vertus  e;:aluient  la  na:s.<«ince,  et  que  je  merilc- 
rois  d'être  mieux  accompa{;ne  ,  je  lui  lepundis 


uvec  un  fjrand  soupir  qu  il  seroit  aise,  s'il  vnu- 
loit ,  avec  toute  la  nobli.Hse  ,  se  résoudre  u  me 
voir  combattre  p«uir  leur  liberté,  et  employer 
mon  saiiK  et  ma  vie  pour  les  tirer  des  fers  iprils 
portiiient.  trop  pesans  pour  être  soufierts  plus 
loiiî4-temps  ,  les  |iersoiines  de  leur  eieur  et  de 
leur  qualité  n'étant  pas  nées  pour  mourir  es- 
clave,  mais  pour  vivre  avec  riionneur,  les 
avaiitapcs  et  les  prérogatives  a  quoi  le  Ciel  les 
avoit  destinées  en  leur  donnant  une  nais.s!ince 
si  illustre.  Il  me  repartil  ((u'ils  s'esttmoient  t;lo- 
rieux  d'employer  leurs  vies  pour  le  serviced'iin 
roi  dout  ils  etoient  nés  les  sujets  ;  que  leur  tide- 
lilc  leur  rendoit  douce  la  domination  de  leur 
maitre,  et  (jue  jamais  un  jouf:  n'etoit  pesant 
(pie  l'on  porloit  avec  plaisir  et  sans  contrainte; 
et  qu'ils  ne  ixuivoient  mieux  employer  leurs 
vies  {|u'a  châtier  une  troupe  d'infilincs  révoltes, 
qui  vouloient  ébranler  une  couronne  de  la- 
ipielle  riionrteiir  et  le  devoir  eni;ai;eoieiit  tons 
les  cavaliers  d'être  le  soutien  ;  et  que  comiiie  il 
en  etoit  le  plus  zèle,  il  pretcndoit  aussi  don- 
ner l'exemple  a  tous  les  autres. 

Je  vis  (|uc  nous  nous  en(;agiuns  trop  avant 
pour  parler  en  public  ,  et  croyant  (pfen  parti- 
culier je  decouvrirois  plus  aisément  ses  senti- 
raens  ,  faisant  sipne  a  ceux  de  ma  suite  d'enln- 
tenir  ses  camarades,  je  lui  proposai  d'entrer 
dans  l'église,  ou  ,  ayant  fait  notre  prière,  nous 
nous  assîmes  sur  un  banc  et  eommencilmes  une 
conversation  plus  libre  et  plus  impoitaiile.  Il  me 
dit  regretter  avec  des  larmes  de  san-i  de  voir 
qu'une  personne  pour  <|ui  il  avoit  déjà  le  cnnir 
attendri  par  des  sentimens  d'affection,  d'eslimi^ 
et  de  respect ,  d'un  snnp  si  illustre  et  même  de 
celui  de  leurs  anciens  rois,  ([ui  l'oblipeoit  d'à 
voir  une  particulière  vénération  pour  moi ,  dont 
les  ancêtres  avoient  soutenu  la  ieli};ion  cailm 
lique  en  France,  et  qui  s'étoienl  acquis,  par 
tant  de  belles  et  grandes  actions,  ladminilioii 
de  toute  l'Knrope,  et  qui  .  en  avant  hérite  les 
hautes  vertus,  ptiuvoit  non  seulement  les  imi- 
ter, mais  les  surpasser  par  tous  les  taleiis  dont 
le  Ciel  m'avoit  si  avantageusement  partage , 
fût  exposée  a  tant  de  périls  pour  soutenir  les 
intérêts  d  un  peuple  révolte,  cruel,  ingrat, 
traitreet  léger,  qui  ne  reeompensoit  les  services 
que  l'on  lui  rendoit  (pie  par  des  massacres  et 
des  cruautés,  dont  le  prince  de  Massa  eloil  un 
assez  malheureux  exemple  ;  fut  venue  en  une 
seule  felouque  nu  travers  d'une  puissante  ar- 
mée ,  méprisant  la  tempête  et  les  l'orlunes  de  la 
mer  dans  une  saison  si  dangereuse,  poursuivie 
de  tant  de  galerei  cl  lanl  de  differens  billimens 
a  rames  préparés  a  sii  perte;  s'ex|)oscr  dans  un 
lieu  ou  il  n'y  avoit  i|u'a  hasiirder  sa  réputation 
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et  su  vie,  pouifliercliL'i-  une  mort  aussi  assurée 
que  pleine  de  honte  et  d'inraniie,  sans  être  ap- 
puyée d'une  armée  navale  ,  abandonnée  de  tout  i 
seeours,  hors  de  celui  de  sa  vertu  et  de  son  [ 
eourajje,  sans  avoir  un  homme  à  qui  se  fier,  I 
ni  capable  de  le  soulager  et  exécuter  ses  hautes  \ 
entreprises  avec  des  puissances  en  tète  si  c(m- 
sidcrables,  que  la  seule  pensée  seroit  capable 
de  faire  trembler  les  plus  déterminés,  et  dont  j 
le  risque  avoit  plus  d"air  d"une  action  d'un  dé- 
sespéré que  de    celle  d'un  prince  généreux,  | 
brave  et  ambitieux;  qu'il  n'y  pouvoit  penser  ] 
sans  douleur;  ((u'il   me   eonjuroit  d'y  vouloir  i 
l'aire  une  sérieuse  reflexion,  et  considérer  sans  I 
préoccupation   ce  que  j'avois  à   espérer  et   a  ! 
craindre.  Il  me  dit  de  plus  qu'il  voyoit  bien  que  j 
je  me  flattois  de  l'espérance  de  pouvoir  attirer  | 
tous  les  cavaliers  dans  mon  parti,  a  quoi  je  ne 
devois  pas  m'attendre  ;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  qui  n'eût  pour  moi  beaucoup 
ù'eslirae  ,  de  respect  et  d'amitié,  et  qui  ne  crût 
m'ètre  redevable  de  la  cessation  de  l'incendie 
et  saccagement  de  leurs  maisons,  de  se  voir 
depuis  mon  arrivée  itaranti  des  insolences  et 
outrages  du  menu  peuple,  et  qui   n'attribuât  à 
mes  soins  et  à  ma  protection  la  conservation 
des  biens  qui  leur  restoient,  des  personnes  de 
leurs  proches  et  de  l'honneur  de  leurs  familles, 
dont  ils  ne  seroient  jamais  ingrats  ;  mais  qu'a 
bien  considérer,  je  n'avoisnul  intérêt  dans  cette 
affaire ,  puisque  je  n'y  prenois  de  part  que  celle 
que  m'y  donnoit  le  commandement  des  armes 
du  peuple  que  je  servois,  et  dont  je  n'étois  pas 
le  maître,  puisque  Gennaro  en  etoit  le  chef, 
que  les  gens  de  qualité  ne  voudroient  jamais 
reconnoître  ;  qu'il  me  croyoit  trop  généreux 
pour  avoir  trop  de  vanité  et  de  gloire  pour  se 
soumettre  à  des  canailles  qu'ils  avoient  toujours 
tenues  sous  les  pieds;  que  ce  ne  seroit  pas  se 
mettre  en  liberté ,  mais  se  rendre  esclaves  d'un 
meuu  peuple,  duquel  ils  voyuient  avec  douleur 
et  ressentiment  les  mains  encore  dégouttantes 
du  sang  de  leurs  proches ,  dont  la  vengeance 
leur  auroit  été  aussi  assurée  que  prompte,  si 
ma  venue  ,  ma  vigueur  et  ma  conduite  n'en 
avoient  retardé  l'exécution  par  le  courage  et  la 
résolution  que  je  faisois  voir  à  soutenir  un  si 
méchant  parti;  que  leur  honneur  et  leur  nais- 
sance les  rendant  les  soutiens  de  la  couronne  de 
Naples  ,  les  ol)ligeoient  à  pousser  jusqu'au  bout 
leur  fidélité;  que  je  pouvois  juger  de  leur  zèle  , 
ayant  fait  un  corps  d'armée  à  leurs  dépens ,  et 
faisant  la  guerre  sans  crainte  d'exposer  ta  la  rage 
des  révoltés  leurs  biens  et  leurs  familles;  qu'ils 
faisaient  gloire  d'employer  jusqu'au  dernier  sou 
et  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 


sang  pour  conserver  cette  couronne  au  Roi  leur 
maitre,  ([uoiqu'a  m'en  parler  franchement,  ils 
n'espérassent  pas  d'en  tirer  d'autre  récompense 
que  celle  d'avoir  satisfait  à  leur  devoir,  et  qu'il 
étoit  et  beau  et  généreux  de  tout  sacrifier,  après 
avoir  été  si  maltraités  et  si  peu  considérés  qu'ils 
avoient  été  jusiiu'ici  des  Espagnols,  ne  s'atten- 
dant  pas  même  d'être  remerciés  de  ce  qu'ils  fai- 
soient  de  si  bon  cœur,  et  qui  leur  coûteroit  leur 
ruine  totale  ;  mais  qu'ils  se  contenteroient  de 
faire  voir  à  toute  l'Europe  qu'ils  avoient  sans 
ordre  consumé  tous  leuis  biens  et  hasardé  leurs 
personnes  pour  sauver  un  Etat  qu'ils  pouvoient 
laisser  perdre  sans  crime ,  eu  ne  s'opposanl 
point  au  cours  des  choses,  et  ne  s'appliquant 
qu'à  la  défense  de  leurs  terres  et  à  la  conserva- 
tion de  leur  fortune;  et  qu'enfin  ils  me  voyoient 
avec  déplaisir,  à  toutes  les  heures  du  jour,  en 
danger  de  la  vie,  ayant  à  craindre  le  poison  , 
l'assassinat  et  la  tiahison  ;  que  je  ne  pouvois  pas 
seul  résister  a  tant  d'oppositions  que  je  verrois 
naître  tous  les  jours  ;  que  je  ne  devois  faire  au- 
cun fondement  sur  des  gens  sans  cœur  et  sans 
honneur,  qui  m'abandouneroient ,  comme  ils 
avoient  fait  deux  jours  auparavant,  dans  toutes 
les  occasions  de  guerre;  qu'il  falloit  assurément 
que  l'on  m'eût  fait  dans  Rome  un  état  fabuleux 
des  forces  du  peuple,  puisque  j'étois  venu  le 
servir  ;  mais  qu'ils  ne  doutoient  pas  qu'ayant 
reconnu  les  artifices  malicieux  dont  l'on  avoit 
usé  pour  m'engager,  je  ne  me  fusse  déjà  repenti 
plus  de  cent  fois  de  m'ètre  si  légèrement  jeté 
parmi  une  si  infâme  canaille;  que  je  devois 
considérer  qu'au  moindre  mauvais  succès  dont 
suivant  sa  coutume  elle  me  voudroit  rendre 
responsable,  ou,  à  la  première  sédition  qu'ex - 
citeroit  quelque  fou  ou  quelque  emporté,  dont 
le  crédit  viendroit  de  crier  plus  haut  que 
les  autres,  l'on  me  couperoit  la  tète,  et  me 
traineroit-on  par  les  rues  ;  qu'il  savoit  déjà 
qu'en  deux  ou  trois  rencontres  l'on  m'avoit 
perdu  le  respect,  et  que,  si  j'y  avois  remédié 
avec  hardiesse  et  résolution ,  je  u'aurois  pas 
toujours  la  même  fortune  ,  quoique  j'eusse  tou- 
jours le  même  cœur,  et  que,  pour  peu  qu'elle 
me  manquât,  je  perdrois  infailliblement  la  ré- 
putation et  la  vie  ;  qu'il  étoit  venu  exprès  pour 
me  représenter  toutes  ces  choses  de  la  part  de 
la  noblesse  ,  et  m'offrir,  en  cas  que  je  voulusse 
me  retirer  à  Rome,  de  m'accompagner  en 
corps  jusque-là  ;  que,  comme  mon  serviteur,  il 
me  conseilloit  de  prendre  cette  résolution,  puis- 
que je  ne  pouvois  ni  ne  devois  me  mettre  dans 
l'esprit  la  pensée  d'aucun  établissement  de  for- 
tune par  le  peuple,  qui  n'est  ca))able  que  de 
l'aire  des  tumultes  et  exciter  des  séditions,  les 
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r«valulioiis  (les  inuiiarchies  ni  les  i-lian!;emens 
(le  «luiiiinntiuiis  ne  se  fiiiMuit  que  piir  In  noblesse, 
qui  ne  |>ou\oit  jnin.iis  in'étre  fM\»rnble  dnns  les 
esjxTanees  dtuil  je  me  serois  |KUt-élre  Hutte,  la 
de|>euJanee  tt  riill.;elirinent  i|ue  j'a\ois  avec  le 
priiple  IViiipècliaul  de  (Hiuvuir  »e  reunira  moi, 
qui  ne  crolroiN  pas  aussi  bien  lui  avoir  oblign- 
tiou  de  mou  établissement  ,  dont  le  peuple  au- 
ruit  jeté  les  premiers  fondeiuens. 

Je  eommenoai  par  le  reniereier  des  lM)iiseon- 
svils  qu'il  me  donnoit,  aus»i  bien  de  la  part  de 
toute  la  noblesse  que  de  la  sienne  particulière , 
quejen'elois  pas  en  \olonte  de  suivre,  ne  le 
pouvant  ni  avec  bienseanee  ni  avec  honneur. 
Je  lui  dis  même  que  je  crovois  qu'il  avoit  assez 
bonne  upiniun  de  moi  pour  ne  s'y  être  pas  at- 
tendu ;  ((ue  je  n'avois  pas  tente  un  passage  si 
hasardeux  pour  perdre  la  fjloire  qu'il  m'avoit 
acquise ,  en  faisant  passer  pour  une  aelion  d'im- 
prudence iH."  que  j'avols  entrepris  de  si  bonne 
grâce  et  avec  tant  de  resolution  ;  (|ue  je  n'avois 
rien  vu  dans  Naples  qui  m'eut  surpris  ;  que  j'a- 
vrois  prévu  tous  les  périls  ou  je  me  vuyois  expo- 
te ,  et  m'etois  même  ima<_'ine  avoir  a  courre 
plus  de  fortune  que  je  n'en  trouvois  pas  ;  (|ue  la 
réputation  ne  s'acqueroit  |)as  sans  danger;  que 
la  passion  (|ue  j'avuisde  servir  la  couronne  dont 
j'avois  l'honneur  d'être  ne  sujet  m'avoit  fait  ré- 
soudre a  tout:  que  je  cunsiderois  de  san>;-froid 
tous  les  bons  et  mauvais  succès  de  la  fortune, 
et  chercliois  tous  les  moyens  d'avancer  les  uns 
et  remédier  aux  autres;  et  que  mettant  dans 
Dne  balance,  d'un  cote  l'honneur  et  la  gloire  que 
J'avois  à  acquérir,  et  de  l'autre  toutes  les  sortes 
de  ris(|ues  que  j'avois  a  courre  ,  je  me  sentois 
tellement  anime  et  confirme  dans  mes  desseins, 
que  rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  m'en 
faire  perdre  la  pensée;  que  je  ne  m'etois  point 
engage  si  légèrement  qu'il  pouv oit  croire;  que 
si  l'im  m'avoit  vu  passer  tout  seul  dans  uoe  fe- 
lou(|ue  au  travers  de  l'armée  d'Kspaf^ne  ,  et  mé- 
priser tous  lis  périls  (|ue  tout  autre  que  moi 
auroit  pu  craindre  avec  raison  ,  que  ce  n'etolt 
point  que  je  crusse ,  comme  un  chevalier  errant 
fabuleux,  défendre  nii  peuple  contre  de  si  ;;ran- 
des  puissances  de  terre  et  de  mer  que  j'avois  a 
combattre,  ni  faire  tout  seul  la  conquête  d'un 
grand  royaume;  mais  qu'ayant  appris  que  tout 
le  monde  avoit  perdu  cœur  dans  >aples,  j'avois 
cru  m'y  devoir  jeter  pour  les  animer  et  leur  en 
faire  reprendre,  et  donner  temps  a  rarniec  na- 
vale de  France  d'arriver  avec  les  secours  (|ui 
me  seroient  nécessaires,  non-seulement  pour  la 
conservation  de  la  ville,  mais  pour  chasser  les 
Espagnols  de  tout  le  royaume ,  de  quoi  j'espé- 
rois  devenir  bieii'ot  .1   bouf.    •    Kn   effet,  j'ai 


pourvu  ,  lui  dis-je  ,  a  toutes  choses;  Il  vient  une 
puissante  armée  a  mes  ordres  ,  qui  est  présente 
ment  a  la  voile,  et  dont  le  vent  seul  peut  retar- 
der l'arrivie;  vous  la  verre/  bientôt  venir  brû- 
ler et  coulera  fond  la  Hotte  d'Kspaune  ;  elle  est 
ii|uipee  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire,  an 
lieu  que  je  sais  que  l'autre  est  entièrement  dé- 
sarmée. Klle  me  conduit  des  vaisseaux  charj^es 
de  ble.des  niunitioiis  de  i;uerre  ,  de  Tartillerie 
et  de  rart;ent;  il  y  a  dessus  un  f;iaiul  corps 
d'infanterie  pour  me  débarquer  en  tel  nombre 
que  je  croirai  en  avoir  besoin,  et  quantité  de 
cavaliers  démontés  que  quand  j'aurai  une  fois 
mis  a  clivai,  rien  ne  me  peut  empêcher  d'êtrr 
maître  de  la  cainpai;ne.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
donner  cet  av  is  ,  et  a  toute  votre  noiilcsse  ,  pour 
vous  faire  voir  que  je  ne  suis  point  chiraeri(|ue, 
et  que,  sans  me  flatter,  je  puis  me  vanter  de 
faire  bientiM  la  loi ,  et  non  pas  de  la  recevoir. 
Je  plains  .son  aveu'rilement  de  ne  pas  penser  a 
elle;  et  je  crains  bien  que  si  elle  n'ouvre  les 
yeux  pour  chercher  sa  sùrete ,  elle  ne  se  trouve 
irréparablement  enveloppée  dans  la  ruine  des 
Espagnols.  Ne  croyez  point  que  j'aie  dessein 
de  vous  faire  faire  de  fausses  démarches,  je 
vous  aime  trop  pour  vous  précipiter  :  je  veux 
que  vous  fassiez  des  n  Mexions  ,  mais  (|ue  vous 
ne  résolviez  ni  n'exécutiez  rien  que  vous  n'ayez 
vérifie  tout  ce  que  je  vous  dis.  Si  vous  êtes  unis 
avec  les  Kspagnols  ,  les  forces  de  France,  join- 
tes au  peuple  ,  se  d<'elareront  contre  vous.  L'on 
pourra  s<)nf;er  a  rétablissement  d'une  républi- 
que populaire  ;  vous  en  aurez  regret  :  et  en  étant 
une  fois  exclus,  vous  ne  pourrez  pas  y  repren- 
dre le  rant;  et  l'autorité  qui  raisonnahlemcnt 
vous  y  .sont  aeipiis.  Vous  me  direz  que  l'exeeu- 
tion  de  ce  projet  est  dil'licile  tant  cpie  vous  y  .se- 
rez opposes  :  j'en  demeure  d'accord ,  et  que 
même  vous  l'empêcherez  ;  mais  ce  ne  pourra 
être  (pie  par  une  grande  effusion  de  sang  ,  par 
la  destruction  de  toutes  vos  familles,  par  la 
ruine  de  vos  biens  ,  et  par  la  désolation  de  tout 
le  royaume ,  que  vous  aurez  rendu  le  theiiire 
de  la  guerre  peut-être  pour  plusieurs  années: 
au  lieu  que  réunissant  tous  les  corps  de  cet  Etat 
I  dans  un  nu'nie  inlerêet ,  comme  naturellemenl 
I  ils  n'en  doivent  point  avoir  de  sépares,  la  li- 
berté et  rafiranchissemeiit  de  la  cruelle  domina- 
tion d'Espagne  n'est  qu'un  ouvrage  de  peu  de 
semaines;  et  comme  vous  en  devez  proliter  plus 
avantageusement  que  le  peuple,  il  est  bien  juste 
que  vous  preniez  votre  part  de  la  peine  et  du 
travail  ;  cl  il  ne  seroit  pas  honorable  que  vous 
lui  en  laissiez  toute  la  gloire  et  voulussiez  en 
avoir  le  profit.  (À-  seroit  moi  seul  (|ui  en  ci'  cas 
la  pfiurrt>il  prétendre  ,  ayant  le  eommandemeni 
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de  k'urs  ai  mes  «'nti-(!  les  iiiaiiis;  iiiaisji'  lu  \i'ux 
bien  it.iitHjifi'  avec  vous,  aliii  d'iii  faire  de 
nitîine  des  avantages  de  la  ioftuiie  qui  la  doi- 
vent suivie.  iNe  eroyez  pas  que  je  \euille  par  la 
vous  eoiiseiller  de  vous  venir  mettre  a  ses  pieds  ; 
je  hais  trop  la  canaille  ,  et  aime  trop  les  {;ens 
de  qualité,  pour  ètie  eapable  d'une  pensée  pa- 
reille. Si  l'autorité  de  Geiinaro  vous  choque  , 
vous  en  serez  bientôt  défait ,  car  je  vous  donne 
ma  parole  qu'à  mon  arrivée  à  INaples  je  la  lui 
oterai ,  et  vous  la  saurez  bientôt  tout  entière 
entre  mes  mains;  je  vous  promets  que  je  n'y 
serai  pas  iiuit  jours  que  vous  ne  m'y  sachiez  le 
inaitie,et  que  l'on  n'entende  plus  parler  d'au- 
tres ordres  que  des  miens  :  les  choses  y  sont  si 
bien  disposées  ,  que  personne  n'est  plus  en  état 
de  s'y  opposer;  je  m'y  suis  lait  aimer  des  hon- 
nêtes gens  ,  et  si  fort  craindre  de  la  populace  , 
que  je  suis  plus  absolu  que  vous  n'y  avez  vu 
autrefois  Mazaniel.  Quand  les  afiaires  seront  en 
ce  point,  et  que  vous  voudrez  venir  à  moi,  vous 
me  trouverez  toujours  vous  attendant  les  bras 
ouverts  pour  vous  recevoir,  prêt  a  vous  rendre 
toutes  sortes  de  services  et  de  marques  d'estime 
et  d'amitié  :  et  pour  vous  en  ôter  toute  répu- 
gnance ,  sachez  que  je  suis  ennemi  du  désordre, 
de  l'insolence  et  du  tumulte  ;  que  je  les  ferai 
cesser,  rétablirai  la  justice  et  le  repos,  ferai 
rendre  le  respect  qui  se  doit  aux  personnes  de 
qualité  ,  et  mettrai  la  canaille  dans  le  mépris  , 
la  sujétion  et  la  dépendance  qu'elle  en  doit 
avoir,  et  dans  laquelle  elle  a  toujours  été  avant 
les  révolutions.  Je  punirai  tous  les  incendiaires 
et  tous  ces  gens  accoutumés  a  saccager  les  mai- 
sons ;  j'immolerai  au  ressentiment  des  proches 
tous  ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  des  cavaliers  ;  et  pour  commencer,  je  tiens 
dans  les  fers  Miguel  de  Santis  ,  qui  massacra  si 
cruellement  le  pauvre  don  i'epe  Carafle  :  je 
vous  le  veux  sacrilier,  et  à  toute  votre  parente  ; 
et  avant  qu'il  soit  six  jours  vous  verrez  sa  tête 
sur  un  poteau  à  la  porte  d'Averse,  et  son  corps 
pendu  par  un  pied  a  un  arbre  du  grand  chemin. 
ce  sont  là  les  marques  que  je  veux  vous  don- 
ner de  mon  crédit  et  de  ma  puissance,  aussi 
bien  que  de  l'amitié  que  j'ai  pour  toute  la  no- 
blesse ,  et  du  dessein  que  j'ai  de  rechercher  tous 
les  moyens  de  m'en  faire  aimer  en  lui  rendant 
toute  sorte  de  service;  espérant  aussi  qu'après 
avoir  vu  toutes  ces  choses,  plus  pour  son  iuté- 
rète  que  pour  le  mien,  elle  songera  a  prendre  de 
bonnes  mesures ,  et ,  se  garantissant  d'être  en- 
veloppée dans  la  ruine  des  Espagnols  ,  travail- 
lera ,  comme  la  prudence  le  veut ,  à  en  profiter 
et  en  tirer  des  avantages.  " 

Je  lui  dis  ensuite  que  je  louois  son  zèle  et  sa 


lidélilé  pour  l'Kspagne ,  qui  seroit  infaillible- 
ment payée  d'ingralitnde  ;  et  (|u'elle  se  devoit 
assurer  (jne  tons  les  services  ((u'elle  rendoit 
etoient  autant  de  crimes,  puisque  la  politique 
raffinée  de  ses  ministres  feroit  résoudre  la  perte 
des  personnes  qu'ils  ne  pourroient  récompenser 
suivant  leurs  mérites,  et  dont  après  ils  crain- 
droient  le  ressentiment  (|u'altireioient  avec  rai- 
son leur  mépris  et  leur  ingratitude;  qu'il  étoit 
plus  aisé  de  causer  la  perte  d'un  royaume,  que 
de  le  conserver  et  le  maintenir  contre  les  décrets 
du  Ciel  et  des  révolutions  générales  ;  et  (|u'ils  ne 
voudioient  pas  se  mettre  dans  le  péril  de  dépen- 
dre des  caprices  de  la  noblesse  ,  qui  pourroit, 
quand  il  lui  plairoit ,  leur  ôter  une  couronne 
qu'elle  anroit  soutenue  avec  tant  de  générosité 
et  de  courage  ;  qu'ils  savoient  bien  qu'il  n'y 
avoit  pas  un  cavalier  qui  n'eût  le  poignard  dans 
le  sein  ,  et  qui  ne  fût  outré  des  injures  et  mau- 
vais traitemens  qu'ils  lui  avoient  faits  ;  (|u'ils  ne 
coinpteroient  pas  à  obligation  la  dépense  d'a- 
voir armé  pour  eux  et  d'avoir  assemblé  un 
corps  de  troupes  si  considérable ,  ((ui  les  avoit 
jusques  ici  garantis  d'être  chasses  et  avoit  con- 
servé toutes  leurs  places;  qu'ils  attrihueroient 
cette  résolution  à  la  haine  conçue  contre  le  me- 
nu peuple,  et  à  la  vengeance  que  l'on  vouloit 
faire  de  leur  insolence,  des  saccagemens  de 
leurs  maisons  ,  et  au  ressentiment  du  sang  de 
leurs  proches  qu'il  avoit  répandu  si  barbare- 
ment  ;  qu'enfin  le  conseil  d'Espagne  craignoit 
tout  et  ne  s'obligeoit  de  rien  ,  chàtioit  et  ne  ré- 
compensoit  jamais  ,  tenoit  pour  ennemis  ceux 
dont  l'autorité  leur  faisoit  ombrage,  appréhen- 
doit  une  révolution  ,  et  ne  songeoit  qu'à  perdre 
ceux  qu'il  voyoit  capables  de  la  faire  ,  et,  dans 
sa  défiance  naturelle,  s'appliquoit  à  prévenir 
ceux  qu'il  croyoit  en  état  de  faire  du  mal  quand 
ils  voudroient.  Qu'avec  douleur  je  voyois  tous 
les  cavaliers  dans  ce  péril  ,  et  lui,  pour  être  le 
plus  puissant  et  le  plus  considérable  ,  dans  un 
plus  grand  que  tous  les  autres  ;  qu'il  devoit  s'i- 
maginer qu'il  se  rendoit  coupable  à  faire  de 
belles  et  généreuses  actions  ;  et  qu'enfin  sa  perte 
etoit  inévitable  aussi  bien  que  de  tous  ses  com- 
pagnons, puisque  dans  celle  des  Espagnols  ils 
seroient  misérablement  enveloppés,  et  qu'ils 
périroient  certainement  s'ils  remettoient  leurs 
affaires  et  retablissoient  leur  autorité,  ne  se 
pouvant  garantir  de  leur  sévérité  ni  de  leur  dé- 
fiance ;  qu'il  ne  se  faisoit  point  avec  eux  de  fau- 
tes légères  ;  qu'ils  appeloient  trahison  et  entre- 
prises tout  ce  qui  leur  donnoit  du  soupçon  ; 
qu'ils  en  prenoient  sans  fondement  ;  qu'ils  se- 
roient plus  coupables  a  leur  égard  (|ue  ceux  du 
peuple   qui  s'etoient  révoltés  en  s'opposant  à 
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Iriirs  iiiMilciiiTS,  i-t  pri-naiit  It-  soin  dVtoiifler, 
cuiiime  ils  rnisuienc ,  les  st-ililioDs  L'i-m-ralfs  df 
tout  If  roNiitimo  ,  ft  fmp«'oliaiit  U- boiilcxiTse- 
niriit  df  l'Klat  ;  iju'ils  coniiuissoifnt  trop  leur 
dis.Ninuilalinn  pour  y  df\oir  prfiidrf  iNtiilinnoe  , 
ri  ()u'aprf>  beaucoup  de  bfllcs  parolfs  fl  df 
tpt'fifUsfs  nppurfiufs  ,  le  trinps  vifiidiolt  (|u'ils 
rrsM'nliroifiit  IfS  ffffts  df  leurs  erueilcs  niii.xl- 
niis  ^alls  (HiuMiir  s'en  piirtr. 

Il  niuila  tnutf.s  nu's  misons  et  fut  contraint 
d'en  dcan'urcr  d'accord  ;  il  me  repartit  qu'il 
a\oit  bien  cuusidere  tout  ce  que  je  lui  represen- 
tois  si  judicieusement ,  mais  qu'il  fontinueroit 
cuannc  il  moit  coninifucf,  et  <|Uf  juvpies  a  la 
mort  il  \i)uloit  satisfaire  a  ses  obliiiations.  ■  La 
première  que  >ous  ajf/. ,  lui  dis-jc  ,  est  de  con- 
8«r\er  \otre  pays  el  le^'arnntir  d'une  ruine  to- 
tale, et  toute  \otrc  noblesse  et  votre  rnmille 
piirticuliere  de  |HTir  niisfrablement ;  et  \ons 
serez,  a  jamais  blâmable  si .  ayant  pu  prévenir 
tjint  de  maux  dont  \ou$  êtes  menaces  ,  vous  at- 
tire/, par  opiniittretf  In  famine ,  la  fjuerre ,  les 
incfudifs,  les  meurtres  et  les  snecaiiemens ,  et 
*oii»  NOUS  rende/,  le  destructeur  de  votre  patrie, 
en  pouvant  en  être  le  conservateur.  Ce  n'est 
point  vous  (|ui  avez  commence  le  soulèvement 
de  l'Ktnt,  mais  qui,  ne  le  pouvant  apaiser. 
Vous  en  servirez  pour  lui  procurer  le  repos  el  la 
liberté.  Les  Kspn^^nols  seront  les  seuls  coupa- 
bles de  cette  révolution  ,  leur  mauvaise  et  vio- 
lente conduite  ayant  attire  la  haine  u'enerale  des 
peuples,  et  leur  ne^li;;ence  el  leur  foiblesse 
leur  otant  les  moyens  de  se  garantir  de  leurs 
ressentimens.  .\insi  vous  ne  les  abandonnerez 
point  qu'après  (|u'ils  se  sont  abandonnes  eux- 
roémes,  et  vous  autres,  messieurs,  les  premiers, 
a  la  violenceel  barbarie  d'une  populace  déses- 
pérée. Ktes-vous  obliges  de  faire  l'impossible 
pour  des  gens  qui  se  sont  laisse  accabler,  faute 
de  prévoir  et  de  se  pi  ecautionncr  contre  un  mal- 
heur que  l'on  peut  dire  (ju'iis  ont  bien  voulu  .se 
prorurer ,  puisqu'apres  tant  d'avis  réitères  ils 
n'ont  pas  chanfie  de  conduite'?  Pouvez-vous 
maintenir  toujours  a  vos  dépens  les  troupes  (fue 
vous  avez  levées  dans  une  tjuerrf  qui  ,  selon 
toute  apparence,  doit  elre  de  loiiiiue  durée  7 
Vous  serez  epuisi.-.  dans  peu  de  temps,  ne  pou- 
vant rien  tirer  du  revenu  de  vos  terres;  et  je  ne 
pourrai  pas  toujours  empêcher  que  l'on  ne  les 
ruine  et  que  vos  maisons  ne  soient  rasées,  quand 
vous  vous  serez  opiniâtres  contre  toute  raison, 
et  au  préjudice  de  vos  intérêts  propres,  a  de- 
meurer les  armes  a  la  main  contre  moi.  Quand 
la  nécessité  vous  forcera  de  les  mettre  bas,  vous 
serez  ruines,  et  n'aurez  plus  de  considération 
dans  aucun  parli  ,  n'étant  plus  en  état  ni  de  fa- 


voriser ni  de  nuire.  Prévenez,  par  voire  prudenee 
cet  inconvénient  Inévitable  qui  vous  ferolt  per- 
dre le  crédit  ft  la  repnlatitui.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  vous  joiniire  a  moi ,  il  ne  seroit 
pas  lionnêle  pour  vous  de  le  faire  si  h'^crenient, 
ni  raisonnable  a  moi  de  vous  le  proposer,  pre- 
nant un  soin  portlculier  de  votre  honneur  ;  il 
faut  (|iie  vous  avez  auparavant  vu  ce  que  je  vous 
ai  promis  :  mais  vous  devez  vous  retirer  cha- 
cun dans  vos  terres  pour  souyer  a  leur  conser- 
vation ,  et  vous  donner  le  temps  de  voir  le  cours 
des  choses ,  et  prendre  avantapeuscment  votre 
parti.  J'aurai  L'rand  sujet  de  me  louer  de  vous, 
et  les  Kspnunols  n'en  auront  aucun  de  se  plain- 
dre ,  leur  faisant  connoitre  que  vous  ave/,  fait 
pour  eux  tout  ce  (pii  vous  etoit  possible  ;  que 
vous  avez  levé  el  entretenu  des  troupes  à  vos 
dépens  ,  que  ,  faute  d'arfie nt ,  vous  ne  pouvez 
plus  tenir  ensemble  ;  (pie  vous  allez  essayer  d'en 
amasser  d'autres,  et  tacher  de  conserver  le  peu 
de  bien  (|ui  vous  reste,  ayant  man';e  If  surplus 
dans  leurs  intérêts.  Je  vous  doimerai  non-seule- 
ment des  sanve-pardes,  mais  le  conmiandement 
de  vos  terres  an\  personnes  (|uc  vous  me  nom- 
merez, la  constellation  (|iii  domine  Tiisant  (|ue 
le  moindre  petit  villiii;f  veut  avoir  un  chel'  et 
faire  la  puerrc.  J'empêcherai  que  l'on  ne  parle 
de  l'établissement  d'une  républiciue ,  jusqucs  a 
temps  que  vous  puissiez  y  prendre  la  part  que 
vous  devez  avoir  dans  le  ^gouvernement ,  et  dire 
votre  sentiment  sur  la  forme  de  son  établisse- 
ment. " 

-  Le  mien  ,  et  celui  de  toute  la  noblesse,  me 
dit-il ,  est  que  la  republi(iue  ne  nous  étant  pas 
propre,  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  jamais 
en  ouïr  parler  ;  nous  ne  souffrirons  jamais  ipie 
le  peuple  parta<,'e  l'autorité  avec  nous,  et  nous 
sommes  d'un  penie  si  aj;issant  et  naturellement 
si  glorieux,  qu'il  nous  est  impossible,  sans  nous 
entre-manger  les  uns  les  autres,  de  nous  voir 
beaucoup  dans  une  eLinlitc  de  puissance  ;  il  en 
arriveroit  infailliblement  des  divisions  ,  des  hai- 
nes et  des  jalousies  ,  qui  feroient  absolument 
ruiner  et  perdre  le  pnys.  Nous  sommes  nés  pour 
l'état  monarfhi(|Uf  ,  nous  ne  saurions  nous  pas- 
ser d'un  roi  ;  il  faut  ([u'une  autorité  suprême 
nous  tienne  en  paix  et  t  ii  repos  en  apaisant  nos 
dissensions  et  nos  inimitiés  ,  a  i|uoi  nous  portent 
le  naturel  el  l'éducation  que  nous  avons  eue.  Kt 
cela  supposé  ,  il  faut  de  nécessite  que  nous  nous 
résolvions  a  perdre  et  les  biens  et  la  vie  pour 
nous  conserver  sous  la  domination  de  notre  roi, 
quelque  rude  qu'elle  soit  ;  nous  y  sommes  ae- 
coulimiés.  el  nous  croyons  que  celle  de  France 
ne  nous  seroit  pas  plus  douce  :  nous  ne  gagne- 
rions rien  a  ce  ehaniie ment ,  el  peut-être  y  pour- 
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rions-nous  perdre  ;  nous  verrions  tout  de  même 
notre  nation  soumise  à  des  élr;u)^'ers,  nosehar- 
ges ,  nos  emplois ,  les  nouvernemens  de  nos  pla- 
ces et  nos  provinces  entre  leurs  mains  ;  nos  j 
biens  et  nos  richesses  passeroient ,  à  l'ordinaire, 
dans  un  autre  pays  que  nous  enrichirions  en 
nous  appauvrissant,  et  nous  serions  toujours 
forcés  de  faire  la  cour  et  fléchir  le  i^enou  de- 
vant un  viee-roi  qui  ne  seroit  pas  né  plus  que 
nous  autres.  Par  là  vous  voyez  bien  que  ce  ne 
seroit  pas  amender  notre  condition;  et  de  plus, 
l'humeur  espagnole  est  plus  sortable  à  la  nôtre, 
la  françoise  étant  et  trop  enjouée  et  trop  ca- 
lante pour  des  gens  sérieux  et  jaloux  comme 
nous  le  sommes  naturellement.» 

Je  lui  répartis  qu'a  tort  il  prenoit  orabrape  de 
la  France,  qui  prétendoit  contribuer  de  ses 
forces  et  de  ses  assistances  a  mettre  le  royaume 
de  Naples  eu  liberté,  et  le  tirer  de  captivité  et 
d'esclavage,  sans  autre  intérêt  que  la  gloire  de 
secourir  des  opprimés ,  comme  elle  avoit  fait  les 
princes  d'Allemagne,  qui  avoient  eu  recours  à 
sa  protection,  et  l'avantage  de  faire  perdre  à  ses 
ennemis  une  couronne  dont  ils  liroient  leurs 
principales  forces  pour  résister  à  ses  armes  vic- 
torieuses; que  le  Roi  connoissoit  trop  ses  véri- 
tables intérêts  pour  songer  à  leur  domination, 
qui  lui  attiroit  peut-être  leur  haine,  et  assuré- 
ment la  jalousie  de  tous  les  pn'nces  d'Italie ,  qui 
seroient  par  la  engagés  à  se  liguer  ensemble 
contre  lui;  et  qu'ainsi  il  se  procureroit  beau- 
coup de  fâcheux  embarras,  sans  se  prévaloir 
d'aucune  chose;  qu'au  contraire  il  gagneroit  les 
cœurs  de  tout  le  monde,  tant  delà  noblesse 
que  du  peuple,  à  chasser  leurs  ennemis  com- 
muns, et  leur  laissant  après,  le  choix  et  la  li- 
berté de  se  faire  un  maître  tel  qu'ils  voudroient, 
en  cas  qu'ils  ne  s'en  pussent  passer,  lequel  se- 
roit oblige  de  recourir  à  lui  pour  se  maintenir  ; 
et  qu'ainsi  l'intéiêt  commun  uniroit  toujours 
leurs  forces  de  mer,  qui  seroient  en  état  d'op- 
primer celles  des  Espagnols,  d'autant  plus  affoi- 
blies  que  celles  de  France  se  verroient  accrues; 
et  que ,  pour  ôter  à  tout  le  royaume  l'inquiétude 
qu'il  pourroit  avoir  d'un  si  puissant  secours, 
son  armée  se  tiendroit  prête  pour  enlrepreudre 
tout  ce  que  je  jugerois  à  propos,  sacs  débarquer 
aucune  chose  ni  un  seul  homme  que  quand  je  le 
demanderois,  et  que  c'étoit  la  l'ordre  que  j'a- 
vois  eu  charge  particulière  de  leur  taire  enten- 
dre; et  qu'ainsi  il  avoit  sujet,  avec  tous  ses 
amis ,  d'avoir  l'esprit  en  repos ,  et  d'être  per- 
suadé que  s'il  avoit  à  changer  de  maître  ,  ils 
n'en  auroient  jamais  un  quede  leur  choix  ;  qu'ils 
pouvoient  en  pi-endre  un  parmi  eux,  s'ils  trou- 
voient  quelqu'un   a  qui   le  reste  de  la  noblesse 
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défénit  assez  pour  lui  vouloir  obéir  sans  rêpu- 
pugnance;  que  s'ils  vouloient  un  étranger,  nous 
avions  en  Fiance  deux  princes,  l'un  oncle  du 
Roi,  prince  fort  sage  et  fort  modère,  et  qui  , 
aimant  le  repos  ,  penseroit  à  le  leur  conserver 
avec  application;  l'autre,  son  frère,  encore  en- 
fant, d'un  esprit  fort  vif  et  qui  donnoit  de  gran- 
des espérances  ,  qui  pouvant  être  élevé  parmi 
eux  et  prendre  les  humeurs  et  les  manières  de 
se  gouverner  du  pays,  l'on  pouvoit  dire  qu'il  se 
formeroit  un  roi  a  leur  mode  ,  qui  n'étoit  pas  un 
petit  avantage  ;  que  si  (|uel(|ue  raison  particu- 
lière lesempêciioit  de  s'arrêter  au  choix  de  l'un 
de  ces  deux  princes,  que  l'Italie  leur  pouvoit 
fournir  d'assez  bons  sujets ,  ou  bien  le  reste  de 
l'Europe;  et  (ju'enfin  ,  quel  que  fût  celui  qu'ils 
élêveroient  sur  leur  trône  ,  la  F'rance  le  recon- 
noitioit,  l'approuveroit  et  i'assisteroit  pour  se 
maintenir. 

Il  médit  qu'il  nefalioit  passe  mettre  en  peine 
de  leur  chercher  un  maître,  puisqu'ils  en  avoient 
un  ,  qu'ils  espéroientde  se  cnnscrver  et  n'épar- 
gneroient  rien  pour  cela  ;  mais  quand  quelques- 
uns  du  corps  de  la  noblesse  se  laisseroient 
ébranler  à  tous  mes  raisonnemens,  qu'il  m'a- 
vouoit  être  fort  bons ,  fort  véritables  et  fort 
puissans ,  il  ne  vouloit  pas  être  le  premier  à 
faire  une  semblable  démarche,  et  qu'il  vouloit 
aupara\ant  que  tout  le  monde  vît  qu'il  y  seroit 
forcé  par  une  nécessité  indispensable ,  pour  n'ê- 
tre pas  en  état  de  faire  autrement  ;  et  que  s'il 
falloit  songer  à  se  soumettre  à  quel(|u'un,  ils 
ne  pouvoient  jamais  le  prendre  parmi  eux,  cha- 
cun en  ce  cas  y  ayant  prétention  ,  non  pas  pour 
croire  le  mériter ,  mais  pour  ne  pas  céder  a  son 
compagnon  ,  dont  il  ne  soul'friroit  jamais  l'élé- 
vation. Que  pour  les  deux  princes  que  je  pro- 
posois,  ils  ne  leur  étoient  pas  propres;  le  pre- 
Diier  pour  être  incommodé  des  gouttes  et  peu 
agissant,  et  qu'ils  auroient  besoin  d'un  prince 
vigilant ,  brave  et  vigoureux ,  pour  défendre  la 
liberté  qu'il  leur  auroit  acquise;  l'autre,  qu'ou- 
tre qu'il  étoit  trop  jeune  pour  les  gouverner,  le 
Roi,  son  frère,  n'ayant  point  d'enfans,  ou  lui 
venant  à  en  manquer  par  la  mort  de  l'un  ou  de 
l'autre,  ils  seroient  réunis  a  la  couronne  de 
France,  qui  étoit  tout  ce  qu'ils  craignoient  au 
monde ,  rien  n'étant  capable  de  les  faire  résou- 
dre à  prendre  les  arn^.es  contre  leur  devoir,  que 
la  pensée  de  rendre  un  jour  leur  couronne  in- 
dépendante d'une  autre.  11  me  dit  ensuite  que 
pour  les  princes  d'Italie,  Ils  n'avoient  pas  tous 
trop  d'inclination  pour  eux  ;  qu'ils  prendroient 
plutôt  une  personne  qui  leur  seroit  inconnue  , 
et  dont  les  belles  actions  qu'ils  lui  auroient  \u 
faire  auroient  attiré  leur  estime  et  leur  amitié. 
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Jv  Ile  rcp(>iidi>  rii-ii  a  ci-s  discours ,  pour  les 
voir  pleins  di-  onjolerie  et  trop  (latteurs.  Apn-s 
quoi  il  mi-  dciiiiind!»  si  tecrrdit  que  j";i\ois  sur 
le  peuple  me  doiiiioit  (|uelijue  bonne  e.sp«T;inee, 
tl  M  je  erovi'is  (|ue  lii  eouronne  de  Nnpies  put 
jamais  dépendre  de  sou  nppui ,  de  su  faveur  et 
de  son  élection  ;  que  ce  seroit  prendre  de  fausses 
mesures,  puis4|ue  In  noblesse  periroit  pour  s'op- 
po>er  a  toutes  leurs  résolutions,  ne  voulant 
piiint  a\uir  jamais  de  dépendance  de  lui,  ni 
k'assujellir  sous  l'auloiite  d'un  ho[uni>>  i|ui  tien- 
droit  son  élévation  de  la  eniinille,  et  qui  pour- 
roit  croire  lui  en  elrc  rede\able. 

Je  lui  repondis  (|ue  mon  ambition  étoit  trop 
modérée  |)our  l'.rendre  de  si  bautes  pen^^cs  ; 
que  je  n"etois  jioint  assez  eliimeriqiie  pour  me 
flatter  d'un  raiiL'  et  d'une  di::nite  (|ue  je  ne  se- 
rois  pas  capable  de  soutenir;  que  je  ne  m"expo- 
serois  pas  aux  dis':râces  de  la  fortune ,  que  j'en 
appreliendois  trop  les  revers,  et  que  je  ne  son- 
(lerois  pas  a  monter  si  haut  que  je  pusse  faire 
une  chute  qui  me  coulilt  et  riionneur  et  la  vie, 
ou  la  dernière  venant  a  nielre  conservée  par 
un  effet  du  bonheur  extraordinaire,  m'en  feroit 
p;isser  ce  qui  m'en  pourroit  rester  dans  une 
douleur  et  une  houle  elernelle  ;  et  que  s'il  m'nr- 
rivoit  jamais,  contre  toute  apparence,  nuciin 
Btanta^e  ,  je  ne  voulois  le  tenir  que  de  la  nii- 
bleic ,  afin  de  lui  en  avoir  loblipation  ,  et  être 
eni:a};e  par  la  d'emplojer  tous  mes  soins  pour 
la  renii  ttre  dans  son  premier  éclat ,  les  peuples 
dans  l'abaissement  et  dans  l'indépendance  ou  la 
nature  les  avoit  mis  et  ou  la  raison  les  devoit 
faire  demeurer  ;  que  je  travaillerois  à  la  venger 
de  tous  les  outrasses  qu'il  en  avnit  reçus  ,  et  à 
en  punir  sévèrement  et  exemiilaircmenl  les  au- 
teurs ;  ((u'enlin  je  ne  voulois  rien  de  glorieux 
ni  d'éclatant ,  lui  dis-je  ,  que  par  les  mains  du 
due  d'Andréa  .  à  qui  seul  j'en  voulois  i^tre  rede- 
vable, alin  que  si  jamais  je  tennis  le  premier 
lieu  dans  son  pays,  il  y  tint  la  seconde  place, 
pailapeaiit  la  fnrtiiiie  avec  moi  ,  et  avec  ses 
amis  tous  les  biens,  honneurs  ,  charges  et  gou- 
vernemens  du  royaume. 

Il  me  remercia  de  ces  bons  scntimens,  et 
m'assura  qu'il  ne  souhaitoit  ni  ne  eroyoit  pas 
que  les  choses  pussent  a  la  fin  venir  à  ce  point, 
étant  persuade  (lue  je  ne  serois  jamais  en  état 
d'avoir  des  forces  suffisantes  pour  chasser  les 
Espagnols;  et  ([u'il  eroyoit  que  la  noblesse  en 
avilit  assez  ,  aussi  bien  que  de  cœur  et  de  fidé- 
lité ,  pour  conserNcr  au  Roi  leur  mailre  une  cou- 
ronne qu'il  avoit  héritée  de  ses  pères ,  et  a  la- 
quelle le  Ciel  et  leur  devoir  les  avoieut  sou- 
nii>. 

.le  le  priai ,  dans  la  disposition  ou  j'élois  de 


ne  rien  oublier  pour  leur  leiidre  loule  sorte  de 
services,  de  m'averlir  de  leur  resolution,  en 
cas  que  la  nécessite  les  obli^eiH  d'en  prendre 
quelqu'une  ;  et  moi  je  m'engageai  a  lui  faire  sa- 
voir l'arrivée  de  l'arnui-  navale  de  Krance  et 
des  secours  <|ue  j'en  attendois  ,  et  lorsque  j'au- 
rois  itle  l'aulorite  a  (iennaro  et  à  tous  les  chefs 
du  peuple  ,  dont  les  p«'isonnes  leur  etoient  si 
odieuses  ,  (Miur  prendre  seul  la  conduite  de-  tou- 
tes les  affaires,  afin  de  leur  faire  perdre  tous 
les  scrupules  qui  pouvoient  les  empiH-her  de 
penser  a  leurs  intérêts.  Et ,  après  mille  protes- 
tations d'amitié  et  autant  d'embrassades,  nous 
sorllmes  de  l'église  pour  aller  rejoinde  la  com- 
pagnie, ou  nous  reeomnienc;lmes  une  conver- 
sation publique,  moins  sérieuse  et  plus  galante. 

Je  lui  demandai  en  présence  de  tous  ces  mes- 
sieurs si  ce  n  etoit  pas  le  prince  de  La  Torelle 
qui  etoit  le  brave  cavalier  que  j'avois  vu  dans 
l'escarmouche  ,  il  y  avoit  deux  jours  ,  faire  de  si 
belles  actions  qui  ni'avoient  fait  naître  beau- 
coup d'estime  [xinr  lui  ;  mais  de  qui  néanmoins 
je  cioyois  avoir  quelque  sujet  de  me  plaindre 
de  ra'avoir  refusé  de  faire  un  coup  de  pistolet 
avec  moi  quand  je  l'en  a\  uis  convié ,  cmnine  s'il 
se  fut  imaginé  (|u'il  n'y  eût  pas  assez  d'honneur 
a  acquérir  dans  cette  rencontre.  Il  me  repondit 
que  c'et<.it  le  prince  de  Minorvine  ,  qui  lavoit 
prié  de  me  faire  des  complimens  de  sa  part , 
et  des  excuses  de  n'avoir  pas  accepté  un  com- 
bat qui  lui  eut  été  si  glorieux;  mais  qu'outre 
.qu'il  avoit  déjà  lire  ses  deux  coups  de  pistolet , 
l'appréhension  de  m'engager  par  l'approche  di- 
ses troupes  qu'il  ne  pouvoit  pas  retenir ,  et  la  lâ- 
cheté des  miennes,  qui,  au  lieu  d'en  soutenir 
le  choc,  duroient  pris  la  fuite  infailliblement 
et  m'auroient  abandoniu- ,  comme  il  leur  a\()it 
déjà  vu  faire  ,  lavoient  forcé  de  refuser  l'hon- 
neur que  je  lui  proposois  ,  dont  il  se  sentoit  si 
fort  oblige  qu'il  n'en  pcidroit  jamais  la  mé- 
moire et  en  seroit  mon  serviteur  toute  sa  vie. 
Je  reçus  ce  compliment  avec  autant  de  rccon- 
noissance  que  le  meritoit  sa  galanterie  ,  et  le 
conjurai  de  lui  témoigner  de  ma  part  que  je  lui 
en  elois  fort  redevable  ,  et  que  je  croyois  avoir 
évite  un  grand  péril ,  étant  a  mon  opinion  fort 
dangereux  de  venir  aux  mains  avec  une  per- 
sonne de  sa  valeur. 

Don  Fabricio  Spinelli  reconnut  parmi  mes 
chevoux  un  coursier  pris  qu'il  estimoit  fort ,  et 
qui  avoit  été  pris  par  des  gens  du  peuple  dans 
l'une' de  ses  maisons.  Je  voulus  le  lui  rendre, 
mais  il  ne  voulut  pas  le  recevoir  ,  témoignant 
être  bien  aise  qu'il  fut  entre  mes  mains  ;  et  M.  le 
duc  d'.\ndrea  me  dit  que  les  Espagnols,  étant 
naturellement  défians,  auraient  pris  de  lui  quel- 
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((lie  souppim  s'il  nvoit  reçu  (l(^  moi  une  pareille 
courtoisie.  Il  trouva  qu'un  fort  beau  coursier 
bai  <iuc  j'avois  lui  auroit  été  fort  propre  pour 
achever  un  atlelatie  de  carrosse  qu'il  avoit  de 
chevaux  de  même  taille  et  de  même  poil  ;  et 
s'étnnt  informe  s'il  étoit  a  quelqu'un  de  ma  suite 
qui  s'en  voulût  défaire,  je  lui  répondis  que 
non,  et  qu'il  me  feroit  beaucoup  de  tirftce  de 
le  recevoir  de  n«oi.  Il  le  refusa  pour  la  même 
raison  que  son  camarade  avoit  fuit  l'autre:  et 
lui  ayant  loué  un  f,nis  ponmielé  de  son  haras , 
sur  lequel  il  étoit  venu ,  il  me  pressa  fort  de 
l'accepter  de  sa  main.  Je  l'en  remerciai  et  ne 
voulus  pas  lui  proposer  de  le  troquer  avec  le 
mien  (ce  qu'il  auroit  fait  fort  volontiers) ,  dans 
la  pensée  qui  me  vint  de  le  lui  envoyer  le  len- 
demain, comme  je  lis  par  un  trompette,  aussi 
bien  que  celui  de  don  Fabricio  Spinelli ,  qui  me 
le  renvoyèrent ,  en  me  mandant  que  je  le  trai- 
tois  assez  mal  ,  pour  être  mes  serviteurs  et  mes 
amis,  puisqu'il  y  avoit  bien  autant  de  malice 
que  de  f^énerosité  dans  le  présent  que  je  leur 
voulois  faire  ;  et  qu'il  sembloit  que  je  travaillois 
a  les  rendre  suspects,  afin  de  les  forcer ,  par  le 
péril  ou  je  les  exposois,  de  venir  chercher  leur 
sûreté  auprès  de  moi. 

Nous  tînmes  de  part  et  d'autre  force  discours 
obliRcans,  après  lesquels  la  nuit  qui  s'appro- 
ehoit  nous  força  de  nous  séparer,  et  je  recon- 
nus avoir  beaucoup  gagné  de  part  dans  leur  in- 
clination et  dans  leur  amitié  par  cette  entrevue, 
qui  produiroit  avec  le  temps  de  bons  effets.  Et 
quoique  le  principal  sujet  eût  été  d'ajuster  le 
quartier  entre  nos  troupes,  je  ne  voulus  pas  ma- 
licieusement en  dire  un  mot,  pour  faire  naître 
plus  de  jalousie  aux  Espagnols  d'une  conférence 
si  longue  et  si  secrète,  ou  l'on  n'auroit  point 
traité  du  sujet  qui  l'avoit  fait  demander  :  ce 
([ui  réussit  à  point  nommé  ,  comme  je  me  l'étois 
imaginé.  El  ces  messieurs  s'en  retournèrent  tel- 
lement satisfaits  de  ma  personne  ,  qu'ils  en  par- 
lèrent à  tout  le  reste  de  la  noblesse  dans  des 
termes  si  obligeans  et  si  affectionnés  ,  que  l'on 
ne  douta  point  que  je  ne  leur  eusse  gagné  le 
cœur. 

A  mon  retour,  j'appris  avec  bien  de  la  joie 
l'arrivée  de  l'armée  navale  de  France,  qui  fut 
d'autant  plus  grande  que  le  bruit  avoit  couru 
que  la  même  tempête  dont  j'avois  vu  se  briser 
devant  moi  dans  le  port  de  Naples  deux  vais- 
seaux d'Espagne  ,  le  jour  même  que  j'en  étois 
parti  ,  l'avoit  séparée  et  fait  périr  une  partie 
de  leurs  navires.  Le  peuple  fut  ravi  de  la  voir 
paroître,  et  les  Espagnols  fort  surpris,  qui  ne 
s'y  attendoicnt  pas ,  croyant  d'abord  que  ce  fût 
un  secours  qui  leur  devoit  venir,  et  ([u'ils  es- 


péroient  de  jour  en  jour.  I,a  Hotte  d'Espagne 
étoit  sur  le  fer ,  tous  les  vaisseaux  démâtés 
et  n'ayant  personne  dessus  :  de  sorte  que  la  nô- 
tre ,  qui  venoit  avec  un  vent  frais,  la  pouvoit, 
sans  nul  péril,  brûler  et  prendre  quasi  toute, 
sans  qu'il  s'en  pût  échapper  que  fort  peu  de 
vaisseaux  ,  lesquels  auroient  été  rendus  inu- 
tiles, n'osant  pas  tenir  la  mer  devant  une  ar- 
mée puissante  et  victorieuse  connue  l'auroit  été 
la  nôtie.  .le  ne  sais  par  quelle  raison  ce  coup 
si  important  et  si  facile  ne  fut  pas  entrepris , 
dont  les  Espagnols  ne  se  seroient  jamais  relevés; 
mais  au  moins  puis-je  dire  qu'ils  m'ont  avoué 
dans  ma  prison  qu'ils  n'ont  jamais  été  si  près 
de  leur  perte,  qu'ils  n'auroient  jamais  pu  éviter 
si  ou  l'eût  voulu.  Tous  ceux  qui  montoient  l'ar- 
mée sont  demeurés  d'accord  de  cette  vérité , 
sans  que  personne  puisse  donner  ni  de  raison 
ni  d'excuses  de  cette  faute,  ni  savoir  à  quoi 
l'attribuer. 

Le  lendemain  matin ,  à  mon  lever,  l'abbé 
Basqui  me  vint  trouver,  et  m'ayant  rendu  tou- 
tes les  dépêches  dont  il  étoit  chargé  pour  moi  , 
lesquelles  m'assuroient  de  la  satisfaction  (|uc  l'on 
avoit  reçue  a  la  cour  de  la  nouvelle  de  mon  pas- 
sage, et  que,  pour  confirmer  toutes  les  paroles 
que  j'avois  données  au  peuple  de  Naples  de  la 
protection  et  puissant  secours  de  la  France,  l'ar- 
mée étoit  venue  pour  fournir  tous  ceux  que  l'on 
!  pourroit  désirer,  et  débarquer  tout  ce  (|ue  l'on 
auroit  besoin  et  d'hommes  et  de  munitions;  il 
me  présenta  ensuite  l'état  de  toutes  les  choses 
qu'elle  portoit  ;  et  venant  au  détail ,  je  lui  de- 
mandai de  combien  d'argent  nous  pourrions 
être  secourus,  et  qu'il  falloit  faire  débarquer 
un  homme  qui  en  fût  chargé  de  la  part  du  Roi, 
pour  le  distribuer  suivant  mes  ordres ,  l'assu- 
rant qu'il  seroit  ménagé  avec  toute  sorte  d'éco- 
nomie, et  que  je  ne  souffrirois  point  qu'on  fît 
de  dépense  inutile.  Il  me  dit  qu'il  y  avoit  cinq 
cent  mille  francs  ;  mais  que  n'ayant  pu  toucher 
a  Gênes  pour  y  recevoir  cette  somme ,  elle  n'e- 
toit  qu'eu  lettres  de  change  ;  qu'il  falloit  que  je 
la  fisse  trouver  dans  Naples  sur  mou  crédit ,  et 
que  le  remboursement  en  seroit  fait  ponctuelle- 
ment à  Gênes,  a  lettre  vue.  Je  lui  répondis  ([ue 
ce  qu'il  me  proposoit  etoit  inutile,  puisque  dans 
une  ville  ou  le  désordre  avoit  régné  si  long- 
temps tout  le  monde  avoit  caché  son  argent  et 
mis  à  couvert,  et  que  s'il  m'avoit  été  possible 
d'y  en  trouver  je  m'en  serois  servi  utilement, 
et  l'armée  m'auroit  trouvé  en  un  autre  état  que 
je  n'étois  pas  ;  mais  qu'il  falljit  renvoyer  promp- 
tement  quelques  vaisseaux  pour  nous  en  rap- 
porter, puisque  c'étoit  la  chose  qui  nous  étoit 
le  plus  nécessaire  et  dont  nous  manquions  da- 
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vaiiln^o.  Kiisuile  jt-  lui  (Jeniniiilni  si  l'on  nous 
nxoil  l'.iit  venir  du  btr  :  il  me  dit  qiif  non  ,  ninis 
que  l'on  nM<it  Uùmv  Tordre  d'en  fnirc  charger 
dfs  saissiMUX  «-n  Provence  qui  nrriveroient 
bii'iilôt  ft  (|ut'  nous  n'en  innnqufrions  |M)int.  Ji- 
m'iiifcinn.il  de  ce  <|Ut'  luu  nous  pourrnit  drb:ir- 
qu<T  d'inr.intcrie  ;  il  nu-  dit  Ici  nombrf  (|uc  je 
drni!iu<li-rois  :  Je  pro|M>sjii  qui*  l'on  mt-  doniiiU 
>it  niillt*  boninirs;  il  trouva  qup  c'elolt  trop  : 
Jr  nu-  ri-duisis  n  <|u:itrc  inillf  et  puis  à  trois  ,  a 
dfuv  inilli-  riiiq  cfuts  et  il  drn\  mille  ;  enllu  je 
me  restreignis  n  (lix-buit  it'iits  ,  qui  fut  ce  dont 
tl  convint  cl  (|ue  l'on  pouvoil  niellre  a  terre 
uns  donrincr  les  vniseaux.  Je  mVlois  attendu 
a  qu.'intite  de  cavaliers  démontes  ;  mais  il  me 
fallut  i*oiitenter  de  In  compagnie  des  pnrdes  de 
la  Keine  .  qui  avoit  autre'ois  ete  celle  de  M.  le 
due  de  Hre/e  et  de  celle  de  M.  de  Manieamp, 
n'av.'int  |Miint  d'autres  gens  a  me  donner  propres 
à  monte"-  a  cheval.  J'avois  prétendu  qiialre- 
vinuts  milliers  de  poudre,  mais  je  me  contentai 
de  quarante  ,  qui  me  furent  promis  av  ee  des  liai- 
les  et  meclips  a  proportion.  J'avois  demande  des 
mousquets  et  des  piques  en  quantité  pour  armer 
de  l'infanterie ,  des  selles  ,  brides  et  pistolets 
pour  faire  deux  mille  cliovaux  ,  et  me  serois 
ndiiil  a  la  moitié;  mas,  si>it  (lu'on  n'eut  pas 
eu  le  temps  d'en  ehi!rf;i-r  sur  l'armée  ,  on  qu'on 
l'eut  oublie  ,  l'on  me  dit  n'en  avoir  pas  apporté. 
L'on  demeura  d'accord  de  me  débarquer  dix 
pièces  de  canon  ,  et  que  je  n'avois  pour  cet  ef- 
fet <|u'a  faire  des  pointons,  et  les  faire  trouver, 
pour  les  recevoir,  a  la  pointe  de  Pausilippe.  En- 
«liie,  nynpt  instruit  l'abbe  Basqui  de  j'etal  de 
toutes  les  choses  qui  s'etoient  passées  depuis 
mon  arrivée,  lui  ayant  rendu  compte  de  toutes 
mes  iit'uociations  avec  la  noblesse  ,  dont  In  réii-  i 
nion  nous  etnit  si  nécessaire ,  et  que  je  tenois 
infaillible  des  ([u'ils  appreiidroient  que  j'avois 
de  si  puissans  secours  en  main  et  que  l'armée 
navale  etoit  à  mes  ordres  ,  il  me  dit  (|ue  l'armée 
et  tous  les  secours  etoient  envoyés  au  peu- 
ple de  Nnpies,  et  dévoient  obéir  a  celui  qui  lui 
c«>miii:indoit  et  ipii  avoit  la  principale  autorité 
dans  la  ville.  Je  lui  répliquai  que  c'etoit  moi , 
puisque  les  secours  et  le  commandement  de 
l'armée  étant  choses  (|ui  rei;ardoient  la  guerre, 
le  peuple  in'avant  donne  le  même  eomniaii- 
dement  de  ses  armes  (|ua  M.  le  prince  d'O- 
raiiiie  en  Hollande  de  celles  des  Etats,  et  de 
plus,  le  titre  de  défenseur  de  sa  liberté  ,  la  dis- 
position de  toutes  les  choses  (|ui  re^ardoient  la 
guerre  m'appartenoit  et  ne  dependoit  que  de 
moi  seul.  Il  me  repartit  (|ue  Gennaro  en  étoit 
le  chef  et  le  Rcneralissime  ;  et  la  France  ayant 
cru  qu'il  avait  l'absolu  pouvoir  dans  la  ville,  il 
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ne  pouvoit  s'empêcher  de  s'adres.ser  u  lui.  Je 
lui  Ils  connollie  .mmi  incapacité,  -.on  niniiquc 
d'expérience  et  son  peu  de  crédit ,  qu'il  ne  se 
méloit  quasi  plus  de  rien  ;  qu'il  n'y  avoit  pas 
même  de  siirete  de  se  lier  a  lui  ,  lennnl  toujours 
(|uel(|ue  commerce  secret  avec  les  ennemis  ,  et 
se  laissant  ■.■ouveriier  par  des  -^cls  suspects 
d'intelligence  avec  eux  ;  et  qu  enlin  j'avois  ac- 
quis l'estime  et  la  conliance  de  tout  le  peuple  , 
dont  je  dis(iosois  comme  il  me  plaisoit.  ■  yuand 
vous  aurez,  lait  voir,  nie  dit-il,  votre  autorité 
absolue  dan.-,  la  ville  ,  (|ue  vous  en  clés  le  maî- 
tre ,  et  que  l'on  n'obeit  qu'a  vos  ordres  ,  l'on  ne 
s'adressera  plus  qu'a  vous  ;  mais  jusque  la  je  ne 
puis  inempèclier  de  traiter  de  la  part  du  Roi 
avec  celui  qui  a  paru  jusqu'ici  avoir  le  princi- 
pal coinmaiidemeiit.  ■  Je  lui  pi  omis  (ju'il  en  se- 
roit  cdairei  le  leiuKiiiain  ,  et  que  s  en  retour- 
nant coucher  sur  rarmee  navale,  je  lui  en 
nianderuis  des  nouvelles  par  un  gentilhomme 
que  j'enverrois  a  ceux  qui  uvoieiit  l'IioniKur  de 
la  ciunmaiider,  pour  leur  faire  cunipliineiit  sur 
leur  arrivée  ,  les  inforiiHr  de  l'état  de  loutes  les 
alfaires  ,  leur  demander  les  secours  dont  nous 
étions  convenus  et  dont  j'aurois  besoin  ,  remet- 
tant de  le  faire  jusques  a  temps  (|ue  je  le  jiusse 
au  nom  de  tout  le  peuple  et  au  niieii.  coiiiiiie  en 
étant  le  chef,  ayant  dépouille  (jeiinani  de  ton 
autorité;  et  que  pour  cet  effet  je  m'en  retourne- 
rois  a  iNaples  des  que  j'aurois  diiié. 

Je  cominaiidui  aussitôt  a  Pepc  Palombe , 
Onoffrio  Pisacaiii ,  Carlo  I.ongobardo  et  Cicio 
ISattiniiello  de  s'y  rendre  avec  leurs  compa- 
gnies, comme  gens  de  confiance,  et  qui  m'é- 
toieiit  nécessaires  pour  l'exécution  du  dessein 
que  je  venois  de  prendre  ;  et  laissant  toutes  les 
troupes  sous  le  coinmandeiiunt  du  baron  de 
Modeiie,  je  lui  ordonnai  de  continuer  le  blocus 
d'.\  verse,  en  se  conservant  dans  les  quartiers 
que  j'avois  pris  de  Juliani  et  Saint-.\ntimo, 
et  le  chargeai  de  me  faire  savoir  tout  ce  qui 
se  passeroit  de  nouveau  et  de  ne  rien  entre- 
prendre sans  mes  ordres,  que  je  lui  enver- 
rois  pniictuellcmeiit  tous  les  jours.  Knsiirlant  de 
table  ,  je  montai  a  cheval  pour  aller  a  Naples  , 
ou  je  fus  reçu  avec  des  applaudissemens  extraor- 
dinaires, mon  crédit  et  ma  rcjmlalion  y  étant 
augmentés  par  le  bruit  îles  clioses  ijui  s'etoient 
passées  dans  rescarmouche  d'.\vcrse,  et  par  lo 
transport  de  joie  ou  je  trouvai  toute  In  ville  de 
l'arrivée  de  l'armée  navale  et  de  voir  l'exécu- 
tion des  paroles  que  j'avois  données  de  la  part 
du  Roi,  d'un  puis.saiit  et  prompt  secours,  (ieii- 
naro  ne  se  sentoit  pas  d'aise,  non-senleinent  par 
la  part  qu'il  prenoit  a  celle  du  public,  mais  par 
l'espérance  qu'il  aToit  de  rétablir  son  autorité 
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par  rnppui  et  les  secours  que  l'abbe  Basqui  lui 
avoit  promis  ,  i|ui  ne  trnvailloit  quïi  nous  désu- 
nir et  mettre  du  désordre  dans  In  \ille  ,  faisant 
Cl»  cela  le  métier  d'espion  et  de  pensionnaire 
d'Kspajjne  ,  tel  qu'il  etoit ,  quoiqu'il  fût  chargé, 
en  qualité  d'agent ,  de  toutes  les  affaires  de 
France.  .le  me  fis  amener  uu  cheval  frais  et 
m'en  allai  aussitôt  visiter  tous  les  postes  pour 
voir  eu  ([uel  état  ils  etoient  et  me  faire  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  se  seroit  passé  dans  mon 
absence, 

A  mon  retour,  je  commandai  à  Pepe  Palombe 
et  à  IVIatheo  d'Amore  de  se  tenir  le  lendemain 
matin  a  neuf  heures  sous  les  armes  dans  leur 
quartier,  et  à  Onolfrio  Pisacani ,  Carlo  Longo- 
bardo  ,  Cicio  Battimiello  ,  le  ca))itaine  Cimiiio, 
Ignacio  Spagnuolo  et  Grassullo  de  Rosa,  d'être 
en  bataille  à  la  même  heure,  à  la  tète  de  leurs 
compagnies,  dans  le  Marché.  Le  conseil  m'ayant 
informé  de  tout  ce  qui  étoit  survenu  durant  que 
j'etois  hors  de  la  ville ,  je  le  priai  de  venir  le 
lendemain  matin  entre  huit  et  neuf  heures  me 
trouver,  pour  lui  communiquer  une  affaire  d'une 
extrême  conséquence.  Et  Vincenzo  d'Andréa 
m'étant  venu  trouver,  et  m'entretenir  à  son  or- 
dinaire de  l'ignorance  et  brutalité  de  Gennaro , 


qui  perdoit  tout ,  et  causcroit  la  ruine  totale  du 
peuple  si,  par  charité,  je  ue  voulois  prendre 
l'autorité  tout  entière  et  me  charger  de  la  con- 
duite (le  toutes  choses  ;  après  m'en  être   fait 
presser  fort  long-temps  ,  je  feignis  de  me  lais- 
ser persuader  et  d'en  prendre  la  résolution,  par 
la  déférence  que  j'avois  à  ses  sentimens,  afin  de 
l'engager  plus  fortement  à  appuyer  un  dessein 
dont  il  croiroit  être  l'auteur  et  m'avoir  donné 
les  premières  lumières,   .le  lui  donnai  le  bon- 
soir, et  lui  dis  de  ne  manquer  pas  de  se  rendre 
le  lendemain  matin  de  bonne  heure  auprès  de 
moi ,  qui  aurois  grand  besoin  et  de  ses  bons 
avis  et  de  son  crédit  pour  exécuter  ce  que  j'a- 
vois entrepris  et  à  quoi  il  m'avoit  fait  résoudre. 
Et  après  avoir  soupe  je  m'allai  mettre  au  lit 
pour  me  reposer  et  attendre  le   lendemain ,  qui 
devoit  être  et  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
journée  de  ma  vie,  comme  l'on  le  verra  par  ce 
que  je  lis  ,  qui  me  réussit  heureusement ,  et  par 
l'établissement  solide  de  ma  souveraine  auto- 
rité, que  j'ai  conservée  jusques  au  jour  de  ma 
prison ,  avec  un  respect  et  une  soumission  plus 
grande  des  peuples  de  Naples  qu'ils  n'ont  jamais 
eue  pour  la  personne  de  leurs  rois. 
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Je  me  k'vni  le  20  de  décembre  a  la  pointe  du 
jour,  et  m'en  nllni  entendre  la  messe;  et  de  In, 
ro'enrennant  a\ee  \  ineenzo  d'Andren  ,  nous 
conferilnies  des  moyens  (]uej'nurois  ii  tenir  pour 
finir  une  si  grande  et  m  importante  entreprise 
que  eelle  (|ue  j'a\ois  résolu  d'exeeiiter.  l.eeon- 
»eil  se  rendit  auprès  de  miii,a  qui  je  (isentendre 
que  l'incapacité,  ii;noranee  et  brutalité  deGen- 
Daro  perdoient  absolument  toutes  choses  ;  qu'il 
ne  jH-nsuit  qu'a  piller  et  faire  saeeaiier  toute  la 
ville  ;  qu'il  etoit  temps  de  faire  cesser  tous  ces 
désordres,  et  qu'ayant  des  secours  et  des  moyens 
en  main  pour  travailler  sérieusement  à  rétablis- 
sement du  repos  et  de  la  liberté ,  Il  s'y  falloit 
appliquer  de  tout  son  pouvoir,  et  réclrr  les  cho- 
ses de  façon  que  par  la  police  et  le  bon  |;ouver- 
nenient  que  nous  ferions  observer  dans  la  ville, 
nous  eommeiicnssions  a  nous  mettre  en  ère. lit 
et  acquérir  quelque  réputation  dans  toute  l'Ita- 
lie, qui  nous  etoit  nécessaire,  alln  que  l'on  vit 
que,  ne  faisant  plus  les  choses  tumultuairement, 
mais  avec  ordre  et  bonne  coiuluite  ,  nous  fus- 
sions eiuisideres  comme  personnes  capables  de 
poussera  bout  un  si  glorieux  et  si  urand  dessein 
que  celui  de  tirer  lé  royaume  de  Naples  de  la 
domination  des  Kspafînols;  que  nous  ne  pour- 
rions les  chasser  sans  nous  ri'unir  avec  la  no- 
blesse, qui  seule  les  pouvoit  maintenir,  en  s'op- 
posant  par  leurs  forces  et  par  leur  crédit  à  tout 
eeciue  nous  jwurrions  entreprendre  contre  eux  ; 
qu'ayant  remar(|uéque  tous  les  cavaliers  avoient 
pt)ur  moi  de  fort  bons  sentimens  et  y  prinnient 
eonliance ,  et  que  la  principale  raison  qui  les 
pouvoit  empêcher  de  se  déclarer  eloit  l'aversion 
de  se  soumettre  à  (leimaro  et  aux  autres  per- 
sonnes du  peuple  ,  pour  qui  ils  avoient  tant  de 
haine  et  de  mepiis  que  l'on  ne  les  surmonieroit 
jamais  par  aucun  moyen  ;  qu'il  falloit  lever  cet 
obstacle,  après  quoi  nous  trouverions  tout  fa- 
cile, remettant  l'autorité  entre  les  mains  d'une 
personne  pour  (|ui  ils  eussent  de  l'estime,  du 
respect  et  de  l'affectiim  ,  et  qui  leur  put  ôler 
l'appréhension  d'être  sujet  a  l'avenir  aux  insul- 
tes et  violences  du  menu  peuple  ;  que  je  me  trou- 
vois  en  cet  état ,  et  ([ue  toutes  ces  puissantes 
considérations  me  faisoient  résoudre  à  prendre 
la  conduite  de  toutes  les  affaires  ,  a  me  charger 
seul  du  faix  du  gouvernement ,  (|uoique  je  con- 
nusse les  fatigvips  et  les  périls  a  cpioi  il  m'expn- 
soU;niais  qu'étant  le  seul  moyen  de  tirer  le 
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royaume  de  In  tyrannie  de  l'Kspagne ,  j'y  tra- 
vnillerois  autrement  sans  sucées  ,  et  que  ,  par 
l'amour  que  j'avois  pour  les  Napolitains  ,j'elois 
résolu  de  me  sacrifier,  et  de  mettre  ma  vie  nu 
hasard  de  la  guerre,  du  poison,  des  assassinats, 
des  tumultes  et  des  séditions  ,  a  quoi  m'evpose- 
roient  l'envie  de  beaucoup  de  gens,  et  la  rage  de 
ceux  (jue  je  vuudrois  tenir  dans  le  respect  et 
dans  In  crainte,  en  les  empêchant  de  continuer 
les  brigandages  et  les  insolences  qu'ils  avoient 
coutume  de  pratiquer,  pour  donner  à  tout  le 
monde  le  repos  et  la  liberté. 

Surquoijeles|)riai  de  me  dire  sans  conlraiiile 
et  sans  aucune  considération  leurs  avis  ,  étant 
résolu  d'ac(|uiescer  a  leurs  sentimens  ,  r|nels 
(|u'ils  pussent  être.  Ils  fment  tous  conformes, 
et  approuvèrent  non-seulement  ma  resuliilion  , 
mais  me  prièrent  tout  d'une  voix  de  ne  pas 
différer  plus  long-temps  de  la  mettre  en  exé- 
cution ;  qu'étant  en  état  de  se  perdre,  et  ne 
se  pouvant  sauver  sans  cet  expédient,  ils  étoient 
tous  résolus  avec  tout  le  peuple  ,  dont  ils  me  ré- 
pondoient  des  intentions,  d'employer  leur  sang 
et  leurs  vies  pour  l'établissement  et  la  conser- 
vation de  mon  autorité. 

Voyant  une  si  belle  disposition,  je  comman- 
dai à  tons  les  officiers  de  se  rendre  à  la  tête  de 
leurs  soldats  dans  le  Marché  ,  et  à  tons  les  capi- 
taines des  quartiers  d'y  faire  assembler  tout  In 
peuple  et  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Je 
chargeai  les  sieurs  Antonio  Scncinvento  et  .Agos- 
lino  Mullo  de  s'en  aller,  de  la  part  de  tout  le 
peuple  et  de  la  mienne  particulière,  tr<mver 
Gennaro  pour  le  remercier  de  toutes  les  fatigues 
qu'il  avoit  prises  jusque-là  de  maintenir  la  ville 
et  In  conserver  en  si  bon  état,  et  garantie  de  re- 
tomber sous  la  cruelle  et  violente  donilnalion 
des  Kspai;iiols.  Mais  comme  il  éloit  temps  d'éta- 
blir quelque  ordre  dans  \aples,  et  d'achever  ce 
que  l'on  avoit  si  heureusement  commencé,  la  na- 
ture ne  lui  aynnt  pas  donné  les  lumières  ni  la 
capacité  nécessaires  pour  soutenir  des  affaires 
d'un  si  grand  poids,  tout  le  monde  m'avoit  gé- 
néralement prié  de  m'en  elnrger;  qu'il  eloit 
temps  qu'il  pensîlt  à  se  reposer,  après  avoir  si 
long-temps  et  si  utilement  travaillé  ;  que,  pour  sa 
récompense,  l'on  lui  offroit  le  gouvernement  du 
chiiteau  Neuf  quand  nous  en  serions  les  maîtres, 
un  titre  de  duché  ou  de  principauté  de  la  plus 
belle  des  terres  que  l'on  confisqueroit  sur  les 
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iiiiK'mis,('t  ri  iKiuanti'niilli'ccusdf  renie  pour  lui 
et  jwur  les  siens  ;  que  l'on  ne  feroit  rien  sans  ses 
avis;  qu'il  auroit  la  seconde  place  dans  le  gouver- 
nement et  dans  les  conseils,  auxquels  il  présidc- 
roiteu  mon  absence; qu'attendu  le  nombie  d'en- 
nemis qu'il  s'étoit  faits  dans  le  temps  de  son  admi- 
nistration ,  l'on  lui  pcrmettoit  d'avoir  des  gardes 
et  de  les  mener  avec  lui  pour  sa  sûreté  ;  et  qu'en- 
fin ,  s'il  considéroit  sérieusement  les  offres  que 
l'on  lui  faisoit,il  devoit  se  louer  de  la  rccon- 
noissance  que  l'on  avoit  de  ses  services,  s'esti- 
mer heureux  de  voir  sa  fortune  si  bien  établie  , 
et  se  voir  décharger  avec  plaisir  du  tracas  des 
affaires,  dont  aussi  bien  il  n'étoit  pas  capable  , 
et  se  réjouir  de  se  voir  garanti  de  tant  de  périls 
et  d'accidens  fâcheux  ([ui  l'avoient  menacé  jus- 
ques  ici  ,  en  se  dépouillant  de  bonne  grâce  en- 
tre mes  mains  de  l'autorité  que  le  peuple,  pour  de 
très-importantes  raisons  ,  ne  pouvoit  ni  ne  de- 
voit pas  laisser  plus  long-temps  entre  les  siennes; 
et  que  s'il  ne  prenoit  volontairement  ce  parti , 
l'on  le  contraindroit  à  le  suivre  par  toutes  sortes 
de  moyens  ;  et  que  ce  seroit  avec  bien  du  déplai- 
sir que  l'on  se  verroit  forcé  de  recourir  à  des 
voies  de  fait  et  violences,  et  travailler  à  sa  perte, 
comme  à  celle  d'un  ennemi  et  d'uu  perturbateur 
du  repos  public. 

Ces  deux  messieurs  lui  représentèrent  toutes 
ces  choses  avec  beaucoup  d'efficace  et  d'élo- 
quence, étant  de  fort  habiles  gens.  Mais  lui  , 
qui  ,  d'un  naturel  timide ,  auroit  à  genoux  ac- 
cepté ces  conditions  avantageuses ,  qu'il  avoit 
même  recherchées  plusieurs  fois,  se  croyant 
appuyé  de  l'armée  de  France  ,  et  animé  par  la 
conférence  qu'il  avoit  eue  avec  l'abbé  Basqui , 
répondit  insolemment  qu'il  vouloit  demeurer  le 
maître  et  snuroit  fort  bien  maintenir  son  pou- 
voir et  son  autorité.  L'on  me  rapporta  cette  ré- 
ponse ,  et  je  montai  aussitôt  à  cheval  ,  suivi  de 
mes  domestiques  et  des  François  que  j'avois 
auprès  de  moi,  dont  le  nombre  étoit  déjà  accru 
des  sieurs  de  Mallet  et  Villepreux  ,  capitaines 
dans  le  régiment  de  La  Motte,  personnes  de  mé- 
rite et  de  valeur,  qui ,  de  la  garnison  de  Porto- 
Longone,  étoient  venus  avec  des  lettres  de  M.  de 
Fontenay  pour  prendre  emploi  ;  des  sieurs  de 
Beauvais ,  d'Apreraont ,  de  La  Serre ,  et  cheva- 
lier de  La  Viselette  ,  dont  les  uns  étoient  venus 
de  Rome  et  les  autres  de  Venise,  et  quelques 
autres  que  l'envie  de  servir  dans  la  guerre  que 
nous  allions  faire  et  de  suivre  ma  fortune  avoit 
attirés  ;  et ,  accompagné  de  Vincenzo  d'Andréa 
et  des  principaux  du  conseil ,  je  m'^n  vins  dans 
le  Marché ,  où ,  ayant  fait  faire  silence  ,  je  dé- 
duisis toutes  les  raisons  que  j'avois  déjà  allé- 
guées, et  demandai  ensuite  qui  l'on  désiroit  qui 
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conimandiil  dans  rSaples,  de  Cïennaro  ou  de  moi. 
L'on  me  répondit  par  de  grands  cris  que  l'on  ne 
vouloit  plus  ouïr  parler  du  commandement  de 
Gennaro,  homme  brutal  et  incapable;  que  l'on 
vouloit  vivre  et  mourir  sous  le  mien,  m'ayant 
de  trop  essentielles  obligations  ,  et  ne  croyant 
obtenir  que  de  moi  seul  le  repos  et  la  liberté  :  ce 
qui  fut  suivi  d'un  applaudissement  général  en 
ma  faveur,  et  d'un  cri  universel  de  vive  le  duc 
(le  Guise  notre  lioi!  I\'ous  7i'eu  voulons  point 
d'autre  que  lui ,  et  n'en  reconnaîtrons  jaynais 
d'autre. 

J'apaisai  tout  ce  bruit,  et  leur  dis  que  mon 
ambition  étoit  plus  réglée;  qu'il  n'étoit  pas  temps 
de  se  faire  un  maître  ,  et  qu'il  falloit  auparavant 
chasser  les  Espagnols  ;  qu'une  résolution  si  pré- 
cipitée causeroit  infailliblement  et  leur  perte  et 
la  mienne ,  m'attireroit  l'envie  de  toute  l'Eu- 
rope, et  nous  priveroit  de  tous  les  secours  que 
nous  devons  attendre  et  qui  nous  étoient  si  né- 
cessaires ;  et  que  plutôt  que  d'y  consentir,  je  me 
reraharquerois  sur  l'armée  et  me  retirerois  ; 
que  je  ne  songeois  qu'à  les  servir  et  me  sacri- 
fier pour  les  tirer  de  l'esclavage ,  sans  prétendre 
d'autre  récompense  que  celle  que  je  ti  rerois  d'une 
si  belle  et  grande  action.  Et,  fort  satisfait  de 
leur  amitié  pour  moi,  j'allai  dans  la  Concherie, 
Lavinare  ,  et  généralement  dans  tous  les  autres 
quartiers  de  la  ville  ,  où  tout  se  passa  de  la 
même  façon,  et  d'une  manière  encore  plus  obli- 
geante. 

Ce  grand  tour  qu'il  me  fallut  faire  ne  me 
permit  que  de  me  rendre  fort  fard  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Laurent,  ou  se  font  toutes  les 
délibérations  qui  concernent  les  affaires  du 
royaume  :  j'y  fis  aussitôt  sonner  la  cloche  pour 
y  assembler  tous  les  corps  de  ville,  des  capi- 
taines des  otlines ,  de  ceux  de  la  milice  et  du 
conseil.  S'y  étant  rendus  ,  je  leur  dis  que  je  les 
avois  tous  fait  venir,  non  pas  pour  leur  deman- 
der l'autorité  et  commandement  absolu  que  le 
peuple  m'avoit  déféré  tout  d'une  voix  ,  mais 
pour  les  avertir  que  l'ayant  accepté  ,  ils  eussent 
à  le  faire  entendre  à  tous  les  particuliers,  leur 
défendre,  à  peine  de  la  vie,  de  plus  recevoir  ni 
reconnoître  d'autres  ordres  que  les  miens  ;  que 
je  protégerois  et  traiterois  comme  un  bon  père 
fous  ceux  qui,  à  l'avenir,  ne  me  rendroient  pas 
toute  sorte  de  respect  et  de  déférence. 

Après  quoi  je  les  congédiai  :  et  m'ayant  été 
rapporté  que  Gennaro  incitoit  une  grande 
émeute  parmi  le  menu  peuple,  lui  persuadant 
que  je  n'avois  pris  le  commandement  à  la  vue 
de  l'armée  que  pour  remettre  la  ville  entre  les 
mains  de  la  France  ,  et  que  ,  sous  prétexte  de 
procurer  la  liberté,  je   leur  allois  seulement. 
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faire  chancer  dr  fers,  vl  leur  ni  fnin'  |M)rtrr  de 
plus  rudf»  t't  df  plus  pi'saiis  i|ui>  ci-ux  dans  li-s- 
qurl*  les  Kspn!:in)ls  li'S  avoii-nl  rt'lfiius  jus(|U('s 
ici  l't  fnit  souffrir  uiit>  i-ruflk' tyrannie  ;  la  nuit 
etiint  trop  avancée  |>uur  aller  apaiser  ee  tu- 
multe, étant  aeeompapne  d'ordinaire  de  l'in- 
soleneeel  du  desordre,  je  remis  cette  affaire  nu 
li-ndemnln  ,  et  mandai  a  (jennaro  qu'il  prit  une 
bonne  resolution  ;  que  j'irois  sur  les  di\ 
heures  u  la  messe  aux  Carmes,  et  (|ue  s'il  ne 
se  depouilloit  de  s>m  autorite  entre  mes  mains, 
que  je  lui  ferois  couper  la  tète ,  la  mettre  sur 
l'epilaplie  du  Marelle  ,  et  ferois  pendre  ,  à  une 
|H>tence  (|ui  etoit  plantée  au  milieu ,  son  corps 
par  un  pied.  Kt  nie  mettant  au  lit  pour  me  re- 
poser, j'attendis  le  jour  avec  une  extrême  im- 
patience, pour  achever  ce  que  j'nvois  si  heu- 
reusement commencé. 

Ce()endant  il  se  (it  force  allées  et  venues  et 
quantité  de  cabales,  que  je  dissipai  néanmoins 
avec  assez  de  facilite.  Le  matin  je  me  levai  de 
fort  bonne  heure;  force  cavaliers  me  vinrent 
faire  leur  cour,  et  les  i;ens  les  plus  importans 
«le  Naples,  entre  autres  .M.i/.illo  Caraciolo,  Mar- 
co-Antonio Itraiicacio  et  luirlholomeo  Griffo, 
que  je  rréolus  de  faire  niestre  de  cnmp  du  ré- 
giment de  mes  pardrs,  pour  Otre  homme  de 
qualité,  vieux  soldat  de  beaucoup  de  mérite  et 
d'expérience;  et  l'autre  mestre  de  camp  j;ené- 
riil,  [Kiiir  être  une  personne  de  naissance  de 
beaucoup  de  capacité,  (|ui  avoit  porte  de  armes 
toute  .sn  vie  avec  beaucoup  de  réputation  ,  et 
qui  étoit  ennemi  Irréconciliable  des  Kspai:nols  , 
de  (|ui  il  avoit  été  fort  maltraite.  Le  peuple 
néanmoins  avant  pris  onibrnf,'e  de  leurs  person- 
nes, ce  projet  n'eut  point  de  suite,  voulant  dé- 
férer i|uelque  chose  a  leur  aversion;  mais  je 
lins  toujours  auprès  de  moi  le  vieux  Marco- 
.Antonio  Urancaeio,  dont  je  suivis  les  conseils 
en  toutes  les  importantes  occasions,  m'en  étant 
toujours  bien  trouve,  et  avant  lire  beaucoup 
d'avantage  de  In  conlinnee  que  j'avois  en  lui. 

Je  descendis  sur  les  huit  heures  a  la  messe, 
et  après  l'avoir  entendue  je  haran<:uai  le  peu- 
ple, qui  m'éconta  favorablement,  et  que  je 
trouvai  par  ses  réponses  ,  et  pnr  les  mêmes  cris 
et  acclamations  que  le  jour  précèdent ,  plus  ré- 
chauffe, plus  affectionné  pour  moi,  et  plus  ré- 
solu de  me  vouloir  pour  son  roi ,  dont  je  les 
dissuadai  pnr  les  mêmes  raisons,  lui  disant  ré- 
solument que  je  me  retirois  et  l'abandonnerois 
8  il  vouloit  persister  dans  cette  pensée.  Je  mon- 
tai à  cheval  pour  m'en  aller  a  Saint-.\ui;ustin  ,  ; 
suivi  de  plus  de  vingt  mille  personnes ,  ou  j'ap-  | 
pris  que  le  corps  de  ville  et  le  conseil  etoicnt 
assembles,   étant  le  lieu  ordin.iire  ou   ils  ont 
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accoutume  de  faire  leurs  délibérations  :  et  m  e- 
laut  arK'te  sous  les  fenêtres  de  la  salle  ou  ils 
etoient  au  conseil,  j'envoj  ai  le  capitaine  de  mes 
{;ardes  pour  Siivoir  ce  <|u'ils  faisoieiit,  et  leur 
mandai  qu'il  étoit  fort  inutile,  après  leur  avoir 
fait  entendre  ma  volonté,  qu'ils  .s'ima};inassciit 
avoir  (|uelque  chose  u  résoudre  ;  que  tout  le 
peuple  m'avoit  reconnu  ,  et  (|ue  par  les  accla- 
mations générales  ils  i-nteiidoient  (|uelle  etoit 
sa  volonté;  que  s'ils  pensoieiit  y  npfwrter  ou 
quelque  difficulté  ou  quelque  modération,  je 
n'avois  qu'a  le  laisser  aller,  avant  assez  de  peine 
ù  le  retenir,  et  (ju'il  les  jeteroit  tous  par  les  fe- 
nêtres. Ils  me  demandèrent  nii  peu  de  patience, 
et  que  je  scrois  fort  satisfait  de  leur  zèle  et  de 
leur  obéissance  ;  et  un  moment  après  ils  m'ap- 
portèrent un  résultat  de  leur  assemblée  sinne  de 
tous  les  nssistans,  par  ou  ils  me  declaroient 
pour  cinq  ans  due  de  l.i  Kepublique,  avec  un 
pouvoir  absolu  et  souverain:  ee  ijui  fut  approuve 
par  le  conseutement  el  les  cris  de  tout  le  peuple. 
Apres  quoi  je  m'en  allai  dans  le  Marché,  ou 
je  trouvai  cin(j  ou  six  mille  hommes  sous  les 
armes  ,  mutines  et  faisant  un  etraiif^e  tumulte. 
Je  m'avançai  vers  eux  pour  savoir  ipii  les  ohli- 
peoit  a  cette  émeute  :  ils  me  repondirent  que. 
Gennaro  leur  avoit  fait  entendre  que  je  n'avois 
pris  l'autorité  inie  pour  les  remettre  entre  les 
mains  de  la  France,  et  que  je  prenois  possession 
du  royaume  au  nom  du  Koi ,  faisant  état  de 
faire  débarquer  ce  qu'il  y  avoit  de  troupes  sur 
l'armée  pour  leur  livrer  la  ville;  à  quoi  ils  ne 
consentiroient  jamais,  souhaitant  une  entière 
liberté,  et  de  voir  leur  royaume  indépendant 
de  tout  autre  ;  (|u'autremeiil  ils  se  verroieiit 
toujours  sujets  d'une  autre  nation  ,  ce  qu'ils  ne 
vouloient  plus  souffrir,  étant  le  principal  motif 
qui  les  avoit  oblijics  de  prendre  les  armes  pour 
«•hasser  les  Espagnols  et  se  re:idre  libres ,  ce 
qu'ils  n'obtiendroieiit  pas  s'ils  etoient  .soumis 
aux  Trançois ,  dont  la  domination  leur  seroit 
ejialement  rude  el  insupportable  ;  qu'ils  en  vou- 
loient bien  les  secours  et  la  protection  ,  mais 
non  pas  la  sujétion;  et  quand  ils  leur  avoient 
envoyé  demander  de  l'a-ssislaiice  ,  ils  avoient  eru 
l'obtenir  sans  autre  intérêt  que  celui  de  l'afloi- 
blisscraent  et  la  ruine  de  leurs  ennemis.  Je  1.1- 
chni  à  les  détromper,  et  leur  faire  perdre  cette 
erreur  prise  sans  aucun  fondement,  les  assu- 
rant que  la  France  n'avoit  point  de  pareilles 
intentions;  que  j'en  etois  suffisamment  instruit, 
ayant  eu  charue  ,  comme  j'avois  dtga  fait ,  de 
leur  donner  parole  du  contraire,  et  que  l'on 
ne  donnoit  point  de  commission  à  des  person- 
nes comme  moi  pour  les  desavouer,  et  leur  faire 
recevoir  le  démenti  des  choses  que  l'on  leur 
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avoJt  commandé  d'avancer  de  la  part  d'une  cou- 
ronne si  exacte  à  exécuter  tout  ce  qu'elle  pro- 
mettoit  positivement ,  et  si  relii;ieuse  a  l'obser- 
vation de  sa  loi  ;  ()ue  j'en  dois  une  caution  à 
laquelle  il  devoit  ajouter  toute  créance,  et  que 
je  n'aurois  jamais  accepté  le  titre  de  défenseur 
de  leur  liberté  pour  aider  à  la  leur  faire  perdre 
au  lieu  de  la  leur  faire  obtenir. 

L'on  me  répondit  que  l'on  n'auroit  point  de 
soupçon  ni  de  défiance  de  moi ,  si  je  n'étois  né 
François;  mais  que  l'on  avoil  sujet  de  tout 
craindre  d'une  personne  qui,  étant  de  la  na- 
tion, préféreroit  toujours  ses  intérêts  à  toute 
autre  chose.  .Te  leur  répondis  que  ce  n'étoiî 
pdint  son  intérêt,  mais  (jue  je  n'en  avois  point 
d'autre  que  le  leur,  mon  serment  lait  si  solen- 
nellement quand  j'avois  accepté  le  commande- 
ment de  leurs  armes  m'ayaiit  dispensé  de  tout 
autre  ,  et  me  faisant  cesser  d'être  François  pour 
me  rendre  Napolitain:  de  quoi  ils  ne  dévoient 
pas  douter,  ne  l'ayant  fait  que  par  la  permission 
et  l'ordre  de  mon  Roi ,  qui  par  là  me  dispensoit 
de  ce  que  je  lui  devois,  eu  approuvant  que  je 
m'engageasse  dans  leur  service.  Un  des  plus 
mutins  s'opiniâtrant  à  me  dire  que  je  ne  pou- 
vois  me  détacher  de  l'amitié  de  ma  patrie  et 
où  j'avois  pris  la  naissance,  je  lui  repartis  que 
j'étois  né  dans  la  felouque  qui  m'avoit  apporté, 
et  que  je  ne  connoissois  rien  au-delà.  Cette 
réponse,  à  quoi  ils  ne  s'attendoient  pas,  les 
surprit  si  agréablement  et  fut  reçue  avec  tant 
de  plaisir  qu'ils  en  firent  une  grande  salve,  et 
s'écrièrent  tous  ensemble  qu'ils  vouloient  vivre 
et  mourir  avec  moi ,  et  se  résolvoient  à  n'avoir 
jamais  d'autre  maître. 

De  là  je  marchai  à  l'église  des  Carmes,  où 
je  trouvai  Gennaro  qui ,  étonné  de  ma  bonne 
fortune  et  se  croyant  sans  support  et  sans  ap- 
pui,  m'attendoit  a  la  porte  de  l'église,  bien 
informé  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  Saint-Laurent, 
à  Saint-Augustin  et  au  Marché.  Il  se  mit  à  ge- 
noux devant  moi ,  me  demanda  pardon ,  me 
pria  de  lui  accorder  tous  les  avantages  que  je 
lui  avois  envoyé  offrir  la  veille ,  et  jetant  sa 
canne  à  mes  pieds,  que  je  lui  ordonnai  de  re- 
prendre en  qualité  de  mon  lieutenant,  me  fit 
une  renonciation  de  son  pouvoir  par  devant  no- 
taires, que  nous  signâmes  tous  deux  sur  le  ba- 
lustre  du  grand  autel ,  et  fîmes  signer  comme 
témoins  aux  principaux  des  assistans;  après 
quoi  l'on  chanta  le  Te  Deum  ,  et  nous  entendî- 
mes la  messe  ensemble.  Je  lui  fis  aussi  dresser 
im  acte  qu'il  me  demanda  de  toutes  les  grâces 
et  avantages  que  je  lui  avois  accordés  ;  et  en- 
suite de  mille  acclamations  et  cris  de  joie,  je 
rentrai  dans  le  couvent  et  le  menai  diner  avec 


moi  dans  mon  appartement ,  à  l'issue  duquel 
Mazillo  Caraciolo  m'étant  venu  représenter  que 
le  haras  du  lîoi  doit  entièrement  ruiné  ,  je  lui 
donnai  l'ordre  nécessaire  pour  faire  remettre 
toutes  les  cavales  qui  en  avoient  été  prises,  et 
je  fus  si  ponctuellement  obéi  qu'il  s'en  trouva 
fort  peu  de  perdues  :  et  pour  en  prendre  soin 
avec  plus  d'autorité,  je  lui  fis  expédier  les  pro- 
visions de  grand  écuyer  du  royaume  ,  charge 
possédée  de  temps  immémorial  par  ceux  de  sa 
maison  ,  et  qui  avoit  été  exercée  par  le  marquis 
de  Saint-Erme  son  oncle;  ce  qui  l'obligea  de- 
puis à  plus  d'assiduité  auprès  de  ma  personne, 
.l'envoyai  aussitôt  chercher  Agostino  Mollo, 
avocat  fameux ,  et  grand  ami  de  toute  la  no- 
blesse pour  avoir  eu  entre  les  mains  les  affaires 
des  principaux  ,  et  lui  donnai  ordre  des  les  aver- 
tir de  tous  ces  bons  événemens ,  de  l'arrivée  de 
l'armée,  et  de  la  satisfaction  qu'ils  dévoient  avoir 
de  n'avoir  plus  à  s'adresser  qu'à  moi  qui  avois 
l'autorité  absolue  et  me  pouvois  dire  le  maître  ; 
après  quoi  ils  n'avoient  plus  à  craindre  les  in- 
solences de  la  canaille,  ayant  en  moi  un  pro- 
tecteur puissant  et  fort  affectionné  à  leurs  in- 
térêts. Je  fis  ensuite  écrire  par  tout  le  royaume, 
et  dresser  des  manifestes  que  j'envoyai  par  tou- 
tes les  provinces  avec  tant  de  succès ,  que  peu 
de  temps  après  toutes  les  villes  généralement , 
à  la  réserve  des  forteresses ,  m'envoyèrent  as- 
surer de  leurs  obéissances,  et  témoignèrent  une 
extrême  joie  de  n'avoir  plus  à  reconnoître  que 
mon  autorité ,  que  je  pris  tous  les  soins  ima- 
ginables de  rendre  juste  et  agréable ,  ne  m'é- 
tudiant  qu'à  obliger  tout  le  monde  et  m'acqué- 
rir  l'estime  et  l'amitié  générale;  à  quoi  je  réus- 
sis heureusement. 

J'avois  fait  préparer  un  grand  régal  ,  com- 
posé de  toutes  sortes  de  rafraîchissemens  et  de 
toutes  les  choses  qui  se  pouvoient  trouver  dans 
une  ville  grande,  riche  et  superbe,  mais  qui 
souffroit  depuis  plusieurs  mois  les  incommodi- 
tés des  révoltes  et  de  la  guerre  ,  dont  il  y  avoit 
la  charge  de  douze  felouques ,  pour  envoyer  à 
ceux  qui  commandoient  l'armée  du  Roi  et  leur 
rendre  compte  de  même  temps  de  l'état  et  dis- 
position où  se  trouvoit  Naples  ,  de  la  renoncia- 
tion que  Gennaro  m'avoit  faite  de  son  autorité  , 
de  l'établissement  de  la  mienne  ,  du  consente- 
ment général  de  tout  le  peuple  et  du  titre  qui 
m'avoit  été  donné  de  duc  de  la  république  , 
joint  à  celui  de  défenseur  de  sa  liberté  et  de  gé- 
néralissime de  ses  armes;  et  que  par  là  je  n'a- 
vois  plus  de  lieu  de  douter  que  l'armée  ne  fût 
à  mes  ordres ,  puisque  l'abbé  Basqui  m'avoit 
assuré  qu'elle  avoit  ceux  du  Roi  de  n'en  rece- 
voir que  de  la  personne  qui  seroit  le  chef  du 
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peuple  et  le  inaltii-  absolu  ilc  lu  \ille  ;  que  i-c 
discours  iii'aNuit  obliiic  ilc  ti-iiti-r  ci'  qui- j'avoiï 
fait  si  heiinuscini-iil ,  el  d'etiiblir  luu  puiSMincc 
puur  riib.ii>M'iiu'ii(  de  celle  de  Geiuiiiro. 

I.e  sieur  de  Tuillude,  u  qui  j'a\ois  doune 
cette  coniinissiuii ,  devoil  aussi  faire  mes  coni- 
pliiueiis  aux  i;euerau.x  et  u  tous  les  oflleiers  par- 
ticuliers, et  faire  instance  de  lua  part  que  l'on 
me  deburquilt  tous  les  seeours  doiil  j  etois  con- 
tenu dcu\  ou  trois  jours  auparn\ant  avee  ledit 
abbe  ISasqui;  mais  je  fu:i  eontraiiil  de  différer 
«on  départ  par  rdoignemeiit  de  rarinée  qui  s'etuit 
retirée  de  la  \ue  de  la  ville,  pour  aller  brûler, 
cuuuue  elle  lit ,  cinq  vai>seau\  des  ennemis  qui 
ctoieiit  mouilles  SDus  Castel-u-.Mare,  leurs  chefs 
voulant  effacer  par  cette  petite  action  la  lionlc 
qu'ils  asoient  eue  de  n'avoir  pas  a  leur  abord 
pris  ou  fait  périr  toute  la  (lotte  d'Kspopnc, 
comme  ils  l'nvoient  pu  facilement  et  sans  rien 
hasarder  s'ils  l'eussent  \oulu  :  ce  qui  aiiroit  ter- 
mine toutes  les  a  fia  ires  et  force  le  vice-mi  et 
tous  les  l:l$pai:nolâ  de  se  rendre  a  discrétion  , 
flnnt  dépourvus  généralement  de  toutes  choses 
et  ne  pouvant  après  une  perte  si  considérable 
recevoir  aucun  secours  de  dehors.  Ils  firent  donc 
embarquer  ce  qu'ils  purent  de  i^ens  sur  leurs 
vaisseaux  ,  qui ,  levant  l'nncrc,  se  mirent  a  la 
voile  pour  aller  livrer  a  ceux  de  l-'ranee  un 
combat  qu'ils  n'avoient  pas  voulu  gagner  lors- 
qu'ils n'eloient  pas  en  état  de  leur  résister  ni  de 
se  défendre.  En  effet  la  bataille  navale  se  donna, 
qui  dura  cinq  ou  six  heures;  mais  l'avantage 
de  part  ou  d'autre  fut  si  peu  considérable  ,  le 
tout  s'etant  passé  a  se  canonner  sans  venir  à 
l'abord  ,  que  je  ne  m'arrêterai  pas  a  en  faire  le 
récit ,  le  détail  en  avant  ete  su ,  et  ne  voulant 
point  employer  de  temps  qu'a  raconter  les  cho- 
ses qui  me  regardent.  Les  Kspagnuls  s'en  re- 
vinrent une  partie  se  mettre  à  couvert  sous  le 
château  de  I  iK-àif,  et  l'autre  s'en  alla  luouillcr 
dans  le  port  de  liaves. 

Des  que  l'armée  du  Moi  parut  a  notre  vue  , 
J'envoyai  le  sieur  de  Taillade  s'acquitter  de  lu 
commission  que  je  lui  avois  donnée ,  et  deman- 
der (le  ma  part  les  ({uarante  milliers  de  poudre 
que  l'on  m'avojt  promis  et  les  autres  munitions 
de  guerre  ,  avec  le  debar(|uenient  des  dix-huit 
cents  hommes  de  pied  des  gardes  de  la  Reine 
mère  et  du  sieur  de  Manicamp ,  pour  mettre  à 
cheval ,  (|ue  l'on  m'avoit  fait  espérer  ;  et  pour 
recevoir  les  dix  pièces  de  canon  qui  m'ctoient 
promises,  j'avois  fait  faire  a  la  pointe  de  Pau- 
silippe  des  pontous.  Toutes  ces  choses  lui  furent 
accordées,  mai*  ne  s'exécutèrent  pas;  je  lui 
avois  donne  charge  en  même  temps  de  prier 
tous  les  généraux  cl  les  principaux  officiers  de 


i'nruiéc  de  venir  mettre  pied  u  terre  au  même 
endroit  ou  je  prétendols  leur  donner  u  dlnei- , 
pour  conférer  avec  eux  de  toutes  les  choses  que 
nous  avions  u  faire  de  eoneert ,  principalement 
de  l'attaque  des  Kspagnols  ,  (|ui  ,  n'a\aiit  pas 
de  forces  suflisantcs  pour  garnir  tous  leurs  postes 
et  leurs  vaisseaux,  seroient  contraints  do  se 
desarmer  ou  en  terre  ou  en  mer  ,  ou  d'être  si 
foiblesaux  deux  emhoits  s'ils  voiiloicnt  parta- 
ger leurs  gens,  qu'il  falloit  de  nécessite  qu'ils 
perdissent  un  combat  et  tout  ce  qu'ils  tenoienl 
dans  la  ville,  si  l'armée  et  moi  venions  aux 
mains  avec  eux  en  même  temps  :  mais  comme 
c'est  u  la  mer  a  régler  la  terre  ,  les  actions  qui 
s'y  font  dépendant  du  vent ,  j'altendrois  le  si- 
gnal (|ui  me  seroit  fait  de  l'armée  et  me  tien- 
drois  prêt  a  donner  des  que  je  la  verrols  s'appa- 
reiller au  combat. 

Le  sieur  de  Taillade  vint  me  rapporter  beau- 
coup de  belles  paroles  et  de  promesses  de  tout 
ce  ((ue  je  lui  avois  ordonne  de  demander  de  ma 
part;  et  l'abbé  llasqui  me  vint  trouver,  accom- 
pagné du  père  de  Juliis,  pour  régler  plus  par- 
ticulièrement avec  moi  toutes  les  affaires.  Je  les 
reçus  u  bras  ouverts,  croyant  que  cette  con- 
férence me  devoit  être  d'une  entière  satisfaction; 
mois  je  reconnus  qu'il  ne  vouloit  que  chercher 
des  prétextes  de  se  plaindre  de  moi ,  et  que  l'un 
n'avoit  point  d'intention  de  me  donner  du  se- 
cours. Il  m'offrit  le  débarquement  des  troupes, 
que  je  souliailois  passionnément  ;  mais  ayant 
demande  de  l'argent,  sans  ((iioi  elles  in'auroient 
été  non-seulement  inutiles,  m;iis  tout-a-fuit 
préjudiciables  et  ruineuses,  il  me  repondit  qu'il 
n'en  avoit  point  a  me  donner ,  les  lettres  de 
change  sur  Gênes  ne  pouvant  pas  être  si  tôt  ac- 
quittées. Je  lui  dis  que  si  les  troupes  metloicnt 
pied  a  terre  sans  que  j'eusse  de  l'argent  pour  les 
payer ,  il  me  seroit  impossible  de  les  faire  vivre 
avec  ordre  ,  et  ((ue  s'imnginant  être  en  un  pays 
de  conquête  et  en  une  guerre  iiouselie,  je  ne 
pourrois  les  empêcher  de  pilier  ni  de  vivre  li- 
cencieusement ,  les  soldats  ne  se  reprimant  que 
par  IcchiUiment,  que  l'on  ne  peut  faire  quand 
ils  ne  sont  pas  payes;  et  qu'ainsi  leur  insolence 
et  leurdercglemcnt  attireroient  non-seulement  la 
haine  du  pays  contre  la  nation  franeoise  ,  mais 
qu'ayant  même  affaire  a  un  peuple  cruel  et  em- 
porté ,  qui ,  se  voyant  maltraite  par  ceux  dont 
il  espérolt  du  secours  ,  ne  manqueroil  pas  de 
les  égorger  tous  ,  et  moi  avec  eux,  et  (|ue  ce  se- 
roit un  assure  moyen  de  rétablir  les  affaires 
dKsjagne.  Pour  remédier  a  cet  ineonvenient,  je 
lui  dis  que  je  savois  que  l'on  jouoit  grand  jeu 
sur  l'armée,  et  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'argent, 
cl  qu'il  seroit  aise  en  boursillant  d'amasser  deux 
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mille  pistuk'S,  de  quoi  je  rae  eontenterois  en 
attendant  de  plus  grandes  sommes  ;  et  qu'ay.'int 
de  quoi  payer  les  gens  que  je  demandois  pour 
luiit  ou  dix  jours,  je  me  ferois  fort  dans  ce 
temps  de  ehnsser  les  Espagnols  de  toute  la  ville 
et  même  d'emporter  quelqu'un  des  trois  châ- 
teaux,  et  donnerois  le  moyen  à  notre  armée  , 
en  tenant  occupées  en  terre  toutes  leurs  forces, 
de  trouver  leur  flotte  désarmée  et  de  la  prendre 
toute  ou  de  la  brûler.  Il  me  répondit  que  l'ar- 
mement s'etant  fait  si  a  la  hâte,  tout  le  monde 
etoit  si  dépourvu  d'argent  qu'il  ne  pourroit  pas 
seulement  rae  fournir  cent  pistoles.  Sur  quoi  je 
lui  répliquai  que  cela  étant,  il  ne  falloit  pas  soii- 
ger  à  me  donner  des  troupes,  dont  je  me  pas- 
serois  fort  bien  et  coulerois  le  temps  jusques  à 
ce  qu'il  eût  fait  venir  de  l'argent  ;  sans  quoi  , 
au  lieu  de  profiter  de  leur  débarquement ,  je 
ferois  perdre  la  réputation  à  la  France  et  il  m'en 
coûteroit  infailliblement  la  vie  ,  et  nous  procu- 
rerions aux  ennemis  des  avantages  qu'ils  n'é- 
toient  pas  en  état  d'espérer. 

L'on  a  pris  de  cette  réponse  le  prétexte  de  se 
plaindre  de  moi ,  et  de  dire  que  j'avois  refusé 
les  secours  que  l'on  m'avoit  voulu  donner,  pour 
vouloir  être  indépendant  de  la  France  et  croi- 
re rae  pouvoir  maintenir  sans  elle.  Mais  je  laisse 
à  juger,  à  ceux  qui  considéreront  ces  choses  ici 
sans  passion  ,  si  ma  conduite  est  plus  blâmable 
que  la  manière  d'agir  que  l'on  a  tenue  avec 
moi. 

Je  demandai  ensuite  de  la  poudre,  l'on  me 
promit  de  m'en  donner  ;  et  envoyant  des  felou- 
ques pour  la  quérir,  l'on  les  chargea  de  tren- 
te-six barils  ,  trente  qui  furent  envoyés  à  Gen- 
naro  pour  la  munition  du  tourjon  des  Carmes  , 
et  seulement  six  pour  moi ,  me  faisant  espérer 
le  reste  des  quarante  milliers ,  que  je  n'ai 
jamais  vu ,  n'en  ayant  pu  tirer  davantage. 
Pour  l'artillerie,  mes  pontons  ne  se  trouvèrent 
pas  assez  bien  faits  au  gré  des  officiers  de  l'ar- 
mée, qui  dirent  ne  pouvoir  la  hasarder  qu'ils 
ne  fussent  raccommodés  :  ce  que  je  fis  faire 
inutilement.  Pour  des  mèches  et  des  balles,  l'on 
ne  parla  point  de  m'en  donner. 

L'abbé  Basqui  me  proposa  de  m'en  aller  sur 
l'armée  pour  m'aboueher  avec  les  généraux. 
Mais  outre  que  je  ne  pouvois  ni  avec  honneur 
ni  avec  bienséance  m'y  rendre  ,  un  gouverneur 
ne  sortant  jamais  de  sa  place  assiégée ,  étant 
chargé  de  la  sûreté  de  la  ville,  du  commande- 
ment des  armes  et  de  l'autorité  sur  tout  le  royau- 
me ,  il  n'eût  été  ni  honnête  ni  raisonnable  que 
je  me  fusse  mis  en  danger  que  Naples  se  lût 
perdue ,  durant  qu'un  vent  contraire  m'auroit 
empêché  de  venir  remédier  au  désordre  qu'au- 


roit  causé  mon  absence  ,  le  respect  seul  de 
ma  personne  et  ma  présence  y  maintenant  dans 
l'ordre  et  le  devoir  un  peuple  turbulent  et  sé- 
ditieux. Quand  je  n'aurois  pas  eu  toutes  ces 
raisons ,  il  m'en  lit  la  proposition  de  façon  à  ne 
me  pas  persuader,  mais  â  me  donner  de  l'om- 
brage et  de  la  défiance  :  de  sorte  que  je  m'a- 
perçus qu'il  n'avoit  point  d'autre  fin  que  celle 
de  me  rendre  de  méchansotfices  ,  en  publiant, 
comme  il  fit  à  son  retour,  que  non-seulement 
j'avois  refusé  toutes  les  assistances  que  l'on  m'a- 
voit offertes  ,  mais  même  que  je  n'avois  pas  vou- 
lu avoir  de  correspondance  ni  de  commerce  avec 
les  officiers  de  l'armée;  et  eut  de  plus  la  ma- 
lice de  me  faire  dire  en  confidence  ,  par  le  père 
de  Juliis,  que  je  rae  gardasse  bien  d'aller  sur 
l'armée  navale,  puisque  l'on  avoit  l'ordre  et  le 
dessein  de  m'arrêter.  Ledit  père  ,  par  la  même 
instigation  ,  dit  qu'il  avoit  reconnu  que  j'avois 
pensée,  au  dîner  que  je  voulois  donner  a  Pau- 
silippe,  de  retenir  les  officiers  qui  débarque- 
roieut  pour  otages,  jusques  a  temps  que  l'on 
m'eût  donné  toutes  les  assistances  que  j'avois 
demandées  et  que  l'on  m'avoit  promises:  ce  qui 
fut  un  artifice  pour  empêcher  que  nous  ne  pus- 
sions avoir  de  communication  ensemble,  oii 
nous  eussions  pu  nous  éclaircir  de  toutes  les 
fourberies  de  ce  j.'alant  homme,  que  je  vérifiai 
par  la,  comme  j'en  étois  déjà  suffisamment  in- 
formé ,  qu'il  étoit  un  espion  et  un  pensionnaire 
d'Espagne.  Je  crois  qu'il  n'y  a  personne  qui, 
considérant  attentivement  sa  conduite,  n'en  soit 
persuadé  aussi  bien  que  moi,  et  qui  ne  le  juge 
plutôt  un  agent  d'Espagne  que  de  France.  J'en 
eus  encore  des  preuves  plus  essentielles;  car  la 
noblesse  ayant  envoyé  savoir  de  moi  si  l'armée 
en  dépendoit ,  dans  la  résolution  en  ce  cas  de  se 
déclarer ,  je  lui  fis  part  de  cette  bonne  nou- 
velle ;  et  dès  le  soir  même  il  fut  trouver  Genna- 
ro,pour  l'assurer  qu'elle  n'avoit  ordre  que  de 
lui  obéir  :  ce  qu'il  publia  dès  le  lendemain, 
afin  de  rompre  mes  desseins  et  de  rengager 
tous  les  cavaliers  dans  le  service  d'Espagne , 
plutôt  que  de  se  voir  soumis  à  l'insolence  et 
brutalité  de  Gennaro. 

Il  arriva  une  chose  qui  faillit  à  me  désespé- 
ler  et  me  faire  perdre  patience.  Deux  vaisseaux 
chargés  de  blé ,  qui  venoient  aux  Espagnols , 
furent  pris  par  l'armée  à  notre  vue ,  j'en  eus 
une  extrême  joie,  me  persuadant  que  le  Ciel 
nous  les  avoit  envoyés  miraculeusement  pour 
nous  tirer  de  la  nécessité  ;  mais  l'on  les  fit  pas- 
ser à  Porto-Loiigone,  nous  donnant  de  mé- 
chantes excuses  et  nous  faisant  espérer  leur 
retour  de  jour  en  jour.  La  malice  fut  poussée 
plus  loin  ,car  l'abbé  Basqui  me  disant  que  l'ar- 
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ruiv  maiu|uoit  di-  biscuit ,  i-t  qu'il  ino  |)riuit  de 
rtii  (Miurvoir  i-ii  atinidunt  <|u'il  lui  t'ii  put  ve- 
nir de  l'nmiiiT  ,  l't  df  iiii'iiK'  tfinps  l«';iun)U|) 
de  lili-  pour  nous  il  ne  ineii  restoit  i|u'('iiMion 
pour  trois  semaines  ,  j'en  lis  biseoler  iii  moitié, 
iiprrs  quoi,  iu'a\aiit  eunsume  une  partie  de  mes 
«ivre»,  et  rendu  inutile,  il  me  lnis»n  mon  bis- 
cuit, me  disant  qu'un  vaisseau  en  H\oit  ap- 
porte a  l'nrnu-e,  et  (ju'elle  n'en  avoil  plus  de 
besoin. 

Il  lue  lit  (iisiiite  une  proposition  assez  ridi- 
cule, qui  fut  de  donner  In  proteetion  du  royau- 
me de  Naples  a  M.  le  cardinal  de  Sninte-Cecile; 
a  (|Uoije  lui  répondis  (|ue  j'etois  trop  serviteur 
de  M.  le  cardinal  Ma/;irin  ,  son  frère,  poiircon- 
wiitir  a  une  chose  si  fort  contre  sa  réputation  , 
qui  le  rclidruit  la  rise«  et  In  fable  de  Kome ,  le 
faisjint  protecteur  d'une  république  qui  ne  pou- 
voit  passer  que  (H)ur  cliiineri(|iie ,  puis(|u'elle 
n'etoit  encore  qu'en  idée.  Il  empoisonna  aussi 
cette  judicieuse  réponse  ,  et  s'en  ser\it  |K)ur  dé- 
biter que  non-sfuicment  j'étois  ennemi  de  In 
France,  mais  même  de  feu  M.  le  cardinal  Mn- 
lariii  et  de  toute  sa  l'amille. 

\  incenzo  d'.\ndrea,  («irtisan  secret  d'Kspa- 
pue,  prit  quel(|ues  mesures  a \ec  lui  luiiir  mu 
tendre  un  piese  que  je  reconnus  d'abord  et 
évitai.  Ce  fut(|ue,  pour  faire  voir  l'entier  etn- 
blissenient  de  mon  autorité,  je  dcvois  faire  bat- 
tre monnaie  et  ne  souffrir  que  celle  du  roi 
d'Espaiiiie  eût  aucun  cours  ,  alin  de  me  rendre 
inutile  le  peu  d'arjjent  que  je  pouvois  avoir.  Je 
temoiu'nai  approuver  cet  avis  ;  et  de  fait  j'en  fis 
fabriquer  dansent  et  de  cuivre  ,  mais  avec  cette 
précaution  que  (|uand  j'en  faillis  faire  pour 
mille  ecus  il  n'y  en  avoit  <|ue  pour  ciii(|uante 
tout  au  plus  au  coin  de  la  république  :  le  reste 
etoit  a  la  mar(|uc  d'Ksjv-iiine,  mais  datée  de 
l'année  précédente.  De  quoi  l'on  se  voulut 
servir  pour  me  nuire;  mais  j'apaisai  par  mes 
raisons  un  p<-tit  tumulte  {|ue  l'on  excita  sur  ce 
sujet ,  et  crus  qu'il  valolt  mieux  ne  se  pas  lais- 
ser emporter  u  la  vanitc  que  de  se  mettre  en 
état  de  mourir  de  faim. 

L'on  me  voulut  faire  un  nouvel  embarras, 
dont  je  me  tirai  avec  vigueur  et  résolution, 
("icnnaro  s'en  vint  a  la  tète  de  i|uanlite  de  f;ens 
de  la  populace,  me  demander  tunuiltuairement 
la  grdce  de  Mipuel  de  Santis ,  étant  une  per- 
!H)nne  fort  aimée  de  toute  la  ville  ,  potir  l'agréa- 
ble service  (|u'il  lui  avoit  rendu  dans  les  pre- 
mières séditions,  d'avoir  coupe  la  tète  a  don  l'epe 
Caraffe  ,  et  l'ait  trniner  son  corps  par  les  rues; 
me  représentant  que  si  je  le  faisois  mourir,  l'on 
croiroit  que  je  le  sacrifiois  au  ressentiment  de 
la  noblesse  ,  pour  qui  je   témoigncrois  par   la 


trop  d'Inclination  ,  ce  (|ui  metlroit  le  peuple  au 
de8es|Hiir.  Je  lui  repondis  que  son  supplice  impor- 
toit  a  la  conservation  de  mon  autorite ,  sa  té- 
mérité et  son  insolence  avant  ete  trop  excessive» 
et  trop  piiblu|iies  pour  demeurer  impunies.  Il 
me  dit  que  tout  le  monde  vouloit  que  je  lui  par- 
donnasse ,  et  que  si  je  refusois  une  prière  qu'ils 
avoient  si  a  ca-ur  ,  il  arriveroil  une  générale 
sédition.  Je  lui  repartis  (|ue  je  n'etois  pas  d'hu- 
meur a  souffrir  que  l'on  me  fit  faire  les  choses 
par  force  ,  que  la  conséquence  en  seroit  trop 
dangereuse  ;  que  je  voulols  accoutumer  le  peu- 
ple a  me  porter  plus  de  respect ,  et  à  me 
venir  demander  a  genoux  les  f;r;lces  que  l'on 
desiroit  obtenir  de  moi ,  et  non  pas  s'imaj;i- 
ner  de  me  faire  par  la  crniiite  eoiidescendre 
a  leur  volonté  ;  que  ce  procède  si  peu  sou- 
mis avaneeroit  sa  mort ,  contre  mon  inten- 
tion ,  puisque  si  l'on  s'y  fiit  pris  d'une  ma- 
nière plus  raisonnable  et  plus  pleine  de  défé- 
rence, je  lui  aurois  accorde  la  vie.  (Jue  je  no 
eraiunois  point  les  tumultes ,  ayant  assez  de 
crédit  et  de  resolution  [wur  les  apaiser  ,  cimte- 
nir  la  ville  dans  le  devoir  et  faire  punir  ceux 
qui  voiidroient  s'émouvoir;  et  que  si  j'enlendois 
le  moindre  murmure  ,  l'on  vcrroit  bientôt  les 
potences  du  Marché  garnies  des  plus  empor- 
tes et  des  plus  mutins.  Qu'ils  apprissent  a  con- 
noitrc  mieux  mon  humeur  et  la  façon  dont 
il  falloit  nf;ir  avec  moi.  Et  appelant  un  de  mes 
gardes ,  je  lui  commandai  devant  eux  d'aller 
porter  l'ordre  a  IJeriiardo  Spirito,  auditeur  gé- 
néral ,  de  faire  confesser  Mifiuel  de  Santis,  et 
de  l'aller  l'aire  exécuter  à  l'heure  mi^nie  sur  le 
chemin  d'.\verse,  d'y  faire  planter  un  poteau 
sur  lequel  on  metlroit  .sa  lèle  ,  et  attachera  un 
arbre  son  corps  par  un  pied  ,  avec  un  ecrileau 
que  je  l'av ois  fait  mourir  comme  personne  sé- 
ditieuse cl  sanguinaire,  désobéissant  à  mes  or- 
dres et  méprisant  mon  autorité  :  ce  qui  fut  fait 
ponctuellement  ,  ù  la  j;rande  salisfaelion  de  la 
noblesse,  dont  l'amitié  (loiir  moi  redoubla  beau- 
coup ,  voyant  la  ponetualile  que  j'apportois  a 
l'exécution  de  mes  paroles,  et  le  soin  (|ue  je 
prenois  de  les  venger  et  de  les  satisfaire.  .Apres 
quoi ,  con;;ediant  ceux  qui  m'etoient  venus  ha- 
ranguer avec  tant  d'effronterie  et  d'imprudence, 
je  mallai  promener  piir  toute  la  ville  |)our  voir 
ce  que  produiroient  les  menaces  (|ue  l'on  m'a- 
voit  faites,  et  j'y  trouvai  les  mêmes  marques  de 
respect  et  d'amour  qu'a  l'ordinaire,  sans  que 
personne  osilt  se  plaindre  ni  ouvrir  la  bouche 
sur  ce  sujet. 

In  soir,  l'abhe  nas(|ui  fut  trouver  (iennaro  , 
qu'il  crut  outre  du  peu  de  cas  que  j'avois  fait 
de  lui  et  dr  son  intercession  ;  et  consultant  avec 
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lui  k's  moyens  de  me  perdie  ,  il  lui  luoiDil  en 
ce  cas  l'assistance  de  la  France  et  le  rétablisse- 
ment de  son  autorité.  Ils  n'ndniin'nt  dans  cette 
conferenee  secrète  que  Tonno  lîasso  et  quelques 
autres  leurs  ndliéreus,  avec  le  docteur  Francis- 
co de  Pati  ,  homme  ([ui  ne  leur  éloit  point  sus- 
pect,  pour  a\oir  concerté  à  Home  a  mon  insu, 
deux  jiuirs  auparavant  mon  départ ,  avec  M.  de 
Fontenay ,  de  rendre  le  royaume  de  >iaples  tri- 
butaire a  la  courouue  de  France ,  et  avoir  tenu 
depuis  un  commerce  secret  avec  lui. 

Sur  les  cinq  heures  du  matin,  ledit  Francis- 
co de  Pati  me  vint  trouver,  et  me  demandant 
audience,  se  mit  à  genoux  à  la  ruelle  de  mou 
lit,  et  me  rendit  compte  de  tout  le  détail  de 
ce  qui  s'étoit  passé  entre  l'abbé  liasqui  et  Gen- 
naro,  ce  qu'il  avoit  négocié  avec  M.  de  Fonte- 
uay,  et  généralement  tous  les  secrets  de  leur 
correspondance,  dont  il  me  promit  désormais 
de  m'avertir  ponctuellement,  me  demandant, 
pour  récompense  de  cet  important  service,  une 
charge  de  président  en  la  chambre  des  comptes  ; 
et  l'abbé  Basqui  m'étant  venu  trouver  le  matin 
a  mon  lever,  je  lui  dis  être  fort  surpris  de  sa 
conduite  ,  et  que  s'il  étoit  payé  des  espagnols 
et  avoit  dessein  de  les  servir,  il  n'en  pourroit 
pas  tenir  une  autre.  Ce  discours  l'étonna,  et  le 
fit  changer  de  couleur;  il  commença  d'entrer 
dans  de  grandes  justifications  ,  et  me  fit  mille 
protestations  et  d'amitié  et  de  service;  à  quoi  je 
lui  repartis  qu'il  ne  m'éblouiroit  pas  par  ses 
beaux  discours  ;  que  je  le  croyois  fort  habile, 
mais  qu'il  ne  l'étoit  pas  assez ,  et  avoit  la  phy- 
sionomie trop  épaisse  pour  me  duper;  que  je 
croyois  qu'il  avoit  fort  lu  Machiavel;  mais  que 
quand  je  voudrois  jouer  d'esprit ,  j'aurois  une 
politique  si  laffinée  que  j'y  ferois  en  deux  heu- 
res des  commentaires  qu'il  n'entendroit  pas  en 
dix  ans  d'étude.  Il  me  dit  ne  comprendre  rien 
en  tous  ces  discours,  et  je  les  lui  voulus  expli- 
quer en  lui  déclarant  que  je  savois  ses  intrigues 
les  plus  secrètes  ,  ses  négociations  avec  Genna- 
l'o ,  les  desseins  pris  avec  lui  contre  mon  auto- 
rité, ma  liberté  et  ma  vie  :  ce  qu'il  me  voulut 
nier  effrontément  ;  mais  il  fut  tout-à-fait  embar- 
rassé quand  je  lui  racontai  par  le  menu  le  dé- 
tail de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ,  et  les  moyens 
dont  ils  se  prétendoient  servir  pour  exécuter 
leurs  intentions;  je  lui  nommai  même  toutes  les 
personnes  qui  avoient  connoissance  de  ce  com- 
plot. Il  me  parut  fort  inquiété;  et  se  retranchant 
sur  la  négative ,  il  perdit  toute  contenance  quand 
je  lui  découvris  que  je  tenois  toutes  ces  choses 
de  Francisco  de  Pati ,  et  lui  dis  la  récompense 
que  je  lui  avois  accordée  pour  un  service  si 
signalé ,  et  que  s'il  vouloit  je  le  ferois  venir 
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pour  les  lui  soutenir.  Il  perdit  la  parole,  et, 
saisi  de  frayeur  ,  crut  que  c'etoit  fait  de  sa  vie  ; 
mais  je  le  rassui'ai  en  lui  jurant  que  j'avois  tant 
de  respect  pour  le  caractère  qu'il  avoit  d'agent 
du  Roi,  que  quelque  chose  qu'il  eut  entrepris 
contre  moi ,  au  lieu  d'en  avoir  du  ressentiment, 
il  ne  trouveroit  en  moi  que  des  caresses  et  un 
dessein  de  le  servir;  que  je  voulois,  par  mon 
procédé,  lui  faire  avouer  que  j'avois  pour  la 
France  plus  de  zèle ,  plus  de  passion  et  de 
fidélité  que  lui,  puisqu'il  ne  travailloit  qu'au  ré- 
tablissement des  Esjjagnols  eu  cherchant  tous 
les  moyens  de  faire  manquer  une  entreprise  si  * 
avantageuse  a  la  couronne ,  et  ménageant  la 
perte  du  serviteur  le  plus  passionné  ,  le  plus 
fidèle  et  le  plus  désintéressé  qu'elle  auroit  ja- 
mais ;  et  que  moi ,  malgré  tous  ses  artifices  et 
sa  méchanceté  ,  je  demeurerois  dans  le  respect 
et  ne  songeois  qu'à  sacrifier  ma  vie  pour  sa 
gloire  et  ses  avantages  ;  que  j'étois  assure  qu'il 
seroit  désavoué  d'un  si  infâme  procédé  ;  que  ce 
n'étoit  point  par  ordre  de  la  cour  qu'il  agissoit 
de  la  sorte,  et  qu'il  n'étoit  pas  besoin  de  recou- 
rir à  de  si  étranges  moyens  pour  ruiner  ma 
fortune  et  s'opposer  à  mou  établissement ,  puis- 
que si  ma  personne  donnoit  quelque  ombrage  à 
la  cour,  et  que  l'on  ne  voulût  pas  que  je  de- 
meurasse davantage  à  Naples  ,  au  premier  or- 
dre que  je  verrois  signé  de  la  main  du  Roi ,  ou 
au  moindre  billet  que  je  recevrois  de  la  main  de 
M.  le  cardinal  Mazarin  ,  je  partirois  sans  ré- 
pugnance et  trois  rendre  compte  de  mes  actions, 
préférant  la  gloire  d'obéir  et  de  satisfaire  à  mon 
devoir  au  plus  grand  et  plus  solide  établisse- 
ment que  je  pusse  tenir  de  la  fortune.  Il  fut 
surpris  de  me  voir  dans  une  telle  soumission, 
pour  n'avoir  aucun  prétexte  de  me  nuire  ;  mais 
je  crois  qu'après  en  avoir  si  mal  usé  avec  moi, 
il  n'eut  garde  de  témoigner  la  vérité  de  ma 
conduite;  qu'au  contraire  il  me  rendit  tous  les 
plus  niechans  offices  qu'il  lui  fut  possible,  afin 
de  m'empêcher  d'être  secouru  ,  et  d'avancer, 
par  un  abandon  général,  la  perte  d'un  homme 
qu'il  avoit  trop  offensé  pour  lui  pouvoir  par- 
donner ,  et  qui  seroit  toujours  un  témoin  irré- 
prochable de  la  perfidie  qu'il  avoit  eue  pour  la 
France. 

Depuis  cette  conversation  il  séjourna  encore 
deux  jours  dans  iN'aples,  qu'il  n'employa  pas 
inutilement  suivant  ses  desseins,  comme  l'on  le 
verra  par  la  suite  de  ce  discours.  Il  tâcha  de 
me  faire  tuer  par  une  émotion  populaire,  en 
ayant  concerté  les  moyens  avec  Vincenzo  d'An-  ■ 
drea  et  les  autres  personnes  de  sa  cabale  ;  me 
voulut  faire  passer  pour  le  tyran  de  Naples , 
plutôt  que  pour  le  restaurateur  de  sa  liberté.  Et 
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m  ca^i  qu'il  n'y  pût  rrussir  par  culte  %(><«;,  qu'il 
croyuit  plu»  huuiiéte  ,  pour  ne  pas  pjiruilre  avoir 
de  part  u  uii  acoidnit  (|ue  l'on  n'altrlbucroit 
qu'a  la  scditiuu  d'uue  |Mipul.ii-c  eiii|)<irtft-  vt  tu- 
luulturtise,  il  risolut,  ou  levant  le  mas<|ue,  dr 
me  faire  poignarder,  par  une  conjurallun  qu'il 
forma  de  divsept  personnes,  dont  les  cliefs 
eloient  Tonno  Uasso,  Salvalor  de  Geunaro  et 
Pli'tro  Daniico,  leur  persuadant  qu'étant  enne- 
mi de  la  Krunee ,  J'elois  cause  que  le  peuple 
n'en  reeevoil  aueun  secours,  qui  leur  fuurniroit 
toutes  les  choses  en  abundnnce  dont  il  pourroit 
avoir  besoin  des  que  je  serois  mort ,  el  qu'autre- 
ment l'arinir  nvoit  ordre  de  se  retirer  et  de  les 
abandoiiner.  J'eus  (|ijel(|ti<-  soupçon  de  tout  ce 
complot,  et  je  jetai  deux  hoinnus  pnriiii  ces 
gens  suspects,  qui ,  pnrois^ant  fort  mal  satis- 
faits el  fort  animes  contre  moi,  furent  reçus 
dans  toutes  leurs  assemblées,  el  ni'nverlissoient 
ponctuellement  de  toutes  les  résolutions  que  l'un 
y  prcuuil. 

L'on  lit  des  ce  soir  ossembler  (|uantile  de 
peuple  dans  le  Marche  ,  sous  les  armes,  et  en- 
trer beaucoup  de  monde  dans  le  couvent  des 
Carmes  nu  je  logeois;  et  je  fus  surpris,  durant 
que  nous  étions  l'abbe  l!a.s(|ui  el  moi  en  confé- 
rence,  de  voir  arriver  le  corps  île  ville  el  le 
conseil ,  qui  demanduient  u  me  parler  d'une 
affaire  de  la  dernière  conséquence  pour  le 
bien  public.  Mneenzo  d'Andna  s'y  rencontrant 
comme  par  hasard,  Toihk)  liasso  fui  celui  cpii 
me  porta  la  parole,  homme  elo(|ueiit ,  et  d'un 
esprit  fort  chaud  et  fort  emporte.  Il  me  dit  que 
le  peuple  étoit  satisfait  de  ma  conduite  et  nvoit 
beaucoup  de  reoonnoissance  des  firands  services 
que  je  lui  nvois  rendus  ;  mais  que  rétablisse- 
ment de  la  republique  étant  si  iieci-ssaire,  il 
me  prioil  d'en  vouloir  jeter  les  premiers  foude- 
niens;  que  j'y  conserv  crois  la  qualité  de  duc  et 
de  pCnéral  de  ses  armes,  avec  le  titre  de  dé- 
fenseur de  la  liberté,  que  j'avois  si  bien  mérité  ; 
mais  qu'il  etuil  temps  de  former  un  sénat,  sans 
l'avis  et  délibération  duquel  il  ne  .se  devoil  ni 
rien  ménager  ni  rien  entreprendre;  cl  que  de 
voir  en  ma  seule  personne  toute  l'autorité  ,  cela 
senloil  trop  ou  sou  tyrnu  ou  sou  roi  ;  que  ce 
soupçon  m'altireroil  la  linine  de  tout  le  monde, 
puisqu'il  paroilroil  (|ue  j'aurois  plus  de  dessein 
d'opprimer  la  ville  et  le  royaume  que  de  les  ti- 
rer de  captivité. 

Ce  discours  captieux  me  surprit,  mais  ne 
m'etonnn  pas,  et  me  lit  rappeler  en  un  moment 
toutes  les  lumières  d'esprit  que  je  pouvois  avoir, 
qui  furent  redoublées  par  la  nécessité  ou  je  me 
vis  de  me  tirer  d'un  pas  si  f^lissant  et  si  dange- 
reux ,  y  ayant  de  tous  les  deux  cAtés  beaucoup 


u  craindre,  puiM|uc  si  je  refusois  la  den.audc 
que  l'on  me  fuisuit  avec  tant  d'instance ,  je  ne 
pouvois  éviter  la  mort  ,  comme  un  tv  ran  que  je 
me  deelarerois  vouloir  être  ,  ou,  si  j'aceordois 
ce  que  l'on  desiroit  de  moi  ,  je  ne  serois  plus 
qu'un  fantùme  sans  crédit  et  sans  |H>uvoir.  Cha- 
cun jeta  les  yeux  sur  moi,  attendant  avec  im- 
patience de  voir  le  parti  que  je  prendrois,  ne 
croyant  pas  (|ue  sans  être  prépare  je  pusse  en 
choisir  un  qui  me  fût  avuiila;:eu\  ,  ni  éviter  un 
péril  évident  el  quasi  ei^al  ,  de  quelque  coté  que 
je  voulusse  pencher.  Je  leur  repondis  en  riant 
que  je  m'estiniois  extrêmement  heureux  de  ce 
que  les  services  i|ue  j'avois  essoyé  de  rendre  au 
peuple  jusques  ici  eussent  ete  reçus  Of;i"éable- 
inent,  el  que  j'eusse  eu  lovantaj^e  de  lui  plaire; 
mais  que  ma  joie  se  redoubloit  en  voviint  la 
piissidii  avec  laquelle  il  sonluiitoit  de  se  mettre 
en  république,  se  devant  souvenir  que  j'elois 
le  premier  qui  avoil  propose  cette  mnnieie  de 
gouvernement,  et  (jue  je  desirois  ardemment, 
puisque  je  lui  en  avois  fait  venir  lu  pensée, 
comme  In  résolution  lu  plus  avanlageuse  que 
nous  pussions  jamais  prendre  ;  que  j'avois  plus 
d'envie  que  persoime  du  monde  de  la  voir 
mettre  en  exécution  ,  puisque  de  son  etnblisse- 
luciit  dépendoieut  et  le  repos  et  la  liberté  du  pays; 
qu'il  falloil  y  penser  el  y  travailler  serieu.se- 
menl  ;  mais  que  toute  l'Kurnpe  et  Ilome  prinei- 
palenienl  ayant  les  yeux  sur  notre  coiiduile,  il 
falloil  la  prendre  et  si  juste  el  si  raisonnable 
que  l'on  ne  put  pas  nous  tourner  en  ridicule, 
les  affaires  dépendant  de  la  réputation,  qu'il 
t^lloit  ménauer  de  sorte  que  nous  ne  fissions  rien 
dont  les  ennemis  pussent  tirer  i|uelque  avan- 
tage, (|ui  observoienl  soigiieuscnient  toutes  nos 
démarches,  alin  de  profiter  de  toutes  les  fautes 
que  nous  ferions,  qui  nepourroieiit  être  légères, 
notre  salut  ou  notre  perte  dépendant  de  la 
bonne  ou  mauvaise  manière  d(%i)ous  gouverner  ; 
qu'il  y  avoil  beaucoup  de  sortes  de  républiques, 
et  (|ue  nous  devions  bien  considérer,  avant  que 
de  choisir,  celle  (jui  nous  seroit  la  plus  avanta- 
geuse et  plus  sortable  u  l'humeur  el  à  la  disposi- 
tion du  poys  ;  que  la  populaire  nvoit  ses  dou- 
ceurs, mais  aussi  qu'elle  avoil  ses  inconveniens; 
{|ue  toute  la  ville  cl  tous  les  peuples  }  auroient 
assurément  plus  de  peiichanl  ;  que  Naples  étant 
un  royaume  remjili  de  noblesse  brave  el  géné- 
reuse, qui  avoit  jusqu'ici  eu  tant  de  paît  au 
gouvernement,  je  crovois  fort  dangereux  de 
les  en  exclure! ,  puisque  le  desespoir  réunissant 
inséparablement  les  cavaliers  aux  intérêts  des 
Espagnols ,  nous  aurions  bien  de  la  [)eine  a  ré- 
sister u  ces  deux  pui!>sances  jointes  ensemble  ; 
que  le  nombre  en  étant  si  grand  ,  nous  ne  pour- 
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lions  p;is  si  aisciiH-nt  ni  les  cliasser  tous  i)i  les 
exIiTiiiiiici-;  qiril  n'y  en  avoit  pas  un  (|mI  n'eut 
ses  lial>ltudes  et  sa  suite,  et  qu'ainsi  ils  nous 
fornieroient  des  divisions  dangereuses  parmi 
nous ,  et  feroient  naître  de  si  grands  embarras , 
(|u'il  faii'iroit  des  siècles  entiers  pour  les  sur- 
monter; que  des  <;eiis  désespères  etoient  a 
eraiiidre,  qui  ,  n'ayant  plus  rien  à  ménager, 
mettraient  tout  en  usage  pour  conserver  leurs 
biens  ,  leurs  vies  ,  leur  honneur  et  leur  rang  ; 
(|ue  nous  aurions  il  combattre  une  hydre  renais- 
sante; (|ue  je  ne  \oyois  pas  quelle  raison  nous 
pouvoit  obliger  a  nous  jeter  dans  des  périls  si 
diflieilesa  surmonter,  que  j'osois  même  assurer 
d'être  impossibles  ,  nous  attirant  Rome  sur  les 
bras  ,  que  nous  avions  à  ménager  sérieusement, 
puis(|ue  dans  un  état  dont  le  Pape  étoit  le  sei- 
gneur don\inant,  l'on  ne  pouvoit  pas  l'aire  une 
subversion  générale  sans  sa  participation  et  son 
conseutemenl ,  que  nous  n'obtiendrions  jamais, 
rencontrant  tant  d'oppositions  dans  le  crédit  de 
<iuelques-uns  de  nos  cavaliers  qui  étoient  liés 
de  sang  et  de  parenté  avec  les  cardinaux  les 
plus  accrédités  et  les  principaux  seigneurs  de 
celte  cour  ;  (|ue  cette  sorte  de  république  ne  nous 
pouvoit  jamais  être  propre  ,  étant  bien  plus  rai- 
sonnable d'al't'oiblir  les  Espagnols  que  de  les 
foitiner  de  ceux  dont  la  valeur  et  la  considéra- 
tion faisoient  toute  leur  puissance,  et  qui,  n'étant 
pas  moins  las  de  leur  cruelle  domination  que 
nous  ,  ne  penseroient ,  quand  ils  y  verroient 
leur  sûreté  ,  qu'a  travailler  conjointement  avec 
nous  à  chercher  le  repos  et  la  liberté,  et  em- 
ployer contre  ceux  qui  nous  opprimoient  égale- 
ment, leur  sang  et  leur  vie,  pour  tirer  la  patrie 
de  l'oppression  sous  laquelle  elle  languissoit 
depuis  tant  d'années;  qu'ainsi  je  croyois  que 
nous  devions  penser  à  regagner  toute  notre  no- 
blesse en  lui  faisant  connoître  qu'elle  pouvoit 
trouver  avec  nou»  et  son  repos  et  son  avantage. 
Chacun  applaudit  à  mes  raisons  et  demeura 
d'accord  qu'il  ne  les  falloit  pas  exclure  du  gou- 
vernement, et  qu'une  république  populaire  ne 
pouvant  s'établirque  très-difficilement,  ne  ('croit 
qu'avancer  notre  perte.  Je  leur  dis  que  je  ne 
voyois  pas  moins  d'inconvéniens  à  la  composer 
purement  des  nobles ,  qui  tyranniseroient  le 
peuple  ,  ayant  la  mémoire  trop  fraîche  des  ou- 
ti-iiges  qu'ils  en  avoient  reçus,  et  dont  ils  leur 
voyoient  encore  les  mains  teintes  du  sang  de 
leurs  proches;  qu'ils  n'oublieroient  pas  l'incen- 
die de  leurs  maisons  ,  le  saccagement  de  leurs 
biens  et  la  ruine  entière  de  leurs  terres;  et 
qu'ils  emploieroient  le  crédit  et  l'autorité  qu'ils 
auroient  acquis  a  venger  leur  passion  particu- 
lière; que  les  Espagnols  y  pou rroient  rencon- 


trer leur  perte,  mais  que  le  peuple  n'y  trouvc- 
roit  (|iie  des  fers  au  lieu  de  la  liberté  qu'il  re- 
cherclioit ,  et  se  verroit  traité  \)\us  cruellement 
qu'il  n'avoitétéjusques  ici  par  les  ennemis  pour 
qui  il  avoit  pris  tant  d'horreur  et  tant  d'aver- 
sion. Tout  II'  monde  s'écria  tout  d'une  voix  que 
ce  seroit  empirer  son  mal  au  lieu  de  le  soula- 
ger, et  qu'il  n'étoit  pas  question  d'en  parler  da- 
vantage; mais  qu'il  falloit  s'arrêter  au  choix 
d'une  république  mixte,  ou  le  peuple  et  la  no- 
blesse eussent  une  égale  autorité.  Je  leur  répon- 
dis que  j'y  voyois  encore  beaucoup  de  difficul- 
tés, puisque  nous  ne  pouvions  pas  prendre  seuls 
la  résolution  de  l'établir  sans  consulter  aupara- 
vant tous  les  nobles,  les  détacher  d'avec  les 
Espagnols  et  les  réunir  avec  nous,  n'étant  pas 
juste  que  le  Ciel  leur  ayant  donné  de  si  grands 
avantages  sur  le  peuple,  ce  même  peuple  leur 
voulut  faire  la  loi,  et  formât  sans  eux  une  ma- 
nière de  gouvernement  où  ils  dévoient  avoir  la 
meilleure  part  ;  et  qu'ainsi ,  auparavant  que  de 
rien  conclure  ,  l'on  devoit  leur  donner  avis  de 
la  résolution  que  l'on  étoit  sur  le  point  de 
prendre,  afin  que  leur  intérêt  les  obligeât  a  ve- 
nir dire  leurs  sentimens  dans  une  affaire  où  ils 
dévoient  avoir  le  principal. 

Chacun  me  dit  que  comme  duc  de  la  répu- 
blique je  devois  leur  écrire  à  tous  de  se  rendre 
auprès  de  moi ,  pour  délibérer  sur  la  forme  du 
gouvernement  que  nous  avions  à  prendre,  et 
voir  ensemble  les  moyens  les  plus  prompts  et 
les  plus  assurés  de  donner  à  tout  le  pays  le  re- 
pos et  la  liberté.  «  Je  suis  prêt ,  leur  dis-je  ,  de 
faire  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  sur  ce  su- 
jet ;  mais  je  prévois  de  cette  résolution  des  suites 
fâcheuses  qui  pourroient  vous  donner  du  dé- 
plaisir ,  et  que  je  me  sens  oblige  de  vous  repré- 
senter ,  afin  que  vous  n'ayez  pas  à  me  reprocher, 
que  je  vous  aie  jetés  dans  les  inconvéniens  dont 
j'aurois  bien  de  la  peine  à  vous  retirer.  Nous 
donnerons  trop  de  vanité  à  la  noblesse  si  nous 
avons  recours  à  elle,  comme  nous  étant  néces- 
saire ;  tous  ceux  de  ce  corps  croiront  que  nous 
reconnoissons  notre  foiblesse,  et  que  nous  ne 
nous  sentons  pas  capables  de  résister  à  nos  en- 
nemis, à  moins  que  de  nous  voir  soutenus  de  , 
leur  valeur  et  de  leur  autorité  ;  et  se  persuadant  | 
nous  être  nécessaires,  ils  nous  tiendront  le  pied 
sur  la  gorge ,  et  exigeront  de  nous  des  condi- 
tions que  nous  ne  pourrons  ni  ne  devrons  leur 
accorder  avec  honneur  ;  et  le  refus  que  nous 
leur  en  ferons  les  aigrissant  contre  nous,  les 
réunira  plus  étroitement  avec  nos  ennemis, 
s'imaginant  que  nous  sommes  sur  le  point  de 
nous  perdre. 

"  Mon  sentiment  seroit  donc  de  faire  publier 
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un  iiKiiiiie^le  l'.ir  li.iuri  jf  dèclftn'rois  ([«'nyont 
ft«'  ilti  duc  ilf  l.\  ii'publii|Uf  ,  j'iitljMiil-  1rs  br.i!» 
ouvert*  tous  i-cu.x  qui  \uudroi)t  a\olr  ri'it>urs  a 
iiuii;(|Uf  cf  litrf,  ntitoi  bii'ii  qui-  l'rlui  ilf  ili'- 
feiiseur  de  In  liberté,  mVnKHf;c  iiussi  étroite- 
ment dans  les  iiiteriMs  de  la  in)bles>e  que  dans 
ceux  du  |)eu|)le  ;  que  je  les  considère  e};nlen>ent, 
sacluuit  bien  néanmoins  faire  In  diffeienee  que 
l'ordre  du  Ciel  et  la  nnissance  n|)|x>rtent  entre 
In  (H-rsonnes  ;  que  je  suis  coinine  un  bon  père  , 
qui  aimant  tendrement  tous  s<-s  enfaiis,  fait  In 
disliiietiun  d'avec  les  autres  de  celui  a  qui  np- 
prlieiit  le  droit  d'aînesse;  et  qu'ainsi  je  convie 
tout  leinondea  recourir  a  moi ,  résolu  de  traiter 
clincun  s»'lon  ses  mérites,  et  donner  dans  l'eta- 
blisseraent  que  je  prétends  faire  d'une  republi- 
que le  ranu  et  l'nvantaue  (|ue  la  \crtu  et  le  san^ 
doixent  ri'iîler  entre  les  personnes.  Ainsi  je  ferai 
les  iiinditions  a  ceux  qui  se  présenteront ,  au 
Heu  de  les  recevoir  d'eux  :  et  comme  il  y  a  de 
trois  sortes  de  noblesse  dans  le  royaume  ,  il  faut 
aussi  se  gouverner  de  différentes  manières.  Il  y 
a  des  cavaliers  qui  ont  bien  vécu  avec  notre 
ville  et  avec  leurs  sujets  ,  et  qui  se  sont  fait  ai- 
mer et  estimer  szeneralement  p.ir  leursajjc  con- 
duite :  a  ceux-là  l'on  ne  leur  sauroit  faire  trop 
d'avantages  rt  de  trop  bons  trnitemens.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  se  sont  fdit  aimer  dans  Naples  et 
qui  ont  tyrannise  leurs  sujets  :  il  les  faut  obli- 
fitr  a  clinii;;er  de  conduite,  les  raccommoder 
avec  leurs  vassaux,  de  peur  de  les  perdre  en 
cannant  leurs  maîtres;  et  entremettant  mon  au- 
torité pour  1rs  obliper  de  bien  vivre  ensemble, 
m'en;;nf:era  faire  exécuter  ponctuellement  ce 
qui  m'aura  été  promis  de  part  et  d'autre.  Ceux 
qui  restent,  qui  sont  également  liais  dans  leurs 
terres  et  dans  la  ville,  ayant  toujours  eu  une 
ronduile  violente  et  emportée,  ne  doivent  pas 
être  exclus  de  toute  espérance  de  pardon  ,  ce 
qui  (lar  nécessite  les  rendroit  inséparables  de  nos 
ennemis;  mais  l'on  les  doit  obligera  s'eloifiner 
pour  (pielque  temps,  leur  laissant  la  jouissance 
de  leurs  biens  ,  et  ne  les  rappeler  qu'après  avoir 
souffert  une  espèce  de  bannissement  |)our  l'ex- 
piation de  leur  faute  ,  qui  sera  ou  plus  ou  moins 
loiii: ,  suivant  l'apparence  qu'il  y  aura  de  leur 
amendement.  • 

L'on  applaudit  atout  ce  raisonnement,  me 
priant  d'agir  en  conformité  avec  la  moindre 
perte  de  temps  qu'il  seroit  possible.  Je  mechar- 
L'eai  d'y  satisfaire,  repre.sentant  néanmoins  (|u'il 
falloit  un  peu  de  loisir ,  la  précipitation  i;;itant 
plutôt  qu'elle  n'avance  les  affaires  de  cette  na- 
ture. Tonno  Rasso ,  après  avoir  approuvé  mes 
raisons  comme  les  autres ,  me  dit  qu'il  n'y  avoil 
rien  de  si  juste  ni  de  si  raisonnable  que  ce  que 
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je  venols  de  leur  déduire  ;  mais  que  comme  ré- 
tablissement de  la  republiipie  dcvuit  île  néces- 
site tirer  de  longue  ,  il  croyoit  a  propi»  cepen- 
dant de  coinmeneer  a  former  un   sénat.   Je  me 
mis  a  sourire  de  ce  discours  ,  et  lui  lis  eoniiuilre 
(|ue  le  sénat  étant    le  corps  de   la    re|iublii|ue, 
l'établissement  de  l'un  n'etoit  autre  cliose  que 
celui  de  l'autre  :  qu'il  falloit  voir  auparavant  de 
t|uelle  façon  l'on  le  devoit  rei;ler,  quel  nombre 
l'on  llxeroit  de  sénateurs,   combien  il  y  en  de- 
voit avoir  de  chaque  province,  si  cliaque  ville 
du  royaume  en  devoit   avoir  un,  combien  de 
voix  devoit  avoir  la    ville  de  Naples,  et  enfin 
mille  choses  qui  ne  se  pouv oient   pas  relier  sur 
le  champ.   Kt  puis  ,  qu'il  savoit  bien  que  pour 
mettre  une  imposition  Icf^ere  sur  le  royaume  il 
falloit  les  vœux  des  communautés  des  prov  inces 
et  du  bnronnaj;e  ;  que  celui  de  Naples  eloii  com- 
pose de  eiii(|  sièges  de  la  noblesse  et  de  trente- 
deux  vlliiifs  du  peuple  ,  sans  quoi  il   etoit   im- 
parfait ;  qu'a  plus  forte  raison,   pour  deiibenr 
sur  une  affaire  de  cette  importance  ,  il  falloit  de 
nécessite   faire  cette   assemblée    -lenerale ,  <iiii 
nous  etoit  absolument  impossible. 

Il  en  demeura  d'accord  ,  et  me  proposa  (le 
faire  en  attendant  des  \iee-seiiateurs.  Je  lui  dis 
qu'il  avoit  été  jusques  ici  inouï  que  l'on  ei'it  com- 
mis des  ■;eiis  à  l'exercice  des  c!iar|:es  qui  n'a- 
voieiit  jamais  ete  en  nature  ;  mais  (|ue  je  recon- 
noissoisque  me  jULieant  incapable  de  ijouverner 
sans  conseil,  tout  son  discours  n'alloit  ((u'a 
m'en  établir  un;  en  quoi  il  m'obligeoil  sensi- 
blement ,  n'aimant  pas  a  me  rendre  {garant  des 
éveneniens,  et  étant  bien  aise  d'avoir  des  t;ens 
sur  (|iii  me  S()ulaf.'er  et  qui  lussent  capables  de 
me  donner  de  bons  avis  ;  qu'il  falloit  voir  de 
combien  le  corps  en  seroit  composé ,  et  qui  au- 
roit  à  les  nommer  ;  et  (pie  n'ay  unt  pas  a  dis- 
puter des  noms,  ils  prendroient,  s'ils  vouloient, 
celui  de  vice -sénateurs  ;  (|u'encore  éloil-il  » 
craindre  (|ue  le  royaume  ne  voulût  pas  déférer  a 
l'autorité  de  ceux  qui  ne  seroienl  nommes  que 
par  la  ville  et  sans  participation  ,  et  que  Naples 
ne  perdit  la  prérogative  d'en  être  le  chef,  cha- 
(|ue  ville  prétendant  en  son  particulier  faire  une 
republi(|Ue  indépendante  ,  et  (|Ui  ne  fut  simple- 
ment que  son  alliée.  Ce  (|ue  je  ne  disois  ()as  sans 
fondement ,  pour  avoir  dans  ma  poche  deux  let- 
tres que  je  leur  fis  voir,  signée  l'une,  la  bé- 
PiBLiQrB  i)K  Sai>t-Srvebin  ;  et  l'autre,  la  be- 

PIBLIVI  K  OKLVC^VE. 

Tout  le  monde  eommenc.\  a  murmurer  et 
trouver  que  j'avois  f;i;iiide  raison.  Mais  Tonno 
Basso  s'echauffaiit  et  s'obstinant  dans  son  opi- 
nion, je  lui  demandai  encore  une  fois  (|ui  dé- 
voient être  ces  vice-senatcuis ,  ou  qui  Us  de- 
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\oit  luiiuiucr.  Il  me  répondit  avec  cluigriii  ((lie 
ce  dt'voil  t'tre  eux  ,  (|ui  reprt'senleioicnt  le  corps 
du  SL'iuit,  qui  dévoient  faire  cette  nomination. 
Je  lui  répondis  qu'il  y  avoit  plus  d'apparence 
que  ce  fût  le  corps  de  ville  et  les  capitaines 
(i'olti/ies.  H  repartit  avec  emportiMncnt  (|ue  le 
corps  de  >  ille  no  devoit  point  se  mêler  de  choses 
pareilles  ,  son  autorité  ne  s'étendant  qu'a  régler 
les  vivres  et  à  pourvoir  à  l'abondance.  «  .le  m'é- 
tonne ,  lui  dis-je  ,  que  vous  contestiez  la  puis- 
sance de  ceux  qui  vous  l'ont  donnée  :  vous 
avez  été  nommé  pour  assister  et  servir  de  con- 
seil à  Gennaro ,  à  cause  de  son  incapacité  ;  son 
emploi  étant  cessé,  le  vôtre  l'est  de  même.  H 
s'agit  de  malière  plus  importante  ,  et  il  est  à 
propos  de  savoir  si  les  ottines  ne  veulent  point 
faire  de  nouvelles  nominations,  ou,  en  confir- 
mant celles  de  vos  personnes,  vous  destiner 
pour  les  emplois  dont  il  est  question.  •■  La  dis- 
pute s'échauffa  entre  le  conseil  et  le  corps  de 
ville  ;  ils  se  prirent  de  paroles  avec  tant  d'ai- 
greur, que  sans  l'interposition  de  mon  autorité 
ils  seroient  infailliblement  venus  aux  mains.  Ils 
rae  prièrent  de  terminer  leur  différend  et  de 
régler  ce  qui  étoit  de  leurs  prétentions.  Je  ré- 
pondis que  je  ne  me  sentois  pas  capable  de  pro- 
noncer sur  une  matière  si  importante;  mais  que 
ne  voulant  point  désobliger  personne,  il  falloit 
que  d'un  côté  le  corps  de  ville  et  les  ottines, 
et  de  l'autre  ceux  qui  prétendoient  former  celui 
du  conseil ,  donnassent  leuis  raisons  par  écrit 
aux  quatre  plus  habiles  jurisconsultes  de  la 
ville,  qui  sachant  les  coutumes  du  pays,  et  ce 
qui  s'y  étoit  pratiqué  avant  qu'il  fût  en  royaume, 
ou  dans  le  temps  de  quelques  révolutions , 
comme  celle  qui  étoit  arrivée  cent  ans  aupara- 
vant pour  le  fait  de  l'Inquisition ,  me  fissent  en- 
tendre leurs  sentimens  après  avoir  bien  étudié 
la  matière  ,  et  quej'en  déciderois  avec  connois- 
sanee  de  cause  ,  puisqu'ils  avoieut  les  uns  et  les 
autres  la  bonté  de  s'en  rapporter  à  moi  ;  dont 
ils  demeurèrent  d'accord.  Et  je  nommai  pour 
cet  effet  Jean  Camille  Cacaceio,  Antonio  Sca- 
ciavento,  Agostino  Mollo  et  Aniello  Portio;  et 
je  leur  demandai  entre  les  mains  de  qui  cepen- 
dant devoit  demeurer  l'autorité.  «  Entre  les 
vôtres,  me  répondirent-ils. — De  qui  dois-je 
donc  prendre  conseil  ?  car  je  ne  veux  point  gou- 
verner sans  recevoir  les  avis  de  quelqu'un ,  ne 
m'en  sentant  pas  capable.  —  Vous  n'en  avez  pas 
besoin,  se  récrièrent-ils,  car  vous  en  savez 
plus  que  nous.  "  Je  m'en  excusai ,  leur  disant 
qu'ayant  affaire  à  un  peuple  soupçonneux  et  dif- 
ficile à  contenter,  je  ne  voulois  pas  ra'exposer 
à  lui  déplaire,  ni  souffrir  qu'il  prît  jalousie  de 
mon  autorité  ;  que  je  ne  pourrois  aussi  bien  seul 


resi.ster  a  l'accablement  de  tant  d'affaires  ;  que 
je  n'étois  venu  nie  jeter  parmi  eu.x  que  pour  les 
servir,  sans  avoir  l'ambition  de  les  commander 
qu'autant  de  temps  qu'ils  le  voudroient  et  de 
la  manière  qu'ils  l'ordonnei  oient  ;  et  que  plutôt 
([ue  de  me  voir  dans  de  continuelles  inquiétu- 
des, et  d'être  toujours  en  peine  par  les  ombra- 
ges que  l'on  pourroit  prendre  de  moi  à  toute 
heure  sans  aucun  fondement ,  j'aimois  mieux 
me  retirer;  que  je  demandois  mon  congé,  du- 
rant que  l'armée  étoit  en  état  de  me  rembar- 
quer. La  voix  s'éleva  par  toute  la  chambre, 
ensuite  dans  les  salles,  et  de  là  dans  le  Mar- 
ché, que  le  peuple  étoit  perdu  si  je  l'abandon- 
nois;  qu'il  n'avoit  de  confiance  ni  d'espérance- 
qu'en  moi  seul  ;  qu'il  ne  désiroit  point  que 
j'eusse  de  conseil  de  personne  ,  que  je  n'en  avois 
que  faire,  et  qu'enfin  il  n'ohéiroit  qu'a  moi 
seul  ;  qu'il  vouloit  que  je  commandasse  souve- 
rainement, me  reconnoissant  pour  son  maître. 

J'apaisai  cette  émeute  en  déférant  à  la  vo- 
lonté de  tant  de  gens  ;  et  pour  être  mieux  éclairei. 
de  leurs  sentimens,  j'ordonnai  que  tout  le  monde 
s'assemblât  le  lendemain  matin  chacun  dans 
son  quartier,  où  j'irois  les  apprendre. 

L'abbé  Basqui,  au  sortir  de  chez  moi,  s'en- 
tretint avec  les  conjurés,  qui,  enragés  de  n'a- 
voir pas  réussi  dans  leur  dessein ,  et  de  voir 
avec  quelle  adresse  j'avois  évité  un  piège  si 
dangereux  qu'ils  m'avoient  tendu,  et  que  mon. 
autorité  eu  étoit  mieux  affermie  ,  et  eux  entiè- 
rement exclus  de  la  part  qu'ils  prétendoient 
dans  le  gouvernement,  s'allèrent  assembler  dans 
une  église  pour  résoudre  de  me  poignarder; 
mais  n'ayant  pu  demeurer  d'accord  ni  du  temps 
ni  du  lieu  de  l'exécution  de  leur  entreprise  ,  ils 
remirent  à  en  conférer  la  nuit  suivante.  Et  le 
lendemain  matin ,  l'abbé  Basqui  m'étant  venu 
dire  adieu  pour  s'en  relourner  sur  l'as  raée  ,  afin 
d'attendre  le  succès  de  la  conspiration  qu'il 
m'avoit  préparée  (  ne  croyant  pas  de  sùreté- 
pour  lui  de  demeurer  dans  Naples ,  où  je  n'au- 
rois  pas  le  crédit  d'empêcher  qu'il  ne  fût  dé- 
chiré par  le  peuple ,  son  dessein  venant  à  n'a- 
voir point  d'effet  et  à  s'éventer,  et  lui  reconnu 
pour  en  être  l'auteur),  je  le  retins  pour  être  le 
témoin  de  ce  qui  se  passerait  dans  la  ville. 

Je  m'en  allai  dans  tous  les  quartiers,  où, 
ayant  exposé  à  tout  le  monde  ce  qui  étoit  arrivé 
le  soir,  et  demandant  le  sentiment  public,  il 
fut  fort  surpris  de  voir  que  tout  d'une  voix  l'on 
me  déclara  que  l'on  vouloit  que  je  fusse  le- 
maître  absolu ,  que  j'agisse  souverainement,  en 
me  demandant  la  permission  d'aller  prendre  et 
traîner  par  les  rues  ceux  qui  s'y  voudroient  op- 
poser. Ce  qui  fut  suivi  d'une  acclamation  géné^ 


rnio;  que  Ion  ne  recoiinottroit  jnmnis  d'iiutre 
autorité  que  In  mienne  ;  que  cVlolt  trop  peu , 
pour  ev  qu'ils  im-  de>oitnt.  que  de  me  fiiire 
dut-  de  Irur  république,  (juils  \ouloieiit  que  je 
fuvse  Itur  roi.  A  quoi  je  m'op|)osni  par  les  mê- 
mes raisons  que  j'avois  fait  les  deux  autres  fois, 
les  menaçant  de  les  abandonner  et  de  m'nller 
embarquer  sur  l'nrmce,  s'ils  sopinirttroicnt 
dans  une  pensée  si  pou  raisonnable  et  si  hors  de 
saison.  Kl  m'appclaiit  leur  père  V  leur  libéra- 
teur, le  eonsersateur  di-  leurs  biens,  de  leur 
»|e  et  de  rtioiuieur  de  leurs  familles,  me  pro- 
testèrent ,  asec  les  tëmoii;nai;es  d'un  respeet  et 
d'un  amour  extraordinaire,  qu'ils  voululent  tous 
vi\re  et  mourir  a\ee  moi,  et  qu'ils  n'épart:ne- 
roieiit  ni  leur  snnp ,  ni  nu^mo  la  vie  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfaiis  ,  aussi  bien  que  la 
l«ur,  toutes  les  fois  qu'il  s'a^iroit  de  m'ubeir 
ou  du  moindre  de  mes  intérêts. 

L'abbé  I5ns<iui  s'étonna  du  iirand  crédit  que 
j'avois  aequis  en  si  peu  de  temps ,  et  de  voir 
que  toutes  les  rues  nvoient  ete  en  un  moment 
tapissées  sur  mon  passade  ;  que  l'on  me  jeloit 
des  eaux  de  senteur,  des  fleurs  et  des  confitures 
des  fenêtres  :  que  l'on  eteiuioit  dis  manteaux  et 
des  tapis  sous  les  pieds  de  mon  elieval  ,  et  (|ue 
l'on  venoit  brûler  ilevant  nmi  du  parfum  et  de 
l'encens  ;  et  qu'il  n'y  avoit  ni  femmes  ni  enfnns 
aussi  bien  que  les  bommes,  qui  ne  me  donnas- 
sent mille  bénédictions,  et  des  lémoipna^cs  d'a- 
mitie  que  l'on  reconnoissoit  aisément  venir  du 
fond  du  C(cur,  sans  aucune  flatterie  ni  dissimu- 
lation. Ht  m'ayant  dit  (|u'il  n'auroit  jamais  cru 
ce  qu'il  avoit  vu  ,  je  le  priai  d'en  rendre  un  fi- 
dèle compte  et  de  me  faire  entendre  quelles 
etoicnt  les  intentions  de  la  cour;  que  je  tour- 
nois les  esprits  du  peuple  comme  il  me  plaisoit, 
et  (jue  je  me  fernis  fort  avi'C  un  reu  de  temps, 
par  mon  adresse  et  mes  soins,  de  f.iire  tomber 
In  couronne  de  Naples  entre  les  mains  du  Roi; 
ou. s'il  ne  lagreoit  pas  pour  lui,  de  la  mettre  sur 
la  tête  de  Monsieur  ou  de  feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans; et  que  je  le  conjurois  de  nu-  parler  libre- 
ment sur  un  |>oint  si  important ,  puisque  je  n'a- 
vois  ni  n'anrnis  jamais  d'autre  intentinn  que  de 
faire  réussir  cellesde  la  France  , quelles  qu'elles 
pussent  être.  Il  ni'assurn  n'avoir  aucune  instruc- 
tion particulière  sur  ce  sujet ,  et  que  tout  ce 
qu'il  pouvoit  savoir  etoit  que  le'Uoi  ne  desiroit 
autre  cbose  que  de  voir  cliasscr  les  Kspai;nols 
de  Naples;  et  que  pourvu  qu'ils  perdissent  le 
royaume  ,  il  lui  éloit  indifférent  li  qui  il  tombât, 
puisqu'il  en  tireroit  toujours  un  assez  i:rand 
avantnpt'.  Je  ne  sais  s'il  n'etoit  pas  plus  instruit 
de  ce  que  la  France  pouvoit  désirer,  ou  qu'il  ne 
s'en  voulut  pas  expliquer  avec  moi,  pour  avoir 
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toujours  sujet  de  se  plaindre  de  ma  conduite  ; 
mais  il  est  constant  que  ni  de  lui ,  ni  des  mi- 
nistres résidant  A  Home,  Je  n'ai  jamais  pu  «p- 
preudre  comiiii  nt  l'on  vouloit  (|ue  je  me  gouver- 
nasse. .Miisi  l'on  n'a  pu  ni  dii  me  blilmer  n\ie 
justice  de  ma  manière  d'»t:ir,  i.e  m'.n  mit  ja- 
mais ele  rien  commande. 

I.a  peur  qu'il  eut  que  je  ne  pn>M'  ,-i\oii- quel- 
que eimimerce  avrc  les  oflieiers  de  l'arime,  et 
lour  donner  des  informations  particulières  ^^^^ 
toutes  choses,  l'obli^^ea  a  apporter  tous  se.s 
soins  pour  empêcher  que  le  fientilbommc  que 
M.  le  duc  de  Uiehelieu  m'envoyoil  pour  me 
faire  compliment,  ne  dcbar(|Uilt,  et  faire  en 
sorte  (|ue  l'on  le  fit  passer  et  -jarder  soi;;neuse- 
ment  sur  un  autre  naviic,  de  peur(|u'il  ik-  re- 
lounult  dans  le  bord  de  l'amiral,  que  loi.s(|uo 
l'armée  seroit  sur  le  point  de  se  melire  à  In 
voile.  Par  ou  l'on  peut  voir  que  si  je  n'ai  pu 
avoir  de  commerce  a\ee  ses  offieiers  (ec  <|uc  je 
sDuhaititis  ardemment  i,  il  n'a  p:is  tenu  u  moi. 

L'on  me  fit  savoir  de  l'armée  que,  faute 
d'eau  ,  elle  seroit  contrainte  de  se  reliier  si  je 
n'y  remediois.  Je  leur  envoyai  aussitôt  dix- 
huit  felouques  pour  en  faire;  mais  ce  nombre 
n'avani  pas  elejui;e  suffisant  ,  sous  ce  mci-liant 
prelexleelle  se  mit  a  la  voile  et  reprit  le  che- 
min de  rorlo-Loiijionc,  sans  avoir  fait  autre 
chose  que  m'ex poser  a  mille  périls ,  dont  je  puis 
dire  ne  m'étre  (garanti  que  par  un  pur  miracle: 
et  si  je  n'eusse  établi  une  créance  eviiaurdinaire 
parmi  le  peuple ,  y-  devois  cent  lois  être  dé- 
chire, se  voyant  prive  de  tous  les  secours  que 
je  lui  nvois  fait  espérer  avec  tant  d'apparence, 
dont  j'etois  le  «jarant  et  In  caution  ,  et  n'ayant 
que  ma  seule  personne  pour  les  assister. 

Celte  puissante  armée  ne  voulut  point  eonti  i- 
buer  a  l.i  ruine  de  l'Kspa^ne ,  qui  fioit  infail- 
lible, en  prenant  ou  brûlant  toute  sn  flotte, 
qu'elle  trouva  sur  le  fer,  et  toute  desarmée  et 
dcsabordee  ù  son  abord;  me  consuma  la  moitié 
de  mes  vivres  inulilement,  et,  si  j'ose  dire, 
avec  malice;  prit  deux  vaisseaux  de  ble  a  mn 
vue  et  les  envoya  à  l'orlo-Lonfione  ;  me  refusa 
le  peu  d'arpent  que  je  demandois  pour  faire  sub- 
sister les  troupes  dont  je  pressoisavec  tant  d'in- 
stance le  debari|uement  ;  ne  me  donna  de  pou- 
dre que  six  barils,  et  je  n'en  lirai  d'a-sistance 
que  de  l'arrivée  des  sieurs  chevalier  de  Forbin  , 
baron  de  F.a  Garde  ,  chevalier  de  (ient,  Souil- 
Inc,  de  Glandevese,  baron  Durand,  Saiiit- 
Maximin  ,  depuis  maieehal  des  lopis  de  mes 
gardes,  et  Beaure;.Mrd  ,  oflieier  d'arlillerie  ;  en- 
core firent-ils  tous  les  efforts  possibles  pour  les 
empêcher  de  me  venir  trouver.  Je  laisse  à  jupi-r 
si  tout  autre  que  moi ,  se  voyant  si  malheurcu- 
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sèment  nbamlonné ,  n'.niiroit  pas  perdu  le  coii- 
rnfie  aussi  bien  que  l'espéranee  ,  et  si  je  nVus 
pas  besoin  d'une  extrême  résolution  pour  résis- 
ter à  une  si  mauvaise  fortune,  et  de  beaucoup 
d'adresse  pour  me  parer  des  périls  où  j'étois 
exposé  avee  tant  d'apparence.  Néanmoins,  re- 
nouvelant de  vigueur  dans  ce  déplorable  élat, 
voyant  que  tout  rouloit  stn-  ma  personne,  je 
m'employai  avec  tant  d'ardeur  et  de  soins  ,  que 
non -seulement  j'évitai  ma  perte,  mais  faillis 
seul  à  causer  celle  des  Espagnols  ,  comme  l'on 
le  verra  si  l'on  veut  lire  attentivement  la  suite 
de  ces  Mémoires  ,  qui  ,  quoique  véritables,  se- 
ront trouvés  si  extraordinaires  qu'ils  paroitront 
fabuleux  à  bien  des  gens. 

J'envoyai  le  lendemain  matin  quérir  le  corps 
de  ville  et  ceux  qui  avoient  jusque  là  composé 
celui  du  conseil,  et  leur  dis  quejesavois  qu'il  y 
en  avoit  parmi  eux  qui  avoient  conjuré  contre 
ma  vie  et  s'étoient  assemblés  la  nuit  dans  une 
église  pour  délibérer  sur  cet  attentat;  que  com- 
me je  n'aimois  pas  à  ra'ensanglanter  les  mains, 
je  leur  pardnnnois  de  bon  cœur,  pourvu  qu'ils 
voulussent  s'en  repentir  et  prendre  à  l'avenir 
une  conduite  différente  ;  mais  que  s'ils  vou- 
loient  persister  opiniâtrement  dans  ce  méchant 
dessein,  que  je  leur  ferois  sentir  des  effets  de 
ma  rigueur  et  de  ma  justice,  après  avoir  refusé 
ceux  de  ma  clémence  et  de  ma  bonté,  avec  l'as- 
surance que  je  leur  donnois  de  perdre  non-seu- 
lement la  mémoire  d'une  si  détestable  pensée, 
mais  de  ne  les  pas  moins  aimer  et  considérer  à 
l'avenir.  Tous  les  assistans  furent  surpris  de 
cette  modération  :  les  coupables  ne  s'en  ébran- 
lèrent pas  trop ,  et  les  antres  me  prièrent  de  les 
déclarer  et  de  les  punir  sévèrement,  étant  in- 
dignes de  pardon  ;  et  que  si  ma  bonté  ra'erapè- 
choit  de  les  vouloir  châtier,  je  laissasse  le  soin 
au  peuple  d'en  faire  l'exécution,  qui  seroit  as- 
sez rude  pour  donner  de  la  terreur  à  toutes  les 
personnes  capables  de  semblables  perfidies,  de- 
vant cet  exemple  au  public,  qui  m'en  conjuroit 
à  genoux.  Je  répondis  que  si  les  complices  de 
cette  action  si  noire  avoient  quelque  reste 
d'honneur  ,  ils  seroient  touchés  de  ma  douceur, 
et  me  seroient  à  l'avenir  et  affectionnés  et  fidè- 
les ;  mais  que  s'ils  persévéroient  dans  leur  mau- 
vais dessein  ,  mettant  à  bout  ma  patience  ,  je 
les  ferois  punir  comme  ils  le  raéritoient.  La  nuit 
suivante  ils  se  rassemblèient  dans  une  autre 
église  pour  délibérer  une  seconde  fois  sur  l'exé- 
cution de  leur  entreprise.  Je  renvoyai  quérir  le 
lendemain  matin  les  mêmes  personnes ,  et  leur 
dis  encore  les  mêmes  choses  que  j'avois  fait  le 
jour  précédent ,  et  que  je  me  lassois  de  leur  in- 
gratitude; et  qu'après  leur  avoir  pardonné  deux 
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fois,  s'ils  reloniboienl  la  troisième  dans  la  même 
faute  ,  rien  au  monde  ne  seroit  capable  de  les 
soustraire  a  ma  juste  vengeance.  Ils  ne  chan- 
gèrent point  de  sentiment;  mais  s'étaut  conten- 
tés de  changer  de  lieu  pour  s'assembler,  comme 
j'en  fus  averti ,  j'envoyai  à  même  temps  les  offi- 
ciers de  mes  gardes  se  saisir  de  leurs  personnes: 
et  deux  des  dix-sept  qu'ils  étoient  ayant  de- 
mandé de  m'étre  amenés  pour  prendre  l'induit 
et  me  déclarer  toute  la  coiispiration  ,  j'ordon- 
nai qu'on  les  conduisit  chez  moi ,  où  ,  se  jetant 
à  mes  pieds  ,  me  demandèrent  la  vie  et  me  ren- 
dirent compte  de  tout  ce  qu'ils  savoient. 

J'appris  de  leur  bouche  que  l'abbé  Basqui 
leur  ayant  fait  entendre  que  j'étois  ennemi  de 
la  couronne  de  France ,  j'avois  passé  à  Naples 
contre  ses  ordres  et  sans  sa  participation,  et  que 
j'étois  la  cause  que  le  peuple  ne  reeevoit  aucun 
secours  ;  que  l'armée  navale ,  par  cette  seule 
raison,  n'avoit  débarqué  ni  troupes,  ni  muni- 
tions, ni  artillerie  ,  et  avoit  fait  passer  à  Porto- 
Longone  les  deux  vaisseaux  chargés  de  blé 
qu'ils  avoient  pris  iî  la  vue  de  la  ville;  qu'il  y 
en  avoit  encore  d'autres  arrivés  de  Provence, 
tout  prêts  à  leur  faire  venir,  qu'ils  reeevroieiit 
avec  toutes  sortes  de  secours  dès  qu'ils  auroient 
défait  la  France  d'un  rebelle  et  d'un  ennemi , 
et  leur  ville  d'un  tyran  qui  ,  sous  le  prétexte  de 
leiu'  procurer  le  repos  et  la  liberté,  ne  travail- 
loit  qu'a  s'accréditer  parmi  eux  pour  pouvoir  par 
après  les  opprimer  plus  a  son  aise  et  usurper 
la  souveraine  autorité  ;  que  l'envie  de  se  voir 
assistés  a  chasser  les  Espagnols  les  avoit  fait  ré- 
soudre d'ùter  le  seul  obstacle  qui  les  privoit  de 
l'assistance  et  de  la  protection  de  la  France  ; 
que  le  désespoir  de  se  voir  abandonnés ,  et  l'as- 
surauce  de  recevoir  en  abondance  toutes  sortes 
de  secours,  leur  avoit  fait  jurer  à  tous  ma  perte 
et  prendre  le  dessein  de  me  poignarder  ;  qu'ils 
étoient  dix-sept  de  ce  complot;  mais  que  Tonno 
Basso,  Salvator  de  Geunaro  et  Piétro  d'Amico 
étoient  les  plus  animes  et  les  chefs  de  cette  en- 
treprise ;  qu'il  y  avoit  encoie  un  prêtre,  appelé 
Camillo  Todino  ,  et  un  greifier  ,  nommé  Calde- 
dino  ;  et  me  déclarèrent  ensuite  tous  les  autres, 
dont  j'ai  perdu  la  mémoire  pour  y  avoir  trop  de 
temps;  et  que  pour  eux  ils  avoient  eu  toujours 
horreur  de  cette  action  ,  avoient  dissimulé  leurs 
véritables  sentimens  pour  découvrir  ceux  des 
autres  et  venir  par  après  m'en  rendre  compte; 
et  que  je  savois  bien  leur  avoir  ordonné  de  fein- 
dre d'être  mal  satisfaits  de  moi,  et  se  mêler  par- 
mi tous  les  gens  qu'ils  eonnoitroient  suspects  et 
malintentionnés.  Je  ne  leur  pardonnai  pas  seu- 
lement, mais  leur  témoignai  que  je  leur  avois 
obligation  de  me  tirer  d'un  si  grand  péril ,  et  que 
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ji  luï-n  souvii-ndrois  ru  leiiips  t-l  lifu  pour  puyiT 
If  scrvitH-  qu'ils  lui'  rfndoii-ut.  Ji"  leur  Ils  aussi- 
lùt  ii|)|Mirli'r  ilu  iKipitT  rt  It'ur  nmiinaïuhii  il'c- 
i-rirc  01-  qu'ils  iiif  M'imii'iit  dv  ilfoliiiiT  vl  de  li' 
»i):ner ,  après  quoi  je  les  (Is  nunener  prisonniers 
dans  la  \  icairie  ;  elei>\ovant  eherelier  l'audi- 
teur p-neral ,  Je  lui  eomniaudai  de  s'en  aller  in- 
lerro;;er  les  eoupable;*  et  de  les  confronter  aseo 
ces  deux  qui  s'eloient  iiuluUes,  les  faisinl  ap- 
plitjuera  la  (|iu'Slion  seulement  par  forme,  sui- 
vant la  l'oulunie  du  pays,  afin  que  leurs  tenioi- 
pia<:es  eussent  plus  de  forée  a  la  confrontation. 
Tous  les  eonipliees  étant  présentes  devant  eux, 
n'eurent  aucune  cause  de  recusjilion  a  alle;;uer  ; 
et  la  i"oiisciince  leur  reprocliant  leur  cririu'  ,  ils 
ne  le  nièrent  jms,  ni  ne  le  confessèrent  pas  aussi 
entièrement.  L'on  me  vint  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  s'etoit  passe  ;  et  voyant   la  consé- 
quence de  l'affaire,  et  (jue  ces  malheureux  ne 
nianqueroitnt  pas  de  nu'ler  la  France  dans  leurs 
confessions,  et  d'allrihuer  a  ses  ordres  ce  (|ui 
ne  prucedoit  que  de  la  malice  et  de  la  perlïdie 
de  l'abbe  Itasipii,  j'ordonnai  a  l'auditeur  ^'éné- 
ral  de  faire  donner   aux  ciiefs  de  la  conspira- 
tion la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  et 
quand  ils  voudroient  commencer  a  parler  ,  de 
faire  sortir  le  greffier  et  les  autres  ofliciers  de 
la  justice,  afin  d'écrire  de  sa  main  leurs  déposi- 
tions pour  les  pouvoir  tenir  secrètes  et  empê- 
cher le  peuple  d'entrer  en  connoissance  de  tout 
ce(|u'ils  pourroient  dire  de  la  France;  (fui  pro- 
duiroit  quelque  méchant  effet ,  dans  l'apparence 
qu'elle  put  a\oir  quelque  part  en  cette  vilaine 
action,  si  contraire  aux  coutumes  et  a  l'humeur 
du  paxs  ,  et  dont  le  seul  ahiie  Itasqui  éloit  l'au- 
teur, étant  capable  et  accoutume  a  de  sembla- 
bles infamies,  et  entreprenant  celle-ci  pour  ser- 
vir utilement  l'Kspa^ne  ,  a  dessein  de  décrier 
la  France  dans  l'esprit  des  >apolitains,  en  la 
faisant  soupçonner  d'autoriser  un  assassinat ,  à 
quoi  elle  n'asoit  nulle  part.  Tonno  Hasso  parut 
d'abord  assez  constant  a  la  ((uestion  ;  mais  presse 
par  la   violence  des  tourmens ,  et  plus  encore 
par  les  remords  de  sa  conscience  ,  il  confirma  de 
point  en  point  la  déposition  des  deux  personnes 
a  qui  j'avois   fait  f;rilce  ,  et  y  ajouta   encore 
beaucoup  de  circonstances   fort  considérables, 
et  entre  autres  que  l'on  tnniveroit  dans  un  des 
couvens  des  jacobins,  dans  la  chambre  d'un 
docteur  qu'il  nomma  ,  un  manifeste  qu'il  avoit 
dresse  pour  faire  publier  aussitôt  que  j'aurois 
ele  poi^nanlc  ,  afin  de  justifier  son  action  et  la 
faire  voir   nécessaire  ,  n'étant   entreprise    que 
p«)ur  le  service  de  In  France  et  pour  les  avanta- 
ges du  pays,  qui  ne  devoit  qu'ace  prix  rece- 
voir les  secours  cpii  lui  ctoient  nécessaires  pour 


acquérir  la  liberté  et  le  re|N)S ,  et  l'affrancliir 
de  l'oppression  des  FspaKiiols  ;  et  (|ue,  n'agis- 
sant (|uepar  le  /.ele  (|iril  avoit  pour  la  patrie, 
son  action  ii'auroit  rien  que  de  glorieux,  olant  la 
vie  a  un  Ivraii  et  au  perlurbalenr  du  repos  pu- 
blic ,  pour  tirer  des  fers  tous  les  habitans  de  sa 
ville  et  de  son  pays.  J'envoyai  aussitôt  chercher 
ce  manifeste,  qui  me  fut  apporte,  el  (|ueje  trou- 
vai dans  les  un  nies  termes  el  les  mcincs  senli- 
niens  (|u'il  avoit  dits.    Les  conjures  se  trouvè- 
rent tous  conformes  dans  leurs  dépositions;  et 
leur  procès  étant  achevé ,  pour  ne  pas  répandre 
tant  de  snni;,jeine  contentai  d'exposer  a  la  ri- 
gueur de  la  justice  les  trois  chefs,  faisant  rete- 
nir les  autres  dans  la  pi  ison  jiisqiies  a  tant  (|iie 
j'eusse   la   liberté  de  les  bannir  et    les  envover 
sitrcnient  par  mer  iiors  du  royaume.  Les  fem- 
mes et  les  pareils  des  condamnes  vinrent  (eche- 
velées  et  se  déchirant  le  visajje  avec  les  oncles  , 
|M)iir  m'einouvoir  a  compassioii ,  suivant  la  cou- 
tume du  pavs     se  jeter   à  mes  pieds  et  nie  de- 
mander leurs  firàces  :  ce  que  je  leur  refusai ,  et 
n'aurois  pas  pu  leur  faire  quand  je  l'eusse  voulu, 
tant  le  peuple  était  anime  contre  eux;  et  après 
des  efforts  redoubles    deux   ou    trois  j  'urs  de 
suite  sans  rien  olilmir ,  elles  me  prièrent  (|u'au 
moins  l'exécution  ne  s'en  fit  pas  en  public.  Je  lis 
firande  difficulté  en  apparence  de  le  leur  accor- 
der, et  m'en  lis  presser  fort  lonp-temps ,  quoique 
je  l'eusse  résolu  ,  pour  ciiqu'clier  qu'ils  ne  parla^- 
sent  a  la  mort ,  et ,  comme  ils  etoieiil  abuses  ,  ils 
ne  déclarassent  (|ue  j'etois  (iiiiemi  de  la  l'rance, 
que  j'elois  cause  qu'elle  ne  donnoit  pas  de  se- 
cours ,  et  que  c'etoit  pour  son  service  et  par  sa 
participation  (ju'ils  avoieiit  entrepris  de  me  poi- 
j;iiarder  :  ce  (|ue  je  savois  bien  être  faux  ,  et  inie 
je  ne  voululs  pas  ni  ({u'on  put  croire  ni  même 
le  soupçonner,   .\ussilot  qu'ils  eurent  les  tètes 
coupées,  on  les  porta  sur  l'épilaphe  du  Marche, 
et  leurs  corps  y  furent  pendus  tous  nus  par  un 
pied  ,  supplice  ordinaire  des  traîtres;  et  l'on  y 
mit  des  inscriptions  (|iii  portoient  (ju'oii  les  avoit 
fait   exécuter   comme  assassins,  perturbateurs 
du  repos  public  ,  et  gens  qui  av oient  conspiré 
contre  moi.  Ce  cruel  spectacle  .satisfit  extraor- 
dinairement   tout  le  peuple,  et  lui  donna  bien 
de  la  joie  de  me  voir  délivre  d'un  si  prand  pé- 
ril ,  et ,  par  l'horreur  et  l'appréhension  <|u'il  en 
conçut ,  il  redoubla  pour  moi  et  sa  tendresse  et 
son  amitié. 

Ensuite  je  dépéchai  à  la  cour  le  sieur  de  Tail- 
lade, pour  rendre  compte  de  toutes  les  iiéj.'0- 
ciations  (jue  j'avois  achevées,  de  la  situation  ou 
j'avois  mis  toutes  les  affaires,  de  la  demande  (|iie 
j'avois  faite  de  tous  les  secours  que  me  pouvolt 
fournir  l'armée  ,  dont  j'avois  été  entièrement 
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refusé  ;  iK'  la  iiK-cliniitc  coiuluite  do  l'ablx'  Hns- 
qui,  des  preuves  évidentes  que  j'avois  qu'au  lieu 
de  servir  la  France  il  n  avoit  fait  qu'appuyer 
les  intérèLs  de  rKsp.ii:ne,  travailler  à  ma  ruine 
particulière  aussi  bien  qu'a  celle  de  Naples  et 
de  tout  le  pays;  des  émeutes  qu'il  m'avoit  sus- 
citées pour  me  faire  périr  ,  des  artifices  dont  il 
s'étoit  servi  pour  y  parvenir,  de  la  proposi- 
tion ridicule  qu'il  m'avoit  faite  touchant  M.  le 
cardinal  de  Sainte-Cécile  .  de  rempécliement 
qu'il  avoil  apporté  a  l'accommodement  de  la 
noblesse  ,  et  enlin  de  la  conjuration  qu'il  avoit 
pratiquée  pour  me  faire  poignarder  ,  et  des  su- 
jets de  plaintes  que  j'avois  à  faire  de  ce  que 
j'avois  inutilement  tenté  de  prendre  commerce 
et  correspondance  avec  les  officiers  de  l'armée  , 
dont  l'on  me  vouloit  malicieusement  rejeter  la 
faute  ;  du  manquement  qu'elle  avoit  fait  à  son 
arrivée  de  ne  pas  faire  péiir  toute  la  flotte  d'Es- 
pagne ,  ce  qui  se  pouvoit  avec  autant  de  facilité 
que  peu  de  péril;  et  finalement  de  ni'avoir  aban- 
donné après  m'avoir  l'ait  consumer  la  moitié  de 
mes  vivres ,  sans  me  vouloir  donner  un  grain 
de  blé  de  la  charge  de  deux  vaisseaux  qu'ils 
avoient  pris  à  ma  vue  sur  les  ennemis  ,  ce  qui 
auroit  mis  le  peuple  dans  le  dernier  désespoir  et 
m'auroit  fait  massacrer  maliieuieusement  si  je 
nem'étois,  par  mes  soins,  acijuis  un  si  grand 
crédit ,  que  je  pouvois  assurer  de  maintenir  les 
affaires  sans  dépérir  jusques  au  retour  de  l'ar- 
mée; que  je  conjurois  M.  le  cardinal  Mazarin  , 
sur  l'amitié  et  protection  de  qui  je  faisois  un 
solide  fondement,  de  me  renvoyer  prompte- 
ment  un  puissant  secours  de  blés,  d'hommes, 
d'argent,  d'artillerie  et  de  munitions  de  guerre, 
sans  quoi  il  nie  seroit  impossible  de  me  soute- 
nir plus  long-temps  ;  mais  aussi  que  les  rece- 
vant ,  j'assurois  de  rendre  au  Roi  des  services 
plus  importans  que  ceux  que  l'on  atteudoit  de 
moi,  et  de  faire  perdre  en  peu  de  temps  aux 
Espagnols  la  couronne  de  Naples.  Je  lui  donnai 
des  instructions  fort  précises  de  tout  ce  qu'il 
avoit  a  traiter  de  ma  part  avec  mondit  sieur  le 
cardinal  et  avec  mes  proches  ,  que  je  lui  don- 
nois  charge  de  presser  de  me  secourir  d'argent 
le  plus  promptement  et  en  la  plus  grande  somme 
qu'ils  pourroient,  puisque  de  là  dépendoit  ou 
mon  salut  ou  ma  perte.  Je  le  chargeai  sur- 
tout de  m'obtenir  de  M.  le  cardinal  Mazarin 
des  instructions  de  la  manière  dont  j'avois 
à  me  gouverner,  afin  de  ne  point  manquer 
en  suivant  ses  ordres  et  de  témoigner  par 
mon  obéissance  aveugle  la  fidélité,  le  respect  et 
le  zèle  ([ue  j'aurois  toujours  pour  la  couronne 
de  France.  Je  le  fis  partir  eu  diligence  et  lui 
ordonnai  de  passer  à   Rome  ,   de  communi- 
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qucr  toutes  choses  à  M.  de  Foutenay  et  de  lui 
rendre  les  lettres  dont  je  j'avois  chargé  pour  lui. 

Durant  les  fêtes  de  Noël,  tous  les  bandits 
que  j'ai  déjà  nommés  ,  s'animant  par  l'espé- 
rance que  je  leur  avois  donnée  de  la  prise  d'A- 
verse et  par  la  présence  de  l'armée  ,  firent  la 
guerre  avec  plus  de  hardiesse  et  de  succès.  Les 
Espagnols  attribuoient  à  ma  vigilance  et  à  mes 
soins  tout  ce  qui  leur  arrivoit  de  désavantageux, 
et  crurent  que  ma  conduite  avoit  plus  de  part  en 
ma  bonne  fortune  que  le  hasard. 

Le  prince  de  Montesacliio ,  incommodé  de  la 
fièvre  quarte ,  s'en  étant  allé  chez  lui  pour  se 
faire  traiter  quelques  jours  auparavant,  ils  le 
soupçonnèrent  d'abord  d'intelligence  avec  moi, 
qui  néanmoins  n'étoit  autre  que  la  reconnois- 
sance  qu'il  m'avoit  témoignée  d'avoir  garanti 
ses  sœurs  de  la  fureur  du  peuple  et  de  le  lais- 
ser en  sûreté  dans  sa  maison.  Leurs  ombrages 
s'accrurent  quand,  étant  obligé  de  se  retirer  en 
Fouille  pour  quelques  affaires  particulières  ,  de 
peur  que  sa  maison  ne  fût  pillée  dans  son  ab- 
sence, j'envoyai  une  commission  à  un  de  ses 
gens  pour  y  commander  de  ma  part ,  aussi 
bien  que  toutes  les  milices  de  ses  terres.  Ce 
fut  un  procédé  que  j'observai  tout  autant  qu'il 
me  fut  possible  avec  toute  la  noblesse,  pour  met- 
tre leurs  biens  à  couvert ,  me  faire  aimer  d'eux 
par  cette  protection ,  et  redoubler  la  défiance 
des  Espagnols,  dont  j'espérois  d'heureuses  suites. 

J'appris  aussi  que  Polito  Pastena  s'étoit  em- 
paré de  Salerne  et  marchoit  pour  attaquer  Sca- 
fatta,  dont  la  prise  m'étoit  d'une  extrême  impor- 
tance, me  rendant  maître  de  la  rivière  de  Sarno 
et  de  dix-sept  moulins  qui  faisoient  subsister  les 
ennemis  dans  les  châteaux  et  dans  les  quartiers 
qu'ils  tenoient  de  la  ville,  ne  tirant  que  de  là  leurs 
farines.  J'eus  aussi  avis  que  Paul  de  Naples  s'é- 
toit rendu  maître  d'Avelline  et  se  fortifioit  de 
gens  pour  faire  déplus  considérables  entreprises. 
Paponi ,  qui  n'avoit  fait  jusques  ici  que  de  cou- 
rir la  campagne  et  faire  des  brigandages  sur  le 
bord  du  Garigliano ,  accompagné  des  sieurs 
Daretze,  avoit  pris  la  ville  de  Sessa,  Itri  et  la 
tour  de  Sperlonga ,  poste  assez  considérable 
pour  être  sur  le  bord  de  la  mer.  Le  sieur  de  Las- 
caris  ,  neveu  du  grand-maître  de  Malte,  que 
j'avois  envoyé  servir  auprès  de  lui,  s'empara 
de  la  ville  de  Fondi  ;  et  ce  petit  corps  d'armée 
se  rendit  assez  considérable  pour  devenir  maître 
de  la  campagne ,  et  bloquer  de  telle  sorte  la 
ville  et  château  de  Gaëte  ,  qu'il  lui  ôta  la  com- 
munication du  reste  du  royaume  et  l'empêcha 
de  pouvoir  plus  recevoir  de  secours  par  terre. 
Pietro  Crescentio,  avec  sept  ou  huit  cents  hom- 
mes qu'il  avoit  ramassés,  attaqua  la  ville  de 
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Mmiti'  l'iisculii,    tMpIlali'    ilr   la    |iri<\  iiifc    (|iii  ' 
porto  le  mt'iiie  nom  et  n-siiifiici-  d'un  pn^iilfiit  | 
l  qui  est  II'  litre  qu'on  «lonni-  aux   gouverneurs 
de  provineesi  ,  qu'il  obliiien  d'en  sortir,  In  jire- 
nnnt  eu  fort  peu  de  temps ,  ses  troupes  s'iillnnt 
tirossissaiit  de  jour  en  jour. 

D.tns  1,1  l'uullle,  Snliallo  Pasinre  me  donim 
mis  i|ii'il  eloit  a>se/  fort  ,  ne  Iniutanl  rii'ti  (|iii 
lui  resistdt  u  In  cainpiiune ,  |)our  y  exécuter 
quelque  dessein  considernble  ;  et  je  lui  envoyni 
l'ordre  de  mareher  droil  a  la  \ille  de  l'orîiia 
î  Heu  fameux  |Mir  In  foire  (|ui  vnut  >ix  cent  mille 
eeiis  de  renie,  qui  ne  consiste  inraii  peai;e  des 
lM-sliau\  qui  pnissent  l'hiver  dans  les  pliiiiiesde 
la  Fouille  et  vont  l'été  cherclier  des  pilturaues 
dans  U-s  montaunes  de  1'  Vbru/./.e  >,  dont  il  s'ein- 
fvirn  en  fort  peu  île  jours,  et  ensuite  des  villes 
de  l.useiera  et  de  Trojn. 

Dans  une  partie  de  la  Cnlabre,  Trussardo  s'e- 
tnnl  forlirte  l'ommcnca  de  s'y  l'nire  craindre  et 
prit  (|uelque.s  lieux  imporinns,  qui  nvolent  fait 
diifleulti;  de  se  deelaier  dans  noire  parti.  Dans 
une  autre  partie  de  In  même  provinee,  il  me  fut 
demande  un  chef  et  i|uel(|ue  olTicier  franeois 
nvec  lui  :  j'y  envoyai  un  jeune  avocat ,  nomme 
Paris,  personne  de  résolution  et  de  vigueur, 
neeompn^ne  du  sieur  de  La  Serre  ,  qui  ne  fut 
IMis  moins  heureux  ipie  les  autres  qui  eoinbnl- 
toieiit  ailleurs  sous  mes  commissions.  Dans  In 
Rasilieate  et  In  terre  de  Rarrl  ,  le  cninte  del 
Vaille  et  Mntheo  Christinno,  a.ssend)laiit  du 
monde  chacun  de  son  ci^lé,  tirent  des  prises 
;is.>cz  eoiisiileraliles,  et  entre  autres  d'Mlamiiia 
Matera  ,  (iravina  .  r,tis.saiio,  llitenio  et  autres 
lieux,  (.es  bamlits  commencèrent  aussi  a  remuer 
ilnns  r.Vbnizz.e  et  beaucoup  de  ueiis  m'envoyè- 
rent demander  des  commissions.  Les  succès 
de  nos  armes  n'y  furent  pas  plus  malheureux  ; 
mais  coinmi-  ils  n'arrivèrent  pas  si  tôt,  je  re- 
mets a  en  p.irler  en  son  temps. 

Les  hlspn^inols  recevant  tous  les  jours  de  si 
mauvaises  nouvelles,  commencèrent  n  appré- 
hender leur  perle  sérieusement  ,  voyant  que 
toutes  chosi-s  me  rc.issis.soient  avec  tant  de  for- 
tune que  je  venois  a  bout  de  tiiules  mes  nitre- 
prises,  et  croyant  ne  pouvoir  plus  prendre  de 
conflnnce  en  la  noblesse,  avec  laquelle  ils  soup-  ] 
connoient  que  j'nvois  d'étroites  intelligences  et 
pris  de  f:randes  mesures.  O  qui  les  coiilirmn 
dans  cette-  opinion  fut  que  le  duc  de  \  airanne  , 
levant  le  masque  ,  m'envoya  demander  la  com- 
mission de  mestrede  camp  gênerai  dans  la  terre 
de  (..abour,  sur  les  confins  de  l'Klat  ecclesins- 
tique.  Le  duc  de  ^'iet^i  ,  dont  les  terres  sont 
proches  de  Salcrne .  ne  crut  pas  les  pouvoir 
conserver  sans  se  rendre  nupri**  de  moi  :  il  nr- 
III.  c:    o.    \i  .,  T     V II. 
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riva  dans  ce  temps  a  Nnpies,  |Htur  me  venir 
assurer  de  son  obeisMiiice  et  de  ses  .services. 
Beaucoup  d'autres  persniines  de  haute  iiais- 
s;ince  et  des  plus  riches  du  ruyauine,  desi|Uelie.s 
il  .serolt  trop  ennuyeux  de  particulariser  ici  les 
noms,  s'etant  retirées  dans  la  ville  de  Itene- 
vent ,  in'envovcrent  exprès  l'aire  eoinplimcnt  en 
des  ternies  tort  ohlmcans  :  de  quoi  les  Kspn- 
);nols  fuient  sensibleiiienl  touelies. 

Je  crus  de  mou  cAtc  ne  devoir  pas  demeu- 
rer les  bras  croises  ;  et  assemblant  des  troupes 
dans  la  ville,  que  je  lis  joindre  pur  les  milicrs 
de  Ni)cera  et  de  I.a  l^ive,  j'eiivoyiii  attii(|iier  la 
tour  du  Grec,  que  les  eiiiieiiiis  axoieni  re;;ii^:nee 
sur  nous  ,  qui  fut  prise  en  vinpt-qiiatre  heures; 
et  de  la  je  lis  assiéger  la  tour  de  l'Annoneinle  , 
donnant  le  commandement  de  ce  siei^e  au  ines- 
Ire  de  camp  Melloni.  Les  Ksp.it;iiols  envoyant 
a  leur  .secours  la  f;alere  de  Sainl-Krancois  de 
Bor^iia  ,  les  forçats  qui  éloient  dessus  se  révol- 
tèrent, prirent  prisonnier  le  capitaine,  et  la 
firent  échouer  en  terre,  au  même  endroit  ou  , 
trois  jours  auparavant,  celle  de  Sainle-'l'herese 
avoit  fait  la  même  ciiose.  La  place  dura  trois 
jours,  et  ,  ra'eniiiiyant  de  sa  résisinnce,  je  me 
re.solus  d'y  aller  en  personne;  mais  je  trouvai  a 
mon  arrivée  que  la  nuit  les  ennemis  l'avoient 
abandonnée  et  s'éloient  retirés,  .\pres  la  prise 
de  l'.Xnnonciale,  je  lis  revenir  les  troupes  qui 
l'avoient  assiégée  pour  les  l'aire  partir  le  len- 
demain et  tilcher  de  prendre  Castel-a-iMare , 
lieu  d'où  les  ennemis  liraient  leurs  vivres,  n'en 
pouvant  (|u'avee  peine  recevoir  de  Capoiie  ,  et 
Gaetecn  étant  si  dépourvue  qu'ils  ne  piiuvuient 
recevoir  aucune  assistance  de  ce  colé-la.  Kt 
comme  le  .Melloni  ni'eioit  nécessaire  dans  Na- 
ples,  où  II  faisoit  la  charge  de  mestre  de  camp 
pénéral ,  étant  le  plus  ancien  de  nos  officiers  , 
je  donnai  cet  emploi  au  sieur  de  Cerisaiites  , 
ra'ayant  ete  demaii.lc  un  chef  franeois.  Il  prit 
possession  du  eommandement  de  ce  petit  corps, 
qui,  étant  en  bataille  prêt  a  marcher,  se  mu- 
tina, demandant  de  l'argent.  J'envoyai  leur  en 
pi  omettre  |iour  apaiser  ce  désordre;  mais  les 
soldats  lui  perdirent  le  respect ,  U;  iiieiineaiit 
de  le  tuer  s'il  les  pre.ssoit  davantage.  Il  vint 
m'en  avertir  afin  d'y  apporter  remède  :  j'y  cou- 
rus aussitôt  et  vis  qu'a  mon  abord  tous  ces  ré- 
voltes souflloient  leurs  mèches  et  les  compas- 
soirnt ,  se  préparant  a  tirer  sur  moi ,  en  me  pré- 
sentant leurs  mousquets.  Je  leur  demandai 
fièrement  qui  éloient  ceux  qui  ne  se  fiuient  pas 
a  ma  parole  et  ne  vuuloient  pas  m'obeir;  un 
insolent  me  repondit  :  -  C'est  moi  et  générale- 
ment tous  les  autres.  ■•  Je  poussai  mon  cheval 
droit  a  lui,  et  mellani  l'epee  a  la  main,  lui  pas- 
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Sttiit  au  travers  du  corps,  je  le  tuai  tout  roide.  | 
•■  Y  en  a-t-ii  d'autres,  m'écriaiju ,  qui  veuillent 
mourir  de  ma  main?  >■  Un  de  ses  camarades  me 
dit  que  e'éloit  lui.  ••  Vous  ne  le  inérilez  pas,  lui  i 
répondis-je ,  mais  vous  mourrez  de  eelle  d'un  ; 
bourreau;  >•  et  le  prenant  par  le  collet,  je  le  j 
lis  désarmer,  et  le  faisant  confesser  par  un  au- 
inùnier  du  régiment ,  je  le  fis  pendre  à  l'instant 
a  un  arbre.  Tout  le  reste,  étonné  de  ma  résolu- 
tion ,  mit  bas  les  armes  et  me  demanda  pardon. 
Alors  je  leur  commandai  de  marcher;  et  leur 
faisant  voir  de  l'arfïent  que  j'avois  fait  apporter 
pour  leur  donner ,  je  leur  dis  que  ,  pour  les  pu- 
nir de  leur  révolte  ,  ils  n'en  reeevioient  de  trois 
jours.  Apres  quoi  les  ayant  aceompai;nés  un 
(|uart  de  lieue,  je  m'en  revins  dans  la  ville, 
d'où  je  détachai  quelques  gens  pour  s'aller  sai- 
sir de  La  Cerra  ,  passage  qui  nous  étoit  d'une 
extraordinaire  conséquence  ,  et  ordonnai  à  Paul 
de  Maples  d'aller  attaquer  la  ville  de  Nola.  Elle 
se  rendit  en  fort  peu  de  jours,  et  voulut  en- 
voyer faire  la  capitulation  avec  moi ,  que  ledit 
Paul  de  Naples  n'observa  pas  ,  dont  il  fut  puni 
quel(|ue  temps  après ,  aussi  bien  que  de  tous  ses 
autres  crimes. 

(l(;4«|  Gennaro  et  Vincenze  d'Andréa  s'é- 
tant  ralliés  ensemble,  se  servirent  de  cette  fa- 
vorable conjoncture  pour  me  susciter  un  em- 
barras des  plus  dangereux  qui  me  soit  survenu 
dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  dans  Naples, 
dont ,  me  démêlant  avec  vigueur  et  adresse  , 
j'en  tirai  de  l'avantage  et  de  l'aecroissement  en 
mon  crédit  et  en  ma  réputation.  Ils  fomentèrent 
sous  main  l'aversion  de  la  canaille  avec  les  bons 
bourgeois  et  peuple  civil ,  qui ,  à  cause  du  mal 
qu'ils  avoient  souffert  de  leurs  insolences  , 
avoient  autant  de  haine  pour  elle  qu'ils  s'y 
voyoient  obligés.  Ces  gens  ,  dont  le  bourg  des 
Vierges  étoit  rempli ,  s'appeloient  les  capex  nè- 
gres ,  et  le  menu  peuple  avoit  pris  le  nom  de 
lazarcs  dès  le  commencement  des  révolutions, 
comme  les  révoltés  de  Flandre  celui  àcgueitx'^ 
ceux  de  Guienne  de  croquans;  de  Normandie, 
\es  pieds -nus-,  et  les  sabotiers,  ceux  de  Beauce 
et  de  Sologne.  Ces  lazares  s'en  allant  le  jour  de 
l'an,  qui  fut  la  plus  belle  et  la  plus  glorieuse 
journée  de  ma  vie  ,  enilés  de  tous  nos  bons  suc- 
cès, demander  les  étrenncs  dans  le  faubourg  des 
Vierges,  peuplé  de  trente  ou  quarante  mille 
personnes,  aux  capes  nègres,  avec  beaucoup 
d'insolence,  un  gentilhomme  leur  ayant  répondu 
que  leurs  pilleries  les  avoient  mis  hors  d'état  de 
leur  pouvoir  faire  des  libéralités,  un  de  ces  co- 
quins lui  repartit  qu'il  lui  douneroit  quelque 
chose  ou  qu'il  lui  arracheroit  la  moustache  ;  et 
s'en  étant  mis  en  devoir  ,  ce  gentilhomme  le  (ua 


d'un  coup  de  poignard  et  se  retira  dans  sa  mai- 
son. Ces  lazares,  animés  par  la  mort  de  leur 
compagnon,  envoyèrent  aussitôt  chercher  du 
secours  dans  le  Marché  et  dans  les  autres  (|uar- 
tiers  ,  dont  il  y  coin-ut  bien  trois  ou  quatre 
mille  hommes,  et  il  s'y  commença  une  batte- 
rie qui  fut  suivie  d'une  escarmouche  furieuse, 
désavantageuse  néanmoins  à  la  canaille,  qui , 
outre  le  corps  qu'elle  avoit  en  tète  dans  la  rue, 
étoit  arquebusée  des  fenêtres.  Cette  liouvelle 
m'étnnt  ra|)portée  comme  je  sortois  de  table , 
mon  premier  soin  fut  d'envoyer  renforcer  tous 
nos  postes  et  en  redoubler  les  gardes,  de  peur 
que  les  Espagnols  ne  perdissent  pas  une  si  belle 
occasion  qu'ils  avoient  de  proliter  de  ce  desor- 
dre pour  en  attaquer  quelqu'un.  Je  commandai 
a  Oiioffrio  Pisacani  d'y  marcher  avec  sa  com- 
pagnie, pour  tâcher  d'apporter  quelque  remède 
à  ce  fâcheux  accident.  J'y  courus  aussitôt, 
suivi  de  mes  gardes  et  de  trois  ou  quatre  de  mes 
gens,  ayant  distribue  tous  les  autres  dans  tous 
les  postes ,  pour  avoir  l'œil  sur  tout  ee  ([ui  s'y 
passeroit  et  m'en  venir  donner  avis.  Je  menai 
avec  moi  Mazillo  Caracciolo,  mon  grand  écuyer, 
qui  me  pouvoit  servir  utilement,  étant  personne 
sage ,  aimé  et  accrédité  dans  toute  la  bourgeoi- 
sie, et  capable  de  négocier  quelque  chose  avec 
celle  de  ce  faubourg  et  la  noblesse  qui  y  de- 
meure. J'avois  ce  jour-là  un  habit  à  l'italienne 
(  le  seul  que  j'aie  fait  faire  dans  tout  le  temps  de 
mon  séjour) ,  qui ,  faute  de  trouver  du  drap, 
dont  nous  n'avions  point  dans  la  ville  ,  étoit  de 
gros  de  Naples  vert  en  broderie  d'or,  et  qui, 
pour  être  fort  brillant  et  remarquable,  me  fut 
nécessaire  pour  me  faire  reconnoître  de  loiu. 
A  mon  arrivée,  je  trouvai  Onolïrio  Pisacani 
blessé  d'une  arquebuse  a  la  main ,  qui  m'a- 
vertit qu'il  y  avoit  dans  le  faubourj;  une 
étrange  confusion ,  et  avoit  prudemment  fait 
fermer  la  porte  de  la  ville  pour  empêcher  le 
grand  concours  des  gens  qui  y  accouroient 
de  totis  côtés ,  qui  auroient  accru  le  désor- 
dre et  rendu  plus  difficile  à  s'apaiser.  Je  fis 
signe  de  la  main  à  tout  le  peuple  que  je  trouvai 
amasse  de  m'écouter  ;  et  pour  faire  cesser  la  di- 
vision, je  défendis,  sur  peine  de  la  vie  ,  de  pro- 
noncer de  toute  la  journée  les  noms  de  lazares 
et  de  capes  nègres  ,  de  parler  de  trahison  ,  ni 
d'appeler  personne  rebelle,  qui  n'auroient  fait 
qu'altérer  davantage  les  esprits. 

A  peine  avois-je  achevé  de  parler,  que 
quatre  ou  cinq  coquins  tiraillant  un  chirur- 
gien qui,  mallieiueusement  pour  lui ,  a  cause 
de  sa  profession,  se  trouvoit  habillé  de  noir  ,  et 
l'appelant  traître,  rebelle  et  cape  nègre,  le  vou- 
loient  assommer  devant  moi.  Il  se  jeta  fort  ef- 
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Ir.iM'a  Idritr  dt-  mut)  i-lif\;il,  ijuaiul  un  bou- 
clier s'en  siiit  awc  un  ^raixt  cniilrau  |iiiiir  lui 
couper  la  ;;orj:e;je  lui  ileeliarucai  un  coup  de 
canuc(|ueje  lui  cassai  ^u^  la  tète  el  l'elendis  ii 
mes  pieds.  Un  aiilre  s'ccriant  que  Iv  peuple  ne 
»ou(Triroit  pas  d'iUre  trniie  de  In  sorte, Je  lui  Ils 
passer  iiioii  che\al  sur  le  \entre,  et  les  nuint 
eii^oMS  tous  dtu\  prisonniers,  je  lis  iiieiineai 
de  les  faire  pendre  a\nnt  la  nui).  L'on  iiiedunnii 
une  autre  canne  que  je  rompis  sur  d'autres 
niulins,  et  en  Ils  de  nii>me  jtist|ues  a  lu  qua- 
trième ;  ce  qui  lit  que  le  tumulte  s'apaisa,  tous 
ces  la/iires  me  demandant  pardon  a  teliuux. 
Kn>uile  faisiuit  ouvrir  In  porte  de  la  Nille,  et  y 
laissant  mes  ^nrdes  pour  lu  garder,  je  n'en  pris 
que  six  a>ec  moi  |K)iir  |Mirler  des  ordres,  Ma- 
zillo  (larucclolo  ,  le  père  Cnpcce  et  deux  ou  trois 
^eiitil'tliommi's;  et  entrant  dans  le  fuubowt}^ ,  je 
trouvai  les  la/ares  nu\  mains  avec  les  capes  nè- 
gres; et  y  ayant  bien  deux  ou  trois  mille  liom- 
mes  de  chui|uu  cote,  je  criai  a  ceux  du  peuple 
de  s'ouvrir,  et,  passant  au  milieu  d'eux,  je 
m'nllni  mettre  entre  les  deux  parties ,  Taisant 
bi;;iie  du  ehap<-nu  ([u'ils  s'arrêtassent  et  cessas- 
sent de  tirer:  ce  qui  fut  fait  a  l'Iieure  même  et 
avec  un  si  (irand  respect,  (|ue  ,  sans  plus  faire 
d'actes  d'hostilité,  ils  écoutèrent  avec  beaucoup 
d'attention  ce  que  j'avois  a  leur  commander.  Kt 
pour  lors  ,  prenant  la  parole  ,  je  leur  dis  que  je 
xiivoisnvec  une  extrême  douleur  que  tous  les 
soins  que  je  prenois  de  réunir  le  peuple  civil 
avec  le  menu  peuple  etoient  inutiles,  par  la 
liaine  qui  se  rallumoit  entre  eux  a  la  moindre 
occusion  ,  dans  un  temps  ou,  ne  devant  avoir 
qu'un  même  intérêt ,  ils  ne  dévoient  aussi  avoir 
qu'une  même  pensée;  (|ue  l'oppression  qu'ils 
avoienl  soufferte  des  Kspaf;nols  leur  étant  com- 
mune ,  ils  dévoient  tous  faire  les  mêmes  sou- 
haits pour  s'en  délivrer  et  contribuer  de  tous 
leurs  soins  avec  moi  pour  se  mettre  en  liberté; 
mais  que  leurs  partialités  étant  le  plus  grand 
obstacle  que  j'y  rencontrasse  ,  ils  dévoient  s'ap- 
pli(|uera  les  faire  cesser;  ce  que  j'avois  essayé 
jusques  ici  vainement  de  leur  persuader ,  leur 
représentant  ce  (jui  etoit  de  leurs  intérêts ,  aux- 
quels ils  dévoient  sacrifier  leurs  animosites 
s'ils  nvoient  de  l'amour  pour  leur  patrie;  et 
qu'enlin  ,  voyant  mes  raisons  et  mes  exhorta- 
tions si  peu  considérées ,  je  serois  force  de  re- 
ciiurira  des  remèdes  plus  violens  pour  les  con- 
tenir dans  le  devoir,  et  que  j'etois  tellement  | 
touche  de  ce  dernier  desordre,  (pie  j'enipiolerols 
toute  sorte  de  rij:ueurb  pour  empêcher,  par  un 
grand  exemple ,  (|u'il  n'en  arrivât  a  l'avenir 
d'aussi  dangereux  que  celui-ci ,  dont  li-s  enne- 
mis n'nuroicnt  pas  manque  de  profiler,  sans  In 
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précaution  que  j'v  avoisupportif.  Jecoiiunaiidiit 
<|ue  l'on  fil   planter  deux   roues  et  ipiatre   po- 
tences dans  le  milieu  du  faulioui^  ,   pour  don- 
ner de  la  terreur  pur  les  supplices  des  coupa- 
bles de  cette  émeute.  J'ordonnai  en  même  temps 
a  toutes  les  capes  iiéi;res  de  se  retirer  dans  le 
couvent  deSanta-Maria  de  la  Sanita,  et  à  Ma- 
zillo  Caracciolo  et  au  pcre  C.apece  ,  mon  confes- 
seur ,  de  s'en  aller  avec  eux  pour  s'instruire  du 
particulier  de  tout  ce  qui  s'y  etoit  passe  et  des 
uuteurs  de  cet  embarras,  pour  venir  m'en  ren- 
dre compte;  après  quoi  je  les  irois  trouver  pour 
leur  faire  entendre  mes  volontés.  Ils  m'obeirent 
aussitôt  et  inareherent  vers  le  lieu  ou  jeteur 
avois  commande  de  se  rendre  ,  après  leur  avoir 
défendu  aux  uns  cl  uux  autres,  sur  peine  de  la 
vie  ,  de  faire  aucun  acte  d'hostilité.  Kt  de  lame 
tournant  vers  le  peuple ,  je  lui  lis  une  sévère 
réprimande  d'avoir,  au  lieu  de  recourir  a  moi 
pour  me  demander  justice,  eu  la  pensée  de  se 
lu  faire  soi-même,  et   mettre  toute  la  ville  au 
hasard  de  retomber  entre  les  mains  des  espa- 
gnols,  si  je  ne   me  fusse  preeautioniié  contre 
tout  ce   qu'ils  pouvoient   entreprendre  dînant 
que  tout   le   monde  etoit  occupe  a  venger  ses 
passions  particulières ,  abandonnant  la  delense 
publique  pour  contenter  leurs  animosites.    Kt 
ayant    coiniDande  <|u'on   me  remit    entre    les 
mains,  pour  les  faiie  châtier  ,  ceux  (|ui  nvoient 
commence  le  tumulte,  il  se  trouvaqu'ilsavoient 
été  tués,  et  qu'ainsi   le  hasard  en  avuit  fuit  la 
punition.  J'envoyai  l'ordre  à  Aniello  l'orcio , 
auditeur  général ,  de  venir  informer  de  part  et 
d'autre  de  tout  ce  qui  etoit  survenu,  pour  or- 
donner après  tout  ce  que  je  ju;;erois  être  néces- 
saire. Je  lis  rouvrir  la  porte  de  la  ville  et  lis  ren- 
trer le  peuple,  enjoignant  à  tout  le  monde  de  se 
retirer  chacun  chez  soi  el  de  mettre  lias  les  ar- 
mes :  ce  qui  lut  fait  a  l'heure.  Kt  fai.sant  refer- 
mer la  porte  de  lu  ville,  j'y   lis  demeurer  mes 
gardes,  avec  défenses  expresses  de  laisser  ren-. 
trer  personne  dans  le  faubourg. 

Mazillo  Caracciolo  et  le  pcre  Cnpécc  vinrent 
me  rendre  compte  de  ce  qu'ils  avoienl  appris 
des  capes  nègres,  (jiie  j'allai  trouver  iiioi-nieiiie 
aussitôt  pour  leur  laire  une  réprimande  dilVe- 
rente  de  celle  que  j'avois  faite  au  peuple  ,  leur 
disant  que  j'avois  ete  fort  surpris  de  leur  em- 
portement ,  m'atteiidant  de  trouver  plus  de  sa- 
gesse en  d'honnêtes  gens,  dont  la  plupart  etoieiil 
geutilshumnies  ;  que,  eonnoissant  l'insolence  des 
lazares ,  ils  ne  se  dévoient  pas  commettre  avec 
eux  ;  et  qu'étant  la  plupart  des  enf.nis  ,  ils  les 
dévoient  mépriser  et  n'entrer  pas  en  discours 
avec  eux  ;  (pi'il  falloil  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons et  in'envover  avertir  de  leur  tiiiniillr,  sans 
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prendre  les  armes  CDiilro  des  gens  qui  n'en 
avoient  pns;  que  j'y  serois  aussitôt  acenuru  , 
leur  en  aurois  l'ait  justiee,  et  domier  le  t'ouet 
dans  les  faubourgs  aux  plus  mutins  de  cette 
petite  canaille  ;  que  je  les  priois  ,  pour  l'amour 
de  moi ,  d'ùtre  plus  sages  une  autre  fois;  que 
j'aurois  un  soin  particulier  de  les  protéger  et 
"arantir  de  toutes  les  insultes  que  l'on  leur  von- 
droit  faire  à  l'avenir;  (|ue,  s'il  y  en  a\oit  parmi 
eux  d'affectionnés  au  roi  d'Espagne,  ils  dévoient 
mieux  dissimuler  leurs  sentimens  ,  lesquels , 
étant  inutiles  à  son  service,  ne  feroient  que  les 
mettre  en  péril ,  hasarder  l'honneur  de  leur  fa- 
mille et  attirer  le  pilliige  de  leurs  maisons;  de 
quoi  je  les  mettrois  à  couvert,  pourvu  que,  par 
un  zèle  trop  indiscret ,  ils  ne  donnassent  pas 
dans  les  apparences  qui  me  lieroient  les  mains 
et  m'ôteroient  les  moyens  de  les  servir  comme 
j'en  avois  l'intention  ;  et  qu'après  tout  la  con- 
servation de  ma  personne  étant  nécessaire  à 
celle  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au  monde, 
ils  dévoient  s'y  intéresser  à  bon  escient  et  non 
pas  m'expnser  tous  les  jours  à  de  nouveaux  pé- 
rils ,  puisque  leurs  vies  ,  leur  repos  et  leur  hon- 
neur ne  dépendoient  que  de  ma  protection,  dont 
ils  avoient  reçu,  depuis  mon  arrivée,  de  si 
grandes  preuves  en  tant  de  rencontres  diffé- 
rentes. 

Ils  m'écoutèrent  avec  autant  de  patience  que 
de  soumission  ,  et  me  protestèrent  de  ne  jamais 
perdre  la  mémoire  des  obligations  qu'ils  m'a- 
voient ,  et  que  ,  nne  devant  toutes  choses  ,  ils 
emploieroient  tout  ce  qu'ils  avoient  au  monde 
pour  le  salut  et  la  conservation  de  ma  personne, 
pour  qui  ils  feroient  des  vœux  et  des  prières 
continuelles.  En  effet ,  qiioiriue  la  plupart  d'eux 
s'intéressassent  au  rétablissement  des  affaires 
des  Espagnols  ,  ayant  la  plus  grande  partie  de 
leurs  biens  sur  les  gabelles,  et  qu'ils  eussent  une 
haine  mortelle  contre  la  populace  ,  qui  en  avoit 
recherché  avec  tant  d'ardeur  la  suppression  et 
les  avoit  outragés  en  toute  manière  ,  ils  eurent 
tant  de  ressentiment  de  la  façon  obligeante  dont 
j'usois  à  leur  égard,  qu'ils  ne  se  contentèrent 
pas  seulement  de  prier  Dieu  pour  moi  avec  toute 
leur  famille,  mais,  croyant  que  leur  perte  étoit 
inséparable  de  la  mienne,  ils  veillèrent  soigneu- 
sement à  ma  sûreté,  en  me  découvrant  toutes  les 
conjurations  qu'on  pouvoit  faire  contre  ma  vie, 
et  m'avertissant  de  toutes  les  entreprises  des 
Espagnols  dans  lesquelles  j'aurois  pu  courir 
quelque  fortune.  Je  les  assurai  qu'ils  pouvoient 
s'en  retourner  chez  eux  et  y  demeurer  sans  au- 
cune crainte ,  puisque  je  me  chargeois  de  leur 
défense  et  de  leur  protection. 

Je  remontai  aussitôt  à  cheval ,  et  fis  tout  le 


tour  du  faubourg  pour  y  laisser  toutes  choses  en 
assurance  et  en  repos;  et  poussant  mon  cheval 
il  toute  bride  vers  une  lue  ou  j'avois  oui  tirer 
un  coup  de  mousquet ,  j'y  rencontrai  une  de- 
moiselle fort  éplorée  ,  qui,  se  jetant  a  genoux 
devant  moi,  me  demanda  justice  de  la  mort  de 
son  frère,  qu'un  soldat  d'une  compagnie  que  je 
rencontrai  dans  cette  rue  venoit  de  tuer  d'une 
mousquetade  à  la  fenêtre  de  son  logis.  Je  m'a- 
dressai au  capitaine  pour  savoir  celui  qui  avoit 
tiré,  nonobstant  la  défense  que  j'en  avois  faite , 
le  coup  étant  parti  d'auprès  de  lui;  ce  que 
m'ayant  réfiondu  ne  pas  savoir,  le  saisissant  au 
baudrier  ,  je  le  fis  désarmer  et  le  mis  entre  les 
mains  de  deux  de  mes  gardes,  lui  disant  que  sa 
vie  me  répondroit  de  l'action  de  son  soldat;  et 
commandant  au  père  Capèce ,  mon  confesseur  , 
de  mettre  pied  a  terre  pour  le  confesser ,  j'en- 
voyai quérir  le  bourreau  ,  que  j'avois  fait  venir 
dans  le  faubourg  pour  retenir ,  par  la  terreur 
que  donneroit  sa  présence,  tout  le  monde  dans 
le  respect  et  le  devoir.  Le  capitaine  effrayé  , 
me  demandant  la  vie,  m'assura  qu'il  me  livre- 
roit  le  soldat  coupable;  ce  qu'il  fit  à  l'instant; 
et  les  autres  ayant  témoigné  la  vérité  de  la 
chose  ,  je  lui  fis  rendre  ses  armes  ,  et  lui  com- 
mandai ,  dès  que  l'exécution  seioit  faite  ,  à  la- 
quelle je  voulois  qu'il  assistât,  de  s'en  retour- 
ner avec  sa  compagnie  dans  la  ville.  Le  crimi- 
nel ayant  été  confessé  et  pendu  par  mon  ordre 
aux  grilles  des  fenêtres  du  mort,  sa  perte  fut 
vengée  sur  l'heure,  et  sa  sœur  consolée  autant 
qu'elle  le  put  être  d'une  si  prompte  justice. 

J'achevai  ensuite  la  -visite  de  tout  le  fau- 
bourg ;  et  entendant  du  bruit  dans  une  maison 
d'une  rue  écartée  ,  je  m'y  rendis  en  diligence, 
et  trouvai  le  sergent-major  Gennaro  Griffu,  tils 
du  vieux  mestre  de  camp  Bartholomeo  Griffo, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  que  huit  ou  dix  coquins 
armés,  l'un  d'un  poignard,  l'autre  d'un  grand 
couteau,  traînoient  à  terre,  et  le  reste  lui  tenant 
les  épées  a  la  gorge  ,  prêts  à  le  tuer  de  mille 
coups.  Je  leur  commandai  de  le  laisser  et  de  se 
retirer;  mais  voyant  que,  malgré  ma  défense, 
ils  ne  laissoient  pas  de  persister  dans  leur  des- 
sein, je  me  jetai  en  bas  de  cheval,  l'èpée  à  la 
main,  et,  entrant  dans  la  maison,  je  commen- 
çai à  les  chaiger  pour  leur  faire  quitter  prise. 
Le  pauvre  gentilhomme  ,  se  jetant  à  mes  ge- 
noux ,  me  pria  de  lui  vouloir  sauver  la  vie;  je 
l'embrassai  de  la  main  gauche  et  parai  de  l'au- 
tre main  huit  ou  dix  coups  d'épée  que  ces  ca- 
nailles lui  allongeoient  entre  mes  bras;  et  sans 
une  fortune  extraordinaire  ils  in'auroient  tué 
avec  lui.  Je  le  poussai  dans  une  chambre  basse, 
et,  sortant  ta  la  poursuite  de  ces  insolens,  je  joi- 
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(!uis  celui  qui  a\uit  iilluii>;e  le  dernier  coup  que 
J'avois  pare  et  qui  m'avolt  passé  deux  ('ieds  der- 
rière le  eurp>.  Je  lui  di>iinai  un  si  ^riind  coup  , 
que  je  lejctiii  a  deux  pas  de  moi  tout  eteudu  , 
mon  epee  iijaiil  ployé  jusques  u  la  t;aide  sans 
entrer,  |)onr  a*oir  reneontre  l'endinit ,  lieureu- 
ttenu'nl  |>our  lui,  ou  une  bas(|ue  de  son  collet 
de  buffle  croisoit  sur  Tautre;  et  se  relevant  a  In 
bille,  il  s'enfuit  avec  ses  compagnons,  que  je 
suivis  a  coups  d'cpee  sur  1rs  oreilles  jus(|ues  a 
la  ^rand'rue  du  f.iubour;: ,  ou  je  Irou«al  douze 
ou  quinze  cents  honunes  sous  les  armes ,  qui  , 
ayant  passe  par  les  autres  portes  de  la  ville  , 
aboient  accouru  au  bruit  qui  etoit  parvenu  jus- 
qnes  a  eux  de  ce  (pii  se  passoit  dans  le  fau- 
bourg. Je  les  menaçai  de  les  eluUier  rudement 
d'être  re\enus  coi. Ire  In  dil'tiisc  ((lie  j'n\ois 
faite  ;  et  leur  commandant  ub>olument  de  ren- 
trer dnns  la  ville,  dont  j'avois  fait  rouvrir  In 
porte  ,  j'etois  surpris  de  voir  qu'ils  n'osaient 
inarclier  ;  et  leur  en  avant  demande  la  raison, 
ils  me  dirent  qu'ils  craifinoient  que  je  ne  leur 
donnasse  quelcpie  coup  de  plat  d'epee.  J'en  mis 
la  pointe  en  terre ,  et ,  m'appuynnt  dessus  ,  je 
leur  donnai  parole  de  ne  les  point  frapper  s'ils 
m'oU'issoient;  Ils  mirent  bas  les  armes  ,  et ,  se 
jetant  tous  a  j;enoux  ,  me  demandèrent  pardon. 
Cette  marque  de  soumission  me  fit  ju-ier  que  je 
pouvols  encore  faire  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  j'avois  fait;  et  envoyant  quérir  par  un 
de  mis  tardes  Gennaro  Griffo,  je  lui  mandai 
qu'il  pou\olt  veuir  sur  ma  parole  et  (|u'il  Im- 
portoit  même  a  sa  sûreté.  Il  se  rendit  aussilcM 
auprès  de  moi ,  et  le  prenant  de  la  main  franche, 
je  tournai  du  cûle  de  cette  populace,  et  lui  dis  : 
•  \'ou8  voyez  ce  gentilhomme  ;  je  l'aime  et  le 
considère  et  l'ai  pris  sous  ma  proteellon  ;  de 
sorte  que  si  pas  un  de  vous  autres  le  filche  ja- 
mais ou  lui  perd  le  respect  ,  rien  au  monde  ne 
m'empêchera  de  le  faire  pendre.  Ou  sont  ces 
insolens  qui  l'ont  tanit\t  voulu  assassiner?  Qu'ils 
s'avancent  ,  je  leur  pardonne  pour  l'aniniir  de 
lui;  mais  je  veux  (|u°ils  lui  demandent  pardon  a 
genoux  et  lui  viennent  baiser  les  pieds.  ■■  Ce 
qu'ds  lirent  avec  toutes  les  marques  de  repcn- 
tance  et  de  soumission  imajzinable  ;  et  l'embras- 
sant ,  je  lui  dis  devant  tout  le  monde  qu'il  pou- 
voit  demeurer  en  repos  chez  lui  ,  pulsipie  je 
prcnois  sa  défense  envers  tous  et  contre  tous, 
et  que  si  désormais  quelqu'un  avoit  la  moindre 
pensée  de  l'offenser  ou  de  lui  déplaire  ,  j'en  fe- 
rois  un  si  severe  eh.lliment  que  cet  e\em(ile  le 
feroit  respecter  de  tout  le  peuple.  Il  se  retira 
fort  reconnoissant  de  l'oblluntlon  qu'il  m'avoit  , 
et  fort  satisfait  d'avoir  uu  si  bon  protecteur.  Je 
remontai  i\  cheval,  et,  faisant  rentrer  tout  le 
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monde  dans  lu  ville  par  lu  |X)rte  de  Saint-(ien- 
iinro,  je  In  Ils  refermer  ;  et  après  avoir  fait  une 
autre  ronde  par  tout  le  faubourg;  ,  y  laissant 
toutes  choses  tran(|uilles  et  dans  un  profond  re- 
pos ,  je  Ils  le  tour  pour  m'en  retourner  par  la 
porte  DqHiuane. 

\  peine  elois-je  dans  la  ville  que  j'ouis  une 
alarme  u  un  des  po>tes ,  ou  je  courus  iii  dili- 
gence. Les  Kspagnols,  me  croyant  fort  occupi'  u 
remédier  a  la  confusion  qu'ils  nvoient  appris 
être  dans  le  faiibourj;  des  \  ler^es,  avoient  cru 
se  prévaloir  de  mon  absence  pour  entreprendre 
quelque  chose  du  cote  de  Sainte-Claire  ;  mais 
ils  furent  bien  trompés  dans  leur  attente,  quand, 
par  les  cris  redoubles  de  tous  les  soldats  de  rive 
Son  Allosr  notre  duc  et  notre  défenseur  !  Wi 
furent  assures  de  ma  présence  :  ee  ([ui  les  obli- 
gea de  se  retirer,  sans  avoir  fait  le  moindre  feu 
depuis. 

En  arrivant  chez  moi ,  je  trouvai  les  sœurs  et 
les  femmes  de  ces  misérables  que  j'avois  en- 
voyés prisonniers ,  (|ui ,  tout  eehevelees  et  les 
larmes  aux  yeux  ,  me  venoient  deinander  leur 
grâce.  Cette  journée  m'avolt  elc  trop  glorieuse  , 
et  j'en  étois  trop  satisfait,  pour  être  en  étal  de 
rien  refuser  :  je  la  leur  accordai  de  bon  cœur, 
et  envoyai  des  l'heure  mi'riie  poui'  les  faire  met- 
tre en  liberté,  a  condition  qu'ils  seroienl  une 
autre  fois  et  plus  respectueux  et  plus  sages. 
Ayant  l'esprit  fort  satisfait  d'une  si  belle  jour- 
née ,  je  me  relirai  chez  moi  pour  me  délasser  de 
toutes  les  fatigues  iiu'ellc  m'avolt  causées,  et 
pour  penser  la  nuit  plus  en  repos  a  toutes  les 
choses  que  j'avois  ù  faire  nu  lendemain,  l'^lm'at- 
tachant  a  établir  plus  de  police  et  filus  de  régie 
dans  la  ville ,  je  pris  une  manière  de  vivre  que 
je  crus  nécessaire  ,  et  que  l'on  trouvera  être 
assez  raisonnable  ,  (|Uoique  dinicile  a  prati(|uer 
a  toute  autre  personne  moins  liihorieuse  et  moins 
vigoureuse  que  moi  ,  qui  n'y  auroit  pu  resistir, 
u  moins  que  d'avoir  le  corps  au.ssi  bon  que  la 
nature  me  l'a  donné. 

Hes  que  je  me  levnis,  en  m'habillnnt  l'on  me 
venoit  rendre  compte  de  tout  ce([ui  s'etoit  passe 
la  nuit  u  nos  attaques  ;  et  les  gens  les  plus  con- 
sidérables de  la  ville  m'informoient  de  tous  les 
désordres  ou  il  y  avoit  à  remédier,  et  donnolent 
leurs  avis  sur  tout  ce  qu'il  y  auroit  a  faire  pen- 
dant la  journée.  J'allois  ensuite  me  iiiiltre  dans 
ma  salle  sous  un  dais,  appuyé  contre  une  table, 
donner  audience  parlieuliere,  faisant  tenir  mes 
gardes  suisses  en  haie  pour  empêcher  que  Ion 
n'approcliilt  <le  moi  qu'une  personne  à  la  l'ois, 
alin  que  (eux  tpii  av oient  a  me  parler  ne  pussent 
être  ni  interrompus  ni  écoules;  et  tenant  un 
gentilhomme  ù  côté  de  moi ,  je  lui  remettois  en- 
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tre  les  mains  Imis  les  plaeels  qui  m'avoient  été 
donnés  ,  ayant  étal)li  l'ordie  de  négocier  par 
éerit  pour  éviter  la  confusion  et  soulager  ma 
mémoire,  éeoiitaiit  néanmoins  toutes  les  choses 
(|ue  l'on  me  vouloit  dire,  et  répondant  sur-le- 
champ  à  tout  ee  qni  etoit  de  nature  à  le  pouvoir 
taire.  De  la  je  me  mettois  en  chaise  pour  m'en 
aller  entendre  la  messe  tous  les  mercredis  et 
samedis  à  Notre-Dame  des  Carmes,  et  les  autres 
jours  dans  les  églises  où  Ton  faisoit  quelque  fête 
particulière,  ou  dans  les  couvens  de  religieuses 
où  il  y  a\oit  des  personnes  de  qualité,  pour 
avoir  par  leur  moyen  correspondance  avec  leurs 
proches,  et  savoir  d'elles  tout  ce  que  je  pouvois 
faire  pour  leur  service,  m'acquérir  leur  amitié, 
et  les  engager  dans  mes  intérêts  par  les  soins 
que  je  presiois  de  les  obliger  en  toutes  sortes  de 
rencontres.  Par  les  chemins  je  faisois  arrêter 
ma  chaise  pour  parler  à  tous  ceux  (|ui  avoient 
quelque  chose  à  me  dire.  Les  femmes  venoient 
me  demander  des  grâces,  que  je  leur  accordois 
ou  refusois  ,  sans  les  amuser,  selon  qu'il  étoit 
raisonnable;  et  m'apportant  la  plupart  une 
plume  et  de  l'encre  pour  répondre  à  leurs  re- 
(piètes,  je  le  faisois  tout  autant  qu'il  étoit  pos- 
sible. J'avertissois  dès  le  soir  du  lieu  où  je  de- 
vois  aller  à  la  messe,  afin  que  les  dames  de 
qualité  s'y  jiussent  rendre ,  ne  venant  point 
chez  moi ,  pour  n'être  pas  la  coutume  du  pays. 
Dès  que  je  l'avois  entendue,  je  les  allois  aborder 
pour  savoir  d'elles  ce  qu'elles  pouvoient  désirer 
de  moi ,  et  les  ayant  écoutées  toutes  les  unes 
après  les  autres  sur  lesbalustres  de  l'autel,  je 
leur  expédiois  toutes  les  grâces  qu'elles  preten- 
doient  pour  leurs  frères,  pour  leurs  maris  et 
leurs  parens.  A  mou  retour ,  attendant  que  ma 
viande  fût  portée ,  je  redonnois  encore  audience 
à  tout  ce  qui  se  présentoit,  et  de  là  je  me  met- 
tois à  table.  Durant  mon  dîner  je  faisois  venir 
ma  musique  ,  qui  étoit  des  meilleures  de  l'Eu- 
rope, pour  me  divertir;  elle  étoit  souvent  in- 
terrompue par  ceux  qui  avoient  ou  quelque  avis 
a  me  donner  ru  quelque  chose  à  me  dire,  ou 
par  la  signature  des  expéditions  que  l'on  m'ap- 
portoit ,  qui  d'ordinaire  étoient  de  la  hauteur  de 
plus  de  quatre  doigts.  Je  demandois  mes  che- 
vaux au  sortir  de  table,  et  en  attendant  que 
mes  gens  eussent  dîné  pour  m'accompagner ,  je 
passois  ce  temps-là  à  donner  des  audiences  : 
après  quoi ,  montant  à  cheval ,  Je  m'arrêtois  à 
tous  les  coins  des  rues  où  je  voyois  du  monde 
attroupé  ,  pour  recevoir  toutes  les  plaintes  que 
l'on  avoit  a  me  faire,  et  m'informer  de  toutes 
leurs  nécessités  pour  y  pouvoir  remédier.  Je 
faisois  de  la  façon  le  tour  de  toute  la  ville ,  que 
je  trouvois  tapissée,  avec  les  acclamations  et 
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l'encens  dont  j'ai  dijà  parlé  ;  ce  qui  a  duré  de 
la  même  force  jusques  au  jour  de  ma  prison  :  et 
dés  que  l'on  eut  eu  le  temps  d'avoir  de  mes  poi'- 
traits,  j'en  trouvois  à  tous  les  carrefours  sous 
des  dais  avec  des  cassolettes  devant.  J'allois 
exactement  visiter  tous  les  postes  et  y  dunnois 
tous  les  ordres  nécessaires  :  après  quoi  je  sortois 
de  la  ville  pour  aller  prendre  l'air,  et  le  plus 
souvent  me  promener  au  Poge-Ueal ,  dont  les 
jardins  et  les  eaux  sont  les  plus  délicieuses  cho- 
ses du  monde  ;  les  autres  fois  je  faisois  monter 
mes  chevaux  devant  moi ,  et  en  montois  sou- 
vent moi-même.  A  l'entrée  de  la  nuit  je  me  re- 
tirois,  écoutant  et  entretenant  par  le  chemin 
tous  ceux  que  je  trouvois  en  avoir  envie.  En 
arrivant  chez  moi,  les  audiences  recommen- 
coient  pour  tous  ceux  qui  se  présentoient  pour 
en  avoir  ;  et  quand  elles  étoient  fniics,  tous  les 
officiers  des  postes  et  de  tous  les  quartiers  ve- 
noient prendre  l'ordre  et  demander  des  billets 
pour  avoir  de  la  poudre  ,  que  je  leur  dounois  , 
suivant  le  besoin  que  je  reconnoissuis  (|u'ils  en 
avoient.  Le  sieur  chevalier  de  Forbin,  en  qui 
j'avois  une  entière  confiance ,  la  leur  distribuoit, 
lui  ayant  donné  le  soin  de  la  garder ,  après  avoir 
reconnu  qu'Aniello  del  Falco,  général  de  l'ar- 
tillerie, eu  faisoit  une  trop  grande  dissipation, 
n'ayant  pas  la  force  d'en  refuser  à  tous  ceux  qui 
lui  en  demandoient,  et  y  ayant  trouvé  tant  d'a- 
bus, que  même  on  l'avoit  quelquefois  vendue 
aux  ennemis. 

Le  corps  de  ville  et  les  ottines  se  rendoient 
tous  les  soirs  chez  moi,  suivant  l'ordre  que  je 
leur  en  avois  donné;  et  pour  lors  je  conférois 
avec  eux  de  tous  les  moyens  de  faire  subsister 
le  peuple  et  de  lui  faire  fournir  suffisamment 
tout  ce  (|ui  étoit  nécessaire  à  la  vie.  Le  vin,  que 
nous  avions  en  quantité ,  étoit  à  si  bas  prix  , 
que  le  meilleur  ne  revenoit  pas  à  deux  sols  le 
pot  :  ce  qui  aidoit  beaucoup  à  faire  supporter  au 
peuple  le  manquement  des  choses  qu'on  n'avoit 
pas  en  abondance.  J'avois  fait  publier  la  viande 
de  boucherie  au  rabais  ,  suivant  la  coutume  du 
pays ,  et  l'adjudication  en  fut  donnée  pour  un 
prix  fort  modique  a  un  homme  riche  qui  avoit 
été  boucher,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  en 
avoit  toujours  pris  le  parti.  C'étoit  une  personne 
de  laquelle  le  peuple  avoit  autrefois  eu  quelque 
soupçon,  mais  qui  étant  fort  agissante  ,  fort  en- 
tendue et  fort  zélée  pour  moi ,  ne  nous  laissa 
manquer  de  rien  ,  et  eut  tant  de  soin  dp  nous  en 
faire  venir  de  la  campagne ,  que  la  grosse  viande 
ne  nous  a  jamais  coûté  plus  de  deux  sous  la 
livre  :  le  veau  ,  qui  est  en  ce  lieu-là  des  plus 
délicats,  ne  nous  revenoit  ((u'à  trois  sous  ,  non 
plus  que  la  livre  de  jambon,  de  lard  et  de  chairs 
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talées.  Nous  tirions  de  la  mnipiiiria*  si  cmiiilv 
quantité  de  \oliiilles,  dv  cibler  et  de  toute  sorte 
de  rlwis>e ,  (|Uf  nnus  l'asions  ijuiisi  p^iur  rien. 
Nous  ne  auinquioiis  |>:is  de  piceoiis,  plus  délirais 
enciiret|Uei'eiix  de  Uhiih'.  Kidîu,  lion>  le  [win, 
qui  etoit  un  (kii  cher,  toutes  les  elioses  néees- 
saires  a  la  vie  et  u  In  bonne  clieie  etoieiit  il  iiied- 
leur  ninrehe  qu'en  lieu  du  niuiule;  iiuus  avions 
le  plus  beau  et  le  meilleur  poisson  qu'un  eiU  su 
voir,  qui  nous  coùtoit  fort  peu  de  ehnse.  Je  te- 
uuis  si  e.vnetenient  la  niiiiii  a  la  conservation  de 
nos  bli's  ,  que  je  resolvois  tous  les  soirs  avec  ces 
messieurs  de  quel  poids  devoit  être  le  pnin  et 
quel  prix  l'on  le  devoit  vendre,  ordonnant  com- 
bien le  leiidrraniii  matin  l'on  devoit  envoyer 
nioudrc  de  ble  ,  et  (|uelle  quactilc  de  fiirine  on 
devoit  distribuer  aiiv  bouinnuers  ,  ne  se  tirant 
rien  des  j:reniers  publies  (|ue  sur  des  billets 
écrits  et  signes  de  ma  main  :  et  pour  éviter  le 
desordre  et  la  confusion  ,  j'avois  rei:le  combien 
de  fours  cuiroient  pour  la  soldatesque  ,  lais^ant 
tout  le  reste  pour  le  service  des  bouri;eois  et  de 
la  ville.  I,e  soir,  l'on  retiroit  des  boulangers  le 
prix  du  pain  qu'ils  avuienl  vendu,  et  l'on  en 
conservoil  l'arfjent,  pour  remplacer  par  l'achat 
d'autres  blés  ce  que  l'on  liroit  des  prciiiers  ;  et 
l'on  m'upportoit  des  es>ai>  du  pain  que  l'on  de- 
voit débiter,  pour  voir  s'il  etoit  du  poids  et  de 
la  qualité  que  j'avois  ordonnes.  Nous  ne  man- 
quilnies  jamais  de  fruits,  de  leuunies  ni  d'ber- 
boRes;  et  avant  assez  grande  quantité  de  blé 
d'Indu,  l'on  en  méloit  dans  le  pain  des  pauvres 
^rns ,  qui  par  ce  moyen  l'avoient  a  plus  bas 
prix.  Outre  cela,  les  villai;es  de  la  campagne, 
depuis  que  nous  en  lûmes  maîtres,  apportoient 
vendre  tous  les  matins  du  pain  dans  la  ville,  de 
même  que  ceux  de  Goiiesse  en  apportent  a  Vnrh. 
Pour  rori;eet  le  fourrage  pour  nos  cbevaiix,  nous 
n'en  avons  jamais  ele  en  tro;>  grande  iieeessilé. 
Le  re;;lement  de  toutes  ces  choses  étant  de 
la  fonction  du  corps  de  vjlle,  m'occupoit  une 
partie  du  soir  avec  eux.  .Après  je  me  retirois 
dons  nin  ehambie,  ou  quel(|uefois,  me  mettant 
au  lit  |K)ur  me  délasser,  j'y  faisois  trouver  un 
des  ol'liciers  de  la  ehanibre  des  coinples,  un 
conseiller  de  la  vicairie  civile,  un  de  la  crimi- 
nelle, et  une  personne  du  conseil  de  Sainte- 
Claire  ,  pour  me  donner  leur  avis  sur  la  diffé- 
rente matière  des  placels  qui  m'av oient  ete  pré- 
sentes la  journée,  (|ueje  faisois  tous  lire  devant 
moi ,  ce  qui  me  tennit  quelquefois  deux  ou  trois 
heures,  et  n'en  laissois  pas  un  qui  ne  fut  ou 
accorde  ou  refuse,  faisant  mettre  le  matin  à  In 
porte  de  ma  seeretnirerie  une  liste  de  tout  ce 
qui  m'avoit  ete  présente,  ou  chacun  alloit  voir 
si  son  affaire  etoit  faite  ou  faillie  ,  avec  tant  de 
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I  iHincluiilitf  que  je  n'en  ai  jamais  remis  d'un 
jour  II  l'autre.  Mais,  pour  me  rafriiieliir  duriiiil 
un  si  grand  travail,   nous  buviens  de  toutes 

I  sortes  d'eaux  glacées,  que  l'on  fait  meilleures  et 
plus  délicieuses  a  Naplis  qu'en  pas  un  endroit 
d'Italie.  .\ près,  donnant  le  bonsoir  a  ces  mes- 
sieurs, je  me  faisois  apportera  souper,  et  rele- 
iiois  cependant  quel(|ue.s-uiis  de  mes  plus  eoiill- 
dens  pour  me  divertir  et  m'cntretenir  avec  eux. 
Kn  sortant  de  table  je  me  pronieiiois  par  ma 
chambre  et  me  faisois  lire  toutes  les  depéclus 
que  j'avois  reçues  du  royaume  durant  la  jour- 
née ,  ordonnant  les  reptmscs  et  faisant  faire  des 
extraits  devant  moi  des  principaux  points  :  l'on 
y  travailloit  toute  la  nuit,  et  dés  que  j'étois 
éveille  le  malin,  l'un  m'apporloit  toutes  ces 
lettres  pour  les  signer.  Mais  jiour  ce  qui  legnr- 
doit  mes  négociations  avec  la  noblesse,  pour  les 
tenir  plus  secrètes  je  ne  mont  rois  ù  personne  les 
lettres  que  j'en  reeevois  ,  et  faisois  toutes  les  ré- 
ponses de  ma  main.  Il  etoit  toujours  pies  de 
trois  heures  (|uand  je  me  nieltois  au  lit ,  et  j'or- 
donnois  a  mes  valets  de  elianibre  de  me  réveil- 
ler a  quelque  heure  de  la  nuit  que  ce  put  être  , 
pour  parler  a  tous  ceux  (|ui  avoient  (|ueli|ue 
chose  à  me  dire  :  ce  qui  arrivoit  ordinairement 
cinq  ou  six  fois;  mais  je  croyois  ne  devoir  rien 
négliger  dans  l'elat  ou  j'elois ,  estimant  que 
parmi  un  grand  noiniire  de  choses  inutiles,  l'on 
en  pouvoit  par  hasard  apprendre  d'iinporlautes. 
Ainsi ,  de  quelque  âge ,  qualité  ou  sexe  que 
pussent  être  les  gens  qui  me  venoicnt  demander, 
ils  etninit  aussitôt  introduits  auprès  de  moi. 
Voila  la  manière  dont  je  me  suis  toujours  gou- 
verne ,  et  puis  dire  avec  vérité  ([u'en  cinq  mois 
de  temps  je  n'ai  pu  prendre  celui  ni  de  manger 
ni  de  dormir  a  niiui  aise. 

Je  voulus  remédier  a  la  confusion  que  In  fai- 
néantise des  gens  qui  portoient  les  armes  enn- 
soit  dans  la  ville,  l'insolence  (|ue  des  soldats 
attroupes  pouvoient  faire  plus  facilement,  l'in- 
commodité de  voir  toujours  des  boutiques  fer- 
mées ,  la  nécessité  ou  eloient  réduits  les  gens 
de  métier  faute  de  Iravailler,  et  In  tyrannie 
qu'exercoient  sur  les  pauvres  bourgeois  ceux 
qui  vendoient  des  denrées,  étant  armés.  De 
sorte  que  je  fis  publier  nu  ban  et  nfliclier  par 
tous  les  carrefours  de  la  ville,  portant  comman- 
dement a  tous  les  artisans  de  iciouiiier  travail- 
ler a  leur  métier,  a  tous  les  marehandsde  rouvrir 
leurs  boutiques;  défenses  à  tous  les  soldats  d'al- 
ler en  troupe,  de  porter  des  armes  a  feu  ni 
de  battre  le  tambour  par  la  ville,  hors  l'heure 
de  monter  la  garde;  et  a  tous  officiers  de  se 
faire  suivre  par  leurs  soldats  armes  (|uand  ils 
iroient  à  leurs  affaires    particulières,  acheter 
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quoUlue  chose,  et  piincipaleiiieiit  parler  aux 
magistrats,  rceevoir  ou  solliciter  leurs  paie- 
nu'us  ;  a  tons  bouchers,  honlaiificrs  ou  autres 
xendaiit  les  choses  nécessaires  a  la  vie,  d'avoir 
«les  armes  a  feu  ni  autres  quelconques  sur  eux 
ou  sur  leurs  étaux  lorsqu'ils  debiteroient  leur 
marchandise  ,  m'ayant  été  l'ait  des  plaintes  que 
quelques-uns  d'eux  avoient  été  assez  insoleiis 
pour  raiiconner  de  pauvres  jrens  et  les  forcer  de 
I)rendre  des  choses  (jui  ne  leur  plaisoient  pas 
et  pour  des  prix  dont  ils  n'ctoieutpas  convenus; 
et  généralement  de  frauder  sur  les  poids  ni  sur 
les  mesures,  ni  altérei-  les  taux  qui  auroient  été 
mis  sur  les  denrées  :  le  tout  a  peine  de  la  vie. 

L'exécution  de  ce  ban  fut  si  exacte  ,  que  de- 
puis ce  jour-là  la  ville  de  Naples  fut  plus  pai- 
sible et  plus  en  repos  qu'elle  n'avoit  jamais  été 
dans  le  temps  de  la  |)lus  profonde  paix  :  toutes 
les  boutiques  y  lurent  ouvertes  et  garnies  de 
toutes  sortes  de  marciiandiscs;  tous  les  com- 
merces s'y  firent  avec  autant  d'assurance  que 
de  liberté  ;  il  ne  s'y  vola  pas  la  moindre  chose 
du  monde  ;  l'on  n'y  vo\  oit  point  d'armes  et  l'on 
n'y  enlendoit  point  de  bruit  ;  les  artisans  y  ga- 
gnoient  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains 
comme  auparavant  les  révolutions ,  et  l'on  y 
véquit  avec  plus  de  douceur  et  de  tranquillité 
que  l'on  n'y  avoit  jamais  fait.  Cet  ordre  ,  que  les 
Espagnols  n'y  ont  jamais  pu  établir  dans  le  temps 
de  leur  autorité  la  plus  absolue,  et  que  je  lis 
observer  à  l'heure  même  que  je  leur  lis  savoir 
mavolonté,  surprit  tout  le  monde,  qui  ne  pou  voit 
pas  s'imaginer  que  cela  fût  possible,  et  m'attira 
plus  fortement  l'amour  et  l'estime  d'un  chacun. 

Les  choses  étoicnt  en  cet  état  quand  les 
Espagnols,  qui  recherchoient  ma  perte  et  es- 
sayoient  de  me  susciter  tous  les  jours  quelque 
nouvelle  émeute,  se  servirent  de  la  personne  du 
duc  de  Tursi,  qu'ils  croyoient  considéré  parmi 
le  peuple  ,  pour  y  ménager  quelque  entreprise. 
Jl  s'adressa  à  un  sergent-major  nommé  Alexio, 
et  employant  le  crédit  de  l'internonce  pour  lui 
gagner  un  prêtre  nommé  Joseph  Scopa,  il  leur 
fit  proposer  un  abouchement  avec  lui  :  dont 
m'ayant  renilii  compte,  je  ne  pus  pas  me  per- 
suader qu'un  liorame  de  son  tige  et  de  son  im- 
portance fût  capable  de  se  laisser  transporter  à 
un  zèle  inconsidéré  pour  l'Espagne ,  jusques  au 
point  de  faire  une  démarche  si  hasardeuse 
qu'elle  n'auroit  pas  été  excusable  a  un  jeune 
homme.  Ces  deux  personnes  me  dirent  qu'elles 
etoient  assurées  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  se 
trouver  au  rendez  -  vous  qu'elles  prendroient 
avec  lui ,  et  qu'elles  avoient  pénétré  qu'il 
avoit  dessein  de  leur  proposer  une  entreprise 
sur  ma    personne,  et  en  même  temps  de  li- 


vrer aux  ennemis  l'entrée  dans  la  ville;  (|u'elles 
avoient  si  bien  joué  leur  jeu  ,  qu'elles  m'assu- 
roient ,  le  lendemain  4  janvier,  de  m'apporter 
sa  tête.  Je  leur  défendis  ,  a  peine  de  la  vie  ,  de 
rien  entreprendre  sur  sa  personne,  dont  je  ne 
voulois  point ,  si  elles  ne  me  la  livroient  en  par- 
faite santé;  mais  surtout  qu'elles  prissent  bien 
garde  de  ne  me  rien  déguiser,  et  de  ne  pas  en- 
gager ma  parole  pour  assurance  au  duc  de  Tur- 
si,  que  je  croyois  trop  prudent  pour  se  venir 
mettie  autrement  entre  leurs  mains,  et  se  fier 
à  des  gens  qui  n'avoient  aucun  cai'aetére  qui 
les  autorisât  à  pouvoir  donner  de  sûreté.  Je  leur 
permis  de  prendre  toutes  leurs  mesures  pour  le 
lendemain  après  dîner,  leur  ordonnant  de  venir 
a  mon  lever  recevoir  mes  ordres  et  me  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'ils  auroient  ménagé.  Ils 
s'y  rendirent  ponctuellement,  et  m'apprirent  que 
le  duc  de 'luisi  a\ec  l'internonce,  son  petit- 
fils  le  prince  d'Avelle,  l'héritier  de  sa  maison  , 
et  le  secrétaire  de  don  Juan  d'Autriche ,  se  trou- 
veroient  sur  les  trois  heures  dans  l'église  de  Li 
Patri  Luchezi,  dans  le  faubourg  de  Chiaia;  qu'ils 
me  demandoient  des  gens  pour  pouvoir  mettre 
en  embuscade,  et  qu'ils  me  répondoient  sur  leur 
tète  de  me  ramener  deux  heures  après  le  petit- 
fils  et  le  grand-père,  le  secrétaire  de  don  Juan 
d'Autriche,  et  sa  personne  même,  que  l'on  leur 
faisoit  espérer  qu'il  se  rendroit  a  cette  confé- 
rence. Je  leur  commandai  surtout  de  prendre 
bien  garde  a  ne  faire  aucun  outrage  a  la  per- 
sonne de  l'internonce ,  qui  leur  devoit  être  sa- 
crée aussi  bien  qu'à  moi ,  puisque  d'avoir  le  Pape 
ou  favorable  ou  contraire  dépendoit  absolument 
ou  la  ruine  ou  l'établissement  de  nos  affaires. 

L'heure  étant  venue  ,  et  le  due  de  Tursi  s'y 
étant  trouvé  avec  sou  petit-fils  le  prince  d'Avelle, 
âgé  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  et  don  Prospero 
Suardo,  cavalier  de  beaucoup  d'esprit  et  fort 
ennemi  du  peuple  ,  ils  me  mandèrent  que  le  se- 
crétaire de  don  Juan  etoit  allé  quérir  son  maître, 
que  ces  messieurs  leur  faisoient  espérer  de  faire 
venir,  afin  de  leur  confirmer  toutes  les  condi- 
tions avantageuses  qu'ils  leur  piomettoient  pour 
le  peuple,  et  que,  si  je  vouluis  me  donner  un 
peu  de  patience,  ils  le  prendroient  prisonnier 
avec  les  autres.  Je  jugeai  que  les  Espagnols  ne 
consentiroient  pas  qu'il  se  hasardât  si  légère- 
ment ,  et  que ,  pour  faire  un  beau  coup ,  ils  per- 
droient  celui  qu'ils  avoient  entre  les  mains;  de 
sorte  que  je  leur  mandai  qu'ils  se  contentassent 
des  personnes  du  duc  de  Tursi ,  du  prince  d'A- 
velle et  de  don  Prospero  Suardo;  et  craignant 
l'insolence  du  peuple  et  qu'il  ne  se  trouvât 
dans  la  troupe  quelques-uns  assez  brutaux  pour 
les  assommer  par  les  chemins ,  je  les  envoyai 
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«•M-iirlLT  par  l«  ooiiipaynu-  de  nus  f;»!!!»-»,!!* 
truiiver  trois  chnises  pour  IfS  nppoiler  plus  coii>- 
ini>dt'ii)t-nt ,  ft  dunniii  ordre  nu  fa|iitaiiif  de  mes 
uarde»  de  leur   aller  faire  euMi|>liiiieiit  sur  leur 


parole  deM|uels  il  lie  de\oit  pasavoir  pris  tant  du 
eontiauee,  puis(|u'uutre qu'ils  u'avoieut  pnsasse/. 
d'huniieur  pour  teuir  eelle  qu'ils  douiierciienl  , 
ils  n'a\oieut  pas  aussi  assez,  de  eredit  ni  n'etoleiii 


disK^iti'*!  1  *'t  uie  les  faire  eoiuhiire  aux  (larmes  i  en  un  puste  assez  eleve  pour  la  pouM)lr  liarder, 
ou  je  les  attendrols.  Le  due  de  Tuisi  reeut   fort   \  ni  donner    aueuiie   si'irete   pour    l'exeeulion  du 


mal  mn  ei\ilite,  p  us  enrage  de  son  imprudence 
de  s'être  ainsi  livre  lui-même  entre  les  umins 
du  |H'U|ile  que  de  sa  prison  ,  et  dit ,  avec  assez 
d'enipoi  teniiMit  ,  a  Au::uslin  île  Lieto  ,  que  s'il 
avoit  eru  (|u'il  eut  ete  eiii;a;;e  dans  mon  service 
quand  avec  ses  galères  il  l'avoit  reneontie  pas- 
sant a  Naples  dans  une  felouque,  qu'il  l'auroit 
fait  peudre  u  l'antenne  de  sa  capitane.  Ht  ayant 
fait  éclairer  toutes  les  fenélresdis  rues  par  ou  il 
devuit  passer,  tout  le  peupleetant  sous  lesarines, 
l'on  lui  lit  voir  toutes  les  boueheries  'garnies  de 
viaude  en  abondance  ,  quantité  de  volailles  ,  de 
(gibier  et  de  venaison  pendant  on.\  boutiques,  et 
le  Marelle  rempli  de  tables  couvertes  de  pain  , 
comme  si  c'eut  ete  ce  qui  le^toit  du  débit  de  la 


leurs  promesses,  quand  ils  en  anroient  en  l'in- 
tention ;  (|u'il  v  avoit  (|uelques  jours  qu'ils  ni'a- 
voient  rendu  compte  de  ce  ([u'ils  traitoient  avec 
lui,  qu'ils  n'auroient  pas  eontinue  sans  ma  per- 
mission ;  et  (|ue,  sans  lui  vouloir  faire  considé- 
rer l'obliuation  qu'il  in'avoit,  je  devois  l'infor- 
mer que  leur  première  pensée  n'avoit  cli'<|ue  de 
lui  couper  la  tête  pour  me  l'apporter;  <|uc  cette 
proposition  m'ayant  fait  de  l'horreur,  je  leur 
avois  del'fiulu  de  rien  enlreprcndre  etmtre  su 
vie,  dont  la  leur  me  repondroit;  iiiiiis  que  s'ils 
me  le  pouvoient  amener  sans  lui  faire  courir  de 
fortune,  j'approuvois  leur  dessein  et  les  en 
recoinpenserois  comme  d'un  service  signalé;  et 
(|ui' ,  (pieUpie  profit  (|iie  mon  parti  put  recevoir 


journée  :  ce  ipii  lui  donna  uraiid  mal  de  cu'Ur  ,  i  d'Oter  a  nos  ennemis  une  léte  si  propre  a  donner 


ue  voyant  que  misères  du  cote  des  Kspa^nols.  Il 
trouva  une  (-arde  d'infanterie  devant  le  couvent 
des  Carnu'S  ou  je  lo^eois ,  mes  (;ardes  suisses 
en  baie  sur  le  de-ire  ,  mes  i;ardcs  de  même 
dans  ma  salle,  étant  leveniis  de  raccompa;:ner, 
et  viii^t-(|uatre  estalien»  avec  chacun  un  llam- 
benu  de  cire  blanche ,  mon  appartement  riche- 
ment parc  et  fort  éclaire.  Je  le  lis  recevoir  au 
bas  du  de<;re  par  plus  de  trente  ^entilshunimes 
et  cinquante  officiers;  et  je  l'atlenduis  dans  ma 


de  bons  conseils  ,  et  une  personne  si  capable , 
par  sn  valeur  et  son  expérience ,  de  leur  rendre 
des  services  considérables,  j'aiinois  mieux  le 
souffrir  et  me  priver  des  avantafies  (pir  je  pou- 
1  vois  recevoir  de  sa  prison  ,  que  de  voir  exposer, 
pour  mes  intérêts,  a  quelque  péril  un  homme 
dont  le  mérite,  la  naissance  ,  la  vertu  et  la  rc- 
putution  m'avoient  donne  tant  d'estime  et  de 
vénération  pour  lui.  Il  me  remercia  d'un  dis- 
cours si  ohli^eant ,  et  m'avoua  qu'il  reconnois- 


salle  avec  (icnnaro,  quehpies  cavaliers  et  tous  i  soit  (|u'il  s'eloit  bien  léfierement  hasarde  et  avoil 

les  cliels  du  peuple  ,  et  les  principaux  ofliciers  fait  le  tour  d'un  jeune  homme;  mais  (|u'il  auroil 

des  troupes.  Je  lui  lis  toutes  les  caresses  et  bon-  bien  risqué  davantage  pour  le  service  de  son 

neurs  passibles,  lui  offris  la  main  plusieurs  fois,  I  roi  ;  et  qu'ayant  a  traiter  avec  un  peuple  le^er 

qu'il  refusoit  avec  un  abattement  incroyable;  je  :  et  rebelle  ,  il  falloit  de  nccesslle  se  sacrifier  , 

le  pris  par  In  main  et  le  menai  dans  ma  clinni-  1  puisqu'il  n'y  avoit  peisonne  dans  la  ville  capable 

bre  ou  ,  nous  étant  assis,  nous  entrâmes  dans  \  de  lui  donner  de  siirele  que  iinii  seul  ,  a  (|iii   il 

une  fort  ifrande  conversation.  Elle  commença  I  n'avoit  garde  de  s'ouvrir,  le  principal  point  de  ce 

par  un  compliment  que  je  lui  fis  sur  son  mal-  I  (juil  avoit  a  iiei;ocier  ne  pouvant  être  que  contre 

hfiir.    lui  disant    que   ceux   ((ui   portoient   une  |  moi,  comme  le  plus  ilaniiereux  ennemi  de  l'Ks- 


epee  etoieiit  sujets  a  de  pareils  accideiis  ,  (|ui  ne 
devoirnt  ni  étonner  ni  surprendre  une  personne 
d'esprit  et  de  cœur  comme  lui;  que,  quelque 
utilité  que  je  pusse  tirer  de  sn  prise  ,  je  ne  lais- 
sois  pas  de  compatir  a  son  afniction  ,  que  j'es- 
saierois  d'adoucir  par  tmile  la  courtoisie  et  tous 
le»  services  imai:inables  ;  et  ([u'enlinje  lui  pro- 
inettois  qu'il  recevroit  de  moi  le  même  traite- 
ment que  je  voudrois  que  l'un  me  fit  si  le  mnl- 
heurm'avoit  misasn  place.  Maisqiic  si  j'osois  lui 
dire  mes  sentimens  sans  le  choi|uer,  je  lui  dirois 
que  je  n'aurois  jamais  cru  (|u'un  homme  de  son 


pagne  ,  du  malheur  ou  pros|ierite  {liii|iiel  depeii- 
doit  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune.  ■■  Nous 
voyez,  ce  lui  dis-je,  le  soin  particulier  (pie  le 
Ciel  prend  de  ma  conservation  ,  puisqu'il  punit 
.sévèrement  les  desseins  que  l'on  peut  avoir  con- 
tre ma  personne.  -  Il  me  dit  (|u'il  s'en  apcrcevoit 
a  ses  depuis;  mais  (|iie  j'etois  trop  généreux 
pour  lui  vouloir  mal  du  tenter  toutes  sortes  de 
moyens  de  conserver  une  couronne  sur  la  tête 
d'un  maître  aux  intéiêts  duquel  son  honneur, 
son  devoir  et  son  inclination  l'attachoient  si 
puissamment  ;  qu'il  me  plaignoit  de  m'être  en- 


ilgc  et  de  son  expérience  eut  ete  capable  de  se     gage   dans  une  entreprise  ((ui  ne  me  pouvoit 
(ler  à  un  prêtre  et  a  un  soldat  de  fuilunc,  irla  I  qu'élrc  ruineuse  a  la    lin  ,  et  qui  devolt  vrui- 
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semblabicment  me  coùtor  la  perte  de  la  répu- 
tation et  de  la  vie;  ([u'iine  personne  de  ma  qua- 
lité et  de  mon  mérite  devoit  employer  son  cou- 
rage et  faire  les  belles  actions  que  je  faisois  tous 
les  jours  pour  un  sujet  plus  juste  et  plus  hon- 
nête et  pour  une  meilleure  cause;   qu'il   étoit 
honteux  (ju'un  homme  eomme  moi ,  ((ui  devois 
être  à  la  tète  des  armées  royales  ,  dont  le  com- 
mandement ne  me  pouvoit  manquer  ,  quelque 
parti  que  je  voulusse  suivre  ,  ou  de  France  ou 
d'Espagne  ,  lut  venu  se  faire  le  chef  d'un  peuple 
révolté;  que  cet  en)ploi  trop  indigne  de  moi  ter- 
niroit  toute  la  gloire  que  je  ponrrois  acquérir  , 
quel(|ue  chose  d'extraordinaire  que  je  fisse;  que 
je  n'avois  qu'à  craindre  et  rien  du  tout  à  espé- 
rer dans  ce  que  je  tentois  ;  que  la  monarchie 
d'Espagne  étoit  si  établie,  avoit  tant  de  puis- 
sance et  de  si  grandes  ressources,  que  l'on  ne 
pourroit  jamais  impunément  essayer  de  l'ébran- 
ler ;  que  si  la  suite  de  mon  bonheur  venoit  à  lui 
donner  de  l'inquiétude,  elle   enverroit  contre 
moi  de  telles  forces  et  de  terre  et  de  mer  ,  que 
je  m'en  trouverois  accablé;  que  mon  ambition 
avoit  déjà  donné  tant  d'ombrages  à  la  France, 
que  je  n'en  devois  attendre  aucun  secours;  que 
le  départ  de  son  armée  navale  m'en  devoit  avoir 
suffisamment  éclairci ,  qui   n'avoit   pas  voulu 
rae  débarquer  aucun  secours  ,  et  avoit  mieux 
aimé    ne  pas   perdre  la  flotte  d'Espagne  (  ce 
qu'elle  avoit  pu  faire  avec  grande  facilité  et 
sans  aucun  péril  )  que  de  gagner  une  victoire 
et  faire  une  si  belle  action  dont  j'aurois  pu  me 
servir  pour   m'établir  ;   que   l'intention  de    la 
France    n'étant  autre   que    de    s'emparer    du 
royaume  de  Naples,  elle  vouloit  laisser  man- 
quer le  peuple  de  toute  assistance ,  afin  que  la 
nécessité  et  le  désespoir  l'obligeassent  à  se  jeter 
entre  ses  bras  ;  que  j'en  serois  considéré  comme 
son  plus  grand  elmemi,  mon  intérêt  particulier 
m'engageant  de  m'opposer  à  ses  avantages  ,  et 
ne  croyant  pas  trouver  de  plus  grand  obstacle 
qu'en  ma  personne,  qu'elle  essaieroit  de  perdre 
par  toutes  sortes  de  voies ,  comme  j'avois  pu 
reconnoîfre  par  la  conspiration  qu'avoit  ména- 
gée contre  moi  l'un  de  ses  ministres  ;  que  le 
peuple,  qui  m'obeissoit  avec  joie,  ra'abandon- 
neroit  dès  que  la  fortune  cesseroit  de  m'être  fa- 
vorable ;  que  mon  bonheur  rae  faisant  aimer  , 
mon    malheur    me  rendroit    odieux   et   feroit 
mon   crime;    qu'au    moindre    mauvais  succès 
il  m'en  rendroit    responsable;   que   l'exemple 
du  prince  de  Massa  me  devoit  tenir  en  con- 
tinuelle inquiétude,  et  qu'enfin  j'étois  toujours 
exposé  au  poison,  à  l'assassinat  et  aux  sédi- 
tions; et  que,  connoissant  mieux  que  moi  leur 
naturel  défiant,  léger,  cruel  et  turbulent,  il 


m'assuroit  que  je  ne  pourrois  éviter,  pour  ré- 
compense de  tous  les  services  que  je  leur  ren- 
dois ,  de  me  voir  un  jour  déchirer  et  traîner 
par  les  rues;  qu'il  croiroit  par  ce  sacrifice  san- 
glant apaiser    le    ressentiment  de    lllspagne; 
qu'il  y  avoit  des  gens  dans  la  ville  assez  éclai- 
rés pour  juger  qu'il  laudrolt  un  jour  retourner 
sous  leur  première  domination;  (|ue  le  peuple 
civil  et  les  honnêtes  gens  étoieut  persuadés  de 
cette  vérité,  et  que  les  autres  venant  à  ouvrir 
les  yeux  recourroient  à  la  clémence  de  leur  roi , 
et  ressentiroient  les  effets  de  sa  bonté  quand  ils 
voudroient,  et  dont  il  seroit  volontiers  la  cau- 
tion et  leur  repondroit  de  sa  tête;  que  le  soin 
que  je  prenois  d'empêcher  les  saccagemens  et 
les  brigandages  me  perdroit,  puisque  la  canaille, 
ne  trouvant  plus  a  profiter  de  leur  révolte,  se 
lasseroit  de  fatiguer  et  de  porter  les  armes  sans 
prévaloir  de  leurs  peines  ,  et  seroit  la  première 
à  recourir  au  pardon  ,  ne  s'imaginant  pas  avoir 
rien  à  craindre  étant  une  victime  indigne  de  la 
colère  de  son  maître,  qui   n'auroit  pour  elle 
que  du  mépris  ,  et  s'apaiseroit  par  le  châtiment 
et  le  supplice  de  quelques-uns  de  ses  chefs;  que 
la  noblesse ,  sans  la  réunion  de  laquelle  je  ne 
pourrois  jamais  rien  faire,  ayant  autant  d'hon- 
neur que  de  naissance  ,  ne  se  separeroit  jamais 
de  son  devoir,  et  auroit  pour  moi  une  haine 
éternelle,  me  considérant  comme  le  tyran  de  sa 
patrie  et  un  prince  ambitieux  qui  vouloit  en 
envahir    la   souveraineté ,  et  qui    l'empêchoit 
de  se  venger  sur  le  menu  peuple  du  saccage- 
ment   de    ses   maisons ,   du   massacre    de   ses 
proches  et  de  tant  d'outrages  qu'elle  en  avoit 
reçus;  mais  que  l'amitié  qu'il  avoit  toujours  eue 
pour  feu  mon  père,  et  celle  qu'il  avoit  pour 
moi ,    l'obligeoient  à  me  conjurer  de  prendre 
garde  sériiusenient  à  moi,  étant  plus  près  de 
l'échafaud  que  du  trône  ;  que  devant  être  fort 
mal  satisfait  de  l'abandon  de  la  France,  l'Es- 
pagne seule  pouvoit  satisfaire  a  mon  ambition 
si  je  voulois  recourir  à  elle,  et  qu'il  rae  pouvoit 
répondre  qu'ayant  assisté  si  puissamment  ceux 
de  ma  maison  durant  la  Ligue  ,  si  j'avois  des- 
sein de  me  venger,  comme,  à  dire  le  vrai  ,  le 
traitement  que  j'avois  reçu  m'y  eonvioit,  l'on 
me  feroit  des  partis  si  avantageux  que  j'aurois 
sujet  d'être  satisfait. 

Je  lui  repartis  que  de  la  manière  que  j'avois 
disposé  les  choses,  les  Espagnols  étoient  plus  en 
péril  que  moi  ;  que  je  leur  avois  déjà  ôté  la 
communication  de  tout  le  royaume  ,  et  par  con- 
séquent coupé  les  vivres;  que  je  savois  qu'ils 
en  manquoient ,  et  que  nous  en  aurions  dans 
peu  de  jours  en  abondance;  que  les  bourrasques 
et  les  tempêtes  de  la  saison  ,   si  contraire  à  la 
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navi^alion ,  k'ur  i-mpi^elicroicnt  dVii  tiri-r  par  i 
idit;  qu'ils  nvoierit  i-te  pn-s  d'abaiuloiincr  ci*  ' 
qu'ils  teuoieiit  «Ir  In  \illc,  et  lesi'hiUe;iu\  inOmi", 
pour  n'avDir  pns  ilc  (|uo|  Im  iiinservur  ;  qu'ils 
g'etiiii'Mt  triui\«'S  »ii  telle  eMnniite,  (|u'ils  n'a- 
volent  i|ue  |Miur  \iii|^t-i|tiatri'  heures  de  Nixres , 
sans  la  -^nlere  qui  leur  en  nvoit  apporte  si  heu- 
reusement ;  que  des  iiiiraeles  pareils  ne  se  fni- 
soient  pns  tous  les  jours;  que  s'ils  avolent  une 
puissante  armée  ,  il  .sa%(iit  hien  qu'elle  etoit  di"- 
\rruie  inutile  par  le  manquement  de  matelots 
et  de  soldats,  dont  Ils  n'avoient  pns  sut'lisnm- 
ment  pour  l'armer  et  pour  ■:iirnir  leurs  [Histes  ; 
que  leurs  galères ,  par  sa  prison  ,  ninnqunnt  de 
cher,  et  ne  s'en  reneontrant  point  d'assez  expé- 
rimente pour  remplir  sn  plaee,  elles  ne  pour- 
roient  i|unsi  plus  servir  ni  se  reiulre  eonsidera- 
bles;  ([ue  l'armée  de  France  reviendroit  bientôt  ; 
que  ses  ofliciers  aiiroient  des  ordres  si  précis , 
qu'ils  ne  manqueroient  pns  de  faire  leur  de\oir, 
et  ne  laisseroient  pas  perdre,  comme  ilsavoient 
fait,  l'occasion  de  ruiner  la  Hotte  d'Kspniinc  \  ce 
qu'ils  recouvreroiriit  fort  aisément ,  la  Irotivant 
eni-ore  à  leur  retour  plus  foibic  et  plus  désar- 
mée) ;  que  j'nvois  cnioye  un  tient  il  homme  en 
France  pour  y  apprendre  ce  que  de  tout  ce  (|ui 
etoit  arri\e  l'on  ne  sa\oit  que  confusément,  et 
rendre  compte  de  toutes  eiioses  ;  que  j'etois  as- 
sure de  toutes  sortes  de  secours  ;  que  l'armée  , 
ne  s'eloit  retirée  que  pour  aller  faire  de  l'eau,  ' 
et  joindre  un  nombre  considérable  de  vaisseaux 
qui  s'arnioient  en  Provence,  et  qu'il  la  rever- 
roit  bienti'ït  pnrollre  plus  forte  de  moitié  qu'il 
ne  l'avoit  vue  la  première  fois;  qu'elle  m'ame-  i 
noit  force  navires  charf;es  de  blés  dont  j'avois  j 
nouvelle  ,  et  des  troupes  ([ue  l'on  y  faisoit  em-  • 
barquer  ;  qu'elle  avoit  l'ordre  de  nie  donner  des 
munitions  et  des  pens ,  et  <|u'avant  <|u'il  fut 
trois  semaines  j'aurois  un  corps  fort  considéra-  i 
ble  de  François,  et  les  meilleurs  officiers  que  i 
nous  eussions  dans  le  royaume ,  pour  mettre  i 
pied  a  terre  quand  je  leur  preserirois  et  en  tel  ! 
endroit  (|ue  je  le  jniierois  a  propos;  que  In  cour 
etoit  trop  persuadée  de  mon  /ele  et  de  ma  fidé- 
lité envers  In  couronne  pour  en  prendre  om- 
brape  ;  que  je  n'agissois  que  suivant  les  instruc- 
tions que  j'en  nvois  reçues;  qu'elle  n'avoit  nulle 
pensée  d'envahir  le  royaume  de  Naples;  qu'elle 
donneroit  a  ses  peuples  toute  sorte  d'assistance, 
sans  autre  intérêt  (jne  celui  de  prote-jer  ceux 
qui  avoient  recours  a  elle,  comme  elle  avoit  si 
Kiorieusement  lemoicné  en  tant  d'endroits  de 
{'Km ope;  qu'elle  se  contentoit  de  voir  chasser 
les  Kspau'nols  d'un  royaume  tyrannise  par  eux 
depuis  tant  de  temps,  et  r|u'elle  laisseroit  a 
ceux  <hi  pays  le  choix  du  gouvernement  qu'ils 
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voudroient  suivre,  et  celui  d'un  innitrc  s'ils 
Ju^euient  qu'il  leur  fut  necessnire  d'en  avoir 
un  ;  recunnoilroit  et  appuieruit  de  tontes  m*ji 
forces  (|ui  que  ce  fut  (|u'ils  voulussent  élever 
sur  leur  Irt'inc  ;  (|u'elle  ne  vouloit  point  donner 
de  jalousie  a  l'Italie,  n'avant  autre  pensée  <|uc 
de  la  mettre  en  repos  et  en  liiierte  ;  que  l'a- 
baissement  tic  ses  ennemis  elevoit  sufllsam- 
ment  sn  puissance ,  et  qu'elle  pn^'.noit  assez  d'a- 
voir liuné  avec  elle  toutes  les  forces  de  terre 
et  de  mer  (|u'ils  perdroient  avec  le  royaume  de. 
iNaples,qui  etoient  les  plus  considérables  (|ui 
se  fussent  opposées  au  cours  de  ^es  victoires; 
que  ses  palercs  trouveroieiit  peu  d'opposition 
et  de  résistance  en  celles  d'Kspasznc,  deptnir- 
vues  d'un  chef  si  considérable  i|ue  M.  le  duc 
de  Tursi  ;  et  que  pour  moi ,  étant  jdus  olieissanl 
que  n'etoient  anclenneineiit  les  hachas  de  Tur- 
quie, clic  ne  doutoit  point  que  je  n'allasse  lui 
porter  ma  léte  et  rendre  compte  de  mes  actions 
au  premier  ordre  qu'elle  m'en  enverroil;  qu'il 
ne  fnlloit  pas  l'aeeuser  de  la  meeluiiile  conduite 
de  l'abbe  l!as(|ui ,  des  embarras  (|u'il  m'avoit 
suscités,  et  de  la  conspiration  qu'il  avait  faite 
contre  ma  vie;  que  jamais  l'on  ne  s'étoit  servi 
de  pareils  moyens,  qui  faisoient  horreur  a  toute 
notre  nation  .  et  (|nc  sa  f;énerosite  n'avoit  jamais 
prnti(|ues;  qu'il  savoil  mieux  (|iie  moi  par  quel 
esprit  ce  calant  iiomme  nvoit  npi,  puisqu'il  étojt 
pensionnaire  d'Uspaiine  ;  que  cette  vérité  scroit 
bientôt  eclaireie  et  que  je  serois  blilmé  de  ne 
l'avoir  pas  puni ,  ce  que  j'aurois  fait  si  je  n'avois 
pas  respecte  son  caractère;  que  la  puissance  de 
In  monarchie  d'Kspaune  n'ciolt  plus  a  craindre 
comme  elle  avoit  ete  par  le  passé;  qu'elle  etoit 
épuisée  et  d'hommes  et  d'arpent,  et  ne  pouvoit 
que  faire  foihiement  une  «iueire  défensive  m 
Flandre  ,  en  Cataloj;ne  et  dans  l'Klat  de  Milan  ; 
qu'elle  apprendroit  bientôt  le  siepe  de  Crémone 
par  la  déclaration  eu  notre  faveur  de  M.  le  duc 
de  Modene,  et  (|uc  l'attaquant  vi;:oureusement 
comme  je  fnisois  dans  ce  pays  ,  elle  seroit  hors 
d'étal  d'y  résister;  que  j'etois  dija  le  niaiire  de 
la  campa;jiic  dans  tout  le  royaume  ,  et  le  serois 
bientôt  de  cette  ville  et  de  ses  chiltcanx;  <pie 
j'avois  tant  de  forces  dispersées  en  différens 
endroits,  que  quand  je  voudrois  les  réunir  je 
ineltrois  plus  de  vinj;t-eiiu|  miilc  hommes  en- 
semble; que  les  ennemis  n'usant  pins  paroitre, 
étoient  rcnfeimés  dans  leurs  forteresses,  qui  ne 
tnrderoient  t:uère  u  tomber  entre  mes  mains, 
étant  dépourvues  de  toutes  choses  et  n'ayant 
pns  assez  de  monde  pour  leur  défense  ;(|ue  le  peu- 
ple de  Nnpies  n'eioit  plus  ni  cruel  ni  turbulent  ; 
que  j'avois  su  l'apprivoiser;  qu'il  étoit  si  liien 
discipline  et  en  si   bon   ordre  par  mes  soins. 
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qu'au  lieu  d'insolences  et  de  tuiuulles ,  je  n'y 
trouvois  que  respect  et  qu'obéissance;  (|u'il  me 
ernl^îuoit ,  bien  loin  (|ue  je  le  dusse  eiaindie,  et 
que  les  services  considérables  que  je  lui  avois 
rendus  m'avoient  tellement  accrédité,  que  mon 
pouNOir  n'étoit  établi  que  sur  l'amour  et  l'es- 
time universelle  ;  que  mon  autorité  n'éloit  plus 
contestée  de  personne,  et  que  l'on  ne  disputoit 
plus  dans  Naples ,  ni  il  n'y  avoit  plus  de  con- 
testation parmi  le  monde,  que  celle  de  me  té- 
moigner à  l'envi  plus  de  déférence  et  de  sou- 
mission ;  que  la  populace  etoit  désaccoutumée 
de  ses  violences  et  de  ses  brigandages;  que  le 
peuple  civil  reconnoissoit  tenir  de  moi  la  con- 
servation de  leurs  biens  et  de  l'hoinieur  de  leurs 
familles  ,  et  qu'ils  avoient  plus  de  zèle  ,  d'alïec- 
tion  et  de  respect  pour  moi  (|ue  les  lazares;  et 
qu'enfin ,  pour  la  noblesse,  il  ne  savoit  peut- 
être  pas  le  fond  de  leur  pensée  ni  ce  qu'elle 
avoit  dans  le  cœur,  et  que  je  voyois  bien  qu'il 
ignoroit  mes  intiigues,  mes  négociations  secrè- 
tes et  les  mesures  que  j'avois  prises  avec  elle  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  plus  tenir  dans  Averse,  dont 
la  prise  seroit  suivie  du  debandement  de  leurs 
troupes  ;  que  la  plupart  de  ces  messieurs  ])ren- 
droient  aussitôt  le  chemin  de  leurs  terres,  ce 
qui  donneroit  assez  d'inquiétude  à  l'humeur 
déliante  des  Espagnols  ;  et  qu'après  tout  cela, 
je  lui  laissois  à  juger  par  tout  mon  discours  si 
j'étois  en  état  d'espérer  ou  de  craindre  ;  que 
pour  le  trône  ,  je  n'y  avois  jamais  aspire,  et  que 
pour  l'échafnud  je  n'étois  pas  prêt  d'y  monter, 
mais  bien  d'y  faire  monter  (|ui  il  nie  plairoit. 
Il  parut  fort  étonné  de  tout  ce  que  je  lui  ve- 
nois  de  dire;  et,  retournant  sur  son  sujet,  il 
me  demairda  ce  que  je  voulois  faire  de  lui. 
"  Vous  bien  garder,  lui  dis-je,  et  vous  traiter 
avec  toute  la  courtoisie  imaginable.  —  Mais  à 
quoi  vous  peut  être  bon  un  homme  de  quatre- 
vingts  ans"?  me  répondit-il  ;  une  rançon,  dans 
la  nécessité  oti  vous  êtes,  vous  seroit  plus  pro- 
fitable que  ma  personne;  si  vous  voulez  en  trai- 
ter, je  vous  ferai  ponctuellement  compter  à  Gè- 
nes la  somme  dont  nous  conviendrons.  —  Il  n'y 
en  a  point  d'assez  forte  pour  faire  sortir  de  mes 
mains  un  homme  de  votre  portée  ,  repartis-je  ; 
et  j'en  puis  tirer  de  si  grands  avantages ,  que 
quelque  besoin  que  j'aie  d'argent,  il  ne  faut 
pas  penser  de  m'en  proposer,  puisque  j'estime- 
rois  moins  un  million  que  de  vous  avoir.  "  Il  me 
conjura  du  moins  d'avoir  compassion  de  la  jeu- 
nesse de  son  petit-fils ,  qui  éloit  le  seul  espoir 
de  sa  famille  et  son  unique  héritier.  «Vous  êtes 
une  homme,  lui  répondis- je,  d'une  fermeté 
romaine  ;  je  n'ai  reconnu  de  foible  en  vous  que 
celui-là,  dont  je  veux  iTie  prévaloir;  et  puisque 
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c'est  un  dépôt  si  sacré  et  si  considérable  je  ne 


veux  \ms  m'en  dessaisir,  puis(|ue,  dans  l'dge 
oii  vous  êtes,  s'il  vous  arri\olt  un  accident,  je 
perdrois  tout  et  je  ne  pourrois  profiter  de  votre 
prison.  >.  Il  me  pria  de  les  laisser  aller  tous  deux 
sur  leur  parole  :  ce  que  je  n'eus  garde  de  lui 
accorder,  leur  présence  étant  nécessaire  a  mille 
ménageinens;  et  comme  j'attendois  mon  frère 
le  chevalier,  en  cas  que  dans  son  passage  il 
tombât  malheureusement  au  pouvoir  des  enne- 
mis, j'étois  bien  aise  d'avoir  un  échange  tout 
prêt  pour  l'en  retirer.  «  Quel  moyen  ,  me  dit-il 
donc  en  soupirant  et  les  larmes  aux  yeux, 
puis-je  avoir  de  me  voir,  et  mon  petit-fils,  en 
liberté? —  Il  n'y  en  a  qu'un  seul,  lui  repartis- 
je  ,  que  je  ne  vous  conseillerois  pas  et  n'nserois 
vous  proposer,  s'il  n'y  avoit  dans  votre  famille 
l'exemple  d'un  des  plus  grands  hommes  de  son 
siècle  :  c'est  de  faire  comme  fit  André  Doria  , 
qui,  à  la  vue  de  Naples,  passa  avec  toute  ses 
galères  du  service  de  France  à  celui  d'Espagne  ; 
faites  aujourd'hui  de  même.  Il  crut  en  avoir  été 
méprise;  et  vous  avez  plus  de  sujet  de  vous 
plaindre  avec  justice  de  vous  avoir  si  légère- 
ment exposé  pour  l'intérêt  de  leur  couronne. — 
Ah  !  se  récria-t-il ,  que  vous  me  connaissez  mal  ! 
Je  souffrirois  plutôt  mille  morts  que  de  faire 
une  semblable  lâcheté;  et  quoique  j'aime  ten- 
drement mon  petit-fils,  je  l'égorgerois  de  ma 
main  si  je  le  croyois  capable  d'avoir  jamais 
une  pensée  pareille  ;  et  je  lui  donne  des  à  cette 
heure  malédiction  s'il  se  sépare  eu  toute  sa  vie, 
pour  quelque  raison  que  ce  puisse  être ,  du  ser- 
vice du  Roi  mon  maître.  —  Vous  m'avez  forcé, 
lui  répondis-je  ,  de  vous  donner  cette  douleur; 
mais  je  vous  ai  dit  franchement  le  seul  prix 
que  peut  avoir  la  libeité  de  deux  personnes  si 
considérables.  >• 

Je  me  levai  aussitôt,  et  croyant  qu'il  avoit 
besoin  de  se  l'eposer,  je  lui  voulus  quitter  mon 
appartement,  qu'il  ne  voulut  pas  accepter,  quel- 
que presse  que  je  lui  en  fisse  ;  mais  il  me  pria 
qu'il  put  aller  coucher  dans  quelque  autre  cou- 
vent ou  il  fiJt  plus  en  repos  et  hors  du  tracas 
de  tout  le  peuple  et  des  gens  de  guerre ,  qui  ne 
bougeoient  de  chez  moi.  Je  lui  envoyai  aussitôt 
apprêter  le  logement  du  général ,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Laurent  ;  et  taisant  venir  un  car- 
rosse pour  le  conduire  ,  il  fut  bien  aise  de  s'al- 
ler retirer.  Je  lui  fis  porter  du  linge  par  deux 
de  mes  valets  de  chambre  ,  avec  ordre  de  de- 
meurer à  le  servir.  Je  détachai ,  pour  le  gar- 
der, quinze  de  mes  gardes  avec  un  officier,  et 
commandai  a  un  gentilhomme  polonoisqui  étoit 
à  moi ,  et  qui  parloit  fort  bien  italien  et  espa- 
gnol ,  de  demeurer  aupies  de  lui  et  de  veiller 
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eontiouellrmont  sur  ses  actions,  eiiip^her  qu'il 
ne  coinmuni(|uât  atec  personne  et  qu'on  ne 
lui  purliit  (Miiiit  sans  mon  ordre;  cl  roniricr  de 
nu-»  yiirdi-s  eut  celui  de  suivre  |>uneluellenieiit 
lou>  ecu\  que  lui  doniieroit ,  de  nui  pnrt .  ce 
((rniilliuiiiine  |)olonui>.  l'our  la  personne  de  don 
Prospero  Suiirdo  ,  je  le  Ils  conduire  a  la  Vlcni- 
rlc ,  ou  il  fut  resserre  et  traite  comme  les  nu- 
Ires  prisonniers,  pour  avoir  voulu  ,  des  le  soir 
inOrne  ,  ne;;oeier  aM-e  (|urli|ues  i;ens  qu'il  ren- 
euntrn.  I.e  duc  de  Tursi  ne  voulant  point  que 
son  p<-tit-nis  se  sépariit  d'auprès  de  lui ,  le  fit 
coucher  dans  sn  chambre,  quoique  je  lui  en 
eusse  fait  prejMirer  une  autre.  Mes  of liciers  fu- 
lUssitAl  pour  leur  porter  a  souper  ;  mais  ce 
'inime  avoit  le  cœur  si  serre  qu'il  ne  man- 
Rea  qu'un  peu  de  fruit  et  un  morceau  de  cunli- 
tures ,  et  but  un  verre  d'eau  silacee.  Il  ne  vou- 
lut pas  nu^me  se  déshabiller  pour  se  mettre  au 
lit  ;  Il  ni-  lit  que  se  coucher  dessus,  et  passa  la 
nuit  sans  dornur,  avec  beaucoup  d'ini|uielii(le. 
I.e  lendemain  matin,  j'envoyai  le  visiter  cl 
apprendre  des  nouvelles  de  sa  santé  par  le  sieur 
cliev aller  de  Korbin  ,  et  savoir  s'il  vonloit  en- 
tendre la  messe  ;  et  lui  ordnimai ,  en  ce  cas,  de 
l'y  accompaj;ner,  et  lui  dire  (|ue  si  rapres-dince 
il  vonloit  aller  a  la  promenade  ,  je  l'irois  pren- 
dre dans  mon  carrosse  |)our  l'y  mener,  et  tileher 
A  le  divertir  dn  ehai:rin  de  sa  prison.  Ensuite 
de  ce  compliment  ,  il  lui  presenin  de  ma  part 
douze  b.issins  de  fruits  et  de  confitures  ,  quan- 
tité de  cibler  et  de  volailles,  un  saniilier,  et 
d'autre  venaison  qui  m'avoit  ete  envoyée  de  la 
campagne.  Je  lui  fis  dire  aussi  que  s'il  vouloit 
faire  venir  de  ses  i;ens  pour  le  servir,  je  lui  en 
doiiiirrois  la  permission  ,  aussi  bien  que  d'écrire 
pour  ses  affaires  particulières;  et  (|ue,  puisqu'il 
etoit  mon  prisonnier,  je  lui  dnnncrois  la  main- 
levée du  revenu  de  toutes  les  terres  qu'il  nvoit 
dans  le  royaume  ,  que  j'nvois  fait  saisir  durant 
le  temps  (pi'il  eloit  les  armes  à  la  main  contre 
moi.  Il  écrivit  quelques  lettres  a  (iènes  a  ses 
pnrens  ,  et  une  a  son  maître  d'hôtel ,  pour  lui 
envoyer  un  valet  de  chambre  et  un  cuisinier, 
que  je  fis  tenir  aussit(\t  après  que  je  les  eus  vues. 
Il  alla  entendre  la  messe  dans  l'église  ,  ou  ,  au 
sortir,  voy.inl  beaucoui»  de  peuple  attroupe ,  il 
commença  a  leur  faire  une  exhortation  de  la 
Hdelité  qu'ils  dévoient  avoir  pour  l'h^pagne. 
Elle  fut  bientôt  interrompue  par  ceux  qui  etoient 
auprès  de  lui  de  ma  pjirt  ,  qui  le  remenercnt 
aussitôt  dans  son  api>artement  et  m'envoyèrent 
rendre  compte  de  ce  qui  s'ctoit  pa.sse.  Et  comme 
je  me  disposois  a  l'aller  voir  au  sortir  de  mon 
dîner,  tout  le  peuple  étant  fort  scandalise  de  son 
procède,  quelques-uns  me  demandèrent  ce  que 


je  voulois  aller  faire  clie/  lui,  et  qu'il  ne  meri- 
toit  pas  que  je  lui  lisse  cet  honneur  et  me  don- 
nasse celte  peine.  Je  lui  renvoyai  le  même  che- 
valier de  Forbin  lui  dire  que  ,  par  son  zcle  in- 
discret ,  Il  m'avoit  (\te  1,1  liberté  de  l'allrr  voir, 
et  que  ,  puis(|n  il  abusoit  de  celle  qiieje  lui  don- 
nois  avec  tant  de  courtoisie,  s'il  n'etoit  plus  sajjc 
une  autre  fois  ,  il  me  forceroit  u  ne  la  plus  con- 
tinuer et  le  faire  resserrer.  En  effet ,  les  per- 
soinies  qui  ne  m'ainioient  pas,  et  (|ui  ne  clier- 
cboient  que  les  oeensluns  de  nie  nuire ,  firent 
malicieusement  semer  par  la  ville  que  sn  prison 
n'avoit  ete  qu'un  arlilicedes  Espa<:no!s,  pour  me 
donner  le  moyen  de  traiter  avec  eux  sans  soujv 
cou  :  ce  qui  fut  cause  (|Ue  je  ne  le  vis  point  du- 
rant tout  le  temps  (ju'il  denieui  a  mon  pi  isonnier. 

(iennaro  et  \'ineeh/,e  d'Andréa,  (|ui  ne  de- 
mandojent  (|u'a  brouiller,  firent  faire  une  émeute 
sur  le  sujet  des  bruits  que  j'ai  dejn  dit  ()udn 
avilit  f;iit  courir  et  dont  ils  etoient  les  auteurs. 
Il  s'allriuipa  quelques  ^;ens  pour  aller  au  couvent 
de  .S.'iint-I., 'lurent  lui  couper  la  tète  ;  j'y  courus, 
et  ma  présence  dissipa  aussitiH  cette  .sédition. 
Et  m'en  étant  revenu  aux  Carmes  ,  Gennarome 
vint  faire  une  belle  proposition,  qui  fut  que, 
pour  sntisr<iire  aux  nmbrajiesquedonniiit  au  peu- 
ple la  prison  du  duc  de  Tursi  ,  qu'il  eroyoit 
concertée,  il  falloit  le  sacrilier  a  ces  deliances, 
aussi  bien  que  le  prince  d'.Avelle  et  don  Pros- 
pero Suardo  ,  et  leur  faire  publiquement  couper 
la  tète  dans  le  Marché  ;  i|ue  ce  speel.icle  le  le- 
jouiroit  ilavanlaye  et  lui  seroit  jijus  ai^reahle 
que  le  retour  de  l'armée  navale  de  France  et  le 
débarquement  de  tous  les  secours  qui  lui  eloient 
si  nécessaires.  Je  fus  surpris  de  sa  brutalité,  et 
je  lui  répondis  ([ue  si  son  iunorance  ne  lui  ser- 
voit  d'excuse,  je  le  ferois  chdtier  d'avoir  la  har- 
diesse de  me  venir  proposer  une  action  si  in- 
fâme ;  que  s'il  n'étoit  plus  raisonnable  une  autre 
fois  et  s'a\isoit  jamais  de  me  parler  de  choses 
pareilles,  que  je  ne  lui  pardoiinerois  pas.  et  lui 
ferois  coniiiiitre  (|ue  je  n'aimois  pas  a  répandre 
le  sang  innocent  ,  mais  seulement  celui  des  per- 
sonnes convaincues  de  crimes  ;  et  que  cela  eût 
été  bon  a  faire  a  lui  ou  à  Mazaniel ,  qui  n'ngis- 
soient  que  comme  des  bètes ,  sans  justice,  et 
.sans  raisonnement  ni  discrétion. 

Le  lendemain  matin  ,  je  renvoyai  le  chevalier 
de  Forbin  faire  a  mon  prisonnier  un  compli- 
ment et  apprendre  des  nouvelles  de  sa  saute, 
avec  ordre  ,  s'il  vouloit  se  conduire  avec  plus 
de  prudence  qu'il  n'avoit  fait  le  jour  précèdent, 
de  le  mener  a  la  messe.  Il  le  promit;  mais  ne 
pouvant  s'empêcher  de  haranguer  le  peuple,  il 
m'obligea  de  ne  le  plus  laisser  .sortir  :  et  l'apres- 
dlnéeje  le  fis  conduire  au  palais  dn  marquis  de 
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Terracusc,  ((uc  je  lui  avois  fait  prt'ijai'i'r  cl  imni- 
bliT  fort  proprement.  I,e  priiiee  d'Avelle  ,  natu- 
rellement plus  modéré  que  son  grand-pere  ,  lui 
fit  de  grandes  leçons  sur  l'indiscrétion  de  son 
zèle,  qui  leurfaisoit  perdre  la  libertéque je  leur 
accordois.  Leduc  de  Tursi  m'enNoya  demander 
la  permission  de  voir  son  niailre  d'iiôlel  pour 
l'envoyer  à  Gênes  (pour  quoi  je  lui  fis  donner  un 
passe-port),  et  les  ollicieis  de  ses  terres,  pour 
régler  avec  eux  quelques  affaires  domeslicpies; 
à  quoi  je  consentis  ,  a  condition  qu'il  ne  leur  par- 
leroit  que  tout  haut  et  en  présence  du  cbevalier 
de  Forbin  et  de  celui  (pii  le  gardoit.  Il  me  manda 
que  le  marquis  del  Vaast,  son  neveu  ,  lui  avoit 
donné  un  coursier  pie ,  le  plus  beau  qui  fût  dans 
tout  le  royaume  et  qui  étoit  dans  l'une  de  ses 
maisons  :  je  l'envoyai  cherclier  et  lui  lis  mener, 
croyant  qu'il  en  vouloit  faire  un  présent  a  don 
Juan  d'Autriche;  mais  il  me  l'envoya,  et  me 
pria  de  le  vouloir  garder  pour  l'amour  de  lui. 
Je  le  reçus  de  bon  cœur,  quoique  ,  a  diie  la  vé- 
rité ,  ce  n'ctoit  que  me  dottier  une  chose  qui 
étoit  à  moi ,  puisque,  quand  je  doniuii  l'ordre  de 
le  faire  venii-,  il  avoit  été  piis  par  des  officiers 
de  mes  troupes  qui  me  l'envoyoient. 

Je  vis  venir,  le  C  janvier  au  matin  ,  un  trom- 
pette des  ennemis,  avec  un  passe-port  du  baron 
de  Vatteville,  pour  me  demander  qu'il  fût  per- 
mis a  don  Pedro  de  La  Molta-Sarmieiito,  pre- 
mier maître  d'hôtel  de  don  Juan  ,  de  venir  visi- 
ter le  duc  de  Tursi  et  le  prince  d'Avelle  de  la 
part  de  son  maître ,  qui  avoit  autant  d'amitié 
pour  le  petit-tlls  que  d'estime  pour  le  grand- 
père ,  que  l'on  lui  avoit  donné  d'Espagne  pour 
le  conseiller  et  pour  l'instruire,  comme  un  hom- 
me de  beaucoup  de  confiance  et  fort  expéri- 
menté. Je  donnai  les  ordres  nécessaires  pour  le 
faire  recevoir  et  me  le  conduire  ,  lui  faisant  voir 
avec  soin  que  nous  ne  manquions  de  rien,  mais 
qu'au  contraire  nous  avions  toutes  choses  en 
abondance.  Il  me  fit  un  remerciment  de  la  part 
de  son  maître  du  bon  traitement  que  je  faisois  à 
mes  prisonniers;  qu'il  me  prioit  de  continuer, 
dont  il  me  seroit  fort  obligé,  leurs  personnes 
lui  étant  extrêmement  chères.  Ensuite  il  me  lit 
force  civilités ,  et ,  en  son  particulier,  me  dit  en 
avoir  beaucoup  reçu  à  Bayonne  de  feu  mon  père, 
de  qui  il  avoit  été  toujours  depuis  fort  serviteur, 
lorsqu'il  accompagnoit  le  duc  d'Uzède  au  ma- 
riage de  la  Reine  niere  et  de  la  feue  reine  d'Es- 
pagne. Il  me  demanda  la  permission  de  s'aller 
acquitter  de  sa  commission  ,  que  je  lui  donnai, 
a  condition  de  me  venir  voir  avant  que  de  par- 
tir. Je  le  fis  accompagner  par  le  chevalier  de 
Forbin  ,  par  Onoffrio  Pisacani ,  et  deux  autres 
des  personnes  les  plus  accréditées  du  peuple, 


pour  être  témoins  de  la  conversation  que  l'on 
auroit  dans  celte  visite,  qui  ne  se  passa  qu'en 
public,  et  en  compliraens  de  condoléance  sur 
son  malheur,  et  en  offres  de  toutes  sortes  de 
services.  Etant  ensuite  revenu  chez  moi,  je  lui 
parlai  du  bon  état  ou  nous  étions  ,  dont  il  avoit  ' 
été  témoin  ,  et  que  je  le  priois  de  rap|)orter  fidè- 
lement. Je  rassurai  que  j'avois  nouvelle  du 
prompt  retour  de  notre  arni'.e,  qui  feroit  mieux 
son  devoir  que  la  première  fois ,  en  ayant  les 
ordres  bien  précis,  et  lui  faisant  entendre  (jue 
je  savois  la  nécessité  qu'ils  souffroient  de  leur 
coté.  Je  lui  dis  que  si  je  ne  croyoisque  son  maî- 
tre l'attribuât  plutôt  a  une  fanfare  qu'a  une  ci- 
vilité, je  lui  enverrois  tous  les  jours  de  la  glace, 
des  fruits  ,  de  toutes  >ortes  d'herbes  ,  du  gibier, 
des  confitures  ,  du  pain  frais,  de  bons  vins,  et 
mille  autres  régals  délicieux.  Je  le  renvoyai 
fort  satisfait  de  toutes  les  courtoisies  qu'il  avoit 
reçues  de  moi ,  dont  j'appris  qu'à  son  retour  il 
s'étoit  loué  fort  hautement. 

Cependant ,  comme  il  falloit  ranimer  l'esprit 
de  tout  le  monde  ,  abattu  par  la  retraite  de  l'ar- 
mée et  par  un  si  étiange  abandonuement  de 
tous  les  secours  que  l'on  avoit  attendus,  je  m'ap- 
pli([uai  à  faire  quelque  chose  d'extraordinaire, 
et  sonucai  aux  moyens  de  faire  entrer  des  vi- 
vres dans  la  ville  ,  la  nécessité  y  augmentant, 
qui  faisoit  que  tous  les  matins  ou  entendoit 
crier  en  beaucoup  d'endroits:  Dit  pain,  ou  vive 
Espayne!  Mais  ma  personne  dissipoit  ces  dis- 
positions que  l'on  voyoit  à  quelque  soulèvement, 
et  quand  j'avois  parlé  au  peuple,  il  se  récrioit 
aussitôt  que  puisqu'il  m'avoit  vu  ,  il  ne  se  sou- 
doit  plus  d'avoir  du  pain. 

Par  les  intelligences  que  j'avois  dans  Averse 
j'appris  la  division  qui  se  raettoit  parmi  la  no- 
blesse ,  dont  la  plupart  ne  pensoient  qu'à  se  re- 
tirer, lassés  de  faire  la  guerre  à  leurs  dépens 
et  tellement  épuises  d'argent,  que,  faute  de  paie- 
ment, ils  ne  pouvoient  plus  retenir  leurs  troupes  ; 
ensemble  ui  les  empêcher  de  se  débander.  Il  | 
arriva  même  un  grand  démêlé  entre  le  comte 
de  Conversano  et  don  Vincenze  Toutteville, 
commandant  le  corps  de  la  noblesse  ,  qui  alla  si 
avant  que  tout  le  monde  se  partialisa  et  qu'a  la 
fin,  ne  voulant  plus  lui  obéir,  les  Espagnols  fu- 
rent contraints  de  lui  ôter  le  commandement 
et  de  laisser  a  la  noblesse  le  choix  d'un  gêne- 
rai :  ce  qui  n'arriva  néanmoins  que  quelque  i 
temps  après.  Je  me  servis  utilement  de  tous  ces 
désordres;  et  pour  donner  le  prétexte  d'aban- 
donner Averse  à  ceux  qui  avoient  dessein  de  se 
retirer  ,  je  donnai  l'ordre  au  baron  de,  Jlodène 
d'envoyer  cinq  cents  mousquetaires  se  saisir  de 
Lusciano  et  trois  cents  de  Marcianise,  pour  les 
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i-iiferiiuT  ft  li-.<>  serrt-r  plus  i'lri>itt'iiirii( ,  et  ,  pnr 
le  postf  (|Uf  Je  prciiuis  proclie  du  \  ulluriie  , 
leur  i\Icr  hi  (.>niiiiiiuiiii'ntli)ii  aviT  Cji(>our.  J 'en- 
voyai i\U!i>l  relit  iiiitus(|uetiilrrs  se  snixr  de  lu 
tuur  de  l'.'ilrin  ,  lieu  lueiiiotable  p.ir  la  retraite 
de  Seipidti  dans  sa  dis<:riU'e;  leur  commandant 
de  se  bien  retrancher  dans  re.s  trois  endroits, 
|)our  n'y  p«iii\i>ir  pas  (^tre  fmces.  Otie  niarelie 
doMiiA  tant  d'iiii|uietU(ie  a  toute  la  iioliles>e  as- 
semblée dans  \>erse,  (lu'apres  un  firaiid  con- 
seil ils  résolurent  de  l'abiindonner  et  de  se  re- 
tirer à  Cnpoue.  Ce  fut  un  coup  mortel  |>our  les 
Espagnols,  puisque  je  me  rendois  maître  d'une 
%ille  pleine  de  ble;  que  je  leur  i\tois  les  moyens 
d'en  tirer  par  terre,  et  que  je  proeurols  par 
cette  retraite  celle  de  (|uasi  tous  les  cavaliers 
dans  leurs  niaisuiis,  et  ni'ùtuis  de  dessus  les  brns 
un  corps  d'armée,  le  seul  qui  tint  lacampnune 
pour  eux.  J'en  tirai  de  fort  urands  avantages 
par  la  jalousie  (pi'ils  prirent  contre  toute  la  no- 
blesse ,  n'attribuant  pas  tant  cette  action  a  la 
nécessite  qu'aux  négociations  secrètes  et  corres- 
pondances qu'ils  crurent  (|iic  j'avois  mcnapées; 
et  cette  opinion  m'etaut  fort  protltable,  je  ta- 
chai de  la  conlirmer  par  toutes  sortes  d'appa- 
rences. 

Ce  coup  de  miracle  que  le  ciel  fil  en  ma  fa- 
\eur,  qui  lu'etoit  nécessaire  pour  relever  le 
cceur  du  peuple  et  le  eonsoler  de  In  retraite  de 
l'armée,  m'arriva  la  veille  dis  Rois.  J'en  reçus 
la  nouvelle  sur  les  dix  lieiins  du  malin,  avec 
une  joie  extrême  et  un  applaudissement  fiénéral 
de  toute  la  ville  ;  elle  fut  accompaunée  dune 
cirt-onstnnce  assez  satisfaisante  pour  moi ,  qui 
fut  que  la  iiiarclie  de  mes  troupes  donna  une 
telle  e|Niuvnnte  au  corps  d'armée  (|ue  je  tennis 
assietie  ,  <|uiii(|ue  beaiieoup  plus  foibles  ,  qu'il 
obandoiiiiu  la  place  des  la  pointe  du  jour,  en 
tel  desordre  qu'il  y  laissa  dix-nruf  drapeaux  et 
quelques  cornettes,  dont  j'usai  fort  modeste- 
ment, ne  voulant  point  en  faire  trophée  dans  la 
ville  de  Naples,  ni  les  y  faire  apporter,  non  pas 
tant  pour  avoir  été  pris  sans  combat  que  pour 
être  des  troupes  particulières  delà  noblesse  que 
je  voulois  favoriser  en  toutes  choses  et  ohliper 
par  cette  modération  .  n'ayant  pas  beaucoup  j;a- 
pne  d'en  user  autrement,  et  leur  voulaiit  épar- 
gner un  peu  de  eha;:rin  et  de  honte.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  remarquable  et  qui  paroltra  phis 
extraordinaire,  c'est  qu'en  vini;t  jours  de  temps 
je  me  rendis  n'iaitrc  d'une  i^raiide  place,  ravi- 
taillai Naples  pour  quelque  temps.  Ils  dissiper 
une  année  de  plus  de  trois  a  quatre  mille  che- 
vaux et  (|uasi  de  pareil  nombre  d'infanterie, en- 
fermée dans  uuc  place  (|ueje  dc  lis  que  bloquer 
de  fort  loin  ,  n'ayant  (|ue  quatre  mille  hommes 


d'infanterie,  duut  ilyenavuit  plus  de  quinze 
ceuls  desarmes,  cinq  ou  si.\  cents  chevoux  de 
méchante  cavalerie,  quatre  pièces  de  canon  ,  et 
ne  me  luisen  campagne  qu'avec  quatre  cents  li- 
vres de  poudre,  et  ne  laissai  pas  en  cet  itat  dc 
donner  de  la  terreur  et  mettre  les  Kspu^uols  à 
deux  doigts  de  leur  perte. 

J'envoyai  aussitt'it  au  baron  dc  Modéne  ordre 
de  faire  publier  un  ban  portant  défenses,  a  peine 
de  la  vie,  de  piller  aucune  inaison  dans  Averse, 
dont  les  Imbitans  iiousouvroient  les  portes  avec 
tant  de  joie,  nous  ayant  envoyé  avertir  en  dili- 
gence de  la  retraite  des  eniienus  ;  dc  faire  visi- 
ter et  dresser  un  état  de  tout  ce  (|ui  se  trouvc- 
roit  de  lile  dans  la  ville,  et  faire  observer  une 
si  bonne  police  ipie,  le  7  de  janvier  (|ue  je  m'y 
rendrois  au  matin,  je  ne  reçusse  aucune  plainte, 
ne  pouvant  y  aller  le  sixième,  a  cause  de  la  ve- 
nue de  don  l'edro  Sarmienlu,  que  je  ne  putivois 
remettre,  pour  lui  avoir  envoyé  un  passeport  et 
désirant  me  trouver  dans  la  ville  aliii  qu'il  n'y 
ciit  point  dc  desordre  et  que  persounc  ne  put 
conférer  avec  lui. 

Je  doniuii  en  même  temps  part  de  celte  bonne 
nouvelle  a  M.  le  cardinal  riiomarini ,  pour  en 
faire  elianler  le  'J'r  l)rum  l'aprcs-diiiee  dans  la 
grande  ej;lise,  et  noire  joie  fut  célébrée  par 
toute  la  ville  uu  son  des  cloches,  le  peu  de  pou- 
dre que  nous  avions  ne  nous  permettant  pas  de 
le  faire  au  bruit  du  canon  ni  par  des  salves  et 
feux  d'arliliee.  La  nouvelle  dignité  que  j'avois 
acquise  m'obliueanl  a  marcher  avec  un  peu 
plus  d'éclat ,  je  montai  a  cheval  pour  nie  ren- 
dre à  l'église,  accompagne  de  lu  compagnie  de 
mes  gardes,  de  quelques  cavaliers  qui  s'alta- 
choieiit  a  me  faire  leur  cour  ,  de  tous  les  Fran- 
çois (|ui  cloient  a  ma  suite,  de  tous  les  oflieiers 
d'armée,  capitaines  des  quartiers  et  gens  plus 
roosidcrables  de  In  ville,  et  précédé  de  ma  com- 
pagnie de  Suisses  ,  (|ui,  devant  être  de  cent  , 
n'avoit  pu  être  eiicore(|ue  de  eiii(|uanle,  cl  fut 
la  première  fois  quelle  coniiiicnca  a  marelier. 
Le  7"r />///;// chanté ,  je  m'alliii  promener  par 
toute  la  ville  pour  me  faire  voir  au  peuple  et 
lui  promettre  ((u'uvant  qu'il  fût  trois  ou  (|iiatre 
jours  il  verroit  ariiver  quantité  de  hies  dans  la 
ville  et  que  je  lui  l'erois  ressentir  des  eflils  de 
mon  adresse  et  de  mes  négociations  ;  qu  il  nous 
viendroit  bientôt  de  puissans  secours  ;  mais 
quond  ils  seroient  différés,  je  les  mettrois  en 
clat  de  les  attendre  avec  patience  et  réduirois 
les  ennemis  au  point  d'en  avoir  plus  de  besoin 
(|ue  nous  ,  qui  nous  |iouvions  vanter  d'être  a 
présent  les  maities  de  la  campagne,  puisque 
nous  n'avions  plus  d'armée  qui  osât  y  |)aroitre 
devant  nous.  Mes  discours  furent  écoules  avec 
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bit'ii  du  plaisif:  la  coiiCiance  et  rafl'ectioii  qu'on 
iivoil  pour  moi  redoul)la  de  telle  sorte  qu'il  n'eut 
pas  fait  trop  sur  de  venir  contester  mon  auto- 
rité. Je  passai  le  reste  de  la  journée  à  visiter 
tous  les  postes  et  le  soir  à  l'aire  des  dépêches  par 
tout  le  royaume,  pour  me  servir  de  la  chaleur 
((ue  cette  hoiiiie  nouvelle  ilonneroit  à  tous  les 
esprits. 

Le  jour  des  Rois  je  fus  averti  que  mes  trou- 
pes avoient  fait  du  desordre  dans  Averse  ;  et  en 
ayant  reçu  des  plaintes,  Je  promis  aux  habitans 
de  m'y  en  aller  le  lendemain  ,  de  faire  rendre 
tout  ce  qui  auroit  été  pris  ,  et  châtier  si  exem- 
plairement ceux  qui  auroient  contrevenu  au 
ban  que  j'avois  fait,  que  personne  à  l'avenir 
n'eût  plus  l'insolence  d'y  désobéir.  Le  lendemain 
matin  je  partis  pour  me  rendre  de  bonne  heure 
a  Averse  ,  ou  j'arrivai  sur  les  dix  heures  :  le 
baron  de  Modene  s'en  vint,  avec  la  plupart  des 
officiers ,  au-devant  de  moi.  Il  fut  assez  surpris 
de  ce  que  je  lui  lis  froid  à  son  arrivée  ;  il  me 
dit  qu'il  p.iroissoit  que  j'eusse  peu  de  joie  du 
bon  sueees  d'Averse,  (pii  me  garantissoit  du 
danger  ou  m'exposoit  l'abandonnement  de  l'ar- 
mée navale,  et  mettoit  mes  affaires  en  un  état 
avantageux  ,  m'aecréditant  et  me  donnant  lieu 
de  bien  espérer,  .le  lui  repondis  que  n'ayant  à 
lecompenser  personne,  pour  ne  devoir  qu'a  la 
fortune  un  événement  si  heureux,  je  n'eu  res- 
sentois  qu'une  joie  modérée;  mais  que  j'avois 
bien  de  la  douleur  de  la  désobéissance  de  mes 
soldats,  d'avoir,  malgré  le  ban  que  J'avois  fait 
publier,  pillé  des  gens  qui  m'avoient  reçu  de  si 
bon  cœur  dans  leur  ville,  et  de  la  négligence 
de  mes  officiers  généraux  à  ne  l'avoir  pas  em- 
pêché et  n'en  avoir  pas  fait  de  châtiment.  Il 
me  repartit  que  l'on  n'avoit  pas  eu  lieu  de  me  faire 
des  plaintes,  et  qu'il  n'avoit  ^u  personne  qui  ne 
se  fût  teim  exactement  dans  le  devoir.  ■<  Je 
n'aime  pas,  lui  dis-je ,  que  l'on  m'excuse  des 
coupables  quand  leur  châtiment  est  nécessaire 
a  l'établissement  de  mon  crédit,  de  mon  hon- 
neur et  de  mon  autorite  :  Je  saurai  fort  bien  dé- 
couvrir la  vérité  des  choses  ;  et  devant  la  jus- 
tice à  ceux  qui  me  la  demandent,  je  me  ferai 
aimer  de  ceux  de  cette  ville  et  craindre  des 
gens  de  guerre;  et,  par  les  exemples  que  je 
ferai  avant  que  de  partir  d'ici  ,  mes  ordres  se- 
ront observés  une  autre  fois  exactement  dans 
mes  troupes.  »  Après  quoi  j'entrai  dans  la  ville 
assez  chagrin  ,  et  m'en  allai  dans  la  grande 
église  pour  entendre  la  messe.  Le  chapitre  me 
vint  recevoir  à  la  porte  avec  les  honneurs  ac- 
coutumés et  puis  l'on  chanta  le  Te  Deum.  En 
sortant  de  l'église,  après  la  messe,  un  prêtre  se 
\  int  jeter  à  mes  pieds  pour  me  demander  justice 


de  ce  (|u'on  avoit  pillé  le  linge  de  l'hôpital  de 
l'Annonciate.  Je  lui  dis  que  sans  crainte  il  me 
nommât  ceux  qui  étoient  coupables  de  cette  ac- 
tion :  ce  ([u'ayant  fait,  je  les  envoyai  arrêter 
au.ssitôt  ;  et  faisant  faire  la  visite  en  leurs  mai- 
sons ,  le  linge  l'ut  retrouve  ,  (jue  je  lui  (is  rendre 
a  l'heure  même.  Ensuite  une  femme  fort  éplo- 
rée  se  présenta  devant  moi  ,  s'ecriant  qu'elle 
étoit  ruinée  ,  et  qu'on  ue  lui  avoit  rien  laissé  de 
ce  qu'elle  avoit  chez  elle.  Je  lui  promis  que  si 
elle  reconnoissoit  ses  voleurs  ils  seroient  châtiés 
à  l'heure  même.  Elle  m'en  montra  un,  (pii  par 
hasard  étoit  assez  proche  de  moi  :  je  le  pris  par 
le  baudrier,  et,  le  désarmant,  je  le  mis  entre  les 
mains  de  mes  gardes  et  l'envoyai  prisonnier. 
Les  chanoines  s'y  voulurent  opposer,  disant  que 
l'église  devoit  donner  un  asile.  Je  leur  répon- 
dis que  ce  n'étoit  pas  pour  de  pareilles  actions; 
que  si  je  souffrois  l'insolence  des  gens  de  guerre, 
et  que  l'on  contrevînt  impunément  à  mes  défen- 
ses, je  ne  pourrois  garantir  aucune  maison  ni 
même  les  églises  d'être  saccagées;  et  qu'ainsi 
il  falloit  en  réserver  les  immunités  et  leurs  in- 
tercessions pour  des  sujets  ([ui  en  fussent  plus 
dignes  et  dont  la  grâce  ne  put  apporter  de  fâ- 
cheuses conséquences.  De  là  je  m'ai  lai  prome-  i 
ner  par  toute  la  ville  pour  la  voir,  et,  suivant  ' 
les  plaintes  que  je  reçus,  je  fis  mettre  des  sol- 
dats prisonniers.  M'en  revenant  a  l'évêché,  ou  , 
l'on  m'avoit  apprêté  a  dîner,  j'envoyai  quérir 
Bernnrdo  Spirito,  auditeur  général,  et  lui  com- 
mandai de  faire  dresser  des  potences  dans  les 
principaux  (|uartiers  de  la  ville,  et  une  devant 
la  porte  de  l'hôpital  de  l'Annonciate;  et  faisant 
confesser  cinq  soldats  prisonniers ,  au  nombre 
desquels  la  justice  se  réduisit,  les  faire  pendre 
aussitôt  pour  l'exemple  ,  n'étant  pas  besoin  de 
plus  de  formalité  ,  puisqu'ils  étoient  condamnes 
par  le  ban  qu'ils  avoient  oui  publier.  Le  baron 
de  Modène  emmenant  dîner  avec  lui  une  partie 
de  ceux  de  ma  suite  ,  je  lui  dis  de  tenir  la  main  i 
à  ce  que  cette  exécution  fût  faite  avant  que  1 
je  montasse  à  cheval  pour  m'en  retourner.  Il 
vint  quantité  de  gens  de  la  ville  me  voir  dî- 
ner, que  je  caressai  tout  autant  qu'il  me  fut 
possible  ,  et  principalement  la  noblesse  ,  dont  il  i 
y  en  a  beaucoup  de  maisons ,  et  des  plus  an-  t 
ciennes  du  royaume  ,  la  coutume  d'Italie  étant 
que  les  cavaliers  demeurent  dans  la  ville.  Apres 
dîner  je  me  fis  apporter  l'état  de  tout  le  blé 
qu'on  avoit  trouvé  dans  la  ville  ,  demandai  le 
nom  des  propriétaires  et  le  prix  qu'ils  le  vou- 
loient  vendre  :  dont  étant  convenu,  je  défendis 
d'en  enlever  sinon  pour  la  ville  de  Naples  ,  ni 
d'en  vendre  à  personne  qu'à  moi,  promettant  de 
le  faire  payer  ponctuellement;  et  pour  celui  (jue 
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Im  ennemi:»  avuiciit  asit-mble  p«»iir  faire  sub^i!>- 
ter  leurs  troupes,  fjiisjint  eherclier  dans  tous  les 
villages  du  xoisinage  ce  qu'il  y  axuil  de  ehe- 
vaux  et  de  mulets,  j'ordoiiiiiii  ([ue  des  le  lende- 
main Ion  en  eharfje^it  trois  cents  et  i|ue  l'on 
me  les  anieiult  a  Naples. 

Apres  avoir  ainsi  règle  toutes  les  choses  que 
l'on  devoit  faire  ,  je  eonimandai  qu'on  fit  venir 
mes  chevaux  pour  m'en  retourner;  et  descen- 
dant, je  trouvai  sur  le  degré  le  baron  de  Mo- 
dene  qui  venoit  de  diner,  a  la  tète  de  beau- 
coup d'oflleiers.  Je  lui  demandai  si  l'exécution 
que  J'nvois  ordonnée  itoit  faite  :  il  me  répondit 
qu'il  n'en  savoit  rien  ,  et  (|u'il  avoit  peine  a  faire 
pendre  de  pauvres  suidais  |H)ur  si  pi'U  de  chose, 
crovant  qu'il  eloit  bon  de  flatter  le>  j;eus  de 
guerre  dans  le  besoin  que  nous  en  avions.  Sur 
quoi  je  repartis  brusquement  qu'il  falloit  m'o- 
beir  plutôt  que  d'avoir  pour  eux  tant  de  clé- 
mence et  laisser  leurs  desordres  impunis,  me 
conduisant  en  cela  par  une  politi()ue  particu- 
lière, sur  laquelle  il  n'avoit  pas  l'ait  les  mêmes 
reflexions  que  moi.  Il  me  dit  qu'il  m'obeiroit 
toujours  en  toutes  choses;  mais  qu'en  cellc-la 
il  me  prioit  de  l'en  dispenser,  et  qu'il  auroit  de 
In  peine  a  se  résoudre  a  faire  eliàlier  ces  misé- 
rables si  lejiercment.  Comme  je  voulois  satis- 
faire les  peuples  et  n'aimois  pas  les  répliques  : 
•  O  n'est  pas  a  vous ,  lui  di»-je  ,  a  considérer 
si  j'ai  raison  ou  non  ;  vous  devez,  sans  contes- 
ter avec  moi,  faire  ce  que  je  vous  commande; 
et  si  vous  y  man'|uez ,  je  saurai  fort  bien  me 
faire  obéir  et  vous  apprendre  ce  qui  est  du  de- 
vroir  de  votre  charpe.  ■  Il  s'y  en  alla  ,  un  peu 
touche  de  la  rif;ueuravec  Inquelle  je  le  Iraitois  , 
sans  néanmoins  ni  s'en  plaindre  ni  murmurer. 
Toute  In  ville  d'Averse  me  donna  mille  béné- 
dictions de  celte  severe  justice  que  j'avois  fait 
faire,  et  en  resta  touta-fnit  satisfaite  et  hors 
d'appréhension  que  mes  troupes  leur  fissent  des 
insnlemes  a  l'avenir. 

Knsuite  faisant  venir  le  baron  de  Modene  ,  je 
lui  témoignai  d'être  fJché  d'en  avoir  usé  si  ru- 
dement en  public,  mais  qu'il  m'y  avoit  forcé 
en  se  prévalant  trop  leseremcnt  de  l'amitié  et 
de  toutes  les  hontes  que  je  lui  avois  toujours  té- 
moignées ;  que  j'nurois  reçu  ses  remontrances 
s'il  me  les  eût  faites  en  particulier  ;  mais  que 
les  discours  qu'il  m'avoil  tenus  pouvoient  don- 
ner trop  d'avantape  a  nos  soldats,  et  même  lieu 
d'en  abuser,  pour  être  faits  devant  le  monde  ; 
qu'un  mestre  de  camp  izeneral  devoit  reprimer 
leur  licenre  et  non  pas  l'autoriser,  comme  il 
avoit  en  quelque  façon  paru  vouloir  faire  ;  que 
les  grâces  dévoient  toujours  partir  du  général 
et  non  pas  des  subalternes;  et  qu'il  falloit  une 
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autre  fois  èlre  plus  considère,  parce  qu'einni 
uu  peu  chaud  du  mon  naturel,  je  pou rrois  quel- 
quefois  être  d'hunu'Ur  a  ne  pas  passer  les  choses 
si  légèrement  ,  et  cpie  c'etoit  a  lui  a  montrer 
l'exemple  au  reste  du  monde,  de  la  drfrrence 
qu'il  falloit  rendre  a  mes  volontcs  ;  ijuil  savoit 
bien  la  connance  que  j'avois  toujours  prise  en 
lui,  et  l'affection  particulière  (pie  je  lui  avois 
fait  pnrollre  en  toutes  sortes  de  rencontres  ; 
(ju'il  devoit  se  conserver  avec  plus  de  précau- 
tion ,  et  ne  me  pas  forcer  maigre  moi  ,  par  de 
semblables  démarches  ,  ii  le  perdre.  Je  lui  or- 
donnai de  tenir  la  main  a  ce  qu'il  ne  se  fit  au- 
cun desordre  dans  Averse  et  de  n'y  rien  innover 
.sans  ma  pnrticipation  ;  faire  conserver  soigneu- 
sement tous  les  bics  ,  ne  pas  souffrir  qu'il  s'en 
transportât  sans  mes  ordres  ;  qu'il  pourroit  re- 
cevoir deux  fois  le  jour,  aussi  bien  qu'en  quatre 
heures  de  temps  ,  mes  sentimens  sur  tous  les 
avis  qu'il  me  donrieroil  ;  et  (|u'il  fit  partir  le 
I  lenilemuin  a  la  pointe  du  jour  les  trois  cents 
mulets  charges  de  ble  que  j'avois  commande 
qu'on  m'envoyât.  Apres  quoi  l'ayant  embrasse  , 
aussi  bien  que  tous  les  officiers  de  l'armée  et 
tous  les  principaux  de  la  ville,  je  montai  a  che- 
val pour  m'en  retourner  a  Naples. 

(Cependant,  comme  il  etoit  bon  et  d'un  tempé- 
rament doux ,  il  prit  trop  de  créance  a  des  gens 
mal  affectionnes  pour  moi ,  qui  tâchèrent  de 
l'aigrir  en  se  servant  de  .son  chagrin  pour  le  dé- 
tacher de  mes  intérêts.  Ils  l'engagèrent  insensi- 
blement a  faire  des  choses  (jui  le  perdirent,  vu 
la  délicatesse  de  mon  humeur,  et  sans  y  avoir 
en  rien  contribué,  quelque  soin  que  je  prisse  de 
me  le  conserver,  dont  son  malheur  l'empiVlia 
de  profiter.  Il  avoit  auprès  de  lui  un  secrétaire, 
nomme  Pepe  Cnetane,  capable  de  toutes  sortes 
de  friponneries;  un  mestre  de  camp,  nomme 
-Antonio  del  Calco ,  homme  de  service,  mais 
qui ,  ayant  appris  son  métier  sous  les  Espagnols, 
conservoil  toujours  de  l'amilie  pour  eux  et 
quehiue  dessein  d<'  les  servir  ;  un  colonel  de 
dragons,  appelé  .Marco  l'isano,  qui  n'oublioit 
pas  les  incliuations  de  piller  et  de  faire  des  in- 
solences, à  quoi  la  profession  de  bandit  qu'il 
avoit  faite  assez  long-temps  l'avoit  accoutumé; 
Andréa  Kama,  capitaine  de  cavalerie,  qui  cnn- 
servoit  les  sentimens  que  lessergens  ont  accou- 
tumé d'avoir  (ce  qu'il  «voit  été  dans  Nnples 
avant  les  révolutions';  et  le  cavalier  Michellini, 
son  aide  de  camp,  homme  d'esprit  et  fort  inté- 
ressé, qui  ne  pensoil  qu'a  me  perdre,  afin  de 
faire  prévaloir  de  ma  ruine  M.  le  prince  ïl.o- 
masdans  les  prétentions  qu'il  avoit  sur  le  royau- 
me de  Naples,  auquel  il  avoit  de  secrets  et  par- 
ticuliers atlachemens.  I.e  pauvre  baron  de  Mo- 
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(I^ne  mcttnnt  toute  sa  eonfiancp  fiilic  1rs  mains 
de  ces  g''"'  dangereux,  et  ne  pensant  ([u'a  se 
faire  aimer  en  caressant  les  gens  de  guerre  et 
faisant  bonne  chère  à  tous  les  officiers  ,  se  trouva 
précipité  sans  le  vouloir  et  sans  s'en  être  aperçu, 
se  laissant  aller  par  trop  de  facilite  à  leurs  con- 
seils ,  et  leur  donnant  tant  de  main,  que  sous 
son  nom  il  se  fit  des  choses  qui  m'étaient  préju- 
diciables aussi  bien  qu'à  tout  le  parti ,  et  (fui 
m'obli!:erent  à  les  en  ch.itier,  sans  qu'il  me  fût 
possible  d'empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  enve- 
loppé dans  leur  mallieur,  quoiqu'en  effet  il  ne 
fût  pas  coupable.  L'on  peut  juger  de  (|uelle  ma- 
nière je  fus  reçu  dans  Naples  par  l'avantage  que 
nous  apportoit  la  prise  d'Averse ,  et  par  le 
grand  secours  (|ue  nous  en  pouvions  tirer,  ayant 
trouvé  dedans  plus  de  trente  mille  charges  de 
blé. 

Le  8  de  janvier,  les  trois  cents  mulets  char- 
gés de  blé  en  arrivèrent,  dont  la  joie  fut  exces- 
sive dans   Naples,  qui  n'avoit  plus  que  pour 
(|uatre  ou  cinq  jours  de  vivres.  Je  voulus  aller 
au  devant  de  ce   convoi  et  le   ramener  moi- 
même  dans  la  ville;  et  revenant  de  Cappo  de 
Chino  jusques  où  je  m'étois  avancé,  il  ra'arriva 
une  chose  assez  extraordinaire,  et  que  plus  de 
trois  mille  peisonnes  virent  avec  moi.   Ce  fut 
sur  les  quatre  heures  du  soir  qu'il  parut  une 
étoile  sur  ma  gauche  ,  de  la  grandeur  qu'est  le 
corps  des  plus  prodigieuses  comètes,  qui  ne  pa- 
roissoit  pas  plus  élevée  qu'elles    ont  coutume 
de  l'être  :  elle  demeura  un  quart-d'lieure  sans 
mouvement ,  et  tombant  du  ciel  avec  une  vitesse 
extraordinaire,  traversant  pour  venir  sur  ma 
droite  ,  s'arrêta  à  moitié  chemin  au-dessus  de  la 
tête  de  mon  cheval ,  et ,   se  séparant  en  trois 
assez  grands  feux  ,  se  réunit  environ  a  trente 
pieds  de  terre,  et  puis  en  achevant  d'y  tomber 
disparut.  Ce  prodige  donna  matière  à  quantité 
de  discours;  mais  peu  de  personnes  expliquè- 
rent ce  qu'il  nous   pouvoit  signifier.  J'appris 
avec  chagrin  que  le  baron  de  Modène  ,  par  le 
conseil  des  personnes  que  j'ai  déjà  nommées,  et 
par  un  zèle  un  peu  trop  emporté,  sans  m'en 
avoir  donné  avis  avoit  chassé  d'Averse  trente- 
cinq  familles  suspectes  d'intelligence  avec  les 
ennemis,  et  la  plupart  de  noblesse  ,  sur  les  in- 
stances que  le  peuple  lui  en  avoit  faites  ,  qu'il 
croyoit  important  de  contenter  ,  et  avoit  en  même 
temps   fait  saisir  tous  les  biens.  J'eus  pitié  de 
ces  malheureux ,  qui  se  vinrent  jeter  à  mes 
pieds ,  et  leur  donnai  leur  rétablissement  par 
écrit  et  signé  de  ma  main  ,  avec  défense  au  ba- 
ron de  Modène,  sous  peine  de  mon  indignation, 
de  faire  jamais  de  semblables  actions  sans  ma 
participation  et  mes  ordres  particuliers,  lui  com- 
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que  l'on  avoit  domiés  contre  eu.x  ,  avec  les  dé- 
nonciateurs,  pour  pouvoir  examiner  à  loisir 
cette  affaire,  qui  me  paroissoit  d'une  extrême 
conséquence.  Ils  s'en  retournèrent  fort  satisfaits 
de  moi ,  et   principalement   d'un  ordre  que  J'y 
joignis  ,  à  tous  ceux  qui  auroient  détourné  (luel- 
que chose  de  leurs  meubles,  de  les  rendre  dans 
vingt-quatre  heures,  à  peine  de  la  vie;  et  leur 
dis  que  s'il  y  avoit  le  moindre  retardement  à 
l'exécution  ,  je  m'en  irois  moi-même  leur  faire 
rendre  justice  et  en  faire  un  châtiment  exem- 
plaire.   La  même  marquise  d'.\ttaviane,  dont 
j'ai   déjà  parlé  ,  m'envoya    faire   des  plaintes 
que  l'on  lui  avoit  pillé  sa  maison  ,  et  en  même 
temps  une  liste  de  ce  qui  lui  avoit  été  pris  :  je 
fis  pour  elle  le  même  commandement,  et  sous 
les  mêmes  peines  que  pour  les  autres,  afin  que 
l'on  lui  en  fit  raison.  Elle  n'y  trouva  pas  la 
promptitude  que  je  désirois,  non  plus  que  les 
exilés  :  et  supportant  impatiemment  ce  retarde- 
ment, et  le  baron  de  Modène  allant  lentement 
dans  cette  affaire,  à  cause  de  l'intérêt  qu'a- 
voient  dans  ces  pilleries  des  officiers  que  ,  pour 
être  puissans  dans  nos  troupes,  il  croyoit  devoir 
ménager,  je  lui  écrivis  une  lettre  fulminante, 
par  où  Je  lui  mandois  que  si  dans  le  jour  même 
mes    volontés    n'étoient    suivies ,    j'enverrois 
Aniello  Porcio,  que  j'avois  fait  auditeur  géné- 
ral en  la  place  de  Bernardo  Spirito,  en  qui  je. 
n'avois  pas  trouvé  assez  de  vigueur  ni  assez  de 
fermeté  pour  faire  cette  charge,  afin  d'informer 
de  ce  qui  se  seroit  passé  ;  et  que  deux  jours  après 
j'irois  en  personne  faire  un  exemple  de  ceux 
qui  s'en  trouveroient  convaincus,  sans  excep- 
tion ni  considération  de  personne.  Ce  qui  n'avoit 
pas  été  fait  au  premier  ordre  se  fit  sans  délai , 
par  le  respect  et  par  la  crainte  de  mon  humeur 
naturellement  impérieuse  ,  et  qui  ne  peut  souf- 
frir de  retardement  dans  l'exécution  de  mes 
volontés.  Et  comme  je  ne  fus  pas  fort  satisfait 
de  cette  manière  d'agir,  je  crois  qu'on  ne  le  fut 
pas  tout-à-fait  de  moi ,  et  qu'on  eut  de  la  peine 
à  s'empêcher  d'en  murmurer  en  secret,  puisque 
l'on  m'avoit  obéi  sans  oser  se  justifier  ni  m'allé- 
guer  de  raisons. 

Peu  de  temps  après  je  donnai  le  gouverne- 
ment de  >ole  au  sieur  Antonio  Tonti ,  gentil- 
homme romain.  Il  y  eut  aux  environs  de  cette 
place  une  escarmouche  entre  quelque  corps  des 
troupes  de  la  noblesse  et  les  nôtres,  que  j'avois 
fait  fortifier  des  milices  de  toutes  les  terres  voi- 
sines ,  où  don  Ferrante  Caracioio ,  duc  de  Castel 
de  Sangre ,  cavalier  fort  accrédité  et  fort  animé 
contre  le  peuple,  qu'il  avoit  toujours  traité 
avec  beaucoup  de  rigueur,   fut  tué,  avec  un 
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li:>   (lu  cdiiitc  lii-  t'onvcrsaiio  l'I  un  du  priiiif  ' 
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.l'ii  li'lirs  -icns  a  se  rrlirer  et  à  se  debAnilcr 

,Ae.  Il  nous  \iiit  eiieure  d'.\\crse,  eu  cinq 
ou  six  jours  de  temps ,    mille  ou  douze  cents 
chnrues  de  bli'  :  ce  (|ui  étonna  fort  les  Espagnols, 
aussi  bien  que  les  mauvaises  nouvelles  ipi'ils  rc- 
rurriit  de  tous  C(1t('S(|ue  ne  pouvant  plus  avoir  ' 
de  vivres  de  la  eampaune  ,  et  n'en  tirant  (|ue  de 
la  mer,  une  tem|N-te  qui  durn  quelques  jours,  , 
emptU'Iiant  In  navigation  de  leurs  paleres  et  leur 
en  faisant  échouer  une  et  trois  tartanes  eliar- 
le  vivres,   les  «voit  réduits  a  n'en  avoir 
,     -  (jue  piiur  vini;t-(|ualre   heures.  Ils  se  te- 
noient  entièrement  perdus,  quand  une  galère  i 
eharj.'i'c  de  fnrine,  leur  arrivant  cdinnie  parmi-  ; 
rnole  ,  les  relira  de  celte  extrémité,  ou  ils  rc-  ; 
tombèrent  deu\  autres  fois.  Toutes  ces  bonnes 
fortunes  donnèrent  beaucoup  de  joie  «  tout  le 
peuple,  et  d'espérance  de  se  voir  bientôt  en  1 
liberté.  ' 

Gennnro,  (juine  perdoit  aucune  occnsion  de  j 
travailler  a  ma  perte,  ayant  su  tout  ce  qui 
s'eloit  passe  entre  le  baron  de  Modeue  et  nini,  ! 
et  qu'il  en  ctoit  sensiblement  touche,  croyant  se  , 
p<iuvuir  servir  de  son  mt-contentement,  envoya 
un  pri-tre  nomme  dom  Carminé  Castelli,  en  qui 
il  avoit  une  conrinnce  entière,  lui  offrir  son 
service,  et  lui  proposer  que  s'il  vouloil  prendre 
des  liaisons  nvpc  lui .  il  lui  donneroit  à  com- 
mander toutes  les  armes  du  royaume  sous  son 
autorité,  ayant  résolu  de  me  renvoyer  en 
France  et  de  reprendre  le  commandement  :  ci; 
qu'aiseiiii-nt  il  cvccuterolt  au  retour  de  l'armée 
navale  s'il  pouvnit  s'assurer  de  nos  troupes, 
ayant  pris  pour  cela  toutes  ses  mesures  avec  les 
ministres  du  Iloi  qui  étoicnt  à  Rome.  A  quoi  il 
ne  voulut  pas  entendre  ,  répondant  que  quand 
je  ne  serois  pas  satisfait  de  .sa  cunduite  il  se  re- 
lireroit  chez  lui,  et  m'envoya  donner  cet  avis 
par  Pepc  Caetano,  son  secrclairc.  Kt  Gennaro 
n'ayant  pu  l'attirer  dans  ses  intérêts,  tacha  de 
me  le  rendre  suspect,  et  me  Ht  donner  de  faux 
avis  qu'ils  nvoient  pris  des  mesures  ensemble  et 
avoient  des  conférences  secrètes  :  ce  qui  fut  ap- 
puyé malicieusement  par  .\ui:uslin  de  Lieto, 
qai  crut  qu'après  l'avoir  ruine  auprès  de  moi  il 
auroit  ensuite  plus  de  part  en  ma  conliance, 
n'avant  pas  découvert  cette  pratique.  J'entrai 
en  quelques  soupçons  de  lui ,  (|u'Aniello  P.ircio, 
auditeur  gênerai ,  tàclia  de  l'orlilier  autant  (|u"il 
put,  ne  travaillant  qu'a  me  donner  des  défian- 
ces et  des  jalousies  des  Traneois,  étant  pension- 
naire et  partisan  d'Kspai;nc,  comme  il   l'a  lui- 

!■  public  depuis  ma  prison  ,  et  eu  a  été  bien 
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Il  nousnrrivoit  tous  les  jour»  benncoup  do 
blé  d'.Xverse,  et  il  nous  en  vint  bien  jus(|uesn 
vin;;t  ou  vin<:t-ein(|  mille  setiers.  El  croyant 
qu'il  etoit  nécessaire  du  pourvoir  a  In  clinrpc 
d'élu  du  (H'uple,  vacante  depuis  lon-.:-temps  par 
la  retraite  de  Cicio  d'Arpaya,  l'élection  fui 
faite  de  la  personne  d'Antonio  Macella,  honiine 
riche  et  iiilelli:;eiit ,  natif  de  Procita,  t|ui,  se 
ralliant  avec  Vinceu/.o  d'.Andrea  et  Gennnro,  et 
ayant  une  correspondance  secrète  avec  les  enne- 
mis, me  causa  des  embarras  que  j'eus  nssez  de 
peine  a  surmonter  ,  comme  je  le  ferai  connoftre 
eu  son  temps.  Je  lis  ensuite  jiter  des  billcis 
parmi  b  s  ennemis  pour  débander  leurs  troupes, 
offrant  de  donner  une  pistolc  par  tête  à  tous  les 
soldats  (|ul  se  debanderoient,  service  à  ceux  qui 
voudroient  prendre  parti,  et  passe-port  aux  au- 
tres (|ui  deinandcroieiit  à  se  retirer.  En  huit 
jours  il  en  vint  bien  se  rendre  jusques  à  deux 
cents;  ils  me  rapportèrent  l'extrémité  qu'ils  snuf- 
froient  et  un  morceau  du  pain  qu'ils  man;;eoicnt, 
que  je  trouvai  fort  noir  et  fort  plein  de  terre,  et 
enlln  si  mauvais  que  je  ne  comprends  pas  qu'ils 
en  pussent  vivre,  ne  leur  en  étant  donne  (lue 
huit  ou  dix  onces  par  jour.  De  ce  nombre  do 
rendus  ,  il  y  en  eut  bien  six-vin-its  qui  me  de- 
mandèrent de  servir  :  je  les  distribuai  dans.tous 
les  corps,  pour  les  séparer,  à  la  reserve  de 
soixante  Portugais  que  je  mis  dans  la  conq)aL'nle 
colonelle  de  mon  régiment ,  en  attendant  que 
j'en  pusse  avoir  un  nombre  suffisant  pour  en 
former  un  corps.  Les  Espa<:nols  furent  fort  tou- 
chés d'entendie  le  soir  ,  dans  tous  nos  postes  , 
des  gens  qui  en  leur  lansiue  les  convioient  a  dé- 
serter, leur  represenlaiit  la  neeessile{|u'ilss(iuf- 
froient  et  l'abondance  où  nous  étions  de  toutes 
choses,  et  qui  leur  chantoicnt  des  injures.  Ce 
(|ue  je  trouvois  de  plus  plaisant  est  que  (|ucl- 
(piefois  ils  les  appeluient  rebelles  du  p('ti|ile  de 
Naples.  Leur  prodigieuse  nécessite  m'etoit  con- 
firmée tous  les  jours  de  plus  en  plus  par  In  prise 
que  nous  faisions  de  six  et  sept  a  la  fuis  de  ces 
misérables,  qui,  n'ayant  pas  ligure  humaine, 
sortoicnt  de  leurs  quartiers  pour  aller  paitre 
l'herbe  comme  des  bètes  ,  et  dor.t  ((ueli|ues-uns 
crevoient  après  avoir  mange  leur  soiil  des  (|u'ils 
avoient  passe  de  notre  C(Me.  Le  débarquement 
s'en  accrut  de  plus  en  plus,  et  tel,  qu'apprehen- 
dnnt  que  l'iui  ne  les  retint  en  passant  pour  for- 
tifier la  f;arnisondcGaete  et  les  autres  du  lovau- 
nie  ,  je  fis  enfermer  dans  la  Vicairic  tous  ceux 
qui  ne  vouloicnt  pas  piendre  parti.  Il  y  avoit 
parmi  ces  rendus  un  Portugais  de  méchante 
mine,  mais  d'assez  d'esprit,  qui,  passant  par 
mtm  ordre  aux  ennemis  .  ne  revenoit  point  sans 
(lebaiiclur  cinq  ou  six  de  «es  compiL'Mons  ,  et 
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m'en  amena  dix-sept  ponr  une  fois.  Cela  lui 
rrus-sit  iuiit  ou  dix  voyaj'cs  ;  mais  venant  à  la 
fin  à  être  découvert,  pour  s'être  impriKleiiimcnit 
fié  à  un  seif;ent  (jui  en  avertit,  ii  fut  pendu  : 
ce  qui  interrompit  ce  petit  commerce  et  erapè- 
clm  pour  quelque  temps  la  grande  désertion  de 
leurs  soldats. 

(;c  lut  en  ce  temps  que  les  Espagnols  se  cru- 
rent perdus  et  résolurent  d'abandonner  les  châ- 
teaux ,  et  se  retirer  dans  (jaëte  et  les  autres 
forteresses  du  royaume ,  pour  y  attendre  des 
secours  d'Espagne  et  des  vivres  de  Sardaigne 
et  de  Sicile  ,  dont  il  leur  arriva  trois  tartanes 
chargées  de  blé,  si  à  propos  qu'ils  n'avoient 
plus  que  pour  trois  ou  quatre  jours  de  subsi- 
stances. Cette  grande  nécessité  leur  fit  recher- 
cher tous  les  moyens  de  me  faire  retirer  de 
Naples,  croyant  que  ma  seule  présence  leur  cau- 
soit  tout  le  mal  qu'ils  souffroient,  et  que  mon 
adresse,  ma  vigilance  et  mes  négociations  se- 
crètes étoient  ce  qui  les  réduisoit  dans  ce  mal- 
heureux état.  Un  accident  qui  survint  et  que 
je  ménageai  adroitement,  redoubla  les  soup- 
çons ((u'ils  avoient  de  la  noblesse.  Le  duc  d'An- 
dréa s'eiant  rendu  auprès  de  don  Juan  et  du 
vice-roi  pour  leur  demander  congé  de  se  retirer 
chez  lui ,  envoya  un  prêtre  de  confiance  pour 
lui  rapporter  deux  mille  écus  qu'il  avoit  laissés 
dans  Naples  à  un  de  ses  amis  et  quelques  étoffes 
pour  s'habiller.  Il  fut  pris  en  s'en  retournant 
avec  toutes  ces  choses,  me  fut  amené,  et  l'on 
m'apporta  quelques  lettres  dont  il  étoit  chargé. 
L'ayant  fort  questionné  sur  la  santé  de  son 
maître  ,  je  lui  ordonnai  de  lui  faire  force  com- 
plimens  de  ma  part ,  et  fis  retrouver  les  étoffes 
«t  tout  l'argent ,  sans  qu'il  y  eût  rien  d'égaré  , 
que  je  lui  fis  remettre  entre  les  mains;  et  lui 
dis  en  présence  de  quelques  gens ,  afin  que  la 
chose  se  publiât ,  que  je  voulois  être  le  corres- 
pondant de  son  maître  et  de  toutes  les  person- 
nes de  qualité  qui  auroient  quelques  affaires 
dans  la  ville  ou  quelque  chose  à  en  désirer;  et 
que  personne  ne  s'acquitteroit  mieux,  ni  de 
meilleur  cœur  que  moi,  de  toutes  leurs  com- 
missions ,  ne  désirant  que  de  les  servir,  et  pre- 
nant plus  de  part  dans  tous  leurs  intérêts  que 
dans  les  miens  propres.  Je  lui  donnai  deux  de 
mes  gardes  pour  l'escorter  et  le  faire  repasser 
du  côté  des  Espagnols  ,  qui  prirent  d'étranges 
soupçons  de  cette  manière  d'agir ,  s'imaginant 
que  c'étoit  une  suite  de  l'amilié  particulière  que 
j'avois  liée  avec  lui  dans  la  conférence  (|ue  nous 
avions  eue  ensemble.  Il  s'en  ressentit  fort  mon 
obligé  et  ne  demeura  guère  auprès  du  vice-roi 
qui  balança  s'il  devoit  le  faire  arrêter  :  ce  qu'il 
jà'oKa ,  appréhendant  ,  par  le  crédit  que  sa  nais- 


sance et  son  mérite  lui  donnoient  dans  tout  le 
corps  de  la  noblesse  ,  que  sa  prison  ne  fût  sui- 
vie de  sa  déclaration  générale  en  ma  faveur. 
Mais  cela  demeura  si  avant  dans  l'esprit  de  cette 
nation  déliante  et  vindicative  ,  que  sur  le  soup- 
çon de  quel(|ue  intelligence  avec  moi  à  mon 
dernier  voyage  ,  peu  de  joui's  après  mon  retour 
ils  le  firent  malheureusement  assassiner. 

lin  malin,  don  Carlo  Ctonsaga  ,  qui  ne  bou- 
geoit  de  chez  moi  à  chercher  de  l'emploi,  me 
vint  trouver  et  me  demander  si  je  lui  voulois 
donner  sûreté  de  me  parler.  Ce  que  lui  ayant 
promis  ,  il  me  dit  qu'un  fort  honnête  homme 
de  ses  amis  ,  chargé  de  bons  pouvoirs  à  n'être 
pas  désavoués  ,  l'avoit  prié  de  me  venir  sonder 
si  je  voudrois  recevoir  une  proposition  de  la 
part  des  Espagnols,  à  condition  néanmoins  que 
si  je  ne  l'agréois  pas  je  ne  m'informerois  point 
de  son  nom  :  ce  qu'il  me  fit  jurer  ,  et  que  j'ob- 
servai religieusement.  Je  voulus  l'écouter,  pour 
juger  par  la  grandeur  de  leurs  offres  l'extré- 
mité où  ils  étoient  réduits  :  elle  fut  de  me  don- 
ner Finale  et  les  places  de  Toscane  en  souve- 
raineté ,  avec  la  principauté  de  Salerne,  Piom- 
bino  et  Porto-Longone ,  que  l'on  me  donneroit 
des  forces  pour  attaquer  ,  outre  toutes  celles 
que  par  mon  crédit  je  pourrois  assembler  dans 
le  royaume  de  Naples,  si  je  voulois  me  reti- 
rer ;  qu'ils  me  feroient  valoir  leurs  offres  trois 
cent  mille  écus  de  rente,  dont  j'aurois  toutes 
les-  cautions  et  sûretés  nécessaires;  et  que 
quand  je  serois  hors  de  péril  de  m'exposer  ,  ils 
me  feroient  le  médiateur  de  leur  accommode- 
ment avec  le  peuple  ;  et  que  sachant  les  préten' 
tions  que  je  pouvois  avoir  par  ma  bisaïeule  sur 
le  duché  de  Modéne ,  ils  m'en  feroient  venir 
l'investiture  de  l'Empereur,  feroient  descendre 
une  armée  d'Allemagne  pour  joindre  à  celle  de 
l'Etat  de  Milan  ,  et  que  ,  dans  le  dessein  de  se 
venger  du  duc  de  Modène,  ils  abandonneroient 
toutes  les  affaires  qu'ils  avoient  ailleurs  ,  et 
me  feroient  commander  de  si  grandes  forces 
pour  m'en  mettre  en  possession  ,  que  je  n'y 
reneontrcrois  que  peu  d'obstacles,  l'Italie  ne 
pouvant  pas  prendre  d'ombraiies  que  je  m'ap- 
pli(|uasse  a  faire  valoir  le  droit  que  j'avois  sur 
cette  souveraineté. 

Je  lui  répondis  en  riant  qu'il  m'avoit  fait 
plaisir  de  m'apprendre  par  son  discours  que  les 
Espagnols  étoient  si  près  de  leur  perte;  que  je 
la  poursuivrois  avec  plus  de  chaleur,  et  que 
quand  je  verrais  la  mienne  assurée,  je  ne  man- 
qucrois  jamais  de  fidélité  à  la  couronne  de 
France  ,  n'attaquerois  point  ses  alliés  et  obser- 
verois  religieusement  le  serment  que  j'avois 
fiiit  nu  priiph'  de  Na;le?,  de  mourir,  on  de  ne 
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JaiiMis  quitti-r  li  s  iiMiio  i|bc  je  lu-  It-s  ('Us>i'  iiiin 
en  libvrte;  que  Je  nu  lui  \uuluis  point  dr  mnl 
de  lu  l■umllll!l^l<lil  qu'il  nvolt  prise,  sarlmiit  que 
ce  u'i-lult  qui'  |)iir  riiiiiiiie  qu'il  a\<>it  |>our  uuil; 
fl  qu'étant  enneiiii  des  Kspiiuiiols  ,  conimc  j'en 
etoi«  inruniie,  qui  l'iivoit-iit  toujours  mnllrnite 
rt  tenu  si  lonij-lemps  prisonnier  ,  j'eluis  iissure 
que  e'eloit  u  eontre-ea-ur  qu'il  iivoit  pris  eel 
ruiploi  ,  et  qu'il  eloit  trop  lioriiine  (l'Iioiiiieur 
pour  me  eoiiseiller  de  iiMm|(ier  a  iiioii  devoir  et 
trahir  eeu\  que  j'elois  oblige  de  servir  ,  i|u'il 
reiiiereliit  de  iiin  part  sou  .-uni  de  sa  bonne  vo- 
lonté ,  et  lui  nssurJt  cpie  je  ne  m'inforincrois 
jainuis  quel  il  pouvoit  èlre. 

I.a  ville  ee|M-iidaiit  eluit  divisée  en  si\  fac- 
tions ,  qui  ni'oliliui'oient  a  me  gouverner  nvee 
une  delienli-sse  extrême,  de  peur  que  m'alta- 
cbaut  n  l'une  ,  les  autres  ne  se  ralliassent  avec 
nos  ennemis  ;  ee  qui  in'auroit  inraillililement 
perdu.  Mais  je  nienatieai  tous  ees  esprits  divises 
•.ins  deeiiuvr.r  mes  seiitinieiis .  et  je  me  main- 
tins si  bien  nvee  tout  le  monde  que  je  les  fnisois 
Coneuurir  a  l'exeeulion  de  mon  entreprise;  ce 
qui  n'eloit  pas  |h-u  diflieilc.  F,a  première  de  ces 
factions  etuit  celle  de  (iennnro  et  de  la  canaille 
qui ,  après  avoir  eu  de  la  baine  pour  les  Kspa- 
(inols,  s'elult  si  fort  babiluee  aux  pillaues  des 
malsons  et  u  toutes  sortes  d'iiisulenees  ,  qu'elle 
oe  s'en  pouvoit  plus  passer.  Ces  pens  enra- 
geoient  contre  mol  de  ee  que,  par  la  justice  que 
je  faisojs  faire  de  semblables  actinns.  Ils  eloient 
forces  d'observer  les  défenses  <liie  j'en  avois  fai- 
tes, de  peur  d'être  sévèrement  châties  :  mais  ils 
•oubaitoient  quelque  desordre  et  quelque  révo- 
lution ,  sans  se  soucier  de  quel  côte  elle  put 
venir,  ni  qui  en  put  profiter  ,  pourvu  qu'ils 
pussent  voler  impunément  et  faire  des  meurtris, 
etiint  si  fort  nccoutuiiies  au  sang,  ([u'ils  pre- 
feroient  le  plaisir  d'en  répandre  a  toutes  sortes 
d'avanta;;es.  Ils  conscrvoient  une  haine  irrécon- 
ciliable contre  la  noblesse  et  le  peuple  civil  , 
qu'ils  craignuienl,  leur  ayant  fait  tant  d'insultes 
qu'ils  n'en  esperoient  (Kiint  de  pardon.  Je  te- 
nds bas  ces  sortes  de  personnes ,  dont  j'etois 
l'eiinenii  capital,  croyant  bien  que  si  je  souffrois 
des  desordres,  je  ne  pounois  pas  lon^;-lemps  me 
maintenir  ;  et  je  les  apalsois  pir  le  soin  (|ue  j'a- 
vois  de  leur  faire  avoir  a  bon  marche  toutes  les 
choses  nécessaires  a  la  vie. 

La  seconde  etoit  celle  qui  de^iroit  se  donner 
à  la  France ,  dont  la  plupart  étolent  des  arti- 
sans ,  s'iniai;inant  de  faire  fortune  avec  ceux  de 
noire  nnl4on,  et  s'eniichir  par  les  dépenses  en 
hnbils  et  en  toutes  sortes  de  choses  ,  (|u'elle  n 
accoutumé  de  faire  plus  qu'aucune  autre,  et 
qui,  ne  prétendant  ui  a  charges  ni  n  emplois, 


ne  se  «oliciuitiit  puk  de  te  voir  touiiils  n  lint 
autre  domination,  et  souhiiiluient  celle-lu  plus 
qu'aucune  autre  ,  croyant  en  tirer  plus  de  profit 
et  d'argent.  Je  llatlois  tous  ceux  i|ul  en  eloient, 
et  leur  temoignois  que  je  n'avols  point  d'autre 
pensée  et  ne  Iravaillois  que  pour  cet  effet; 
mais  qu'il  falloil  couscrver  leur  bonne  volonté, 
et  la  bien  déguiser,  pour  ne  pas  réunir  tou» 
ceux  qui  etoient  du  sentiment  contraire  avec 
nos  ennemis,  (pi'il  falloit  eha>ser  premièrement, 
après  quoi  il  nous  seroit  fort  aise  de  venir  a 
bout  de  nos  desseins. 

La  troisième  etoit  composée  de  moines  ,  de 
prêtres  et  de  quelques  autres  dévots  (|ui  vou- 
loient  la  leunicMi  de  In  couronne  de  Niiples  au 
Saint-Siege.  Je  leur  temoignois  u  tons  (jue  e'e- 
tùil  ma  principale  lin  ;  que  j'elois  d'une  maison 
fort  catholique,  lout-ù-fait  attachée  au  Pape, 
avec  qui  j'avois  pris  de  secrètes  naesures  et  des 
liaisons  si  étroites  (|u'il  étoit  bien  persuade  de 
mes  intentions;  ipiils  dévoient  coneounr  avec 
moi  pour  chasser  les  Espagnols  ,  tenir  seiTetes 
leurs  pensées,  de  peur  que  nous  n'y  trouvas- 
sions des  obstacles  par  la  ligue  que  pourroienV 
faire  ensemble  tous  ceux  qui  en  avolentde  eou- 
Iraires,  et  <|ue  je  leur  promeltois  (|u'aussit6l 
c|ue  nous  serions  venus  a  bout  de  nos  eiiiii mis  , 
nous  nous  rangerions  sous  l'autorité  de  l'Kglise. 

La  quatrième  m'éloit  bien  plus  aisée  à  gou- 
verner que  les  autres  :  car,  voulant  un  roi  ,  et 
me  témoignant  avoir  fait  choix  de  ma  personne, 
elle  recoiinoissiiit  bien  la  iieeessilé  du  secret  ; 
et  par  l'aniitie  qu'elle  avoit  pour  moi ,  elle  étoit 
persuadée  de  ma  reconnoissance ,  suivoit  mes 
sentiraens  et  n'agissoit  que  par  mes  ordres 
Klle  n'eloit  (|ue  de  personnes  qui  aspiroient  aux 
grandeurs  et  aux  cliari:es  du  rov.nime  ,  chacun 
selon  sa  portée,  el  iiiii ,  ne  voulant  poinl  èlra 
soumises  a  aucune  domination  étrangère  ,  dési- 
roient  que  leur  argent  ne  sortit  point  de  leur 
pays,  et  s'imaginoient  que  c'étoit  le  seul  moyen 
de  l'enrichir  et  y  rétablir  les  commerces;  et 
(|u'un  roi  qu'ils  auroient  choisi  ,  par  son  inté- 
rêt propre  el  (lour  celui  de  sa  conservation  , 
nauroit  plus  d'autre  parli  que  son  royaume, 
ni  de  conlinnce ,  d'amour  et  d'inclination  que 
pour  ses  sujets. 

La  cinquième  faction  étoit  de  ceux  qui  desi- 
roient  une  république,  dont  la  plupart  ignoroienl 
ce  ju'ils  vouloient ,  s'arrêlant  au  seul  nom  , 
qu'ils  ne  savoient  pas  même  prononcer,  s'imagi- 
nant  qu'ils  ne  seroient  siijels  de  personne  ,  et 
que  le  dernier  du  peuple  auroit  autant  de  creilit 
et  seroit  aussi  puissant  que  le  plus  riche  el  le  pluK 
qualille.  Je  leur  faisois  entendre  que  son  relablis- 
sement  doit  ma  plus  forte  passion  ;  que  je  repnr- 
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dois  culle  l'oriue  de  gouvenuMiiful  a\c'i'  aiiiour, 
comme  l'œuvre  de  mes  mains  ,  puisque  j'avois 
été  le  premier  à  le  proposer;  et  que  la  (lif;nilé 
de  duc  que  l'on  m'y  a\oit  donnée  m'y  faisoit 
avoir  la  première  place  ,  la  principale  autorité 
et  tous  les  lioniU'Uis  d'un  souverain.  Je  leur  fai- 
sdis  considérer  conibien  il  l'alloit  nous  cacher 
d'avoir  celte  visée,  pour  ue  pas  élever  contre 
nous  tout  ce  qui  pouvoit  y  être  contraire;  et 
que  dès  que  les  Espagnols  seroient  chasses  (  à 
quoi  il  falloit  employer  sa  vie  et  tous  ses  efforts), 
cette  forme  de  gouvernement  s'élabliroil  quasi 
d'elle-même  ,  personne  n'en  étant  excki ,  et  tout 
le  monde  y  pouvant  trouver  sa  fortune  ,  sa  sû- 
reté et  ses  avantages ,  de  quelque  profession  et 
qualil»'  qu'il  pût  être.  Ainsi  chacune  de  ces  cinq 
factions  me  croyoit  de  son  |iarfi  ;  et  ehang'eant 
comme  un  caméléon,  selon  que  je  parlois  aux 
uns  et  aux  autres,  je  déeouvrois  leurs  senti- 
inens  sans  faire  paroitre  les  miens ,  pour  en  ti- 
rer des  lumières  et  prendre  de  certaines  me- 
sures. 

La  dernière  étoit  celle  qui  étoit  affectioniiée 
aux  intérêts  d'Espagne  par  celui  qu'elle  avoit 
sur  les  gabelles,  où  étoit  la  meilleure  part  de 
sou  bien.  Je  lui  en  faisois  espérer  la  conserva- 
tion ,  en  cas  d'une  subversion  d'Etat  ;  et  lui  re- 
présentois  qu'étant  plus  suspecte  que  les  autres, 
elle  devoit  observer  plus  soigneusement  sa  con- 
duite, ne  pouvant  faire  de  démarche  qui  ue  lût 
criminelle.  Elle  m'étoit  obligée  de  la  conserva- 
tion de  ses. biens  et   de  l'honneur  de  la  famille 
de  chacun  d'eux  ,  dont  je  les  assurois  de  prendre 
un  soin  particulier,  pourvu  qu'ils  ne  fissent  rien 
qui  m'ôtât  les  moyens  de  les  protéger.  Je  louois 
leur  zèle  et  leur  fidélité,  et  leur  disois  que  je  les 
estimois  et  aimois  plus  que  les  autres,  puisqu'ils 
étoient  plus  gens  d'honneur.   Ils  veilloient  soi- 
«neuseraent  à  ma  sûreté,  qu'ils  croyoient  néces- 
saire à  la  leur  ;  et  comme  leur  perte  étoit  in- 
faillible à  la  moindre  révolution ,  étant  hais  du 
menu  peuple ,  n'étant  pas  suspects  aux  Espa- 
gnols ,  ils  m'avcrtissoient  de  toutes  les  conspi- 
rations qui  se  tranioient  contre  moi,  et  de  toutes 
les  entreprises  qui  se  faisoicnt,  craignant  que 
je  ne  vinsse  à  périr  et  eux  aussi ,  si  le  succès  en 
étoit  incertain.  Et  ce  sont  ceux  qui  m'ont  le 
plus  utilement  servi ,  et  que  je  réunissois  insen- 
siblement au  quatrième  parti,  puisqu'ils  etoient 
résolus,  s'ils  perdoient  leur  ancien  maître,  de 
n'en  vouloir  point  d'autre  que  moi.  Ainsi  je  ti- 
rai même  de  l'avantage  de  la  division  des  es- 
prits, gouvernant  toutes  ces  cabales,  chacune 
en  son  particulier,  avec  tant  d'adresse,  que  les 
autres  n'en  prirent  pas  seulement  du  soupçon. 
Cependant ,  comme  toutes  les  actions  de  ma 


vie   niavoient  fait  paroitie  d'amoureuse  eoni- 
plexion,  toutes  les  belles  de  la  ville  et  quel- 
(jues-unes   des   dan)es   tàchoient  d'embarquer 
avec  moi  un  commerce  de  galanterie  ,  les  unes 
suscitées  par  les  ennemis  pour  avoir  quelque 
prise  sur  moi ,  les  autres  par  la  noblesse,  pour 
recnnnoîtrc  si  elle  n'en  a\oit  rien  à  craindre  à 
l'avenir,  la  nation  étant  naturellement  jalouse, 
et  appréhendant  sur  ce  sujet  l'humeur  de  la 
nôtre  ;  etiesautres,  poussées  de  leur  inclination 
et  des  conseils  de  leurs  parens  ,  pour  en  profi- 
ter,  entrant  dans  ma  confiance  et  prétendant 
par  là  de  me  gouverner.  Mais  je  fermai  les  yeux 
et  les  oreilles  a  tant  de  belles  amorces,  recon- 
iioissant  que  pour  me  justifier  du  passé  je  de- 
vois  être  plus  sur  mes  gardes  qu'une  autre  per- 
sonne, et  veiller  plus  soisineusement  sur  toutes 
mes  actions,  qui  étoient  éclairées  de  tout  le 
monde.  Ma  conduite  a  bien  démenti  toutes  les 
fausses  accusations  que  l'on  a  voulu  faire  contre 
moi;  car  j'ai   refusé  tous  les  rendez-vous  que 
l'on  m'a  donnés  ,  et  même  de  recevoir  des  vi- 
sites particulières  chez  moi  de  personnes  qui 
vouloient  s'cn  poser,  pour  me  voir,  â  toutes  sortes 
de  risques,  et  que  l'on  pouvoit  assurément  nom- 
mer de  bonnes  fortunes.  Il  m'arriva  une  aven- 
ture qu'il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  ;  mais 
je  dois  dire  auparavant  que  n'étant  plus  en  in- 
quiétude des  tumultes  populaires  du  Marche,  je 
crus  en  devoir  quitter  le  voisinage  pour  inal- 
ler  loger  plus  près  du  cœur  de  la  ville ,  et  être 
plus  en  état  de  courir  partout  où  ma  présence 
seroit  nécessaire.  Je  choisis  le  palais  de  don 
Ferrante  Caraciolo ,   l'un  des   plus  beaux  de 
Xaples  ,  que  je  fis  meubler  magnifiquement ,  et 
où  je  paroissois  avec  plus  de  grandeur  et  toute 
ma  cour  avec  plus  d'éclat.  Il  est  situé  devant 
l'église  de  Saint-Jean-des-Carbonnares,  ouest 
la   sépulture  du   roi   Ladislas  et   de   la  reine 
Jeanne ,  sa  sœur,  qui  ont  fondé  ce  couvent,  qui 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  somptueux 
édifices  d'Italie.   H  y  a  devant  ce  palais  une 
place  capable  de  mettre  plus  de  quatre  mille 
hommes  en  bataille:  c'est  où  j'ai  toujours  fait 
depuis  ma  résidence.  Le  lendemain  que  j'y  fus 
établi ,  étant  allé  à  la  messe  aux  Carmes,  force 
dames  s'y  trouvèrent  à  l'accoutumée  ,  et  parmi 
elles  la  fille  d'un  avocat  avec  sa  mère,  âgée 
de  dix-sept  ans,  une  des  plus  belles  créatures 
de  la  ville.  A  peine  étois-je  à  genoux  sur  mon 
drap  de  pied,  qu'elle  se  leva  et  s'en  vint  en 
rougissant  me  faire  une  révérence  de  bonne 
<;ràce  et  me  présenter  des  Heures  couvertes  de 
broderies,  et  puis  se  retira.  Apres  la  messe  ,  sa 
mère  me  demanda  une  grâce  que  je  lui  accor- 
dai ,  en  signant  son  placet  sur  les  balustres  de 
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l,i'.>Ul.  I.i  Mlle,  »ur  les  lii.x  bcuii'si,  illu  »e  ill 
puiicr  vlii'z  moi  «u  cIiuim;  ;  et  «u\uyiiiit  !i|>|h-Iit 
un  (le-  iiirit  valols  île  cliaiiibrc-,  l'Ik-  nie  lit  dire 
par  lui  que  la  pi'rsunne  (|ui  in'nMiit  le  malin 
donne  dvs  Hruns  eloit  venue  pour  me  demander 
une  audii'iK'f  sccrele  ,  comme  je  lui  avois  or- 
Uoiiiie.  Je  lui  iiianJai  (|ue  iiii-s  uU'aires  m'oceu- 
p.iii'iil  lro|)  |juur  la|iou>uir  entretenir  u  loisir; 
que  je  la  reniereiuis  de  »ji  bonne  \olonle,ln 
priant  de  me  la  wnserver;  et  de  crainte  qu'il 
ue  lui  arri\;it  (|uelque  filelnux  accident  en  s'en 
retournant ,  je  la  lis  acconipujiner  clie/.  elle  par 
deux  de  nies  f;ardes.  Je  lie  voulus  point  parler 
de  Cille  aventure,  pour  ne  pas  luire  de  tort  a 
M  réputation  ,  et  en  usai  de  même  en  beaucoup 
d'autres  rencontre:» ,  |)our  ne  pus  |H'rdrc,  par 
une  (:alunlerie  qui  n'auroit  pos  pu  demeurer  se- 
crète. In  bonne  opinion  qoejeinelois  nc(|uise 
a»»x'  tant  de  peine,  croyant  que  je  devols  don- 
ner a  tout  le  monde  un  exemple  de  sagesse, 
Iraxuillunt  conlinuellemeiit  a  la  faire  observer 
ou\  autres,  et  les  tenir  dans  l'ordre  et  dans  le 
dexoir. 

LU  matin  que  je  donnois  audience  u  mou  or- 
diii.iin-,  Onoffrio  Pav:ano,  capitaine  de  la  Pietra 
del  l'escc ,  liomme  fort  insolent,  (:rand  ami  de 
Gennaro,  et  qui  n'a  jamais  eu  d'amitié  pour 
moi .  accompagne  d'un  pécheur  de  même  hu- 
meur que  lui ,  son  allier,  se  tournant  axec  cha- 
(:rin  de  tous  cotes,  me  dit  brutalement  qu'il 
rtoit  étrange  que  l'on  ne  me  pijt  parler  sans 
être  presse  et  écoute  :  ce  qui  m'obli!{ea  de  com- 
mander a  mes  gardi-s  suisses  de  faire  faire 
pi. ICC  et  de  ne  laisser  approcliir  personne,  afin 
que  les  audiences  fussent  secrètes  et  qu'elles  ue 
fussent  jioint  Interrompues.  Son  enseij^Dc  voulut 
s'axancer;  un  de  mes  Suisses  l'en  empêchant, 
Il  lui  donna  un  si  i^rand  coup  de  poini;  dans 
l'estomac,  qu'il  l'en\o\a  tomber  a  mes  pieds. 
Son  impudence  me  mit  en  eolere,  et  m'en  al- 
lant a  lui ,  je  lui  dechaii;cai  un  si  {;rand  coup 
de  canne  sur  la  tête  ,  qu'il  avoit  quasi  rase,  qu'il 
en  lut  aballu  a  mes  pieds  tout  couvert  de  san;;. 
Son  capitaine  me  dit  d'un  ton  arroi;ant  que  mes 
i;arJes  comineiieoient  a  être  aussi  insolens  que 
Ceux  du  \ice-roi.  Je  lui  re|)ondis  lierement  que 
je  prelendois  apprendre  le  respect  qui  m'etoit 
dtl ,  et  que  l'on  en  rendit  a  mes  Suisses ,  ({uand 
ils  etoient  aupn-s  de  moi,  autant  que  l'on  en  ci'it 
jamais  porte  au  Nice-roi  de  Naples  ;  etcomnian- 
dantque  l'on  menât  son  enseigne  en  prison  ,  je 
jurai  sans  remission  de  le  faire  pendre.  Leur 
arrogance  se  convertit  en  soumission  ,  et  se  je- 
tant a  tienoux  devant  moi ,  ils  me  demandèrent 
Ions  deux  pardon  ,  et  la  vie  pour  ce  mi.sernble, 
qu«  je  refusai,  et   il  fut  conduit  a  la  Vicairie. 


Comme  je  fils  u  lu  messe,  vu  femme  et  ses  niles 
eclicNelees  me  xinrent  demander  t;rilce  ,  que  je 
feignis  de  ne  leur  pas  accorder;  niais  avant  re- 
coursa dis  dames  pour  intercéder  pour  elles, 
a  leurs  prières  j'accordai  ce  (|ue  l'on  me  deman- 
doit ,  a  condition  que  cet  homme,  que  j'envovai 
mettre  en  liberté  en  même  temps,  si  roit  une 
autre  fois  plus  respectueux  :  ce  (|ii'cllis  nie  pro- 
mirent |H)ur  lui  ,  et  s'en  relouniereiil  fort  cou- 
tentes. 

L'apri-s-dliice,  comme  j'êlois  devant  la  porte 
de  mon  palais,  altendant  des  chevaux  pour 
m'aller  promener,  lelu  du  peuple,  qui  ne  clier- 
elioit  (|u'a  me  faire  de  rembarras  ,  s'en  vint 
fort  échauffe  médire  qu'il  ne  voulolt  plus  exer- 
cer sa  cliar)j;e  imisqu'il  etoit  exposé  a  des  insul- 
tes ,  et  (|ue  mes  bans  eloient  si  mal  observes, 
(|u'nii  clief  (le  peuple  du  faubourg;  de  l.oretlu 
etoit  venu  elle/,  lui ,  uecompniine  de  trente  sol- 
dats, pour  lui  parler  d'affaires,  l'avoit  ontru^u 
de  paroles,  et  que  ses  soldats  l'avoieiit  couché 
en  joue.  Je  lui  promis  de  lui  en  faire  justice;  et 
cet  homme  passant  a  point  nomme  avec  la  mê- 
me suile  devant  mon  lo;:is  ,  je  m'eii(|uis  d'où  il 
veiioit  en  cet  cquipafiP  :  il  me  dit  que  c'eloil  de 
chez  l'élu  du  peuple.  Je  lui  demandai  s'il  u'u- 
voit  pas  connoissance  de  la  défense  que  j'avois 
faite,  à  peine  de  la  vie  ,  d'aller  avec  des  soldats 
armes  par  la  ville  hors  l'heure  de  monter  la 
f;arde,  et  principalement  chez  les  magistrats. 
Il  me  répondit  qu'oui  ;  mais  qu'étant  un  homme 
accrédite  dans  son  quartier,  il  lui  étoit  libre  de 
faire  ce  (|u'il  vouloit.  Sur  quoi  l'avant  fait  dé- 
sarmer et  mener  en  prison,  je  me  retirai  dans 
mon  palais  pour  parler  de  quel(|ues  affaires 
a  l'élu  du  peuple  ,  et  pour  entretenir  iMarco- 
.\ntoiiio  Brancaccio  ,  (|ui  arriva  dans  ce  teraps- 
la  pour  me  voir.  A  peine  etois-je  entre  dans  ma 
chaiiihie,  (|u'il  s'assembla  force  peuple  tumul- 
tuaiiemenl  dans  la  place,  et  que  cent  ou  six 
vingts  de  leurs  chefs  montèrent  en  haut  ,  fai- 
sant un  <;rand  bruit  dans  ma  salle  et  criant 
(|u'ils  me  vouloient  voir.  Je  sortis  en  leur  de- 
mandant ce  qu'ils  dêsiroient  de  moi  :  ils  me 
dirent  ipie  le  peuple  ayant  su  que  j'avois  fait 
arrêter  un  de  ses  chefs,  me  demandoit  sa  liber- 
té. Je  leur  repondis  que  ce  n'etoit  pas  le  moyeu 
d'obtenir  des  giiices  de  moi  que  de  venir  de  lu 
sorte;  que  ce  procède  etoit  bon  avec  Mazaniel  et 
avec  Gennaro;  mais  que  je  n'etois  ni  d'humeur 
ni  de  naissance  a  le  souffrir,  et  qu'il  en  eoùte- 
roit  la  vie  a  leur  camarade  puisqu'ils  la  ve- 
noient  demander  de  la  façon  ;  qu'il  ne  se  falloit 
adresser  a  moi  qu'a  genoux  et  par  des  supplica- 
tions quand  l'on  en  vouloit «ritcnirquelcine  chose. 
Deux  ou  trois,  plus  insolens  cl  plus  échauffes 
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que  les  autres  ,  me  dirent  arrogamment  (jue  le 
peuple  ne  vouloit  pas  qu'il  mourût  et  qu'il 
prcmiroit  les  nmies  pour  en  enipèciier  l'exécu- 
tioii.  Je  mis  l'épée  à  la  main  ,  et  m'en  allant  au 
plus  in)|iudent  pour  lui  en  donner  diins  le  ven- 
tre ,  il  se  jeta  à  penoux  et  me  demanda  par- 
don en  pleurant.  Je  leur  dis  à  tous  que ,  pour 
leur  faire  voir  que  je  ne  les  eraipnois  pas,  il 
serolt  pendu  sur  le  ehamp  ;  et  me  tournant  a  un 
de  mes  unrdes,  je  lui  eommandai  d'aller  porter 
l'ordre  a  l'auditeur  général  de  le  faire  mener 
au  supplice  à  l'heure  même ,  et  de  le  faire  pen- 
dre au  milieu  du  Marché  ;  et  dis  à  tous  les  mu- 
tinés :  «  Vous  êtes  cause  de  sa  mort,  car  je 
voulois  lui  faire  grâce;  «et  aux  trois  qui  m'a- 
voient  paru  les  plus  échauffés  :  "Je  veux  que 
vous  assistiez  à  son  supplice  et  me  répondiez 
qu'il  n'y  ait  aucune  sédition.  Je  m'en  vais  mon- 
ter à  cheval;  et  si  quand  j'arriverai  je  n'ai  été 
obéi  et  entende  le  moindre  murmure  du  mon- 
de ,  je  vous  ferai  tous  trois  ,  avant  que  de  reve- 
nir, attacher  aux  potences  que  j'ai  fait  planter 
dans  le  Marché.  »  Ils  se  retirèrent  fort  soumis 
et  fort  étonnés  ,  et  peu  de  temps  après  j'allai 
voir  ce  qui  s'étoit  passé.  J'y  trouvai  toutes  cho- 
ses paisibles  ,  mes  ordres  exécutés  ;  et  ces  trois 
qui  avoient  paru  si  animés  s'en  vinrent  au-de- 
vant de  moi ,  me  disant  :  «  Vous  voyez  comme 
nous  vous  avons  obéi  !  Il  n'y  a  pas  eu  le  moindre 
bruit  du  monde,  la  chose  s'est  fort  bien  passée.» 
Je  leur  témoignai  être  satisfait  d'eux,  et  leur  dis  : 
"  Aprésentque  vous  me  connoissez,  apprenez  une 
autre  fois  que  je  me  laisse  attendrir  aux  prières 
qui  me  sont  faites  avec  respect  et  de  bonne  grâce, 
et  suis  toujours  inexorable  quand  l'on  croit  me 
forcer  a  faire  les  choses.  Retirez- vous,  et  une 
autre  fois  soyez  plus  raisonnables  ,  et  connois- 
sez mieux  ce  que  vous  me  devez  et  que  je  sais 
fort  bien  me  faire  rendre.  »  Après  j'allai  visiter 
toute  la  ville  et  tous  les  postes ,  et  retournai  chez 
moi  achever  la  journée  dans  mes  occupations 
ordinaires  ;  et  je  me  conduisis  toujours  de  sorte 
que  tous  les  tumultes  que  l'on  me  voulut  exci- 
ter ne  servirent  qu'a  me  faire  craindre  et  à 
ni'autoriser  toujours  de  plus  en  plus. 

Gennaro  cependant,  Vincenzo  d'Andréa  et 
l'élu  du  peuple  travailloient  secrètement  à  faire 
faire  des  émeutes  ,  croyant  que  si  j'en  apaisois 
beaucoup,  il  étoit  impossible  qu'à  la  longue  je 
ne  succombasse  à  quelqu'une;  et,  par  de  nou- 
veaux bruits  qu'ils  faisoient  semer  tous  les  jours, 
ils  échauffoient  les  esprits  et  animoient  la  popu- 
lace contre  le  duc  de  Tursi ,  publioient  que  je 
ne  prenois  le  soin  de  le  conserver  que  parce 
qu'il  m'étoit  nécessaire  pour  tenir  des  corres- 
pondances seci-ètes  avec  les  Espagnols  et   né- 


gocier avec  eux.  Il  ne  se  passoit  guère  de  jours 
que  je  ne  fusse  obligé  de  m'en  aller  à  son  palais 
pour  chasser  la  canaille  qui  s'attroupoit  autour, 
a  dessein  de  lui  faire  quelque  violence.  Je  me 
lassai  d'être  toujours  dans  cette  inquiétude  ,  et 
pour  mieux  pourvoir  à  sa  sûreté  et  me  met- 
tre l'esprit  en  repos  sur  son  sujet,  je  le  fis  ve- 
nir dans  une  maison  qui  étoit  au  derrière  de 
mon  palais  ,  afin  que  si  le  corps-de-garde  qui 
étoit  devant  sa  porte  n'étoit  pas  suffisant  pour 
le  garantir  de  quelque  tumulte  populaire,  je 
le  pusse  renforcer  de  la  garde  qui  étoit  de- 
vant mon  palais,  qui  avoit  ordre  d'y  mar- 
cher au  moindre  bruit  qu'elle  entendroit.  Un 
jour  que  je  l'envoyai  visiter  par  le  chevalier 
de  Forbin,  il  me  fit  faire  de  grandes  plaintes 
de  ce  que  le  gentilhomme  polonais  que  j'avois 
mis  auprès  de  lui  lui  perdoit  le  respect  en  tou- 
tes rencontres  et  vivoit  avec  lui  fort  insolem- 
ment. Ce  qui  m'étant  confirmé  par  mes  gardes, 
pour  le  satisfaire  et  punir  l'imprudence  du  Po- 
lonais ,  je  le  fis  mettre  prisonnier,  et  mis  en 
sa  place  le  baron  de  La  Garde  ,  gentilhomme 
provençal ,  de  la  sagesse  et  vigilance  duquel 
lui   et  moi  eûmes  grand  sujet  de  nous  louer. 

Je  veux  ici  me  justifier  de  l'accusation  que 
l'on  m'a  faite  de  ne  m'être  pas  prévalu  ,  dans  la 
nécessité  ou  j'étols  d'argent ,  de  celui  que  j'au- 
rois  pu  tirer  de  sa  rançon.  Deux  raisons  m'en 
empêchèrent  :  la  première,  que  je  crus  le  devoir 
garder  pour  avoir,  comme  j'ai  déjà  dit ,  entre  les 
mains  un  échange  tout  prêt  pour  mon  frère  le  che- 
valier, en  cas  que ,  ne  passant  pas  avec  tant  de 
fortune  que  j'avois  fait ,  il  fût  assez  malheu- 
reux pour  être  pris  par  les  chemins  en  me  ve- 
nant trouver  ;  l'autre  est  que  ne  m'olfrant  de 
me  faire  compter  de  l'argent  qu'à  Gênes,  j'au- 
rois  été  assez  empêché  à  me  le  faire  apporter, 
la  navigation  étant  fort  incertaine  dans  la  saison 
ou  nous  étions,  et  que  n'ayant  point  de  galères, 
il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  hasarder  une 
somme  si  considérable  sur  des  felouques  ;  et 
que  de  plus  il  ne  vouloit  point  délivrer  d'argent 
qu'il  ne  fût  arrivé  dans  Gênes,  et  qu'il  étoit 
homme  à  m'apostcr  des  brigantins  pour  le  faire 
reprendre  par  les  chemins. 

L'on  m'a  blâmé  de  plus  de  ne  l'avoir  pas  en- 
voyé à  Porto-Longone  ,  disant  que  sa  personne 
et  celle  de  son  pelit-fils  eussent  élé  capables  de 
nie  tirer  des  mains  des  Espagnols,  t|uandje 
fus  assez  malheureux  quelque  temps  après  d'être 
arrêté.  Mes  ennemis,  qui  n'ont  perdu  aucune 
occasion  de  me  nuire  ,  ont  voulu  m'accuser  in- 
justement que,  ne  voulant  point  avoir  de  dé- 
pendance de  la  France  ,  je  n'y  prenois  pas  assez 
de  confiance  pour  lui  remettre  des  prisonniers 
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»i  cobMilf  rublc:i  :  co  qui  n'auruit  pus  t-U-  en  niun 
pouvoir  quaiiil  je  l'aurois  voulu,  puis(|u°il  fal- 
kiit  de  neces-siteque  j'iittcndisse  l'urrivee  de»  uti- 
Inres  de  Kraïu-e  ,  ne  [Hjuvnnt  l'eiivover  par  terre 
et  le  f.iire  curuliiire  p<ir  les  Klnl»  du  l';ipe  ,  et 
beaueuup  nuiiiis  le  liniHirder  ^ur  des  felouiiues  , 
qui  auruient  pu  nisenient  être  prises  pnr  celles 
des  ennenùs  ,  ou  par  leurs  bri^antins  et  leurs 
galères  ;  outre  (|ue  je  ne  pouvais  pas  me  lier  a 
des  mariniers,  qui  se  pnuvoient  laisser  f;a(;ner 
par  la  tentation  défaire  leur  fortune  ,  ou  ,  sui- 
vant le  naturel  sanguinaire  de  la  [Hipiilaee  de 
Naples  ,  lui  nuroient  eoupe  la  tète  et  u  son  petit- 
llls  ,  n'en  étant  plus  retenus  pur  le  respect  de 
raa  preKeiice.  Ti'utes  ces  raisons  étant  mûrement 
considérées  ,  fuiil  assez  voir  (|ue  l'on  n'a  pas  eu 
plus  de  sujet  de  me  bliliuer  dans  cette  rencontre 
que  dan»  toutes  les  autres  ,  sur  leS(iuelles  ,  avec 
aussi  peu  de  fondement,  l'on  m'a  voulu  rendre 
de  mauvais  ofllces. 

Les  Kspn;:nols  avant  vu  que  la  tentative  qu'ils 
«voient   fait  l'aire  auprès  de  moi  leur  avoit  si 
mal  réussi  ,  rextremite  de  leurs  affaires  les  lit 
recourir  a  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  ga- 
rantir de  leur  p«'rtc.  Ils  consultèrent  la  noblesse 
jxuir  voir  quels  remèdes  ils  (M)uiroient  apporter 
a  des  maux  si  pressans  ;  ils  envoxcreiit  aussi  au 
cardinal  Kilomariui  pour  prendre  ses  avis,  le- 
(|uel.  conférant  avec  Vincen/.o  d'Andréa,  flt  aussi 
pressentir  (iennaro  Annese  ;  et   tous  ensemble 
demeurèrent  d'accord  que  le  peuple  ayant  conçu 
une  haine  et  une  défiance  fort  ^ramle  du  duc 
d'Arcos  ,  l'on  devoil  rejeter   sur  lui   Unîtes  les 
choses  passées  :  et  ils  crurent  que  lui  (Mant  l'au- 
torité et   la  remettant  entre  les   mains  de  don 
Juan  d'Autriche  ,  cela  produirolt  (|iiel(|ue  bon 
effet;  que  la  consideralion  di'  sa  qualité,  et  de 
la  tendresse  que  tout  le  monde  savoit  qu'avoit 
pour  lui  le  Roi,  son  père,  feroit  que  l'on  pren- 
droit  créance  a  tout  ce  qu'il  promeltroit   de  sa 
part  ;  que  l'on  estimeroil  qu'il  ne  courroil  pas 
fortune  d'iMre  désavoue ,  et  qu'un  jeune  prince 
ambitieux,  (|ui  reclierehoit  avec  tant  de  soin 
d'acquérir  de  la  réputation,  ser^iil  reli);icu\  ob- 
servateur de   sa    parole  ,  et  faeilileroit    toutes 
choses   afin   d'avoir  l'honneur  de  conserver  à 
l'I-lspaiine  une  couronne   que    l'on   tenoit   déjà 
perdue,  et  qu'il  se  croiroit  trop  heureux  de  la 
sauver  a  quel(|nes  conditions   (|ue  ce  fût,   et 
pour  desavantaueuses  qu'elles  pussent  Otre  ;   les 
Kspa<<nols  espérant  (|ue  si  une  fois  ils  avoient 
desarme  le  peuple  et  fait  cesser   les  séditions , 
ils  se  fortilieroient  de  sorte  qu'ils  rétabliroient 
avec  le  temps  leur   autorite  ,    leniettant   toutes 
choses  en  leur  premier  elat ,  et  n'observ croient  , 
de  toutes   leurs  promesses,   que  ce  qu'il  leur 


plairolt  ,  et  prlncipalcnunt  upres  la  paix  avec 
la  France  ,  que  leurs  ministres  pressoient  u 
Munster  de  tout  leur  pouvoir.  Kt  (|Uoiquc  l'exe- 
cution  de  ce  dessein  fut  suivie  peu  de  leuq)» 
après,  j'ai  cru  (|ue  les  projets  et  les  neLiociations 
s'en  faisant  ,  il  n'y  avoit  point  de  mal  d'antici- 
per sur  la  relation  de  (|uel(|ues  jours. 

La  'loblesse  ayant  cliarj;e  de  menacer  auprès 
de  la  personne  de  don  Juan  toutes  leurs  affaires, 
le  prieur  (iio-BaptisIa  Caraciolo ,  elievaliiT  de 
Malle,  don  Diomedc  Carafa  ,  don  (iuiseppe  di 
Santire,    et  diui   Marco- Antonio  de  Ciennaro, 
personnes  d'esprit  et  de  ci  cdit ,  et  pour  lui  re- 
présenter que  ne  |>ouvant  pas  être  accusé  du 
desordre  du  pays,   ni  de  toutes  les  tyrannies 
(|uc   les  vice-rois  \    avoient   exercées,   tout   le 
monde  verroil  avec  plaisir  l'auloiite  entre  ses 
mains;  que   l'on  s'attcndroit  a  recevoir  toutes 
sortes  de  douceurs  et  de  bons  trnitemens  sou» 
le  j:ouvcrnement  d'un  jeune  prince  libéral ,  et 
que  l'on  ne   pourroit  croire  ca|)able  d'avarice  , 
ni  de  vouloir  piller  le  pays  pour  s'enrichir;  (|uc 
sa  personne,  aj^rcable  et  caressante,  j;a{;iieroit 
le  cœur  de  tout  le  monde,  aussi   bien   que  sa 
naissance  imprimcroit  toute  sorte  de  respect, 
et  que  personne  n'apprehendcroit   les  resscnli- 
mens  de  la  coleie  d'un  père,  (|uand  un  fils,  qui 
lui  doit  si  cher,  seroit  le  médiateur  de  ses  af- 
faires et  demanderolt  des  grâces  qu'il  lui  ac- 
corderoit  avec  joie,  afin  de  le  faire  aimer  et 
autoriser  davantage;  et    qu'enfin,  n'y   ayant 
aucune  autre  voie  de  salut  pour  l'Kspagne,  leur 
sentiment  etoit  que  l'on  la  devoit  essayer,  afin 
de   ramener  tous  les  esprits  dans  leur  devoir; 
que  le  duc  d'Arcos  ayant  été  malheureux,  se- 
roit facilement  cru  coupable  ;  que  jamais  il  ne 
|Miurroit  regagiuT  la  confiance  (|iril  auioit  une 
fois   perdue;  que  toute  l'inilignalion  du   passé 
tomberoit  aisément  sur  lui ,  et  que  sa  deposses- 
sion  ,  quoique  déconcertée  ,  passeroit  [xiur  un 
chiiliment  qui  salisferoit  les  peuples  et  calnie- 
roit  la  violence  de  ses  resseiiliinens  ,  (|ui  s'apai- 
sent d'ordinaire  des  ([ne  l'on  a  un  sujet  sur  qui 
les  rejeter;  et  qu  inraillibleinent  ils  ecouteroient 
plus  favorablement  un  accord  ,  puisqu'on   lieu 
de  parler  de  châtiment  et  de  supplices  l'on  ne 
parleroit  plus  que  de  grâces,  de  pardons,  de 
démence  et  de  bons  Iraiteiucns. 

In  malin  que  j'etois  a  la  messe  aux  Carmes, 
l'on  m'amena  un  prêtre  ,  domestique  du  cardi- 
nal Filomarini,  que  l'on  avoit  pris  charge  de 
quantité  de  lettres  pour  son  maître  et  pour  d'au- 
tres, repassant  du  ([uartier  des  Kspiignols.  Il 
me  dit  qu'il  avoit  ete  envoyé  par  lui  pour  des 
affaires  particulières,  et  principaienu'iil  (HUir 
remédier  n  quelques  di-sordres  arrivés  entre  de» 
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ri'liyiiiiix  ;  i-t  (|ii'il  vcnoit  ik'  tiouvor  l'inter-  j 
nonce  et  lui  porter  quelques  dépêches  de  Uome.  | 
Le  peuple  ne  se  pnya  pas  de  ces  méchantes  rai- 
sons, et,  eoniiuencant  à  s'échauffer,  s'échappa 
jusques  cà  dire,  avec  de  ;.'rands  cris,  (|u'il  falloil  | 
aller  éf;orf;er  le  cardinal  dans  son  palais  puis- 
qu'il les  trahissoit  et  qu'il  entretenoit  commerce 
avec  les  ennemis.  Je  lus  quelques-unes  de  ces 
lettres;  et  ayant  jupe  que,  quelque  avantage 
que  je  pusse  l'cecvoir  de  laisser  agir  la  fureur 
du  peup!e  el  me  défaire  d'un  enneiiii  si  danize- 
reux  ,  les  conséquences  en  pourroient  être  fâ- 
cheuses,  et  que  la  mort  d'un  cardinal ,  aigris- 
sant contre  nous  la  cour  de  Rome ,  nous  allire- 
roit  l'indignation  du  Pape ,  et  à  toute  la  ville 
des  censures,  des  excommunications  et  un  in- 
terdit qui ,  apportant  un  grand  désordre  dans 
les  consciences  assez  délicates  des  gens  du 
pays ,  en  altércroient  de  sorte  les  esprits ,  qu'il 
seroit  beaucoup  à  craindre  que  les  suites  n'en 
fussent  périlleuses  ;  que  nos  ennemis  s'en  pour- 
roient prévaloir  et  se  réjouiroient  même  de  la 
perte  du  cardinal ,  en  qui  ils  n'avoient  pas  une 
confiance  entière,  et  dont  ils  ne  se  servoient 
que  par  pure  nécessité  ;  je  résolus  de  le  garantir 
des  violences  que  l'on  lui  pou  voit  faire,  el  d'es- 
sayer a  me  le  gagner  tout-à-fait  par  une  obli- 
gation si  essentielle.  Faisant  donc  signe  de  la 
main  au  peuple  pour  qu'ils  eussent  à  m'écouter, 
je  leur  dis  ^  «  Vous  savez,  mes  enfans,  que 
M.  le  cardinal,  notre  archevêque,  nous  a  tou- 
jours aimés  tendrement  comme  un  vrai  et  bon 
père  ;  qu'il  nous  a  donne  des  preuves  de  son  af- 
fection en  toutes  sortes  de  rencontres;  qu'il  a 
toujours  désapprouvé  le  tyrannique  procédé  des 
Espagnols  ,  qui,  ne  lui  ayant  jamais  pardonné, 
ne  tâchent  qu'à  le  perdre,  veulent  en  tiier  le 
profit,  et  rejeter  sur  nous  la  colère  et  le  ressen- 
timent du  Saint-Siège.  Tout  ceci  n'est  qu'un 
lie  leurs  artifices  ordinaires,  croyant  que  sans 
faire  de  réflexinn  nous  nous  laisserons  aller  à 
un  emportement  qui  nous  ruineroit  entièrement: 
gardons-nous  bien  de  tomber  dans  ce  piège 
qu'ils  nous  tendent  avec  tant  d'adresse  et  de 
malice.  Je  connois  les  sentimens  pour  nous  de 
M.  le  cardinal,  et  il  s'en  est  assez  découvert 
avec  moi  :  aimons-le  et  considérons-le  comme 
uous  devons  ;  défions-nous  de  .la  malice  de  nos 
ennemis,  et  faisons  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils 
attendent  de  nous.  Ils  veulent  que  nous  le  per- 
dions ,  ne  songeons  qu'à  nous  le  conserver  pour 
les  faire  enrager  ;  et,  lui  découvrant  tout  ce 
qu'ils  entreprennent  contre  sa  vie,  augmentons 
sa  haine  pour  eux  et  son  amitié  pour  nous  autres. 
Je  m'en  vas  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passe, 
et  vous  verrez  que,  de  la  conduite  que  je  tien- 


drai avec  lui  ,  nous  proflleions  de  l'amilie  de 
Home ,  et  rejeterons  sur  les  Kspagnols  la  haine 
qu'ils  prétendoient  faire  tomber  sur  nous.  ■■  L'af- 
fection et  le  respect  ayant  loujouisété  extrêmes 
pour  lui ,  je  les  i  échauffai  dans  le  ca'ur  de  tout 
le  monde,  qui  se  récria  tout  d'une  voix  :  «  Nous 
le  reconnoissons  pour  notre  pei'e,et  les  ennemis 
si  méchamment  nous  le  vouloient  faire  assassi- 
ner! nous  l'en  voulons  aimer  davantage.  Il  nous 
a  toujours  protégés,  et  nous  n'avons  jamais  eu 
de  sujet  de  nous  en  défier.  Assuiez-1'en  de  notre 
part, et  que  nous  le  vengerons  de  l'horrible  perfi- 
die des  Espagnols,  auxquels,  pour  l'amour  de 
lui,  nous  voulons  faire  une  guerre  sans  quartier; 
et  notre  ressentiment  ne  finira  qu'avec  la  vie  du 
dernier  Espagnol  qui  restera  dans  le  royaume.  » 
Laissant  le  peuple  dans  le  sentiment  que  je 
leur  avois  inspiré  ,  je  me  mis  dans  une  chaise 
pour  l'aller  trouver,  et  pris  avec  moi  toutes  les 
lettres  pour  les  lui  poiter.  Je  lui  envoyai  un  es- 
tafier  l'avertir  que  je  m'en  allois  chez  lui,  ayant 
une  affaire  très-importante  a  lui  communiquer. 
Je  le  trouvai  qui  revenoit  de  dire  la  messe;  et 
nous  étant  assis  et  fait  fermer  sur  nous  la  porte 
de  sa  chambre ,  de  peur  d'être  ou  écoutés  ou 
interrompus,  je  lui  dis  :  •■  Monsieur,  vous  pou- 
vez juger  si  mon  amitié  vous  est  utile,  puisque, 
si  j'en  eusse  manqué  pour  vous,  vous  ne  seriez 
plus  en  vie  :  je  viens  d'apaiser  le  peuple  ,  telle- 
ment animé  contre  vous,  que,  si  par  mon  cré- 
dit et  mes  discours  je  ne  l'eusse  adouci,  il  s'en 
venoit  tuniultuaiienieut  vous  égorger  et  vous 
traîner  par  les  rues.  Vous  êtes  bien  heureux 
que  l'autorité  dans  iNaples  ne  soit  plus  entre  les 
mains  des  Mazaniel  ni  des  Gennaro  ,  mais  dans 
celles  d'un  homme  de  mon  humeur  et  de  ma 
condition,  qui  a  toute  sorte  de  respect  pour  le 
Saint-Siège  ,  de  vénération  pour  la  pompe  dont 
vous  êtes  revêtu  ,  et  d'estime  et  d'amitié  pour 
votre  personne ,  et  qui ,  souhaitant  la  vôtre  avec 
passion  ,  recherchera  tous  les  moyens  de  la  mé- 
riter pai'  ses  services.  "  Ce  discours  le  fit  trem- 
bler et  lui  fit  venir  les  larmes  aux  yeux;  et, 
transporte  de  son  appréhension  et  de  sa  recon- 
uoissance,  il  fut  sur  le  point  de  se  jeter  à  mes 
pieds.  "  Vous  devez,  lui  dis-je,  vous  intéresser  à 
ma  conservation,  puisque  tanlque  je  vivrai  vous 
n'aurezjamaisriena  craindre.  J'ai  caimé  l'orage 
qui  vous  meiiaçoit,  et  je  vous  amènerai  tantôt 
les  principaux  du  peuple  vous  assurer  de  l'af- 
fection et  du  respect  général  de  la  ville  pour 
vous.  Je  vous  avoue  que  je  vous  ai  vu  sur  le 
point  de  votre  perte,  et  (|ue  tout  autre  que  moi 
ne  l'auroit  pas  détournée  si  adroitement  ni  si  fa- 
cilement que  j'ai  fait.  Un  de  vos  gens  a  été  pris 
chargé  des  lettres  que  je  vous  apporte.  Je  l'ai 
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fait  reiflolur  a  lliture  menu-  pour  rmiiour  de 
vous;  mais  II  esl  bien  juste  que  \ous  mVolnir- 
l'issiez  do  MIS  nepoointions  ,  et  il  ne  seroit  pas 
raiMinniiblc  tiue  j>-  dt'mciirasse  en   (htiI   pour 
vousaxdir  shum'  d'un  si  uriind.  Je  vois  liicn  <|ue 
ces  Ifllri's  Irnili'Mt  d'iiutri-s  choses  (|ue  d'nff.iires 
de  nioiiies  ,  et  que  ce  jnriion  de  cou\ent  n'est 
que  p«iurcacluT  des  corrcs()oiidaiicisel  des  ne- 
pociatiiins  considérables.  Ces  noms  de  (/enrral, 
de  prorinciat ,  de  prfiirvX.  Ae  procunur  HM\\. 
oppliques  a   des  |>ers<inn«'s  plus  relevées;  et  il 
ne  s'<i;:it  |H)int  ici  ni  de  froc  ni  d'iulrijiiies  de 
reli;:ieu.\.  Il  ne  faut  point  être  surpris,  miiis  il 
faut  at^ir  avec  moi  a\ec  plus  du  franchise  et  de 
continuée,  puis(iue  je  suis  assez  éclaire  pour  ne 
pas  nie  laisser  endormir  lacilenu'Ut  en  des  ma- 
tières si  importantes,  (|u'il  nes'a;;it  pas  moins  que 
de  ma  réputation,  de  ma  liberté  ou  de  ma  vie.  - 
Ensuite  nous  lûmes    ensemble    toutes   les 
lettres,  dont  je  lui  demandai  l'explication.  .'Ypres 
m'avoir  lon;;-temps  amuse  par  de  letieres  jusli- 
liealions  et  de  frivoles  excuses,  il  fut  contraint , 
\u\antqueje  ne  prenois  pas  le  chaiij;e,  do  me 
faire  une  cunfessioii  générale  et  de  m'instruire 
qu'il  s'auissoit  de  la  renonciation  duducd'.Ar- 
cos,  et  de  remettre  l'nutorite  entre  les  mains  de 
don  Juan;   et  que  sur  ce  (|ue  l'on  en  avoil  de- 
mande  son  sentiment,    il    l'avoit  donne  avec  ' 
franchise;  qu'il  croyoit  Otre  oblipé,  par  le  ca- 
ractère d'archevêque  ,  d'emplover  tous  ses  soins  | 
a  calmer  les  desordres  de  son  diocèse;  (|u'il 
avoit  eu  toujours  autant  d'horreur  de  la  tyran- 
nie des  Kspai:nols  que  de  la  brutalité  et  ein- 
imrtement  du  peuple ,  qu'il  avoit  cru   par  ce 
moyen  que  le  repos  se  pouvoit  rétablir,  et  que, 
rejetant  sur  le  duc  d'.Xrcos  toute  la  haine  du 
passe,  et  lui  attribuant   la  méchante  conduite 
des  KspRiinols  et  la  Niolcnce  de  leur  ;;ouverne- 
ment .  l'on  pourroit  ajouter  plus  de  créance  aux 
paroles  d'un  jeune  prince  fort  autorise  de  son 
père,  capable  d'avoir  ses  rcssentiniens,  et  qui 
s'interesseroit  a  faire  valoir  le  pardon  et  main- 
tenir   les    pràces    qu'il    promettroit;    que    le 
royaume  de  Nnples  se  tenant  pour  perdu,  il 
voudroit  le  conservera  quelque  prix  que  ce  fût; 
que  l'on   pourroit  demander  telles  conditions 
que  l'on  desireroit ,  (|Ue  l'on  .seroit  trop  heu- 
reux  d'accorder  |.Hnir  ne  pas   tout   perdre  en 
voulant   avoir  trop  d'avantaccs  ;  que  je  ne  le 
pouvois  bliimer  de  cette  conduite  ,  (|ueje  pren- 
drois  assurément  moi-même  si  j'étois  h  sa  place  ; 
et  pour  ce  qui  me  reiiardoit ,  la  mienne  avoit 
ete  si  prudente  et  si  obligeante,  que  sa  prenjierc 
pensée  avoit  ete  de  soncer  a  ma  sûreté  ;  et  qu'il 
ctoit  bien  raisonnable  de  veiller  a  la  conserva- 
tioD  d'une  personne  n  qui  toute  la  ville  et  tout 


le  fwys  dévoient  celle  des  biens  «les  plus  consi- 
dérables et  de  l'honneur  de  toutes  les  fnntilles, 
puisque  du  jour  de  mon  arrivé*-  l'on  «voit  vu 
cesser  les  incendies,  les  pillages  et  les  meurtres, 
et  que  j'avois  elahll  plus  d'ordre  et  plus  de  re- 
pos que  les  Kspagiiols  n'avoient  pu  faire  dans 
leur  plus  grande  prospérité. 

Je  lui  repondis  que,  pour  changer  de  gou- 
vernement ,  cette  nation  si  vindicative  ne  chan- 
geroit  p;is  de  sentimens;  <|ue  les  lions,  (puiique 
apprivoises  ,   eloient  toujiiurs  a  craindre  ;   (|ue 
l'on  ne  se  (leroit  non  plus  a  don  Juan  d'Autri- 
che qu'au  duc   d'.Xrcos;  que  l'on   savoit  que 
les  résolutions  ne  venoient   pas  des  personnes 
particulières  ;  que    l'on   n'agissoit   que  par  les 
oriires  des  conseils  ,  dont  la  politicpie  ne  <'han- 
geoit  pas;  que  les  ehâliniens,  pour  être  difl'é- 
res,n'en   eloient   pas  moins  a  redouter ,  puis- 
qu'ils  ne    maniiuoient  jamais   d'arriver  ;  que 
j'avois  trop  bien  instruit  les  Napolitains  de  toutes 
ces  vérités  pour  t|u'ils  se  laissassent  endormir 
ou  surprendre  ;  (pi'ils  ne  pouvoient  jamais  être 
en  repos  ni  en  si'iretc  tant  (|u'il  restcroit  un  Ks- 
pagnol  dans  le  royaume;  que  l'amilié  de  la  pa- 
trie lui  devoit  inspirer  les  mêmes  sentimens  ; 
que  les  services  qu'il  rendoit  seroicnt  à  l'ave- 
nir paves  d'in;;ratilude  ;  (|ue  l'on  ne  recouroit  à 
lui   que  par   une  pure  nécessité;  que  le  crédit 
qu'il  avoit  sur  tous  les  esprits  lui  seroit  im- 
pute a  crime  capital  ;  qu'il  en  pAtiroit  (picUiue 
jour ,  sans  pouvoir  jamais  s'ac(|uérir  une  par- 
faite conllance;  et  (|u'il  n'êviteroit  pjis,  après  les 
démarches  qu'il  avoit  faites,  la  vengeance  d'une 
nation  irritée  ,  cruelle   et  sanguinaire  ;  que  je 
lui  conseillois  de  ne  se  plus  mêler,  comme  il 
avoit  fait  jusqu'ici  ,  de   t<iutes  leurs  négocia- 
tions ,  ou  il  ne  pomroit  tenir  un  si  juste  contre- 
poids ,  <pie  l'un  ou  l'autre  parti  étant  mal  satis- 
fait de  lui ,  et  venant  a  en  prendre  du  soupçon  , 
ne  le  mit  en  égal  péril  de  la  vie  que  je  lui  ve- 
nois  de  sauver  :  mais  que  je  ne  pourrois  peut- 
èlre  pas  le  faire  d'autres  fois  de  même  ;  <|uc  je 
le  eonjurois  de  ne  plus  s'exposer  a  un  si  grand 
danger  ([u'il  avoit  fait ,  mais  de  demeurer  sans 
prendre  d'intérêt  u  voir  ce  que  le  Ciel  resou- 
droit  des  choses,  ne  pouvant  aussi  bien  s'oppo- 
ser (pi'inulilemeiit  a  ses  décrets. 

il  me  promit  de  proliter  de  mes  avis  et  de 
ne  jamais  perdre  la  mémoire  de  l'obli^'alion 
qu'il  reconnoissoit  m'avoir,  et  «|u'il  s'interesse- 
roit toute  sa  vie  ù  ma  sûreté  et  a  mes  avantages. 
Je  lui  répondis  qu'il  pouvoit  fort  aisément  m'en 
donner  une  preuve  convaincante  en  me  décou- 
vrant quietoienl  ceux  de  la  ville  a  (|ui  je  pouvois 
me  lier  et  dont  aussi  je  medevois  garder.  »  Je  ne 
puis,  me  dit-il.  contrevenir  au  serment  que  j'ai 
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fail  de  garder  le  seeret,  et  piut-ètie  aurii'Z-voiis 
pour  suspect  tout  ce  (|ue  je  vous  pourrois  dii  e. 
—  J'avoue ,  lui  dis-je,  que  c'est  trop  vous  pres- 
ser ,  et  je  sais  aussi  bien  sur  (]ui  se  doivent  ar- 
rêter mes  soupçons;  et  je  vous  supplie  seule- 
ment ,  de  tout  mon  cœur,  de  prendre  une  telle 
conduite  qu'ils  ne  puissent  jamais  tomber  sur 
vous.  »  Il  m'en  donna  toutes  les  assurances  pos- 
sibles, et  je  me  retirai ,  croyant  avoir  assez  fait 
que  de  l'avoir  empèelie,  par  la  cjainte  du  lia- 
sard  qu'il  avoit  couru  ,  de  maintenir  a  l'avenir 
aucun  commerce  suspect,  dont  il  s'abstint  au 
moins  pour  quelque  temps ,  s'il  n'observa  pas 
exactement  ce  qu'il  m'avoit  promis. 

L'après-dînée  je  lui  menai  les  principaux  du 
peuple,  qui,  l'informant  du  péril  qu'il  avoit 
évité  ,  lui  dirent  ce  que  j'avois  fait  pour  l'en 
tirer,  et  l'assurèrent  que  cette  rencontre  n'avoit 
servi  qu'à  augmenter  pour  lui  la  confiance  et 
l'amitié  du  peuple  ,  et  redoubler  sa  haine  et  son 
ressentiment  contre  les  Espagnols  ;  et  il  recon- 
nut de  quelle  manière  je  savois  tourner  tous 
les  esprits  par  mon  crédit  et  mon  adresse. 

La  disette  de  vivres  que  souffroient  les  Espa- 
gnols me  fit  résoudre  a  leur  ôter  toutes  sortes  de 
moyens  d'en  recevoir  par  terre.  J'appréhendai 
toutefois  que  le  désespoir  ne  les  obligeât  à  faire 
uu  effort  pour  se  rendre  libre  le  chemin  de  Ca- 
poue ,  d'où  l'on  pouvoit  aisément  venir  jusques 
à  Pouzzol  ;  mais  de  Pouzzol  jusqu'à  Naples ,  le 
village  de  Fuor  di  Grotta ,  que  je  tenois ,  leur 
en  coupoit  le  chemin.  Je  crus  qu'ils  pourroient 
uu  jour  s'en  rendre  les  maities  si  je  n'essayois 
de  m'emparer  de  la  tour  de  Pied-de-Grotte , 
et  ensuite  du  faubourg  de  Chiaia ,  qui  étoit  le 
seul  de  tous  ceux  de  la  ville  qui  tînt  encore 
pour  eux.  Et  pour  cet  effet ,  le  10  de  janvier, 
jem'allai  promener  au  couvent  des  Canialdules, 
lieu  fort  élevé,  et  dont  je  pouvois  aisément  con- 
sidérer tout  ce  faubourg  et  cette  tour,  que  je 
prétendois  faire  atta((uer  le  lendemain.  La  vue 
de  ce  couvent  est  une  des  plus  belles  du  monde; 
mais  ce  qui  m'y  plut  davantage  fut  qu'ayant  ob- 
servé soigneusement  les  avenues  et  la  situation 
de  la  tour  de  Pied-de-Grotte ,  passage  qui  m'é- 
toit  nécessaire  pour  descendre  dans  le  fau- 
bourg, je  reconnus  avec  plaisir  que  mon  entre- 
prise étoit  facile  ,  pourvu  que  l'on  la  tentât  avec 
vigueur.  Et  le  soir,  étant  retourné  chez  moi, 
j'envoyai  chercher  Jacomo  Rousse  et  lui  com- 
mandai de  prendie  trois  cents  hommes  de  son 
régiment  et  de  s'en  aller  attaquer  la  tour  de 
Pied-de-Grotte,  qui  est  un  ancien  édifice  des  Ro- 
mains, joint  à  un  couvent  de  religieux  et  proche 
du  tombeau  de  Virgile  ,  où  l'on  voit  une  chose 
assez  remarquable.  Il  est  de  marbre  blanc,  fait 


en  petit  donie,  sur  le  haut  (itiqut  I,  de  temps  iin- 
meniorial ,  un  laurier  a  pris  racine  dans  le  mar- 
bre ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  terre  pour  le  con- 
server; un  vieux  même  qui  y  etoit,  étant  mort 
depuis  quelques  années,  la  nature  ena  repoussé 
un  nouveau  ,  semblant  vouloii-  éterniser  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme  par  le  prodige  de  ce 
laurier ,  dont  les  branches  ont  servi  de  tout 
temps  à  couronner  les  grands  poètes  aussi  bien 
que  les  victorieux. 

L'attaque  du  couvent  et  de  cette  tour  fut  faite 
vigoureusement  et  soutenue  de  même ,  depuis 
les  onze  heures  du  matin  jusques  à  trois  heurps 
après-midi,  que  la  garnison,  se  voyant  hors 
d'apparence  de  secours,  et  que  l'on  mettoit  le 
feu  a  la  porte  avec  des  fascines  poissées,  fut  con- 
trainte de  se  rendre  à  discrétion.  Il  en  sortit 
dix  Espagnols  et  vingt  Napolitains ,  commandés 
par  un  capitaine  réformé.  Les  Espagnols  furent 
conduits  prisonniers  dans  la  Vicairie,  et  les  Na- 
politains priient  parti  avec  moi.  Le  lendemain, 
cette  prise  m'ayant  facilité  l'entrée  du  faubourg 
de  Chiaia  ,  je  commandai  le  sergent  -  major 
Alexio,  qui  avoit  pris  prisonnier  le  duc  deTur- 
si ,  avec  trois  ou  quatre  cents  hommes  tires  de 
Vomeroetde  Lantignane,  et  renforcé  de  la  com- 
pagnie de  Matheo  d'Amore  ,  chef  de  la  Vinara, 
composée  de  près  de  deux  cents  bons  hommes , 
d'aller  attaquer  le  couvent  de  Saint-Léonard  ,  ou 
il  y  avoit  plus  de  six-vingts  hommes  de  garni- 
son ,  commandés  par  les  capitaines  Joseppe  Ri- 
va ,  Paulo  Fioretti  (qui  fut  depuis  ce  fameux 
bandit  qui,  ayant  amassé  sept  à  huit  mille  hom- 
mes en  1655 ,  fit  trenobler  tout  le  royaume  de 
Naples,  et  donna  bien  de  l'inquiétude  aux  Es- 
pagnols), et  du  mestre  de  camp  Onoffrio  de 
Scio.  Le  combat  y  fut  fort  opiniâtre  et  dura  un 
jour  tout  entier  ;  et  craignant  que  les  ennemis 
ne  tentassent  de  le  secourli-  avec  des  felouques, 
ce  poste  étant  de  la  dernière  importance ,  et  la 
mer  n'ayant  pas  assez  de  fwid  en  cet  endroit 
pour  que  les  galères  y  pussent  aborder ,  je  com- 
mandai douze  felouques  bien  armées  ,  qui ,  re- 
poussant celles  qui  se  présentoient  pour  y  ap- 
porter du  secours  ,  donnèrent  un  petit  combat 
naval  dont  l'avantage  demeura  tout  entier  de 
notre  coté.  J'avois  envoyé  Pioné  ,  capitaine  des 
lazares,  avec  trente  de  ses  gens,  pour  porter 
des  fascines  et  servir  de  travailleurs  à  ce  petit 
siège ,  lequel  commençant  à  mettre  le  feu  au 
couvent  de  tous  côtés,  les  assiégés  n'ayant  plus 
d'espérance  d'être  secourus  ni  de  se  pouvoir  dé- 
fendre davantage  ,  furent  contraints  de  se  ren- 
!  dre  a  discrétion  ;  et  ayant  été  conduits  vers 
j  moi ,  les  soldats  prirent  parti  dans  mes  troupes 
et  les  officiers  demeurèrent  auprès  de  moi  eu 
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Par  la  prise  de  l'i"  poste  (•«ii>id«Tnl)U' ,  assis 
Mit  le  l)i>rd  de  la  iiii  r  ,  cl  dont  la  ntitiirellf  si- 
luiiiiiin  e>t  forU-  et  nisi'c  n  «nrder  ,  je  fus  le  mal- 
Ire  de  tout  le  faubotii-v  de  Chlnin  ,  et  le»  h^pa- 
gnuls  tellement  ^er^e^  ,  qu'ils  n'eurent  plus  de 
mnimiiiiii'nlion  par  Irrre  hmo  tout  le  reste  du 
ro'  aume.  Mes  fiens,  nnlmes  pour  ce  bon  succès, 
nuancèrent  jusqiies  n  la  porte  de  Cliiain  ,  ou 
trouvant  une  L'arde  nss47.  foible ,  ils  In  olinr- 
perent  »i  rudement  (lu'ds  l'oblii^erent  n  se  reti- 
rer ,  entrant  pcle-nuMe  avec  eux.  Ils  étoient  en 
état  de  pousser  jusqucs  au  milieu  de  tous  les 
quartiers  des  ennemis  ,  si  le  baron  de  Vntte\ille 
n'y  fut  accouru  avec  un  corps  assez  considera- 
l)le  d'infanterie  espacnole  et  d'officiers  refor- 
mes. Il  s'y  fit  une  esc.irniouclie  qui  dnra  prés 
de  trois  quarts  d'heure  ,  l'avantane  balançant 
tnnli'it  d'un  eole,  tantôt  d'un  antre;  mais  a  la 
fin  mes  pens  furent  contraints  ck"  céder  au  nom- 
bre et  de  se  retirer  au  couvent  de  Saint- Léo- 
nard et  nu  palais  de  don  Pedro  de  Tolède  ,  que 
nous  avons  tonjours  conserves  jnsques  a  la  (in. 
Ce  fut  une  action  des  plus  opinlàtrees  el  dw 
plus  remnr(|uables  qui  se  soient  faites  dans  Na- 
ples  durant  tout  le  temps  des  révolutions. 

Je  fus  le  lendemain  visiter  ces  <leux  postes, 
me  promener  dans  le  jardin  du  [irince  de  Bisi- 
^nane.  un  des  plus  a;:reables  d'Italie  pour  la 
quantité  d'oranpers,  et  fus  fort  satisfait  de  l'ac- 
(|uisiti<>n  de  ce  faubourg  |X)ur  la  prande  incom- 
modité qu'i-n  recevoient  les  ennemis,  et  pour  y 
trouMT  les  plus  belles  et  les  plus  délicieuses 
promenades  du  monde.  I.n  parnison  que  j'y  lais- 
sai établit  avec  les  soldats  des  ennemis  un  petit 
commerce  que  l'utilité  que  j'en  tirois  me  fit  au- 
lorisir  et  qui  dura  jusque*  ù  tant  (|uc  le  baron 
de  \atte\ille  s'en  étant  aperçu,  l'interrompit , 
en  faisant  pendre  deux  ou  trois  des  siens.  C'é- 
toit  de  troquer  des  raves  et  semblables  riicines 
contre  de  la  poudre  .  les  Kspapnnis,  dans  leur 
extrême  misère,  nous  livrant  pour  ce  petit  ra- 
fralcliissement  toute  celle  qui  leur  etoit  distri- 
buée pour  la  parde  de  leur  poste. 

Dansée  temps,  un  médecin  me  vint  proposer 
une  entreprise  sur  celui  de  l'it/d-l'alcone,  (|uej'es- 
lime  encore  plus  (|ue  les  cliilteaux,  puis<iu'etant 
une  colline  élevée,  escarpée  quasi  de  tous  cotes, 
elle  commande  au  Chateau-Neuf  et  au  château 
de  rtifr.uf.  et  peut  rasera  coups  de  canon  tout  le 
palais  du  vice-roi.  Ce  dessein  nie  parut  fort  beau; 
mais,  après  l'avoir  bien  examine,  j'en  trouvai 
l'exécution  et  si  difficile  et  si  dangereuse  que  je 
ncjupeai  pas  à  propos  de  la  tenter.  Cependant 
le  prince  de  Cellam.irc  ,  Achille  Minutaloet  Ce- 
sare  Blanco,  le  premier  doyen ,  et  les  deux  au- 
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1res  conseiller»  du  collatéral ,  in'envnyereiit  de- 
mander des  sauvepardes  pour  la  conservation 
des  maUcnis  qu'ils  av oient  dans  Us  (piartiers 
des  Kspnpnols,  prévoyant  que  j'en  seroi».  bien- 
tôt le  maître  et  qu'ils  ne  pourroient  plus  les  dé- 
fendre ou  seroienl  contraints  de  les  abandonner, 
étant  dépourvus  de  vivres  ,  et  leurs  soldats  tel- 
lement atïoiblis  |iar  la  misère  (|u'ils  souffroienr, 
qu'ils  n'avoient  (|uasi  plus  la  force  de  taire  au- 
cune faction.  Cette  nouvelle  me  donna  beaucoup 
de  joie  ,  m'apprenant  l'extrémité  ou  je  les  nvois 
réduits,  qui  se  trouva  bien  redoublée  (|uand 
deux  jours  après  le  même  prince  de  Ci'llamare  . 
penevois  ,  fort  attache  a  son  intérêt  et  eraipnant 
d'avoir  mal  employé  son  arpent  a  la  charpe  de 
prand-nialtre  des  postes  du  royaume  ,  d'un 
prnndissimc  revenu,  m'en  envoya  demander  la 
coiillrmation  ,  (|ue  je  lui  lis  espérer  ,  a  condition 
d'être  informe  par  lui  et  par  ses  deux  amis  de 
toutes  les  resolutions  qui  se  pi"endroient  dans  le 
conseil  collatéral.  Kt  en  effet  il  ne  s'y  passa  rien 
depuis  que  je  n'en  fusse  averti  ponctuellement , 
soit  par  eux,  soit  par  d'autres  iiilellipences  se- 
crètes que  javois  nienapees. 
I  Le  corps  d'armée  de  la  noblesse  étant  quasi 
I  tout  dissipe,  et  le  peu  de  cavaliers  restes  ensem- 
ble  dans  (^npoue  ne  pouvant  souffrir  le  comman- 
dement de  Vincen/o  Tuttavilln,  en  faisoient 
des  plaintes  continuelles,  d'autant  qu'ils  avoient 
pris  beaucoup  d'aversion  pour  sa  personne.  Le 
vice-roi  donc  el  le  conseil  collatéral  résolurent 
de  le  retirer  et  de  laisser  aux  cavaliers  le  choix 
d'un  penéral  qui  leur  fut  npreable  ,  (|ui  par  son 
crédit  put  empêcher  le  dibaiidement  du  reste  el 
rappeler  auprès  de  lui  une  partie  de  ceux  qui 
s'etoient  retires  dans  leurs  terres:  ils  demeurè- 
rent tous  d'accord  d'obéir  a  don  Louis  l'ndc- 
rico ,  dont  la  valeur  et  la  prudence  lui  avoient 
acquis  une  estime  pênérale.  (]ette  élection  reçut 
l'approbation  de  tout  le  monde  et  lit  fortifier  le 
corps  de  leurs  troupes,  qui  auparavant  etnil 
quasi  réduit  a  rien  ,  et  n'étoit  plus  ,  tant  en  ca- 
valerie qu'en  infanterie,  qu'environ  de  quinze 
cents  hommes.  Il  le  renforça  de  telle  fiicon  qu'il 
mit  ensemble  ,  en  quinze  jours  de  temps,  envi- 
ron trois  mille  hommes;  et  les  Kspapnols  lui 
ayant  envoyé  l'ordre  de  leur  faire  venir  des 
blés  de  Capnue  ,  il  refusa  d'y  obéir  pour  ne  se 
pas  dépaniir  du  peu  qu'il  en  avoit,  qui  n'étoit 
qu'a  peine  suffisant  pour  la  subsistance  de  ses 
troupes  :  ce  qui  les  oblipea  de  faire  passer  au- 
près de  lui  le  baron  de  (joeslan  avec  la  cavale- 
rie hourpuipnonne,  n'ayant  plus  de  fourrages  ni 
d'orpe  pour  la  nourriture  de  leurs  chevaux  ,  et 
voulant  se  décharger  d'autant  dépens,  étant  ré- 
i  duits  a  la  dernière  misère.  Comme  j'élois  fort 
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soigneux  (le  nio  prévaloir  de  toutes  sortes  de 
conjonctures,  je  méiui^eai  une  intelligence  avec 
un  serjient  et  trois  soldats  espagnols  pour  me 
livrer  le  poste  de  don  Aluine.  Le  traité  tut  fait 
pour  cinq  cents  écus,  dont  je  leur  en  fis  tou- 
cher deux  cents  d'avance.  Le  jour  que  cette  en- 
treprise se  devoit  exécuter  ,  le  sergent ,  se  re- 
pentant de  la  traiiisoii  ((u'ii  Caisoit  a  sa  nation, 
ou  voulant  seul  profiter  de  l'argent  que  ses  com- 
pagnons avoient  partagé  avec  lui,  alla  trouver 
le  baron  de  Vatteville  et  lui  déclara  tout  ce  qui 
s'étoit  ménage,  après  avoir  eu  l'assurance  du 
pardon  et  d'heriler  de  la  dépouille  de  ses  cama- 
rades. Il  se  rendit  a  ce  poste  le  jour  qu'il  me 
devoit  être  livré,  après  avoir  fait  pendre  les 
trois  coupables  et  fait  paroftre  à  leur  place  qua- 
tre officiers  réiormés  qui  parlèrent  a  une  per- 
sonne que  j'envoyai  pour  rcconnoître  s'il  étoit 
aisé  d'exécuter  ce  qui  avoit  été  tramé.  Ils  lui 
firent  voir  le  peu  de  gardes  qu'il  y  avoit,  Vat- 
teville les  ayant  fait  retirer  et  se  tenant  derrière 
avec  deux  ceuts  officiers  réformés,  .l'entrai  en 
quelque  soupçon  de  ce  que  je  trouvois  la  chose 
si  aisée  ,  et  tant  de  négligence  a  la  garde  d'un 
poste  si  considérable.  J'y  fis  marclier  les  trou- 
pes à  l'heure  concertée ,  et  les  quatre  soldats 
travestis  ayant  commence  eux-mêmes  d'abattre 
leur  retranchement ,  je  les  fis  observer  par  ce- 
lui qui  avoit  traité  de  ma  part  avec  les  premiers. 
Il  me  rapporta  que  ce  n'étoient  pas  les  mêmes 
visages  :  j'ordonnai  eu  arrivant  que  l'on  tirât 
sur  eux  et  que  par  leur  mort  ils  fussent  punis 
de  la  tromperie  qu'ils  me  vouloicnt  faire.  Vat- 
teville, accourant  à  l'alarme,  fut  reçu  de  mes 
gens  par  une  grande  salve;  et  voyant  qu'ils  n'a- 
vançoient  pas  et  qu'il  étoit  leeonnu,  ne  pensa 
qu'a  faire  rele\cr  proraptement  sa  tranchée,  où 
il  y  eut  une  escarmouche  d'une  demi-heure, 
avec  peu  de  perte  de  leur  côté,  mais  sans  au- 
cun avantage  considérable. 

Un  frère  lai  du  couvent  de  Sainte-Marie-la- 
Nove,  un  des  plus  importans  postes  des  enne- 
mis, me  vint  proposer  de  me  le  faire  surpren- 
dre en  introduisant  mes  soldats  par  le  Formai: 
c'est  un  certain  aqueduc  qui  passe  par-dessous 
toutes  les  rues  de  la  ville  et  porte  l'eau  dans 
toutes  les  maisons  et  tous  les  couvens.  J'envoyai 
une  personne  de  confiance  avec  lui,  pour  re- 
connoître  si  la  chose  étoit  faisable  :  il  l'intro- 
duisit sans  peine  et  lui  fit  voir  qu'ayant  la  clef 
des  eaux,  il  pouvoit  bien  y  recevoir  jusques  a 
deux  cents  hommes;  et  le  menant  jusques  au 
corps  de  garde  des  Espagnols ,  il  les  trouva  si 
abattus  de  la  faim  et  si  rendus  et  lassés  de  tant 
de  continuelles  fatigues  ,  qu'ils  n'avoicnt  pas  la 
force  de  se  soutenir.  Le  malheur  voulut  ([u'un 


vieux  religieux  qui  ne  dormoit  pas,  ayant  vu 
par  hasard  ce  petit  frère  ramener  un  inconnu 
dans  les  eaux  du  couvent,  en  aveitit  don  Al- 
varo  de  La  Torre  ,  lieutenant  de  mestre  de 
camp  général ,  qui ,  l'ayant  fait  arrêter  ,  lui  fit 
confessera  l'orée  de  tourmens  tout  ce  qu'il  avoit 
ménagé.  Et  comme  il  ne  me  vint  pas  trouver 
le  lendemain  ,  et  qucje  fus  troisjours  sans  a\oir 
de  ses  nouvelles,  je  reconnus  que  mon  affaire 
étoit  découverte;  et  ayant  fait  diligence  pour 
m'en  éelaircir,  j'appris  que  l'on  l'axolt  fait  mou- 
rir et  que  j'avois  manque  un  des  plus  beaux 
coups  et  des  plus  importans  qui  se  pût  faire  dans 
^'aples. 

Je  me  résolus  de  faire  donner  des  alarmes 
trois  ou  quatre  fois  la  nuit  de  tous  côtés,  pour 
lasser  les  Espagnols  ,  que  je  savois  fort  al'foiblis 
et  de  fatigues  et  de  misère  (ce  que  je  continuai 
toujours  depuis)  ;  ce  qui  les  mit  en  état  de  ne  se 
pouvoir  quasi  plus  servir  de  leurs  armes  et  de 
ne  plus  courir  aux  alarmes:  ce  que  je  faisois 
pour  pouvoir  les  surprendre  un  jour,  me  ser- 
vant de  la  négligence  à  quoi  je  lesaurois  accou- 
tumés. Mais  ne  voyant  rien  à  faire  pour  l'heure 
dans  la  ville,  je  me  résolus  de  tenter  quelque 
chose  au-dehors  et  commandai  à  Jacomo  Rousse 
de  s'en  aller  à  Pouzzol  ,  les  habitans  m'ayanl 
fait  savoir  que  leur  garnison  etoit  aflolblje,  et 
que,  pour  peu  qu'ils  lussent  soutenus,  ils  leur 
pourroient  aisément  couper  la  gorge  et  nous  li- 
vrer l'entrée  de  leur  \ille,  dont  la  prise  me  fa- 
cilitoit  l'attaque  du  cbiiteau  de  Baya,  de  la  der- 
nière importance,  ôtant  le  port  à  l'armée  d'Es- 
pagne, celui  de  Naples  étant  si  découvert  que 
les  vaisseaux  n'y  peuvent  tenir  par  un  mauvais 
temps.  Il  y  marcha  avec  trois  mille  hommes;  et 
les  habitans  commençant  de  venir  aux  mains 
avec  leur  garnison  ,  le  marquis  de  Fuscaldo,  à 
sa  vue  ,  entra  dedans  avec  un  puissant  secours 
(ce  qui  obligea  mes  gens  de  se  retirer  après  une 
légère  escarmouche)  :  et  voyant  que  les  entre- 
prises de  guerre  ne  me  réussissoient  pas  fort 
heureusement,  les  remettant  à  un  autre  temps, 
j'eus  recours  à  l'adresse  et  aux  négociations.  En 
effet,  je  fis  sonder  le  gouverneur  de  Baya,  un 
vieil  Espagnol  et  fort  intéressé,  qui ,  connoissant 
le  mauvais  état  des  affaires  de  sa  nation  ,  prêta 
l'oreille  a  mes  offres;  et  après  force  allées  et 
venues,  qui  consumèrent  bien  quinze  jours  de 
temps  ,  il  convint  avec  moi  de  me  rendre  sa 
place  moyennant  douze  cents  pistoles;  et  de 
même  temps  je  ménageai  pour  cent  mille  francs 
de  m'emparer  de  la  ville  et  château  de  Gaëte, 
où  M.  de  Fontenay  avoit  déjà  eu  ([uelques  pra- 
tiques. Et  comme  l'argent  me  manquoit  pour 
deux  entreprises  si  importantes,  je  lui  en  don- 
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nai  ti\\i  pour  fnirelc-iiir  préti-scMdfuxs«nini(>s; 
mnis  soit  (|iril  en  xoiilùt  p'olUfr  iiii  qu'il  rrùt 
$t»  intrigues  Dii'illi'Uii's  qui'  les  iniciiiifs  ,  il  ne 
roe  lit  p«>int  de  rf|H>n>f  et  je  vis  eMinouIr  de  si 
belles  et  ^i  grandes  espérances. 

La  prise  cependant  des  lieux  les  plus  con- 
sidérables de  la  terri-  de  Labour  et  des  eonlins 
de  l'Ktnt  ecele>i;istique  nous  ouvrit  le  clieinin 
de  Uome  et  le  rendit  si  libre  ,  que  deux  fois  les 
nies>a};er»  y  payèrent;  et  entre  autres  ils  me 
ninienerenl  le  rhexnlier  des  Essarls ,  le  barou 
de  Qiusans,  les  ^ieurs  de  Iteauclianip,  de  Ln 
Brèche,  autrefois  capitaine  de  ca\alerie  dans  le 
service  du  pape   rrbain,de   Minière,  de  lira- 


ville,  le  baron  de  llouvrou  ,  le  niaïquis  de  l'.lia- 
bans,  les  sieurs  de  (^anlu-rou ,  Ou  l'ar^zis  ,  Du 
lllialar  et  sept  on  liliit  antres  oflleiers  et  leurs 
valets,  ('ette  liberté  ne  nous  dura  pas  long- 
temps :  le  l'aponc  imprudemment ,  sans  avoir 
rassemble  tontes  ses  troupes,  vint  aux  mains 
avec  don  Hallbasar  de  Capoue,  prince  de  la  Ho- 
(|ue  romaine,  <|ui  ledclit,  et  reprit  ensuite  tous 
les  lieux  qu'il  «voit  occupes  ,  a  la  reserve  de 
Fondi  et  de  In  tour  de  S|H'rlon;;n .  durant  qu'il 
s'emplovoit  a  rallier  le  débris  de  ses  tiens  et  re- 
former un  corps  avec  ceux  qui  ne  s'étoient  pas 
trouves  au  cond)at. 
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l.M  ministres  do  Romr  et  Ips  cnrdinmix  de 
l.i  fitction  d'Ksp.iiznp  nviint  i-té  roiisullcs  sur  la 
déposst'ssiiin  du  duc  d'Arcos  et  sur  Tétiiblisse- 
inent  de  l'.iulorite  en  In  perscmne  de  don  Juan, 
Jugeant  que  e"etoit  le  seul  inoven  de  relal)!ir 
leurs  affaires,  oonseillen-nt  (|u'il  ne  falloit  pas 
neullper  cet  expédient,  que  l'on  de\oit  cxeeuter 
sans  remise.  L'on  comnicnen  d'y  travailler  sé- 
rieusement, et  peu  de  jours  après  il  se  de|)<)ui!la 
du  la  \ice-riiMuite,  et  don  Juan  en  prit  posses- 
sion svee  un  applaudissement  j;eneral  des  Ks- 
pof;nols  et  de  tous  veux  de  leur  parti  ;  el  l'autre 
se  sneritiaiit  au  bien  de  l'Ktat,  et  se  résolvant  à 
se  eliari;er  de  la  liaine  publique  |>our  que  son 
maître  et  son  roi  en  put  liier  (pielipie  avniil. !•;(', 
disposa  toutes  elioses  pour  son  départ  ,  ipii  fut 
au  2r,  de  janvier  ,  les  ehiileau.x,  les  vaissenux  et 
les  galères  lui  rendant  les  derniers  honneurs  par 
des  salves  d'artillerie  et  de  mousqueterie  qui 
durèrent  tout  le  jour.  I.e  peuple  ne  le  solen- 
nisa  que  par  des  injures  et  des  miprécalions 
contre  lui. 

Le  lendemain,  don  Juan  ayant  reçu  les  eom- 
plimens  arc4iutumés  de  tous  les  ministres,  de  In 
noblesse  ,  des  «i-ns  de  ^uerre  et  du  peuple  qui 
éloit  de  son  cote,  fit  une  superbe  ea\ alcade  avec 
racc»)mpa;,'nement  de  tous  ceux  qui  purent  avoir 
des  chevaux  pour  le  suivre  ,  et  se  (it  \oir  dans 
tous  ses  quartiers,  visita  les  ehi'tteaux  et  tous  les 
postes;  dont  nous  fûmes  avertis  par  les  salves 
de  réjouissance  ,  les  cénérales  acclamations  et 
les  feux  (le  joie  (|ui  durèrent  toute  la  nuit.  Kn- 
suite  il  lit  publier  un  manifeste  ,  rejetant  toutes 
les  \ioleuces  passées  et  tout  le  mauvais  i;ouvit- 
nement  sur  l'humeur  altiere  et  sur  l'avarice  du 
ducd'Areos,  promettant  au  peuple  ui\  pnrdon 
général  de  sa  rébellion  ,  la  constrsation  de  ses 
pri»ilei;es,  et  non-si-ulement  In  conlirmntion 
des  capitulations  qui  lui  avoient  été  accordées  , 
mais  une  augmentation  de  grâces  dont  il  s'of- 
froit  d'être  la  caution;  et  il  n'oublia  rien  de 
tout  ce  qui  ponxoil  eliranler  son  esprit.  Il  écri- 
vit aussi  des  lettres  a  M.  le  cardinal  l'iloma- 
rini ,  a  l'élu  du  peuple,  a  Vincenzo  d'.-Vndrea, 
et  à  beaucoup  d'autres  des  plus  autorisés  de  la 
ville.  La  plupart  m'apportèrent  leurs  lellres 
toutes  fermées ,  mais  (iennaro  ne  me  dit  rien 
de  la  sienne;  et  comme  il  ne  snvoit  pas  lire  , 
celui  à  (|ui  il  s'étoit  confie  pour  en  apprendre  le 
contenu  vint  aussit<\l  m'en  rendre  compte.  Je 
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dissimulai  quelques  jours  pour  voir  comment  il 
en  usernit  ;  et  lasse  de  son  silence,  je  lui  dis,  un 
matin  qu'il  \inta  mon  le\er,  qu'il  me  faisoit  un 
secret  d'une  dépêche  si  iinportanle  (pi'il  nvoit 
reçue.  Il  me  lalla  (|uerir  a  l'heure  même  ,   et 
j  m'assura  qu'il  avoit  oublie  de  me  l'apporter  plus 
î  tôt,  quoiqu'il  en  eût  eu  rinlenlioii.  Je  me  payai 
I  de  cette  méchante  excuse,  et  l'observai  depuis 
de  plus  près,  comme  une  personne  qui  entretc- 
noit  des  coiiimerees  avec  les  ennemis. 
,       Deux  jours  après  ,  un  |.'entillioinme  ,  parent 
du  cardinal    Kilomarini,  qui,   quoique  partial 
pour  l'Espagne,  éloit  de  mes  amis  particuliers, 
ne  se  mêlant  de  rien  ([iii  pût  ni'êlre  contraire, 
,  et  avant  tant  de  tendresse  et  d'amitié  pour  moi, 
c|u'il  m'avoit  donne  de  fort  lions  avis  des  des- 
seins que  quelques  ;:ens  avoient  contre  ma  vie  , 
et  que  j'avois  toujours  trouvés  véritables ,   m'é- 
I  tant  venu  faire  sa  cour,  me  dit  que  si  je  lui  vou- 
lois  donner  la  liberté  de  me  parler  ,  il  auroit 
I  qupl(|ue  chose  d'important  à  me  faire  savoir.  Je 
I  l'ecouiai;  et  après  m'a\olr   représenté  qu'étant 
j  obandonne  comme  j'étois  ,  il  me  voyoit  en  étal 
de  me  perdre;  que  le  peuple  prétoit  l'oreille  à 
un  aeconimodiinent  ;  (pie  s'il  avoit  à  se  faire  il 
I  \aloit  mieux  ([ue  ce  fiil  par  moi,  puisque  nuire- 
I  ment  s'il   \enoii  a  se  conclure  a   mon  insu,  la 
première  condition  seroit  ma  mort,  ne  se  pou- 
vant faire  sûrement  tant  que  je  serois  en  vie  ; 
mais  que  si  je  voiilois  j'en  serois  l'arbitre  et  le 
médiateur  ,  et  y  trouverois  mes  avantaf;es;  (|ue 
si  ceu\  qui  m'avoiciit  été  propo.sés  ne  llattnient 
pas  assez  mon  ambition,  qu'outre  l'investiture 
du  duché  de  Modene  que   l'Kmpercur  me  doii- 
neroit.  l'Rspa^ne  me  fourniroit  toutes  les  forces 
nécessaires  |)our  m'en  mettre   en  possession.    Il 
m'assuroit   (|ii'il  ne  tenoit  (pi'a   moi  d'avoir  en 
souveraineté  les  deux  Cnlalires,  dont  toutes  les 
I  pinces  me  seroient  remises  entre  les  mains  ,  et 
I  que  j'aurois  pour  garant  le  Pape,  fout  le  collège 
des  cardinaux  el  tels  des  princes  d'Italie  que  je 
voiidiois  choisir.  Je  refusai  la  eliose  foiblement, 
el  lui  témoignai  lui  être  fort  redevable  de  sa 
bonne  volonté,  croyant  que  cette  dissimulation 
me  feroit  aisément  reconnoitre  toutes  les  ca- 
bales qu'il   y  nvoit  dans   la   ville   et  ceu.x   qui 
éioieiit  portes  a  un  accommodement. 

Kn  effet,  l'élu  du  peuple  m'a\ant,  au  bout  de 
deux  jours  ,  dit  que  la  disette  recommencnit 
dans  la  ville;  que  le  peuple  étoit  las  d'être  de- 
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puis  tnnl  de  tomps  Ips  armes  h  la  inaiii  sans  rien 
avancer  ;  (jue  les  secours  de  France  retardant 
et  étant  incertains,  l'armée  faisant  peut-être  le 
môme  au  second  vovage  qu'au  premier,  il  etoit 
a  craindre  que  les  François  ne  fussent  bien  aises 
de  nous  voir  dans  la  iiecessilé,  jioin'  lîieliei-,  par 
le  désespoir,  de  nous  oblif^er  a  nous  jeter  entre 
leurs  bras,  a  quoi  le  royaume  ne  eonsentiroit 
jamais  ,  craignant  beaucoup  plus  la  domination 
françoise  que  l'espaj^nole;  qu'il  croyoit  avanta- 
j;eux  d'écouler  les  propositions  de  don  Juan 
d'Autriche  ;  ((u'il  étoit  assuré  qu'il  aimeioit 
mieux  traiter  avec  mol  qu'avec  pas  un  autre  , 
y  trouvant  plus  de  sûreté  ,  puisque  je  pourrois 
autrement  par  mou  crédit  lui  rompre  toutes  ses 
mesures  ;  que  le  peuple  me  remettroil  volon- 
tiers tous  ses  intérêts,  ue  pouvant  jamais  pren- 
dre de  soupçon  de  ma  conduite;  que  je  pourrois 
ménager  queUiue  chose  de  bon  par  un  abou- 
chement ;  et  qu'au  moins,  si  la  chose  venoit  à 
se  rompre,  il  rallumeroit  sa  haine  contre  l'Es- 
pagne, qu'il  voyoit  s'amortir  de  jour  en  jour; 
et  que  je  trou\erois  dans  ce  traite  ,  outre  la 
gloire  d'avoir  utilement  servi  le  royaume  de 
Naples  eu  le  garantissant  de  sa  pert«  ,  des  éta- 
blisMinens  capables  de  contenter  mon  ambition  ; 
qu'il  nefalloit  ([ue  faire  une  trêve  de  trois  jours; 
et  que  si  je  voulois  agréer  une  cunlérence  avec 
don  Juan  d'Autriclie,  il  l'aecepteroit,  ia  souhai- 
tant avec  passion  ;  et  qu'étant  plus  expérimenté 
et  i)lus  habile  que  lui  ,  tout  l'avantage  ,  assuré- 
ment, seroit  de  mou  côte  dans  cette  entrevue. 

Sur  la  Ini  de  celte  conversation,  Gennaro  en- 
trant me  proposa  la  trè\e  et  la  conleience  ;  je 
reconnus  par  là  le  fond  de  leurs  pensées ,  leurs 
liaisons  secrètes,  et  jurai  en  moi-même  la  mort 
de  l'un  et  de  l'autre.  Je  dissimulai  néanmoins , 
croyant  trop  hasardeux  d'entreprendre  haute- 
ment leur  châtiment.  Je  leur  répondis  que  j'at- 
tribuois  tous  leurs  discours  au  zèle  qu'ils  avoient 
pour  la  patrie,  plutôt  qu'à  aucune  amitié  pour 
les  Espagnols  ;  que  je  voyois  bien  (|u'ils  ne  con- 
noissoient  pas  leur  naturel ,  aussi  arrojiant  dans 
leur  prospérité  que  doux  et  soumis  lians  leurs 
disgrâces  ;  qu'il  ne  falloit  pas  se  fier  à  leurs 
promesses  ni  se  laisser  endormir  à  leurs  belles 
paroles  ;  qu'ils  se  dévoient  souvenir  qu'après 
des  capitulations  si  avantageuses  ,  leur  flotte 
étant  arrivée,  et  se  sentant  fortifier  par  un  nom- 
bre de  bonnes  troupes  ,  au  lieu  d'en  donner  la 
ratification  qu'ils  avoient  tant  de  fuis  fait  espé- 
rer et  dont  ils  avoient  fait  de  si  solennels  ser- 
mens  ,  ils  avoient  voulu  brûler  et  saccager  toute 
la  ville  et  faire  piisser  au  lil  de  l'épée  tous  ses 
habitans  ;  ([ue  leurs  sentimens  n'étoient  adoucis 
que  par  l'-.xtréinilé  ou  ils   étoient  réduits;   et 


que  ne  pouvant  remédier  par  la  force  a  leur 
perle,  dont  ilsetoieul  si  proches  et  qu'ils  voyoieiit 
inévitable,  ils  avoient  recours  à  l'artifice;  qu'il 
ne  falloit  pas  s'y  fier;  ((u'ils  ne  respiroient  que 
la  vengeance,  quoique  leur  cruauté  fiit  déguisée 
sous  les  apparences  de  douceur  et  de  clémence; 
I  qu'ils  seroient  tous  deux  les  premières  victimes 
I  de  leurs  ressentitnens  ;  que  je  voulois  observer 
religieusement  ce  que  j'avois  si  solennellement 
I  promis,  de  mourir  ou  de  ne  jamais  quitter  lesar- 
I  mes  que  Je  ne  les  eusse  tous  chassés  du  royaume, 
'  et  procuré  la  liberté  dont  j'avois  été  fiiit  ledéfen- 
!  seur;  (iueje  les  exhorlols  a  me  suisre  dans  un 
j  dessein  si  juste,  ou  nous  trouverions  plus  de  fa- 
!  cililé  qu'ils  ne  se  l'imaginoient  pas;  que  je  voyois 
assez  clair  pour  les  en  assurer  ,  et  que  les  peu- 
ples ne  .'-eroient  Jamais  abusés  de  mon  consen- 
tement; que  je  leur  dessillerois  les  yeux  pour 
leur  faire  voir  clairement  ce  qu'ils  avoient  à 
craindre  ,  et  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  leur 
sûreté  et  pour  leur  repos  ;  et  (|ue  je  leur  décla- 
rois  que  je  tenois  pour  euiieniis  de  la  patiie  tous 
ceux  qui,  a  l'avenir  ,  écoutejoient  aucune  pro- 
position de  la  part  des  ennemis ,  dont  tout  de- 
j  voit  être  suspect,  et  que  Je  persécuterois  à  toute 
outrance  et  punirois  du  dernier  supplice  ceux 
(|ui  désormais  me  tiendroieiit  des  diteours  pa- 
reils a  ceux  qu'ils  m'avoieut  teiuis;  (jue  je  par- 
donnois  a  l'nidiscretion  de  leur  zèle  de  s'êlre 
laissés  abuser  si  lourdement  ;  et  qu'enfin  ,  s'ils 
vouloient  être  de  mes  amis,  ilsdexoient  se  gou- 
verner plus  |>ruden)nient  et  avoir  plus  de  fidé- 
lité et  d'aïuour  pour  le  bien  du  pays;  que  J'a- 
vertirois  le  peuple  de  tout  ce  qtà  s'etoit  passé, 
mais  que  ce  seroit  avec  tant  de  discrétion  qu'ils 
n'en  auroient  rien  à  craindre  et  ne  pourroient 
être  soupçonnes  de  trahison  et  d'intelligence. 
Ils  me  remercièrent  de  ma  bonne  volonté  ,  et 
m'avouèrent  que  j'étois  bien  plus  éclairé  qu'ils 
n'étoient  pas  ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  juste 
ni  de  si  véritable  que  ce  que  je  Ictir  venois  de 
dire;  et  quêtant  convaincus  de  mes  raisons,  ils 
detesloient  de  t(mt  leur  cœur  la  malice  des  Es- 
pagnols, dont  ils  poursuivioient  la  perte  désor- 
mais au  péril  de  leur  vie,  et  seroient  toujours 
prêts  de  répandre  leur  sang  pour  la  cause  pu- 
blique et  pour  ia  défense  de  la  liberté. 

Des(|u'ils  furent  sortis.  J'envoyai  quérir  tous 
les  chefs  du  peuple  et  leur  rendis  compte  de  la 
conférence  que  J'avois  eue  avec  eux.  Ils  me  pa- 
j  rurent  aussi  satisfaits  de  ma  conduite  que  l'être 
peu  de  celle  de  Gennaro  et  de  l'élu  du  peuple. 
Vicenzo  d'Andréa,  plus  adroit  et  plus  caché,  ne 
parut  point  d.ms  toutes  ces  choses;  mais  je  ne 
l'en  tins  pas  pour  cela  moins  dangereux.  Je  don- 
nai charge  a  tous  ces  gens  d'informer  le  peuple, 
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chiicuii  dans  son  qii;irliir,  de  pc  que  jt-  li-iir  \f- 
imis   tl'fipjirciiilri'  ,    (l"i>l><er\i'r    Mii^iu-UM'iiu'itl 
iDUtes  les  dt-man'lie»  et  lesnclluns  des  persoii- 
iifS  (|ui  II  iiis  dévoient  si  jusirmetit  i^tre  suspec- 
te» ,  et  chnr}:enl  mes  plus  ronndens  de  veiller 
axec  altenlion,  pour  m'en  avertir  ,  sur  tout   ee 
que  les  ennemis  pnurroient  tenter ,  qui  ne  dé- 
voient  pas,  selon  ni'Ui  avis,  demeurer  lon'^-   1 
Irmi»  sans  tramer  quelque  entreprise.  Je  lis 
\eiller  avec  soin  sur  ceux  i|(il  passoient  de  leur 
part  n   quelqu'un    de  nos  postes   p.iur  revriiir  ' 
dans  In  ville,  l  n  matin  je  fus  n\erli ,  par  (|ui'l-   ; 
que  eorre-poiidance  que  j'avois  parmi  les  Kspa-  | 
pnols,  (pie  l'on  devoit  distribuer  n  tous  les  nf- 
fectionnés  a  leurs  intérOis  de  petits  éeiissons  de 
leurs  armes,  olln  de  se  reconnoltre  entre  eux  ; 
et  que   s'etant   nuis  ensemble    les  armes  n  In 
main,  ils    xinsseiét    prendre   par   derrière   nos 
peiis  en  deux  ou  trois  endruils  (|ue  les  ennemis 
dévoient  attaquer,  afln  de  faciliter  leur  entrée  1 
dans  In  ville  .  pussent  s'en  rendre  les  maîtres,  et  i 
se  Nen^er  a  leur  {;re  de  la  sedilicui  et  désobéis-  j 
sanoe  du  peuple.  ' 

lu  malin  ,  a  la  pointe  du  jour,  un  jardinier  | 
fut  pris  vers  la  porte  de  Médiiie,  qui   rcvenoit  I 
de  leur  quartier .  portant  une  prnnde  botle  de  ' 
sflpin  sons  le  br.ns.  Il  me  fut  nu.-sitot  amené  ;  et 
l'ayant   ouverte,  je  la  trouvai   toute  pleine  de 
petits    eeiisscins    d'armes    d'Kspn;jne,    prands 
comme  la  paume  de  In  main;  et  l'ayant  ques-  ' 
tionné  sur  ce  que  cela  voulnit  dire,  il  me  répoii-  i 
dit  qu'il  n'en  savoit  rien.  .Mais  m'nynnl  paru  fort  i 
interdit .  je  jiiLieai  ee  (pie  ee  poiMoit  être,  et 
qu'il  falloit  de  nécessité  que  ce  fù'  une  marque 
pour  que  tons  ceux  du  parti  d'Kspapne  se  pus- 
sent   reeonnoitrc   l'un   l'autre,   et    ipie   e'etoit 
Comme  la  pail/r  le  jour  du  feu  et  du  désordre  i 
de  l'Ilolel-de-Ville  de  Paris.  Je  le  fis  conduire 
a  la  Vieairie,  et  commandai  aussitôt  a  l'auditeur 
penéral  de  s'y  rendre  et  de  lui  faire  donner  la  j 
question.  Il  confessa  ce  que  j'avois  soupçonné, 
et  nceusa  un  prêtre  de  distribuer  des  clioscs  pn- 
reilles,  et  deux   autres   particuliers.  Le  |)rètre 
fut  aussitôt  arrête;  et  pour  les  deux  autres  ils 
s'enfuirent  et  se  retirèrent  du   coté  des  enne- 
mis ;  mais  l'on   ne   laissa   pas  de  trouver  ebez 
eux  grande  quantité  de  ces  mêmes  armes.  C'è- 
toientde  ces  personnes  qui ,  n'étant  pas  mariées, 
portent  de  petites  soutanes ,  et  qui  se  font  ton- 
surer  pour  n'être  pas  sujetsn  la  justice  ordinaire, 
mais  seulement  a  celle  du  nonce ,  ou  ils  trouvent 
plus  d'impunité  à  toutes  leurs  méchantes  ac- 
tions, la  justice  ecr!êsiasti(|ue  n'étant  pas  si  sé- 
vère que  In  séculière.    I.e  prêtre  confessa  aux 
irmvns  la  même  clinse  qu'avoif  fait   l'autre: 
'••imiue  celle  nfi'aire  etoit  de  conséquence,  je 
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viMilus  l'examiner  et  (pi'elle  se  juprrtr  dexant 
moi  ;  et  lis  \.-nir  n  cet  effet  ,  pour  assister  l'an- 
dileur  ;;énernl,  trois  des  plus  babiles  a\oents 
de  la  ville  et  de  ceux  (|iii  m'etoient  les  plus 
eonlidens ,  et  fis  amener  clie/  moi  dans  des  elini- 
ses  ces  deux  prisoiuiiers ,  les  lourmms  qu'ils 
avoient  soufferts  ne  leur  permettant  pas  de  poii- 
\oir  marcher.  Je  les  voulus  inlerroper  moi- 
même,  et  ils  m'avouèrent  qu'ils  avoient  dej^ 
distribué  quantité  de  ces  armes  n  beaucoup  de 
pens,  et  qu'il  passeroil  encore  du  monde  pour 
eu  apporter;  qu'il  de\oit  bien  y  avoir  \inpt 
mille  hommes  ipii ,  pour  se  rei-oniioltre ,  en  al- 
taclieioit  ou  u  leur  chapeau  ou  sur  restomne;et 
que  le  jour  nommé,  sur  les  trois  heures  du  nin- 
tin,  les  Kspnpnols  devant  attaquer  deux  lui 
trois  de  nos  postes  des  plus  iin|)orlans,  ceux  de 
leur  parti,  et  qui  porttroient  de  pareilles  mar- 
ques, accourant  a  ralarme,  chaiL;eroient  nos 
pens  par  derrière,  et  fneilileroient  par  là  l'en- 
trée et  la  prise  de  In  ville.  Je  leur  dcmnn<lai 
qui  eloient  les  principaux  des  chefs  :  ils  me  re- 
p<uidirenl  que,  sachant  bien  qu'il  falloit  qu'ils 
mourussent,  ils  ne  me  deeoinriroicnt  point  le 
détail  de  lentreprise  pour  ne  In  pas  faire  man- 
quer, puisque  aussi  bien  tout  ce  qu'ils  diioient 
ne  leur  .sauveroit  pas  la  vie,  et  cpie  celle  affaire 
réussissant,  ils  auroient  In  snlisfiction  d'êlre 
venpes  et  de  serxir  leur  roi ,  pour  lecpiel  ilss'cs- 
timoient  heureux  de  mourir.  Je  les  fis  remener 
en  prison;  et  après  avoir  délibéré  sur  ce  que 
nous  aurions  à  faire,  ils  furent  premièrement 
condamnés  a  la  mort,  et  l'on  résolut  que  l'au- 
diteur péneral  l;icheroit,  a  force  de  tonrincns  , 
de  tirer  plusd'éclairei.ssement  d'une  conjuration 
si  dangereuse,  et  qu'il  falloit  les  tourmenter, 
comme  ils  disent  dans  le  pays,  /finf/iinin  crir/a- 
t-T,  qui  est  a  (lire  sans  nulle  piliê,  etjusqnes 
au  point  de  les  faire  mourir  dans  la  ((uestion.  Ils 
furent  tout  brises  snns  vouloir  rien  déclarer  da- 
vanlape  que  ce  qu'ils  avoient  confessé  d'abord  . 
et  furent  pendus  le  lendemain  mutin  dans  le 
Marché  ,  avec  quelques-uns  de  ces  écu.ssons  nt- 
tachés  au  cou.  Ils  commencèrent  a  In  potence 
d'exhorter  le  peuple  a  se  remettre  en  leur  devoir  • 
ce  qui  fit  hiUer  leur  exécution. 

Cependant,  comme  leur  résolution  medonnoil 
avec  raison  de  prandes  in(|uietudes,  je  fis  f.iire 
d'exactes  per(|iiisilions  dans  lnules  les  maisons 
suspectes  de  la  ville  et  dans  la  plupart  des  coii- 
vens,  ne  parolssant  plus  aucun  de  cesecussons 
ni  personne  n'ayant  plus  voulu  parder  chez  soi 
les  armes  d'Kspapne.  (^ela  faillit  a  causer  de 
'jraiiJs  désordres  dans  toute  In  ville;  et  ceux 
qui  ne  eherehoient  qui-  des  ]irelevtes  de  pjllci- 
faisoieni  courre  le  l)ruit  qu'il  v  axoii  en  bien  ih's 
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endroits  des  armes  cachées,  pour  avoir,  sous  le 
prétexte  de  les  ciiercher  dans  les  maisons  ,  l'oc- 
casion de  les  saccaf;er. 

Gennaro  me  vint  donner  avis  que  dans  le 
couvent  des  jacobins  de  Sainte-Marie  de  la  Sa- 
nita  il  y  avoit  des  {zens  cachés  dans  les  caves , 
et  grande  quantité  d'armes  pour  fournir  aux 
capes  nègres  du  faubourg  des  Vierges  ,  et  qu'il 
falloity  envoyer  faire  la  visite.  Tout  le  peuple 
s'émut  à  cette  nouvelle,  et  Gennaro  s'offrit 
avec  quantité  de  canaille  d'en  aller  faire  la  per- 
quisition. Je  reconnus  aussitôt  quelle  étoit  sa 
pensée ,  et  le  péril  qu'il  y  avoit  que  l'aniraosité 
des  lazares  et  des  capes  nègres  ne  nous  rejetât 
dans  le  même  inconvénient  que  le  jour  de  l'an, 
auquel  j'avois  eu  tant  de  peine  à  remédier.  Je 
me  chargeai  d'aller  moi-même  aussitôt  après 
dîner  faire  cette  diligence,  défendant,  à  peine 
de  la  vie ,  à  personne  d'y  aller  avant  moi ,  ni  de 
me  suivre ,  hors  ceux  que  je  choisirois.  Je  com- 
mandai à  Matbeo  d'Amore  ,  avec  sa  compagnie, 
de  se  saisir  de  la  porte  de  Saint-Gennaro,  et  de 
ne  pas  souffrir  que  qui  que  ce  fût  entrât  dans  le 
faubourg. 

Au  sortir  de  table  ,  je  montai  à  cheval ,  suivi 
de  mes  gardes,  et  ordonnai  à  Pepe  Palombe, 
Carlo  Longobardo  ,  Onoffrio  Pisacani,  Cicio  Ba- 
timiello  et  Pepe  Rico ,  tous  gens  accrédités  parmi 
le  peuple  et  en  qui  je  me  fiois,  de  m'accompa- 
gner,  et  pris  encore  en  passant  avec  moi  Ma- 
theo  d'Amore  à  la  porte  de  Saint-Gennaro.  Et 
me  rendant  au  couvent  de  Santa-Maria  de  la 
Sanita,  j'en  (Is  saisir  la  porte  par  mes  gardes; 
et  entrant  dans  le  cloître, je  dis  au  père  prieur 
et  au  provincial  qui  s'y  trouva  pour  lors,  faisant 
sa  visite,  l'avis  que  Gennaro  m'étoit  venu  don- 
ner ,  et  l'intention  que  j'avois  reconnue  en  beau- 
coup de  gens  ,  sous  ce  prétexte  ,  de  piller  leur 
couvent,  ce  qui  m'avoit  obligé  d'y  venir  en 
personne,  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  fît  aucun 
désordre.  Mais  que  pour  les  mettre  hors  de 
péril  a  l'avenir  dépareilles  accusations,  que  je 
croyois  malicieuses  et  affectées,  il  falloit  que 
le  père  prieur  fît  voir  tous  les  lieux  du  couvent, 
jusques  aux  caves  et  aux  greniers  ,  et  autres 
plus  secrets,  aux  personnes  nommées,  et  que 
j'avois  amenées  exprès,  que  je  ferois  accompa- 
gner par  le  capitaine  de  mes  gardes  ,  pour  em- 
pêcher c[u'il  ne  s'y  fît  aucune  insolence.  Il  se  fit 
apporter  toutes  les  clefs  et  l'on  fit  une  visite 
générale,  où  l'on  ne  trouva  rien  de  suspect ,  ni 
pas  une  seule  arme  à  feu.  Je  m'en  retournai  fort 
satisfait,  et  ordonnai  à  ceux  qui  avoient  fait  la 
visite  de  rendre  compte  au  peuple  de  ce  qu'ils 
avoient  vu,  et  jurai  devant  eux  que  si  l'on  ve- 
noit  à  l'avenir  me  faire  de  fausses  dénonciations, 


je  ferois  châtier  sévèrement  ceux  qui  ne  pour- 
roient  justifier  les  choses  qu'ils  ra'auroient  rap- 
portées :  ce  qui  nous  tiendroit  autrement  tou- 
jours dans  une  extrême  confusion. 

Etant  arrivé  chez  moi,  et  ayant  employé  une 
partie  de  ma  soirée  à  mes  occupations  ordinai- 
res, Grassullo  de  Roza ,  earceriero  major,  me 
vint  donner  avis  que  l'on  avoit  découvert  une 
grande  conjuration ,  et  qu'il  venoit  d'arrêter 
tous  les  complices,  qui  étoient  au  nombre  de 
trente,  et  qu'il  les  avoit  conduits  prisonniers 
dans  la  Vieairie.  «Je  pardon\ie,  lui  dis-je,  à 
l'indiscrétion  de  votre  zèle  l'action  que  vous 
venez  de  faire;  mais  s'il  vous  arrive  de  votre 
vie  de  prendre  personne  sans  mes  ordres,  votre 
tête  m'en  répondra.  >-  Il  me  répondit  qu'il  avoit 
cru  la  chose  si  importante,  qu'il  avoit  appré- 
hendé que  les  coupables  ne  s'évadassent  s'il  dif- 
féroit  de  s'en  saisir  ;  qu'une  autre  fois  il  seroit 
plus  sage  et  ne  relourneroit  jamais  à  commettre 
cette  faute ,  puisqu'elle  m'étoit  désagréable  ; 
qu'au  reste  il  n'y  avoit  rien  de  si  certain  que 
cette  conspiration.  Et  après  m'avoir  nommé  tous 
les  prisonniers,  il  me  dit  qu'il  m'avoit  amené  le 
dénonciateur.  Je  lis  réflexion  sur  tous  les  noms; 
et  ayant  remarqué  ceux  des  deux  persoimes  qui, 
en  prenant  l'induit ,  m'avoient  découvert  l'en- 
treprise de  Tonno  Basso  sur  ma  vie  ,  je  crus  que 
ces  complices  (jue  je  n'avois  pas  voulu  faire 
mourir ,  et  qui  étoient  encore  prisonniers  dans 
la  Vieairie ,  pouvoient  bien  avoir  part  à  tout 
cet  embarras,  et  que  l'avis  que  l'on  venoit  de 
me  donner  etoit  un  efl'et  de  leur  vengeance ,  et 
peut-être  de  leur  argent. 

Je  me  fis  amener  le  dénonciateur,  et  l'ayant 
soigneusement  observé,  je  lui  trouvai  dans  l'air 
quelque  chose  de  fripon  ,  qui  me  donna  mé- 
chante opinion  de  lui  :  aussi  lui  dis-je  de  me 
parler  véritablement  et  sans  me  rien  déguiser  ; 
que  je  soupçonnois  de  fausseté  son  accusation 
et  qu'il  s'étoit  laissé  corrompre  pour  de  l'argent  ; 
que  j'en  avois  des  preuves  certaines  ;  qu'il  prît 
bien  garde  à  lui,  puisqu'il  n'avoit  jamais  été  en 
si  grand  péril  de  sa  vie  ;  que  s'il  pouvoit  me 
justifier  le  rapport  qu'il  me  faisoit ,  il  seroit 
fort  bien  récompensé,  et  ceux  qu'il  accusoit 
(quoique  je  les  crusse  plus  gens  de  bien  que  lui) 
punis  sévèrement  ;  mais  qu'aussi ,  s'il  y  avoit 
de  la  malice  et  de  la  menterie  dans  son  fait,  je 
le  ferois  pendre  sans  rémission;  qu'il  pensât  à 
lui ,  durant  que  sa  vie  etoit  eneoie  entre  ses 
mains;  mais  (|ue  s'il  partoit  d'auprès  de  moi 
sans  m'avoir  dit  la  vérité  ,  toute  la  terre  ne  le 
pourroit  garantir  d'être  pendu.  Je  reconnus 
qu'il  s'étonnoit  ;  et  le  pressant  vivement ,  je  fus 
surpris  de  le  voir  à  mes  pieds  me  demander  la 
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Nie,  et  nie  promeltro  qu'il  in'aMMUToil  tout  ce 
qu'il  nvdit  fait.  Il  nu-  dechirn  qu'un  v-reflliT, 
iiornnH-  tjildcrino ,  prisoiiniiT  dans  In  Nicnirie 
pour  avoir  ete  complice  de  l'atlentat  que  Tonno 
Ita^so  n\oit  Noulu  fiiircsur  ma  \ic  ,  et  un  outre 
prisuniiirr  convaincu  du  nu'uie  crime  ,  lui 
a\olcnt  donne  cent  cens  pour  \ci)lr  dinoncer 
too»  ceux  (|ue  Grii$.>>ullo  de  Wot»  avoit  mis  pri- 
soniders,  croyant  ,  comme  du  temps  de  Ma/.a- 
niel  et  de  (it-nnaro,  que  ce  seroit  assez,  de  les 
accuser  |)our  les  faire  mourir,  sans  rien  appro- 
fondir davaiirat:e.  Je  lui  lis  apporter  du  papier 
et  de  l'encre,  et  lui  comm.indal  d'écrire  tout  ce 
qu'il  me  venoit  de  dire  et  le  signer  ;  et  lui  dis, 
que  s'il  vuuloit  jouir  de  la  nr/lce  que  je  lui  ve- 
iiois  d'nci-order,  il  fniloit  qu'il  soutint  sans  se 
dédire  ni  miiis  balancer,  a  ceux  qui  lui  a\ oient 
promis  de  l'iir^jeiit ,  tout  ce  qu'ils  a\ oient  tiaite 
avec  l«<i.  Je  le  renvoyai  en  prison  ,  et  comman- 
dai a  l'auditeur-general  de  le  confronter  aux 
deux  personnes  qu'il  a>oit  chargéi-s  ;  et  afin 
i|ue  son  leMioi;;naj;e  eut  plus  de  force  ,  de  le 
mettre  u  la  corde  ,  sans  néanmoins  l'élever  ni 
lui  faire  souffrir  de  tourmeiis.  (^alderino  et  son 
compagnon  lui  étant  confrontés,  n'eurent  au- 
cun reproche  à  foire,  ni  aucune  cause  de  récu- 
sation a  alle;.'uer  contre  l<ii  :  de  sorte  qu'après 
avoir  oui  son  rapport,  la  peur  des  loiirmens  leur 
Ht  avouer  leur  crime,  et  l'on  leur  lit  signer  en- 
suite leur  déposition,  qu'ils  confirmèrent  a  la 
question ,  que  l'on  ne  laissa  pas  de  leur  donner. 
L'auditeur  ceneral  vint  aussitôt  m'en  rendre 
compte,  et  j'envoyai  a  l'heure  même  faire  elnr-.'ir 
tous  les  prist)nniers,  ne  juiieant  pas  raisniinahie 
que  des  t;ens  que  je  savois  innocens  couchas- 
sent dans  In  prison.  Pour  les  deux  coupables , 
je  (îs  instruire  leur  procès  toute  la  nuit  ;  et  les 
ayant  fuit  jui;er,  ils  furent  condamnes  a  mort 
et  pendus  le  leiidcniaiii  sur  les  neuf  heures  du 
matin  devant  la  porte  de  la  \  icairie,avec  chacun 
un  écrileau  nu  milieu  de  l'estomac,  qui  portoit  : 
Caiomnialeurset  perliirôdt'iirs  du  rrpos  public. 
Cette  justice  si  prompte  m'attira  mille  bénédic- 
tions, et  empêcha  depuis  que  l'on  ne  me  vint 
faire  de  fausses  accusations ,  et  que  la  haine, 
l'envie  ou  la  vengeance  n'exposassent  plus  a 
l'avenir  la  vie  des  innocens  Ji  aucun  péril , 
comme  elles  nvoient  fait  avant  que  la  souveraine 
autorite  fût  entre  mes  mains. 

Il  se  fit  le  lendemain  une  autre  exécution  que 
je  ne  pus  empêcher  a  cause  des  formalités  de  la 
justice,  quoique,  ne  le  croyant  pas  juste,  je  ne 
la  souffris  qu'à  contre-cœur,  et  en  ai  toujours 
eu  quelque  remords.  Ce  fut  d'un  misérable  qui 
vint  accuser  le  mestrede  camp  Melonneet  Pepe 
Palombe  d'intelligence   avec  les  eoDerais  :  ce 


(|ue  j'avois  toujours  soupçoimé  ,  et  que  je  véri- 
fiai depuis,  mais  trop  tard.  Je  le  mis  entre  les 
mains  de  la  justice  ,  et  ,  faute  de  prouver  ce 
qu'il  m'avoit  avancé,  il  fut  pendu. 

I.'nrmee  navale  di's  ennemis  ,  dépourvue  de 
matelots,  et  ayant  besoin  de  se  radouber  et  de 
faire  un  nouvel  armement  ,  leur  {gênerai  Pi- 
mienta  repie.seiila  que  cela  ne  se  poiivoil  faire 
a  Naples,  et  qu'il  f.illoit  de  nécessite  la  rame- 
ner en  hlspagne.  Les  ennemis  tinrent  un  grand 
conseil  ,  y  voyant  beaucoup  d'inconveniens, 
quelque  parti  i|ue  l'on  put  prendre,  puisque  res- 
tant elle  achev  croit  de  se  dc.snrmer,  et  leurs 
vaisseaux  ,  appesantis  par  l'ordure  dont  ils 
s'étoient  charges  faute  d'être  carénés ,  leur 
demeuroient  tout-ù-fait  inutiles  ;  d'autre  cùté  , 
leur  retraite  les  réduiroil  aux  dernières  evlré- 
milés,  n'en  ayant  plus  pour  tenir  la  mer,  d'iiu 
leur  venoit  toute  leur  subsistance;  et  une  par- 
tie de  leurs  galères  étant  allée  porter  le  duc 
d'.\rcos,  ils  s'y  Irouveroicnt  sans  aucunes  for- 
ces. Le  baron  de  Xnttcville  fut  d'opinion  qu'elle 
allât  hiveriier  a  Messine.  l'inilenta  au  contraire 
insistant  toujours  |)nur  se  retirer  en  Kspagne, 
In  Hotte  ne  se  pouvant  remettre  facilement  ni 
promptement  que  là,  son  opinion  prévalut  ;  et 
don  Juan,  déférant  à  ses  raisons,  consentit  a 
son  départ  :  de  sorte  (|ue  leurs  galions  se  mi- 
rent a  la  voile,  avec  un  fort  bon  vent,  au  com- 
mencement de  février.  Jamais  la  perte  des  Es- 
pagnols ne  fut  ni  si  certaine  ni  si  proche ,  puis- 
que leur  ayant  6té  toute  communication  par 
terre  avec  le  reste  du  royaume  ,  l'arrivée  seu- 
lement de  douze  navires  l'rancois  leur  empê- 
chant toutes  celles  tju'ils  pouvoiciit  avoir  par 
mer,  ils  eussent  ete  contraints  de  songer  à  leur 
retraite  :  ce  qui  fut  résolu  par  trois  fois  dans 
leur  conseil,  et,  capitulant  avec  moi  ,  de  me 
demander,  apri-s  avoir  abandonné  les  clulteaux, 
la  permission  de  se  retirer  a  Gaete  et  aux  au- 
tres places  maritimes  ,  pour  y  attendre  au 
printemps  les  secours  d'Kspagne  et  le  retour 
de  leur  Hotte.  Ce  qu'ils  êtoicnt  encore  réso- 
lus d'exécuter  (|unnd  ils  reprirent  la  ville,  si 
le  traite  (|u'ils  firent  de  l'achat  d'un  poste  no 
leur  eut  pas  réussi,  ou  qu'ils  eussent  trouve 
de  la  résistance  a  leur  entrée.  Ils  pressèrent 
alors  leurs  confidens  de  faire  les  derniers  ef- 
forts ,  ce  qui  me  causa  bien  de  l'embarras  et  de 
la  peine. 

La  noblesse  cependant  jugeant  qu'elle  se  de- 
voit  garder  d'être  enveloppée  dans  leur  ruine  , 
leur  protesta  qu'après  s'être  consumée  a  faire  la 
guerre  a  ses  dépens  comme  elle  avoit  fait  si 
long-leraps,  n'en  pouvant  plus  soutenir  la  dé- 
pense ,  elle  seroit  contraiDte  de  prendre  quelque 


i-csolulioi) ,  et  ressci rer  plus  (Urditcriient  sa  cor- 
ri'spoiiduMce  avec  moi.  Les  Kspii^iinls  ,  i-dimois- 
siiiil  la  jiislictMle  sa  dcMKiiHle,  la  pi  icri'iil  d'a- 
\()ir  paliciia'  jusqui's  à  la  lin  du  mars ,  dans 
le(|iiel  temps  leur  armée  devoit  revenir  :  et  die, 
pour  fenioif^ner  sa  fidélité  jusques  au  liout,  leur 
promit  d'allcndre  lout  le  mois  d'avril,  mais 
qu'au  premier  jour  de  mai,  étaut  dispensée  par 
la  néeessite  du  serment  qui  l'eiifia^eoit  a  leur 
obéir  et  les  servir  ,  elle  prendroit  le  parti  qu'elle 
jufieroit  nécessaire  à  sa  conservation.  J'en  fus 
aussitôt  averti ,  et  même  que  leur  déilaralion  se 
feroit  en  ma  faveur  ce  j()tn--là  précisément,  ou 
])lus  tôt ,  si  je  voulois  (]uitter  la  ville  pour  me 
relirer  eu  rouille  et  m'aller  mettre  à  sa  tète, 
ou  bien  au  retour  de  l'armée  de  France  ,  ou  dès 
que  je  serois  le  maitre  des  châteaux  :  de  sorle 
(lue  de  tous  les  côtés  l'on  étoit  en  extrême  im- 
patience de  voir  quel  succès  auroient  les  affai- 
res ,  et  de  quel  parti  le  Ciel  et  la  fortune  se 
voudroient  déclarer.  Je  songeai  sérieusement  à 
presser  le  retour  de  la  flotte  de  France ,  et  à  faire 
venir  mon  frère  le  chevalier,  afin  de  lui  laisser 
le  commandement  de  tNaples,  et  m'aller  mettre 
en  campagne  pour  rejoindre  toutes  mes  forces  et 
celles  de  la  noblesse  ,  et  retourner  achever  tout 
d'un  coup  d'opprimer  les  ennemis. 

Cependant  Gennaro  Annèse,  maintenant  des 
correspondances  secrètes  avec  don  Juan  d'Au- 
triclie,  faisoit  passer  quasi  toutes  les  nuits  quel- 
(ju'uu  vers  lui ,  dont  j'étois  ponctuellement 
averti  par  les  gens  que  j'avois  fiagnés  auprès  de 
lui,  qui  ,  après  avoir  lu  toutes  les  lettres  qu'il 
recevoit,  ne  manquoient  pas  de  m'en  rendre 
compte  :  et  étant  assuré,  comme  je  l'étois,  de 
découvrir  toutes  ses  menées,  je  dissimulois  avec 
lui ,  attendant  à  m'en  défaire  quand  il  seroit 
temps,  et  que  je  le  verrois  sur  le  point  d'exé- 
cuter quelque  dessein.  Il  ne  concluoit  rien  dans 
toutes  ses  négociations,  ayant  pris  un  tel  goût 
à  commander  ,  et  son  ambition  étant  tellement 
accrue,  que  le  premier  point  de  ses  capitula- 
tions étoit  toujours  de  demeurer  le  chef  du  peu- 
ple, d'avoir  eimiuanle  mille  éeusde  renie,  avec 
un  titre  de  duché  ou  de  principauté;  d'être  la 
seconde  personne  après  le  vice-roi ,  de  pouvoir 
tenir  des  gardes  et  s'en  faire  accompagner 
pour  se  garantir  de  ses  ennemis ,  et  de  conserver, 
su  vie  durant,  cette  autorité.  Les  Espagnols  ne 
le  voyant  pas  assez  accrédité  pour  pouvoir  leur 
remettre  la  ville  entre  les  mains,  et  réduire  le 
peuple  à  leur  obéissance,  tiroient  de  longue 
avec  lui  et  l'amusoicnt  jiar  de  belles  espéran- 
ces ,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  en  quelque  oc- 
casion ,  et  piiucipalemeut  pour  entreprendre  sur 
ma  vie  ;  à  quoi  ils  n'épargnoient  aucune  chose  , 
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croyant  (jue  lant  (jueje  vivrois  je  pourrois  rui- 
ner tous  leurs  desseins,  et  (pra|)res  ma  mort  ils 
tiouveroient  toutes  choses  faciles,  leur  salut  uu 
leur  perte  n'étant  attaches  qu'a  ma  conservation 
ou  a  ma  chute. 

J'avois  un  sensible  déplaisir  d'apprendre  par 
les  lettres  qu'il  recevoit  de  Fiance  et  des  minis- 
tres du  lioi  a  Home  ,  tpi'on  le  eroyoit  si  fort  at- 
taché aux  intérêts  de  la  France,  que  l'on  n'es- 
péroit  tirer  que  de  lui  seul  tous  les  avantages 
(|ue  l'on  prétendoit  de  la  sédition  de  Naples.  Il 
tàchoit  de  persuader  que  je  m'y  opposois  par 
mon  ambition  particulière,  etijuejenc  travail- 
lois  qu'à  mon  établissement  et  à  mon  élévation. 
L'on  ajoutoit  une  telle  créance  à  toutes  ses  re- 
lations, quoique  fabuleuses,  que  les  miennes 
étoient  rejetées  comme  suspectes,  les  ministres 
de  Home  étant  persuadés  (jue  les  défiances  que 
je  prenois  de  lui  avec  tant  de  justice  n'étoient 
causées  que  par  l'opinion  que  j'avois  qu'il  pre- 
nuit  des  liaisons  étroites  avec  la  France  ,  et  que 
par  là  il  empêchoit  que  je  ne  fusse  secouru. 
Cette  prévention  me  faisoit  rendre  a  la  cour 
tous  les  médians  offices  imaginables  ,  et  j'y  pas- 
sois  pour  un  homme  qui  affectoit  d'en  être  in- 
dépendant, qui  méprisoit  toutes  choses,  à  moins 
((u'elles  ne  pussent  contribuer  a  ma  fortune  ,  et 
ijui  ne  soiigeoit  à  chasser  les  Espagnols  que 
piiur  monter  sur  le  tiôue.  Sa  puissance  n'étoit 
pas  si  suspecte  que  la  mienne,  puisque  l'on  se 
llalîoit  de  pouvoir  venir  plus  aisément  à  bout 
d'une  personne  comme  lui  que  d'un  homme 
comme  moi,  que  l'on  eroyoit  plus  difficile  a 
contenter  (|ue  Gennaro,  dont  la  basse  naissance 
et  le  peu  d'esprit  ne  le  faisoient  pas  jut;er  capa- 
ble de  dissimulation,  de  malice  et  de  pensers 
ambitieux.  Vincenzo  d'Andréa  ,  plus  habile  que 
iuP,  l'ohligeoit  a  donner  toujours  des  soupçons 
de  moi  pour  m'empêclier  d'être  assisté  ,  et  pous- 
ser par  la  le  peuple  ,  par  le  désespoir  de  se  voir 
abandoime,  à  leprendre  ses  premiers  fers.  Il 
débitoit  la  confiance  que  la  France  avoit  prise 
en  lui,  les  ombrages  (]u'elle  avoit  conçus  cimtre 
moi  ,  et  tâclioit  par  cet  artifice  de  me  susciter 
tous  les  jouis  de  nouveaux  embarras  et  des 
conspirations  contre  ma  vie. 

Plusieurs  dépèches  venues  de  Rome ,  qui  ra'é- 
toient  tombées  entre  les  mains  ,  ra'éclaircis- 
soient  de  toutes  ces  intrigues  ,  et  m'apprenoient 
avec  uu  sensible  déplaisir  que  M.  de  F'ontenay, 
en  pensant  servir  la  couronne  ,travailloit ,  sans 
s'en  apercevoir,  a  l'avantage  des  Espagnols,  et 
l'obligeoit  iimocemment ,  dans  le  dessein  qu'il 
avoit  de  me  nuire,  à  trahir  elle-même  ses  in- 
térêts. Il  se  eroyoit  dans  Home  mieux  informé 
((ue  moi  de  lout ,  qui  voyois  les  choses  de  plus 
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|irf5,i|(ii  faligiuiisciuUiiucllcriiciil  cl  ctoi»  lA- 
|M)s«  a  tous  li-s  dan^cri  imaginables  ,  sjiiis  que 
l'on  me  sut  i;ré  di-  toutes  mes  fatigues  et  de 
tous  les  périls  que  je  courois  a  toute  iieure.  Il 
•e  falsoit  \aloir  par  ses  m  liooiations  ,  qui  rui- 
noient  toutes  ehoses  ;  et  allribuant  a  l'aversion 
et  aniniosité  des  peupli-s  eoiitre  leurs  anelens 
tyrans  quoiqu'elles  lussent  si  nfloiblies  (|u'elles 
ne  s"e\pli(|Uoieiil  que  par  des  paroles  injurieu- 
ses' tout  ee  i|u'ii  >oMiit  arriver  tous  les  jours  , 
meerovoit  un  l'jinloine  lieureux  ,  qui  ne  eonlri- 
buois  c|ue  de  ma  |ire>enee  a  toute  iim  bonne  lor- 
luoe,  et  (|ni  ne  faisois  que  ce  que  tout  autre  au- 
roit  pu  faire  à  ma  plnee  :  et  Uennaro  Anncse , 
tout  traître  qu  I  etoit,  passoit  pour  lidele  et 
bon  Kraneois  ;  et  mol,  duil  le  respeet ,  la  pas- 
sion et  la  lidelite  etoieiit  inébranlables  ,  pour  un 
Iraltie  et  pour  un  ennemi  de  sa  patrie. 

A  mon  retour  de  prison,  je  sus  de  feu  M.  le 
cardinal  Mazarin  eomme  toute  la  eour  a\oit  été 
ou  mal  ou  ()oint  du  tout  informée  de  loutoe(|iii 
s'etoit  pa^se  a  Nnpies  :  surtout  il  demeura  sur- 
pris de  Taveuiilement  (|ue  l'on  a\oit  eu  pour 
Gennnro  ,  t|uand  je  lui  prouval  par  dirrépro- 
clinbles  le.noij;nai;es  sa  perfidie.  Je  lui  rnp;mr- 
Ini  d'Kspaf;iie  le  Mémorial  du  baron  de  \  atle- 
ville  ,  imprime  dans  Madrid  de[iuis  in.i  prison  , 
par  lequel,  demandant  au  roi  eallioliqtie  reeom- 
|K'nse  de  ses  services ,  il  nllépuoit,  pour  le  plus 
important ,  le  commeree  secret  qu'il  nvoit  en- 
tretenu avec  Gennaro  (levant  inonnrrivéea  >a- 
ples  et  tout  le  temps  que  j'y  avois  demeuré  , 
ctitniit  plusieurs  avis  qu'il  lui  avnit  donnes  d" 
tout  ee  (|u'il  nvoit  ménagé  et  entrepris  contre 
mol  pour  le  service  d'Kspagne.  Et  alors  M.  le 
cardinal  Nïazarin  me  bldma  de  ne  l'nvoir  pas 
cbàtie  (|uandje  l'avois  pu  ,  aussi  bien  (jue  labbe 
Uasqui  ;  de  cjuoi  je  ne  me  juslillai  que  par  le 
respeet  que  j'avois  pour  la  France,  qui  auroit 
mal  expliqué  mes  intentions  ,  qui  m'auroit  ac- 
cusé de  sacrifier  a  mes  intérêts  ses  créatures,  et 
auroit  pris  de  là  une  occasion  de  m'abandonner. 
J'ai  cru  devoir  a  mon  honneur  cette  diurcssioii, 
pour  détromper  le  publie  de  tous  les  faux  brûlis 
que  l'on  avoit  semés  contre  moi  :  et  revenaiiî  a 
la  suite  de  mon  discours  ,  il  est  à  propos  de  dé- 
couvrir un  pié'je  dancereiix  que  l'on  me  lendit, 
et  dont  je  ne  me  tirai  (|ue  par  présence  d'esprit 
et  une  adresse  loul-a-fait  extraordinaire. 

Gennaro  ,  par  le  conseil  de  Vinccnzo  d'An- 
dréa ,  ayant  emu  beaucoup  de  peuple  suus  le 
prétexte  de  l'amitié  que  j'avois  pour  la  noblesse, 
envoya  dou/.e  ou  quinze  cents  hommes  ,  qui  se 
mirent  en  bataille  dans  la  place  de  mon  pal  lis  , 
nu  cinquante  a  soixante  des  plus  factieux  entrè- 
rent ,  accompagnant  un  frère  lai  cordelier,  qui 


demanda  u  me  pailerkur  les  ueuf  ou  dix  heures 
du  soir.  Je  me  mis  contre  le  pied  de  mon  lit 
pour  l'écouler  :  il  commença  n  m'exa^erer  les 
mauvais  traitemens  que   la  nol>lesse  faisoit  au 
peuple  ,  dont  quelques-uns  avoient  souffert  do 
grandes  violences  dans  la  l'ouille  et  dans  les 
autres   provinces  ;  (|u'il  falluii ,  pour   le  satis- 
faire ,  la  sacrifier  toute  ù  ses  ressenlimens,  et 
princij)alement  les  personnes  du  prince  de  Mon- 
tcsarehioct  du  prince  de  Troja  ,  son  frerc,(|u'il 
croyoll   que  je    considéruis    partieulleremenl. 
Itecnnnoissanl  son  discours  fort  séditieux  ,  et 
qu'il  ne  tendoit  qu'a  émouvoir  contre  moi  toute 
In  canaille  ,  je  le  lirai  dans  le  fond  de  ma  cham- 
bre  et  m'iillai  appuyer  contre  la  muraille,  afin 
que  notre  conversation  ne  fut  entendue  de  per- 
sonne. J'es-sayai  de  le  ramener  par  tnes  rai>oiis, 
lui  représentant  que  si  je  ne  divisuis  toute  la 
noblesse  d'avec  les  Espagnols  (ce  qui  ne  se  pou- 
V  oit  qu'en  la  caressant  et  lui  faisant  toutes  sor- 
tes de  bons  traitemens  ,  leur  union  leur  donne- 
rolt  dis  forées  si   considérables   qu'il   nous  se- 
roit  impossible  d'y  résister.  Ce  dangereux  nioiiie, 
haussant  In  voix  ,  me  dit  d'un  ton  fort  insolent 
(jue  l'on  savnit  bien  l'amitié  (|ue  j'avois  pour 
tous  les  cavaliers,  (|ui  ni'élant  beaui-ou|)  plus 
chers  que  le  peuple,  je  le  voulois  inimoler  a  liur 
animosité ,  comme  j'avois  déjà  sacrifie  Mieliel 
de  Santis  à  la  vengeance  des  parens  de  don  Pepe 
Caraffe;  et  que,  puisciue  je  ne  voulois  pas  en- 
voyer l'ordre  a  Sabato  Pastore  de  faire  c;;orger 
le  |irince  de  Moiitesarcbio  et  son  frère   ce  (|u'il 
pouvoit  fort  aisément  ,  et  aux  autres  bandits  de 
massacrer  tout  ce  qu'i's  pourroient  attroier  de 
cavaliers  dans  le  royaume,  je  me  déclarois  par 
là  leur  partial ,  et  par  conséquent  le  plus  dange- 
reux ennemi  du   peii|)lc  ,  puisipie  j'ahiisois  de 
l'autorile  (|u'il  in'avoil  donnée  pour  le  perdre. 
Je  lui  répondis  qu'il  scroit  trop  dangereux  d'en- 
treprendre une  semblable  vinlenec  ;  mais  que  je 
l'assurois  de  chdtier  ceux  (|ui  se  trouveroient 
trop  arro;:ans,  et  (|ui  auroient  tyrannise  ou  op- 
primé dans  le  royaume  ceu\  ((ui  tenoient  noire 
parti.  Il  s'ccliauffa  davantage  et  mil  la  main 
dans  sa  poche  pour  en  tirer  quelque  lettre  qu'il 
en  nvoit  reçue.  Je  m'aperçus  que  ce  qui  étoit 
dans  ma  chambre  commençoit  a  s'émouvoir  et 
causer  du  tunuille  :  et   voyant   que  c'etolt  un 
complot   fait  pour  m'assassiner,  et  qu'on  n'en 
cherchoit  qu'un  prétexte  ,  de  la  main  gauche  je 
lui  arrêtai  celle  qu'il  nvoit  dans  sa  poche  ,  et  de 
la  droite  le  prenant  a  In  gorge,  je  m'écriai  :    Ah  ! 
trailre,  vous  en  voulez  a  ma  vie  et  attentez  sur 
ma  personne!  \  moi!  gardes  ,  u  moi  !  ••  Kl  Au- 
gustin de  Lietn  s'élant  avancé  ,  je  le  lui  remis 
I  entre  les  mains  et  lui  dis  de  le  faire  fouiller  ; 
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([ii'il  UToit  un  c'outeiiu  liiius  sa  poche  ,  que  je  l'a- 
vois  saisi  quand  il  Ten  tiroit  pour  m'en  donner 
dans  le   ventre.   Le  capitaine    de  mes  gardes 
l'ajant  fait  visiter  dans  mon  antichambre  ,  l'on 
lui  en  trouva   un  fort  grand  dans  une  gaine, 
avec  un  manclie  rond  et  une  petite  garde  en 
forme  de  baionnelte  :  ce  ((u'ayaut  fait  voir  à 
tout  le  momie,  l'on  vouloit  i;ur  l'heure  le  jeter 
par  les  fenêtres;  mais  je  dis  qu'il  étoit  impor- 
tant de  le  faire  interroger  et  lui  faire  son  procès, 
pour  savoir  de  lui  ceux  ([ui  l'avoient  poussé  à 
faire  un  coup  si  téméraire.  Et  prenant  une  plu- 
me et  du  papier,  j'écrivis  un  billet  au  cardinal 
Filomarini ,  et  lui  mandai  que  ,  ne  voulant  pas 
entreprendre  sur  la  justice  ecclésiastique  ,j'en- 
voyois  dans  ses  prisons  un  moine  qui  m'avoit 
voulu  poignarder  ;  que  je  le  priois  de  le  faire 
mettre  dans  un  cachot,  défendre  qu'il  ne  par- 
lât a  personne,  et  que  l'on  prit  soigneusement 
garde  qu'il  ne  s'évadât ,  afin  qu'une  action  si 
noire  ne  demeurât  pas  impunie  ,  et  que  l'on  en 
put  découvrir  les  complices;  que  j'attendois  ce 
soin  de  sa  bonté,  que  meriloit  bien  le  respect 
quejevoulois  garder  à  l'Kglise.  Le  cardinal  Fi- 
lomarini fit  exécuter  exactement  ce  que  je  dési- 
rois  de  lui,  étant  bien  le  moins  qu'il  pouvoit 
faire  pour  l'obligation  si  grande  et  si  récente 
qu'il  m'avoit  de  l'avoir  sauvé  de  la  fureur  du 
peuple,  qui,  par  le  péril  qu'il  croyoit  quej'a- 
vois  évité,  redoubla  pour  moi  sa  tendresse  et 
son  affection  :  et  mou  adresse  remplit  de  con- 
fusion et  de  douleur  ceux  qui  avoient  juré  ma 
perte  et  si  bien  concerté  leur  entreprise,  qu'ils 
ne  croyoient  pas  qu'il  me  fût  possible  de  m'en 
garantir. 

Cependant ,  comme  Gennaro  ne  s'appliquoit 
qu'à  rechercher  les  moyens  de  me  faire  périr, 
i'avois  à  son  égard  la  même  pensée  :  et  Agos- 
tino  Mollo  ,  qui  m'a  toujours  bien  servi,  quoi- 
que beaucoup  de  gens  l'aient  voulu  soupçonner 
du  contraire ,  m'ayant  débauché  le  capitaine  de 
ses  gardes,  me  l'amena  pour  m'assurer  qu'il  fe- 
roit  tout  ce  que  je  lui  ordonnerois,  et  m'aver- 
tiroit  ponctuellement  de  toutes  ses  démarches 
et  de  tous  ceux  qui  négocleroient  avec  lui;  qu'il 
m'offroit  de  l'empoisonner  quand  je  voudrois  , 
si  je  lui  fournissois  de  quoi  le  faire  ;  mais  que 
pour  le  poignarder  il  ne  s'y  porteroit  pas  aisé- 
ment ,  parce  que  ce  seioit  trop  se  déclarer,  et 
que  cela  ne  seroit  pas  honnête  à  un  capitaine 
des  gardes.  Sa  mort  importoit  à  ma  siireté; 
mais  je  ne  voulois  pas  l'entreprendre  de  façon 
que  j'en  pusse  paroître  l'auteur,  pour  ne  pas 
m'attirer  l'indignation  de  la  France ,  qui  ,  le 
croyant  attaché  à  elle,  l'attribueroit  plutôt  à 
mon  ambition  particulière ,  comme  étant  le  plus 


(iraiid  obsl  acie  que  j'y  pusse  rencontrer,  (|ii'ii  un 
juste  châtiment  de  ses  perfidies. 

Le  lendemain  matin  ,  allant  a  la  messe  aux 
Carmes ,  je  donnai  ordre  au  chevalier  de  For- 
bin ,  avec  trente  cavaliers  francois  de  ma  com- 
pagnie de  chevau-légcrs  qu'il  commandoit  , 
qu'au.sNitôt  que  je  sorlirois  de  l'église  et  monte- 
rois  a  cheval,  comme  il  me  venoit  conduire 
jusque  sur  la  porte  ,  n'osant  plus  s'écarter  du 
tourjon  des  Carmes,  et  appréhendant  la  mort , 
que  le  remords  de  sa  conscience  lui  faisoit  juger 
avoir  bien  méritée  ,  de  venir  avec  ses  gens  le 
pousser  hors  de  l'église,  ou  Matheo  d'Amore  , 
Carlo  Longobardo  et  Pepe  Rico  avoient  résolu 
de  lui  couper  la  tète,  et  de  me  dire,  quand  je 
serois  retourné  au  bruit  que  j'entendrois,  qu'ils 
l'avoient  puni  des  trahisons  qu'il  faisoit  au  peu- 
ple ,  et  des  intelligences  qu'il  entretenoit  avec 
don  Juan  d'Autriche  :  ce  qui  se  seroit  justifié 
par  ses  lettres,  qu'on  auroit  trouvées  en  faisant 
la  visite  chez  lui ,  le  capitaine  de  ses  gardes 
m'ayant  averti  du  lieu  ou  il  les  tenoit  serrées. 

Cette  affaire  ,  si  bien  ménagée  ,  n'auroit  pas 
manqué  de  réussir  sans  la  trahison  d'un  Fran- 
çois, nommé  le  baron  de  Rouvrou  ,  qui  l'aila 
avertir  de  prendre  garde  à  lui ,  étant  entré 
en  soupçon  de  quelques  allées  et  venues  qu'il 
avoit  vu  faire  ,  et  d'avoir  remarqué  que  quel- 
ques-uns de  ceux  du  complot  chuchotoient 
i  ensemble.  Il  est  bon  que  je  fasse  ici  son  por- 
:  trait,  afin  que  l'on  connoisse  que  ce  qu'il  fit 
fut  un  effet  de  malice  noire ,  et  non  pas  d'im- 
prudence. C'étoit  un  gentilhomme  normand, 
d'autant  d'esprit  que  de  peu  de  jugement,  fort 
emporté,  aussi  grand  escroc  de  son  naturel  que 
grand  joueur,  et  qui  voulant  avoir  de  l'argent 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  son  père  ne  lui  en 
donnant  pas  assez  à  son  gré ,  n'avoit  ni  honneur 
ni  conscience  ;  du  reste  ,  brave  et  déterminé 
de  sa  personne.  Il  étoit,  au  siège  d'Aire,  capi- 
taine de  fusiliers  dans  le  régiment  de  feu  M.  le 
i  cardinal  de  Richelieu  ,  ou  ,  après  avoir  perdu 
tout  son  équipage ,  il  joua  sa  compagnie  ;  et 
craignant  le  ressentiment  du  maréchal  de  La 
Meilleraye,  le  soir,  venant  visiter  sa  garde 
avancée  ,  il  passa  du  côté  des  ennemis  et  se 
vint  rendre,  publiant  que,  par  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  moi ,  il  me  venoit  trouver  pour  sui- 
vre ma  fortune.  Le  cardinal  infant  me  le  ren- 
voya. Mon  malheur  et  la  suite  du  parti  de 
Sedan  m'ayant  engagé  dans  le  service  de  la 
maison  d'Autriche  en  qualité  de  général  des 
troupes  de  l'Empereur,  il  me  donna  avis  de  la 
retraite  du  maréchal  de  La  Meilleraye ,  qui  , 
ayant  déjà  fait  battre  ses  lignes  ,  se  résolvoit, 
I  après  la  prise  de  la  place,  de  décamper.  Son 
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u^is  &'claiit  trouve  \ciitablt*,  roii  ninrclm  en 
diligence,  nbniidunnniit  les  hnulcurs  de  Te- 
ruuaiir  ,  ou  riiriiuf  d  KN|)ii;;nf  et  l'iiii|H'riiile 
sVtoient  fiinipees  [lour  emptH'hiT  un  eoii>oi  et 
la  juiK'tioii  d'un  eorps  roiisiderable  qu'ampiiolt 
le  feu  niar(|uis  de  (itères,  aliti  de  ciinr^er  l'ar- 
rlere-(;arde  des  François  :  ce  qui  se  fût  aisé- 
ment eveoule.  sans  la  dili(;enee  et  précaution 
des  ui'iieraux  ,  i|ui ,  se  postant  sur  une  enii-  j 
nence  ,  tirent  que  toute  la  journée  se  passa  en 
uae  escarinouciie  fort  eliuude  au  lieu  d'un  eom- 
bat  upiif rnl ,  que  les  lùpa-^nols  ne  voulurent 
pas  hasarder.  Kt  la  maladie  survenue  au  cardi- 
nal inf.int  ,  qui  a  la  tin  se  trouva  mortelle  , 
ni'nuuit  obli;;e  de  me  retirer  a  llru.\elle>  pour 
In  dil'liciiltp  du  connnandenient ,  Uoinruu  m'y 
«uivit;  mais  il  y  lit  tant  d'e\travn;:aDCPS  que 
je  fus  contraint  de  l'en  faire  sortir  II  passa  en- 
suite en  Angleterre,  ou  sa  méclinnle  conduite 
le  lit  arrêter  prisonnier,  et  même  avec  un  fort 
fjrand  péril  de  la  vie.  lH  an  après  il  revint  en 
France  ,  sans  avoir  eu  d'abolition  de  sa  trabi- 
wn.  Lu  jour  que  durant  la  rcfience  j'etois  dans 
le  cabinet  de  la  Ueine-mere ,  parlant  au  nwré- 
cbnl  de  La  Meillernyc,  nous  l'y  vimcs  arriver; 
et  l'avant  reconnu,  il  résolut  d'en  avertir  la 
Reine  pour  le  faire  arrêter  et  punir.  Je  le  priai, 
pour  l'amour  de  mui  ,  de  ne  pas  pousser  ce  mi- 
sérable :  ce  qu'il  m'occorda  ,  a  condition  qu'il 
ne  se  presenteroit  jamais  devant  lui.  J'allai  aus- 
sitôt lui  en  donner  avis  et  lui  conseillai  ,  ne 
pouvant  trouver  de  sûreté  dans  In  cour ,  de  s'en 
aller  cliez  lui.  Peu  de  temps  après  son  retour  en 
Normandie ,  n'étant  pas  personne  a  demeurer 
en  repos,  il  s'attira  une  nu-cbante  affaire,  ayant, 
par  jalousie  dune  femme,  sans  aucun  sujet 
d'offense  ,  donne  des  coups  de  bi'ilon  a  une  per- 
sonne de  qualité  de  la  lobc.  .\  In  prière  du 
comte  de  Mnnfreville,  mcm  ami  particulier  et 
son  [wrent,  je  lui  donnai  retraite  dans  Mindon, 
ne  le  voulant  pas  tenir  chez  moi  dans  l'aris  , 
ou  ne  se  croyant  pas  en  sùrete  sur  les  lirandes 
p<iursuites  que  Ion  faisoit  contre  lui  ,  il  me  de- 
manda des  lettres  pour  mon  frère  le  chevalier  , 
que  la  citation  penernie  nvoit  obli(;c  de  se  ren- 
dre a  Malle  ,  dans  l'appréhension  (|ue  les  Turcs 
ne  In  vinssent  assie^rer.  Il  partit  pour  l'aller 
trouver  avec  mn  lettre,  et,  s'arrètant  a  Home, 
il  s'en  servit  pour  escriKjuer  M.  le  cardinal  de 
Valcncey;  et  demandant  une  audience  nu  comte 
d'Ojinate  ,  ambassadeur  d'F.spaL'ne  dans  celte 
cour,  il  lui  fil  entendre  qu'il  nosoit  demeurer 
en  France  et  qu'il  doit  vaijnbond  depuis  trois 
ans  ,  et  que  la  nécessité  ou  il  se  trouvoit  lefor- 
çûit  d'avoir  recours  a  sa  u'cnérosité.  Le  comte 
elant   bomme    d'ostentation ,    lui    fit    aussitôt 


compter  mille  ecus.  H  tira  aussi  des  cardinaux 
Montalle,  .-Vlbornos  et  autres  de  la  même  fac- 
tion ,  queli|ue  secours,  (U'rsuiulcN  (|ue  la  misère 
qu'il  souffroit  ne  veiiolt  (|iie  du  service  (|u'il 
nvoit  rendu  a  rKspa;;ne.  Ayant  ama>:se  une 
somme  assez  considérable,  il  s'en  alla  courre  lu 
monde  et  exercer  ailleurs  ses  friponneries  or- 
dinaires \  et  ,  sur  l'avis  (ju'il  eut  (|iie  j'étois  a 
Naples,  il  s'en  vint  m'y  trouver,  et  pas>ant  p;ir 
Koiiie,  il  concerta  avec  les  ministres  espagnols, 
moycnnnut  cinquante  pistoles  par  mois,  dont  il 
en  toucha  deux  d'avance,  de  leur  servir  d'es- 
pion auprès  de  moi  ,  leur  faisant  entendre  que 
je  prcnnis  coiiliance  en  lui.  Ils  lui  ordonnèrent 
de  communiquer  avec  (iennaro  et  de  se  lier 
avec  lui  :  ce  que  ,  pour  son  bonheur  ,  je  ne  dé- 
couvris que  dans  ma  prison  ,  d'un  secrétaire 
bourtiuiiznon  du  comte  d'O^nnte  (|ue  j'nvois 
connu  en  Flandre  ;  et  ayant  été  pris  prisoiiniiT 
avec  moi,  il  se  vanta  haulcmint  (juil  seroit 
liienlot  en  liberté  et  ([u'il  ne  maii(|ueroit  p;is 
d'argent,  ne  se  cachunt  plus  de  sa  perCidie  et 
faisant  maltraiter  tous  les  aulrcs  prisonniers 
francois.  Mais  n'elant  plus  en  elat  de  rendre 
aucun  service,  il  fut,  pour  clic  trop  connu  , 
trois  nu  (|uatre  nus  dans  la  prison  plus  resseiie 
et  plus  observe  que  pas  un  de  tous  les  autres  île 
ma  suite.  Bien  me  prit  de  le  connoitre  et  de 
me  délier  de  lui ,  car  autrement  il  m'aiiroil  fait 
de  inechnns  tours  ;  mais  il  ne  niiiin|ua  pas  de 
bonne  volonle  en  toutes  sortes  de  renconlres. 
Dansée  temps,  un  fientiliiommc  ;:enevois  , 
appelé  liioaii  (irilly  ,  riche  et  puissant,  me  vint 
trouver  |)our  me  demander  une  commissicm  de 
commander  dans  le  Piano  de  Sorrento ,  où  il 
avoit  tout  son  bien  et  le  f;ouvernemenl  de  la 
ville  qui  porte  le  même  nom,  s'il  pouvoiî  la 
prendre  (  étant  un  lieu  dont  les  ennemis  tiroicnt 
une  partie  de  leurs  rafraiciiissemcns  ) ,  m'of- 
frant  de  faire  les  levées  cl  la  yucrre  à  ses  dé- 
pens. O'est  une  des  plus  aiireahles  el  des  plus 
délicieuses  contrées  du  monde,  dont  la  l)paulu 
du  séjour  et  la  douceur  de  l'air  convièrent  'l'i- 
bère ,  quand  il  voulut  se  délasser  des  fatif;ues 
des  affaires  et  du  f.'ouvernement  de  l'Kmpire 
pour  s'adonner  a  ses  plaisirs  ,  de  choisir  cet 
af;reable  endroit  ,  se  retirant  la  iiuil  pour  sa 
sùrete  dans  Caprce,  petitt^  ile  quasi  déserte  et 
qui  n'est  recommandable  que  par  la  prise  des 
cailles  ,  (|ui  se  fait  en  si  fzrande  abondance 
qu'elle  est  suflisante  a  composer  le  revenu  d'un 
evèche  :  ce  qui  a  fait  tant  p.irler  des  délices  de 
Capree  a  tous  les  historiens  de  .son  temps.  Il  eut 
en  peu  de  jours  mis  ensemble  un  corps  assez 
Cfmsiderable  pour  y  tenir  la  cnmpa;;ne  et  obli!.'cr 
tous  1rs  bourj^s  et  villafics  voisins  a  se  declariT 
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pour  iKMis.  Il  m'en  cnvoyii  aiissilot  doriiur  la 
nouvelle,  um'c  un  ic^al  cou, pose  de  tout  ce 
que  ce  pnys  abondant  prodnit  de  bonnes  et  dé- 
licates choses ,  et  principalement  des  veaux  , 
estimés  les  meilleurs  et  les  plus  IVians  de  toute 
l'Italie.  Il  marcha  ensuite  avec  trois  pieees  de 
canon  pour  assiéjzer  la  ville  de  Sorrenio  ;  mais 
comme  il  n'avoir  que  des  milices  et  de  nouvelles 
trou|)es,  (ju'il  maiiquoit  d'olliciers,  et  lui-même 
d'expérience  et  de  eapacilé  pour  faire  la  t;uerre, 
la  place  étant  réduite  à  la  dernière  extrémité  , 
se  trouvant  attaqué  par  trois  cents  Espagnols 
sortis  de  Castel-â-Mare  sous  le  commandement 
du  raestre  de  camp  don  (iaspard  de  Sultas  et 
du  lieutenant  du  mestre  de  camp  général  don 
Miguel  d'Alraeida,  les  assiégés  a  même  temps 
faisant  une  sortie,  ses  gens  épouvantés  se  mi- 
rent à  fuir,  et  le  siège  fut  levé  avec  perte  de 
son  artillerie.  Il  ne  laissa  pas  de  rallier  ses 
troupes  et  de  demeurer  le  maître  de  la  campa- 
gne ,  les  Espagnols  s'étant  retirés  dans  Castel- 
à-Mare,  dans  la  crainte  qu'ils  eurent  que  leur 
absence  n'en  facilitât  la  prise  a  Ceiisantes  ,  que 
je  rappelai  ,  voyant  qu'il  n'entreprenoit  rien  de 
consideiable,  renvoyant  les  troupes  qu'il  com- 
mandoit ,  une  partie  à  Paul  de  Naples  ,  et  l'au- 
tre à  Polito  Pastena  ,  qui  ,  continuant  à  se  faire 
craindre  dans  toute  la  principauté  Ciliaro  ,  ta 
réduisit  eniicrement  a  notre  obéissance  :  et 
ayant  pris  un  château  du  marquis  de  La  Bella  , 
un  des  meilleurs  hommes  de  cheval  de  toute  la 
noblesse,  il  y  trouva  vingt  chevaux  ,  dont  il 
m'envoya  six  coursiers  des  plus  beaux  et  des 
meilleurs  que  l'on  eût  su  voir. 

M.  de  Fontenay  ne  perdant  aucune  occasion 
de  négocier  dans  Rome  avec  tous  les  Napoli- 
tams  qui  s'y  éloient  retirés  ,  la  plupart  étant  de 
la  province  d'Abruzze,  crut  avec  raison  qu'on 
y  pourroit  tenter  quelque  chose  de  considérable, 
et  pour  cet  effet  m'envoya  demander  quantité 
de  commissions  que  je  lui  envoyai ,  pour  dis- 
tribuer aux  personnes  qu'il  jugeroit  à  propos. 
Kt  comme  il  trouva  nécessaire  d'appuyer  les  na- 
turels du  pays  et  de  soldats  et  d'officiers  expé- 
rimentés ,  il  tâcha  d'en  assembler  le  pins  qu'il 
lui  fut  possible,  et  envoya,  pour  les  commander, 
le  marquis  Palombara,  de  la  maison  de  Savelli, 
et  Tohia  Pallavicini ,  gentilhomme  genevois  , 
qui  avoit  seivi  de  maréchal  de  camp  dans  les 
armées  du  Roi;  leur  donnant  particulièrement 
ordre  de  n'en  recevoir  que  de  lui,  et  de  n'avoir 
nulle  correspondance  avec  moi  ni  aucune  dé- 
pendance. Mais  comme  ils  étoient  gens  d'hon- 
neur ,  ils  m'en  donnèrent  avis  ,  ne  croyant  pas 
devoir  manquer  a  déférer  toutes  choses  et  être 
entièrement  soumis  a  la  personne  sous  les  seules 


commissions  de  latfuelle  ils  avoient  a  faite  la 
guerre.  Il  se  déclara  beaucoup  de  bandits  dans 
cette  province,  dont   les  plus  fameux   furent 
Anionio  Sisti ,  Martello  et  Scoecia   Ferro;  et? 
pour  la  noblesse,  le  duc  de  Castel-Novo  ,  le 
baron  Quinzio,  le  baron  de  Juliane,  le  baron 
de  Bugnano,  le  baron  Laurenzo  .\iricri  avec  son- 
frère  ,  et   l'abate  (iaspai  o ,    Hieronimo   Casti- 
glione  ,  et  quelques  autres  qui   tirent  révolter 
(|uasi  toute  la  province,  prirent  (^hieti  ,  Ci\ita 
di  Penna,  Celano  et  jusqu'à  la  ville  mùmv.  de 
r.-\quila,  à  la  réserve  du  château  et  de  la  for- 
teresse de  Peseare  :  ce  f|ui  ne  s'exécuta  néan- 
moins qu'avec  un  assez  long  espace  de  temps. 
Giulio  Pezzola,   fameux  bandit ,  (pii  avoit  ton- 
jours  été  dans  les  intérêts  des  Espagnols,  ayant 
eu  mécontentement  de  don  Michel  Pignatelli  , 
président  de  cette  proviiu-e,  eut  aussi  ((uelque 
commerce  avec  les  ministres  du  Roi  a  Rome, 
desqiiels  ayant  tiré  des  lettres  ))our  moi  ,  il  me 
les  envoya  pai'  un  exprès  afin  que  j'y  ajoutasse 
plus  de  créance  ,  et  m'offrit ,  pour  se  venger  do 
son  ennemi ,  de  le  surprendre  avec  le  château- 
de  l'Aquila;  et  que  pour  lui   il  se  rendroit  au- 
près de  moi  avec  trois  cents  bandits,  gens  déter- 
minés et  capables  d'entrepiendre  toutes  choses. 
Mais  comme  j'étois  continuellement  en  défiance, 
je  crus  que  son  n)econlentement  pouvoit  être 
feint  ,  et  (|ue  sous  ce  prétexte  les  Espagnols  le 
vouloient  jeter  auprès  de  moi  avec  ses  gens  pour 
me  faire  assassiner.  Je  caressai  fort  la  personne 
qu'il  m'avoit  envoyée  et  lui  répondis  que  le  cré- 
dit qu'il  s'étoit  acquis  dans  l'Abruzze  ,  et  la 
connoissance   parfaite   qu'il  avoit   de    tout    le 
pays  ,  me  le  rendoit  plus  nécessaire  dans  cette 
province  qu'auprès  de  moi;  qu'il  pensât,  sans 
perdre  de  temps ,  à  surprendre  le  château  de 
l'Aquila  ;  et  que  s'il  en  pouvoit  venir  à  bout,  je 
lui  en  donnois  le  gouvernement  et  toutes  les 
grâces,  terres  et  revenus   qu'il   pourroit  me 
demander,  croyant  découvrir  par  là  le  fond  de 
sa  pensée,  et  que  s'il  agissoit  avec  moi  sans 
dissimulation  ,  sans  rien  hasarder  j'en  pourrois 
tirer  des  services  importans. 

Il  ne  se  passoit  point  de  jour  cependant  qu'il 
ne  nous  vînt  d'Averse  force  mulets  chargés  de 
blé  ;  et  quand  j'en  eus  tiré  les  quinze  mille- 
charges  que  les  ennemis  y  avoient  amassées 
pour  leur  provision  ,  je  songeai  à  employer  l'ar- 
gent que  nous  a\  ions  reçu  du  débit  du  pain  que 
l'on  avoit  fait,  à  acheter  le  reste  du  blé  qui  y 
étoit  demeuré  ,  appartenant  à  des  particuliers. 
Mais  je  fus  bien  surpris  quand ,  m'en  faisant 
envoyer  l'état,  je  le  trouvai  diminué  de  plus 
de  la  moitié  de  celui  que  j'avois  laissé  dans  la 
ville  quand  j'y  allai  deux  jours  après  qu'elle 
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SI!  fui  icniin-  eiiti f  mes  iiinliis  :  cl  eoninu' ,  >oii» 
If  prtltxli-  tic  le  venir  \ciulrc  n  Nnp'cs,  Ion 
rninolt  fnil  surtir  b«-i<uiiuip  sur  des  piissc-porls, 
l'on  nu-  Miuliil  f;iirt'  croire  (|iu'  |i|iiM|»e  je  n'en 
ntiiis  pus  pn.Dle,  il  n\»il  ete  \endii  iui\  enne- 
mis ;  ce  qui  lit  niurniurer  tout  le  peuple  r.iynnt 
su  ,  queli|Ue  soin  que  je  pri^se  de  cnclier  celte 
nieelinnte  n<iu\elle.  J'envowii  en  inOnu-  temps 
l'ordre  .lu  baron  de  Modenr  de  nie  \enir  trou- 
ver, sous  prétexte  de  lui  i-on)niuni(|U('r  (|uel(|iie 
clio>e  de  con^e^|uence.  Il  se  rendit  aus>ili\t  au- 
près de  inui ,  et  le  fiti.-nnl  riitrer  dans  mon  ca- 
binet pour  lui  parler  en  par  tieuiier,  Je  l'assurai 
que,  le  (*onuoi^^:lnt  de  lon<:uc  mnin  ,  je  ne  pou- 
vois  le  soupçonner  ni  dintelli^eiuT  a\ee  les 
ennemis ,  ni  dVlre  capuble  de  me  mancp.ier  de 
lldrlité  ;  mois  que  ,  sur  les  plaintes  et  les  crie- 
ries  du  peuple.  jVtois  obllue  de  m'informer  d'où 
pou^uit  \enlr  la  dissipation  de  m's  blés;  a  c|uiii 
je  ne  |H>uvois  pas  nrinin^iner  qu'il  put  n\oir  de 
part,  puisque,  outre  (pie  je  le  tennis  fort  bontme 
de  bien ,  je  le  servirois  toujours  de  caution  ,  s'il 
en  avnit  besoin,  et  qu'il  nvoit  tn>(i  d'esprit  pour  ne 
pfls  \oir  a  quels  périls  le  maii(|uement  de  vivres 
poil  \  oit  exposer  et  ma  personne  et  la  sienne.  Il  me 
repoiiilil  avoir  ete  surpris  lui-même  de  trouver 
une  si  grande  diminulion  dans  les  blés;  qu'il  fiil- 
lolt  considérer  que  la  \ille  d'Averse  étant  n^sez 
peuplée  el  les  tiou|)es  (pie  j'y  avois  dedans  en 
ONoient  consume  (|u<'li|ne  partie;  (|ue  les  boiiriis 
et  Nillaues  voisins  lui  a\oient  demande  In  per- 
mission d'en  pouvoir  faire  sortir;  que  nous  en 
avions  tiré  l'avantage,  piiis(|ue  le  pain  qui  s'y 
foisoil  se  \ennit  débiter  dans  Nnpies.  ,Ie  lui  ré- 
|K)iidis  que  ces  deiix  choses  pouvaient  bien  en 
partie  en  causer  In  diminution,  iiuils  non  pas 
si  craiide  (|u'elle  etoit  ;  mais  que  je  eroyois  as- 
surément qu'on  nvoit  abusé  de  ses  passe-ports, 
el  que  les  officiers  particuliers  en  nvoient  fait 
sortir  en  plus  grande  quantité  qu'il  ne  l'avoit 
permis;  i|iie  son  sccref;iifc  étant  Napolitain,  et 
en  réputation  d'clre  assez  intéressé,  pnuvoit 
bien  avoir  fait  quelque  fiiponneric;  (jue  j'élois 
resoin,  pour  le  disculper  envers  le  peuple,  de 
le  faire  arrêter,  el  njeter  sur  lui  tout  le  ir.nn- 
qncinent .  s'il  y  eu  avoit  i  u  aucun  ,  ne  sufllsniit 
pos  dans  ce  rencontre  (pie  je  fusse  bien  assuré 
de  sa  probité;  qu'il  fniloit  de  plus  empèclier  le 
menu  peuple  d'en  avoir  du  soupçon,  que  les 
honnèlts  i;ens  ne  prcndroieiit  jnmnis  de  lui. 

Cette  proposition  lui  parut  un  peu  rude,  puis- 
que l'on  ne  pourroit  accaser  son  sicrelaire  (|u'il 
n'en  rejaillit  qiiel(|ue  chose  sur  lui.  Je  lui  ré- 
pondis que  ,  dans  les  nécessités  pressantes ,  l'on 
etoit  bien  souvent  force  de  payer  de  son  infan- 
terie. l:lIl^uite  je  lui  lis  de  petits  reproches,  mais 


néanmoins  oblifienns  ,  de  quel(|ne  el.ose  i|ui  ne 
in'nvoit  pas  plu  dans  sa  eiMiduite  pasree,  rt 
(pie  j'attribuai  pluliJt  à  la  delientcsse  de  mon 
humeur  (pi'a  aucune  faute  ipi'il  eût  faite;  et 
que  puis(pril  la  coniioissoit  si  parfaitement,  je lo 
priois  qu'a  l'avenir  il  ne  se  passrtt  rienjus(|ues 
n  la  moindre  chose  sans  nin  participation  et 
sans  mes  ordres  ;  (|u'il  pouvoit  s'assurer  (pie 
j'nvois[xmr  lui  et  la  même  ainilié  et  la  même 
conlianci-  (|ue  j'avois  toujours  eue.  que  rien 
n'allereioit  jamais,  pourvu  qu'il  pi  II  un  peu 
de  soin  de  son  C(Mé  de  nie  niéiuif-er;  ([u'il  s'en 
retouinllt  A  .\\erse;  qu'il  fit  toutes  les  diligen- 
ces possibles  pour  s'informer  d'où  venoit  la  dis- 
sipation de  nos  hles;(|u'il  e'oil  trop  bon,  et 
qu'il  devoit,  a  mon  exemple,  apprendre  a  de- 
venir un  peu  plus  sévère  ,  puisque ,  (|uniid  on 
étoit  dans  le  commandement,  il  ne  falloit  con- 
sidérer personne,  el  l'aire  Injustice,  sans  é;:ar(l 
d'ainitic  ou  de  haine,  à  tous  ceu.x  ipii  meritoieiit 
ou  récompense  ou  clirttiment  ;  (lu'il  ne  falloit 
Jnmnis  souffrir  ni  né^liyence  ni  réplique  aux  or- 
dres que  l'on  doniioit  :  que  c'éloit  mon  humeur 
et  mou  sentiment,  (|iie  je  croyols  fort  rnisoiiim- 
ble;  qu'il  a;.il  sur  ce  lolldemeiit,  el  qu'il  crût  que 
rien  ne  nous  bruuilleroit  eiiseiiiblc,  malt^iele 
soin  que  malicieusement  on  y  pourioit  ii|)porler. 
Quelque  mal  que  nous  fussions  Gennaro  el  moi, 
comme  je  conservois  toujours  les  apparences, 
je  ne  defendois  pas  de  le  voir  ;  et  comme  il  ne 
travailloit,  pur  les  conseils  de  \iiieeii/.o  d'.\n- 
dren  ,  qu'a  dégoûter  ceux  qu'il  croyoil  attaches 
u  moi ,  ou  ù  m'en  donner  des  soupçons  ,  me 
croyant  nalurelleinent  déliant,  il  me  lit  ndroi- 
lenient  dire  que  le  baron  de  Modeiie  l'avoit  visi- 
te; (|u'il  avoit  affeelé  de  l'ciilreli  nir  fort  loii;;- 
tenips  et  lui  faire  mille  caresses,  pour  me  faire 
croire  qu'ils  avaient  pris  des  mesures  ensemble  : 
ce  que  j'ai  trouvé  depuis  n'être  pas  ,  après  m'en 
être  eclairci  ;  mais  qu'il  l'avoit  l'ail  malicieusè- 
inent  débiter  el  appuyer  par  .•\iij;usliii  de  Lielo  , 
pour  les  desseins  que  j'.ii  déjà  remarqués. 

Le  a  de  février,  jour  de  la  l'urilieation,  ayniit 
donné  au  père  Capece,  mon  confesseur,  la  charge 
de  recteur  de  1  lo^pital  des  incurables,  il  me 
pria  d'y  vouloir  aller  enlcirJre  la  messe,  (ju'il 
y  devoit  dire  pontilicalement  pour  la  première 
l'ois,  et  d'y  faire  trouver  ma  musique.  Il  y  eut 
un  grand  concours  de  peuple  ,  et  toutes  les  da- 
mes s'y  rcnconlrerent.  relie  f('te  fut  fort  {;rande; 
mais  ce  qui  me  la  lendit  plus  a(:i cable,  ce  fut 
la  nouvelle  {|ue  l'on  m'apporta,  a  la  lin  de  la 
niesse,  que  la  capitaiie  de  .\aples  s'eloit  venue 
rendre.  Klle  étoit  fort  mal  armée ,  aussi  bien 
que  toutes  les  autres  j;alcres  :  et  Jeannetii» 
Doria  ,  gdieial  de  l'isc-Klrc  de  >a['le»  ,  et  qui , 
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depuis  la  prison  de  son  père,  coinniaiidoit  géné- 
raieinent  a  toutes  les  autres  qui  étoieot  au  ser- 
vice d'Kspajiue,  ayant  mis  pied  a  terre  à  Pouz- 
Zdl  avec  tous  ses  camarades  et  une  partie  des 
olliciers  pour  entendre  la  messe  a  une  v^Wse  de 
Notre-Dame  de  grande  dévotion,  la  ehiourme, 
trouvant  une  belle  occasion  de  se  révolter,  tua 
son  comité;  et  faisant  sauter  à  la  mer  ce  qui 
étoit  resté  d'officiers  ou  de  soldats  pour  la  garde 
de  la  galère  ,  la  releva  et  s'en  vint  échouer  aux 
cotes  de  l'ausilippe,  en  un  lieu  appelé  la  Gayolle. 
Ce  qu'ayant  appiis  ,  j'envoyai  aussitôt  pour  t;i- 
cher  de  la  conserver,  étant  la  plus  belle  et  la 
meilleure  qui  fût  dans  la  mer  Méditerranée  : 
mais  comme  elle  étoit  à  demi-brisee  d'avoir 
donné  a  terre,  il  fallut  malgré  moi  la  laisser 
rompre ,  puisqu'aussi  bleu  elle  étoit  inutile. 
Tous  les  forçats  furent  déferrés  ;  et  pour  les 
Turcs,  ayant  demeuré  quelques  jours  vaga- 
bonds par  la  ville,  je  les  fis  tous  rassembler, 
aussi  bien  que  ceux  des  deux  autres  galères  qui 
s'etoient  rendues ,  pour  les  conserver  et  m'en 
servir  quand  je  pourrois  être  en  état  d'en  armer 
quelqu'une  :  et  pour  les  entretenir  cependant , 
et  ne  les  pas  laisser  oisifs,  je  fis  une  compagnie 
de  cent  cinquante  Turcs  que  j'avois  ramassés, 
dont  je  fis  capitaine  Salem,  espalier  de  la  ca- 
pitane.  Ils  étoient  tous  robustes  et  braves  ;  et 
appréhendant, s'ils  étoient  repris,  de  retourner 
a  la  chaîne ,  ils  combattoient  contre  les  Espa- 
gnols avec  une  ardeur  et  une  animosité  incroya- 
bles :  de  sorte  que  cette  compagnie  m'a  rendu 
seule  plus  de  service  que  quatre  des  meilleures 
que  j'eusse  dans  Naples. 

Il  y  avoit  trop  long-temps  que  je  n'avois  rien 
fait,  et  je  me  lassois  d'être  inutile  et  de  laisser 
les  ennemis  en  repos.  C'est  pourquoi ,  au  lieu 
de  m'amuser  a  de  petites  attaques ,  je  me  réso- 
lus d'en  l'aire  une  générale,  et  de  tenter  tout 
d'un  coup  de  me  rendre  maitre  de  tous  les  pos- 
tes que  les  ennemis  tenoient  dans  la  ville,  et 
les  forcer  a  se  renfermer  dans  les  châteaux. 
Pour  cet  effet ,  je  donnai  l'ordre  à  Paul  de  Na- 
ples  de  m'amener  tous  les  bandits  qu'il  pour- 
roit  amasser  ;  à  Polito  Pastena  de  son  côté  d'en 
faire  de  même,  et  aux  habitans  de  La  Cave  et 
de  Nocera  de  me  venir  joindre  au  plus  grand 
nombre  (|u'il  seroit  possible  ,  et  choisis  le  10  de 
février  pour  le  rendez-vous. 

Cependant ,  pour  harasser  les  Espagnols  et 
les  mettre  par  la  fatigue  hors  d'état  de  com- 
battre, je  leur  fis  donner  toutes  les  nuits  deux 
ou  trois  alarmes  ,  et  autant  le  jour,  aux  heures 
que  je  croyois  qu'ils  se  pouvoient  reposer  :  ce 
qui ,  joint  à  leurs  misères  et  à  leur  manquement 
de  vivres ,  les  mit  si  bas  que ,  selon  toute  sorte 
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d'apparences,  j'en  devois  avoir  bon  marché.  Le 
jour  de  l'attaque,  je  n'attendois  que  l'arrivée 
de  mes  bandits  et  de  toutes  les  troupes  que  j'a- 
vois envoyé  quérir  pour  exécuter  ce  grand  des- 
sein ;  et  apprenant  tous  les  jours  les  commer- 
ces de  Gennero  avec  les  ennemis,  et  lui  s'étant 
aperçu  de  mes  soupçons  et  de  ceux  de  tout  le 
peuple,  nous  voulut  amuser  par  une  fausse  ap- 
parence de  fidélité.  Il  vint  ni'avertir  qu'il  avoit 
découvert  une  entreprise  de  (|uelques-uns  de 
ses  gens  qui  vouloient  livrer  le  tourjon  des 
Carmes  aux  Espagnols,  et  qu'il  étoit  après  à 
s'éclaircir  de  la  vérité;  et  le  lendemain  matin 
il  fit  pendre  l'abati  Gennaro,  Franeesco  Gior- 
dano  et  son  frère  ,  quoique  prêtre ,  nommé  dom 
Felice  Giordano,  leur  imputant  les  intelligences 
dont  il  etoit  le  chef,  et  par  conséquent  le  seul 
coupable.  Ce  qui  ne  me  fit  pas  pourtant  prendre 
le  change  et  ne  diminua  pas  mes  défiances, 
étant  trop  bien  informe  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit:  mais  apaisa  seulement  celles  du  peuple, 
lequel ,  persuadé  de  ses  bonnes  intentions,  crioit 
le  soir  aux  Espagnols  des  postes  avancés  qu'ils 
n'avoient  qu'a  venir  au  tourjon  des  Carnws,  où 
ils  étoient  attendus,  et  ou  l'on  leur  ferait  le 
môme  traitement  qu'a  leurs  correspondans. 

Il  arriva  à  peu  prés  en  même  temps  un  petit 
désordre  devant  mon  palais ,  où  il  fut  remédié 
à  l'heure  même.  Un  mesire  de  camp,  nommé 
Castaido  ,  homme  biutal  et  emporté  ,  s'entrete- 
nant  avec  un  capitaine  devant  la  porte  et  au 
milieu  du  corps-de-garde ,  et  s'étant  échauffés 
de  paroles  ensemble,  lui  donna  un  soufflet:  ce 
que  le  capitaine,  qui  étoit  accompagné  d'un 
autre  qui  éloit  son  camarade ,  n'ayant  pu  souf- 
frir, mit  l'epée  à  la  main  et  blessa  le  mestre  de 
camp  d'un  coup  mortel  dans  la  cuisse.  La  garde 
se  mit  aussitôt  en  devoir  de  les  arrêter  ;  mais 
la  résistance  qu'ils  firent  ayant  causé  un  grand 
bruit,  je  reconnus,  en  mettant  la  tète  a  la  fe- 
nête  de  ma  chambre  ,  ce  qui  se  passoit  ;  et 
voyant  plus  de  cent  personnes  l'épée  à  la  main, 
je  descendis  pour  l'y  mettre  pareillement ,  et 
me  faisant  jour  au  milieu  de  tous  ces  gens,  j'a- 
bordai les  deux  capitaines ,  que  je  fis  désarmer 
et  amener  dans  mon  palais,  ou  je  trouvai  le 
mestre  de  camp  expirant ,  sou  coup  étant  dans 
la  veine  crurale.  Sa  mort  si  prompte  le  garan- 
tit du  supplice  que  méritoit  son  insolence.  Je 
fis  confesser  les  deux  capitaines  et  dresser  un 
écbafaud  pour  leur  faire  couper  la  tête  au  même 
lieu  ou  ils  m'avoient  perdu  le  respect.  Force 
gens  me  demandèrent  leur  grâce  ,  me  disant 
qu'un  soufflet  reçu  ôtoit  toute  considération  à  un 
homme  de  cœur  ;  mais  croyant  qu'un  exemple 
étoit  nécessaire  pour  tenir  tout  le  monde  dans 
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If  de*olr  «-t  einp«?cliiT  &  l'nveuir  une  pnrt-illc 
téniéritt-,  qui  partout  ailleurs  qu'en  présence 
du  corps-de-f'arde  nuroit  été  pardonnable  i  IMe- 
j;o  l'eres,  leur  mi'stre  de  eainp,  me  représenta 
que  CVS  deu\  nflieiers  étant  bra\es  et  expéri- 
mentes me  (niurriiient  servir  utilement  ii  l'atta- 
que des  postes  que  je  pretendois  faire) ,  Je  de- 
nieurni  inllexible ,  et  les  lis  conduire  sur  Teelin- 
faud  et  leur  bander  les yeux.  L'exécution  étant 
prèle  a  se  faire,  Masillo  Caraeiolo  ,  se  jetant  a 
mes  pieds,  me  demanda  leurs  \ies  nu  nom  de 
toute  la  nobl(*sse  et  de  toutes  les  dames  de  In 
ville.  Je  lui  dis  que,  ne  pouvant  rien  refuser  u 
des  intercessions  qui  m'etoient  si  elieres  et  si 
considérables  ,  je  leur  pardonnois;  et  après  leur 
avoir  fait  une  fort  i^iande  réprimande  ,  je  les 
envoyai  se  foire  saigner,  dont  ils  nvoient  fort 
(;rand  besoin. 

I.e  baron  de  Modene  ,  trois  ou  qunire  jours 
après  son  retour  a  Averse,  me  mandn  (|ue  le 
desordre  n'eioit  pas  si  fjrand  (|ue  l'on  me  l'a- 
vojt  fait  entendre  ,  soit  que  ee  fût  In  vi'rité,ou 
qu'étant  bon  et  facile  naturellement,  il  ne  vuu- 
luit  pas  m'aceuser  les  principaux  oflieiers ,  par 
la  crainte  qu'il  l'Ut  (|ue  je  ne  les  fisse  cluiller, 
connoissnnt  mi>n  humeur  sévère  ,  (|ui  ne  par- 
donne pas  aisément  de  pareilles  fautt s,  et  prin- 
cipalement quand  elles  se  font  nu  préjudice  de 
mes  défenses  et  de  mes  ordres,  et  de  peur  aussi 
qu'il  n'en  atrivilt  un  soulèvement  dans  notre 
armée,  ce  (|ui  l'obliizeoit  a  me  dissimuler  ee 
qu'il  en  nvoit  peut-être  reconnu.  Je  lis  dessein 
de  le  tirer  auprès  de  moi ,  nlin  d'envoyer  du- 
rant son  absence  faire  informer  de  la  dissi- 
pation de  nos  blés,  qui  fnisoit  crier  haute- 
ment toute  In  ville,  qu'il  fnlloit  contenter  par 
quel(|ue  démonstration  de  justice.  Il  se  résolut 
de  m'obeir  et  de  me  venir  trouver  :  et  l'on  me 
donna  a\  is  qu'.'Xntonio  del  Calco ,  Marco  Pisano 
et  .\ndrea  Uama  ,  craii,'nnnt  que  si  je  lui  Alois 
le  cipmmandement  je  ne  le  donnasse  a  <|uel(|ue 
autre  (|ui  ,  plus  ri;;oureux  ,  ne  leur  Inisseroit 
pas  tant  de  licence,  furent  lui  dire  adieu  et  l'as- 
surer qu'il  reviendroit  bientôt  se  remettre  à 
leur  télc,  puisqu'ils  n'obeiroicnt  pas  a  d'autre 
général  que  lui ,  et  ((u'ils  nvoient  assez  de  cré- 
dit parmi  les  troupes  pour  leur  faire  faire  ce 
qu'ils  voudroient,  cime  forcer  malf:re  moi  a 
lui  laisser  son  emploi  ;  et  (|ue  les  ayant  tous 
cnbniees  pour  s'attacher  n  sa  fortune ,  si  je 
m'obstinnis  à  lui  vouloir  ôler  le  commande- 
ment,  ils  les  meneroient  aux  ennemis,  étant 
assures  qu'elles  les  suivroient  ,  <|uelque  parti 
qu'ils  voulussent  prendre.  Les  oflieiers  prirent 
bien  cette  resolution  ,  qu'ils  avouèrent  a  leur 
mort ,  et  ils  ne  la  lui  voulurent  pas  communi- 


quer, de  crainte  (|u'il  ne  n)'en  avertit,  ^fni» 
ayant  ajoute  foi  nu  discours  que  l'on  me  fit  sur 
des  apparences  nsse/.  f;rnndes  que  le  j-onccrt  en 
ovoit  ete  (iris  au  jour  de  ratla(|ue  des  postes 
ee  (|ui  nie  chocpia  sensiblement  '  ,  je  pris  , 
quoi(|u'a  rei;ret ,  la  resolution  de  le  faire  ar- 
rêter. 

Le  10  du  mois  de  février  ,  l'nprés-dfner ,  Po- 
lit» l'astcna  et  Paul  de  Naples  avant  laisse  leurs 
troupes  en  marche,  arrivèrent  auprès  de  mol  ; 
et  après  leur  avoir  fait  cent  amitiés  et  les  avoir 
assures  de  la  reconnolssnnce  que  je  conserve- 
rois  des  services  inq)ortnns  qu'ils  m'nvoient 
rendus,  je  les  nu'nai  avec  moi  au  Pop'-Heal, 
ou  la  beauté  du  jour  me  convia  de  m'aller  pro- 
mener. Ils  me  présentèrent  leurs  oflieiers  prin- 
cipaux, que  je  pris  (;rand  .soin  de  cnresser  ;  et 
m'aynnt  rendu  compte  l'un  et  l'autre  de  ce 
qu'ils  nvoient  fait  depuis  ([u'ils  avoient  pris  les 
armes  en  ma  faveur  ,  je  leur  riinimuiii(|uai  le 
dessein  que  j'avois  de  faire  une  atla(|ue  iiciie- 
rale  (le  tous  les  postes  des  ennemis  ,  alln  de  me 
rendre  tout  d'un  coup  maiire  «le  toute  la  ville  , 
et  finir  une  affaire  qu'il  y  avoit  à  mon  f;ré  trop 
lonf;-temps  qui  duroit. 

.Apres  nous  être  bien  promenés,  vovant  que 
la  nuit  api  roclioit  je  m'en  retournai  chez  moi , 
ou  j'employai  la  soirée  de  même  que  je  faisois 
toutes  les  autres  ;  et  ayant  dépêché  toutes  mes 
affaires,  je  m'enfermai  seul  dans  mon  cabinet 
pour  résoudre  de  quelle  f-.tco»  s'exéculeroit  mon 
entrepiise,  et  en  mettre  tous  les  ordres  par 
écrit ,  qui  furent  que  le  meslre  de  camp  Diefzo 
Pnssero  ,  sortant  de  la  Dounne  ,  iroit  attaquer 
celle  des  farines  ,  avec  cinq  cents  hommes,  sou- 
tenus de  pareil  nombre  de  f;eiis  de  Nocera  , 
commandes  par  leurs  oflieiers  ,  sou.':  la  conduite 
du  mestre  de  camp  Laiulerio  ;  que  Die^o  de 
Sorrento ,  sortant  de  Porto  et  Visiia-Pnuveri , 
iroit  attaquer  Santo-lJnrIholomeo  ,  salle  des  co- 
médies italiennes  ,  avec  les  cinq  cents  hommes 
de  La  (^ave  ,  (|u'il  coniniaiidoit  en  qualité  de 
seri-'cnl-major,  soutenus  par  trois  cents  hom- 
mes destinés  à  la  fiarde  de  ces  deux  [wstes,  et 
deux  compacnies  de  cent  hommes  chacune  des 
troupes  du  peuple  ;  ([ue  le  ser^ent-mnjor  qui 
•:ardoit  le  Fundo  del  Cedrantiulo  ,  et  celui  qui 
commandoit  au  (jrillo,  feroient  deux  fausses 
attaques  pour  amuser  les  ennemis  ;  que  le  mes- 
tre de  camp  Pouca  attnqueroit  le  poste  de  .San- 
ta-Chiara  avec  son  régiment ,  soutenu  de  six 
compa-^nies  du  peuple,  chacune  de  cent  hotu- 
mes  ;  (|ue  le  mestre  de  camp  Jean  Dominico  nt- 
ta(|ueroit  le  couvent  de  Doua  A lulna  avec  trois 
cents  hommes  de  son  régiment ,  soutenus  du 
reste  et  de  trois  compagnies  du  peuple  ;  que 
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Ssintc-Maiie-la-Nove  seroit  altaquci;  par  riiui 
(X'iits  lioiniues  détachés  dis  troupes  du  l'olito 
Tastciia,  soutenus  par  pareil  nombre  des  gens 
du  peuple  ,  dont  le  Melloiie,  niestre  de  camp 
yeucial  par  commission,  auioit  le  comniande- 
inent  ;  que  Poiilo  l'aslena,  a\ce  quinze  cents 
hommes  qui  lui  resloieiU  ,  attaqueioit  Monte- 
Oliveto  et  deux  autres  postes  voisins  avec  tel 
nombre  de  ses  gens  qu'il  jugeroit  à  propos  ,  les 
Taisant  soutenir  par  le  reste;  que  le  ineslre  de 
camp  Landi ,  a\ee  Sun  régiment,  oeciiperoit  les 
ennemis  par  deux  fausses  attaques  du  côté  de  la 
porte  d'Albe  et  de  celle  de  Spiritu-Santo  ;  que 
les  capitaines  du  peuple  feroient  la  même  chose 
dans  tous  les  postes  ou  ils  comuiaiuloient ,  et 
princiiiaieniLiit  \ers  la  jiorte  de  Constantiuople  ; 
<jue  le  mestre  de  camp  Annibal  Drancaccio  at- 
laqueroil  les  eunemis  du  côte  de  Sanlo-Dumi- 
nico-Soriaiio  aNCC  sou  régiment ,  et  l'eroit  faire 
ie  même  par  ma  compagnie  de  Turcs  a  Sangue- 
de-Clu-islo;  qu"a  la  porte  deMedine,  iMailieo 
d'Amore  ,  Cai  lo  Longobardo  et  OnollVio  Pisa- 
cani ,  dont  les  trois  co:npagnies  pouvoient  bien 
faire  cinq  cents  hommes,  l'eroient  donner  une 
escalade  avec  trente  échelles,  les  murailles  de 
1,1  ville  de  ce  côte-là  n'ajant  pas  huit  pieds  de 
haut  ;  que  ceux  de  Latiyiiane  dunueniient  l'a- 
larme la  plus  chaude  qu'ils  puuiroient;  ijue  le 
mestre  de  camp  don  Bernardino  Castro-Cucco, 
avec  son  régiment,  par  le  côié  du  Vomero  at- 
taqueroit  les  dehors  du  chàieau  SainlElme; 
qu'il  se  feroit  trois  attaques  ilu  eôte  de  Chiaia, 
de  cinq  cents  houimes  chacune,  l'une  à  Santa- 
Maria-Parede  par  des  gens  détachés  du  corps  de 
Paul  de  Naples  ;  l'autre  a  San-CarloelMorlelle, 
le  mestre  de  camp  iJiego  Pérès  commandant  à 
toutes  les  deux;  et  l'autie  à  Li  Angeli  ,  no\i- 
ciat  des  jésuites,  commandée  par  le  mestre  de 
camp  Alexio,  soutenue  par  mille  hommes  des 
mêmes  troupes  ,  dont  Paul  de  Naples  et  le  mes- 
tre de  camp  ïita  de  Fuseo  ,  son  cousin  ,  pren- 
droient  soin  ;  que  je  garderois  jnille  hommes 
pour  envoyer  du  secours  ou  je  le  jugerois  né- 
cessaire, et  que  je  les  tieudrois  en  bataille  der- 
rière le  palais  de  la  duchesse  de  Graviua,  ou  je 
me  rendrois  a  la  pointe  du  jour  ,  n'étant  ;jas  plus 
éloigne  que  d'une  portée  de  mousquet  de  chacune 
de  ces  trois  attaques  ,  que  je  pou\ois  voir  égale- 
ment de  dessus  la  terrasse  duJit  palais  ;  que  ce 
que  j'avois  de  cavîilerie  demeureroit  en  esca- 
drons dans  une  place  au  devant  de  la  porte 
Boyale,  afin  d'entrer  dans  la  grande  rue  de  To- 
lède ,  et  venir  pousser  jusques  à  la  plat;e  du  pa- 
lais des  que  l'entrée  en  seroit  libre.  Selon  tou- 
tes les  apparences, rien  ue  se  devoit  opposera 
l'cxéeution  d'un  si  grand  dessein  ,  tout  étant  si 
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bien  concerté,  si  mes  ordres  eussent  élé  suivis, 
(jue  mes  troupes  eussent  fait  leur  devoir,  ou 
qu'il  n'y  eût  [)i>iiU  eu  d'infidélité  parmi  les 
chefs. 

Ayant  ainsi  disposé  toutes  choses ,  je  m'allai 
coucher  p')ur  me  reposer,  croyant  ([ue  je  ne 
manquerois  pas  de  fatigue  le  lei.demain.  .le  me 
levai  d'assez  bonne  heure  ,  et,  après  avoir  donné 
audience,  je  m'en  allai  entendre  la  messe.  Après 
quoi,  montant  à  cheval .  j'allai  voir  toutes  les 
troiqjes  qui  m'arrivoieiil  de  la  can)|i!igne  ,  que 
j'avoue  èlre  les  jilus  belles  que  j'aie  jamais  vues, 
entre  autres  celles  de  Paul  de  Naples.  Il  avoit 
bien  trois  mille  cinq  cents  hommes,  dont  le 
plus  vieux  ii'avoit  pas  quarante-cinq  ans ,  et  le 
plus  jeune  moins  de  vint:t.  Ils  éloienl  bien  faits 
et  de  belle  taille;  tous  avoient  de  giands  che- 
veux noirs  et  la  plupart  fi'isés  :  des  collets  de 
maroquin  noir  ,  les  manches  de  velours  ou  de 
toile  d'or  ,  les  chausses  de  drap  ,  et  des  galons 
d'or  sur  le  côté,  et  la  plupart  d'écarlate;  des 
ceintures  de  velours  bordées  de  galon  ,  ou  ils 
avoient  deux  pistolets  de  chaque  côté;  un  cou- 
teau pendu  à  une  bandoulière  de  même  parure, 
large  de  trois  doigts  et  de  la  longueur  de  deux 
pieds;  leur  gibecière  attachée  à  leur  ceinture  , 
et  leur  fourniment  pendu  au  cou  avec  un  gros 
cordon  de  soie.  Une  partie  avoit  des  fusils  et 
les  autres  des  mousquetons;  il  n'y  en  avoit  pas 
un  qui  ne  fut  bien  chaussé  et  qui  n'eût  des  bas 
de  soie,  et  chacun  un  bonnet  sur  la  tète,  de  toile 
d'or  ou  de  toile  d'argent  de  différentes  couleurs; 
ce  qui  étoit  fort  a-iréable  à  la  vue.  l'olito  Pas- 
tena  n'a\oit  pas  plus  de  deux  mille  hommes, 
ayant  laissé  beaucoup  de  gens  pour  la  garde  de 
Salerne;  ils  n'eloient  guère  moins  bien  faits  que 
les  autres,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  si  parés. 
Les  gens  ùv  Notera  et  de  La  Cave ,  qui  etoient 
bien  mille  ou  douze  cents  hommes  ,  ne  parois- 
soient  pas  si  galans  ,  mais  ils  avoient  la  mine 
bien  plus  soldatc.  llsétoienteu  effet  fort  braves 
et  fort  détermines  ,  et  avoient  de  plus  belles  et 
meilleures  armes,  chacun  ayant  son  fusil  de  cinq 
pieds  a  cinq  pieds  et  demi  ,  et  de  bonnes  éi)ées 
dont  ils  savent  fort  bien  se  servir  dans  l'occa- 
sion. Je  fus  foit  satisfait  de  cette  revue,  et  crus 
as^urénlent  d'être  le  lendemain  le  maître  absolu 
de  Naples  .le  les  envoyai  se  rafraîchir  ,  ayant 
donne  ordre  a  leur  logement  et  a  leur  faire  four- 
nir toutes  les  choses  qui  leur  etoient  nécessaires. 
Je  m'en  revins  dîner  ;  et  remontant  a  cheval  an 
sortir  de  table  ,  je  visitai  tous  les  postes,  ou  je 
donnai  par  écrit  les  ordres  de  l'attaque  que  je 
prétendois  faire  le  lendemain  matin  à  la  pointe 
du  jour,  ayant  commandé  à  toutes  les  troupes 
de  marcher  sur  les  deux  heures  après  minuit  , 
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p<)ur»o  U-oir  prêtes  a  doiiiuT  nu  si;;nal  (|ue  Je 
fiTiii»  faire  |i.'>r  le  tiu-siii  de  ti>utis  les  cloches  de 
la  %ille  ,  et  prineipaleineiit  de  eelle»  de  Saiiit- 
LaureiiC.  Je  inVn  allai  coucher  chez  Mnreo  de 
Laurenzo  pour  disposer  de  toutes  chosi-s  dans  le 
faubourg  de  (^hiaia,  et  élrc  plus  près  du  palais 
de  la  duchesse  de  Gravina,  ou  je  preteuduis  nie 
renilre  de\niit  le  jour. 

Le  11',  il  la  poiute  du  jour,  je  fis  sonner  le 
liioin  par  toute  la  \illc  et  Ils  commencer  les  nl- 
Inques.  Die^îo  Pa&snro  s'a\aiiça  a  la  douane  de» 
farines  et  >  entra  ;  mais  Ir  canon  du  Clirtieau- 
Neuf  cl  du  MiMe,  faule  de  sv  Oiie  lcrra.v-e  ,  la 
lui  fit  abandonner  et  l'ubligca  de  se  retirer. 
I)u't!o  de  Sorrenlo,  avec  les  cavayoles,  se  rendit 
maître  de  Santo-Bariliolomeo,  ou  se  fait  In  co- 
nied'e  italienne,  cl  le  conser*a  jusques  li  tant 
que  je  Ils  sonner  la  retiaile,  et,  en  l'abandon- 
Dant,  V  mit  le  feu.  Ceux  qui  falyolent  de  fausses 
attaques  cntretenulent  toujours  une  escarmou- 
che fort  chaude,  et  firent  toute  Indiversimi  et 
tout  l'efret  (|ue  j'en  attendois.  Pouca  ntta(|ua 
Sainle-tllaire  ,  mais  fort  niollennnt ,  et  y  trou- 
vant un  peu  de  résistance,  se  retira  sans  rien 
faire  ;  Juan  Oominico  ne  fil  };uére  mieux  a  Dona 
Aluina,  et  le  tout  s'y  passa  en  une  escarmouche 
foil  froide.  Mell'ine,  qui  trahissuit ,  ne  voulut 
pas  se  rendre  maître  de  Sainte-Mariela-Novc, 
que  les  Kspa^'nols  ehianles  comniencoient  d'a- 
bandonner. Pollto  Pastenn,  après  a\oir  emporté 
le  premier  retranchement  de  Monle-Oliveto,  ne 
le  conser\a  pas,  .ses  j^ens  a\  ant  pris  l'épouvante; 
et  son  lieutenant,  après  a\oir  pris  un  poste  voi- 
sin ,  fut ,  pour  s'être  trop  avance  el  n'avoir  pas 
ele  soutenu  ,  pris  prisonnier  el  blessé  d'une 
mousquetade  n  la  jambe,  dont  il  mourut  trois 
jours  après.  I.cs  Turcs  firent  leur  devoir;  mais 
avant  vu  qu'ils  éloient  abandonnés,  et  qu'.^ii- 
nihil  Brancaccio,  fiiute  ou  d'evpcrience  ou  de 
valeur  ,  se  reliroil  ,  furent  contraints  d'en  faire 
de  ménje.  Mal heo  d'.\ more  ,  Carlo  Lon^obardo 
et  OnoffrioPisacani  firent  planter  leurs  échelles, 
quatre  desquellis,  pour  être  trop  cliari;ées  de 
monde,  rompirent  .sous  le  |)oi(ls,  s'etanl  trouvées 
trop  lulbles  ,  el  les  autres  étant  trop  courtes  ;  et 
leur  vigueur  et  leurs  bonnes  intentions  demeu- 
rèrent inutiles.  Don  Rernardiuu  Castro-Cucco 
emporta  une  demi-lune  du  château  Saint-Kline  ,  i 
du  c<Jlc  de  Chiala.  Dieizo  Percs  se  rendit  maître  , 
de  Santa-M.Tria-Parede  et  deSan-Carlo  ;  et  vou- 
lant faire  avancer  les  bandits  de  Paul  de  Na- 
ples,  ils  se  jetèrent  sur  le  ventre  derrière  une 
muraille,  ou  j'envoyai  le  chevalier  de  l'orbln 
pour  les  faire  marcher  ,  (|ui  leur  dunoa  cent 
coups  de  canne,  même  aux  ofliciers  ,  sans  qu'il 
lui  fût  jamais  possible  de  les  pouvoir  faire  rele- 


ver. Alexlo  prit  l'AnfjcIi,  qu  il  abandonna  apri-* 
par  une  terreur  panicpie.  Le  baron  l)uiand,  le» 
sieurs  de  Glandoe/.  cl  de  Villcpreux  (:a<;nerenl 
un  palais  t:.irde  par  les  .Mleniands  ,  et  y  furent 
tous  trois  blesses  :  \'illepre»;\  au-dessous  de 
l'u-il  ,  d'un  ei-lat  de  fenêtre;  Cilandevez,  d'un 
coup  de  mous(|uet  au  travers  de  la  ciii-se  ,  et 
Durand  a  la  jamhe,  qui  ne  laissèrent  pas  de  me 
ramener  den.v  ou  trois  prisonniers. 

Cependant  je  falsois  mon  devoir  pour  faire 
rafraichir  mes  altaijues  et  l'aire  avancer  les  trou- 
pes qui  les  dévoient  stuiteuir;  et  y  renvoyant  le 
chevalier  de  Korhin  pour  faire  marcher  'l'ita  de 
I-'usro,  jamais  il  ne  lui  fut  |;ossihle  ,  lejetant  la 
chose  sur  ses  capitaines,  les  capitaines  sur  leurs 
niflers,  et  les  alfiers  sm-  les  sert:ens  ;  el  fut  con- 
traint de  mener  par  force  tous  les  soldais  un  a 
un  ,  pour  s'emjiarer  d'un  palais  que  les  ennemis 
avoient  ahandoniu'.  Le  cliàteau  de  Sainl-Kline 
cependant  tiroil  continuellement  sur  la  terrasse, 
d'où  les  ennemis  me  voyoient  donner  tous  les 
ordres  (]u'il  in'eloit  possible.  Ils  tuèrent  quel- 
(|ues  ^ens  autour  de  moi  ,  el  je  faillis  n.ême 
d'être  emporte  de  deux  volées  de  canon  ;  ce  qui 
m'avanl  piqué,  je  détachai  trois  cents  hommes 
pour  en  attaquer  les  dehors.  Ils  furent  aussitôt 
emportes,  W  mes  {icns  s'avaneeit  nt  jusqnes  n 
Saint-Martin,  couvent  des  Cliarircnv  .ou  ils  se 
lof;érent.  Les  Kspaeiiols  se  trouvèrent  tellemeni 
fatigues  d'avoir  a  résister  en  tant  d'endroits  , 
qu'ils  cummençoient  ù  s'ébranler  de  tous  eûtes , 
quand  ils  reprireiil  coeur  à  l'arrivée  d'un  prand 
secours  qui  leur  vint  des  •^ens  (pii  defeiidolent 
les  postes  de  la  ville.  Melione  el  l'o'ilo  Pastena, 
el  les  autres  chefs,  s'elaiil  retires,  ou  par  trahi- 
Sfui  ou  par  pollronncrie ,  Vatteville  aussitiH  ac- 
courut de  notre  côte  avec  les  officiers  reformés 
et  le  corps  des  Kspaf^nols  ,  pour  repreiidie  les 
postes  que  nous  avions  emportes,  sans  (|U(ii  ils 
eluicnt  absolument  perdus,  piiisi|ue  nous  leur 
avions  coupé  la  communication  de  Saint-KIme, 
et  que  nous  éli(U)s  mai'lres  de  tous  leurs  cpiar- 
tiers,  prenant  par  derrière  tous  les  postes  avan- 
ces (|u'ils  avoient  du  côte  de  la  ville.  F.e  conihat 
se  réchauffa  plus  fortemenl;  et  malheureuse- 
ment Diego  Peiès  étant  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  au  travers  du  cou  ,  l'on  me  le  rap- 
p<Mta  et  je  le  lis  panser  devant  moi,  et  lui  fis 
tirer  la  h.die.  qui  n'eloil  couverte  (pie  d'un  peu 
de  peau  de  l'autre  côté  de  son  iniree. 

Ccrisantes  arrivant  sur  l'heure  en  riant ,  fort 
satisfait  de  ce  que  les  choses  ne  me  réussissoient 
pas  comme  je  le  souhailois,  me  dit  :  -  Vous  n'a- 
vez point  d'officiers  qui  vaillent ,  vou«  ne  ferez 
rien  sans  moi  ;  mais  si  Je  vas  la-has  ,  je  remet- 
trai tîiutes  choses  ,  et  forcerai  assurément  tous 


MlllOIHfS    l)i:     DVC    DR    fiIIISR.    [iTi^S] 


les  rcli-îinehi'iiU'iis  (|uc  U'S  l'iiiu'inis  tlcIViulcnt 
ciu-ori".  "  .le  lui  répondis  en  colère  :  "  Soiivenez- 
\ous  qu'un  homme  (|ui  se  v.inte  comme  vous 
faites,  et  qui  méprise  si  fort  les  autres,  doit  faire 
ce  qu'il  promet ,  ou  se  faire  tuer.  >•  Il  y  courut 
aussitôt;  et  l'émotion,  ou  queUpie  nécessité  pres- 
sante, l'ayant  ol)lit;é  de  mettre  cliausses  bas  der- 
rière une  muraille,  il  reçut  une  mousi|uelade 
qui  lui  emporta  l'onfile  du  gros  orteil,  ou  la  gau- 
grène  se  mettant,  il  mourut  trois  jours  après.  Et 
pour  pousser  sa  vanité  jusques  au  bout,  il  fit 
un  testament  et  m'en  choisit  pour  exécuteur  , 
laissant  en  fondations,  donations  ou  legs  pieux, 
plus  de  vingt-cinq  mille  écus,  quoiqu'il  n'eût 
pas  un  quart  d'éeu  de  bien. 

Nos  affaires  n'étoient  pas  en  si  mauvais  état 
que  si  Paul  de  iSapleseùt  marché  avec  ses  gens 
et  fait  semblant  de  soutenir   les  attaques,  les 
Espagnols  ne  fussent  résolus  de  tout  abandon- 
ner et  se  retirer  dans   le  Château-Neuf  et  le 
poste  de  Piso-Falcone  pour  capituler,  à  ce  (]u'ils 
m'ont  avoué  depuis.  Je  lui  en  envoyai   l'ordre 
par  le  sieur  de  La  Botellerie,  l'un  de  mes  aides- 
de-camp;  mais  au  lieu  de  cela  il  se  renversa  sur 
les  palais  de  Chiaia  ,  et  principalement  sur  ce- 
lui du  prince  de  Montesarchio,  que  ses  bandits 
se  mirent  a  piller;  et  comme  il  lui  représenta 
que  je  ne  souft'rirois  pas  ce  désordre  ,  et  (|ue  je 
viendrois  en  personne  y  remédier,  il  lui  répon- 
dit insolemment  :  »  .Te  n'ai  pas  amené  mes  gens 
pour  combattre,  mais  pour  saccager  Naples  ;  et 
si  le  duc  vient  pour  l'empêcher,  je  lui  ferai  cou- 
per la  tête,  et,   la  mettant  dans  un  bassin  ,  je 
l'irai  présenter  à  don  .luan  d'Autriche.  »  Outré 
d'une  réponse  si  téméraire,  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  dire  que  l'on  verroit  dans  vingt-quatre 
heures  qui  tenoit  mieux  sur  les  épaules  de  sa 
tète  ou  de  la  mienne,  .le  me  repentis  de  cet  em- 
portement ,  jugeant  que  je  devois  encore  dissi- 
muler avec  lui.   Et  apprenant  en  même  temps 
que  les  bandits  de  Polito  Pastena  commencoient 
a  faire  des  désordres  dans  la  ville  et  a  piller  de 
leur  côté.  Je  lis  soFiner  la  retraite  ,  .-ipres   un 
combat  fort  opiniàti'é  trois  heures  durant  ,  ou 
il  n'y  eut  pas  néanmoins  deux  ou  trois  cents 
hommes  de  tués  ou  de  blessés  de  part  et  d'autre. 
L'aide-major  de  Diego  Peiès  ayant  été  fait  pri- 
sonnier, l'on   le   voulut  faire  pendre;  mais  je 
mandai  que  je  ferois  faire  la  l'eprésaille  sur  ce- 
lui du  mestre  de  camp  Cicio  Poderico,  qui  avoit 
été  pris  dans  leç  Chartreux  ,  dont  l'échange  se 
lit  trois  jours  après. 

Le  malheur  du  baron  de  Modene  voulut  que 
ne  m'ayant  pas  suivi,  Augustin  de  Lieto,  par 
l'intérêt  que  j'ai  déjà  fait  connoître,  me  vint 
dire  qu'il  avoit  appris  qu'il  avoit  vu  durant  ce 


temps  Vinceiizo  d'Andren  et  Gennaro  ;  ce  (|ui 
nie  donna  du  soupçon  ,  qui   fut  redoublé  par 
l'arrivée  du  père  Capeee  et  du  cavalier  Miehel- 
lini ,  qui ,  venant  insulter  à  ma  disgrâce,  me 
dirent  en  riant  :  •<  Voilà  ce  que  c'est  de  ne  vous 
pas  servir  du  baron  de  Modéne  :  vous  voyez 
bien  que  sans  lui  vous  ne  sauriez  rien  faire  de 
bon  ,  et  le  peuple  en  est  bien  persuadé.  »  Je  leur 
tournai  le  dos  sans  rien  répoudre,  réservant  à 
une  autre  fois  mon  ressentiment.  J'envoyai  en 
même  temps  ordre  à  Polito  Pastena  de  faire  sor- 
tir ses  bandits  de    la  ville,  et  d'aller   coucher 
dans  le  faubourg  de  Saint-Antoine  ,  pour  s'en 
retourner  à  Salerne  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour.  Il  partit  aussitôt  sans  me  dire  adieu,  après 
avoir  laissé  six-vingts  bandits  a  Gennaro  pour 
sa  sûreté  ,  et  pour  entreprendre  tout  ce  qu'il 
voudroit.  Chacun  me  voulant  persuader  que  le 
peuple  me  rendant  responsable  de  ce  mauvais 
succès,  il  n'y  avoit  point  de  sûreté  pour  ma 
vie ,   et   que  je   ne    devois    pas   rentrer  dans 
Naples,  je  méprisai  ces  vaines  terreurs  et  ré- 
solus d'y  retourner,  comme  Je  fis  dès  le  soir. 
Et  pour  faire  croire  que  j'avois  un  dessein  con- 
sidérable à  exécuter   la  nuit ,  J'ordonnai  qu'à 
huit  heures  du  soir  tons  ceux  qui  pouvoient  por- 
ter les  armes  se  rendissent  dans  la  place  de  mon 
palais,  et  tout  du  long  de  la  rue  de  Saint-Jean- 
des-Carbonnares. 

Paul  de  Naples  cependant  me  vint  trouver 
au  palais  de  Gravina  avec  une  extraordinaire 
eflronterie  ,  et  me  dit  que  ses  gens  n'étant  pas 
accoutumes  a  combattre  dans  une  ville,  il  avoit 
résolu  de  les  mènera  la  campagne  pour  assujet- 
tir toute  la  Pouille  et  tout  le  reste  du  royaume; 
et  qu'à  cet  effet  il  me  demandoit  une  patente  de 
vicaire  général  ,  avec  pouvoir  de  donner  des 
commissions  d'ofliciers  généraux,  les  gouver- 
neinens  des  provinces  et  des  places,  et  de  dis- 
poser de  toutes  les  confiscations  des  biens  de  la 
noblesse  Je  lui  dis  que  je  la  lui  accordois  de 
bon  cœur,  mais  qu'il  faMoit  qu'il  vînt  chez  moi 
pour  y  faire  expédier  tout  ce  qu'il  désiroit;  et 
que  pour  empêcher  que  ses  gens  ne  fissent  du 
désordre  dans  la  ville,  il  l'alloit  les  remener 
dans  les  faubourgs  où  ils  avoient  logé  le  soir 
auparavant ,  pour  marcher  le  lendemain  matin. 
Il  me  promit  d'y  obéir;  et  remontant  à  cheval, 
je  m'en  retournai  à  Naples  ou  je  fus  reçu  par 
le  peuple,  de  tous  les  deux  sexei,  avec  plus 
d'acclamations  et  plus  de  témoignages  encore  de 
respect  et  d'amour  qu'à  l'ordinaire  ,  toutes  les 
rues  étant  éclairées  sur  mon  passage,  chacun 
me  criant  que  l'on  savoit  bien  que  j'avois  été 
trahi  ;  que  je  devois  bien  prendre  garde  à  ma 
sûreté,  et  faire  châtier  sévèrement  tous  lestrat- 
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trM  N'iivaiil  pi\r  la  qui'  rit'i)  ne  im-  pouNoit  df- 
truire  duris  l'esprit  ilii  peuple ,  nii>n  ehn^irin 
cessa  ,  et  mes  e>|)erniiees  redoublereni  ;  mnis  me 
jiiueaiit  encore  en  un  extri^ine  péril  ,  je  erus 
qu'il  fniloit  tlelier  «vee  nilresse  de  me  tirer  d'un 
pas  si  cllssant  et  si  d;in>jereu\. 

l'aul  de  .Nnpies  cependant ,  au  lieu  d'aller 
faire  rafraîchir  ses  };ens  ,  les  fil  demeurer  sdus 
les  armes,  les  po>t.i  dans  tous  les  plus  e«in>ide- 
rables  endroits  de  l.i  »ille,  et  s'en  alla  tenir 
une  conférence  de  deux  heures  avec  Vincenzo 
d'Andréa  et  Gennaro.  En  arrivant  à  mon  pa- 
lais ,  je  trouvai  tout  le  monde  alarme  ,  tant  la- 
lares  quf  cipcs-ncfires,  de  l'ordre  que  j'nvois 
donne  indiUVri'mnieiU  a  tout  le  monde  de  pren- 
dre les  armes,  me  représentant  que  ,  (iiielipie 
entreprise  que  je  pusse  avoir,  si  l'on  les  fuisoit 
combattre  la  nuit,  dans  i'nnimosite  (|ui  éloit 
entre  eux  ,  il  etoit  a  crnindre  qu'ils  ne  pensas- 
sent i|u'a  se  eharizer  les  uns  les  autres  .  et  que 
ces  deux  partis  venant  aux  mains ,  comme  il 
«rriveroit  indubitablement,  les  ennemis  s'en 
pourroient  prévaloir.  Je  témoignai  de  déférer  a 
leurs  raisons,  et  (|uej'avois  un  extrc^mc  reuret 
que,  par  une  complaisance  trop  grande  pour 
l'ux,  ils  me  lissent  manquer  le  plus  beau  et  le 
plus  infaillible  des.sein  que  je  pusse  jamais  ten- 
ter ;  qiie  quand  j'avois  fait  sonner  In  retraite, 
ce  n'avoit  pas  ete  par  aucun  soupçon  que  j'eusse 
de  la  Ueliete  ou  de  l'inlldelile  de  mes  cens , 
mais  bien  sur  l'avis  que  l'on  me  devoit  livrer 
sur  la  minuit  deux  postes  importnns  ,  (|ui  me 
rendroient  facilement  maître  de  toute  la  ville; 
les  ennemis ,  abattus  de  misères,  étant  telle- 
ment fati'.'ues  d'avoir  combattu  tout  le  jour, 
que,  ne  soiifreant  la  nuit  qu'a  se  reposer,  ils  n'au- 
roient  pas  la  force  de  prendre  les  armes.  Mais, 
nonobstant  cela,  persistant  dans  leurs  remon- 
trances ,  je  leur  p<'rmis  a  tous  de  se  retirer  dans 
leurs  quartiers,  avec  ordre  de  pa>ser  tonte  la 
nuit  sous  les  armes  pour  résister  aux  bandits, 
qui  sonRoroient  peut-élre  a  faire  du  desordre  et 
a  piller  la  ville.  Je  ne  <;ardai  nupri-s  de  moi  de 
mes  cardes  que  la  brigade  qui  nvoit  accoutumé 
de  passer  la  nuit  dans  ma  salle. 

Dans  ces  entrefaites,  deux  députes  de  Noie 
me  vinrent  demander  justice  du  sacca;;ement  de 
leur  ville,  que,  maigre  la  capitulation  qu'elle 
avoii  reçue  de  raoi ,  Paul  de  Naples  avoil  fait 
faire,  sans  observer  auctm  des  articles  que  je 
lui  avois  accordes  (iii.iiid  elle  s'etoit  rendue  de 
si  bonne  foi ,  ciovant  (|iip  je  leur  en  pouvois 
faire  raison  durant  (|u'il  eioit  auprès  de  moi. 
line  femme  vint  aussi  se  jeter  à  mes  pieds  pour 
me  faire  des  plaintes  qn 'ayant  trouvé  sa  fille  a 
«on  pre,  âgée  de  seize  ans,  tine  îles  plus  belles 
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de  lo  ville,  en  p(is.sanl  devant  ka  maison  il  l'a 
voit  envoyé  enlever  de  force  par(|uiiize  ou  vinj;t 
de  ses  gens,  et  fuit  porter  a  son  lo|.:is  |H)ur  la 
violer.  Je  lui  dis  que  l'Iionncur  de  sa  lille  eluit 
en  sùrele  s'il  ne  coiiroit  fortune  que  de  sa  pari  ; 
quelle  se  mit  en  repos  et  se  relirill  chez  elle  ,  et 
se  tint  prête  u  me  venir  trouver  quand  je  l'en- 
verrols  quérir.  Je  dis  le  même  aux  deux  dépu- 
tes de  Noie  ;  et  rentrant  dans  mon  cabinet ,  j'é- 
crivis trois  billets  ,  l'un  a  l'auditeur  >;éneral  di- 
se rendre  a  la  \  icairie  avec  un  confesseur  et  un 
bourreau  ,  pour  exécuter  ce  que  je  lui  comman- 
derois  ;  deux  autres  a  Onolfrio  Pisacani  et  à 
Carlo  I.on^obardo ,  avec  ordre  de  se  rendre  , 
avec  ciii(|uaiite  n)ous(|uetaires  chacun  de  leur 
compamiie  ,  et  deux  chaises  ,  a  la  porte  de  der- 
rière du  jardin  de  mon  palais  ,  ou  je  leur  mun- 
derois  ce  qu'ils  aiiroient  a  faire. 

Dans  ce  temps  Paul  de  iSaples  arriva  chez 
moi  avec  six  cens  descs  meilleurs  hommes,  dont 
il  en  laissa  trois  cens  (|ui  se  rendirent  maîtres 
du  corps-de-fiarde  de  la  porte,  deu.x  cens  qui 
se  saisirent  de  In  cour  de  mon  palais  et  du  pied 
de  l'escalier,  et  cent  qu'il  laissa  dans  In  salle  de 
mes  gardes  ,  ayant  chacun  cinq  ou  six  bouches 
de  feu.  l  n  de  mes  f;ens  s'en  vint  fortularn)é, 
me  croyant  perdu,  m'avertir  de  cette  précau- 
tion. Je  me  mis  a  sourire,  et  lui  dis  que  je  ne 
pouvois  recevoir  une  plus  aj^réable  nouvelle. 
J'appelai  en  même  temps  le  capitaine  de  mes 
pardes,  et  l'avant  instruit  des  ordresqu'il  avoit 
a  tenir,  je  lui  commandai  de  s'en  aller,  avec 
douze  de  mes  gardes ,  se  saisir  du  pied  d'un 
escalier  secret  qui  descendoit  de  mon  cabinet 
dans  ma  secretairerie  ,  et  de  me  faire  sif^ne  des 
que  Pisacani  et  l.<m;:ol>ardo  se  seroient  rendus 
au  lieu  que  je  leur  avois  prescrit.  l'aul  de  Naples 
entra  dans  ma  chambre,  suivi  seulement  de 
Tita  de  Fusco  ,  son  cousin  ,  qu'il  vouloit  faire 
son  mcstre  de  camp  général,  et  m'ahordanl  eu 
riant ,  me  vint  demander  toutes  les  grâces  dont 
j'ai  dcja  parle,  y  ajoutant  de  plus  la  confisca- 
tion du  prince  d'.\  véline  ,  dont  il  etoit  ne  sujet , 
et  dont  il  vouloit  prendre  le  titre.  Je  lui  ré|)on- 
dis  que  j'admirois  sa  modestie  de  se  contenter 
de  si  peu  de  chose  ,  après  les  services  importaiis 
qu'il  m'avoit  rendus;  que  j'avois  tant  d'estime 
et  tant  d'amitié  pour  lui  (|ueje  ne  lui  pouvois 
rien  refuser;  que  je  lui  ferois  expédier  tout  ce 
qu'il  desiroit  de  moi ,  et  en  telle  forme  qu'il  lui 
plairuit  :  dont  il  témoigna  être  fort  content,  at- 
tribuant en  lui-même  toutes  ces  (d)ligeanles  pa- 
roles a  l'excès  de  l'appieheiision  qu  il  m'avoit 
donnée.  Et  Augustin  de  Lietom'ayant  fait  signe 
que  fout  ce  que  je  lui  avois  ordonne  éloit  prêt, 
je  lui  disquatln  que  les  expitiitions  fussent  |  luî 
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il  SUD  gré  ,  il  valoit  mieux  qu'il  les  nll/St  ordon- 
ner lui-même;  et  appelant  Innoccntio  ,  premier 
commis  de  Hieroiiimo  ral)rani,  mon  secrétaire, 
je  lui  commandai  de  l'aller  avenir  de  ma  part 
d'obéir  a  Paul  de  INaples  comme  à  ma  propre 
personne,  de  lui  faire  expédier  tout  ce  qu'il 
voudroit,  et  en  telle  forme  qu'il  l'anroit  agréa- 
ble. Paul  de  iNaples,  ravi  que  tout  lui  reussis- 
soit  si  bien,  descendit  a  ma  secrétairerie,  ac- 
compagné de  Tita  de  Fusco,  son  cousin,  et 
suivi  du  capitaine  de  mes  gardes.  A  peine  fu- 
rent-ils au  bas  du  degré,  qu'ils  furent  saisis  par 
les  gardes  qui  les  attendoient ,  qui ,  leur  met- 
tant le  poignard  a  la  gorge  ,  les  menacèrent  que 
s'ils  faisoient  le  moiridie  bruit  du  monde  il  les 
tueroient.  Ils  demandèrent  que  l'on  ne  les  fît 
pas  mourir  sans  confession  :  l'on  leur  répondit 
que  les  chàtiinens  que  je  faisois  faire  n'étojent  pas 
si  prompts  ni  sans  les  formalités  de  justice.  Ils 
se  laissèrent  conduire  ,  sans  parler  ni  sans  faire 
de  résistance ,  jusques  à  la  porte  de  derrière  de 
mon  palais ,  ou  trouvant  les  deux  chaises  que 
j'avois  fait  préparer,  ils  furent  mis  dedans  et 
emportés  à  la  Vicairie,  escortés  des  cent  mous- 
quetaires que  j'avois  fait  venir  exprès. 

J'envoyai  aussitôt  à  la  femme  dont  il  avoit 
fait  enlever  la  fille  ,  et  aux  deux  députés  de  la 
ville  de  Noie  ,  de  se  rendre  à  la  Vicairie  pour 
servir  de  témoins  contre  eux.  Dès  qu'ils  y  fu- 
rent arrivés,  l'auditeur  général   les  ayant  fait 
dépouiller,  son  cousin  et  lui,  pour  les  faire  ap- 
pliquer à  la  question,  ils  se  jetèrent  à  genoux 
devant  lui ,  demandant  par  grâce  de  n'être  point 
tourmentés ,  et  confessèrent  plus  de  crimes  qu'il 
n'en  falloit  pour  faire  mourir  cent  hommes.  A 
l'abord  de  cette  femme ,  il  avoua  qu'il  en  avoit 
fait  enlever  la  fille  et  qu'il  l'avoit  encore  chez 
lui,  mais  qu'on  ne  lui  avoit  point  l'ait  de  violence, 
remettant  a  la  faire  quand  il  seroit  de  retour  de 
mon  palais.  A  la  vue  des  deux  députés  de  Noie, 
il  confessa  de  n'eu  avoir  pas  fait  observer  la  ca- 
pitulation et  d'avoir  fait  saccager  la  ville.  Son 
cousin  se  trouvant  complice  de  toutes  ses  mé- 
chancetés, et  les  avouant  aussi  bien  que  lui,  ils 
furent  tous  deux  condamnés  a  mort  et  mis  en- 
tre les  mains  des  confesseurs  :  après  quoi ,  s'at- 
teiidant  d'être  exécutés,  ils  furent  surpris  de  se 
voir  mis  à  la  question ,  que  je  leur  fis  donner 
ordinaire  et  extraordinaire.  Ce  fut  dans  les  tour- 
mens  qu'ils  déclarèrent  qu'ils  n'étoient  venus 
dans  la  ville  qu'en  intention  de  la  piller,  et  non 
pas  de  forcer  les  postes  des  ennemis ,  ne  vou- 
lant pas  voir  si  tôt  finir  les  désordres  du  royau- 
me; que  quand  ils  m'avoient   menacé  de  me 
couper  la  tête  et  la  porter  à  don  Juan  d'Autri- 
che ,  que  ç'avoit  été  leur  intention  ,  eu  cas  que 
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j'empêchasse  le  butin  qu'ils  vouioient  faire, 
croyant  tirer  de  ce  présent  une  somme  fort  con- 
sidérable des  Espagnols;  (ju'il  avoit  cru  m'inti- 
mider  de  telle  façon  par  cette  menace  ,  que  je 
n'oserois  lui  rien  refuser  de  ce  qu'il  me  deroan- 
deroit  ;  que  l'autorité  de  vicaire  général  qu'il 
prétendoit,  lui  devoit  donner  les  moyens  de  ti- 
rer impunément  tout  l'argent  des  provinces 
et  de  saccager  tout  le  royaume  :  après  quoi  il 
pourroil  faire,  au  prix  de  ma  tête  ,  sa  paix  quand 
il  voudroit  avec  les  Espagnols  ,  ou  bien  se  reti- 
rer avec  son  butin  dans  le  lieu  du  monde  où  il 
eroiroit  avoir  le  plus  de  sûreté;  qu'appréhen- 
dant (|ue  je  ne  m'assurasse  de  sa  personne,  il 
n'avoit  pas  l'ait  sortir  ses  gens  de  la  ville  comme 
je  lui  avois  commandé ,  mais  qu'il  les  avoit  rete- 
nus exprès  pour  m'epouvanter,  et  s'étoit  rendu 
maître  de  mon  palais  pour  me  forcer  à  lui  don- 
ner les  expéditions,  qu'il  eonnoissoit  bien  que 
je  ne  lui  peu  vois  accorder  que  malgré  moi  ;  qu'en 
cas  de  refus  il  étoit  résolu  de  me  poignarder, 
et  en  avoit  été  prendre  le  concert,  avant  que  de 
venir  chez  moi ,  avec  Gennaro  et  Vineenzo 
d'.4ndrea;  qu'au[)aravant  l'attaque  des  postes, 
il  avoit  envoyé  une  vieille  femme  trouver  don 
Juan  d'Autriche,  pour  savoir  combien  l'on  lui 
voudroit  donner  de  ma  tête.  Et  l'ayant  fait  ar- 
rêter sur  les  indices  qu'il  en  donna  ,  elle  remit 
la  réponse  qu'elle  avoit  entre  les  mains;  mais 
n'ayant  pas  voulu  la  faire  mourir  pour  cela,  je 
me  contentai  de  lui  faire  donner  le  Icndemaiu 
le  fouet  par  tous  les  carrefours  de  la  ville.  Il 
confessa  ensuite  des  crimes  ,  des  sacrilèges  et 
des  abominations  si  étranges,  que  j'en  eus  hor- 
reur quand  Je  vins  à  lire  ses  dépositions.  Je  le 
fis  interroger  sur  le  pillage  du  château  d'Avel- 
line,  fis  prendre  un  état  de  tout  ce  qu'il  avoit 
pris  dedans  et  des  lieux  ou  il  avoit  fait  trans- 
porter tout  ce  butin ,  et  ou  il  avoit  fait  serrer 
celui  qu'il  avoit  tait  le  matin  dans  le  palais  du 
prince  de  Montesarchio  et  autres  maisons  voi- 
sines, qu'il  déclara  avoir  fait  mettre  dans  sa 
maison  pour  l'emballer  et  le  faire  amener  le 
lendemain  avec  tout  ce  qu'il  >  avoit  de  meilleur 
dans  la  ville,  qu'il  prétendoit  piller  avant  que 
de  partir  :  et  voyant  que  l'on  n'en  pouvoit  pas 
tirer  davantage ,  l'auditeur  général  le  fit  exécu- 
ter avec  son  cousin  ,  et  m'en  envoya  aussitôt 
donner  avis. 

Cependant  le  baron  de  Modène  m'ayant  de- 
mandé la  permission  de  retourner  à  l'armée, je 
lui  dis  de  se  donner  un  peu  de  patience  ,  et  que 
je  le  dépêcherois  le  soir.  Et  Antonio  del  Caleo, 
Marco  Pisano  et  Andréa  Rama  étant  venus  dé- 
putés de  mes  troupes  pour  me  prier  de  leur  ren- 
voyer leur  mestre  de  camp  général,  dont  un 
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autre  a  la  pince  ne  leiirseroit  pas  bi  njjrenble 
vie  sieur  de  Malet  elaiit  Jeiiieun-  eeiM'iidiiiit  a 
coninmuder  ,  je  leur  promis  de  leur  faire  rai- 
sou  sur  leur  demande  ,  mais  qu'il  falloit  qu'ils 
eussent  un  peu  de  patience.  Knsuite  je  leur  dis 
que  je  leur  \uuluis  apprendre  u  tous  une  nou- 
\elle  fort  surprenante,  qui  eloit  que  je  >enois 
de  faire  arrêter  l'aul  de  Napli-s,  et  ensuite  lui 
filtre  trancher  la  tète,  leur  demundant  leur  sen- 
timent ,  et  s'ils  ne  trouvoient  piis  que  j'eusse 
bien  fait.  Ils  rejHjndirent  que  oui  ;  mais  se  re- 
;:nrdaiit  les  uns  les  autres  ,  ils  me  parurent  fort 
interdits.  Je  Ils  prendre  deux  llaiiilieauv  ensuite 
par  un  \alet  de  chambre  ,  et  m'en  allant  dans  la 
salle,  je  demandai  a  tous  ceux  que  j'y  rencon- 
trai ce  qu'ils  y  faisoient  si  lard.  Ils  me  repon- 
dirent qu'ils  y  attendoient  leur  jieiieral.  Je  leur 
repartis  qu'ils  ne  |>ouvoient  plus  en  avoir  d'autre 
que  celui  que  je  leur  voudrois  donner  ,  puis(|ne 
je  \enoisde  faire  couper  la  tète  u  Paul  de  Na- 
ple$  pour  mille  crimes  qu'il  avoit  commis  ,  et 
que  n'étant  puere  plus  j:eiis  de  bleu  que  lui ,  ils 
dévoient  appréhender  le  même  châtiment  ;  mais 
que  s'ils  me  Nouloient  promettre  de  chaii^:(T  de 
%ie  et  de  s'amender,  je  leur  pardunnerois  de 
bon  cœur  et  les  traiterois  comme  un  bon  père 
fait  SCS  enfans.  Ils  se  miient  tous  a  (.'cnoux  de- 
vant moi  et  me  demandèrent  pardon;  après 
quoi  je  leur  coiumundai  de  se  retirer ,  et  de  faire 
entendre  a  leurs  i-onipai:nons  que  je  voulois,  sur 
peine  de  la  vie,  que  le  lendemain  a  huit  heures 
du  matin  il  n'en  restât  aucun  dans  la  ville ,  et 
qu'ils  se  gardassent  bien  d'en  emporter  quoi 
que  ce  put  être.  Ce  qui  fut  si  ponctuellement 
exécute ,  qu'ils  laissèrent  tout  le  huliii  (|n'ils 
avdient  fait,  que  je  lis  rendre  a  tous  les  inté- 
resses, npres  que  chacun  eut  reconnu  ce  qui 
éloil  a  lui.  J'envoyai  en  même  temps  deux  de 
mes  gardes  pour  fiiire  remettre  la  fille  qui  avoit 
été  enlevée  entre  les  mains  de  sa  mère,  sans 
qu'il  lui  eût  ete  fait  aucune  violence. 

I.e  capitaine  de  mes  j^ardes  avoit  fait  venir 
sur  le  haut  de  mon  escalier  quantité  de  chaises, 
pour  s'en  servirsuivant  que  je  lui  a\ois  ordonne; 
et  rentrant  dans  mon  cabinet  ,  je  dis  au  baron  de 
Modene,  et  a  tous  ceux  qui  l'accompaunoient, 
qu'il  etoit  trop  tard  pour  le  dépêcher  ;  mais 
qu'ils  revinssent  le  lendemain  a  mon  lever,  et 
que  j'avois  assez  fait  de  choses  pour  avoir  be- 
soin de  me  re|>osci'.  Kn  passant  dans  ma  salle  il 
fut  arrête  par  le  lieutenant  de  mes  gardes  ; 
Antonio  delCalco,  Marco  l'Isano,  Andréa  Ranin, 
le  cavalier  Michellini,  le  sieur  Desinar  et  son 
secrétaire ,  par  les  officiers  et  autres  de  raes 
gardes,  et  conduits  tous  prisonniers  dans  la  Vi- 
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billet  au  cardinal  l-ilomarini,  pour  l'aveitir 
(|u'a\ant  fait  arrêter  le  père  Capeci-,  mon  con- 
fesseur ,  coininu  brouillon  et  séditieux  ,  je  l'eii- 
voyois  dans  ses  prisons ,  ne  voulant  en  rien 
cho(|ucr  la  justice  ecclésiastique  ,  et  le  priant 
de  le  faire  tenir  resserré,  $aiis(|u'il  put  commu- 
niquer avec  personne.  J'allai  aussitôt  dans  ma 
chambre,  ou  trouvant  le  père  Capece,  je  lui 
contai  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Il  demeura 
fort  surpris  (|uand  il  apprit  (|iic  le  baron  de  Mo- 
dene étoit  prisonnier.  Je  lui  dis  qu'il  ne  devoit 
pas  s'en  étonner,  puisqu'il  en  etoit  en  partie 
cause.  Il  se  voulut  fonder  sur  de  beaux  raison- 
iieiiiens(|ue  j'interrompis  et  remis  an  leiideniain, 
ayant  envie  et  t;raiid  besoin  de  m'aller  coucher. 
(Juand  il  fut  sur  le  haut  de  l'escalier,  au  sortir 
de  ma  .salle,  le  capitaine  de  mes  gardes  l'abor- 
dant, s'assura  de  lui ,  dont  il  demeura  fort  in- 
terdit ;  et  le  faisant  remettre  dans  une  chaise, 
le  fit  porter  dans  les  prisons  de  l'archevêché  ,  et 
accompaiiuer  par  l'enseigne  de  mes  gardes, 
charrié  du  billet  (|uc  j'avois  écrit  au  cardinal  Fi- 
lomarini. 

Ainsi  finit  la  journée  de  I  <itla(|ue  des  postes, 
(|uc  je  puis  dire  fort  grande  et  fort  extraordi- 
naire, non  pas  tant  par  ce  qu'il  y  arriva  que 
par  la  suite ,  et  pour  avoir  échappe  par  ma  ré.so- 
lutionet  par  mon  adresse  à  tant  de  sortes  de 
périls  differens,  et  m'être  rendu  si  finement  et 
si  hardiment  le  maître  d'un  homme  qui  croyoit 
l'être  de  ma  personne  et  de  ma  vie. 

Le  lendemain  matin  les  têtes  de  ces  deux 
coupables  furent  mises  sur  l'epilaphe  du  Mar- 
che,  et  leurs  corps  pendus  chacun  par  un  pied, 
avec  une  inscription  qui  portoit  f/u'i/.i  uroicnl 
été  fxrcutés  pour  s'être  trouvas  convaincus 
de  meurtres  ,  sacritéfjes ,  violemens  et  incen- 
dies ;  pour  intelligence  avec  les  ennemis,  at- 
tentat sur  ma  personne  ,  avoi r  faussé  la  capi- 
tulation faite  avec  la  ville  de  ÎSule  ,  n'avoir 
pas  voulu  combattre  par  poltranerie  ,  et  avoir 
eu  dessein  de  piller  Naplrs.  Leur  trahison  ainsi 
avérée  ,  tout  le  peuple  courut  en  foule  les  voir, 
avec  une  horreur  si  grande,  que  l'on  ne  put 
quasi  empêcher  que  leurs  corps  ne  fussent  dé- 
chirés et  mis  en  pièces.  Kt  après  avoir  oui  la 
messe  ,  passant  par  le  Marché  ,  je  reçus  mille 
bénédictions;  tout  le  monde  vint  me  baiser  les 
pieds  et  me  donna  des  démonstrations  encore 
plus  [grandes  ,  s'il  est  possible,  (|u'a  l'ordinaiie, 
de  respect ,  d'amour  et  de  tendresse  :  si  bien 
que  de  cette  fâcheuse  rencontre,  et  du  malheur 
de  l'attaque  des  postes,  je  vis  raccroissement 
de  mon  autorite,  de  l'amitié  pour  moi  et  de  la 
haine  pour  les  Espaunols.  L'on  pouvoit  juger  de 
la  quelle  étoit  ma  bonne  fortune,  puisque  j( 
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liiois  nu'me  de  Tavantage   de  mes  disfirAccs. 
Jf  lis  partir  en  mènu'  temps  l'auditeur  géné- 
ral pour  aller  inforiuer  de  la  dissipation   des 
blés  d'Averse  et  de  la  malversation  des  ol'liciers. 
Et  corame  il  fut  nécessaire  de  pourvoir  au  gou- 
vernement  sous  prétexte  de  eonfiance,  je    le 
donnai  a   Pepe  Palombe ,   pour  le  tirer  de  Na- 
ples,  ou  ses  négociations  avec  les  ennemis  me 
le  rendoient  suspect ,  et  le  mettre  en  îieu  ou  il 
ne  me  pourroit  nuire  ,  et  où  je  l'erois  observer 
de  plus  près  sa  conduite  ,  ne  lui  laissant  qu'une 
ombre  d'autorité.  Je  donnai  le  régiment  de  Calco 
au  sieur  de  Beauvais,  gentilhomme  françois  ;  à 
Saint-Maximin,  depuis  maréchal  des  logis  de 
mes  gardes ,  fort  brave  soldat  et  fort  fidèle,  une 
compagnie  dans  le  même  corps ,  et  deux  autres 
à  deux  François  ;  et  laissai  ce  régiment ,  que  je 
rais  à    huit  cents  hommes,  de  garnison  dans 
cette  place.  J'en  fis  sortir  tout  le  reste  des  trou- 
pes, que  j'envoyai  sous  le  sieur  de  Malet ,  en 
qualité  de  sergent  général  de  bataille,  à  Sainte- 
Marie  ,  distante  d'une  lieue  de  Capoue  ;  et  pour 
cet  effet  je  jetai  le  sieur  Du  l'argis  ,  avec  une 
garnison  suffisante ,  dans  la  ville  de  Cayasse  , 
tenant  déjà  de  l'autre  côté  Marcianèse  et  Lus- 
eiano  que  j'avois  fait  retrancher,  aussi  bien  que 
la  tour  de  Patria  ,  n'attendant  que  l'arrivée  des 
galères  de  France  pour  me   rendre  maître  de 
Castel-Vulturne ,  qui ,  quoique  fort  peu  fortifié, 
étant  l'embouchure  de  la  rivière,  pouvoit  être 
secourue  par    mer  :  mais  je  faisois  faire  des 
courses  continuellement    pour   empêcher  que 
l'on  ne  fît  descendre  des  vivres,  qui   se  pou- 
voient  transporter  aisément  de  Capoue  par  mer 
aux  ennemis.  Les  Espagnols  se  trouvoient  tous 
les  jours  en  plus  grande  nécessité ,  ne  tirant  de 
.subsistance  que  de  Castel-à-Marc  par  leurs  ga- 
lères, qui  ne  pouvoient  pas  naviguer  par  le 
mauvais  temps,  et  étoient  quelquefois  quinze 
jours  sans  venir,  ce  qui  mettoit  les  châteaux  et 
les  quartiers  des  ennemis  à  la  fin;  et  quand  le 
temps  étoit  beau,  elles  étoient  si  désarmées  que, 
les  faisant  toujours  suivre  par  des  brigantins  et 
des  felouques  armées ,  elles  ne  faisoient  aucun 
voyage  sans  risque  ,  étant  contraints  ,  faute  de 
soldats  ,  de  les  fortifier  de  bourgeois,  et  la  plu- 
part de  gens  inutiles.  Ils  pressoient  leurs  corres- 
pondans  d'entreprendre  sur  ma  personne,  étant 
la  seule  voie  de  salut  qui  leur  étoit  ouverte. 

La  noblesse  cependant  étoit  fort  en  inquié- 
tude, quelques-uns  s'étnnt  jetés  dans  des  places 
(l'inimitié  irréconciliable  du  duc  de  Martina  et 
du  comte  de  Conversano  les  empêchant  d'en 
tirer  aucun  service ,  s'attachant  plus  à  se  dé- 
truire et  s'opposer  l'un  à  l'autre  qu'à  rien  exé- 
tîuter  pour  leur  intérêt» ,  et  je  ne  .sais  si  c'étoit 


avec  quelque  raison  ;  mais  ils  attribuoient  leurs 
soupçons,  (|ui  augrnentoient  tous  les  jour» 
davantage,  a  mes  intelligences  secrètes,  et 
croyoient  que  ceux  qui  se  jetoient  dans  les  pla- 
ces fortes  ou  qui  araassoient  des  troupes  ne  tra- 
vail loient  qu'à  se  mettre  eu  état  de  faire  avec 
moi  des  conditions  plus  avantageuses  ,  et  peut- 
être  n'étoient-ils  pas  trop  abusés. 

Deux  jours  après  lattaiiue  des  postes  je  m'en 
allai ,  suivi  seulement  de  mes  gardes  et  de  mes 
domestiques,  remercier  Dieu  à  Notre-Dame-de- 
l'Arco ,  lieu  d'une  grande  dévotion;  voir  le  désor- 
dre qu'avoit  causé  le  dernier  embrasement  du 
mont   Vésuve,   et    remarquer  le    miracle   du 
fleuve  de  flammes  qui  en  sortoit  et  couloit  à  la 
mer,  et  qui,  s'étant  séparé  en  deux,  s'étoit  re- 
joint, après  avoir  laissé  comme  dans  une  île 
cette  petite  chapelle,  quoique  naturellement  la 
pente  du  vallon  l'eût  dû  faire  emporter  et  con- 
sumer. Au  retour,  je  me  vins  divertir  dans  la 
maison  de  Gaspard  de  Romero,  dont  le  jardin 
est  un  des  plus  délicieux  de  tous  les  environs. 
Gennaro  ayant  eu  avis  que  jy  étois  s'y  rendit 
aussitôt  pour  me  tuer,  accompagné  de  plus  de 
six-vingts  bandits;  mais  soit  que  mon  heure  ne 
fût  pas  encore  venue ,  que  j'eusse  pris  trop  de 
précaution  ,  ou  qu'il  manquât  de  résolution  pour 
entreprendre  un  coup  si  hardi ,  je  m'en  garantis 
heureusement;   et  lui,   n'ayant  pas  moins  de 
fortune,  évita  les  pièges  que  je  lui  avois  tendus  : 
ce  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire,  selon  toutes  les 
apparences  du  monde.  Le  voyant  venir  de  loin, 
je  fis  demeurer  fort  peu  de  mes  gardes  hors  de 
la  porte ,  et  mis  tout  le  reste  dans  la  cour  sans 
les  faire  paroître;je  l'envoyai  recevoir  parle 
capitaine  de  mes  gardes  ,  qui ,  l'ayant  introduit 
dans  la  maison,  fit  refermer  la  porte  sur  lui, ne 
le  laissant  entrer  que  lui  quatre  ou  cinquième. 
J'envoyai  cependant  ordre  à  Onoffrio  Pisacani 
et  Carlo  Longobardo  avec  leurs  compagnies  de 
se  saisir  du  pont  de  la  Madelaiue,  par  où  vrai- 
semblablement   il    devoit  s'en   retourner.   Ils 
étoient  mes  confldens  ,  ses  ennemis  particuliers, 
et  les  plus  accrédités  de  toute  la  ville,  qui  pou- 
voient le  tuer  impunément  sans  que  l'on  pût 
croire  que  ce  l'ût  par  ma  participation,  mais  seu- 
lement a  cause  des  pratiques  qu'il  entretenoit 
avec  les  ennemis.  Il  y  avoit  encore  un  autre 
chemin  pour  rentrer  par  la  porte  Capuane,  ou,  par 
mon  commandement,  Matheo  d'Ami>re  etCicio 
Battimiello  l'attendoient  pour  le  même  dessein 
avec  leurs  compagnies.  Je  le  menai  faire  un 
tour  de  jardin  ;  et  après  ,  montant  tout  au  haut 
du  logis  sur  une  terrasse  ou  la  vue  est  la  plus 
belle  du  monde  ,  il  pâlit ,  et  fut  fort  étonné  de 
se  trouver  avec  si  peu  de  gens  au  milieu  de 
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treille  de  mvs  ^entilnhunimes  ,  et  se  repentit ,  û 
mon  avis.  île  s'être  si  If^iereini'tit  hnsnrtie.  Je  lui 
dis,  \u)aiit  tous  les  siens  les  armes  hautes,  qu'il 
ii'etoit  \Ms  bienséant  qu'ils  fussent  de  In  sorte 
devant  mes  tardes,  et  qu'il  leur  eommnndAt  de 
les  mettre  bas  et  de  se  retirer  :  la  peur  ou  il  se 
trouvoit  le  rendant  fort  obéissant  ,  il  leur  eria 
de  faire  l'un  et  l'antre;  ce  (|ui  fut  aussitôt  e.\e- 
eule.  Tous  ceux  de  ma  suite  en  iiu^mc  temps  me 
vinrent  demander  l'un  après  l'autre  si  je  \uulois 
que  l'on  le  |>«i;:uardilt,  ou  que  l'on  le  jelilt  du 
haut  en  bas  :  ce  qui  aumit  été  fnit  au  moindre 
siuiial  (|ue  j'en  eusse  donne.  Je  leur  défendis  ex- 
pressément, et  en  fus  retenu  par  deux  eonside- 
rations  :  la  pren)iere,  que  paroissant  l'auteur  de 
son  châtiment,  les  ministres  du  Roi ,  persuades 
de  ses  bons  des.seins  |M)ur  la  couronne  ,  aiiroieiit 
cru  que  e'eloit  ce  (|ui  lui  coùtoit  la  vie,  et  que  je 
le  sacriliols  a  mon  ambitii>n  ;  prendroienl  de  la 
sujet  de  me  rendre  de  luechnns  oflices ,  d'em- 
ptVher  le  retour  de  l'armée  navale ,  et  que  l'on 
ne  me  dnniiilt  aucun  secours  ;  l'autre  ,  que  ne 
me  liant  pas  au  courniie  de  mesLiardes,   et  lui 
vovanl  si \-vini:ts  bandits  sins  savoir  s'il  n'avoit 
l«is  plus  ^rand  nombre  de  gens  caches,  c'eut 
été  trop  risquer,  m'imaainant  que  la  chose  se 
fcrolt  plus  secrètement,  et  que,  selon  toute  rai- 
son ,  sa  perte  etoit  ini'aillibleason  retour.  .-Xpres 
deux  heures  de  conversation  qu'il  voulut  abré- 
ger autant  qu'il  lui  etoit  possible ,  et  <iue  j'entre- 
tcnois  exprès  en  attendant  que  les  personnes  que 
j'nvois  envoyées  se  poster  sur  son  chemin  fus- 
sent assuréiiient  arrivées,  je  lui  donnai  congé: 
et  il  remonta  a  cheval ,  ravi  de  se  voir  hors  de 
mi-s  mains ,  et  bien  résolu  ,  comme  il  me  l'a  fait 
voir  depuis,   de  ne  s'y   plus  remettre.   Apres 
avoir  lonu-temps  balancé  sur  la  route  qu'il  de- 
voit    prendre,   allant  faire  le   tour  d'un  grand 
marais ,  il  rentra  dans  In  ville  par  la  porte  No- 
lane.  Je  n'eus  pas  assez  de  temps,   après  m'en 
être  aperçu,  [wur  y  faire  avancer  du  monde,  et 
nous  manquâmes  de  la  sorte  chacun  notre  coup. 
Kt  aprt-s  avoir  fnit  reconnoltrc  s'il  n'y  avnit  point 
d'embuscade,  je  m'en  revins  chez  moi  par  le  pont 
de  In  .Madelaine,  ou  je  trouvai  Pisncani  et  l,on- 
gobnrdo,  désespères  d'avoir  ferdu  une  si  belle 
occasion  ,  qu'il  falloit  remettre  a  une  autre  fois. 
Vincenzo  d'Andréa  me  vint  trouver  le  soir 
pour  me  dire  (luele  temps  étant  expiré  ,  il  falloit 
proccder^n  une  nouvelle  élection  des  capitaines 
des  ollines ,  et  qu'il  etoit   important  de  bien 
choisir.  Je  lui  répondis  que,  par  les  capitula- 
tions faites  avec  le  duc  d'.Vrcos,  la  nomination 
en  appnrtenoit  au  peuple;  et  que   ne  voulant 
point  rien  altérer  a  leurs  privilèges,  je  me  re- 
scrverois  seulement    l'autorité  d'exclure  ceux 


qui  me  poiirroient  être  suspects.  Il  me  re|M)iidil 
qu'il  n'np|)artenolt  (|ii'a  moi  de  les  choisir,  et 
(|u'il    m':ip|Hirteroit   le  lendemain   matin   trois 
billets  du  duc  d'Arcos  ,  par  ou  je  |)ourrois  jus- 
tifier qu'il  en  avoil  usé  de  la  sorte  depuis  qu'il 
eut  passe  les  articles  par  lesquels  il  l'uvoit  dé- 
férée nu  peuple.  Je  donnai  ordre  a  mes  conli- 
dens  de  m'apiMirler  tous  les  noms  des  prelen- 
dans,  nlln    d'examiner   soigneusement    ceux 
qui  nous  seroient  les  plus  propres.  Il  ne  man- 
qua pas  de  me  mettre  le  lendemain  matin  entre 
les  nuiins  les  trois  billets  qu'il  m'avoit  promis  , 
et  employa  tout  le  reste  de  la  journée  a  cabnirr 
et  échauffer  contre  moi  tous  les  esprits ,   leur 
représentant  que  j'en  usois  tyrnnnlquement ,  et 
que,  m'arrogennt  un  pouvoir  absolu,  je  faisois 
toutes  les  choses  souverainement,  sans  consi- 
dérer ni  le  bien  ni  les  avantages  du  peuple,  leur 
otant  même  ce  (|ue  les  Kspagnols  leur  avoienl 
accordé    croyant  que   dans  une  émeute  il  me 
feroit  égorger,  ne  doutant  pas  que  les  billets 
qu'il  ra'avoit  apportés  ne  m'obligeassent  à  m'o- 
pinifltrer  a  vouloir  ([ue  mon  crédit  ne  fût  moin- 
dre que  celui  d'un  vice-roi).  Le  soir,  ayant  fait 
attrouper  force  monde  dans  la  place  de  mon 
palais ,  il  me  vint  trouver  à  la  télé  du  corps  de 
ville  et  des  ultincx  ;  et  levant  le  masque  ,  il  me 
porta  effrontément   la  parole  :   mais  de  bonne 
fortune  j'avois  auprès  de  moi  tous  mes  confi- 
dens  qui,  n'étant  point  suspects,  et  étant  en- 
core plus  accrédités  que  lui,  me  servirent  utile- 
ment dans  cette  rencontre.  Il  me  dit  donc  que 
le  peuple  étoit  fort  surpris  que  je  voulusse  de 
mon   autorité  particulière   faire  la  nomination 
des  capitaines  des  ollinra,  dont    le  choix    lui 
appartenolt  ;  que  ce  .seroit  le   mettre  au  déses- 
poir en  lui  (Mant  un  privilège  pour  la  conserva- 
tion du(]uel  il  avoit  pris  les  armes,  l'inobserva- 
tion (le  ce  point  si  important  étant  ee  (pii  l'avoil 
le  plus  aigri  ;  que  je  devois  y  prendre  garde  de 
bien  près,  puisque  ce  seroit  ôter  la  liberté  a  la 
ville  nu  lieu  de  la  lui  procurer,  et  me  déclarer 
plutôt  son  tyran  <|ue  son  défenseur.  Je  reconnus 
alors  son  artifice  ,  puis(|ne  me  reliU-hant  de  ma 
prétention  il  en  tiremit  tout  le  mérite  ,  et  m'y 
opiniAtrant ,  il  me  feroit  tuer  par  une  émotion 
générale.    Je   lui    repondis   froidement    que  je 
n'aurois  pas  cru  sa  malice  si  noire,  ni  son  ef- 
fronterie si  grande  que  je  In  connoissois;  qu'il 
se  devoit  .souvenir,  quand   il   m'avoit  parle  de 
cette  affaire,  que  je  lui  avois  dit  ne  m'en  vou- 
loir mêler  (|ue  pour  exclure  les  suspects  ,  et  au 
lieu  d'Ater  au  peuple  ses  privilèges,  je  préten- 
dois  les  auL'inenter,  hasardant  tous  les  jours  ma 
vie  pour  procurer  le  bien  et  la  liberté  de  Na- 
pies,  bien  loin  d'avoir  la  pensée  de  l'opprimer; 
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([u'il   Sf    souvint   qu'il    rn'uvoit  représenté  de 
(liielle  importance  il  etoit  que  je  fisse  le  ehoix 
(les  capitaines  des  otlincs-  ponr  éviter  le  désor- 
dre et  le  malheur  qui  pourroient  arriver  s'il  s'en 
(rouvoit  quelques-uns  parmi  eux  malintention- 
nés et  qui  eussent  commerce  avec  les  ennemis; 
et  ([ue  pour  me  Caire  eonnoître  que  personne  n« 
|)i)uvi)it  se  scandaliser  avec  justice  que  j'en  lisse 
la  nomination  ,  a  l'exemple  du  due  d'Arcos , 
dont  la  puissance  ne  devoit  pas  être  si  établie 
que  la  mienne,  durant  les  révolutions,  il  m'en 
a\olt   lui-même  apporté  les  trois  billets  (que, 
prenant  dans  un  livre  ou  je  les  avois  serrés  ex- 
près, je  fis  voir  à  tout  le  monde  ,  qui  fut  par  là 
convaincu  et  de  mon  innocence  et  de  sa  ma- 
lice). Tous  ceux  qui  ra'éfoient  affectionnés  com- 
mencèrent à  s'écrier  qu'il  étoit  bien   rude  que 
l'on  me  soupconniit  et  me  calomni.'it  sans  sujet; 
(|ue  le  peuple  me  devoit  tenir  pour  son  père,  ne 
pouvant  pas  avoir  pour  lui  des  sentimens  plus 
tendres  que  ceux  que  j'avois  ;  et  que  m'ex posant 
tous  les  jours  à  tant  de  périls  comme  je  faisois 
pour  lui  procurer  la  liberté  et  le  repos,  il  ne  pou- 
voit  avoir  trop  de  respect  pour  moi ,  ni  trop  de 
déférence   à  mes  volontés  :  tous  les  assistans 
en  demeurèrent  généralement  d'accord.  Et  Vin- 
cenzo  d'Andréa  voyant  que  les  choses  ne  tour- 
noient pas  comme  il  s'y  etoit  attendu  ,  dissimu- 
lant avec  adresse  ,  me  dit  qu'il  ra'avoit  porté  les 
paroles  dont  il  avoit  été  chargé,  et  que  n'ayant 
jamais  douté  de  la  manière  dont  j'en  userois , 
qu'il  se  réservoit  à  faire  valoir  au  peuple  ma  con- 
duite ,  et  l'obligation  qu'il  m'avoit  de  lui  déférer 
une  chose  que  j'aurois  pu  prétendre  avec  raison , 
par  l'exemple  des  billets  du  duc  d'Arcos  qu'il 
m'avoit  lui-même  apportés.  Je  lui  repartis  que 
je  lui  étois  obligé  sensiblement  de  deux  choses  : 
la  première ,  de  mavoir  donné  lieu  d'éclaircir 
le  public  de  la  sincérité  de  mon  procédé;  et  la 
seconde ,  de  m'avoir  appris  à  eonnoître  ses  arti- 
lices,  que  je  lui  pardonnois  de  bon  cœur  ;  mais 
que  je  l'assurois  que  je  serois  une  autre  fois  sur 
mes  gardes,   et  userois  de  plus  de  précaution 
quand  il  me  proposeroit  quelque  chose,  ou  que 
j'aurois  quelque  affaire  à  traiter  avec  lui. 

Cependant  je  priai  ceux  qui  étoient  assem- 
blés, puisqu'ils  étoient  en  nombre  suffisant 
pour  procéder  à  cette  élection ,  de  la  vouloir 
faire  devant  moi ,  afin  que  je  pusse  au  moins 
dire  mon  sentiment  sur  l'exclusion  des  per- 
sonnes qui  me  seroient  ou  suspectes  ou  dé- 
sagréables. Ils  me  protestèrent  tous  qu'ils  me 
déféroient  leurs  voix  ,  et  me  prioient  de  leur 
nommer  ceux  qui  me  plairoient  davantage, 
m'assurant  qu'ils  souscriroient  tous  à  mou  sen- 
timent. Je  ne  voulus  pas  abuser  de  leur  respect  ; 
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et  prenant  la  liste  de  tous  les  prétendons ,  j'en  lus 
tous  les  noms;  et  mes  amis  apostés  excluant  les 
gens  qu'ils  savoient  bien  que  je  ne  voulois  pas, 
j'écrivis  devant  eux  les  noms  de  tous  ceux  qui 
furent  généralement  approuvés.  Tout  le  monde 
étant  demeuré  fort  satisfait  de  cette  élection, 
je  tiiai  de  ma  poche  la  liste  que  j'avois  faite, 
comme  un  projet  des  personnes  quejecroyois  être 
les  plus  propres;  et  leur  li.sant ,  elle  se  trouva 
conforme  à  ceux  que  nous  venions  de  choisir. 
Sur  quoi  je  leur  témoignai  beaucoup  de  joie  de 
voir  que  nous  avions  tous  de  si  bonnes  inten- 
tions ,  puisqu'elles  se  rencontroient  si  confor- 
mes. Je  leur  rais  une  des  listes  entre  les  mains, 
afin  de  faire  dresser  l'acte  de  la  nomination 
dans  les  formes  ordinaires,  et  les  priai  tous  en 
se  retirant  de  faire  entendre  au  peuple ,  chacun 
dans  son  quartier,  de  quelle  façon  j'en  avois 
nsé  ,  et  le  sujet  qu'il  avoit  de  se  louer  et  de 
mon  affection  et  de  ma  conduite. 

Cette  malicieuse  finesse  de  Vincenzo  d'An- 
dréa, au  lievi  de  me  ruiner,  redoubla  mon  cré- 
dit et  lui  fit  perdre  le  sien  ;  et  depuis  ce  temps- 
là  il  fut  aussi  suspect  à  tout  le  monde  qu'il  me 
l'étoit  avec  justice.  Le  remords  de  sa  conscience 
le  tint  depuis  en  de  continuelles  appréhensions  : 
il  n'osa  plus  sortir  le  soir,  ni  boire  ni  manger 
chez  moi ,  comme  il  faisoit  quelquefois,  appré- 
hendant également  le  fer  et  le  poison  ,  connois- 
sant  bien  qu'il  méritoit  la  mort ,  de  quelque 
manière  qu'elle  lui  pût  être  donnée.  Il  ne  me 
vint  plus  parler  d'affaires  qu'en  public,  et,  au- 
tant qn'il  lui  fut  possible,  hors  de  mon  palais, 
nous  gardant  également  l'un  de  l'autre  ,  chacun 
de  son  côté  ne  pensant  qu'à  se  prévenir. 

Le  lendemain,  sur  le  midi ,  les  bourgeois  me 
vinrent  faire  des  plaintes  que  les  bouchers  ,  au 
préjudice  du  ban  que  j'avois  fait  publier ,  te- 
noient  leurs  armes  sur  les  étaux  en  vendant  la 
viande,  malti'aitoient  les  habitans  et  leur  fai- 
soient  prendre  par  force  celle  dont  ils  se  vou- 
loient  défaire,  pour  le  prix  et  dans  la  quantité 
qu'il  leur  plaisoit.  J'envoyai  à  même  temps  pour 
en  faire  arrêter  un  qui ,  ayant  fait  plus  d'inso- 
lence que  les  autres  ,  avoit  non -seulement  mal- 
traité de  paroles,  mais  même  frappé  un  arti- 
san qui  avoit  refusé  d'acheter  quelque  chose 
qui  ne  lui  plaisoit  pas,  ou  qui  lui  paroissoit 
gâté.  Tous  les  autres  bouchers  se  mutinèrent  et 
prirent  les  armes.  De  quoi  étant  averti,  j'en- 
voyai Matbeo  d'Amore  avec  sa  compagnie  se 
saisir  d'une  avenue  des  boucheries;  et  de  l'autre, 
Onoffrio  Pisacani  et  Carlo  Longobardo  avec 
deux  cents  mousquetaires  :  et  m'y  étant  aussitôt 
rendu,  j'y  entrai  suivi  de  mes  gardes,  fis  désar- 
mer six-vingts  bouchers  et  lier  deux  a  deux  ; 
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vl  les  fis  «'Il  Cet  iiiui()iif;t'  promeufr  par  toute  In 
>ille,  jurant  qur  >i  jo  ni"  les  Inisuis  tous  ptiidrc, 
au  moiu»  It^  ftTois-ji"  dix'iunT  pour  rr\fm|)lt'. 
Toutes  leurs  reiiinics  s'eu  vinrent  en  pleurant  se 
Jeter  a  mes  p'.eds  et  me  demander  leur  ^rAcv. 
Je  résistai  aviez  lon^'-teinps  «  In  leur  necorder, 
et  enlin  me  resircii^nis  a  no  faire  mourir  (|ue 
celui  (|Ui  avuit  fait  la  plus  ^rnnde  insolenre  : 
miils  je  me  lulisai  toucher  aux  larmes  de  sa 
femme  et  de  cinq  ou  six  petits  cnfnns  qu'il 
n%'oit  ,  qui  me  tirent  pitié,  et  me  demandant 
seulement  ^<i  \ie  et  que  je  le  lis>e  elicUier  de 
quelle  lacon  que  je  le  juçiTois  a  propos.  Je  me 
contentai  de  lui  fiiire  donner  le  fouel  par  les  eiir- 
refours ,  suivi  de  tous  ses  camarades  lies  deux 
u  deux  ,  comme  j'ai  déjà  dit.  Toute  sa  famille 
m'en  remercia  comme  de  la  plus  -.'randc  marque 
de  cUiniiice  que  je  lui  pusse  donner  ;  el  celte 
punition  c\en)plaii°e  lit  un  si  urand  effet ,  que 
jamais  depuis  pi'rsonne  n'eut  l'insolence  de 
contrevenir  a  pas  une  de  mes  ordminiincrs  que 
je  lis  publier. 

V Jncen/.o  d'.Vndri  a  ne  pensant  qu'aux  nio\  ens 
de  nie  faire  périr  ,  eut  lecours  a  un  arlitice  au- 
quel il  crovoit  <fue  je  ne  me  pourrois  jamais 
parer.  H  me  vint  trouver  avec  le  prince  de  la 
Roque  Filomai'ini ,  parent  du  cardinal ,  pas- 
sionne pour  les  intérêts  d'Kspa'^no,  dans  les- 
quels il  ne  perdoit  aucune  occasion  d'y  servir, 
il  etoit  celle  année  lirassiero ,  qui  est  une 
cbar^e  qui  lui  dunnoit  l'autorité  sur  eu  (|ui  cun- 
cerne  les  vivres  et  l'abondance  ,  et  qui  est  exer- 
cée tous  les  ans  alternativement  par  un  homme 
de  robe  et  par  un  cavalier.  Ils  me  represenlc- 
rent  i|u'il  se  commetloit  un  ^rand  abus  par  les 
pens  des  villages  autour  de  .Naples,  qui  y  ap- 
portoient  du  pain  a  vendre  tous  les  jouis  en 
quantité  .  maisijui  le  lenoient  a  un  si  haut  prix 
que  le  peuple  en  etoit  réduit  a  h  faim.  Ils  me 
dirent  qu'il  iloit  nécessaire  d'y  en  iiiiltre  un 
modère,  ou  qu'autrement  l'on  ne  pourroit  plus 
subsister  dans  la  ville.  Je  reconnus  bien  la 
nnniice  de  cette  proposition  ,  puisque  si  je  refu- 
sois  de  faire  un  reizlemcnt  je  ni'attirois  la  haine 
publique,  et  si  je  le  faisois  publier,  l'on  nappor- 
teroit  plus  de  pniii  de  la  campaj^ne.  Je  feifiiiis  de 
ne  pas  reconnnltre  leur  malice  et  leur  donnai 
charge  de  dresser  l'edil ,  que  je  ferois  afiicher 
par  toute  la  ville.  Des  que  la  publication  eut  elc 
faite,  l'on  n'y  apporta  plus  rien  ;  et  le  lende- 
main je  fus  averti  (|ue  par  tous  les  quartiers  la 
populace  crioit  :  /Jii  pain  ,  ou  rire  l-lspriync  ! 
n'en  voyant  plus  venir  de  dehors  ;  ce  qui  les 
mettoit  au  desespoir.  Je  montai  aussitiM  u  che- 
val, et  me  faisant  voir  i)ar  toutes  les  rues,  toute 
celte  erierie  s'iipaisa  pur  ma  présence;  et  je  pro- 
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mis  à  tout  le  monde  qu'avant  le  soir  j'en  feroi» 
venir  en  abondance,  informant  tout  le  peuple 
de  la  meehancetr  ipie  l'on  avoit  faite  jHiur  les 
affamer.  Kl  envoyant  de  mes  t;ardes  par  tous  les 
villages,  je  commandai  que  tous  les  paysans 
apportassent  tout  le  pain  (pi'ils  pourroient, 
avec  promesse  de  leur  laisser  vendre  tout  eu 
qu'ils  vondroient  :  et  trois  heures  après  l'on  en 
vil  arriver  en  si  firande  (|uontite  ,  (|ue  depuis 
les  premières  révolutions  l'on  n'en  avoit  jamais 
tant  vu  venir.  Tout  le  monde  me  donna  mille 
bénédictions,  i|ui  furent  bien  redoublées  par 
l'exiiedient  (lue  je  Inuivai  ipii  empêcha  la 
clierle,  (|ui  fut  de  défendre  (|u'il  n'en  re.-sortlt 
point  de  la  ville  ;  et  que  le  jour  l'on  en  feroit  le 
débit  si  cher  que  l'on  voudroit  ,  mais  (|ue  tout 
celui  (|ui  ne  seroit  pas  vendu  a  l'entrée  de  la 
nuit  seroit  coiilis(|iif.  De  celle  sorte  Icsperancc 
du  ^ain  en  faisoil  apporter  de  tous  cotes;  el  les 
bourfieois  ne  se  pressant  pas  d'en  avoir ,  et  at- 
tendant le  soir ,  obli^eoicnt  les  marchands  u 
leur  donner  i\  prix  raisonnable.  Je  me  trouvai' 
si  bien  de  ce  rej^lemcnt,  que  je  l'ai  toujours  fait 
observer  depuis. 

Durant  (|ue  je  fus  faire  un  tour  à  la  cam- 
pagne ,  craii;nant  (|uc  les  F^ipatinols  ,  bien  in- 
formi-s  de  ce  qui  se  passoit,  n'essayassent  d'en- 
treprendre (piilque  eliose  durant  mon  absence  , 
j'ordonnai  a  Onolfrio  l'isaeaiii ,  Carlo  Lonj;o- 
bardo,  Cicio  Itnttimiello  et  Matlieo  d'Ainnre  , 
de  rùder  avec  leurs  conipa^^nies  par  tous  les 
postes .  pour  renforcer  et  secourir  celui  qui 
pourroit  être  attaque.  Ce  dernier  ,  passant  a  la 
porte  de  Mediiie ,  toiivant  quo  les  ennemis  y 
faisoient  une  sortie,  les  repoussa  vertement;  cl 
s'ctaiil  eiifjage  trop  avant  et  se  voyant  coupe  , 
il  se  jeta  avec  sa  compagnie  dans  une  maison 
assez  forte,  ou  il  se  défendit  pins  de  deux  heu- 
res; mais  la  poudre  lui  venant  a  manquer,  il  se 
voyoit  dans  iiiiipnissanee  de  résister  davan- 
tage ,  et,  résolu  de  périr  ,  il  ne  vouloil  puinl 
prendre  de  quartier.  Je  fus  averti ,  a  mon  re- 
tour ,  de  sa  disgrâce;  el  voulant  conserver  un 
homme  si  lirave  et  si  fidèle  ,  je  commandai  a  lu 
garde  de  mon  palais  de  courir  le  dégager.  J  ■ 
ne  trouvai  pas  pour  lors  d'oflieier  pour  lui  eu 
donner  la  charge,  le  capitaine  par  hasard  ne  s  y 
rencontrant  pas  ;  mais  le  niestre  de  camp  Dieuo 
Pcrcs  ,  s«)rtant  la  première  fois  après  sa  bles- 
sure, dont  il  n'etoit  pas  encore  guéri,  croyant 
que  je  ne  lui  voulois  pas  envoyer  a  cause  de  su 
foiblesse ,  descendit  sans  me  rien  dire  ,  et  se 
remettant  dans  sa  chaise ,  s  y  lit  porter;  et  son 
cœur  suppléant  au  dciaul  de  ses  forces,  met- 
tant l'epec  a  la  main  et  se  trainanl  le  mieux 
qu'il  lui  fut  po'-sible,  nnn-senlement  il  dégagea 
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Malheo  d'Amoie,  mais  donna  une  telle  épou- 
viinte  aux  Kspui:nols  ([u'ils  abandonnèrent  tons 
les  postes  qu'ils  tcnoient  de  ee  eôle-là  ,  et  fui- 
rent jusqucs  au  coips-de-fj;arde  du  palais  du  viee- 
roi  :  ce  ((ue  je  n'aurois  pu  eroire  s'ils  ne  me 
l'avoient  avoué  eux-mêmes  durant  ma  prison. 
Ainsi  je  vis  revenir  ensemble  deux  hommes  <|ui 
ni'étoient  aussi  ehers  ,  que  je  m'y  scntois  obliué 
par  leur  valeur  et  leur  zèle  à  me  servir  :  aussi 
leur  teinoigiiai-je,  par  mes  caresses,  l'estime 
que  je  faisois  d'eux  et  la  joie  que  je  ressentois 
que  le  ciel  m'eût  conservé  des  personnes  qui 
m'etoient  si  nécessaires. 

.l'étois  fort  satisfait  de  voir  que  nous  avions 
le  pain  ,  quoiqu'un  peu  cher,  au  moins  en  abon- 
dance. Vineenzo  d'Ândrea  m'en  voulut  ôler  la 
satisfaction  en  me  la  rendant  inutile  et  y  ap- 
porta tous  ses  soins  en  empêchant  que  la  mon- 
iioie  que  j'avois  fait  battre  par  son  conseil  n'eût 
de  cours  :  et  comme  il  y  en  couroit  déjà  en  assez 
grand  nombre,  bien  de  pauvres  gens  s'en  trou- 
vant entre  les  mains  se  voyoient  en  état  de  mou- 
rir de  faim.  I!  me  fut  aisé  d'y  apporter  du  re- 
mède en  faisant  publier  ,  par  un  édit  que  je  fis 
afficher  partout,  défense  à  peine  de  la  vie  de  la 
refuser.  J'étois  si  absolu  et  si  fort  craint ,  que 
personne  n'osoit  désobéir  a  mes  ordonnances , 
le  châtiment  sans  aucune  rémission  s'en  faisant 
sur  l'heure  même.  Ainsi  cette  méchante  inten- 
tion fut  sans  effet  ,  le  mal  étant  prévenu  quasi 
auparavant  que  d'être  arrivé. 

Le  désordre  étoit  tout-à-fait  apaisé  dans  la 
ville  ;  l'on  n'y  parloit  plus  de  vols  ,  d'incen- 
dies ni  de  violences  :  mais  je  ne  voulus  pas  me 
contenter  d'une  chose  qui  me  paroissoit  si  peu  , 
quoique  tout  autre  que  moi  auroit  cru  en  avoir 
fait  de  presque  impossible.  Je  voulus  rétablir  la 
justice  et  faire  voir  que  je  savois  la  faire  régner 
au  milieu  de  la  guerre  civile  et  du  bruit  des  ar- 
mes. Je  fis  assembler  ceux  qui  avoient  exercé 
des  charges  de  judicature,  ou  qui  étoient  per- 
sonnes capables  de  s'en  bien  acquitter.  En  effet, 
deux  jours  après  je  rétablis  la  chambre  des 
comptes  ,  dont  je  (is  lieutenant-général  Jean- 
Camille  Caealcio  ,  homme  fort  expérimenté  et 
le  plus  propre  de  la  ville  à  faire  cette  fonction. 
Je  fis  président  Francisco  de  Pati ,  pour  le  ré- 
compenser de  l'avis  qu'il  m'avoit  donné  des 
menées  de  l'abbé  Basqui  :  je  pourvus  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  de  gens  pour  cette  chambre.  Je 
rétablis  le  conseil  de  Sainte-Claire,  formai  la 
Vicairie  civile  et  criminelle  ,  donnai  ordre  que 
les  officiers  n'allassent  jamais  sans  leurs  robes, 
et  qu'ils  se  rendissent  sans  y  manquer  à  leurs 
tribunaux  tous  les  jours  que  l'on  avoit  accou- 
tumé de  s'assembler.  Et  toutes  les  affaires  s' 


traitèrent  avec  tant  de  soin,  iju'il  s'est  plus  xidé 
de  procès  en  deux  mois  de  temps  (jue  l'on  n'a- 
voit  fait  en  dix  ans  ;  et  avec  tant  de  Justice  et 
de  ponctualité,  que  toutes  les  sentences  et  arrêts 
qui  ont  été  rendus  durant  mon  gouvernement 
ont  été  observés  régulièrement  depuis,  sans  que 
l'on  ait  pu  trouver  de  prétexte  et  beaucoup 
moins  de  raison  de  les  casser  :  ce  qui  m'acquit 
une  si  grande  amitié  du  publie,  que  tant  que 
Naples  durera,  ma  mémoire  y  sera  toujours  en 
vénération.  Cela  m'acquit  autant  d'estime  par 
toute  l'Italie  qu'il  donna  d'étonnement  d'avoir 
pu  ,  en  un  temps  si  embarrassé  et  dans  un  lieu 
si  rempli  de  confusion  et  de  désordre  ,  régler  si 
bien  les  choses  ,  dont  je  ne  tardai  guère  à  res- 
sentir les  effets.  Mais  ce  qui  obligea  les  juges  à 
faire  si  bien  leur  devoir  fut  que  tous  les  mer- 
credis et  les  samedis  l'on  me  venoit  rendre 
compte  de  toutes  les  affaires  que  l'on  avoit  fai- 
tes; et  quand  j'en  trouvois  quelqu'une  dont  le 
jugement  me  paroissoit  défectueux  ,  j'en  faisois 
faire  la  révision  devant  moi,  et  il  ne  s'exécutoit 
aucun  arrêt  que  je  ne  l'eusse  auparavant  ap- 
prouvé et  visé;  et  dans  deux  ou  trois  rencontres 
je  changeai  ce  qui  avoit  été  fait  et  jugeai  sou- 
verainement :  ce  qui  se  trouva  avec  tant  de  jus- 
tice et  de  raison ,  que  personne  n'a  su  trouver 
à  dire  à  ce  que  j'avois  prononcé,  qui  a  été  exé- 
cuté même  depuis  ma  prison.  Et,  pour  tirer  plus 
d'éclaircissement  de  toutes  les  menées  des  enne- 
mis, j'ordonnai  à  Agostino  Mollo  et  à  deux  ou 
trois  de  ses  amis  dont  j'étois  fort  assuré ,  d'en- 
voyer demander  au  vice-roi  la  permission  d'ac- 
cepter les  charges  que  je  leur  avois  données , 
afin  que ,  ménageant  par  cette  conduite  leur 
confiance ,  ils  me  pussent  donner  de  bons  et 
assurés  avis  :  et  même  par  mon  ordre  il  leur  en 
donnoit  souvent  de  quelques  résolutions  secrètes 
que  je  pi-enois  ,  qu'il  m'étoit  avantageux  qu'ils 
sussent.  Cette  adresse  me  fut  fort  utile,  et  même 
fit  soupçonner  ledit  Mollo  d'avoir  des  intelli- 
gences et  le  mit  dans  la  défiance  du  peuple  : 
mais  je  me  sens  obligé  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage ,  que  personne  dans  ^'aples  ne  m'a  servi 
si  fidèlement  que  lui ,  m'ayant  découvert  deux 
ou  trois  conspirations  contre  ma  vie,  et  fait  ga- 
rantir de  beaucoup  de  périls  que  je  n'aurois  pu 
éviter  sans  son  conseil ,  dont  je  me  suis  tou- 
jours fort  bien  trouve. 

Le  19  de  février,  les  Espagnols  reçurent  une 
grande  mortification  ,  et  le  peuple  avec  moi  une 
joie  extrême  ,  de  l'arrivée  de  don  Juan  de 
San-Severine,  comte  de  LaSaponare,  et  depuis 
prince  de  Bisignane ,  chef  de  la  plus  ancienne 
et  la  plus  noble  maison  du  royaume ,  et  dont 
la  grandeur  n'a  pu  s'abattre  par  la  persécution 
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(If  pluMi-urs  roi»  ,  l'I  iiiéiiic  i-ur  cflU'  iW  l.nilis- 
lus  ,  (|ui  fil  lit  ffioru'fr  \iii>;tilm\  ilini»  If  fliii- 
trau  de  l.jiiiia,  uu    II»  »'ftuieiit  rciiilus  sur  mi  | 
pAroie  :  pique  Ue  ce  que  puur  se  pnranllr  de  son  | 
u|)prf>si(iii    ils    n\i>ifiit    mis  eiisfiiible  en    huit 
jours  di\-liult  mille  lioniiiifs  sfuifiiifiit  de  Ifiirs 
sujets,   et  M'|it  iiiillf  elii\;iu\  en   Miii:l'(|uatrf 
hf ures  ,  fii  fumpn;:ne.  En  pnssiitil  diiiis  le  Mar- 
che ,  tout  le  monde  cuuiut  lui  baiser  les  pieds,  | 
et  je  les  riens  les  bras  ou\frts.  Il  m'ap(H)rtn  eu 
eftet  les  meilleures  iiouvrlles  du  iiioiulc ,  i|ui  fu-  ' 
relit  If  iiiffiiiàteiilfiiu'iit  gênerai  df  toute  la  iio- 
blessf ,  (|ui  n'atteiidiMt  que  l'exemplf  de  quel-  , 
qu'un  des  principiiux  de  leur  corps  pour  le  sui-  ' 
vre;  et  (h'u  de  personnes,  ou  pour  mieux  dire  ' 
aucun,  ne  lui  pouvant  disputer  l'a\aiitaï:f  du 
bien  ainsi  (|ue  de  la  naissancf,  il  a\oil  \oulu  rire 
le  premier  u  faire  >oir  l'amour  qu'il  aNoit  pour 
sa  patrie  ,  et  employir  sa  vie  pour  seconder  mes 
bons  desseins ,  et  contribuer  u  son  repos  et  a  sa  ' 
liberté.  Il  me  dit  qu'il  \enoit  se  ran;;er  nupri-s 
de  moi  pour  recevoir  mes  ordres  et  y  obéir  »\ec 
autant  d'affection  que  de  lidelite;  que  sa  mai- 
son avoit  ete  la  dernière  a  tt  nir  le  parti  de  celle 
d'Anjou,  et  qu'étant  bien  informe  (|ue  j'en  des-  j 
cendois  ,  Il  venoit  respecter  en  ma  personne  le 
san^  de  ses  anciens  rois  ,   depuis   lesquels  le 
royaume  avoit  ele  cruellement  opprime  par  des  | 
tyrans  i  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  souffrir  davan- 
tage); que  des  personnes  comme   lui  ne  dé- 
voient jamais  perdre  l'occasion  de  briser  leurs  • 
fers  (|uaiid  le  Ciel  tt  la  fortune  leur   en  don- 
Doient  les  moyens;  que  les   Kspaunois  avoieiit 
pris  toute  la  coiiduile  qu'il  falluit   pour  perdre 
le  rovnume;  qu'il  ne  les  abaiidunnoil  qu'après 
qu'ils  s'étoient  abandonnes  eux-mêmes;  et  qu'il 
ne  seroit  ni  honnête  ni  raisonnable  que  In  no- 
blesse se  voulut  envilopper  dans  leurs  ruines, 
puis(|ue ,  a  bien   considérer  les  choses,  ils  ne 
pouvoient  passer  que  pour  des  usurpateurs,  et 
non  pas  pour  leurs  légitimes  maîtres  ;  qu'au 
reste  ,  étant  bien  infiirnic  de  l'état  de  leurs  af- 
faires ,  il  voyoit  leur  perte  indubitable  ,  étant 
dépourvus  généralement  de  toutes  choses,  et  ne 
pouvant  attendre  aucun  secours  de  pas  un  en- 
droit ;  (|u'il  ne  falloit ,  pour  voir  finir  une  si 
grande  entreprise  que    la  mienne  ,  que  j'avois 
ménagée  avec  tant  de  resolution  et  de  conduite , 
qu'outre  le  retour  de  l'armée  de  France,  la  prise 
d'un  des  châteaux  de  Naples,  et  le  premier  jour 
de  mai ,  dans  lequel  tous  les  cavaliers,  de;:nges 
du  serment  de  lidelite  par  la  protestation  qu'ils 
en  avoient  faite  ,  se  deelareroient  sans  y  man- 
quer, comme  il  ni'cu  repondoil  par  la  coiinois- 
sance  qu'il  avoit  de  leurs  intentions,  qui  reii- 
duicnt  la  perte  des  Espagnols  iofailliblc.  Il  y 


avoit  encore  un  moM'ii  plus  pronipl  et  qui  n'e- 
loil  pas  moins  Mil  ,  (|ui  eloii  ((u'ubamloiiiiaiit  la 
ville,  je  voulusse  venir  en  l'ouille  ,  lieu  plu» 
propre  que  tout  autre  pour  se  rassembler,  puur 
être  au  milieu  du  royauiiie  ;  et  (|u'aussitôt  (|ue 
j'y  serois  ,  toute  la  noblesse  montemlt  a  cheval 
pour  se  rendre  auprès  de  moi  et  me  mettre  a  sa 
tête  ;  que  j'y  aurois  biinlot  mis  ensemble  un 
grand  corps  d'armée  pour  revenir  accabler  tout 
d'un  coup  les  ennemis  dans  Naples  ;  que  ce  qu'il 
me  disoit  n'etoit  pas  pour  m'en  faire  sortir  ,  mais 
seuldiient  pour  oter  tout  scrupule  a  la  noblesse, 
qui  croiroit ,  en  m'y  venant  trouver  ,  i(iie  ce  se- 
roit se  reunir  au  peuple  ,  au  lieu  qu'elle  vouloit 
que  je  tinsse  d'elle  seule  et  mon  élévation  et  ma 
fortune;  que  je  n'eusse  point  d'inquiétude  des 
forterisses  du  rovauiiic  ,  (|u'elles  etoieiit  enliere- 
meiit  dégarnies  de  toutes  choses  nécessaires  a 
les  défendre;  et  qu'eiilin  il  n'y  en  avoit  pas  une 
ou  quelque  cavalier  n'eut  assez  de  ciedit  et 
d'intelligence  pour  s'en  rendre  le  maître  a  jour 
nomme  ;  (|ue  je  n'avois  qu'a  couler  un  peu  de 
temps  ,  après  quoi  je  ne  maiiquerois  ni  d'ar- 
gent ,  ni  de  vivres,  ni  de  troupes;  qu'au  :;j 
d'avril ,  la  douane  de  Poggia  me  fcroit  toucher 
six  cent  mille  écus  comptant  ;  que  si  je  le  vou- 
lois  faire  président  des  deux  Calabres  ,  il  se  fai- 
soit  fort  de  mettre  ensemble  ,en  moins  détruis 
semaines,  six  mille  hommes  de  pied  et  deux 
mille  chevaux  ,  et  de  me  rassembler  en  soies, 
en  sel  et  en  huile  plus  d'un  million  d'or  ;  que, 
pour  des  hies,  j'en  trouverois  en  Pouillc  et  en 
lîasiiicate  plus  qu'il  ne  seroit  nécessaire  pour 
nourrir  deux  années  la  ville  de  Naplts;  et  (|u'eii- 
liii  il  me  repoudoit  que  la  eoiiquêle  du  rovaume 
étoit  faite  ;  qu'il  ne  falloit  qu'un  peu  de  pa- 
tience et  de  temps  pour  voir  l'effet  des  mines, 
qui ,  toutes  ciiarnees  ,  etoient  sur  le  point  de 
jouer. 

J'avoue  que  son  entretien  me  charma  ,  et  que 
j'employai  tous  mes  efforts  pour  lui  bien  témoi- 
gner ma  reconnoissance  et  combien  j'avnuois 
lui  être  oblige.  Je  lui  dis  que  son  arrivée  in'as- 
suroit  de  la  déclaration  de  la  noblesse  ;  que  je 
n'avois  jamais  douté  de  ses  intentions  ,  mais 
que  j'avois  toujours  cru  qu'il  falloit  un  exemple 
comme  le  sien  pour  fortifier  ceux  ((ui  eloienl 
encore  irrésolus  ;  que  je  m'a-ssurois  de  le  voir 
bientôt  suivi  de  tout  ce  qui  restnit  de  jiens  de 
qualiti  ,  et  que  ce  n'cloil  pas  d'aujourd'hui  que 
l'on  savoit  que  la  maison  de  San-Severine  don- 
noit  le  branle  a  tout  le  royaume;  que  j'avois 
toujours  eu  pour  elle  beaucoup  d'estime  et  de 
vénération,  et  (|ue  je  serois  indigne  du  sang 
d'Anjou  dont  jedcj-cendois,  si  je  n'en  avois  aussi 
hérité  de  tous  les  stnliniens  pour  celui  dont  il 
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tiroit  sa  nnissaïu'c  ;  (]ue  je  m'y  scritois  ftieore 
plus  eiiiingé  par  le  (jalant  piocédc  (ju'il  lenoit 
avec  moi ,  dont  je  ne  voulois  pas  mom-ir  ingrat , 
et  que  je  ne  souhaiterois  jamais  de  fortune,  que 
pour  en  partager  avec  lui  et  avec  ses  amis  tous 
les  avantages;  (pie  j'étois  bien  informé  de  la 
foibiesse  et   de   l'extrémité   ou   les    Espagnols 
ctoient  réduits  ;  qu'après  l'avoir  de  mon  parti 
je  ne  jiouvois  que  les  mépiiser,  et  n'étois  plus 
en  état  de  les  craindre;  que,  persuadé  de  toutes 
les  choses  qu'il   m'avoit  apprises,  je  tenois   la 
conquête  du  royaume  plus  qu'a  demi  faite ,  et 
voyois  avec  plaisir  le  dessein  que  j'avois  entre- 
pris de  le  mettre  en  liberté  infailliblement  et 
promptement  exécuté ,  sans  néanmoins  autre  in- 
térêt que  celui  d'avoir  eu  la  gloire  d'y  contri- 
buer au  péril  de  ma  vie  ;  et  qu'après  cela  je  se- 
rois  tort  content  de  mourir ,   croyant  que  ma 
mémoire  ne  seroit  jamais  éteinte,  m'étant  ren- 
du par  son  moyen  l'homme  le  plus  illustre  de 
mon  siècle;  que j'attendois  le  retour  de  l'armée 
de  France  avec  autant  de  certitude  que  d'impa- 
tience, après  quoi  la  prise  des  châteaux  de  la 
ville  et  l'expulsion  des  ennemis  ne  seroient  plus 
une  affaire  ;  que  mon  dessein  avoit  bien  tou- 
jours été  de  nie  mettre  à  cheval  et  de  m'en  aller 
en  Pouille  rassembler  toute  la  noblesse,  comme 
il  me  le  conseiiloit  (ce  que  je  ferois  aussitôt  que 
mon  frère  le  chevalier  seroit  arrivé  poui'  le  lais- 
ser dans  Naples  ;  que  je  perdrois  infailliblement 
si  je  l'abandoniiois  ;  ce  que  je  ne  considérois 
qu'à  cause  de  la  réputation  ,  étant  certain  de  la 
reprendre  sans  peine  dés  que  je  paroitrois  de- 
vant, suivi  de  toute  la  noblesse)  ;  que  je  lui  don- 
nois  de  bon  cœur  la  charge  de  président  des 
Calabres,  et  tout  ce  que  généralement  il  pour- 
roit  désirer  de  moi,  puisque  ce  n'étoit  que  lui 
faire  un  présent  des  choses  dont  sou  crédit  et  sa 
déclaration  me  mettoient  en   état  de   pouvoir 
disposer.  Il  ne  demeura  que  deux  jours  auprès 
de  moi  ,  tant  il  avoit  d'impatience  d'aller  met- 
tre en  exécution  tout  ce  qu'il  m'avoit  fait  espé- 
rer d'avantageux.  Il  désiroit  amener  avec  lui 
quelques  François ,  et  je  lui  donnai  le  baron 
Durand  et  deux  ou  trois  autres ,  avec  Don  Carlo 
Gaétan  pour  commissaire  général  de  sa  cavale- 
rie ,  que  l'on  a  vu  depuis  avec  la  duchesse  Gaë- 
tane ,  sa  femme. 

Durant  que  nous  le  laisserons  aller  travailler 
en  Calabre  ,  il  est  bon  que  ,  pour  ne  pas  inter- 
rompre la  suite  de  ce  discours,  je  retourne  aux 
choses  qui  m'arrivèrent  cependant,  et  que  je  dise 
l'ordre  des  choses  que  j'envoyai  au  sieur  de  Ma- 
let ,  de  prendre  un  poste  sur  le  Vulturne  pour 
Serrer  Capoue,  lui  ôter  la  navigation  de  cette 
î'iviere  et  ia  communication  de  la  mer.  Il  en- 


voya trois  cents  hommes  du  côté  de  Graçanise 
se  fortifier  sur  le  bord  de  l'eau  :  ils  délogèrent 
quelques  gens  qu'ils  y  trouvèrent;  et  don  Louis 
Poderico  ayant  fait  inutilement  attaquer  les 
miens,  résolut  d'y  retourner  faire  un  grand  ef- 
fort. Il  fit  d'abord  donner  quelque  infanterie  , 
qui  fut  repoussée  vigoureusement  :  mais  fei- 
gnant de  se  I étirer,  il  fit  recommencer  l'atta- 
que une  heure  après  ,  et ,  pour  lui  donner  plus 
de  chaleur,  fit  mettre  pied  à  terre  à  deux  ou 
trois  cents  cavaliers  qui ,  après  une  demi-heure 
d'escarmouche,  forcèrent  mes  soldats  de  se  reti- 
rer, avec  perte  de  trente  a  quarante  hommes  qui 
demeurèrent  sur  la  place.  Ainsi  nous  perdîmes 
ce  poste  que  nous  avions  conservé  trois  jours  ; 
et  en  ayant  reconnu  l'importance ,  il  le  fit  forti- 
fier et  retrancher  ,  de  sorte  que  la  difficulté  de 
le  reprendre  nous  en  fit  perdre  la  pensée. 

Deux  jours  après  il  y  eut  une  furieuse  escar- 
mouche auprès  de  Sainte-Marie  de  Capoue,  qui 
dura  bien  deux  ou  trois  heures,  avec  égal  avan- 
tage de  part  et  d'autre.  Le  sieur  de  Malet  ne 
pouvant  comprendre  à  quel  dessein  don  Louis 
Podei-ieo  l'avoit   fait  engager,  en  fut   éclairci 
aussitôt  qu'elle  fut  finie,  quand  il  apprit  que, 
durant  qu'il  l'amusoit ,  il  avoit  fait  brûler  les 
I  moulins  de  Mouronne,  croyant  que  nous  en  re- 
i  eevrions  bien   plus  d'incommodité  que  nous  ne 
I  fîmes. 

Le  lendemain  je  reçus  avis  du  sieur  de  Malet 
que  don  Louis  Poderico  lui  avoit  fait  connoître 
qu'il  seroit  bien  aise  de  s'aboucher  avec  lui.  Il 
m'en  envoya  demander  la  permission  ,  que  je 
lui  accordai ,  lui  donnant  ordre  de  le  tenter  au- 
tant qu'il  lui  seroit  possible,  et  de  tâcher  à  re- 
connoîlre  quels  étoient  ses  seutimens  et  ceux  de 
la  noblesse  retirée  avec  lui  dans  Capoue.  Cha- 
cun de  son  coté  essaya  de  gagner  son  compa- 
gnon par  mille  propositions  et  oflres  avanta- 
geuses ;  et  après  deux  heures  de  conversation  ils 
se  séparèrent  sans  rien  faire,  qu'ajuster  un  bon 
quartier  entre  nous,  et  se  donner  l'un  à  l'autre 
beaucoup  de  témoignages  d'une  estime  et  d'une 
amitié  réciproque. 

Cependant  don  Juan  d'Autriche  voyant  ses 
troupes  cxtraordinaireraent  affoiblies  ,  se  réso- 
lut de  faire  une  réforme  ;  mais  il  changea  de 
sentiment ,  voyant  tous  ses  officiers  sur  le  point 
de  se  mutiner,  et  comme  l'argent  lui  manquoit 
aussi  bien  que  les  vivres,  et  qu'il  en  lalloit  dim- 
ner  a  ses  soldats  pour  les  empêcher  de  se  dé- 
bander, il  fut  contraint  de  faire  fondre  sa  vais- 
selle d'argent,  afin  de  les  contenter  en  quelque 
façon  par  ce  petit  secours.  Le  roi  d'Espagne  ne 
sachant  pas  qu'il  eût  été  déclaré  vice-roi  à  la 
place  du  ducd'.Arcos  ,  <iu'il  connoissoit  bien  ne 


MKUolHKN    1>1      ULC    Hk    l.LI^K.     ilOlS] 


t7l 


pouvoir  plus  demeurer  a  Naple$  «•(  clrr  devenu 
mutile  u  M)n  Mr\ice  par  le  riirpri>  et  la  dillaiiee 
que  tout    le  monde  n>oit  senenilenient   de  sa 
ptTsonne,  lui  envoya  ordre  de  se  retirer,  et  nu 
comte  d'Ofinate  eclui  de  venir  eoniinandtr  u  wi 
placf  en  i|iiiillte  de  viee-roi.  Coniiiu-  il   naxoit 
Jamais  désire  autre  clui'-e,  il  soniiea  a  se  nuttre 
ni  «lat  d'apporter  avec  lui  quelque  seeours  et  j 
de  vivre»  et  d'argent.  Il  prit  a  Gi'nes  deux  cent 
mille  ecus  sur  son  crédit,  qu'il  fit  enibni((uer 
Mr  In  calère  du  capitftine  (iioan  .Andréa   liri- 
■'f»  ,  et  quelque  peu  de  lile  sur  un  nuire;  et 
venant  lis  joindre,  il  se  mit  dessus  pour  se 
reiulre  a  fiaete  ,  d'où  il  depèelin  a  don  Junn  | 
d'Autriehe  don  .\nlonio  de  Cabrera  pour   lui  I 
donner  aviii  de  sa   venue  et  de  l'élection  qui  j 
«voit  ele  faite  en  Kspaf;ne  de  sa  pj'rsonne.  Il  fut 
Mrpris  de  cette  nouvelle  ,  pour  ne  s'v  attendre 
mais  en  us,int  fort  sauen.ent ,   il  déguisa 
'I  s^entiment,  et  le  reçut  le  J  de  mars  a  son 
«rrivee  avec  autant  de  démonstration  de  joie 
qoe  s'il  ne  fût  pas  venu   le  depoiiseder   de  son  ; 
•ulnrite.  Je  m'ntlendois  que  In  jalousie  du  com- 
Nm.nl  entre  eux   y  leroit  naître  quelque 
-i"n,  dont  j'esperois  de  profiter  ;  mais  quel- 
que sentiment  qu'ils  en  pussent  avoir ,  ils  le 
ewnser»erent  dans  leur  ame  avec  tant  de  dissi- 
mulation  qu'ils  n'en  damnèrent  jamais  «ueuiie 
l'ie.    Le  comte  d'Kril  ,  majordome,   m.njor 
il  Juan,  revenant  de  .Madrid  porter  les  nou- 
velles de  la  renoncinlion  du  duc  d'.\rcos  et  de 
la  poss<ssion  qu'il  avoit  prise  de  la  viec-roynule, 
loi  remit  entre  les  mains  la  confirmation  qu'on 
^•>it  donnée  de  son  pouvoir,  et  un  ordre  nu 
d'()j;iiate  de  ne  bouger  de  Rome;  mais 
iQi  ayant  déjà  eede  la  clinrge ,  il  ne  la  voulut 
pM  reprendre,  se  réservant  seulement  les  mar- 
ques et  l'apparence  de  l'autorité  suprême  ,  avec 
U  qualité  de  plénipotentiaire  en  Italie. 

I.'nrrivee  de  ce  nouveau  ministre  me  donnn 
de  l'inquiétude  ,  me  faisant  appréhender  son 
«prit  et  son  humeur  agis<^ante  ,  et  connoltre  , 
DOD  sans  regret ,  que  le  ciel  n'a  guère  maii(|ue  , 
JBtqaes  ici.  de  faire  un  miracle  en  faveur  de  la 
n»»l»on  d'Autriche  ,  quand  elle  est  sur  le  point 
perle.  Kn  effet ,  la  venue  de  ces  deux  ga- 
-  impt'clm  l'effet  du  desespoir  ou  les  Kspa- 
ïnoliétoient  réduits,  apportant  de  l'aruent  pour 
donner  une  montre  a  leurs  troupes  ,  cl  un  peu 
leble,  dont  ils  n'avoient  plus  que  pour  q-iatre 
JU  cin(|  jours. 

Le  bruit  commençant  à  courre  par  toute  11- 
•ille  de  la  foiblesse  et  extrémité  de  mes  enne- 
nis,  du  mécontentement  delà  noblesse  et  de 
étflbiissemeiit  de  mon  autorité,  lit  penser  a  tous 
M  princes  i|ii'il  etoit  temps  de  prendre  quel-  i 


que» mesures  ;  cl ctunme  il  y  en  n  |mu  qui  n  (iient 
des  revenus  considérables  dans  le  rovnunie  de 
.Nftple.s  ,  chacun  commençn  a  s'ndres.ser  a  moi 
pour  en  obtenir  la  c«inservation.  et  de  me  don- 
ner de  billes  paroles  et  des  souhaits,  mais  iienii- 
nmins  point  d'n.ssistaiice.  L'on  rechercholt  mon 
amilie,  l'on  me  doiinoit  ((uelques  avis;  et  je 
reçus  d'une  personne  puissante  et  bien  informée 
celui  de  me  défaire  de  (jennnro  par  toutes  sortes 
de  moyens,  puiscjuil  me  tralii»soit,  et  eloit  seul 
capable  de  me  (aire  tomber  du  haut  degré  de 
lH>nheiir  ou  In  forlune  m'avoit  eleve.  Tous  les 
principaux  de  Gènes  ayant  In  plupart  di-  leurs 
biens  dans  le  royaume,  recoururent  a  ma  pro- 
tection, témoignant  s'intere.vser  beaucoup  dans 
mes  nvantai:es  ,  et  m'assurant  que  je  ne  (wtir- 
lois  rien  prétendre  de  In  république  que  je  ne 
fusse  en  état  de  l'ublenir.  Lis  principaux  sei- 
gneurs et  cardinaux  de  Home,  poussés  par  le 
même  intérêt,  m'envoyoient  tous  les  jours  faire 
des  protestations  et  de  service  et  d'amitié.  Il 
n'y  eut  pas  juscpies  au  prince  I.iidovisio .  tout 
7.ele  qu'il  eut  toujours  paru  pour  l'Ks|iagne,  qui 
ne  me  recherchilt ,  appréhendant  autrement  la 
perte  de  sa  principauté  de  N  enosn  ;  ce  qui  me 
fai.soit  juger  qu'il  reconnoissoit  mes  affaires  en 
bon  etnt.  Le  connétable  Colonne  me  lit  offrir  si 
je  voulois,  par  quelque  confiscation,  lu  dédom- 
mager du  bien  (|u'il  avoit  en  Sicile,  de  venir 
me  trouver  qunnd  je  monterois  à  cheval,  et 
faire  auprès  de  moi  la  charge  de  connétable  du 
royaume.  La  république  de  \  enise  donnn  ordre 
a  siin  résident  de  me  demander  audience,  que 
je  lui  donnai  jus(|ues  n  trois  fois,  et  de  me  fnire 
compliment  sur  l'heureux  succès  de  mon  entre- 
priiie  ,  que  je  devois  achever  de  pousser  n  bout 
en  me  laissant  cni|)orter  a  ma  lK)nni'  fortune  , 
et  m'assiirer  (|ue,  sans  l'emlinri-ns  ou  In  jetoil  la 
guerre  du  Turc ,  elle  m'nssisti  roit  aussi  bien 
d'argent  qu'elle  faisoit  de  vœux  et  de  prières,  et 
me  eonjiiroit,  dès  que  je  serois  en  repos  (ce 
qu'elle  esperoit  de  voir  bientôt),  de  lui  per- 
mettre de  lever  îles  troupes  dans  le  pays  ,  |Kiur 
s'en  servir  dans  leur  neccs'iite  présente  et  ga- 
rantir la  Candie  des  progrès  des  Infidèles. 

Le  Pape,  persuade  que  les  espagnols,  a  l'ar- 
rivée de  l'armée  navale  de  Frjince  ,  seroient 
forces  de  se  retirer  ,  et  étant  informe  que  les 
ordres  en  eloient  venus,  et  qu'ils  dévoient  aller 
attendre  le  secours  d'Kspagne  dans  Gnele  el 
dans  les  autres  places  maritimes,  que  même  la 
n-.s<)lution  qui  en  avoit  été  pri^e  avoit  été  déjà 
deux  fois  sur  le  point  de  s'execiiler,  appréhenda 
que  la  l'rance  n'en  profitât  et  s'eiiipar;lt  du 
royaume  de  Naples;  ce  qui,  lui  donnant  une  fu- 
rieuse jalousie  ,  fil  qu'il   l<1clia  de  me  flatter  et 
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d'exciter  mon  ani!)ition,  me  représentant  que  si 
je  voulois  penser  a  monter  sur  le  trône,  ou  il  ne 
me  restoit  plus  ([u'uii  de^ré  a  monter,  toute  l'I- 
talie m'y  nssisteroit  ;  qu'il  l'eroit  faire  une  lipue 
pour  ma  conservation  et  pour  sa  liberté  ;  et  que , 
pour  me  témoi>,'ner  que  ,  m'aimant  eomme  il 
faisoit,  il  ne  vouloit  pas  se  contenter  de  me 
donner  des  conseils  et  des  souhaits,  si  je  prcnois 
cette  glorieuse  |)ensce  ,  il  m'assuroit  de  m'en 
donner  l'investiture  et  m'offroit  de  me  prêter 
trois  cent  mille  éeus.  Je  lui  répondis,  sans  me 
laisser  transporter  à  la  vanité,  que  je  lui  étois 
infiniment  redevable  de  son  affection  ;  que  le 
temps  m'inspireroit  ce  que  j'aurois  à  l'aire  quand 
les  Espagnols  seroient  chassés;  mais  que  cepen- 
dant non-seulementj'acceptois  l'argent  qu'il  me 
laisoit  la  grâce  de  me  promettre,  mais  qu'eu 
ayant  un  extrême  besoin  ,  je  le  suppliois  très- 
humblement  de  m'en  assister  promptement  ; 
après  quoi  je  l'assurois  qu'il  verroit  bientôt  ache- 
"ver  le  dessein  que  j'avois  entrepris  et  si  fort 
avancé  contre  l'opinion  de  tout  le  monde.  Il  me 
reconfirma  ses  offres;  mais  l'argent  se  lit  atten- 
dre sans  venir,  et  il  me  manda  seulement  de 
me  souvenir  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit  avant 
•que  de  partir ,  m'avertissant  de  me  défier  de 
tout  le  monde,  suitout  de  craindre  également  et 
la  France  et  l'Espagne,  et  de  veiller  soigneuse- 
ment à  ma  sûreté.  Toutes  choses  fortifièrent 
mes  espérances  et  me  firent  juger  que  j'étois 
plus  près  du  port  que  je  ne  croyois,  puisque 
tout  le  monde  étoit  si  persuadé  de  ma  bonne 
fortune  et  du  malheur  des  ennemis.  Quoique 
j'eusse  des  lumières  suffisantes  qui  commen- 
çoient  à  me  flatter  d'un  lieureux  succès,  je  crus 
que  des  personnes  si  éclairées  et  si  bien  infor- 
mées ,  comme  sont  tous  les  princes  d'Italie  ,  ne 
faisoient  point  à  mon  égard  des  démarches  pa- 
'•«'illes,  a  moins  que  de  voir  de  dehors  ce  que 
I  einbairas  ou  j'étois  m'empéchoit  de  reconnoî- 
tre  si  clairement.  Ainsi  je  crus  qu'il  falloit  ob- 
server ma  conduite  avec  plus  de  soin  et  veiller 
de  plus  près  à  mes  actions  et  à  celles  de  tous  les 
gens  qui  m'étoient  suspects  ,  sans  négliger  les 
moindres  choses,  puisque  les  Espagnols,  si  près 
de  leur  perte,  n'oublieroient  rien  a  tenter  pour 
procurer  la  mienne  par  toutes  sortes  de  voies. 

L'inquiétude  que  je  devois  avoir  avec  raison 
des  pratiques  de  Gennaro  me  fit  résoudre  à  m'en 
défaire  à  la  première  occasion  et  me  servir  de 
celle  qui  se  présenteroit  pour  m'assurer  du  tour- 
jon  des  Carmes.  Et  comme  il  étoit  à  craindre 
que  les  Espagnols  ne  pussent,  à  force  d'argent , 
se  rendre  maîtres  de  ([uelqu'un  de  nos  postes 
qui'  étoient  depuis  cinq  mois  gardes  par  les 
mêmes  personnes  (ce  qui  leur  donuoit  moyeu 
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de  connoître  certainement  celles  qu'ils  dévoient 
s'efforcer  de  gagner)  ,  je  représentai  au  peuple 
la  lassitude  qu'il  devoit  avoir  d'être  depuis  tant 
de  temps  les  armes  à  la  main;  qu'il  étoit  juste 
de  les  laisser  reposer,  réservant  leur  courage  et 
leur  fidélité  pour  des  entreprises  importantes, 
sans  les  entretenir  dans  une  continuelle  fatigue. 
Ma  proposition  fut  reçue  avec  un  applaudisse- 
ment incroyable  ;  il  résolut  de  remettre  entre 
mes  mains  la  garde  de  la  ville,  de  se  fier  à  moi 
de  leur  sûreté,  et  me  pressèrent  de  faire  une  le- 
vée telle  que  je  le  jugerois  à  propos  et  d'en 
choisir  les  officiers,  et  qu'ils  me  fourniroient  les 
armes  pour  les  soldats  que  j'enrolerois.  J'avois 
déjà  un  fonds  certain  pour  la  subsistance,  et  il 
ne  manquoit  que  l'argent  pour  en  faire  la  levée, 
qui  ne  pouvoit  pas  être  une  grande  somme  ;  j'a- 
vois vingt  mille  écus  à  Rome ,  que  je  me  réso- 
lus d'envoyer  quérir  par  Augustin  de  Lieto , 
capitaine  de  mes  gardes,  à  ([ui  je  fis  donner  huit 
ou  dix  felouques  bien  armées.  Il  se  prépara  à 
partir,  mais  le  mauvais  temps  fut  cause  que  ce 
ne  put  être  que  le  10  de  mars.  Il  a\oit  profité 
de  beaucoup  de  bardes  qu'il  voulut  emporter 
avec  lui,  comme  tableaux  ,  meubles,  argenterie 
et  autres  choses  de  prix  qu'il  avoit  amassées  on 
qu'on  lui  avoit  données;  et  comme  les  gens  de 
peu  se  laissent  d'ordinaire  emporter  à  la  vanité, 
il  voulut  mener  avec  lui  beaucoup  de  suite  et 
d'équipage  et  même  une  partie  de  ma  musique  ; 
et  au  lieu  de  revenir  promptement,  il  s'amusa  à 
se  divertir  quelque  temps  dans  Rome,  et  y  faire 
éclater  et  sa  magnificence  et  sa  grandeur  ;  ce 
qui  causa  ma  perte,  puisque  si  j'eusse  reçu 
promptement  mon  argent,  ma  levée  étant  ache- 
vée, j'aurois  tous  les  soirs  changé  les  gardes  de 
tous  les  postes  et  fait  tirer  au  sort,  afin  que,  par 
ce  moyen  ,  les  Espagnols  n'eussent  pu  prendre 
de  mesures  certaines,  ne  pouvant  juger  avec  qui 
ils  auroient  eu  à  traiter.  Je  ne  manquois  pas  de 
bons  officiers  et  expérimentés  ,  puisqu'outre 
quantité  de  François  qui  me  venoient  joindre  à 
tous  momens ,  toutes  les  troupes  napolitaines 
que  les  ennemis  avoient  en  Flandre,  Catologne 
et  Milan  ,  se  débandoient  pour  me  venir  trou- 
ver :  ils  arrivoient  tous  les  jours  en  grandes 
bandes,  et  si  je  ne  me  fusse  pas  perdu  si  tôt,  il 
n'en  fût  pas  demeuré  dans  un  mois  un  seul  dans 
leurs  armées. 

Ce  fut  alors  que  la  France  perdit  la  plus  belle 
occasion  du  monde  ;  car,  pour  peu  de  secours 
qu'elle  m'eût  donné,  l'affoiblissement  des  trou- 
pes de  Milan  leur  en  rendoit  la  conquête  aisée, 
durant  quej'otois  au  roi  d'Espagne  la  couronne 
de  Naples  ,  qui  seule  ,  par  son  argent ,  son  se- 
cours ,  ses  hommes  et  ses  forces  de  mer,  sou- 
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tient  la  j^ucn  e  de  Culalo^ue  cl  d'Itiilie,  ft  la 
plus  grande  piirllu  de  la  di-peiisi-  qui  se  fiiit  vn 
Klaiidrf,  cMiiiiiii-  ci'llf  des  iiinbassades  de  lloiiii', 
d"  Mlfiiia^iif,  df  Vfiilsi-  l't  de  (iOiics. 

Le  !»  de  mars,  Aujjustiii  de  Lieto  s'et;iiit 
rendu  a  l'nusilippe  pour  s"i'mbar{|uer  nvee 
mes  dep<Vhes ,  Vinceii/.o  d'Andréa ,  qui  ne 
cherehoit  qu'un  prétexte  de  faire  soulever 
le  peuple  contre  moi  ,  nppuve  de  Geiinaru  et 
de  lelu  du  peuple  ,  erut  en  avoir  trouve  le 
plus  spécieux  du  iiiiinde ,  publiant  (|ue  je  me 
voulois  retirer  après  avoir  pille  toute  la  ville, 
et  <|ue  j'envovois  dexant  a  Kome ,  par  les  felou- 
que>  prêtes  a  |)arlir,  tout  ee  qu'il  y  avoit  de 
plus  précieux  ,  de  meilleur  et  de  plus  rare.  I.e 
soir,  A;:ostino  Mollo  m'amena  sur  les  dix  heu- 
res l'jnnciu  Spa^:iuiollo,  capitaine  de  la  Mon- 
noie,  pour  me  donner  avis  de  l'ordre  que  Vin- 
ccn/.o  d'  Vndrea  lui  avoit  donne  de  se  tenir  prtH 
avec  sa  cumpai^nie ,  composée  de  trois  cents  ou- 
vriers (|ui  y  etoient  emploies,  pour  venir  le 
lendemain  m'e;;or';er  dans  mon  palais  ,  de  quoi 
la  resolution  avoit  ele  prise;  mais  il  m'assura  en 
mOme  temps  de  sa  fldéllté,  et  qu'il  tiendroit 
tous  ses  peus  sous  les  armes  pour  marcher  où  je 
etimmanderois. 

I.e  10  au  matin,  je  fus  entendre  la  messe 
aux  Carmes  et  visiter  toute  In  ville  pour  voir 
tout  ce  qui  se  ména^eoit.  Je  vis  bien  quel- 
que altération  dans  les  esprits,  sur  l'appréhen- 
sion que  l'on  aMilt  donnée  a  toute  la  ville  du 
dessein  que  j'avois  de  me  retirer  et  l'aban- 
donner après  l'avoir  fait  sacca-jer,  et  donne 
les  ordres  nécessaires  pour  en  emporter  le 
butin.  Je  détrompai  beaucoup  de  «jens  de  cette 
fausse  opinion,  et  mandai  a  .\Uf;uslin  de  Lieto 
de  ne  pas  se  mettre  a  la  voile  que  je  ne  lui 
eusse  envoyé  une  dé(>éclie  d  importance  que 
j'allois  faire  et  a  quoi  je  me  mis  a  travailler  aus- 
sitôt que  je  fus  sorti  de  table.  Durant  (jue  j'ecri- 
vois,  Uieronimo  Fabrani ,  mon  secrétaire,  s'en 
vint  tout  effraye  me  donner  avis  i(ue  toute  la 
ville  etoit  soule\ee  ,  et  qu'il  y  avoit  déjà  plus  de 
quatre  mille  hommes  dans  le  Marche  sous  les 
armes,  qui  ne  parloienl  que  de  me  venir  cou- 
per la  tète  dans  mon  palais.  Il  faillite  se  déses- 
pérer de  voir  qu'au  lieu  de  m'emi>uvoir  de  cet 
avis  je  ne  faisois  qu'en  rire  et  le  traitois  de  baga- 
telle, l  ne  autre  personne  vint  aussitôt  me  le 
confirmer  avec  pour  le  moins  autant  d'inquié- 
tude et  d'appréhension  que  lui.  Je  commandai 
pour  lors  (|n'on  me  fit  amener  des  chevaux  ;  et 
envoyant  quérir  le  chevalier  de  Forbin  ,  je  lui 
donnai  ordre  de  s'en  aller  dans  le  Marche  voir 
ce  qui  s'y  passoit  et  observer  soigneusement 
les  visages  et  les  actions  de  tout  le  monde  ,  re- 


marquer quels  chefs  paroissoient  a  la  télé  de 
tous  ces  révoltes,  et  quelle  parole  il  leur  aurolt 
oui  tenir.  Je  me  Ils  apporter  des  hottes;  mal."» 
mes  valets  etoient  tellement  éperdus  (|M'ils  ne 
saxuient  ce  (pi'ils  faisoienl,  et  eherelioient  par- 
tout les  hnrdes  dont  j'avois  besoin  qu'ils  te- 
iioient  entre  les  mains.  A  peine  nvoi.s-je  achevé 
de  me  boiter,  que  le  chevalier  de  Forbon  vint 
me  rapporter  qu'il  avoit  trouve  ein(|  on  six  mille 
hommes  sous  les  armes  dans  le  Marche,  (ien- 
naro  et  Vincen/o  d'Andréa  a  leur  tête  ;  que  tout 
le  monde  y  etoit  foit  ému  et  que  l'on  crioil  con- 
tinuellement vitent  Dieu  et  /c  peuplr.'  Je  me 
rejouis  de  cette  nouvelle,  jugeant  bien,  puisque 
dans  leurs  cris  le  nom  d'Kspaune  n'etoit  pas 
mêlé, que  ce  n'etoit  qu'une  sédition  ([ue  ma  pré- 
sence calmeroit  aussitôt.  Il  nie  pressa  de  des- 
cendre promplement ,  et  de  monter  a  cheval 
pour  être  en  étal  de  me  faire  voir  et  de  me  dé- 
fendre. 

A   l'arrivée  de   ces  mutines ,  j'entendis  en 
même  temps  un  ^'innd  bruit  devant  mon  palais; 
et  me  mettant  a  la  fenêtre  pour  voiree  que  c'é- 
toit ,  j'aperçus  tout  k-  peuple  qui  n'avuit  point 
d'iirmes  (|ui  s'enfuyoit  d«'  peur,    \o_\ant    venir 
tant  de  tiens  armes  droit  a  mon  palais  :  je  leur 
lis  si^ine  du  chapeau  de  s'arrêter,   leur   criant 
que  ce  n'etoit  rien  qu'un  petit  desordre  auquel 
j'allois  remédier  à  l'heure  même.  Je  descendis 
nussit»)t ,   et   montant  sur  un   firand   coursier 
aU'/.an  (|u'on  m'avoit  amené ,  je  |>ris  doii/.e  ou 
(|uinze   mousquetaires  des   plus   adroits  de   la 
îinrde,   qui  ce  jour-la  etoient  du  rcfiiment  de 
Diego  Pérès  :  il  se  mit  a  la  tête,  et  je  leur  com- 
mandai de  se  tenir  devant  mon  cheval  pour 
faire  ce  (|ue  je  leur  ordonnerois.  J'envoyai  à 
même  temps  a  tous  nos  postes  pour  veiller  a 
leur  sùrete   et  faire  qu'on  s'y  tint  sur  ses  gar- 
des ,  de  peur  que  les  ennemis  ne  se  prévalussent 
du  desordre  qu'apparemment  il  devoit  y  avoir 
dans  la  ville,  après  (pioi  je  me  mis  a  marcher; 
et  a  peine  avois-je  fait  deux  cents  pas    que  je 
rencontrai  proche  de  lu  porte  Capouane  ,  vis-a- 
vis d'une  chapelle  nommée  Sainte  Catherine  , 
Vincen/.o  d'Andréa  l'épée  à  la  main  ,   monte 
sur  une  ha(|uenee  Isabelle  à  crins  blancs,  que 
Polito  Pasiena  avoit  donnée  a  Gennaro  ;  et  lui 
en  même  posture  sur  un   coursier   noir,  à   la 
tête  des  séditieux,  ci  iant  continuellement  rirent 
Dieu  et  le  peuple  !  Des  qu'ils  lurent  a  trente 
pas  de  moi ,  je  (is  faire  une  décharge  sur  eux  , 
recommandant  bien  à  mes  mousquetaires  de  ti- 
rer droit  ;  de  (|uoi  ils  s'ac(|uitterent  si  mal  (ju'il 
n'y  eut  personne  ni  de  tué  ni  de  blesse.  Alors 
\  incciizod'Andria  et  Gennaro  eherehercnt  leur 
salut  dans  leur  fuite.    Ce  dernier  rega^:na  lo 


174 


»  F. MOI  lies    l)i;     1)1  •' 


tourjon  (les  Carmes,  où  il  se  renfermn  telle- 
ment épouvanté  qu'il  n'osa  paroître  de  tout  le 
jour,  ni  ne  voulut  y  laisser  entrer  personne; 
l'autre  re^aixna,  par  la  vitesse  de  son  cheval,  le 
Marché,  pour  de  la  prendre  une  retraite  assu- 
rée. Je  m'avançai  aussitôt  vers  tout  ce  peuple 
mutiné  ,  et  leur  demandant  qui  leur  avoit  fait 
prendre  les  armes  et  pour  quel  sujet,  ils  me  di- 
rent que  Ion  leur  avoit  voulu  persuader  que  je 
songeois  à  me  retirer  et  les  abandonner  à  la  fu- 
reur des  Espajjnols ,  après  avoir  pillé  et  fait  em- 
porter tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  riche  et  de 
plus  précieux  dans  la  ville.  Je  leur  repartis  que, 
depuis  le  temps  (|ue  j'étois  parmi  eux, ils  avoient 
pu  remarquer  que  mon  loible  n'étoit  pas  l'ava- 
rice ;  que  l'on  n'auroit  jamais  lieu  de  m'en  ac- 
cuser :  mais  que  s'ils  m'en  croyoient  coupable 
et  ajoutolent  légèrement  foi  aux  traîtres  qui  me 
vouloient  décrier  auprès  d'eux  pour  les  ruiner 
plus  facilement ,  et  b'ils  n'etoient  pas  satisfaits 
de  ma  conduite  et  de  mes  services,  qu'il  falloit 
me  le  témoigner  sans  venir  tumultuairement 
pour  m'égorger;  et  qu'ayant  des  felouques  tou- 
tes prêtes  à  la  pointe  de  Pausilippe,  et  le  vent 
favorable  pour  m'en  retourner  si  j'étois  assez 
malheureux  pour  leur  déplaire,  je  m'irois  em- 
barquer a  l'heure  même  ;  mais  qu'ils  verroient 
après  si  Geunaro  et  Vincenzo  d'Andréa,  qui 
avoient  eu  assez  de  pouvoir  sur  eux  pour  leur 
faire  prendre  les  armes  contre  moi,  leur  seroient 
et  plus  utiles  et  plus  lideles,  et  s'ils  pourroient 
les  garantir  de  la  vengeance  et  de  la  cruauté 
des  Espagnols ,  empêcher  les  saccagemens  et 
les  incendies  de  leur  ville,  assurer  l'honneur  de 
leurs  femmes,  conserver  leurs  biens  et  leur  vie, 
aussi  bien  que  celle  de  leurs  cnfans  (ce  que  j'a- 
\ois  fait  jusques  ici),  et  leur  procurer  la  li- 
berté et  le  repos  comme  je  leur  promettois, 
pourvu  qu'ils  eussent  à  l'avenir  plus  de  ten- 
dresse et  d'amitié  pour  moi ,  plus  de  reconnois- 
sance  de  mes  services,  et  moins  de  créance  à  des 
traîtres  qui  me  vouloient  faire  périr  pour  les  re- 
mettre sous  la  tyrannie  des  Espagnols. 

Tous  ces  révoltés  furent  attendris  par  mon 
.discours ,  et  se  récrièrent  qu'ils  ne  méritoient 
pas  l'amour  que  j'avois  pour  eux;  qu'ils  vou- 
ioient  tous  mourir  pour  moi ,  et  qu'il  falloit 
traîner  par  les  rues  et  pendre  par  les  pieds  tous 
«eux  qui  ne  m'aimeroient  pas  ou  qui  refuse- 
roient  de  m'obéir.  «  Suivez-moi  donc  ,  mes  en- 
fans,  leur  dis-je  ;  venez  avec  moi  apaiser  le  dé- 
sordre de  la  ville  :  je  veux  établir  le  repos  et 
employer  ce  qui  me  reste  de  vie  pour  vous  tirer 
à  jamais  d'oppression.  »  Je  continuai  mon  che- 
inin  vers  le  Marché,  suivi  de  tout  ce  monde  qui 
;T3e  donnoit  mille  bénédictions  et  ne  erioit  plus 
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que  vivent  Dieu  et  Su/i  Altesse  !  sans  plus  parler 
du  peuple,  pour  faire  voir  qu'il  étoit  persuadé 
que  mon  intérêt  et  le  sien  étoient  la  même 
chose.  En  arrivant  dans  le  Marché  ,  je  tins  à 
peu  prés,  à  tous  ceux  que  j'y  rencontrai,  le 
même  discours  que  je  venois  de  tenir  aux  au- 
tres, qui  fut  suivi  des  mêmes  démonstrations 
de  respect  et  d'amitié.  Onoffrio  Pagano,  un  des 
plus  affectionnés  a  Gennaro  ,  et  de  ceu.x  aussi 
qui  m'étoient  des  plus  suspects,  se  trouva  enve- 
loppe avec  sa  compagnie  et  me  fut  amené  en 
lui  tenant  toujours  vingt  pointes  d'épées  dans 
l'estomac  ou  dans  les  reins.  L'on  fit  aussi  met- 
tre les  armes  bas  à  toute  sa  compagnie;  et 
après  lui  avoir  fait  une  sévère  réprimande  de 
les  lui  avoir  fait  prendre  sans  mon  ordre,  et 
d'avoir  été  un  de  ceux  qui  marcboient  à  la 
tête  des  gens  pour  venir  attenter  à  ma  vie, 
m'ayant  donné  des  marques  de  son  repentir,  ou 
pour  mieux  dire  de  sa  peur,  je  lui  pardonnai,  en 
lui  ordonnant  de  se  retirer  en  son  quartier  et 
de  tenir  la  main  que  toutes  choses  y  fussent 
paisibles. 

En  sortant  du  Marché,  je  vis  venir  tout  le 
long  d'une  rue  une  grande  affluence  de  peuple, 
et  trouvai  que  c'etoit  l'élu  du  peuple  qui ,  ayant 
ramassé  tout  ce  qu'il  avoit  pu  de  gens,  s'en  ve- 
noit  joindre  Gennaro  et  Vinc.enzo  d'Andréa.  Il 
se  faisoit  porter  dans  une  chaise  découverte , 
l'épée  à  la  main  ,  et,  au  lieu  d'apaiser  le  tu- 
multe ,  il  tàchoit  par  ses  discours  d'émouvoir 
une  nouvelle  sédition.  Il  demeura  tout  interdit 
à  mon  abord  ,  et  sa  surprise  augmenta  davan- 
tage quand  il  vitque  ceux  qui  l'accompagnoient 
s'étoient  rejoints  à  ceux  de  ma  suite ,  et  ne 
crioient  plus  que  comme  les  autres  Vivenl  Dieu 
et  Son  Alles.te  !  Tout  le  peuple  me  regardoit , 
et,  faisant  signe  de  la  main  ,  me  demandoit  la 
perniissioii  de  lui  couper  la  tête  et  de  le  traî- 
ner par  les  rues.  Je  fis  sigue  que  je  ne  le  vou- 
lois  pas;  et  le  vo\ant  un  peu  remis  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  prétendoit  et  où  il  alloit.  Il  me 
répondit  qu'ayant  appris  qu'il  y  avoit  du  soulè- 
vement dans  la  ville,  il  s'en  venoit  me  cher- 
cher pour  recevoir  mes  ordres  et  savoir  ce  qu'il 
auroit  à  faire.  Je  lui  ordonnai  d'aller  faire  met- 
tre bas  les  armes  à  tous  les  habitans  ,  faire 
assembler  le  corps  de  ville  dans  Saint-Augus- 
tin ,  pour  de  la  me  venir  trouver  chez  moi  et 
savoir  ce  que  je  leur  voudrois  commander  dans 
cette  présente  conjoncture.  Vincenzo  d'Andréa 
rencontra  le  chevalier  de  Forbin,  qui,  l'ayant 
aborde,  lui  demanda  Qui  vive  P  lui  tenant  le  pis- 
tolet dans  l'estomac.  Il  lui  répondit  Dieu  et  le 
peuple  j  et  comme  l'on  disoit  ordinairement  de 
même  ,  i]  n'osa  lui  lâcher  son  coup ,  mais  \o\îr 
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lut  stulempnt  me  l'aracner :  c*c  «luc  l'mitre  np- 
|irflifD(liint .  se  s;iiisa  dt-vdiit  lui  de  \itrs>ie  de 
clie\;il.  Mkii  iirillunir  %oulut  que,  faute  ilv 
iiriUre  i'\pli(iut'  sur  ce  sujet  n*ec  le  elievniier 
de  Forbiii,  et  erali:iiniit  que  je  ne  le  bldinnsse 
s'il  eut  fait  quelque  vi4)lence  snns  raou  cora- 
liiaiiilenu'iit.  il  niiuiqtm  »  me  défaire  de  riiunime 
de  Niiples  le  plus  dangereux  et  dimt  In  perle 
m'eût  ete  lu  plus  iieeessaire. 

Je  lis  ensuite  tout  le  Iciur  de  la  ville  ,  que  ma 
preseiiee  et  mes  discours  mirent  eu  repos;  et 
repiiss.-int  a  Porto,  l'on  me  vint  donner  avis 
que  l'iMi  se  relniiielioit  a  l'iétra  de!  Pesée,  quar- 
tier d'Uiu>l'fi-io  l'iiuaiio.  J'eiivovai  deux  jeunes 
hommes,  nomnie.s  les  lli^ues,  qui  y  etoient  fort 
accrédites,  dire  de  ma  purt  uu  capitaine  que  si 
a  mon  (Missa^eje  ue  troiivois  les  retrancheiuens 
Abattus,  ou  si  j'y  voyojs  In  moindre  émotion 
du  monde  dans  les  esprits  ,  je  le  ferois  pendre 
par  un  pied.  Il  obéit  pnneluellement  a  mes  or- 
dres ,  avec  des  mar(|ue^i  d'un  respect  et  d'une 
soumission  tout  entière  ;  et  laissant  toutes  clio- 
ses  tranquilles  dans  In  ville,  je  me  retirni  n 
mon  palais  pour  y  attendre  l'élu  du  pi'Uplu  , 
avec  les  capitaines  des  atliius  i|ue  j'avois  com- 
mandes de  s'y  rendre ,  pour  siivoir  de  moi  ce 
qu'ils  nvoient  a  faire  sur  un  sujet  si  dangereux 
et  si  délicat. 

Ce  grand  tumulte  se  passa  comme  un  feu  de 
paille  ;  et  comme  il  avoit  commence  snns  rai- 
son ,  il  linit  niissi  snns  effusion  de  snnp  ,  quoi- 
que, selon  toutes  les  apparences  ,  les  suites  en 
dussent  être  et  fâcheuses  et  sanglantes.  L'élu  du 
peuple  ni 'étant  venu  trouver,  suivi  de  tous  les 
capit'iines  des  ullincs  et  corps  de  ville  ,  je  lui 
lis  des  plaintes  du  procède  qu'il  avoit  tenu  et 
d'avoir  travaille  plutôt  a  émouvoir  le  peuple 
qu'a  l'apaiser,  et  lui  dis  que  quand  il  arriveroit 
de  pareilles  rumeurs,  il  falioit  venir  savoir  de 
moi  de  (|uplle  façon  l'on  s'y  devoit  gouverner  et 
recevoir  mes  ordres;  que  la  chose  s'etant  si  bien 
passée,  je  voulois  encore  une  fois  donner  des 
preuves  de  ma  clémence;  mais  que  ce  seroit 
pour  In  dernière  ,  puisqu'a  la  première  sédition 
qui  arriveroit  j'en  ferois  faire  des  cliâtimens 
exemplaires.  Il  me  pria,  après  m'nvoir  mille 
fois  demande  pardon  ,  de  l'accorder  a  Vinceirzo 
d'.Andrea  ce  que  je  Ils  n  la  prière  des  capitaines 
des  ollines) ,  et  sûreté  pour  venir  reconnoltre 
sa  faute  et  se  jeter  a  mes  pieds.  Il  arriva  un 
moment  après,  et  se  mettant  a  genoux  devant 
moi,  il  voulut  se  justifier  et  me  faire  des  excu- 
ses, me  protesta  qu'après  la  grâce  que  je  lui 
faisois  de  la  vie,  reconnoissant  que  son  crime 
devoit  lui  attirer  les  plus  sévères  punitions,  il 
seroit  a  l'avenir   plus  fidèle    et   plus   soumis 


t7.1 

qu'homme  du  monde.  Je  lui  dis  qu'il  devoit 
bien  remercier  le  corps  de  ville  d  avoir  Inter- 
wde  pour  lui  et  ((lie  je  considerols  trop  pour 
lui  pouvoir  rien  refuser;  (jue  l'attentat  qu'il 
avoit  voulu  faire  a  ma  vie  meritolt  les  plus 
cruels  supplices;  qu'il  prit  garde  de  près  n  sa 
i-onduite  ,  puisqu'il  ne  pouvoit  plus  désormais 
faire  de  fautes  légères  après  tant  de  reciniles  et 
qu'il  se  re>souWnt  combien  de  marques  il  avoit 
reeues  de  ma  honte  et  avec  quelle  ingratitude 
il  les  nvoit  reconnues  ,  et  quelle  avoit  clé  ro()i- 
nidtreié  de  sn  malice  ;  que  je  l'observerois  de 
près,  sachant  et  tous  ses  sentimeiis  et  tou- 
tes ses  intrigues;  et  <|ue  j'nuiois  >i  bien  l'rril 
sur  lui,  qu'a  la  iiioiiulre  fausse  deiiiarehe  il  se 
trouveroit  puni  comme  un  perturbateur  du  re- 
pus public,  un  traître  a  sa  patrie  et  un  corres- 
pondant de  ses  tyrans.  Knsuite  me  mettant  a  le 
railler,  je  lui  conseillai  de  ne  prendre  jamais 
les  armes  ;  qu'il  tenoit  son  epee  de  si  mauvaise 
grilce  qu'il  ne  se  devoit  plus  faire  voir  en  cette 
posture  ridicule  et  se  contenter  de  In  plume 
dont  il  se  servoit  mieux  et  (|ui  lui  eldit  plus 
séante  entre  les  mains. 

J'envoyai  commander  a  Geiinaro  de  me  venir 
trouver  sur  ma  pii^ole  et  (|u'il  se  rendit  promp- 
lemenl  chez  moi  durant  ([ue  j'étois  en  humeur 
de  pardonner.  Il  se  résolut  de  m'oheir;  riiiiis 
dans  la  crainte  d'être  déchire  par  le  peuple  en 
chemin,  il  m'envoya  demander  de  nies  "ardis 
pour  l'e-seorter  ,  qui  ne  lui  furent  pas  inutiles  , 
les  femmes  lui  criant  mille  injures,  et  le  menu 
peuple  se  voulant  à  tous  momens  jeter  sur  lui. 
En  arrivant  il  se  mit  a  genoux  devant  moi  et 
s'en  vint  me  baiser  les  pieds,,  pleurant  a  chaudes 
larmes,  et  tremblant,  elaut  nalurellemenl  fort 
peureux.  Je  le  tinsassez  long-tempscn  cet  état 
ne  pouvant  me  parler,  et  ne  faisant  que  me 
conjurer  par  Notre-Dame  des  Carmes  et  saint 
Gennaro  de  lui  donner  la  vie,  m'enihrassant  les 
genoux  de  tonte  sa  force.  Je  le  fis  relever  en 
l'assurant  que  j'avois  oublie  tous  ses  crimes  et 
qu'il  n'nvoitplus  rien  a  craindre,  pourvu  qu'a 
l'avenir  il  fut  plus  sage  et  plus  fidèle.  Je  lui  re- 
prochai (|ue  ,  sans  mon  arrivée  a  Naples,  Il  ne 
IRJUvoit  nier  que  l'on  ne  le  dut  faire  mourir  le 
lendemain  ;  que  c'etiiit  In  troisième  sédition 
que  je  lui  pardonnois  ;  qu'il  avoit  souvent  at- 
tenté sur  ma  vie  et  que  je  savois  a  quelle  inten- 
tion il  m'etoit  venu  chercher  chez  (inspard  do 
Honiero  ;  (|iie  je  n'iiinorois  pas  ses  correspon- 
dances avec  les  ennemis  ,  dont  Je  pourrais  lui 
dire  toutes  Us  particularités;  que  j'etois  in- 
formé de  ses  négociations  avec  la  F'rance  pour 
me  perdre  et  qui  avoient  empêché  que  je  n'en 
reçusse  des  assistances  et  le  peuple  du  secours  j 
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et  qu'il  juse.lt  lui-mi^me  ce  que  pouvoient  mé- 
riter toutes  SCS  ingratitudes  pour  moi  et  sa  per- 
fidie pour  son  pays.  Il  ne  me  répondit  que  par 
(les  larmes;  et  se  rejetant  a  genoux  me  erioit 
incessamment  miséricorde.  Je  lui  dis:  -  A  la 
considération  du  corps  de  ville,  je  vous  l'ac- 
corde ,  mais  sachez  que  c'est  pour  la  dernière 
fois,  et  je  veux  ,  pour  ma  sûreté,  mettre  gar- 
nison dans  le  tourjon  des  Carmes.  Je  ne  vous 
en  ôterai  pas  néanmoins  le  commandement  ; 
vous  y  demeurerez  avec  les  six-vingts  hommes 
que  vous  y  tenez  pour  votre  sûreté  et  votre 
garde  et  j'y  ferai  entrer  tous  les  soirs  une  des 
compagnies  du  peuple,  qui  se  relèvera  tour  à 
tour;  et  de  cette  façon  je  n'aurai  plus  d'inquié- 
tude qne  les  ennemis  y  puissent  rien  ménager. 
Vous  en  serez  toujours  le  maître  tant  que  vous 
serez  fidèle  ;  et  si  vous  cessez  de  l'être ,  je  tien- 
drai et  votre  place  et  votre  personne  entre  mes 
mains.  »  Et  à  même  temps  je  commandai  à  Ma- 
theo  d'Amore  de  s'y  rendre  avec  sa  compagnie, 
et  à  Gennaro  d'envoyer  l'ordre  de  l'y  recevoir; 
et  jusques  à  tant  que  j'eusse  été  obéi,  je  le  re- 
tins pour  sûreté  auprès  de  moi.  Ainsi  je  profitai 
de  cette  sédition  d'avoir  augmenté  mon  crédit 
et  de  m'ètre  assuré  du  poste  le  plus  important 
de  la  ville.  Matheo  d'Amore  me  donnant  avis 
que  ses  gens  avoient  été  reçus  ,  je  congédiai  le 
corps  de  ville  et  Gennaro,  qui  depuis  ne  vint 
l)Ius  chez  moi ,  m'alléguant  pour  excuses  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  sûreté  pour  lui  dans  la  ville, 
le  peuple  ayant  conçu  depuis  cette  dernière 
émeute  une  si  grande  haine  pour  lui ,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  ni  le  voir  ni  ouïr  nommer  son  nom 
qu'avec  horreur.  Je  dépêchai  toute  la  nuit  à  Au- 
gustin de  [>ieto,  afin  qu'il  fit  le  plus  de  dili- 
gence qu'il  pourroit  pour  m'apporter  de  l'ar- 
gent (après  quoi  mes  afi'aires  dévoient  être  as- 
surées et  mon  entreprise  bientôt  finie), et  pour 
donner  la  nouvelle  à  Rome  du  bon  succès  de 
cette  lieureuse  journée. 

Cependant  l'auditeur  général  étant  revenu 
d'Averse  me  rapporter  les  informations  qu'il  y 
avoit  faites ,  je  lis  achever  le  procès  du  mestre 
de  camp  Antonio  de!  Calco  et  du  capitaine  de 
cavalerie  Andiea  Rama  ,  qui ,  se  trouvant  con- 
vaincus d'avoir  voulu  débaucher  mes  troupes  et 
les  mener  aux  ennemis,  furent  condamnes  à 
mort  ;  et  voulant  s'en  racheter  pour  vingt  mille 
écus ,  quoique  j'en  eusse  grand  besoin ,  je  crus 
qu'un  exemple  m'étoit  encore  plus  nécessaire. 
Marco  Pisano  me  demanda  son  renvoi ,  d'autant 
qu'il  étoit  tonsuré,  devant  la  justice  ecclésiasti- 
((uc ,  que  je  lui  refusai ,  disant  que  je  ne  recon- 
noissois  pas  pour  un  homme  d'église  un  officier 
qui  cloit  actuellement  les  armes  à  la  main  à  la 
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tète  des  troupes.  Le  12  de  mars,  l'exécution 
s'en  fit  publiquement  au  milieu  du  Marché  avec 
un  applaudissement  général  ;  et  leurs  biens 
étant  confi.squés,  je  lis  d'inutiles  diligences  pour 
reciiercher  l'argent  qu'ils  m'avoient  offert,  qui 
se  trouva  si  bien  caché  que  je  n'en  pus  avoir  de 
nouvelles  et  n'en  profitai  que  d'une  haquenée 
porcelaine  fort  belle  et  fort  bonne,  que  je  don- 
nai au  chevalier  de  l'orbin  ,  qui  fut  tuée  sous 
moi  le  jour  que  je  fus  pris  prisonnier. 

Les  Espagnols  étant  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité ,  et  n'ayant  pas  a  peine  de  vivres  pour 
leurs  troupes  et  pour  leurs  garnisons  des  châ- 
teaux ,  se  voulant  décharger  de  la  nourriture 
des  gens  inutiles ,  permirent  a  tout  le  peuple  de 
leur  côté  de  se  retirer  vers  le  nôtre  ;  et  nous  en 
vîmes  en  deux  jours  de  temps  arriver  une  si 
grande  quantité ,  qu'il  fut  aisé  de  s'apercevoir 
de  leurs  pensées.  Il  eût  été  à  propos  de  ne  pas 
recevoir  tant  de  gens  et  de  les  laisser  chargés 
de  leur  nourriture  ;  mais  après  deux  jours  de  re- 
fus ,  comme  nous  n'étions  pas  si  pressés  qu'eux 
de  vivres,  j'eus  pitié  de  voir  périr  de  faim  un  si 
grand  nombre  de  personnes,  et,  touché  de  com- 
passion ,  je  reçus  ,  à  la  prière  de  leurs  parenset 
amis  ,  tous  ceux  qui  se  voulurent  retirer  auprès 
de  nous ,  puisque  c'étoieut  des  gens  du  pays , 
pour  qui  ils  avoient  pris  tant  de  haine  qu'ils  eus- 
sent bien  voulu  en  exterminer  jusques  au  der- 
nier. Je  ne  songeois  qu'à  pousser  le  temps  par 
l'épaule,  voyant  mes  affaires  si  bien  disposées 
que  j'éfois  assuré ,  avec  un  peu  de  patience  ,  de 
les  voir  heureusement  terminer.  Je  m'appliquai 
seulement  à  faire  amasser  des  blés  pour  pouvoir 
remettre  Naples  dans  l'abondance;  et  envoyant 
l'ordre  à  ceux  qui  commaiidoient  pour  moi  d'a- 
masser tout  ce  qui  s'en  pourroit  assembler,  avec 
promesse  de  le  faire  payer  aux  propriétaires , 
l'on  mit  ensemble  en  Fouille  cent  cinquante 
mille  charges  de  blé  ,  et  quatre-vingt  mille  dans 
la  Basilicate  ,  dont  le  prix  fut  arrêté  à  assez  bon 
compte  :  et  comme  il  ne  me  pouvoit  venir  com- 
modément à  cause  de  la  ville  d'Ariane  ,  qui  en 
empêchoit  le  chemin,  je  m'appliquai  à  recher- 
cher les  moyens  de  m'en  rendre  le  maître;  ce 
qui  me  fut  facile  par  une  négociation  que  j'eus 
avec  le  marquis  de  Buonalbergo  ,  qui  ,  à  mon 
grand  regret,  eut  pour  lui  une  suite  malheu- 
reuse. Il  m'envoya  un  religieux  pour  m'assurer 
de  ses  services  et  me  proposer  de  l'envoyer  as- 
siéger, afin  que,  me  la  faisant  remettre  entre  les 
mains,  il  demeurât  prisonnier  de  guerre,  et 
que,  m'étant  conduit  et  le  laissant  aller  en- 
suite sur  la  parole  qu'il  me  donneroit  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  moi ,  il  pût  sans  soup- 
çon se  transporter  en  Calabre ,  y  faire  déclarer   , , 
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srt  p.ircns  it  ninis  ,  tt  sempnrer  de  In  plupnrt 
des  places  fortes  de  cette  province,  ou  il  nvoit 
beaucoup  (]>■  cri-'lll  ,  étant  riche  et  de  la  noble 
rt  nnciciiiif  m  kmhhIc  Spinelli.  Je  laisse  ;ijuuer 
de  In  joie  <|ue  je  reçus  de  cette  n;:rc;il>lt'  nou- 
vrlle.  J'y  II*  en  mciiie  temps  ninrchcr  si\  niillc 
hommes,  mille  de  La  Cave,  commandes  par 
Diego  Sorrentino ,  que  j'nvois  fait  mestre  de 
romp  npres  l'atla(|uc  des  )M>stcs  ,  ou  il  avoit  si 
bien  fait  son  devoir;  autant  de  Nocera  sous 
leurs  chefs  ordinaires,  et  le  reste  de  Sniiit-Se- 
verin  et  des  troupes  de  Pnul  de  Nnpics ,  cpii 
obéirent  depuis  sa  mort  a  lloracio  Vossnilo  et 
Diei:o  Vasîollo ,  son  oncle  ;  et  lis  ;:éneral  de  ce 
corps  le  >ieur  de  N'ilicpreux  ,  a  présent  major  de 
liordeaux ,  a  qui  je  conliai  tout  mon  dessein. 
Ariane  étant  investi ,  les  habitans  prirent  les  ar- 
mes en  mn  faveur,  et  tuant  à  la  porte  l'auditeur 
Carlo  Russo  qui  la  vouloil  défendre  ,  et  le  Ve- 
ncroso  ,  secrétaire  du  duc  de  Salse  ,  prévident 
de  la  province  de  Monte- Fusculo ,  qui  s"et(iit 
jeté  dedans  après  avoir  abandonne  Monte- Fus- 
culo, (|uand  Pictro  Crescentio  s'en  étoit  em- 
paré. .-Vpres  la  niorl  de  ces  deux  hommes,  la 
ville  d'Ariane  se  rendit  sans  avoir  été  pillée.  I.e 
duc  de  Salse  et  ses  deux  enfans,  le  marquis  de 
Ruorall)eri;o  et  son  lils  don  Carlo  Spinelli ,  don 
I.uigi  Cavnnislia  et  son  frère  se  retirèrent  dans 
le  château  ,  qu'ils  rendirent  n  composition  ,  la 
vie  ^auvc  ,  A  cv)ndilion  de  m'èlre  conduits  pri- 
sonniers. Mais  tous  nos  ;,'ens  de  guerre  s'elant 
eni  >  res  pour  se  rejiuiir  d'un  si  bon  succès  ,  ceux 
de  Saint-Severin  ,  accoutumés  a  toutes  sortes  de 
méchancetés,  de  désordres  et  de  cruautés  par 
l'exemple  de  Paul  de  Napics,  s'en  allèrent  ('ren- 
dre ces  messieurs;  et  les  traînant  au  milieu  de 
la  place  ,  (|Uelque  effoi  t  que  put  faire  le  sieur  de 
^llle^)^eux  |iour  remédier  a  ce  desordre,  que 
ces  canailles  désarmèrent  et  lièrent,  ils  tuèrent 
de  sang-froid  ,  entre  deux  capucins  qu'il  avoit 
demandes  pour  se  confesser,  le  dui;  de  Salse  , 
de  trois  arquebusades  ,  et  lui  coupèrent  la  tète  , 
comme  ils  firent  ensuite  au  Bonito  et  au  mar- 
quis de  Buonalbergo  ,  le  meilleur  de  mes  amis, 
et  dont  j'attendois  de  iirands  et  considérables 
services.  Et  à  peine  les  deux  Cavani^le,  les  en- 
fans  du  duc  de  Snisc  ,  il^es  de  quinze  ou  seize 
ans  .  et  don  Carlo  Spinelli ,  qui  n'en  avoit  que 
quatorze,  purent  échapper  de  la  fureur  de  ces 
barbares,  qui ,  après  celte  horrible  action  ,  vin- 
rent se  jeter  aux  pieds  du  sieur  de  Villepreux  , 
et  lui  demander  pardon  de  la  violence  qu'i's  lui 
avoient  faite,  lui  protestant  de  lui  obéir  désor- 
mais ,  ne  s'etant  portes  à  l'outracer  que  de  peur 
qu'il  les  empèch.lt  de  faire  ce  m.issacre  qu'ils 
avoient  résolu.  Apr^-s  quoi  il  les  consédin ,  ne 
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réservant  que  ce  qui  lui  etoit  nécessaire  de  gar- 
nison pour  la  défen-se  d'.\riane ,  dont  Je  lui  ovols 
donne  le  L-ouvernement ,  choisissont  les  meil- 
leurs .siddnts  et  les  plus  soues.  L'on  peut  juger 
de  la  douleur  que  je  reçus  de  celte  étrange  nou- 
velle ,  qui  fut  cause  (|ue  je  ne  pus  ressen'ir  In 
joie  d'une  si  importante  conquête  qui  me  tiroit 
touta-fnil  de  la  nécessité,  m'assurant  des  vi- 
vres en  si  grande  abondance  que  je  ne  pouvois 
plus  en  manquer,  ayant  le  clieinin  libre  pour  en 
faire  venir  sans  escorte  pour  plus  de  deux  ans. 

.\  deux  jours  de  la  les  prisonniers  me  furent 
omeius,  les  deux  Cavanigle  lies,  et  les  autres 
libres,  pour  être  des  enfans.  Je  lis  à  même  temps 
mettre  en  liberté  les  Cavanigle,  a  i-ondilion  de 
ne  plus  porter  les  armes  contre  moi.  Je  renvoyai 
les  enfans  du  duc  de  Salse  chez  leurs  parens, 
npri-s  leur  avoir  témoigné  la  douleur  que  javois 
ressentie  de  la  mort  de  leur  perc,  et  leur  avoir 
fait  cent  caresses,  et  promis  d'adoucir  par  mes 
griices  la  perle  qu'ils  avoient  faite ,  et  qu'ils  res- 
sentoient  si  vivement.  Pour  don  Carlo  Spinelli, 
je  l'embrassai  chèrement,  donnai  des  larmes  au 
malheur  de  son  père,  lui  promis  de  lui  en  ser- 
vir à  l'avenir,  et  de  reconiioitre  en  sa  personne 
les  obligations  que  je  lui  avois,et  le  retins  chez 
moi  jus(|ues  à  tant  (|ue  j'eusse  des  nouvelles  de 
ses  parens  ,  auxquels  je  témoignai  par  des  lut- 
Ires  la  part  que  je  prenois  a  leur  affliction ,  dont 
j'étois  aussi  sensiblement  touché  qu'ils  le  poii- 
voient  être.  Ce  pauvre  enfant,  fort  spirituel  et 
fort  bien  fait ,  reçut  avec  tant  dereconnoissance 
tous  les  témoignages  de  mon  déplaisir  et  de  mon 
amitié ,  qu'il  me  promit  de  n'en  jamais  perdre 
la  mémoire,  et  d'être  toute  sa  vie  attaché  inse- 
pariiblemeiit  à  mes  intérêts.  .Vu  bout  de  quel- 
ques jours,  je  le  remis  entre  les  mains  de  sa 
grand'mere  la  princesse  de  Saint-Georges,  (|iii 
me  l'envoya  redemander;  et  j'avoue  qu'une  des 
choses  que  j'ai  ressentie  davanlai:e  dans  ma  pri- 
son fut  de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  ehiilier  les 
auteurs  d'une  si  horrible  cruaule  ,  dont  je  ne  me 
consolerai  de  toute  ma  vie. 

Les  bandits  de  tout  le  royaume  me  faisant 
tous  les  jours  de  nouveaux  embarras  et  de  sem- 
blables actions,  je  résolus  de  prendre  mon  temps 
pour  me  défaire  de  tous  les  chefs  (|ui ,  par  leurs 
violences  et  saccagemens ,  rendoient  inutiles 
tous  les  soins  (|ue  je  prenois  d'attirer  a  moi  tonte 
la  noblesse;  et  des  que  quelqu'un  me  paroissoit 
affectionne  ,  ils  tdehoient  de  le  dégoûter  par  de 
mauvais  trailemens.  Polito  Pastena  étoit  le  pre- 
mier a  faire  de  pareilles  choses,  ne  souhaitant 
pas  que  les  affaires  du  royaume  se  pacifiassent, 
jugeant  bien  qu'il  ne  poiirroit  plus  voler  impu- 
nément ,  ni  conserver  l'autorité  qu'il  avoit  à  Sa- 
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Uiiie  el  dans  toute  la  principauté  Citraro,  cù  il 
régnoit  souverainement.  J'avois  donné  des  sau- 
vegardes au  due  de  la  Roque  pour  quelques- 
unes  de  ses  terres,  que,  ne  respectant  pas,  il 
envoya  piller  comme  par  dépit  de  ce  qu'il  avoit 
eu  recours  à  moi.  Je  lui  en  ecrivi.s  une  lettre 
foi't  sèche,  à  laquelle  il  me  lit  réponse  par  un 
prêtre ,  auijuel  je  demandai  si  j'avois  été  obéi.  Il 
me  répondit  (jue  non  ,  et  me  voulut  faire  des 
excuses  :  je  ne  les  écoutai  pas ,  et  déchirai  la  let- 
tre qu'il  m'apportoit  sans  la  lire,  et  lui  dis  en 
colère  :  »  Je  ne  veux  pas  de  répliques  à  mes  or- 
dres: j'entends  qu'ils  soient  exécutés  ponctuel- 
lement et  promptcmt'nt.  Polito  Pastena  veut 
faire  l'indépendant  et  le  petit  souverain  :  dites- 
lui  de  ma  part  que  s'il  continue  à  en  user  de 
même  ,  je  lui  apprendrai  son  devoir  et  le  châ- 
tierai selon  son  mérite;  il  n'est  point  en  .sûreté 
dans  Salerne  ni  au  milieu  de  ses  bandits  contre 
ma  puissance  et  mes  re.ssentimens  ;  et  en  quel- 
que lieu  qu'il  se  retire,  je  saurai  bien  l'attra- 
per, et  serai  aussi  maître  de  sa  tête  que  je  l'ai 
été  de  celle  de  Paul  de  Naples  ;  mais  que  s'il 
change  de  conduite,  et  est  à  l'avenir  plus  sou- 
mis et  plus  obéissant  à  mes  commandemens  ,  je 
l'aimerai  et  le  considérerai  comme  j'ai  fait  jus- 
ques  ici ,  et  lui  donnerai  plus  de  crédit  et  d'au- 
torité que  par  le  passé.  "  Son  envoyé  lui  porta 
cette  réponse  qui  le  fit  trembler,  tout  assuré 
qu'il  étoit.  Je  le  reconnus  par  son  procédé  ,  fai- 
sant à  l'heure  même  rendre  jusques  à  la  moin- 
dre chose  qui  avoit  été  prise ,  et  satisfaisant  sans 
réplique  et  sans  remise  à  tout  ce  que  je  lui  or- 
donnai depuis.  Son  chagrin  ne  fut  pas  moindre 
pour  être  dissimulé  ;  et  resserrant  plus  étroite- 
ment ses  liaisons  avec  Gennaro ,  il  lui  envoya 
une  dépèche  pour  les  ministres  de  France,  leur 
offrantque  si  l'armée  navale  vouloit  venir  à  Sa- 
lerne ,  il  la  remettroit  entre  les  mains  des  Fran- 
çois ,  et  qu'il  feroit  joindre  tous  les  bandits  de 
Saint- Severin  ,  de  La  Cave  et  de  iNocera ,  au 
nombre  de  six  mille  hommes  :  ce  qui  causa  l'en- 
treprise malheureuse  de  M.  le  prince  Thomas  , 
dont  les  Espagnols  étant  avertis  par  cette  dépê- 
che, qui,  après  ma  prison,  leur  tomba  entre 
les  mains,  leur  fit,  à  l'arrivée  de  l'armée,  oc- 
cuper Angri ,  qui  est  le  passage  des  montagnes; 
et  ayant  par  là  empêché  la  jonction  des  gens 
des  trois  terres  que  j'ai  nommées ,  lui  fit  appré- 
hender quelque  trahison  ,  vu  que  l'on  n'exécu- 
toit  rien  de  ce  qu'on  lui  avoit  fait  espérer.  Cela 
l'obligea  de  se  rembarquer  avec  bien  de  hâte  et 
peu  de  réputation  :  de  quoi  j'avoue  n'avoir  pas 
eu  peu  de  joie  de  voir  qu'il  n'a  voit  pas  pu  ,  avec 
de  puissantes  intelligences,  l'armce  du  Roi  et 
un  corps  considérable  de  troupes  à  débarquer, 
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faire  aucun  effet  ;  au  lieu  que  j'avr)is  seul  et  sans 
assistance  soumis  un  grand  royainne  et  m'y  étoi» 
maintenu  cinq  mois  ,  quoique  l'on  eût  voulu 
décrier  ma  conduite  et  m'ôter  l'honneur  des 
choses  extraordinaires  et  surprenantes  que 
j'avois  faites  par  ma  seule  adresse  et  ma  vi- 
gueur. 

I.'elu  du  peuple  ,  continuant  toujours  ses 
commerces  avec  les  ennemis ,  me  lit  résoudre 
à  l'en  châtier  ;  et  comme  par  l'autorité  que  lui 
donnoit  sa  charge,  il  m'eût  été  hasardeux  de 
le  faire  publiquement  et  par  les  voies  de  la  jus- 
tice ,  je  résolus  de  le  faire  indirectement  et  avec 
tant  d'adresse ,  que  je  ne  pusse  en  être  soup- 
çonné ,  et  que  sa  mort  fût  attribuée  à  une 
émotion  populaire.  Les  gens  du  quartier  de 
Porto  me  vinrent  averlir  qu'ils  avoient  eu  avis, 
par  quelques-unes  de  leurs  felouques,  qu'il  en 
faisoit  charger  en  l'île  de  Procetta  ,  dont  il 
étoit ,  de  toutes  sortes  de  rafraîchissemens  pour 
envoyer  aux  ennemis.  Je  leur  confirmai  cette 
nouvelle  et  les  animai  de  telle  sorte  contre  lui , 
qu'ils  résolurent  sur  l'heure  même  de  lui  aller 
couper  la  tète.  Je  leur  défendis  expressément 
de  l'entreprendre,  leur  promettant  de  le  faire 
arrêter  le  jour  même,  de  lui  faire  faire  son  pro- 
cès et  le  faire  mourir  juridiquement,  m'étant 
important  de  tirer  sa  confession  par  les  tour- 
mens,  et  la  connoissance  de  tous  ceux  de  sa  ca- 
bale, et  qui  maintenoient  des  intelligences  avec 
les  Espagnols.  Je  les  renvoyai  puis  après,  en 
leur  recommandant  le  secret  ;  et  voulant  me 
servir  de  cette  belle  disposition  ,  je  commandai 
à  Cicio  Batimiello  et  Pepe  Ricco ,  gens  fidèles 
et  résolus,  et  propres  à  exécuter  une  affaire  de 
cette  nature ,  d'aller  dîner  en  ce  quartier  pour 
y  maintenir  les  esprits  échauffés  et  des  geos 
prêts  pour  les  suivre  à  l'heure  que  je  le  prescri- 
rois.  En  si>rtaut  de  table  ,  j'appris  qu'il  y  avoit 
queUjue  rumeur  à  Porto  et  que  l'on  y  prenoit 
les  armes  :  je  montai  aussitôt  à  cheval  et  m'y 
rendis  ;  et  trouvant  tout  le  peuple  ému  ,  je  leur 
en  demandai  la  raison.  Ils  me  dirent  qu'ayant 
appris  de  nouvelles  trahisons  de  l'élu  du  peu- 
ple, ils  ne  pouvoient  plus  le  soufi'rir,  et  étoient 
résolus  de  s'en  aller  chez  lui  lui  couper  la  tête 
et  faire  traîner  son  corps  par  les  rues.  Je  leur 
défendis  d'entreprendre  une  pareille  violence, 
ne  voulant  pas  souffrir  qu'il  s'en  fit  dans  la  ville 
durant  que  j'y  commandois.  Je  leur  fis  quitter 
les  armes,  et  m'en  retouruant  chez  moi ,  je  dis 
à  Batimiello,  qui  me  vint  conduire,  qu'il  les 
fit  repiendre ,  et  allât  exécuter  son  dessein , dont 
je  ne  pourrois  pas  être  soupçonné  ,  après  avoir 
apaisé  le  désordre  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de 
temps  à  perdre ,  ayant  appris  qu'Onoffrio  Fa- 
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pnoo  floit  rhfz  lui,  qu'il  fulloit  riivelu|>|>t'r  iluiis 
le  inalhrur  li'.Vnloulo  M;i/.flla. 

Kliintdc  ri'tour  dit'/  iuui,j\'ntnii  dans  mon  cu- 
bliiet  avec  Marc-Antonio  Unwicaeio  pour  l'entre- 
tenir. A  pt'ine  a\  ois-ji"  fto  un  qunrt-d'lieuro  en 
conversation  avir  lui  (|Uf  l'on  nie  \intdire  que 
l'on  enleiidoit  un  i:rand  bruit  de  (|uiintite  dépens 
qui  venoient  tuniulluairenient  devant  mon  palais. 
Je  courus  aussitôt  inc  mettre  u  la  feutHre ,  ou  à 
peine  etoisje ,  que  je  vis  venir  quantité  de  peu- 
ple (|ui  porioient  une  tète  au  bout  d'une  pi(|ue, 
tralnoient  un  corps  atlnelie  p.ii'  un  pied  ,  tout 
nu ,  les  enfaiis  avant  par  les  l'Iiciiiiiis  deeliire 
ses  habits.  Je  lis  arrêter  tout  ce  monde  et  de- 
mandai quel  spectacle  c'etoit.  Ils  nie  répondi- 
rent (|ue  c'etoit  le  corps  d'.Vntunio  .Ma/.ella  ,  élu 
du  peuple,  et  .sa  tète  que  l'on  portoit  au  limit 
d'une  pique  :  et  voyant  t^icio  Itattlniiello  e(  l'epe 
Ricco  (]ui  niarclioient  des  premiers,  je  leur  de- 
mandai comment  ils  avoient  été  assez  hardis, 
après  la  défense  que  je  leur  en  avois  faite,  d'en- 
treprendre une  pareille  action;  que  j'etois  bien 
tente  de  les  l'aire  pendre.  Ils  se  mirent  à  f;e- 
uoux  et  me  demandèrent  pardon  ,  [lermission 
et  sùrete  de  me  venir  trouver,  que  je  leur  ac- 
cordai. Ils  montèrent  dans  ma  salle  et  m'ame- 
nèrent liés  deux  beaux-freres  d'Antonio  Mazelln, 
et  me  dirent  cpi'apres  (|iie  j'eus  apaise  le  tuniuiti' 
de  Porto,  on  les  etoit  venu  avertir  d'une  nou- 
velle trahison  de  l'élu  du  peuple  et  d'une  cons- 
piration qu'il  nvoit  faite  contre  moi ,  qu'il  de- 
voit  exécuter  le  lendemain  :  ce  qui  les  avoit  si 
fort  animes,  qu'ils  avoimt  couru  l'en  cluHier  a 
l'heure  même,  appn  liendaiit  que  par  trop  de 
bonté  et  de  clémence  je  ne  vinsse  a  lui  pardon- 
ner ,  et  que,  quelque  punition  que  je  voulusse 
faire  d'eux,  ils  s'y  soumettoient'de  bon  cœur,  et 
mourroient  satisfaits  d'avoir  tenioicne  leur  pas- 
sion pour  moi  et  leur  amour  pour  leur  patrie. 
•  Je  vous  pardonne,  leur  dis-je,  l'indiscrétion  de 
votre  zèle  ;  mais  si  jamais  vous  retournez  a  faire 
des  choses  semblables,  j'en  ferai  une  punition  si 
exemplaire  ,  (|ue  personne  désormais  dans  .\a- 
ples  n'osera  entreprendre  des  violences  de  cette 
nature.  Je  commandai  (pie  pour  l'exemple  l'on 
allât  mettre  sa  tète  sur  l'epitaplie  du  Marche,  et 
que  son  corps  y  fut  pendu  par  un  pied.  Pour  ses 
deux  beaux-freres ,  j'en  fis  a  même  temps  mettre 
l'un  en  liberté  .  étant  assuré  de  .sa  fidélité ,  et 
pour  l'autre ,  pour  l'exempter  de  la  fureur  du 
peuple, je  le  fis  mener  prisonnier  dans  la  Vi- 
cairie,  et  deux  jours  après  je  lui  envoyai  un 
pa.s.se-port  pour  se  retirer  ou  il  voudroit ,  avec 
ordre  de  sortir  de  la  ville. 

Ce  tragique  accident  toucha  sensiblement  les 
Espagnols,  pour  avoir  perdu  un  homme  sur  le- 


quel ils  fnisoient  beaucoup  de  fondement.  Oen- 
naro  eu  fut  fiirieuseiueut  alarme  ,  et  de  peur 
d'une  pareille  aventure,  il  se  résolut  de  s'em- 
barquer avec  tous  ses  trésors  sur  une  felouque , 
et  de  .se  retirer  a  Venise.  Je  lui  produisis  avec 
adresse  des  patrons  de  felouques  apostes  |)our 
le  servir,  et  qui,  in'eii  donnant  avis,  me  l'au- 
roient  fait  surprendre  avec  tout  son  bien  qui 
m'auroit  lire  de  la  nécessité,  et  terminé  en 
peu  de  jours  toutes  mes  affaires  ;  et  j'nurois  pu  , 
le  prenant  sur  le  fait  en  abandonnant  la  ville  et 
einiKirtant  avfc  lui  tout  ce  (|u'il  y  avoit  de  plus 
beau  et  de  iiieilkur,  le  faire  pendre  avec  l'ap- 
phuidissement  gênerai  de  tout  le  monde.  Il 
n'auroit  pas  manque  do  tomber  dans  ce  pleine  , 
qui  lui  etoit  si  linement  tendu,  si  le  baron  de 
Kouvroii,qui  epioit  soigneusement  toutes  mes 
actions  pour  lui  en  rendre  coniple  ,  ne  l'eijt 
averti  que  j'avois  donne  une  audience  secrète  a 
des  mariniers  :  ce  qui  lui  ay  anl  donne  du  soup- 
çon, l'obligea  de  s'informer  si  exactement  quel.s 
ils  pouvoient  être,  qu'il  reconnut  que  c'etoient 
ceux  (|ui  le  dévoient  embarquer  ;  ce  qui  lui  fit 
quitter  celte  pensée  ,  qu'il  devoit  exécuter  le 
lendemain.  Le  desespoir  ou  il  se  vit  d'avoir  été 
découvert,  l'obliga  d'envoyer  un  de  ses  confi- 
dciis  pour  conclure  (pielipie  chose  avec  don 
Juan  d'Aulrielie  et  le  vice-roi.  De  quoi  étant 
informé  par  Agostino  Mollo  ,  je  crus  m'en  de- 
voir défaire  à  quelque  prix  (|uc  ce  fut  :  ce  qui 
n'étoit  pas  aisé  ,  ne  sortant  point  de  son  four- 
joii ,  et  ainsi  ne  pouvant  pas  lui  faire  jouer  le 
même  tour  qu'a  l'élu  du  peuple,  ni  rien  entre- 
prendre sur  lui  ((lia  force  ouverte  et  avec  grande 
effusion  de  san^  ,  puisqu'il  nvoit  autant  de  gens 
dedans  que  la  garnison  que  j'y  avois  fait  entrer. 
Agostino  Mollo  me  voyant  dans  cet  embar- 
ras ,  me  vint  trouver  le  soir  et  me  dit  :  •■  Je  vous 
apporte  de  (|uoi  vous  oter  (ieniiarodr  dessus  les 
bras  :  ses  trahisons  méritent  la  mort  ;  il  importe 
fort  peu  de  quelle  manière  la  justice  s'en  fasse. 
Voyez  cette  fiole  pleine  d'une  eau  si  belle  et  si 
claire  :  dans  quatre  jours  elle  le  punira  de  tou- 
tes ses  infidélités.  .Sou  capitaine  des  gardes  se 
chargera  de  lui  faire  prendre  sans  qu'il  s'en 
aperçoive,  n'ayant  pas  le  moindre  goût  du  mon- 
de. »  Kn  effet ,  le  lendemain  ,  qui  etoit  un  ven- 
dredi ,  il  lui  fit  avaler  tout  entière  a  son  dfner  , 
mais  soit  que  la  dose  en  fut  trop  forte  de  moi- 
tié, ou  t|u'il  n'eut  fait  tout  s(ui  repas  que  de 
choux  a  l'huile,  qui  est  assurinient  le  plus  grand 
de  tous  les  contre-poisons  ,  il  lui  prit  un  vomis- 
sement en  sortant  de  table  ,  qui  le  garantit  d'un 
péril  si  évident  ,  et  qui  pnroissoit  si  assure.  Il 
en  fui  quille  pour  un  mal  de  tète  et  d'estomac 
de  q«iatre  ou  cinq  jours ,  sans  qu'il  eût  pu  pren- 

13. 


ISO 


BiEiioUiKs  Dr  une  1)1!  cinsK 


dre  aupiin  soupçon  de  ce  qui  lui  avoit  été  pré- 
paré, et  ((ui  le  devoit  eniporter  sans  remède, 
.le  m'apereus  qu'il  se  faisoit  (pielque  fripon- 
nerie dans  ma  secrétaircric ,  dont  j'avois  déjà 
reçu  des  plaintes;  et  une  expédition  que  j'avois 
refusée  trois  fois  m'étant  présentée  jnsques  à  la 
quatrième  pour  la  signer  parmi  une  f;randc 
((uanlité  d'autres  ,  j'envojai  quérir  llieronimo 
Fabrani,  mon  secrétaire,  et  lui  ayant  fait  une 
sévère  réprimande  ,  je  lui  dis  que  je  le  ferois 
pendre  s'il  retomboit  plus  dans  une  pareille 
faute.  Il  s'en  excusa  sur  ses  commis  ,  que  je  lui 
fis  tous  cliasser  à  l'heure  même  ,  à  la  réserve 
d'Innocenlio  en  qui  j'avois  beaucoup  de  con- 
fiance ,  et  lui  ordonnai  d'en  chercher  d'autres , 
l'assurant  qu'à  l'avenir  je  ne  m'en  prendrois 
plus  a  SCS  commis,  mais  que  sa  personne  m'en 
répondroit.  Et  sachant  que  depuis  que  j'étois  à 
Naples  il  avoit  amassé  plus  de  quarante  mille 
écus,  je  lui  en  demandai  vingt  mille  à  emprun- 
ter ,  lui  promettant  de  les  remplacer  de  l'argent 
que  j'avois  envoyé  quérir  à  Rome.  Il  me  répon- 
dit que  c'étoit  un  méchant  ollice  qu'on  lui  ren- 
doit ,  et  qu'il  n'en  avoit  point:  ce  qui  m'étoit 
difficile  a  justifier  ,  ayaîit  mis  à  couvert  tout  ce 
qu'il  en  avoit  amassé ,  et  la  plupart  dans  des 
couvens  de  religieuses,  pour  l'envoyer  à  Rome 
a  la  première  occasion.  Son  avarice  causa  ma 
perte  ;  mais  il  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon  mar- 
ché ,  car  il  lui  en  coûta  et  tout  son  bien  et  la 
vie  même  ,  les  Espagnols  lui  ayant  fait  trancher 
la  tète  pour  avoir  découvert  durant  sa  prison 
qu'il  écrivoit  à  feu  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  ses 
lettres  ayant  été  arrètéfs  à  Rome  et  l'envoyées 
au  vice-roi  par  le  cardinal  Pancirole.  Il  donnoit 
avis  de  la  facilité  qu'il  y  avoit,  au  retour  de 
l'armée,  de  surprendre  le  Château-Neuf  par  une 
intelligence  qu'il  y  avoit  ménagée. 

L'on  continuoit  le  procès  des  prisonniers  de 
l'armée  d'Averse  et  du  baron  de  Modène  ,  que 
je  laissois  aller  en  avant  pour  satisfaire  le  peu- 
ple ,  résolu  néanmoins  ,  quand  il  se  rencontre- 
roit  une  occasion  sûre,  de  le  renvoyer  en  P'rance; 
l'ayant  reeoimu  innocent ,  et  n'avoir  eu  d'au- 
tres crimes  que  son  malheur  qui  l'avoit  accablé, 
pour  avoir  eu  trop  de  douceur  et  de  bonté  na- 
turelle qui  lui  firent  faire  des  fautes,  quoiqu'il 
eût  toujours  eu  de  bonnes  intentions. 

Un  médecin  francois  que  j'avois  se  trouvant 
convaincu  de  beaucoup  de  pilleries  ,  je  résolus, 
pour  être  mon  domestique  ,  de  le  faire  pendre 
pour  l'exemple.  Mais  toutes  les  femmes  de  la 
ville  m'ayant  par  plusieurs  jours  opiniâtrement 
demandé  sa  grâce ,  je  ne  pus  à  la  fin  la  leur 
refuser ,  et  je  le  lis  denietn-er  prisonnier  , 
eu  attendant  que  je  le  pusse  chasser  «t  faire 


[ir.i8l 

sortir  du  royaume  par  la  première  commodité. 
I, 'amitié  du  peuple  alloit  se  fortifiant  pour 
moi  tous  les  jours  davantage  ,  aussi  bien  ((ue 
leur  joie;  et  le  désespoir  des  ennemis,  par  l'ar- 
rivée des  blés  de  la  Pouille,  dont  le  premier 
convoi  fut  de  trois  cents  mulets;  le  second,  trois 
jours  après,  de  cinq  cents;  et  continuant  tou- 
jours en  augmentant  jnsques  au  jeudi  de  la  se- 
maine de  la  Passion,  qu'il  en  vint  un  de  quinze 
cents  :  ce  qui  faisoit  (|ue  j'avois  résolu,  le  pre- 
mier jour  de  mai ,  de  remettre  le  pain  au  même 
prix  ((u'il  avoit  été  dans  les  meilleurs  temps.  Je 
ne  l'avois  pas  voulu   tout  d'un  coiq)  mettre  a  si 
hou  miuché,  de  peur  d'être  obligé  de  le  ren- 
chérir par  après,  afin  de  gagner  quelque  chose 
siH'  ce  (|ue  le  blé  me  eoûtoit ,  pour  remettre  un 
fonds  de  deux  cent  mille  écus  dans  la  conseï  ■ 
vation,  comme   il  a  accoutumé  d'y  avoir;  et 
pour  ne  pouvoir  plus  retomber  dans  la  néces- 
sité ,  toutes  les  semaines  je  le  faisois  baisser  de 
prix.  Et  comme  il  falloit  une  somme  considé- 
rable pour  commencer  les  premiers  achats  ,  je 
m'avisai  d'un  expédient,  qui  lut  de  me  faire 
donner  la  liste  de  cent  des  plus  riches  mar- 
chands de  la  ville.  Je  leur  représentai  que  la 
misère  et  le  manque  de  vivres  nous  pouvant 
rejeter  dans  l'embarras,  ils  seroient  les  premiers 
à  en  souffrir,  puisqu'ils  ne  pourroient  éviter  le 
pillage  de  leurs  maisons  et  la  dissipation   de 
TOUS  leurs  biens  ;  ((u'il  falloit  ,  pour  éviter  cet 
inconvénient,  me  prêter  chacun  raille  écus,  et 
que,  pour  la  sùrelé  de  leur  argent,  ils  nom- 
massent deux  d'entre  eux  pour  tenir  les  clefs 
des  greniers,  et  qu'ils  se  rembourseroient  de 
kurs  avances  à  mesure  que  le  débit  se  feroit  des 
blés;  et  qu'ainsi  ils  n'avoient  rien  à  hasarder  ; 
que  dans  quinze  jours  ils  auroient  retiré  leur 
somme,  et  moi  profité  de  cinquante  mille  écus, 
le  vendant  un  tiers  plus  qu'il  ne  me  eoûtoit.  Cet 
expédient  fut  approuvé  de  tout  le  monde  ;  et 
pour  le  mettre  à  exécution  avec  plus  d'ordre  , 
je  fis  élire  à  la  place  d'Antonio  Mazella,  pour 
élu  du  peuple,  la  personne  de  Donato  Grimaldo, 
avec  une  générale  satisfaction ,  pour  être  un  fort 
riche  marchand  ,  fort  homme  de  bien  et  (|ui 
n'étoit  soupçonné  d'aucune  intelligence  avec  les 
ennemis ,  qui  faisoient  cependant  les  derniers 
efforts   pour  éviter    leur    perte,    dont    ils   se 
voyoient  si  proches;  et  agissant  comme  des  dé- 
sespérés, ils  s'atlachoient  à  tout  ce  qui  leur 
étoit  présenté.  Ils  envoyèrent  des  galères  pour 
tâcher  de  reprendre  la  tour  de  Sperloriga.  Ils 
firent  sortir  de  Gaëte  don  Martin  de  Verrio,  qui 
commandoit  dans  la  ville,  avec  une  partie  de 
sa  garnison  ;  firent  marcher  des  troupes  de  Ca- 
poue ,  envoyèrent   d'un   côté  le  prince  de  la 
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ru«|iK-  rtiiiiaiiif  et  i-elui  ili-  MiiiurMiie  ,  et  nus 
iMiutlits.  Depuis  la  défaite  du  i'iipoiie ,  n'usuut 
tenir  la  ciini|ia^ne  de\ant  eu\,  iU  reprirent 
avec  une  le;;ere  résistance  ,  sur  la  lin  de  mars, 
et  Koudi  et  S|ierloni;a. 

Du  côte  de  (!aliil)ri'  dmi  Junn  de  Saint  Se\e- 
rui  faisoit  de;:rands  (iruurcs  ;  il  se  renduit  inai- 
tre  de  toute  la  province,  nvuit  amasse  les  trou- 
pes qu'il  m'avoit  promises  ,  mis  ensemble  en 
liiiile.en  sel  et  en  soie,  pour  un  million  d'or 
d'effets,  fait  j;riiiide  provision  et  de  poudre 
et  de  salpi^tre  ,  n'attendant  que  l'oecasion  (|uc 
Je  vinsse  en  Pouille  pour  s'y  rendre  aupre-s  de 
moi,  et  pour  nie  conduire  toutes  ces  choses.  Il 
avoit  fait  gouverneur  de  II  principauté  de  Sli- 
llane  le  baron  Durand  ,  qui  s'y  fortilioit  tous  les 
jours,  et  qui  avoit  pris  'l'ordamare,  |K>sle  im- 
portant dans  In  tiasilieate.  Il  m'y  arriva  un 
petit  desordre,  ou  je  remédiai  à  l'heure  même. 
Sabbalo  Pasîore  ayant  tire  les  garnisons  de  I.ii- 
eern  ,  h'o'jjiia  et  Troja  pour  aller  tenter  une  en- 
treprise considérable  ,  les  princes  de  Moulesar- 
cliio  et  de  'l'roja ,  ces  trois  places  étant  dej^ar- 
nies  ,  s'en  saisirent  durant  son  absence;  et  par 
l'avis  que  j'en  reçus,  je  lui  donnai  l'ordre  d'y 
retourner  :  il  les  trouva  abandonnées,  les  cava- 
liers s'en  étant  relires  sur  la  nouvelle  qu'il 
veiioitaeux.  Mais  comme  les  Kspa^'iiuls  sont 
delians  ,  ils  s'imaï:iiierent  qu'ils  ne  s'en  etoieut 
rendus  les  muitresqiie  par  la  haine  qu'ils  avoient 
pour  lui  ,  et  que,  par  une  pure  complaisance 
()Our  moi ,  ils  en  et<iient  sortis  a  la  prière  (|ue  je 
leur  en  avois  faite,  et  sur  l'assurance  que  je 
leur  ferois  raison  des  sujets  de  plaintes  (|u'ils 
eroyoient  avoir  de  lui  ;  et  sachant  que  j'avois 
»lcs  intrigues  secrètes  avec  la  noblesse,  ilssoup- 
coniixieiit  le  i)lus  souvent  que  ce  qu'elle  ne  pou- 
vort  s'emiiécher  de  faire  n'etoit  que  pour  ne  me 
pas  desobli{;er,  ayant  pris  de  trop  fortes  mesures 
avec  moi.  Je  ne  travaillois  pas  a  les  desabuser 
de  cette  erreur  qui  m'cloit  avantaçieuse  ,  les 
tenant  par  la  en  des  in(|uieludes  continuelles 
qui  leur  faisoient  desoblijzer  les  ;;ens  de  qualité, 
qui,  (|uelques  services  qu'ils  leur  rendissent, 
DU  pouvoient  les  fjuérir  de  leurs  défiances. 

Tout  le  royaume  s'alloit  disposant  en  ma 
faveur  ;  j'npprenois  a  toute  heure  cpie  quelqu'un 
s'éloit  jelé  dans  mon  parti,  et  je  n'atlendois 
que  l'arrivée  de  notre  armée  ou  celle  de  mon 
frere  le  chevalier  pour  terminer  en  un  jour  tou- 
tes choses.  Je  veillois  continuellement  dans 
ISnpIes  a  tous  les  desseins  que  je  pouvois  entre- 
prendre; et  ayant  fait  reconnoitre  la  douane  de 
l'huile  et  trouve  que  les  ennemis  ne  tenoient 
personne  dedans ,  je  m'avisai  d'une  invention 
assez  extraordinaire.  Je  lis  ouvrir  un  chemin 
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sous  terre  dans  un  janlin  abainlonne  ,  auprès 
du  convint  de  Saint-Sebastien.  L'on  y  travail- 
loit  eoutinuelleineiit  ;  et  faisant  vider  les  terres 
par  des  caves,  en  dix  jours  de  temps  je  condui- 
sis une  mine  de  plus  de  quiii/.e  eciils  pas  ,  capa- 
ble de  passer  deuv  hoiiiines  de  finiil.  qui  venoit 
aboutir  a  la  citerne  de  l'huile,  <le  laquelle  je  Ils 
trois  ou  quatre  jours  baigner  les  pierres  de  la 
muraille  avec  du  vinai;;re  et  de  l'eau-de-vie  , 
qui  ,  elant  dissoutes  par  ce  moyen,  eu  grattant 
tomboient  sans  aucun  bruit  toutes  |)ar  mor- 
ceaux ,  et  l'on  pouvoit  la  renverser  sans  fain- 
d'effort.  Les  choses  étant  si  bien  disposées  pour 
l'exécution  de  mon  entreprise  ,  les  Hspa;:iiols 
n'en  ayant  eu  aucun  soupçon,  ni  persoiini'  cou- 
noissance  que  ceux  (|ul  avoient  si'ln  de  ce  tra- 
vail ,  je  m'y  rendis  pour  faire  le  plus  beau  coup 
du  monde,  qui  éloit  d'introduire  deux  eeiiis 
hommes  dans  la  citerne  de  l'huile  ,  les  faire 
sortir  dans  la  cour  de  la  douane,  remplacer  la 
citerne  d'un  pareil  nombre ,  et  tenir  tout  du 
li>ii^  de  mon  chemin  des  (,'eiis  pour  les  soute- 
nir ,  et  ,  sortant  de  la  maison  ,  venir  attaijuer 
par  derrière  la  porte  du  Saint- Ksprit ,  poste  des 
officiers  réformés  espagnols,  et  le  plus  consi- 
dérable de  tous  ceux  qu'ils  tenoient.  J'avois  fait 
mettre  trois  cents  chevaux  en  bataille  dans  la 
place  au  devant  de  la  porte  ,  suivis  du  deux 
mille  hommes  de  pied  ,  pour  entrer  par  la  ruu 
de  folede  ,  et  s'en  aller  droit  au  palais  du  vice- 
roi  ,  durant  (|ue  l'on  donneroit  une  alarme  gé- 
nérale dans  tous  leurs  (|ii:irtiers  ,  dont  par  celte 
surprise  je  m'emparois  sans  aueiinc  résistance. 
J'etois  averti  tous  les  jours  qu'ils  ne  se  dou- 
toient  de  rien ,  puisque  l'on  ne  les  entendoit 
point  travailler  ,  que  par  un  trou  l'on  décou- 
vroit  (lu'ils  n'envoyoicnl  personne  dans  celle 
maison;  et  les  espions  (|iie  j'avois  parmi  eux 
me  rapportoient  (ju'ils  n'avoient  aucune  dé- 
fiance ,  et  qu'ils  demeuroient  fort  en  repos.  La 
veille  ,  une  jeune  religieuse  assez  liellc  ,  qui 
avoit  son  frere  de  leur  c»)te  ,  s'étant  aperçue  i|ue 
l'on  travailloit  ,  sans  savoir  a  quoi  ,  leur  eu 
voulut  donner  avis;  et  ayant  écrit  un  petit  bil- 
let ,  elle  monta  sur  la  muraille  du  jardin  du 
couvent  de  Saint-Sebastien  afin  de  le  jeter ,  et 
elle  y  reçut  malheureusement  une  mous(|uetade, 
(|ui  l'ayant  luee  toute  roide ,  fut  trouvée  le  bil- 
let dans  la  main  ,  qui  me  fut  apporte  et  (|ui  me 
lit  presser  l'executitm  de  mon  entreprise.  Je 
choisis  la  nuit  du  'JO  mars  tout  a  propos  pour 
uneafl'aire  semblable,  étant  fort  obscure  et  fort 
pluvieuse,  et  faisant  un  si  grand  vent  (|u'a  peina 
pouvoit-on  s'eiileiidre  les  uns  les  autres.  Avant 
mis  mes  troupes  en  bataille  ,  je  voulus  aller  re- 
connoitre celte  cave  pour  y  faire  entrer  ensuite 
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mes  ijt'iii  et  lorupie  la  muraille  pour  donner. 
.^olls  fiimes  une  alarme  par  le  feu  qui  se  prit  a 
la  bandoulière  d'un  soldat ,  dont  toutes  les  char- 
ges brûlant  firent  un  assez  grand  bruit  ;  mais 
ayant  reconnu  ce  que  c'étoit ,  ce  ne  fut  qu'une 
matière  de  risée.  J'allai  donc  Justiues  au  bout 
de  cette  mine  ,  et  entendant  piquer  au-dessus 
de  moi,  je  nrarrètai  pour  écouter  et  recoinius 
bien  que  nous  étions  découverts  ;  de  quoi  je 
lus  éclairci  quand  je  vis  par  un  trou  qu'il  y 
avoit  deux  cents  hommes  dans  la  citerne  de 
l'huile  qui  nous  atteudoient  avec  beaucoup 
d'impatience.  Je  me  retirai  à  l'heure  même,  et, 
par  quelques  trous  qu'ils  firent ,  ils  nous  tirè- 
rent deux  mousquetades.  11  n'y  avoit  que  trois 
heures  que  mon  affaire  étoit  découverte,  comme 
j'appris  peu  de  jours  après  ;  et  j'employai  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  boucher  et  terrasser 
l'entrée  de  cette  cave,  de  peur  que  les  ennemis 
ne  se  pussent  servir  de  notre  travail  contre 
nous.  Et  j'eus  bien  du  déplaisir  de  voir  qu'après 
douze  jours  de  peine  inutile  j'eusse  manqué  , 
par  la  trahison  d'un  capitaine ,  a  me  rendre 
maître  de  tous  les  quartiers  des  Espagnols  ;  ce 
qui  étoit  infaillible  et  aisé,  a  ce  qu'ils  m'ont 
eux-mêmes  avoué  depuis. 

Ils  recommencèrent  à  former  des  conjura- 
tions contre  moi  ;  et  par  le  moyen  de  Vincenzo 
d'Andréa,  ils  firent  un  dessein  qu'ils  ménagè- 
rent si  adroitement ,  que  je  ne  pouvois  éviter 
d'être  assassiné  si  je  n'en  tusse  été  averti.  Le 
matin  du  23  mars,  Agostino  Mollo  me  vint 
trouver  sur  les  six  heures,  et  m'amena  un  gen- 
tilhomme sicilien  ,  homme  d'esprit  et  de  réso- 
lution, que  le  duc  de  Médina  de  Las-Torres, 
étant  vice-roi ,  avoit  fait  venir  exprès  à  Naples 
pour  lui  donner  la  commission  de  poursuivre 
tous  les  bandits  du  royaume.  11  étoit  des  amis 
de  Vincenzo  d'Andréa  qui ,  par  la  confiance 
qu'il  avoit  en  sa  personne ,  lui  avoit  déclare  sou 
secret,  dont  il  me  vint  rendre  compte.  Il  me 
dit  qu'il  avoit  envoyé  à  don  Juan  et  au  comte 
d'Ognate  pour  ajuster  avec  eux  les  conditions 
et  les  récompenses  que  l'on  donneroit  à  Cicio 
de  Regina  ,  capitaine  du  régiment  de  Sébastien 
de  Landi ,  mestre  de  camp  de  la  porte  d'Albe  , 
et  aux  autres  conjurés  qui  me  dévoient  arque- 
buser  le  25  mars ,  durant  que  j'entendrois  la 
messe  dans  l'église  de  l'Annonciade;  etque  si 
je  faisois  observer  soigneusement  Gennaro  Pin- 
to ,  fils  du  maître  du  Banco  de  li  Poveri ,  l'on  le 
trouveroit  saisi  de  toutes  les  instructions  et  de 
tous  les  ordres,  étant  celui  qui  avoit  été  chargé 
de  cette  commission  pour  être  personne  spiri- 
tuelle, et  aflidée  de  Vincenzo  d'Andréa  :  et  il 
m'assura  de  me  venir  informer  de  tout  ce  qu'il 


apprendroit  de  plus  Je  donnai  les  ordres  néces- 
saires pour  attraper  ce  traître,  qui  me  furent 
inutiles  ,  puisqu'au  lieu  de  revenir  par  terre  il 
se  fit  rapporte!-  sur  une  felouque  ,  et  vint  dé- 
barquer a  une  fausse  porte  ([ui  est  au  pied  de  la 
muraille  de  la  Pietra  del  Pcsce.  Ce  même  gentil- 
homme me  vint  avertir  de  son  retour,  etque  tou- 
tes les  demandes  ayant  été  accordées,  l'exécution 
sedevoit  faire  dans  l'église  de  l'Annonciade  du- 
rant la  messe  ,  et  que  Cicio  de  Regina  en  étoit 
le  chef ,  comme  il  me  l'avoit  déjà  dit.  Le  ma- 
tin de  cette  grande  journée,  j'avertis  tous  mes 
confidens  de  se  tenir  prêts  avec  leurs  compa- 
gnies pour  marcher  où  je  leur  ordonnerois.  Ci- 
cio de  Regina  alla  poster  tous  ses  gens ,  dont  je 
fus  averti,  l'ayant  fait  soigneusement  observer 
depuis  les  avis  que  j 'a vois  reçus.  Comme  je  fus 
achevé   d'habiller,  je    le  vis  entrer   dans  ma 
chambre;  et  le   regardant  fixement  pour  voir 
si  je  ne  remarquerois  lien  d'extraordinaire  dans 
son  visage,  je  lui  demandai  s'il  ne  désiroit  au- 
cune grâce  de  moi.  Je  lus  attentivement  un  mé- 
morial qu'il  me  présenta ,  et  lui  dis  : ..  Vous  rae 
demandez  une  chose  presque  impossible,  que 
j'ai  refusée  à  beaucoup  de  personnes  de  considé- 
ration ;  mais  à  un  bomme  que  j'aime  comme 
vous,  qui  a  pour  moi  tant  de  zèle  et  de  fidélité, 
je  ne  saurois  me  rendre  difficile.  -  Et  prenant 
une  plume  et  de  l'encre  je  lui  répondis  de  ma 
main  favorablement  sa  requête.  ■•  Avez-vous, 
lui  dis-je,  quelque  chose  à  désirer  de  plus,  ou 
pour  vous  ou  pour  vos  amis?  car  je  vous  jure 
que  vous  ne  me  sauriez   rien  demander  que  je 
ne  vous  l'accorde.  ^  11  me  répondit  que  non. 
Je  l'embrassai  deux  ou  trois  fois  pour  voir  si  le 
bon  traitement  que  je  lui  faisois  ne  lui  donneroit 
point  quelques  remords  :  je  ne   remarquai  en 
lui  aucune  altération  ;  et  me  demandant  si  je 
n'allois  pas  a  l'Annonciade  à   la  messe ,  et  si  je 
sortirois   bientôt ,  je  lui  répondis  :  •■  Je  m'en 
vais  me  mettre  dans  ma   chaise  ;  >-  et  prenant 
congé  de  moi  :  »  J'y  cours  ,  me  dit-il ,  vous  y 
attendre  avec  mes  amis  pour  vous  faire   ma 
cour.  "  Je  balançai  si  je  devbis  faire  investir  l'é- 
glise ,  et  le  prendre  dedans  avec  tous  les  conju- 
rés; mais  ne  voulant  pas  l'ensanglanter,  jugeant 
bien  qu'ils  ne  se  laisseroient  pas  prendre  sans 
défense,  je  lus  entendre  la  messe  aux  Carraes, 
feignant  qu'il  m'étoit  survenu  une  affaire  qui 
m'obligeoit  de  l'aller  communiquer  avec  Gen- 
naro. Je  commandai  a  Sébastien  de  Landi  de 
se  tenir  tout  le  jour  auprès  de  lui ,  me  l'amener 
le  soir,  et,  le  faisant  observer,  le  faire  arrêter 
en  cas  qu'il  se  voulût  échapper.  Le  soir  je  fis 
trouver  chez  moi  l'auditeur  général  ;  et  son  mes- 
tre de  camp  me  l'ayant  conduit ,  je  l'envoyai  à 
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la  \  iiMirif  ,  (lisant  que  jp  ne  voulois  pas  voir  un 
traître  et  un  ii>sn.sNin.  Je  ni'iiirormni  de  lui  s'il 
ne  l'nxuit  point  (|uitte  de  tout  le  jour,  et  s'il  ne 
lui  avoit  point  >u  faire  d'.ielion  e\triiordin;iire. 
Il  nie  repi<nilit  que  non  ;  (|tie  seulement  il  s'e- 
toit  arri^te  ^ou^(  un  portail  pour  faire  de  l'eau  , 
ou  il  croyoit  qu'il  uvnii  jeté  quekjue  chose,  et 
mis  le  pied  dessus  pour  l'enfoncer  dans  de  l'or- 
dure. J'y  envoyai  clierelier  en  rni^me  temps  .  et 
l'on  trou\a  des  papiers  que  l'on  nie  rapporta 
fort  empuantis.  Je  les  ouvris  nus>iti>t ,  et  trou- 
vai une  lettre  de  don  Juan  d'.\utrlohe  s'adres- 
cant  a  moi ,  tout  ouverte  ,  par  ou  il  me  mnndoit 
que  l'uruent  qu'il  m'^ivoii  promis  ctoit  piét  a 
Gènes,  et  qu'il  me  remereioit  de  ma  bonne  vo- 
lonté ;  mais  que  le  itoi  son  père  ,  aimant  les  Na- 
politains comme  SCS  enfans,  quoique  rebelles, 
Il  ne  |)ouvoit  se  résoudre  à  entrer  par  les  deux 
postes  que  je  lui  voulois  livrer  (Hiur  mettre  toute 
la  ville  a  feu  et  a  sani; ,  ayant  ordre  exprès  de 
les  traiter  avec  toute  sorte  de  clémence  et  de 
bonté,  n'ayant  d'intention  que  de  les  soumettre 
à  son  obéissance  et  leur  pardonner  leur  inso- 
lente sédition.  Kt  il  y  en  avoit  quatre  pareilles 
distribuées  aux  conjures  ,  afin  que  le  premier 
qui  pourroit  approcher  de  mon  corps  après  ma 
ma  mort ,  feir;nit  de  la  tirer  de  ma  poche  ,  afin 
d'empéeher  par  cette  lecture  le  ressentiment  de 
tout  le  peuple.  J'envoyai  a  l'heure  même  l'au- 
diteur peneral  pour  lui  faire  donner  la  question, 
avec  ordre  ,  des(pi'il  eommenceroit  a  parler,  de 
faire  sortir  tout  le  monde  ,  et  d'cerire  lui-même 
sa  de|H)>.ition  (  juf.'ennt  bien  que  ,  pour  retarder 
son  supplice,  il  embarrasseroit  dans  son  crime 
quantité  de  ^ens  considérables,  et  peut-être  de 
la  noblesse  i,  alin  de  pouvoir  faire  ;;ràee  u  <|ui 
je  le  voudrois ,  et  qu'étant  le  mnitre  de  sa  con- 
fession, je  n'en  déclarasse  au  public  que  ce  que 
je  jugeruis  a  propos.  Il  voulut  d'abord  nier  tou- 
tes choses;  mais  cédant  a  la  violence  des  tour- 
mens ,  il  déclara  l'artiliee  des  lettres  dont  je 
viens  de  parler,  pour  pouvoir  impunément  at- 
tenter a  ma  vie  ,  et  pour  liichcr  après  ,  dans 
i'étonnement  publie,  de  porter  tons  les  esprits 
en  faveur  de  l'Kspagne  ;  que  l'on  lui  donnoit 
pour  récompense  six  mille  ecus  et  une  compa- 
gnie de  cavalerie  de  I.a  Sacbette  dans  la  pro- 
vince de  Monle-Fusculo  ;  (|ue  les  billets  s'en 
trouveroient  dans  un  couvent  qu'il  nomma , 
aussi  bien  (|ue  la  rclifiieuse  qui  les  avoit  entre 
les  mains.  Je  les  envoyai  cliercher,  et  les  trou- 
vai en  ces  termes  : 

-  Je  soussigné  ,  Conielio  Spinola,  pmmels  de 
payer  au  sieur  Cicio  de  Rej^iua  la  somme  de  six 
mille  ducats,  toutes  et  qunntes  fuis  qu'il    me 
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rapportera  cet  écrit  ,  vise  de  Son  Kxccllence  le 
comte  d'Ognate  ,  notre  vice-roi.  Kn  foi  de  quoi 
j'ai  écrit  et  si^né  le  présent  billet  de  ma  muin, 
a  .Naples,  le  ïv  mars  mis. 

•  CuUNBLIO  SiM.XUL*.  > 

Uillel  de  Son  Excellence  pour  le  iieur  Ciciu 
(le  lirgina. 

■  Son  Kxcellence  m'a  commandé  de  vous 
faire  savoir  (|ue  ,  pour  récompense  de  service  , 
il  vous  n  accorde  une  compagnie  de  l,n  Sa- 
clielte  dans  le  département  de  Monle-Fusculo  , 
ordonnant  (|u'en  virlu  du  présent  billet  vous  en 
soyez  mis  en  possession.  .\  Niiples,  ce  22  mars 
10-18. 

•  Diego  Romero.  > 

Ces  deux  billets  m'éclaircirent  tout-à-fait  de 
son  entreprise ,  et   il  conta  particulièrement  le 
détail  de  la  manière  dont  il  la   pretendoit  exé- 
cuter. Les  Espagnols  avoient  jeté  trente  ou  qua- 
rante officiers  dans  la  ville.   Don   Antonio  de 
Saint-Severin  m'a  dit ,  quand  j'elois  prisonnier 
aCapoue,  (|u'il  avoit  cinquante  hommes  pour 
sortir  de  queUpies  maisons  voisines  ou  ils  eloient 
cachés,  pour  appuyer  les  conjures  et  leur  faci- 
liter  leur   retraite.    Mais  des  gens  de  qualité 
m'ont  assuré  qu'il   n'y  etoit  pas  seulement,  et 
qu'il  s'en  vouloit  faire  honneur  pour  paroltre  zé- 
lé |)our  les  Espagnols  ,  et  ne  pas  être  soupçonné 
d'intelligence  avec  son  l'rcrc  don  Juan  de  Saint- 
Severin,  qui  commandoit   pour   moi  dans   la 
Calabre;et   le  criminel  n'en  parla  point.   Le 
marquis  de  Monic-Silvano ,  de  la  maison  de 
Urancaeio  ,  avoit  fourni  des  valets  et  des  armes, 
ne  s'etant  pas  souvenu  qu'à  mon  arrivée  a  >a- 
ples  ,  je  l'avois  tire  de  la  \  ieairie  et   des  mains 
de  Gennaro  ;   mais  comme  ce  n'étoit    pas  une 
obligation  particulière  ,  sa  liberté  lui  étant  arri- 
vée par  la  fortune  commune  de  tous  les  prison- 
niers. Il  n'avoit  peut-être  pas  cm  m'en  èlrefort 
redevable.  Ottaviello  Itraneaeioetnit  du  nombre 
des  conjures,  et  bien  d'autres  qu'il  accusa  ,  en- 
tre lesquels  je  reconnus  qu'il  y  en  avoit  beau- 
coup que  j'aimuis   et  que  je  considerois  ,   (|u'il 
nommoit  afin  de  retarder  le  jugement   d'j  son 
procès,  par  l'embarras  cl  la  confusion  dans  quoi 
sa  déposition  me  jelteroit.   Il   devoit    y   avoir 
trente  personnes  dans   l'ctilise  avec  des  mous- 
quetons ,   postés  tout  autour  de  la  place  qui 
m'étoit  prépar'-'c  ;  et  afin  délie  moins  aperçus, 
il$  dévoient  tous  lirer  sur  moi  dans  le  temps  de 
rdevation ,  ou  tout  le  monde  a  les  yeux   alla- 
chés  sur  le  prêtre  ,  et  le  son  de  la  clochette  de- 
voit être   le  signal  de  leur  décharge.    Ensuite 
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Cicio  de  Regina ,  et  truis  iiulios  (|iii  ilcvoii'iit 
ctri' les  plus  proches  de  moi,  a\oient  chacun 
une  lettre  ,  que  celui  d'eux  qui  pourroit  le  pre- 
mier approcher  de  mon  cor|)s  devoit  faire  sein- 
biaiil  de  tirer  de  ma  poche,  et  la  lisant  au 
peuple,  ramuser,  durant  ([ue  les  autres  conju- 
res s'evaderoient.  Je  le  lis  condamner  a  mort  ; 
et  m'étant  tait  apporter  les  informations,  j'en- 
voyai quérir  Marco-Antonio  lîraneacio ,  oncle 
du  mar(|nis  de  Monte-Silvano;  le  seigneur  Jo- 
seph Brancacio,  el  un  autre  de  même  nom,  ses 
cousins,  la  signera  CIcia  Piussa  sa  mère,  et 
tous  les  autres  cavaliers  que  ce  traître  avoit  ac- 
cusés ;  et  leur  avant  lu  ses  dépositions ,  je  leur 
dis  à  tous  que  tenant  tous  les  cavaliers  napoli- 
tains incapables  d'une  action  si  noire ,  je  ne 
voulois  pas  seulement  qu'ils  en  fussent  soup- 
çonnés ,  et  que  quand  même  ils  auroient  été 
complices  de  cet  attentat ,  j'aimois  trop  la  no- 
blesse pour  tremper  mes  mains  dans  leur  sang  ; 
et  brûlai  devant  eux  les  informations.  J'envovai 
à  l'heure  même  mettre  en  liberté  deux  des  \a- 
lets  du  marquis  de  Monte-Silvano,  fis  retirer 
tous  les  mousquetons  qui  lui  appartenoient ,  et 
sur  la  plupart  desquels  ses  armes  étoient  gra- 
vées, pour  étouffer  les  soupçons  que  l'on  en 
pourroit  avoir  contre  lui,  et  priai  sa  mère  et 
son  oncle  de  me  l'amener  le  soir;  ce  qu'ils 
firent.  Et  je  lui  dis  que  quoique  je  le  pusse  ac- 
cuser d'ingratitude,  après  lui  avoir  donné  la 
liberté  et  sauvé  la  vie,  que  Gennaro  lui  vouloit 
faire  perdre  le  lendemain  de  mou  entrée  dans 
la  ville,  je  me  contentois  de  lui  en  faire  ce  pe- 
tit reproche  ,  sachant  que  la  honte  qu'il  en  au- 
roit  et  le  remords  de  sa  conscience  étoient  le 
plus  grand  supplice  que  l'on  pût  faire  endurer  à 
un  homme  généreux  comme  lui  ;  que  j'onbliois 
de  bon  cœur  ce  qu'il  avoit  fait ,  et  lui  pai'don- 
nois  d'avoir  en  part ,  et  contribué  de  ses  armes 
et  de  ses  gens  à  l'assassinat  d'un  prince  qui  l'ai- 
moit  chèrement,  et  qui  devoit  passer  pour  son 
bienfaiteur  ;  que  j'attribuois  ce  procédé  à  l'in- 
discrétion de  son  zèle  pour  son  roi  ;  qu'il  devoit 
néanmoins  être  un  peu  plus  régie  et  retenu  à 
mon  égard,  dont  je  ne  le  voulois  punir  qu'à 
force  de  bienfaits  et  de  marques  d'affection  et 
de  confiance;  que  je  lui  demandois  S(m  amitié, 
dans  l'assurance  que  me  l'ayant  promise,  j'y 
ponrrois  faire  plus  de  fondement  que  sur  celle 
d'aucun  autre  cavalier.  Il  fut  touché  de  ma  gé- 
nérosité ;  et ,  venant  se  jeter  à  mes  pieds  ,  il  me 
protesta  de  ne  jamais  perdre  la  mémoire  d'une 
si  grande  et  si  extiaordinaire  obligalion  , .  et 
qu'il  emploieroit  toute  sa  vie  à  rechercher  les 
occasions  de  la  sacrifier,  pour  me  témoigner  sa 
reconuoissancc.  Je  l'embrassai  plusieurs  fois  fort 


tendrement ,  et  lui  dis  (]ue  je  ne  voulois  pas 
qu'il  fût  jamais  parle  du  passe,  dont  je  préten- 
dois  tirer  avantage  de  m'être  acquis  une  per- 
sonne de  son  cœur,  de  sa  naissance  et  de  son 
mérite.  Je  lui  offris  ,  s'il  vouloit  demeurer  au- 
jirés  de  moi,  de  le  tenir  pour  le  plus  cher  de 
mes  amis  ,  et  de  lui  donner  tel  emploi  qu'il  \ou- 
droit  ;  et  que  si  la  fortune  me  mettoit  jamais  en 
puissance  de  disposer  des  charges  et  des  gou- 
vernemens  du  rovaume,  qu'il  n'avoit  qu'à  pré- 
tendre ce  (|ui  l'accomnioderoit  davantage,  assu- 
ré sur  la  parole  que  je  lui  en  donnois  de  le  lui 
accorder  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Cette  manière  d'agir,  si  contraire  aux  maxi- 
mes de  la  politique  espagnole,  augmenta  l'es- 
time et  l'amitié  de  la  noblesse  pour  moi ,  et  le 
toucha  si  sensiblement,  qu'il  m'embrassa  les 
genoux  ,  et  m'exprima  ses  ressentimens  en  des 
termes  si  respectueux  et  si  passionnés,  que  je 
reconnus  bien  qu'il  n'y  avoii  point  de  dissimu- 
lation ,  et  que  je  l'avois  entièrement  gagné. 
Mais  il  me  représenta  que  l'animositédu  peuple 
le  tiendroit  dans  la  ville  dans  un  péril  continuel, 
et  qu'il  me  supplioit  de  lui  permettre  d'en  sortir, 
me  jurant  que  de  sa  vie  il  ne  tireroit  l'épée 
contre  moi  ;  et  que  dès  que  les  gens  de  qualité 
monteroient  à  cheval  pour  suivre  ma  foitune  , 
non-seulement  il  seroit  des  premiers  à  se  rendre 
à  son  devoir,  mais  qu'il  alloit  travailler  àenga- 
ger  tous  ses  parens  et  amis  dans  ses  obligations 
et  ses  ressentimens.  Après  quoi  je  lui  donnai 
quatre  de  mes  gardes  avec  un  officier,  pour 
l'accompagner  sûrement  à  un  de  nos  postes 
avancés ,  et  le  faire  passer  du  côté  des  ennemis. 
Ses  parens  et  sa  mère  me  dirent  des  choses  si 
tendres  et  si  reconnoissantes  ,  que  je  n'ai  pas 
de  paroles  pour  les  exprimer;  et  je  ne  doute 
])as  que  tant  qu'il  vivra  ,  et  en  quelque  lieu  du 
monde  qu'il  soit,  il  ne  conserve  dans  son  arae 
beaucoup  d'affection,  d'estime  et  de  gratitude 
pour  moi. 

Pour  Ottaviello  Brancacio,  étant  un  homme 
que  les  assassinats  et  empoisonnemens  dont  il 
s'est  mêlé  toute  sa  vie  ont  rendu  odieux  a  tous 
ses  proches,  comme  étant  la  honte  de  sa  race,  au 
peuple,  et  généralement  à  toute  sa  nation ,  je  fis 
tous  mes  eflorts  pour  le  faire  attraper,  étant  un 
vrai  homme  à  servir  d'exemple  avec  un  applau- 
dissement universel.  Les  soins  que  j'en  pris 
furent  inutiles  ,  s'étant  sauvé  avec  tous  les  au- 
tres complices. 

Le  lendemain  ,  2G  de  mars  ,  Cieio  de  Regina 
fut  la  malheureuse  victime  qui  fut  immolée  à 
l'expiation  d'une  action  si  noire  et  si  détesta- 
ble; il  fut  traîne  sur  une  claie  jusques  au  Mar- 
ché ,  où  je  le  lis  accompagner  par  mes  gardes  , 
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auln-iiuiit  il  l'ùi  i-te  decliiré  par  lo  l'Iieinius; 
Il  \  Tut  ^i\ûu  par  uii  pied  ,  i-t  npre»  sn  lë(e  fut 
coupt'f  tl  iiiisf  sur  IVplInphe  du  Marclir.  l-n 
ra'^c  df  In  |H)puluct'  ,  dt-.s  ft'iiiiiii-s  rt  des  l'iirmis 
floit  ^i  >;niiidc  qu'Us  l'nliuii-iit  dt'i'liiriT  u  bi-llrs 
dt'iitii,  ri  Us  riifiiiis  lui  iilUiii-iit  ïuci'r  U- stiii^.  Il 
fut  lelleiiicnt  mis  m  piioc:»,  (|u'iiuparn\:iut  qui.- 
dVtrt-  mort  tl  d'avoir  lu  ti-li-  ciiupci' ,  il  n'eu  r«-s- 
tuit  (|uc  la  ciircasse ,  toute  la  elialr  lui  nvnut  été 
arrni-lH-f,  doul  les  uiorcenux  eluieiit  traînes  par 
les  rues. 

Je  uie  lis  voir  ensuite  par  toute  la  ville  ,  ou 
les  binedietiuns  et  les  aeelaniations  pour  moi 
redoublereut  ,  aussi  buji  (]ue  les  impreeatiuiis 
contre  les  Kspaunols.  Leurs  niTairis  pour  lors 
furent  erues  désespérées,  étant  sans  vi\res,  sans 
crédit  et  ipiasi  sans  forres  ,  leurs  troupes  depe- 
rissinit  tous  les  jours;  un  vaisseau,  par  hasard, 
leur  arriva  de  Malaxa,  qu'ils  n'attendoieut  pas, 
avec  quatre  cents  honiuies  ct)nunandes  par  le 
mestre  de  camp  don  Alon/.o  de  Monrov .  l'iun- 
moi  je  reeevois  tous  les  jours  de  bonnes  nou- 
velles. Toutes  les  villes  de  Sicile,  et  particuliè- 
rement Messine  et  Palerrae,  m'envoverent  assu- 
rer qu'elles  eloient  résolues  de  suivre  l'exemple 
et  la  fortune  du  royaume  de  Naples.  Je  reçus 
une  lettre  du  Koi ,  par  la(|uelle  il  se  rcjouissoit 
avec  moi  de  mes  avanla;;es  et  de  l'élection  que 
le  peuple  avoit  faite  de  moi  pour  le  duc  de  leur 
republique.  L'on  m'assuroit  du  retour  de  l'ar- 
mée navale,  que  nous  devions  attendre  de  jour 
en  jour;  l'on  me  mandoit  de  pins  que  lesf;aleres 
nccompacneroient  les  vaisseaux  ;  et  enfin  je  me 
vojois  en  état  de  n'avoir  quasi  plus  rien  à  crain- 
dre et  toutes  choses  à  espérer;  et  ce  qui  me  le 
conlirnia  davantaiie,  fut  que  le  28  de  mars  le 
cardinal  Filomariiii  m'eut  oyn  demander  une 
audience.  Des  que  nous  fumes  seuls  ,  enfvrniés 
dans  ma  chambre,  il  me  fit  un  prand  discours 
sur  les  malheurs  delà  guerre  civile  qui  n'etoit 
pas  encore  priMe  a  finir,  .sur  tous  les  périls  que 
j'avois  courus  jusipies  ici  et  ceux  (pie  j'nvois  en- 
core a  courre;  sur  la  jalousie  (|ue  la  l-'rance  avoit 
prise  de  mon  elevatioa,  l'incertitude  de  ses  se- 
cours et  de  l'arrivée  de  son  nrmee  navale,  quoi- 
qu'elle me  la  fit  cspi-rer  tous  les  jours  ;  sur  l'as- 
surance du  retour  de  la  Hotte  d'Kspamie  avec 
des  forces  considirables,  et  sur  l'avantni;"'  qu'il 
y  avoit  de  se  servir  bien  de  l'occasion  et  de  s'at- 
tacher plutt'it  a  une  fortune  j;lorieuse  et  assurée, 
avec  un  peu  de  modération ,  qu'a  de  "randes  et 
hautes  espérances  incertaines,  et  .'iccompai.'nées 
de  beaucoup  de  hasard  ,  et  le  plus  souvent  de 
peu  d'utilité  et  de  profit.  J'écoutai  tous  ces  beaux 
raisonneraens  sans  l'interrompre ,  pour  voir  a 
quoi  abouliroit  un  si  lon^  discours  et   qui    me 


parui»$uit  fort  étudie.  Il  s'anima  pur  mou  si- 
lence ,  cioyant  que  j'étois  ebraide  partout  ce 
qu'il  me  veiioil  de  représenter,  et  nie  dit  :  -  Vous 
|Miuve/.  ,  Monsieur  ,  vous  faire  le  plus  illustre  et 
le  plus  heureu\  lioinine  de  votre  hieele,  rendre 
lu  douceur  a  ce  malheureux  royaume,  le  repos 
a  toute  l'itidie,  la  pai.x  et  la  siirete  a  cette  ville, 
et  trou\cr  pour  vous  un  établissement  solide  et 
capable  de  satisfaire  votre  ambiiioii;  elle  est  si 
haute  et  si  bien  l'ondée,  (|u'il  ne  seroit  pas  juste 
d'offrir  a  une  perMUine  de  votre  naissance  et 
de  votre  mérite  quel(|ue  chose  de  moins  ipi'une 
couronne;  aussi  je  viens  pour  vous  en  présenter 
une.  Ce  n'est  point  une  illusion  ,  ni  un  ariifice 
pour  vous  tromper  ;  j'ai  pouvoir  de  vous  assurer 
du  P.q)e  ,  de  tous  les  cardinaux  et  de  tous  les 
princes  d'Italie,  pour  jiarans  des  paroles  (|ue  j'ai 
eharf;e  de  vous  porter.  Les  Kspa^znols  vous  font 
l'arbitre  de  tous  les  différends  de  ce  royaume  ; 
ils  veulent  vous  avoir  l'obligation  de  leur  ren- 
dre paisible,  et  du  rafferinissciuent  dune  cou- 
i-oniie  qui  est  balançante  depuis  tant  de  temps. 
L'on  vous  donnera  lu  Sardaif;ne;  l'on  fera  une 
suspension  d'armes,  et  cependant  l'on  vous  fera 
remettre  toutes  les  places  entre  les  mains;  vous 
demeurerez  toujours  ici  arme  en  attendant;  vous 
verrez  a  rej-ler  toutes  les  affaires  de  ce  royaume  ; 
vous  en  ferez  vous-même  les  conditions,  si  celles 
que  l'on  vous  proposera  ne  vous  paroissent  pas 
raisonnables  ;  vous  serez  toujours  sur  vos  pieds 
et  au  même  état  qoe  vous  êtes  a  présent  ;  et 
quand  vous  serez  en  possessiim  de  la  Sardaignc, 
si  les  Kspagnols  manquent  de  parole,  vous  pour- 
rez revenir  de  lu  avec  plus  de  forces  pour  assis- 
ter les  peuples  de  ce  royaume,  .\insi  la  sûreté 
est  tout  entière  et  pour  eux  et  pour  vous,  et 
tout  le  risque  et  le  péril  sont  du  côté  des  Espa- 
gnols. » 

Je  lui  demandai  ,  en  riant  ,  s'il  seroit  bien 
avoué  de  tout  ce(|u'il  me  venoit  de  proposer.  Il 
me  dit  qu'oui,  et  <|ue  si  je  voulois  en  être  éclairci 
il  me  feroit  voir  de  bons  pouvoirs,  et  qu'il  n'e- 
toit pas  homme  a  rien  avancer  Icficrement  ,  ni 
a  s'exposer  au  hasard  d'être  de.savoue.  ■■  J'allen- 
dois.  Monsieur,  lui  dis-je,  après  de  si  belles 
choses  que  vous  m'avez  dites ,  (|ue  tous  me  ve- 
niez demander  un  sauf-conduit  pour  les  Espa- 
gnols pour  H-  retirer  sûrement  et  demander  ma 
parole  ,  en  m'abandonnant  le  royaume  de  Na- 
ples qu'ils  ne  peuvent  plus  maintenir,  de  leur 
laisser  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne  en  repos, 
sans  penser  a  les  en  chas>er  ;  j'aurois  eu  encore 
bien  de  la  peine  a  m'y  résoudre,  elant  une  chose 
sur  (|uoi  j'aurois  bien  a  balancer  ;  la  pri>positinii 
auroit  ele  et  honnête  et  raisonnable.  Mais  l< 
change  que  vous  me  proposez  ne  se  prend  pas. 
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aisément  pnr  un  homme  comme  moi;  je  sais 
l'extrémité  ou  ils  sont  réduits;  j'aiteiuis  l'armée 
de  France  dans  peu  de  jours  ;  j'ai  des  vivres  en 
abondance  et  pour  plus  de  deux  ans  ;  la  noblesse 
est  sur  le  point  de  se  déclarer  ;  toutes  les  pro- 
vinces ont  suivi  mon  parti,  et  eux  ne  savent  pas 
celui  qu'ils  ont  a  prendre  ;  dans  trois  semaines 
je  toucherai  six  cent  mille  écus  de  la  douane  de 
Fofjiiia;  j'ai  pour  plus  d'un  million  d'or  d'effets 
en  soie,  en  huile  et  en  sel,  amassés  en  Calabre  ; 
j'ai  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  dispersés, 
que  je  puis  rassembler  en  iuiit  jours  ;  j'ai  grande 
provision  de  poudre  et  de  salpêtre  ;  et  enfin 
dites-leur  que  la  conquête  de  ce  royaume  s'en 
va  achevée  ;  que  cette  campagne  me  rendra  ai- 
sément maître  de  toutes  ces  places;  que  je  ne 
leur  laissei-ai  pas  un  seul  chiiteau;  qu'il  ne  m'en 
faut  pas  employer  une  a  les  chasser  de  la  Sicile  ; 
qu'après  je  ne  me  contenterai  pas  de  leur  ôter  la 
Sardaigiie,  mais  que  je  ne  veux  pas,  avant  qu'il 
soit  deux  ans,  leur  rien  laisser  dans  la  Médi- 
terranée; et  (|u'ils  doivent  tout  craindre  d'un 
homme  qui ,  tout  seul  et  sans  secours  ,  les  a  pu 
réduire  à  une  telle  extrémité  ,  et  que  s'ils  veu- 
lent acheter  mon  amitié,  il  faut  bien  que  ce  soit 
à  d'autres  conditions  que  celles  que  vous  venez 
de  m'offrir;  que  rien  ne  me  peut  détacher  des 
intérêts  de  la  France  ;  que  je  périrai  plutôt  mille 
fois  que  de  lui  être  jamais  infidèle  ;  et  qu'enlin 
j'aime  trop  la  gloire  pour  rien  faire  dont  je 
puisse  être  blâmé  ,  et  suis  trop  peu  intéressé 
pour  me  laisser  tenter  ;  et  que  si  je  suis  jamais 
capable  de  l'être  ,  ce  ne  sera  pas  par  le  royaume 
de  Sardaigne.  » 

Il  me  répondit  qu'il  avoit  bien  de  la  douleur 
de  me  voir  si  attaché  à  mes  sentimens ,  appré- 
hendant beaucoup  pour  moi.  «  Qu'ai-je  plus  à 
craindre,  lui  repartisje?  mes  ennemis  peuvent- 
ils  rien  employer  de  plus  coutre  moi  que  le  feu, 
le  fer  et  le  poison,  comme  ils  ont  déjà  fait  vai- 
nement tant  de  fois  ?  Enfin,  Monsieur,  je  ne  dé- 
mords jamais  quand  j'ai  une  fois  fait  une  belle 
entreprise.  Je  n'y  puis  que  mourir  ,  et  je  m'y 
suis  résolu.  Quand  je  suis  venu  me  jeter  dans 
Naples,  je  me  suis  attendu  à  périr  ou  à  leur  ôter 
cette  couronne.  Les  événemens  sont  dans  la 
main  de  Dieu  ,  il  en  disposera  comme  il  lui 
plaira  ;  et  quelque  malheureux  que  puisse  être 
mon  sort ,  je  le  verrai  venir  sans  peur  et  sans 
inquiétude  ;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  par- 
ler davantage.  >■  Notre  conversation  finit  par  là. 
Il  se  leva  pour  s'en  retourner  chez  lui  ,  et  je 
m'en  allai  entendre  la  messe,  rêvant  continuel- 
lement à  achever  ce  que  j'avoissi  heureusement 
fommeneé. 

Le  comte  d'Ognate,  averti  des  nouvelles  que 


j'avois  du  prompt  retour  de  l'armée  de  France, 
jugea  bien  que  leur  flotte  ne  pouvant  arriver  à 
temps  pour  s'y  opposer,  il  ne  pourroit  plus  tirer 
des  vivres  par  mer,  et  qu'ainsi  il  devoit  s'appli- 
quer soigneusement  a  la  conservation  de  Pouz- 
zol,  dont  dependoit  celle  du  château  de  Baya  , 
et  qui ,  ayant  une  communication  libre  avec 
Capoue  ,  lui  pourroit  faire  venir  des  rafraichis- 
semens,  si  par  un  effort  il  se  rendoit  maître  du 
faubourg  de  Chiaia,  du  fort  de  Grotte  et  de  la 
tour  de  Pied-de-Grotte.  il  embarqua  de  l'iiifan- 
teiie  sur  trois  galères,  et  menant  a\ec  lui  le 
baron  de  Vatteville  ,  il  visita  Pouzzol  et  y  ren- 
força la  garnison  ;  et,  passant  a  Msita,  il  y  laissa 
cent  hommes,  jugeant  bien  que  les  galères  de 
France  ne  pourroient  demeurer  sûrement  dans 
le  golfe  de  îNaples  dans  une  saison  si  peu  avan- 
cée ,  et  ne  trouveroient  d'abri  assure  qu'entre 
l'île  de  Nisita  et  la  pointe  de  Pausilippe.  Ce  qui 
me  donna  dès  lors  la  pensée  de  la  prendre  ,  et 
je  me  mis  en  devoir  de  l'exécuter  peu  de  jours 
après. 

Cependant  le  soir  du  premier  d'avril ,  m'oc- 
cupant  à  mon  ordinaire  a  répondre  les  requêtes 
qui  ni'avoient  été  présentées  ce  jour-là ,  mes 
gens  m'ayant  averti  qu'il  paroissoit  quelque 
chose  d'extraordinaire  autour  de  la  lune,  la  cu- 
riosité de  voir  ce  prodige  m'obligea  d'aller  sur 
une  terrasse  qui  etoit  au  haut  de  mon  palais , 
d'où  je  découvris  (la  nuit  étant  la  plus  belle  et 
la  plus  claire  du  monde,  et  la  lune  perpendicu- 
laire sur  notre  tête)  un  cercle  noir,  large  d'en- 
viron un  pied,  qui  l'environnoit,  distant  égale- 
ment de  son  corps  ,  et  dont  la  largeur  et  la  cir- 
conférence étoit  si  grande ,  qu'elle  enfermoit 
généralement  tout  mon  palais.  Quelques-uns  des 
assistaus  me  dirent  que  cela  étoit  de  mauvais 
augure  ,  et  qu'ils  apprehendoient  que  ce  ne  fût 
quelque  menace  de  prison  pour  moi.  J'en  eus 
du  soupçon;  mais  le  dissimulant,  je  disque  ce 
cercle  noir  représentoit  la  couronne  de  JVaples 
qui  n'étoit  plus  dans  son  lustre  et  sa  beauté  or- 
dinaire, et  que  les  Espagnols  étoient  près  de 
perdre,  et  qui  venant  à  disparoître  ,  comme  il 
fit  quelque  temps  après,  et  étant  au-dessus  de 
ma  tête  ,  il  signifioit  que  je  profilerois  de  la 
perte  qu'ils  étoient  sur  le  point  d'en  faire. 

Le  lendemain  matin  ,  comme  je  m'éveillois, 
l'on  m'avertit  que  le  Cucurulle,  le  plus  grand 
astrologue  d'Italie,  demandoit  à  me  parler.  Je 
le  fis  entrer  et  asseoir  au  elievet  de  mon  lit  ;  et 
il  me  dit  qu'ayant  reconnu  par  les  astres  que  la 
fortune  que  nous  avions  eue  jusqu'ici  favorable 
commençoit  a  tourner  du  côté  des  Espagnols,  il 
me  venoit  demander  un  passe-port  et  permission 
de  s'y  retirer,  puisqu'étant  homme  d'étude  il  ne 
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clii'icliuit  (|uc  If  rt|Hi»  cl  luyoit  tous  les  lieux 
ou  II  Miyoit  de  reiiitmrriis  et  du  tuiiiulle.   Je  lui 
accurJni  ee  qu'il  nie  deiuaiuloll  ;  et  le  i|ue.slii>n- 
iiaiit  !tur  ma  forluiie  ,  dont  d  (wuNuJt  t^tre  in- 
forn)6,  uynnt  tire  mon  li(tri>scope  ,  il  me  dit  (|ue 
J'a\i>ls  un  quiidrnt  du  sdleil  a  Mars  qui  nie  me- 
naeoitd'uii  furl  urniid  péril,  et  que  ii'etoit  que 
les  iiiuutaises  direelions  siuit  eorriyees   par  les 
bonnes,  eelle-la  étant  la  plus  ineeliaiile  (|ue  je 
pusse  n\oir,  elle  nuroit  ete  directement  à  ma 
vie;  mais  que  le  suleil ,  dans   ma  révolution, 
ctant  dans  la  dixième  maison,  dans  son  exalta- 
tion reiiardant  la  lune  d'un  trine  dans  la  pre- 
mière, en  eorrij;eoit  hi  mali;;nile,  et  i|ue  Mer- 
cure ayant  un  sextil  avec  \'enus  dans  la  liui- 
tii^me  maison  de  la  mort,  me  i:arnntis.soit  d'une 
violente,  et  qu'ainsi  ce  ne  p«u\oit   tUre  qu'une 
menaee  ,  mais  (|ue  je  n'es  llerois  pas  la  prison, 
puisque  Mars  ,  dans  le  temps  de  ma  iiaissaiiee, 
se  rencnntroit  dnns  la  douzième  maison,  qui  est 
celle  des  prisons.  Je  lui  dis  (|ue  ce  malheureux 
aspect  n'allant  (|u'à  la  menace  et  non  pas  a  In 
perle  de  ma  vie,  je  eroyois  avoir  évilé  ce  dan- 
);er  ,  et  que  toute  sa  inHlii;nile  eloit  passée  le  10 
de   mars  ,   quand  je   m'etois  !;aranli  de  cette 
grande  sédition,  et  le  2.'>,  quand  j'avois  échappe 
de  la  conspiration  de  l'Annonciade.  -Je  le  sou- 
hniter(>is  de  tout  mon  cœur  ,  me  dit-il  ;  mais  je 
crains  hien  qu'avant  (|u'il  soit   huit  jours  vous 
ne  sove/.  fait  prisonnier  ,  et  je   le  vois  si  claire- 
ment (|ue  j'en  ;;aserois  toutes  choses. — Je  crois 
fort,  lui  repondis-je,  à  l'nstrolo^iie;  mais  sachant 
bien  (|u'elle  n'est   pas  infaillible  ,  je  me  (latte 
de  ee  (|u'on  me  peut  dire  d'avantageux  et  ne 
m'alarme  |M)int  de  tous  les  périls  dont   l'on  nu- 
menace  ;  et  puisque  la  saf;e>se  et  la  prudence 
prédominent  aux  astres,  je  crois  pouvoir  éviter, 
par  mes  précautions,  les  malheurs  dont  je  suis 
menace.  Ne  travaillez  donc  point ,  je  vous  prie, 
a  me  détromper,  puis(]ueje  veux  croire  n'avoir 
plus  rien  a  craindre  désormais  ,  et  avoir  beau- 
coup a  espérer.  —  Si  mes  souhaits  ont  lieu,  me 
reparlit-il ,  je  me  tromperai  dans  mon  opinion, 
et  la  vôtre  se  trouvera  véritable;  mais  permet- 
lez-moi  de  nie  retirer,  et  ayez  la  honte  de  sitrner 
ce  passe-port  que  je  vous  présente.  ■    Je  (is  ce 
qu'il  désiroit  de  moi ,  et  l'ayant  embrasse  ,  je 
lui  dis  adieu. 

Vincenzo  dWndrea  cependant  ne  croyant  plus 
éviter  sa  perte  que  par  la  mienne,  y  employa 
toute  son  adresse  et  tous  ses  soins ,  n'osant  plus 
pnroilre  dans  la  ville  et  se  cachant  conlinuelle- 
nienl,  sachant  l'ordre  que  j'avois  donne  partout 
de  le  chercher  et  de  le  prendre  mort  ou  vif, 
comme  un  des  principaux  complices  de  Cicio 
de  He^îiiia  ,  celui  <iui  l'avoit  suborne,  ménage 
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sa  récompense ,  et  engagé  à  entreprendie  sur 
ma  vie.  Sebastien    de  I.aiidi  ,   inestre  de  camp 
de   la   porte   d'.Mbe  ,    cnniive    du    retardement 
de  l'armée  navale  de  France  (|ui  ne  paroissoil 
point,  après  tant  de   belles  espérances,  et  su 
trouvant   manquer  d'argent ,   se  laissa  aller  u 
ses  persuasions  ,  et  lui  promit  de  livrer  aux  Es- 
pagnols la  porte  d' Mlie  nmvennant  eiiii|    mille 
ecus.  V.v  coup  me  suiiiiit  sans  l'avoir  pu  pré- 
voir, étant  un  des  hommes  de  Naples  dont  j'a- 
vois le  moins  de  deliance,  poiir  l'avoir  toujours 
connu  plus  zèle,  plus  vigilant  et  plus  soigneux 
a  garder  son   poste   (pie  pas  un  autre;  jamais 
l'on  n'avoit   reconnu   de  negli-ienee  en  lui  ,  l't 
non-seulement  il  fnisoit  ses  gardes  exactement , 
mais  il  teiioit  tous  ses  gens  si  alertes,  qu'a  quel- 
que heure  du  jour  ou  de  la  nuit  (|ue  ce  fut ,  il 
avoit  toujours  deux  ou  trois  cents  hommes  prtits 
a  marcher  partout  ou  j'en   avois  btsuin.    \'iii- 
cenzo  d'Andréa,  ayant  résolu  toutes  choses  avec 
lui,  en  envoya  donner  avis  a  don  Juan  d'.\u- 
triche  et  au  comte  d'Ognate.  Et  .-\gostinu  Mollo 
m'ayaiit  appris  qu'il  se  tramoit  (|ii('li|ui'  chose 
de  nouveau  ,  je  lis  tant  de  dilii;(iu'e  pour  le  dé- 
couvrir, et  lis  si  soigneusement  observer  a  nos 
postes  tous  ceux  {|ui  repassoient  du  ciile  des  dî- 
nerais ,  que  faisant  suivre  un  nommé  Ferraro , 
qui  revenoit  chargé  de  toutes  les  instructions, 
il  se  jeta  dans  les  (>a|)uciiis  ,  ou  se  voyant  pour- 
suis i,  il  sortit  par  une  porte  de  deiriere  ,  qui 
fut  un  effet  de  mon   malheur,  puisque  s'il  eut 
été  arrêté  je  découvrois  cette  entreprise,  que 
les  Espagnols  n'avoicnt  faite  que  par  un  coup 
de  desespoir;  et  je  me  garantissois  d'être  fait 
prisonnier,  comme  le  (^ucuriille  m'en  a\oit  me- 
nace si  afiirinativement. 

Ee  30  de  mars,  un  courrier  envoyé  par  le 
marquis  de  Velade ,  gouverneur  de  Milan,  au 
comte  d'Ognate,  vice-roi  de  Naples,  me  fut 
amené  ;  et  j'ouvris  ses  dépêches  ,  par  les<|uelles 
il  lui  donnoit  avis  (|iie  toutes  les  troupes  napo- 
litaines se  deliaiidoient  si  fort ,  (|u'il  ne  pouvoit 
plus  en  faire  état;  ([u'il  travaillilt  a  lui  en  ren- 
voyer d'autres,  et  (pi'il  ne  lui  seroil  pas  possi- 
ble de  sortir  i-ii  cam|Kigne  ,  ni  de  résister  a 
ratla(iue  ipie  la  France  se  preparoit  de  faire  a 
l'Etat  de  Milan ,  a  moins  (|ue  de  lui  faire  tenii- 
de  l'argent  ;  qu'il  n'en  avoit  pas  pour  payer  ses 
troupes  qui  etoient  toutes  prèles  à  se  mutiner  ; 
que  depuis  la  campagne  passée  il  n'avoit  rien 
reçu  des  six  vingt  mille  ecus  par  mois  que  Na- 
ples a  accoutumé  de  fournir  pour  la  conserva- 
tion de  l'Etat;  et  que  la  guerre  ne  s'y  entrete- 
nant que  de  ce  fonds  ;  il  se  croyoit  perdu  s'il  n'y 
remedioit  promptement.  J'eus  beaucoup  de  joie 
de  cette  bonne  nouvelle;  et  croyant  que  ce  se- 
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luil  un  t'ou|)  mortel  a  doi»  Jiuiii  (rAuliiche  et  ! 
ail  \ ici'- loi  cl';i|)[)ix'ndrt'  oelte  extitiuile,  a  la-  ^ 
t[ut'lk'  ils  iK!  pouvoient  remcdier,  pour  être  gé- 
iieralfineut  dépourvus  de  toutes  choses,  je  ren- 
dis les  dépèches  au  courrier  après  les  avoir 
vues,  et  le  laissai  passer  pour  augmenter  leur 
désesjjoir,  par  la  connoissance  qu'ils  verroient 
qucj'avois  qu'au  lieu  de  leur  pouvoir  donner 
du  secours,  l'on  leur  en  envoyoit  demander 
avec  tant  d'empressement.  Ce  fut  alors  qu'ils 
se  crurent  perdus  sans  ressource,  et  que  je  fus 
persuade  que  mon  entreprise  seroit  ache\ée 
dans  peu  de  jours  par  Tairivée  de  notre  armée, 
ou  par  celle  de  l'argent  que  j'avois  à  Uome, 
qui  m'eut  garanti  de  la  trahison  qui  me  l'ut  faite 
par  la  vente  du  poste  de  la  porte  d'Albe ,  que 
je  ne  pus  empêcher,  n'en  ayant  eu  aucune  con- 
noissance. Je  ne  laissois  pas  de  m'apercevoir 
qu'il  se  tramoit  quelque  chose,  et  j'eraployois 
tous  mes  soins  inutilement  à  le  découvrir.  Je 
snvois  les  allées  et  venues  que  Yincenzo  d'An- 
dréa l'aisoit  faire  a  Gennaro  Pinto  et  a  Ferraro, 
qtie  je  manquai  d'attraper  deux  fois,  aussi  bien 
que  lui ,  qui  échappa  de  mes  mains  quasi  mira- 
culeusement en  deux  rencontres  :  mais  la  pru- 
dence humaine  ne  peut  rien  contre  les  décrets 
du  ciel,  dont  l'on  ne  se  peut  parer  quand  il  a 
résolu  les  choses. 

Les  correspondans  que  j'avois  dans  le  con- 
seil collatéral,  et  les  espions  que  je  tenois  parmi 
les  ennemis,  qui  me  servoient  fidèlement,  m'in- 
formèrent d'une  junte  d'Etat  et  de  guerre  qui 
s'étoit  tenue  (c'est  le  nom  que  les  Espagnols 
donnent  à  l'assemblée  de  leurs  conseils;  ;  et  que 
se  voyant  si  pvês  de  leur  perte,  trois  expédiens 
avoieut  été  proposés  comme  les  seuls  que  l'on 
pouvoit  suivre.  Le  premier,  de  forcer  un  des 
postes  de  la  ville ,  et  tâcher  de  s'en  rendre  maî- 
tres (ce  qui  paroissoil  impossible  sans  intelli- 
gence, et  le  vice-roi  ne  faisoit  pas  connoître 
d'en  avoir  aucune)  ;  et  qu'en  cas  que  l'on  suivit 
cet  avis,  il  ne  falloit  rien  hasarder  légèrement, 
et  que  l'on  devoit ,  a  la  première  résistance,  se 
retrancher  et  se  bien  garder  d'avancer  davan- 
tage ,  pour  ne  se  pas  laisser  accabler  à  la  mul- 
titude du  peuple  ,  qui  pourroit,  les  armes  à  la 
main  ,  leur  tomber  sur  les  bras;  a  quoi  ils  n'au- 
roient  pas  des  forces  sufQsautes  pour  résister,  et 
succomberoient  infaitlibleineut.  Le  second  ,  de 
(juitter  la  ville  ,  laissant  lort  peu  de  gens  dans 
les  châteaux,  afin  de  se  mettre  en  campagne, 
et  donner  ordre  à  toutes  les  troupes  qu'ils 
avoient  dans  le  royaume  de  se  joindre  a  eux , 
et  faire  monter  à  che\al  toute  la  noblesse  pour 
me  venir  couper  les  vi\res  et  m'aframer,eu  ra'ô- 
tant  loute  sorte  de  communication  ,  et  me  ser- 
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rant  tous  les  passages  de  la  Fouille  ,  d'où  je  li- 
rois  sûrement  et  sans  besoin  d'escorte  tous  les 
blés  dont  je  pouvois  avoir  besoin  ,  et  en  telle 
quantité  que  je  voulois,  durant  que  je  les  tenois 
enfermés  et  les  faisois  mourir  de  faim  :  ce  qui 
paroissoit  fort  difficile  à  exécuter,  dans  la  dé- 
fiance qu'ils  avoient  que  la  noblesse  ne  vou- 
droit  pas  obéir  à  leurs  ordres ,  leur  ayant  déjà 
protesté  de  l'impuissance  ou  ils  étoient  de  pou- 
voir plus  faire  la  guerre,  pour  s'être  épuisés  de 
tout  leur  argent  et  de  leur  crédit  ;  sans  quoi  cet 
expédient  leur  paroissoit  et  le  meilleur  et  le  plus 
assuré  ,  ne  croyant  pas  que  je  pll^se  tirer  assez 
de  gens  ni  avoir  assez  de  ca\aleiie  pour  oser 
sortir  de  JNaples  et  leur  venir  donner  bataille, 
les  habitons  étant  bons  à  garder  leurs  maisons 
et  combattre  derrière  leurs  murailles,  mais  nul- 
lement propres  a  sortir,  ni  capables  de  se  ré- 
soudre à  venir  hasarder  un  combat  à  la  cam- 
pagne contre  des  troupes  réglées.  Le  troisième, 
qui  paroissoit  le  moins  hasardeux  et  le  plus 
sur,  étoit  (dans  la  crainte  que  notre  armée  na- 
vale ne  leur  bouchât  le  chemin  de   la  mer, 
n'ayant  pas  un  assez  grand  nombre  de  vais- 
seaux ni  de  galères  pour  oser  paroître  devant 
elle  pendant  l'absence  de  leur  flotte,  de  laquelle, 
pour  être  dans  la  dernière  extrémité  ,    ils  ne 
pouvoient  attendre  le  retour)  de  faire  les  der- 
niers efforts   pour   reprendre   le  faubourg   de 
Chiaia,  s'emparer   du    Vomero,  sans    lequel 
aussi  bien  ils  ne  l'auroient  pas  pu  conserver,  et 
se  saisir  de  Pied-de-Grotte  et  fort  de  Grotte 
pour  avoir  le  chemin  libre  de  Pouzzol ,  laquelle 
place  ayant  la  communication  avec   Capoue, 
leur  donueroit  la  facilité  de  faire  venir  des  vi- 
vres par  terre,  ceux  qu'ils  pouvoient  tirer  de 
Sardaigne ,  de  Gênes  et  de  l'Etat  ecclésiastique 
abordant  à  Gaéte  et  de  là  à  Capoue  ,  de  Capoue 
a  Pouzzol ,  et  de  Pouzzol  par  Chiaia  dans  leurs 
quartiers  ,  sans  que  notre  armée  s'y  put  oppo- 
ser; que  par  ce  moyen  ils  lui  pourroient  empê- 
cher de  rien   entreprendre  sur  Baya ,   où   ils 
jetteroient  du  secours  quand  ils  voudroient  ;  que, 
de  plus ,   la  saison   n'étant  pas  encore  propre 
pour  les  galères  ,  celles  de  France  ou  ne  vien- 
droient  pas ,  ou  ,  ne  pouvant  être  en  sûreté  dans 
le  golfe,  seroient  contraintes  de  se  retirer  n'av  ant 
pas  ni  le  port  de  Baya  ni  l'abri  de  Nisita  ,  que 
je  ne  pourrois  prendre  s'ils  avoient  une  fois  oc- 
cupé ces  postes.  L'on  délibéra  long-temps  sur 
ces  trois  partis,  sans  se   résoudre  sur  aucun. 
Mais  la  plupart  des  voix  inclinèrent  à  ce  dernier 
dessein  ;  et  la  seule  résolution  qui  lut  prise,  fut 
qu'en  cas  que  celui  des  trois  que  l'on  tenteroit 
ne  vînt  pas  a  réussir,  de  faire  voler  les  châteaux 
sur  ce  qui  leur  restoit  de  vaisseaux  et  de  gale- 
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res  ,  vl  se  rttirtr  dans  Gipuue,  Gat'li* ,  Iscliia  ,  I 
Kixy.i  el  toutes  les  autres  plaees  m.iritinies  ,  k-s  ' 
niutiir  de  ce  ([u'ils  nvuieiit  de  trnupes ,  et  iil- 
trndrc  la  les  secours  d'tspngne  et  le  retour  de 
la  llotte. 

Je  reçus  cette  nouvelle  avec  une  extrême  Joie; 
rt  repnsNiint  dnns  mon  esprit  ces  trois  proinisl- 
lions  ,  je  crus  In  pretniere  impossible  ,  nos  pos- 
tes qu'ils  aboient  tenté  d'emporter  inutilement 
tant  de  fois  me  pnroissnut  si  bien  fortilies  et 
en  si  bon  eliit,(pril  ne  nie  sembla  pas  avoir 
rien  ;i  crniniire  de  ce  eote-la  ,  m*  soupeonnjinl 
nueiiiie  trahison,  et  n'y  \o_\nnt  nulle  Jii)pnrence. 
Pour  la  seconde,  elle  me  pnroissoit  impossible, 
étant  assure  que  la  noblesse  ne  remonteroit  plus 
aelicval  contre  moi,  crovant  les  Kspn;;nols  ruines 
et  n';i_\nnl  i;arde  de  reprendre  les  armes,  (|ni 
leur  auroient  attire  In   perte  entière  de   leurs 
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biens,  le  saea;;emi'iit  tie  toutes  leurs  terres,  et 
rompu  toutes  les  mesures  (|u'ils  nvoicnt  prises 
avec  moi,  se  contentant  de  voir  eu  repos  ce  que 
prnduiroit  le  mois  d'avril ,  pour  se  déclarer  nu 
premier  jour  de  mal,  comme  elle  a^oit  résolu,  du 
parti  qii'eliavi'rruit  et  le  meilleur  el  le  pltisassu- 
re.  Je  crus  donc  (piils  ne  pouxoieni  s'attneher 
qu'a  la  dernière,  queje  m'etonnois  qu'ils i'U«sent 
tant  larde  d'entreprendre,  ne  pouvant  n\oir  de 
vixres  que  par  ce  moyen  ,  ni  rendre  inutile  noire 
armée  navale  ;  el  (|ue  je  devois,  sans  pn-dic  de 
temps,  essayer  a  prendre  N'isila,  adn  d'Aler  tout 
prétexte  ou  relni<leinent  de  la  venue  de  nos  un- 
leres,  nynnt  un  abri  assuré  a  leur  oITrir.  Ainsi , 
ayant  considéré  attentivement  la  nécessite  de 
prendre  ce  parti ,  je  ne  m'applicpini  qu'a  mo 
mettre  en  état  de  l'exécuter. 
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Le  vriidredi,  3  d'avril,  j"«llai   visiter  tous  les 
postes  ,  lis  travailltr  a  («lit  ce  (|ue  je  reeomiiis 
qu'il  V  [MUiviiil  inaii(|uer  ,  et  les  mis  en  telle  dé- 
fense ,  que  des  femmes  auroieiit  pu   les  -garder 
iuas  péril  contre  une  puissance  plus  forte  de 
moitié  que  celle  des  ennemis.  Je  m'informai  de 
tous  les  ofliciers,  de  ce  qu'ils   pouvoient  avoir 
besoin; je   leur  Ils  donner  suni>animent  delà 
poudre,  et  payer  trois  jours  d'avauce  pour  la 
subsistance  de  leurs  gens;  et  leur  recomman- 
dant de  faire  exactement  leurs  tardes,  et  de 
servir  avec  la  mt^me  affection  et  tldelite  qu'ils 
m'avoient  jusque-la  lemoijinee,  je  crus  |H)uvi)ir 
sortir  de  Nnpies  s.iiis  inquiétude  etsnns  crainte 
qu'il  y  put  rien  arriver  durant  mon  absence  : 
surtout  le  quartier  de  la  porte  d'Albc  me  parut 
si  bien  fortifie,  que  je  n'en  jugeai  pas  l'attaque 
possible.  (,e  mestre  de  camp  Landi  ,  que  j'avois 
trouve  toujours  le  plus  soiu'neux ,  le  plus  (ideie 
et  le  plus  zèle  de  tous  mes  officiers ,  me  confirma 
si  bien  dans  la  confiance  (|ue  j'avois  en  lui,  que 
je  Itii  ordonnai  détenir  des  ^ens  prêts,  comme 
il  avoit  accoutume  de  faire,  pour  secourir  tous 
les  autres  poules  qui  auroii-nt  besoin  d'être  ren- 
forces. .\presquoije  me  relirai  chez  moi,  fort 
satisfait  de   laisser  Naples  en  si  urande  sûreté; 
et  envoyant  quérir  l'élu  du  peuple  et  les  capi- 
taines  des  ullines,  je  leur  ordonnai   de    faire 
augmenter  le  poids  du  pain  ,   et  d'en  diminuer 
le  prix,  afin  que  le  peuple  étant  satisfait,  il  ne 
put  arriver  ni  tumulte  ni  sédition  ;  et  leur  dis 
de  m'avertir  promptemcnt  sur  la  moindre  nou- 
veauté qui  arriveroit  dans  la  ville.  Je  comman- 
dai  a   Onoffrio   Pisaenni ,  Carlo    Loni;obardo, 
Cicio  Battimiello  et  Malheo  d'.Vmore  ,  de  visiter 
deux  fois  le  jour  tous  nos  postes ,  et  de  se  tPnir 
prêts  pour  marcher  avec  leurs  compagnies  à  la 
moindre  alarme  qui  potirroit  survenir,  et  porter 
du  secours  en  fous  les  endroits  qu'ils  juperoient 
être  nécessaire.  Je  chari;eai  .Vgostino  Mollo  de 
veiller  soifrneusement  sur  toutes   les  actions  de 
Gennaro,  de  me  donner  avis  de  ceux  qu'il  re- 
cevroit  du  cote  des  ennemis  ,  et  de  prendre  garde 
qu'il  ne  se  passât  rien  dans  Naples  dont  il  ne  me 
donnât  connoissance  ;  et  comme  il  m'eloit  venu 
de  la  poudre  de  dehors  ,  j'en  lis  préparer  ce  qui 
m'etoit  nécessaire  pour  marcher   le  lendemain 
avec  quatre  pièces  de  canon ,  et  cinq  ou  six 
cents  hommes  de  pied  choisis  sur  tout  ce  que 
j'avois  de  meilleure  infanterie  dans  la  ville. 


Lcsanu'di,<  d'avril,  après  avoir  entendu  In 
messe  a  Notre-l)nnie-des-('.nrmes,  je  m'en  re- 
vin>dlni'r  chez  moi  :  et  ressortant  de  mim  pa- 
lais aussitôt  après,  je  fis  marcher  mon  infan- 
terie et  mon  artillerie;  et  numtant  a  cheval, 
suivi  de  mes  pardes  ,  je  m'en  allai  dire  adieu 
au  cardinal  Filomarini  ,  faire  mes  prières  devant 
le  chef  de  saint  (iennaro,  et  baiser  la  liolc  mi- 
raculeuse de  son  sang  ;  et  marchant  droit  à  Paa- 
silippe,  en  attendant  l'arrivée  de  mes  troupes. 
J'allai  reconnoitre  l'tlc  de  Msila.  Je  remar(|uai 
qu'il  y  avoit  une  tour  dans  le  milieu ,  ou  eloit  la 
plus  grande  partie  de  leur  garnison;  (|u'enfre 
cette  lie  et  la  terre  ferme  il  y  avoit  sur  une  ar- 
che de  pierre,  ou  pour  mieux  dire  la  pointe 
d'un  rocher,  un  logement  nommé  le  lazaret,  ou 
lieu  ou  l'on  fait  faire  la  quarantaine  aux  pesti- 
férés ;  qu'a  la  descente  de  l'ile  il  y  avoit  cinq 
ou  six  maisons  ou  les  ennemis  avoient  lo"e 
vingt-cinq  ou  trente  mousquetaires;  et  deux 
petites  pièces  do  canon  pour  y  empêcher  le  dé- 
barquement. J.e  bras  de  mer  entre  M.sita  et  la 
|>oiiite  de  Pausilippe,  (|ue  l'on  appelle  de  Coro- 
glio,  n'est  large  cpie  d'environ  deux  cents  pas. 
Je  résolus  de  mettre  a  cette  pointe  deux  pièces 
de  canon,  pour,  a  la  faveur  de  cette  batterie, 
déloger  les  ennemis  qui  étoient  postes  dans  ces 
petites  maisons,  et  faire  pa-ser  dans  des  felou- 
ques les  gens  que  je  commanderois  ,  pour  tenter 
le  débarquement  dans  l'ile.  Je  fis  aussi  faire 
ime  batterie  en  bas ,  sur  le  bord  de  la  mer  de 
deux  pièces  de  canon ,  pour  battre  en  flanc 
ces  petites  maisons,  et  chasser  les  mousquetai- 
res qui  defendoient  l'abord  de  l'Ile. 

Des  (|ue  mes  gens  furent  arrivés,  je  com- 
mençai a  faire  liavailler  aux  deux  batteries, 
l'une  a  la  jxiinte  de  Coroglio  ,  et  l'autre  en  bus, 
en  un  lieu  nommé  la  Gagole  ;  et  laissant  des 
gens  sullisans  a  la  garde  de  mou  canon ,  la  nuit 
commençant  déjà  de  s'avancer,  mon  attaque  ne 
se  pouvant  faire  sans  des  felouques,  j'ordonnai 
de  les  tenir  en  état  pour  le  lendemain,  dimanche 
des  Rameaux  ,  après  la  messe,  et  me  contentai, 
pour  le  premier  soir  ,  de  déloger  les  ennemis  du 
lazaret,  et  d'y  poster  trente  niouvjuetaires: 
après  quoi  je  m'en  retournai  souper  et  coucher 
a  Pausilippe ,  et  commandai  a  tous  les  habilans 
de  se  tenir  prêts  a  marcher  avec  leurs  armes  en 
cas  que  nous  eussions  quelque  alarme,  étant 
averti  que  les  ennemis  dévoient  essayer  cette 
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même  nuit  de  se  rendre  maîtres  du   Vomcro. 

Le  lemleniniii  je  lis  dire  la  messe  dt^  fort 
bonne  heure  ;  et  ayant  ensuite  mangé  un  mor- 
ceau et  commande  à  dix  felouques  armées  de 
me  venir  trouver,  je  corainoncai  de  faire  jouer 
le  eanoii  de  mes  deux  batteries,  et  après  une 
vini;taine  de  volées  nous  démontâmes  les  deux 
petites  pièces  ([ue  les  emiemis  avoient  dans  l'île. 
Ils  se  trouvèrent  fort  incommodés  de  mon  artil- 
lerie, qui  mit  par  terre  toutes,  leurs  petites  mai- 
sons ,  et  renversa  leur  eorps-de-garde  ;  et  les 
voyant  dans  le  désordre  ,  je  (is  embarquer  trente 
hommes  dans  des  felouques,  et  leur  fis  tenter  le 
débarquement ,  favorisés  de  mon  canon  ,  et  sou- 
tenus du  feu  continuel  de  trente  mousquetaires 
que j'avois  dans  le  lazaret,  et  des  autres  qui 
tiroient  de  la  pointe  de  Coroglio.  Ils  furent  d'a- 
bord repoussés  ;  et  mes  soldats  marchandant  d'y 
retourner,  je  commandai  les  sieurs  de  Saint- 
Amour  et  Saint-André-Clapied  ,  cornette  et 
maréchal  des  logis  de  ma  compagnie  de  che- 
vau-légers  ,  avec  trente  cavaliers  françois, 
d'aller  faire  la  descente,  et  les  (is  suivre  par 
trente  ou  quarante  mousquetaires.  Saint-Amour 
y  eut  le  bras  droit  cassé  d'une  raousquetade, 
dont  il  mourut  au  bout  de  quatre  jours,  et  deux 
ou  trois  cavaliers  furent  blessés  ;  mais  Saint- 
André-Clapied  ,  sautant  à  terre ,  l'épée  à  la 
main,  suivi  de  ses  gens  ,  après  un  demi  quart 
d'heure  chassa  les  ennemis  de  ces  maisons. 
Alors  ,  me  voyant  maître  dii  débarquement,  je 
fis  passer  environ  cent  cinquante  hoiDmes  qui  , 
poussant  les  ennemis,  les  obligèrent  de  se  re- 
tirer dans  la  tour  qui  est  au  milieu  de  l'île.  Ils 
y  avoient  fait  quelques  médians  dehors,  qui 
furent  emportés  après  une  assez  légère  résis- 
tance; j'y  fis  couler  davantage  de  monde,  et 
avec  peu  de  perte  nous  nous  logeâmes  au  pied 
de  la  tour.  Je  fis  sommer  ceux  qui  étoient  de- 
dans de  se  rendre;  mais  croyant  de  pouvoir  être 
secourus  ,  ils  ne  voulurent  pas  parlementer,  et 
témoignèrent  être  en  état  et  résolus  de  te  bien 
défendre. 

Dans  ce  temps,  Gennaro  m'envoya  un  com- 
pliment, et  savoir  en  quel  état  étoit  mon  petit 
siège,  bien  moins  par  cette  curiosité  ,  que  pour 
être  assuré  si  je  retournerois  la  nuit  à  Naples, 
pour  en  avertir  les  ennemis ,  avec  lesquels  étant 
d'intelligence,  il  étoit  bien  informé  que  l'on 
leur  devoit  cette  nuit  livrer  un  poste,  et  qu'ils 
essaieroicnt  d'entrer  dans  la  ville  et  de  s'en 
rendre  les  maîtres.  Je  dis  à  son  envoyé  que  j'es- 
pérois  avoir  pris  Nisita  dans  deux  heures,  et  que 
je  faisois  état  de  m'en  retourner.  Jean-Baptiste 
Tiradani ,  pagador  de  mes  troupes  ,  à  la  place  de 
Nicolas-Maria  Mannara  ,    que  j'avois    envoyé 


apiés  la  mort  de  Pietro  Crescenlio,  son  parent, 
pour  commander  aux  bandits  qu'il  avoii  assem- 
blés dans  la  province  de  Monte-Fusculo,  me 
vint  donner  avis  qu'il  avoit  appris  chez  le  car- 
dinal Filomarini  ([ue  les  ennemis  avoient  résolu 
de  tenter  (]ucl([ue  chose,  mais  qu'il  n'avoit  pu 
savoir  distinctement  ce  que  c'ètoit  :  ce  qui  me 
persuada  ((u'ils  vouloicnt  s'emparer  du  Vomero, 
et  me  fit  résoudre  de  demeurer ,  pour  être  plus 
en  état  de  m'opposer  à  leur  attaque.  Dans  le 
même  temps  Agostino  Mollo  m'écrivit  un  billet 
en  ces  termes  :  Atip/cx  vnns  iiiiporle plux  qiCun 
ècueil  :  rn-encz  pro7ti  pic  ment,  on  vous  le  per- 
drez, puisque  les  ennewis  ont  résolu  cette  nuit 
d'y  entreprendre  quelque  chose.  Je  lui  mandai 
que  je  m'en  retournerois  sans  faute,  et  qu'il  en 
fit  courre  le  bruit.  Et  appelant  le  chevalier  de 
Foibin,je  lui  commandai  de  s'en  retournirà 
Naples,  d'aller  faire  la  visite  dans  tous  les  pos- 
tes ,  me  mander  en  quel  état  il  les  auroit  trou- 
vés, et  s'il  voyoit  apparence  de  quelque  chose 
de  nouveau  dans  la  \ille  ,  de  m'en  avertir  ;  qu'il 
dît  cependant  à  tout  le  monde  que  j'y  retourne- 
rois dans  deux  ou  trois  heures  ,  afin  de  mainte- 
nir par  cette  espérance  chacun  dans  le  devoir, 
le  peuple  ayant  pris  une  telle  confiance  en  moi 
qu'il  étoit  peisuadé  que  ma  présence  remédioit 
à  toutes  sortes  de  désordres,  et  qu'il  ne  pouvoit 
rien  arriver  que  d'avantageux  dans  les  lieux  où 
je  me  rencontrois.  Je  eommençois  à  faire  saper 
la  tour;  et  ayant  fait  apporter  des  fascines  pour 
mettre  le  feu  à  la  porte  ,  ceux  de  dedans  s'en 
étant  aperçus  demandèrent  à  capituler  ,  et  firent 
sortir  des  otages.  Le  comte  d'Ognate  envoya 
une  galère  pour  leur  porter  du  secours  ;  mais 
voulant  débarquer ,  ils  furent  repoussés  par  mes 
gens;  et  n'entendant  plus  tirer  ils  s'en  retour- 
nèrent, croyant  que  l'île  s'étoit  déjà  rendue.  Les 
otages  m'ayant  été  présentés,  me  demandèrent 
une  bonne  capitulation,  que  je  leur  accordai 
telle  qu'ils  voulurent.  Elle  fut  qu'ils  sortiroient 
le  lendemain  matin  sur  les  huit  heures  avec  ar- 
mes et  bagages  ,  s'ils  n'étoient  secourus  dans  ce 
temps-là  par  un  corps  assez  grand  pour  forcer 
mes  troupes  ,  et  les  obliger  à  Se  retirer  (  à  quoi 
cependant  ils  ne  contribueroient  point ,  puis- 
qu'il ne  leur  seroitpas  permis  ni  de  prendre  les 
armes ,  ni  tirer  pendant  le  combat),  et  qu'ils 
pourroient  envoyer  doi'.ner  part  au  vice-roi  de 
leur  capitulation  ;  que,  pour  cet  effet ,  je  ferois 
passer  vers  lui  celui  qui  seroit  chargé  de  cette 
commission  ;  mais  je  le  retins,  et  l'envoyai  pas- 
ser la  nuit  dans  mon  logis  de  Pausilippe. 

Je  balançai  fort  alors  si ,  sur  l'avis  que  j'a- 
vois reçu  d'Agostino  Mollo,  je  devois  retourner 
dans  la  ville  ,  et  laisser  en  cet  état  les  afi'aiies 
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ili-  Ni>ita.  Je  !ius|iciulis  nia  icsolulinn  j(isi|ues  h 
ruiit  que  j'cuàm-  dva  uou\t-lli's  du  i-lif\iiliiT  (li> 
F'orbiii,  crovniit  que  i-o  pourroit  l'Ire  (|iu-lqui' 
artifice  des  eiiiieniis,  qui  nie  faisuieiit  donner 
de  fausse»  alarmes  puur  me  Tiiiru  abandonner 
mon  tnlrt-prise;  et  je  résolus  de  coucher  lu  nuit 
dans  ma  batterie,  de  peur  qu'il  n'nrri\.'it  (|uel- 
i|ue  secours  (|ui  em(H'cliiit  l'efiet  de  ma  ca- 
pitulation et  de  la  prise  de  .\isila,que  jejugeois 
mt^trc  d'assez  grande  impuitnnrc.  Je  ne  sais  si 
ce  futuu  mon  bonheur  nu  mon  niidlieur  (|ui  me 
lit  prendre  celte  résolution;  mais  tant  plus  je 
considère  les  choses,  tant  moins  je  me  puis  dé- 
terminer la-dessus. 

Gcnnaro  ,  ennuyé  d'être  dans  l'inquielude  de 
ce  que  je  ferois  ,  me  reuvoui  une  seconde  fois 
pour  s'en  eolaircir  ;  et  j'ai  appris  dans  ma  prison 
que  si  d'un  côte  il  apprelieiidoit  mon  retour,  de 
peur  que  ma  présence  n'empècliàt  rexecution 
du  dessein  que  les  Kspa<;nols  nvoieut  pris ,  de 
l'autre  il  le  souhailoit  pour  me  faire  périr  cer- 
laiiiCMient,  iiNaiit  résolu  d'en%oyer  a  la  pre- 
mière alarme  si.x-\iimls  bandits,  qui,  sous  pré- 
texte de  se  rallier  auprès  de  moi ,  me  dévoient 
arquebuscr  dans  le  combat.  Une  demi-heure 
devant  le  jour,  je  vis  paroftre  deuv  ;;nlercs  qui 
venoient  u  Nisita  ,  que  je  saluai  de  deux  coups 
de  canon  (|ue  je  pointai  et  tirai  moi-méiiie,  si 
lieureuseineiil  qu'une  {;alcre  en  fut  blessée  a 
fleur  d'eau  et  fut  contrainte  de  se  mettre  a  la 
bande  |)our  se  raccommoder;  et  l'autre  eut  trois 
ou  quatre  forçats  d'eiiqKirtes.  Je  lis  recliarf;er  u 
l'iieure  même,  et  leur  retirant  deu\  autres 
coups  ,  elles  en  furent  encore  incommodées:  ce 
(|ui  les  obli;:ea  de  s'en  retourner  et  me  persuada 
que  j'etois  le  miiitre  de  .Nisita;  et  qu'après  sa 
prise  rien  ne  pouvoit  plus  retarder  l'armée  de 
l'rance  de  venir,  n'ayant  plus  d'excuses  a  m'ai- 
le-iitrpour  ses  ^aleies,  man(|uede  port,  a  cause 
<le  l'incommodité  de  la  saison. 

Le  chevalier  de  Forbin  cependant  m'envoya 
dire  qu'il  avoit  truu>e  tous  nos  postes  au  meil- 
leur eiat  i|u'il  les  eût  jamais  vus;  que  tous  nos 
f^eiis  etoient  sous  les  armes  et  bien  résolus,  et 
surtout  qu'a  la  porte  d'.Mbe  il  y  a\oil  plus  de 
gens  qu'a  l'ordinaire  ;  et  le  raestrc  de  camp  Se- 
bastien Landi  lui  avoit  paru  plus  /.éle  et  plus 
agissant  encore  ()ue  de  coutume.  Les  capitaines 
Oiioffrio  l'isac.ini,  Carlo  Longobarbu,  .Mutlieo 
d'Aïuore  et  Cicio  liattimiello  avoieiit  roJe  une 
partie  de  In  nuit  par  toute  la  ville:  ce  qui  avoit 
fort  embarrasse  les  ennemis  ,  et  fuit  résoudre  , 
s'ils  fussent  demeures  une  heure  dnvania-^e,  a 
remettre  l'exécution  de  leur  enti  éprise  a  une 
nuire  fois.  .\  peine  l'ureiit-ils  avertis  (|u'ils  s'e- 
toient  retires ,  et  Korbiii  revenu  chez  moi  pour 
^        iir.  c.  i>.  u  .  T    vil. 
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se  reposer  une  heuie  ,  nprt-s  in'.iNolr  donne  avis 
du  bon  état  ou  il  vovuil  toutes  choses,  dont  Je 
me  tenois  fort  en   repos  et    sans  inquiétude, 
(|uand   ils  s'uxancerent  u  la  porte  d'Albe.    Il  y 
avoit  huit  jours  qu'ils  bai^iioient  eontinuelle- 
iiient  une  muraille  de  vinaigre  et  d'enu-de-\(e 
pour  In  pouvoir  renverser  tout  d'un  coup,  coiiinie 
ils  firent,  et  une  brèche  suffisante  a  passer  de 
Kl  caxnlerie,  ce  qu'ils  avoient   travaille   sans 
bruit:  et  Landi  étant  continuellement  en  cet 
endroit  et  empêchant  quesespens  n'en  prissent 
de  soupcnii,  dont  je  ne  pus  avoir  aucun  avis,  iln 
entrèrent;  et  se  rendant  mnllres  de  Irois   re- 
trnnchemens  sans  alarme  qu'au  dernier,  (|u'uii 
capitaine  ayant  été  tué,  les  soldats  fuyant  tirè- 
rent seulement  trois  mousquetades;  des  cpril» 
eurent  gagne  une  grande  rue,   ils  formèrent 
leurs  bataillons  et  marchèrent   droit  a  Saint- 
Anielle,  dont  ils  se  saisirent.  Je  ne  m'amuserai 
point  n  conter  l'ordre  de  leur  marche,  ni  celui 
qu'ils  tinrent  pour  se  rendre  maîtres  de  toute  la 
viile,puis(|uecc  n'est  pas  de  mon  fait,  et  qu'ils 
ne  l'ont  (|ue  trop  débite  dans  toutes  leurs  rela- 
tions; mais  je  dirai  seulement  qu'ils  publièrent 
que  j'élois  d'accord  avec  eux  et  que  j'étais  avec 
don  Junn  dWutriche;  ce  que  mon  absence  per- 
suada a  benuciuip  de  gens,  et  jeta  une  si  grande 
consternation  dans  tous  les  esprits,  que  per- 
sonne n'eut  pciiséi'  de  se  mettre  en  défense.  Ils 
crioient  eontiuuellement  :  La  paix ,  lu  paix  ! 
'  Point  (le  gnbetlcs  !  Vive   Espagne  !    meurent 
I  France  et  le  inaucais  gouvernement!  El  fai- 
I  sant  signe  avec  des  mouchoirs,  les  femmes  leur 
.  répondoicnt  des  fenêtres  avec   des   serviettes 
I  blanches ,  et  tout  le  monde  ne  pensoit  qu'à  se 
I  cacher.  Ils  distribuèrent  après  leurs  troujies  par 
!  tous  les  quartiers  de  la  ville  et  marchèrent  a  la 
Vicnirie  pour  s'en  rendre  les  madrés. 

Viiieen/.o  d'.\ndre«  s'etant  mis  a  leur  tête 
un  de  leurs  premiers  .soins  fut  de  s'emparer  de 
mon  palais  ,  ou  ils  trou\ertnt  queUpie  résistance 
par  mes  domestiques,  qui  s'y  reneimtrerent.  Je 
ne  puis  m'empèclier  de  conter  ici  l'action  réso- 
lue d'un  jeune  tailleur  francois,  (|ui  s'elaiit  fait 
fort  tout  seul  dans  une  chambre,  en  voyant  la 
porte  forcée ,  tua  d'un  coup  de  fusil  le  capi- 
taine don  Joseppe  Moya  qui  y  entroit  le  pre- 
mier ,  et  mettant  le  feu  à  un  baril  de  poudre 
qu'il  y  rencontra,  en  lit  voler  le  plancher,  avec 
perte  de  sept  ou  huit  des  ennemis;  et  sejcijnl 
après  par  In  fenêtre  ,  il  se  cassa  les  deux  jam- 
bes, dont  il  mourut  deux  ou  trois  jours  après, 
faute  d'être  pansé.  Tout  mon  pnlaN  fut  saccagé  • 
et  le  chevalier  de  Forbin  étant  monté  à  cheval 
a  l'alarme  qu'il  entendit  et  au  tocsin  de  la  clo- 
che de   Saint  Laurent  que   les   K-iainoU   ,\\ 
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voyèrent  sonner  dès  qu'ils  furent  entrés  dans 
la  ville,  alla  ponr  rallier  du  monde,  me  dépê- 
chant un  nommé  Cliutin  pour  me  donner  avis 
de  ce  qui  se  passoit,  qui  fut  pris  par  le  chemin, 
sans  pouvoir  parvenir  jusques  à  moi.  Il  ne  put 
rencontrer  que  Cicio  Battiniiello  avec  environ 
vingt-cinq  hommes;  el  furent  pour  prendre  la 
garde  du  duc  de  Tursi ,  qu'ils  trouvèrent  s'en 
être  déjà  fuie,  et  que  le  duc  de  Tursi  et  le  prince 
d'Avelle  étant  en  liberté  étoient  allés  se  rendre 
auprès  de  la  personne  de  don  Juan  ,  qui  les  re- 
çut avec  beaucoup  de  joie  et  de  témoignage,d'es- 
time  et  d'amitié.  Battimiello  se  jeta  derrière  une 
petite  muraille  en  forme  de  parapet  avec  ses 
gens,  pour  faire  ferme  à  deux  rues  de  mon  pa- 
lais; et  le  cheval  du  chevalier  de  Forbin  s'étant 
abattu  sous  lui,  il  l'abaudonna,  et  après  avoir 
fait  cent  pas  il  trouva  un  bataillon  d'Espagnols 
et  un  escadron  de  cavalerie  qui  lui  demandè- 
rent :  Qui  vive  !'  Il  répondit  :  Le  peuple  et  son 
Altesse  ;  et  voulant  tirer  ses  deux  pistolets  ,  ils 
firent  faux  feu  ,  et  l'on  lui  fit  une  décharge  de 
huit  ou  dix  raousquetades,  dont  l'une  le  blessa 
à  la  cuisse.  Un  chirurgien ,  qui  étoit  sorti  de 
sou  logis  pour  le  suivre  avec  assez  de  résolu- 
tion ,  voyant  les  ennemis  en  si  grand  nombre  , 
se  retira;  et  lui,  se  voyant  tout  seul  et  blessé, 
se  jeta  dans  l'archevêché,  dont   il  trouva  la 
porte  ouverte ,  et  la  ferma  au  verrou.  Les  Es- 
pagnols se  préparant  à  y  mettre  le  feu,  un  prê- 
tre survint  qui  leur  alla  ouvrir  ;  et  lors  se  dis- 
posant,  l'épée  à  la  main,  à  se  défendre,  les 
officiers  lui  crièrent  :  Bon  quartier!  qu'il  fut 
contraint  de  prendre ,  se  voyant  cent  hommes 
sur  les  bras.  Matheo  d'Araore,  brave  et  fidèle  , 
ayant  ramassé  trente  hommes  de  ses  gens,  cou- 
rut vaillamment  à  l'alarme ,  et  rencontrant,  vers 
le  siège  de  Nido,   trois  cents  Espagnols,  il  ne 
répondit  à  leur  qui  vive  ?  que  Son  Altesse  et  le 
peuple;  et  ne  voulant  point  prendre  de  quar- 
tier, disant  qu'il  vouloit  mourir  pour  moi  et 
pour  sa  patrie,  fut  tué,  en  combattant,  de  sept 
ou  huit  mousquetades.  Action  trop  belle  et  trop 
glorieuse  pour  un  homme  de  si  basse  naissance. 
Toutes  les  troupes  s'étant  par  diffèrens  en- 
droits rendues  au   Marché ,   dont  Juan  et   le 
comte  d'Ognate  prièrent  le  cardinal  Filomarini, 
qui  les  étoit  venu  joindre,  d'aller  trouver  Gen- 
naro  et  lui  porter  parole  de  sûreté,  et  qu'ils 
exécuteroient  ponctuellement  toutes  les  choses 
qu'ils  lui  avoient  promises  ;  et  faisant  entrer 
trois  cents  hommes  dans  le  tourjon ,  reprirent 
de  la  sorte  la  ville  de  Naples  sans  résistance  et 
quasi  sans  elfusion  de  sang ,  par  un  coup  de 
désespoir,  qui  leur  fit  entreprendre  une  chose 
dont  ils  n'attendoient  aucun  succès  ,  résolus,  si 


elle  leur  manquoit,  d'abandonner  les  châteaux 
le  lendemain  et  de  se  retirer  comme  perdus , 
pour  attendre  dans  les  places  maritimes  les  se- 
cours d'Espagne,  n'ayant  plus  que  pour  vingt- 
quatre  heures  de  vivres  et  n'en  espérant  d'au- 
cun endroit  ;  ce  qu'ilsm'ont  avoué  plusieurs  foi» 
pendant  ma  prison. 

Durant  que  toutes  ces  choses  se  passoient, 
[  j'étois  attendant  (  sans  en  avoir  de  connoissance) 
que  la  garnison  de  Msita  sortît  sur  les  six  heu- 
res. L'aide  major  du  régiment  de  Landi  me 
vint  dire  que  le  poste  d'Albe  avoit  été  pris  et 
que  les  Espagnols  étoient  entrés  dans  la  ville. 
Ce  qu'il  fit  si  hautement  et  avec  tant  d'effroi , 
que  je  faillis  à  le  faire  tuer  pour  éviter  l'épou- 
vante de  mes  troupes ,  comme  fit  à  la  bataille 
de  Nieuport  le  prince  d'Orange,  celui  qui  lui 
apporta  le  matin  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
sou  avant-garde.  Je  donnai  ordre  en  même 
temps  au  mestre  de  camp  Meloni  de  faire  reti- 
rer les  gens  que  j'avois  dans  file  de  JNisita,  et, 
ralliant  tous  les  autres,  de  me  suivre  durant 
que  je  m'en  allois  devant  voir  s'il  y  avoit 
moyen  de  remédier  à  un  malheur  si  grand  et  si 
imprévu.  Je  traversai  le  bourg  de  Pausilippe  , 
où  je  trouvai  tout  le  monde  en  pleurs  et  dans 
le  dernier  étonnement.  Je  leur  fis  reprendre  le 
courage  et  les  armes  ;  et  passant  vers  le  Vomero, 
je  vis  que  les  soldats  avoient  abandonné  leur 
poste  et  se  préparoient  a  se  retirer  :  ils  me  pa- 
rurent même  balançant  s'ils  tireroient  sur  moi 
ou  s'ils  marcheroient.  Je  poussai  à  eux  et  leur 
demanda  ou  ils  alloient;  ils  me  dirent  qu'ils 
ne  songeoient  qu'a  se  sauver,  les  Espagnols  s'é- 
tant rendus  maîtres  de  ^aples.  Je  leur  répon- 
dis que  c'étoit  une  fausse  nouvelle  ;  qu'ils  re- 
tournassent à  leur  retranchement  (ce  qu'ils 
firent);  et  qu'il  étoit  vrai  qu'il  étoit  arrivé  quel- 
que désordre  dans  la  ville ,  auquel  j'allois  remé- 
dier par  ma  présence.  J'a\ois  envoyé,  dès  la 
première  nouvelle ,  le  sieur  de  La  Botelerie, 
l'un  de  mes  aides  de  camp  ,  pour  voir  ce  qui  se 
passoit  et  venir  m'en  rendre  compte;  et  lui 
avois  donné  deux  de  mes  gardes  pour  me  les  dé- 
j  pêcher  l'un  après  l'autre,  m'avertir  de  tout, 
durant  qu'il  iroit  voir  les  choses  de  plus  prés.  Il 
passa  auprès  des  Etudes,  et  s'avauçant  jusques 
à  la  porte  de  Saint-Gennaro,  il  y  trouva  un  ba- 
taillon des  ennemis,  et  reconnut  que  tout  le 
faubourg  des  Vierges  étoit  déjà  rendu.  Il  revint 
pour  me  rapporter  ce  mauvais  succès:  l'on  lui 
saisit  la  bride  de  son  cheval  et  lui  arracha-t-on 
sa  canne  ;  et  se  faisant  jour ,  le  pistolet  à  la  main, 
au  travers  de  ceux  qui  le  vouloient  tirer  a  terre, 
il  revint  me  rejoindre  à  toute  bride  et  vit  que 
l'on  avoit  coupé  la  tête  à  mes  deux  gardes  qu'il 


niuvoit  citpt'i'lifs.  Ayant  iippris  piir  lu.  (|Ui'  je 
ne  p*.urrois  pas  renln-r  pnr  ce  edle-lii  dans  la 
\ille,  je  reniiintrni  Marco  de  Lorenzo ,  eelul 
t|ul  avoit  pris  le  parti  de  la  viande  deboui-herie, 
qui  avoil  beaueoup  d'amilie  pour  moi.  Il  me 
cria:.  .Suuve/-\ous  ,  pau\re  prince  !  xous  êtes 
p«rdu.  I.oii  \ousa  trahi  :  les  Espagnols  sont 
maîtres  de  la  nIIIc.  Je  inen  vas  chez  moi  pour 
tjlcher  demptVIicr  ma  maison  d't'tre  pillée.  « 
Kl  pleurant  a  chaudes  larmes  ,  me  vint  embras- 
ser et  s'en  alla  a  toute  bride. 

Sur  ce  temps,   le  chevalier  des   Kssarts  me 
vint  proiH)ser  de  retourner  à  Pausilippe  m'era- 
barquer  sur  des  felouques   pour  me  retirer  A 
Rome.  Je  le  rejiardai  de  travers  et  lui  dis  :  »  Ja- 
vois  toujours   cru  jus.iues   ici    (|ue   vous  aviez 
«milie  pour  moi ,  mais  je  coiinois  bien  le  con- 
traire :  il  ne  faut  aujourd  hui  penser  qu'à  mou- 
rir Its  armes  a  la  main;  et  je  jure  (|ue  si  quel- 
qu'un est  assez  hardi  pour  me  parler  de  me  sau- 
ver, je  lui    passerai    mon  epee   au   tra\ers   du 
corps.  -  Je  pris   la  route  de  la  campamie  pour 
faire  le  tour  du  faubourg  des  V  ier-jes  et  tilcher 
de  rentrer  dans  la  ville  par  la  porte  iNolaiK-;  et 
me  trouvant  dans  un  chemin  ereu.x,  je  vis  un 
homme  d'assez  méchante  mine  sur  le  haut  a\ec 
douze  ou  quiii  c   mouM|uetaires  ,  qui   me  de- 
manda ou  etoit  S.in  Altesse,  ne  me  reconnois- 
sant  fM)jni  |)our  avoir  le  nez  dans  mon  manteau. 
Je  m'informai  de  ce  qui!  lui  vouloit;  il  me  ré- 
pondit :  ■  Lui  rendre  mes  respects  et  lui  baiser 
les  pieds.     Je  lui  dis  qu'il   venoit  derrière,  et 
continuai  de  marcher.  Kt  voyant  un  capitaine 
de  ca\alerie,  nomme  la  Hreihc ,  avec  un  col- 
let de  buflle ,  des  manches  et  des  chausses  en 
broderie  d'.ir,  il   lit   tirer  sur  lui   cinq  ou  six 
niousquetades ,   dont  son  cheval   et  lui    furent 
tues.  Ayant  (;a-nc   la   plaine  ,  j'allai  droit  a  la 
porte  .Noiauc,  que  je  ln)u\ai  déjà  occupée  par 
les  ennemis;  et  tirant  vers  la  tête  du  faubourj,' 
Saint-Antoine,  deux    K-yptiennes  vinrent  au" 
devant  de  moi,  qui  me  dirent  que  non-seule- 
ment la  porte  Captniane  etoit  pri.se,  mais  que 
je  trouverois  des  mousquetaires  u  la  barrière  de 
la  tète  du  fuubouif;.  Je  voulus  aller  l'cconnoilie 
si  elles  m'avoieut  dit  la  vérité,  dont  je  fus  bien- 
lot  eclairci  par  une  salve  que  l'on  lit  sur  moi 
des  que  je  me  fus  approche.  Je  crus  (|ue  peut- 
être  ils  nauroient  pas  avance  jusques  au  .Mar- 
elle, et  que,   passant  par  le  faubour};  de   Lo- 
relte,  et  reutiunt  par  la  porte  qui  est  au-des- 
sous du  tout  jon  des  Carmes ,  je  pourrois  ,  en  y 
ralliant  le  peuple,  ou  mourir  a  leur  tète,  ou  y 
repousser  les  ennemis  .  faisant  parina  présence 
reprendre  les  armes  aux  habitans,  et  cesser, 
par  la  coufiance  ((u'ils  avoienl  en  moi,  la  con- 
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siernation  générale  qui  doit  dans  toute  la  ville. 
Mais,  arrivant  au  faubourg  de  l.orelte.je  vis 
sur  le  haut  du  tourjon  des  «Jarmes  se|)l  ou  huit 
drapeaiiv  d'Kspa-iie  darliores,  qui  me  faisant 
coniiolire  mou  mal  irrémédiable  ,  je  me  résolus 
de  me  retirer  vers  Sainte-Marie  de  Ca|)oue  jwur 
dégager  le  .sieur  de  Mallet,et,  ralliant  avec 
moi  toutes  les  troupes  qu'il  eoinmandi.it,  aller 
passer  le  Vulturiie  auprès  de  la  ville  de  Kayas.sc, 
i>Mja\oisj;arnisoii,  pour  m'en  aller  dans  l'A- 
bruzze  m'unir  aux  troupes  qui  y  faisoient  In 
lîuerrc  sous  mes  commissions. 

(^luelques  ^apolltains  me  proposèrent  de  pren- 
dre le  chemin  de  Renexent,  d'où  après  je  pour 
rois  me  retirer  dans  tel  endroit  du  royaume  que 
je  voiidiois  choisir;  mais  je  ne  fus  pas  de  ce  sen- 
timent,  Juj;eant  que  les  ennemis  aurolent  en- 
voyé occuper  les  chaussées  de  La  Cerra ,  puis- 
que vraisemblablement  je  devois  prendre  celte 
route.  Les  ■;ens  qucj'axois  auprès  de  moi  com- 
mcncoicnt  les  uns  après  les  autres  à  se  retirer. 
L'abbe  Laudati  soiifjea  prudemment  d'aller  cher- 
cher quelque  retraite  a.ssuiee.  .lomo  Saiita-Apo- 
lina  .  mon  ecuyer,  s'en  retourna  a  Naples  sur 
un  fort  l)eaii  coursier  pie  (|u'il  montoit ,  croyant 
y  fr.KMcr  sa  sûreté  et  élre  bien  reçu  en  le  "pré- 
sentant à  don  Juan  d'Autriche.  Mes  >;ardcs,  qui 
ctoient  napolitains,  delileient  l'un  après  l'autre, 
ayant  jeté  la  cornette  dans  un  fosse;  et  de  six- 
vinuts  chevaux  que  j'avois  avec  moi,  avant  que 
d'avoir  fait  deux  lieues  plus  de  la  moitié  m'a- 
voit  déjà  quitte. 

Comme  j'éloisà  la  vue  de  Juliane,  je  crus  ne 
devoir  pas  prendre  le  chemin  d'Averse  ,  ne  me 
fiant  pas  a  Pepe  Pahmiiie  qui  <  n  etoit  pouver- 
iieur;  et  voulant  m'iiiformer  ou  je  pourrois  pas- 
ser un  petit  rui>seau  ,  je  (is  demeurer  mes  fjen» 
ù  cinq  cents  pas  de  Juliane,  et  m'y  en  allai  tout 
.seul  sur  un  fort  bon  coursier   pris.   J'cntiiidis 
que  l'on  s'y  batlolt  lurieusenieiit;  et  tiou\ant 
le  neveu    d'Iacomo  Housse ,   il    m'apprit  que 
son  oncle,  cniurni  jure  de  Juan  Andréa,  cure 
et  chef  du  peuple  du  lieu  ,  homme  de  cœur  et 
de  resolution,  etoit  allé  avec  sept  ou  huit  cents 
hommes  qu'il  avoit  ramasses  pour  s'en  défaire. 
S'élaiit  déjà  révolte  en  faveur  des  ennemis,  il 
avoit  force  deux  maisons  ,  ou  il  avoit  fait  tuer 
quel(|uesuens,  et   entre  autres  fait   couper  la 
tète  au  capitaine  Tullo  ,  beau-frere  de  Juan  An- 
dréa ,  qu'il  tenoit  a.ssicfje  dans  sa  maison ,  se 
défendant  vi^oureu.sement.  Je  dis  a  son  neveu 
quej'etois  bien  aise  qu'il  executj'il  de    la  sorte 
les  ordres  (|ue  je  lui  avois  donnés,  qu'il  ne  man- 
quât pas  de  le  prendre  mort  ou  vif,  puisque  je 
voulois  qu'il  fut  chîitie  de  toutes  les  méchantes 
actions  qu'il  avoit  faites;  feignant  que  son  oncle 
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u'agissoit  que  par  mes  ordres,  el  que  l'autre, 
dontj'étois  assuré,  fût  contre  moi.  Il  s'inloima 
de  moi  s'il  étoit  vrai  que  les  Espagnols  fussent 
les  maîtres  de  Naples  :  ce  que  toutes  les  cloches 
de  la  ville  qui  sounoient  en  njouissance  leur 
faisoient  coiinoitrc.  Je  lui  dis  ([u'il  etoit  vrai 
qu'ils  étoient  entres  avec  quelque  intelligence 
par  la  porte  d'Albe  et  s'etoieut  avancés  jusques 
vers  les  Etudes  ;  mais  qu'étant  arrivé  de  Pausi- 
lippe  avec  des  troupes,  je  les  a\ois  repoussés  et 
rechassés  de  toute  la  ville,  avec  perte  de  quan- 
tité de  leurs  gens;  et  qu'en  réjouissance  de  cet 
heureux  succès  j'avois  commandé  qu'on  fit  son- 
ner toutes  les  cloches ,  et  que  c'étoit  ce  qu'il 
avoit  entendu.  Il  me  demanda  ou  j'allois.  Je  lui 
répondis  que  la  plus  grande  partie  de  la  garni- 
son de  Capoue  étant  sortie  pour  quelque  entre- 
prise, le  peuple  ayant  pris  les  armes,  avoit 
obligé  ce  qui  restoit  à  se  retirer  dans  le  château  : 
de  quoi  les  habitans  m'avoient  envoyé  donner 
avis  aussitôt  afin  de  m'y  rendre  ,  ne  voulant 
remettre  la  ville  qu'entre  mes  mains,  de  crainte 
que  mes  troupes  eu  y  entrant  ne  fissent  quelques 
insolences,  ce  que  ma  présence  empécheroit; 
que  c'étoit  ce  qui  m'obligeoit  a  mener  si  peu  de 
monde  afin  de  l'aire  p!us  de  diligence;  et  ne  vou- 
lant point  entrer  dans  Averse  ,  ou  je  serois 
obligé  de  séjourner  quelques  heures,  il  me  fe- 
i-oit  plaisir  de  nie  dire  ou  je  pourrois  passer  le 
ruisseau,  lime  montra  un  petit  village  sur  la 
droite,  ou  il  m'assura  que  je  trouverois  uu  pont 
auprès  d'un  moulin.  Je  lui  commandai  de  débi- 
ter a  son  oncle  les  bonnes  nouvelles  (|ueje  lui 
avois  apprises,  et  allant  retrouver  mes  gens  ,  je 
me  remis  en  marche ,  bien  aise  de  savoir  la  route 
que  j'avois  à  tenir. 

Eu  passant  dans  ce  petit  village ,  un  paysan , 
qui  me  reconnut,  en  alla  porter  la  nouvelle  a 
Pepe  Palombe  ,  gouverneur  d'Averse  :  ce  qui 
lui  persuada ,  puisque  je  me  retirois ,  que  ce 
qu'on  lui  avoit  dit  de  l'entrée  des  Espagnols 
dans  Naples  étoit  véritable.  Et  aussitôt  il  l'é- 
crivit à  don  Louis  Poderico  ,  qui  commandoit 
dans  Capoue ,  lui  mandant  que  s'il  envoyoit  sai- 
sir les  passages  du  Vulturne  il  ne  pourroit  man- 
quer de  me  prendre ,  puisque  je  prenois  ce  che- 
min-là pour  me  sauver.  Le  tour  qu'il  me  fallut 
faire  pour  é\iter  de  passer  dans  Averse  lui 
donna  le  loisir  d'envoyer  sa  dépêche  par  un  of- 
ficier affidé,  accompagné  de  trois  autres;  et 
quand  j'eus  gagné  le  grand  chemin  de  Capoue , 
voyant  de  loin  quatre  hommes  à  cheval  qui 
marchoient  devant  moi,  je  pris  les  trois  mieux 
montés  de  ma  suite  ,  et  leur  commandant  d'ob- 
server ce  que  je  ferois  pour  faire  la  même 
chose,  je  poussai  après  eux  et  les  joignis  incon- 


tinent, et  marchant  à  côté  de  l'officier,  chacun 
de  mes  gens  acosta  son  homme.  Je  le  question- 
nai de  ce  que  l'on  disoit  à  .\ verse;  et  après  un 
peu  de  conversation ,  le  surprenant  tout  d'un 
coup,  je  lui  mis  le  pistolet  a  la  tète  ,  et  lui  com- 
mandai de  mettre  pied  a  terre  ,  chacun  de  mes 
compagnons  faisant  de  même  au  sien  ,  et  je 
l'obligeai  de  m'avouer  que  Pepe  Palombe  le 
dépèchoit  à  don  Louis  Poderico  avec  des  let- 
tres qu'il  me  remit  entre  les  mains.  Tous  mes 
gens  étant  arrivés ,  je  les  fis  fouiller  tous  quatre 
pour  voir  s'ils  n'en  avoient  point  d'autres  que 
celles  qu'il  m'avoit  données.  Je  ne  voulus  pas 
les  faire  tuer;  mais  pour  les  empêcher  d'aller 
dire  de  mes  nouvelles ,  je  leur  fis  lier  les  pieds 
et  les  m.iins  ensemble  ,  et  les  fis  jeter  dans  le 
fossé  qui  étoit  a  côté  du  chemin.  Je  commandai 
à  ceux  de  mes  gens  les  plus  mal  montés  de 
prendre  leurs  chevaux  ,  et  faisant  couper  les 
jarrets  à  ceux  qu'ils  avoient  quittés  ,  je  pris 
sans  inquiétude  le  chemin  de  Sainte-Marie  de 
Capoue,  étant  assuré  que  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Naples n'étoit  pas  encore  passée,  et  qu'il  ne 
pourroit  venir  de  courrier  pour  la  porter  que  je 
ne  rencontrasse  et  je  ne  fisse  arrêter. 

Des  que  je  fus  a  un  quart  de  lieue  de  Sainte- 
Marie  ,  j'envoyai  devant  le  sieur  de  La  Butele- 
rie  dire  au  sieur  de  iNLillet  de  me  venir  trou- 
ver ,  et  que  j'avois  quelque  chose  de  pressant  à 
lui  communiquer.  Il  ne  put  pas  m'obéir  si  tôt, 
à  cause  d'une  escarmouche  fort  chaude  qui  avoit 
été  engagée  entre  la  cavalerie  de  Capoue  et  la 
mienne.  Le  sieur  de  Lisola  ,  napolitain ,  qui 
avoit  déserté  de  la  cavalerie  du  royaume  qui 
sert  à  Milan  pour  me  venir  trouver,  s'imaginant 
d'obtenir  son  pardon  en  portant  la  nouvelle  de 
ma  retraite  ,  étant  monte  sur  im  fort  beau  cour- 
sier bai  qui  étoit  à  moi  ,  sauta  un  grand  fossé 
sur  la  gauche  de  notre  chemin  ,  et  me  demanda 
permission  d'aller  reconnoître  deux  vedettes 
des  ennemis  qui  paroissoient  sur  une  hauteur  : 
ce  que  je  lui  accordai ,  puisqu'aussi  bien  il  au- 
roit  été  Inutile  de  lui  défendre.  Il  fut  cause ,  par 
l'avis  qu'il  alla  donner ,  que  l'on  détacha  de  la 
cavalerie  pour  me  suivre ,  que  l'on  envoya  l'or- 
dre à  tous  les  villages  de  la  campagne  sur  mon 
passage  de  prendre  les  armes  contre  moi  ;  et  que 
le  prince  de  Fourine  fut  commande,  avec  sa 
compagnie  d'arquebusiers  a  cheval,  de  s'aller 
saisir  du  passage  de  la  barque.  Hieronimo  Fa- 
brani,  mon  secrétaire,  entra  dans  Sainte-Marie 
de  Capoue  si  effrayé  ,  et  tellement  hors  de  lui , 
qu'il  fit  bientôt  conuoître  qu'il  y  avoit  de  mé- 
chantes nouvelles. 

Le  sieur  de  Mallet  m'étant  venu  trouver  et 
m'ayant  dit  que  nos  troupes  étant  aux  mains 
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;\«ec  les  eiiiiL-iiiis  ,  il  *cruil  dlfllcile  de  li-s  relircr 
Mil!)  les  riit:ii;:er  u me  !>ui\  re.et  (|u'il  > iiUhI  mieux, 
durant  qu'il»  ilnicut  oei'upes  ,  fs>n\er  de  {;iif;iKT 
le  passaue  de  In  bart|ue  du  \  ultunie  ii>nMl  que 
l'on  eut  en\uu<  s'en  saisir,  Je  cuniniiuidai  a 
deux  eapitaiuiii  de  cavalerie  qui  l'aeooiiipa- 
);imieut ,  dont  les  cointnii;nies  etoient  dans  leurs 
quartiers,  de  les  faire  nimiter  a  eliexal  pour  me 
iiii\re;  et  le  sieur  de  Mallel,  se  uietlaiit  a  no- 
tre tète  |M)ur  nous  servir  de  fluide,  nous  lit 
prendre  le  oli  vin  in  de  In  rivière.  Kl  conninc  nous 
fûmes  arrives  proelie  du  eliiiteau  de  Casertc,  jo 
vis  sortir  d'un  bois  ,  sur  notre  {jauelie  ,  un  esca- 
dron dv  cavalerie  ;  je  lis  eseadroiiner  a  même 
temps  ce  que  j'avois  de  peiis  oupres  de  moi ,  (|ui 
ne  pouvoient  plus  être  que  quarante-cinq  ou 
cin(|tiiinte  chevuux,  tons  les  autres  m'ayant 
abandonn«;  et  trouvant  que  le  coursier  uris  <|uc 
je  moiilois  etoit  un  peu  luirassr,  et  n'etoit  pas 
trop  vite,  je  le  dnimai  au  baron  de  Itouvroii  et 
pris  uue  lioquenee  porcelaine  sur  lo(|Uvlle  il 
ctoil,  fort  bonne  et  d'une  extraordinaire  vi- 
tesse ,  et  m'en  allai  reconnoitre  l'escadron  qui 
venoit  a  nous,  l'.omnif  j'en  etois  a  trente  pas, 
l'ollieier  se  delaelia  ,  le  elmpeau  a  la  inain ,  pour 
venir  a  moi,  me  disant  que  c'etoit  In  compaf;nie 
de  Cicio  Ferlinnère,  "eneial  de  notre  cavalerie, 
dont  il  etoit  lieutenant ,  qu'il  nvuit  Tait  monter 
a  cheval  suivant  nus  ordres,  et  (|u'il  veiinil  sa 
voir  ce  que  j'avuis  a  lui  commander.  Je  lui  dis 
qu'il  eut  a  me  suivre  et  faire  l'arriere-j^arde. 
llette  eompatnie  etoit  déjà  révoltée  :  l'oflicicr  ne 
s'eloil  avance  vers  moi  que  pour  in'empèciier 
d'approcher  de  sa  troupe  ,  de  peur  (|ue  je  ne  re- 
connusse un  uidedecamp  des  ennemis  nomme 
Baltimiello  ,  qui  etoit  a  la  lOte  ,  et  qui  me 
vov<Tnt  s'etoit  relire  dans  le  premier  rauf;. 

.\ussit6t  que  j'eus  rejoint  mes  j;ens  je  les  lis 
marcher  ;  et  aviint  fait  une  demi-lieue  de  clie- 
min  ,  discendant  une  miintajine  assez  rude  , 
proche  d'un  village  nommé  Mouronne  ,  j'enten- 
dis crier  derrière  moi  :  Tue  ,  tue  !  Kt  tournant 
la  ttMe,  je  vis  que  In  corapnijnie  qui  me  fuisoit 
l'arriere-iiarde  me  charf;eoit  l'ejiee  et  le  pistolet 
a  In  main ,  et  aperçus  sur  le  haut  de  la  monta- 
gne trois  escadrons  de  cavalerie.  Je  criai  a  mes 
liens  de  passer  a  toute  bride  le  delile  de  cette 
descente  rt  de  {;apner  une  prairie  que  je  voyois 
au  pied  ,  ou  ,  jetant  le  manteau  dans  lequel  j'c- 
tois  enveloppe,  je  mis  mes  {lens  en  bataille, 
et,  charL'cnnt  les  ennemis  (|ui  me  snivoient  en 
desordre,  je  les  renversai  ;  et  durant  qu'ils  se 
rallioient ,  ayant  reconnu  a  quelque  mille  pas  de 
la  un  prand  fosse  ,  nous  allâmes  le  passer  a  toute 
bride,  cl  nous  nous  remîmes  en  corps  de  l'autre 
cAlv ,  et  chargeâmes  les  ennemis  quand  ils  vou- 


lurent pjisser  le  fosse  devant  nous;  et  le»  avant 
rompus  ,  nous  fîmes  la  nirme  chose  que  imui 
avions  déjà  fait.  Kt  cette  campagne  étant  coupée 
de  fosses  et  de  ravins  ,  nous  tournions  a  tous  les 
dellles,  et  ayant  mis  les  ennemis  en  désurdm 
nous  nous  en  allions  regagner  un  autre  ;  et  fî- 
mes bien  de  cette  façon  environ  trois  ipiarts  do 
lieue  de  retraite,  au  bout  desipiels,  trouvant 
un  rideau  a  monter  g.irni  de  quelques  brous- 
sailles, ou  il  falluit  deliler  un  a  un  ,  et  ayont  sur 
noire  gauche  une  hnie  gnrDJc  d'environ  trentu 
mousquetaires ,  je  crus  iju'ayaut  a  monter  l« 
dernier  j'aurois  a  essuur  leur  salve,  liaissant 
le  bouton  des  rênes  de  mon  cheval  ,  et  prenant 
mes  deux  pistolets  dans  mes  deu.v  mains,  je 
poussai  droit  a  eux  pour  les  obliger  A  faire  leur 
décharge  avec  plus  de  précipntiun.  Cela  me 
reu.ssit  ;  cir,  tirant  tous  a  la  fois  et  fort  haut, 
tous  les  coups  pns.serent  par  dessus  moi  sans  mu 
blesser;  et  il  y  eut  deux  de  mes  gens  tues  ,  (|ni 
mnrehoient  les  derniers ,  et  un  cheval  de  blessé. 
Nous  fîmes  bien  après  une  deml-lieue,  durant 
hupielte  les  ennemis  nous  pressant  trois  ou  qua- 
tre fois  ,  nous  nous  définies  de  l;i  même  inonierii 
ipie  nous  avions  fait  de  leur  imporlunite.  Ce- 
pendant le  tocsin  sonnait  sur  nous  de  tous  eû- 
tes dans  les  villages,  et  tons  les  paysans  venant 
occuper  les  passages,  nous  n'approehions  d'au- 
cune haie  ni  d'aucun  buisson  que  l'on  ne  liriit 
sur  nous.  Il  y  avoit  un  petit  fosse  a  passer  sur 
le  bord  d'un  pre,  garni  d'une  haie  et  bordé  de 
paysans  ;  ce  qui  n'etoit  pas  peu  incommode. 
C'etoient  des  gens  qui,  étant  sous  la  eonlribu- 
tiiin  du  sieur  de  Mallet ,  le  reconnurent,  l'appe- 
lèrent par  son  nom,  le  prièrent  de  leur  venir 
parler  et  de  mettre  pied  a  terre  avec  eux.  Il 
nous  dit  de  passer  chemin  et  d'avancer  tou- 
jours durant  qu'il  les  nmiiseroit,  et  que  la  ju- 
ment grise  (|iril  monloit  étant  fort  bonne  et  fort 
vite,  il  nous  auroit  bientôt  rejoints.  La  cavale- 
rie qui  nous  suivoit  ayant  aborde  ces  pavsnns, 
leur  dit  que  nous  étions  des  traîtres  de  Fran- 
çois ,  qui  nous  retirions  après  avoir  saccagé  le 
pays,  ([u'il  ne  falloit  point  niuis  donner  de  (|uar- 
lier  :  et  leur  commandant  de  faire  leur  décharge 
sur  le  sieur  de  Mallet  qui  s'en  revendit  a  nous 
a  toute  bride;  sa  jument  en  eut  la  cuisse  cassée, 
et  lui  tomba  dessous  sans  se  pouvoir  relever. 
.\u  bruit  de  ce  feu  ,  je  me  récriai  qu'il  y  nuroit 
de  la  làehete  de  laisser  périr  un  si  galant  homme 
qui  s'etoit  sacrifié  pour  nous,  et  (|ue  ceux  rpil 
avoient  de  l'honneur  tournassent  avec  moi  pour 
l'aller  dégager;  ce  que  je  fis  moi  sixième  :  et 
étant  a  vingt  pas  de  lui ,  le  chevalier  de  l.a  Vis- 
seclette  me  dit ,  le  voyant  étendu  par  terre  sans 
remuer  .   r(u'il  «toit  mort  ,  et  par  consequKni 
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iiuililc  (le  nous  hasarder  cl  init^  cela  nous  l'e- 
loit  peidre  bien  du  temps.  Ces  paysans  tiyant 
eu  celui  de  recharger  ,  et  tirant  sur  nous ,  bles- 
sèrent quelques-uns  de  nos  chevaux  ;  le  mien 
entre  autres  le  fut  d'un  coup  ([ui  entroit  au- 
dessous  du  mouvenienl  de  lï'paule  et  lui  res- 
sortoit  au  poitrail  :  je  ne  saurois  dire  si  ce  fut 
d'un  coup  de  carabine  du  Visconli ,  lieutenant 
de  cuirasse  de  don  Diego  de  Cordoua  ,  qui  cora- 
niandoit  les  coureurs  des  ennemis  ,  ou  bien 
d'une  aivjuebusadc  de  ces  paysans. 

Je  rue  sens  obligé  de  faire  savoir  ici  la  propo- 
sition qui  me  fut  faite ,  par  le  marquis  de  Cha- 
ban  et  le  chevalier  de  La  Visseclette,  de  de- 
meurer tous  deux  à  faire  ferme  à  quelqu'un  des 
défiles  qui  se  rencontroient ,  ou  l'on  ne  pouvoit 
passer  qu'une  personne  a  la  fois ,  pour  me  don- 
ner le  temps  de  me  pouvoir  retirer.  Quelque 
presse  qu'ils  m'en  pussent  faire,  je  n'y  voulus 
jamais  consentir,  et  leur  dis  que  je  n'estiniois 
pas  assez  ma  vie  pour  la  vouloir  conserver  aux 
dépens  de  celle  de  deux  hommes  aussi  braves 
et  aussi  généreux  qu'ils  étoient  ;  et  que  je  vou- 
lois  ou  mourir  avec  eux,  ou  qu'ils  se  sauvassent 
avec  moi. 

Cependant  le  pays  étant  fort  coupé  de  fossés 
et  de  haies  bordées  de  mousquetaires,  il  nous 
fallut  passer  par  les  armes  d'une  décharge  qu'ils 
nous  firent.  Le  cheval  du  baron  de  Rouvrou  eut 
les  reins  cassés  ;  ce  qui  le  Ibrça  de  l'abandon- 
ner et  de  se  jeter  dans  une  haie ,  ou  il  se  couvrit 
de  feuilles  et  s'enterra  pour  se  garantir  de  la 
fureur  des  paysans.  Le  sieur  de  Graville  reçut 
un  coup  dans  l'arçon  de  derrière  de  la  selle  ,  qui 
lui  fit  un  tel  effort  dans  les  reins ,  et  une  si 
grande  contusion  ,  qu'il  crut  long-temps  avoir 
été  blessé.  Le  cheval  du  sieur  de  Minière, jeune 
homme  de  Paris ,  s'abattit  dans  un  fossé ,  et  ne 
songeant  pas  à  le  faire  relever  ,  il  se  mit  a  nous 
suivre  à  pied  avec  une  si  grande  frayeur  que 
l'esprit  lui  en  tourna  ;  et  n'ayant  jamais  pu 
s'en  remettre ,  il  en  est  mort  fou.  Il  me  crioit 
que  les  ennemis  le  suivoient  ;  et  me  priant  de 
faire  mettre  pied  à  terre  à  quelqu'un  pour 
lui  donner  son  cheval  ,  je  lui  répondis  que  la 
plus  grande  charité  que  l'on  lui  pouvoit  faire 
étoit  de  le  prendre  en  croupe  :  ce  que  je 
commandai  au  sieur  de  Bar  ,  qui  étoit  monté 
sur  un  grand  coursier  bai  brun  de  la  race 
des  Stilianes.  Un  cheval  tigre  du  sieur  de  La 
Chaise  étant  blessé ,  tomba  (3u  coup  ;  mais  il  le 
fit  relever  ,  lui  donnant  de  l'épée  dans  la  fesse  , 
et  sautant  dessus,  il  se  mit  en  état  de  me  suivre. 
Alors  le  sieur  Desmarets ,  chanoine  de  Saint- 
Jean-de-Liége  ,  mon  aumônier,  s'approcha  de 
moi  pour  me  demander  si  je  voudrois  me  con- 


fesser. Je  lui  répondis  qu'il  n'étoit  pas  encore 
temps,  et  que  j'avois  bien  d'autres  choses  à 
faire.  Un  cheval  d'Lspagne  noir ,  qu'avoit  le 
chevalier  des  Essarts,  étoit  déferré  des  quatre 
pieds,  pour  l'avoir  toujours  poussé  devant,  à 
ce  qu'il  nous  dit ,  pour  aller  reconnoitre  les 
passages.  Nous  commencions  a  trouver  le  ma- 
rais et  n'avions  plus  qu'un  quart  de  lieue  à  faire 
pour  gagner  la  rivière  et  nous  mettre  en  sûreté; 
et  toute  notre  troupe ,  par  les  morts  et  ceux 
qui  s'en  étoient  fuis  ,  n'étoit  plus  que  de  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  chevaux  ,  quand  le  mien 
fut  blessé  d'une  mousquetade  dans  le  corps,  qui 
lui  entroit  par  le  côté  au  défaut  de  l'épaule.  11 
donna  du  nez  à  terre  ,  et  l'ayant  fait  relever,  je 
trouvai  qu'il  avoit  perdu  la  force  et  ne  pouvoit 
plus  se  soutenir ,  se  traînant  seulement  à  trois 
jambes.  Alors  me  tournant  à  tous  mes  cama- 
rades ,  je  leur  dis  :  «  Vous  voyez  ,  Messieurs  , 
que  nous  ne  pouvons  plus  nous  retirer;  tous  nos 
chevaux  sont  ou  estropiés  ou  rendus  :  mettons- 
nous  en  escadron  pour  mourir  de  bonne  grâce  et 
vendre  nos  vies  le  plus  cher  que  nous  pourrons. 
Nous  sommes  suivis  par  cinq  ou  six  cents  che- 
vaux, tous  les  chemins  sont  bordés  d'infanterie 
et  tous  les  passages  nous  sont  coupés.  >•  Et  me 
tournant  au  sieur  de  La  Chaise  :  »  Allez,  lui 
dis-je,  demander  aux  ennemis  s'ils  nous  veulent 
donner  bon  quartier;  nous  sommes  forcés  de  le 
prendre.  Sinon,  l'aites-leur  connoitre  qu'ils  ne 
nous  tueront  pas  à  si  bon  marché  qu'ils  s'ima- 
ginent. «  Dès  qu'il  leur  eut  parlé,  ils  nous  criè- 
rent toute  sorte  de  courtoisie  et  de  bon  quartier. 
Je  demandai  s'il  y  avoit  un  oflicier  ,  ne  vou- 
lant point  me  rendre  à  d'autre.  Le  Visconti , 
lieutenant  de  cuirasse ,  s'avançant  pour   me 
parler,  un  paysan  me  vint  tirer  de  dix  pas  un 
coup  de  mousquet ,  en  me  disant  :  Point  de 
quartier!  Je  voulus  pousser  pour  lui  donner  de 
l'épée;  mais  mon  cheval ,  affoibli  comme  il  étoit, 
s'embourba  et  eut  bien  de  la  peine  à  se  retirer. 
Il  se  jeta  dans  un  bois  et  le  Visconti  lui  tira  sou 
coup  de  carabine,  dont  il  le  manqua.  Etant  re- 
tourné à  moi ,  nous  parlions    ensemble  quand 
deux  hommes  arrivèrent ,  l'un  monté  sur  un 
cheval  gris  avec  un  justaucorps  de  velours  noir, 
et  l'autre  vêtu  de  deuil ,  sur  un  cheval  bai  :  le 
gris  étoit  de  la  tète  plus  avancé  que  l'autre.  Le 
Visconti  me  dit  que  le  premier  etoit  don  Carlo 
del  Falco;  et  l'autre,  don  Fernando  de  Mon- 
talvo  ,  cousin  du  feu  marquis  de  Saint-Juliane, 
tué  à  l'escarmouche  d'Averse  ,  et  qu'ils  étoient 
tous  deux  capitaines,  et  qu'ainsi  il  n'avoit  plus 
d'autorité.  Je  leur  voulus  rendre  mon  épée;  mais 
ils  me  répondirent  qu'ils  avoient  trop  de  respect 
pour  moi  pour  me  vouloir  désarmer  ,  et  qu'ils 
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me  donneruient  k-s  leurs  si  la  mit- une  ftoil  ou 
rompue  ou  perdue.  Je  leur  offris  mes  pistolets  , 


(|u  ils  r<-riiMTeiit ,  me  disnnt  qu'ils  s'en  snisi 
roient  quand  je  deseeiidniis  de  flie\nl.  Miiis  nie 
demaudniil  ehneun  une  marque  itinime  je  m'e- 
tois  rendu  a  eux  ,  je  leur  detarlini  deux  rubnns 
de  mon  ehnix'iiu  ,  que  je  leur  donnni ,  à  l'un  un 
xert  et  a  l'iiutre  un  Isabelle.  Je  les  priai  d'em- 
jH^eher  que  eeux  qui  etoient  nvee  moi  ne  fus- 
sent ni  mnllrniles  ni  de|Ntuilles  :  ee  (|ui  fui  exé- 
cute ponetuellenient  L'on  ne  lit  (|ue  leur  prendre 
leurs  epees  ;  et  ne  les  ayant  point  fouilles  ,  l'on 
ue  leur  eut  |)ns  ôté  leur  argent  s'ils  ne  se  fus- 
sent pressi-s  ru.\-m(^mes  de  le  donner.  Le  che- 
valier des  l-jisnrts  n\olt  une  croix  de  dianians 
qui  vnloit  bien  mille  ecus  :  il  la  jeta  dans  la 
campagne  ,  dont  il  eut  après  bien  du  déplaisir  , 
la  reutuvant  cliercber  le  lendemain  inutile- 
ment. 

Le  baron  de  Gouland  ,  colonel  de  lu  cavalerie 
bouruuiL'uonne  ,  arriva  atis.sit<M  avec  don  Pros- 
père Tullavilla  ,   qui  eommandoit   le  parti,  et 
don  Joseppe  Caetano  et  trois  ou  quatre  autres 
cavaliers,  qui  me  firent  cent  civilités  et  me  vou- 
lurent faire  donner  un  autre  cheval  ,  le  mien  ne 
.>e  pouvant  quasi  plus  soutenir.  Je  les  en  re- 
merciai ,  leur  disiint  qu'il  m'avoit  si  bien  servi, 
que  je  serois  bien  aise  de  n'en  point  descendre 
et  qu'il  me  mourût  entre  les  jambes;  et  que 
pour  aller  en  prison,  je  n'en  avois  point  tant  de 
hâte  ,  qu'il  ne  valut  autant  s'y  traîner  a  trois 
jambw  que  sur  un  cheval  qui  marchilt  mieux  , 
puisqu'nussi  bien  ,  quelr|Uf  presse  qu'ils  eus- 
sent ,  j'elois  assure  qu'ils  m'attendroient ,  n'é- 
tant pas ,  u  ce  que  je  croyois  ,  résolus  de  nie 
laisser  derrière  et  de  s'en  aller  sans  moi.  Ils  ne 
se  purent  enqu'-eher  de  rire  de  ma  re|)onse.  Le  | 
ehevalierdeljiNissecletlc,  monte  sur  im  coursier  I 
fort  vigoureux  qu'il  m'avoit  voulu  donner  et  I 
quejavois  refuse,  pour  élre  relif  et  ne  vouloir  j 
point  abandonner  la  compaïnie,  me  vint  abor-  I 
der  au  milieu  de  tous  ces  messieurs,  et  nie  dit  i 
que  tant  qu'il  avoit  cru  ma  vie  en  péril   il  n'a-  | 
voit  pas  voulu  m'abandonner  et  etoit  toujours 
demeure  pour  mourir  avec  moi  ;  mais  que  la  ' 
voyant  en  sùrelé,  et  se  croyant  plus  utile  a  mon  | 
service  étant  en  liberté  qu'en  prison,  il  «lloil 
essayer  de  se  sauver;  donna  des  éperons  a  son 
cheval,   qui,  contre  sa  coutume,  partit  dé  la 
main  dune  vitesse  incroyable  ;  et  quoKjue  plus 
de  cinquante  cavaliers  le  suivissent,  il  s'en  alla  | 
devant  eux  et  mit  pied  à  terre  dans  un  bois.  A  I 
une  lieue    de   la  il  se  coupa   les  cheveux;  et 
ayant  trouve  un  couvent  de  cordeliers  ,   il  en 
prit  un  habit,   (|ue  l'on  lui  donna  charitable- 
ment, et   fut  assez  heureux  pour  se  retirer  a 


Uoine  dans  cet  equipn|;e.  Trois  personnes  qui 
tentèrent  la  mtîme  chose  furent  assommées  par 
les  paysans.  Kt  je  fus  conduit  a  (^a|f<iue  avec  le 
sieur  Marsilli ,  ^'entilliomnie  bolonais  ,  et  Jo- 
seppe Scopa,  italien,  ce  prêtre  (]ui  avoit  fait 
prendre  le  due  de  Tursi  et  dix-st-pt  rrançoi»  , 
a  savoir  :  les  sieurs  chevalier  des  Kssaris  , 
baron  de  (]ausans,  marquis  de  Chabans,  de 
Canherou  ,  de  La  Chaise ,  d'Heureux  ,  de  Ln 
Botelerie,  de  Souillae,  Le  Itar,  de  Heauehanip. 
Larcher,  de  Graville,  de  .Minière,  Compa{;uon, 
mon  mailre-d'lu^tel  ;  Desmarcst  ,  mou  aumô- 
nier; Brajan,  mon  chirurgien;  et  Dominique  , 
valet  de  parde-robe. 

A  une  lieue  de  la  ,  ces  messieurs  demandèrent 
si  je  voulois  boire  et  manfier  un  morceau  de  pain 
et  un  peu  de  fruit  :  ee  que  j'acceptai  volontiers, 
mourant  de  soif.  Joseppe  Scopa  ,  qui  croyoit 
bien  que  l'on  ne  le  parderoit  que  pour  le  faire 
pendre,  débaucha,  pour  cent  sequins  (ju'il  avoit 
sur  lui ,  un  cavalier  bour;.:ui!.'noii ,  i|ui ,  ne  de- 
mandant (|u'a  se  retirer  ,  fut  ravi  de  cette  lieu- 
reu.se  rencontre  et  l'einnicna  fuielement  a  Itomc. 
Nous  entendîmes  du  bruit  dans  une  étable  a 
pourceaux,  dont  je  vis  sortir  quand  la  porte  en 
fut  ouverte  ,  avec  une  joie  extrême,  le  sieur  de 
Mallet ,  (|uc  j'avois  re;:retté  sensiblement ,  le 
croyant  mort,  pour  m'avoir  voulu  sauver  et  la 
liberté  et  la  vie.  Je  l'embrassai  plusieurs  fols 
tendrement;  et  ces  messieurs,  qui  me  cundui- 
soienl,  en  lireiit  de  même,  ayant  lié  une  ami- 
tié étroite  avec  lui  dans  queli|ue  eonlerence 
qu'ils  avoient  eue  ensemble.  Je  lui  deinaiidai  des 
nouvelles  (le  son  aventure;  rt  il  me  conta  qu'é- 
tant demeure  pris  .sous  sa  jument  ,  (|ui  avoit 
été  tuée  sous  lui,  pour  éviter  la  fureur  des  pay- 
sans il  avoit  fait  le  mort  jus(|ues  a  tant  (|u'ayanl 
xu  pa.sser  un  officier  de  cavalerie  de  sa  ron- 
noissance,  il  s'eloit  rendu  a  lui,  qui  l'avoil  fait 
conduire  dans  le  lieu  ou  nous  l'avions  trouvé. 
iNous  achevâmes  notre  chemin  dans  une  con- 
versation assez  palante  et  assez  paie.  Don  Jo- 
seppe Caélano  s'en  allant  devant  l'epee  nue  , 
et  fai.sant  crier  a  tous  les  paysans  rirr  tispn- 
fjiif  !  j'entendois  avec  chairriu  toutes  ces  ca- 
nailles qui  reprettoient  de  n'avoir  pu  porter  ma 
lèle  a  Naples,  s'imnpinant  qu'ils  en  auroient 
tire  une  somme  considérable  :  ce  (|iii  me  fal- 
soil  trouver  ma  mauvaise  fortune  assez  douce, 
d'être  tombe  entre  les  mains  de  si  honnêtes 
pens. 

La  nuit  étoit  venue  quand  j'arrivai  rt  mille 
pas  de  Capoue.  Je  trouvai  don  Louis  l'oderico 
avec  des  llambeaux  et  un  carrosse  s'etant 
avance  pour  me  recevoir  ,  Il  mit  pied  a  terre 
pour  venir  au-devant  de  mol;  et  comme  je  des- 
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cciiJois  de   clieval,   a  pt-inc   «vnis-je  le   pied 
hors  de  l'étrier,  quand  il  prit  un  grand  trem- 
blement au  itiien  ,  qui  tomba  uioit  a  la  por- 
tière du  carrosse.  Il  se  lit  beaucoup  d'crubras- 
sailes  de  part  et  d'autre  ,  après  quoi  nous  re- 
montâmes dedans  ;  et  je  fus  reçu  dans  Capoue  , 
non  pas  comme  un  prisonnier  ,  mais  avec  les 
mêmes  honneurs  (|ue  si  j"en  eusse  été  le  maître 
et  que  j"v  eusse  l'ait  mon  entrée.  M.  de  Pode- 
rico  me  conduisit  dans  son  logis  ,  ou  je  trouvai 
à  la  porte   une  compagnie  d'iulanterie  espa- 
gnole. Il  m'en  présenta  le  capitaine  et  ensuite 
toute  la  noblesse  et  tous  les  officiers  de  ses  trou- 
pes; et  m'avaiit  mené  dans  ma  chambre,  il  y 
lit  demeurer  le  capitaine  a  la  porte  pour  ne  me 
pas  importuner  ,  me  demanda  si  je  voulois  sou- 
per en    particulier  ou  en  public  ;   et   l'ayant 
laissé  à  son  choix  ,  il  me  dit  que  si  je  l'agréois, 
les  principaux  de  la  noblesse  seroient  ravis  de 
m'y  tenir  compagnie.  Ensuite  il  me  dit  qu'il 
croyoit  que  je  serois  bien  aise  de  demeurer  un 
peu  en  repos  et  me  délasser,  et  que  si  je  vou- 
lois écrire  quelques  lettres  pour  mes  affaires, 
il  les  enverroit  la  nuit  même  par  un  courrier 
exprès  au  lieu  où  je  voudrois  ;  et  s'étant  retiré , 
ne  laissant  avec  moi  que  les  Fiançois  ,  il  m'en- 
voya du  papier  et  de  l'encre  ,  et  me  fit  allumer 
du  feu.  Il  fut  au  sortir  de  ma  chambre  faire  pu- 
blier un  ban  que  l'on  amenât  à  Capoue  tous  les 
François  que  l'on  pourroit  rencontrer ,  sans  les 
maltraiter  ni  dépouiller,  à  peine  de  la  vie  ;  il 
fit  prendre  la  liste  de  tous  les  prisonniers ,  lo- 
gea les  gentilshommes  chez  les  principaux  delà 
noblesse,  et  tous  les  autres  par   billet,  leur 
donnant  une  sentinelle  à  chacun  pour  les  sui- 
vre, et  commandant  qu'ils  pussent  aller  libre- 
ment chez  eux  et  venir  chez  moi  à  toutes  les 
heures  qu'il  me  plairoit;  et  chacun  s'attachant 
à  bien  traiter  son  hôte,  ce  fut  à  l'envie  à  qui 
leur  feroit  le  plus  de  civilités  et  de  caresses. 
Des  que  je  me  vis  un  peu  en  liberté  ,  mon  pre- 
mier soin  fut  de  brûler  une  lettre  que  l'on  m'a- 
oii;  apportée  le  matin  ,  que  j'avois  l'ait  couler 
da  is  mon  caleçon,  qui  auroit  coûté  la  vie  à  plu- 
sieurs personnes  de  qualité  si  elle  eût  été  vue  , 
que  je  n'avois  osé  déchirer  ,  de  peur  que  l'on 
en  pût  ramasser  les  pièces.  Ensuite  j'allai  écrire 
à  Rome  pour  faire  venir  de  l'argent  et  donner 
avis  de  ma  disgrâce  ;  et  quelques  lettres  ea 
France ,  du  style  du  roi  François  T""  après  sa 
prison  de  Pavie,  où  je  mandois  que  j'avois  tout 
perdu  ,  hors  la  vie  et  la  réputation.  Je  les  en- 
voyai tout  ouvertes  par  le  chevalier  des  Essarts 
à  don  Louis  Poderico  ,  avec  mon  cachet ,  pour 
les  faire  fermer  après  qu'il  les  auroit  vues.  Il 
ne  voulut  jamais  les  lire  ,  et  les  cachetant  de- 


vant lui  ,  il  les  lit  partir  aussitôt  par  un  cour- 
rier qu'il  dépêcha  exprès  à  Rome.  Nous  nous 
servîmes  du  papier  qui  nous  restoit  à  faire  des 
chansons  sur  notre  aventure  et  sur  ceux  qui 
av  oient  fait  paroilre  le  plus  de  neur.  Et  tous  les 
gens  qui  lurent  pris  avec  moi  peuvent  témoigner 
que  ni  dans  ma  retraite  ,  ni  dans  ma  prise,  ni 
dans  tout  le  temps  que  j'ai  été  a  Naples  ,  l'on 
n'a  jamais  remarqué  sur  mon  visage  ni  change- 
ment ni  altération  ,  et  que  les  differens  acci- 
dcns  de  ma  bonne  ou  mauvaise  fortune  ne  m'ont 
donné  ni  inquiétude  ni  embarras  ,  ayant  agi 
toujours  avec  autant  de  sang  froid  que  si  je  n'y 
eusse  eu  nul  intérêt.  Ce  que  l'on  doit  plutôt  at- 
tribuer aune  insensibilité  naturelle  que  j'ai  aux 
choses ,  qu'a  une  fermeté  d'âme  qui  m'eût  fait 
résoudre  à  toutes  sortes  d'événemens. 

Ensuite  don  Louis  Poderico  m'envoya  de- 
mander s'il  ne  m'incommoderoit  point  de  venir 
me  rendre  visite;  et  lui  ayant  mandé  qu'il  me 
feroit  beaucoup  de  faveur, je  le  vis  entrer  suivi 
de  fort  gens  de  qualité.  Il  me  témoigna  d'abord 
le  déplaisir  qu'il  avoit  de  me  rendre  ses  devoirs 
dans  une  si  fâcheuse  conjoncture,  et  qu'il  res- 
sentoit  mon  malheur  autant  que  je  le  pouvois 
faire.  Je  lui  répondis  qu'un  homme  qui  poitoit 
une  épée  à  son  côté  étant  sujet  a  de  pareils  ac- 
cidens  ,  ne  devoit  pas  s'en  laisser  surprendre  ; 
que  les  bons  et  mauvais  succès  dépendant  plus 
de  la  fortune  que  du  mérite ,  une  personne  de 
cœur  et  de  naissance  se  devoit  toujours  mettre 
au-dessus  d'elle  et  voir  d'un  œil  indifférent  tous 
ses  caprices;  que  je  n'avois  de  regret  de  ma 
prison  que  celui  de  n'être  plus  en  état  de  pou- 
voir être  utile  aux  intérêts  de  la  noblesse  de 
IVaples,  que  je  considerois  beaucoup  plus  que 
les  miens  propres;  et  que  la  seule  consolation 
que  je  recevois  dans  mon  malheur  étoit  les  bons 
traitemens  qu'il  me  faisoit,  aimant  naturelle- 
ment d'avoir  obligation  aux  personnes  pour  qui 
j'avois  beaucoup  d'estime  et  que  je  souhaitois 
passionnément  de  servir.  Quelques-uns  de  ces 
messieurs  prenant  la  parole,  dirent  que  quoique 
je  fusse  fort  à  plaindre,  ils  l'étoient  encore  plus 
que  moi,  puisque  la  perte  de  ma  liberté  les  re- 
rûettoit  à  la  chaîne  et  leur  alloit  rendre  des  fers 
beaucoup  plus  pesaiis  que  ceux  qu'ils  avoient 
portés  jusques  ici.  Don  Louis  Poderico,  inter- 
rompant ce  discours,  me  dit  que  n'ayant  point 
eu  d'ordre  de  Naples  de  m'arrêter,  ni  même  ap- 
pris ce  qui  y  étoit  survenu,  quand  j'étois  arrivé 
à  Sainte-iMarie  de  Capoue,  si  je  lui  eusse  envoyé 
un  trompette  pour  lui  demander  passage  pour 
me  retirer,  non-seulement  il  me  l'auroit  ac- 
cordé, mais  qu'il  seroit  venu  avec  toute  la  no- 
blesse m'accompagner  jusques  aux  confins  de 
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l'Rmt  ^•rcll•^l«sl ujut'  ,  dou  J  nuruis  |>ii  me  lirer 
ou  J'aurois  voulu,  sans  que  jVu»se  th'i  i-mindre, 
après  m'axoir  doniif  sa  paroU- ,  (|u'll  y  i-iit  vu 
d'uuloriti-  capat.lf  ik-  lui  i-n  fuirt-  iiiaii(|u»'r.  l/ou 
n.'us  \int  avi-rlir  qu'où  a\oii  servi ,  et  nous  nl- 
liines  nous  iiiellre  A  table. 

I.e   sou|HT  se  l'iussa  fort   •.'aiemeiit  ;   Ion  y 
fronda  un  peu  le  peuple  de  Vaples.  Je  l'exeusài 
néanmoins  de  sa  le^eiele  naturelle;  et,  deeln- 
ranl  la  vente  de  mu  s  sentlniens,  je  lenioi^'nai 
hautement  que,  quoique  j'eu>se  beaucoup  d'n- 
initie  pour  lui,  mon  intention  nvoit  toujours  été 
de  recnettre  les  ehnses  dans  Tordre  et  le  rassu- 
Jeltlr  a  I  autorité  de  la  noblesse,  eoinnie  il  avoif 
ete  autrefois,  et  eonnoissois  qu  il  etoit  juste  et 
raisonnable;  que  le  nialiuur  ou  j'ctois  ne  m'é- 
loit  arrive  que  pour  n'avoir  eu  (|ue  peu  de  c  ivn- 
liers  déclares  |)our  moi;  quejavois  tant  d'es- 
time p«>ur  ceux  de  ce  rovaiime,  que  jelois  ns- 
•ure  que  si  j'eusse  |)U  me  voir  un  jour  u  leur 
tiMe,  la  puivsnnce  d  Kspni;iic  ne  m'aurolt  plus 
ete  redoutable  ,  et  que  je  n'aUrois  pas  craint 
mérae  celle  de  toute  l'Europe  jointe  ensemble. 
Tous  ces  messieurs  se  sentant   fort   oblij;es  de 
I  estime  et  de  la  bonne  opinion  ipie  j'avois  pour 
eux,  m'en  remercièrent  ,  aussi  bien  que  du  soin 
que  j'avois  pris  de  conserver  leurs  biens  et  leurs 
maisons  du  pilla^-e  et  des  saccni:emens ,  comn)c 
leurs  personnes  et  cellis  de  leurs  pioches  de 
l'insolence  des  peuples,  dans  le  temps  que  je  les 
a» ois  commandes.  Kt  ensuite  prenant  des  verres, 
ma  saute  fut  bue  solennellement  ;  et  comme  nous 
avions  li-s  meilleurs  vins  du  monde,  nous  tîn- 
mes table  assez  loiifitemps  avec  beaucoup  de 
rejouis-sance,  de  liberté  et  de  lemoij;iiaf,'cs  d'a- 
mitie  et  d'eslime  reeipnqiii^ ,  qucl(|ues-uns  me 
disant  que,  puisque  j'avois  conserve  la  vie  et  la 
réputation,  je  devois  espérer  avec  le  temps  que 
la  fortune,  qui  n'ctoit   ferme  que  dans  son  in- 
constance, m'accorderoii  ses  faveurs  après  m'a - 
voir  fait  seniir  sa  dis;;i.ice.  Je  re|>ondis  (|iic  ce 
monde  ici  n'étant  qu'une  eonudie,   le  premier 
acte  de  la  mienne  setoit  achevé  par  des  coups 
de  bâton',  comme  fait  d'oidinaiie  celui  des  co- 
médies italiennes  ;  et  que  ne  devant  linir  qu'avec 
ma  vie,  je  eroyois  en  avoir  assez  pour  remonter 
de  nouveau  sur  le  théâtre  avec  un  différent  suc- 
ces,  prétendant,  avant  que  de  mourir,  de  faire 
encore  du  bruit  dans  l'Kurope  et  d'y  acquérir 
quelque  estime  et  peut-être  de  rnvaii"taf;e.  Tous 
ces  discours  ,  qui  furent  tenus  sans  se  trop  pre- 
cautionner  de  part  et  d'autre ,  furent  rapportes 
aux  F^spai;nols,qui,  les  expliquant  suivant  leurs 
humeurs  défiantes  ,   redoublèrent    le  soupçon 
qu'ils  avoicnt  eu  que  j'avois  de  crandcs  mesures 
prises  avec  la  noblesse ,  et  le  portèrent  m#me 
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si  h.in.  qu'ils  crurent  quelle  setoit  assen:bl<f 
deux  fois  pour  délibérer  si  I  on  d.  volt  me  mettre 
en  liberté,  et  s'il  n'etoit  pas  de  leur  Inten'l,  l'nr- 
mee  navale  de  France  arrivant  ,  de  se  déclarer 
et  me  laisser  monter  a  clievul  pour  nie  mettre  a 
leur  tête,  ils  me  l'ont  dit  souvent  pendant  ma 
prison  ,  et  a  (luele  et  en  Kspa(.'ne  ;  et  j'ai  vaine- 
ment fait  mes  efforts  |Kuir  les  detnunper  d'une 
imagination  aussi  ridicule  que  peu  vraisem- 
blable. 

Apres  avoir  soupe,  ces  messieurs  me  vinrent 
reconduire  dans  ma  chambre,  ou  nous  renir.lmes 
dans  une  nouvelle  conversiilion  ;  et  je  dis  ,  en 
raillant,  a  don  Louis  IN.derico,  que  j'avois  ù  lui 
faire  bien  des  excuses  d'avoir  lardé  si  long- 
temps à  lui  rendre  une  depéelic  dont  jelois 
charge  pour  lui,  et  d'avoir  eu  même  l'effronte- 
rie de  l'ouvrir;  ce  qui  eloit  pardcuinabic  a  une 
personne  niilurelleineiit  aussi  curieuse  que  je  IV- 
lois;  et,  mettant  la  main  dans  ma  poche,  j'en 
tirai  les  lettres  que  lui  écrivoit  Pepe  Palombe 
et  ((Ue  j'avois  prises  a  son  courrier  par  les  che- 
mins. Il  les  lut  tout  haut ,  et  se  mettant  a  .sou- 
rire, tue  dit  qu'il  n'aiiroit  pris  cru  (|ue  je  dussa 
élie  le  porteur  d'une  semblable  nouvelle.  Il 
m'appiit  que  celle  de  ma  rciroile  lui  avoit  été 
donnée  par  un  nommé  I, isola  ,  qui  rrut  par  la 
assurer  sa  vie,  qu'il  meriloit  diitihleiiunl  de 
perdre  pour  n'avoir  su  èlre  fidèle  a  aucun  parti  ; 
qu'il  etoit  ofiicier  dans  ses  troupes  a  Milan  ; 
qu'il  avoit  déserté,  sur  le  bruit  des  rumeurs  de 
Naples,  pour  mo  venir  trouver,  et  qu'aujour- 
d'hui il  m'avoit  trahi  pour  rentrer  dans  le  parli 
d'Kspagne;  mais  comme  on  se  servoil  des  tra- 
hisons sans  aimer  les  traîtres,  il  avoit  reçu  l'a- 
vis qu'il  lui  étoit  venu  donner;  ce  qui  n'empè- 
cheroit  pas  néanmoins  qu'il  ne  le  fit  pendre  , 
et  que,  par  la  ,  nous  en  serions  tous  doux  ven- 
ges, lui  comme  d'un  déserteur,  et  moi  comme 
d'un  traître.  Cette  sentence  fut  approuvée  gé- 
néralement de  tout  le  monde,  et  il  n'y^-ut  per- 
sonne dans  la  compagnie  qui  n'en  dem.aidât 
l'exécution  ,  au  lieu  d'intercéder  pour  .sa  gi-rtce. 

Il  nous  arriva  ensuite  une  chose  assez  ri- 
dicule. Hieronimo  Kabrani ,  mon  secrétaire, 
l'homme  du  monde  le  plus  nvaricieux  ,  n'étant 
pas  si  touche  de  la  perte  de  sa  liberté  que  de 
celle  de  son  argent,  en  étant  quasi  trouble,  me 
pria,  en  présence  de  ces  messieurs  ,  de  vouloir 
écrire  a  don  Juan  d'.Aiitriclie  pour  lui  faire  ren- 
dre vingt  mille  sequins  (|ui  lui  avoicnt  été  pris. 
Je  lui  repondis  en  riant  qu'il  falloit,  auparavant 
que  de  hasarder  mon  crédit,  que  je  l'éprouvasse 
en  quel(|ui'  chose  de  moindre  importance,  parce 
qu'étant  naturellement  glorieux,  je  n'aimoispas 
a  mexposcr  a  la  honte  d'un  refus;  mais  que  , 
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pour  lui  (lire  la  véritt;,  je  croyois  que  In  peur 
qu'il  avoit  eue  lui  avoit  troublé  it!  jugement, 
puisqu'il  nese  souvenoit  pas  (|u"il  y  nvoit  douze 
ou  ((uin/.e  jmirs  que,  lui  ayant  \(iuiu  emprun- 
ter ia  moitié  de  cette  soiiune,  qui   l'auroit  ga- 
ranti ,  aussi  bien   que  moi ,   de   l'état  ou  nous 
étions  présentement ,   il  m'avoit  répondu  qu'il 
n'avoit  point  d'argent;  et  que,   croyant  qu'il 
n'auroit  pas  osé  me  mentir,  j'etois  persuadé  que 
ce  qu'il  m'en  disoit  a  presint  n'étoit  qu'une  rê- 
verie.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  me  persuader 
le  contraire  ;  mais  je  m'opiniâtrai  à  lui  jurer 
que  je  le  croyois  trop  homme  de  bien  pour  ju- 
ger qu'il  eut  été  capable  de  me  dire  une  cliose 
pour  une  autre.  Il  me  conjura  du  moins  de  lui 
faire  lendre  ses  meubles  et  ses  tapisseries,  puis- 
que je  voulois  douter  qu'il  eût  de  l'argent.  Je 
lui  représentai  que  mon  crédit  ne  pouvoit  pas 
aller  jusque  la  ,  puis(|ue  les  meubles  et  les  ta- 
pisseries venant  à  être  reconnus  par  les  proprié- 
taires,  l'on  ne  voudroit  pas,  a  ma  considéra- 
tion, leur  faire  l'injustice  de  ne  leur  pas  rendre. 
Il  se  retira  en  grondant  et  fort  chagrin  ;  et  tou- 
tes choses  paroissant  disposées  à  nous  faire  rire, 
quoi((ue   vraisemblablement  je  n'en  dusse  pas 
avoir  trop  de  sujet,  nous  fûmes  tout  surpris  de 
voir  sortir  d'une  garde-robe  le  sieur  de  Minière 
tout  nu  ,  ayant  les  cheveux  noués  sur  la  tête  en 
aigrette  ,  avec  un  ruban  couleur  de  l'eu  ,  et  ses 
bottes  sur  l'épaule  en  forme  de  besace  ,  qui  s'en 
vint  se  jeter  a  geuou.x  devant  moi  ;  In  peur  qu'il 
avoit  eue  l'npres-dinée,  comme  j'ai  déjà  dit,  lui 
ayant  fait  tourner  l'esprit.  Je  lui  demandai , 
tout  étonné,  ce  qu'il  me  vouloit  en  cet  équipage. 
Il  me  répondit  que,  voulant  être  mon  premier 
secrétaire,  il  venoit  pour  me  faire  le  serment  de 
cette  charge  de  la  manière  que  les  Romains  le 
faisoient  aux  anciens  empereurs.  Cette  aven- 
ture ,  quoique  divertissante  .  ne  laissa  pas  de 
nous  faire  pitié  et  de  nous  faire  admirer  ce  que 
peut  ra|)préhension   de  la  mort  sur  un  esprit 
foible.    Je   recommandai  en  même  temps  que 
l'on  en  prît  soin  et  que  l'on  le  menât  coucher. 
Fabrani,  que  le  déplaisir  de  sa  perte  n'empêcha 
pas  de  s'as.soupir,  se  voulant  appuyer  contre  une 
petite  table  qui  étoit  au  milieu  de  la  chambre , 
comme  il  étoit  ordinairement  endormi  le  soir  , 
il  se  laissa  tomber  dessus  si  rudement  qu'il  la 
rompit ,  et,  comme  il  étoit  gros  et  pesant ,  il 
faillit  à  enfoncer  le  plancher.  Ce  grand  bruit  fit 
tourner  la  tête  à  tout  le  monde,  ne  sachant  d'où 
il  pouvoit  venir;  et  comme  nous  nous  en  fûmes 
aperçus,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  fit  de  grands 
éclats  de  rire ,  qui  durèrent  assez  long-temps. 
Don  Louis  Ponderico  me  dit  qu'étant  tard  ,  il 
craignoit  qu'il  ne  lui  en  put  arriver  autant,  ou 


à  quelqu'un  de  ces  messieurs  ,  et  qu'ainsi  il  va- 
loit  mieux  me  donner  le  bonsoir  que  d'apprêter 
à  la  compagnie  une  nouvelle  matière  de  rire. 
Apres  (|uoi  il  se  retira,  et  tous  nos  prisonniers 
s'en  allèrent  chez  eux  ,  ne  demeurant  de  mes 
gens  que  ceux  qui  couchèrent  dans  ma  garde- 
robe. 

Dèsque  je  fus  au  lit,  le  capitaine  espagnol , 
qui  étoit  de  garde,  demanda  a  me  venir  don- 
ner le  bonsoir,  pour  être  assuré  qu'il  me  lais- 
soit  dans  la  chambre,  dont  il  ferma  en  sortant 
la  porte  à  la  clef:  et  ayant  beaucoup  fatigué  la 
journée ,  et  nullement  dormi  la  nuit  précédente, 
je  me  récompensai  en  celle-ci ,  et  ne  me  ré\eil- 
lai  que  le  lendemain  sur  les  neuf  heures.  Dès 
que  je  me  voulus  lever,  il  ouvrit  la  porte  pour 
me  venir  donner  le  bonjour  et  me  voir  dans 
mon  lit;  après  quoi  il  sessortit  pour  me  laisser 
en  repos  toute  la  journée.  Don  Louis  Poderico 
envoya  savoir  des  nouvelles  de  ma  santé ,  et  s'il 
ne  m'incommoderoit  pas ,  dès  que  je  serois  ha- 
billé, de  me  venir  visiter;  et  comme  il  savoit 
que  je  n'avois  point  de  linge  ,  il  m'en  fit  appor- 
ter, et  une  casaque,  d'autant  qu'il  faisoit  encore 
froid,  n'ayant  sur  le  corps  qu'un  collet  de 
buffle  ,  avec  lequel  j'avois  été  pris.  Il  arriva  aus- 
sitôt dans  ma  chambre  ,  accompagné  du  prince 
de  Saint-Sevère  son  neveu  ,  du  prince  de  Fou- 
rine,du  marquis  de  La  Belle,  du  prince  de 
Supine ,  du  prince  de  Chiusane ,  de  don  Camille 
Caraffa  ,  de  don  Joseppe  Caëtano,  de  don  César 
de  Capua,  et  de  plusieurs  autres  cavaliers.  Il 
me  demanda  si  je  voudrois  aller  à  la  messe,  où 
ils  m'accompagnèrent  tous,  faisant  demeurer  au 
logis  la  garde  espagnole ,  disant  qu'où  étoient 
tous  ces  messieurs  ils  n'en  avoient  pas  de  be- 
soin. Tous  les  prisonniers  françois  se  rendirent 
auprès  de  moi  :  nous  fûmes  en  une  église  voi- 
sine ,  où  je  reçus  tous  les  honneurs  et  toutes  les 
civilités  que  l'on  m'auroit  pu  rendre  si  j'eusse 
été  en  pleine  liberté;  et  tout  ce  cortège  avoit 
bien  plus  l'air  de  geus  qui  me  faisoient  leur 
cour,  que  de  personnes  qui  vcilloient  à  ma  sû- 
reté et  qui  songeoient  à  me  garder. 

Au  sortir  de  la  messe  ,  je  fis  un  tour  de  pro- 
menade, après  quoi  je  fus  reconduit  chez  moi  : 
et  M.  de  Poderico  m'ayant  tiré  a  part,  me  dit 
qu'il  falloit  penser  a  la  conservation  de  ma  vie, 
tout  étant  à  craindre  de  l'humeur  défiante  et 
cruelle  des  Espagnols;  que  la  noblesse  m'étoit 
trop  obligée  et  avoit  trop  d'estime  et  d'amitié 
pour  moi  pour  souffrir  que  je  courusse  quelque 
fortune,  et  qu'ils  périroient  tous  assurément 
plutôt  que  de  me  voir  en  danger  ;  mais  qu'il 
falloit  que  je  m'aidasse  et  que  je  cherchasse  le 
moyen  de  gagner  du  temps,   qui  étoit  le  plus 
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^raiid  remède  que  l'un  put  a)<|)i)rler  n  des  maux 
de  cftie  unture  ;  que  je  devais  teiiioif-iUT  un  ex- 
Iri'ine  nieeouteiiteiuent  de  ni'ètre  vu  alintidDuné 
de  In  France,  et  ne  respirer  autre  ctnïse  (|ue  le 
dessein  de  m'en  >eiii;t'r;  qu'il  f.illolt  faite  Miir 
que  je  \uulois  m'eiiun^tT  dans  le  pnrli  d'Flspn- 
fjiie,  et  surtiiut  leur  |  ersuailer  <|ue  j'avols  des 
prétentions  sur  le  dueliè  de  Mudene ,  que  je 
pourrols  faire  valoir  s'ils  me  \uuloient  appuyer 
de  leurs  forif»  et  m'en  faire  avoir  l'investiinre 
de  l'KinpjTeur;  que  la  haine  einnt  plus  urande 
eneore  et  ren%re  de  se  \eni;er  de  ee  due  que 
de  moi,  ils  ecouteroient  les  propositions  que  je 
ferois,  par  la  grandeur  desquelles  je  déçois 
éblouir  don  Juan  ,  jeune  prinee  ambitieux  ,  et 
le  \iee-roi ,  arai  iialureilenient  des  négociations, 
Hlin  de  les  obli;;er  a  donner  part  a  Madrid  de 
mes  olïres,  qui  lircroient  les  affaires  de  lun;:ue; 
et  qu'il  n'y  nvolt  qu'à  craindre  In  première  chn- 
leurde  leurs  ressentimens,  et  l'exemple  du  ma- 
réchal de  Slrozzi  dans  les  Tercere*. 

Son  avis  me  parut  fort  bon,  et  je  le  priai  d'é- 
crire a  Naples  que  l'on  m'eii\o_\iit  ([uelqu'un 
(Hiur  m'ecoutcr  ,  ayant  des  choses  à  dire  d'une 
extraordinaire  im|>ortance.  Il  y  dcptVlia  aussi- 
tôt; et  nous  eûmes  le  lendemain  matin  nouvelles 
que  l'on  a\oil  choisi  l'e\tH|ue  d'Averse,  homme 
d'esprit  et  de  capacité  ,  frère  du  prieur  de  l.a 
Uochellc,  de  la  maison  des  Caraffe,  pour  venir 
conférer  twvc  moi.  Je  dinai  tout  seul  ee  matin- 
la  ,  me  faisant  des  excuses  s'il  ne  me  pouvolt  pas 
tenir  compa-inie  ,  a  cause  de  la  quantité  d'af- 
faires dont  il  etoit  accable  .  et  des  ordres  qu'il 
avoit  a  donner  dans  le  chani:ement  de  la  fortune 
et  di-s  affairi-s.  Apres  m'ètre  repose  quelque 
temps  ail  sortir  de  table,  toute  la  noblesse  s'en 
revint  me  faire  sa  mur  ;  et  entrant  avec  moi  en 
ime  conver>ation  des  choses  passées,  et  de 
leurs  intérêts  et  des  miens,  elle  s'échauffa  de 
façoQ  que  je  commençnis  a  entrer  dans  une  né- 
gociation fort  pressante  ,  et  dont  j'aurois  assu- 
rément tire  de  srands  avantaues,  (juond  un  Es- 
pagnol entra,  que  je  ne  voyois  pas  ,  pour  avoir 
le  dos  tourne  a  la  porte.  In  de  ces  messieurs 
me  poussant  du  pied  ,  je  changeai  tout  d'un 
coup  de  discours;  ce  qui  ne  put  être  si  adroite- 
ment qu'il  n'en  eut  du  soupçon.  Ht  sortant  a 
l'heure  même,  il  s'en  alla  écrire  au  comte  d'O- 
(jnate  (|u'apres  avoir  si  lonir-lemps  maintenu  1c 
peuple  dans  la  révolte ,  je  travaillois  a  leur  dé- 
baucher la  noblesse  ;  et  qu'il  eloit  a  craindre,  si 
l'on  n'y  apportoit  un  prompt  remède,  que  je  n'en 
pusse  venir  a  bout. 

Sur  le  soir  ,  M.  le  prince  d'.Vvcline  me  vint 
voir  et  me  remercier  du  soin  que  j'avois  pris 
de  faire  ramasser  tout  le  pillapc  de  son  château. 


et  du  chittiment  de  l'aul  de  Nuples,  qui ,  étant 
ne  son  sujet ,  lui  avoit  fait  toutes  les  Insolences 
imai'inables,  et  perdu  le  respect  en  toutes  sortes 
de  manières.  Je  lui  lepondls  i|ue  j'nurnis  bien 
voulu  lui  poUN'ilr  renilie  d'autres  ser»iers  plus 
considérables;  mais  (|u'en  l'etal  ou  j'elois,  tout 
ce  qui  m'etoit  permis  de  faire  pour  ses  intêrOl* 
etoit  de  l'avertir  d'idler  promptement  à  Nnplcs 
pour  snuv  er  ses  meubles ,  qu'ny  nul  fait  ramasser 
avec  soin  et  porter  dan»  le  tarde- meuble  de 
mon  palais,  les  t-Ispa^nols  l'aurolent  inf.iillible- 
ineiit  pille  nu  lieu  de  moi;  et  que  j'avois  bien 
de  la  douleur  qu'eu  pensant  conserver  limt  ce 
(|Ui  lui  nppartenoit ,  Je  l'eusse  fait  snccn<jer  plus 
aisément.  Il  m'en  teinoi;:nn  .sa  reconnoissanee  ; 
et  se  servant  de  mon  avis  ,  partit  aussitôt  pour 
aller  donner  ordre  a  ses  affaires. 

Ensuite  le  prince  de  la  Huque  romaine  mu 
vint  voir  ,  dont  la  conversation  me  fut  fort  en- 
nuyeuse; car  comme  il  est  fort  yrand  parleur  , 
elle  ne  se  passa  (|u'cn  des  protest  liions  de  mi 
fidélité  pour  l'Espiiiine,  et  au  récit  des  servicis 
qu'il  lui  avoit  rendus,  et  de  In  joie  iju'il  nvoit 
de  voir  que  le  ciel  s'éloit  déclare  pour  elle.  Et 
après  m'avoir  fait  un  assez  léf.;er  compliment  sur 
mon  malheur,  il  se  retira. 

l>peiidaiit  les  Espagnols  s'assemblèrent  pour 
délibérer  quelle  resolution  ils  dévoient  prendre 
sur  mon  sujet.  Les  avis  furent  differens  :  tons 
ceux  du  collatéral  opinoient  a  ma  mort,  nl- 
lé^'uant  pour  raison  que  je  m'étois  acquis  un  si 
;;rand  crédit  et  une  estime  si  j;etiérale  ,  aussi 
bien  parmi  la  noblesse  (|ue  parmi  le  peuple, 
qu'il  y  avoit  toujours  a  craindre,  tant  que  ie 
vivrois,  (|ue  le  royautnc  ne  lut  jamais  en  pni\ 
et  lesnfi'aires  ne  s'y  brouillassent  de  nouveau, 
si  par  hasard  je  venois  a  recouvrer  la  liberté  ; 
(|ue  les  mecontens  en  couservcmienl  toujonis 
dans  leur  cœur  une  espérance  secrète  ,  (|ui  feroil 
jiermer  dans  les  esprits  une  semence  de  révolte; 
qui  viendroit  a  produire  quelque  effet  à  In  pre- 
mière occasion  ;  (|ue  connoissnni  la  clémence 
naturelle  de  leur  roi ,  c'eloit  lest-rvir  utiicmeiit 
que  de  lui  oter  le  moyen  de  l'exercer  en  nu 
sujet  si  dangereux  et  d'une  si  périlleuse  con- 
séquence ;  que  l'on  le  délivreroit  par  là  des  im- 
porlunités  de  tous  les  princes  de  l'Europe  ,  et  d<' 
tous  les  potentats  a  qui  j'etois  lie  de  snnL',  d'al- 
liance et  d'aniilicqui  intercederoient  pour  m.i 
V  ie  et  pour  ma  liberté  ;  que  j'avois  ete  si  près  du 
trâne,  que  mou  ambition  ne  se  pourriiil  plus 
laisser  flatter  par  aucun  établissement  (|ui  lui 
au-dessous;  el(|u'enfin  Naplesm'avoit  trop  tenu 
au  cœur  pour  m'en  faire  jamais  perdre  la  mé- 
moire; que  tant  que  je  vivrois  je  penserois  con- 
tinnellemcnt  u  In  possession  d'une  couronne  que 
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je  ci-oirois  n'avoir  pi-rcluc  ((iic  piir  un  pur  effet 
de  malheur  et  de  hasard  ,  et  que  j"avois  ipiasi 
considérée  eomme  à  moi  ;  qu'il  l'alldit  en  user 
de  même  qu'avoit  fait  le  mar<|iiis  de  Sainte- 
Croix  ,  aux  Terceres,  à  l'éf^ard  du  maiéehal  de 
Strozzi  ;  que  Ion  ne  devoit  pas  différer  cette 
exécution,  de  peur  que  la  France  ne  la  leur 
rendit  impossible  en  avouant  mes  aetions,  et 
me  réclamant  comme  une  personne  qu'elle  avoit 
envoyée  et  (jui  n'avoit  agi  que  par  ses  pou- 
voirs et  par  ses  ordres;  que  l'on  ne  devoit  pas 
balancer  à  suivre  l'exemple  de  Charles  d'Anjou 
pour  Conradin,  par  le  conseil  même  du  pape 
Clément  IV,  et  que  s'il  y  avoit  de  la  cruauté 
dans  ce  procédé ,  au  moins  la  sûreté  s'y  trou- 
veroit  tout  entière;  et  que  quand  il  s'agissoit 
d'affermir  un  royaume,  les  plus  violentes  réso- 
lutions étoient  toujours  les  meilleures  :  qu'outre 
cela,  ma  mort  serviroit  d'un  grand  exemple 
l)our  iiilimider  et  en)pêchcr  les  peisonnes  am- 
bitieuses de  venir  prendre  part  et  s'intéresser 
dans  les  soulèveraens  des  provinces  ;  à  quoi  la 
monarchie  d'Espagne  pouvoit  être  plus  sujette 
qu'une  autre  pour  avoir  tant  de  nations  diffé- 
rentes a  gouverner,  et  ses  Etats  si  étendus,  si 
sépares  et  si  éloignés  les  uns  des  autres.  Le  zèle 
de  la  patrie  ne  les  attaehoit  pas  tant  à  suivre  ce 
parti ,  que  la  honte  d'avoir  eu  recouis  à  moi 
pour  la  conservation  de  leurs  charges  et  de  leurs 
biens ,  et  d'avoir  maintenu  avec  moi  des  corres- 
pondances qu'ils  craignoient  ne  pouvoir  pas 
toujours  demeurer  secrètes,  et  qu'ils  préten- 
doieiit  par  ma  mort  tenir  fort  cachées,  se  voulant 
ôter  de  devant  les  yeux  un  témoin  irréprochable 
de  leur  perfidie  et  de  leur  inlidelité. 

D'autre  côté,  le  duc  de  Tursi ,  qui  m'avoit 
obligation  de  la  vie,  eroyoit  être  engagé  d'hon- 
neur à  me  rendre  la  pareille  en  me  la  sauvant, 
et  alléguoit  pour  cela  toutes  les  raisons  que  la 
jiolitiqiie  et  la  bienséance  pouvoient  suggérer. 
Elles  étoient  appuyées  par  don  Melchior  de 
Borgia,  qui  étant  mon  parent,  descendant  par 
le  duc  de  Candie  du  pape  Alexandre,  et  moi 
par  Lucrèce  de  Borgia,  sa  (ille,  mariée  dans  la 
maison  de  Ferrare,  qui  étoit  ma  bisaïeule,  il  se 
eroyoit  par  là  être  engagé  de  réputation  à  me 
conserver  :  aussi  n'oubliat-il  aucune  chose  pour 
en  venir  à  bout,  prenant  mes  intérêts  avec 
toute  la  chaleur  possible  ,  suivant  en  cela  l'in- 
clination naturelle  qu'il  avoit,  et  douce  et  bien- 
faisante. Ces  personnes  étoient  d'un  poids  ex- 
traordinaire, et  d'un  autre  crédit  que  celles  du 
collatéral ,  pour  être  tous  deux  du  conseil  d'E- 
tat d'Espagne,  et  les  ministres  qui  avoient  été 
choisis  du  roi  Catholique  pour  assister  a  la  jeu- 
nesse de  don  Juan  d'Autriche,  par  les  avis  des- 


quels il  avoit  ordre  de  se  gouveiner,  et  de  ne 
rien  faire  sans  leur  participation  et  leur  con- 
seil. Ils  ajouloient  de  plus,  que  si  l'on  avoit  à 
suivre  des  exemples,  il  falloit  s'attacher  aux 
plus  honnêtes  et  mieux  reçus  généralement  de 
tout  le  monde  ;  que  le  marquis  de  Sainte-Croix 
avoit  été  fort  blâmé,  et  que  sa  précipitation  et 
son  emportement  anroient  pu  coûter  cher  a 
l'Espagne,  sans  les  embarras  (jui  survinrent  fort 
à  propos  en  France  pour  la  garantir  de  ses  res- 
sentimens;  que  la  cruauté  de  Charles  d'Anjou 
avoit  été  fort  condamnée ,  et  terni  toute  cette 
grande  réputation  qu'il  avoit  établie  par  sa  va- 
leur, et  qu'il  s'en  étoit  repenti  tout  a  loisir  par 
la  sanglante  guerre  que  son  action  lui  avoit  at- 
tirée, a  laquelle  il  fut  sur  le  point  de  succomber; 
qu'il  en  perdit  ensuite  la  Sicile  ,  et  que  son  fils 
avoit  failli,  s'il  ne  se  fût  sauvé  miraculeuse- 
ment, à  payer  de  sa  tête  celle  de  Conradin  ;  que 
l'autorile  du  conseil  du  pape  Clément  ne  se  de- 
voit pas  alléguer  pour  excuse,  étant  ennemi  dé- 
claré de  Conradin  ,  dont  il  appréhendoit  et  les 
ressent iraens  et  la  puissance,  et  que  ne  lui  ayant 
survécu  que  peu  de  jours  ,  il  sembloit  que  le 
Ciel  eût  voulu  le  punir  d'un  conseil  si  violent  et 
si  intéressé;  que  l'histoire  d'Angleterre  of- 
froit  un  autre  exemple  en  la  personne  du  roi 
Edouard  III ,  qui  par  sa  clémence  s'étoit  acquis 
une  réputation  qui  dureroitaulant  que  le  monde. 
Le  baron  de  Persi  s'étant  révolté  contre  lui , 
Archambaud  de  Douglas,  de  son  chef,  sans 
être  autorisé  du  roi  d'Ecosse ,  son  souverain , 
entra  dans  son  royaume  les  armes  à  la  main  , 
en  faveur  de  son  ami  révolté,  lui  donna  une  ca- 
raisade ,  où  il  fut  contraint  de  se  sauver  nu- 
pieds  ,  et  l'ayant  renversé  de  son  cheval  d'un 
coup  de  lance  ,  et  fait  courir  fortune  de  la  vie 
dans  la  grande  bataille  qu'il  gagna  ,  et  qui  raf- 
fermit ses  Etats  :  et  après  avoir  puni  sévère- 
ment tous  ses  sujets  rebelles  ,  qu'il  avoit  fait 
prisonniers,  son  conseil  opinant  à  faire  mourir 
Archambaud  de  Douglas  comme  un  particulier 
((ui ,  sans  aveu  d'aucune  couronne,  étoit  venu 
fomenter  une  révolte  dans  son  royaume,  ce 
grand  et  sage  Edouard  répondit  que  n'étant 
pas  né  son  sujet ,  il  n'avoit  pas  sur  lui  d'auto- 
torité  légitime  ;  que  sa  mort  seroit  une  foible 
vengeance ,  qui  pourroit  ternir  la  gloire  qu'il 
s'étoit  acquise  ;  et  que  jugeant,  par  le  mal  qu'il 
lui  avoit  fait,  les  services  qu'il  lui  pourroit  ren- 
dre s'il  devenoit  son  ami ,  il  lui  vouloit  donner 
la  liberté  ,  comme  il  lit,  lui  demandant  son  ami- 
tié ,  l'embrassant  chèrement ,  et  louant  haute- 
ment et  sa  vertu  et  son  courage  :  action  certes" 
d'un  généreux  prince ,  et  qui  le  releva  par-des- 
sus tous  ceux  de  son  siècle.  Qu'ils  laissoient  à 


Ukuiiir.)5    m    me  iik  ol  isi.  [lli-lR] 


,user,  sans  paMiuii ,  (|ufl  Je  tous  c-iii  exemples 
éluit  le  plus  d'Imiiiitiiiii  pur  un  roi  si  puissant 
(]ue  eelui  J'Ks|uii:ne,  qui  n'avuil  rien  A  crain- 
dre d"uii  parlifiilier  «|ue  sa  ■;eni'rosité  lui  alla- 
rheroii  a  jamais,  et  qui  donneroil  de  l'ndinira- 
tion  u  tuute  l'Kurupe. 

Le  cuinted'U>;nate.  fln  et  habile,  inclinoit 
nu   premier  sentiment    et  l'appuMiit  de  beau- 
coup de  fortes  raisuns  ;  mais  il  ne  \ouluit   pns 
seul  se  eliaruer  de  la  eliose,  (|u'il  eût  bien  >oulu 
voir  passer  par  In  pluralité  di>  »oi\.  D'ailleurs, 
aimant  fort  les  nei:iR-i niions  ,  il    cruyoit   qu'il 
n"v  n\oit  rien  a  perdre  d'écouter  ce  (|ue  j'aurois 
a  pro|>oser,  ce  qui  ne  tirerait  pas  de  loii;:ue  ;  et 
qu'aprtTiaxoir  examine  si  les  ollVes  (|ue  je  poiir- 
mis  faire  seroient  ou    de    plus   grande  ou    de 
moindre  importance  puur  le   service    de  leur 
monarchie  que  ma  mort,  il  en  seroit  le  mnllrc 
npres  quand  il  lui  plairoit  ,   puis<|u'elle  ne  de- 
pendruit  (piedesa  volonté  et  de  son  ordre,  et 
M'  tenoit  si  ylorieux  d'iivoir  repris  Naples  (|u'il 
ne  vouloit  pas  hasarder  le;;erenienl  sa  réputa- 
tion ni  rien  faire  dont  il  put  Otrc  blilme  :  étant 
la    maxime  ordinaire   des    Kspa;;nols ,    que  le 
trinps   fl  la  pntience    ne    yiili-nt   juviais    1rs 
affaifs  ;  ce  (jue  fait  ordinnirement  la  préci- 
pitation. I 
Don  Juan  d'Autiiche,  jeuur  prince  brave  et  | 
pénércux  ,   se   laissant  emporter  aux   niouve- 
mrns  de  son  cfrur,  et  prenant  le  parti  le  plus 
beau  et  le  plus  honorable,  lit  un  fort  i.'rand  rai-  i 
sonnement  et  fort  délicat  ,  et  que  l'on  n'auioit  ' 
pas  aisément  attendu  d'une  personne  de  son  ! 
d<;e  ;  mais  qui  sentait  pliitrU  un  homme  con-  j 
sommé  dans  les  affaires,  et  qui,  ne  pensant  qu'à  ' 
la  j;ioire ,  veut  mennijer  les  avanlaues  de  sa  na- 
tion par  des  voies  hantes  et  éclatantes.   Il  dit  ' 
que  les  actions  (|u'il  m'avoit   vu  faire  m'ayant 
acquis  son  estime  ,  il  ne  se  pouvoit  aussi  défen- 
dre de  me  donner  son  inclination;  qu'il  auroit 
trop  de  re!;ret  de  voir  peiir  misérablement  un 
prince,  le  pouvant  sauver;  qii'il  le  croiroit  hon- 
teux et  a  lui  et  a  l'honneur  du  Roi,  son  père,  qui 
pouvoit  tirer  plus  d'avnntape  de  ma  vie  que  de 
mon  supplice  ;  qu'il  devoit  user  de  sa  clémence 
en  une  rrncontre  qui  lui  nltireroit  les  bénédic- 
tions et    l'applaudissement  de  toute  l'Kiirope  ; 
qu'il  n'en  trouveroil  jamais  de  sujet  qui  le  mé- 
ritât mieux  que  moi  ,  et  qu'il  pouvoit  en  ma 
personne  obliger  tous  les  princes  a  qui  j'nppar- 
tenois;  quec'étoit  faire  tort  à  In  monnrcliied'Ks- 
pa;,'ne  que  de  faire  voir  aux  yeux  de   tout  le 
monde  (|u'ellc  sacrifioit  ma  v  ie  a  sa  siirete  ;  (|u'elle 
etoit  trop  puissamment  établie  pour  pouvoir  être 
ébranlée  par  un  homme  seul  ;  que  nous  n'étions 
plus  dans  le  temps  des  romans,  ou  un  ovenlu- 


I  rier  etoit  capable  ,  par  sa  seule  valeur  |)er««n- 
I  nelle  ,  de  faire  perdre  des  royaumes  ;  que  véri- 
tablement je  serois  un  ennemi  a  redouter  si  Je 
P'Uivois  disposer  des  forces  de  la  France ,  mais 
quelle  avoit  assez  fait  connoltre  ne  vouloir  pas 
contribuer  ni  u  I  élévation  ni  a  l'elablisseinenl 
de  ma  fortune;  (|ne  j'nvois  ele  abandonne  <lans 
un  temps  ou   elle  pouvoit  sans  péril    leur  faire 
perdre  une  couronne,  et  qu'il  eloit  aise  de  voir 
«lu'elle  aiinoit  mieux  ne  pas  afioiblir  ses  enne- 
mis que  de  soufirir  qu'un  antre  prolilrtt  de  leurs 
de(XHiilles;  qu'il  tiroit  beaucoup  d'Hv.inia(;e  de 
celte   si    ixtraorilinaire    maxime,    piiis(|iie  ne 
pouvant  faiie  seule  des  conquêtes  considérables 
et  eloinnees ,  sa  nation  aussi  bien  n'eiant  pas 
propri-   rt   les   conserver,    l'KspaKne  ne  devoit 
plus  craindre  ni  les  séditions  ni  les  révoltes  de 
ses  Ktats  ,  le  temps  étant  toujours  en  sa  faveur, 
I  et  les  peuples  n'ayant   plus  ;:arde  de  recourir 
'  a  une  protection  (jui  avoit  paru  si  inutile  et  si 
intéressée    en   ce   nnconlre  ;    et   que    pas   un 
I  prince  apri-s  cet  exemple  n'embrasseroit  le  parti 
I  d'une  nation  qui   ne  voudroit  pas  sonfi'iir  leur 
!  ajirandissement  ,  et   qui   i(;.'nrderoit  avec  des 
I  yeux  d'envie   les  avantages  que   l'on  pourroit 
i  acquérir  en  la  servant  aux  dépens  de  ses  enne- 
I  mis;  que  juf;eant   de   mes   scnlimens  par  le» 
1  siens,  il  me  crovoit  outré  de  n'avoir  |ws  eié 
assisté  dans  une  entreprise  si  nlorieuse ,  et  si 
fort  pi(|ué  que  je  ne  devois  respirer  (|iie  la  ven- 
fieance  ni  souhaiter  la  conservation  de  ma  vie 
que  pour  me  pouvoir  satisfaire  et  rechercher 
les  moyens  de    pousser  a  bout   mes    ressent i- 
mens  ;  qu'il  étoit  d'avis  de  les  menacer  dans 
leur  chaleur,  et  d'aci|uérir  à   leur  service  une 
personne  si  capable  de  leur  en  rendre  de  con- 
sidérables ;  (|ue   plus  j'avois  lenioif;iie  d'ambi- 
tion et  plus  l'on  pouvoit  prendre  en  moi  decon- 
flance  ;  et  qu'étant  trop  bien   informé  que  In 
France  ne  me  donneroit  jamais  les  moyens  de 
la  contenter,  je  m'allacherois  inséparablement 
a  l'Hspaiine  ,  qui  in'assisleroit  de  tontes  les  cho- 
ses  nécessaires   pour  la  pousser  a  ses  dépens  ; 
que  l'on  n'avoit  pas  lieu  de  me  vouloir  mal  d'a- 
voir pris  (|uel(|ue  part  dans  les  révoltes  de  \a- 
ples,  puisi|u'il  est  bienséant  a  un  prince  qui  a 
du  cœur  de  chercher  son  avancement,  et  que 
l'on  ne  le  peut  rencontrer  pins  raisonnablement 
ni  le  rechercher  avec  plus  de  justice  que  contre 
les  ennemis  de  sa  nation;  (|n°il  ne  pouvoit  bh)-. 
mer  en  moi  ce  qu'il  auroit  pratiqué  s'il  eut   ete 
u  ma  place  ,  et  que  l'on  ne  doit  (|u'estimer  une 
personne  qui  se  veut  ac(|uerirune  couronne  aux 
dépens  de  la   monarchie  oppos<'e  à  celle  dont 
il    est    né  sujet  ;   (|n'il    ne    voyoit    pas    pour- 
quoi les  actions  particulière»  qui  sont  plus  glo- 
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rieuses  dévoient  passer  pour  plus  criminelles 
que  les  générales ,  servant  également  et  quel- 
quefois plus  utilement  à  l'avantage  de  son 
parti,  et  (|ue  celles  (|u'il  m'avoitvu  faire  étant  si 
peu  communes  i'oblii;eoien(  a  me  vouloir  du  bien, 
étant  juste  d'aimer  les  vertus  dans  les  personnes 
mêmes  de  ceux  qui  nous  t'ont  la  guerre  et  que 
nous  baissons  pour  ce  sujet  ;  qu'il  eroyoit  de  ses 
intérêts  de  me  retirer  de  ce  rang,  et  qu'ayant 
fait  voir  par  son  discours  la  facilité  et  la  siireté 
qu'il  y  avoit  à  m"ac(|uerir,  il  desserviroit  le  Roi 
sou  père  s'il  u'y  appoitoit  tous  ses  soins  ;  que 
parce  que  j'avois  fait  sans  secours  et  sans  assis- 
tance ,  il  ctoit  aisé  de  juger  ce  que  je  pourrois 
faire  dans  mon  pays  au  milieu  de  toutes  mes 
habitudes,  appuyé  de  leurs  forces,  et  animé 
d'un  esprit  de  vengeance  dans  un  royaume  si  in- 
quiet et  toujours  prêt  à  remuer  ;  que  son  sen- 
timent étoit  non-seulement  de  me  sauver  la  vie, 
mais  même  de  me  donner  la  liberté  ;  qu'étant 
généreux  ,  je  serois  assurément  toute  ma  vie 
fidèle  à  l'Espagne  en  recevant  des  griîces  si 
considérables  sans  les  avoir  méritées  ;  au  lieu 
que  la  France  n'avoit  payé  mes  services  que 
d'ingratitude  et  d'abandounement  ;  qu'il  étoit 
bien  plus  juste  d'avoir  de  la  haine  et  de  l'ani- 
mosité  contre  le  duc  de  Modène  que  contre  moi, 
qui  après  avoir  été  si  bien  traité  du  Roi  son  père, 
n'ayant  aucun  sujet  de  s'en  plaindre,  ui  de  dépen- 
dance et  d'attachement  à  aucun  parti ,  lui  avoit 
de  gaieté  de  cœur  déclaré  la  guerre ,  attaqué 
l'Etat  de  Milan  ,  prétendant  d'accroîtie  les 
siens  de  son  débris  :  mais  que  pour  moi  c'étoil 
une  chose  bien  différente;  que  j'étois  né  Fran- 
çois, que  la  guerre  étoit  déclarée  entre  les  deux 
couronnes ,  que  je  ne  l'avois  pas  portée  dans 
Naples,  mais  étois  venu  seulement  chercher  ma 
fortune  en  assistant  des  gens  qui  avoient  déjà 
les  armes  à  la  main  contre  les  ennemis  décla- 
rés de  ma  pairie;  qu'il  etoit  de  la  politique  de 
se  venger  d'un  ennemi  par  un  autre;  que  j'étois 
le  sujet  le  plus  propre  qu'on  put  choisir  contre 
le  duc  de  MoJene;  que  l'Empereur  avoit  assez 
de  sujet  de  s'en  plaindre  pour  le  mettre  au  ban 
impérial  ;  qu'il  me  lalloit  procurer  l'investiture 
de  ses  Etats ,  et  me  donner  les  forces  dont  j'au- 
rois  besoin  pour  faire  un  châtiment  qu'il  ne 
pourroit  entreprendre  sans  s'attirer  l'opposi- 
tion et  la  jalousie  de  toute  l'Italie;  que  cette 
politique  paroîtroit  nouvelle  à  tout  le  conseil , 
mais  qu'il  en  falloit  changer  suivant  les  occur- 
rences ;  et  que  quand  celle-ci  seroit  examinée 
sans  préoccupation  ,  il  eroyoit  qu'elle  seroit  ap- 
prouvée de  tout  le  monde ,  et  que  le  Roi  sou 

(1)  Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  ciK?  le  comle  de  Mo- 


pére  ne  s'y  opposeroit  pas.  Ce  discours  suspen- 
dit le  sentiment  de  toute  l'assistance,  mais  il  ne 
fut  pas  suivi ,  pour  ra'être  trop  favorable  ;  et 
aussi  n"osa-t-on  pas  s'attacher  à  celui  qui  étoit 
tout-a-fuit  contraire.  Deux  conseillers  d'Etat 
ayant  opiné  pour  la  conservation  de  ma  vie, 
il  fut  conclu  d'envoyer  à  Rome  prendre  l'avis 
de  tous  les  cardinaux  de  la  faction  d'Espagne  , 
et  d'en  attendre  la  réponse  avant  que  de  se  dé- 
terminer à  rien  sur  mou  sujet. 

Marco  de  Loreuzo  cependant ,  pour  me  té- 
moigner son  zèle  ,  résolut  de  hasarder  d'envoyer 
apprendre  de  mes  nouvelles,  et  de  m'en  donner 
de  ce  qui  se  passoit  dans  Naples  ;  et  ayaot 
chargé  un  musicien  qu'il  avoit  de  cette  com- 
mission, il  eut  l'adresse,  malgré  mes  gardes,  de 
me  venir  trouver  dans  ma  chambre,  et  me  dit 
que  toute  la  ville  n'avoit  point  fait  de  résistance 
à  l'entrée  des  Espagnols  ,  et  n'avoit  osé  courir 
aux  armes,  abusée  par  le  bruit  qu'ils  avoient 
fait  courir  que  j'étois  d'accord  avec  eux  ;  qu'en 
ayant  été  détrompée  par  l'avis  de  ma  prison  ,  il 
ne  se  pouvoit  imaginer  quel  étoit  le  désespoir 
et  la  douleur  que  le  publie  en  ressentoit;  que 
les  habitans  étant  encore  les  armes  à  la  main, 
l'on  avoit  pensé  de  les  désarmer  ;  que  l'on  les 
flaltoit  de  cent  belles  promesses  ,  et  qu'on  leur 
faisoit  espérer  la  conilrmntion  de  leurs  privi- 
lèges et  l'exemption  de  toutes  les  gabelles;  mais  . 
que  refusant  tous  ces  avantages,  il  avoit  été  ré- 
pondu d'une  commune  voix  que  ra'ayant  des 
obligations  si  essentielles,  l'on  ne  me  pouvoit 
voir  malheureux  ni  exposé  à  un  si  grand  péril 
de  la  vie  sans  en  être  touché  sensiblement  ; 
qu'ainsi ,  renonçant  à  toutes  leurs  prétentions , 
les  peuples  se  soumettroient  sans  répugnance  à 
tout  ce  que  le  vice-roi  pouvoit  exiger  d'eux, 
pourvu  que  l'on  me  mît  en  liberté;  et  qu'ils 
sacrifleroient  voloutiers  à  mes  intérêts  leurs 
biens,  leurs  vies,  et  celles  de  leurs  femmes 
et  enfans.  Je  fus  en  quelque  façon  consolé 
de  ma  disgrâce  par  cette  recounoissance  que 
la  ville  de  Naples  avoit  de  ma  prison,  et  de 
la  fidélité  que  j'avois  eue  pour  son  service  :  et 
quoique  je  crusse  que  ma  vie  en  étoit  en  plus 
grand  danger,  je  ne  laissai  pas  d'être  flatté 
agréablement  de  ce  récit ,  et  priai  cet  envoyé 
d'assurer  son  maître  de  ma  rcconnoissance , 
et  tous  ceux  qu'il  pourroit  voir  ;  que  je  n'etois 
affligé  de  mon  malheur  (|iie  parce  qu'il  m'em- 
pêchoit  de  les  tirer  d'oppression,  comme  je  leur 
avois  promis,  et  comme  je  le  souhaitois  si  ar- 
demment (l). 

L'après-dinée ,  M.  l'évêque  d'Averse  me  vint 

liène.  C'est  ici  le  lieu  de  reproduire  le  jugement  qu'il 


\uir ,  cuuduit  |iar  duii  Louis  PiMleriro  ;  et  après  ;  pour  écouter  1rs  proposilioiis  (|ur  j'nvois  n  faire, 
in  avoir  fait  II- i-oroptiinent  u  quoi  l'elat  ou  j'e-  1  don  Juan  d'Autriche  et  le  vice-roi  l'avoient 
toisobliueuit  un  liuiiinie  aussi  i^enereuv  (|ue  lui,  {  cliiiri;é  de  cette  commission  ;  (|u'il  l'aNoitaccep- 
lious  primes  des  chiilses;  et  nvniit  fait  sortir  tte  avec  joie ,  iilin  d'avoir  une  occislun  de  me 
tout  le  mondi' ,  il  me  dit  (|ue.  sur  l.t  demiiiulc  [  servir  utilement  ,  et  (|u'aii  moins  devois-je /-trc 
(|m'  i'ii\iii>  f.iit.-  (|ue  l'on  m'euvojdl  quelqu'un     assuré  qu'elle  ne  pou  voit  tomber  entre  lesmains 


(i-piir  -ui  il  t<  o'iiiiiiiii  d«  Napirt  tt  tarses  principaux 
clirf»  : 

"  yuulnui-  riii»iolre  lif  ce*  rt'»cilullon< .  liil-li ,  lini>>c 
dan»  II*  l'Iiapiiri-  (jn-rtMciit .  jr  rriM;.  ijuc  rrlul-ti  iip  vra 
pa«  Ir  plus  inudic  ilr  innn  mu>  rai;r ,  i-l  qu'rn  rianiiiianl 
In  Ij  roiiduitr  dr  rrui  qui  mit  pjru  sur  celle  véiir  .  on 
aura  plut  dr  iiiujrD  dr  faire  uo  juste  jugeiiu-nl  de  lj 
plu<  ^iraïue  atrolure  que  l'on  ait  vue  djns  l'iCurope.  Il 
fit  rrrum  que  la  valeur,  la  |iru>lriu-e  cl  la  fortune  sont 
les  lrul^  |iriiiripale»  causes  de  ces  lieureui  i^vi'oeniens 
qui  clijii;;rnt  la  face  dri  univers,  et  de  ces  révolutions 
qui  foui  |i3>M'r  le>  vipires  il' une  niaiion  dans  une  autre, 
ou  qui  d  un  cial  nii>ii.irclilque  en  font  un  républiiain  , 
ou  il  une  T>  iiie  nionarcliie.  On  reni,ir>|ue  que. 

dans  cc^  .'  IIS.  laiilAl  la  fortune  et  tantôt  la 

valeur  en  <ii'  >«'  i'  plan  ,  mais  que  c'cM  toujours  la 
prudence  qui  .  par  des  traits  inoiiis  eclalans.  in.ii.s  plus 
duratiiesque  ceui  des  autres,  pcrfecllonin'  cet  ouvra- 
ges :  un  n'en  voit  |x>lnt  de  linis  si  ces  trois  maîtresses 
du  monde  n'j  coorourciil:  mais  surtout  cette  dernière, 
(n  nM'iM;;roiit  cl  guidant  ces  deui  auircs,  qui  sont  sou- 
vent aiiui:lcs.  les  fait  arriver  p.ir  son  art  au  butdi'siré. 

«  On  rccuiiiiiilira  cette  ti'ntéitaiis  toutes  les  hisloircs 
antiques  et  modernes  :  et  l'on  iroutera  que.  dans  les 
entreprises  île  cette  sorte,  celles  que  la  valeur  et  la  for- 
lune  ont  runimencécs  avec  autant  de  bruit  (|ue  d'éclat 
ool  érliuue  SI  la  prudence  n')  a  mis  la  dernirre  main. 
Les  rétoluliun>  dr  .Naples  nous  le  font  voir  bien  claire- 
ment ;  et  II  ne  sera  pas  diOicile  dr  le  juger,  si  l'on  fait 
quriques  réni'iions  sur  la  naissance  de  ces  troubles .  sur 
leur  cours  et  sur  leur  tin.  Eianiinons  donc  U  conduite 
des  souloes  et  celle  de  leurs  ennemis;  cl  nous  terrons 
qu'cmure  que  la  fortune  et  la  valeur  aient  pris  le  parti 
des  premiers,  ils  ont  succombé  suus  les  autres  pour  n'a- 
voir pas  cru  la  prudence .  laquelle  lit  triompher  eiilin  par 
•on  adrev'>e  ceuv  dont  le  buubeur  et  l'épee  sembluient 
D'avoir  plus  <le  ressource. 

■  Si  jamais  on  vit  la  fortune  seconder  le  soulève- 
ment d'un  état,  ce  fut  .sans  doute  relui  de  Xaples. 
puiv|u'elle  sembla  n  épargner  rien  pour  rompre  le  joug 
dr  1  c  peuple  el  pour  le  mettre  en  lilieric.  On  la  vit . 
dés  loriKine  de  ce«  troubles .  marcher  a  la  tctc  dune 
''  '"  lie  petits  Kurui  armes  de  bAlnns  et  de  cannes. 
-  par  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  sans  eipé- 
el  sans  juKcinent.  Quand  cette  ridicule  milice 
ma  les  ganlcs  ilu  duc  d'.Vrcos,  s'empara  de  son 
"  .  le  força  de  rabandoniier.  cl  osa  même  saisir  ce 
vicc-roi  par  les  moustaches,  on  la  > il  (uruilre au  milieu 
de  celte  grande  mulliiudc  deséditieuvqui .  encouragés 
pir  l'heureui  succès  des  lazarcs ,  prirent  les  armes,  se 
rendirent  pre.s(|ue  les  maîtres  de  cette  tille,  nialfiré  la 
résistance  des  Ksp.^kMiols  et  les  forces  de  la  noblesse  ,  el 
par  leur  eiempIcubligiTcnt  les  protinces  de  ce  rojaumc 
d'en  faire  autant,  et  de  secouer  unanimement  le  joug 
du  rni  Catholique.  On  la  vil  du  cùlé  du  peuple  divise 
par  cent  factions .  trahi  par  plusieurs  de  ses  chefs  .  sans 
ordre,  sans  pain,  sans  argent,  sans  munitions  el  sans 
assistance:  lequel  pourtant,  avec  tous  ces  désavan- 
tages, ne  laissa  pas  de  résister  a  l'un  des  plus  grands 
rois  du  inonde  durant  l'espace  de  neuf  mois.  Si  dans 
cw  révolutions  la  fortune  se  déclara  pour  ce  parti ,  Il 


valeur  n'en  lit  pas  moins,  et  montra  hautement  la  part 
qu'elle  prenoil  en  celle  cause. 

u  Quoiqu  elle  n';  parût  |Nisdela  manière  qu'on  la  vil 
autrefois  a» ce  les  phalanges  grecques  el  dans  les  légions 
romaines,  el  comme  on  la  voll  encore  en  ce  siècle 
parmi  des  troupes  disciplinées,  elle  ne  laissa  pas  de  se 
faire  voir  dans  plusieurs  occasions  Imporlaiiles .  mai» 
surtout  iians  un  assaut  général  que  don  Juan  d'Autri- 
che lit  donner  aui  quartiers  suuletcs  un  peu  après  son 
arrlic  a  iNaples,  ou  ce  peuple,  quoique  surpris  et  con- 
duit par  un  chef  perbde  .  repoussa  .i»ec  laiilde  vigueur 
et  de  courage  ces  bonnes  troupes  et  celle  biate  noblesse 
espagnole  qui  le  suivoienl.  .Mais  si  la  fortune  ei  la  va- 
leur ont  paru  atanlageusemeiii  ilurnnl  ces  troubles  en 
fateurdes  .Napolitains  souleu's.  la  pru'leiice  a  eu  si  peu 
de  pail  dans  celte  grande  eiilrepnse  .  qu'où  a  peine  d'y 
recouuollre  les  moindres  marques  de  son  ail.  On  le 
peut  juger  facilenieiit  parles  divers  objets  que  le  peuple 
de  celle  tille  el  celui  des  provinces  curent  dans  leur 
.soulèvement,  bien  loin  de  suivre  les  leçons  de  celle 
vertu  qui  ne  iiwrcne  qu'a  pas  comptes,  el  qui  regarde 
Incessamment  l'unique  but  qu'elle  a  pris  sans  jamais 
prendre  le  change.  Des  l'entrée  de  sa  carrière  .  hs  Na- 
politains, suivant  cent  dilTérents  desseins,  iirent  \oir 
qu'ils  n'en  avoleni  |joinl  Ue  cerlain.  Le  premier  qu  ils 
Iirent  paroltrc  dans  le  commenceinenl  des  troubles  fui 
la  simple  abolition  de  la  gabelle  des  fruits  ;  de  celle  des 
fruits,  ils  passèrent  a  celle  de  tous  les  inipùls  faits  depuis 
l'empcreurCharles-Quinl.  Jusque  la  ils  semblèrent  suit  re 
leur  première  poinle;  mais  ils  se  lassèrent  bienlAl. 
et  au  lieu  de  se  prévaloir  desatanlagesqueleurdoniioil 
la  consternation  el  la  faibKsse  des  Espagnols  lesquels 
dans  celte  uccusion  eussent  remis  entre  leurs  mains  le 
château  San-Edmo  el  tout  ce  qu'ils  eussent  voulu  pour 
caution  de  leur  re|>os  j.  ils  louinerent  toute  leur  fureur 
contre  cette  noblesse,  dont  ils  dévoient  plutôt  rcclierchcr 
lajoni  lion  que  la  ruine.  Je  ne  sais  pas  si  elle  les  ei'il 
écoulés  dans  ccite  occasion;  mais  chacun  .sail  qu'elle 
avoil  assez  de  motifs  de  se  pluiinire  des  Kspagnols  ,  qui 
ne  la  truituienl  guère  iiiieui  qu  ils  iraitotenl  les  peuples  ; 
et  il  est  d|ipareiit  que  si  elle  n'ci'ii  pas  toulu  se  déclarer 
ni  sejoindie  alors  aui  Napolitains,  du  moins  elle  ne  se 

seroii  pas  si  forl  inléress laiis  la  cause  des  Kspagnols 

comme  elle  lit.  quand  le  ilésir  de  se  venger  îles  af- 
fronts de  la  populace  la  força  de  prendre  les  armes  el 
de  faire  nallre  une  guerre  entre  les  membres  de  l'Eial , 
lorsqu'il  les  falloit  n'Uuir  pour  coiicoutir  au  bien  com- 
mun. Avant  pousse  ilurant  quelques  jours  la  noblesse, 
el  convie  par  leur  eieniple  les  autres  |H>upli  s  des  pro- 
vinces d'en  faire  antanl,  ils  s'acharnèrent  aui  Ls|>a- 
giiols  ;  et  allaquanl  ceui-ci  cl  les  nobles  en  même  temps, 
ils  réunirent  ensemble  ces  dcuv  coips,  qui  n'avoieulpas 
beaucoup  de  conliance  auparavant  l'un  peur  lautre, 
alors  que  par  une  eltravaganteel  cruelle  pudeur  on  les 
vu  massacrer  les  Espagnols  el  crier  cire  E^pnjntl 
.Mais cela  ne  dura  guère  ;  el  leur  besoin  lis  coiilrai,:iiaiit 
de  recourir  a  l'assistance  de  la  l'rance  ,  ils  appelèrent  le 
duc  de  (juisc  .  espér.inl  que  par  lui  ils  obiieiidroienl  de 
cette  couronne  les  secours  qu  ils  s  en  promeltoient. 

■1  Ce  prince  arrivé  dans  la  ville  .  et  reçu  comme  en- 
vojé  du  Itui  Trèsl^hrélien,  on  vit  parotlre  peu  de  jours 


•iOH 


MEMOinr.5  nr  nie 


<U'  pL-rsoiiai!  inii-u.\  iiitentionnép  qu'il  étoit;  et 
qu'il  m'assuioit  (l'cmpinjLT  et  sou  adresse  et 
tous  ses  soins  pour  me  tirer  de  mon  malheur  ou 
du  moins  pour  le  suulauer  et  pour  l'aire  réussir 
toutes  les  choses  à  ma  sutisfaetion  :  à  quoi  il 
s'emploieroit  et  de  tout  son  cœur  et  de  tout  sou 
pouvoir. 

après  l'arm(*e  navale,  qui  faisoil  toute  l'espérance  et 
toute  la  l'onsol  ition  de  ce  pauvre  peuple,  allligé  et  ac- 
cablé «le  cent  misères  ;  mais  son  aspect ,  au  lieu  d'ap- 
porter le  soulagement  désiré  depuis  tant  de  mois ,  ne 
servit  qu'à  donner  de  ridicules  ombrages. 

Il  Ce  fui  alors  que  l'inconstance  populaire  fit  voir  un 
lie  ses  plus  étranges  effets,  en  faisant  changer  tout  à  coup 
d'objet  a  cette  populace,  qui  se  donna  enlicrement  au 
duc  de  (juisc,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  retraite 
d'une  flotte  qu'elle  avuit  si  fort  soidiaitée. 

I)  Le  duc  de  Guise  déclaré  chef  d'une  république  qui 
n'éloit  pas  encore  en  nature,  cette  multitude  innom- 
brable de  gens  qui  l'avoil  proclamé  duc  suprême .  et 
qui  l'eût  même  appelé  roi  dans  ce  moment  s'il  l'eut 
voulu,  et  sans  avoir  eianiiné  s'il  eût  pu  maintenir  ce 
litre  .  lit  connoilre,  par  les  factions  qui  la  divisoient . 
que  cétoit  un  corps  monstrueux  ,  et  compose  de  tètes 
dont  les  unes  vouloient  le  changement  de  maître .  les 
autres  la  réforniaiion  el  luni  le  changement  de  l'Etat, 
cl  la  plus  grande  |iartie  le  libertinage  ,  sous  couleur  de 
la  liberté.  Par  ces  réflexions  ,  on  peut  juger  que  la  pru- 
dence n'eut  point  de  part  en  ce  dessein ,  qui  fit  tant  de 
l>ruit  dans  1  Euiope.  et  qui  n'ayanl  été  formé  el  (on- 
duil  que  par  une  fortune  aveugle ,  et  par  une  valeur 
qui  tcnoit  de  la  fureur  plus  que  de  la  raison ,  échoua 
malheureusement ,  n'étant  pas  soutenu  par  la  prudence. 

I)  SI  la  poimlace  péril  par  son  imprudence  ,  ses  chefs 
se  perdirent  aussi  parcelle  voie.  Mazaniel  ayant  réduit 
par  un  bonheur  eitraordinaire ,  les  Espagnols  a  lui 
donner  la  carte  blanche,  périt,  et  fit  périr  le  peuple,  pour 
ne  s'être  pas  servi  de  lavanlagi'  qu'il  avoit  d'établir  le 
repos,  elile  l'assurer  par  la  redilition  du  château  San- 
Elrao .  lequel,  étant  entre  les  mains  du  peuple,  eiit 
forcé  les  Espagnols  de  tenir  tous  les  traités  faits  avec 
eux. 

))  Le  prince  de  Massa  périt  pour  a\oir  eu  deux  objets 
divers  a  la  fois  :  il  ne  manqua  pas  de  fortune .  il  ne 
manqu.i  pas  de  valeur,  mais  il  manqua  de  prudence 
quaud  il  crut  pouvoir  seivir  sans  danger  deux  partis 
contraires.  Aussi  sa  mauvaise  conduite  lui  fit  voir  bien- 
tôt sou  erreur,  et  son  exemple  fil  juger  qu'un  herma- 
ptirodite  d'état  ne  sauroil  cire  de  durée. 

>i  (iennaro  Annèse  se  perdit  par  ses  irrésolutions 
et  pour  n'avoir  point  eu  de  but  dans  sa  balance  de 
conduite.  La  consternation  où  les  chefs  du  peuple  se 
virent  après  la  mort  du  prince  de  Massa  ,  donna  lieu 
a  son  ambition  de  se  saisir  d'un  gouvernail  si  péril- 
leux pour  ses  pdules,  qu  il  laissa  peu  après  aussi  faci- 
lement qu'il  l'avoil  pris  ;  el  le  défaut  de  mérite  lui  fit 
perdre  alors  ce  que  l'exiès  de  son  bonheur  et  de  sa  té- 
mérité lui  avoit  acquis. 

»  Renfermé  dans  le  tourjon  des  Carmes,  il  fut  fort 
long-temps  à  rechercher  les  François  et  les  Espagnols 
sans  se  pouvoir  déterminer;  et  quoiqu'il  eût  plus  de 
penchant  pour  K'S  François,  il  fut  enfin  contrainl  de  se 
soumettre  à  la  merci  de  ses  plus  cruels  ennemis,  qui, 
après  la  réiluclion  de  Naples .  l'ayant  trouvé  saisi  d'une 
lettre  qui  le  convainquoil  d'une  intelligence  avec  les 
François  .  le  firent  mourir  publiquement. 

»  Tous  les  autres  chefs  populaires  de  la  \illc  et  des 


l)K  (ilirsi'.    [l(il8] 

Je  lui  contai  que  je  n'étois  venu  à  Nnpies  que 
par  la  piirlieipatioii  de  la  France;  et  qu'après 
avoir  été  assuréqtie  c'étoit  le  pUisj^riind  service 
que  je  pusse  lui  rendre,  qu'il  avoit  ete  résolu  que 
je  m'embarqueiois  sur  l'armée  navale  que  je 
eoiumanderois, pour  apportera  ses  peuples  tous 
les  secours  qu'ils  lui  av oient  demandés;  que 

provinces  périrent,  pour  n'avoir  pas  eu  un  but  fiie  et 
fonmuin  dans  leurs  desseins.  En  voulaiU  faire  la  ven- 
geance des  cruautés  et  de  l'avarice  des  Espagnols,  la 
plupart  eurent  pour  objet  les  massacres  et  le  pillage;  et 
au  lieu  de  ne  songer  qu'à  la  réi'ormalion  ou  au  change- 
mcnl  de  l'Etat .  ils  ne  pensèrent  qu'a  profiter  du  temps, 
a  crier  contre  le  passé ,  el  laissèrent  au  cas  fortuit  la 
conduite  de  l'avenir.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils 
périrent  tous  ilans  les  roules  différentes  qu'ils  suivirent 
aveugléniinl.  el  si  leur  dessein  ou  plutôt  leur  prétexte 
n'eut  pas  l'efTei  que  tout  le  monde  espéroit. 

))  Le  baron  de  Modène  fil  un  personnage  assez  ton- 
sidérable  en  ces  révolutions  pour  paroître  en  ces  remar- 
ques. La  prise  d'Averse,  le  blocus  de  Capou,  el  la  ré- 
duction de  tant  de  places  et  de  terres  quil  soumit  au 
parti  du  peuple  ,  fit  voir  qu'il  ne  manqua  pas  de  bon- 
heur ni  de  résolution  dans  les  fondions  de  sa  charge; 
mais  il  fit  voir  son  imprudence  en  ''eux  occasions  nota- 
lables  :  la  première,  quand  il  s'éloigna  de  la  personne 
du  duc  de  Guise  ,  qu'il  savoit  être  d'une  humeur  volage, 
jalonse,  ombrageuse  et  facile  à  croire  ,  et  qui  se  souve- 
noil  pendes  absens;  la  seconde,  quand  il  revint  d'A- 
verse à  Naples  près  de  lui ,  pour  s'exposer  à  la  merci  de 
ses  ennemis,  qui  régnoicnt  alors  dans  le  coeur  de  ce 
prince.  Il  n'avoit  que  trop  de  marques  de  leur  haine  et 
de  leur  crédit  pour  songer  a  ses  sûretés .  c'esl-à-dire 
à  se  retirer  du  royaume,  ou  bien  à  s'aller  cantonner 
avec  la  meilleure  partie  des  troupes  qui  dépendoient  de 
luia  Cajazzo.  place  forte,  ou  a  Caslel-Vulturno ,  lieu 
dont  il  pouvoit  s'emparer  sans  peine  ,  et  où  il  eût  pu  fa- 
cilement procurer  un  débarquement  favorable  a  l'arnice 
de  France  .  qu'on  vil  peu  apiés  vers  ces  eûtes.  L'amour 
qu'il  avoit  pour  la  gloire  du  duc,  et  la  confiance  qu'il 
avoit  en  son  anntié  ,  furent  cause  de  ces  deux  fautes  ;  et 
quoique  par  celle  dernièie  il  ail  souCfeit  toutes  les  indi- 
gnités et  toutes  les  disgrâces  que  l'on  peut  soulïrir  en 
l'honneur  et  en  la  personne,  il  s'est  contenté  du  regret 
qu'a  eu  ce  prince  de  l'avoir  traité  de  la  façon  qu'il  fit. 
Tout  l'hôtel  de  Guise,  el  presque  tout  Paris  savent  avec 
quelles  tendresses  et  avec  quelle  confiance  il  le  rappela 
près  de  lui  quelque  temps  avant  sa  mort ,  que  cet  in- 
fortuné gentilhomme  a  pleuré  el  pleurera  toujours, 
par  celte  extrême  affection  qu'il  avoit  pour  le  duc,  plutôt 
que  pour  la  perte  qu'il  a  faite  de  plus  de  trente  mille 
écus  qu'il  lui  devoil  depuis  long-lemps. 

H  Le  duc  de  Guise  lit  connoilre  pendant  ces  révolu- 
lions  que  la  fortune  et  la  valeur  favorisoient  son  entre- 
prise. Son  passage  de  Rome  à  Naples.  malgré  une  armée 
navale  qui  s  y  opposoit  puissamment;  sa  réception  dans 
une  ville  qui  l'appela  sans  le  connoitre  et  l'adora  en  le 
voyant  ;  son  élévation  dans  le  premier  degré  de  l'Elat,  et 
qui  sembloil  si  proche  du  trône  ;  l'atlaque  du  pont  de  Fri- 
gnano  et  tant  d'autres,  où  son  courage  el  son  intrépi- 
dité parurent  si  hautement  ;  sa  durée  dans  un  poste  fort 
élevé  ,  m  us  fort  glissant ,  et  exposé  à  tant  de  cruels  en- 
nemis,  el  le  peu  d'effet  de  tant  d'honiblcs  et  secréle.f 
inspirations  contre  sa  vie  ,  le  témoignèrent  clairement  ; 
mais  son  imprudente  conduite  détruisit  ce  que  sa  for- 
tune el  sa  valeur  enlreprenoient  pour  lui.  Cela  provint 
de  trois  choses  :  la  première  ,  de  l'indulgence  qu'il  eut 


1.1'  tMi;  itt  r,i  Kf .   '  i';  M' 


rextremiti-  où  il!>otnipnt  ri-duit»iit'  leur  |H>rnu't- 
tant  pas  dt-  les  pouvoir  attendre ,  les  iniiii!itr«-$ 
df  France  a  Rome  m'nvoient  pri-'ise  de  hnsurder 
le  pnss.'ii;e .  (tout  j'i'tiiis  \i-iiua  bout  avee  tant 
de'  tn"fti>is  .'«(•rilie  sans 

ri'i  il  les  iuterèls  dune 

couruiiiH'  dont  j'etots  né  sujet  ;  que  le  Roiatuit 
appri>u\é  non  seulement  ma  rt-solutioii ,  mais 
avoil  tenioi<;ni'  par  ses  lettres  m'en  aNoir  une 

pour  AuKUsIln  ilf  l.tnn  i-i  p<iur  (ilmlamo  FabranI  «f  »  «In- 
nii*^lii|ur- .  I'>  :  Ht  lie  sr»  f.i»i-iir<.  <ll>po»<>HTit 

«  Irur  sr*  il-  <  ,"••  !■•«  jiIm»  ti!ij»>riaiiii-«.  •■! 

If.  : 
nu- 

iliinii  r  :  .   lui  'ju  >  .'i  1'"  - 

féraiu  i!  1  'il  If  plus  a  crlui 

qui  iiTtuii  ..'  iip  lie 

ronfimoii  ;  I  ji.  iivrr- 

nrrn  ■  •   '  , ..  ,  .ny  ■  ...l  .i  Ii^ur 

»!'!■  Mlle  de  re»  crimes  iiuf 

Ta,  ..,„,,. 

"  I  irirnl 

Il  ai  ••sp»*- 

rinic»  :  rr  fui  pjr  . ,  .  -pa- 

Cnols  iroutiTfiil   I.'  'iiii* 

prui-f  trr  il)  n 
arnir«.  Ce  fui  i 

a'riii|Mra  do  i^on  ctt-ur.  i-(  ijn  dprf!i  lut  dtuir  rrhtiu  >U9- 
prrls  >rs  «('niables  ««rviirurs.  il  le  Inra  riitic  les  maias 
dr  »s  ennemi*. 

■  La  lroi>ieii)e  tint  dr  1,1  crandr  rnnflnn>-(>  qu'il  cul 
en  w>l-ni#me  f  I  *  '.iiii ,  flalli' 

du  bonlirur  de  >  ti  arini^e, 

>e  |iersui)ita  qu  il   a>  ■.  et 

qu'il  iiKintrroll  au  ri'  -  as- 

»l»l.i  ;iii  lin  m  "TK'ii'T,  I'  Il  .lprc^ 

5<>n  1  sun>  qu'il  a>uit  prises  ii\ri' 

le  (11'. 111  II  I,.-  ,-.,1  ,,'-<. a\anl  son  ili'piirt  'le  Kotiir; 

elr'esl  re  qui  lui  lil  éerirp  a  larour  de  Fraii'e  que,  [mur 

rer ■ ■■    ■•  !.•  ses  gloruMu  Irataui.  il  ne  souliaiioil 

auii  -N- iiu'tlrr  une  couronne  .sur  la  léic  de 

ma. ■  l'ons.  .MaU.  a»ec  lnus  res  manque- 
ment. Il  ;  a  beauruup  d  ûiipirriice  que  s  il  eût  tant  suil 
peu  rarhi'  le  feu  de  son  anibilmn.  Il  (M  arri<('-  a  .son  but 
maUre  touiis  sortes  d'oiislarles.  En  effet .  si  dés  son 
tnUix  .1  .\,ipi.  «  il  eiil  feint  'le  «ouloiretablir  «ctte  répu- 
blique SI  souhaitée  île  eliaeun  cl  si  cAiiicnable  au  rcs- 
Kntiiiient  de  tant  ile  peuples  icbutl't  du  KOuternrnirnt 
mnnarrhique,  il  en  «ùl  clé  le  cliif  par  un  eomniun  ron- 
icntemenl  ;  et  cardant  pour  soi  la  plus  noble  et  la  plus 
unie  partie  de  laulorité  souveraine,  qui  ist  le  com- 
mannement  des  armes  .  il  en  eut  laisst'  la  plus  pesante 
et  la  plusixllcuse.  qui  est  la  polirc  et  la  ju.i-tlre.  à  un 
petit  nombre  de  si'natcurs  qu'il  cùl  presque  tous  nom- 
mes, n  qui  l'eu-sent  porli'  sur  le  Irone  insensiblement. 
el  en  réunissant  enseiiiMe  tous  les  membres  de  te 
ro5.iunie.  accoutumes  depuis  tiint  de  slei  Us  a  suppodçr 
le  joui:  monarchique  :  mais  en  j  \uul.int  monter  dés 
son  arriii'e  ,  sans  assislaiire  et  dans  un  instant .  ce  des- 
sein ,  di'nui'  de  tous  les  ninven»  de  le  pouvoir  eie(Uter, 
parut  vain  a  >es  serviteurs  et  ridicule  a  ses  ennemis, 
lesquels,  m  non  "i-~.int  pourtant  l'avaotagc  qu'ils  re- 
eevoienl  il  enlreieiiir  ce  priiire  dans  relie  pensée,  lui 
lirenl  perdre  une  couronne  en  la  lui  montrant  de  trop 
près.  Kniin  on  peut  ronrlure  celle  rêDeilon.  en  disint, 
atec  «érilr,  que  si  dans  les  troubles  de  Naples  le  duc 
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ubilsatloii   extri'iiie ,  niassurant  de  m'a^ssin 
de  toutM  li-scliiiM-»  ncccMairca  et  de  m'n 
une  puissante  armH!  de  mer,  des  mun 
du  faruent,  des  \ivrcset  des  lroU(K»  ,  q 
tant  dassuranee.s ,   la  ina.iee  et  I  envie  de  ni<- 
eniieiuis,  ou  pour  mieux  dire  la  perlldie  d'uu 
hoiiiinr  |)eiisiontiaire  dKs|>n};ne,   m'nvolt  fait 
mallieureuseiiieiit  abandonner;  que  ne  croyant 
pas  devoir  mieux  employer  ma  vlu  que  |M)ur  les 

de  Guise  tut  l'auteur  de  sa  nl'^iri'  el  de  u  forlurv  .  Il  le 

fut  aussi  de  sa  perle  ;  que  |Miur  avoir  voulu  ;< 

lot  et  par  sid-mème  II  (lerdil  un  rnvaume  ^ 

fautes  sont  en  quelque  >":  t 

d'une  couronne  a  bien  i-,  -, 
él"'   -  ■     '       .  ''lignés,  el  qu  "O  .i  no  ■  '■  i"U'  r, 
le-                      ireprlw»  une  tentative  sudit  |iour  n 

•>  Après  ainirriiininé  la  conduite  des  peuples  sou- 
levés et  de  leurs  chef» ,  Il  ne  «eia  p.is  mal  à  i  -  ; 
d'riamliier  celle  de»  K»|ta|;nol>  et  de  leurs  par 

[Hiur  faite  un  ei.i'r   m  ■■  „ i,.  cfnr  célèbre  eini.- 

prlsc.  Le  duc  principes  du  »oulé«e- 

meni .  fit  drui  les  :  la  iiremlére.  de  m- 

pas  profiler  des  avis  que  tant  de  confesseurs  et  lani 

d'autres  personnes  lui  doniioienl  du  mécm:!' n:  n- 

du  peuple,  dont  il  eût  pu  prévenir  les  niaut 
pour  peu  qu'il  eût  témoigné  ilc  vouloir 
niaui  et  de  satisfaire  ses  plaintes;  la  seconde  fui  de  se 
laisser  surprendre  si  bonteusemcnl  par  .Maïaiiicl  el  par 
les  lazares,  dont  l'insolence  s'étendit  jusi|u'a  le  prendre 
par  la  liarbe  et  le  chasser  du  palais.  .Mais  si  sa  pru- 
dence parut  alors  endormie,  elle  se  léveilla  bientôt  a 
la  mauTaise  lnlellii:eiice  survenue  entre  le  peuple  el  la 
noblesse:  et  li  -  >iis  qu'il  eut  avec   Acostino 

Mollo  pour  l'ol  limer  le  duc  de  (iulse  de  la 

route  qu'il  devoii  -iinri'.  iirent  voir  que  le  roi  d'Ks|ia- 
i;iie  fut  redevable  à  ce  viec-rui  de  la  conservation  de  ce 
rotaume. 

■•  Don  Juan  irAutriclie.  à  son  abord.  Ut  un  manque- 
ment Irréparable  |>ar  l'atlnque  Rf  nérale  qu'il  lit  f.ilre . 
et  dans  laquelle  il  perdit  noii-seiileiiirnt  la  meilleure 
partie  de  son  armée  el  île  sa  noblcse  .  mais  encore  l'a- 
mour et  In  ronliaiiceque  tout  ce  peuple  avoil  pour  lui . 
et  lesquelles  il  lui  fut  Impossible  <le  recouvrer,  quelques 
peines  cl  quelques  soins  qu'il  v  prit.  Le  comte  d'Ognatc 
acheva  par  sa  fortune  ce  que  la  prudence  du  duc  d'Ar- 
cos  avoil  serretenieiilcommciiré  quelque  peu  avanl  son 
di'|Mirt.  Il  eut  le  bonheur  d'arriver  au  |miIiiI  de  la  matu- 
rité d'un  fruit  tout  prêt  a  cueillir,  el  qui  ne  lui  coilia 
que  quelques  jours  de  peine  et  d'application.  Eiilin  cette 
txiiinc  fortune,  qui  suit It  au  commencement  la  popu- 
lace, se  lancca  du  côté  des  Espagnols:  cl  leur  prudenre 
profitant  de  ses  faveurs  plus  avaiila)ieus<'ment  que  n'a- 
voient  fait  le»  soulevés  el  leurs  chefs,  il>  rci  ouvrèrent 
par  une  sage  conduite  ce  qu'ils  avoienl  perdu  p.vr  une 
mauvaise,  et  lirenl  plus  par  leur  adresse  qu'il»  n  avoient 
fait  avec  leurs  armes,  l'our  la  noblesse  du  rojaume.  il 
est  certain  que  les  minisircs  d'KspnKiie  eurent  tout  su- 
jet de  se  louer  <lc  soncourat'c  et  de  sa  lldélite  Kllc  ser- 
vit a  ses  dopons,  et  lit  voir  dans  ce»  conjonrtures  que 
les  personnes  de  naissanrc  préfereni  toujour»  leur  hon- 
neur a  leur  juste  rcs.sentiment .  el  que  ce  corp» .  le  plu* 
considérable  de  TLlal.  el  qui  n'étoit  guère  niieui  iraité 
que  l'autre  .  ne  laissa  pas  en  ce  rencontre  Je  t'acquilter 
de  son  devoir,  u 
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avaiitaccs  de  ma  patrie ,  je  n'en  avois  pas  perdu 
pour  cela  ni  la  volonté  ni  le  eourage;  qu'il  pou- 
voir savoir  eommc  j'avois  refusé  eeux  qui  m'a- 
voient  été  offerts,  n'ayant  pas  balaneé  a  suivre 
mon  devoir;  que  tous  mes  travaux n'avoient  eu 
qu'une  prison  pour  récompense  ;  que  par  un  si 
mauvais  et  injuste  traitement,  j'étois  assez  dis- 
pensé devant  Dieu  et  devant  les  hommes  d'obli- 
(.'ation  et  de  fidélité;  que  les  ressentiinens  que 
j'en  avois  étoient  aussi  i^rands  que  léi;itimes  ; 
que  je  me  voulois  entièrement  jeter  sous  la  pro- 
tection et  dans  les  intérêts  de  l'Espagne  ;  que 
par  ce  que  j'avois  fait  contre  elle  il  étoit  aisé  à 
juger,  quand  jeserois  appuyé  de  ses  forces  ,  ce 
que  jepouirois  entreprendre  contre  la  France, 
qui  étoit  sur  le  point  de  se   soulever;  que  j'y 
avois  des  amis  et  des  parens  mal  satisfaits ,  qui 
prendroient  part  dans  les  injures  que  j'avois  re- 
çues d'avoir  vu  ma  fidélité  soupçonnée,  et  que 
pour  me  perdre  elle  eut  renoncé  à  ce  qui  étoit 
de  ses  avantages;  qu'il  y  avoit  des  provinces 
où  j'avois  des  partis  puissans  ;  que  j'avois  des 
places  à  moi  et  pourrois  ménager  la  déclaration 
de  quelques  autres  considérables,  la  coutume  y 
étant  établie  d'y  servir  plutôt  ses  amis  que  sou 
roi;  que  j'offrois  d'employer  pour  me  venger 
tous  les  moyens  que  j'avois  entre  les  mains; 
que  j'étois  l'instrument  le  plus  propre  pour  châ- 
tier le  duc  de  Modène ,  contre  qui  l'on  étoit 
animé  plus  justement  que  contre  moi;  et  que 
pour  faire  voir  que  je  ne  prétendois  pas  m'enga- 
ger  à  demi ,  si  l'on  vouloit  se  servir  de  moi  et  y 
prendre  confiance,  je  voulois  commencer  par  la 
pacification  du  royaume  de  Naples,  dont  je  sa- 
vois  les  moyens  infaillibles  ;  que  la  sûreté  se 
trouvoit  tout  entière  dans  mes  offres,  puisqu'é- 
tant  prisonnier  ,  ma  vie  pouvoit  répondre  de  la 
vérité  de  ce  que  je  proposois.  Et  particularisant 
par  le  menu  tout  ce  que  je  rapporte  ici  en  gros  , 
il  y  trouva  de  si  grands  avantages  pour  l'Espa- 
gne, qu'il  m'assura  que  j'en  serois  reçu  à  bras 
ouverts ,  et  qu'il  croyoit  que  j'en  obtiendrois 
toute  sorte  de  satisfaction,  et  même  la  liberté; 
qu'il  s'en  retournoit  y  travailler  avec  une  appli- 
cation et  une  affection  incroyables;  qu'il  espé- 
roit  dans  trois  jours  m'en  venir  rendre  réponse 
si  j'étois  encore  à  Capoue ,  ou  de  me  venir  trou- 
ver à  Gaëte  avec  don  Louis  Poderieo,  si  la  ré- 
solution que  l'on  avoit  prise  de  m'y  conduire 
étoit  exécutée. 

Comme  il  étoit  question  de  me  sauver  la  vie, 
je  n'oubliai  rien  de  ce  qui  pouvoit  tlatter  les 
Espagnols:  je  leur  fis  voir  la  ruine  de  la  France 
si  facile ,  que  comme  ils  se  persuadent  aisément 
ce  qu'ils  désirent ,  y  étant  portés  pas  leur  vanité 
naturelle  et  le  mépris  qu'ils  font  des  autres  na- 


tions et  de  foute  autre  puissance  que  la  leur ,  je 
crus  que  mes  propositions  scroient  envoyées  à 
Madrid  ,  et  que  les  choses  ne  s'y  résolvant  pas  à 
la  légère,  après  une  infinité  de  juntes  et  beau- 
coup de  temps  j'aurois  celui  de  faire  agir  tant 
de  gens  pour  ma  conservation  ,  que  ma  vie  se- 
roit  en  sûreté,  ne  craignant  que  la  première 
chaleur,  (lu'il  falloit  laisser  refroidir,  n'ayant 
pas  lieu  d'appréhender  (ju'ils  me  lissent  couper 
la  tête  au  bout  de  trois  mois.  Ainsi  je  commen- 
çai de  bien  espérer  ,  ayant  eu  l'adresse  de  ga- 
gner du  temps. 

Le  courrier  que  l'on  avoit  envoyé  à  Rome 
étant  arrivé,  les  cardinaux  de  la  faction  d'Es- 
pagne et    leurs   ministres  s'assemblèrent  plu- 
sieurs fois  pour  délibérer  sur  une  affaire  si  im- 
portante ;  et  le  Pape ,  qui  ra'aimoit  tendrement, 
et  qui  avoit  même  donné  des  larmes  à  ma  mau- 
vaise fortune  ,  sachant  que  le  plus  grand  péril 
que  je  pourrois  courre  ne  viendroit  que  du  désa- 
veu de  la  France  (M.  de  Fonteuay  publiant  que 
l'action  que  j'avois  entreprise  étoit  bien  de  sa 
participation,   mais   non  pas   de  son    ordre, 
croyant  que  cela  précipiteroit  ma  perte  qu'il 
souhaitoit,  pour  s'ôter  de  dessus  les  bras  un  en- 
nemi qu'il  avoit  désobligé  par  sa  conduite,  et 
qui  ne  lui  pardonneroit  de  sa  vie,  n'ayant  de- 
puis donné  mes  ressentiraens  qu'à  la  prière  des 
personnes  puissantes,  et  que  je  considéroistrop 
pour  leur  rien  refuser,  et  de  plus  en  vue  de  l'al- 
liance qu'il  avoit  prise  dans  une  famille  que  j'ai- 
mois  et  estimois  particulièrement;  ce  qui  ne  fut 
pas  un  petit  effort  que  je  fis  sur  moi);  le  Pape, 
dis-je,  envoya  chercher  le  cardinal  Albornos, 
et  lui   dit  qu'il  étoit  fort  surpris  d'apprendre 
qu'après  avoir  été  abandonné  de  la  France  l'on 
voulût  désavouer  que  tout  ce  que  j'avois  entre- 
pris ne  fût  pas  pour  son  service  et  par  ses  ordres, 
puisque  son  ambassadeur,  le  lendemain  de  mon 
embarquement  lui  étoit  venu  ,  au  nom  du  Roi , 
donner  part  de  mon  voyage  et  assurer  que  je 
serois  puissamment  assisté ,  et  que  l'on  èquipoit 
en  Provence,  pour  me  l'envoyer,  une  armée 
navale  qui  me  porteroit  toute  sorte  de  secours: 
ce  qu'il  ofl'roit  de  justifier  et  de  lui  soutenir, 
puisque  l'on  n'oseroit  lui  nier  ce  que  l'on  lui 
étoit  venu  apprendre  par  une  audience  extraor- 
dinaire que  l'on   lui  avoit  demandée  exprès; 
qu'il  le  ehargeoit  de  le  mander  en  Espagne,  et 
de  faire  savoir  qu'il  s'intéressoit  plus  en  la  con- 
servation de  ma  vie  que  si  j'eusse  été  son  ne- 
veu. Et  ne  se  contentant  pas  d'avoir  fait  dire  la 
même  chose  à  tous  les  cardinaux  et  ministres 
de  la  même  faction ,  et  de  les  engager  d'écrire  à 
Naples  de  ne  rien  entreprendre  sur  ma  personne 
sans  avoir  reçu  les  ordres  du  Roi  Catholique,  il 
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lui  ili(H''chn  lui-iiii'm'-  un  rolirrier  nvci*  (Ips  let- 
tres ilaiis  les  termes  cl  les  plus  pre>siuis  et  les 
plus  ubiiueaiis  du  monde,  detnaiidant  ma  \ie 
comme  la  plu»  grande  ynU'e  et  la  plus  sensible 
(|u'il  put  Jamais  reee\oir. 

La  cour  de  Itome  étant  pleine  de  douceur  ,  et 
le  lieu  du  monde  ou  les  affaires  se  considèrent 
plus  attentivement  et  ou  l'on  re^iarde  île  plus 
près  aux  eoiise(|uences,  ces  cardinaux  ,  sollici- 
tes par  tous  leurs  autres  confrères  <|ui  nvoient 
beaucoup  d  amitié  pour  moi,  prirent  des  scnti- 
inens  modcres,  et  écrivirent ,  et  en  Kspafznc  et 
u  Naples  ,  de  la  façon  que  j'aurois  pu  le  sou- 
haiter :  ce  (|ui  donna  le  temps  i\  la  l'rance  non 
seulement  d'avouer  tout  ce  que  j'avois  fait , 
mais  de  menacer  de  représailles  sur  tous  les 
prl>onniers  qu'elle  avoit  entre  les  mains  et 
qu'elle  pouvoit  faire,  si  l'on  sonireoità  attenter 
a  ma  vie. 

Tous  les  princes  de  l'Kurope  a  i|ui  j'ai  l'hon- 
neur d'appartenir  s'inleresscrent  pour  moi  ;  et 
M.  le  duc  de  Lorraine  étant  averti  de  mon  mal- 
heur ,  dit  u  M.  rarcliiduc  et  au  comte  de  Tuen- 
salda^ne,  avec  la  dernière  vi;;ueur,  qu'il  nescr- 
viroit  jamais  des  personnes  dont  les  mains  se- 
roient  ensanglantées  du  sang  de  sa  maison  ; 
que  les  services  qu'il  avoit  rendus»  la  maison 
d'Autriche  méritoient  bien  que  l'on  eût  assez 
d'epard  a  son  entremise  pour  ne  pas  lui  refu- 
ser ma  vie  ,  qu'il  tiendrait  pour  recompense  de 
tout  ce  qu'il  pouvoit  prétendre;  et  envoya  son 
capitaine  des  |;ardes  a  Madrid  représenter  la 
même  chose. 


m'arriva  une  chose  asser  plaisante.  Je  me  con- 
fessai au  sieur  Desiiiarels,   innn  aumônier;  et 
m'accusjinl  d'avoir  fait  mourir  bien  du  monde  , 
et  que  je  m'etois  un  peu   Halte  en  consideruiil 
j  plus  l'intérêt  de  ma  conservation  que  le  /.elc  de 
I  la  justice,  il  me  ré|)ondit  tout  en  colère:  -  i'é- 
lois  t»   Naples  avec  vous:    v<uis  n'en   avez  pas 
I  assez  fait ,  j'en  suis  témoin  ;  et  si  vous  n'eussiez 
pas  tant  epiirf;ne  de  (;(ns ,   nous  y  serions  en- 
core et  nous  ne  serions  pas  prisonnier».  «  J'a- 
voue que  celle  réponse,  que  je  n'aurois  pas  at- 
tendue d'un  confesseur ,  me  lit   quelque  envie 
de  rire,  que  je  conlenlai  étant  de  retour  a  mon 
1  lo^is,    l'ayant  contée   a   ces  intssieiirs  ,    (|ui  , 
après  s'en  élre  un  peu  divertis,  avouereni  r|u'il 
n'avoit  pas  trop  du  tort,  et  qu'il  m'avoit  dit  la 
;  vérité. 

'       l.a  familiarité  que  j'avois  axec   la  noblesse, 

'  et  leur  amitié  qui  croissoit  Ions  les  jours  pour 

moi  p;ir    la   frcquentalion  ,  lit  ju;;er  au   comte 

d'O^nate  qu'elle   pourroit  avoir  quelque   suite 

I  dangereuse,  ne  la  croyant  pas  trop  nffeetion- 

I  née  a  .son  parti  ,  et  le  (It  résoudre  à  ne  le  pas 

souffrir  davaiitaiie.  Il  envoya  un  ordre  porlnnt 

I  que  les  cavaliers  ne  me  vissent  plus  en  p.irlicii- 

j  lier  ni  avec  tant  de  liberté.  Il  charfiea  le  prince 

I  de  la  Koquc  romane,  en  qui  il  avoit  une  ex- 

'  tréme  conllance,  décommander  un  petit  corps 

;  indépendant  de  don   Louis   l'oderico  ;   dont   il 

s'offensa  au  point  (|u'il  renonça  a  l'emploi  qu'il 

avoit  eu  jusque-la ,  et  me  vint  dire  ,  le  lundi  au 

I  malin, qu'il  avoit  bien  du  regret  de  n'être  plus 

en  état  de  me  servir,  n'ayant  plus  d'autorité. 


Toutes  ces  puissantes  intercessions,  jointes  i  et  qu'il  me  remeltoit  entre   les  mains  de  don 


aux  propositions  i|ue  je  fis  de  servir  les  Kspa- 
gnols  ,  produisirent  l'effet  que  j'en  pou\ois  at- 
tendre ;  ayant  bien  juue  i(iie  les  rois  usant  tou- 
jours de  clémence,  celui  d'Espagne  n'ordonne- 
roit  jamais  mon  exécution  quand  tout  le  monde 
verroit  (|u'elle  étoit  remise  a  sa  volonté  et 
ne  se  pouvoit  plus  faire  que  par  ses  ordres. 
Ceux  de  me  couilnire  a  Gaéte  furent  envoyés 
a  Capoue;  mais  l'éxecution  en  fut  différée, 
jusques  a  tant  que  l'on  eût  choisi  la  personne 
<|ui  devoit  avoir  la  mienne  en  garde,  et  (|ue  l'on 
eût  fait  préparer  une  ualere  pour  m'y  porter. 

Le  mercredi  saint,  don  Louis  Poilerico  .Tie 
demanda  si  je  voulois  aller  entendre  ténèbres: 
ce  que  j'acceptai  volontiers  ,  et  l'on  me  mena 
en  des  couvens  de  relisiieiises  les  trois  jours  de 
suite  ,  ou  toutes  les  dames  et  le  peuple  de  la 
ville  s'emprcssoient  pour  me  voir,  avec  des  dé- 
monstrations extraordinaires  et  d'amilie  et  de 
douleur. 

Le  jour  de  P.1(|ues  ,  je  fus  entendre  la  messe 
a  In  grande  église  et  faire  mes  dévotions,  ou  it 


César  de  Capua,  gouverneur  de  la  ville,  du- 
quel il  m'as.suroit  néanmoins,  étant  fort  galant 
homme  et  son  ami  pariiculier ,  dontje  recevrols 
toute  sorte  de  courtoisie;  et  partit  pour  Nnpies. 
afin  de  faire  ses  plaintes  du  traitement  qu'il 
avoit  reçu ,  dont  il  paroissoil  fort  picpié.  Trois 
jours  aprcs  l'on  me  lit  mener  avec  tons  les  pri- 
sonniers a  Castel-Vullurne,  ou  je  devois  trou- 
ver une  galère  armée  pour  m'embnrquer  dans 
des  carrosses  ,  otlelés  la  plujtart  de  bii-ufs  ,  a 
cause  de  l'incommodité  des  mauvais  chemins. 
L'on  me  lit  conduire  par  une  compagnie  de 
cavalerie,  avec  ordre,  des  que  je  siTois  arrive 
a  (]astel-Vulturue ,  de  s'en  retourner  toute  la 
nuit. 

Don  Louis  Poderico  ayant  ajusté  ses  affaires 
a  Naples,  et  reçu  eoininandement  de  venir 
prendre  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  laissées 
a  Capoue,  et  de  marcher  incessamment  en 
.\bruzze  pour  en  chasser  Tobia  Palavicini  et  le 
marquis  de  Palombara,  qui  commandoieni  flans 
celle  province,  pour  la  rcmcltre  dans  lobeis- 
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sanee  ,  l'on  chargea  un  lieulenant  de  mostic  ilf 
camp  général  l)Oui'û;uii;m)n  de  ma  coiiduitt'.  Je 
trouvai,  à  mon  arrivée,  que  l;i  galère  (|ui  de\«il 
me  venir  prendre  n'avoit  pu  s'y  rendre  à  eause 
dn  mauvais  temps;  ce  qu'elle  ne  fit  que  deux 
jours  après.  Ainsi  je  ne  fus  gardé  que  par  une 
compagnie  d'infanierie  ,  composée  la  plu|>art  de 
liourgnignons  ,  l.orrains  et  François  ;  et  ce  que 
jetrou\ai  de  plus  bizarre  ,  c'est  que  le  soldat 
qui  étoit  en  sentinelle  devant  la  porte  de  ma 
ciiambre,  me  parlant  françois ,  m'apprit  qu'il 
etoit  de  .Toin\ille,  et  m'olïroit  tout  ce  qui  dé- 
pcndoit  de  lui  pour  me  sauver,  et  me  dit  que  la 
plupart  de  la  compagnie  étant  Lorrains,  il  étoit 
assuré  qu'ils  feioient  volontiers  la  même  chose, 
et  (|ue  tous  ses  camarades  ,  ayant  été  pris  et  en- 
rôles à  Rome  par  force ,  ne  dcmandoient  qu'à 
déserter.  Je  lui  donnai   l'ordre,  des  (|ue  l'on 
l'auroit  relevé  ,  de  sonder  les  sentimens  de  tous 
ses  compagnons.  Deux  heures  après,  il  vint  me 
rendre  réponse  ,  et  me  dire  de  leur  part  que  je 
ponvois  faire  état  d'eux  pour  tout  ce  que  je  vou- 
drois,  et  (ju'ils  me  donneroient  même  leurs  ar- 
mes si  j'en  avois  besoin.  Ce  qui  me  parut  ex- 
traordinaire fut  que  le  lieutenant  de  mestre  de 
cflmp  générai ,  qui  m'avoit  accompagné  ,  pcstoit 
continuellement  contre  les  Es|)agnols,  dont  il 
disoit  avoir  été  maltraite;  qu'après  trente  ans 
de  service ,  au  lieu  de  récompense,  à  peine  avoit- 
il  du  pain  à  manger,  et  qu'il  ne  cherchoit  que 
l'occasion  de  se  retirer,  il  s'informoit  soigneu- 
sement si  je  n'a  vois  point  d'argent  à  Rome, 
dans  la  pensée  de  trouver  ^a  fortune  avec  moi  : 
ce  qui  m'étoit  rapporté  par  tous  ceux  a  qui  il 
parloit,  et  qui  me  fut  bien  confirmé,  puisqu'il 
fit  sauver  Compagnon,  mon  maître  d'hôtel ,  pour 
douze  ou  quinze  pistoles  de  bagatelles  qu'il  avoit 
sur  lui.  Il  me  laissoit  promener  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  même  jusques  à  une  petite  chapelle 
de  Notre-Dame,  pèlerinage  d'une  grande  dévo- 
tion, qui  étoit  à  un  quart  de  lieue.de  Castel- 
Vulturne  ,  ne  me  faisant  suivre  que  par  quatre 
mousquetaires  ,  quoique   nous    fussions    bien 
trente-deux  prisonniers  ensemble ,  tous  Fran- 
çois ,  n'y  ayant  que  le  sieur  Marcili  d'Italien.  Ce 
nombre  s'étoit  accru  durant  notre  séjour  de  Ca- 
poue  par  les  sieurs  baron  de  Rouvrou  ,  Du  Far- 
gis,  gouverneur  de  Cayaze,  Beauvais,  mestre 
de  camp  dans  Averse  ,  Saint-Maximin  ,  capi- 
taine d'infanterie  ,  et  autres  qui  y  avoient  été 
ramenés  ensuite  du  ban  dont  j'ai  parlé ,  que  le 
sieur  Poderico  avoit  fait  publier. 

Quelques-uns  de  nos  gens  s'étant  allés  pro- 
mener sur  le  port  y  trouvèrent  six  felouques  ar- 
mées de  voiles  ,  de  timons  et  de  rames  ,  dont  ils 
'vinrent  aussitôt  me  donner  avis.  Les  sieurs  de 


Mallelet  d'Heureux  me  propnseieni  de  me  sau- 
ver, et  que  n'étant  besoin  que  d'en)l)ar(|uer  un 
peu  de  victuailles  ,  l'on  le  pouvait  faire  en  une 
heure  de  temps.  Le  sieur  d'Heureux ,  bon  ma- 
telot ,  pour  avoir  commandé  depuis  long-temps 
la  patrone  des  galères  de  France  en  (|ualité  de 
lieutenant,  m'assura  que,  p  .riant  à  l'entrée  de 
la  nuit  (ce  que  nous  |)ouvions  faire  sans  diffi- 
culté et  sans  opposition),  il  me  rendroit  le  len- 
demain matin  dans  l'Etat  ecclésiastique.  Ce  des- 
sein me  parut  trop  aisé  pour  me  tenter  :  et  re- 
passant dans  mon  esprit  l'artifice  dont  les 
Espagnols  s'étoient  servis  pour  empêcher  le 
jieuple  de  Naples  de  prendre  les  armes  et  se  dé- 
fendre le  jour  qu'ils  s'en  rendirent  maîtres,  je 
crus  qu'on  ne  les  soupçonneroit  jamais  d'assez 
de  négligence  pour  avoir  laissé  les  choses  en 
état  que  je  pusse  sortir  de  leurs  mains  avec  tant 
de  facilité  ,  et  que  l)eaueoup  de  gens  se  persua- 
deroient  plutôt  qu'ils  auroient,  par  un  concert 
pris  ,  donné  ordre  à  la  compagnie  de  cavalerie 
(|ui  m'avoit  conduit,  de  s'en  retourner  dès 
(ju'elle  m'auroit  mis  à  Casfel-^'ultHrMe  ,  ou  ils 
auroient  laissé  exprès  de  garnison  une  compa- 
gnie d'infanierie  de  Lorrains  ,  Rourguiguonset 
François ,  alin  que  je  les  pusse  aisément  débau- 
cher, fait  trouver  des  felouques  tout  armées 
dans  le  port  ,  et  retarder  l'arrivée  de  la  galère 
qui  devoit  venir  me  piendre  pour  me  porter  à 
Gaëte;et  que ,  de  mon  côté,  pour  couvrir  mon 
intelligence  ,  je  me  serois  laissé  prendre  prison- 
nier, assuré  d'avoir  les  moyens  de  me  sauver 
quand  je  voudrois.  Ces  choses  me  parurent  si 
viaisemblables  ,  que  je  crus  que  j'aurols  peine  à 
m'en  justifier,  et  que  ceux  qui  avoient  empêché 
que  jje  ne  fusse  assisté  essaieroient  de  le  persua- 
der à  tout  le  monde,  pour  se  laver  de  mon 
abandonnement  et  de  leur  méchante  conduite  ; 
qu'il  me  seroit  quasi  impossible d'ôter  cette  opi- 
nion à  tous  les  peuples  du  royaume  et  a  la  plu- 
part de  l'Italie.  Ainsi,  préférant  mon  honneur 
et  la  réputation  que  j'avois  acquise  à  ma  liberté 
et  a  ma  vie,  quelque  péril  que  j'eusse  à  courre, 
j'aimai  mieux  me  résoudre  a  demeurer  prison- 
nier qu'à  me  rendre  libre  si  aisément ,  et  par 
une  voie  qui  pourroit  donner  quelque  apparence 
de  n'avoir  pas  procédé  avec  netteté  et  avec  hon- 
neur. Je  crois  que  peu  de  gens  au  monde  eussent 
pris  le  même  parti  que  moi  ;  mais  je  suis  si  cha- 
touilleux sur  ces  matières,  que  je  ne  veux  pas 
seulement  laisser  dans  les  esprits  la  moindre 
ombre  de  soupçon.  Je  dis  à  tous  mes  camarades 
que  je  les  conjurois  de  se  sauver,  et  qu'il  n'é- 
toit  pas  raisonnable  qu'ils  souffrissent  de  mon 
caprice  et  de  la  délicatesse  de  mon  humeur.  Ils 
eurent  la  générosité  de  ne  vouloir  point  m'abaii- 
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iloiiiuT  ;  iiiiiU  ils  Itrrut  tous  leurs  t-frorts  Inuil- 
Ifint'iii  pour  iiu'  Kuérir  dt«  mou  niiin;  :ii .  ti- ,  nu- 
rrpresvnt.tut  qui'  li>  tciups  cl  ni'  ;ti!>ti- 

lleruii'iit  usiti'/.  ma  i'i)udui(i- ,  rt  (|u<  j  hmus  ac- 
quis nsst'Z  d'rstiiiK-  pour  ne  la  pns  pi-rdre  li-jju- 
reniL-iit  ,  i-t  iif  rii'ii  li.i^a-iici-,  vu  prulltaiit  d'une 
occasion  ravonililc  (juc  lo  <  Jil  et  mn  Ixuiiic  fur- 
tune  me  rnlsuicnt  nnltre ,  et  qu'nyant  une  fois 
|)erdue,  jcne  pourrois  jamais  la  recouvrer.  Je 
ne  voulus  point  me  laisser  persuader  a  toutes 
leurs  raisons.  Kl  «nmiiHh' j  ilepuis  as- 

wt  loiiy-teiiips  ,  i|n,iiui  j'\   1  s.ttii  ,  je  ne 

puis  me  re|K.>Hlir  d'en  n\uir  use  de  la  sorte  ,  et 
préfère  ma  uloire  a  mu  liberle'et  a  inn  vie. 

Le  lendemain  malin  la  ualere  d'Ksp^iune  p.<t- 
rul,  et  comme  a  e.iuse  du  peu  de  fond  elle  ne 
|M>uvott  pas  approcher  de  la  "terre,  elle  demeura 
a  deux  cents  pas  nu  larue  ;  et  don  .Vlvnro  de 
Las-Torres ,  lieutenant  de  inestre  de  camp  gé- 
néral ,  se  mettant  dans  In  caii|ue  avec  quel(|ues 
oflleiers  reforinj-s ,  s'en  vint  pour  me  reecMiir. 
Tous  mes  camarades  et  mes  dumesliques  eurent 
alors  une  sensible  afllicdun.  On  leur  avoit  fait 
espérer  que  jï  puurrois  choisir  huit  on  dix  per- 
sonnes ,  et  les  emmener  avec  moi  a  Cïaéle  pour 
me  tenir  compaiinie  ,  et  chacun  disputoit  a 
l'cnvi  a  qui  sentit  du  nombre  des  élus.  Don  Al- 
vnro  de  l.as-'l'orres  m'av  ant  aborde ,  les  mil 
btenl()t  tous  d'accord  ;  car,  après  m'avoir  fait 
un  compliment  assez  sec  de  In  part  du  vice-roi, 
il  me  dit  n'avoir  ordre  i|ue  d'embarquer  deux  j 
personnes  avec  moi ,  a  savoir,  un  cuisinier  et  un 
valet  de  chambre  :  mais  n'avant  pas  l.'i  de  cui- 
sinier, la  permission  étant  pour  deux  personnes, 
je  le  priai  d'a^-récr  que  ce  fut  un  ;^cnlilhoinme 
et  un  valet  de  cliambrc.  Il  me  re|H)ndit  rude- 
ment ([ue  ce  ne  jMJUvoil  Olre  (pie  l'un  ou  l'autre, 
et  le  ciievalicr  des  Kssaris  étant  entre  toujours 
devant  dans  la  caiciue,  je  ne  voulus  pas  l'en  fiOre 
sortir,  et  y  prenant  ma  place,  l'on  se  mil  a  ra- 
mer ;  et  tous  les  jiens  (|ui  demeurèrent  à  terre 
ne  croyant  pas  merevoirdc  leur  vie, témoignè- 
rent par  leurs  cris  et  par  leurs  larmes  tant  de 
douleur.  (|ue  j'en  fus  plus  sensiblement  touche 
que  de  l'ëtnt  malheureux  ou  je  me  voyois  réduit, 
et  en  parus  fort  mal  satisfait.  L'on  plaça  un  cor- 
delier  oupres  de  moi ,  ce  que  je  trouvai  d'assez 
méchant  aiiL'ure  ;  e!  j'entendis  dire  en  espagnol 
A  un  capitaine  reformé,  nomme  Ambrosio  Fer- 
nande/ ,  r|u'il  étoit  étronue  qu'on  laissîU  encore 
•vivre  des  malcontens  ;  ce  que  je  ne  lui  al  Jamais 
pardonné.  Je  demeurai  un  moment  sans  rien 
dire,  faisant  des  réflexions  sur  l'elat  présent  de 
ma  forinne;  cl  don  .Alvaro  de  Las-Torres,  na- 
turellement fort  malhonnête  homme  et  de  peu 
«le  jugement ,  ne  s'appliqua  dcs-lors  ,  comme  il 


a  :  IIS  depuis,  qu'A  nie  donner  tous  lia 

di_ i..i;;innbli-s.  Je  ne  voulus  |Miint  lui  Ic- 

moi(;ner  ni  de  chagrin  ni  d'Inquiétude  ;  et  c«un- 
mencant  uneeonversatiim  assez,  enjnm-e,  il  l'In- 
lerrompoit  jiour  nu-  dire  que  l'on  avoit  déjà  fait 
deux  assemblées  pour  ihlibrrer  sur  ma  vie  ;  que 
sans  don  Juan  d'.Vutriclie  qui  s'y  etoit  oppo.su  , 
ma  mort  étant  nécessaire  à  la  silrrlédi-snfTaircs 
d'Kspaf;ne  et  au  rctablissemeiil  de  son  autorite 
dans  le  royaume  de  Naples,  l'on  m'aurait  déjà 
fait  monter  sur  im  eehafnnd  ,  pour  me  punir 
d'avoir  ose  prétendre  de  me  mettre  sur  le  trùnc; 
mais  qu'un  avoit  remis  a  se  déterminer  sur  ce 
sujet  jusi|u'au  retour  d'iui  courrier  que  l'on 
avoit  dépêché  a  Koine  pour  savoir  les  avis  des 
ministres  et  des  cardiniuix  de  la  faction,  et 
qu'ainsi  je  me  devois  tenir  prépare  a  toutes  cho- 
ses. Je  lui  répondis  en  riant  que  j'etuis  bien 
heureux  (|ue  l'on  ne  lui  demandât  pas  son  senti- 
ment ,  puisque  je  voyois  bien  qu'il  ne  me  seroit 
pas  fa\orable  ;  mais  que  ma  tête  tenoit  trop  bien 
pour  tomber  par  le  caprice  de  i|uelques  particu- 
liers ,  et  que  le  san;;  des  personnes  de  ma  nais- 
sance ne  se  répandoil  pas  sans  la  participation 
et  les  ordres  bien  précis  des  tètes  couronnées. 

Cet  enlrelicn,  assez,  desa^ireable ,  ne  Unit 
qu'ù  l'abord  de  la  galère  ,  (|ui  ne  me  salua  pas, 
et  ou  l'on  me  fit  monter  sans  hucune  cérémonie 
et  même  avec  fort  peu  de  civilité,  les  Kspa- 
gnols  ayant  accoutumé  de  n'en  point  rendre  aux 
prisonniers,  de  quelque  qualité  (|u'ils  puissent 
être.  Dés  que  je  fus  entre  dans  la  poupe  ,  l'on 
m'y  fit  asseoir  entre  deux  ea|)ucins,  (|ui  se  mi- 
rent a  m'entretcnir  «le  discours  qm-  l'on  lient 
d'ordinaire  a  des  personnes  que  l'on  veut  pré- 
parer à  la  mort.  Je  ne  ni'alarmai  point  néan- 
moins de  toutes  ces  façons  ,  (|ue  je  lrou>ois  trop 
affectées  pour  me  faire  de  la  peine;  et  dis  seu 
lement ,  en  souriant ,  (lue  de  l'humiur  dont  j'e- 
lols  je  rccevois  toutes  choses  avec  tant  d'in<lif- 
férence  que  j'étois  incapable  d'appréhension; 
(|ue  je  voulois  ,  pour  l'aire  dépit  u  mes  ennemis, 
ne  m'attrisler  d'aucune  chose;  et  que  ma  vie 
étant  entre  les  mains  de  IHeu  ,  je  ne  m'infor- 
mois  point  de  sa  durée,  mais  bien  élois-jc  ré- 
solu, tant  que  je  la  conserverois,  de  la  passer  le 
plus  doucement  et  le  plus  afîréablemcnl  qu'il 
me  seroit  possible. 

Le  chevalier  des  Kssarts,  un  peu  plus  aisé  u 
ébranler  (|uc  moi,  n'étoit  pos  si  a  son  aise;  h- 
compaiinon  du  capucin  qui  m'cntretenoil  lui 
disant  que  c'étoit  fait  de  ma  vie ,  et  que  comme 
il  etoit  Suisse  ,  et  (|u'il  s'en  retournoit  en  son 
pays,  il  se  chargero'l  volontiers  de  passir  en 
France  pour  faire  sa\oir  a  mes  parens  mes  der- 
nières   volontés  •    ce    (ju'il    n'ecoutoil    i]u';iTte 
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bcnucmip  dVmotion  i-t  me  vint  nipporter  ;ivec 
assez  d'alarnip.  Je  lui  répondis  avec  un  éclat  de 
rire  qu'il  étoit  bien  fou  de  contribuer  à  divertir 
les  fiens  qui  étudioient  toutes  nos  jirimaces  pour 
se  moquer  ensuite,  des  foiblesses  qu'ils  recon- 
iioitroient  en  nous  ;  et  me  tournant  vers  don 
Francisco  de  la  Cotera,  capitaine  de  la  galère, 
je  lui  dis  :  ■■  Il  me  semble,  Monsieur,  que  nous 
nous  entretenons  bien  sérieusement  pour  des 
gens  qui  n'ont  pas  dîne.  J'ai  l'ait  fort  niecliante 
chère  à  Castel-\ulturne  ;  Je  meurs  de  faim  ,  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  me  faire  donner  a  man- 
ger. Les  gens  accoutumés  comme  moi  à  courir 
le  monde  ne  sont  pas  honteux  et  demandent 
librement  leurs  nécessités.  ■■  Il  en  donna  les  or- 
dres ,  et  incontinent  après  je  descendis  pour  al- 
ler dîner  dans  la  chambre  de  poupe.  Comme  il 
étoit  honnête  homme,  il  me  témoigna  avoir  pris 
tant  d'estime  pour  moi  qu'il  ne  pourroit  voir 
ma  perte  sans  douleur  ;  et  que  se  sentant  oblige 
à  me  vouloir  du  bien  ,  par  l'aiiiitié  que  j'avois 
eue  en  Flandre  pour  son  frère,  don  Pedro  de 
Cotera  ,  mestre  de  camp  d'infanterie  et  gouver- 
neur de  Gueidre,  il  croyoit  devoir  m'avertirdu 
péril  où  j'étois,  dont  je  me  pouvois  aisément 
garantir  en  me  montrant  fort  piqué  contre  la 
France  ,  et  résolu  de  me  jeter  dans  le  parti 
d'Espagne  ,  qui  profiteroit  beaucoup  dans  l'ac- 
quisition d'une  personne  comme  moi ,  dont  le 
courage  et  l'adresse  pouvoient  être  fort  utiles  a 
ses  intérêts.  Je  le  remerciai  d'un  si  bon  avis  ,  et 
lui  répondis  que  non-seulement  e'étoit  toulema 
passion  ,  mais  que  j'en  avois  même  fait  déjà 
parler  à  don  Juan  d'Autriche  et  au  vice-roi.  Il 
en  témoigna  de  la  joie  ,  et  m'assura  que  non- 
seulement  il  ne  doutoit  pas,  cela  étant ,  de  ma 
liberté,  mais  que  j'y  trouveiois  l'établissement 
d'une  fortune  fort  éclatante. 

Après  avoir  dîné ,  remontant  en  haut ,  je 
commençai  à  pratiquer  ce  qu'il  m'avoit  conseille 
si  bonnement,  que  je  crus  même  être  le  senti- 
ment général  de  leur  nation  ,  puisque  tant  de 
gens  m'avoient  déjà  dit  la  même  chose.  Des  que 
j'eus  rejoint  la  compagnie  ,  je  dis  que ,  quelque 
haine  que  l'on  pût  avoir  contre  moi ,  le  roi  d'Es- 
pagne m'avoit  plus  d'obligation  qu'a  homme  du 
monde,  lui  ayant  conservé  une  ville  si  floris- 
sante que  celle  de  >'aples,  d'incendies  et  de  sac- 
cagemens  ,  et  empêché  tout  sou  royaume  d'être 
dépouillé  de  toutes  ses  richesses,  a  quoi  j'avois 
travaillé  plus  utilement  que  tous  ses  ministres; 
que  je  ne  prétendois  pas  en  demeurer  la  ,  mais 
voulois  le  lui  rendre  paisible ,  ce  qui  m'etoit  fort 
aisé  par  les  moyens  que  j'en  avois  et  que  per- 
sonne que  moi  ne  pouvoit  pratiquer  ;  qu'il  étoit 
aussi  raisonnable   que   pour  un  ser\  ice  si  ini- 
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portant ,  il  m'accordât  sa  protection ,  pour  me 
venger  de  l'abandonnemenl  de  la  France  et  de 
l'obstacle  qu'elle  avoit  apporté  à  ma  fortune, 
que  j'avois  mise  au  point  de  me  rendre  le  plus 
glorieux  homme  de  mon  siècle,  pour  peu  d'as- 
sistance que  j'en  eusse  reçue  ;  qu'ainsi  je  ne  sou- 
haitoisrien  au  monde  avec  tant  d'ardeur  ,  que 
d'y  porter  le  feu  et  le  soulèvement,  ce  que  je 
pouvois  aussi  facilement  que  je  le  désirois.  Mon 
discours  fut  reçu  avec  un  applaudissement  gé- 
néral ;  et  comme  les  Espagnols  sont  la  plupart 
mal  instruits  des  affaires  du  monde  et  se  llat- 
tent  facilement  de  ce  qui  leur  est  avantageux  , 
ils  me  parurent  être  tous  persuadés  de  la  ruine 
de  la  France  et  qu'elle  étoit  entre  mes  mains. 
Cette  conversation  leur  fut  si  agréable  que  je 
m'aperçus  bien  que  l'on  commençoit  a  me  trai- 
ter un  peu  moins  incivilement. 

Cependant  nous  arrivâmes  à  Gaëte  ,  où  ,  met- 
tant pied  à  terre,  l'on  me  fit  entier  dans  une 
chaise,  et  l'on  me  porta  dans  le  château,  tous 
mes  gardes  étant  à  l'entour,  et  prenant  un  soin 
exact  de  ne  laisser  approcher  personne  et 
d'empêcher  que  je  ne  pusse  ni  voir  ni  être  vu. 
Dès  que  je  fus  dedans  l'on  me  mena  à  la  cha- 
pelle ;  et  de  là  me  faisant  monter  un  degré  ,  je 
voulus  tourner  dans  un  appartement  qui  étoit  à 
main  gauche ,  l'on  me  dit  que  e'étoit  encore 
plus  haut,  ^"e  voyant  plus  de  degré  ,  j'entrai  sur 
une  terrasse  que  l'on  me  fit  traverser  ;  et  me 
faisant  passer  par  une  petite  porte  ,  je  suivis  un 
escalier  fort  obscur,  au  bout  duquel  je  rencon- 
trai une  autre  petite  terrasse  large  de  douze  ou 
quinze  pieds  ,  et  plus  longue  de  moitié,  ou  l'on 
mit  huit  ou  dix  mousquetaires.  Je  n'y  voyois 
point  de  logement ,  quand  ,  dans  un  recoin  que 
je  n'avois  pas  aperçu ,  l'on  ouvrit  une  grosse 
porte  de  fer,  et  une  autre  grillée  ensuite  me 
donna  l'entrée  dans  une  tour  dont  les  murailles 
pouvoient  avoir  vingt  ou  vingt-deux  pieds  d'é- 
paisseur, sans  que  l'on  pût  approcher  la  fenêtre 
de  plus  prés.  C'etoit  l'honorable  demeure  que 
l'on  m'avoit  préparée  :  j'y  trouvai  un  méchant 
lit  sans  rideaux  ,  avec  des  dra|js  dans  lesquels 
avoit  couché  deux  mois  un  parent  de  Mazauiel, 
que  l'on  avoit  pendu  il  n'y  avoit  que  huit  jours. 
Je  demandai  que  l'on  m'en  fit  mettre  de  blancs  : 
ce  que  l'on  me  refusa  ,  me  disant  que  je  n'etois 
que  trop  bien  ,  et  qu'un  homme  (jui  u'avoit  que 
peu  de  jours  a  vivre  ne  devoit  pas  avoir  tant  de 
délicatesse.  Je  ne  fis  que  rire  de  ce  mauvais 
traitement.  La  chose  seule  qui  me  parut  insup- 
portable fut  qu'il  y  avoit  au  chevet  du  lit  un  grand 
pot  rempli  d'ordures  ,  qu'il  y  avoit  plus  de  trois 
mois  que  l'on  n'avoit  vidé  :  je  priai  que  l'on  le 
fit  emporter,  la  puanteur  en   étant  si  horrible 
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«jue  If  cœur  m'en  faisoit  roui.  L'on  me  r»'pt>n- 
dit  quf  l'on  verriiit  le  lendeinnin  i-e  que  l'un  iiu- 
roit  n  faire;  mnis  que  lou  n'y  louehen'il  |m»« 
nupnravnnt.  I.e  cordelierque  j'nvois  tu  ilnns  la 
enique  de  l:i  LMl<''est>  présenta  a  In  |mrle  de  la 
tour,  le  ehe\nlier  des  H>snrls  .  nl.irmé,  deman- 
da ee  qu'il  \enuit  faire  :  l'on  lui  tlit  que  e'etoit 
[KHir  me  eonfe»ser;  et  le  \oyiiMt  actMni|>ii'^ne 
d'un  ofllcier  mayorquin  de  fort  méchante  mine, 
il  le  prit  |)our  le  bourreau,  et  me  \int  crier 
tout  effrnye  :  -  C'est  n  ee  coup  que  nous  som- 
mes perdus!  —  Laisse/.- les  lui  dis -je  .  en 
riant ,  jouer  In  comédie  ;  ils  n'auront  pas  le  plai- 
sir de  me  faire  (H-ur.  -  L'on  me  faisoit  garder 
par  quatre  capitaines  reformés ,  qui  se  rele- 
voient  tous  les  jours,  et  autant  d'alflers  et  de 
beri;ens.  l'n  capitaine,  deux  ailiers  (  dont  l'un 
étoit  \:drt  de  don  \haro  de  L:is-Torrcs,  qu'il 
m'avoit  donne  p4iur  me  servir  ",  et  un  seruent , 
ne  me  perdoienl  jamais  de  vue  et  couchoient 
dans  ma  chambre.  Je  dis  à  Francisco  d'Her- 
rora  ,  qui,  i-omme  le  plus  ancien  ,  fut  le  pre- 
mier qui  entra  en  fiiclion,  que,  voyant  bien 
que  j'iivois  a  ilemeurer  long  temps,  je  ne  \ou- 
lois  point  m'alUiiier,  pour  ne  pas  donner  de 
plaisir  à  ceux  i|ui  ne  m'aimoient  pas  de  se  ré- 
jouir de  mon  clinyrin  ,  et  ne  voulois  songer  qu'à 
me  divertir  :  qu'ainsi  l'on  me  feroit  pliii^ir  de 
me  donner  (pielques  livres  pour  me  desennuyer. 
I!  me  dit  (|u'il  ne  s'en  trouvcroit  point  de  fnm- 
çois  ;  mais  lui  ayant  repondu  que  parlant  bien 
italien  et  entendant  l'espnsnol,  je  me  contente- 
rois  d'en  avoir  en  l'une  de  ces  deux  langues  ,  il 
m'enenvova  chen-lier  ;  et  le  premier  qui  me 
fut  prcsenicfut  cspaL'nol  ,  intitule  fn parution 
a  bim  mourir.  Je  le  rendis  sans  le  vouloir  lire, 
comme  n'en  ayant  pas  encore  besoin  et  n'étant 
pas  assez  dcvot  pour  prendre  plaisir  à  de  sem- 
bliibles  lectures,  et  priai  qu'on  me  fit  venir 
(|ueli|ues  litres  de  coniciiies  oud'liisloires.  L'on 
me  lit  apiM)rter  celle  de  Naples,  écrite  par  le 
Sulmonic  :  et  la  curiosité  naturelle  me  portant 
a  voir  ce  qu'il  y  a  de  maniuc  dans  un  livre  ,  je 
trouvai,  en  dépliant  un  feuillet,  une  grande 
taille  douce  de  (^oiiradin  a  qui  l'on  coupoit  la 
tête;  et  riniil  de  loiiles  ces  affectations,  je  dis 
que  Ton  m'avoit  fait  le  plus  grand  plaisir  du  ' 
monde;  que  j'avois  oui  parler  de  sa  tragique 
aventure,  mais  que  n'en  sachant  pas  les  parti-  | 
cularites  j'aurois  beaucoup  de  joie  de  les  ap- 
prendre. Je  serrai  ce  livre  dans  un  coin  de  la 
tour  et  lis  demander  a  souper,  afin  de  me  cou- 
cher et  me  reposer  ensuite.  L'on  m'en  lit  ap|Kir- 
ter  un  le  plus  méchant  du  monde  ,  afln  que  le  | 
régal  fût  entièrement  complet  ;  ce  fut  un  mor-  | 
ceau  de  viande  fort  sec  et  fort  brûle,  que  je  crois 


que  l'un  avoit  fnit  exprès  traîner  dans  le«  ccd* 
drw ,  une  salade  fort  puante  nssnisoiuire  ,  à 
mon  avis,  avec  l'huile  de  In  lampe  de  la  cha- 
pelle ;  le  pain  etoit  fort  sec  et  sentnil  le  relau. 
I/on  me  servit  pour  fruit  deux  pomme»  fort  ri- 
dées et  des  noix  ,  le  vin  seulement  elnlt  passable, 
('c  que  je  mani;eai  ne  me  ctiiir^en  pas  l'estouMC. 
Mais  la  malpropreté  du  lit  ne  me  permit  pas  de 
me  deslialiiller;  je  ne  Ils  seulement  que  de  me 
debotter  |>our  me  mettre  dedans,  et,  npri-s  avoir 
fnit  apporter  un  méchant  matelas  |M)ur  couelier 
le  chevalier  des  Kssaris  et  le  capitaine  (|ui  etoll 
de  garde  .  l'on  ferma  sur  nous  lis  deux  portes 
de  fer,  avec  un  fort  grand  bruit  de  clefs  et  de 
verroux.  Je  crois  que  tout  autre  que  moi  auroit 
eu  peine  A  s'endormir  dans  un  si  mauvais  glle 
et  parmi  de  si  méchantes  senteurs  ;  mais  la  las- 
situde m'cmiKH-luint  d'y  faire  de  grandes  re- 
llexions  ,  je  m'endormis  jusques  n  tant  que  le 
jour,  venant  à  donner  dans  mes  fenCtres,  m'eût 
réveillé. 

Le  lendemain  matin  ,  sur  les  dix  heures ,  don 
Alvaro  de  I.as-Torrcs  me  vint  trouver  et  rae 
den\anda  si  je  voulois  aller  a  la  messe;  ce 
qu'ayant  accepte ,  il  me  mena  dans  la  tribune 
de  la  cbnpelle,  et  des  qu'elle  fut  Unie  me  re- 
conduisit. Je  le  priai,  en  passant  sur  In  terrasse, 
que  nous  puissions  nous  promener  rpu-lque 
temps,  attendant  l'heure  du  dîner  :  cc(|u'il  me 
refusa  ,  me  permettant  seulement  de  demunrer 
sur  la  petite  qui  etoit  devant  la  porte  de  ma 
chambre  pour  prendre  l'air.  J'y  fus  bien  prés 
d'une  heure ,  entouré  des  oHlciers  de  garde  et  de 
huit  ou  dix  mousquetaires  ;  après  quoi  il  nie  (it 
apportera  dinerdans  ma  chambre,  ou  il  resta 
pour  me  tenir  compagnie  ,  comme  il  (il  toujours 
depuis  ,  mangeant  nver  moi ,  avec  le  chevalier 
des  Kssnrts  et  le  capitaine  qui  étoit  de  garde  : 
la  chère  ne  fut  pas  du  tout  si  mauvaise  que 
celle  du  souper.  Hurant  le  diner  la  conversa- 
tion fut  assez  divertissante,  me  faisant  recon- 
nnltrc  son  peu  d'esprit ,  .son  ignorance  et  sa 
vnnite  insupportable.  Il  me  C(mla  que  sa  pre- 
mière guerre  avoit  été  a  l'escarmouche  des  col- 
lines d'Orbilello;  (|u'ensuite  il  avoil  vu  tout 
ce  qui  s'eloil  passe  a  >aples,  depuis  les  pre- 
mières révoiulicms  ju.sques  u  ma  (irisim  ;  mais 
qu'il  ne  se  soucioit  pas  de  n'en  avoir  pas  vu 
dnvontage.  puisqu'il  y  avoit  plus  appris  qu'il 
n'auroit  fait  en  trente  campagnes  de  Flandre  , 
de  .Milon  on  de  Catalogne,  et  qu'il  s'y  etoit 
passe  des  actions  plus  extraordinaires  et  de 
plus  belles  occasions  que  l'on  n'en  lisoit  dans 
dans  toutes  les  histoires.  Je  lui  répondis  en 
souriant  (|uc  je  ne  m'en  étois  pas  aperçu  ,  quoi- 
(|ue  vraisemblablement  J'y  dusse  avoir  vu  plus 
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i|uelui,  piiisijii"il  n'éloit  altadu-  qu'a  la  garde 
d'un  poste  ,  et  (iiie  toutes  les  choses  roulaut 
sur  moi  dans  le  parti  ou  j'étois,  il  lalloit  de 
nécessité  que  je  fusse  partout  ;  que  je  erovois 
qu'il  j'  avoit  bien  plus  à  oublier  qu"à  apprendre 
le  métier  dans  une  iruerre  si  irreizulièje,  où  il 
ne  s'étoit  rien  pratiqué  de  nouveau  ni  de  rare, 
que  de  s'y  battre  sous  des  jiouttières  comme 
des  chats.  Il  téir.oi<;na  surtout  d'être  fort  aise 
d'avoir  appris  comme  l'on  faisoit  les  mines, 
dont  il  n'avoit  eu  jusque  là  aucune  connols- 
sance.  Je  lui  répliquai  que,  faute  de  poudre, 
je  n'en  avois  fait  faire  aucune,  et  que  je  ne 
m'étois  point  aperçu  qu'on  en  eût  lait  de  son 
côté.  Il  me  dit  qu'il  avoit  perdu  un  soldat  dont 
il  avoit  eu  beaucoup  de  recret,  un  des  plus 
grands  mineurs  qui  fut  en  Italie,  qui  lui  avoit 
donne  le  diverti.vsement  d'en  faire  jouer  une 
devant  lui.  Je  ne  pouvois  comprendre  l'endroit 
quand  il  m'apprit  que  vers  Sainte-Marie-la- 
Neuve  huit  ou  dix  hommes  du  peuple  se  trou- 
vant logés  dans  une  chambre  haute  dont  il  te- 
noit  le  dessous,  le  soldat  y  ayant  porté  un  baril 
de  poudre  et  ayant  fait  une  traînée  ,  y  mit  le 
feu  ,  qui  les  fit  voler  avec  le  plancher;  que  cela 
lui  avoit  paru  fort  beau  et  foi  t  surprenant ,  et 
que  lui  ayant  appris  qu'on  faisoit  aussi  des  mi- 
nes en  fouillant  sous  terre  ,  il  en  étoit  en  de 
telles  inquiétudes  qu'il  se  lenoit  alerte  jour  et 
nuit  au  moindre  bruit  qu'il  entendoit,  et  étoit 
si  exact  qu'il  avoit  même  pris  des  alarmes  pour 
avoir  ouï  gratter  des  souris;  que  sa  vigilance, 
et  l'expérience  qu'il  s'étoit  acquise  en  cinq  ou 
si.x  mois  de  temps ,  lui  avoient  si  fort  donné  la 
confiance  du  vice-roi ,  qu'il  lui  avoit  commis  la 
garde  du  tourjou  des  Carmes,  ou  il  avoit  passé 
deux  ou  trois  jours  avec  assez  d'inquiétude,  de 
peur  de  queUjue  surprise  ;  mais  qu'apiès  l'avoir 
bien  fortifié,  Il  avoit  dormi  en  repos.  Je  lui  de- 
mandai (luels  travaux  il  y  a\oit  fait  faire;  que 
connoissant  le  fort  et  le  foible  de  ce  poste ,  j'en 
pourrois  juger  aussi  bien  que  personne.  Il  me 
répondit  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde 
qu'il  y  avoit  fait  faire  deux  râteaux ,  de  peur 
que  le  peuple  ne  put  approcher  de  la  porte.  Le 
reste  du  repas  se  passa  en  niaiseries  pareilles  , 
qui  peuvent  faire  connoître  l'incapacité  et  le  ta- 
lent du  personnage. 

Apres  que  l'on  eut  desservi,  il  me  dit  qu'il 
avoit  reçu  ordre  du  comte  d'Ognate  d'écouter 
les  propositions  que  j'avois  à  faire ,  pour  les 
lui  faire  savoir.  Il  demanda  du  papier  et  de 
l'encre,  et  se  mit  à  écrire  sous  moi  toutes  les 
choses  dont  je  le  voulus  charger.  Je  reconnus 
alors  que  j'avois  trouvé  le  véritable  moyen  de 
me  sauver  la  vie  et  de  tiier  na.es  affaires  de 
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longue.  Je  lui  fis  un  tableau  de  l'état  de  la 
France ,  non  pas  tel  qu'il  etoit ,  mais  tel  que 
les  Espagnols  l'auroient  voulu  voir  ;  je  l'assurai 
du  mécontentement  général  des  personnes  de 
qualité  ,  de  la  préparation  de  toutes  les  provin- 
ces à  se  soulever;  qu'il  y  avoit  peu  de  gouver- 
neurs de  places  qui  ne  fussent  aisés  à  gagner  ; 
que  beaucoup  avoient  dépendance  de  moi  ;  que 
j'en  avois,  en  mon  particulier,  d'importantes; 
que  les  troupes  ne  deraandoieut  qu'à  se  mutiner; 
que  les  parlemens,  jalouv  de  l'autorité  du  pre- 
mier ministre  ,  souhaitoient  de  voir  quelque 
nouveauté  ;  qu'enfin  tout  le  monde  étant  au  dé- 
sespoir, on  n'avoit  besoin  que  d'un  chef  pour 
faire  un  bouleversement  général;  que  j'étois 
d'une  maison  fort  aimée ,  fort  considérable  et 
fort  puissante ,  comme  l'on  l'avoit  vu  dans  les 
siècles  passés  :  qu'étant  outré  des  mauvais  tiai- 
temens  que  j'avois  reçus,  et  d'avoir  été  aban- 
donné dans  l'entreprise  de  Naples,  j'étois  résolu 
de  tout  entreprendre ,  assuré  d'être  suivi  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  et  plus  braves  et  plus  con- 
sidérables, qui  s'intéresseroient  volontiers  dans 
riics  ressentimens  ,  et  aideroient  à  me  venger 
pour  peu  qu'ils  me  vissent  assisté.  Enfin  je  lui 
dis  tontes  les  choses  où  il  pouvoity  avoir  quel- 
que vraisemblance ,  et  les  lui  fis  si  faciles  qu'il 
fut  persuadé  que  j'avois  plus  de  crédit  que  n'a- 
voient  jamais  eu  tous  mes  pères  ,  et  que  je 
n'avois  besoin,  pour  exécuter  de  si  grandes 
choses  ,  que  de  la  protection  d'Kspagne,  que  je 
lui  pai  ticularisai  de  sorte  qu'il  n'eut  pas  cru 
être  bon  Espagnol  s'il  eût  été  capable  d'en  dou- 
ter. Et  de  la  venant  a  parler  des  affaires  de  Na- 
ples, je  lui  offris  de  pacifier  tout  le  royaume 
en  fort  peu  de  jours ,  de  lui  donner  des  moyens 
d'avoir  des  vivres  en  abondance  pour  la  ville, 
eeu.\  de  désarmer  le  peuple,  et  de  remédier  à 
toutes  les  intelligences  que  l'on  pourroil  avoir 
avec  lui ,  avec  cette  restriction  néanmoins  de 
ne  découvrir  jamais  les  choses  qui  m'avoient 
été  confiées  ,  étant  trop  homme  d'honneur  pour 
le  faire  ,  quelque  mécontentement  que  j'eusse  ; 
mais  que  pour  tout  ce  que  j'avois  pénétré  par 
mon  adresse,  et  dont  l'on  s'étoit  caché  de  moi, 
je  le  déclarcrois  avec  joie  pour  faire  échouer 
toutes  les  entreprises  qu'on  y  pouvoit  faire,  ne 
pouvant  souffrir  qu'un  autre  pût  piofiter  du  dé- 
bris de  ma  fortune ,  ayant  trop  de  dépit  de 
voir  assister  des  personnes  que  je  ne  cioyois  pas 
valoir  plus  que  moi  pour  réussir  dans  une  entre- 
prise dans  laquelle  je  n'avois  pas  été  assisté. 
Ensuite  lui  faisant  voir  mes  droits  sur  le  duché 
de  Modeue,  je  lui  fis  avouer  que  j'étois  pro- 
pre à  en  chasser  le  duc  si  l'on  me  faisoit  venir 
l'investiture  de  l'Empereur  et  des  forces  suf- 


fluiites  pour  m'en  mettre  en  pourMion  ;  npros 
quoi  je  tniitiTuis,  si  l'on  \uuluil,  il i- cet  Kliit. 
Il  fut  ra\i  tlnvoir  une  ul'faire  entre  lf!>  miiins 
de  celte  iiniHiriaiice;  et  se  ennunl  un  né|;oeta- 
U'ur  fort  eonsidt-roble ,  Il  me  remercia  do  lui 
nvuir  dunne  une  si  belle  oocnsion  de  faire  su 
fortune,  et .  après  mille  eoa)pliinens  ,  il  s'tn  alla 
pour  faire  ses  di-ptrlics. 

Trois  ou  quatre  jours  se  passèrent ,  durant 
lesquels  il  ni'entrelenoii  eontiuuelleineut  des 
mêmes  cbuse.s ,  me  faisant  bien  \oir  qu'il  fai- 
suit  de  i;rands  projets ,  et  eroyuit  au  moins  par- 
venir un  jour,  par  les  intrigues  (piejelui  met- 
tois  entre  It-s  mnins ,  a  lu  di>:nile  de  ^rand 
d'Espaj;ne.  Je  l'ciilrt-teiiois  toujours  dans  celte 
vanité  ,  puisque  j'en  elols  beaucoup  miiux  traite 
et  que  cela  contribuuit  a  mon  divertissement, 
prenant  plaisir  de  le  tourner  eu  i  idicule.  Il  vint 
au  bout  de  ce  temps  me  faire  un  coinpiimenl  de 
la  part  du  comte  d'U^nate,  et  me  dit  avoir  ordre 
de  lui  de  faire  accommoder  ))our  mui  le  plus 
bel  appartement  du  ehilteau  ,  que  l'on  uommoit 
celui  du  Uni.  L'on  le  lit  meubler  assez  propre- 
ment et  l'on  m'y  lit  descendre,  après  avoir  été 
douze  ou  quinze  jours  dans  la  tour.  J'avois  une 
fort  grande  s;dle ,  une  fort  belle  chambre,  et 
une  garde-robe  de  plain-pied.  Le  corps-de-|:ardc 
demeuroil  le  jour  sur  le  haut  du  dejirés,  et  j'a- 
vois la  liberté  de  tout  cet  appartement  pour  me 
promener,  (jui  etnit  perce  de  deux  cotes,  de  run 
sur  la  cour  du  cliàlean  ,  ou  j'avois  le  plaisir  de 
voir  entrer  et  sortir  tout  le  monde ,  et  de  l'antro 
sur  la  mer,  dont  la  vue  etoit  des  plus  afjréu- 
bles ,  voyant  même  pik-her  tous  les  jours  de 
mes  fenêtres  et  Iraveiser  tout  ee(|ui  passoit  de 
voisseaux  ,  de  f;aleres  ,  de  bri;;aulins  et  de  fe- 
louques qui  alloieut  et  vcooient  de  Nnpies  du 
coté  de  Itonie.  Le  soir,  on  eadenussoit  toutes 
mes  fenêtres  et  l'on  fermuit  ma  porte  a  la  clef, 
avec  deux  verroux  et  i;ri)s  cadenas;  l'on  fai- 
soil  coueber  dans  ii:a  salle  douze  ou  (juin/e 
mous(|Uetnire$ ,  un  capitaine  an  pied  de  mon  lit, 
deux  ailiers  et  un  serjj;ent  dans  ma  garde-robe. 
L'on  me  faisoit  assez  bonne  chère  ,  et  je  recon- 
nus, par  la  différence  de  ce  trailenuMit ,  que 
mes  nei;ocialions  avoient  commence  a  faire  leur 
effet,  et  que  si  ma  vie  n'etoit  tout-a-fait  en  sû- 
reté, nu  moins  eommençois-je  a  n'avoir  plus 
si  fort  a  craindre;  et  sans  l'humeur  incivile  de 
don  Alvaro,  dont  l'ignorance  el  la  brutalité  me 
faisoient  tous  les  jours  queUjue  incartade  ,  ma 
prison  m'auroit  ele  assez  facile  a  supporter. 
L'on  me  parloit  déjà  des  intérêts  d'Kspngne, 
comme  si  j'y  eusse  eu  beaucoup  de  part  ;  et  je 
riois  en  moi-même  d'avoir  affaire  à  des  gens 
qui  se  lai.-'Soient  al)U!''er  si  lourdement  et  etoient 
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de  si  légère  eruvaner.  Des  que  le  comte  d'0> 
unale  eut  reçu  ei'lle  dépêche  ,  d  m'envovn  un 
cuisinier,  et  un  onieler  pour  me  servir,  u  eon» 
ditlon  (|u'ils  deinenreroient  loiijiurs  en  bas  et 
qn'ils  n'entrerolent  ])uint  dans  mon  apparte- 
ment. 

L'n  valet  de  chambre  nomme  Caillet ,  qui 
n'etoit  pas  encore  bien  remis  de  l'appréhension 
qu'il  avoit  eue  le  jour  (|ueje  fus  fait  prisonnier, 
ne  trouva  |Hilnt  de  cheval  u  l'ausilippe  (|uand 
j'en  partis,  et  me  suivit  deux  lieues  a  pied  ,  au 
bout  desquelles  il  fut  airêle;  et  tombant  entre 
les  mains  des  pavsans,  un  b<iucher  vint  pour 
lui  couper  la  tête  avec  un   grand   couteau.  Le 
enre  du  lieu  l'étant  venu  confesser,  le  boucher 
I  s'ennuyant  de   Ja   longueur   de  sa  confession, 
I  buttant  de  son  couteau  sur  un  bloc  (|ni  s'etolt 
'   trouve  la  tout  exprès  pour  taire  cette  exécution, 
;  lui  crioit  lie  se  de|iêelier,  se  lassant  de  tant  at- 
tendre, (|uand  un  ofllcier  arrivant  tout  a  pro- 
pos lui  sauva  lu  vie,  le  tirant  d'entre  ses  mains, 
pour  le  conduire  à  Naples,  avec  tous  mes  autres 
I  valets,  dans  les  prisons  du  chilteaii  Neuf. 
'       Don  .'\lvaro  me  vint  faire  un  compliment  de 
la  part  du  vice-roi, et  nie  dire(|u'il  enverroit  en 
Kspngne  mes  propositions,  dont  il  me  feroit  sa- 
I  voir  les  réponses  anssitùt  qu'il  les  auroil  reçues. 
;  J'aurois  eu  assez  de  joie  de  voir  «|ue  mes  af- 
,  faires  preiioient  un  si  bon  chemin  ,  si  elle  n'eùl 
ele  modérée  par  le  chagrin  que  je  reçus  d'op- 
prendre  que  mes  valets  ,  et  principalement  les 
estafiersque  j'avois  amenés  de  Rome,  uvoient 
'  clé  envoyés  en  galère.  Je  me  plaignis  de  cet  in- 
juste traitement,  représentant  (|ue  si  j'étois  pri- 
sonnier de  Lîuerre  mes  valets  dévoient  être  ren- 
I  voyes,  puis(|ueje  paierois  la  rançon  pour  eux  ; 
el  que  si  je  l'élois  de  l'Ktat,  ils  ne  dévoient  point 
souffrir  pour   moi  ,    puis(|ue  ne  m'etant   point 
servi  de  leurs  conseils  ,  ils  n'étoient  pas  cause 
que  j'eusse  pris  les  armes  pour  venir  soutenir  le 
peuple  de  Naples  et  pour  appuyer  sa  révolte. 
Ces  raisons ,  (|uoi(|ue  justes ,  ne  furent  pas  con- 
sidérées ,  el  la  resolution  si  tyrannique  qu'on 
en  avoit  prise  fut  exécutée  ,  i|ui  me  lit  nniire  le 
dessein  de  m'en  veniier  ,  el  (|iie  je  ressens  dans 
mon  cœur  plus  violent  (|ue  jamais  toutes  les  fols 
que  j'y  pense.    Mais  croyant   la  di>sirniiiali(m 
nécessaire,  voyant  toutes  mes  plaintes  inutiles, 
je  n'en  parlai  pas  davantage  ;  el  pour  persuader 
l'atlaclu-ment  que  j'avois  aux  intérêts  d'Kspa- 
gne,  je  satisfis  a  la  prière  (lue  me  fil  le  vice-roi 
de  lui  doiiiKT  mes  avis  sur  la  manière  dont  il  so 
devoil  gouverner  dans  Nn()les. 

Je  lui  eiivovai  un  mémoire  de  tout  le  blé  que 
j'avois  fait  amasser,  lui  en  ir.andai  le  prix  et  le 
lieu  ou  il  éloit,  el  appris  l'expédient  de  faire  ua 
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fonds  (le  deux  eent  mille  éoiis,  se  faisant  prêter 
deux  mille  eeus  pyr  eent  marehands  dont  je  lui 
envoyai  la  liste,  pour  l'aciiat  de  celui  qui  étoit 
nécessaire  dans  la  ville,  afin  que  le  peuple, 
n'ayant  plus  de  nécessité,  cessât  de  s'émouvoir. 
Et  songeant  à  faire  mourir  ceux  (|ui  avoient  fait 
des  desseins  contre  ma  vie  ,  qui  étoient  les  plus 
capables ,  comme  les  eorrcspondans  de  Gen- 
naro,  pour  lui  donner  de  l'embarras,  je  lui  en- 
voyai les  noms  de  trente-cinq  ou  quarante , 
l'assurant  (|ue  s'il  les  faisoit  pendre  il  n'auroit 
plus  a  craindre  aucune  émotion  dans  la  ville; 
ce  qui  fut  exécuté  poneluellement  ;  et  j'eus  la 
satisfaction  de  lui  voir  faire  ma  vengeance  et 
punir  ceux  que  je  n'avois  pas  eu  le  temps  de 
châtier.  Ainsi,  peu  de  jours  après,  j'appris  avec 
plaisir  l'exécnlion  de  Gennaro  et  de  tous  ses 
complices.  Et  comme  Onolfrio  Pisacani ,  Carlo 
l.ongobardo  et  Cicio  Battimielio  m'avoient  tou- 
jours servi  fidèlement ,  je  lui  mandai  que  ,  sur 
ma  parole,  il  pouvoit  prendre  confiance  en  eux  ; 
que  je  les  cautionuiTois  de  ma  tète;  qu'ils  l'a- 
vertiroierit  de  tout  ce  qui  se  passeroit  dans  la 
ville,  lui  découvriroient  toutes  les  intelligences 
étrangères  ,  lui  faciliteroient  les  moyens  de  dé- 
sarmer le  peuple  et  le  lui  tiendroient  en  paix  et 
en  repos.  Et  pour  les  engager  a  le  faire  de  la 
bonne  sorte,  je  lui  envoyai  un  billet  par  ou  je 
leur  inanddis  qu'ayant  donné  ma  parole  pour 
eux,  ils  dévoient  exactement  accomplir  les  cho- 
ses a  quoi  je  les  avois  engagés,  puisque  ma  tête 
leur  servoit  de  caution  ,  et  qu'aussi  je  leur  ré- 
pondois  d'une  sûreté  tout  entière.  Par  ce  moyen 
je  me  défis  de  mes  ennemis  et  conservai  trois 
personnes  qui  m'étoient  chères;  et  le  vice-roi 
s'étant  servi  utilement  de  mes  avis,  fut  persuadé 
que  je  ra'engageois  tout  de  bon  dans  le  parti 
d'Espagne  et  que  ma  conservation  lui  étoit  né- 
cessaire, lui  pouvant  être  utile  en  plusieurs  ren- 
contres. Son  humeur  altière  et  la  déférence  qu'il 
vouloit  que  l'on  rendît  à  toutes  ses  volontés,  ne 
tarda  guère  à  nous  brouiller  ensemble. 

L'on  m'envoya  de  Rome  du  linge,  des  habits 
et  des  hardes  dont  je  pouvois  avoir  besoin  ,  et 
deux  raille  écus  d'argent  pour  remédier  à  mes 
nécessités.  Il  ordonna  que  le  paiement  de  mes 
gardes  se  prendroit  préalablement  sur  cette 
somme  à  ma  nourriture  ;  ce  que  don  Alvaro  de 
Las-Torres  exécuta  si  ponctuellement,  qu'il  prit 
et  pour  lui  et  pour  les  autres  officiers  réformés, 
le  paiement  d'un  quartier  d'avance ,  celui  des 
réparations  qu'on  avoit  fait  faire  au  château  de 
Gaète  pour  accommoder  son  logement  et  le 
mien.  Il  me  fit  faire  des  meubles,  et  consuma  si 
bien  tout  ce  fonds,  qu'il  me  dit  qu'il  en  falloit 
l'aire  venir  d'autre  pour  ma  nourriture    puis- 


qu'il n'en  rcstoit  plus  pour  faire  ma  dépense.  .Te 
lui  repondis  qu'on  n'avoit  jamais  en  France  fait 
payer  les  gardes  aux  prisonniers,  et  qu'ainsi  je 
ne  le  prétendois  point ,  et  que  j'en  serois  trop 
blâmé,  puisquecela  pourroit  tirer  a  conséquence; 
que  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne 
pnurroient  réglera  Home  cette  difficulté,  et  (|ue 
j'en  passerois  par  ce  qu'ils  auroient  résolu  en- 
semble; et  que  cependant  il  dcvoit  songer  à  me 
faire  bonne  chère,  puisqu'il  avoit  assez  d'argent 
entre  les  mains  i>our  cela.  Il  me  dit  qu'il  ne  lui 
en  resloit  plus  ,  le  paiement  des  gardes  ayant 
été  pris,  comme  il  feroit  toujours,  par  préféi  ence 
sur  tout  celui  qui  viendroit.  Je  l'assurois  que  , 
jusques  à  tant  que  cette  difficulté  fût  levée  ,  je 
ferois  savoir  qu'on  ne  m'envoyât  plus  d'argent, 
que  celui  seulement  qui  seroit  nécessaire  pour 
ma  dépense. 

Deux  jours  après,  ayant  reçu  des  nouvelles 
du  vice-roi,  il  me  dit  qu'il  ne  falloit  plus  contes- 
ter sur  ce  point ,  dont  on  ne  se  rapporteroit  à 
personne,  le  comte  d'Ognate  voulant  être  obéi, 
et  ne  donnant  point  d'autre  raison  de  ce  qu'il 
faisoit  que  sa  volonté.   Je  repartis  qu'il  n'étoit 
point  maître  de  la  mienne  et  n'en  pouvoit  dis- 
poser à  son  gré  ,  quoique  ma  personne  fût  entre 
ses  mains;  et  que  puisqu'il    étoit  question  de 
l'aire  voir  qui  seroit  le  plus  opiniâtre  de  nous 
deux  ,  je  ne  lui  eéderois  en  façon  du  monde , 
voulant  conserver  la  seule  liberté  qui  me  res- 
toit,  de  ne  voir  point  ma  volonté  assujettie.  Cela 
m'attira  beaucoup  de  mauvais  traitemens;  l'on 
ne  voulut  point  me  donner  les  habits  et  le  linge 
qui  m'étoient  venus  ;  et  je  fus  trois  mois  tout 
déchiré,  sans  linge,  à  traîner  les  bottes  avec  les- 
quelles j'avois  été  pris,  faute  de  souliers;  à  ne 
manger  que  du  pain  et  un  peu  de  porc  frais  , 
encore  n'étoit-ce  pas  mon  soûl  (seulement  les 
jours  maigres,  le  poisson  se  donnant  pour  rien  , 
nous  y  faisions  un  peu  meilleure  chère) ,  s'ima- 
ginant  me  réduire  par  ce  mauvais  traitement. 
Mais  me  faisant  un  point  d'honneur  de  le  souf- 
frir avec  patience ,  je  le  faisois  enrager  d'en  té- 
moigner tant  de  mépris ,  disant  qu'au  lieu  de 
me  désobliger  il  me  faisoit  le  plus  grand  plaisir 
du  monde,  puisqu'il  m'apprenoit  à  connoître  si 
j'étois  aussi  propre  à  soutenir  un  siège  par  fa- 
mine que  je  croyois  l'être  à  le  faire  par  force. 

Son  dépit  augmenta  contre  moi  par  une  aven- 
ture assez  plaisante.  Le  grand  duc,  envoyant 
par  un  gentilhomme  un  compliment  à  don  Juan 
d'Autriche  et  au  comte  d'Ognate  sur  le  bonheur 
qu'ils  avoient  eu  de  reprendre  la  ville  de  Na- 
ples  ,  il  m'écrivit  en  même  temps  une  lettre  sur 
ma  disgrâce;  et,  craignant  qu'elle  ne  pût  ap- 
porter quelque  altération  à  ma  santé,  il  m'en- 
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voyn  une  rnssiflle  «le  mrdicniiiens  di-  su  fundr- 
rif.  Don  Alvnro  ilf  l.ns-Tiirros  t-ut  l'onlrc  ili-  nu- 
lllftlri-  l'une  el  l'autre  entre  les  mains  et  de  ti- 
rer ma  réponse  |x)ur  faire  \oir  que  je  les  nvoi» 
rerues  ;  et  di-a  qu'il  sut  que  ce  centilhunime  eloit 
parti  de  Niipies  |)ou*  s'en  retourner  a  Florence, 
il  m'envoya  un  ni.itin  ,  a   mon  re\eil ,  leeapi- 
laine  l'rauei-eo  dllerrera  me  demander  la  c'ii«- 
setle  |)our  la  ^:nrder  ,  dont  je  ponrrois  eonser\er 
la  clef.    Je  repondis   qu'anssilùl  que    j'aurois 
dîne  je  la  ferois  apporter  |Miur  la  lui  donner;  et 
l'ayant  fait  venir  au  sortir  de  table,  je  lui  dis  : 
-Je  \iiis  liicn ,   Mon>leur  ,  que  \ous  eraiL'iie/. 
qu'il  n'y  ait  en  cette  cassette  de  quoi  endormir 
ou  em|)oisonner  rues  irardes ,  et  de  quoi  rompre 
les  i;rilles  des  fent^lres.  Je  vous  assure  qu'il  n'y 
a  dedans  i|ue  des  armes  défensives  ;  et  il  eut  ete 
de  meilleure  i;r;'ice,  si  vous  a\ie/.  queli|ue  soup- 
çon ,  de  ne  me  la  pas  donner  que  de  me  la  re- 
demander au  bout  de  sept  ou  buit  jours.  Mais 
je  vous  veux  mettre  l'esprit  en  repos,  comme  il 
e>t  raisonnable.  >  Kt  l'ouvrant  devant  lui,  je  lus 
tous  les  titres  des  flolcset  îles  petits  |)ots qu'il  y 
avoit  dedans  ;  je  les  cassai  tons  les  uns  après  les 
autres,  autant  (|ue  j'en   trouvai,  (|ui  n'etoient 
que  pour  les  blessures  ,  la  colique,  le  mal  d'es- 
tomac, la  brûlure  et  autres  cboses  pareilles.  Et 
trouvant  une  buile  contre  les  poisons  et  une  pou- 
dre pour  le  même  effet ,  je  lui  dis  en  souriant  : 
•  Ceci  me  |H'ut  être  nécessaire  ;  ainsi  vous  trou- 
verez Iwn  que  je  le  ;.'arde.  Nous  ne  l'aurez,  de 
moi  (|ue  pr  force  ,  et  quand  vous  vous  mettrez 
en  devoir  de  me  l'arracher  je  vous  demanderai 
un  C'infesseur.  -  Il  fut  surpris  de  ce  discours,  et 
me  demanda  si  je  ernyois  les  Kspa^nols  capables 
de  semblables  actions.  Je  lui  répondis  froide- 
ment que  oui,  et  de  pis  encore;  qu'il  n'avoit  pas 
tenu  n  eux  de  me  le  faire  éprouver  ,  mais  que 
ma  bonne  fortune  m'en  avoil  garanti.  Il  me  re- 
parlit  avec  emportement  :  »  Si  le  lioi  mon  maî- 
tre avoil  dessein  de  vous  faire  perdre  la  vie,  il 
n'anroit  pas  besoin  de  recourir  à  de  semblables 
moyens,  car  je  vous  poi^narderois  s'il  me  l'a- 
voit  commande.  -  l.e  regardant  alors  avec  mé- 
pris,  je  lui  dis  :  ■  N'olre  nation  menape  trop  les 
apparences   pour  faire  des  violences  si  publi- 
ques; et  ne  croyez  pas  que  je  vous  crai<:ne  ni 
vous  estime  davanta-ie  pour  ce  que  vous  me.  di- 
tes :  VT)us   me   faites  coimolire  seidement  (|uc 
vous  êtes  propre  a  faire  ce  (|uc  le>  bourreaux 
font   tous   les  jours.-  Il  .sortit  de  depit  de   ma 
chambre  pour  s  en  aller  écrire  de  grandes  plain- 
tes, auxquelles  on  ne  lui  repondit  autre  chose, 
sinon  qu'il  avoit  tort,  et  qu'il  devoit  avoir  assez 
de  discrétion  pour  ne  me  tien  dire  qui  lui  pfit 
attirer  quelque  reiMiuM*  désagréable. 
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Il  nous  lin  iv A   un  autre  dérniMé  cinq  ou  »lx 
jours  apri-s,  un  peu  plus  lortijue  celui  la.  (U-mme 
il  avoit   ete  nourri  pape  du  duc  de  Medinn  de 
l.as-Torres,  il  ne  pouvolt  s'nnaf:lner  qu'il  y  eut, 
hors  des  rois,  rieu  dans  rKuro|)e  au-dessus  de 
son  maître  ,  et  me  dit ,  as.sez  a  contre-iemps  , 
qu'il  ne  conq)renoit  pas  ce  que  e'eloit  que  ileire 
prince;  et  (|u'a  le  bien  ecinsiderer  ,  ce  n'etoil 
qu'une  chimère  et  une  pure  Imnuinatlon,  el  que 
les  'grands  d'Kspai:ne  élolenl  autant  que  les  prin- 
ces souverains.  Je  lui  dis  qu'étant  yi  ignorant  il 
me  falsoil  pitié,  et  que  je  le  vuuluis  instruiie; 
que  je  ne  le  eroyois  pas  si  mal  informe  (|ue  de 
ne  pas  savriir   ce  que  e'eloit  que  d'iMre  .souve- 
rain ;  que  pour  prince,  ce  n'etoil  pas  nssi'/.  d'être 
de  maison  soineiaine  et  de  sortir  d'un  chef  sou- 
verain ,  mais  qu'il  falloit  être  capable  d'bcritcr 
de  la  souveraineté  :  qu'il  y   avoil  -irande  diffé- 
rence enire  les  princes  et  les  grands  d'Iispauiie, 
puisque  les  mis  ne  fiiisoient  les  princes  que  dans 
lejit,  et  qu'en  Kspa;:iic,  {xiiir  faire  un  prand,  ils 
n'avoient  qu'a  faire  couvrir  le  moindre  bomme 
du  monde  ;  qu'aussi  ils  donnoieiil  leurs  infantes 
aux  princes  ,  et  qu'on  n'avoil  |H>int  vu  jusipies 
ici  qu'ils  en  eussent  donne  a  pas  un  f;rand.  il 
s'emporta  |)Our  trop  s'ecbaufier  sur  celte  ma- 
tière, et ,  voyant  (|u'il  conimençoit  a  parler  as- 
sez mal  a  propos,  je  lui  dis  que  le  malheur  d'un 
prisonnier  de   ma  iiiissanee    etoil  assez   t;r«nd 
sans  (|u'on  le  lui  accrut  en  lui  perdant   le  res- 
pect ;  que  je  le  priois  de  ne  pas  continuer,  parce 
qu'il  me  feroit  oublier  que  j'elois  prisonnier  el 
me  feroit  souvenir  (|ue  jelois   prince  ,  et  qu'en 
queli|ueelat  que  je  fusse  leduil,  je  sa  vois  bien  me 
faire  rendre  eciiiii  m  itoit  du.  Sur  (|uol  inavanl 
répondu  une  insolence,  je  saisis  le  chandelier  el 
lui  frondai  a  la  tète,  que  je  lui  nurnis  cassée  s'il 
n'eut  été  assez  heureux  pour  la  bai.ssera  temps. 
Il  sortit  de  ma  chambre  en  dilifiencc  ,  et,  tirant 
la  porte  sur  lui,  m'enlerma  dedans.   Il  fut  deux 
jouis. sans  me  revoir,  attendant  quelle  réponse 
il  reeevroit  du  viceroi  sur  les  plaintes  (lu'il  lui 
en  avoil  faites.  Elle  ne  fut  pas  fort  satisfaisante 
a  son  pre  ,  car  il  eut  ordre  de  me  venir  deman- 
der pardon;  ce  qu  il  lit,  inetiant  un  penou  a 
terre  devant  moi  quand  je  pas.sai  |>our  aller  u 
la  messe  deux  jours  après.    Je  l'embrassai  ,  en 
l'assurantque  j  avois  oublie  ce  qui  s'eloit  passe, 
et  que  je  lui  pardonnois  de  bon  ca-ur  ,   jwurvu 
qu'a  l'avenir  il  voulut  être  plus  sape. 

Il  ne  se  passoil  jamais  cinq  ou  six  jours  qu'il 
ne  m'ariiviit  des  démêles  semblables,  soit  avec 
lui  ,  soit  avec  ses  oKieiers,  desquel»  ayant  re- 
connu l'humeur,  je  m'etois  résolu  de  n'en  rien 
souffrir,  el  les  tenir  au  eoiitraire  fort  soumis  ; 
étant  le  penie  de  la  nation  cspa(:nole  de  se  rea^ 
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tire  insolens  avec  ceux  qui  \i\t'i)t   civilonu-iit 
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aveu  eux,  et  d'iHre  liiiiijiaiis  devant  les  per- 
sonnes qui  les  méprisent  et  les  traitent  du  haut 
en  bas. 

Je  ne  m'arrêterai  point  a  raeonter  toutes  les 
neyoeiulions  qui  se  sont  faites  durant  ma  pri- 
son ,  n'ayant  eu  dessein  de  pousser  mes  Mé- 
moires que  jus(|ue  la  ;  mais  je  dirai  seulement 
quelques  aventures  peu  communes  qui  m'y  sont 
survenues,  et  qui  feront  voir,  pour  ma  satisfac- 
tion partieulièie,  de  quelle  façon  j'y  ai  été  trai- 
té, l'impertineuee  de  ceux  qui  megardoient, 
et  la  manière  aussi  dont  j'usois  avec  eux.  Ti'ois 
ou  quatre  mois  après,  un  nommé Harpin  m'ayant 
été  envoyé  par  toute  ma  famille  pour  me  visiter 
et  savoir  de  mes  nouvelles,  il  eut  permission  de 
me  voir,  et  m'apporta  trois  cents  écus  pour  ma 
nourriluie  de  trois  mois,  n'ayant  pas  voulu 
que  l'on  m'envoyât  davantage  d'argent,  pour 
n'en  point  faire  touclier  à  mes  gardes,  dont 
aussi  bien  je  ne  tirois  nulle  commodité,  puisque 
je  ne  me  promenois  pas  seulement  sur  les  ter- 
rasses du  cliîiteau  ,  et  qu'au  lieu  de  contribuer 
a  mon  divertissement,  j'avois  même  l'incommo- 
dité, tout  enfermé  que  j'étois,  d'être  toujours 
regardé  entre  deux  yeux  par  trois  ou  quatie 
liommes  ibrt  mal  iaits  ,  et  assez  malhonnêtes 
gens.  Après  qu'Harpin  m'eut  fait  les  corapli- 
niens  dont  il  etoit  chargé,  don  Alvaro,  fort 
affamé,  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  apporté  d'ar- 
gent; il  répondit  :  «  Trois  cents  écus  seulement, .. 
pour  ma  subsistance  de  trois  mois,  le  Roi  n'ap- 
prouvant pas  que  je  payasse  mes  gardes.  Il  dit 
qu'il  prendroit  toujours  à  bon  compte  celte 
somme  pour  lui  et  pour  eux.  Je  défendis  que 
l'on  la  laissât,  et  commandai  à  cet  envoyé  de 
s'en  retourner  et  de  la  remporter  avec  lui.  J'a- 
vois oublié  de  dire  qu'alln  qu'il  ne  me  trouvât 
pas  en  si  gi'and  désordre  ,  l'on  m'avoit  fait  don- 
ner les  hardes  qu'il  y  avoit  trois  mois  que  l'on 
m'avoit  envoyées  de  Rome.  Don  Alvaro,  outré 
de  ne  pouvoir  contenter  son  insatiable  avarice, 
se  tourna  vers  le  capitaine  Ambrosio  Fernan- 
dez,  qui  avoit  soin  de  ma  dépense  ,  et  lui  dit  : 
«  Que  demain  il  n'y  ait  pas  un  pain  seulement 
pour  le  duc  de  Guise.  -.  Je  lui  repartis  que  sa 
nation  perdroit  trop  à  la  mort  d'un  prisoimier 
de  mon  importance,  et  que  j'étois  assuré  (ju'il 
ne  me  refuseroit  pas  au  moins  le  pain  de  muni- 
tion ,  comme  au  moindre  soldat  de  la  garnison 
de  Gaëte.  Il  répondit  qu'il  n'en  avoit  point 
d'ordre;  et  moi,  de  mon  côté,  que  je  verrois 
s'il  me  laisseroit  mourir  de  faim.  Harpin  ayant 
pris  congé  de  moi ,  l'envie  d'avoir  ce  peu  d'ar- 
gent qu'il  avoit  apporté,  obligea  don  Alvaro  de 
Las-ïorrès  d'envoyer  après  lui  le  capitaine  .Am- 


brosio demandez  lui  demander  les  trois  cents 
écus  de  ma  pa''t,  lui  disant  que,  de  peur  de 
mourir  de  faim,  j'avois  changé  desentiment.  Ce 
qui  m'ayant  été  rapporté  par  lui-nu''mc,  je  le 
gourmandai  de  s'être  ser\  i  de  mon  nom  contre 
mon  intention;  et  m'ayant  répliqué  assez  inso- 
lemment que  je  le  maltraitois  trop  pour  un  capi- 
taine réformé ,  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
mon  épée,  que  l'on  ne  m'avoit  pas  (\tée,  je 
m'en  allai  à  lui ,  le  menaçant  de  lui  faire  sau- 
ter les  fenêtres  de  la  cour.  Ce  (|ui  lui  lit  dili- 
gemment gagner  la  porte  de  ma  chambre,  n'o- 
sant pas  de  quelques  jours  paroître  devant  moi. 
Je  demandai  permission  de  mettre  mes  haides 
en  gage  pour  vivre:  ce  qui  me  fut  peirais,  et 
ce  que  jeiis  jusques  à  des  bas  de  soie,  des  pièces 
de  ruban,  des  gauts  d'ambre  et  des  cordons  de 
chapeau,  dont  je  me  nourris  près  de  trois  mois  ; 
après  lesquels,  ayant  écrit  à  Rome  pour  faire 
dégager  mes  hardes ,  l'on  me  les  rendit,  à  con- 
dition que  je  ne  pourrois  plus  les  rengager. 

Le  prince  de  Cellamare  cependant ,  à  qui  j'a- 
vois ordre  de  m'adresser  pour  mes  affaires,  m'é- 
crivoit  des  lettres  pour  m'engager  à  me  rendre 
aux  volontés  du  vice-roi;  après  quoi  il  m'assu- 
roit  que  je  serois  mieux  traité  ,  et  que  même 
l'on  me  donneroit  plus  de  liberté.  Je  n'y  répon- 
dis que  par  des  railleries  assez  piquantes,  pour 
les  faire  enrager  contre  moi.  Il  me  faisoit  venir 
de  Naples,  toutes  les  semaines,  des  citrons  et 
du  sucre  dont  je  faisois  faire  de  la  limonade, 
du  fromage  et  de  fort  bon  vin  ,  que  je  gardois 
dans  ma  garde-robe.  Il  s'avisa  même  une  fois 
de  m'envoyer  six  chapons  et  six  jambons  ,  dont 
je  fis  fort  bonne  chère  tant  qu'ils  durèrent;  car, 
hors  de  cela  ,  dans  quelque  incommodité  où  j'aie 
été  plusieurs  fois ,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  un 
bouillon  :  mais  l'on  lui  manda  de  ne  me  plus 
faire  de  semblables  régals.  Doua  Alvira  cepen- 
dant, femme  du  lieutenant  du  château,  qui 
avoit  pris  quelque  amitié  pour  moi ,  touchée  de 
compassion  de  me  voir  si  maltraité,  me  prêtoit 
du  blé  ,  dont  mes  gens  me  faisoient  d'assez  boa 
pain,  et  m'envoyoit  quelquefois  du  chocolat  et 
quelque  plat  qu'elle  apprêtoit  fort  délicatement; 
ce  que  l'on  ne  voulut  pas  souffrir  long-temps. 

Il  n'y  avoit  qu'environ  trente  hommes  de 
garnison  dans  le  château  de  Gaèle,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  (|uelques  Portugais  :  ce  qui  me 
fit  résoudre  d'essayer  à  les  gagner,  et  de  voir 
si  je  ne  pourrois  point  m'en  rendre  le  maître. 
J'y  travaillai  avec  tant  d'adresse  et  de  succès  , 
quoique  je  fusse  soigneusement  garde,  que  je 
m'assurai  de  neuf  soldats,  la  plupart  portugais, 
de  deux  sergens  de  ma  garde,  et  de  deux  autres 
de  la  garnison  ,  qui ,  joints  à  cinq  François  quo 
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nous  etiuiis,  puuvoiciit  faire  eu  tout  dix-huit 
p«rsonnrs.  Mou  desist-iu  i-iolt,  en  csécalont  la 
chose  ,  de  dell\rer  cinq  ou  six  prisonniers  nn- 
polltaiiis;  et ,  attriiilnitt  n\ri- iin|>atieiife  le  re- 
tour de  i"nrnu'e  n  l'.oi,  (in'oii  Tnisoil  es- 
pérer |>our  la  troiN  , ,  je  faisois  »lat  dVii- 
voyrr  un  des  ser^ens  (|ui  alloit  et  veiioit  tous 
les  jours  a  Nnpies  porter  toutes  les  l.-llres,  |M)ur 
donner  n\is  A  celui  qui  la  eoniinaiidiToit  de  ve- 
nir droit  .1  (i;icle,  ayant  >i  bien  prépare  les 
choses,  que  rien  ne  nie  pouxoit  empêcher  de 
m'emparer  du  château  en  coupant  la  por^e  n 
toute  la  (.'iirnisun.  Je  devois  commencer  par  les 
i|ualre  oflieiers  couches  dans  ma  chambre  ,  que 
le  che\  -i ,  mon  valet  de  chambre 
et  moi  ..  •  r  la  nuit  en  dormant, 
avant  pour  cet  etiet  fait  provision  de  rasoirs. 
Mais  après  avoir  attendu  deux  mois  sans  eu  ap- 
prendre de  nouvelles,  le  servent  à  qui  je  me 
conllois  le  plus  ,  et  qui  sortoil  avec  liberté  pour 
aller  a  >aples,  appréhendant  (|u'à  la  longue 
l'affaire  ne  vint  a  tUrc  découverte,  demanda  son 
congé  et  s'en  alla  se  rendre  capucin. 

Cette  entreprise  si  bien  projetée ,  et  que  je 
cruyois  infaillible,  manqua  de  la  sorte,  après 
avoir  été  conduite  avec  tant  de  fidélité  et  de 
secret,  que  jamais  «n  n'en  a  eu  deconnoissance, 
ni  pas  même  le  moindre  houpçon;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  n'y  a  rien  d'impussible  à  des  gens  de 
rt-solution,  et  que  la  prison  ouvre  l'esprit  et 
fait  entreprendre  dis  clioses  que  l'on  ne  pour- 
rnil  pas  seulement  s'imaginer  si  l'on  etoit  en 
liberté. 

\Ies  valets ,  ennuyés  de  me  voir  faire  si  mé- 
iiiantc  cliére  ,  ne  purent  s'empêcher  d'en  mur- 
murer; et  don  Alvaro,qui  se  Iraltoit  fort  bien 
dans  sa  chambre,  et  (|ui  venoit  après  par  forme 
raan-jer  avec  moi,  m'en  lit  des  plaintes  un  jour 
en  dînant  avec  moi,  et  me  demanda  si  c'étoit 
par' mon  ordre  que  mes  gens  disoient  qu'il  étoit 
impossible  que  ce  fut  par  ceux  ni  du  roi  d'Ks- 
pagne  ni  du  comte  d'Ognate  que  je  fusse  Ji  mal- 
traite ;  et  <|u'il  y  avoit  apparence  (|ue  c'eloit  lui 
q\il  me  faisoit  jeûner  de  la  .sorte,  pour  profltcr 
do  l'argent  que  l'on  auroit  destiné  pour  ma 
nourriture.  Je  lui  repondis  que  les  honnêtes 
gens  ne  s'arrêtoient  jamais  aux  disLOursdes  va- 
lets, et  qu'il  dcvoil  excuser  les  miens  si  le  cha- 
grin de  la  prison  leur  faisoit  dire  (judques  im- 
perlinenci's  ,  avec  lesquels  il  savoit  bien  que  je 
n'avois  nul  commerce ,  et  qu'ainsi  je  n'etois  pas 
responsable  de  leurs  discours.  Je  le  priai  de  ne 
m'en  parler  pas  da\antagc ,  cela  n'en  \alanl  pas 
la  |>eine;  mais  s'opiniàlrant  a  me  rebattre  tou- 
jours la  même  chose,  et  me  demandant  avec 
empressement  ce  que  j'en  ernyois,  je  lui  répon- 
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dis  qu'il  me  pressoit  trop  ,  et  qu'il  me  forçoil  à 
lui  dire  que  1rs  valets  deblloient  souvent  par 
imprudence  ce  que  les  mallres  peiisoienl  avec 
rai.soii ,  et  (|ue  la  discrétion  les  obll^i  oit  a  taire, 
il  sortit  de  ma  chambre  fort  mal  satisfait  ;  et  v 
revenant  une  heure  après  ,  accompagne  de  don 
Martin  de  Verrio,  meslre  de  camp  et  gouver- 
neur de  la  ville  de  (iaétc,  et  de  deux  capitaines 
de  la  garnison  ,  il  me  dit  lis  avoir  amenis  pour 
être  témoins  de  rtclaircisseinent  (|u'il  me  voii- 
loit  faire  sur  les  discours  (|ue  nous  avions  eus 
en.seinble.  Je  lui  repondis  que  je  n'elois  ni  de 
ctuidition  ni  d'humeur  a  en  recevoir,  et  qu'il 
etoit  fort  malséant  à  lui ,  dans  l'état  ou  j'elois  , 
d'avoir  une  pareille  pensée.  '  Il  y  va  ,  ce  me 
dit-il ,  de  mon  honneur.  .Ainsi  je  souhaite  de 
savoir  en  présence  de  ces  messieurs  quelle  opi- 
nion vous  avez  de  moi.— Je  l'ai  trop  bonne, 
lui  repondis-je ,  de  la  conduite  du  vice-roi. pour 
lui  attribuer  les  mauvais  Iraitemcns  que  je  re- 
çois ,  et  je  crois  ,  comme  il  y  a  apparence ,  qu'il 
n  ordonne  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
me  servir  comme  doit  être  un  prisonnier  de  ma 
condition  ,  que  le  manquement  n'en  peut  venir 
que  de  Mius,(|ui  en  delournez  le  fonds  a  votre 
profit.  "  Outre  de  ma  repartie  ,  il  me  dit  fort 
brusquement  qui!  etoit  un  pauvre  soldat ,  mais 
qu'il  faisoit  les  choses  avec  honneur.  »  Je  crois, 
lui  dis-jc ,  que  vous  êtes  pauvre  ,  le  procédé  que 
vous  tenez  étant  d'un  homme  qui  se  veut  enri- 
eliir.  l'our  soldat,  Dieu  défendant  les  jugeinens 
téméraires,  et  ne  vous  en  ayant  jamais  vu  faire 
d'action,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  que  j'en 
dise  aucune  chose.  —  Vous  m'attaquez  ,  s'ecria- 
t'il  ,  a  la  réputation  ;  mais  si  vous  étiez  en  un 
autre  état ,  je  vous  ferois  voir  que  je  ne  maïKjur 
non  |ilus  de  courage  que  d'honneur.— N'ous  me 
traitez  si  mal,  lui  répondis-je ,  que  je  n'ai  rien 
à  ménager  avec  vous ,  et  vous  me  faites  perdre 
toute  considération  ;  niais  si  vous  avez  autant 
de  courage  et  d'honneur  que  vous  le  voulez  faire 
croire ,  piquez-vous-en  ,  et  me  mettez  en  état  de 
vous  satisfaire;  et  après  j'apprendrai  a  vos  dé- 
pens ou  aux  miens  l'opinion  (|ue  je  dois  avoir 
de  vous.  "  Il  fut  outré  décolère  ,  et  s'emporta  a 
dire  cent  choses  hors  de  propos.  Don  Martin  de 
\errio,  fort  sage  et  fort  galant  homme,  lui  dit 
qu'il  etoit  un  fou  de  s'attirer  par  imprudence 
des  choses  fdeheuses;  et  que  le  vice-roi  n'ap- 
prouveroit  point  qu'il  s'eehappiU  comme  II  fai- 
soit ,  et  me  perdit  le  respect  en  toutes  sortes  de 
rencontres.  Je  le  priai  de  vouloir  témoigner  tout 
ce  qui  s'eloit  passé,  et  de  considérer  s'il  ne  de- 
voit  pas  m'être  bien  rude  d'avoir,  outre  le  cha- 
grin de  la  prison  ,  a  essuyer  tous  les  jours  de 
semblables  incartades.  Ils  se  retirèrent  ensuite  ; 
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et  don  Aivaro  de,  Lus-Toirès,  dans  les  derniers 
empoitenieiis  ,  ne  voulut  pas  me  voir  de  deux 
jours  ,  au  bout  des((uels  m'étant  fort  bien  passé 
de  sa  vue  ,  sans  croire  avoir  rien  perdu  d'être 
privé  de  son  entretien ,  don  Martin  de  Verrio 
me  l'amena  comme  j'allois  à  la  messe.  Il  se  jeta 
à  uenonx  devant  moi  pour  me  demander  par- 
don ,  suivant  les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus  du 
comte  d'Ognatc,  me  priant  d'oublier  son  im- 
prudence et  son  nian(iue  de  respect,  ce  que  Je 
lui  promis  ,  pourvu  (|u'à  l'avenir  il  fût  plus  con- 
sidéré. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  il  me  vint  trou- 
ver ,  pour  me  demander  conseil  s'il  ne  se  feroit 
point  de  tort  d'accepter  le  commandement  de  la 
compagnie  de  gendarmes  du  vice-roi ,  compo- 
sée toute  d'offieiers  réformés  et  la  plupart  capi- 
taines de  cavalerie.  Je  lui  dis  sérieusement 
qu'il  se  leroit  un  grand  préjudice  ,  et  que  ce  sc- 
roit  beaucoup  se  rabaisser  (  ne  voulant  point 
i'empccber  de  se  précipiter ,  comme  je  vojois 
qu'il  alloit  faire).  Il  se  sentit  obligé  de  mon 
avis,  ((ui  lui  plut  extrêmement ,  pour  être  con- 
forme à  ses  sentimens;  et  remerciant  le  comte 
d'Ognate  de  l'honneur  qu'il  lui  vouloit  faire  ,  il 
le  pria  de  trouver  bon  ,  avant  que  de  lui  répon- 
dre ,  qu'il  prit  le  temps  de  consulter  tous  ses 
amis  pour  savoir  s'il  pouvoit  l'accepter  avec 
honneur  et  avec  bienséance  ,  et  sans  nuire  à  sa 
réputation  ;  mais  que  s'il  lui  donnoit  le  gouver- 
nement de  Regnio,  il  l'airaeroit  beaucoup  mieux 
et  qu'il  lui  auroit  une  obligation  infinie  s'il  vou- 
loit lui  accorder  le  congé  de  s'en  aller  juscjnes  à 
Rome  pour  \  conférer  avec  son  frère,  (|ui  étoit 
dans  cette  cour  agent  d'Espagne.  Cette  réponse 
choqua  tout-à-fait  le  vice-roi,  qui  lui  manda 
qu'il  lui  avoit  fait  plus  d'honneur  (|u'il  ne  méri- 
foit ,  l'ayant  préféré  à  des  gens  de  plus  haute 
importance  que  lui  ;  qu'il  auroit  soin  de  faire 
un  meilleur  choix  ;  que  le  gouvernement  de 
Reggio  étant  donné,  il  n'a  voit  que  l'aire  d'y  pré- 
tendre ,  ni  à  d'autres  grâces  qui  dépendissent 
(le  lui;  qu'il  feroit  fort  bien  d'aller  voir  son 
frère,  des  leçons  duquel  il  avoit  besoin  pour  le 
rendre,  a  l'avenir,  et  plus  considéré  et  plus 
sage. 

Durant  qu'il  fit  son  voyage,  l'ordre  étant 
venu  d'Espagne  de  m'y  conduire  ,  le  vice-roi 
fit  apprêter  la  galère  du  capitaine  Juan-Andrea 
Brignole ,  la  meilleure  de  i'escadre  du  duc  de 
Tursi;  et  en  attendant  qu'elle  arrivât  à  Gaète,  il 
m'envoya  le  prince  de  Cellamare,  doyen  du  con- 
seil collatéral,  pour  donner  tous  les  ordres  né- 
cessaires à  mon  embarquement ,  avec  tous  les 
honneurs  et  caresses  possibles,  comme  il  étoit 
expressément  commande  par  la  dépêche  du  roi 
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d'Espagne  ,  témoignant  désirer  de  me  voir  pour 
conférer  avec  moi  sur  les  propositions  que  j'a- 
vois  faites  et  qui  lui  avoient  été  envoyées,  il  le 
fit  accompagner  d'un  sien  secrétaire  bourgui- 
gnon ,  nommé  don  Edouard  de  Francalmont  , 
quej'avois  autrefois  connu  en  Flandre,  qui  me 
(it  un  grand  compliment  de  sa  part,  s'excusant 
de  tous  les  mauvais  traitemens  (|ue  j'avois  re- 
çus ,  dont  il  n'avoit  pu  se  dispenser  ,  a  cause 
que  j'étois  dans  un  royaume  dont  j'avois  sou- 
tenu long-temps  la  révolte,  et  dans  lequel  le 
repos  et  l'autorité  n'étoienl  pas  lout-a-fait  réta- 
blis; mais  que  si  j'eusse  été  en  un  autre  en- 
droit il  en  auroit  usé  d'une  manière  bien  diffé- 
rente et  m'auroit  fait  voir  ,  par  les  soins  qu'il 
auroit  pris  de  me  servir  et  de  m'obliger,  com- 
bien il  eonsidéroit  une  personne  de  mon  mérite 
et  de  ma  naissance.  Je  repondis  le  plus  cour- 
toisement qu'il  me  fut  possible  àtoutis  ces  civi- 
lités, lui  témoignant  avoir  toute  la  reconnois- 
saiiee  possible  pour  un  procédé  si  honnête  et  si 
galant.  Il  me  dit  ensuite  que  son  maître  se  sou- 
venant de  m'avoir  vu  à  Rome,  où  il  avoit  pris 
beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  moi  ,  quoi- 
qu'il me  trouvât  les  armes  à  la  main  et  qu'il 
me  reconnût  pour  le  plus  dangereux  ennemi 
qu'evit  pour  lors  la  monarchie  d'Espagne  (  ce 
(jni  lui  devoit  en  bonne  politique  faire  recher- 
clier  ma  perte  par  toutes  sortes  de  moyens  )  ,  il 
avoit  néanmoins  pris  soin  de  ma  conservation  , 
en  refusant  plusieurs  fois  les  offres  qui  lui 
avoient  été  faites  d'attenter  sur  ma  vie  par  les 
poisons  et  les  assassinats. 

Comme  j'avois  sur  moi  de  quoi  prouver  le 
contraire,  cette  dissimulation  si  inutile  rae  cho- 
qua ,  et  je  lui  répondis  que  j'étois  fort  rede- 
vable à  M.  le  comte  d'Ognate  des  bons  senti- 
mens qu'il  avoit  eus  pour  moi,  d'avoir  refusé 
si  souvent  ma  mort  quand  elle  lui  avoit  été  of- 
ferte.^ Mais  comme  on  en  cliangeoit  quelquefois 
dans  les  différentes  heures  de  la  journée,  il  ne 
se  ressouvenoil  peut-être  pas  d'avoir  fait  donner 
par  Cornelio  Spinola  ,  à  Cicio  di  Regina  ,  une  J 
promesse  de  six  mille  écus  et  expédier  un  billet  ^ 
pour  une  compagnie  de  cavalerie,  que  je  lui 
fis  voir ,  pour  m'assassiner  le  25  de  mars  dans 
l'église  de  l'Annonciade  (  ce  que  j'avois  appris  de 
la  confession  (ju'il  en  avoit  faite  dans  les  tour- 
mens  ,  et  qu'il  avoit  confirmée  a  sa  mort  )  ;  que 
je  ne  lui  en  vonlois  point  de  mal  ,  puisqu'il 
étoit  bien  juste  qu'il  servit  le  Roi ,  son  maître  , 
et  qu'eu  l'état  où  j'avois  mis  ses  affaires  ,  je  ne 
le  pou\ois  blâmer  d'avoir  eu  recours  à  toutes 
sortes  de  voies  pour  se  défaire  de  moi  ;  mais 
que  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  lui  dire  que  je 
lui  aurois  été  bien  plus  obligé  de  trouver  plus 
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de  siDceriti-  dans  k->  ei\ilUt-s  qu'il  me  fuisoit 
fwire  et  de  ne  les  pas  porter  dans  un  si  (irnnd 
excès  que  j'eus.se  inallieureusenieiit  entre  les 
mains  de  (|iioi  les  cuiitredire.  Kraiicaliiiunt  me 
pria  de  lui  Miiiliilr  rendre  les  deux  billets  (|ue  je 
lui  a\uis  inuiilrt  s  ,  iitin  de  les  briller  et  d'en 
«touffer  u  jnmnis  la  mémoire  ;  mais  je  lui  repli- 
quai  (|ue  Cl-  «eruil  mal  servir  son  mnitre  et  lui 
teiiiuiuiier  qu'il  axoit  a  .N.iples  un  >ice-roi  qui 
nvuil  mis  tontes  choses  en  u^uvre  ,  et  ii'nNoit 
rien  eparj;iie  pour  le  ser\ir  et  |)our  aflermir 
un  trùne  qui  avoit  été  si  long-temps  chan- 
cclniit. 

Pour  le  prince  de  Cellamar?  ,  il  ne  me  parla 
que  de  bons  trailemeiis  et  de  caresses  que  je 
devois  reecNoir  en  Kopasjiie  ,  ou  j'etois  attendu 
a\ec  beaucoup  d'impatience;  que  je  n'v  serois 
pas  lun^-temps  sans  obtenir  ma  liberté,  puis- 
que, dans  les  desordres  pri-sens  qu'il  y  avoit  en 
France,  l'un  faiM>it  uraiid  fondement  sur  mon 
crédit  ,  sur  ma  \nleur  et  sur  mes  ressentimens; 
ijue  l'on  me  donneroit  toutes  les  as>istances  né- 
cessaires pour  les  (wusser  n  bout  ,  et  que  ,  dans 
la  couHance  que  l'un  %'ouloit  prendre  en  moi , 
rKspni:ne  y  crovoit  trouver  de  i^raiids  avantages 
et  m'y  faire  aussi  rencontrer  iiioii  établissement 
et  ma  fortune.  Knsuite  il  me  dit  ipTil  m'apprt-nolt 
a  regret  la  prison  de  (|uelques  cavaliers  de  mes 
amis  qu'il  oie  nomma  et  qui  couroient  fortune  de 
la  vie  ,  pour  avoir  eu  des  liaisons  trop  étroites 
avec  moi ,  dont  je  pourrois  bien  ,  si  je  voulois  , 
en  dire  des  nou\ elles.  Je  lui  repailis  nxic  clia- 
prin  :  •  Si  le  vice-ioi  a  curiosité  d'apprendre  les 
intrifiues  que  j'avois  avec  la  noblesse.  César 
Blanco  ,  Achille  Minutulo  et  vous  ,  Monsieur  , 
l'eu  pouvez  eclaircir  ,  puisque  je  ne  les  .li  eues 
que  p.ir  votre  moyen  et  (lue  vous  savez  bien  que 
je  vous  avois  promis  a  tous  trois  la  conser- 
vation de  vos  biens  et  de  vos  charges.  -  Il 
fut  saisi  d'appréhension  et  me  conjura  de  ne 
le  pas  perdre,  et  surtout  de  ne  point  parler  en 
Kspa;;ne  de  tout  ce  qui  s'étoit  lait.  Je  lui  dis  : 
"  Vous  ne  prenez  pas  le  moyen  de  m'en  empè- 
eher,  vous  me  parlez  contre  mes  amis,  vous 
insultez  a  leur  dis^rrtce  ,  et  avez  même ,  vos 
deux  camarades  et  vous ,  étant  du  conseil  col- 
latéral ,  opine  il  me  faire  trancher  la  tète  , 
croyant  par  ma  mort  faire  perdre  In  connois- 
sance  de  tous  les  commerces  que  vous  avezeus 
avec  moi.  Ma  vie,  prilces  a  Dieu,  est  malgré 
vous  en  sùrete.  Je  vas  en  Espagne,  ou  l'on 
prendra  entière  confiance  en  moi,  et  l'on  me 
croira  de  tout  ce  que  je  dirai  sur  les  choses  pas- 
sées. Je  puis  me  venger  et  vous  ruiner  ,  mais  je 
suis  trop  généreux  pour  l'entreprendre  :  met- 
tez-vous l'esprit  en  repos  ;  vous  êtes  en  sùrete, 


si  vous  n'nxez  à  craindre  que  le  mal  que  je  vous 
puis  faire  ;  mais  aussi  je  prétends,  pour  en  user 
si  bien  avec  vous,  que  vous  employiez  le  crédit 
que  vous  avez  pour  tirer  d'embarras  les  per- 
sonnes que  vous  eonnoissez  avoir  eu  (|uel(|ue 
amitié  pour  moi  ;  car,  a  moins  de  cela,  vous  de- 
vez apprehentler  mu  vengeance  et  mes  justes 
ressentimens.  >  Nous  nous  dunnsimes,  chaciiii 
de  notre  cùle,  les  paroles  que  nous  désirions 
l'un  de  l'autre  ,  et  il  !>e  la^^ura  des  iiKfuietudes 
ou  j'avuis  pris  plaisir  de  le  tenir  ils^ez  loiiu'- 
temps. 

Don  Aharode  Las-ïorres  ayant  su  que  l'on 
me  devoit  porter  en  Espagne ,  retourna  île 
Home  en  dili'^enee  atin  de  m'y  conduire,  s'ima- 
giiiant  de  n'en  point  revenir  sans  u\oir  obtenu 
quel(|ue  gnlce.  Ce  i|ue  in'uyant  appris  le  prince 
de  Cellamare  ,  je  lui  dis  que  ,  quelque  joie  que 
je  reçusse  de  faire  un  voyage  qui  devoit  vrai- 
seinbtableinent  me  procurer  la  liberté,  je  n'irois 
que  par  foice  avec  un  liomiue  (|ui  en  avoit  si 
mal  use  avec  mni  ;  et  qu'il  faudroii  me  porter 
lié  dans  la  galère,  puisque  je  ne  iireinbarqiic- 
rois  jamais  voloiilairemenl.  Il  me  répondit  que 
si  sa  personne  ne  m'étoit  pas  agréable ,  l'on  me 
feroit  nccompaj;ner  par  un  autre  ,  puisque  l'on 
elnit  résolu  de  me  donner  toute  sorte  de  salis- 
faction  ;  et  l'on  choisit  (  n  sa  place  don  .\ntoniu 
d'.\ranzano  ,  commandant  par  commission  dans 
le  château  de  Gaélc  ,  duiit  il  obtint  le  gouverne- 
ment ,  vacant  par  la  mort  du  prince  d'Ascoli. 
Kt  don  Alvaro  de  Las-Torres,  qui  s'ctoil  jiar  sa 
mauvaise  e^iiiduite  ruineavec  le  \ice-roi  et  avec 
moi,  demeura  avec  la  dernière  douleur,  y  ajou- 
tant encore  celle  de  ne  vouloir  pas  qu'il  me  dit 
adieu  ni  qu'il  se  présentât  devant  nii'i  ((uaïui  je 
partis.  Il  etoit  enlieremciit  perdu  et  n'avoil  rien 
a  prétendre  ,  (|uand  <ion  Juan  de  Morgarejo  , 
lieutenant  du  Cliâteaii-.Neurde  Naples  ,  mourut 
heureusement  pour  lui;  et  le  duc  de  Mcdina  de 
I,as-ïoprés  ,  son  maître,  qui  en  est  gouverneur 
perpétuel  ,  lui  donna  sa  lieutenance. 

Je  tirai  cet  avantage  de  ma  prison  ,  de  faire 
voir  à  toute  In  chrétienté  ,  quelque  opinion  (|uc 
l'on  etjt  eu  du  contraire  ,  que  mon  seul  crédit  et 
ma  ctmsideralion  particulière  mnintenoieiit  tout 
le  monde  les  armes  a  la  main  dans  le  royaume, 
puis(|ue ,  sur  la  nouvelle  de  la  prise  de  Naple.s 
par  les  Espagnols  ,  personne  ne  perdit  coura;;e; 
mais  des  que  l'on  apprit  ma  détention  ,  l'on  mit 
bas  les  armes,  en  témoignant  que  m-.'S  seuls  in- 
térêts et  non  la  haine  pubMipie  y  soiitenoient 
la  guerre  :  et  des  que  je  fus  hors  d'elat  d'agir  , 
chacun  reprit  ses  fers ,  s'ins  avoir  la  pensée  de 
.l'en  délivrer  que  sons  mon  commandement  et 
mon  autorité. 
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Kii  sortant  du  château  de  Gnëte ,  Ion  me  fit 
voir  le  corps  de  Chaiics  de  IJourboii ,  (|ui  est 
debout  dans  une  caisse  vis-à-vis  de  la  cliapelle, 
appuyé  sur  un  bâton  de  commandement,  avec 
son  chapeau  sur  sa  tête ,  botté  et  revêtu  d'une 
casa(|iie  de  velours  vert  avec  du  galon  d'or  :  il 
est  tort  l)ien  conserve.  Il  étoit  do  fort  belle 
taille  et  des  plus  t;rands  homi;u's  de  son  temps  : 
l'on  remaïque  tous  les  traits  de  son  visage  ,  et 
Il  paroît  d'tuie  mine  tort  fière,  et  telle  que  la 
pouvoit  avoir  un  homme  d'aussi  grand  mérite  et 
d'un  courage  aussi  inébranlable  qu'il  le  fit  pa- 


rollre  à  sa  mort.  La  galéVe  étant  prête  et  le 
vent  étant  favorable,  sur  la  fin  du  mois  de  mai, 
le  jour  de  l'Ascension  ,  je  m'y  allai  embarquer, 
avec  la  consolation  de  voir  l'amour  que  je  lais- 
sois  dans  les  cœurs  des  peuples  du  royaume  de 
Xaples,  par  les  démonstrations  que  celui  de 
Gaëte  m'en  fit  paroître  ,  quelque  soin  que  l'on 
pi  it  de  m'en  ôter  la  connoissance  :  et  la  galère 
ayant  sarpé  ,  je  m'éloignai  de  terre  au  bruit  de 
tout  le  canon  du  château  et  de  la  ville  de  Gaëte, 
pour  prendre  la  route  d'Espagne  ,  où  je  devois 
trouver  la  fin  de  mes  dissrâces  et  ma  liberté. 
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Antoine* ,  troisii-me  ilii  nom  ,  iluf  ilc  rir.iinrml , 
pair  et  ni.ir<>cli,il  "le  Franco,  souverain  ili-  lli- 
daclie  .  conilo  «lo  liuiclic  cl  <\e  l.nuvicny,  vice- 
roi  (le  Navarre  el  «le  U^-arii .  maire  In-réililairc  de 
K.iynDiie.  naquit  en  ItUt.i.  à  lliiertniaii .  pelile 
Mile  de  la  <îaS'-oi:ne.  Il  était  lils  tl'Anloiiie  de 
riramoni,  deuxii-medu  nom,  qui  servit  avec  dis- 
linrtiou sous  les  reines  de  Henri  IV  et  Louis  \I II, 
fut  vice- roi  de  Navarre  et  de  lU-arn  ,  et  obtint  un 
brevet  lieduc  au  romnieiirpinentilela  rfacnre  de 
la  Heine,  mère  du  l.onis  \IV:  piMil-fds  de  Phi- 
libert, comte  de  liramont  ,  qui  avait  épousé 
Diane  d'Andouins.  si  connue  sous  le  nnni  de  la 
bflle  Cnrisanilrf .  et  qui  fui  lue  au  siéi.'e  de  l.a 
Fére,  à  l'àBe  de  "JH  ans;  arrière-pctit-THs  cnliii 
d'Antoine  de  tiraniont.  premier  du  nom,  en  qui 
se  confondirent  les  deux  illustres  maisons  ilc 
Gr.imont  et  d'Aster. 

Son  père  I  envoya  dés  r.-^ce  de  1  S  ans  suivre 
a  Paris  le»  exercices  de  r.Vcadéniie.  Quoique  le 
comte  de  tirainont  fi"lt  un  des  plus  çrands  sei- 
encurs  de  France  .  et  qui  le  porlàl  le  plus  haut, 
suivant  l'expression  «les  Mrmnirrs  ,  l'équlpase  ila 
jeune  comte  deGuirlie  n'enfui  pas  moins  très  min- 
ce, la  somme  d'ariirnl  comptant  pour  le  voyaïze 
1res  faitde  et  la  pension  .>>i  mndii|ue.  quil  lui  fil- 
lul  vivre  d  économie:  ce  qui  ne  ren)|pérlia  pas 
d'ùtre  quelquefois  réduit  à  une  véritable  indi- 
ecnce.  Alors  il  soupail  avec  un  morceau  de  pain 
el  se  couchait  à  la  lueur  d'une  l.impe  parce  que 
la  chandelle  était  trop  cliérc.  Car,  «  de  ce  temps- 
là.  dit  l'auteur  lies  Mfmniret .  les  pères  ne  se 
ilénuoient  pas  volontiers  de  ce  qui  leur  éluit 
utile  el  azréable  pour  le  donner  à  leurs  cn- 
faos  ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'huy.  <>  Je  ne 
sais  pas  où  Pelitot  a  lu  que  celait  un  ancien  do- 
mestique qui  servait  de  gouverneur  au  comte' de 
lioichc.  Les  .Mrmnim  portent  à  la  vérité  que 
•  l'équipace  du  jeune  comte  consisloil  en  une 
espèce  de  gouverneur  A  très-petits  caecs,  un  va- 
let de  chambre  el  un  vieux  laquais  banque.  »  D'est 
là  vraisemblablement  ce  qui  a  causé  I  erreur  île 
Pelitot.  Le  aouverm  ir  que  le  comte  de  liramonl 
donna  à  son  fils,  était  ce  r.roisilles.  prêtre  de  llé- 
ziers.  moitié  poêle  el  moitié  fou.  qui  publia  un 
volume    d'épttrcs   héroïque»,   sur    la    |>rcmiëre 


feuille  iluqucl  le  cardinal   de  Richelieu  écrivit  : 

"  Oni iquo  voudra  Irouver  dit  fraiirnis  en   cet 

ouvraiii-.ail  recours  au  privilrye.  «  Talleiiiant 
des  Itéaux  nous  apprend  que  C.roisillcs  avnil 
(lé  introduit  à  I  liôlel  de  llaiiiliouillct ,  chc/  ma- 
dame de  Cunibalel  el  clie/  iiiail.iinu  la  princes.sc, 
pjir  iiiademoiselle  l'aulcl  qui  était  un  peu  «a 
parente.  Il  raconte  de  lui  une  anecdote  assez 
i:aie  :  Il  Croisillcs  avoit  une  plaisante  vision  ;  il 
croyoil  qu'il  mourroil  si  on  le  chalouilloil.  Or  un 
jour  .M.  (".hapelain,  qui  ueslicule  connue  un  pos- 
séilé,  eu  lui  contant  quelque  chose  avec  chaleur, 
uesticuloit  de  toute  sa  force.  C.roisille.s  crut  qu'il 
le  vouloil  chatouiller:  mais,  .Monsieur,  lui  dit-il, 
en  se  retirant ,  (|uc  voulo/.-vuuii  faire? —  Cliape- 
lain,  qui  ne  savoit  rien  de  .sa  vision  ,  répondoil  : 
ce  que  je  veux   faire?  je  veux    vous  faire  com- 

preiirlrc el    il  recouiineuçoit   de  plus   belle. 

L'autre  répétoil  :  mais.  Monsieur,  vous  n'y  Bou- 
liez pas.  —Je  n'y  songe  pas?  j'y  son)$e  forl  bien. 
JkLiis  c'est  vous  qui  n'y  songez  pas,  car  ....  et  l.i 
dessus  il  gesticuloit  tout  de  nouveau.  —  Mais  je 

vois  bien  votre  dessein.  Uclirez-vous  ,  enfin 

Madame  de  llainbouilicl ,  après  en  avoir  bien  ri , 
appela  .M.  Chapelain  et  lui  ilil  l'alTairc.  » 

Itcvenoiis  au  comte  de  (iuiclie.  L'argent  que 
lui  refusait  la  sévère  économie  de  son  père  ,  il 
sonsea  bienh^l  h  le  gagner  par  son  indusiric; 
mais  celte  imliislrie  ne  fut  ni  morale  ni  honnèle. 
Ici  je  citerai  lexIuellem'Mit  les  .Unnniirs  ,  parce 
que,  pour  de  pareils  Irails  de  mœurs,  je  penso 
qu'on  ne  saurait  s'attacher  il'uiie  manière  Irop 
étroite  aux  lémoi«nai;es  contemporains;  et  d  ail- 
leurs ce  récit  en  lui-même  est  un  fait  qui  ne  doil 
pas  échapper  à  l'idiservalion  :  «  Comme  le  comie 
de  fïuiche  étoil  d'une  fitiure aimable,  qu'il  avoit 
de  l'espril  inliiiiment.  el  décolle  .sorte  d'esprit 
qui  plaît  par  sa  dnucoiir  et  par  sim  insinualion  , 
que  d'ailleurs  le  nom  i|u'il  porloil  ne  lui  fai^oit 
pas  déshonneur,  il  no  larda  u'uères  à  se  faire  con- 
noltrc.  Il  rechercha  avec  soin  la  bonne  compa- 
lîiiie  :  et  la  bonne  comp.isnic  ne  l'évila  pas. 
Il  se  lit  des  amis  ilu  premier  ordre  qui  le  prd- 
nèrenl  :  les  dames  à  la  mode  à  qui  il  ne  dé- 
plaisoit  pas  car  il  était  jeune,  vigoureux,  oiijoui- 
et  poli  autant  qu'on  peut  l'être  j,  le  prireiil  sou.s 

l.'i. 
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leur  proleclion  ;  quciqiios-iincâ  eurent  soin  de 
l'habiller;  d'aulres  lui  (Unmi^renl  de  l'arccnl  ;  il 
joua;  il  Tut  heureux.  L  ahoiulancc  réciioil  jiarnii 
les  fourlisuis;  les  financiers  ainxiieiit  lo  jeu  pas- 
sionufinenl  el  jouiiieni  en  dupes.  Il  n'en  fallu!  pas 
davantage  pour  qu'un  Gascon  aussi  délié  que  le 
conile  de  Guiche,  prnli(;'il  des  occasions  favora- 
bles que  lui  présenhiil  la  forlune  el  pour  devenir 
opulent  par  son  seul  savoir-faire  sans  secours 
quelconques  de  sa  maison.  Il  se  fit  un  pclil  équi- 
page; quelques  IJéarnois,  pleins  de  courage,  qui 
surent  qu'il  avoit  de  l'argent,  s'allaclièrent  i'i  lui 
et  composèrent  une  maison  qui  commença  à  avoir 
l'air  de  celle  d'un  seigneur.  nCc  passage  n'est  pas 
intéressant  seulement  comme  peinture  <le  mœurs, 
mais  encore  comme  ])ortrail  du  comte  de  Guiclie. 
On  verra  que  le  maréchal  de  Gramont  n'a  point 
été  infidèle  aux  promesses  de  sa  jeunesse.  Ce  qui 
avait  fait  la  forlune  de  l'écolier  rie  l'Académie, 
fit  aussi  la  forlune  du  général  el  du  courtisan. 
Ce  fut  toujours  cet  esprit  souple  et  insinuant ,  ce 
caractère  enjoué  et  poli,  la  même  absence  de 
scrupules ,  la  raôrae  indiffé'rence  sur  les  moyens 
de  parvenir. 

Je  passerai  très  rapidement  sur  les  événements 
de  sa  vie  militaire  qui  sout  racontés  fort  au  long 
dans  les  Mémoires. 

Le  comte  de  Guiche,  à  peine  âgé  de  17  ans, 
filles  campagnes  de  1621  el  11)22  contre  les  hu- 
guenots, et  s'y  dislingua  par  son  courage  aux 
sièges  de  Sainl-Anlonin  et  de  Montpellier.  La 
paix  faite  en  1623,  il  alla  servir  en  Hollande 
avec  la  permission  du  Roi  ,  se  jeta  dans  Bréda 
qu'assiégeait  le  fameux  marquis  de  Spiuola, 
quoique  les  lignes  de  circonvallation  fussent  ler- 
raiuées,  et  prit  sa  [lart  de  gloire  dans  la  belle  dé- 
fense de  cette  place,  qui  ne  se  renilit  qu'après 
dix  mois  dune  résistance  opiniâtre.  Dans  1  année 
1625  il  suivit  en  Piémont  le  maréchal  de  Créqui. 
De  retour  à  Paris,  il  se  ballit  en  duel  contre  le 
marquis  d'Hocquincourt  et  fut  obligé  de  quitter 
la  France  pour  se  soustraire  à  la  rigueur  des 
lois. 

En  ce  temps-là  les  Etats  protestants  de  l'AIIe- 
inagne ,  ligués  avec  la  Suède  et  le  Danemarck, 
faisaient  la  guerre  à  l'Empereur.  Le  comte  de 
Guiche  se  rendit  auprès  de  Tilly,  qui  comman- 
dait les  troupes  impériales.  «  Il  le  trouva,  disent 
les  Mémoires,  marchant  à  la  tète  de  son  armée, 
monté  sur  un  petit  cravate  blanc  (cheval  croale), 
et  vêtu  assez  bizarrement  pour  un  général  :  il 
avoit  un  pourpoint  de  satin  vert  tout  découpé,  à 
manches  tailladées,  des  chausses  de  même,  un 
petit  chapeau  carré  avec  une  grande  plume  rouge 
qui  lui  tomboit  sur  les  reins,  un  petit  ceinturon 
large  de  deux  doigts  auquel  étoit  pendue  une 
épée   de  combat ,   et    un   seul   pistolet  à  l'arçon 

de  sa  selle Après  que  Tdly  1  eut  embrassé  et 

témoigné  la  joie  qu'il  avoit  de  le  voir,  il  lui  dit  : 
o  M.  lo  coinle ,  mon  habit  vous  paroît  sans  doute 
extraordinaire,  car  il  n'a  rien  de  la  mode  de 
France;  mais  il  est  à  la  mienne  el  cela  me  suffit. 


Je  suis  même  persuadé  que  mon  pelit  cravate  et 
mon  pislolel  ne  vous  surprennent  pas  moins.  Ce- 
pendant il  est  bon  de  ne  vous  pas  laisser  ignorer, 
pour  que  vous  juu'iez  favorablement  du  comte  de 
Tilly,  que  vous  êles  venu  chercher  de  si  loin  , 
que  j'en  suis  à  la  septième  bataille  gagnée  sans 
que  le  pistolet  en  question  ait  encore  été  tiré  ni 
que  le  cravate  ait  molli  sous  moi.  n  F-e  vieux  duc 
(l'Albe,  surnommé  le  casligador  de  Flamencos, 
avec  sa  fraise,  sa  cuirasse  et  toute  sa  fierté  es- 
pagnole, n'eût  osé  parler  de  lui  avec  autant  de 
faste  que  le  fit  le  petit  Allemand  avec  son  pour- 
point de  satin  vert.  Mais  le  comte  de  Guiche  sut 
bicnliM  aussi  à  quoi  s'en  tenir  et  à  qui  il  avoit  af 
faire.  «  (a',  portrait  du  jirlit  Allemand  est  tracé 
avec  un  esprit  facile  et  enjoué,  qu'on  pourra  re- 
marquer dans  les  autres  portraits  que  j'indique- 
rai plus  tard.  C'est  pour  cela  surtout  que  je  l'ai 
cité. 

Tilly  ayant  été  blessé  d'une  nionsquetade  dans 
le  genou  au  siéae   du  château  de  Piiiemberg,  le 
comte  de  Guiche  finit  la  campagne  de  1628  sous 
les  ordres  de  Wallenslein  qui  avait  pris  le  com- 
mandement de  l'armée.  Mais  il  s'éloigna  dès  le 
commencemenl  de  1629.  Le  ducdeNevers  venait 
d'hériter  du    marquisat  de  Mantoue  par  la  mort 
du  dernier  de  ses  neveux;  et  la  possession  lui  en 
était  contestée  par  l'Empereur  qui  prétendait  en 
disposer;  par  le  duc  de  Savoie  qui  espérait  s'en 
emparer;  par  le  roi  d'Espagne  el  les  princes  sou- 
verains d'Italie  qui  voulaient  le  partager.  Le  comte 
de  Guiche  comprit  aisément  que  le  roi  de  France 
n'abandonnerait  pas  un  prince  qui  avait  un  grand 
établissement  dans  son  royaume,  et  que  l'intérêt 
de  sa  politique  l'obligeait  à  soutenir  contre  d'in- 
justes attaques   11  avait  d'ailleurs  quelqu'alliauce 
avec  le  duc  de  Nevers.  Il  s'empressa  donc  de  le  re- 
joindre à  Mantoue,  fut  nommé  lieutenant-général 
dans  le  Moniferrat,  el  plus  tard  capitaine  de  la 
compagnie  de  gendarmes  du  prince.  Après  quel- 
ques expéditions  dirigées  avec  assez  de  bonheur, 
il  fut  blessé  et  fait  prisonnier  dans  une  sortie  pen- 
dant le  siège  de  Mantoue.  Sa  captivité  dura  jus- 
qu'en 1631  qu'il  fut  enfin  rendu  à  la  liberté  par 
le  traité  de  Cherasco.  Il  est   parlé   longuement 
dans  les  Mémoires  des  mauvais  traitements  que 
lui  fil  subir  le  corse  Pietro  Ferrari  «  pour  essayer 
de  faire  venir  plutôt   le  quadrin  de  Hidnche,  » 
dont  son  père,   le  comte  de  Gramont,  se  mon- 
tra tout  aussi  avare  que   son  impitoyable  geô- 
lier. 

Pour  prix  des  services  qu'il  avait  rendus  au 
duc  do  Nevers,  le  comte  de  Guiche  reçut  l'auto- 
risation de  rentrer  en  France.  Kevenu  à  la  cour, 
il  s'atlacha  au  cardinal  de  Kichelieu  tout  puissant 
alors.  On  lit  dans  un  recueil  d'anecdotes  qu'il  dut 
la  faveur  du  premier  ministre  à  la  présence  d'es- 
prit dont  il  fit  preuve  un  jour  qu'il  le  troura  seul, 
en  veste  et  s'exerçant  à  sauter  contre  un  mur. 
(I  Je  parie,  aurait-il  dil  au  cardinal ,  que  je  saute 
aussi  bien  que  Votre  Erainence.  »  Et  ôtant  son 
habit  aussitôt,  il  se  serait  rais  à  sauter  à  son  tour. 
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L'>iulurlt^  ilo  co  |>«ll(  coule  lu-  riit?  «euible  |i.i»|)ar- 
(jileiiiriit  /•lablit*.  La  furluiie  du  rniiile  ilo  Guirtie 
K'e\|>lii|uu  ar*et  |>jr  m>u  r^ir.irli^re ,  sans  <|u'il 
siiil  Ih'm)!!!  de  rtTiiurir  aux  iriveuliuiis  des  faiseurs 
J'aiiet-iliilr!).  l'alleiiiaiil  des  Ke.nuY  assure  que  Ui- 
cli<-lieu  iiy.iiil  dit  au  coinle  ;  ••  Je  vous  avi>is  pro- 
mis iiiadeiiMioelle  l'oiili-lialeau  ,  la  cadette;  je 
>>uis  bien  facile  de  ne  vuus  la  pouviiir  donner  ;  et 
je  Vous  (irio  de  (ireiidre  en  sa  place  rnadenioisellc 
l>u  l'ievsis  (llinray  :  »  celui-ci  répondil  en  bon 
courti-aii  que  «  c'éloit  Son  Kniinenre  qu'il  ('■pini- 
iiercnl  et  luni  «e-  parentes  ,  et  qu  il  preiidroil  celle 
qu'on  lui  doiineroit.  »  l.o  comte  de  (iiiiclie  fut  en 
effet  marié  en  H'kU,  à  Françoise-Maruuerite  de 
Cliivray,  fille  d'Hector,  nci^ucur  Du  PIcssis,  de 
Kraié  et  de  Uabestan. 

Si  nnas  cil  croyons  Tallcinaul  des  lU-aux,  «  il 
avoil  été  coninie  accordé  dans  «a  jeunesse  avec 
mademoiselle  de  Itanibouillet.  depuis  madame  de 
)lontausier:  mais  le  comte  île  (iramont  voulut  lui 
tlonner  si  peu,  que  monsieur  et  madame  de  Itani- 
bouillet ne  s'y  purent  résoudre,   u 

En  ttiJô.  le  comte  de  tïuiclie  fut  employé 
comme  maréclial -de-camp  dans  l'armée  que  le 
cardinal  de  l.a  Valette  conduisit  au  secours  du 
iluc  llcrnard  de  Saxc-Wcymar,  après  la  bataille 
de  Nordlini;en.  A  la  fin  île  la  canipaiine  de  ItlUT, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  lieutenant-uénéral 
en  Normandie  cl  de  celle  de  «ouverncur  particu- 
lier du  cliAleau  de  lloueii.  Nommé  en  Jti:W,  mes- 
•rc-de  camp  des  tardes  françaiscset  général  delà 
cavalerie  sous  le  maréchal  de  Oéqui  qui  comman- 
dait l'armée  du  l'iémont ,  il  arrêta,  disent  les 
Mémoires,  les  procrés  du  marquis  de  l.éKanés 
aprè«  la  mort  du  maréclial  et  en  atleiidanl  l'arri- 
vée du  cardinal  de  l.a  Valellc,  envoyé  avec  le 
lilro  et  les  pouvoirs  de  uénéral  en  chef.  Il  est 
assez  remarquable  que  son  nom  n'est  pas  même 
prononcé  dans  les  .Mcmoircs  du  maréclial  Du 
l'Iessis.  Eu  16;J'J ,  encore  une  fois  cliarué  du  com- 
iiiaiidciiieiit  de  l'armée  en  l'absence  du  cardinal, 
le  comte  de  fjuiclic  s'empara  de  (lliivas  el  défen- 
dit l'isnerol.  En  16-10,  il  servit  en  Flandre,  com- 
manda  une  division  séparée  dans  l'armée  du  ma- 
réchal de  l.a  .Meilleraye  el  recul  trois  blessures 
au  siéae  d'.Vrras.  En  It'^Vl  ,  il  fut  élevé  au  «rade 
do  lieulenant-Kénéral  ;  et  pour  avoir  puissamment 
contribué  à  la  prise  d'.Viro.  île  I-a  Hassée  cl 
de  llapaume.  le  cardinal  lui  fil  remollro  dans 
celte  dernière  place  le  bàlon  do  maréclial  de 
France;  le  maréchal  de  l.a  .Meilleraye  étant  rc- 
lourné  h  la  cour,  il  resta  à  la  tèle  de  toutes  les 
armées  de  Flandre.  Il  fui  charcéeii  HilJ  de  cou- 
vrir la  fronliérc  île  Ohampau-ne  avec  un  corps  de 
dix  mille  hommes.  Sa  campaene  ne  fut  pas  heu- 
reuse. Il  perdit  conire  don  Francisco  de  .Mcio  cl 
le  baron  do  liée  la  bataille  d'Ilonnecourt  qui 
n'eut  pas  pourtant  toutes  les  conséquences  fâ- 
cheuses qu'on  pouvait  craindre.  L'opinion  publi- 
que ne  s'en  prononça  pas  moins  avec  énergie 
contre  le  nouveau  maréchal.  On  l'accusa  de  s'être 
fait  battre  sur  un  ordre  exprès  de  nichclicu  qui 


aurait  vu  dau>  celle  défaite  un  nioveii  du  te  ren- 
dre plus  nécessaire  au  lloi.  'i  Le  comte  do  (jui- 
clie  ,  dit  Tallemaiit  des  Kéaux  ,  qui  ne  parle  pas 
d'ailleurs  do  celle  uravc  accusation,  n'a  jamais 
pu  passer  pour  brave  quoiqu'on  quelques  en- 
droits il  ait  payé  de  sa  personne.  .\u  ronlraire. 
la  bataille  d'Ilonnecourl  qu'il  perdit,  le  décria 
si  fort  que  plusieurs  vaudevilles  qu'on  appeloit 
Itt  l.am)ii>nt  parce  que  l.i  reprise  éloil  :  Lnmpuns, 
lamf)iius ,  (iimiiriiilfs ,  /'Hiipnni  ,  ayant  été  faits 
conire  lui,  on  l'appela  quelque  temps  le  oiiirr- 
chal  Ijimpon.  On  appel  i  même  de  certains  épe- 
rons des  éperons  à  /i«  limchr.  1)  Voici  le  soûl  do 
ces  vaudevilles  que  l'un  puisse  citer  : 

.Mi>.sii'iii>  <!<'  S.iiiil'licriiiiiiii.  ouTret-niui  vulri  porir  ; 
Mt'lu  iiii'  suit  nu  II'  ili.ilili'  iircni|iurlc. 

I.liii  t.il.V.>  lliila! 
Ju  sui>  Lanijioii  qui  «ii-iil  faire  rolrtitc  , 
Je  sii'.s  Lnmpiin  . 
Abaissez  votre  poiil. 

(,)u.iiid  il  fui  daii.'Sniiit-Queiiliii 
Un  lui  priScnl.i  du  iln. 
Moii>cif;neur.  prciif/  courage , 
Il  vuus  reste  encore  un  page 
Lanipun ,  etc. 

Je  iiC'puis  ,  nu's  bons  nniis . 
Car  nus  (ions  sont  déconfits. 
L'i'iiiieiiil  près  de  Voiichcllu 
M'.1  fail  liallre  la  seiinllo 
Lanipun ,  etc. 

Malgré  les  clameurs  de  l'opiniou  publique,  il 
f.iut  reconnaître  que  par  l'activité  de  ses  démar- 
ches el  l'habilelé  do  ses  combinaisons,  le  maré- 
chal de  (iuiclie  sut  conjurer  les  malheurs  qui  pou 
valent  riallre  de  sa  déf.iilc  .\près  avoir  donné 
ordre  aux  alTaircs  cl  avoir  arrèlé  les  ciiiieniisdu 
Uoi  dans  les  plaines  do  In  (Ihampugnc,  il  vint 
combattre  les  siens  à  la  cour. 

Le  lloi   l'accueillit  avec  la  plus  grande  bonlé; 
cl  le  cardinal  de  Uiclielieu  étant  iinirl  àquel(|uos 
jours  de  là  ,  il  assura  le  maréchal  de  liuirhe  do  sa 
prolection  el  le  nomma  lioutenanl-Kéiiéral  do  l'ar- 
'  niée  qu'il  voulait  commander  on  personne.  Mais 
j  comme  sa  santé,   profondémcHl  altérée,   ne  lui 
I  permit   pas   d'entrer  en  campauMio ,    il  lui  confia 
l'année  suivante  la  défense  d'Arras  que  les  Espa- 
gnols semblaienl  menacer. 

Le  maréchal  de  (Juiclio  se  montra  fort  affligé 
de  la  mort  do  son  prolecleur  el  son  ami  ;  mais  il 
n'en  oublia  pas  le  soin  do  sa  fortune.  Il  avait 
connu  le  cardinal  .Ma/arin  en  Italie.  Aussitôt 
que  le  pouvoir  fut  remis  aux  mains  de  ce  prélat 
par  la  reine  récente ,  il  rochorcha  son  amitié  el 
l'obtint  par  les  n)êmes  moyens  qui  lui  avaient 
concilié  la  faveur  do  Hiclielieu.  .Ma/arin  était 
bien  aise  d'avoir  un  homme  do  cucrresur  lequel 
il  piil  ciimplcr  on  toute  circonslancc  ;  el  le  ma- 
réchal savait  par  expérience  tout  ce  qu'il  y  a  à 
gagner  dans  la  fainiliarilo  d  un  premier  minititre. 
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Il  fui  eiivoyi'  iiiiiurdialenieiit  A  raniiée  de 
Flandre  pi)ur  servir  sous  le  duc  d'Eiigliicii ,  qui 
veiiail  de  gagner,  pour  5011  coup  d'essai,  à  l'âge 
de  vingl-deux  ans,  la  sanglaiile  bataille  de  Uo- 
croi.  «  Leduc  dEngliien,  esl-il  dit  dans  les  !Hé 
moires,  t^-nioigna  une  cxlrônio  joie  de  ce  qu'où 
lui  avoit  donné  le  maréchal  de  (iuiclic  duquel  le 
caraclùre  d'esprit  et  l'Iiunicur  enjouée,  ainsi  que 
la  haulo  ré[)ula(ion  qu'd  séloit  acquise,  lui  con- 
vcnoiciit  tout  à  fait.  I.'intelligcnre  et  l'union  cn- 
tr'eux  furent  paif.iitesdahord  qu'ils  se  connurent, 
et  durèrent  pendant  le  cours  dr  toutes  les  campa- 
gnes qu'ils  servirent  eiisenii)k':  le  duc  d  Eiigliien 
ayant  toujours  reclicrclié  son  amitié  avec  empres- 
sement dés  qu'il  vint  à  la  cour  et  dans  les  cam- 
pagnes d'Arras  et  d'Aire,  de  môme  qu'à  Pnris, 
durant  l'hiver  où  il  ne  bougeoif  de  cliez  lui  tous 
les  jours  à  dîner  et  à  souper.  » 

C'est  une  remarque  à  faire  qu'à  partir  de  cette 
époque  le  maréchal  de  Guichc  ne  lit  plus  une 
seule  campagne  que  sous  les  ordres  du  prince. 
Etait-ce  une  de  ces  petites  combinaisons  de  la 
politique  du  cardinal  qui  voyait  avec  plaisir  dans 
l'intimité  du  duc  d'Engliien  un  maréchal  de 
France  dont  le  dévoùnient  lui  élaii  acquis'?  Etait- 
ce  un  souvenir  persévérant  de  la  bataille  d'IIon- 
necourt"?  Peut-être  l'un  et  l'autre. 

Le  maréchal  de  Guiclie  était  devant  Philis- 
bourg  quand  il  apprit  à  la  fois  que  son  père  était 
mort  et  que  le  cardinal  lui  avait  fait  donner  tous 
les  gouvernements  que  cet  événement  laissait  à 
la  disposition  du  Roi  II  s'empressa  de  venir  re- 
mercier la  reine  régente,  prêter  serment  et  pren- 
dre possession.  Puis  il  rejoignit  l'armée  en  toute 
hâte. 

En  1643  il  fut  fait  prisonnier  à  Nonllingen 
oii  il  commandait  l'aile  droite  de  l'armée.  Il  cou- 
rut d'abord  quelques  dangers;  les  soldats  alle- 
mands voulaient  venger  sur  lui  la  mort  de  Meroy, 
tué  d'un  coup  de  canon  pendant  la  bataille.  Mais 
la  première  elTervescence  passée,  il  fut  traité 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang,  et  enfin 
échangé  contre  le  comte  de  Gleen  qui  avait  été 
pris  par  les  Français.  Pendant  que  l'échanse  se 
négociait,  l'électeur  de  Bavière  l'invita  à  venir  à 
Munich,  l'accueillit  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion et  lui  fit  les  premières  ouvertures  de  la  paix, 
qui  fut  signée  l'année  suivante. 

Après  lesiégedeCourtray,  en  1646,  le  maré- 
chal de  Gramonl  fut  chargé  de  conduire  un  corps 
de  troupes  au  prince  d'Orange  pour  le  décider  à 
faire  une  diversion  qui  dégageât  le  front  de  l'ar- 
mée française  et  forçât  les  Espagnols  à  se  porter 
en  arrière.  Les  Mémoires  contiennent  les  détails 
les  plus  curieux  sur  cet  épisode  de  la  campagne. 

X\x  printemps  de  1647,  il  passa  eu  Catalogne 
avec  le  duc  d'Engliien  qui  venait  aussi  de  perdre 
son  père  et  avait  pris  le  titre  de  prince  <le  (^ondé. 
Ils  échouèrent  devant  Lerida  conime  avait  fait  le 
comte  d'IIarcourt  l'année  précédente. 

Enfin,  en  1648,  il  reparut  en  Flandre  toujours 
sous  les  ordres  du  prince;   et  après  cette  belle 


victoire  de  Lens  qui  devait  avoir  de  si  graixls  ré- 
sultats si  les  brouillerics  de  la  Fronde  ;ivaient 
permis  d'en  profiter,  il  eut  ordre  de  ramener 
une  partie  de  l'armée  pour  défendre  la  cour. 

Ce  fut  sa  dernière  campaene.  On  pont  s'éton- 
ner que  le  maréchal  de  (iraiiiont,  qui  avait  fait  la 
guerre  presque  sans  inlerru|)lion  de  Kiiil  à  164S, 
se  soit  retiré  tout  A  coup  (juand  il  était  etjcore 
dans  la  force  de  l'âge  et  qu'il  devait  espérer  d'ar- 
river à  de  nouveaux  honneurs.  Celte  retraite  pré- 
maturée s'explique,  je  crois,  par  une  raison 
toute  simple.  Le  maréchal  avait  consenti  sans 
peine  à  servir  sous  le  duc  d'Engliien;  et  l'aulcur 
des  Mémoires  nous  dit  pourquoi  «  les  maréchaux 
de  France  ont  de  tout  temps  obéi  aux  princes  du 
sang,  le  respect  qu'ils  leur  ont  [lorté  étant  fondé 

sur  ce  qu'ils  peuvent  devenir  leurs  maîtres 

les  Uois  néanmoins,  en  faisant  servir  les  maré- 
chaux do  France  sous  les  princes  du  sang,  leur 
ont  toujours  conservé  le  même  pouvoir  daus 
leurs  armées  que  lorsqu'ils  commandent  seuls.  » 
Mais  pendant  qu'il  suivait  ainsi  le  prince  dans 
toutes  ses  campagnes,  d'autres  maréchaux  plu> 
jeunes,  plus  habiles  peut-être,  étaient  eu  pos- 
session de  commander  les  armées;  et  il  ne  vou- 
lut pas  accepter  la  seconde  filace  auprès  d'eux. 
Quand  Louis  XIV  se  porta  de  sa  personne  en 
Flandre,  le  maréchal  de  Gramont  reparut  sur  les 
champs  de  bataille;  mais  il  n'y  remplit  que  les 
fonctions  de  sa  charge  de  colonel  des  gardes  fran- 
çaises. «  Bien  qu'il  n'y  eût  pas  l'emploi  qu'il  de- 
voit  nalurellfraeul  y  avoir  ,  M.  de  Turenne  étant 
à  la  tête  de  l'armée ,  est-il  dit  dans  les  Mémoires , 
il  ne  laissa  pas  de  monter  la  tranchée  comme  sim- 
ple colonel  des  gardes  aux  sièges  de  Tournay  et 
de  bouai,  obéissant  aux  officiers  généraux  qu'il 
avoit  vus  à  la  bavette  et  qui  étoieut  ses  aidei  de- 
camp  lorsqu'il  conimandoit  les  armées  avec  le 
grand  prince  de  Coudé.  Tout  ce  que  le  maréchal 
de  Gramont  faisoil  n'étoitque  pour  marquer  au 
Roi  son  entier  dévoùment  et  sou  obéissance  aveu- 
gle à  ses  volontés.  » 

Mandé  à  la  cour  par  le  cardinal,  le  maréchal 
de  Gramont  se  rendit  à  Saint-Germain  quelques 
jours  avant  la  fameuse  déclaration  du  4  octobre. 
Pour  récompenser  son  zèle,  le  comté  de  Guiclie 
fut  érigé  en  duché  pairie  sous  le  nom  de  Gra- 
mont en  môme  temps  que  les  duchés  pairies  d'Es- 
trées  et  de  Trêmes  ;  mais  les  lettres  patentes  ne 
fureol  pas  enregistrées  à  cause  de  la  niiuorilé 
du  Roi. 

Le  maréchal  de  Gramont  revint  à  Paris  avec 
la  cour.  Les  cabales  des  froudeurs  inspirèr<-iit 
bientôt  «ssez  d'inquiétudes  pour  que  le  cardinal 
et  la  régeute  dussent  songer  à  la  silreté  du  Roi. 
Il  fut  tenu  un  conseil  dans  lequel  on  décida  que 
la  cour  sortirait  de  Paris  dans  la  nuit  du  6  jan- 
vier 16i9.  La  veille  des  Rois,  donc,  le  i!nc  d  Or- 
léans, le  prince  de  Coudé  el  le  cardinal  dinèrent 
chez  le  maréchal  de  (îraïuont,  connne  ils  avaient 
coutume  de  faire  chaque  année;  puis  après  le 
repas,  ils  se  dirigèrent  séparément  vers  le  Cours 
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uù  lia  Iruuvt^riMil  la  Uoiiie  avec  »«■>  oiirniiU,  el  lU  i 
arritèiciit   j  Sainl  (icrniaiii  >aiis  i|up    iHTsoiiiie 
fil(   (loiiélré  le   socrel  ilc  leur  fuile.  Ou  «•  liitla 
lie  reuuir  quclquo  Iroupcs  ;  il  .s'agi>>ait  ilo   rc- 
iluirc  Cdri^  |iar  la  Turco  ou  par  la  raiiiiiir. 

Le»   iuarorliau\  l>u   l'les>i»  el  de  (jraiiiuiil  Tu- 
'iil  cliarisé^cuiijuiiileiiii'iil  ilu  blocus.  Ilt>  axaient 
"filre  »urloul  deiii(ii^clier l'eiilree  ^les^i^rc^  dans  , 
l'ari.s.  1.0  inari'rlial  île  liranionl  roniaianitail  ^u^  | 
la  rive  ijaui-lie  de   la  Seine.   Il  n'y  eul  pa»  d'en-  ' 
viauenieni  .sérieux  de  son  ciMt'-.  I.e  cardinal  .Ma-  i 
/arin  avait  eu  lui   une  couliance  absolue  ;   el , 
ilisenl  les   Jfcinuirri ,  »  il  voulut  qu'il   reslàl  con-  { 
liiiuellenienl  au|iriS  de  Leurs  .M.ijesiés  coiiiine 
le  seul  liiiiniue  de  couliance  jiour  elles  el  incapa- 
ble de  rien  faire  contre  .«ou  limineur  el  le  service 
du  Uoi.  »   Le  uiarériial  eu  elTet  doit  i^lie  compté 
ilaiis  le  tre>  petit  ni<iiil>re  de  ceuv  qui  ne  cliaiigé- 
reiit  pnint  de   parti   pendant  toute  la  durée  des  , 

I  roubles  et  qui  demeurèrent  toujours  fidèles  à  la  , 
Heine  et  au  cardinal.  | 

Ce  passauc  des  ilémoiret  est  en  ilésaccord  com- 
plet avec  l.enet  qui  anirnie  que  le  inaréclial  de  1 
Ijrainunt  se  reii<tit  des  l*').'i(l,  après  l'einprison-  , 
neiiieiit  des  princes,  dans  son  uouveriieiiieiil  de  I 
ll>'arn  pvur  s'opposer  aux  eutrepri>e>  de  la  prin- 
ces.se  de  Condé,  alors  retirée  à  Bordeaux  .  et  qui 
lui  fait  lioiincur  >les  mesures  qui  eiilravéreiil  les 
relations  des  mécontents  avec  le-  Ivspasnols,  el 
aiiienèreiit  ainsi  la  première  pacilication  do  la 
Ijuieniie.  Si  la  version  de  l.oncl  est  vraie,  il  faut 
dire  que  le  inaréclial  Ht  deux  fois  le  voyaae  de 
llayoïiiie  en  \6,'A)  et  en  Iti.'il  ;  c'est  le  parti  qu'a 
pris  t'etitot.  .Mais  Lcnet  el  les  SIémoirct  du  ma- 
réchal ne  parlent  que  d'un  seul  voyage.  lU  s'ac- 
curdeiit  d'ailleurs  généralement  sur  les  délails  el 
ne  ilifTéreiilqne  par  la  date.  Talleinaiil  des  Kéaux 
viendrait  en  aide  aux  .Mimonct  s'il  ne  les  contredi- 
sait trop  ouvertement  dans  les  iiiolirs  qu'il  assi- 
gne a  la  déiiiarclie  du  marécli.il.  Voici  ce  qu'il 
raconte  :  «  Le  maréchal  de  (irainoni  s'est  inaiii- 
teiiu  loiiLï-lempsavec  le  cardinal  .Ma/.irin  el.M.le 
prince  tout  ensemble,  l^iilin  il  fut  caiilrainl  de  se 
retirer  durant  la  fronjenr.  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  être  contre  .M.  le  prince  Les  izendarmes  de 
Itiirdeaux  pensèrent  I  enlever  comme  il  alloil  en 
lli-arn  ;  il  s'en  plaimiil  hautement  el  disoit  :  cela 
ne  se  feroil  pas  chez  les  cannibales.  Je  ne  suis 
|H>iiil  armé  contre  i  ux.  Je  vais  planter  mes  choux 
tout  doucement,  a  Si  Lcnet  uarde  le  silence  le 
plus  entier  sur  cet  enlèvement,  les  itémoirei  en 
ront  un  tout  autre  récit  que  Tallemanl  desUéaux. 

II  y  a  partout  quelque  raison  de  douter.  Ccpeii- 
d.int  je  crois  que  Leiiet  se  trompe  quant  à  la  date 
du  voyaee.  Il  nous  appreml  en  ellet  (jiiela  prin- 
cesse de  t^omlé  s'adressa  au  comte  de  TnulonçeDii 
pour  obtenir  la  permission  de  faire  pas.ser  par 
ll.iyoïine  les  gentilshommes  qu'elle  envoyait  en 
l'>pa::ne.  (Ir  si  le  maréi-bal  de  Iframont  avait  été 
en  Rearn,  c'est  à  lui  qu'elle  aurait  di'l  faire  cette 
demande;  el  elle  n'y  aurait  certainemcnl  pas 
manqué   puisque  li.ins  le  inènie  lemps.   suivant 


Leuet,  elle  le  faisait  soinler  par  le  conseiller  La 
Chaise  et  s'etTorçait  de  le  Kauiier  à  sa  cause.  Je 
AUivrai  donc  les  Ménwt'fi. 

Le  prince  de  (loiidé  avait  été  arrêté  en  janvier 
lGj«).  Les  frondeurs  qui  s'étaient  réunis  A  se» 
partisans,  pressaient  vivement  le  cardinal  Ma- 
/arin  qui.  pourgauner  du  lemps,  négociait  avec 
le  duc  iIDrléans,  espérant  que,  s'il  parvenait  à 
le  ramener  à  son  parti ,  il  pourrait  refuser  la  li- 
berté du  prince,  ou  tout  au  moins  rester  inaltro 
des  conditions  auxquelles  il  l'accorderait.  Le  ma- 
réchal lie  tiramont  ,  (|ui  portail  la  p.irole  pour  le 
cardinal,  se  laissa  prendre  pour  dupe.  «  Il  y  eut 
à  ce  sujet,  ilil  le  cardinal  de  llel/.  mille  farce» 
dii:iies  ilu  ridicule  de  .Midiére.  »  Le  duc  dOr- 
léaiis,  qui  avait  déjà  îles  eiiEaKenieiits  avec  les 
frondeurs,  se  déclara  hautement  pour  eux.  (Vest 
alors  que  le  cardinal  Ma/.irin  prit  la  résolution 
d  envoyer  le  maréchal  de  dramonl  au  llàvre  où 
les  priuces  élaieul  détenus  .  alin  de  les  incllrc  en 
liberlé:  puis  il  s'y  rendit  lui-même.  Les  Mé- 
moires du  temps  rapportent  forl  diversement  ce 
qui  se  passa  entre  lou.s  ces  personnages.  Le  car- 
dinal de  llet/.  prétend  que  le  prince  de  Condé  ne 
daigna  ni  remercier  le  cardinal  Mazariii  ni  lui 
répondre:  madame  ilc  .Motteville  raconte  que  les 
princes  dînèrent  avec  le  canliiial  chez  le  maré- 
chal de(iraiiioiil:leduc  de  La  llochefoucauld  croit 
que  le  prince  de  tlondé  proiiiil  loul  ce  (|u'oii  lui 
demanda.  .>Lillieureuseniciil  les  Mnnuires  du  ma- 
réchal se  taisenl  complètement  sur  ce  point 

Lecirdiiial  Ma/arin  ,  forcé  de  céder  à  l'orage, 
sortit  du  royaume:  et  les  troubles  ne  furent  poiui 
apaisés.  Mais  la  fronde,  partagée  entre  le  prince 
de  Coudé  et  le  coadjutcur,  ajoutait  par  ses  divi- 
sions au  ridicule  de  son  impuissance.  Le  prince 
à  qui  on  vint  ilirc  un  .soir,  au  niomcnl  où  il  se 
mettait  au  lit ,  que  doux  compaunies  des  gardes 
se  diriacaicnl  vers  1  liùlcl  de  Condé,  uc  se  crut 
point  en  sûreté  à  l'aris:  et  il  se  relira  en  loule 
hâte  à  Saint-.M.iur  avec  sa  famille  el  ses  princi- 
paux partisans.  Le  maréchal  de  (iraniont  lui  fut 
envoyé  par  la  Heine  el  le  duc  d  Orléans:  mais  il 
fut  assez  mal  reçu  :  il  ne  put  pas  même  voir  le 
prince  sans  témoins.  Les  choses  n'étaient  pas  si 
cravcs  qu'il  ne  put  aisément  se  consoler  du  mau- 
vais sucrés  de  sa  négociation.  De  retour  auprès 
delà  lleine.il  ht  des  portraits  forl  piquants  de 
tous  ceux  qu'il  avait  rencontrés  dans  son  ambat- 
tadt  vcTt  U$  Etait  de  la  Ligue  a^semUét  à  Sainl- 
lUaur. 

Après  avoir  balancé  long-temps,  le  prince  de 
Condé  qui  était  revenu  à  l'aris,  n'ayant  pas  su 
saisir  le  moment  favorable  de  rentrer  dans  le  de- 
voir,.se  trouva  rejeté  malgré  lui  dans  la  Fronde 
et  partit  pour  la  (juieniic  ou  les  mécontents 
avaient  déjà  pris  les  armes.  Il  avait  fait  des  offres 
très  avantageuses  au  marérh.il  de  tirainoiit  cl  lui 
avait  dit  <•  qii  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  il  ne  put 
prétendre  el  attendre  de  lui  s'il  vouloil  suivre 
son  parti  en  faisant  suivre  à  Uayoïinc  et  au  Uéarn 
l'exemple  ilc  la   Ijuienne.    «   Mais  le   maréchal 
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avait  rejeté  ces  offres  avec  dignilé.  AiissitiM  qu'il 
eut  appris  le  dfpnrl  du  prince  .  il  se  rendit  dans 
koii  tîonvcrnonienl  pour  cnipùclicr  que  des  rela- 
tions ne  sY'Iablissent  par  la  voie  de  terre  cuire 
les  Espagnols  et  les  r6voll<''s.  Kn  roule  il  apprit 
que  les  chefs  des  mécontents  avaient  résolu,  mal- 
gré ro[)posilioii  du  prince  de  CoTidé  ,  de  l'arrêter 
;\  Bordeaux  et  de  le  jelcr  <lans  la  (îironde.  Sur 
cet  avis  il  clianyea  d'itinéraire  ,  alla  passer 
la  rivière  à  Latisnn  et  arriva  heureusement  à 
Bayonue.  L'auteur  des  3/ f'»io(rfA-,  en  cela  d'ac- 
cord avec  Lenet,  dit  «  qu'il  rassura  toute  la  fron- 
tière qui  éloit  fort  ébranlée  et  contint  la  noblesse 
du  Béarn,  les  peuples  de  cette  province,  les 
Bayounois  el  les  Basques  dans  la  fidélité  qu'ils 
dévoient  au  Roi;  ce  qui  renversa  toul-à-fait  les 
j)rojets  que  M.  le  prince  avoit  concertés  avec  les 
l-^spagnols ,  lesquels  ne  le  pouvant  pas  secourir 
par  terre,  toute  communication  leur  ayant  été 
ôtée,  Bayonne  et  le  Béarn  restant  fidèles ,  n'a- 
voient  plus  que  la  voie  de  mer  pour  venir  à  Bor- 
deaux ,  qui  en  éloit  une  très-incertaine  el  dune 
dépense  ruineuse  pour  eux.  Aussi  s'en  lassèrent- 
ils  bienlût.  « 

I,a  conduite  du  maréchal  de  Gramont  dans 
celle  circonstance  contribua  puissamment  à  la  pa- 
cification de  la  (iuienne  et  enfin  à  la  dispersion 
de  la  Fronde.  Le  cardinal  Mazarin  revint  triom- 
phant à  la  cour;  il  n'oublia  ni  la  fidélité  ni  les 
services  du  maréchal.  On  lit  dans  les  Mémoires 
que  «  sa  recounoissanee  envers  lui  fut  parfaite  et 
qu'il  n'est  distinction  qu'il  n'eut  pour  lui,  et  grâ- 
ces qu'il  ne  lui  ait  faites  pendant  sa  vie.  »  C'est 
un  témoignage  qu'il  faut  rapporter  avec  d'autant 
plus  de  soin  qu'il  est  peu  de  serviteurs  du  car- 
dinal qui  aient  pu  en  dire  autant.  Le  maréchal 
ne  fut  pourtant  pas  employé  dans  les  armées  de 
1630  à  1657. 

Dans  cette  dernière  année  il  fut  envoyé  avec 
Lionne  en  ambassade  extraordinaire  auprès  de  la 
diète  germanique  ,  assemblée  à  Francfort  pour 
élire  un  successeur  à  l'empereur  Ferdinand  III 
qui  venait  de  mourir.  Leur  mission  était  aussi 
importante  que  difficile.  Il  s'agissait  de  diriger 
le  choix  des  électeurs  sur  un  prince  ami  de  la 
France,  ou  <le  faire  imposer  à  l'empereur  qui  se- 
rait nommé,  des  conditions  favorables  aux  inté- 
rêts français.  Les  ambassadeurs  ne  purent  pas 
trouver  un  concurrent  au  roi  de  Hongrie,  frère 
de  Ferdinand;  l'électeur  de  Bavière  craignit  de 
s'engager  dans  une  lutte  qui  pouvait  lui  être  fa- 
tale et  lui  faire  perdre  ses  états  héréditaires  ;  il 
refusa  obstinément  les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  le  maréchal.  Mais  le  roi  de  Hongrie  ne  fut 
élu  qu'après  avoir  juré  et  signé  une  capitulation 
qui  lui  interdisait  formellement  de  porter  ni  di- 
reclement  ni  indirectement  secours  aux  ennemis  de 
la  France,  soit  comme  empereur^  soit  comme  ar- 
chiduc d'Autriche ,  el  |)ar  laquelle  il  s'obligeait 
à  se  soumettre  à  tout  ce  qui  avait  été  réglé  par 
le  traité  de  Munster.  C'était  un  beau  et  solide 
succès. 


Au  retour  de  cette  ambassade,  «  le  maréchal  de 
Gramont  vint  rejoindre  la  cour  à  Fontainebleau 
où  le  Itoi  éloit.  Sa  Majesté  le  reçut  comme  l'homme 
du  monde  qui  venoit  de  la  servir  le  plus  utilement 
et  avec  le  plus  de  zèle  ;  et  le  cardinal  Mazarin 
comme  son  honmie  «le  roiifiance  et  sou  ami  in- 
time à  qui  il  voulut  ilonner  encore  dans  la  suite 
des  marques  de  son  estime  et  de  sa  tendre  et  sin- 
cère amitié.  » 

Le  traité  des  Pyrénées  ayant  été  enfin  signé 
en  16.5!),  le  cardinal  écrivit  au  maréchal  de  Gra- 
mont qui  alors  tenait  les  Etats  dans  son  gouver- 
nement, que  le  Koi  l'avait  choisi  pour  aller  de- 
mander l'infatite  Marie-Thérèse  en  mariage.  Il 
ne  lui  donnait  que  quinze  jours  pour  faire  ses 
préparatifs.  Mais  une  note  que  les  partisans  do 
prince  de  Condé  remirent  au  ministre  espagnol, 
souleva  quelques  difficultés;  ainsi  le  délai  fut  un 
peu  prolongé  ,  et  le  maréchal  put  déployer  dans 
son  ambassade  l'éclat  et  la  magnificence  qui  cou- 
venaicut  à  son  caractère  et  à  sa  mi.ssion. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1667,  le  maré- 
chal de  Gramont  ne  parait  pas  avoir  quitté  la 
cour  qu'il  aimait  et  où  il  était  aimé.  Il  montra 
une  grande  affliction  delà  mort  de  Mazarin  comme 
il  avait  fait  de  celle  de  Kichelieu.  Mais,  ainsi  qu'il 
est  dit  dans  les  Mémoires,  «  le  cardinal  mort,  il 
ne  fut  plus  question  de  sou  ministère.  »  Le  ma- 
réchal se  tourna  comme  les  autres  du  côté  du  Roi 
aussitôt  que  Louis  XIV  eut  déclaré  qu'il  enten- 
dait gouverner  par  lui-même.  Quoiqu'il  eût  déjà 
presqu'alteint  l'âge  de  soixante  ans,  il  sut  plaire 
au  jeune  monarque  qui  n'en  avait  que  vingt-trois. 
Il  continua  à  recueillir  les  bénéfices  delà  faveur. 
En  166:i  il  obtint  le  cordon  bleu;  puis  le  duc 
d'Epernon,  colonel  général  de  l'infanterie,  étant 
mort,  le  Roi  supprima  cette  charge  et  créa  pour 
le  maréchal  celle  de  colonel  des  gardes  françaises 
qui  devint  ainsi  une  des  plus  considérables  du 
royaume;  enfin  les  lettres  patentes  qui  avaient 
érigé  le  comié  deGuiche  en  duché-pairie,  furent 
enregistrées  en  1663. 

Le  maréchal  de  Gramont  fit  la  campagne  de 
Flandre  de  1667.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  déjà,  il 
n'y  exerça  d'autre  charge  que  celle  de  colonel 
des  gardes  françaises. 

La  campaene  finie,  il  se  relira  dans  son  gou- 
vernement de  Béarn  où  il  resta  jusqu'en  1671. 
Pendant  son  séjour,  il  obtint  le  rappel  de  sou 
fils  aîné .  le  comte  de  Guiclie ,  dont  je  parlerai  à 
la  suite  de  ces  Mémoires.  Mais  sa  joie  ne  fut  pas 
complète;  car  le  Roi  ne  voulut  pas  permettre  que 
le  comte  de  Guicbe  reparût  à  la  lêle  des  gar- 
des comme  survivaucier.  Le  maréchal  vendit  sa 
charge. 

En  1674 ,  les  Hollandais  ayant  paru  vouloir 
tenter  un  coup  de  main  sur  Bayonne  ,  le  maré- 
chal de  Gramont,  averti  que  son  second  fils ,  le 
comte  de  Louvigny  ,  s'était  jeté  dans  celte  place 
par  ordre  du  Roi ,  partit  de  Paris ,  quoique  ma- 
lade de  la  goutte,  |)our  aller  le  rejoindre.  Mais 
la  flotte  ennemie  ne  se  présenta  pas;  et  la  ville 
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étant  en  bon  état  Je  dérpuse  .  il  revint  LienliM  à 
la  cour. 

Il  y  fut  rpi.'U  avpr  la  plus  bien\fillanlc  ili;)- 
tiuction  par  \e  Kcii.  Il  no  tarda  pnurlnnl  pas  \ 
s'apcrcevKJr  i|ue  le  uionde  coinnienrait  à  l'alian- 
donner.  Sa  niniscm ,  aulrofuis  rendoz-vous  île  rt> 
qu'il  y  atail  de  plus  illuslre  et  <le  plus  lirillaiil  à 
la  cour,  u't^ldit  plus  \i>ilée  (|ue  rarenieni  el  par 
uu  reste  de  liieii»éaiu-e.  i  II  se  IruuMiil  M)u\eiil 
tieul  et  réiluil  à  la  méditation  ,  chose  qui  lui  noir- 
cissoit  I  liiiiiirur  •  Il  ré-olut  eiilin  ,  suivant  l'ex- 
pression de  l'auteur  des  .Mf^rmurrs .  de  niellrc  ' 
un  intervalle  entre  la  vie  et  la  mort.  Il  retourna 
donc  à  B.iyonne  en  tl'>77  et  >  mourut  l'auui^o  sui-  i 
vante ,  Au'é  de  s<ii\r.iito-qualor/e  ans.  ! 

I.c  m.irérii.d  lie  lirarnont  no  peut  pas  <^tre  pla- 
cé au  nondire  de  ces  urands  honiines  de  uuerre  \ 
qui  ont    illustré  le  ré^iie   do   Louis  XIV.    Il  ne  I 
manquait  ni  do  cuurai:p,  ni  d'activité  ,  ni  d'intel-  j 
llccnre;  luais  so:>  qualités  ne  lirillaicnt   de  tout 
leur  éclat  qu'au  second   raii::.  Il  n'a  pas  l'hon- 
neur d'avoir  cakiné  une  seule  bataille.  Une   fois 
il  a  coniinaiid  •  en  chef,  et  il  a  été  battu.  (Juand 
ou  o\ainiiic  sa  vie  militaire,  on  coinpreinl  que  , 
comme  le  raconte  rallemant  des  Kéaux  ,  tout  le 
monde  ail  été  surpris  do  lui  voir  sitôt  donner  le 
Uilon. 

Apr^  le  malheureux  succès  des  néi^oclalioiis 
dont  il  fut  cliarifé  pendant  la  Fronde  ,  les  niis- 
sionsi'Xtra.irdinaircsde  Francfortet  do  .Madrid,  no 
«uffisaient  paspuur  lui  faire  une  réputation  d'habile 
diplomate.  .V  Francfort,  il  étailpar  sa  naissance  et 
par  son  rang  le  chef  de  raniba>sailc  ;  mais  I.ionuc 
était  le  négociateur.  I.cs  cundilioiis  du  niariaiie 
de  l'infante  .Maric-Tliérése  avec  le  Koi ,  avaient 
été  résléos  dans  les  conférences  do  l'Ile  des  Fai- 
sans. Il  n'y  avait  ilonc  plus  rien  à  faire  à  .Ma- 
drid qu  à  se  montrer  dans  les  rues  et  ù  la  cour 
avec  assez  de  mauniricenco  pour  ne  pas  se  laisser 
éclipser  par  le  f.isic  espagnol,  et  à  ra|ipeler  les 
liclles  traditions  de  la  uahinlerie  franraise  chez 
lin  peuple  qui  ne  la  coiiii.iis>ait   plus. 

Mai>  ,  et  ceci  explique   la  hrillanto  furlune  do 
maréchal  de  (■ramoiit.  celait  un  de-,  (dus  souples 
el  des  plus  déliés  coiirli<an>.  On    trouverait  dif- 
ncllement  l'exemple  d'un  lioninic  qui  ait  joui  au 
même  deyré  do  la  faveur  de  deux  premiers  lui- 
nislres  el  d'un  Itoi  aussi  differoiils  d'àec.  de  ca- 
ractère el  do  Koùl   que   Kicheliou  ,    .Ma7arin  et 
Louis  XIV.  Inertes  il   lui   fallut  un  urand  fnnds 
d'esprit ,  de  prudence  et  de  sacarité.  Je  ne  vois 
pas  i)ue  le  maréi-lial  de  liraiiionl  ait  été   un   seul 
jour  einllsar.ice  pendant  toute  sa  loiicue carrière. 
Ce  qui  lui  arriva  de  plus  f.irlieux  ,  est  une  niésa- 
veulure  très  piquante  dont   nous  devons  le  récit 
.i  madame  de  Sévieiié  :  n  In    malin   Louis  \IV 
dil  au  maréchal  de  tiraniont  :  Monsieur  le  maré- 
chal,  lise/,  je  vous  prie  ,   ce  petit    niadrical.  et 
Voyez  si  vous  en  avez  jamais  vu  un  si  imperti- 
nent,   l'arec   qu'on   sait   que   depuis  peu  j'aime 
les  vers,  on  m'en  apporte  de  toutes  les  façons.  Lo 
maréchal  ,  après  l'avoir  lu.    dit   au   Koi:  Votre 


M.ijesté  jniie  divlneinenl  bien  de  lnules  choses;  il 
e^l  vrai  que  voil.'i  le  plus  «ol  et  le  plus  ridicule 
inadrtual  que  j'aie  jamais  lu.  Le  Koi  se  mit  A  rire 
el  lui  dit  :  n'esl-il  pas  vrai  que  celui  qui  l'a  fait 
est  bien  fat'.'  —  Sire  ,  il  n'y  a  pas  inoyeii  de  lui 
diiniier  un  autre  nom.  —  Oh!  bien,  je  suis  ravi  , 
dit  le  Koi  ,  que  vous  m'ayez  parlé  si  biinnement. 
t;  est  moi  qui  l'ai  fait.  —  Ah  1  Sire,  quelle  trahi- 
Min  !  que  Voire  .Majesté  me  le  rende,  je  l'ai  lu 
brusquement.  —  .Non  ,  monsieur  le  maréchal  , 
les  premiers  sonlimoiis  sont  toujours  les  plus  na- 
turels. Le  Koi  a  TtI  ri  de  cette  folie;  ol  tout  le 
monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  pelilo 
chose  que  l'on  (misse  faire  A  un  vieux  courli- 
san.  » 

a  Le  maréchal  de  (ïramonl  .  dil  'rallemant  des 
Kéaux ,  n'a  été  souple  que  pour  les  |)reiniors 
ministres;  il  a  été  assez  fier  pour  tout  le  reste. 
Il  alla  à  la  vérité  comme  les  autres  voir  l'uy  Lau- 
rens  qui  eut  an  retour  de  Monsieur  six  semaines 
du  plus  beau  leiiips  du  monde.  Cet  homme  faisoil 
le  petit  Dieu:  el  quand  le  comte  de  (iuiclic  entra 
chez  lui  le  maréchal  d'Estrées  en  sortait,  qui 
ne  s'éloit  point  couvert,  quoique  l'autre  se  fût 
toujours  tenu  couvert  et  assis.  Il  (Ma  à  peine  son 
chapeau  de  dessus  s.i  tète  et  le  coude  de  de>sus  sa 
chaise.  Pour  le  comte  de  tiuicho,  il  avoil  le  dos 
tourné  au  feu.  Le  comte,  voyant  cela,  [ireiid  un 
f.inleuil  qu'il  met  au  dos  du  sien ,  et  ayant  le  dos 
au  feu  el  les  pieds  sur  les  iheiiels  ,  il  se  mit  à 
lui  dire  :  "  .Monsieur,  vous  vous  levez  bien  lard,  » 
et  autres  ba:;alelles  semblables,  et  puis  s'en  alla 
quand  il  le  lrouva;\  propos.  .M.  Le  lirand  l'ayant 
appelé  en  riant  ma  (îuichr,  l'autre  l'appela  f.iiiq- 
Slars.  Ali!  le  Koi  m'apiiclle  bien  monsieur,  dit 
.M.  I.etirand,  — elmitiaussi,ré|)onilitlc  maréchal. 
Avec  le  cardinal  de  Kicliolieu  même,  il  uanloit 
toujours  quelqu'ombre  de  liberté.  "  l'ourlant  il 
ne  s'y  liait  pas  Irofi.  (Juand  Kois-Kobert  fut  exilé 
à  Koueii.  le  maréchal  de  (ïramonl,  qui  se  remlail 
dans  celle  ville  pour  y  exercer  ses  fonclions  de 
lieulenanl-uénéral  de  .Normandie,  n'osa  jias  le 
voir  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  car- 
dinal. 

l'erraut,  dans  sa  Galerie  des  l[ommetillutlrei , 
dit  que  le  maréchal  de  (ïramonl  parait  lui  seul 
toute  la  cour.  .Madame  de  Srudéry  écrivait  en 
1t)73,  au  comie  de  Kussy  Kabutiii  :  h  Le  maré- 
chal de  (ïramonl  est  plus  ualant  mille  fois  que 
nos  jeunes  Kcns.  Cela  me  fait  voir  que  ce  qui  s'en 
va,  vaut  mieux  que  ce  qui  vient.  ■>  Knnn  je  lis 
dansTalIcnianl  desKéaux  :  «  Pendant  S'ui  voyage 
<le  Kéarn  en  l().''>2.  on  le  tronvoità  dire  à  la  cour, 
il  joue;  son  train  est  toujours  pro|ire  et  en  bon 
élat:  lui  est  bien  fait,  mais  il  a  la  vue  courte;  il 
est  adroit  cl  d'une  conversation  fort  aureable.  «  Il 
parait  qu'il  n'était  pas  trop  beau  joueur.  Voici 
du  moins  ce  que  racunte  Tallenianl  des  Kéaui 
que  je  me  f.iis  d'aulanl  moins  scrupule  de  citer, 
que  les  six  volumes  de  ses  lliidtrirtlet,  remplis 
d'anecdotes  scandaleuses  ol  inipertincnlcs,  ne 
<oiil  pas  lisibles  pour  tout  le  iiiunde  :  «  (,)uand  il 
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perd  il  va  ilo  furie  doiiner  de  la  lète  dans  an 
panneau  de  vitre  el  s'en  fait  comme  une  fraise. 
Vue  fuis  il  dit  à  d'Andonville,  homme  de  service  : 
«  Mon  Uicu,  .Monsieur,  votre  nom  de  cloche  me 
porte  malheur.  «  Il  lui  est  arrivé  quelquefois  de 
jeter  le  reste  de  son  arseiit  par  la  chamhre  quand 
il  perd.  Ses  pa^es  et  ses  laquais  se  ruent  dessus. 
11  s'en  ro[)cni  aussilùl  cl  leur  crie  :  «  Pages, 
quarlicr.  d 

Le  inariVhal  de  Gramonl  était  d'ailleurs  d'un 
caractère  enjoué  et  facile;  il  se  prêtait  de  fort 
bonne  yràce  aux  petites  malices  que  ses  amis  se 
plaisaient  à  lui  l'aire.  «  Il  étoit  encore  jeune  quand 
il  commença  à  aller  à  l'hôlcl  de  Hamhouillet.  Un 
soir,  comme  il  prenoit  congé  de  madame  la  mar- 
quise, M.  de  Chaudebonne,  le  plus  inlime  des 
amis  de  madame  de  Rambouillet .  qui  étoil  fort 
familier  avec  lui,  lui  dit  :  «  Comte,  ne  t'en  vas 
pas;soupe céans. —  Jésus!  vous  moquez-vous?  s'é- 
cria la  marquise;  le  voulez-vous  faire  mourir  de 
faim?  —  Elle  se  moque  elle-même,  reprit  Chau- 
debonne; reste  ,  je  t'en  prie.  «  Enfin  il  demeura. 
Jllademoiselle  Paulel,  car  tout  cela  avoit  été  con- 
certé, arriva  en  ce  moment  avec  mademoiselle 
de  Kambouillol.  On  serf,  et  la  table  n'étoil  cou- 
verte que  de  choses  que  le  comte  n'aimoit  pas. 
En  causant  on  lui  avoit  fait  dire  à  diverses  fois 
toutes  ses  aversions.  Il  y  avoit  entre  autres  choses 
un  gros  potage  au  lait  et  un  coq  d'Inde.  Made- 
moiselle Pauletyjoua  admirablement  son  per- 
sonnage. «  Monsieur  le  comte,  disoit-elle,  il  n'y 
eut  jamais  un  si  bon  potage  au  lait;  vous  eu 
plaît-il  sur  votre  assiette?  —  .Mon  Dieu  !  le  bon  coq 
d'Inde  !  il  est  aussi  tend  re  qu'une  selinotte.  —  Vous 
ne  mangez  point  du  blanc  que  je  vous  ai  servi; 
il  vous  faut  donner  du  rissolé,  de  ces  petits  en- 
droits de  dessus  le  dos.  »  Elle  se  luoit  de  lui  en 
donner  et  lui  de  la  remercier.  Il  étoit  déferré;  il 
ne  savoit  que  penser  d'un  si  pauvre  souper;  il 
éraioit  du  pain  entre  ses  doigts.  Enfin ,  après  que 
tout  le  monde  s'en  fut  bien  diverti,  madame  de 
llambouillet  dit  au  maitre-d'hôte!  :  «  Apportez- 
nous  donc  quelque  autre  chose;  M.  le  comte  ne 
trouve  rien  là  à  son  goût.  »  Alors  on  servit  un  sou- 
per magnifique  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  rire. 

»  On  lui  fit  encore  une  malice  à  Uambouillet. 
Un  soir  qu'il  avoit  mangé  force  chanipigaons,  on 
gagna  son  valet  de  chambre,  qui  donna  tous  les 
pourpoints  des  habits  que  son  maître  avoit  ap- 
portés. On  les  étrécit  proraptement.  Le  malin 
Chaudebonne  le  va  voir  comme  il  s'habilloit; 
mais  quand  il  voulut  mettre  son  pourpoint,  il  le 
trouva  trop  étroit  de  quatre  grands  doigts.  «  Ce 
pourpoint-là  est  bien  étroit,  dit-il  à  son  valet 
de  chambre;  donnez-moi  celui  de  l'habit  que  je 
mis  hier,  i^  Il  ne  le  trouve  pas  plus  large  que  l'au- 
tre. «  Essayons-les  tous  ,  dit-il.  »  Mais  tous  lui 
étoienl  également  étroits.  «  Qu'est-ce  ceci  ?  ajou- 
ta-t-il;  suis-je enflé?  seroil-ce d'avoir  trop  mangé 
de  chanipignons?  —  Cela  pourroit  bien  être,  dit 
Chaudebonne  ;  vous  en  mangeâtes  hier  au  soir  à 
crever.  »  Tous  ceux  qui  le  virent  lui  en  dirent 


autant.  Et  voyez  ce  que  c'est  que  l'imagination! 
il  avoit,  comme  vous  pouvez  penser,  le  teint  aussi 
bon  que  la  veille;  cependant  il  y  découvroit,  ce 
lui  sembloit.  je  ne  sais  quoi  de  livide.  Sur  ces 
entrefaites  la  messe  sonne  :  c'étoil  un  dimanche; 
il  fut  contraint  d'y  aller  en  robe-de-chambre.  La 
messe  dite,  Il  commença  à  s'inquiéter  de  cette 
prétendue  enflure;  et  il  disoit,  en  riant  du  bout 
des  deuts  :  «  Ce  seroit  pourtant  une  belle  fin  que 
de  mourir  à  vingt  et  un  ans  pour  avoir  mangé 
des  champignons!  »  Comme  on  vit  que  cela  alloit 
trop  avant,  Chaudebonne  dit  qu'en  attendant 
qu'on  put  avoir  du  coiilie-poison,  il  étoit  d'avis 
qu'oïl  fit  une  recette  dont  il  se  souvenoit.  Il  se 
mit  aussitôt  à  écrire  et  la  donna  au  comte;  il  y 
avoit  :  rccipe des  ciseaux  et  décous  tonpmirpoint.  » 
Ne  serait-il  pas  possible  que  celte  anecdote  fût 
l'original  de  l'aventure  du  Roman  comique? 

u  Sous  ombre  que  le  comte  de  Guiche  lui  avoit 
dit  un  jour  que  le  bruit  couroit  qu'il  étoit  marié, 
et  lui  demanda  s'il  étoit  vrai ,  Voiture  alla  une 
fois  le  réveiller  à  <leux  heures  après  minuit  ,  di- 
sant que  c'éloit  pour  une  affaire  pressée.  «  Eh 
bien!  qu'y  a-t-il?  dit  le  comte  eu  se  frottant  les 
yeux. —  Monsieur,  répond  très  sérieusement  Voi- 
ture, vous  me  files  l'honneur  de  me  demander, 
il  y  a  quelque  temps,  si  j'étois  marié,  je  vieus 
vous  dire  que  je  le  suis.  —  Ah  !  peste  !  s'écrie  le 
comte,  quelle  méchanceté  de  m'empècher  ainsi 
de  dormir!  — Monsieur,  reprit  Voiture,  je  ne 
pouvois  pas,  à  moins  d'êlre  un  ingrat,  être  plus 
long-temps  marié  sans  vous  le  venir  dire,  après 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  vous  informer  de 
mes  petites  affaires.  « 

Ces  anecdotes  n'ont  pas  seulement  le  mérite  de 
nous  peindre  quelques  traits  du  caractère  du  ma- 
réchal de  Gramonl,  elles  appartiennent  aussi  à 
l'hisloire  des  mœurs  dans  un  siècle  que  nous  ne 
sommes  que  trop  disposés  à  méconnaître. 

Si  le  maréchal  permettait  aux  beaux-esprits 
une  certaine  liberté,  il  était  fort  avare  de  ces 
marques  plus  solides  d'estime  et  déconsidéra- 
tion auxquelles  les  avait  accoutumés  la  libé- 
ralité des  courtisans.  «  Rangouze  lui  apporta  un 
jour  une  belle  lettre;  il  la  reçut,  et  puis  dit  à  un 
valet  de  chambre  :  «Menez  monsieur  à  un  tel,  qu'il 
lui  donne  ce  que  j'ai  habitude  de  donner  aux  gens 
de  mérite.  »  On  l'y  conduit.  Cet  homme  se  met 
à  rire,  et  dit  à  Rangouze  qu'il  n'avoit  qu'à  s'en 
retourner,  et  que  rien  et  ce  que  le  maréchal don- 
noil  aux  gens  de  mérite  c'étoil  une  môme  chose.  » 
Ce  Rangouze  était  un  pauvre  diable  d'auteur  qui 
avait  imaginé  d'adresser  des  lettres  à  toutes  les 
personnes  dont  il  espérait  avoir  de  l'argent;  il 
parvint  à  ramasser  d'assez  fortes  sommes  avec 
cette  singulière  industrie  littéraire. 

«  Les  vingt-quatre  violons  allèrent  une  fois 
donner  les  étrenues  au  maréchal  de  Gramonl. 
Après  qu'ils  eurent  bien  joué ,  il  met  la  tète  à  la 
fenêtre  :  «  Combien  êles-vous  ,  Messieurs?  — 
Nous  sommes  vingt,  Monsieur.  —  Je  vous  re- 
mercie lousvingt  bien  humblement.  »  Et  referme 
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|j  foiiriri', ..  lai  l'iii.iiii  Je^  Kiiu\  ii  .i-l-tl  pas  rai- 
»uii  lit'  «lire  (|u'il  n'fl.iit  p.i»  autrpiiii'iit  lilirrnl  '.' 

I.c  ni.irrclial  dftjr.inioiil  riait  li  >M.iiif  il'o>|iril, 
et  il  iiiiii-  i>>l  rcolé  do  lui  quehiuos  iii»l->  ni>.sct 
|<l.ii<.iiiN  I  (•  l(>ii  lui  ayant  deiuaiiiJfde>  iiouvollrs 
du  iiiiiii>lr>-  .M<>ru>  :  «  Sire,  ri-p>'iidit-il,  je  l'ai 
vu  inuurir;  il  r>t  iiiurt  eu  timi  liuuueiiot  ;  mai» 
uue  <lio«e  eu  quoi  je  !c  Ir.mxe  encure  plus  à 
plaindre,  r°e>t  i|u  il  e>t  iiiurl  d,iii>  une  roliitinu 
i|ui  u'e^l  luaiuteii.iut  iiou  plus  à  I4  mode  qu'un 
ilijpeau  |>uinlu.  <>  Il  avait  éU-  cliars-^  d'arranger 
une  alTaire  entre  deux  ^entilsliuninies:  il  leur 
dit  :  •«  Si  je  vnus  fais  embrasser,  je  ne  vois  rien 
qui  vous  enipi^clie  de  vous  couper  la  i;ori:e.  »  Un 
jour  i|u  il  entendait  un  serinun  de  Uourdaluuc,  il 
fut  l>-lleiueiit  frappé  di-s  parole>  île  rt'loijuei.t 
orateur,  qu'il  s'iVria  tout  haut  :  »  Mortliru!  1/  ii 
raitoii  !  a 

*  Il  ilit  en  se  couvrant  :  >  Madame  ,  vous  l'or- 
duiiiK'/  doue  ,  >  quoique  In  dniiie  n'y  eût  point 
»oii:;e.  les  comtes  d'Alleiuaune ,  qui  s'appellent 
d'Uil.i'-.  il'll.ihenlolie  en  allemand,  le  vinrent  sa- 
luer. Ils  t' tirent  plusieurs  frères;  et  cnniinc  en 
ce  pays-là  les  cadets  ont  la  même  qualité  i{ue 
l'alné.  il  en  vint  je  ne  sais  rombien  l'un  après 
l'autre;  eela  l'enimya  :  "  Serviteur,  dit-il,  ;i  nies 
sieurs  les  comtes  d'Ollar,  fussenl-ils  un  cent. 

■  Il  avoit  un  fripon  d'ècuyer  nommé  Uu  Tertre, 
qui  un  jour  le  vint  prier  de  le  prutéijer  dans  uu 
cnlétenient  qu'il  voulmt  faire,  a  lilli  bicu !  la 
fille  faime-t-elle  fort'.'  list  te  de  son  consenlc- 
meiit?  —  Ncnni ,  Monsieur;  je  ne  la  connois  pas 
aulrement;  mais  elle  a  du  bien.  — Oli!  si  cela 
est.  repreiiil  le  maréchal,  je  le  conseille  d'en- 
lever mailemuisclle  de  l.unuuevillc:  clic  en  a  en- 
cure  davaiilaiie.  »  Et  sur  l'heure  il  le  chassa. 

»  In  vicomte  Du  liac,  de  ('liamp.icne.  qui  fait 
riioniiiie  d'imporl.iiice,  vouluit  quelque  rliose  du 
luarèclial ,  et  ne  le  quitta  point  de  tout  le  jour, 
même  il  ;.oupa  avec  lui.  .Vprés  souper  il  ne  s'en 
alloll  |>oint:le  maréch.il  dit  a  un  valet  ilc  chambre: 
«  Fermez  I.1  porte,  donnez  des  mules  a  .M.  le  vi- 
comte: je  vois  bien  qu'il  me  fera  rbonncur  de 
coucher  avec  moi.  —  .Vh  !  Monsieur,  dit  l'autre  , 
je  me  retire  — .Von,  mordicu!  reprit  le  maré- 
chal.  monsieur  le  vicomte;  vous  me  ferez  l'hon- 
neur de  me  prendre  la  nmilié  de  mon  lit.  o  Le 
'iiile  se  siuva.  Toute  la  province  se  moqua 
,  de  ce  .M.  le  vicomte. 

'    -Vyaiit  trouvé  en  (Ihamnaune  un  garde  d'.Vi- 

.  vhère,   couverneur  du   mont  Olympe,  o  Oui 

vous?  lui  dit- il.  —  Je  suis  carde  do  .M.  il  .Vi- 

hère.  —  Vous  ùles  donc   un  uarde-fou.  "  Kl 

'   le  jour  en  rêvant,  car  il  est  aussi  rèveor 

iin  autre,  il  ne  Ht  que  dire  :  "  (larde  d'.Viyuc- 

.'.  aarde-fou:  ;;arde-fou,  carde  d'.Vicuebère.  » 

->-ra  un  an  quelquefois  à  redire,  quand  il  rêve, 

l>out  de  chanson  ou   quelque  autre  chose  qui 

■era  demeuré  dans  l'esprit.  •> 

I  e  maréchal  de  liramont  a  eu  quatre  enfans, 

i\  filsctdeuv  filles.  I.'alnédeses  fils  fut  connu 

-  le  nom  do  comte  de  (iuiclie:  j  en  dirai  quel- 


ques mots  en  tête  de  la  rolatiuu  du  fameux  pas- 
sa;:e  du  Itliin  qu'on  trouvera  il  In  smio  de  ces 
.W^i'ioirri.  I.e  second  s'appelail  le  comte  dr  l.ou- 
Vigny  ;  il  fut  par  la  mixt  de  son  frère  le  second 
duc  et  pair  dans  la  maison  de  lirninont.  I.a  lille 
alliée,  (|ui  aimait  le  beau  I. au/un,  fut  iiinru-e 
inalcré  elle  au  prince  de  Monaco;  la  deu\ieiiio 
épousa  le  marquis  de  ila«elul  .  devint  Mine  en 
H'>N:J  et  se  lit  relicieuse. 

I.c  comte  de  l.ouvicny  suivit  sans  écl.it  la  car- 
rière que  la  faveur  de  son  pèro  lui  avait  oineric. 
11  fut  admis  de  iMiine  heure  dans  la  familiarilè 
du  Uoi;  mais  cela  ne  lui  servit  cuêre.  Il  n'avait 
ni  l'esprit  ni  l'adresse  du  maréchal.  Il  lit  lacnm- 
pacnu  de  llullande  en  iiï7'2  il  commandait  cinq 
cents  mousquetaires  au  passace  du  Kliin),  et 
coiiimeiiça  celle  de  Frniiche-C.omtè  en  ItiTV.  C'est 
pendant  le  sié^e  de  Dole  que  Louis  \IV  lui  or- 
donna de  se  jeter  dans  liayonne  1  our  défendre 
celle  place  oonire  les  Hollandais .  dont  la  (lotte 
s'était  avancée  jusqiies  dans  le  colfe  de  lli-rave. 
Il  s'acqnilla  de  cette  mission  avec  succès.  Il  fut 
envoyé  comme  amhassadcur  extraordinaire  eu 
Kspacne ,  après  la  preinière  discràce  de  la  prin- 
cesse des  L'rsins.  S.i  première  feniine  ,  qui  était 
lille  du  maréi'lial  de  (Àislelnau,  étant  morte, 
il  se  remaria  ^ecrèlelnent  avec  une  feiiiine  de 
chambre  île  inu'urs  déréçlées  et  dont  il  a\ait  con- 
nu les  honteuses  cl  coupables  liaisons  avec  un  de 
.ses  amis.  (Juand  Louis  XIV  eut  épousé  madame 
de  .Mainlenoii ,  courtisan  malailroil .  il  s'empressa 
de  déclarer  son  mariaiie  el  de  le  présenter  comme 
un  exemple  ;'i  la  tour.  .Mais  le  lloi  se  trouva  jus- 
leinent  blessé  de  ce  parallèle,  et  lui  lit  drfeiidre 
de  laisser  prendre  à  sa  ftmmi'  le  litre  et  le  ranc 
de  duchesse.  Le  coiiilc  de  Louvii;iiy.  alors  duc  de 
tîramont ,  mourut  en  17:2(1. 

Le  duc  de  Saint-Simon  le  traite  fort  mal  dans 
ses  Mi'mnirr).  .Mais  on  siiit  rombien  son  témoi- 
cnnue  est  siispecl.  Cependant  il  faut  dire  que  ce 
second  mariace  donne  une  cerlaine  autorité  aux 
paroles  do  Saint  Simon. 

Uuelos  raconte  avec  un  juste  sentiment  do  mé- 
pris, que  le  duc  de  (jramoni  sollicita  di-  Louis  XIV 
un  brevet  dhislorioRraphe  pour  être ,  dit  il,  un 
(Inlteiir  en  titre. 

(rcst  le  duc  de  Gramnnt  qui  a  écrit  les  Mémoi- 
rrs  du  maréchal  "  sur  des  lettres  et  des  fracmen» 
de  Mémoires  qu'il  avoit  trouvés  épars  el  fort  mal 
en  ordre.  »  Il  les  a  divisés  en  deux  parties  :  la 
promiérc  contient  la  vie  milit.iire  du  iiiarérhal , 
de  1(121  à  ItiiX;  la  seconde  ses  <K'U\  ambassa- 
des et  quelques  événemcnls  de  ses  dernières  an- 
nées. 

Celle  seconde  partie  esl  sans  conlreilit  la  plu» 
intéressante.  C'est  celle  qui  importe  le  plus  A  l'his- 
toire. Les  détails  de  la  néuociatioii  de  Francfort 
y  sont  racontés  1res  au  long  et  souvent  avec  une 
verve  spirituelle  qui  en  rend  la  lecture  fort  amu- 
sante. Les  mii-urs  de  l'Allemacne  ,  à  celle  épo- 
que, y  sont  bien  observées  el  les  portraits  des 
principaux    persnnnapes   tracés    d'une    nianière 
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aus?i  pl(|Uiiulfl  qu'iiii;ôiiieusc.  Je  dois  citer  entre 
antres  ceux  de  l'cleclciir  do  M;iyeiice,  du  roi  de 
Hongrie  et  de  l'ambassadeur  d'Kspauiie. 

Les  mêmes  qualiti's  rec"()iMrnandeiil  la  relation 
de  l'amhassade  de  M.idrid.  Mais  on  n'y  trouve 
pas  le  même  intérêt  historique.  Les  observations 
de  niii'urs  y  sont  sévères  et  peuvent  être  (axées 
d'exaaération.  Il  n'est  pas  ilouleux  que  l'auteur 
n'ait  ulilisé  dans  ce  fragment  des  Mémoires  les 
souvenirs  de  son  ambassade  extraordinaire  au- 
près de  Philippe  V. 

Quant  à  la  première  partie,  il  ne  faut  guère  ! 
y  chercher  que  des  faits  cnlièrement  person- 
uels  au  maréchal.  Dans  les  sièges  et  dans  les  ba- 
tailles, l'auteur  uo  vnit  jamais  que  son  père;  rare- 
ment il  s'élève  à  quelques  vues  d'ensemble.  l'our- 
lant on  rencontre  parfois  des  détails  qui  peuvent 
servir  à  l'histoire  des  mœurs  au  XVII'  siècle  : 
par  exemple  les  anecdotes  de  la  jeune^se  du 
maréchal  et  cette  armée  auprès  de  laquelle  il 
faut  user  de  persuasion  pour  lui  faire  passer  le 
Rhin. 

Le  style  des  Hcmoires  est  trèsnégliaé  ;  l'auteur 
emploie  souvent  des  expressions  d'une  trivialité 
choquante;  mais  il  ne  manque  d'ailleurs  ni  de 
vivacité ,  ni  d'éclat ,  ni  d'énergie.  «  La  narration , 
dit  judicieusement  Pctitot ,  a  une  certaine  couleur 
gasconne  qui  la  rend  fort  piquante.  » 

Les  Mémoires  ont  été  écrits  tout  entiers  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  ;  l'approbation  du  chance- 
lier est  du  17  novembre  1714  et  le  privilège  du 
libraire,  Michel  David,  du  9  janvier  1713.  Mais 
le  Koi  étant  venu  à  mourir  avant  la  publication,  le 
duc  deGraraont  s'empressa  d'y  ajouter  le  curieux 
passage  qui  suit;  après  avoir  fait  connaiire  l'orga- 
nisation des  différents  conseils  qui  gouvernaient 
l'Espagne,  il  dit  :  «  Cette  forme  de  gouvernement 
commis  aux  gens  de  qualité  d'épée,  joint  an  peu 


d'officiers  de  robe  qui  sont  établis  dans  toute  la 
monarchie  d'Kspagne,  étoit  bien  différenle  de 
celle  de  noire  royaume  que  l'épée  a  fondé  et  que 
l'épée  a  conservé,  où  les  emplois  des  conseils, 
sous  le  règne  précédent,  n'éloient  possédés  que 
par  des  gens  de  robe;  mais  legrand  prince,  qui  par 
le  droit  de  sa  naissance  et  par  ses  éminentes  qua- 
lités vient  d'être  appelé  à  la  régence  du  royaume, 
travaillant  sans  relâche  sur  les  Mémoires  du  plus 
juste  et  du  plus  reliuieux  prince  que  la  France 
auroit  possédé  ,  et  que  la  mort  nous  a  ravi  à  la 
fleur  de  son  âge,  vient  d'établir  cette  même  forme 
de  gouvernement ,  en  mettant  à  la  tête  et  dans 
tous  les  conseils  par  lesquels  celte  puissante  mo- 
narchie est  gouvernée,  les  princes  du  sang  elles 
plus  grands  seigneurs  du  royaume.  »  Le  duc  de 
Gramont  salue  avec  joie  le  gouvernement  nou- 
veau parce  qu'il  n'est  plus  le  gouvernement  de 
Louis  XIV.  Qu'on  ne  dise  donc  point  que  la  mo- 
narchie de  Louis  XV  fut  la  continuation  de  la 
monarchie  du  grand  siècle.  Les  Mémoires  du  ma- 
réchal de  Gramont  font  ressortir  une  différence 
qui  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Pour  gagner  les 
grands  seigneurs  à  sa  cause,  le  duc  d'Orléans  leur 
promit  une  grande  part  dans  l'administration  des 
affaires  du  royaume;  la  régence  fut  le  prix  des 
concessions  qu'il  dut  faire  à  la  noblesse  de  cour; 
et  ceux  qui  n'avaient  été  que  courtisans  sous 
Louis  XIV,  se  virent  tout-à-coup  transformés  en 
hommes  d'état.  Dès  ce  moment  la  monarchie  ten- 
dit à  devenir  aristocratique,  de  populaire  qu'elle 
était  auparavant. 

Publiés  en  1716  parle  duc  deGraraont  lui-mê- 
me, chez  Michel  David  (2  volumes  in-12),  las 
Mémoires  du  maréchal  n'ont  été  réimprimés  que 
pour  la  collection  Petilot. 

MuUËAU. 
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I.n  vie  (la  mmi-clinl  de  Gi-nmont  est  si  belle, 
et  remplie  d"e\eiietnens  si  rares  et  si  eilraordi- 
naires,  qu'il  eut  été  à  désirer  que  quelqu'un  cn- 
p.'ible  de  l'écrire  eut  pris  ce  soin  ,  et  qu'il  s'en 
fut  acquitte  avee  une  ex.icle  vérité  et  dans  loule 
sa  perfection  ;  mais  comme  personne  ne  l'a  pu 
ou  voulu  faire  ,  soit  par  défaut  des  pièces  néces- 
saires a  cet  effet,  ou  par  (|ueli|ue  autre  motif, 
j'ai  cru  devoir,  n  In  mémoire  d'un  père  plein 
d'amitié  pour  moi ,  et  doue  de  toutes  lesf-randes 
(|u.'ilites  qu'un  liomnie  dejuierrc,  et  le  plus  délié 
courtisan  qui  fut  Jamais,  put  a\oir,  prendre  le 
soin  de  faire  une  ret-lierelie  exacte  des  lettres  et 
des  fra<:meDsde  mémoires  (|ue  j'ai  trouvés épars 
et  fort  mal  en  ordre,  qui  pouvoient  avoir  quel- 
que rapjwrt  a  sa  vie,  et  de  les  rassembler  de 
manière  (|ue  le  journal  que  je  me  proposnis  d'é- 
crire eut  quel(|ue  liaison,  et  que  la  lecture  en 
put  faire  plaisir  non-seulement  a  ceux  qui  le 
connoissent  particulièrement ,  mais  encore  aux 
personnes  capables  d'être  toncbees  du  vrai  mé- 
rite, de  la  droiture  du  cœur .  de  la  fermeté  de 
courage  ,  et  d'un  n-^Tement  dans  l'esprit  (|ue  je 
n'ai  connu  qu'a  lui  seul.  Aussi  n-t-il  ete  l'ami 
intime  des  deux  plus  prnnds  hommes  du  siècle 
passe ,  et  a  fini  par  être  honore  jusques  à  sa  mort 
des  bonnes  ".'rrtccs  et  de  In  conliatice  d'un  roi 
haut  et  ferme  dans  l'adversité  ,  juste  ,  doux  ,  af- 
fable au  milieu  du  comble  de  la  fortune  ,  et  sur- 
nommé le  Grand  ajuste  titre,  par  le  tissu  des 
actions  brillantes  qu'il  a  faites  pendant  le  cotu'S 
d'une  vie  toute  pleine  de  ;;loire,  et  de  prodi- 
(les  dont  l'antiquité  ne  nous  a  jamais  laissé 
d'exemple. 

[  1604  ]  Le  maréchal  de  Gramont  naquit  a 
Hacetman  ,  en  ICOI  ,  six  ans  avant  la  mort  tra- 
pi(|iiede  Monri-le-Grand,  si  funeste  a  In  France, 
et  dont  les  bons  l'rançois  ne  se  peuvent  encore 
consoler.  .M.  le  due  de  Gramont,  son  père,  qui 
etoit  pour  lors  un  des  plus  grands  sei;jneurs  de 
France,  et  qui  le  purtoit  le  plus  haut ,  envoya 
son  rUs  à   Paris  u  l'âge  de  quatorze  ans,  pour 


apprendre  a  monter  achevai  et  faire  ses  autres 
exercices  :  mais  comme  les  pères  de  ce  temps- 
la  ne  se  dénunient  pas  volontiers  de  ce  qui  leur 
l'toit  utile  et  a;;reable  pour  le  donner  a  leurs  en- 
fans,  ainsi  qu'il  se  pratique  aujourd'hui,  l'équi- 
page que  M.  le  duc  de  Gramont  dinna  a  son  lils, 
(|ui  portoit  alors  le  nom  de  comte  de  (iuielie,  con- 
sistoit  uniquement  en  une  espèce  de  gouverneur 
il  très-petits  ^a{;es  ,  à  un  valet  de  chambre  et  à 
un  vieux  laquais  basque.  L'argent  com|)tant  pour 
le  vo\ai;e  fut  médiocre  ,  et  celui  qu'il  avoit  A 
dépenser  a  Paris  peu  eotjsideralile  pour  une  per- 
sonne de  sa  ([ualite;  de  sorte  (|u'il  falloit  vivre 
d'économie  ,  pour  ne  pas  consommer  en  un  jour 
ce  (|ui  éloit  destiné  pour  sa  subsistance  pendant 
une  semaine  :  et  je  Itii  ai  souxeni  oui  dire  à  liii- 
ménic,  en  me  lacuntant  l'e.xtréme  indifzenee  ou 
il  s'etoit  trouve,  qu'il  étoit  quel(|uefois  néces- 
sité de  souper  avec  un  morceau  de  pain  ,  et  de 
s'aller  couciuT  ensuite  à  la  lueur  d'un  lampe  fort 
puante  ,  faute  de  chandelle  ,  parce  qu'elle  étoit 
trop  chère  ;  et  de  lo-jeren  chambre  parnie  ,  d'où 
tous  les  malins  il  alloit  de  son  pied  a  l'Acadi  - 
mie  chez  l'oilrincourt.  Voila  quel  fut  le  début 
du  comte  de  Guiche,  héritier  de  la  maison  de 
Gramont ,  arrivant  à  la  cour.  Cependant  comme 
il  etoit  d'une  lipure  aimable,  (ju'il  avoit  de  l'es- 
piit  inlinimenl  ,  et  de  cette  sorte  d'esprit  (|ui 
plait  par  sa  douceur  et  par  son  insinuation  ;  (|ue 
d'ailleurs  le  nom  qu'il  portoit  ne  lui  faisoit  pas 
deshonneur  ,  il  ne  tarda  ;;uére  à  se  faire  connnt- 
tre;  il  rechercha  avee  soin  la  bonne  eompaf;nie, 
et  la  bonne  eompaunie  ne  l'évita  pas.  Il  se  fit 
des  amis  du  premier  ordre  qui  le  prônèrent  :  les 
dames  a  la  mode  ,  a  qui  il  ne  déplaisoit  pas 
car  il  étoit  jeune,  vijioureux,  enjoué  et  poli 
autant  qu'on  le  peut  être  ) ,  le  prirent  sous  leur 
protection  ;  rpielques-unes  eurent  soin  de  l'ha- 
biller, d'autres  lui  donnèrent  de  l'arficnt  :  il 
joua  ,  il  fut  heureux.  L'abondance  rei;noit  parmi 
les  courtisans ,  les  financiers  aimoient  le  jeu 
passionnément ,  et  jouoient  en  dupes  :  il  n'en 
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fallut  pas  davantage  pour  (uruii  Ciasroii  aussi 
délie'  que  le  comte  de  Guieiie  prolilàt  des  occa- 
sions favorables  que  lui  prt'sentoit  Infortune, 
et  pour  devenir  opulent  par  iionseul  savoir  faire, 
sans  secours  quelconques  de  sa  maison.  [I  se  fit 
un  petit  équipage  :  quelques  Béarnais  pleins  de 
courage  ,  qui  surent  qu'il  avoit  de  l'argent,  s'at- 
tachèrent a  lui ,  et  composèrent  une  maison  qui 
commença  à  avoir  l'air  de  celle  d'un  seigneur. 

[  1(>2!]  Il  n'avoit  que  dix-sept  ans  accomplis 
lorsqu'il  suivit  le  roi  Louis  XllI  dans  les  guer- 
res de  la  religion  en  1621  ,  et  se  trouva  aux  siè- 
ges de  Saint-Antonin  et  de  Montpellier  ,  où  il 
se  distingua  fort,  et  se  fit  extrêmement  con- 
noître  du  Roi  et  des  officiers  principaux  de  l'ar- 
mée. 

[1622]  La  fin  du  siège  de  Montpellier  ayant 
produit  une  paix  générale  avec  les  huguenots, 
et  le  royaume  paroissant  tranquille  en  ir>22  ,  il 
crut,  et  avec  raison,  qu'il  ne  convenoit  pas  à 
un  homme  de  sou  âge  de  s'aller  plonger  dans  les 
délices  de  la  cour,  au  lieu  de  songer  à  aller  ap- 
prendre son  métier ,  qui  éîoit  celui  de  la  guerre, 
et  de  pouvoir  parvenir  un  jour  aux  grades  ou 
un  homme  de  sa  naissance  et  de  sou  courage 
pouvoit  aspirer.  Il  prit  congé  du  Roi ,  et  lui  de- 
manda permission  d'aller  chercher  les  occasions 
dans  un  voisinage  qui  a  servi  si  long-temps  de 
théâtre  pour  la  guerre  à  toute  la  chrétienté. 

[1023]  Il  passa  donc  en  Hollande  l'année  1623, 
pendant  que  le  roi  d'Espagne  preparoit  cette 
grande  armée  sous  le  commandement  du  mar- 
quis Spinola,  pour  tâcher  de  réparer  la  funeste 
campagne  où  il  avoit  été  obligé  de  lever  le  siège 
de  Rerg-op-Zoom.  Pour  cet  effet  les  Espagnols 
ayant  fait  résolution  d'attaquer  Bréda ,  le  comte 
deGuiche,  quoique  la  circonvallation  fût  for- 
mée ,  résolut  d'y  entrer,  et  en  vint  à  bout  par 
le  moyen  de  deux  guides  fidèles  qu'il  prit,  et 
qui  le  firent  passer ,  la  nuit ,  par  dessus  les  re- 
tranchemens,  et  entrer  heureusement  dans  la 
place. 

Le  siège  de  Bréda  est  un  des  plus  beaux  et 
des  plus  signalés  qui  se  soit  fait  dans  les  Pays- 
Bas  :  la  place  étoit  fortifiée  dans  toutes  les  rè- 
gles de  l'art,  les  approches  en  étoient  difficiles, 
la  circonvallation  l'étoit  encore  davantage  :  il  y 
avoit  dedans  une  garnison  formidable ,  un  gou- 
verneur valeureux  et  capable,  et  nombre  d'of- 
ficiers d'élite  mis  de  la  main  du  prince  d'O- 
range. 

Le  marquis  Spinola,  qui  étoit  un  des  plus 
renommés  capitaines  qu'il  y  eût  en  ce  temps-là 
et  des  plus  expérimentés,  connoissoit  mieux 
qu'un  autre  toutes  les  difficultés  presque  invin- 
cibles de  faire  un  siège  comme  celui  de  Bréda  : 
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aussi  n'oublia-t-il  rien  pour  persuader  au  lU)i , 
son  maître ,  par  nombre  de  raisons  fortes  et  dé- 
monstratives ,  que  c'cloit  connnettre  la  gloire  de 
ses  armes  ,  et  tju'en  un  mot  il  n'etoit  pas  d'avis 
de  l'entreprendre,  crainte  de  n'en  pas  sortir  a 
son  honneur,  et  puis  d'en  recevoir  le  blâme; 
mais  Philippe  II ,  après  avoir  bien  réfléchi  sur 
toutes  les  raisons  du  marquis  de  Spinola,  lui 
renvoya  sa  dépèche  ,  et  pour  toute  réponse  lui 
mit  au  bas,  de  sa  propre  main  :  Marques  ,  io- 
mais  Breda.  Yo  ^  e/ /?cy  ;  c'est-à-dire  :  <>  Mar- 
quis, prenez  Bréda.  Moi,  le  Roi.  »  Ce  fut  au 
marquis  de  songer  aux  moyens  d'obéir  à  son 
maître  sans  plus  de  réplique,  et  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  la  réussite  d'une  aussi  grande 
entreprise,  de  laquelle  néanmoins  il  ne  laissa 
pas  de  venir  à  bout ,  mais  avec  beaucoup 
de  peines,  et  après  un  siège  de  neuf  ou  dix 
mois  très-meurtrier.  Je  n'entrerai  point  dans 
le  détail  de  ce  qui  s'y  passa ,  Bentivoglio  et 
Strada  l'ayant  fait  amplement;  il  me  suffira 
seulement  de  dire  que  jamais  place  ne  fut  plus 
vivement  attaquée  ni  mieux  défendue.  Le  comte 
de  Guiche  se  trouva  partout,  et  les  flollandois 
conçurent  de  lui  une  haute  estime. 

[I62ô]  Le  siège  fini,  et  les  assiégés  ayant  eu 
une  capitulation  honorable,  le  comte  de  Guiche 
s'en  retourna  en  France  en  1  C2.j ,  ou  il  ne  resta 
guère  ;  car  sachant  que  Verua  en  Piémont  étoit 
assiégée  ,  il  alla  joindre  le  maréchal  de  Créqui , 
et  se  trouva  à  l'attaque  des  forts  que  les  Espa- 
gnols tenoient  dans  la  plaine,  que  le  maréchal 
emporta.  L'expédition  faite,  et  n'y  ayant  plus 
rien  à  faire  en  Piémont ,  il  revint  à  la  cour,  où 
il  se  battit  contre  Hocquincourt ,  chacun  avec 
son  second  :  Bidaus  ,  qui  étoit  celui  du  comte 
de  Guiche ,  tua  son  homme  tout  roide,  et  Hoc- 
quincourt fut  désarmé. 

La  sévérité  des  duels  contraignit  le  comte  de 
Guiche  à  sortir  du  royaume,  et  comme  le  mé- 
tier de  simple  voyageur  qui  va  voir  le  pays  ne 
convenoit  ni  à  son  caractère  ni  à  son  humeur , 
il  prit  le  parti  d'aller  chercher  la  guerre  en  Al- 
lemagne ,  et  de  se  rendre  auprès  du  comte  de 
Tilly,  ce  fameux  général  de  la  Ligue  (1),  qui  le 
reçut  à  bras  ouverts ,  et  le  traita  comme  son 
enfant. 

Jamais  le  comte  de  Guiche  ne  fut  plus  étonné 
que  lorsqu'il  vit  pour  !a  première  fois  ce  comte 
de  Tilly  ,  dont  la  renommée  faisoit  tant  de  bruit 
dans  toute  l'Europe.  Il  le  trouva  marchant  à  la 
tête  de  son  armée,  monté  sur  un  petit  cravate 
blanc ,  et  vêtu  assez  bizarrement  pour  un  géné- 


(I)  Tilly  fonimandoit  les  troupes  de  l'Kmperour,  et 
non  pas  celles  de  la  Li^'iic 
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rai  :  il  UMijt  un  pourpoint  de  satin  vi-rl  loutilc- 
iMiupts^i  niaiiclit~i  tnilUidi-es,  dfS  chausses  de 
nu-mu  ,  un  petit  cliapeuu  carre,  avee  une  grande 
plume  rou^e  qui  lui  toiiibuit  sur  les  reins,  un 
petit  eeinluruii  liit'uf  de  deux  doigts,  nui|uel 
etoit  pendue  une  f\HC  de  c»mbnl,et  un  «eul 
pistolet  il  l'urçnn  de  su  selle.  In  ueeoulrenu'iit 
ausïi  singulier  lit  d'abord  croire  nu  eonile  de 
Guicbe  que  l'homme  qui  en  etoit  reviMu  n'avoit 
jMis  la  cerNelle  bien  timbrei- ,  et  i|u'nu  lieu  de 
trou»er  un  ^euer.ii  tel  qu'il  se  l'etoil  propose 
sur  1.1  réputation  publii|ue,  il  eluit  loinl»'  entre 
les  mains  d'un  fuu  ;  mais  il  ne  tarda  }:uere  a 
conooltre  le  contruire  ,  car  il  ne  demtMa  jamais 
un  capitaine  plus  sensé,  ni  plus  S!i>::r,  ni  plus 
absolu  dans  son  année. 

Apres  que  'l'illy  l'eut  embrasse  et  temoiiznt'  la 
joie  qu'il  avoit  de  le  \oir,  il  lui  »Ht  :  -  M.  le 
comte ,  mon  habit  vous  paroit  sans  doute  extra- 
ordinaire, car  il  n'a  rien  de  la  mode  de  France  ; 
mais  il  est  a  la  mienne ,  et  cela  me  siiflit  :  je 
>uis  nu-me  persuade  que  mon  petit  cravate  et 
mon  pistolet  ne  vous  surprennent  pas  moins. 
Cependant  il  est  bon  de  ne  vous  laisser  pas 
icnorer  ,  pour  que  vous  jugiez  l'avornblement 
du  comte  de  Tilly  ,  que  vous  iHes  venu  cher- 
cher de  si  loin  ,  que  j'en  suis  a  la  septième  ba- 
taille gagnée  ,  sans  que  le  pistolet  en  question 
ait  encore  cte  lire,  ni  que  le  cravate  ait  molli 
sous  moi.  •  Le  vieux  duc  d'.Mbe,  surnomme  le 
Casliijatlor  de  Flamencos ,  avec  sa  fraise ,  sa 
cuirasse  et  toute  sa  fierté  espa<:nole  ,  n'eût  osé 
parler  de  lui  avec  autant  de  faste  que  le  Ht  le 
petit  Allemand  avec  son  pourpoint  de  satin 
vert;  et  le  comte  de  Guicbe  sut  bientôt  aussi 
a  quoi  s'en  tenir,  et  a  qui  il  avoit  affaire. 

I. 'armée  se  mit  en  marche  ;  et  peu  de  jours 
après  il  se  trouva  au  j;lorleux  passatic  (|ue  lit  le 
comte  de  Tilly  de  la  rivière  d'Klbe,que  leroi  de 
Dancmarelv  lui  vouloit  enip*'-chcr  ,  et  battit  son 
armée.  Le  comte  de  Guicbe  acheva  la  caropa- 
j^ne  .  et  assista  a  toutes  les  grandes  occasions 
qui  s'v  passèrent  ;  et  il  etoit  près  du  comie  de 
Tilly  lorsque  ce  peneral  reçut  une  mousqiielnde 
dans  le  genou  au  siège  du  chiiteau  de  l'inen- 
berg,dont  le  comte  de  Guiche  fut  inconsola- 
ble :  car  Tilly  l'aimoit  et  le  considernit  a  un 
point ,  que  p<'U  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  fit  com- 
mander l'armée  sous  lui.  Ce  général  ayant  ete 
oblige  de  quitter  l'armée  a  cause  de  sa  blessure, 
i  le  duc  de  Kriediand  ,  autrement  Walstein .  si 
I  connu  dans  l'histoire  ,  prit  la  place  de  Tilly , 
étant  capitaine  général  des  armées  de  l'Empe- 
i   reur. 

!       Ce  Walstein  étoit  vaillant  et  judicieux  à  la 
:  guerre ,  admirable  a  lever  et  a  faire  subsister  les 


armées  ,  severe  a  punir  les  soldats,  prodigue  h 
les  recoinpen>er,  pourtant  avec  ehoiv  el  dessein  ; 
toujours  ferme  contre  le  malheur,  ci\||  et  af- 
fable dans  le  besoin  ;  d'ailleurs  orgueilleux  et 
lier  au-delà  de  toute  imagination  :  ambitieux 
de  la  gloire  d'autrui ,  jaloux  de  la  sli'nne  ;  im- 
placable dans  la  haine  ,  prompt  a  la  colère  , 
cruel  dans  la  vengeance;  plein  d'ostentation, 
libéral  à  l'excès  lorsqu'il  s'agissoit  de  sa  gloire, 
et  de  se  faire  des  créatures  pour  parvenir  à  ses 
(1ns.  Kn  un  mot ,  \N  alslein  cIdII  un  de  ces  hom- 
mes nés  pour  commander  aux  autres  ,  et  pour 
donner  beaucoup  de  crainte  a  son  inaitre,  quel- 
que puissant  (|u'il  pût  être. 

Comme  il  lui  revint  beaucoup  de  bien  dti 
comte  de  Guiche  ,  et  qu'il  eonm'it  par  lui-même , 
pendant  le  reste  de  la  campagne,  que  c'etnlt  un 
jeune  homme  capable  et  digne  d'avoir  de  l'em- 
ploi, il  le  prit  en  singulière  amitié  et  lui  en  of- 
frit un  des  plus  lionoiablcs  dans  l'armée  de 
l'Kmpereur  ,  s'il  vouloit  suivre  les  armes  de  Sa 
Majesté  Impériale;  mais  voyant  qu'elles  pour- 
roieiil  se  tourner  contre  la  Kniiice,  et  que  le 
duc  de  Nevers  ,  avec  licpiel  il  y  avoll  (|uel(|no 
alliance  ,  etoit  passé  de  l-'i  ancc  a  Mnntnue  pour 
y  posséder  les  Etats  qui  lui  apparlenoient  par 
le  droit  de  sa  naissance,  il  se  résolut  de  l'aller 
trouver  en  li;'.".t;  et  quitta  néanmoins  \N  alslein 
a  regret,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  ù  appren- 
dre sous  lui. 

Les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  long-temps  ti 
inquiéter  ce  duc  ;  et  ayant  formé  le  siège  <Ie 
l^asal ,  il  crut  qu'il  étoit  nécessaire,  pour  le  bien 
de  son  service,  d'envoyer  dans  celle  partie  du 
Moiitferrat  delà  le  Tanaro  ,  (|ui  lui  etoit  affec- 
lionnée  ,  quelque  personne  qui  ci'it  rinlelligcnee 
de  ménager  leur  bonne  volonté  ,  et  l'aulorilé 
d'y  assembler  quelques  troupes  pour  inquiéter 
les  Espagnols  dans  le  siège  de  t^asal.  Pour  cet 
effet  ,  il  dnniia  au  comte  de  (iulclie  une  coni- 
missiun  de  son  lieutenant-général  dans  le  Monl- 
ferrat  au-deift  du  Tanaro. 

Le  comIe  de  Guiche  ayant  traversé  partie  de 
riCtat  de  Milan  et  de  Gènes  déguisé,  il  se  ren- 
dit a  Mce-de-la-Paille;i  ; ,  ou  en  vertu  de  son 
pouvoir  il  commença  à  y  faire  quelques  levées  ; 
mais  don  (ionzales  de  (^ordoue  ,  voyant  de 
(pielle  importance  il  étoit  d'empêcher  les  pro- 
grès de  ces  levées,  détacha  la  meilleure  partie 
de  son  armée  sous  la  conduite  du  comte  Jean 
Cerbellone  ,  pour  le  venir  attaquer  dans  Nice- 
de-la-Paille. 

C'étoit  une  noéchante  petite  ville ,  on  il  n'y 
avoit  fortifications  quelconques  ;  et  tout  ce  <|ue 

(I)  Pelile  ville  «lu  Pic'iiioni ,  »iir  Ir  Brlb". 
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le  comte  de  GuicliP  put  fiiiio  dans  le  peu  de 
tciiips  (ju'il  nvoil  à  se  prépiirer  ne  fut  guère  con- 
sidérable. On  l'attaqua  avec  une  extrême  vi- 
;;ueur,  et  le  lendemain  de  l'ouverture  de  la 
tranchée  ,  il  fut  servi  d'une  batterie  de  douze 
pièces  de  canon  de  dix-huit,  qui  ne  cessèrent 
de  tirer.  Néanmoins  il  soutint  le  siépe  vingt  et 
un  jours  de  tranchée  ouverte,  fit  trois  sorties  , 
encloua  le  canon  des  ennemis,  leur  tua  beaucoup 
de  gens  ,  et  soutint  deux  assauts  généraux  sans 
perdre  un  pouce  de  terrain.  Le  comte  Jean  Cer- 
bellone  ,  qui  comniandoil  l'armée  ,  et  le  comte 
Lugi  Trotto  ,  mestre  de  camp  d'infanterie,  fu- 
rent grièvement  tiessés  au  dernier  assaut  ;  et  le 
comte  de  Guiehe  leur  eût  fait  lever  le  siège  s'il 
n'avoit  été  contraint  de  se  rendre  faute  de  pou- 
dre, ne  lui  en  restant  pas  assez  pour  tirer  cent 
coups  de  mousquet  :  mais  quoique  les  ennemis 
s'aperçurent  de  ce  manquement ,  don  Gonzalès 
de  Cordoue  envoya  ordre  qu'on  lui  donnât  telle 
capitulation  qu'il  demanderoit  ,  pour\u  qu'il 
sortît  de  Montl'eirat ,  ou  les  Espagnols  le  redou- 
toient,  et  craignoient  son  autorité  et  son  savoir 
faire.  Les  honneurs  qu'on  lui  fit  ne  pouvoient 
être  plus  grands  ;  car  lui  et  tous  les  François 
qui  l'avoient  suivi  lurent  défrayés  et  traités  ma- 
gnifiquement dans  tout  l'Etat  de  Milan  par  l'or- 
dre du  gouverneur. 

Etant  de  retour  auprès  du  duc  de  Mantoue  , 
il  le  fit  capitaine  de  sa  compagnie  de  gendarmes, 
qui  est  une  charge  qui ,  selon  les  ordres  de  la 
guerre,  est  des  plus  honorables  qui  se  puisse  don- 
ner ,  et  qu'il  voulut  créer  en  sa  personne  pour 
lui  donner  uu  témoiguage  sensible  de  la  satis- 
faction qu'il  avoit  des  services  essentiels  qu'il 
venoit  de  lui  rendre.  Il  fut  reçu  à  Mantoue  avec 
des  acelamations  de  joie  qui  ne  se  peuvent 
exprimer  ;  les  peuples  et  les  gens  de  guerre  le 
chérissoienl ,  et  le  duc  de  Mantoue  lui  donna 
toute  sa  confiance. 

[1630]  Mais  l'année  suivante,  l'Empereur 
envoyant  en  Italie  ,  sous  le  commandement  du 
coiiite  de  Colalto,  cette  grande  armée  qui  avoit 
été  victorieuse  de  toute  l'Allemagne  ,  ce  géné- 
ral vint  attaquer  Mantoue  ,  ou  le  duc  donna  un 
quartier  à  commander  au  comte  de  Guiehe.  Le 
siège  dura  depuis  le  jour  de  la  Toussaint  que  la 
tranchée  fut  ouverte ,  jusques  à  Noël ,  sans  que 
les  ennemis  eussent  fait  d'autres  progrès  que 
celui  d'emporter  quelques  forts  qui  avoient  été 
faits  du  côté  de  la  porte  de  Gérés ,  mais  bien 
éloignés  de  la  ville  ;  et  ce  petit  avantage  ayant 
été  arrêté  par  le  retranchement  que  le  colonel 


(1)  Seigneur,  je  suis  perdu:  le  canon  ,  le  canon!  Ah! 
mon  cher  seigneur,  J'attends  la  nuit. 


Durand  fit  a  la  vue  des  ennemis,  que  le  comte 
de  Guiehe  soulenoit  avec  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  duc,  a  laquelle  il  avoit  fait  mettre 
pied  à  terre  ,,  ils  furent  toujours  repoussés  vi- 
goureusement avec  grande  perte  foutes  les  fois 
qu'ils   en  tentèrent   l'attaque.    C'est   là   où   le 
comte  de  Guiehe,  venant  tous  les  matins  de  la 
ville  a  son  retranchement  par  la  longue  digue 
qui  y  conduisoit  et  qui  étoit  fort  exposée  au  ca- 
n(m  des  ennemis,  trouva  au  milieu  de  ladite 
digue  un  comte  Salpieoni  Culeti,  a  la  petite 
pointe  du  jour  ,  collé  en  croix  ,  contre  la  mu- 
raille d'une   vieille  maison  qui  restoit  encore 
dans  un  coin  de  la  digue  et  que  le  canon  n'avoit 
pas  entièrement  abattue.  Il  ne  fit  pas  de  ré- 
flexion a  l'homme  qu'il  voyoit  en  cette  posture 
bizprre  ;  mais  le  soir  ,  revenant  à  la  ville  selon 
sa  coutume ,  et  le  même  objet  se  présentant  a 
ses  yeux ,  la  curiosité  le  prit  de  savoir  qui  il 
étoit ,  et  ce  qu'il  faisoit  là  depuis  le  matin.  Il 
vit  un  pagnote  éperdu  ,  qui  ne  lui  répondit  au- 
tre chose  sinon  :  Sir/nor,  vo  diro  (1)  sono  per- 
dutto  :  il  canon  ,  il  canon  !  Ha!  aignor  patron 
caro,  aspetlo  la  notte.  Il  y  avoit  plus  de  quinze 
heures  qu'il  étoit  attaché  à  cette  muraille,  at- 
tendant que  la  nuit  fût  venue  fort  obscure  pour 
éviter  la  canonnade  ,  qui  le  fatiguoit  extrême- 
ment. C'étoit  pourtant   uu  spetzaferro  (2)  de 
Mantoue  ,  et  en  haute  estime  parmi  la  soldates- 
que italienne.  Apres  cette  petite  digression,  que 
j'ai  trouvée  assez  plaisante  ,  je  reprends  la  suite 
du  siège.  L'infanterie  des  ennemis  étant  rebu- 
tée, Colalto  fit  retirer  l'armée  dans  des  quar- 
tiers éloignes  de  Mantoue  ,  et  leva  le  siège. 
Pendant  ce  temps  il  se  fit  de  beaux  et  fréquens 
combats  de  cavalerie ,  où  le  comte  de  Guiehe  se 
trouva  toujours  avec  avantage. 

[lG3l]  Le  mois  de  mai  suivant,  les  ennemis 
vinrent ,  avec  un  gros  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  le  jour  de  l'Ascension  ,  se  présen- 
ter devant  la  porte  de  la  Pradelle.  Le  due  ayant 
eu  cet  avis ,  le  donna  aussitôt  au  comte  de  Gui- 
ehe ,  et  lui  ordonna  de  faire  monter  la  cavale- 
rie à  cheval,  dont  le  nombre  fut  fort  petit,  la 
peste  et  les  travaux  du  siège  ayant  quasi  tout 
désolé;  et  quoique  le  comte  de  Guiehe  fût  in- 
commodé d'une  chute  qu'il  avoit  faite  le  jour 
d'une  sortie,  il  monta  à  cheval  avec  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  en  état  ;  et  comme  ce  pays  est  fort 
propre  pour  l'infanterie,  il  en  laissa  un  corps 
sous  la  conduite  du  baron  de  Dolé ,  capitaine 
dans  le  régiment  de  Durand,  en  une  mai- 
son hors  de  la  ville  ,  qui  étoit  le  seul  passage 

(2)  Un  brise-fer,  un  fanfaron. 
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|):tr  Icqui'l   les    riiiiemis  le  pouvoieiit    wiipcr. 

Il  n'y  a  de  i-heiniiis  nu\  environs  de  Miiii- 
loue  que  di'  luiigues  nlli-es  bwrdiTS  de  fosses  a 
droite  et  a  );auciie:  ce  qui  empt^chaiil  les  eiine- 
mis  de  Tnire  un  ^raiid  frunt ,  le  eoinle  de  Gul- 
ebe  ne  bulanoa  pas  de  faire  sonner  la  charge 
et  de  fnarelur  a  eux,  ooinplanl  d'avoir  tou- 
jours sa  retraite  a>stiree  par  le  inoveii  du  petit 
cor|«  d'infanterie  qu'il  avuit  laisse  derrière 
lui. 

Apres  deux  ou  trois  eliarpes  très- valeureuses, 
les  ennemis  lirent  passer  des  troupes  par  les 
derrières  pour  attaquer  le  poste  de  la  retraite 
qui  eioit  ^arde  par  de  l'infanterie ,  lequel  ne 
tint  pas  un  instant,  l'infanterie  l'ayant  honteu- 
sement abandonne  sans  tirer  uu  seul  coup  de 
mousquet.  Il  n'y  eut  que  les  oflieiers  ipii  firent 
leur  devoir  en  payant  de  leurs  personnes,  et 
qui  furent  tous  lues  ou  pris  prisonniers.  Le 
eomte  de  Guiclie  se  voyant  enveloppe,  erut(|u'il 
n'y  avoit  de  salut  pour  lui  que  d'enfoncer  ce 
qui  s'upposoit  a  sa  retraite  dans  la  ville. 

Tout  ce  qui  etoit  reste  au|>rcs  de  lui  le  suivit 
courai;eusenient  ,  mais  a  bonnes  eiiS(iL:nes  ;  car 
il  ne  s'eu  sauva  aucun  et  tout  resta  sur  In  place, 
a  In  réserve  de  lui  et  de  son  ecuyer ,  environnés 
de  toutes  parts,  lui  blessé  de  deux  coups  mor- 
tels, et  son  cheval  tue  de  cinq.  S  mi  ecuyer, 
(|ui  n'etoit  pas  encore  blesse,  se  jeta  sur  son 
niaitre  pt>ur  essayer  de  le  retirer  de  dessous  son 
cheval  qui  l'etouffoit;  et  en  étant  venu  a  bout, 
il  se  mit  a  crier  de  toute  sa  force  que  c'éloit  le 
comte  de  (iuiclie,  iionmie  de  la  première  coii- 
dilion,  pour  empêcher  (|u'on  n'aclievilt  de  le 
tuer.  Certains  ol'l'ieiers  de  distinction  qui  se 
trouvèrent  la  lui  donnèrent  quartier. 

Le  combat  (ini ,  le  comte  de  (iuiehc  resta 
lonj;-teiiips  expose  sur  le  champ  de  bataille,  au 
milieu  des  moits  et  des  l)lesses ,  perdant  beau- 
coup de  saiii;  par  sa  plaie.  Il  se  trouva  auprès 
d'un  capitaine  allemand  des  ennemis  qui  avoit 
a  peu  prés  un  pareil  coup  que  lui  et  qui  perdoit 
nuvsi  beaucoup  de  san;;  :  comme  il  n'y  avoit 
[»>iiit  la  de  clnrurjiieii ,  un  cavalier  de  sa  com- 
pa;:nie  s'approcha  de  lui  et  Ini  demanda  s'il 
vuuloit  permettre  qu'il  lui  dit  (|ueh|ue  parole 
sur  sa  plaie, (|u'il  etoit  sur  de  lui  arrêter  le  sang 
dans  le  moment.  Le  capitaine,  peu  scrupuleux, 
consentit  volimtiers  au  ehnrine:  et  de  fait  les 
paroles  n'eurent  pas  plus  tôt  éle  prononcées  , 
que  le  san;;  (|ul  jaillissoit  comme  une  sni<:née 
s'arrêta  tout  court  ;  ce  qui  surprit  fort  le  comte 
de  Guiche,  qui  étoit  spectateur.  Le  cavalier 
lui  proposa  la  n)ème  opération  ;  mais  il  n'en 
voulut  pas  tiiter,  et  repondit  que,  se  eon- 
liant  en  Dieu ,  il  n'étoit  pas  touché  du   cora- 
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nierec  du  diable;  cl  que  s'il  avoit  à  mourir, 
qu'il  llniruit  comme  un  liuinme  de  bien  devuil 
faire. 

Peu  de  temps  après,  le  capitaine,  qui  se 
croyolt  ;4iiérl  ,  et  (|ui  rnitloit  le  eomte  de  Gui- 
che de  ce  (pi'il  n'avoit  pas  admis  le  sorlllece  , 
tomba  roide  mort  entre  ses  bras  ,  et  le  comte  de 
tiuiehe  i^iierit  par  succession  de  temps.  On  le 
porta  le  mieux  que  l'on  put,  tantôt  dans  des 
manteaux  ,  tantôt  à  cheval,  un  reitre  étant  en 
croupe,  jusqu'à  ce  qu'il  »nt  enlin  reneonire  le 
carrosse  (jue  Galas  l'Ut  riionnétele  de  Ini  en- 
voyer. Il  le  reçut  a  (iazuol  avec  imites  les  civi- 
lités ima>:inables ,  l'ayant  connu  parlieoliere- 
ment  en  .Mlemn^ne  dans  l'armée  de  Tilly.  Le 
prince  de  lîozolo  ayant  su  sa  blessure,  le  vint 
trouver;  et  le  voyant  dans  l'état  du  nionile  le 
plus  déplorable,  il  supplia  Galas  de  liouver 
bon  qu'il  le  conduisit  chez  lui ,  et  (|u'il  envoyât 
chercher  en  loule  (lili|.;ence  des  chiruifiiens  a 
Mantoue;  ce  qui  lui  fut  accorde.  Il  faudroit  nii 
volume  entier  ponrdéerirc  toutes  les  bontés  (jui! 
le  prince  de  liozolo  eut  po;ir  le  cdmle  de  Gui- 
che :  il  me  suffira  de  dire  (|ii'il  dut  la  vie  a  ses 
soins  el  a  son  extrême  atlenlion  pour  lui. 

.Apres  qu'il  eut  été  cent  vin<;t-sept  jours  dans 
le  lit ,  sans  avoir  jamais  bouyé  de  sa  même 
place,  Pietro  l'errari ,  corse,  duquel  il  étoit 
prisonnier,  parce  (|ue  c'eloit  son  re;iiment  (|ui 
s'etoit  trouvé  dans  le  combat,  obtint  du  comte 
de  Culalto  de  le  sortir  des  mains  du  prince  de 
Bo/.olo  pour  le  mettre  dans  le  château  deGaéte, 
dont  il  étoit  jiouverneur.  Ce  fut  la  (jifil  reçut 
tous  les  mauvais  traitemens  qu'on  put  jamais 
faire  non  a  un  prisonnier  de  sa  qualité,  mais  au 
plus  vil  de  tous  les  esclaves  ;  le  tout  pour  lui 
serrer  le  bouton  et  tirer  de  lui  une  prompte  et 
forte  rançon. 

Il  fut  dix-huit  mois  dans  la  pri.son  de  ce  bar- 
bare, n'ayant  que  deux  valets  de  chambre  pour 
le  servir,  dont  l'un  mourut  de  In  peste  a  ses 
côtés  au  chevet  de  son  lit,  et  l'autre  se  lu  pan- 
soit  journellement  en  lui  donnant  a  man<:er.  Au 
bout  de  six  mois  (|iic  le  comte  de  (iuiche  com- 
mençoit  a  se  soutenir  avec  des  béquilles,  quel- 
ques officiers  charitables  de  la  garnison  repré- 
senlcrcnt  au  signor  Pietro  Ferrari  qu'il  y  avoit 
de  l'indi^Dité  ,  même  de  la  cruauté  ,  à  traiter 
de  l'i  sorte  un  homme  de  la  dislinelion  et  de  la 
qualité  du  comte  de  {iuiche,  et  que  c'eloit  violer 
le  droit  des  fiens;  mnis  a  cela  il  ne  repondit  ja- 
mais autre- chose  que:  Siynori,  vo  diro ,  é 
niorlo  il  mio  padre ,  me  ne  son  consolato;  i 
tnorlo  la  min  madrr  ,  me  ne  son  cnnso/nlo: 
inorira  y  crcpcra  ciicslo  liecco  cornuto ,  vir  ne 
consotern;   c'est-à-dire  :  -  Messieurs,  je  vous 

IG 


2i--' 


Mf.MOlilJ.S    PI      MAIlKCfl  M.    I)K    (■|^.^MO^T. 


(lirai  que  mon  piTecst  imirt,  et(|Ui' je  m'en  suis 
consolé  :  que  ma  mère  est  morte,  et  que  je  m'en 
suis  console  :  ce  maraud  crèvera  ,  et  je  m'en 
consolerai.  «  Il  n'y  eut  p;is  moyen  d'en  tirer 
autre  chose  ;  et  la  prison  n'en  fut  quv  |)lus 
dure,  pour  essayer  de  faire  venir  plus  tôt  le 
quadrin  de  Hidaclie  (I).  A  quoi  M.  le  due  de 
Gramont  fit  toujours  la  sourde  oreille. 

Mais  comme  Dieu  ne  peut  souffrir  à  la  lon- 
gue la  eruanté  et  la  barbarie  des  méchans ,  et 
que  tôt  ou  tard  il  les  châtie  avec  toute  la  sévé- 
rité qu'ils  ont  méritée,  un  jour  que  Pietro  Fer- 
rari étoit  dans  ses  humeurs  f^aillardes  et  se  pro- 
menait dans  son  jardin  ,  il  envoya  dire  au 
comte  de  Cluiclie  (prii  lui  donnoit  la  permission 
pour  la  première  f()is  d'y  venir  respirer  l'air 
avec  lui.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  le  graciensa 
contre  sa  coutume  ;  cependant  en  l'assurant 
toujours  qu'il  ne  cesseroit  d'être  étroitement  res- 
serré jusqu'à  ce  que  les  dix  mille  écus  qu'il  de- 
mandoit  pour  sa  rançon  fussent  ariivés.  Comme 
la  conversation  s'échauffoit,  l'étranguillon  prit 
tout  d'un  coup  à  Pietro  Ferrari ,  et  tomba  sur  la 
béquille  du  comte  de  Guiche  en  secouant  le  gi- 
got  et  faisant  des  grimaces  horribles,  et  agoni- 
sant. Ce  fut  dans  cet  instant  que  le  comte  de  Gui- 
che, au  lieu  de  songer  à  l'assister  ,  lui  rendit 
ces  mêmes  paroles  :  Sir/norc  Pietro  Ferrari ,  è 
morlo  il  mio  padrc  ,  me  ne  son,  consolato  ;  è 
morlo  la  mia  madré  ,  me  ne  son  consolato  : 
V.  S.,  grandissimo  forfante ,  coyon  ,  è  becco 
vornuto  ,  crêpa  è  sevu  presto  al  diabolo  ^  me 
ne  consolo.  Tous  les  officiers  de  la  garnison  , 
qui  le  connoissoient  pour  un  tyran  et  le  haïs- 
soient  à  la  mort,  se  prirent  tous  à  rire;  et  peu 
s'en  fallut  que  le  comte  de  Guiche  et  eux  ne 
l'achevassent  avec  ses  béquilles ,  tant  ils  avoient 
envie  d'en  être  défaits. 

Pietro  Ferrari  mort ,  le  prince  de  Bozolo  ,  qui 
ne  perdoit  point  d'occasion  d'obliger  le  comte 
de  Guiche,  obtint  de  Colalto  la  permission  de 
le  faire  sortir  du  château  de  Gaète  et  de  l'ame- 
ner chez  lui,  jusques  à  ce  que  l'on  fût  convenu 
de  sa  rançon  ;  mais  le  traité  de  Cherasco  s'étant 
faitdans  ce  temps-là  ("i) ,  ou  tous  les  prisonniers 
que  le  Roi^tenoit  furent  rendus,  et  en  partieu- 
culier  le  duc  Doria,  et  où  par  article  exprès  il 
fut  dit  qu'on  feroit  de  mèrac  de  tous  les  prison- 
niers françois  que  l'Empereur  et  le  roi  d'Espa- 
gne tenoient,  le  comte  de  Guicbe  se  trouvant 
compris  dans  le  traité  fut  élargi  de  même  que 
les  autres  prisonniers,  sans  qu'il  lui  en  coûtât 
rien,    et   eut   permission   de  s'en    revenir  en 

(l)  Quadrin.  pièce  de  monnoic. 


France  ,  les  amis  qu'il  avoit  a  la  cour  ayant 
obtenu  sa  grâce  du  Roi ,  pour  le  combat  qu'il 
avoit  fait  contre  Hocquincourt. 

Il  fut  reçu  du  Roi  avec  toutes  les  marques  de 
bonté  et  de  distinction  (|u"il  pouvoit  désirer,  et 
par  conséquent  de  tous  les  courtisans  les  plus  à 
la  mode  ;  et  comme  il  avoit  l'esprit  du  monde  le 
plus  aimable  et  le  plus  insinuant ,  qu'il  revenoit 
d'une  guerre  étrangère  ou  il  s'etoit  acquis  une 
grande  réputation,  il  plut  a  cet  illustre  cardinal 
(le  Richelieu  ,  qui  pour  lors  se  trouvoit  au  com- 
ble de  la  plus  haute  faveur ,  et  (jui  faisoit  gi'and 
cas  des  honnêtes  gens  qui  avoient  un  nom  et  un 
certain  mérite.  Le  comte  de  Guiche  lui  fai- 
sant la  cour  avec  assiduité,  il  ne  tarda  guère  à 
avoir  toute  sa  confiance  ;  et  pour  lui  xlonner  une 
preuve  certaine  de  son  estime  et  de  son  amitié, 
il  voulut  le  mettre  dans  son  alliance,  et  pour 
cet  effet  fit  dans  le  môme  jour,  en  présence  du 
Roi,  les  mariages  des  ducs  d'Epernon,  de  Puy- 
laurens  et  de  lui ,  avec  ses  trois  nièces. 

[iGo-lj  Ces  noces  furent  somptueuses  et  de  la 
dernière  magnificence;  mais  elles  ne  furent  heu- 
reuses que  pour  le  comte  de  Guiche,' car  le  due 
d'Epernon  ne  resta  guère  à  la  cour,  son  humeur  • 
altière  ne  compatissant  pas  avec  cille  du  car- 
dinal ,  qui  vouloit  une  soumission  aveugle.  Puy- 
laurens  mourut  misérablement  en  prison  ;  et  le 
seul  comte  de  Guiche  resta  avec  la  confiance 
entière  et  l'amitié  étroite  de  ce  grand  et  redou- 
table ministie,  qui  dès  ce  moment  ne  songea 
qu'a  l'avancer,  à  le  bien  mettre  avec  le  Roi,  et 
à  faire  sa  fortune. 

Peu  de  temps  après  on  eut  avis  que  le  cardi- 
nal infant  et  le  marquis  d'Aytoniie  avoient  formé 
un  dessein  sur  Calais ,  et  que  cette  place  ,  qui  se 
trouvoit  pour  lors  en  très-mauvais  état  et  dénuée 
de  tout,  couroit  grand  risque:  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  partir  le  comte  de  Guiche  en  toute 
diligence  pour  s'aller  jeter  dedans  avec  ordre 
d'y  commander ,  et  lui  or<ionna  de  mettre  tout 
son  savoir  faiie  en  œuvre  pour  la  conservation 
d'une  place  aussi  importante  à  l'Etat.  Il  s'ac- 
quitta si  bien  de  son  emploi ,  et  avec  tant  de 
précaution  et  de  vigilance,  que  Calais  se  trouva 
bientôt  en  état  de  défense  et  à  l'abri  de  l'entre- 
piise  des  ennemis  ,  qui  en  eurent  la  comte  honte, 
et  le  cardinal  infant  et  le  marquis  d'Aytonne 
contraints  de  se  retirer  et  de  changer  de  projet. 
Le  Roi  fut  très-content  de  la  manœuvre  du  comte 
de  Guiche,  et  le  cardinal  ne  nuisit  pas  à  la  faire 
trouver  telle  qu'elle  étoit,  de  même  qu'a  le  faire 
récompenser  sui'-le-champ  par  un  gros  acquit- 


Ci)  Les  Ir.iitfe  de  Cherasco  termiiièrenl  la  giicrri' d'!-  |  nini. 
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jHitent  \\)  de  la  p<?lne  dp  son  «oyape.  Kicii  iir  I 
sifd  inifu\  ,1  un  (MiirtlMn  ovcillc,  et  ne  le  f.iit 
briller  dn\aiit.'i^t-,  (|tif  d'avoir  p<iur  protecteur 
l't  pour  son  nmi  intime  un  niinislri*  de  l:i  pre- 
mière di-{nite,et  à  (]ui  son  multre  veut  bien 
donner  toute  mi  eonliance  et  une  autorite  Ab- 
solue. 

[I63i]  Huit  mois  nprw,  la  guerre  entre  In 
Frunee  et  IKspnnne  nuuit  ete  diflane ,  le 
comte  de  Guiclie  fut  nommé  par  le  Roi  |H)ur  lUre 
maréclial  de  camp  avec  le  vicomte  de  Turenne, 
et  servir  sous  le  cardinal  de  l.ii  \'alette,  (|ui 
dcvoit  commander  une  armée  pour  soutenir  le 
duc  liernnrd  de  \\  eimar,  lequel,  après  la  perte 
de  In  bataille  de  Nordiinuen,  etuit  pousse  pur 
les  armées  impériales  à  tel  point ,  que  lorsque 
celle  du  Roi  le  joignit,  elle  le  trouva  relire 
pres(|ue  sous  Metz.  M.iis  ayant  été  soutenu  par 
un  renfort  aussi  considérable  .  et  Galas  qui  Ta- 
voit  suivi ,  et  pris  en  passant  Kavserslautern  et 
attaqué  la  petite  ville  des  Deux-Ponts,  ayant  eu 
avis  de  la  jonction  de  l'armée  de  France  ,  il  en 
leva  promptcment  le  siet;r  pour  se  retirer  vers 
Mnyence  :  ce  que  le  duc  de  N\  eimar  jugea  im- 
possible qu'il  put  faire  sans  s'exposer  a  tout 
l>erdre,  parce  que  le  seul  passajje  par  lequel  il 
.H*  pouvoii  retirer  étoit  î.andstliul ,  ou  il  y  avoit 
un  chAlenu  tres-b<in,  dans  le<|uel  il  avuit  mis 
une  l'ersonne  sur  la  capacité  et  la  fidélité  de  In- 
auellc  il  eumptoit  uniquement. 

I.'armée  se  mil  en  marche  ;  le  comte  de  Gui- 

'•  avoit  l'avnnt-gnrde  avec  le  duc  de  Weimar  ; 

i-omme  on  approcha  du  chilli'au,  on  reconnut 
t'ii'.ndélité  du  commandant  par  les  salves  de 
mousquetades  qui  furent  faites  sur  nos  troupes, 
ee  malheureux  ayant  livré  le  château  à  Galas 
pour  de  l'aruent  ;  de  sorte  que  l'armée  de  l'Km- 
pereur  .se  retira  paisiblement  sans  pouvoir  être 
attnquée,  .se  voyant  a  la  veille  d'être  entière- 
ment défaite  si  elle  eut  été  jointe. 

In  si  fdchetix  contre-temps  obligea  forcé- 
ment de  songer  a  |)rendre  un  autre  chemin  pour 
marcher  droit  à  Mayence,  ou  le  due  W  eimar 
n  wiit  encore  uarnison  sous  le  coinmandemrnt  du 
colonel  ilogkendorff ,  mais  qui  se  trouvoit  à 
bout  de  toute  subsistance  et  dans  la  dernière 
extrémité. 

L'armée  du  Roi  eut  beaucoup  de  peine  a  faire 
cette  marche  :  c'etnil^e  eommcncemenl  de  In 
f:uerre,  tout  paroi>soit  difficile  aux  soldats, 
même  aux  oificiers,  qui  depuis  lonj^-lemps 
jouissoient  du  repos  ;  la  cavalerie  étoit  désac- 
coutumée de  camper  et  le  faisoit  avec  embarras 

(I)  Ordro  ilii  Uni  aiit  Ir^ricrs  île  pa;rr  romplinl 
une  somme  <|urlri>ni|ui'. 


et  avec  peine;  et,  en  un  mol.  l'armée  re^nr- 
doit  eumiiie  un  prodiM,.  J,.  s,,  p.iuvoir  passer 
quaireou  cinq  jours  de  pain,  et  de  Miuff.  ir  un 
peu  de  disette  :  ce  (|ui  fiiillll  n  causer  un  «rnud 
desordre  et  une  sédition  presque  générale,  duns 
laquelle  il  fallut  (|ue  le  cninle  de  Guiehe  .se 
servit  de  benucoup  d'adresse,  et  d'une  rhéto- 
rique douce  et  persuasive  ,  pour  remettre 
dans  leur  devoir  les  esprits ,  qui  eloienl  tres- 
éehauffes. 

.Avant  que  l'armée  arrivilt  n  Mayence  ,  on  (It 
le  sie;;e  de  la  ville  île  Itiiifiheii  ,  sur  les  rivières 
de  Nuveel  du  Rhin,  qui  fut  prise  en  peu  de 
jours.  Le  comte  de  (iuielie,  en  l'allant  reeon- 
noitre  avec  le  colonel  lltbron  et  le  vicomte  de 
Turenue  ,  y  reçut  une  mousquetade  au-dessus 
de  l'œil,  qui  ne  fit  que  lui  emporter  ia  peau 
sans  lui  toucher  l'os. 

1,'ariuee  étant  enfin  arrivée  a  Mayence  après 
beaucoup  de  peines  et  de  murmures  ,  il  lollut 
encore  user  de  persuasions  plus  fortes  (|ue  les 
précédentes  pour  l'obliger  a  passer  le  Rhin  ;  1 1 
l'on  n'en  vint  a  bout  i|ue  sur  l'espoir  (|ii'on 
ddiin.i  de  la  jonction  des  troupes  du  Inud^^rave 
de  liesse,  avec  lesquelles  l'on  se  Irouveroit  en 
état  de  pou.sser  l'armée  de  l'I^mpereur,  qui  s'é- 
tiiit  assez  mal  retranchée  près  de  Francfort- 
Mir-le-Mein.  Le  due  de  \\  eitnar  laissa  le  comte 
lie  Guiehe  ovec  la  cavalerie  dans  un  villnj;e  qui 
etoit  proche  du  pont,  sur  lequel  Galas  fit  deux 
belles  entreprises  :  l'une,  par  des  bateaux  ehur- 
ycs  de  feux  d'artifice  pour  le  brûler  ;  et  l'autre  , 
par  des  baienux  chargés  de  f^rosses  pierres  pour 
essayer  de  le  rompre  ;  jugeant  a  merveille  que 
si  le  Inndurnve  ne  se  joif;n.iii  pas  a  l'armée,  et 
toute  subsistance  lui  étant  olee ,  la  retraite  en 
France  étoit  impo.ssible  de  l'instant  qu'il  vi  noit 
a  bout  de  rompre  le  pont  (ju'on  avoit  sur  le 
Rhin  ,  et  par  conséquent  les  deux  armées  de 
France  et  de  W  eimar  reduil(  s  a  se  lendre  la 
corde  au  cou  sans  tirer  un  coup  de  pistolet. 
Mais  heureusement  le  comte  de  Guiehe  fit 
échouer  Galas  dans  ses  deux  entrepri.ses,  a  sa 
{jrande  douleur,  car  c'eloit  un  coup  de  partie; 
mais  aussi  a  la  ;:rande  satisfarlion  du  comte  de 
Guiehe,  qui  recul  bien  des  louanges  de  toute 
l'armée. 

Il  fut  ensuite  commandé  pour.illerà  la  guerre 
avec  deux  raille  ciievauv  de  la  cavalerie  vveima- 
riemie,  du  côte  d'Oppenheim.  (Jualorze  reui- 
mcns  de  Cravates,  (pii  faivoieni  plus  de  quatre 
mille  chevaux  ,  lui  tombèrent  sur  le  corps  a  .>a 
retraite,  qu'il  fit  fièrement  au  pas,  en  combat- 
tant toujours,  et  faisant  aller  ses  escadrons  a  la 
charge,  dans  le  teiniis  qu'il  faisoit  passer  hs 
autres  dans  les  intervalles.  Il  failnit  avoir  aussi 
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+a  cnvnlerio  du  dur  de  Wtimar  pour  oser  ti'ii- 
ter  une  manœuvre  paicille  en  présence  d'un  en- 
nemi de  benueoup  supérieur.  Celle  niaiiiére  de 
combattre  dura  cinq  grosses  heures  ,  sans  qu'il 
lût  jamais  possible  aux  Cravates,  qui  étoient  les 
troupes  les  plus  aguerries  qu'eût  l'Kmpercur,  de 
l'entamer  ;  et  il  se  retira  a  Mayence  glorieuse- 
ment, sans  perte  que  de  quelques  cavaliers  et  offi- 
ciers ,  entre  lesquels  le  colonel  Rose  fut  blessé 
auprès  de  lui. 

f-'on  tint  ensuite  conseil  de  guerre,  ou  il  fut 
unanimement  résolu  qu'on  prendroit  le  parti  de 
."ie  retirer  :  et  l'on  lit  celte  mémorable  retraite 
de  Mayence  jusques  à  Met/. ,  si  connue  de  tout 
le  monde,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit.  Et  Galas, 
ayant  suivi  avec  toutes  les  forces  de  l'empire 
celles  du  Uoi ,  les  armées  commandées  par  le 
duc  d'Angoulénie  et  le  maréchal  de  La  Force 
se  Joignirent  à  celles  du  duc  de  Weimar  et  du 
cardinal  de  La  \"aletie  pour  s'opposer  à  Galas 
et  l'empêcher  d'entrer  dans  le  royaume. 

Il  ne  se  passa  rien  de  considérable  entre  les 
armées  ,  Galas  ayant  toujours  été  campé  avec 
le  duc  de  Loi-iaiue  à  Méziéres  ,  et  l'armée  du 
Roi  à  Doiilay  :  pendant  ce  temps-là  Galas ,  qui 
souffroit  des  incommodités  extrêmes  ,  tant 
pour  les  vivres  que  pour  les  fourrages,  dé- 
tacha le  marcpiis  de  Grane  pour  attaquer  Sa- 
verne,  qui  se  défejidit  tiès-mal  ,  et  qui  lui  étnit 
de  telle  conséquence  pour  son  passage  et  pour 
sa  retraite  ,  que  s'il  ne  Teùt  prise  d'emblée , 
l'armée  de  l'Empereur  étoit  perdue  sans  res- 
source. 

Le  cardinal  de  La  Valette  et  leduc  de  Weimar 
attaquèrent  Uieuze  ,  ou  le  comte  de  Guiche  fai- 
soit  sa  charge  de  maréchal  de  camp.  Le  siège 
•n'étoit  pas  fort  considérable  pour  la  bonté  de 
la  place,  mais  très  difficile  à  cause  de  la  ri- 
gueur de  la  saison  :  on  s'en  rendit  maître  le 
quinzième  Jour.  Le  siège  lini ,  le  comte  de  Gui- 
che s'en  alla  à  la  cour,  ou  il  ne  resta  que  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  le  Roi  lui  ayant  or- 
donné d'aller  retrouver  le  cardinal  de  La  Va- 
lette ,  qui  étoit  à  Toul  ,  pour  l'obliger  à  repas- 
ser les  montagnes  dans  la  plus  rigoureuse  sai- 
son de  l'année,  et  de  porter,  sur  des  chevaux 
qui  avoient  été  préparés  pour  cet  effet,  des 
blés  pour  le  ravitaillement  de  Colmar  et  de 
Schelestadt,  qui  etoient  comme  bloqués  par  les 
quartiers  que  les  troupes  de  l'Empereur  avoient 
pris. 

11  falloit  faire  cette  expédition  avec  des  trou- 
pes étrangères  que  le  Roi  avoit,  et  des  gens 
commandés  des  fi'aneoises;  car  il  eût  été  ira- 
possible  d'y  mener  des  corps  entiers  ,  tant  ils 
étoient  dégoûtés  de  r.4llemagne.  La  marche  se 


fit  heureusement,  et  le  cardinal  secourut  ces 
deux  places  sans  trouver  de  résistance  :  mais 
cela  ne  suffisoit  pas;  il  en  falloit  faire  autant 
d'Hagueuau  ,  qui  se  trouvoit  plus  avance,  et 
cireonvallé  de  toutes  les  troupes  impériales  ,  et 
où  il  étoit  indispensable  de  faire  entrer  des 
blés,  des  poudres  et  de  l'argent  :  ce  que  le  sieur 
d'Aiguebonne  ,  qui  en  etoit  gouverneur,  de- 
maiidoit  a  toute  outrance;  faute  de  quoi  il  etoit 
nécessite  de  se  rendre  ,  la  subsistance  lui  man- 
quant entièrement. 

Cette  pénible  et  dangereuse  commission  fut 
donnée  au  comte  de  Guiche,  qui  partit  avec 
mille  chevaux  pour  l'exécuter.  11  falloit  traiter 
avec  ceux  de  Strasbourg;  et  le  sieur  de  Rant- 
zun ,  qui  étoit  depuis  peu  dans  le  service  du 
Roi,  étoit  chargé  de  la  négociation  avec  les 
bourgmestres  ,  desquels  ayant  obtenu  le  con- 
sentement ,  il  en  vint  <ionner  l'avis  au  comte  de 
Guielie  qui  é^oit  a  Wolshein  ,  et  ou ,  sans  per- 
dre de  temps,  il  avoit  fait  embaïquer  sur  des 
biiteaux  toutes  les  raunitious  qu'on  lui  avoit 
demandées,  lesquelles  dévoient  être  portées  a 
Drusenheim.  Et  comme  l'extrême  diligence 
étoit  le  moyen  de  faire  réussir  la  chose  ,  le 
comte  de  Guiche  envoya  par  plusieurs  person- 
nes différentes  avertir  le  sieur  d'Aiguebonne 
d'envoyer  incessamment,  et  à  jour  nommé, 
des  bateaux  a  Drusenheim  pour  décharger  ceux 
qui  auroient  porté  par  le  Rhin  les  munitions 
qu'il  demandoit  ;  et  que  cependant  il  mar- 
eheroit  audit  Drusenheim  pour  la  sûreté  du 
convoi. 

Or  comme  il  falloit  passer  au  milieu  des  trou- 
pes de  l'Empereur,  et  que  même  Galas  étoit  en 
personne  a  Saverne ,  la  chose  paroissoit  épi- 
neuse; et  si  elle  n'etoit  fus  tout-à-fait  impossi- 
ble ,  elle  avoit  au  moins  l'air  d'être  remplie  de 
beaucoup  de  dillicultes.  Mais  les  ennemis  n'ayant 
jamais  pu  s'imaginer  qu'un  corps  aussi  peu  con- 
sidérable eût  ose  entreprendre  une  pareille  ac- 
tion et  se  commettre  à  une  perte  certaine  ,  au 
lieu  de  l'empêcher,  et  croyant  que  l'armée  sui- 
voit  le  détaeliement ,  prirent  le  parti  de  se 
mettre  tous  ensemble ,  et  donnèrent ,  par  ce 
moyen,  au  comte  de  Guiche,  la  facilite  de  faire 
entrer  son  convoi  dans  Haguenau;  mais  comme 
il  n'y  avoit  pas  un  moment  de  temps  à  perdre, 
et  que  le  retour  eût  valu  matines  pour  peu  que 
la  mèche  eût  été  découverte,  il  marcha  jour  et 
nuit  pour  regagner  Benfeld.  Galas  ,  outré  de 
douleur  de  se  voir  pris  pour  dupe,  le  suivit 
avec  quatre  mille  chevaux,  mais  inutilement. 

[lC:jG]  La  campagne  suivante,  le  duc  de 
Weimar,  qui  avoit  fort  goûté  le  comte  de  Gui- 
che, et  qui  le  trouvoit  à  son  point ,  le  demanda 
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au  Uoi  ptiiir  cuiiiinaudor  tes  trouves  kuus  lui. 
Kl  ii.viml  iniirchf  ri)  yrniiUK  diligenif  i»»tv  pru 
de  cnvBlerlf,  et  liii>st  le  coiule  (le  Guiflie  a 
Versaville  n*ec  le  reste  de  ses  troupes,  il  lU 
l'entreprise  du  fort  de  Sa\eriie:  ee  qui  lui 
ayniit  lieureusenient  réussi,  il  sonuea  a  nttii- 
quer  In  plnee,  quoiqu'il  y  tùt  dedans  dou/.e 
ceiils  liurniiies  de  lu  meilleure  infauterie  de 
l'Hnipereur.  et  qu'il  ruiinquiit  de  canon  et  de 
munition.  Mais  in  pince  le  fort  etnnt  pris"  etoit 
de  soi  si  niau\nise,  et  le  pass.'ijie  si  iniporliiul , 
qu'il  ni'indii  nu  i-onile  de  (iiiit-lie  de  marelier 
eu  toute  diligence  pour  en  venir  former  lesie;;e. 

Le  soir  qu'il  arrivn,  le  duc  de  \\  einiar,  qui 
avait  envie  d'expédier  besoyne,  lit  ouvrir  la 
Irnneliee;  et  le  tri'isieme  jour,  le  canon  nynnt 
fait  une  breehe  ii  la  murnille  ,  ou  l'on  ne  pouxoit 
monter  qu'nveo  une  échelle,  il  se  résolut,  un 
peu  a  In  manière  allemande,  de  faire  donner 
l'assaut.  Le  comte  de  Guichc,  ainsi  que  nom- 
bre doflleiers  principaux,  juiiennt  In  chose  im- 
praticable, s'y  (q)|)osa  autant  qu'il  put;  mais 
comme  la  continuation  d'une  négative  n'eût  pas 
été  admise  chez  un  général  allemand  ,-  qui  ne 
fait  pas  cas  des  répliques  lorsqu'il  s'est  déter- 
mine A  vouloir  queli|ue  chuse,  le  comte  de 
Gulche,  ne  pouvant  vaincre  son  opiniAln-lé,  prit 
le  parti  de  l'obéissance,  et  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  l'attaque,  a  laquelle  le  duc  de 
Weimar  lui  avoit  défendu  de  te  trouver  en  per- 
sonne. 

(Cependant  comme  la  chose  le  regardoit  en 
quelque  fnçnn  ,  d'autant  que  son  avis  n'avoit  pas 
ete  d'attaquer,  il  se  mit  a  la  tèle  des  capitaines 
qui  dévoient  soutenir  les  (.'cns  commandes.  Le 
sieur  Fabert,  depuis  maréchal  de  France,  qui 
lui  etoit  flirt  attache,  ne  le  voulut  pas  (piitter  : 
l'assaut  fut  terrible  ,  de  même  (pie  la  dvfense 
(les  assièges.  Ce|ienilant  on  se  rendit  ntailre  de 


avec  le  eonile  de  (juiihe  ,  retourna  trouver  !«• 
duc  (le  Weimar,  (|ni  eli-il  dans  h-  fort,  d'où  il 
voyoit  l'allaqne  ,  pour  lui  dire  que  e'etoll  une 
honte  d'abandonner  ainsi  lu  comte  de  Guicba 
dans  l'état  ou  il  étoit ,  et  lui  proposa  dv.  le  faire 
soutenir,  et  de  le  deiza-ier  avec  un  renfort  de 
troupes  all(  inandes  a  la  l('Ic  (les(|uelles  il  su  mel- 
troit.  Pour  cet  effet ,  le  duc  ordonna  les  regi- 
mens  des  colonels  Candec  et  Sandelanis  :  le 
comte  de  llaiiau  ,  (|ui  marchoit  l'i  leur  tête,  fut 
lue  d'abord  ,  et  les  deuv  colonels  pareillemenl  ; 
ce  (jui  avant  ete  rapporte  au  duc  de  Weimar,  et 
que  louie  son  infanterie  etoit  rebulee  ,  il  sortit 
lui-même  en  personne  ;  et  après  avoir  fait  deux 
pas  en  avant,  il  re(.'Ut  uue  mou.squelade  cpii  lui 
coupa  un  (loij;t  de  la  main.  De  cet  instant  tout 
se  mit  en  confusion,  et  ce  fut  par  un  miracle 
que  le  sieur  Fabert  sortit  le  comte  de  Guieliu 
du  fossé ,  et  le  rejeta  dans  le  fort.  Ce  siège  est 
un  des  plus  mémorables  (|ui  se  soit  fait ,  tant 
par  sa  durée  (|ue  par  son  opiniiUre  défense.  Les 
ennemis  défendirent  pied  a  pied  tontes  les  rues, 
et  ne  se  rendirent  avec  capilulnlion  (|u'a  la  der- 
nière. L'on  a  perdu  ^nsn^e  depuis  ce  temps-l.'i 
de  défendre  les  places  de  cette  façon.  Le  colonel 
llebron  y  fut  tué,  et  le  vicomte  de  Turenne  y 
eut  la  nwiin  cassée.  C'est  ainsi  que  Unit  le  siège 
de  Saverne. 

liienl('it  après  ,  le  roi  de  Hongrie  ,  i|ui  depuis 
fut  empereur,  vint  ù  l'armée  et  se  logea  en  un 
lieu  qui  s'appelle  Druseinheim;  et  les  armées 
francoises  et  weimariennes  en  un  autre  nomme 
Fîront.  Il  n'y  eut  pendant  leur  séjour  (iue(|Uil- 
ques  escarmouches  assez  légères  de  part  et  d'au- 
tre; mais  l'armée  impériale  ne  tarda  guère  a 
former  le  dessein  d'entrer  en  l'ranee  :  elle  s'as- 
sembla toute  a  Chnndelite,  et  celle  du  Roi  a 
Monehaugeon. 

Le  duc  de  Weimar,  pique  au   vif  de  ce  que 


la  brèche  ,  et  on  entra  même  dans  tine  maison  |  U-s  Cravates  il*  lui  avoient  battu  rudement  un 


de  la  ville,  laquelle  ayant  été  bien  retranchée  | 
par  les  ennemis,  et  pleuvant  du  haut  de  la  mu-  i 
raille  un  nombre  infini  de  grenades  et  de  cinips 
de  inousfpiels,  tous  les  olTiciers  et  la  plupart 
des  soldats  ayant  ete  tues  ou  blessés,  il  fallut 
abandonner  ce  qu'on  ne  pouvoit  conserver,  et 
se  retirer  par  le  chemin  qu'on  avoit  fait.  Le 
comte  de  ('miche  y  eut  tous  ses  sentilsliommcs 
tues  a  tes  C('ites,  et  y  recul  neuf  mousqueWides. 
tant  sur  ses  armes  que  sur  lui.  11  demeura  long- 
temps dans  le  fosse  sans  autre  assistance  que 
celle  du  sieur  Fabert,  qui,  quoique  blessé  de 
trois  coups,  le  retira  néanmoins  du  fossé  et 
d(<s  morts  ,  au  milieu  de  qui  il  étoit  depuis  plus 
d'une  heure. 

Le  comte  de  Hanau  .  rpii  avoit  été  a  I  assaut 


parti  de  cinq  cents  chevaux  de  sa  meilleure  ca- 
valerie qvi'il  avoit  envoyé,  il  >  avait  peu  de 
jouis,  a  une  escorte  de  fourrage,  pris  deux  de 
ses  pages  et  (|iiel(pies  antres  gens  de  sa  li>rée, 
que  le  colonel  des  Cravates  avoit  assez  maltrai- 
tés ,  contre  l'usage  de  la  guerre ,  résolut  de  s'en 
venger  a  <|uelque  prix  que  ce  fut,  et  dit  nu 
comte  de  (juiclie  qu'il  falloit  former  (luehpie 
entreprise  sur  les  Cravates;  a  quoi  il  lopa  \o- 
lontiers,  car  il  leur  en  vouloit  aussi  d'ailleurs. 
Ils  étoient  campes  au-dessous  du  retranchement 
de  l'infanierie.  Le  comte  de  Guiche  prit  trois 
mille  chevaux  de  l'elilc  de  la  cavalerie  vveima- 
rienne  ;  et  sachant  (|ue  lei  Cravates  de  leur 
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côté  ('■toient  nllés  à  l;i  yuen-e,  il  se  mil  siii-  knii- 
piste. 

Il  n'eut  piis  t'ait  une  iieiie  qu'il  rencontra  leur 
avant-uiude,  laquelle  il  chargea  si  vijjoureiise- 
menl  qu'elle  l'ut  entièrement  défaite,  de  même 
i[ue  tout  ce  qui  la  suivoit.  Beaucoup  de  f;ens 
l'ureiittnés,  nombre  de  prisonniers  laits;  l'on 
ciitia  dans  leuc  quartier,  d'où  la  l'emnie  du  co- 
lonel cravate  eut  grande  peine  a  se  sauver. 
Tout  leur  bagage  fut  pris,  toutes  leurs  tentes 
brûlées ,  perte  considérable  pour  des  gens  qui 
ne  couchent  jamais  dans  des  maisons. 

Mais  la  plus  l>clle  capture,  et  celle  qui  lit  le 
plus  de  plaisir  au  comte  dcGtiiche,  fut  le  singe 
favori  de  madame  la  colonelle,  grand  comme 
un  homme  et  vêtu  comme  un  hussard.  11  re- 
vint,  chargé  de  cette  dépouille,  retrouver  le 
duc  de  Weiniar,  et  lui  dit  qu'il  lui  avoit  donné 
pleine  et  entière  satisfaction  ;  et  que  non-seule- 
ment il  avoit  magnifiquement  battu  tout  le 
corps  des  Cravates,  en  conformité  de  ses  or- 
dres, mais  qu'il  amenoit  encore  de  quoi  se  ven- 
ger de  l'insolence  de  leur  colonel ,  eu  égard  à 
ses  domestii|ues  ;  et  que  c'etoit  le  galant  de  ma- 
dame sa  femme  qu'il  avoit  pris  fort  près  d'elle, 
et  qu'il  lui  amenoit  pieds  et  mains  liés. 

A  l'apparition  du  gros  singe  vêtu  en  hussard, 
le  duc  de  Weimar  faillit  a  mourir  de  rire,  et 
après  avoir  bien  tendrement  embrassé  le  comte 
deGuiche  du  service  important  qu'il  venoit  de 
lui  rendre,  il  fut  question  de  savoir  ce  qu'on 
feroit  du  singe  :  on  alla  aux  opinions.  Après  que 
tout  le  monde  eut  parlé,  le  comte  de  Quiche 
prit  la  parole  et  dit  à  M.  le  dnc  de  Weimar  : 
■■  Monseigneur,  le  colonel  des  Cravates  est  très- 
vieux,  et  ne  peut  faire  les  fonctions  matrimo- 
niales ;  il  a  pris  un  substitut  pour  madame  la 
colonelle  :  faisons-le  châtrer  tout  à  l'heure  par 
votre  chirurgien,  et  renvoyons-le  promptemeut 
dans  un  petit  brancard  par  un  trompette  à  ma- 
dame la  colonelle.  Elle  ne  se  consolera  Jamais 
de  voir  son  amant  si  maltraité,  et  Votre  Al- 
tesse sera  pleinement  vengée  du  mari  et  de  la 
femme,  v  L'avis  fut  trouvé  admirable,  et  le 
singe  renvoyé  de  la  sorte  au  camp  des  Cra- 
vates. 

Quelque  temps  après,  Galas  entra  en  Bour- 
gogne avec  une  armée  de  vingt-deux  mille  hom- 
mes de  pied  ,  dix-huit  mille  chevaux,  et  quatre- 
vingts  pièces  de  canon.  Ce  n'éfoit  pas  pour  y 
aller  de  main  morte  ;  et  il  y  avoit  certainement 
matière  de  craindre  des  événemens  peu  favo- 
rables. Les  armées  du  cardinal  de  La  Valette 
et  celle  du  duc  de  Weimar,  quoique  jointes, 
n'étoient  pas  à  beaucoup  près  si  fortes  que  celles 
de  l'Empereur.  Cependant,  nonobstant   l'iiife- 


riorllé,  l'on  prit  la  i ('solution  de  hasarder  un 
combat  général ,  pUilôt  (pie  de  soulTrir  ((ue  Ga- 
las fit  aucun  progrès  en  Bourgogne.  L'<iii  donna 
l'avant-garde  de  la  cavalerie  au  comte  de  Gui- 
che  pour  côtoyer  les  ennemis,  afin  qu'avec  un 
corps  aussi  léger  il  pût ,  sans  s'engager,  obser- 
ver les  dessfins  et  la  marche  de  Galas  ,  et  en 
donner  avis  aussitôt.  Le  comte  de  Guiche  s'é- 
tant  donc  avancé  à  Fonlaiiie-l'rançoise,  manda 
par  un  aide-de-camp,  au  cardinal  de  La  Valette 
et  au  duc  de  Weimar,  que  les  ennemis  passoient 
la  rivière  d'Ingen  à  Mirabeau  ,  et  qu'il  y  avoit 
apparence  qu'ils  marchoient  vers  Dijon;  et(|u'il 
marchoit  en  diligence  pour  ci)u\rir  cette  place 
avec  toute  sa  cavalerie,  parce  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  temps  à  perdre.  L'on  se  tint  la  nuit  en 
bataille  devant  l'ennemi;  et  il  fut  résolu  de 
passer  la  rivière  de  Til  à  un  lieu  nonuné  Se- 
poix  ,  et  de  faire  défiler  par  un  autre  côté  les 
caissons  et  le  canou.  Cette  commission  fut  don- 
née au  comte  de  Guiche,  qui  l'exécuta  avec 
tant  d'ordre  et  de  ponctualité,  que  toute  l'armée 
se  trouva  avoir  passe  la  rivière  avant  la  pointe 
du  jour  :  ce  qui  surprit  et  fâcha  extrêmement 
Galas  qui,  croyant  combattre  le  matin  l'armée 
du  Roi  avec  des  forces  supérieures ,  la  vit  en 
bataille  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  et  en  si 
bonne  posture  qu'il  n'osa  en  tenter  le  passage  ; 
ce  qui  l'obligea,  au  lieu  de  suivre  son  premier 
projet ,  de  marcher  du  côté  de  Saint-Jean-de- 
Losne  ;  et  l'armée  du  Roi  se  campa  sur  la  ri- 
vière d'Ouche.  Le  duc  de  Lorraine  fut  détaché 
pour  faire  le  siège  de  cette  place,  et  le  comte 
de  Rantzaw  le  fut  aussi  pour  la  secourir* 

Cependant,  comme  l'armée  du  Roi  s'étoit  af- 
l'oibiie  par  le  corps  que  commaudoit  le  comte 
de  Rantzaw,  on  crut  qu'il  y  auroit  de  la  témé- 
rité de  se  tenir  si  proche  de  l'ennemi,  et  l'on 
se  retira  derrière  Dijon ,  en  un  lieu  qui  s'ap- 
pelle le  Talan.  Le  comte  de  Rantzaw  secou- 
rut Saint-Jean-deLosne,  et  manda  au  cardi- 
nal de  La  Valette  et  au  duc  de  Weimar  que  les 
ennemis  se  retiroient  avec  des  incommodités 
hors  de  toute  imagination,  ayant  demeure  onze 
jours  tans  pain,  et  ne  sachant  comment  faire 
pour  retirer  leurs  gros  bagages  et  leur  canon 
dans  une  saison  si  avancée,  et  dans  un  pays  où 
les  simples  voyageurs  sont  bien  empêchés  de 
sortir  des  boues;  et  qu'il  alloit  marcher  avec  le 
corps  qu'il  commaudoit  pour  rejoindre  l'armée. 
Sur  cette  nouvelle,  on  résolut  de  laisser  tout  le 
bagage ,  et  de  marcher  jour  et  nuit  vers  l'en- 
nemi pour  tâcher  de  tomber  sur  son  arrière- 
garde. 

Galas,  qui  avoit  toujours  médité  sa  retraite 
sur  les  ordres  secrets  de  l'Empereur,  par  les- 
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quels  il  lui  (iefenJuit  pxpre^fiuent  di*  Ciimbat- 
tre  ,  cniinie  de  liasardfr  ses  troupes  en  Krnnce  , 
de^quellt^  il  ii\iij(  Innt  de  besoin  en  MieMiniine, 
u  eause  tirs  iirnies  %ieliiiieuses  des  Suédois  et 
des  proi;ri-s  (|u"ils  _v  fiiisolent ,  Inissn  une  j;nrnl- 
soii  dans  Minbcnu,  et  continu»  s.i  morehe  le 
mieux  qu'il  lui  fut  possible,  l.v  comte  de  Gui- 
ehe,  qui  ce  Jour-lunvoit  ravaiit-garde,  eut  a>is 
qu'il  y  aM)it  quelques  re-.'iniens  de  cn>nlerie 
(|iii  passoieiit  lari\iere:  il  n'attendit  pas  le  reste 
des  troubles  (|ui  le  suivoicnt ,  et  avec  le  reui- 
raent  de  Itatilly  ,  qui  etoil  avec  lui ,  il  en  eliar- 
gen  deux  des  ennemis  dans  le  passade  ,  les  dé- 
lit entièrement  et  prit  plusieurs  prisonniers  qu'il 
envoya  an  due  de  Weiniar  ,  lequel  arri\a  l'in- 
stant d'npri-s.  Les  prisonniers  lui  dirent  que  le 
baron  de  Suit»  eoit  encore  dans  Mirebeau  a\ec 
l'arrièrc-garde ;  le  comte  de  fiuiclie  lui  pro- 
posa de  l'aller  alta(|uer  ,  et  il  eut  été  défait  a 
plate  couture  si  le  due  eût  tope  a  la  proposi- 
tion ;  mais  il  n'y  voulut  jamais  consentir,  bien 
que  ce  ue  fut  pas  sa  coutume  de  laisser  échap- 
per d'aussi  belles  occasions  lorsqu'elles  se  pré- 
sentoient  ee  (|iii  surprit  aussi  tout  ce  (|u'il  v 
avoit  la  d'oflieiers  principaux';  et  se  contenta 
de  donner  pour  raison  que  sa  cavalerie  étoil  ex- 
trêmement fojble,  et  que  tous stîs  i;ens d'ailleurs 
étant  dispersés  ,  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de 
rien  hasarder.  F.e  comte  de  Guiehe  lui  repré- 
senta vivement  qu'il  voyoït  pre<(|up  toute  l'ar- 
mée ennemie  passée  nu-dela  de  lailviere,  et 
que  l'arriere-parde  etoit  perdue  infailliblement 
si  on  voulnit  l'attaquer:  le  vicomte  de  Turenne 
fut  aussi  de  même  sentiment  ;  mais  on  ne  put 
le  persiiader. 

Otte  contestation  ,  qui  dura  assez  lni)<;- 
temps,  donna  moyen  nu  baron  de  Suits  de  hd- 
ter  son  passage:  ce  qu'il  fit  nvec  In  diliiience 
d'un  homme  qui  se  voit  perdu  pour  peu  qu'il 
attende.  L'on  ne  cessa  enrore  de  persécuter  le 
duc  :  les  prisonniers  qu'on  faisoit  à  tous  momens 
lui  venoient  dire  que  l'arriere-iiarde  des  enne- 
mis étoit  dans  la  dernière  confusion  ;  ce  qui  l'o- 
bli-jea  enfin  de  cesser  d'être  opiniâtre  sans  rai- 
son, et  d'ordonner  à  ses  troupes  démarcher, 
mais  un  peu  trop  tard ,  car  la  nuit  survint  et  fit 
perdre  l'avanta^'e  qu'on  aiiroit  eu  sur  les  enne- 
mis: ce  qui  fut  une  lourde  faute  pour  un  aiis^i 
expérimente  et  aussi  vaillant  caiitaine.  On  ne 
laissa  pourtant  pas  de  prendre  seize  pièces  de 
canon  ,  quar.iiite-cinq  chariots  de  munitions  et 
plus  de  deux  mille  soldats  qui  se  rendirent  sans 
combattre  :  ce  qui  prouve  que  quand  un  'géné- 
ral perd  un  temps  a  la  guerre,  il  le  retrouve  en- 
suite difficilement;  et  qu'il  n'y  a  presque  point 
de  petite  faute  à  ce   metier-la,   l(s  moindres 


omissions  deveiiuot  dans  In  suite  des  chose»  eu- 
pitales. 

[I(i37i  L'année  suivante,  le  comte  de  Gui- 
ehe fut  eommandé  pour  servir  en  l'Iniidre  s«ius 
le  cardinal  de  La  \iilette.  L'on  ouvrit  la  cam- 
pa>;ne  par  le  sie;.'e  de  Landrecles ,  qui  fut  pris 
le  treizième  jour  de  la  tranchée  ouverte.  L'ar- 
mée marcha  ensuite  a  Maubeujie  et  prit  en  pas- 
sant un  petit  clultenii  nommé  Kinery  :  elle  resta 
(pielqne  temps  a  Maubeuge  ;  après  quoi  le  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  maréchal  de  La  Meil- 
lerayc  résoluient  d'aller  faire  le  siejie  de  La 
Capelle  et  de  laisser  le  duc  de  Candule,  qui 
avoit  la  patente  de  ijeneral,  pour  soutenir  le 
poslo  de  Mauhruge  ,  ayant  sous  lui  le  comte  de 
Guidie  et  le  vicomte  de  Turenne.  Le  cardinal 
infant  et  Piecolomini ,  qui  eommandoient  les 
troupes  auxiliaires  de  THnipereur,  ne  tardèrent 
cuere  a  paioilie  devant  Mauheufje.  On  sortit  du 
retranchement  avec  la  cavalerie  ;  mais  l'on  ne 
s'en  éloiynn  que  dans  la  distance  qui  etoit  né- 
cessaire, pour  n'être  pas  forces  a  combattre  mal- 
gré qu'on  en  eût.  L'on  crut  d'abord  que  l'inten- 
lion  des  ennemis  étoit  d'attaquer  les  retranehe- 
mens,  avant  douze  mille  chevaux  et  vinut-einq 
mille  hoinmes  de  pied;  mais,  par  la  iiiarehe 
qu'ils  prirent,  on  démêla  nisemeiit  que  leur 
véritable  dessein  étoit  d'aller  faire  lever  le 
siège  de  La  Capelle  au  cardinal  de  La  Va- 
lette. 

Le  comte  de  Guiclie  <t  le  \icomte  de  Tu- 
reune  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  engager 
le  duc  de  Caudale  de  marcher  au  secours  de  son 
frère,  qu'ils  voyoient  dans  un  péril  eminenl; 
mais  il  ne  leur  fut  pas  possible  de  l'y  obliger. 
Heureusement  pour  les  armes  du  Hoi  et  pour  la 
réputation  du  cardinal  de  La  \'alette,  qui  alloit 
être  défait  sans  ressource,  le  gouverneur  de  La 
Capelle  capitula  et  rendit  la  place  nvec  tant  de 
Idchete  et  si  mal  u  propos,  que  les  Espagnols 
lui  tirent  couper  le  ou  le  ((uart-d'heiire  d'après 
qu'il  en  fut  sorti. 

Le  cardinal  infant  voyant  que  par  la  reddi- 
tion de  la  place  il  n'étoit  plus  en  état  d'attaquer 
le  cardinal  de  La  Valette,  fit  une  marche  for- 
cée nvec  tonte  son  arniee  |^)ur  l(md)er  sur  le 
corps  (|ue  commandoit  le  duc  de  (^indale  sous 
Maubeuge,  et  le  vint  attai|uir  par  la  ville  et 
par  le  derrière  du  camp,  qui  n'eloil  point  re- 
tranché. Les  attaques  de  tous  les  côtés  furent 
également  vigoureuses  et  jamais  on  ne  vit  un 
fi'U  de  canon  et  de  mous(|ueterie  si  terrible  ; 
mais  elles  furent  soutenues  par  les  troupes  du 
Roi  avec  tant  de  valeur,  que  les  ennemis  ne 
purent  jamais  gagner  un  pouce  de  terrain.  Le 
cardinal  de   La  Valette ,  informé  de  ce  qui  se 
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|i;isMiil;i  Muubeuge,  niarclui  ausbiiôt  vers  L.iii- 
(lii'oios  poui-  secourir  rnimée  du  Roi ,  ((u'il  sa- 
\oit  être  vivement  attaquée  :  et  le  cardinal  in- 
fant voyant  de  son  côté  que  l'attaque  qu'il  ve- 
noit  de  tenter  sur  les  retranchemcns  non  seule- 
ment nvoit  été  infructueuse  ,  mais  qu'il  y  avoit 
t'iK'ore  perdu  beaucoup  def;eMs;  que  le  cardinal 
de  l,a  Valette  iiiarclioit  à  lui  à  tire-d'aile  pour  ! 
le  combattre,  et  que,  pour  peu  qu'il  restât  da-  | 
vantaiiu  où  il  étoit,  il  s'alloit  trouver  entre 
les  deux  armées  francoises,  il  leva  le  piquet 
dans  l'instant  et  se  vint  poster  à  Ponf-sur-Sam- 
bre,  lieu  extrêmement  avantaiicuY  pour  em- 
pêcher la  jonction  desdites  armées,  sachant  bien 
d'ailleurs  que  celle  qui  étoit  à  Maubeuge  n'y 
pouvoit  subsister  que  peu  de  jours,  faute  de 
()ain  et  de  fourrage  ;  de  sorte  que  pour  tâcher  de 
trou\er  un  remède  à  un  mal  si  pressant,  qui 
menaçoit  les  troupes  du  Roi  d'une  perte  en- 
tière, le  due  de  Candale  et  le  comte  de  Guiche 
prirent  la  résolution  de  partir  la  nuit  avec  un 
parli  de  trois  cents  chevaux  pour  aller  conférer 
avec  le  cardinal  de  La  Valette  cependant  que 
le  vicomte  de  Turenne  demeureroit  dans  Mau- 
beuge,  attendant  que  l'on  eût  bien  examiné 
tous  les  moyens  convenables  pour  la  jonction. 
Enfin,  après  |)lusieurs  propositions  faites,  comme 
le  comte  de  Guiche  avoit  une  jurande  connois- 
sance  de  tous  les  passages  qui  étoient  entre  Lan- 
drecies  etiMaubeuge,  des  postes  que  les  enne- 
mis occupoient,  des  lieux  où  ils  faisoient  leurs 
grandes  et  petites  gardes  et  des  moyens  de  faire 
réussir  la  chose  ,  l'exécution  lui  en  fut  com- 
mise; et  il  s'en  chargea  volontiers,  rien  ne  lui 
paroissant  difficile  lorsqu'il  s'agissoit  de  rendre 
un  service  essentiel  à  son  maître. 

Pendant  ce  temps  ,  le  colonel  Gassion ,  qui 
étoit  venu  pour  escorter  le  duc  de  Candale  avec 
des  gens  commaridés  de  son  régiment ,  voulut 
tenter  le  passage  pour  aller  rejoindre  le  vicomte 
de  Turenne  à  Maubeuge  avec  sa  même  escorte  ; 
mais  cela  lui  succéda  si  mal ,  qu'étant  tombé 
dans  une  embuscade  de  l'ennemi,  il  fut  entière- 
ment défait,  son  major  fut  pris  prisonnier  ,  et 
lui  contraint,  son  cheval  tué,  de  se  sauver  à  la 
nage  et  de  s'en  venir  tout  nu  à  Landrecies  por- 
ter lui-même  les  nouvelles  de  son  désastre.  Mais 
comme  il  étoit  vaillant  au  possible  et  officier 
très  expérimenté,  il  retenla  peu  de  jours  après 
son  passage  avec  moins  de  troupes,  et  arriva 
heureusement  à  Maubeuge  ,  où  il  porta  au  vi- 
comte de  Turenne  le  concert  de  la  nuit,  de 
l'heure  qu'il  devoit  partir  de  Maubeuge  et  du 
lieu  ou  le  comte  de  Guiche  avec  l'avant-garde, 
suivi  du  cardinal  de  La  Valette  et  du  duc  de 
Candale,  le  devoit  joindre. 


La  nuit  qu'il  avoit  été  résolu  qu'on  marche- 
loit,  le  comte  de  Guiche  partit  avec  cimi  cents 
chevaux  et  cinq  cents  mousquetaires  comman- 
des, tant  des  gardes  que  des  autres  régimens 
qui  étoient  dans  l'armée.  Cependant,  les  enne- 
mis étoient  purfailement  informés  qu'il  falloit 
qu'on  passât  par  un  village  nommé  Vaux,  où 
un  ruisseau  faisoit  un  défile,  sur  letiuel  ils  te- 
noient  toutes  les  nuits  une  garde  d'avis  que  le 
comte  de  Guiche  avoit  été  reconnoître  plusieurs 
fois;  et  comme  à  la  droite  de  ce  village  l'on  pou- 
voit faire  des  ponts  sur  le  ruisseau  ,  qui  étoit 
assez  étroit,  il  lit  porter  sur  des  chariots  de  quoi 
en  construire  trois  ou  quatre,  afin  ([ue  l'armée 
pût  passer  diligemment  et  asec  moins  de  peine, 
lorsque  les  ennemis  auroient  connoissance  de 
sa  marche. 

Ayant  donc  préparé  tout  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  cet  elfet,  il  marcha  droit  au  village 
de  Vaux,  ou  il  trouva  la  garde  des  ennemis  qui, 
étant  foible,  fit  sa  décharge  et  se  retira  aussitôt 
au  camp,  où  elle  donna  l'alarme.  Cependant,  le 
comte  de  Guiche  fit  travailler  a  force  aux  p(mts  ; 
et,  s'étnnt  posté  sur  celui  de  pierre  ([ui  étoit  dans 
le  village  de  Vaux  ,  il  fit  avancer  son  infanterie 
au-delà  du  passage  dans  des  haies  où  elle  ne 
pouvoit  être  forcée  par  la  cavalerie ,  et  se  mit  à 
la  tète  de  la  sienne  pour  soutenir  son  infanterie, 
puis  donna  avis  au  cardinal  de  La  Valette  qua 
le  passage  étoit  gagné  ,  les  ponts  faits  ,  et  qu'il 
n'avoit  qu'à  s'avancer  proraptement,  parce  qu'il 
le  pouvoit  assurer  avec  certitude  que  l'armée 
ennemie  lui  tomberoit  sur  le  corps  avant  qu'il 
fût  peu  de  temps  ;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arri- 
ver, car,  l'instant  d'après,  don  Juan  de  Vinero, 
lieutenant  général  de  la  cavalerie  d'Espagne  , 
vint  avec  mille  chevaux,  a  toute  bride,  |  our  en- 
trer dans  le  village;  mais,  trouvant  le  tout  gardé 
de  cavalerie  et  d'inl'anterie  en  l'ordre  qu'il  con- 
venoit,  et  qu'au  devant  de  l'endroit  ou  l'on  Ira- 
vailloit  aux  ponts,  on  avoit  fait  un  petit  retran- 
chement ,  dans  lequel  il  y  avoit  suffisamment 
d'infanteiie  pour  le  bien  défendre,  il  ne  put  ja- 
mais gagner  un  pouce  de  terrain. 

Cependant,  don  Juan  de  Vinero  maintint  tour 
jours  l'escarmouche,  bien  qu'il  eût  perdu  nom- 
bre d'officiers  et  de  soldats  ,  jusques  à  ce  que 
Piccolomini  fût  arrivé  avec  tous  les  dragons, 
auxquels  il  fit  mettre  pied  à  terre  et  attaquer 
vivement  tous  nos  postas,  mais  sans  fruit,  le 
comte  de  Guiche  les  ayant  toujours  soutenus, 
parce  que  le  cardinal  de  La  Valette  les  rafral- 
chissoit  de  temps  en  temps  par  de  nouvelle  in- 
fanterie, pendant  qu'il  faisoit  passer  le  reste  de 
ses  troupes  sur  le  pont  en  diligence  ;  ce  qui  ayant 
été  aperçu  par  les  Espagnols  (car  ij  commençoit 
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ilvjh  à  faire  jour'  ,  el  xovant  il'nilli'Urs  (|iu'  l'nr- 
nief  (|ui  l'ioit  n  Maubi'uur  ,  sous  les  ordres  du 
Nii-umte  de  Tiirenne  ,  ii)nrel:oit  en  bnlaille  pour 
\euir  se  Joindre  a  celle  du  eardinal  de  Ln  Va- 
lette ,  iU  soncerent  n  se  retirer  trés-promple- 
nienl  ;  mais  le  vicomte  de  Turenne  les  serrant 
de  flirt  près  a\ee  s;i  cavalerie  ,  et  le  comte  de 
(iuiclie  a\ec  In  !>li  inie  ,  celle  îles  ennemis  lais- 
sant ses  dragons  (Hjstes  dans  des  liaies  qui  cou- 
vroient  lo  pont  par  ou  elle  devoit  se  retirer  rt 
son  camp,  se  mit  en  telle  confusion,  que  le  pont 
rompit;  et  si  {"ordre  qu'avoit  donne  le  \icomte 
de  Turenne  a  son  infanterie  de  ninrclicr  droit 
aux  haies  que  les  dra<:ons  des  cDOtinis  occu- 
p»iient  eut  été  exécute,  il  est  certain  que  tout  ce 
qui  n\oit  passé  de  troupes  espa^-noles  en  deçà 
de  la  rivière  ne  pouM>it  s'ecliapper  ;  mais  le  xi- 
comte  de  Turenne  n'ayant  plus  avec  lui  que  sa 
cavalerie,  et  son  infanterie  n'ayant  point  fait  le 
mouvement  qu'il  lui  avoit  ordonne,  il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  forcer  les  haies  qui,  en  ce  pays- 
la,  sont  extrêmement  fortes,  et  qui  etoient  dé- 
fendues par  tout  le  corps  de  dragons  des  enne- 
mis, qui  faisoient  un  feu  terrible,  dui|uel  sa 
cavalerie  ne  s'accommodoit  pas.  Les  Espagnols 
se  retirèrent,  mais  avec  perle  considérable,  tant 
d'officiers  que  de  soldats.  Les  deux  armées  du 
lloi  se  joignirent  et  marchèrent  ensuite  a  Lan- 
drecies.  A  la  lin  de  la  campagne.  Sa  Majesté 
honora  le  comte  de  (iuiche  de  In  charrie  de  lieu- 
tenanl-yenéral  en  la  province  de  Normandie, 
avec  celle  de  gouverneur  particulier  du  château 
de  Rouen. 

[ir.n.s]  L'année  suivante  ,  la  cour  ayant  été 
informée  par  le  maréchal  de  Cré(|ui ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  d'Italie  ,  que  le  marquis  de 
Legant-s  «voit  attaqué  Brème,  le  comte  de  Gui- 
ehe  eut  ordre  d'aller  exercer  sous  lui  sa  charge 
de  maréchal  de  camp  ;  a  quoi  on  ajouta  celle  de 
général  de  la  cavalerie.  Cette  nouvelle  fut  bien- 
tôt suivie  de  la  mort  du  maréchal  de  Crequi , 
qui  fut  tué  d'un  coup  de  canon  en  reconnois- 
sant  les  endroits  par  ou  il  pourroit  secourir  la 
place;  ce  (|ui  lit  prendre  In  poste  nu  comte  de 
(Iuiche  pour  diligenter  sa  marche. 

Ktant  arrive,  il  trouva  Casai  hors  d'état  de 
pouvoir  élrc  attaqué  par  le  marquis  de  Léganés; 
mais  ayant  eu  avis  qu'il  en  vouloit  réellement 
n  Pondeslure,  qui  etoit  une  des  plus  mauvaises 
places  (|u'il  y  eut ,  il  se  jeta  dedans  avec  un 
corps  de  troupes  nssez  considérable,  ne  voulant 
pas  que  le  marquis  de  Léganés  fit  aucun  pro- 
pres jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de  Ln  Valette, 
(lui  avoit  été  nommé  pour  rempincer  le  mnré- 
clial  de  Cre(|ui ,  lût  arrive;  ce  i|ui  lui  réussit, 
car  Léganés  rengidna  son  ardeur   militaire  et 


n'o>a  jamais  l'allnquer  dans  Pondesture  ,  quoi- 
qu'il en  eut  bien  envie. 

Le  cardinal  de  La  \ahlte  ariiva  de  rnince 
avec  un  no'iibre  do  troupes  tre>-cousidernble. 
Cependant  le  marquis  de  Légam-s  ne  laissa  pas 
de  faire  le  >iege  de  Verceil  et  de  le  prendre  à  In 
vue  du  cardinal,  maigre  le  secours (|ui  avoit  été 
introduit  dans  la  place. 

Le  comte  de  Guiche  eut  ordre  de  s'en  revenir 
a  la  cour;  et  le  Roi  lui  donna  à  son  arrivée  le 
gouvernement  de  Lorraine,  et  peu  de  temps 
après  In  charge  de  mestre  de  camp  du  régiment 
des  gardes  fraucoises,  vacante  par  In  mort  du 
sieur  de  Kambures  ,  (|ui  avoit  ele  tué  au  siège 
de  Ln  Capelle.  Comme  il  n'y  nvuit  rien  ù  faire 
en  Lorraine  et  que  la  guerre  ne  tournoit  point 
de  cec(ité-ln,  le  comte  de  Guichesiipplia  le  Roi 
d'y  mettre  un  autre  homme  a  sa  place  et  de  lui 
permettre  ((u'il  put  continuer  à  lui  rendre  ses 
(Ideles  services  dans  ses  armées  ;  ce  que  le  Roi 
lui  accorda  volontiers,  en  lui  mar(|unnt  ([u'il  lui 
snvoit  un  extrême  gré  du  parti  i|u'il  prenoit  , 
d'autant  qu'il  etoit  tout-a-fait  de  son  goiit. 

[1039]  .\u  commencenicnt  de  raiinee  sui- 
vante, le  Roi  eut  nouvelle  que  le  marquis  de 
Léganés  étoit  entré  de  bonne  heure  en  cam- 
pagne et  (|u'il  avoit  marché  droit  a  Turin  ,  ou 
le  cardinal  de  La  N'alelte  s'étoit  retiré  avec  ma- 
dame In  duchesse  de  Savoie,  le  renfort  des  trou- 
pes <|u'il  attendoit  de  France  n'étant  pas  encore 
passé  ;  ce  qui  l'empéchoit  de  tenir  la  campagne, 
se  trouvant  trop  foibie  pour  s'y  commettre.  Le 
comte  de  Guiche  eut  ordre  de  s'y  en  aller  avec 
la  patente  de  gênerai,  pour  commander  l'armée 
en  l'absence  du  cardinal;  et  ccunmc  le  dessein 
des  ennemis  étoit  incertain  ,  et  qn'ds  pouvoient 
bien  se  tourner  du  côte  de  Pignerol,  quoique 
Mallissy  en  fut  gouverneur  et  homme  de  mé- 
rite et  d'une  valeur  fort  iprouvee  ,  le  Roi  or- 
donna néanmoins  au  comte  de  (iuiche  de  se  je- 
ter dans  la  place  en  cas  qu'elle  fut  attaquée,  et 
de  In  défendre  lui-même.  Mn\s  les  ennemis  ne 
firent  ni  le  siège  de  Turin  ni  celui  de  Pignerol  ; 
et  l'nrmee  du  Roi  nyant  passe  en  Piémont  ,  on 
alla  attaquer  Chivns.  qui  fiitprisen  peu  de  jours 
à  la  vue  du  prince  Thomas  et  du  mariiiiis  de 
Léganés,  qui  étoient  venus  pour  le  secourir.  Us 
tirent  (|uelqnes  tentatives  pour  essayer  de  forcer 
les  retranchemens  ;  mais  ils  furent  vii:oureuse- 
ment  re|M)usses  et  contraints  de  se  retirer  avec 
honte  et  beaucoup  de  perte. 

Le  siège  fini,  le  comte  de  Guiche  reçut  une 
lettre  du  Roi ,  par  laquelle  il  lui  mandoit  de  le 
venir  trouver  en  diligence  pour  commander  les 
troupes  qui  dévoient  le  suivre  dans  le  voyage 
qu'il  entreprit  de  Picardie  a  Grenoble  pour  y 
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voir  niiuiiiiue  la  duchesse  de,  Savoie,  sa  sœur. 
Le  comte  de  (iuiche,  suivant  les  ordres  du  Roi, 
se  rendit  à  Mouzon  et  ensuite  à  l'armée,  pour  y 
servir  sous  le  maréolial  de  Cluitillon  qui  l'aisoit 
le  siéiiP  d'Vvov,  Sa  M.ijcstc  s'étant  iirrètée  ex- 
près a  Muuzoïi  jusqu'à  ce  qu'il  fût  fini. 

[l(ilOj  La  eampnj^ne  suivante  le  lloi  donna 
un  corps  d'année  séparé  au  comte  de  Guiche. 
sous  le  niaréchnl  de  La  Meilleraye,  qui  eutordie 
d'atta(|ui'r  Cli.irleinont ,  et  lui  de  m;irclier  par 
Rocroy  et  de  se  saisir  d<'S  cluîteaux  de  Gierjies 
et  d'Agirnont,  après  que  ce  dernier  fut  pris.  Le 
maréchal  de  La  Meilleraye  arriva,  qui,  après 
avoir  bien  considéré  les  grandes  difficultés  d'as- 
siéger Charleniont,  tant  pour  la  sûreté  des  con- 
vois (|ue  pour  la  nécessilédes  fourrages,  se  crut 
obligé  de  mander  à  la  cour  que  son  sentiment 
n'étoit  point  qu'on  entreprît  ce  siège,  et  qu'il 
difféi'eroit  à  le  former  jusques  à  ce  qu'il  plût  au 
Roi  de  lui  envoyer  un  nou\el  ordre  signé  de  sa 
main,  eu  cas  que  ses  raisons  ne  fussent  pas  ap- 
prouvées de  Sa  Majesté  et  de  son  conseil.  Tou- 
tes choses  bien  considérées,  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  fut  loué  du  parti  sage  qu'il  avoit 
pris,  et  l'on  ne  songea  plus  au  siège  de  Charle- 
mont:  le  cardinal  de  Richelieu  manda  seulement 
au  comte  de  Guiche  de  le  venir  tiouvereu  poste 
sitôt  sa  lettre  reçue,  pour  conférer  avec  lui  sur 
le  grand  dessein  qu'il  avoit  d'attaquer  Arras.  Il 
ne  fut  pas  arrivé  auprès  de  lui ,  qu'il  le  renvoya 
le  lendemain  au  maréchal  de  Châlillon  pour  con- 
férer ensemble  touchant  l'entieprise.  Ce  maré- 
chal commaiwloit  une  armée  aussi  forte  que 
celle  du  maréchal  de  La  Meilleraye;  et  les  me- 
sures furent  si  bien  concertées  et  prises  avec 
tant  d'ordre  et  de  netteté,  que  les  deux  géné- 
raux avec  leurs  armées  arrivèrent  non-seule- 
ment le  même  jour,  mais  dans  le  même  instant, 
devant  Arras  ,  et  investirent  la  place  des  deux 
côtés  de  la  Scarpe. 

Pendant  ce  siège,  qui  est  un  des  plus  beaux 
de  toute  la  guerre,  la  fortune  favorisa  extrè.me- 
ment  le  comte  de  Guiche  ;  ce  fut  lui  qui  em- 
porta cette  demi -lune  si  valeureusement  dé- 
fendue par  les  officiers  réformés  espagnols  à 
l'attaque  du  maréchal  de  Chàtillon  ,"et  qui 
rompit  clans  le  combat  de  Bapaume  ce  gros  et 
formidable  escadron  du  comte  de  Buquoy ,  que 
la  plup.art  de  nos  troupes n'avoient  osé  attaquer  ; 
il  le  chargea  avec  son  régiment ,'  et  le  perça  , 
sans  néanmoins  le  défaire.  Il  y  eut  beaucoup  de 
gens  de  tués  à  cette  première  charge,  ou  le 
comte  de  Guiche  reçut  trois  coups  sur  lui  ;  et 
comme  Ton  fut  long-temps  mêlé  les  uns  avec 
les  autres,  il  se  trouva  enveloppé  et  entraîné 
dans  l'escadron  des  ennemis  Inrsqu  il  faisoit  sa 


caracole  pour  se  rei'ormer  et  revenir  à  la  charge.' 
C'est  là  ou  le  comte  de  Guiche  paya  de  présence 
d'esprit  et  qu'il  laissa  tomber  doucement  son 
écharpe  blanche  pour  n'être  pas  reconnu  ;  il  se 
mil  au  premier  rang  et  revint  a  la  charge  a 
son  |ir(ipre  regimeiit  qui  s'étoit  reformé  de 
même  que  celui  des  ennemis  ;  et  Rcuville  ,  qui 
le  commandoit ,  l'ayant  reconnu  ,  le  dégagea 
d'avec  les  ennemis  ,  et  les  battirent  ensuite 
de  manière  que  tout  fut  tué  ou  pris.  Cette  ac- 
tion est  peut-être  une  des  plus  singulières  et 
des  plus  heureuses  qu'on  ait  encore  vue  à  la 
gueire. 

Quoique  le  comte  de  Guiche  fût  de  l'attaque 
du  maréchal  de  Chàtillon  ,  il  fut  néanmoins 
commandé  pour  aller  occuper  le  poste  du  maré- 
chal de  La  Meilleraye,  qui  vcnoit  de  le  quitter 
pour  aller  au-devant  du  convoi  qu'on  attendoit 
avec  impatience ,  et  sans  lequel  on  ne  pouvoit 
continuer  le  siège,  faute  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  Il  n'avoit  pour  le  défendre  que 
quatorze  escadrons  et  quatre  régimens  d'infan- 
terie, et  sa  ligne  fort  longue  à  garder.  Comme  il 
se  doutoit ,  voyant  que  les  ennemis  marchoient 
de  son  côté,  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  le 
venir  attaquer,  le  sachant  le  plus  foible,  vu  la 
quantité  de  troupes  qui  etoient  sorties  du  camp 
pour  aller  au-devant  du  convoi  ,  il  ne  voulut 
poiiit  séparer  les  sieimes,  et  les  tint  toujours 
toutes  ensemble,  ne  mettant  que  des  sentinelles 
du  long  de  la  ligne.  Il  ne  donna  point  aussi  de 
place  à  son  canon  ,  lequel  il  fit  tenir  tout  attelé 
derrière  lui,  pour  le  pouvoir  opposera  l'endroit 
que  les  ennemis  voudroient  attaquer. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  les  enne- 
mis parurent  en  bataille  avec  toute  l'armée  de- 
vant son  poste,  et  commencèrent  à  vouloir  loger 
leur  canon  dans  des  masures  qui  étoient  vis-à- 
vis;  mais  ils  furent  si  rudement  salués  par  celui 
du  coratede  Guiche  ,  qu'ils  abandonnèrent  cette 
entreprise  :  et  après  plusieurs  allées  et  venues  , 
etdiltVrensconseilstenus  entre  le  cardinal  infant 
et  le  duc  de  Lorraine,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
Ramsau.  Le  comte  de  Guiche  y  accourut  en 
toute  diligence,  et  se  mit  à  la  tête  de  son  régi- 
ment de  cavalerie  qui  étoit  derrière  une  seconde 
ligne  que  les  ennemis  ne  purent  jamais  forcer 

Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  sorties  du 
camp  avec  le  maréchal  de  La  Meilleraye  y  ren- 
trèrent, de  même  que  celles  du  sieur  Du  Hal- 
litr  qui  conduisoit  le  convoi.  Le  reste  du  jour 
se  passa  eu  canonnades  de  part  et  d'autre ,  qui 
n'aboutirent  à  rien;  et  la  nuit  les  ennemis  pri- 
rent le  parti  de  se  retirer.  Quelques  jours  après 
ils  firent  une  seconde  tentative  pour  attaquer 
les  lignes,  mais  avec  aussi  peu  de  succès  ipi'à 
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la  pieiniere;  et  nprw  un  slv^i*  di*  iitKirniile-ciiK] 
Jour:>  lie  traiichfr  ouverte,  le  cortliii<il  iiifant  el 
le  duc  lie  I.urrniiie  eurent  la  douleur  «le  \tilr 
perdre  une  pince  de  l'imiKirtaDee  d'Amis  snns 
lu  pouvoir  M'ittu ri r  .  »\ant  toujours  ele  h.illus. 
[  IG4I    !  1  I  ,  le  Koi    lesolut  de 

donner    le    i  ■    de   son    nrnue  de 

Clianipa;;ne  au  enniie  de  Gulelie  :  mais  comme 
SnMnjesteel  le  cardinni  de  Uielielteu  nv oient 
dessein  de  faire  une  eainpn;:ne  en  Flandre  eeln- 
tonte  ,  et  qui  surp,isv;lt  en  jiloire  et  en  propret 
toutes  celles  (|ui  .>'etoient  faites  les  années  pré- 
cédentes; (|ue  ,  pniircet  effet.  Ion  fornioit  une 
puissante  nrmee  en  Picardie,  i|ue  le  nioreelial 
de  In  Meilleraye  devoit  commander  ,  le  Koi  et 
le  cardinal  de  Hichelieu  changèrent  de  senti- 
ment pour  le  i"omte  de  liuiche  ;  el  au  lieu  de  lui 
donner  le  conunaïutement  île  l'armée  de  f.liani- 
pa^ne ,  ou  ils  sa>oient  hien  qu'il  n'y  a\uil  rien 
a  faire,  ils  préférèrent  de  le  fairt<  servir  de  lieu- 
tenant-yéneral  sou»  le  maréchal  de  l,a  Meille- 
raye, avec  celte  distinction  (|ne  le  Kiii  lui  donna 
les  niémcj  a|j|'Ointemens  ,  le  nombre  de  gar- 
des et  les  olliciers  pies  de  sa  (lersonne  qu'on 
a  coutume  de  doninr  a  ceux  qui  cuinniandent 
les  armées  en  chef. 

l'en  de  temps  après  ,  le  Uni  vint  voir  le  car- 
dinal de  Kichelii'u  a  Huel  ,  [wur  résoudre  avec 
lui  le  projet  de  la  campagne  qui  etoit  sur  le  point 
de  s'ouvrir.  Il  n'y  assista  dans  ce  conseil  parti- 
culier que  le  Hoi ,  le  cardinal  ,  le  sieur  des 
.Noyers ,  secrétaire  d'Ktnt ,  qui  avoil  le  départe- 
ment de  la  j;ui'rre,  le  marecliai  de  La  Meille- 
raye et  le  i-omte  de  Guiclie.  Deux  ^ie{;es  furent 
proposes  ,  celui  de  (iamhray  el  celui  d'.-\ire;  et 
après  avoir  bien  examine  le  pour  et  le  c>inlre  , 
auquel  des  deux  on  se  lixeroit ,  on  convint  d'at- 
taquer .Vire,  comme  la  place  a  la(|uelle  il  pa- 
rois.soit  moins  de  dillicnlte. 

La  chose  résolue,  les  troupes  eurent  ordre  de 
niarclier  en  diligence,  et  la  place  lut  investie 
des  deux  côtés  de  la  rivière  de  la  Lys.  Le  ma- 
réchal de  La  Meilleraye  donna  nu  co;iite  deGui- 
clie  la  moitié  de  l'armée,  et  ^arda  l'autre  pour 
que  chacun  d'eux  eut  son  atiaque.  Les  tranchées 
de  part  et  d'autre  furent  ouvertes  en  même 
temps,  et  poussées  avec  une  égale  vigueur,  et 
la  défense  de  la  part  des  ennemis  valeureuse  au 
po.ssible;  car  l'on  ne  leur  prit  pas  un  ponce  de 
terrain  qui  ne  fut  dispute  a  coups  d'epce  par  les 
olliciers  espagnols  réformes,  i|ui  se  distingue- 
reDl  au-deia  de  ce  qu'on  peut  dire.  Toutes  les 
règles  de  l'art  militaire  furent  obsen ces  a  ce 
siège;  et  il  fallut  ,  api  es  avoir  emplove  i|uarante 
jours  à  prendre  les  dehors  ,  passer  le  fosse  du 
forps  de  la  place  avec  des  diificiilles  iinirvellcs 


niir.    [m:i>]  Soi 

(|iie  ceux  de  didaiis  f.iisoieiit  nnllre,  par  la 
quant. te  de  feux  d'arliflec  (|n'ils  jeli-ii  lit  inces- 
samment sur  les  ponts  ;  atlaelier  les  mineurs 
aux  bastions,  et,  après  en  avoir  fait  voler  les 
faces  ,  pousser  les  mines  sous  les  retraiichemeiis 
de  la  gorge,  et  miner  pareillenn-nl  la  courtine 
qui  étoil  entre  tous  les  basilons.  Conclusion  : 
l'on  peut  dire  ,  sans  s'arrêter  a  une  rehilion  plus 
étendue,  que  jamais  place  ne  fut  mieux  alla- 
quée  ni  si  valeureusement  défendue.  Ilervousle  , 
qui  s'éloit  trouve  dans  toutes  les  pinces  (|ue  les 
llolland(-is  avoient  allaqiiees  aux  Kspngnols.  y 
eommimdoit,  et  d'IilliPonti  ,  ce  fameux  ingé- 
nieur italien,  s'v  étoit  cnferinc  pour  le  bien 
seconder. 

Le  siège  élant  (lui ,  el  les-  ennends  se  pressen- 
tant avec  une  puiss.'intc  année  devant  celle  du 
Hoi ,  le  maréchal  de  La  M.  illcraye  prit  le  parli 
de  se  retirer,  après  avoir  demeure  liuil  un  jour 
en  présence  de  celle  de  l'ennemi ,  sans  qu'il  s'y 
passât  rien  «le  eonsidérable.  Le  comte  de  Gui- 
dieful  charge  de  faire  l'arrriere-garde  ;  les  en- 
nemis, (|ui  avoient  passé  tonte  la  nuit  sous  les 
armes ,  s'aperçurent  de  sa  marche  a  la  petite 
pointe  du  Jour .  et  lui  lomlièrent  sur  le  corps 
avec  toute  la  diligence  ima-jinable  pour  essayer 
de  l'entamer,  el  de  tirer  les  avantages  qu'on 
doit  prohablenient  attendre  en  pareille  occa- 
sion ;  mais  cette  i  elraite  se  (It  en  si  bon  ordre  et 
avec  tout  de  précaution,  (|n'on  n'y  perdit  per- 
sonne. 

L'armée  marclia  a  Terouane  et  de  la  à  Hu- 
gueliers,  ou  l'on  résolut  d'atla(|ner  La  Bassée  : 
ce  fut  le  comte  de  Guiclie  (]ui  l'investit  le  ma- 
lin, avec  partie  de  la  cavalerie.  Larnue  arriva 
le  soir  ,  et  les  quartiers  furent  sépares  comme  a 
.\ire. 

î.e  même  Ilervousle,  (|iii  avoit  défendu  .\ire, 
trouva  eiieori-  le  moyen  d'entrer  dans  la  place 
avec  quinye  cents  Kspîignols  naturels.  Néan- 
moins l'attaque  du  mar<<hal  de  La  Mcilierave 
et  celle  du  comte  de  Guiche  furent  poussées  avec 
tant  de  vigueur,  qu'en  trois  jours,  nonobstant 
la  résistance  et  le  feu  teri  Ible  des  assiégés,  le 
logement  de  la  ciintre-e.'<cai  pe  fut  fait ,  le  fosse 
passé  ,  et  le  mineur  attaché  au  corps  de  In  place; 
ce  qni  obligea  Bervouste  à  capituler.  Knsuite 
l'on  marcha  droit  a  Lille  pour  huiler  les  fau- 
bnurjis  ;  ce  qui  fut  exécute  maigie  l'opposition 
des  ennemis.  De  lu  on  alla  attaquer  Bapaume  ; 
et  le  maréchal  de  Bre/é  ayant  eu  ordre  de  re- 
venir à  la  cour,  on  donna  au  comte  de  Guiche 
le  commandement  de  son  armée,  lequel.  In  nuit 
même  qu'on  le  reçut  ,  voyant  que  lallaque  du 
maréchal  de  lîréze  n'eloit  pas  si  avancée  quo 
celle  du  i>\;irrchal  de  La  Meilleraye  .  lit  le  loge- 
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nu'iil  (le  la  contre-est'nrpp  ,  coupa  les  palissades 
(lu  fossé  et  attacha  le  miiiciir  au  bastion.  La 
placée  se  rendit;  et  deux  jours  après  le  raaré- 
elial  de  La  Meilleraye  lui  porta  ,  de  la  part  du 
Roi  ,  le  l)i\toii  de  maréchal  de  Franee,  avec  le 
coinmandement  de  toutes  les  armées  de  Flan- 
dre. Le  maréchal  de  La  Meilleraye,  fort  incom- 
modé de  la  uoutte,  s'en  retourna  a  la  cour, 
voyant  bien  d'ailleurs  qu'il  étoit  impossible  de 
secourir  Aire  ,  que  les  ennemis  avoient  assiégé, 
la  saison  étant  déjà  bien  avancée;  et  la  diver- 
sion qu'on  avoit  faite  pendant  que  les  ennemis 
etoient  occupes  devant  celte  place  ayant  réussi 
autant  bien  qu'on  le  pouvoit  désirer. 

Le  maréchal  de  Guiche  se  trouvant  seul  à  la 
tète  des  affaires,  crxit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  avantageux  pour  le  service  du  Roi,  que  de 
maintenir  La  Bassee  ,  étant  un  poste  entre  la 
Lys  et  la  Scarpe  ,  quifaisoit  contribuer  toute  la 
Flandre  walonne,  mettoit  Lille  au  désespoir,  et 
donnoit  lieu  aux  armes  du  Roi  de  faire  les  pro- 
grès qu'elles  ont  faits  du  depuis  au-dela  de  la 
rivière  de  la  Lys.  Pour  cet  effet,  il  résolut  de 
forlilier  cette  place  importante  ;  il  y  fit  travail- 
ler toute  l'armée  et  les  paysans  des  villages  eir- 
convoisins,  et  la  mit  en  trois  semaines  en  état 
de  défense.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut 
avis  que  le  colonel  Ludovic,  avec  les  Cravates, 
avoit  pris  des  quartiers  entre  Lille  et  La  Bas- 
see; il  les  fit  enlever  par  Gassion,  qui  leur  prit 
leurs  étendards  et  leurs  timbales. 

[1642]  L'année  suivante  ,  le  Roi  et  le  car- 
dinal de  Richelieu,  ayant  pris  la  résolution  d'at- 
taquer Perpignan  ,  marchèrent  en  personnes  en 
Roussillon  ,  et  donnèrent  l'armée  de  Picardie  à 
commander  au  comte  d'Harcourt ,  et  celle  de 
Champagne  au  maréchal  de  Guiche;  la  première 
avoit  quatorze  mille  hommes  de  pied  et  six 
mille  chevaux  ,  et  l'autre  se  trouvoit  inférieure 
('e  la  moitié.  Sitôt  que  le  Roi  et  le  cardinal  fu- 
rent partis  de  Paris,  le  maréchal  de  Guiche  s'en 
alla  à  Reims  où  le  comte  d'Harcourt  lui  dépé- 
cha un  gentilhomme  pour  l'avertir  que  don 
Francisco  deMelos,  avec  toutes  les  forces  d'Es- 
pagne, avoit  assiégé  La  Basscè,et  qu'il  le  prioit 
instamment  de  vouloir  s'avancer  <à  Peronne 
avec  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  troupes  ensem- 
ble ;  ce  que  le  maréchal  de  Guiche  fit  dans  l'in- 
stant :  et  ayant  joint  le  comte  d'Harcourt,  ils 
marchèrent  droit  a  La  Bassée.  Maisayant  trouvé 
(lue  don  Francisco  de  Melos  ne  s'étoit  point  en- 
dormi ,  et  qu'il  avoit  entièrement  parachevé  ses 
retrancheraens,  lesquels  il  ne  leur  étoit  plus  pos- 
sible d'attaquer  sans  se  commettre  d'être  bat- 
tus ,  ils  revinrent  sur  la  frontière  pour  reunir 
toutes  leurs  forces,  afin  de  les  pouvoir  employer 


ensuite  à  ce  qui  seroit  le  plus  utile  pour  le  ser- 
vice du  Roi. 

Toutes  les  troupes  étant  jointes,  iis  marchè- 
rent une  seconde  l'ois  vers  La  Rassée ,  mais  en 
arrivant  à  Arras  ,  ils  apprirent  que  les  ennemis 
s'en  étoieut  rendus  maîtres.  Sur  cela  ils  tinrent 
un  conseil  de  guerre  ;  et  comme  les  ordres  qu'ils 
avoient  du  Roi  portoient  de  ne  rien  entrepren- 
dre, et  de  conserver  seulement  la  froiitière  ,  il 
fut  arrêté  que  le  comte  d'Harcourt  secamperoit 
à  la  tète  de  la  rivière  de  Candie,  et  le  maré- 
chal de  Guiche  sur  l'Escaut  :  l'un  pour  pouvoir 
prêter  la  main  au  côté  du  Boubinois  ,  l'autre- 
pour  couvrir  Guise  et  Saint-Quentin  ,  et  pour  ne 
pas  aussi  s'éloigner  tous  deux  d'Arras,  que  les 
ennemis  menaeoient ,  et  se  mettre  par  ce  moyen 
en  état  de  se  joindre,  en  cas  que  l'armée  en- 
nemie, qui  étoit  très-forte,  ne  se  séparât  pas 
et  voulût  attaquer  quelque  place;  que  si  don 
Francisco  deMelos  marchoit  seul  avec  ses  trou- 
pes du  cijté  du  Boulonois  ,  le  comte  d'Harcourt 
y  marcheroit  seul  avec  les  siennes  ;  en  cas 
aussi  que  le  baron  de  Bec  marchât  du  C(Jté  de 
Guise,  le  maréchal  de  Guiche  feroit  la  même 
manœuvre  ;  et  que  si  les  ennemis  ne  se  sépa; 
roientpas,  et  qu'ils  marchassent  tous  ensem- 
ble ,  les  deux  armées  du  Roi  se  rejoindroient 
et  ne  perdroient  point  de  vue  celle  des  en- 
nemis. 

Voilà  ce  qui  fut  résolu  dans  ce  conseil,  ce 
qu'il  y  avoit  aussi  seul  de  bon  ta  faire,  et  ce 
qui  ne  fut  pas  soigneusement  observé;  et  l'on 
ne  sait  par  quelle  fatalité  le  comte  d'Harcourt 
se  détermina  a  mener  son  arinée  en  Boulo- 
nois, sans  qu'un  seul  homme  de  l'ennemi  mar- 
chât de  ce  côté-là.  Il  est  vrai  qu'il  envoya  à 
temps  donner  avis  au  maréchal  de  Guiche  de 
sa  marche,  lequel  pouvoit  aisément ,  s'il  eût 
voulu  ,  se  retii  er  du  côté  de  la  Champagne 
et  se  mettre  en  sûreté  ;  mais  voyant  que  sa 
retraite  donneroit  lieu  à  don  Francisco  de  Me- 
los et  au  baron  de  Bec,  qui  étoient  deux  très- 
expérimentés  capitaines,  d'attaquer  telle  place 
de  la  frontière  qu'ils  eussent  voulu  choisir  , 
et  particulièrement  Arras,  qui  étoit  le  gros 
objet ,  il  jugea  plus  à  propos  de  rester  encore 
quelques  jours  dans  le  camp  où  il  étoit  ,  pour 
voir  le  parti  que  les  ennemis  prendroient  , 
la  perte  de  La  Bnssée  ne  lui  ayant  déjà  donné 
que  trop  de  déplaisir  par  celui  qu'il  savoit  bien 
que  le  Roi  et  le  cardinal  en  recevroient,  vu  l'im- 
portance de  cette  place. 

Trois  jours  après  qu'il  eut  un  peu  retranché 
son  camp  ,  dont  le  poste  étoit  très-avantageux, 
il  recrut  des  avis  du  sieur  de  La  Tour,  gouver- 
neur d'Arras .  que  les  ennemis  s'approchoientde- 
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Douav ,  en  i  rsolutioii  de  passer  In  Scjirpo  ;  et 
daiiii  le lui-inc  tenip.s  uii:iulri-avistlu  sieur  d'Au- 
ver^iif,  ;;ou\iTiirur  df  Ilap.iunie,  (|tii'  don  Kniii- 
cesco  deMelosel  Itee  iimn-lmii'iil  M'r>  (^iimbrny, 
mais  que  lecuailedu  Fontaine  etoit  detaolie  iivec 
l'armée  iju'il  eoinniunduit  pour  supposer  aux 
llollnndois. 

Le  ninreciial  de  (itiieiie  crut  ce  dernier  avis 
comme  article  de  foi ,  n'y  ayant  rien  de  plus 
probnhie  (|ue  celte  niarelie,  |)uis:iu'et:int  dans 
la  Stiistm  ou  les  Hollandais  se  nu-ttoieut  en  cam- 
pn(;ne,  Il  n'y  avuit  nulle  apparence  ui  raison 
de  );uerrequl  fit  que  les  F-spa;:no!s,>i  prévoynn» 
et  si  salies ,  laissn>s<'nt  leurs  pa>  s  entièrement 
dépourvu,  et  expose  a  une  armée  au!>>i  puis- 
sante que  celle  de  tloljande  ,  ln(|uelle  fuisoit 
tous  1rs  DUS  des  prui:res  si  considérables  en 
Flandre  ,  qu'on  nvoit  lieu  de  tout  craindre  pour 
les  Pays-Bas. 

Mais  l'eveninient  fit  bientôt  voir  que  les  avis 
du  sieur  d'Auverune  etoient  faux,  et  les  rai- 
sonnemcns  du  niaréclial  de  Guiclie  encore  da- 
vantage; car  le  lendemain,  dés  In  pointe  du 
jour,  ses  partis  lui  rapportèrent  (|ue  toutes  les 
armées  etoient  jointes  et  qu'elles  niarchoient 
droit  à  lui  :  partie  de  la  c.ivalerie  eloit  allée  au 
fourrage  ce  jour-la;  les  chevaux  des  vivres 
etoient  a  Snint-Quentln  ,  ceux  de  l'artillerie  de 
même,  pour  y  cberclier  des  munitions;  et  l'on 
deeouvroit  déjà  la  tète  des  premières  colonnes 
de  l'armée  ennemie.  .Alors  ce  ne  fut  plus  un  con- 
seil d'élection,  mais  de  nécessite  indispensable, 
qui  lit  résoudre  le  maréchal  de  (iuiche  ii  ne 
pUisabandoimer  le  poste  qu'il  occupoit  et  a  sou- 
cier uniquemriit  a  s'y  bien  défendre.  Il  aj-sem- 
bla  le  con.seil  de  j:uerre;  et  tout  ce  qui  le  coni- 
|K)soit  fut  d'un  même  avis  ,  qui  étoit  d'attendre 
l'ennemi ,  parce  qu'étant  aussi  prés  qu'il  l'etoil, 
il  n'etoit  plus  possible  de  se  retirer  devant  lui 
sans  s'exposer  a  être  defiiit  entièrement.  Kt 
quoiqu'on  (uibliàt  a  Paris  et  ailleurs  nombre  de 
sottises  et  de  faussetés  sur  cette  action  ,  menu; 
que  le  comte  de  Rantzavv  avoit  propose  de  se 
retirer ,  toute  la  cour ,  toute  la  France,  l'ont  vu 
six  ans  depuis  publier  le  contraire,  et  rendre  le 
temoit;nni,'e  (|u'il  devoit  a  la  vérité. 

I.e  maréchal  de  Guiehe  voyant  que  les  en- 
nemis s'approclioient ,  et  qu'ils  comnicnçoicnt 
déjà  à  se  former,  les  alla  reconnoitre  avec  le 
comtede  Rantzavvct  le  marquis  de  l.enoncourt, 
tous  deux  maréchaux  di'  camp.  Ils  démêlèrent 
aisément  que  la  chose  etoit  sérieuse  et  (ju'ils 
alloient  être  incessamment  attaques  :  aussi  ne 
songérent-ils  plus  qu'a  se  mettre  promplemcnt 
en  bataille  et  a  se  défendre  le  mieux  qu'il  leur 
seroit  possible. 


L'abbaye  d'Il.mnecourt  est  sur  le  bord  do 
l'Escaut ,  dans  la(|uelle  le  maréchal  de  (iuiche 
laissa  le  régiment  d'infanterie  de  llatilly,  qui 
tianqnoit  un  pnsMi;;e  ou  quatre  chevoux  iie  |)ou- 
volent  pas>er  de  front,  et  qui  obouli^soit  u  un 
petit  bois  qui  cou\roit  la  télé  de  son  camp  der- 
rière ce  passai;c.  Il  y  laissa  le  ref;iment  d'infan- 
terie de  Vervins  et  les  carabins  d'Arnault ,  ne 
|H)uvant  s'iina';iiier  (|ue  les  ennemis  pussent 
rien  enireprendie  du  cAled'un  po.sl»-  .sj  difficile, 
et  vus  a  revers  par  un  régiment  qui  etoit  der- 
rière des  murailles  en  forme  de  parapet.  C'est 
aussi  In  raison  qui  le  détermina  à  ne  pas  mettre 
dans  ce  poste  les  troupes  en  qui  il  avoit  le  plus 
de  eonliance.  Le  bois  qui  coovroit  la  télé  du 
camp  eloit  un  taillis  fort  épais,  mais  que  les 
soldats  nvoient  fort  éelairci  :  le  reste  élolt  re- 
tranche de  façon  que  l'infanterie  cpii  bordoit  le 
retranchement  etoit  .soutenue  par  deux  liynes  de 
cavalerie. 

Le  maréchal  de  Guiehe  voyant  que  les  enne- 
mis marchnient  n  lui  de  tous  côtés .  se  mit  à  In 
tête  du  réf^iment  deFiêmont,  qui  f:ardoit  In 
grande  avenue  par  ou  les  ennemis  venoient  en 
pleine  bataille;  et  après  les  avoir  contenus  (|uel- 
que  temps  par  un  feu  terrible  de  mousqueterie 
et  de  canon  à  cartouches,  on  le  vint  avertir 
qu'il  y  avoit  du  désordre  au  poste  (|ue  f;ardoit 
le  réf;iment  de  \'crvins.  Il  s'y  transporta  a 
toute  bride,  et  vif  que  ce  régiment  et  les  cara- 
bins l'nvoicnt  lilcheinent  abandcuiné:  ce  qui  l'o- 
bligea a  prendre  son  répiment  de  cavolerie,  avec 
lequel  il  ciiargea  les  ennemis  si  vigoureusement 
jusques  à  trois  fois,  que  le  poste  fut  regagne. 
(Cependant  comme  ils  s'y  opinialroienl  toujours, 
et  que  le  combat  s'éciiauffoit  Je  plus  en  plusde 
ce  cote-la,  il  fallut  tirer  les  régimens  d'infante- 
rie qui  gardoient  les  autres  postes  poui-  soutenir 
celui  qui  se  trou  voit  le  plus  vivement  pressé,  et 
cela  réussit;  car  les  ennemis  firent  six  charges 
de  suite,  ou  ils  furent  toujours  batlUNSiins  pou- 
voir jamais  gagner  un  pouce  de  tcirain  pendant 
plus  de  quatie  heures  de  combat  sans  relrtche. 
Mais  comme  ils  s'aperçurent  que  les  autres  pos- 
tes nvoient  été  dégarnis,  qu'ils  avoieut  vingt- 
sept  mille  hommes  effectifs,  et  que  le  maréchal 
de  Guiehe  n'en  avoit  (|ue  dix  ,  ils  l'enveloppè- 
rent par  tant  d'endroits  difierens,  qu'il  fallut 
enfin  céder  forcément  au  plus  grand  nombre  ; 
de  sorte  que  le  maréchal  de  Guiehe,  après  s'êtro 
si  souvent  mêle  |)armi  eux  ,  et  voyant  qu'il  n'v 
avoit  plus  de  ralliement  a  espérer,  se  fit  un  che- 
min avec  ce  (|ui  lui  etoit  reste  de  gens  près  de 
sa  personne,  et,  par  une  charge  aussi  va- 
leureuse que  surprenante,  gagna  l'abbaye  que 
les  ennemis  n'avoient  encore  osé  allaquer,  d'où 
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il  se  relira  a  Sainl-Queiitiii  avec  t'iiii|  ou  six  es- 
cadrons (lui  ne  le  quittèrent  jamais. 

Cette  bataille,  quoi(|ue  perdue  ,  ne  produisit 
aucune  suite  désavantageuse  au  service  du  Roi, 
par  les  soins,  l'activité  et  les  ordres  que  donna 
le  maréchal  deGuiche:  mais  certes  sa  réputa- 
tion fut  exposée  à  toute  la  médisance  que  put 
inventer  la  canaille,  qui  liaïssoit  le  gouverne- 
ment et  tout  ce  qui  en  dépendoit ,  bien  qu'il  ne 
pût  être  plus  glorieux  à  la  France.  Les  faquins 
et  les  gens  ojiposés  ati  ministère  publièrent  par- 
tout que  le  maréchal  de  Guiche  avoit  perdu  ce 
combat  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  qui 
par  ce  moyeu  se  rendroit  plus  considérable  au- 
près du  Roi ,  connoissant  que  sa  faveur  com- 
tnencoit  à  baisser,  et  que  pour  soutenir  son  au- 
toritésupréme  il  Cailoit  une  décadence  d'affaires 
qui  obligeât  Sa  Majesté  à  lui  ledonner  sa  con- 
fiance et  à  avoir  recours  à  son  savoir  faire. 

Voilà  les  discours  qui  se  tenoient ,  et  dont  le. 
maréchal  de  Guiche  ne  s'embarrassa  pas  plus 
que  de  raison  ,  la  vérité  parlant  en  sa  faveur.  Il 
ne  songea  qu'à  empêcher  que  les  eimemis  ne  se 
pussent  prévaloir  de  l'avantage  qu'ils  venoient 
de  remporter  sur  lui ,  et  tira  satisfaction  de  lui- 
même  et  des  relations  qui  .se  peuvent  encore 
voir ,  que  don  Francesco  de  iMelos  et  le  baron 
de  Bec ,  ses  propres  ennemis ,  avoient  faites 
chacun  en  leur  langue ,  tant  de  l'action  en  gé- 
néral que  des  siennes  particulières.  Pour  cet 
effet  il  se  jeta  dans  Guise  avec  le  régiment 
d'Aubeterre  et  la  compagnie  de  Monsieur,  frère 
du  Roi ,  comme  le  lieu  de  la  plus  facile  attaque 
pour  les  ennemis  et  le  plusproche  d'eux,  lesiége 
de  Saint-Quentin  ayant  trop  de  difficultés  à  sur- 
monter, tant  par  sa  situation  que  par  les  grands 
préparatifs  qu'il  faut  avoir  faits  d'avance,  pour 
songer  a  l'entreprendre.  Il  lit  la  revne  des  trou- 
pes qui  rétoient  venu  rejoindre;  et  voyant  que 
ce  qui  lui  manquoit  le  plus  étoit  les  armes 
que  l'infanterie  avoit  jetées  ,  il  en  lit  acheter  de 
nouvelles  à  ses  dépens.  Il  sépara  toute  sa  cava- 
lerie en  Cliarapagne  et  dans  l'Ile  de  France,  et 
lui  fit  donner  de  l'argent  pour  la  remonter  et 
tous  les  rafraîehissemens  qu'il  put,  afin  ([u'elle 
se  trouvât  en  état  de  servir  eu  peu  de  temps  : 
ce  qui  réussit,  car  elle  fut  toute  remontée  et 
l'infanterie  eut  des  armes. 

Les  ennemis  ,  quoique  victorieux  ,  n'osèrent 
attaquer  Guise,  et  tournèrent  du  côté  de  Ro- 
croy.  Le  maréchal  de  Guiche  les  prévint  et  se 
jeta  dedans  pour  le  défendre  ,  ainsi  qu'il  avoit 
fait  a  Guise  ;  mais  ils  n'en  voulurent  pas  encore 
tàter;  et  voyant,  à  leur  grand  regret,  que  toutes 
les  places  qu'ils  coniptoient  d'attaquer  avec  fa- 
cilité, les   croyant  dégarnies,  ne  manquoient 


ni  de  muuilioiis  ni  de  gens  pour  les  bien  défen- 
dre et  qu'ils  trouvoient  toujours  le  maréchal  de 
Guiche  dans  toutes  celles  ou  ils  se  présentoient, 
ils  abandonnèrent  la  frontière  et  marchèrent  du 
côté  du  prince  d'Orange,  qui  ne  laissoit  pas  de 
les  intriguer. 

Deux  mois  avant  la  fin  de  la  campagne ,  et 
après  une  bataille  perdue,  le  maréchal  de  Gui- 
che rentra  avec  son  armée  dans  le  pays  ennemi , 
vécut  toujours  à  leurs  dépens  et  les  empêcha  de 
se  rendre  maîtres  d'un  pouce  de  terrain  appar- 
tenant au  Roi.  Sa  Majesté  aussi  et  le  cardinal , 
bien  éloignés  de  lui  savoir  aucun  n)auvais  gré 
de  ce  qui  s'étoit  passé,  lui  écrivirent  des  lettres 
pleines  de  satisfaction  ,  de  même  que  s'il  avoit 
gagné  le  combat ,  dans  lesquelles  il  y  avoit  par- 
ticulièrement qu'étant  bien  instruits  de  son  ac- 
tion ,  ils  n'avoient  qu'a  la  louer,  et  que  c'étoit 
assez  dans  une  bataille  d'avoir  fait  ce  qu'on 
avoit  pu  et  dû  pour  la  gagner  ,  personne  ne  se 
pouvant  vanter  d'être  maître  des  événemens  , 
lesquels  étoient  entre  les  mains  de  Dieu  seul. 

Le  maréchal  de  Guiche  ayant  mis  les  choses 
dans  cette  situation  sur  la  frontière  ,  et  très-sa- 
tisfait de  la  manière  obligeante  dont  le  Roi  l'a- 
voit  traité ,  s'eu  retourna  à  la  cour  pour  rendre 
compte  encore  lui-même  de  ses  actions  ,  et  dé- 
truire par  des  faits  toutes  les  faussetés  qui 
avoient  été  débitées  contre  lui.  Le  Roi  le  reçut 
à  merveille  et  avec  toute  la  distinction  qu'il 
pouvoit  désirer  ;  mais  sa  surjjrise  et  sa  douleur 
furent  extrêmes  ,  lorsqu'il  vit  ce  grand  cardinal 
de  Richelieu  ,  son  parent,  son  ami  fidèle  et  son 
unique  protecteur,  près  de  sa  fin  ,  et  qui  n'avoit 
pas  deux  jours  à  vivre  ;  il  faillit  en  mourir  de 
douleur.  Le  cardinal  le  fit  approcher  de  son  lit , 
et,  après  l'avoir  tendrement  embrassé,  il  lui  dit, 
avec  toute  la  fermeté  qui  étoit  en  lui ,  que  son 
heure  étoit  enfin  venue  et  qu'il  failoit  se  sépa- 
rer ;  qu'il  perdoit  en  lui  un  si  parfait  ami ,  qu'il 
n'en  retronveroit  jamais  un  pareil  ;  qu'il  l'exhor- 
toit ,  quoi  qu'il  pût  arriver  ,  d'être  toujours  li- 
dèie  à  son  maître ,  et  d'inspirer  les  mêmes  sen- 
timens  à  ses  enfans  ;  puis  lui  donna  sa  bénédic- 
tion et  le  fit  retirer  en  lui  disant  que  sa  présence 
et  sa  douleur  extrême  l'attendiissoient,  et  qu'il 
ne  convenoit  pas  à  un  homme  comme  lui  de 
marquer  de  la  foiblesse  dans  ce  dernier  mo- 
ment ,  ne  layaut  jamais  connue  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Le  curé  de  Saint- Ku.stache  ,  qui 
l'exhortoit ,  lui  demanda  s'il  ne  purdonnoit  pas 
à  ses  ennemis.  Voilà  sa  réponse  :  "  Allez ,  mon- 
sieur le  curé,  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas: 
je  n'eu  ai  jamais  eu  d'autres  que  ceux  de  l'Etat 
et  de  mon  maître.  ■■  Il  embrassa  le  crucifix  et 
rendit  l'esprit.  L'instant  d'après  il  ne  fut  plus 
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qursiioii  (le  lui  ;  it  cet  horiiinc  ,  qui  huit  Jours 
avant  sa  murt  étuii  le  inullre  du  iiiundt- ,  ne  fut 
plus  qu'uMi  •  l'i'  i|ul  doit  hti'ii  servir 

de  leçon  nu \  s  pour  ui' sf  p.is  tnnt  tuin- 

iiirnter  di'S  t-hoM's  di-  ia  v  If ,  qui  duiis  le  fond  ne 
M>iit  que  furiiev  et  que  vnuité. 

I.e  Roi ,  dés  le  niOme  jiolr  que  mourut  le  enr- 
ainnl  de  RielieliiMi  ,  i-nvoyn  cIloreluT  le  ninre- 
ehnl  de  (juielie  ;  l't  le  c-i'ioohint  ovei-  une  bonté 
qni  ne  se  peut  exprimer  sur  In  perte  (|u'il  venoit 
de  faire,  l'as-iur»  (|u'il  retrouveroit  en  sn  per- 
bunne  la  int'me  eslinie ,  In  même  omilié  et  In  mê- 
me protection  que  le  enrdinnl  de  Richelieu  nvoit 
pour  lui ,  et  qu'il  \onloit  commencer  n  lui  en 
donner  une  preme,  en  le  declnrnnl  son  lieute- 
nnnt  ;;enernl  dniis  l'inniee  qu'il  devoit  eonminn- 
der  en  personne  lu  rain|>nmiu  prochaine,  si  sn 
santé  lui  |>ermettoit  île  In  faire.  Le  mnreclinl  de 
(iuiche  se  jfin  ii  ses  yenoux  et  lui  témoi>{nn  In 
recnnnoissance  respectueuse  qu'il  devoit  u  tnnt 
de  bonté». 

ir>43  I  Peu  de  temps  npres  il  vint  plusieurs 
avis  au  Roi,  tant  d'Kspn).'nc  que  de  Flandre, 
que  les  ennemis  vouloient  attaquer  Arras ,  pince 
dont  ia  prise  nvoit  eie  si  éclatante.  Le  Uoi ,  de 
qui  les  forces  dnninuoient  a  vue  d'œil ,  et  qui 
commençoit  n  se  sentir  hors  d'etnt  de  faire  In 
campn^ae  ,  ainsi  (|u'il  l'avoil  projeté,  choisit  le 
marechnl  deGuiche  sur  toute  la  cour  pour  aller 
délendie  Arras,  et  lui  donim  pour  cet  effet  tou- 
tes les  troupes,  rarf;ent  et  les  munitions  neces- 
siiircs  pour  la  défense  d'une  pince  qui  devoit 
donner  une  grande  réputnliou  a  celui  auquel  Sa 
Majesté  en  avoit  confle  In  ^arde  :  mais  les  enne- 
mis voyant  qu'outre  toutes  les  forces  du  n)arc- 
clinl  de  (juiclie,  (|ui  etoient  considernbles,  il 
faisoit  encore  tiavniller  jour  et  nuit  aux  fortili- 
eatiuns,  qui  dnns  peu  de  temps  alloient  être  en 
état  de  perfection  ,  et  (ju'un  pareil  sie^e  tire- 
roit -fort  en  longueur,  ils  n'osèrent  exécuter  leur 
dessein. 

Le  mois  de  mai  venu  ,  la  maladie  du  Uni  au^'- 
menta  a  un  tel  point  ,  qu'il  n'y  eut  plus  tl'esixiir 
pour  sn  vie  :  ce  qui  délern)inu  le  cunseil  de  rap- 
peler incessamment  un  liiMnmcdu  poids  du  ma- 
réchal de  Guiche ,  qui  se  trouvoit  niestrc  de 
camp  du  ré^-iment  des  Gardes  a  la  veille  d'une 
minorité  •,1e  D.uiphin  n'ayant  que  quatre  ans  et 
demi  ),  el  l'Importance  de  cette  dechart;e  ren- 
dant celui  qui  l'a  assez  recommandable  pour 
qu'on  ne  In  confie  qu'à  une  personne  dune  tide- 
lilé  invii)lnt>le. 

Ce  fut  a  son  arrivée  n  Saint-Germain  qu'avec 
une  extrême  douleur  il  reçut  les  dernières  et 
obligeantes  paroles  de  son  mnitre  ,  qui  mourut 
deux  jours  apri-s  ,  à  In  grande  satisfaction  de 


nombre  d'indignes  sujets  qui  n'nspiroient  qu'à 
brouiller  les  cartes  et  qu'a  prullier  du  désordre 
que  cause  ordinairement  le  chnogeim-nt  de  gou- 
vernement. 

Il  y  eut  be.iucoup  de  partis  et  de  cabales.  Ce- 
lui du  la  Heinc-mere  prévalut;  et  le  cordlnnl 
Maxnriu  ,  (|ni  depuis  long-temps  etuit  a  In  cour 
1 1  admis  dans  les  affaires  les  plus  secrètes  ,  lut 
clioisi  par  In  Reine  pour  être  n  l.i  tête  du  conseil , 
et  son  premier  inlnislre.  Ilieii  qu'il  oc('U|>!)t  la 
place  d'un  des  premiers  hommes  du  monde  ,  il 
ne  lui  cedoit  néanmoins  en  rien  de  toutes  les 
grandes  qualités  (|u'll  pussciluit.  Le  cardinal  ,Ma- 
/arin  axoit  un  esprit  sublime  et  une  inlelli- 
t;euie  paifaile  pour  les  affaires.  Il  eloit  bon, 
lium^ln  ,  doux  ,  affable,  insinuant ,  agréable  de 
sa  peisoniie  ,  capable  d'nmitie  ,  et  d'une  >uciêlé 
charmante  :  aubsi  l'avonsimus  vu  venir  (i  bout 
de  toutes  les  traverses  de  la  fortune,  faire  bou- 
quer  (1  >  tous  .ses  ennemis  ,  dont  le  nombre  eluit 
grand;  conserver  le  pouvoii'  suprême  jusque» 
au  moment  de  sa  murt,  et  slyler  son  iiinflre 
dans  l'art  de  régner,  qu'il  faut  convenir  (|u'il  u 
possède  au-dessus  de  tous  les  rois  du  monde. 

Le  maiechal  de  Guiehe,  qui  nvoit  connu  le 
caidiiiul  Mazarin  en  lialle,  s'attacha  a  lui  et  ne 
tarda  guère  a  lui  plaire,  car  il  y  nvoit  entre  eux 
une  conlormite  de  mœurs  gaillardes  et  pleines 
d'agrémens  ,  qui  concilient  bientôt  l'aroiiie  ;  il 
aima  tendrement  le  cardinal,  et  le  cardinal  lu! 
rendit  le  rceipruque  a  un  point  (|u'll  ne  pouvoit 
plus  se  passer  de  lui,  et  (ju'il  lui  donna  tnule  sa 
cuiiliaiice,  la(|uelle  a  duré  sans  disconlinuution 
jusques  a  la  lin  de  sa  vie. 

Apres  la  mort  du  Roi  ,  le  maréchal  de  Guiehe 
eut  ordre  de  la  Reine  et  du  cardinal  Ma/ariii , 
(|ui  prenoil  soin  de  tout  pendant  le  commeiii'e- 
menl  de  la  régence,  d'aller  servir  avec  le  duc 
d'Kngbicn,  qui  pour  son  premier  coup  d'essai 
av(<il  déjà  gagné  cette  fameuse  bataille  de  Ito- 
croy. 

Les  maréchaux  de  France  ont  de  lout  lemps 
obéi  aux  princes  du  sang,  le  respect  qu'ils  leur 
ont  porte  étant  fonde  sur  ce  qu'ils  peuvent  de- 
venir leurs  niaitres.  C'est  cette  raison  qui,  eiant 
passée  dans  l'esprit  de  tous  ceux  (|Ui  composent 
l'Ktat,  leur  en  a  attire  la  vénération.  Les  rois 
néanmoins,  en  faisant  servir  les  maréchaux  de 
France  suus  les  princes  du  sang  ,  leur  ont  tou- 
jours conservé  le  même  pouvoir  dnns  leurs 
armées  que  lorscju'ils  les  crmmiandeiit  .seuls. 

Le  duc  d'Fn'.;hieii  lemoigna  une  exiieme  jnie 
de  ce  que  l'on  lui  avoit  donne  le  maréchal  du 
Guiehe,  duquel  le  caractère  d'esprit  et  l'humeur 
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enjouée,  ainsi  qufi  la  iiaulf  n^piitatidii  qu'il  sï-- 
lolt  acquise,  lui  conveiioieiit  lout-a-fait.  L'iulel- 
ligt'uee  et  l'iiiiion  entre  eux  l'ut  parfaite  d'aboid 
qu'ils  se  cuiinuicnt ,  et  dura  pendant  le  eoiiis 
de  toutes  les  eanipagnes  qu'ils  servirent  en- 
semble ;  le  duc  d'Engliien  ajant  toujours  re- 
cherehé  son  amitié  avec  empressement  dès  qu'il 
vint  à  la  eour,  et  dans  les  enmpagnes  d'Arias 
et  d'Aiie,  de  même  (ju'à  Paris  durant  l'hiver, 
ou  il  ne  bougeoit  de  ebez  lui  tous  les  jours  à  dî- 
ner et  à  souper.  Ce  qui  ravissoit  le  marécbal  de 
Guiche,  qui  avoit  conçu  une  amitié  tendre  pour 
lui ,  et  toute  l'estime  que  ses  grandes  et  rares 
qualités  lui  altiroient. 

[164-1 1   L'on  se  mit  en  campagne  sans  avoir 
un  dessein  formé.  L'armée  du  Hoi,  sous  le  duc 
d'Orléans,  ayant  attaqué  Gravelines,  tout  l'ar- 
gent et  les  forces  du  royaume  se  tournèrent  de 
ce  côté-la  pour  en  faire  réussir  l'entieprise  ; 
mais  comme  le  duc  d'Iingliien  et  le  marécbal  de 
Guiche  lurent  entrés  dans  le  Luxembourg,  où 
ils  prirent  quelques  châteaux  de  peu  de  consi- 
déjation  ,  ils  eurent  bientôt  moyen  d'employer 
glorieusement  les  armes  de  Sa  Majesté.  Le  car- 
dinal Mazarin   leur  dépêcha  un  courrier  pour 
leur  donner  avis  que  l'armée  de  Bavière,  com- 
mandée par  Mercy  ,  ayant  attaqué  Fribourg, 
il  étoit  de  la  dernière  importance  que  celle  du 
Roi  ,   qui  etoit  dans   le    Luxembourg  ,  se  pût 
joindi'e  avec  celle  que  commandoit  le  marécbal 
de  Tureune  en  Allemagne  ,  et  que  ces  deux  ar- 
mées rassemblées  sous  le  duc  d'Engbien  ,  eu 
composeroient   une  assez  forte   pour   secourir 
Fribourg,  et  en  faire  lever  le  siège  ;  mais  que 
pour  cet  effet  il  falloit  user  de  grande  diligence, 
et  qu'il  leur  engageoit  sa  parole  que  l'argent  et 
toutes  les  choses  qui  leur  seroient  nécessaires 
pour  cette  entreprise  ne  leur  manqueroieiit  pas. 
Et  pour  dire  la  vérité ,  elles  furent  abondam- 
ment fournies  :   l'on  marcha  avec  l'attirail  le 
plus  léger  (ju'on  put  de  vivres  et  de  canon ,  lais- 
sant le  gros  bagage  deriière  ;  mais  comme  l'on 
fut  à  Beiifeld,  le  marquis  d'Aumont  arriva,  de 
la  part  du  maréchal  de  Turenne,  pour  porter  la 
nouvelle  de  la  pi'ise  de  Fiibourg,  assurant  pour- 
tant ([ue  si   l'on   se  hâtoit  on  pourroit  encore 
combattie  les  ermemis  s'ils  demeuroient  dans 
leurs  postes,  ou,  s'ils  les  abandonnoient ,  ratta- 
quer  la  place:  ce  qui  fit  prendre  la  résolution  a 
Fheure  même  de  passer  le  Rhin  à  Brisach  où 
le  maréchal  de  Turenne  se  trouva. 

Le  duc  d'Engbien  ,  les  deux  maréchaux  et  le 
sieur  d'Erlac  ,  gouverneur  de  cette  place,  tin- 
rent sur-le-champ  conseil  de  guerre.  L'avis  du 
dernier  fut  de  ne  point  attaquer  les  ennemis 
dans  leurs  retranchemeus  ,  mais  par  Langhen- 


zeling,  gagner  ensuite  le  val  de  San-I'eter,  et 
piendre  [lar  ce  moyen  le  derrière  des  enne- 
mis qui  ne  pouvoicnt  plus  avoir  de  vivres  ,  et 
les  obliger  ou  a  périr  de  faim  ou  à  donner  un 
Combat ,  qui  ne  seroit  pas  si  avantageux  pour 
eux  que'  lorsqu'ils  l'attendroient  retranchés 
comme  ils  étoient. 

Le  maréchal  de  Guiche  fut  assez  de  cet  avis, 
qui  lui  sembloit  juste  et  fondé  sur  la  raison  ; 
mais  le  maréchal  de  Turenne  assurant  qu'il 
avoit  fait  reconnoîlre  une  vallée  qui  n'étoit 
point  retranchée  ,  par  où  ses  troupes  altaque- 
roient  les  ennemis  pendant  que  celles  du  duc 
d'Engbien  feroient  l'attaque  des  letranchemens 
(  ce  qui  les  embarrasseroit  fort  ),  l'on  suivit  son 
avis.  La  marche  se  fit  avec  grand  ordre;  et 
comme  il  falloit  attaquer  la  nuit ,  les  troupes 
arrivèrent  précisément  dans  le  temps  qu'on  s'é- 
toit  proposé. 

Le  commandement  du  côté  du  duc  d'Engbien 
fut  donné  au  sieur  d'Espenan ,  et  le  duc  d'En- 
gbien voulut  que  le  maréchal  de  Guiche  restât 
auprès  de  lui;  mais  le  maréchal  de  Guiche  s'é- 
tant  avancé  et  voyant  que  le  feu  des  ennemis 
donnoit  du  long  du  retranchement  ,  et  qu'il  ne 
restoit  pas  fixe  en  un  lieu  ,  il  connut  dans  l'in- 
stant que  les  troupes  du  sieur  d'Espenan  ne  fai- 
soient  aucun  effet  et  vint  avertir  le  duc  d'En- 
gbien que  l'affaire  alloit  mal,  et  que,  puisqu'elle 
etoit  commencée ,  il  n'en  falloit  pas  avoir  le 
démenti  ;  qu'il  y  avoit  là  les  deux  régimens  de 
Conti  et  de  Mazarin  qui  étoient  bons  et  très- 
forts  ,  et  qu'il  s'alloit  mettre  à  leur  tète  pour  at- 
taquer le  retranchement  qui  étoit  devant  lui. 
Pour  cet  effet  il  mit  pied  à  terre  et  marcha 
droit  au  retranchement  :  ce  que  voyant  le  duc 
d'Engbien  ,  il  fit  la  même  chose  ;  et  un  gentil- 
homme du  maréchal  l'en  voulant  empêcher  , 
peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lui  donnât  de  l'épée  dans 
le  ventre.  Enfui,  [lour  abréger  la  narration  ,  le 
duc  d'Engbien  et  le  maréchal  de  Guiche  mar- 
chèrent tous  deux  l'un  près  de  l'autre  au  retran- 
chement et  l'emportèrent  avec  une  audace  qui 
ne  se  peut  concevoir,  après  avoir  essuyé  un  feu 
terrible.  C'est  là  ou  les  ennemis  perdirent,  sans 
exagération,  plus  de  trois  mille  hommes  qui 
furent  tués  sur  la  place,  et  auxquels  l'on  ne 
donna  point  de  (|uartier,  s'étant  défendus  jus- 
ques  à  la  dernière  extrémité  ,  car  c'étoit  l'élite 
de  l'infanterie  de  l'Empereur. 

Cependant  le  maréchal  de  Turenne  agissoit 
fortement  de  son  côté  et  attaquoit  avec  vivacité, 
mais  avec  peu  de  succès ,  car  les  ennemis  ne 
purent  jamais  être  forcés.  S'apercevant  néan- 
moins que  le  retranchement  étoit  gagné,  le  gé- 
néral Mercy,  qui  commandoit  l'armée  de  lia- 
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NJerc,  ri'lira  ses  Iroupos  et  son  ennoii  nsec 
un  ordre  (|u'on  ne  pi-ut  assez,  admirer,  et  se 
posta  la  même  nuit  sur  la  montnune  Noire  qui 
est  aupri-s  de  Kribour^  ,  ou  n'n>.int  pas  loisir 
de  se  reiraïu-her  ,  Il  y  lit,  dniis  le  peu  de  temps 
i|u'un  lui  laissa ,  uu  ^rand  abatis  d'nrbre.s  . 
ne  doutant  |Miint  qu'on  ne  le  \iut  aitaquer 
pour  la  seeunde  fois  :  en  quoi  il  ue  se  trompa 
pas ,  car  des  le  matin  on  marcha  a  lui  ;  et 
iMinme  on  l'axoit  forée  la  nuit  preeedente  dans 
un  tres-bmi  retraneliement,  on  erut,  a\ee  quel- 
que vraisemblance,  quViant  retire  dans  un  lieu 
qu  il  n  a\oit  pas  eu  le  loisir  de  forlilier  ,  on  en 
vieodroit  aisément  a  bout. 

I.'armee  tie  Hesse  avoit  ce  jour-la  Tavant- 
(;arde;  et  eomme  les  ennemis  pouvoienl,  par  un 
grand  espace  qui  etoil  entre  la  ville  et  la  mon- 
taj;ne,  faire  sortir  leur  cavalerie,  qui  etoit  nom- 
breuse et  aguerrie  ,  et  qu'elle  pou  voit  prendre 
nos  derrières,  le  maréchal  de  tiuiohe  se  tint 
avec  la  sienne  dans  la  plaine  pour  s'opposer, 
en  cas  de  besoin  ,  a  celle  de  l'ennemi ,  et  con- 
jura le  due  d'Knjihien ,  duijuel  il  coimoissoit 
assez  l'ardeur  parce  qu'il  avoit  fait  la  nuit  pré- 
cédente ,  de  n'eni;a<;er  pas  sa  personne  lei^ere- 
menl  et  sans  (|u'il  fut  nécessaire  de  la  com- 
mettre. 

La  seconde  attaque  résolue  ,  le  commande- 
ment fut  donné  aux  sieurs  de  Roque-Servieres 
et  de  l'Kehelle,  seriiens  de  bataille;  et  le  sieur 
d'Kspenan  ayant  d'abord  pris  une  méchante  re- 
doute (|ue  ({uelques  dragons  uardoient  et  qui 
etoit  au  bas  du  poste  des  ennemis  ,  conçut  une 
si  grande  espérance  qu'il  crut  qu'il  n'y  avoit 
([n'a  marcher  |)our  les  défaire;  mais  il  se  trompa 
tres-prossierement  ,  car  ils  s'y  maintinrent  tou- 
jours avec  une  fermeté  sans  epale  et  sans  (|u'il 
fût  possible  de  les  entamer  jamais.  C'est  là 
ou  un  nombre  infini  de  soldats  et  d'officiers 
furent  tues,  ainsi  que  les  deux  ser^ens  de  ba- 
taille. 

Le  maréchal  de  (iuiche  voyant  (|ue  la  cava- 
lerie ennemie  ,  qui  etoit  en  bataille  devant  la 
sienne  .  ne  f.iisoit  aucun  mouvement  (|ui  visât 
a  vouloir  cond)attre,  et  que  le  combat  qui  se 
passolt  actuellement  sur  la  crête  de  la  montagne 
devenoit  furieux  ,  crut  indubitablement  (|ue  le 
duc  d'Kni;hifn  ne  manqueroit  pas  d'y  en^aficr 
sa  persoime  :  ce  qui  le  fit  ri-soudre  de  quitter 
ses  armes  et  de  changer  de  cheval,  et  de  laisser 
le  commandement  de  la  cavalerie  nu  comte  de 
Palluau  ,  pour  s'en  aller  a  l'endroit  ou  se  pas- 
soit  l'atlaciue. 

Il  apprit  d'abord,  par  quantité d'ofliricrs  et  de 
soldats  blesses  qui  revenoient,  (|ue  le  duc  d'Kn- 
uhien  étoit  en  personne  à  la  léte  de  sor  infnn- 
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lerle,  qu'il  incnoit  luimèmo  u  la  charge,  es- 
suyant tout  le  feu  de  reniiemi  :  ce  qui  le  fit 
encore  diligenter  .sa  marche  pour  se  rendre  au- 
près de  lui.  En  arrivant  dans  cette  vigne  de 
Krihourg  si  renommée  et  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  laquelle  n  elnit  qu'a  vingt  pas  du  poste 
des  ennemis  ,  son  cheval  fut  tue  tout  roide  d'un 
coup  de  mousquet  au  milieu  de  la  tête  ,  qui  le 
porta  par  terre;  cl  comme  on  le  relevoit,  il 
aperçut  le  duc  d'Kni;hien  (|ui  se  retiroit  avec 
assez  peu  de  ses  gens,  le  reste  ayant  ele  lue  a 
sesc(\ti's,  ayant  eu  deu\  chevaux  de  tues  sous 
lui  et  plusieurs  mous<|uetades  dans  ses  habits. 

Le  duc  d'Knghien  vint  en  courant  embrasser 
le  maréchal  de  (iuiehe  et  lui  dit  ipiun  peu  trop 
de  c'ialeur  avoit  emporte  ses  troupes,  et  que 
l'attaciue  ne  s'etoit  point  faite  de  la  manière 
qu'on  I  avoit  re.solue  ;  que  le  sieur  d'Kspenan 
proposoit  un  autre  endroit ,  par  lequel  on  for- 
ccroit  certainement  les  ennemis  ,  puiscju'il  res- 
toit  encore  plusieurs  regimens  d  infanteiie  qui 
n'avoieiit  pas  eombaltu. 

Il  falloit  avoir  le  courage  et  l'intrépidité  du 
duc  d'Knghien  pour  songer  à  rentamer  une  af- 
faire de  plus  belle  ,  après  avoir  essuyé  ce  qu'il 
venoit  d'essuyer,  et  parties  de  ses  troupes  tuées 
et  rebutées;  mais  il  etoit  un  de  ces  hommes 
uni(|ues  en  leur  espèce  ,  desquels  le  courage 
augmente  u  proportion  que  le  péril  devient  plus 
grand  ,  et  il  n'en  est  presque  point  aussi  de  co 
genre-la. 

Le  maréchal  de  Guielie  fut  ravi  intérieure- 
ment de  l'entendre  parler  de  la  sorte  et  admi- 
roit  In  grandeur  d'ilme  de  ce  jeune  prince;  mais 
comme  il  l'aimoit  tendrement  et  que  la  chose 
qu'il  lui  proposoit  ne  lui  parolssoit  pas  pratica- 
ble ,  il  lui  représenta  axec  respect  et  douceur 
que  ce  qu'avoit  fait  In  nuit  précédente  ledit 
d'Kspenan  ,  et  ce  jour-la  ,  ne  devoit  pas  forti- 
fier Son  Altesse  a  croire  que  le  parti  qu'on  lui 
proposoit  en  fut  un  bien  sage ,  et  qu'il  eloit 
tres-con vaincu  (pie  ce  seroit  tout  autant  de  gens 
perdus  que  ceux  qu'il  exposcroit  a  celte  atta- 
que. Le  duc  d'Knghien  se  rendit  a  cette  raison. 
Dans  ce  moment  on  vint  avertir  le  maréchal 
de  Guiche  que  la  cavalerie  bavaroise  s'avançoit, 
avant  vu  le  peu  de  succès  de  notre  infanterie  : 
ce  (|ui  l'obligea  de  retourner  en  toute  diligence  a 
la  sienne,  qu'il  venoit  de  (juitler.  Kn  y  arri- 
vant, il  vit  que  la  cavalerie  bavaroise  ne  s'eloi- 
gnoit  point  du  tout  des  rournilles  de  Fribourg  , 
ou  elle  ne  pouvoit  être  attaquée  sans  témérité 
et  une  folie  complète. 

Sur  ces  entrefaites,  on  ne  laissa  pas  de  recom- 
mencer une  nouvelle  attaque  d'infanteriea  l'insu 
du  maréchal  de  Guiche,  sous  le  commandement 
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du  sieur  de  M.uivilliois  ,  stM'f;i'iit  de  l)at;iill(' , 
qui  y  fut  tué  d'abord  ,  de  niOme  (|Uf  les  précé- 
dens.  Cette  attaque  n'eut  pas  un  succès  plus  fa- 
vorable que  l'aulre  :  ce  qui  nécessita  le  maré- 
chal de  (iuielie  de  quitter  son  poste  pour  la 
seconde  fois  et  de  courir  à  toute  bride  dans  Ten- 
droit  ou  l'action  se  passoit.  Il  y  trouva  l'infan- 
terie dans  un  desordre  effroyable,  (|iii  ne  faisoit 
plus  que  parer  le  ventre  aux  mousquetades  , 
dont  elle  tiichoit  de  se  mettre  à  l'abri  en  se  col- 
lant le  plus  qu'elle  pouvoit  contre  l'abatis  d'ar- 
bres que  les  ennemis  avoient  fait. 

Le  maréchal  de  (juiche  voyant  cette  extré- 
mité fâcheuse  ,  alla  joindre  en  grande  dili^'ence 
le  duc  d'Enghien  ,  qui  étoit  avec  le  maréchal 
de  Turenne ,  soutenant  l'infanterie  avec  un 
assez  grand  nombre  d'escadrons  ,  et  lui  fit  une 
peinture  au  naturel  de  ce  qu'il  venoit  de  voir  ; 
et  en  un  mot ,  qu'il  y  auroit  de  l'inhumanité  de 
laisser  achever  de  tuer  toute  une  infanterie  qui 
ne  se  défendoit  plus ,  et  qui  ,  au  lieu  de  tirer 
sur  l'ennemi,  ne  songeoit  plus  qu'à  se  mettre  à 
couvert.  Le  duc  d'Kughien  lui  repondit  qu'il 
voyoit  que  tout  ce  qu'il  lui  disoit  étoit  vrai  ; 
mais  qu'il  craignoit  aussi  d'un  autre  côté  que 
s'il  faisoit  retirer  les  troupes  avant  la  nuit,  la 
cavalerie  de  l'ennemi  sortant  et  venant  à  les 
charger  ,  elle  les  déferoit  totalement.  Le  maré- 
chal de  Guiche  l'assura  sur  sa  vie  du  contraire  , 
ayant  vu  la  chose  d'assez  près  (  après  forces 
mousquetades  essuyées  à  bout  touchant  )  pour 
être  certain  que  l'abatis  d'arbres  empèeheroit  la 
cavalerie  ennemie  de  pouvoir  passer  de  ce 
côté-là  ;  et  que  pour  celui  de  la  plaine,  il  s'en 
chaigeoit  et  y  pourvoiroit  de  manière  qu'elle 
n'oseroit  y  mordre.  On  se  rendit  à  son  avis  , 
qui  étoit  le  seul  bon  à  suivre  ,  et  dans  l'instant 
l'on  donna  les  ordres  pour  retirer  les  troupes: 
ce  qui  se  fit  sans  inconvénient.  La  pej'te  des 
officiers  et  des  soldats  ne  se  peut  quasi  nombrer; 
celle  des  ennemis  ne  fut  pas  moindre  :  le  baron 
de  Mercy ,  frère  du  général ,  fut  tué  et  quan- 
tité d'autres  officiers  de  distinction. 

On  resta  trois  jours  dans  le  camp,  qui  furent 
employés  à  faire  rapporter  à  Brisach  ,  par  une 
partie  des  charrettes  de  l'armée  ,  tous  les  offi- 
ciers et  les  soldats  qui  avoient  été  blessés  à  ces 
deux  graiWes  actions.  Ce  séjour  fut  terrible  , 
car  l'on  demeura  au  milieu  de  tous  les  corps 
morts  ;  ce  qui  causa  une  telle  infection  ,  que 
•beaucoup  de  gens  en  moururent  :  mais  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  faire  autrement,  et  le  mal 
étoit  inévitable. 

Les  charrettes  qu'on  avoit  envoyées  porter 
les  blessés  étant  revenues  ,  et  les  ennemis  pos- 
tés au  même  lieu  ,  on  prit  le  parti  qui  avoit  été 


rejeté  à  Brisaeh  ;  et  le  niaréclial  de  Guiche 
marcha  avec  l'avant-garde  versLanghendhent- 
zeling. 

Cette  marche  étoit  un  peu  hardie  ,  et  se  fai- 
soit avec  beaucoup  de  hasard,  étant  obligé  de 
montrer  le  flanc  de  fort  près  aux  ennemis,  les- 
quels néanmoins  ne  firent  aucun  mouvement 
et  laissèrent  passer  tranquillement  les  deux  ar- 
mées ;  mais  comme  ils  jugèrent  bien  de  leur 
dessein  par  le  chemin  qu'elles  prenoient  ,  le- 
quel tendnit  à  leur  couper  les  vivres,  ils  mar- 
chèrent en  toute  diligence  droit  au  val  de  San- 
Peter,  cependant  avec  assez  de  difliculté,  à 
cause  de  la  quantité  de  bagages  et  de  gros  ca- 
nons qu'ils  menoient  avec  eux. 

L'on  partit  le  lendemain  matin  avant  le  jour 
de  Langhendhentzeling  pour  marcher  sur  San- 
Peter.  Le  maréchal  de  Turenne  ayant  ce  jour- 
là  l'avant-garde,  et  le  duc  d'Engliien  y  étant, 
ils  trouvèrent  les  ennemis  au-dessusde  l'abbaye 
dudit  San-Peter,  lesquels  ,  voyant  qu'on  venoit 
à  eux  ,  avoient  abandonné  tous  leurs  chariots, 
gros  canons,  munitions  et  bagages,  qu'ils  n'a- 
voient  pu  emporter  sur  leurs  chevaux  ,  qu'ils 
avoient  dételés. 

Ce  mouvement  des  ennemis  donna  d'abord 
quelque  espoir  au  duc  d'Enghien  et  au  maréchal 
de  Turenne  qu'ils  les  ponrrciient  charger,  et  en- 
gager leur  arriere-garde  a  quelque  combat,  at- 
tendant que  le  maréchal  de  Guiche,  qui  ne 
pouvoit  marcher  qu'à  la  file,  les  eiit  joints. 
Mais  il  en  arriva  tout  auti  eraent  qu'ils  ne  pen- 
soient  :  car  Mercy,  qui  étoit  sans  contredit  un 
des  plus  grands  capitaines  du  siècle,  les  chargea 
si  rudement,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer 
de  devant  lui  pins  vite  que  le  pas  et  fort  en 
désordre.  Il  prit  au  colonel  Rose  plusieurs  éten- 
dards, lit  nombre  de  prisonniers  ,  et  le  battit 
dos  et  ventre  :  et  sans  perdre  un  moment  de 
temps ,  après  s'être  fait  laisser  à  bonnes  ensei- 
gnes, voyant  que  l'armée  du  Roi  arrivoit  troupe 
sur  troupe,  et  que,  pour  peu  qu'il  restât  davan- 
tage,  il  alloit  se  commettre  à  un  combat  géné- 
ral qu'il  vouloit  éviter,  il  prit  sa  marche  vers 
Phillniiuen.  Toutes  nos  troupes  étant  arrivées  , 
l'on  marcha  ensemble  pour  ne  pas  retomber  en 
une  aventure  pareille  à  celle  qui  venoit  d'arri- 
ver :  ce  qui  ayant  donné  deux  heures  d'avance 
à  Mercy,  il  ne  fut  pas  possible  de  le  joindre, 
quelque  diligence  qu'on  pût  faire.  On  revint 
camper  à  l'abbaye  de  San-Peter,  où  les  soldats 
eurent  de  quoi  se  remettre  de  leurs  fatigues  pas- 
sées, trouvant  toutes  sortes  de  vivres  sur  les 
chariots  des  ennemis,  qu'ils  pillèrent  par  ordre 
avec  grande  satisfaction. 

Ce  fut  en  ce  lieu  qu'on  résolut  de  profiter  du 
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ilwordre  ou  l'on  %o_voit  rnrnice  <!«•  Buvii-re, 
<|Ui ,  a\nnt  perdu  tout  sonba<:auc,  et  t-tnnt  d'nil- 
Iriirs  si  fort  alïuiblie  par  If  nonitire  di-  nous 
«luVIle  a«olt  perdus  aux  deux  combats  de  Fri- 
bouri: ,  la  rendrait  hors  d'état  de  |)ouvoJi-  n;;ir. 
Ainsi  l'on  se  détermina  de  marcher  à  Pliills- 
bour^,  le  sieur  d'KrIac  promettnnt  du  i;ros  ca- 
non (jour  en  faire  le  sieue,  et  les  munitions  de 
guerre ,  qu'il  feroit  conduire  par  le  Rhin.  Et 
comme  l'on  etoit  assure  que  ceu\  de  Straslmurc 
donnernient  des  blés  |M)ur  de  l'ari-'ent,  l'on  se 
détermina  «  marcher,  bien  que  la  marche  fut 
longue  et  pénible,  einnt  de  plus  dedo(i/.e  jours; 
et  par  conséquent  le  rnfrafchissemeiit  qu'on  eut 
a  San-Peler  fut  médiocre  pour  des  armées  qui 
a\oient  pâli  de  toute  façon  depuis  qu'elles 
ctoieiit  entnrs  en  campaiine,  et  qui,  jwur  der- 
nier relais,  atoient  encore  a  f.iire  un  sii'L'e  de 
rimjiortance  de  celui  de  Pliihsboiirc.  ('.•pen- 
dant la  •gaieté  des  ;:eneniux ,  l'affabilité  du 
prince  avec  les  officiers  et  les  soldats  ,  la  haute 
estime  ou  il  étoit  parmi  eut ,  npliinirent  toutes 
les  difficultés  ,  et  il  n'y  eut  personne  qui  témoi- 
gnât In  moiiidre  répucnancc  a  faire  ce  qu'on  de- 
«iroit  d'eux. 

Le  comte  de  Bambcrc  ,  pou\erncur  de  Phi- 
iisbourg  ,  eloit  peu  expérimente  ,  et  aNoit  eu  un 
soin  médiocre  de  sa  place  :  d'ailleurs  il  ne  s'nt- 
lendoit  point  du  tout  a  être  attaque  ,  et  sa  S''i''- 
nison  etoit  foible;  ce  qui  fit  qu'on  se  saisit  d'a- 
bord en  arrivant  du  fort  du  Rhin  avec  peu  de 
résistance.  Le  premier  jour  de  l'oiuerlure  de  ta 
tranchée,  les  ennemis  firent  une  sortie  sur  le 
récimenl  de  Pers-in  .  assez  molle  et  a\ec  peu 
d'effet ,  ou  il  y  eut  néanmoins  quelques  officiers 
et  soldats  de  tues  :  ce  qui  arrive  ordinairement 
en  cas  pareil ,  surtout  avec  des  François,  que 
l'nrdeur  qu'ils  ont  de  combattre  emporte  pres- 
que toujours  plus  avant  qu'il  ne  faut. 

Les  maréchaux  île  Guiche  et  de  Turenne 
poussèrent  leur  tranchée  avec  toute  la  vivacité 
possible,  et  se  rendirent  maîtres  en  peu  de 
temps  de  tous  les  dehors  :  les  ennemis  ne  se 
deeudoieiit  quasi  que  du  canon  ,  dont  ils  avoient 
Vrand  nombre  dans  la  place  ,  lequel  ne  tuoit 
presque  personne.  Knlin,  le  treizième  jour,  le 
mineur  étant  attache  ,  le  comte  de  Bamberg  de- 
manda a  capituler  :  firàce  qu'il  obtint  sans 
peine.  Les  troupes  du  Roi  entrèrent  le  lende- 
main dans  Philisbouri: ,  au  crand  regret  du 
gouverneur,  et  a  la  parfaite  satisfaction  de  toute 
l'armée  de  France,  qui  avoit  besoin  de  repos 
après  tout  ce  qu'elle  avoit  souffert  de  dur  de- 
puis plus  de  six  mois. 

Le  siège  fini ,  le  maréchal  de  Guiche  reçut  la  < 
nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Gramnnt,  son  • 


I  père  ,  et  en  m^me  temps  In  grâce  que  Sa  Majesté 
lui  faisoit ,  en  lui  doniiiiiit  tous  les  Kouverne- 
meii»  qu'il  possedoit.  Il  revint  a  In  cour,  pour 
leinoiguer  ou  Roi  et  â  la  Reine  s«  respectueuse 
leconnoissance  de  tous  les  bienfiiits  (|u'll  venolt 
de  recevoir  d'eux  ,  et  pri-ter  serment  entre  leurs 
mains;  puis  il  s'en  alla  prendre  possession  de 
M-s  gouvernemens ,  nu  il  resta  jk'U  de  temps, 
ayant  ordre  de  s'en  retournerdiligeniment  pour 
faire  In  campanile  qui  s'apprnchoit ,  Inquelir 
commença  en  Alleiiinf^ne  \>:\r  la  perte  que  li' 
maréchal  de  Turenne  lit  de  la  lintaille  donnée 
a  Mnrieiulal  contre  le  i;eiieral  Merey.  (^e  mau- 
vais succès  obligea  Leurs  Majestés  de  faire  pas- 
ser le  Rhin  en  diligence  au  duc  d'Knghien  et 
nu  maréchal  de  (irnmont  pour  soutenir  le  ma- 
reclial  de  Turenne  ,  et  tâi-hir  de  remettre  les 
affaires  d'Mleinagne  ,  qui  etoieiit  en  tres-mfiu- 
vais  état. 

I  iG-Ot]  Le  maréchal  de  Turenne  s'étoit  relire 
dans  le  pays  de  He.sse,  ou  Konigsmark  le  joi- 
gnit a\ec  le  corps  de  Suédois  (|u'il  commandoil; 
l'armée  conduite  par  le  due  d'Fngtiien  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  le  Joi^nil  aussi  sur  la  rivière 

I  de  Necker,  en  un  lieu  appelé  Neckcrhausen  ; 
celle  de  l'Empereur,  sous  le  comte  de  Gleen  , 
joignit  [lareillement  l'armée  de  Bavière ,  que 
commandoit  Mercy. 

Silol  que  nos  armées  et  les  troupes  de  la 
landgrave  deHesse  furent  ensemble,  l'on  crut 
ne  les  pouvoir  employer  plus  utilement  (|u'cn 
attaquant  Hailbronn.  Pour  cet  effet,  l'on  y  mar- 
cha en  diligence  :  mais  Gleen  et  Mercy  se  dou- 
t;inl  de  notre  dessein  ,  nous  previnieiit  habile- 
ment :  et  comme  nous  voulions  passer  le  \erker 
à  Neckcrhausen,  nous  trouvâmes  toute  l'armée 
ennemie  en  bataille  entre  Neekerhausen  et  Hail- 
bronn ,  et  postée  si  avantageusement  ((n'en  ne 
juuea  pas  qu'il  fût  praticable  de  passer  In  ri- 
vière devant  elle;  ce  qui  fit  changer  le  dessein 
d'assiéi/er  Hailbronn  en  celui  d'attaquer  NN'iiiip- 
fen  ,  petite  ville  sur  le  Nei-ker,  et  de  marcher 
ensuite  vers  Schubeschal.  Les  ennemis  avoient 
quatre  cents  mousquetaires  dans  Wimpfen,  et 
leur  armiT  n'en  eloit  (in'a  rienii-lieiie;  mais 
comme  celle  place  etoit  sur  le  Neeker  de  notre 
cAté,  et  qu'il  falloit  qu'ils  le  passassent  pour  la 
secourir,  ils  y  trouvèrent  de  la  difficulté. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  chargé  d'en 
faire  le  siège  :  ce  qu'il  execuin  avec  beaucoup 
de  célérité;  car  la  besogne  n'eloit  pas  aisée, 
d'autant  (|u'il  la  falloit  mener  brusquement.  Il 
mit  son  canon  en  batterie  sans  plate-forme  et 

sans  ouvrir  aucune  tranchée;  mais  comme  la 

canonnade  fut  violente  et  de  fort   près  ,  et   qu 
In  muraille  de  la  place  ctoil  mauvni.se.  In  brèche 
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devint  bientôt  si  considérable  que  les  ennemis  , 
voyant  qu'on  leur  alloit  donner  un  assaut  '^énv- 
néral,  demandèrent  dans  le  moment  a  eapi- 
tuler. 

Le  moment  d'après  que  la  capitulation  fut  si- 
gnée, le  maréchal  de  Gramont  fit  passer  la 
rivière  en  diligence  aux  premières  troupes  qu'il 
trouva  sous  sa  main ,  prenant  néanmoins  la 
précaution  de  laisser  une  assez  forte  garnison 
dans  Wimpfen  :  ce  qui  fut  quelque  temps  après 
le  salut  de  l'armée. 

Mais  Mercy,  qui  avoit  si  bien  démêlé  le  pro- 
jet de  Hailbronn,  n'eut  pas  moins  de  pénétra- 
tion pour  prévenir  celui  de  Schubeschal ,  et, 
quelque  diligence  qu'on  put  faire,  il  fut  avant 
nous  en  lieu  d'où  il  couvroit  cette  place  :  ce  qui 
m'oblige  de  dire  une  chose  tout-à-fait  singu- 
lière et  à  l'avantage  de  ce  général.  C'est  que 
dans  le  cours  des  deux  longues  campagnes  que 
le  duc  d'Enghien  ,  ie  maréchal  de  Graraont  et 
le  maréchal  de  Turenne  ont  faites  contre  lui , 
ils  n'ont  jamais  projeté  quelque  chose  dans  leur 
conseil  de  guerre  qui  pût  être  avantageux  aux 
armes  du  Roi ,  et  par  conséquent  nuisible  à 
celles  de  l'Empereur,  que  Mercy  ne  l'ait  deviné, 
et  prévenu  de  mèiiie  que  s'il  eût  été  en  quart 
avec  eux  ,  et  qu'ils  lui  eussent  fait  confidence 
de  leur  dessein.  Il  faut  convenir  que  la  mère 
de  pareils  généraux  est  morte  depuis  long- 
temps ;  et  j'en  ai  connu  dont  les  vues  à  la 
guerre  sont  moins  étendues  et  l'intelligence 
plus  bornée. 

Sur  ces  entrefaites,  sans  aucune  raison,  et 
par  une  brusquerie  qui  n'eut  jamais  d'exemple , 
il  prit  fantaisie  un  beau  matin  à  Konigsmark  de 
nous  abandonner.  La  manière  fut  encore  plus 
désobligeante  que  la  chose  en  soi  ;  car,  sans 
avoir  jamais  parlé  de  son  dessein  ,  il  envoya 
dire  au  duc  d'Enghien  ,  par  un  ambassadeur 
qm   avoit    plus    l'air   d'un   cuistre   que   d'un 
homme  titré,  qu'il  venoit  de  la  part  de  Son 
Excellence  vers  son  Altesse  pour  prendre  ses 
adieux.  L'expression  du  compliment  parut  un 
peu  sauvage,  et  eût  donné  matière  de  rire  si 
l'affaire  n'eût  été  aussi  sérieuse.  Le  duc  d'En- 
ghein ,  furieux  et  ne  sachaut  que  répondre , 
tira  le  maréchal  de  Graraont  à  part  pour  voir 
fe  qu'il  y  avoit  a  faire  ;  ils  jugèrent ,  à  la  nature 
du  compliment ,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer 
d'un  fou  qui  avoit  pris  son  parti ,  et  que  ce  se- 
roit  une  rhétorique  mal  employée  de  lui  vou- 
loir persuader  de  demeurer  lorsqu'il  étoit  plei- 
nement déterminé  au  contraire.  Ainsi   le  duc 
d'Enghien  ne  lui  répondit  autre  chose  ,  sinon 
([u'il  recevoit  ses  adieux, et  qu'il  se  tint  gaillard 
avec  ses  p 


La  compagnie  se  sépara  de  la  sorte  :  Konigs- 
mark partit  le  jour  même  pour  aller  en  West- 
phalic  prendre  de  bons  quartiers,  d'où  il  tira 
des  sommes  immenses  pour  lui ,  et  laissa  au  duc 
d'Enghien  le  soin  de  démêler  les  affaires  d'Al- 
lemagne comme  il  pourroit  et  a  sa  fantaisie. 

Le  soir,  on  tint  conseil  avec  le  général  de  la 
landgrave  de  Hesse,  nomme  Gheizo,  qui  n'en 
usa  pas  de  même  que  Konigsmark ,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite  ;  et  on  résolut  de  mar- 
cher à  Rotenbourg,  étant  une  ville  assez  grande, 
ou  les  armées  pourroient  trouver  de  la  subsis- 
tance ,  et  qu'en  l'assiégeant ,  les  ennemis  vien- 
droient  indubitablement  la  secourir  :  ce  qui  at- 
tireroit  un  combat,  qui  etoit  ce  que,  dans  la  con- 
joncture présente  des  affaires,  il  y  avoit  à 
désirer.  On  ne  fit  pas  grande  façon  à  ce  siège  ; 
et ,  après  que  le  canon  eut  tiré  vingt-quatre 
heures  ,  la  place  se  rendit ,  et  l'on  y  trouva  une 
subsistance  immense ,  qui  fut  d'un  grand  se- 
cours à  l'armée  ,  qui  en  avoit  besoin. 

De  là  on  marcha  pour  attaquer  Finkelspield  ; 
et  le  soir,  comme  les  gens  détachés  avoient  été 
commandés  pour  faire  l'ouverture  de  la  tran- 
chée ,  des  partis  rapportèrent  que  les  ennemis 
marchoient  à  une  lieue  de  nous  ;  ce  qui  fit 
bientôt  rengainer  la  résolution  du  siège  en 
celle  de  marcher  droit  à  eux;  ce  qu'on  exécuta 
la  nuit  même.  Et  comme  le  duc  d'Enghien , 
les  maréchaux  de  Gramont  et  de  Turenne 
étoient  à  la  tête  des  troupes,  qui  marchoient 
par  un  bois  de  sapin  ,  dont  le  chemin  étoit  as- 
sez large  pour  y  tenir  deux  escadrons  de  front, 
le  comte  de  Gleen ,  Mercy  et  le  baron  de  Verth 
marchoient  aussi  de  leur  côté  dans  le  même 
bois  ,  sans  avoir  nulle  nouvelle  de  nous.  Ayant 
appris  par  leurs  partis ,  qui  rencontrèrent  les 
nôtres  ,  que  toute  l'armée  de  France  etoit  là  et 
qu'elle  marchoit  à  eux  ,  ils  se  retirèrent  promp- 
tement  pour  avoir  le  temps  de  poster  la  leur. 

Comme  la  nôtre  sortoit  du  bois  le  jour  com- 
mença à  paroître  ,  et  l'on  découvrit  l'armée  de 
l'ennemi  ;  ce  qui  fit  diligenter  de  mettre  la  nô- 
tre en  bataille.  Le  maréchal  de  Gramont  s'é- 
tant  avancé  avec  quelques  eseadions  pour  re- 
connoître  de  plus  près  la  situation  de  Mercy,  il 
vit  que  toute  son  armée  n'avoit  à  la  vérité  aucun 
retranchement  devant  elle  ,  mais  qu'elle  étoit 
entièrement  en  sûreté  par  de  grands  étangs  qui 
la  couvroient,  lesquels  ne  permettoient  pas 
qu'on  pût  marcher  à  elle  que  par  de  petites 
chaussées  où  il  ne  pouvoit  passer  que  deux  ca- 
valiers de  front.  Il  en  vint  avertir  dans  le  mo- 
ment le  duc  d'Enghien  ,  qui  voulut  voir  encore 
par  lui-même  de  quoi  il  étoit  question ,  non 
sans  beaucoup  de  danger  pour  sa  personne ,  les 
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fiiiieiiii»  rtii»aiit  un  (vu  cuntiuuel  i-t  terrible  de 
i-iiiioii  et  de  a)0UM|ueterie  sur  tout  ce  qui  îip- 
prochuit  d\!  e«  clinussees.  Kiillu  ,  npres  a\tiir 
été  plu»  de  six  heures  en  présence  ,  sniis  qu'il 
fut  pos>!>lble  d'nller  aux  eiiiieiiiis,  ni  eti\  a  nuus, 
un  m:  lii>âa  de  faire  tuer  de:>  huninies  et  des 
dievaux  inutitcmeut,  et  on  choisit  un  autre 
|H)sle,  à  dessein  de  marcher  vers  Nordliuiien  : 
et  après  deux  jours  de  marche  ,  eumme  on  etoit 
prt-s  de  cette  place,  on  eut  nouvelle,  par  des 
IMirtis  qu'on  a\oit  envoyés  a  In  guerre,  que  Inr- 
mee  ennemie  inarcboit  aussi  pour  en  gnyner  les 
derrières,  et  In  mettre  par  conséquent  a  cou- 
vert d'être  nssiej^ee  ;  ce  (|ni  donna  beaucoup  de 
joie,  croyant  par  ce  moyen  qu'il  seroit  facile 
de  se  replier  sur  Haillironn,qui  etoit  le  premier 
point  de  vue  en  ouvrant  la  campagne.  Marsin 
lut  détache  |Hiur  l'aller  investir. 

Mais,  etinime  les  fieneraux  manpeoient ,  on 
vit  arriver  a  tonte  bride  uti  reltre  suédois  qui 
venoit  donner  avis  que  les  ennemis  n'etoient 
qu'a  demi-lieue  :  ce  qui  parut  si  peu  possible, 
et  tellement  hors  de  vraisemblance,  que  la 
compagnie  se  mit  a  rire ,  et  que  le  duc  d'Kn- 
{jhien  ,  en  le  plaisantant  ,  lui  dit  :  ■  Tu  con- 
viendras au  moins  ,  n)on  ami ,  que  nous  avons 
affaire  a  des  yens  trop  sa^es  et  trop  habiles 
pour  qu'étant  aussi  priais  que  tu  nous  l'assures , 
ils  n'aient  pas  mis  la  rivière  de  Vernilz  entre 
eux  et  nous.  — ■  Ma  foi ,  Monseigneur,  repondit 
le  cavalier,  ^'olre  Alte.sse  en  croira  tout  ce 
qu'elle  voudra  ;  mais  si  elle  veut  se  donner  la 
peine  de  venir  avec  moi  a  cinq  cents  pas  d'ici , 
sur  cette  petite  hauteur  qui  est  là  à  sa  gauche  , 
je  lui  ferai  voir  que  je  ne  suis  ni  aveugle  ni 
poltron  ;  et  elle  conviendra  avec  moi  que  l'armée 
de  Mercv  n'est  sep.irec  de  la  sieime  que  par  une 
plaine  unie  comme  la  main.  > 

Le  reitre  parla  si  positivement  et  avec  tant 
d'assurance  que  l'on  commença  à  craindre 
(|u'il  n'accusât  juste.  Le  duc  d'Knghien  ,  les 
deux  maréchaux  de  l'rancc  et  les  ndiciers  gé- 
néraux montèrent  a  cheval  avec  quelques  esca- 
ilrons  pour  reconnoilre  eux-mêmes  de  quoi  il 
etoit  question  ,  et  la  vérité  d'une  nouvelle  si 
circonstanciée;  et  en  s'avancant  ils  trouvèrent 
que  les  ennemis  se  mettoient  en  bataille  ,  les- 
(|ncls ,  ayant  la  hauteur  sur  nons  ,  voyoieiit  tous 
les  raouvcmens  de  notre  armée.  C'est  la  ou 
Merey  et  (ileen  firent  une  lourde  faute;  car 
s'ils  eussent  détache  un  i;ros  corps  de  cavalerie 
avec  des  débandes  a  la  tète  pour  gagner  huit  ou 
dix  pruniers  ou  le  dncd'Knghien  et  tous  les  gé- 
néraux s'etoicnt  mis  pour  observer  de  plus  près 
le  mouvement  des  ennemis,  ils  se  Irouvoicnt 
engagés  si  avant  et  tellement  éloignes  du  reste 
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de  leurs  troupes  ,  i|u'ils  eussent  ele  infaillible- 
ment pris  ou  tues.  Mais  comme  11  n'est  pas  dans 
l'homme  de  penser  a  tout ,  cela  ne  passa  ni  pur 
la  tète  de  Merey  ni  par  celle  de  (ilren  ;  et  ils  ne 
sonnèrent  ,  voyant  (ju'iis  alloient  (loimer  une 
bataille  ,  qu'a  prendre  un  poste  toul-a-fait  avan- 
tageux ;  a  quoi  ils  réussirent  en  perfection  ,  car 
il  n'en  fut  jamais  un  pareil  que  celui  i|n'lls  choi- 
sirent. 

Il  y  avoil  un  villai^e  au  milieu  de  la  plaine  , 
duiiuel  ils  garnirent  les  maisons  et  l'église  d'in- 
fanterie ;  et  pour  le  soutenir  ils  levèrent  une 
espèce  de  retranchement ,  où  ils  mirent  leur 
gros  corps  d'inl'anterie  a  la  droite  et  a  la  gau- 
che. Il  y  avoit  deux  petites  éminences,  sur  cha- 
cune des(|uelles  eloit  un  vieux  chilteau  ruiné  ou. 
leur  canon  éfoit  posté  :  leur  première  aile  de 
cavalerie,  composée  des  cuirassiers  de  l'Kmpe- 
reur,  tenoit  la  droite  du  village  jusqu'au-dessous 
de  l'eminence  ou  etoit  le  canon  ;  l'aile  gauche  , 
composée  des  troupes  de  Bavière, s'elendoit  jus- 
que sous  l'autre  éminence  ;  et  la  seconde  ligne 
etoit  dans  In  distance  nécessaire.  Ces  postes  si 
bien  pris  n'empéeherent  pas  la  resolution  de  le* 
combattre  :  et  commv  il  se  faisoit  un  peu 
tard,  l'on  pressoit  extrêmement  les  troupes  de 
se  former,  jugeant  bien  que  si  l'on  aitendoil 
au  lendemain,  l'affaire  deviendroit  plus  difll- 
cilc  ,  d'autant  que  les  ennemis  achèvcroienl  de 
perfectionner  leur  retranchement  qu'ils  avoienl 
déjà  commencé  ,  et  (|u'alois  il  seroit  inatta- 
quable. 

Le  maréchal  de  Gramont  avoit  l'aile  droite 
opposée  a  celle  de  Bavière  :  et  comme  l'on  crut 
qu'il  etoit  impos.sihle  d'attaiiuer  leur  cavalerie  , 
qui  se  trouvoit  llanquce  de  l'infanterie  du  vil- 
lage et  du  canon  des  deux  eminenees  ,  (|u'aupii- 
ravant  l'on  ne  se  rendit  maître  du  village  ,  on 
résolut  de  l'attaquer,  bien  que  la  chose  parût 
dure  et  difficile.  Marsin  et  Castelnau  furent 
chargés  de  cette  expédition.  Ln  officier  de  con- 
fiance eut  ordre  ,  avec  quelques  autres,  d'aller 
reconnoitrc  un  endroit  qui  d'un  peu  loin  pa- 
roissoit  un  défilé  entre  l'aile  gauche  des  enne- 
mis et  notre  droite  ;  mais  ce  passage  fut  mal 
reconnu  par  ces  messieurs ,  qui  rapportèrent  , 
sans  l'avoir  vu  ^  le  péril  d'en  approcher  de  trop 
près  étant  manifeste  ) ,  que  c'etoit  un  detile  con- 
sidérable, et  par  ou  les  escadrons  ne  pouvoient 
passer  :  ce  (pii  fut  cause  d'un  grand  malheur; 
et  peu  s'en  fallut  (|ue  le  duc  d'Knghien  ne  les 
fit  mettre  au  conseil  de  guerre,  le  cas  le  méri- 
tant lout-a-fnit. 

Cependant  l'attaque  dti  village  devenoii  ter- 
rible ,  et  le  duc  d'Knghien  ne  cessoit  de  tirer 
des  troupes  de  l'aile  droite  pour  soutenir  ion 
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infanterie,  qui  éloit  l'oit  maltraitée  et  qui  plioit 
de  moment  en  moment  :  ee  que  le  miiieeluil  de 
(iramont  vovant  avee  douleur,  le  l'ut  trouNer 
a  toute  bride  pour  lui  représenter  le  pjrand  in- 
eonvenient  qui  en  pourroit  arriver;  puis  s'en 
retournant  à  son  poste,  il  vit  que  les  ennemis 
faisoient  descendre  de  l'infanterie  de  réminenee 
ou  étoit  leur  canon  ,  la((uille  conmieiiçoit  déjà 
à  eii(lonimaf,'er  beaucoup  les  escadrons  de  notre 
droite  :  ce  a  quoi  voulant  remédier,  il  fit  avan- 
cer la  seconde  lijine,  les  réginiens  de  Fabert  et 
de  Wal ,  irlandais.  Dans  cette  escarmouche  , 
qui  fut  très-vive,  il  reçut  un  coup  de  mousquet 
au  milieu  de  son  casque  ,  dont  il  fut  tellement 
étourdi,  qu'il  tomba  sur  le  cou  de  son  cheval 
comme  mort  ;  mais  il  revint  à  lui  peu  après ,  et 
le  coup  n'ayant  point  percé,  il  en  fut  quitte 
pour  une  violente  contusion,  qui  toutefois  ne 
l'empêcha  pas  d'agir  le  reste  de  l'action  et  de 
se  porter  partout  où  sa  présence  fut  néces- 
saire. 

Dans  ce  même  temps  ,  les  deux  régimens 
d'infanterie  de  Fabert  et  de  Wal  chassèrent 
celle  des  ennemis  ,  qui  incommodoit  notre  ca- 
valerie ;  mais  dans  le  même  moment  il  parut 
un  commencement  de  désordre  et  de  confusion 
dans  le  village  ,  le  baron  de  Marsin  et  le  mar- 
quis de  Casteinau  ayant  été  extrêmement  bles- 
sés et  contraints  de  se  retirer.  Le  duc  d'En- 
ghien  voyant  que  l'affaire  du  village  alloit  mal , 
et  qu'elle  étoit  presque  sans  remède,  passa  a 
l'aile  gauche ,  qui  étoit  composée  des  troupes 
de  Hesse  que  le  maréchal  de  ïurenne  com- 
mandoit,  et  trouva  en  y  arrivant  que  ce  géné- 
ral s'ébranloit  pour  aller  à  la  charge  :  et  c'est 
là  ou  se  firent  ces  belles  charges  de  cavalerie 
qui  ont  tant  fait  de  bruit  et  dont  on  a  tant 
parlé. 

Sur  ces  entrefaites,  l'aile  gauche  des  Bava- 
rois vint  charger  notre  droite  ,  et  passa  en  ba- 
taille dans  lendroit  qu'on  avoit  rapporté  être 
un  défilé  presque  impraticable;  ce  qui  causa 
tant  de  surprise  et  d'épouvante  a  toute  notre  ca- 
valerie françoise,  qu'elle  s'enfuit  a  deux  lieues 
de  là ,  sans  attendre  les  ennemis  à  la  portée  du 
pistolet  :  chose  qui  n'aura  peut  -  être  jamais 
d'exemple. 

Tout  ce  que  put  faire  le  maréchal  de  G  ra- 
ment ,  ce  fut  de  se  mettre  à  la  tête  des  deux  ré- 
gimens de  Fabert  et  de  Wal  ,  qui  ne  branlèrent 
point  de  leur  poste,  et  qui  firent  à  bout  touchant 
une  si  furieuse  décharge  sur  la  cavalerie  enne- 
mie, qu'elle  ouvrit  les  escadrons  qui  venoient  à 
la  charge,  et  le  maréchal  de  Gramont  pris  ce 
temps-là  pour  entrer  dedans  avec  ce  qui  lui  res- 
toit  de  gens  auprès  de  lui  :  ce  qui  ne  lui  servit 


pas  a  grand"  chose,  se  trouvant  enveloppé  de 
toutes  parts,  et  quatre  cavalics  sur  le  corps  qui 
l'alioient  tuer,  en  disputant  ensemble  a  (|ui  l'au- 
roit.  Son  capitaine  des  gardes  en  tua  un,  et  Jle- 
nion,  son  aide-de-camp,  un  autre  :  ce  qui  lui 
ayant  donné  un  peu  de  relâche  ,  il  survint,  par 
bonne  fortune  pour  lui  dans  le  moment,  un  ca- 
pitaine du  régiment  de  La  Pierre,  nommé  Spon- 
lieim ,  le(iuel ,  entendant  nommer  le  maréchal 
de  Gramont ,  rallia  deux  ou  trois  officiers  de 
ses  amis ,  qui  ayant  écarté  la  compagnie  le  tirè- 
rent d'intrigue  et  lui  sauvèrent  la  vie.  Lej  capi- 
taine de  ses  gardes  resta  mort  sur  la  place,  le 
lieutenant  blessé  et  prisonnier  avec  lui ,  le  cor- 
nette et  le  raaréchal-des-logis  tués,  et  toute  la 
compagnie  de  ses  gardes,  qui  éloit  de  cent  maî- 
tres, à  la  réserve  de  douze  qui  furent  aussi  pris; 
quatre  aides-de-eamp  tues  ,  trois  de  ses  pages, 
et  généralement  tous  ses  domestiques  qui  l'a- 
voieut  suivi,  furent  pareillement  tués  a  ses  côtés. 
C'est  ce  que  produit  l'affection  pour  un  maître 
qu'on  aime. 

Il  lui  arriva  encore  un  accident  assez  extra- 
ordinaire :  car  le  capitaine  qui  le  conduisoit  le 
voulant  toujours  mener  au  général  Mercy,  du- 
quel il  ignoroit  la  destinée  ,  ne  sachant  pas  en- 
core qu'il  avoit  été  tué  par  les  premiers  mous- 
quetaires commandés  a  l'attaque  du  village  , 
trouva  un  petit  page  lorrain  du  baron  de  Mercy, 
âgé  de  quinze  ans  ,  lequel  entendant  dire  qu'on 
menoit  le  général  des  François,  voulut  venger 
sur  lui  la  mort  de  son  maître  :  et  comme  il  n'a- 
voit  point  de  pistolets  ,  et  qu'on  menoit  le  ma- 
réchal de  Gramont  les  rênes  de  son  cheval  ra- 
battues, il  sauta  sur  un  des  siens  et  lui  tira 
dans  la  tète  ;  mais  par  bonne  fortune  ayant  été 
déchargé  dans  le  combat ,  il  ne  lui  put  faire  de 
mal.  Les  Allemands  voulurent  châtier  sévère- 
ment une  action  aussi  noire  ;  mais  le  maréchal 
de  Gramont  dit  que  c'étoit  un  enfant  à  qui  il 
vouloit  qu'on  pardonnât,  et  empêcha  qu'il  ne  fût 
pislolè  sur-le-champ  ,  les  Allemands  étant  sans 
miséricorde  pour  pareils  attentats. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi  du 
côté  de  notre  aile  droite  ,  il  n'eu  alloit  pas  de 
même  a  celle  des  ennemis ,  qui,  après  un  furieux 
combat,  fut  entièrement  défaite  par  le  duc  d'En- 
ghien  et  le  maréchal  de  Turenne  ,  qui  étoient  à 
la  gauche.  Le  général  Gleen,  qui  y  comraan- 
doit ,  y  fut  blessé  et  pris  ,  et  un  nombre  infini 
d'officiers  principau.\  et  de  soldats ,  beaucoup 
de  canons  et  d'étendards.  Le  champ  de  bataille 
nous  demeura  avec  toutes  les  marques  de  la  vic- 
toire :  ce  que  voyant  Jean  de  Verlh ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  de  Bavière  ,  et  Mercy  mort,  il 
ne  songea  plus  qu'à  se  retirer  dans  le  meilleur 
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ordre  qu'il  put  sur  une  inuota^iic  auprès  de  I)o- 
iinwcrt,  nommée  Seliellember^,  qui  eluit  déjà 
retraiieliee  des  le  leo)|is  du  roi  de  Sueile. 

(lependiint  le  ninnvhal  de  Graniont  fui  mené 
en  diligence  toute  lu  nuit  ii  Dnnawert  :  et  eoinine 
la  eiinliisiiiii  y  ctoit  grande,  a  enuse  de  la  (|iiiin- 
tite  de  l><i^:i;:es  t|ui  p.'i!>>uieiit  le  Diiiiubr,  il  lesta 
jusqu'au  lendemain  malin  sous  la  >:nrde  de  quel- 
ques dragons,  imn  sans  t:>'and  péril  de  sa  >ie  , 
pariiculiereiueut  a  cause  du  corps  du  péucrnl 
Merev,  qu'on  avoit  conduit  dans  un  petit  clin- 
riut  découvert  dans  le  louis  ou  il  etoit  a\ee  un 
tel  abandon  que  ce  mcine  lioinine  ,  qui  cominan- 
doit  lesanmt's  imp«Tiales  a\ec  tant  d'autorité, 
et  qui  etoit  si  redoute  dans  toute  rAlleiiiognc  il 
n'y  a\oit  (|uc  rinq  oti  six  heures,  se  trouvoit 
expose  tout  nu,  le  \  entre  u  la  lune,  dais  un  mi- 
sérable cliiiriot  lie  \i\andier,  n'axant  pour  toute 
garde  que  deux  inùlines  p 

Ce  triste  spectacle  ecliauffant  la  canaille  qui 
pnssoit,  leur  lit  a  plus  d'une  repiise  prendre  la 
résolution  daller  l'assassiner  dans  son  lo;;is  ;  et 
ces  alarmes  ne  cis^erent  que  jusques  a  ce  (|u'un 
sergent -innjor  et  qiiil(|ues  autres  ofliciers  portè- 
rent un  ordre  du  baron  de  Vertb  pour  amener 
le  ranreclinl  de  GrnmoDt  de  Donaxvert  à  Inuols- 
tadt  avec  les  prisonniers  (|ui  eloienta\cc  lui,  (|ui 
consistoient  au  colonel  Itens,  allemand,  au  sieur 
de  Chanibord  ,  ronimandant  le  régiment  de  ca- 
valerie du  cardinal  Mazarin  .  et  le  lieutenant  de 
ses  gardes. 

Ils  le  firent  aussi  suixre  pa.-  le  corps  de^Ier- 
cy  :  eseorie  un  peu  sau\a::e  ,  et  (|ui  ne  plaisoit 
guère  au  maréchal  de  (iraniont ,  après  ce  qu'il 
venoit  d'essuyer.  Il  arriva  le  même  jour  a  hi- 
golsladt,  d'où  tous  les  liabitans  vinrent  au  de- 
vant de  lui  et  du  corps  mort  de  Mercy,  qui  avoit 
été  gouverneur  de  la  place,  et  fort  aime;  les 
uns  touchés  de  pitié  et  de  compassion  d'avoir 
perdu  un  liommi'  du  mérite  de  Mircy,et  les  au- 
tres de  curiosité  de  voir  une  peiMinne  de  la  qua- 
lité du  maréchal  de  Gramont,  dont  la  réputa- 
tion etoit  si  connue  en  .Allemagne.  Mais  il  en 
arriva  différemment  de  ce  qu'il  apprcliendoit  , 
craignant  toujours  ipie  la  triste  vision  du  corps 
de  Merey,  qui  mai  choit  a  ses  côtes,  ne  causât 
quelque  émeute  parmi  le  peuple  qui  retombât 
ensuite  sur  lui;  et  jamais  il  ne  fut  plus  étonne  ni 
plus  aise  que  lorsqu'il  vit  ce  même  peuple  l'en- 
tourer de  toutes  parts  ,  lui  jeter  des  Meurs  et  lui 
faire  raille  caresses,  de  même  que  s'il  eut  ete  le 
général  de  l'Empereur  qui  revint  victorieux.  Le 
soir,  le  commandant  de  la  ville  le  mit  dans  une 
hôtellerie  avec  une  garde,  ou  il  donna  a  souper 
à  tous  les  magistrats  ;  et ,  après  avoir  bu  avec 
eux  toute  la  nuit .  il  devint  leur  meilleur  ami  . 


et  fui  conihle  de  presens  de  leur  part ,  tant  ils 
etuient  eliarmes  de  se»  manières  gracieuses  et 
polies.  I.c  lendemain  on  le  mit  dans  le  château 
avec  les  colonels  Sclimidberg  et  lluse  ,  et  les 
sieurs  Du  Pas-saue  et  de  l.amelh  qui  avoient  été 
faits  prisonniers  a  la  bataille  que  perdit  le  ma- 
réchal de  'rurcnnr  a  Mariendal. 

Deux  jours  après,  l'elecleur  de  Bavière  lui 
dépêcha  le  sieur  Kitlner,  son  premier  ministre, 
avec  une  lettre  tres-obligeanlc  et  un  ordre  au 
commandant  d'liigolsta,lt,  non-seulement  de  le 
sortir  du  cliilleau,  mais  de  le  laisser  dans  la  ville 
sur  sa  parole  en  pleine  liberté  et  de  lui  rendre 
tous  les  honneurs  qui  etoieul  dus  a  un  homme 
de  sn  naissance  et  de  sou  mérite  ;  qu'il  accor- 
dait de  plus,  à  sa  considération ,  la  même  li- 
berté u  tous  les  autres  prisonniers  qui  etoient 
auprès  de  lui,  tant  ceu.x  de  Nordiingen  (|ue  de 
Mariendal.  Ce  traitement  lionnète  et  distingue 
de  la  part  de  l'elecleur  fut  suivi  d'un  grand  ré- 
gal de  toutes  sortes  de  boites  de  vermeil  doré  , 
pleines  de  confitures,  (|ue  l'electrice,  sœur  de 
l'Knipercur,  lui  envoya  avec  une  echai  pe  blan- 
che en  broderie  d'or,  .\pres  toutes  ces  civilités, 
Kittner  supplia  le  maréchal  de  Gramont  qu'il 
put  entrer  en  matière  avec  lui,  et  lui  dit  (|u'il 
esperoit  que  sa  prison  seroit  courte,  |iuis(|ue  le 
ducd'Engliien  |)ie>soit  extraordiuairement  Son 
Altesse  électorale  de  l'échanger  avec  le  comte 
de  GIccn;  à  quoi  son  maître  se  portoit  volon- 
tiers ,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  se 
trouvoit  fort  cnib.irrassé  |)our  le  commandement 
de  son  armée  ,  le  baron  de  Vertli  étant  bien 
capable  de  la  conduite  de  la  cavaleiie  dont  il 
etoit  général,  mais  que  ses  talens  et  sa  capacité 
n'etoient  pas  suflisans  pour  commander  en  chef 
une  armée  comme  la  sienne ,  ù  la  tête  de  la- 
quelle le  capitaine  le  plus  expérimenté  n'etoil 
pas  trop  bon;  que  le  baron  de  llauschenberg  eût 
ete  plus  selon  le  goùl  de  l'électeur  ;  mais  n'étant 
que  général  de  l'artillerie,  grade  au-dessous  du 
baron  de  Vcrth ,  il  falioit  de  nécessité  qu'il  lui 
obéit;  et  il  ne  vouloil  pas  lui  donner  un  pareil 
déboire. 

Quelques  jours  après  ,  Kittner  revint  trouver 
le  maréchal  de  Gramont  de  la  part  de  l'élec- 
teur, et  lui  porta  la  bonne  nouvelle  de  son 
échange  avec  le  comte  de  Gleen,  et  par  con«é- 
qiient  sa  liberté;  mais  qu'il  le  suppl'oit  instam- 
ment, avant  d'aller  joindre  le  duc  (rKnghJen  , 
de  lui  faire  l'amitié  de  venir  le  voir  a  Munich  , 
et  que,  pour  cet  effet,  il  lui  envoyoitses  car- 
rosses et  SCS  ofliciers,  qui  l'y  conduiroicnt. 

Le  duc  d'Knghien  ,  qui  venoit  de  prendre 
.Nordiingen  ,  et  qui  ne  savoit  pas  un  mot  de  ce 
qui  se  passoit  entre  l'elecleur  et  le  maréchal  de 
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Giamont,son  ami  intime,  crut  avec  quelque  vrai- 
semblance qu'on  l'nmenoit  à  Municli  pour  dif- 
férer son  fcliange,  écrivit  aussitôt  à  rciecttnir 
par  un  trompette ,  et  lui  manda  très-vivement 
que  s'il  ne  lui  renvoyoit  pas  sur  l'heure  le  ma- 
réchal de  Gramont ,  il  feroit  passer  le  comte  de 
Gleen  en  France  ,  d'où  il  ne  reviendroit  qu'à 
bonnes  enseijjnes.  Le  maréchal  de  Gramont 
ayant  appris  |)ar  l'électeur  ce  qui  se  passoit  a 
son  sujet ,  lui  demanda  permission  de  dépécher 
en  toute  diligence  un  gentilhomme  au  duc  d'En- 
ghien  pour  le  mettre  au  fait  ,  et  l'avertir  que 
l'intention  de  l'électeur  n'étoit  point  du  tout  de 
le  retenir  contre  sa  parole  donnée,  et  qu'il  dé- 
siioit  seulement  le  voir  pour  traiter  avec  lui  de 
quelques  affaires  très-importantes;  ce  qui  fit  au- 
tant de  plaisir  au  duc  d'Enghien  que  ce  qu'il 
avoit  imaginé  vingt- quatre  heures  avant  lui 
avoit  fait  de  peine. 

Le  jour  que  le  maréchal  de  Gramont  arriva 
à  Munich,  le  comte  de  Curts,  ministre  et  fa- 
vori de  l'électeur,  vint  au  devant  de  lui  et  le 
logea  dans  sa  maison  ,  qui  étoit  superbement 
meublée,  où  les  olflciers  de  l'électeur  le  traitè- 
rent splendidement.  Le  souper  fui  long  et  gail- 
lard, et  on  y  but  tant  de  santés  que  tous  les 
convives  et  le  maître  des  cérémonies  restèrent 
tous  sous  la  table  ivres  morts.  C'est  la  mode  et 
la  galanterie  d'Allemagne  ,  qu'il  faut  prendre 
en  bonne  part  quand  on  est  avec  des  Allemands, 
et  qu'on  a  à  traiter  avec  eux. 

Le  lendemain  ,  à  dix  heures  du  matin ,  il  eut 
son  audience,  ou  il  l'ut  reçu  avec  une  pompe 
royale;  et  après  toutes  les  civilités  de  l'électeur, 
qui  étoit  le  prince  du  monde  le  plus  poli  et  le 
plus  civil,  il  le  tiia  à  part  dans  son  cabinet,  où 
il  n'y  avoit  que  le  comte  de  Curts  en  tiers  ,  et 
lui  dit  qu'il  avoit  extrêmement  désiré  de  le  voir, 
ayant  conçu  pour  lui  une  haute  estime,  et  n'i- 
gnorant pas  la  figure  qu'il  faisoit  à  la  cour  de 
France  ,  pour  lui  témoigner  avec  confiance  le 
sensible  déplaisir  qu'il  ressentoit  de  se  voir  en- 
gagé dans  une  grande  guerre  contre  un  si  puis- 
sant ennemi  que  le  roi  Très-Chrétien,  laquelle 
il  n'avoit  jamais  désirée,  ains  au  contraire  tou- 
jours cherché  à  l'éviter  avec  soin  ;  qu'il  ne  pou- 
voit  comprendre  pourquoi  le  roi  de  France  fai- 
soit la  guerre  à  l'Allemagne  ;  qu'il  n'y  avoit  que 
deux  raisons  qui  l'y  pussent  obliger  :  l'une  pour 
la  religion ,  à  quoi  il  n'y  avoit  nulle  apparence  , 
puisqu'il  faisoit  la  guerre  contre  de  bons  catho- 
liques ,  et  que  le  Roi  professoit  cette  même 
religion  ,  et  ne  la  pouvoit  faire  comme  un  roi 
de  Suède  luthérien ,  qui  venoit  pour  la  détruire  ; 
que  si  c'étoit  pour  avoir  raison  de  quelque  tort 
qui  lui  eût  été  fait ,  qu'il  le  laissât  agir;  qu'il 


avoit  assez  de  crédit  auprès  de  l'Empereur  et 
des  Etats  de  l'Empire  pour  lui  faire  avoir  satis- 
faction :  mais  que  d'épancher  le  sang  catholi- 
que sans  aucun  intérêt  notable,  et  faire  la  guerre 
contre  des  gens  qui  n'ctoient  point  ses  ennemis, 
il  n'j' avoit  nulle  raison  politique  ni  chrétienne; 
qu'il  se  regardoit  déjà  comme  un  homme  fort 
avancé  en  âge;  qu'il  laissoit  des  enfans  très- 
jeunes ,  auxquels  il  ne  vouloit  point  donner  un 
si  pesant  fardeau  a  soutenir  que  celui  d'une 
continuation  de  guerre  contre  le  roi  de  France, 
et  par  conséquent  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne 
mît  eti  œuvre  pour  la  teiminer;  qu'il  n'etoit  at- 
taché a  l'Espagne  par  aucune  liaison  d'intérêt 
ni  d'inclination  ;  qu'au  contraire  c'étoit  une  na- 
tion rogue  et  superbe,  de  laquelle  il  connoissoit 
assez  le  génie  pour  ne  pas  désirer  d'avoir  jamais 
rien  à  démêler  avec  elle;  qu'il  étoit  né  prince 
libre,  et  que  son  honneur,  le  soutien  de  la  reli- 
gion, le  repos  et  le  bien  de  l'Allemagne,  étoient 
ce  qui  le  faisoit  agir;  qu'il  étoit  beau-frère  de 
l'Empereur,  pour  lequel  il  devoit  avoir  de  grands 
sentimens  d'amitié,  non-seulement  par  la  con- 
sidération de  leur  alliance ,  mais  par  la  connois- 
sance  qu'il  avoit  que  c'étoit  un  prince  de  grande 
vertu,  et  qui  se  porteroit  toujours  au  bien  et 
à  la  raison  lorsqu'on  lui  feroit  connoître  l'un  et 
l'autre. 

Enfin,  après  une  conférence  de  cinq  heures, 
dont  les  particularités  seroient  trop  longues  à 
déduire,  et  une  seconde  où  le  maréchal  de 
Gramont  prit  congé  de  lui,  il  fut  résolu  tju'il 
écriroit  au  cardinal  Mazarin  une  lettre  de 
créance  pour  l'assurer  de  ses  bonnes  et  droites 
intentions,  et  que  le  maréchal  fui  feroit  en- 
tendre ,  par  quelqu'un  de  sûr  et  d'affidé  ,  que 
l'électeur  enverroit  un  ordre  positif,  signé  de 
sa  main  ,  à  ses  ambassadeurs  de  Munster,  de 
négocier  avec  ceux  de  France,  et  de  se  porter  à 
tous  les  accommodemens  qui  leur  seroient  pro- 
posés. La  suite  a  pu  faire  voir  du  depuis  le  bon 
succès  du  commencement  de  cette  négociation 
de  Munich,  dont  je  n'ai  touché  ici  que  des 
choses  générales ,  laissant  le  soin  des  particu- 
lières aux  ministres  de  France  qui  traitoient 
la  paix  à  Munster,  que  le  maréchal  de  Gramont 
leur  avoit  si  dextrement  ébauchée,  en  conci- 
liant les  intérêts  de  l'électeur  de  Bavière  avec 
la  France ,  qui  se  trouvoit  pour  lors  le  prince 
d'Allemagne  le  plus  important  à  gagner,  puis- 
que son  armée  étoit  plus  forte  que  celle  de  l'Em- 
pereur, et  qu'il  falloit  de  nécessité  compter  avec 
lui  pour  réussir. 

Après  l'entrevue  de  Munich,  le  maréchal  de 
Gramont  fut  conduit  a  Donawert  par  le  même 
Kittucr,  et  toujours  traité  par  les  officiers  de 
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1  i'Iccleur.  Lun>(|u'il  fut  prcs  de  Kiiiii,  ou  le  roi 
«le  SuL-de  avoit  pasM-  le  l.eeli ,  le  si*"^!""'  '^'^ 
InriDce  de  Bavière  envoya  devers  lui  le  biirou 
l'e  Fleekenstelii  ;  et  a  une  lieue  du  camp  tous 
les  oflieiers  sieneniux  sortirent  |)our  venir  ii  sa 
rencontre,  avw  toutes  les  deinonstrallons  d'hon- 
neur et  de  respect  qu'ils  eussent  rendus  a  l'élec- 
teur ni<>me  Le  leiulemnin  ,  l'efliniifie  se  fit  avec 
le  cuiDte  de  Gleen  et  lui ,  à  la  prande  satisfae- 
tion  ili-s  deux  années.  Il  arriva  a  Duiike>pield  , 
que  le  duc  d'Knphien  absieueoit  ;  et  bien  qu'il 
fut  nuit  obscure,  le  duc  d'Kngliien  quitta  la 
tranchée  pour  venir  a  une  lieue  au  devant  du 
maréchal  de  Gramont,  (|u'il  reçut  avec  des 
demonst râlions  de  joir  incroyable.  Le  sic.'e  se 
|>uursuivit  ;  et  la  brèche  faite,  les  ennemis  ne 
voulurent  point  tâter  de  l'assaut ,  et  se  rendi- 
rent le  cinquième  jour  de  la  tranchée  ouverte; 
après  quoi  ou  résolut  de  niarclier  vers  llail- 
bronn. 

Mais  comme  l'on  se  disposoit  a  partir,  le  duc 
d'Knt;liien  tomba  malade  d'une  fièvre  conti- 
nue, accompagnée  de  beaucoup  d'accidcns  (jui 
lirent  même  craindre  pour  sa  vie.  Klant  arrivé 
a  >eckers-L'lm,  il  pria  instamment  le  maréchal 
de  (iramont,  par  toute  lamilie  qu'il  avoit  pour 
lui,  de  le  faire  transporter  a  Pliilisbourp,  si 
c'etoit  une  chose  possible.  Ce  passade  étoit  ex- 
tn'mement  difficile,  ayant  quatorze  lieues  d'Al- 
lemagne a  faire,  et  toute  l'armée  de  Bavière 
sciant  p'istee  a  SchvMibiscImemund. 

Le  maréchal  ,  qui  etoit  inconsolable  de  i'etat 
ou  se  trouvoit  le  duc  d'Kiif:hein  ,  et  qui  l'aimoit 
tendrement ,  ne  voulut  point  conllcr  la  conduite 
de  sa  personne  à  d'autres  qu'a  lui.  Mais  le  pas 
etoit  ;;lissaiit,  et  il  fallait  bien  délibérer  sur  la 
manière  dont  on  feroit  celte  marche  périlleuse: 
ce  ne  pouvoitèlre  ou  qu'avec  un  ;;rand  corps 
de  troupes,  ce  qui  laissoit  l'armée  exposée  ,  qui 
demeuroit  proche  de  llailbronn  ,  sous  le  maré- 
chal de  Turennc;  ou  (|u'a\ec  un  petit,  moyen- 
nant quoi  c'etoit  hasarder  la  personne  du  duc 
d'tinphien ,  dont  la  conservation  doit  si  pré- 
cieuse à  l'Etat ,  à  laquelle  s'il  fût  arrivé  quel- 
que accident  ,  l'on  n'eut  pas  man(|tié  de  chari;er 
le  maréchal  de  Gramont,  et  de  le  taxer  d'im- 
prudence d'avoir  lia.'^ardé  ce  prince  avec  >i  peu 
de  troupes,  puis(|ue  la  personne  du  duc  d'En- 
phien  méritoit  bien  d'être  conduite  par  toute 
l'armée  :  ce  qui  néanmoins  ne  se  pouvoit  faire 
qu'en  la  ruinant  entièrement ,  et  qu'en  ôlant 
tons  moyens  au  maréchal  de  Tiirenne  de  i)ou- 
voir  subsister  en  AllemajU'ne  ;  ce  qui  eloil  perdre 
sans  ressource  les  affaires  du  Roi. 

Toutes  ces  raisons  bien  examinées  et  débat- 
tues par  les  deux  généraux  et  les  officiers  prin- 


cipaux de  l'année ,  on  conclut  iinanimeinent 
que  puisque  le  maréchal  «le  Gramont  vouloit 
absolument  se  charger  de  la  cornliiiie  du  duc 
d'Kni:bien ,  il  le  mencroit  a  riiili>boin  g  avec 
un  corps  seulement  de  mille  elie\au\,  et  (|ue 
marchant  jour  et  nuit,  il  pourroit  faire  ce  tra- 
jet sans  que  les  ennemis  eussent  connoissance 
de  sa  marche.  Comme  en  cas  pareil  tous  les 
instans  sont  précieux  ,  il  lit  nietlre  le  duc  d'Kn- 
i:hien  dans  un  brancard  ;  et  quoicfiie  le  prince 
eut  de  temps  en  temps  le  transport  au  cerveau 
causé  par  la  violence  de  sa  lièvre,  néanmoins  il 
ne  lui  donna  d'autre  relilche,  pour  se  reptiser 
pendant  la  marche,  (|ue  celui  qu'il  lalloit  pour 
faire  repaître  la  cavalerie  en  pleine  eampapne. 
La  chose  réussit ,  et  le  duc  d'Kn^hien  arriva 
heureusement  a  Philisbourp  ,  ou  on  commença 
à  espérer  de  sa  vie.  SitAt  que  le  maréchal  eut 
remis  ce  prince  dans  le  cbilteau,  et  que  le  bon 
sens  lui  fut  revenu,  il  l'embrassa  mille  fois,  et 
repartit  sur  l'heure  pour  rejoindre  l'armée.  Kl 
se  doutant  bien  que  les  ennemis  ayant  eu  avis 
de  sa  marche,  lui  tiendroient  bonne  compiunieù 
son  retour,  qu'ils  avoienl  même  détache  un  corps 
Ires-considerable  pour  le  combattre,  il  prit 
un  chemin  différent  que  celui  ou  il  se  doiiloit 
bien  qu'il  etoit  attendu,  et  arriva  au  camp  sans 
autre  mauvaise  aventure  que  celle  d'avoir  dé- 
monté deux  ou  trois  cents  cavaliers  ipii  avoient 
été  oblifics  d'abandonner  leurs  chevaux  par  la 
fatifzue  et  le  travail  d'une  si  loiifiue  traite. 

Des  qu'il  fut  arrivé,  il  tint  conseil  avec  le 
maréchal  de  ïurenne  sur  ce  qu'ils  auroient  a 
faire  ;  et ,  après  plusieurs  sentimeiis  differens  , 
on  prit  enfin  la  résolution  de  marcher  dans  la 
Souabe,  et  de  prendre  des  (|uartiers  en  un  lieu 
qu'on  appelle  Boscnjiarlen ,  ou  il  y  avoit  quan- 
tité de  fourra(;es,  et  d'où  ils  pouvoient  tirer 
leur  subsistance  de  Schvvabischal.  .Vprés  y  avoir 
passé  dix  ou  douze  jours  ,  n'ayant  des  nouvelles 
qu'assez  confuses  des  ennemis  (|ui  etoient  assez 
éloignes ,  le  colonel  liens  ,  que  le  maréchal  de 
Gramont  avoit  laisse  blessé  a  ln<!olstadt ,  et  a 
qui  il  avoit  fait  donner  passe-port  par  l'électeur 
pour  s'en  venir  joindre  notre  armt'c  lorsque  sa 
saille  lui  permetiroit ,  vint  l'averlir  qu'il  avoit 
vu  |)risser  a  Inpolsladt  l'areliidue  et  Galas,  les- 
quels certainement  venoient  joindre  (ileeu  à 
tire-d'alle,  et  que  leur  de-wcin  etoit  de  nous 
combattre  après  cetic  jonction,  leurs  forces 
elant  de  beaucoup  siijierieures  aux  noires. 

Sur  cet  avis  .  (|ui  etoit  d'un  homme  sur,  le 
maréchal  de  Gramont,  le  maréchal  de  Turerme 
et  le  général  Geis,  qui  commandoit  les  trou- 
pes de  la  landgrave  de  liesse ,  ne  balancèrent 
pas  un  moment  a  prendre  le  parti  de  se  retirer 


26fi 


MKMoiiiis  ni)   MAiiÉciivi.  i.i.  r,|uJio^T. 


en  dilificncc  à  Philisboiirg  :  mais  lis  avis  furent 
tout-u-lait  conti (lires  a  l'égard  du  elu'iiiiii  (|ue 
l'armée  de\  oit  prendre.  Les  liauls  odieiers  alle- 
mands opinèrent  qu'il  t'alloit  abandonner  le  gros 
canon,  brûler  le  ba<;a<,'e,  et  marcher  droit  à 
Mayence  ,  ou  ,  qnoicju'il  n'y  eût  point  de  pont , 
on  ne  laisseroit  pas  de  trouver  assez  de  bateaux 
pour  faire  passer  le  Hhin  a  l'armée;  mais  que 
liasarder  la  marche  a  Philisbourg  c'étoit  se 
commettre  à  un  péril  manifeste,  les  ennemis 
pouvant  avec  facilité  nous  gagner  les  devans; 
que  de  plus,  il  y  avoit  trois  rivières  à  passer,  qui 
etoieiit  le  Coeker,  le  Ralz  et  le  \eeker,  sur  le- 
quel les  ennemis  avoient  le  pont  de  Hailbronn  ; 
et  qu'outre  cela,  ils  nous  pourroient  aisément 
défaire  au  défilé  de  ces  rivières.  Mais  le  maré- 
chal de  Gramont  s'opposa  fortement  à  cet  avis, 
représentant  que  de  commencer  leur  retraite 
par  brûler  le  bagage  et  abandonner  le  canon 
étoit  une  chose  non-seulement  honteuse,  mais 
qui  mettroit  une  telle  frayeur  dans  l'esprit  de 
tous  les  soldats,  qu'il  ne  seroit  plus  possible  de 
les  rassurer  poui- peu  que  l'ennemi  parut;  de 
plus  ,  que  n'y  ayant  jioint  de  pont  sur  le  Rhin 
à  Mayenee  ,  il  n'y  avoit  nulle  sûreté  à  faire 
passer  une  armée  aussi  forte  que  la  leur  sur 
une  douzaine  de  mauvais  bateaux,  qu'on  étoit 
encore  fort  incertain  de  trouver,  et  qu'il  valoit 
mieux  et  qu'il  étoit  plus  honorable  de  se  com- 
mettre a  donner  un  combat,  quoiqu'iuférieur 
aux  ennemis,  lequel  se  pou  voit  gagner  comme 
se  perdre;  que  de  prendre  un  parti  timide,  le- 
quel ne  mcttoit  en  aucune  manière  l'armée  a 
couvert  du  desastre  dont  elle  étoit  menacée. 

Le  maréchal  de  Turenne  fut  du  même  avis, 
et  l'on  marcha  toute  la  nuit  pour  passer  le 
Neeker  a  Wimpfen  ,  où ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus  ,  le  maréchal  de  Gramont  avoit  pris  la 
sage  précaution  de  laisser  tme  assez  forte  gar- 
nison. On  dépéeha  dans  l'instant  deux  aides  de 
camp  et  un  officier  d'artillerie,  avec  un  ordre 
au  commandant  de  la  place  de  faire  travailler  à 
un  pont  sur  des  chevalets  pour  passer  l'infante- 
rie, présupposant  que  la  cavalerie  pourroit  pas- 
ser a  gue;  mais  les  pluies  avoient  rendu  la  ri- 
vière si  rapide  que  le  pont  ne  se  put  faire. 

Dans  le  temps  que  l'armée  arrivoit,  l'eau,  par 
un  bonheur  incroyable ,  baissa  de  trois  grands 
pieds  ;  et  deux  reîtres  allemands ,  qui  étoieiit 
ivres  de  brandevin,  ayant  passé  la  rivière  quoi- 
que avec  assez  de  peine ,  le  maréchal  de  Gra- 
mont se  mit  à  la  tète  des  troupes  et  entra  de- 
dans le  premier,  pour  faire  voir  que  le  passage 
n'etoit  point  aussi  difficile  qu'on  se  l'imaginoit. 
Dès  l'heure  même,  tous  les  régiraens  qui  ètoient 
là  présens  se  jetèrent  à  l'eau  et  le  suivirent;  le 


bagage  et  le  canon  en  firent  de  même,  et  on  ne 
perdit  au  passage  qu'un  seul  chariot,  un  moine 
et  une  demoiselle  de  sa  connoissance ,  qui  se 
noyèrent.  L'infanterie  francoise  passa  dans  quel- 
ques petits  bateaux  qui  se  trouvèrent  la  par 
bonheur,  et  le  maréchal  de  Turenne  passa  aussi 
de  son  cote  avec  les  Hessuis  un  peu  au-dessous, 
en  un  jour  et  une  nuit. 

Cependant  les  ennemis  ne  s'endormoient  pas; 
mais  comme  notre  armée  étoit  assez  considé- 
rable pour  se  faire  porter  quelque  respect,  ils 
marchèrent  toujours  fort  serrés,  sans  oser  ja- 
mais détacher  aucun  corps  pour  nous  venir  har- 
celer; et  nous  arrivâmes  enlin  à  Philisbourg,  où 
le  iiénéral  Geis  demanda  permission  de  pouvotr 
repasser  le  Rhin  sur  le  pont  de  bateaux  qui  étoit 
à  Spire  pours'cn  retourner  en  Hesse;  ce  qui  lui 
fut  accordé  avec  toute  la  politesse  et  les  marques 
d'amitié  que  méritoit  un  homme  tel  que  lui,  qui 
avoit  si  dignement  servi  la  cause  commune  et 
agi  pendant  la  campagne  avec  tout  le  zèle  pos- 
sible et  la  dernière  valeur. 

Après  cette  séparation ,  n'y  ayant  point  de 
nouvelles  que  l'archiduc  eût  passé  Hailbronn, 
M.  de  Turenne  pria  le  maréchal  de  Gramont  de 
vouloir  bien  que  l'armée  qu'il  commandoit  ne 
passât  pas  le  Rhin ,  et  de  prendre  ensemble  le 
poste  de  Groben,  qui  leur  etoit  bien  connu,  et 
lequel  n'étant  distant  que  d'une  lieue  de  Philis- 
bourg, ils  pourroient  tirer  leurs  vivres,  et  toute 
leur  cavalerie  les  fourrages  dont  elleauroit  be- 
soin, du  marquisat  de  Dourlach  ;  que  ce  lieu  lui 
étoit  d'une  extrême  conséquence  ,  le  passage  du 
Rhin  lui  ôtant  les  moyens  de  pouvoir  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  en  lieu  où  il  lui  fût  pos- 
sible de  faire  subsister  ses  troupes  ;  que  la  chose 
étoit  sûre,  puisqu'il  n'y  avoit  point  d'apparence 
que  l'archiduc  s'avançât,  ayant  retiré  toutes  les 
troupes  qu'il  avoit  eu  Allemagne  ,  et  que  ce  se- 
roit l'exposer  par  ce  moyen  a  tout  ce  que  l'ar- 
mée suédoise  voudroit  entreprendre  ;  qu'en  tous 
cas,  s'il  prenoit  fantaisie  à  l'archiduc  de  les  vou- 
loir pousser  ,  ils  avoient  leur  retraite  assurée  à 
Philisbourg,  et  le  Rhin  derrière  eux  pour  le  pas- 
ser, s'ils  ètoient  pressés;  qu'à  la  vérité  il  étoit 
assez  difficile  de  faire  remonter  tout  le  pont  de 
bateaux  qu'on  avoit  à  Spire,  dont  la  plupart  se 
trouvoient  en  méchant  état  ;  mais  qu'il  en  feroit 
venir  cinq  ou  six  des  plus  grands  et  des  meil- 
leurs, avec  lesquels  on  ne  laisseroit  pas  de  faire 
passer  l'armée  avec  facilité  et  sans  qu'il  arrivât 
d'inconvénient. 

Le  maréchal  de  Gramont  consentit  à  cette 
proposition  ,  et  l'on  marcha  le  même  jour  audit 
lieu  de  Groben.  Le  lendemain,  les  partis  que  le 
maréchal  de  Turenne  avoit  laissés  dans  Eringen 
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t-t  fcipiii;:eii  lui  rnp|Hirtcrt'iit  qu'il  ii'\  a>ulti|u'un 
grand  piirll  de  trois  iiiillt-  cht-Miux,  imiiiioiiiiiiIi- 
pnr  Jciiii  ili-  W'illi  ,  (|iii  l'Ut  lepavsf  le  Ni-i-ki-r, 
et  que  l'nri-liiduo  doit  rcsti*  a  iiiiilbruiin  ;  iiiliis 
le  soir,  connue  le  mnreolml  de  (iriiniunt  reve- 
nait de  liilre  iiocoiiinioder  cerlulns  pas-saiies  en- 
tre le  i-anip  et  i'hilislwur^  ,  se  duutiiut  bien  que 
l'ennemi  jHturroit  l'nire  ce  qu'il  lit.  le  inarecliul 
(le  Tiireiuie  lui  nineiin  un  soldat  du  reuiiuent 
de  Nellaiicourt  (|ui  nvoit  ete  pris  prisuniiier  a 
Morieudol,  et  qui  iic  laisoit  (|ue  de  se  sauver  des 
prisons,  lequel  leur  porta  In  nouvelle  et  lesns- 
surn  que  toute  l'année  de  l'ennemie  n'eloit  qu'n 
une  lii-ue  d'eux  ,  et  qu'elle  ninrchoit  avec  tant 
de  précaution  qu'M  n'y  nvoit  pas  un  seul  cava- 
lier qui  se  deliaiidiit  ni  un  parti  détache,  crainte 
de  donner  connoissnnce  de  leur  innrclie  et  du 
dessein  qu'ils  nvoient  de  nous  attaquer,  et  de  «e 
poster  niéiiie  celle  nuit  entre  notre  camp  et  l'Iii- 
lisbourg  pour  nous  ùter  tout  nioven  de  nous  re- 
tirer. 

Ce  soldat  parla  avec  tant  de  sens  et  de  con- 
uoissnnce  qu'on  ajouta  Toi  à  son  discours,  bien 
que  trcs-different  des  précedens  avis  qu'on  ve- 
Doit  de  recevoir.  Les  deux  ijeneranx  firent  aus- 
sitôt clinruer  le  batia^e  ,  atteler  le  canon  ,  et  , 
sans  louclier  boute-selle  ni  battre  la  fienerale, 
marchèrent  u  l'iiillsbourg  en  toute  diligence. 
Dieu  les  assista  bien  de  ne  pas  perdre  de  temps 
a  raisonner  .••ur  ce  <|u'il  v  avoit  a  faire,  car, 
comme  leurs  dernière*  troupes  arri voient  près 
de  Philisbouru  vers  la  petite  jwinte  du  jour  , 
l'avant-^ardc  de  l'arcludiic  parut  dansl.i  plaine 
a  la  portée  du  canon,  tllc  voulut  s'avancer  pour 
nous  chnrper,  mais  notre  posle  étant  déjà  pris 
entre  In  ville  et  le  fort  du  Hliin  ,  il  leur  parut 
inattaquable:  et  comme  tout  le  canon  de  Plii- 
iisbourfj  tiroit  incessamment  sur  leurnrmce,  et 
qu'il  leur  tuoit  beaucoup  de  gens,  l'archiduc 
voyant  qu'il  nvoit  manque  son  coup  a  une  heure 
près  et  (|u'il  ne  pouvuit  plus  rien  tenter  sans  té- 
mérité, prit  entin  le  parti  de  se  retirer,  à  son 
grand  ref:ret. 

Cela  fait ,  Il  fallut  songer  a  passer  le  llhin  ,  et 
n'ayant  (|ue  six  bateaux  ,  il  etoit  besoin  d'un 
grand  ordre  et  de  beaucoup  de  dilif;encc, 
l'arrace  pâtissant  extrèmiment,  et  les  chevaux 
n'ayant  rien  a  mauf^er  dans  un  pt>ste  aussi  serre 
que  celui  qu'elle  occnpoit.  Cependant,  a  mesure 
que  nos  troupes  passoient  ,  l'archiduc,  qui  ne 
s'etolt  pas  encore  eloi;;né  de  beaucoup  ,  ne  lais- 
soit  pas  de  concevoir  de  nouvelles  espérances 
de  pouvoir  entamer  notre  arriere-L:arde  ,  vovant 
bien  que  ce  qui  restnit  s'nfloiblissoit  de  plus  en 
plus.  Mais  quoiqu'il  lit  par  diverses  fois  avancer 
de  grands  corps  de  dra-^ous,  soutenus  d'un  Krand 


nombre  d'cM-udroii', ,  il  ne  put  jamais  nous  en» 
^nuer  u  sortir  du  |>osle  (|ue  nous  occupions  ;  el  , 
les  endroits  pour  nous  atla(|U('r  étant  inacces- 
sibles, et  les  salves  du  canon  de  l'Iiilisbourg 
presque  l'iMitinuelles,  il  eut  le  dt  plai.>ji  île  nous 
voir  deux  jours  et  deux  nuits  passer  le  Khin  u 
sn  vue  sans  nous  pouvoir  faire  aucun  mal,  pen- 
dant (|ue  notre  canonnade  lui  tua  assez  de 
imiiide  et  (|u'il  perdit  beaucoup  de  sa  cavalerie, 
qui  avoit  demeure  ciiKj  jours  entiers  sans  trou- 
ver de  fourrage  de  quoi  nourrir  un  cheval. 

.Apres  avoir  passé  le  lUiin,  on  prit  le  poste  de 
Landau  ,  ou  le  maréchal  de  Grnmont  reçut  les 
ordres  du  lloi  pour  ramener  en  Irance  l'année 
(|u'il  eoininaiidoit  et  lui  donner  des  quartiers 
d'hiver  dont  elle  avoit  grand  besoin. 

[IC^U|  L'année  suivante,  la  cour  prit  resolu- 
tion de  faire  un  grand  effort  en  Flandre.  Le  Uni 
lenoit  .\rmentieres  el  .Menin  sur  la  Lys  ;  et  pour 
pousser  ses  cmiquètes  de  ce  cole-la.  et  porter  la 
guerre  en  la  partie  la  plus  sensibli'  des  Kspa- 
gnols,  l'on  crut  qu'il  n'y  nvoit  rien  de  plus  utile 
a  entreprendre  que  le  siège  de  Courti  ay,  grande 
ville  sur  la  nièiue  rivière,  et  dont  la  pri.se  n'é- 
toit  pas  seulement  iinportanle  pour  inetire  a 
contriliutlon  toute  la  paitie  de  l'Iandre  lu  plus 
riche  et  la  plus  abondante,  mais  doiinoit  encore 
la  main  aux  Hollandais,  et  resserroit  telltineiit 
les  ennemis  qu'ils  ne  savoient  plus  ou  mettre 
leurs  troupes  en  i|uartiir  d'hi»er,  le  Hiabant 
étant  un  pavs  de  eoniiibution  ,  La  Hassee  don- 
nant l'entrée  dans  la  l'Iandre  wallonne,  les  plus 
considérables  places  de  l'Artois  conquises,  le 
pays  de  Luxembourg  el  le  comté  de  Nainur  fort 
stériles.  Ayant  donc  un  si  grand  pied  dans  la 
Flandre,  i|ui  ist  entre  la  Lys  et  la  mer,  il  y 
avoit  apparence  que  ces  Liais,  (|ui  eloieiit  de- 
meures si  fermes  dans  l'obéissance  d'Espagne  , 
se  lasseroient  enfin  d'une  domination  (|ui  ne 
les  pouvoit  garantir  de  leur  mine  totale. 

L'armée  du  duc  d'Oileans  et  celle  que  com- 
manduit  le  duc  d'KuLhien,  a\ec  lequel  h'  ma- 
réchal de  (.irainont  eut  ordre  de  continuer  a 
servir,  dévoient  ensemble  faire  le  siège  de  Cour- 
tray.  Celle  du  duc  d'Knghien  prit  sn  marche 
vers  le  Hainaut ,  pour  oleraux  ennemis  la  con- 
noissance  du  dessein  qui  avoil  ete  forme  ;  el 
tout  d'un  coup  marcha  des  environs  de  Landre- 
cies  au  Catelet,  el  se  rendit  près  de  Courtrny  le 
même  jour  que  lui  avoit  marque  le  duc  d'Or- 
léans. Mais  etanl  a  une  lieue  de  (^lurtray  avant 
Injonction  faite  avec  ledit  duc,  les  partis  (|u'on 
nvoit  envoyés  a  la  guerre  rapportèrent  iiiie  le 
duc  de  Lorraine ,  Piccolomini  et  toute  l'armée 
d'Flspagne  etoient  forl  proches  de  la  leur;  ce  qui 
les  obligea,  sans  s'avancer  davantage,  a  re- 
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triinelicr  promplement  le  poste  ou  ils  se  troii- 
Aok'iit,  jusqiu's  à  ce  (|u'ils  eussent  de  pins  cer- 
taines nouvelles  de  l'ai  niée  des  ennemis  et  de 
celle  du  duc  d'Oiléans. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  le  niaréelial  de  Gra- 
mont  prit  une  légère  escorte  pour  aller  trouver 
le  due  d'Orléans  et  résoudre  avec  lui  des  postes 
et  des  quartiers  que  le  duc  d'I^nghien  prendroit. 
Ils  convinrent  ensemble  que  ce  seroit  en  deçà 
de  la  rivière  de  la  Lys:  cela  fait,  il  s'en  re- 
tourna trouver  le  duc  d'Enghien  et  fit  marcher 
l'arniee  la  même  nuit.  Le  lendemain ,  comnie 
elle  pienolt  ses  postes  et  qu'on  avoit  donné  per- 
mission aux  soldats  d'aller  chercher  de  quoi  se 
hutter,  le  maréchal  de  Gassion  donna  avis  que 
toute  l'armée  d'Espagne  étoit  devant  son  qiiar- 
tier:  le  duc  d'Enghien  et  le  maréchal  de  G  ra- 
ment firent  incontinent  marcher  la  leur  poui-  le 
soutenir.  Et  ce  fut  un  grand  bonheur  pour  l'ar- 
mée du  Uoi  que  celle  d'Espagne  ne  prit  point 
ce  jour-là  le  parti  de  l'attaquer  :  n'y  ayant  pas 
encore  aucun  poste  de  reconnu,  les  troupes  ne 
faisant  que  d'arriver,  et  les  ponts  de  communi- 
cations avec  le  duc  d'Orléans  n'étant  pas  ache- 
vés ,  il  y  a  grande  apparence  que  nous  eussions 
fort  mal  passé  le  temps;  mais  Dieu  permit  que 
les  Espagnols  passèrent  toute  cette  journée  à 
disputer  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire;  et  les  avis 
étant  partages,  bien  que  selon  toutes  les  rai- 
sons de  guerre  il  n'y  en  eût  point  d'autre  que 
celui  de  nous  combattre,  ils  se  contentèrent  de 
quelques  légères  et  infructueuses  escarmouches. 
Et  cependant  on  ne  perdit  pas  de  temps  de  no- 
tre coté  à  travailler  jour  et  nuit  à  se  retrancher  : 
de  manière  que  le  lendemain  vers  le  midi  les 
ennemis  eurent  beaucoup  moins  d'envie  de  nous 
attaquer  que  le  jour  précèdent,  et  passèrent  la 
rivière  pour  prendre  le  poste  de  Kurne  ,  hors  la 
portée  du  canon  du  quartier  du  duc  d'Orléans , 
qu'ils  ne  trouvèrent  pas  moins  bien  retranché 
que  le  nôtre  ;  et  comme  ils  demeuroient  devant 
nous  sans  faire  autre  chose  que  nous  regarder , 
nos  lignes  se  trouvant  en  très-bon  état,  l'on  prit 
le  parti  d'ouvrir  la  tranchée  du  côté  du  duc 
d'Orléans  et  de  celui  du  duc  d'Enghien.  Le  maré- 
chal de  Gramont  comraandoit  a  celle-ci ,  et  les 
maréchaux  de  Rantzaw  et  de  Gassion  à  l'autre. 

Après  quatorze  jours  de  tranchée  ouverte, 
d'Elli-Ponti,  ce  fameux  ingénieur  italien,  voyant 
ses  demi-lunes  prises  et  le  corps  de  la  place  ne 
valant  rien  du  tout ,  fit  battre  la  chamade  et  de- 
manda à  capituler  :  ce  qui  lui  fut  accordé  avec 
grande  courtoisie.  L'on  peut  dire  avec  vérité 
que  jamais  une  grande  armée  ,  qui  étoit  de 
trente  mille  hommes  effectifs,  commandée  par 
plusieurs  chefs  de  réputation  ,   n'agit  avec  tant 


d'incertitude  et  de  mollesse  que  fit  celle  d'Espa- 
gne en  cette  l'encontie,  n'ayant  fait  que  chan- 
ger de  poste  et  regarder  nos  lignes,  sans  que 
cela  produisit  d'autre  effet  que  deux  misérables 
tentatives  qui  ne  peuvent  pas  se  nommer  atta- 
ques: l'une  au  quartier  du  maréchal  de  Gassion 
et  l'autre  vis-a-vis  l'église  de  kurne.  En  quoi 
ils  ne  furent  pas  peu  obligeans,  puisque  sans 
nous  llatter,  on  peut  dire  que,  quelque  autre 
parti  qu'ils  eussent  voulu  prendre,  ils  nous  au- 
roient fort  embarrassés. 

Celui  d  attaquer  Menin,  dont  ils  s'empa- 
rèrent peu  de  temps  après  sans  nulle  résis- 
tance, étoit  un  coup  sur  pour  nous  faire  lever 
le  siège  ,  puisque  c'étoit  de  ce  lieu-là  que 
nous  tirions  toutes  nos  munitions  de  guerre  et 
de  bouche,  lesquelles  ne  furent  pas  trop  abon- 
dantes pendant  tout  le  siège.  Et  lorsque  le  duc 
d'Orléans  fit  la  capitulation,  un  des  otages  ti- 
rant à  part  le  maréchal  de  Gramont  pour  lui 
dire  en  grand  secret  que  la  raison  qui  les  avoit 
forcés  à  se  rendre  étoit  qu'ils  n'avoient  plus  du 
tout  de  poudre  ,  obligea  le  maréchal  de  Gra- 
mont de  lui  communiquer,  avec  toute  la  fran- 
chise dont  il  faisoit  profession ,  que  ce  qui 
avoit  uniquement  déterminé  le  duc  d'Orléans 
à  ne  les  pas  prendre  prisonnieis  de  guerre  et  à 
leur  accorder  promptement  la  capitulation  qu'ils 
deraandoient,  etoit  qu'il  n'avoit  plus  dans  le 
camp  ni  poudre  ni  boulets,  ni  moyen  d'en  faire 
venir:  ce  qui  surprit  de  telle  sorte  monsieur 
l'otage,  qu'il  s'en  retourna  penaud  sans  mot 
dire,  et  donna  fort  à  rire  a  ceux  qui  se  trouvè- 
rent témoins  des  deux  confidences. 

La  perte  que  l'armée  du  Roi  fit  à  ce  siège  fut 
des  ()lus  médiocres  et  ne  doit  presque  pas  être 
comptée;  on  n'y  perdit  que  quelques  officiers 
subalternes,  et  le  sieur  de  Larmont,  qui  avoit 
autrefois  défendu  Leucate,  et  qui  fut  tué  comme 
un  sot  dans  une  maison  à  la  queue  de  la  tran- 
chée, regardant  par  la  fenêtre. 

On  agissoit  cependant  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité auprès  du  prince  d'Orange  (1)  pour  lui 
faire  entreprendre  quelque  chose  de  considéra- 
ble ,  et  l'on  ne  proposoit  rien  moins  que  le  siège 
d'Anvers.  Il  demandoit  pour  cet  effet  qu'on 
détachât  un  corps  d'armée  pour  se  joindre  à 
lui:  ce  qui  lui  fut  accordé,  et  on  choisit  le  ma- 
réchal de  Gramont  pour  le  commander.  11  res- 
toit  à  voir  la  manière  dont  la  jonction  se  pour- 
roit  faire;  car  l'armée  d'Espagne  se  doutoit 
bien  ,  par  le  poste  du  Sas-de-Gaud  ,  qu'avoit 
pris  le  prince  d'Orange  ,  que  notre  dessein  étoit 
de  se  joindre  à  lui ,  et  s'étoit  postée  pour  cet 

(1}  Henri-Frédéric  de  Nassau,  mort  en  16i7. 
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l'fiVt  en  lieu  où  11  i-imi  mi|H>5<iiblc  que  cette 
ji>Detiuii  se  put  ruirc  sans  conibnttre  :  i-v  (|ui  fit 
preuilro  la  ri-soliiiion  au  ilui*  d'Orléans  et  nu 
(lue  d'Kiiuhien  de  marcher  n\ec  toutes  les  trou- 
pes jus4|ue  sur  le  ennal  de  Brufies ,  ou  le  prince 
(iuillauine  se  devoit  trouver  avec  In  cn\nlerie 
tiollandaise  |>our  recevoir  le  maréchal  de  (jrn- 
niont. 

Itcs  l'instant  (|uc  nos  nrmées  marchèrent, 
celle  d'Kspnyne  lit  de  mOme  :  et  comme  les 
premières  troupes  de  l"n\ant-',;arde  du  ducd'Kn- 
^hien  et  du  maréchal  de  (iramont  vonloient 
sortir  des  deliles  pour  entrer  dans  la  bruyère 
qui  vn  nu  canal  de  Itru^es ,  la(|uelle  est  fort 
spacieuse,  ils  y  trouvèrent  toute  l'armée  d'Ks- 
pa^ne  eu  bataille  ;  de  sorte  qu'au  lieu  d'y  en- 
trer |Ce  qui  ne  se  pouvait  faire  (|ue  troupes  sur 
troupes  ,  et  par  conse<|uent  se  vouloir  faire  bat- 
tre a  plaisir  ils  postèrent  leurs  troupes  derrière 
lies  haies  et  dts  \vateri;ans  I  i  qui  leur  etoient 
très-favorables,  attendant  (|ue  le  corps  de  ba- 
taille et  l'arriere-garde ,  composés  des  troupes 
du  duc  d'Orléans,  les  pussent  joindre  ;  mais  les 
ennemis  croyant  (|u'on  vouloit  alla<|uer  l>ruj;es, 
ou  ne  voulant  peut-cire  pas  iiasarder  un  coin- 
Iml  jîcneral  ,  bien  (|u'il  parut  devoir  être  avnn- 
ta;ieu\  pour  eux  ,  nous  laissèrent  In  plaine  et  le 
passafic  libres  et  se  campèrent  sous  Hru^es. 
route  l'nrmee  ayant  pa>se  ,  le  prince  Guil- 
laume la  vint  joindre  avec  sa  cavalerie,  et,  sans 
perdre  de  temps,  le  maréchal  de  (iramont  et  lui 
marchèrent  eu  diligence  au  Sas-de-Gand,  ou 
etoit  le  prince  d'Orange. 

Ce  fut  dans  cette  favorable  conjoncture  que 
si  le  prince  d'Oraniic  eut  voulu  passer  l'Kscaut 
vers  Ucndermonde,  il  le  pouvoil  faire  sans  au- 
cun obstacle  ,  car,  par  la  retraite  des  ennemis 
a  Bruges,  il  n'avoit  plus  un  seul  homme  oppose 
a.  lui,  et  le  maréchal  de  Gramont  et  le  prince 
Guilllaume  marchant  dans  le  pays  de  Vas  vers 
le  fort  de  Iturg  ,  Anvers  etoit  investi  des  deu.\ 
cotes  de  I  Kscaut;  et  les  ponts  au-ilcssus  et  au- 
dessous  étant  faits  ce  qui  ne  se  pouvoit  empê- 
cher puisque  le  prince  d'Orange  en  avoit  un 
avec  lui,  et  que  l'amiral  de  Zelande  cloit  au 
fort  de  l-ilo  avec  tout  ce  qui  etoit  nécessaire 
pour  faire  l'autre  ,  il  y  avoit  de  l'apparence  (|ue 
cette  place  si  regardée  de  l'univers,  et  que  ce 
même  prince  d'Orange  avoit  dit  tant  de  fois  ne 
se  pas  soucier  de  mourir  une  heure  après  l'avoir 
prise,  etoit  certainement  entre  ses  mains.  Mais 
Dieu  en  ordonna  autrement,  et  lit  qu'en  un  in- 
^tant  la  tète  tourna  nu  plus  sage  de  tous  les 
hommes  et  a  un  des  plus  expérimentés  capi- 

(1)  Fossés  remplis  il'eau. 


tnines  du  siècle;  car  ce  prince  d'Orange  en 
question  lemportoit  encore  sur  tous  nos  ancê- 
tres. 

Le  maréchal  de  Gramont  In  lia  trouver  dans 
son  camp,  pour  conférer  avec  lui  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  a  faire  pour  une  entreprise  de 
cette  importance;  mais  il  nu  fut  jamais  si  sur- 
pris qm-,  liirs(itie  voulant  entrer  en  matière  et 
recevoir  ses  ordres  ,  il  le  prit  par  la  muin  ,  et 
après  avoir  fait  deuv  tours  de  chambre  nsse/ 
vite  sans  proférer  une  paçoie  ,  il  lui  demanda 
s'il  vuuloit  danser  une  courante  a  l'allemande 
avec  lui,  it  que  c  etoit  le  temps  de  le  faire  ou 
jamais.  I.e  maréchal  de  G i amont  s'aperçut 
bientôt  de  (|Ui>i  il  etoit  (|ueslioii ,  dansa  la  cou- 
rante du  mieux  qu'il  put,  puis  lit  promptement 
la  révérence  et  alla  trouver  le  prince  son  (ils 
pour  lui  dire  qu'il  ne  s'attendit  plus  a  rien  de 
solide  et  de  sensé  de  la  part  de  son  père,  (larce 
<|u'il  étoil  devenu  radicalement  l'on:  ce  (|ui  ne 
se  trouva  tjue  trop  vrai  dans  la  suite.  C'est  ce 
qui  fut  cause  qu'on  manqua  de  prendre  .\nvers, 
que  les  Ks|iagnols  ne  pouvoient  plus  sauver, 
les(|uels,  ayant  reconnu  l'extrême  pcril  ou  celte 
im|)ortaiite  place  avoit  ele,  letournerent  aussi- 
tôt avec  toutes  leurs  forces  sur  IKscaut  et  se 
postèrent  a  Dendermonde,  n'opposant  jamais 
au  duc  d'Orléans  et  au  due  d'Kiighien,  qui  at- 
taquèrent Mardick  et  ensuite  Duiikeniue,  que 
le  seul  mnr(|uis  de  Caraeene  ,  avec  un  corps  do 
cin(i  ou  six  mille  hommes  :  tout  le  reste  de  leur 
armée,  sous  le  commandement  du  due  de  Lor- 
raine ,  de  Piceolomini  et  de  Bec,  se  tenant  tou- 
jours en  présence  des  armées  de  France  et  de 
Hollande. 

Alors  le  maréchal  de  Gramont  voyant  bien 
(pi'il  n'y  avoit  plus  rien  de  considérable  il  faire, 
tant  pour  l'occasion  du  siège  d'Anvers  qu'on 
venoit  de  perdre,  que  par  l'égarement  d'esprit 
de  ce  pauvre  prince,  qui  d'ailleurs  éloit  forlc- 
ment  presse  par  sa  femme  et  les  lit.its-gene- 
raux ,  qui  vonloient  la  paix  avec  l'I^spagnc  ii 
quel(|ue  prix  que  ce  fût,  ne  songea  plus  qu'a 
faire  demeurer  le  prince  d'Ornngc  dans  le  pnys 
de  Vas,  nlin  que  de  son  séjour,  et  de  la  jalou- 
sie qu'en  eoiicevroient  les  ennemis,  les  ducs 
d  Orléans  et  (rKiigliicn  pussent  réussir  en  tout 
ce  qu'ils  voudroient  entreprendre,  et  particu- 
lièrement le  duc  d'Enghien,  qui  lui  avoit  mande 
en  chiffre  le  dessein  qu'il  avoit  d'assiéger  Dun- 
kerque,  étant  reste  seul  a  la  tête  de  l'armée , 
Son  Altesse  Knyale  ayant  pris  le  parti  de  s'en 
relnurner  a  la  cour. 

Ce  fut  en  ce  temps-la  que  le  maréchal  de 
Gramont  lia  une  étroite  nmitie  avec  le  prince 
(juillaume  ,  qui  etoit  doué  de  toutes  les  grandes 
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((iialilos  qu'on  pouvoit  di'sii-cr  a  un  princp  de 
sa  naissance  ,  et  dont  la  gloire  et  la  réputation 
n'eussent  pas  été  moindres  que  celles  de  ses 
pères,  si  la  mort,  à  l'à^'e  de  vingt-deux  ans, 
ne  l'eût  •••avi  au  milieu  de  tant  de  belles  espé- 
rances qu'on  concevoit  de  lui  avec  grande  rai- 
son. 

Ils  firent  donc  en  sorte  que  le  prince  d'Orange 
se  résolut  enfin  d'aller  camper  à  Loeren  sur  la 
rivière  de  Durme  (  ee  qui  t'orlilinit  le  soupçon 
que  les  ennemis  avoient  qu'il  vouloit  tenter  le 
passage  de  l'Kseaut  ).  Et  après  lui  avoir  repré- 
senté que  toute  l'Europe  le  regardant  comme  un 
des  plus  grands  et  des  plus  expérimentés  capi- 
taines du  sièple,  il  y  ailoit  de  sa  réputation  de 
laisser  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
de  pied  et  de  sept  raille  chevaux  ,  telle  qu'étoit 
la  sienne,  sans  rien  entreprendre;  et  que  c'é- 
toit  en  vain  qu'il  avoit  fait  passer  l'armée  du 
Roi  pour  se  joindre  à  la  sieime,  s'il  n'avoit  pas 
dessein  de  la  mettre  à  quelque  usage  ;  que  Sa 
Majesté  le  trouveroit  très-mauvais,  et  que  cela 
lui  causeroit  indubitablement  quelque  chagrin  ; 
enfin  on  le  détermina ,  quoique  avec  peine , 
d'aller  attaquer  les  foits  de  Calo  et  de  Sainte- 
Marie,  ou  il  y  avoit  quelques  années  qu'il  avoit 
été  bien  battu.  Il  fut  résolu  que  le  maréchal  de 
Gramont  mareheroit  vis-à-vis  de  Dender- 
raoude,  et  feroit  semblant  de  vouloir  passer 
l'Escaut  pour  amuser  les  ennemis ,  et  qu'en 
même  temps  quatre  mille  mousquetaires  ,  com- 
mandés et  suivis  de  tout  le  reste  de  l'armée , 
marcheroient  vers  lesdits  forts  pour  les  atta- 
quer ,  qu'ils  seroient  épaulés  par  l'amiral  de  Zé- 
lande,  lequel  cependant  attaqueroitun  petit  for- 
tin proche  des  deux  autres  :  ce  que  ledit  amiral 
exécuta  ponctuellement,  ainsi  que  le  maréchal 
de  Gramont  pour  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné  ; 
en  sorte  que  les  ennemis  ne  doutèrent  plus 
qu'on  vouloit  passer  l'Escaut.  Et  après  avoir 
maintenu  une  longue  escarmouche  et  tiré  le 
canon  de  pai't  et  d'antre,  la  rivière  entre  deux, 
le  maréchal  de  Gramont  retourna  en  diligence 
vers  le  prince  d'Orange ,  selon  le  projet  qui  en 
avoit  été  fait  ;  mais  l'ayant  joint ,  il  trouva  qu'il 
venoit  de  changer  tous  les  premiers  ordres  don- 
nés ,  et  qu'au  lieu  d'aller  attaquer  les  forts  dont 
on  étoit  convenu  et  dont  la  prise  eût  été  funeste 
aux  Espagnols ,  il  se  fixa  à  faire  le  siège  d'un 
château  nommé  Tamise,  qui  avoit  plus  de  l'air 
d'un  pigeonnier  que  d'une  place  remparée.  Et 
c'est  à  cette  belle  expédition  ([u'il  proposa  en- 
core dans  sa  chambre  une  seconde  courante  al- 
lemande au  maréchal  de  Gramont ,  qui,  ou- 
tré de  douleur  ,  alla  dans  l'instant  rendre 
compte  au  prince  Guillaume  de  ce  qu'il  venoit 


devoir  et  d'entendre,  lequel ,  pour  toute  ré- 
ponse ,  ne  lit  que  lever  les  épaules  et  témoigner 
un  regret  extrême  de  l'état  pitoyable  où  étoit 
son  père  ,  ce  jeune  prince  étant  si  bien  né ,  qu'il 
ne  se  démentit  jamais  du  respect  qu'il  lui  de- 
voit ,  et  ayant  pour  lui  dans  .sa  folie  la  même 
vénération  que  s'il  eût  été  dans  son  bon  sens , 
quoique  son  père  eût  conçu  pour  lui  une  telle 
jalousie  qu'il  ne  le  pouvoit  souffrir  ni  l'ad- 
mettre dans  aucune  affaire  ,  de  quelque  nature 
qu'elle  pût  être. 

Enfin  il  fallut ,  malgré  qu'on  en  eût,  achever 
ce  fameux  siège  de  Tamise,  qui  dura  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  et  ne  plus  songer  à  l'entre- 
prise de  Calo.  Mais  comme  le  maréchal  de  Gra- 
mont deraeuroit  toujours  ferme  dans  la  résolu- 
tion d'empêcher  le  prince  d'Orange  de  sortir 
encore  de  quelque  temps  du  pays  de  "Vas,  afin 
que  le  duc  d'Enghien  ,  n'ayant  point  d'ennemis 
sur  les  bras,  pût  venir  à  bout  du  siège  de  Dun- 
kerque  ,  qui  n'etoit  pas  une  besogne  aisée,  non 
seulement  vu  l'arrière-saison  ,  et  la  garnison 
d'Espagnols  naturels  qui  étoit  dans  la  place , 
mais  encore  par  rapport  au  marquis  de  Leyde 
qui  y  commaudoit ,  le  maréchal  de  Gramont  ne 
cessoit  de  travailler  avec  le  piiuce  Guillaume 
pour  venir  a  bout  de  son  dessein;  ils  se  servi- 
rent l'un  et  l'autre  de  tant  de  moyens  ,  qu'ils  re- 
tinrent plus  de  quinze  jours  le  prince  d'Orange , 
malgré  lui  et  ses  égaremeus  d'esprit ,  en  un  lieu 
nommé  Saint-Gilles. 

Ce  fut  pendant  ce  temps  que  les  députés  des 
Etats-généraux  vinrent  plusieurs  fois  trouver 
le  maréchal  de  Gramont ,  pour  lui  représenter 
qu'il  ne  leur  étoit  plus  possible  de  pouvoir  sou- 
tenir l'effroyable  dépense  que  leurcausoit  le  sé- 
jour des  armées  dans  le  pays  de  Vas  ,  payant 
tous  les  jours  deux  mille  cinq  cents  pistoles 
pour  le  seul  louage  des  bateaux.  Le  maréchal 
de  Gramont  éludoit  autant  qu'il  lui  étoit  possi- 
ble toutes  ces  plaintes  et  cherchoit  à  gagner 
du  temps  ;  mais  se  trouvant  enfin  poussé  à 
bout,  il  proposa  aux  députés  des  Etats  et 
au  prince  d'Orange ,  que  puisqu'ils  avoient 
tant  d'envie  de  sortir  du  pays  de  Vas,  qu'il 
les  conjuroit ,  au  moins  pour  le  bien  de  la 
cause  commune  ,  qu'on  songeât  à  faire  quel- 
que entreprise  dans  le  Brabant  ou  dans  la 
Gueidre  ;  que  l'armée  des  Etats  étant  aussi 
forte  en  infanterie  qu'elle  l'étoit ,  il  pouvoit 
aisément  renvoyer  la  sienne  par  mer  au  duc 
d'Enghien  ,  qui  en  avoit  grand  besoin  pour 
le  siège  de  Dunkerque  ;  et  que  pour  lui  il  de- 
meureroit  joint  au  prince  d'Orange  avec  sa  ca- 
valerie ,  qui  étoit  la  meilleure  et  la  plus  aguer- 
rie qu'il  y  eût  en  France  ,  de  laquelle  il  voyoit 
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bien  qu'on  ne  se  pouvnlt  passer  ,  celle  des  Klats 
ne  valant  \m\s  ynindVIiose. 

Apres  bi'iiiuMii|)  de  roiit(>slatlonN  ,  le  sicjc  de 
Lierre  fut  résolu  ,  et  toute  l'armée  s'embiirqua 
nu  PoIdre-de-Name  pour  passer  u  Heriiop- 
Zoom.  On  ne  vit  jamaU  un  si  bel  embarque- 
ment ,  ni  fait  avee  tant  d'ordre  et  de  diii^enee  ; 
car  toute  l'ariuee  ,  le  l)ni:ai.'e  et  le  canon  pas- 
sèrent le  bras  de  mer  et  arrivèrent  le  troisième 
Jour  a  Ber!;-op-/.i>on>  :  chose  qu'on  ne  peut 
erjire ,  rt  moins  de  l'a\olr  vue.  C'est  la  ou  la 
princesse  d'Oranf-e  vint  trouver  son  mari  (11. 
et  en  fort  peu  de  temps  lui  renversa  le  peu  de 
cervelle  qui  lui  resloit  ,  et  lui  lit  changer  la  ré- 
solution d'attaquer  Lierre.  Jamais  on  ne  vit  une 
meilleure  K^iwjjnoie  ,  ni  une  |n-r$onne  plus  con- 
traire h  la  France ,  ne  s'etant  reldcliee  ni  de  son 
aniitié  |)our  l'une  ni  de  sa  li.iine  invétérée  pour 
l'anlrf  ,  jusques  a  ce  que  ce  beau  traite  de  piiix 
entre  i'Ksp.içne  et  la  ilollancte  ait  ele  coiielu. 

Le  maréchal  de  Grainuut  voyant  qu'il  n'\ 
avoit  plus  rien  a  faire  avec  le  prince  d'(Jranf;e , 
qui  éloit  devenu  tout-a-fait  imbécile,  songea  a 
repasser  en  l-ranee  ;  n)ais  le  retour  par  terre  pa- 
roissoit  impossible,  citte  belle  armée  du  lîoi , 
qui  etoit  entrée  en  Hollande  la  première  année 
de  In  ftuerre  ,  ne  l'ayant  osé  tenter,  tant  il  y 
avoit  d'obstacles  qui  paroissolent  invincibles. 

Le  maréchal  deCiramont  avoit  déjà  reçu  les 
ordres  de  la  cour  et  l'ari.'t»iit  pour  embarquer  sa 
cavalerie;  mais  tous  les  oflîciers  lui  ayant  re- 
montre qu'ils  avoient  fait  ce  voyage  avec  joie  à 
sa  seule  considération  ,  et  que  ,  les  renvoyant 
par  mer  ,  leurs  re^iinicns  seroient  absolument 
détruits,  cela  le  toueiia  ,  et  avec  raison:  et 
comme  il  se  confioit  entièrement  a  cette  cava- 
lerie ,  qu'il  eonnoissiiit  pour  être  la  meilleure  et 
la  plus  aguerrie  qu'il  y  eut  dans  l'Kurope,  il  se 
détermina  enlln  a  tenter  son  passade  par  terre 

Mais  comme  il  falloit  passer  lout  le  trajet 
((u'il  y  a  entre  Berg-op-Zoom  et  Maestricht  dans 
de  grandes  pleines  rases  et  montrer  le  flanc  a 
Anvers  ,  Lierre  et  Crcndals  ,  derrière  lesquelles 
places  etoit  le  prince  de  Ligne  avec  ini  corps 
considérable  de  troupes  ,  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  pour  parvenir  sûrement  a  ses  fins,  s'a- 
visa de  l'aire  une  nouvelle  proposition  au  prince 
d'Oransc  ,  qui  étoil  d'assicfjer  N'enloo;  a  quoi 
le  prince  ron>entit.  Il  lui  flt  voir  au.ssi  i  étant 
de  concert  de  tout  avec  son  fils  le  prince  Guil- 
laume qu'en  lui  dormant  deux  mille  chevaux 
pour  l'eseortir  JH>qu'a  M.ieslriclit ,  celle  même 
cavalerie  invcstiruit   V'enloo    pendant   que  lu 
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sienne  rrpisseroll  en  France.  Te  (irinee  d'O- 
range, ravi  d'être  deHiii  d'un  diable  d'homme 
qui  tous  les  jours  lui  faisolt  de  nouvelles 
pro|K)sitions  d'agir  lorsqu'il  n'en  avoit  nulle 
envie,  lui  accorda  avec  plaisir  les  deux  mille 
chevaux  qu'il  lui  demandolt  ,  et  en  donna  le 
commandement  nu  c»mle  Mnuriee  de  \;is-.nu  ; 
et  par  ce  moyen  il  arriva  heureu^ement  a  Maes- 
tricht. 

Les  ennemis  ne  sachant  encore  a  quoi  se  ré- 
soudre,  et  ne  pouvant  peniilrer  notre  dessein  , 
n'avoient  jusques  la  pris  aucun  parti.  Des  (|ue  le 
maréchal  de  (iraniont  fut  a  Maestrielit  ,  il  lit 
passer  la  Meuse  a  sa  cavalerie  sur  un  pont  de 
bate.niv  qu  on  construisit  hors  de  In  ville;  et 
comme  il  n'avoit  point  d'infanterie,  et  qu'il  de- 
voit  traverser  les  Ardeniies,  il  tira  du  ^.-ouver- 
neur  île  Maesirielit  ,  (|tii  jivoit  ordre  de  lui 
obéir  ,  cinq  cents  mousquetaires  de  sa  (.'arni- 
son,  mais  plutôt  avec  dessein  de  faire  savoir 
aux  ennemis  qu'il  avoit  de  l 'infanterie  pour  fa- 
ciliter son  passn(.'e,  qu'avec  résolution  de  s'ei 
servir,  puisipie  cela  eut  retarde  sa  marche  e 
que  son  salut  dependoit  de  la  seule  diligence. 
Il  les  renvoya  donc  après  avoir  marché  deux 
lieues  avec  lui,  et  dépiVhn  le  sieur  de  Cliam- 
bord  a  Liège  pour  avertir  les  bourumeslres  du 
passade  des  troupes  du  Roi  sur  leurs  lerres  .  le- 
(|uel  il  feroit  avec  tous  les  égards  et  la  modéra- 
tion po.ssililes. 

Un  chanoine  de  Saint-Lambert  ,  un  gentil- 
homme et  un  magistrat  furent  députés  vers  lui 
pi'ur  le  complimenter.  Il  marcha  avee  une  telle 
dilit:ence  et  tant  d'ordre  (|u'en  neuf  jours  il  arriva 
avec  toute  sa  eoviilerie  de  lîeriinp-Zoom  ji  Se- 
dau  ,  passant  les  bois  de  Saint-Hubert  ,  qui  sont 
de  telle  nature  que  cent  mousquetaires  seroient 
capables  d'arrêter  trois  mille  chevaux  et  les 
défaire.  Son  arriere-garde  fut  at1a(|nee  pur  (|uel- 
(|ues  troupes  espa};noles  ;  mais  y  ayant  laisse  le 
sieur  Dubois-d'.'Vvancourt ,  sergent  de  bataille 
la  chose  se  passa  si  heureu.sement  qu'il  n'y  eut 
qu'un  capitaine  de  Streiff  de  tué,  et  huit  ou  dix 
cavaliers,  les  ennemis  ayant  été  trompes  sur  la 
route  qu'il  devoit  tenir  et  l'attendant  d'un  au- 
tre coie. 

Lorsqu'il  fut  arrive  à  Sedan ,  il  fil  pa.s.ser  la 
rivière  a  ses  troupes  et  les  envoya  a  tire-d'aile 
au  due  d'Kufjhien  ,  qui  assie^eoit  Dunkerque. 
Pour  lui,  il  s'en  retourna  a  Paris,  ou  le  Moi  lui 
avoit  ordonne  de  se  rendre  inces.s,iniment  près 
de  sa  personne. 

Le  mauvais  succès  queureiit  les  armes  du  lîoi 
l'année  suivante  en  Catalogne,  nu  le  marquis 
de  Leganes  lit  lever  le  siège  de  Lerida  au  ccmile 
d'HarcourI ,    forçant   son    relranehement    avec 
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beaiiooiip  de  perte  de  ses  troiipci;  et  de  son  ca- 
non ,  et  Toblif^eant  de  se  retirer  a  Balaguer  (1), 
fit  que  Sa  Majesté  résolut  d'envoyer  le  prince 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  pour  com- 
niaiuler  son  armée  dans  cette  province.  On  pré- 
para tontes  les  ciioses  nécessaires  pour  pouvoir 
ajjir  avec  vigueur,  et  faire  quelque  entreprise 
considérable  qui  pût  réparer  ce  qui  s"étoit  passé, 
et  remettre  les  esprits  des  Catalans,  qui  parois- 
soient  déj,'oûtés  et  abattus. 

[16-171  *J"  partit  de  Paris  dès  le  mois  de 
mars  ;  et  le  prince  de  Condé ,  qui  changea  le 
nom  de  due  d'Enghien  par  la  mort  de  son 
père  (2),  arriva  il  ISnrcelonne  quinze  jours  avant 
le  maréchal  de  Gramont ,  lequel  étant  à  Gi- 
ronne  reçut  un  courrier  du  prince,  par  lequel  il 
lui  mandoit  de  le  venir  trouver  eu  diligence 
pour  convenir  ensemble  de  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire  (le  duc  de  Richelieu  étant  arrivé  avec  les 
galères),  parce  qu'il  failoit  se  déterminer,  sans 
perdre  de  temps,  sur  le  siège  de  Taragone  ou 
sur  celui  de  Lerida.  Le  maréchal  de  Gramont  se 
rendit  aussitôt  a  Barcelone,  ou  d'abord  qu'il  y 
fut  arrivé  on  tint  conseil ,  pour  résoudre  auquel 
des  deux  sièges  on  s'attacheroit.  Quant  au  pre- 
mier, le  commandeur  de  Goûte  et  Vinceguerre, 
qui  commandoit  l'armée  navale  sous  le  duc  de 
Richelieu  ,  y  Tirent  voir  tant  de  difficultés,  soit 
qu'elles  fussent  réelles  ou  non  ,  que  l'on  s'atta- 
cha au  dernier.  Et  cette  résolution  prise,  le  duc 
de  Richelieu  ,  le  commandeur  et  Vinceguerre 
ramenèrent  les  gfilères  à  Toulon  ,  faute  de  bon 
appareil  ou  autrement  :  ce  qui  fut  un  contre- 
temps diabolique,  et  qui  attira  des  suites  fu- 
nestes. 

On  marcha  donc  à  Lerida  avec  le  plus  de  di- 
ligence qu'on  put ,  et  les  deux  grands  quartiers 
furent  pris  par  le  prince  de  Condé  et  le  maré- 
chal de  Gramont  au-delà  de  la  rivière  de  Sègre  : 
on  en  fit  un  troisième,  dont  le  commandement 
fut  donné  au  baron  de  Marsin. 

Les  commencemens  de  ce  siège  faisoient  es- 
pérer un  succès  heureux  ;  car  l'on  trouva  toutes 
les  anciennes  lignes  de  circonvallationdu  comte 
d'Harcourt,  que  la  négligence  des  Espagnols 
avoit  presque  laissées  en  leur  entier  et  en  état 
de  défense  :  ce  qui  abrégea  beaucoup  de  temps , 
et  ne  donna  nulle  fatigue  aux  troupes  pour  le 
travail.  De  plus,  la  place  ayant  été  bien  recon- 
nue, ne  parut  ni  bonne  ni  difficile  à  prendre. 

L'armée  d'Espagne ,  toujours  lente  dans  ses 
opérations ,  n'étoit  point  encore  en  état  de  se 
mettre   en    campagne  :   ce  qui  donna  tout  le 


(1)  Le  comte  d'Harcourt  fut  battu  par  Léganès ,  et 
obligé  de  lever  le  sitee  rie  Lériria  en  novembre  1C4G. 


temps  nécessaire  pour  faire  entrer  dans  le  camp 
le  canon,  les  vivres  et  les  munitions  de  guerre 
qu'il  failoit  pour  achever  tranquillement  le 
siéize.  Outre  cela,  le  chevalier  de  La  Vallière, 
(pii  avoit  conduit  nos  attaques  dans  les  grands 
sièges  de  Flandre  ,  en  avoit  été  gouverneur,  et 
assuroit  mathématiquement  que  la  place  ne  va- 
loit  rien  du  tout;  ce  qui  fortifioit  encore  les  es- 
pérances qu'on  avoit  conçues ,  puisqu'ayant 
connoissance  des  fortifications,  de  l'expérience 
dans  les  sièges,  et  qu'il  avoit  commandé  dans 
la  place ,  il  en  devoit  avoir  une  parfaite  con- 
noissance et  en  savoir  le  fort  et  le  foible. 

Mais  l'événement  nous  fit  bientôt  voir  que 
ceux  qui  se  croient  les  plus  habiles  ne  sont  que 
des  ignorans ,  qui  ne  suivent  la  plupart  du 
temps  que  leur  caprice  et  leur  entêtement;  et  il 
eût  été  bien  à  désirer  que  l'on  eût  eu  moins  de 
confiance  pour  les  avis  d'un  homme  que  l'on 
croyoit  sensé  ,  et  qui  cependant  ne  l'étoit  pas; 
car  on  fit  les  attaques  ou  il  les  proposa,  et  n'y 
ayant  trouvé  que  le  roc  vif,  on  tut  bientôt  con- 
traint de  les  abandonner  pour  se  rejeter  ailleurs. 

11  y  avoit  dans  la  place  trois  mille  Espagnols 
naturels ,  et  pour  gouverneur  don  Antonio  Brit, 
portugais,  homme  d'autant  d'expérience  que 
de  valeur,  d'une  politesse  achevée,  envoyant 
tous  les  malins  des  glaces  et  de  la  limonade  au 
prince  de  Condé  pour  le  rafraîchir  ;  et  du  reste, 
fier  et  intrépide  dans  ia.  manière  de  défendre  sa 
place  ,  sur  laquelle  on  ne  put  jamais  gagner  un 
pouce  de  terrain  qu'à  coups  d'epée,  et  sans  être 
toujours  repoussé. 

Enfin  l'on  fit  deux  attaques,  l'une  du  côté 
du  prince  de  Condé ,  l'autre  de  celui  du  maré- 
chal de  Gramont  :  elles  furent  poussées  assez 
vivement  jusques  au  pied  de  quelques  ouvrages 
que  Brit  avoit  faits  à  mi-côte.  Mais  comme  l'on 
voulut  attacher  le  mineur  pour  les  faire  sauter, 
on  trouva  un  roc  si  dur  qu'on  n'en  put  venir  à 
bout;  et  quelque  diligence  qu'on  pût  apporter, 
les  nuits  se  passoient  sans  que  le  travail  s'avan- 
çât :  ce  qui  dèsoloit  les  généraux  ,  les  officiers 
elles  soldats.  D'ailleurs  le  feu  étoit  terrible, 
continuel ,  et  la  mortalité  très-grande.  Le  gou- 
verneur fit  deux  sorties  considérables ,  toutes 
deux  sur  la  tranchée  du  prince  de  Condé.  A  la 
première,  les  Suisses  qui  y  étoient  de  gaide 
furent  si  rudement  menés  qu'ils  l'abandonnèrent 
entièrement  et  ne  se  purent  jamais  rallier;  de 
sorte  qu'il  fallut  que  le  prince  de  Condé  et  le 
maréchal  de  Gramont  vinssent  du  camp  pour  la 
la  regagner  et  reprendre  tous   les  postes  qui 

(2)  26  Décembre  1646. 
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nvoient  eto  abandonnt-s  :  ce  i|ui  se  flt  avec  uu 
|)fril  l'XlrtWiu-;  car  W>  iMiiiriiiis  ayaiil  l'te  assez 
di-  ti'iiips  iiialtri's  de  nos  travaux  ,i|u  ils  a\oient 
presque  lous  eoinbli-s.  il  fallut  eu  plein  jour, 
sou»  le  feu  prodigieux  de  toute  la  plaiv,  re;;n- 
fjner  a  découvert  les  (losles  perdus  ,  et  replacer 
les  tiardes  ou  elles  eloient  en  premier  lieu  :  aussi 
la  pillule  lui-elle  des  plus  dures  a  dij;erer. 

L'autre  surlie  fut  encore  sur  la  nu'-nie  atta(|ue 
du  prince.  Le  reuinient  (|ui  avoit  la  ^nrde  ne 
l'abandonna  pas  tout-Â-fait ,  car  il  fut  soutenu 
l>ar  celui  de  Persan  ,  (|ui  etoit  dans  In  traucliee 
du  maréchal  de  (iramnnt.  Les  ennemis  ne 
laissèrent  pourtant  pas  d'y  tuer  'r^rand  iiunibre 
d'officiers  et  de  soldats ,  et  généralement  tous 
les  mineurs,  des«|uels  ils  ruinèrent  totalement 
le  travail  :  après  (|UDi ,  le  gouverneur  ne  man- 
quoit  jamais  d'envoyer  ses  deux  petits  muets 
au  prini-c  de  Coude ,  eliai  iies  de  ^Incc  et  d'eau 
de  canellv  pour  le  rafraîchir  de  la  fatigue  du 
jour. 

A  CCS  mauvdis  succès  se  joignit  encore  In  dé- 
sertion des  troupes  jus(|u'au  nombre  de  plus  de 
(|ualre  mille  hommes,  (|ui  s'allèrent  rendre  aux 
ennemis;  ce  (|ni  iiffoihlit  tellement  l'armée, 
que  les  };nrdes  des  tranchées  ,  (|ui  etoient  ordi- 
nairement de  dou/.e  cents  hommes  ,  ne  furent 
plus  que  de  trois  cents  ,  et  presque  toute  In  lipne 
de  circonvallation  abandonnée.  Toutes  ces  eir- 
constances  étant  l)ien  considérées  par  le  prince 
di-  Coude,  il  envoya  chercher  un  matin  a  la 
pointe  du  jour  le  maréchal  de  Gramont,  pour 
lui  dire  la  résolution  qu'il  avolt  prise  de  lever 
le  sicue,  voyant  bien  (|iie  la  diflicullé  du  roc 
eloit  insurmi>ntablf  .que  tous  le.s  mineurs  avoient 
ele  tues,  et  (jne  nos  troupes  nfriiibii<'s  au  point 
ou  elles  l'etoient,  et  celles  des  ennemis  en  état 
de  marcher,  Ion  se  trouvoit  e.xpose  a  la  môme 
fâcheuse  aventure  qn'avoit  essuyée  le  comte 
dUarcourt:  chose  qu'il  vouloit  éviter  s'il  étoit 
possible. 

La  surprise  du  maréchal  de  Gramont  fut  ex- 
trême d'entendre  parler  le  prince  de  Condé  de 
la  sorte,  ne  le  croyant  pas  capable  de  prendre 
ce  parti  la,  connoissant  comme  il  fai>oit  son 
humeur  haute  et  fiere,  mais  bien  de  s'opiniiitrer 
devant  cette  place  ,  et  d'y  périr  avec  le  dernier 
homme  de  l'armée  ;  son  naturel,  et  les  bons  suc- 
cès qu'il  avoit  toujours  eus  pendant  le  cours  de 
toutes  ses  campa<;nes ,  le  portant  a  une  sem- 
blable resolution.  Le  maréchal  de  (iramont 
loua  et  approuva  le  parti  que  le  prince  avoit 
pris:  aussi  eloit -ce  le  plus  sape  qu'on  put 
prendre. 

Cependant  il  supplia  instamment  Son  Altesse, 
avant  di'  se  iVlnniir'r  i>  vf-n-frit .  denvover 
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,  encore  chercher  le  baron  de  Mnrsin   *l  le  due 
j  de  Cb;Uillon.    tous  deux    lieulenans  ^:eneraux  , 
|Muir  prendre  leurs  avis  sur  un  fait  aussi  ^rave 
ei  aussi  Important  (pie  celui  d<mt  il   sanissolt. 
j  SitiM  qu'ils  furent  arrives,  le  prince  leur  exposa 
j  les  mêmes  raisons  (|u'il  avoit  alle-iuées  au  ma- 
réchal de  Gramont  :  a  quoi  ils  ne   répondirent 
autre  chose  ,  si  ce  n'est  (|u'ils  louoient   Dieu  de 
tout  leur  cd'iir  de  le  voir  dans  les  sentimeiis  ou 
il  etoit,  et  (|u'ils  avouoient  n'avoir  jamais  ose 
lui  faire  la  proposition  de,  lever   le  sié^e,  bien 
(|ii'ils  en  connussent  mieux  que  personne  la  ne- 
cessile  indispensable 

Des  le  lendemain  on  rejolj^nit  les  deux  quar- 
tiers du  prince  et  du  maréchal,  et  l'on  repassa 
In  Se^re  ,  ou  l'année  resta  campée  dix  ou  douze 
jours,  pour  donner  lieu  de  retirer  le  canon  et 
de  renvoyer  les  munitions  de  ','uerre  et  les  vi- 
vres ,  qui  etoient  encore  en  •:raride  abondance 
<lans  le  camp  ;  ce  ipii  elant  absolument  néces- 
saire, n  cause  du  peu  de  mules  qui  restoient 
pour  faire  le  transport. 

Les  chaleurs  étant  devenues  excessives,  et 
les  troupes  ayant  fort  pâli ,  on  les  mit  en  (|uar- 
tier  de  rafiaii-hissemenl  |n'ri(lant  les  mois  de 
juillet  et  d'août ,  et  on  s'occupa  a  faire  fortifier 
les  postes  de  Constantin  et  de  Snlo ,  dont  on 
«lonna  le  commandement  au  comte  de  ISroglio. 
Ils  etoient  telleniiiit  neces.silres,  que  si  on  les 
«lit  conserves,  la  prise  de  Tarragone  étoit  in- 
faillible. 

Comme  dans  les  mois  de  juillet  et  d'aoïlt  les 
ehaleiirs  sont  insupportables  en  Catalot;ne ,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'y  faire  a'jir  une  armée 
sans  la  détruire  en  huit  jours,  on  attendit  le 
mois  de  septembre  pour  attaquer  Ager,  petite 
ville  dans  les  montagnes,  qui  ne  laissoit  pas 
d'être  importante.  Le  prince  de  Condé  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  se  postèrent  a  Castillon  de 
Farfaigne,  pour  Inire  tète  aux  ennemis  (|ui 
etoient  assembles  ,  et  détachèrent  un  corps  com- 
mande par  le  sieur  Arnault,  qui  fit  le  siège  de 
ladite  place,  laquelle  fut  emportée  d'assaut  le 
troisième  jour. 

Dinsce  temps,  il  vint  des  nouvelles  que  le 
marf|uis  d'Aytonnc  avoit  fait  attaquer  Constan- 
tin par  le  baron  de  Touteville ,  et  que  son  des- 
sein etoit ,  si  toute  l'armée  de  France  v  raar- 
ehoit,  d'entrer  avec  la  sienne  bien  avant  en 
Catalogne,  pour  tâcher  d'y  faire  naître  quelque 
révolution  ,  l'inconstance  et  la  légèreté  des  Ca- 
talans ne  lui  étant  pas  inconnues  :  ce  qui  déter- 
mina le  prince  de  Coude  a  détacher  le  maréchal 
de  Gramont  avec  un  petit  corps  pour  aller  com- 
battre Touteville  ,  ou  lui  faire  lever  le  siège  de 
Constinlin  pendant  qu'il  prendroit  le   poste  de 
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Targu,  qui  est  extrémeniont  avantaficux  pour 
couvrir  la  Catalogne.  I,e  maréchal  de  (iramoiil 
marcha  si  diligemment,  que  les  ennemis  M'eu- 
rent nouvelle  de  sa  marche  que  trois  heures 
avant  qu'il  arrivât  à  Constantin  :  mais  n'y 
ayant  qu'une  demi-lieue  jusques  à  Tarragone, 
ils  eurent  le  temps  de  lever  le  siège  et  de  met- 
tre leurs  troupes  en  sûreté. 

Le  maréchal  de  Gramont  se  doutant  bicTi  que 
le  marquis  d'Aytonne  profiteroit  de  l'occasion 
et  qu'il  marcheroil  droit  au  prince  de  Condé,  le 
voyant  séparé  de  lui  ,  marcha  jour  et  nuit  pour 
le  rejoindre  ,  après  avoir  muni  Constantin  de 
toutes  les  choses  nécessaires.  En  arrivant,  il  eut 
avis  que  le  marquis  d'Aytonne  s'étoit  déjà  em- 
paré du  poste  de  Las-Borgias  ,  et  qu'il  marchoit 
fieux;  mais  pour  lui  abréger  le  chemin  et  ne 
lui  pas  donner  tant  de  peine,  ils  allèrent  au  de- 
vant de  lui ,  et  se  campèrent  ce  jour-la  a  Bel- 
puth  :  ce  qui  ayant  été  rapporté  au  marquis 
d'Aytonne  par  ses  partis ,  il  prit  une  résolution 
bien  différente  de  celle  qu'il  avoit  si  hautement 
publiée  ;  et  au  lieu  d'entrer  en  Catalogne  ,  au 
seul  bruit  de  notre  approche  il  retourna  vers 
Lerida. 

Le  matin  ,  dès  l'aube  du  jour  ,  le  prince  de 
Condé  ,  le  maréchal  de  Gramont  et  le  baron  de 
Marsin  prirent  avec  eux  les  régimens  de  Bal- 
thazar  ,  allemand  ,  et  de  don  Joseph  d'Ardenne, 
catalan,  pour  reconnoître  la  contenance  des  en- 
nemis.   Cependant   ils  ordonnèrent  que  toute 
l'armée  se  mît  en   bataille ,  prête  a  marcher  au 
premier  ordre  ;  et  comme  ils  s'approchèrent  d'un 
château  nommé  Arbec,  le  gouverneur,  par  le 
commandement  qu'il  en  avoit  reçu ,  tira  deux 
coups  de  canon,  qui  étoit  le  signal  concerté  en 
cas  que  les  ennemis  se  retirassent  vers  Lerida  : 
ce  qu'entendant  le  prince  de  Coudé,  il  envoya 
promptement  ordre  au  sieur  Arnault  et  au  comte 
de  Broglio,  maréchaux  de  camp,  qu'il  avoit 
laissés  à  l'armée ,  de  la  faire  marcher  en  dili- 
gence, pendant  qu'avec  ces  deux  régimens  il 
tâcheroit ,  en  harcelant  l'arriere-garde  des  en- 
nemis,  de  retarder  leur  marche,  et  de  donner 
loisir  à  notre  armée  de  le  pouvoir  Joindre  ;  mais 
messieurs  les  maréchaux  de  camp  s'étant  mal 
entendus  sur  le  chemin  qu'ils  dévoient  prendre, 
ne  vinrent  point  dans  le  temps  qu'on  avoit  lieu 
d'espérer. 

Le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont ne  pouvant  comprendre  la  cause  de  ce  re- 
tardement, dépêchèrent  aide-de-camp  sur  aide- 
de-camp  ,  avec  ordre  de  faire  venir  au  grand 
trot  la  première  aile  de  cavalerie  ,  laquelle  ne 
put  néanmoins  arriver  qu'une  heure  avant  la 
nuit,  les  er.nemis  étant  déjà  fort  proche  de  Le- 


rida, au-di'ssous  du  poste  ou  le  maréchal  de  La 
Mothe  avoit  perdu  la  bataille  contre  don  Phi- 
lippe de  Silva. 

Le  maréchal  de  (iraniont,  qui  connoissoit 
parfaitement  bien  l'avantage  de  ce  poste,  dit  au 
prince  deCondé  qu'il  etoit  important,  avant  que 
les  ennemis  l'eussent  gagne,  d'engager  leur  ar- 
rière-garde au  combat  avec  notre  première  aile 
de  cavalerie,  parce  qu'ils  etoient  si  resserrés 
dans  le  postequ'ils  occupoient ,  qu'il  ne  leur  se- 
roit  pas  facile  de  secourir  leur  arriere-garde  : 
sur  quoi  ils  avoient  si  bien  compté,  qu'ils  l'a- 
voient  renl'oree  considérablement. 

Il  fut  donc  résolu  que  le  prince  de  Condé  se 
mettroit  à  la  droite  pour  gagner  l'eminence,  et 
que  le  maréchal  de  Gramont  chargeroit  parle 
vallon  ;  mais  au  lieu  que  les  ennemis,  suivant 
l'apparence,  dévoient  gagner  l'eminence,  ils  se 
resserrèrent  tous  dans  le  vallon  ;  et  s'apercevant 
que  la  plupart  de  nos  troupes  se  postolent  avec 
précipitation  sur  la  hauteur,  et  qu'il  ne  restoit 
au  maréchal  de  Gramont  que  cinq  escadrons 
dans  la  plaine  ,  le  marquis  d'Aytonne  ,  à  la  tète 
de  \ingt-deu\  ,  vint  le  grand  trot  à  la  charge 
contre  lui. 

Le  maréchal  de  Gramont  n'ayant  point  de 
parti  à  prendre  que  celui  de  les  combattre  avec 
le  peu  de  gens  qu'il  avoit ,  fit  sonner  la  charge, 
et  marcha  droit  à  eux  :  car  de  songer  a  se  retirer 
dans  une  plaine  rase,  l'ennemi  si  proche,  c'é- 
toit  se  commettre  à  être  infailliblement  battu  ; 
de  faire  aussi  un  quart  de  conversion  pour  aller 
joindre  le  prince  de  Condé  n'étoit  pas  un  parti 
plus  sûr  ;  et  comme  ils  furent  à  cent  pas  les  uns 
des  autres,  le  marquis  d'Aytonne  s'arrêta  tout 
court  :  ce  qui  donna  une  extrême  joie  au  maré- 
chal de  Gramont ,  lequel  fit  halte  pareillement 
de  son  côté,  et  la  meilleure  mine  qui  lui  fut  pos- 
sible, avec  quatre  petites  pièces  de  canon  qui 
veuoient  de  lui  arriver ,  qu'il  fit  tirer  aussitôt 
sur  le  marquis  d'Aytonne;  ce  qui  le  contint  en- 
core davantage. 

Le  prince  de  Condé,  voyant  de  la  hauteur  ou 
il  étoit  le  péril  eminent  ou  se  trouvoit  le  maré- 
chal de  Gramont ,  fit  une  chose  digne  de  son 
bon  cœur  et  de  son  grand  courage  :  il  partit, 
seul  avec  un  page  ,  de  la  tête  de  son  armée  ,  et 
vint  à  toute  bride  joindre  le  maréchal  de  Gra- 
mont, et  lui  dit  en  l'embrassant  tendrement 
qu'il  vouloit  combattre  à  ses  côtés  ,  et  avoir  la 
même  part  que  lui  au  péril  qu'il  étoit  à  la  veille 
d'essuyer.  Cette  action  est  celle  d'un  héros  tel 
que  l'étoit  le  prince  de  Condé  :  et  comme  en 
partant  de  la  hauteur  il  avoit  donné  ordre  à  Mar- 
sin d'attaquer  les  ennemis  par  leur  flanc  en  cas 
qu'il  vît  pousser   le  maréchal  de  Gramont,  ce 


11,1  -.11»  H»    l' 1 1. 1  II..      I  ri4K  ' 


fui  In,  je  troi»,  l:\  M-rilnbli-  rnisoii  qui  impi*- 
cliii  le  inar(iuis  «r.Xyloiiiiu  de  le  eliiirnir ,  (luoi- 
que  trt'S-siir  île  le  b;illre  |Mir  In  >;riiiule  Mipe- 
riiirile  qu'il  n\oit  sur  lui ,  et  encore  paiee  qu'il 
reconnut  bien  que  les  IroiqM-s  (|u'il  \o\oH  iles- 
n>ndrt'  de  la  hauteur  le  prenant  par  le  lliinc,  il 
courult  risque  ù  son  tour  d'être  battu  a  pinte 
eoulure.  D.insee  tenqi»  la  nuit  .sur>int  et  toute 
notre  Infaiilerie  arriva  ;  mais  le  nwirqiiis  d'Ay- 
tonne  eonlinun  sa  niarelie,  qui  n'eloit  pas  fort 
langue,  et  (in-jnn  un  lieu  nomme  Lorlode  Lerida, 
a  un  quart  de  lieue  de  la  place. 

I,e  lendemain  a  In  |H)liite  du  jour  on  in.irclia 
U  lui,  mais  on  le  trouva  si  a^allta^^■u^ellu•llt 
poste  avec  son  infanterie  et  son  canon,  <|u'il 
fallut  ren;:aliier  la  ri-solulion  qu'on  nvoit  prise 
de  le  combattre  :  les  armi-es  secnnonnerent  du- 
rnnl  une  lieuie  a>se/.  vivment  ;  et  le  prince  de 
Conde ,  le  maréchal  de  tiramont  et  Marsin, 
|tarlant  ensemble,  faillirent  il  être  emportés  tous 
trois  d'un  coup  »1>'  ••m, m  qui  les  couvrit  de 
terre. 

Ola  fait ,  l'arinii'  espM'.;iiole  repassa  la  Scfirc 
et  se  relira  en  son  pays,  celle  ilu  Kol  en  (lata- 
ln!:np,dou  peu  de  jours  après  le  prince  de 
Conde  eut  ordre  d'nllcr  n  la  cour,  et  le  maré- 
chal de  Gramont  pareillement ,  sitôt  qu'il  aurolt 
réglé  et  établi  les  quartiers  d'hiver. 

(  ir.l«  l.'annie  ifi^s  se  peut  dire  avec  raison 
une  des  plus  hriirenses  et  des  plus  funestes  tout 
ensemble  que  la  France  ait  eues  depuis  trois 
siècles  ;  car  si  l'on  considère  les  pru;.'rés  que  les 
armes  du  Roi  y  ont  faits.  Ton  ne  trouvera  rien 
de  plus  si;;i)nle  ni  de  plus  rt'mnr(|unble;  et  si 
l'on  en  examine  la  lin  ,  on  y  verra  descommen- 
cemens  de  troubles  et  d'afiaires  si  epincusfs, 
qu'il  s'en  est  peu  fallu  qu'elles  n'aient  culbuté 
l'Ktnt  de  fond  en  comble  :  mais  comme  je  n'ai 
intention  de  parler  (|ue  des  aciions  ou  le  maré- 
chal de  (irnmont  s'est  trouve  ,  je  dirai  seule- 
ment qu'après  <|n'il  eut  donné  ordre  aux  quar- 
tiers d'hiver  de  Calaloiine,  et  qu'il  fut  revenu 
près  (lu  Roi,  le  cardinal  Ma/arin  ayant  jiicé 
qu'il  falloii  porter  un  coup  aux  ennemis  en  Flan- 
dre, dans  une  partie  ^i  sensible,  (pil  put  pro- 
duire un  effet  phu  avantageux  que  ceux  de 
toutes  les  années  précédentes  ,  conclut  avec  le 
I  prince  de  Conde  ,  auquel  le  Roi  avoit  donné  le 
i  commandenient  général  de  ses  armées,  et  le 
maréchal  de  (irnmont ,  qui  le  devoit  avoir  sons 
Ini  ,  qu'il  falloit  joindre  les  conquêtes  de  la  ri- 
vière de  In  l.ys  n  celles  de  la  mer. 

I,a  ville  d'Vpres  se  trouvant  la  seule  an  mi- 
lieu, et  par  conséquent  pouvant  faire  on  empé- 
I  cher  celte  liaison,  on  résolut  donc  de  l'allncpier. 
*  Toutes  les  dilficiilles  de  ce  siège  éloient  con- 


nues ;  et  personne  nij;n,>r.,u  qu  il  ne  iïil  ln.n 
malaise  de  donner  le  elmnf;e  aux  llspannols  . 
jx.ur  leur  faire  croire  qu'on  en  voulut  a  ciuelquc 
autre  place. 

I.a  marche  de  l'armée  y  fnisoit  naître  d'extrê- 
mes diflieulles  ,  parce  qu'il  falloit  qu'elle  n.ar- 
chdt  depuis  La  Rassee  jusipia  ^  près  par  une 
-seule  route  enviroiiinc  de  waler^ans  a  droite 
et  a  puiehe,  laquelle  il  faut  suivre  de  nécessité, 
et  qu'on  peut  par  consc<pient  nommer  un  déllle 
perpétuel,  pendant  lequel  il  falloit  passer  In 
rivière  a  Kicrrc,  et  montrer  le  (Innc  aux  enne- 
mis qui  avoieiii  les  passa;:es  de  la  l.ys  a  Armen- 
lieres  et  a  Menin  ,  et  maîtres  de  choisir  o  leur 
Sre  de  combattre  notre  avant-parde  nu  notre 
arrière  j;nrde ,  selon  ce  qu'il  leur  convlcn.lroit 
le  mieux,  avec  celle  commodité  de  plus,  de  les 
trouver  .séparées  lune  de  l'autre  par  une  <|unn- 
tite  prodifiieu-e  (le  bn;;nye,  !:ros  canon  et  pon- 
tons, que  l'on  etoit  indlspensablement  obli-îéde 
mener  avec  soi  et  qu'il  falloit  faire  passer  sur 
un  même  pont;  ce  qu'il  eut  été  impossible  d'exé- 
cuter, si  les  ennemis,  par  je  ne  sais  cpicl  éga- 
rement d'esprit  (m  fatalité,  pendant  tout  le 
cours  de  celle  guerre,  ne  se  fussent  laisses  pré- 
venir, en  ne  mettant  leurs  armées  en  cnmpn- 
pne  (|ue  bien  tard  après  les  noires,  seule  el  uni- 
que raison  qui  nous  adonné  les  avantages  que 
nous  avons  remportes  sur  eux. 

I.e  marrch;il  de  Rant/.a\v  ayant  tm  corps 
n.ssez  considérable  du  c<)le  de  la  mer  ,  et  le 
comte  de  Palliiau  une  forte  et  bonne  parnison 
dans  Courtray  ,  l'on  prelendoit  (|iic  ce  dernier 
de  son  côle.el  le  maréchal  de  Ranl/a«  de 
celui  de  l'unies,  investiroieni  la  place,  en  sorte 
qu'ils  empêcheroient  les  petits  secours  que  les 
ennemis  y  voudroient  jeter,  qui  ne  se  doute- 
roicnt  jamais  d'une  pareille  entreprise  ,  et  (juc 
par  ce  moyen  ils  donneroient  lieii  a  la  i;ran(le 
année  d'arriver,  et  de  prendre  el  relranelier  les 
postes  devant  celle  place  avant  que  l'ennenil  se 
put  mettre  ensemble  pour  s'y  opposer.  Rien  ne 
fut  omis  du  vMv  de  la  cour  pour  venir  a  bout 
d'un  si  prand  dessein  ,  soit  pour  le  nombre  des 
troupes,  soil  pour  les  muiiilions  de  piierre  et 
de  bouche  ,  dont  on  nvoit  fait  de  prnnds  maga- 
sins à  Arras  et  à  Dunkerque. 

Toutes  ces  choses  bien  ordonné-es.  Ton  se  d('- 
termina  entièrement  au  siepe  d'^■p^es.  Le  ma- 
réchal dedraniont  partit  de  Paris  a  la  fin  de 
février  pour  alli-r  visiter  les  places  frontières  de 
Flandre  et  de  Champapne  et  les  pourvoir  de  ce 
qu'elles  aurnient  besoin  :  précaution  bien  néces- 
saire pour  empêciier  que  les  ennemis,  prenant 
le  parti  de  la  diversion,  ne  nous  eussent  fait 
plus  de  mal  en  se  rendnnt  maîtres  de  ipielcpruoc 

is. 
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(lu'ils  n'eu  eussent 


reçu  perdant  Ypres. 

Le  prince  de  Condé  se  rendit  peu  de  temps 
après  à  Arras  ;  et  ayant  son  rendez-vous  à 
Amiens,  il  manda  au  maréchal  de  Graraont, 
qui  avoit  le  sien  à  Marie  ,  de  venir  à  Roye  ,  afin 
qu'avant  de  se  mettre  en  campayne  ils  pussent 
conférer  ensemble,  tant  sur  fétat  de  leuis  trou- 
pes ,  à  quoi  il  ne  l'alloit  pas  se  ineeompler,  que 
sur  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour  leur 
entreprise. 

Le  tout  bien  concerté  ,  l'armée  s'assembla  le 
S  de  mai  et  ptssa  la  rivière  de  Somme.  Le  prince 
de  Condé  vint  camper  à  Cléry  ,  et  le  maréchal 
de  Gramont  à  Molios  ,  tous  deux  à  une  lieue  de 
Péroune. 

Ce  lut  là  où  un  nommé  Fortiles.se  les  vint 
trouver  de  la  part  du  comte  de  Palluau ,  qui  , 
conjointement  avec  le  maréchal  de  Raulzaw  , 
avoit  eu  ordre  de  se  trouver  devant  Ypres  et  de 
l'investir  ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  pour 
leur  représenter  qu'ilscroità  propos  de  passer 
la  rivière  de  la  L.\s  a  Courtray ,  au  lieu  de  la 
passer  à  Eterre  ,  afin  d"y  remplacer  les  troupes 
qu'il  en  avoit  fait  sortir  pour  investir  la  ville 
d'Ypres;  parce  que  ne  le  faisant  pas,  l'on  pour- 
roit  bien  prendre  Y' près,  mais  aussi  que  l'on  per- 
droit  indubitablement  Courtray  :  circonstance 
qu'on  ne  doit  pas  omettre  pour  rendre  témoignage 
à  la  vérité  et  décharger  le  comte  de  Palluau  du 
blâme  que  ses  ennemis  lui  ont  voulu  donner 
d'avoir  hasardé  et  perdu  une  place  de  l'impor- 
tance de  Courtray,  dont  la  garde  lui  avoit  été 
confiée  ,  sans  se  trouver  dedans  pour  la  défen- 
dre. Mais ,  à  ne  rien  déguiser  ,  il  en  avoit  les 
ordres  exprès  de  la  cour,  à  laquelle  il  avoit  for- 
tement représenté  les  mêmes  inconvéniens  : 
mais  comme  dans  ce  pays-là  l'on  ne  démord 
pas  facilement  de  ce  qu'on  y  a  une  fois  résolu, 
que  de  plus  on  n'avoit  en  tète  que  la  prise  d'Y'- 
pres,  toutes  les  bonnes  raisons  du  situr  de  For- 
tilesse  ne  firent  que  blanchir;  et  le  prince  de 
Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  reçurent  un 
ordre  du  cardinal  Mazarin  de  suivre  le  projet  du 
siège  d'Y'pres  et  de  ne  pas  s'embarrasser  du  reste. 

Le  9  ,  le  prince  de  Condé  vint  à  Loyette  près 
d'Arras  et  le  maréchal  de  Graraont  à  Vivières. 
Le  10  ,  l'on  passa  la  Scarpe  sur  des  ponts  au- 
dessus  d'Arras  ,  où  l'on  prit  du  pain  pour  six 
jours  ;  et  l'on  campa  à  Souches  et  Lievin  ,  sur 
le  ruisseau  de  Lens.  L'armée  fut  séparée  en 
deux  corps,  dont  le  prince  de  Condé  prit  le  pre- 
mier, et  le  maréchal  de 'Gramont  l'autre,  au  mi- 
lieu desquels  l'on  mit  tout  le  bagage,  gros  canon, 
vivres,  ponts  de  bateaux  et  munitions  de  guerre; 
^t  eu  cet  ordre  l'on  passa  la  rivière  à  Eterre 


Le  maréchal  de  Gramont  ,  pendant  ce  long 
défilé  ,  demeura  en  bataille  entre  La  Bassée  et 
Eterre,  ayant  envoyé  un  parti  de  deux  mille 
chevaux  vers  Arment ieres  pour  faire  croire  aux 
ennemis  qu'on  vouloit  investir  cette  place.  Sitôt 
qu'il  sut  que  tout  avoit  passé  la  rivière,  il  en 
donna  avis  au  prince  de  Condé  ,  qui  étoit  posté 
assez  près  d'Arraentières  ;  et  pour  se  débar- 
rasser et  abréger  la  marche  ,  il  fit  prendre  à 
tout  le  bagage  et  au  canon  un  autre  cheniin  sur 
la  gauche ,  dont  il  donna  la  conduite  au  sieur 
Arnault ,  et  ne  bougea  de  devant  Armentiéres, 
jusques  à  ce  qu'il  eut  appris  que  le  bagage  fût 
arrive  heureusement ,  et  que  le  prince  de 
Condé  avec  l'avant-garde  eût  joint  le  maréchal 
de  Rantzaw  et  le  comte  de  Palluau,  qui  se  trou- 
vèrent ponctuellement  et  a  jour  nommé  devant 
^'pres. 

Tout  élant  ainsi  disposé  ,  le  maréchal  de 
Gramont  marcha  vers  Ypres,  et  la  ville  fut  in- 
vestie le  13  du  mois.  On  sépara  les  quartiers  de 
cette  sorte  :  le  prince  de  Condé  prit  Ifs  avenues 
de  Menin  et  de  Comines  ;  le  maréchal  de  Gra- 
mont ,  celles  d'Armentières  et  de  Vaineton  ;  le 
maréchal  de  Ranizavv,  celles  d'Aire  et  de  Saint- 
Omer,  avec  la  garde  des  postes  qui  sont  sur  le 
canal  de  Furnes,  pour  la  facilité  des  convois; 
et  le  comte  de  Palluau  ,  les  avenues  de  Bruges 
et  de  Dixmude.  L'on  travailla  a  la  circonvalla- 
tion  ,  laquelle  ,  quoique  longue  de  cinq  ou  six 
lieues ,  ne  laissa  pas  de  se  trouver  en  défense 
le  19.  Mais  l'on  peut  bien  juger  qu'un  si  grand 
ouviage  ne  pouvoit  être  eu  sa  perfection  en  si 
peu  de  temps. 

Ce  même  jour,  le  prince  de  Condé  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  étant  allés  reconnoître  les 
endroits  par  ou  l'on  ouviiroit  la  tranchée,  quel- 
ques mousquetaires  commandés  de  la  garnison 
et  trois  escadrons  s'avancèrent,  à  la  faveur  de 
quatre  ou  cinq  moulins,  sur  une  hauteur  par 
où  l'on  avoit  dessein  de  couduiie  les  attaques. 
Le  prince  de  Condé  les  lit  pousser  par  les  régi- 
mens  de  La  Meilleraye,  de  Bussy  ,  les  compa- 
gnies de  gendarmes  et  de  chevau-iégers  de  la 
garde  du  Roi,  jusque  dans  leur  contre-escarpe. 
On  y  perdit  quelques  officiers  et  Persan  eut  son 
cheval  tué  d'un  coup  de  canon. 

Le  soir  même  on  ouvrit  la  tranchée  en  deux 
endroits  assez  proches  l'un  de  l'autre  :  le  front 
qu'on  altaquoit  etoit  grand  ,  le  fossé  très-large, 
profond  et  plein  d'eau  ,  et  une  contre-escarpe 
toute  des  plus  belles  et  des  mieux  palissadées. 
Les  gardes  françoises  montèrent  la  garde  aux 
deux  attaques  et  poussèrent  leur  travail  jusqu'à 
deux  cents  pas  de  la  pointe  des  angles  de  la 
contre-escarpe. 
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Le  neuvième  jour  de  lu  tranchée  ouverte,  les 
l'olonois  ,  à  l'iittiuiue  du  inareelial  de  (irnnioiit, 
passèrent  le  foss»-  de  la  deini-luiie  a  la  iiii^e  ; 
et ,  aprM  avoir  coupt*  a  coups  de  linclie  les  |)A- 
lissadcs  de  la  };orj:e,  ils  entrèrent  dedans;  et 
nyant  tue  tout  ce  <|ui  y  doit ,  ils  firent  un  très- 
beau  lofjemeiit  sur  la  pointe.  Cette  action  se  lit 
en  plein  jour  et  fut  une  des  plus  hardies  «(u'on 
puisse  voir  :  le  mineur  fut  attache  a  In  demi-lune 
du  cAte  de  l'attaque  du  prince  de  Coude;  après 
quoi  lesenuiniis  hattirent  In  chamade,  avec  l'a- 
vnnlniiede  s'élrc  ti  es-mal  défendus.  Celui  qu'ils 
fn\oUTent  pour  capiUiler  etoit  un  lleutenaut- 
colonel  v\nllon  ,  p<'rsunna^e  des  plus  ridicules 
qu'on  puisse  voir  :  il  nous  assura  toujours,  avec 
les  expressions  les  plus  forli>s  ,  <|uc  les  soldats 
et  les  ofliciers  mouroient  d'envie  de  se  rendre  , 
mais  que  celte  canaille  de  bourgeois  n'cnten- 
doit  point  sur  cela  raison  ,  et  que,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier,  il  n'y  en  nvoit  aucun 
qui  ne  pressât  vivement  de  se  défendre  jusques 
a  In  dernière  exiremite;  mais  que  toute  lu  gar- 
nison ,  u  force  de  prières,  eloit  cnlin  venue  a 
bout  d'eux.  Cette  comédie  Unie,  l'on  accorda 
au  comte  de  La  Molcrie ,  gouverneur  de  la 
place.  In  capitulation  ordinaire  ;  et  le  marquis 
de  Ln  Moussa) e,  maréchal  de  camp,  eut  ordre 
de  se  saisir  d'une  des  portes  de  la  ville  et  des 
deux  demi-lunes,  dont  l'une  etoit  prise  et  l'autre 
qui  ne  l'etoit  pas.  Le  lendemain  ,  sur  les  dix 
heures  du  matin,  la  f;arnison  sortit  au  nombre 
de  douze  cents  honimes  de  pied  ,  siins  compter 
les  blesses  et  les  malades  ,  et  trois  cent  cin- 
(|uante  che\aux. 

Un  commença  et  l'on  Unit  le  sieye  d'\pres 
en  présence  des  ennemis ,  lesquels ,  pendant 
tout  le  temps  (|u'on  y  employa,  furent  devant 
nos  lignes  ,  f.tisaut  toujours  mine  de  \oul(iir  at- 
taquer quel(|nt's-uns  de  nos  quartiers;  mais, 
après  quelques  tentatives  infructueuses,  ils  fu- 
rent assiéger  Courtray.  Ce  fut  une  entreprise 
qui  leur  réussit  contre  toute  sorte  de  raison  de 
(,'uerre  ;  car  si  la  tète  n'avoit  pas  absolument 
tourne  a  ceux  qui  eloient  dedans,  et  qu'ils  eus- 
sent bien  voulu  prendre  le  parti  ou  de  défendre 
la  ville  ou  de  l'abandonner ,  et  de  se  retirer 
dans  la  citadelle  ,  il  n'y  a  pas  a  douter  qu'après 
avoir  pris  ^  près  l'un  n'eut  encore  eu  le  temps  de 
secourir  Courtray.  Mais  ipioi(|ue  le  sieur  Le 
Kasie  ,  qui  commnndoit  dedans  ,  fut  soldat  de 
valeur  et  d'expérience,  il  se  laissa  emporter 
d'insulte  ,  sans  correspondre  à  la  bonne  opinion 
qu'on  avoil  de  lui ,  de  la  manière  du  monde  la 
plus  surprenante  ,  particulièrement  dans  la  cita- 
delle ,  dont  les  bastions  etoient  en  leur  entier  , 
bien  fraisés  et  palissades;  les  ennemis  l'ayant 
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em|>orte  en  plein  midi  sans  nulle  ré«ls(ance 
de  sa  part  ni  perte  de  la  leur,  lesquels,  après 
cette  expédition  ,  s'approchèrent  une  seconde 
fuis  de  nos  lignes  sans  se  conuncttru  néanmoins 
a  les  attaquer,  puis  se  retirèrent  a  NVnrnelon  , 
ou  ils  se  reiraneherent. 

^  près  pris  et  la  t:arnison  établie  avec  le 
comte  de  Pallnau  pour  y  commander,  le  maré- 
chal de  Hantznw  reveilla  une  prcqiosilion  qu'il 
avoit  deju  faite  a  la  cour  :  elle  etoit  décrite  ft 
merveille  sur  le  papier,  mais  toute  des  plus  ehl- 
meri(|U('s  dans  l'exécution.  C'etoit  une  entre- 
prise sur  Oslcnde ,  qui  fut  reçue  avec  applau- 
dissement a  la  cour  ,  ou  les  choses  (|ui  plaisent 
et  dont  on  a  envie  paroissent  toujours  faciles  ; 
mais  ayant  comniuni(|ué  son  projet  au  prince 
de  Conde  et  au  maréchal  de  (irauiont  ,  ils  le 
trouvèrent  douteux  et  très-sujet  u  cnulinu. 
INeanmoius,  pour  qu'on  ne  put  pas  leur  impu- 
ter d'avoir  porte  quelque  obstacle  n  une  entre- 
pri.se  de  pareille  Importance ,  surtout  la  cour 
l'ayant  extrêmement  approuvée,  ils  donnèrent 
au  maréchal  de  Hant/.aw  le  choix  des  trou|>es 
et  des  ofliciers  (|u'il  demanda  pour  celte  exiie- 
dilion  :  cependant  ce  ne  fut  pas  sans  douhur 
qu'ils  virent  partir  le  détachement ,  prévov  nnt 
bien  que  les  suites  en  seroient  fiicheuses.  Le 
prince  de  Coudé  voulant  faciliter  l'entreprise 
autant  qu'il  lui  seroit  possible  ,  afin  de  n'avoir 
rien  a  se  reprocher,  s'avança  avec  un  pros  corps 
de  troupes  vers  Dixmude  jwur  faire  semblant 
de  ratta(|uer  .  et  donner  lieu  par  ce  moyen  au 
maréchal  de  Hant/aw  d'exécuter  son  de.^scin  , 
dont  le  résultat  fut  (|ue  tous  les  oHieiers  et  les 
soldats  qu'on  lui  avoit  donnes ,  entre  les(|uels 
étoient  les  sergens  de  bataille  Chambon,  Kscars 
et  Saint-Martin,  furent  tous  tués  ou  faits  prison- 
niers. Quant  a  lui ,  il  eut  grande  peine  a  se  sau- 
ver ,  et  l'on  le  jeta  comme  par  miracle  dnrs  sa 
barque.  La  prise  d'Ostende  etoit  si  facile  et 
fondée  sur  tant  de  raisons,  qu'elle  ne  consistoit 
qu'a  une  petite  bagatelle,  qui  étoit  de  remplir 
un  fosse  a\ee  des  fascines  ,  dans  le(|uel  les  gros 
vaisseaux  entroient  a  pleines  voiles  :  c'est  ce 
qu'on  sut  après  par  les  ofliciers  espagnols  qui 
etoient  dons  la  place,  et  que  l'on  prit  a  la  ba- 
taille de  Lens. 

L'armée  du  Roi ,  attendant  l'événement  de 
cette  belle  et  rare  entreprise  d'UsIende,  etoit 
campée  proche  de  Belluine  ,  en  deux  petits  vil- 
lages appelés  Inge  et  Ingclte.  Ce  fut  la  qu'on 
reçut  la  nouvelle  ,  par  un  neveu  du  maréchal  de 
Hant/.aw  ,  (|uc  le  comte  de  l'uensaldagne  s'etoit 
rendu  maiire  de  l'urnes  en  peu  de  jours,  et 
qu'ayaut  rejoint  l'archiduc ,  ils  marchoient  ù 
Etcrre  pour  en  fnirc  le  siège  ;  que  l'arehidue  et 
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If  m'iKial  IJc'c  iï'toifiit  postés  en  deçà  de  la  ri- 
vière de  la  Lys,  et  Fuensaldagne  de  l'autre  côté: 
ce  que  le  prince  de  Condé  ayant  encore  appris 
par  des  partis  qu'il  avoit  envoyés  aux  nouvelles, 
il  lit  battre  la  générale  et  marcha  avec  son  ar- 
mée pour  s'y  opposer.  Mais  s'elant  avancé  pour 
reconnoître  par  lui-même  la  situation  des  enne- 
mis ,  il  vit  qu'ils  avoient  déjà  occupé  le  poste  de 
La  Gor<;ue,  qui  rendoit  le  secours  de  la  place 
impossible  de  ce  côté-là  :  ce  (|ui  l'obligea  à  se 
mettre  en  bataille  devant  eux ,  et  a  détacher  le 
maréchal  de  Gramont  pour  essayer  de  gagner 
le  poste  de  Marville ,  qu'il  jugeoit  bien  que  l'ar- 
ehidue  voudroit  occuper  le  premier  pour  em- 
pêcher le  passage  de  la  rivière  de  la  Lys,  et 
par  conséquent  nous  ôter  toute  espérance  de  se- 
courir la  place. 

Le  maréchal  de  Gramont  marcha  avec  le  pre- 
mier bataillon  des  gardes  francoises  et  celui  des 
Suisses ,  et  passa  la  rivière  sans  nulle  opposi- 
tion ,  et  avança  ses  gardes  de  cavalerie  jusques 
a  uu  village  appelé  Hieubrequin  ,  à  moitié  che- 
min de  Marville  à  Eterre.  Cependant  le  prince 
de  Condé  demeuroit  posté  devant  le  général 
Bec  ,  et  faisoit  défiler  par  derrière  lui  son  gros 
canon,  ses  vivres  et  le  bagage  qui  lui  restoit. 
Ensuite  il  passa  la  rivière  avec  toute  l'armée  , 
dans  le  dessein  de  secourir  la  place  ;  mais  la 
moitié  des  troupes  u'étoit  pas  encore  passée, 
qu'il  apprit  qu'elle  avoit  déjà  capitulé:  ce  qui 
l'obligea  de  camper  à  Marville  pour  voir  quel 
parti  les  ennemis  prendroient. 

Le  lendemain  ,  les  ennemis  vinrent  camper  à 
La  Gorgue  et  à  Estrain  ,  deux  villages  sur  la  ri- 
vière de  Béthune ,  ou  ayant  raccommodé  les 
ponts  ils  la  passèrent.  Le  prince  de  Condé  en 
étant  averti ,  envoya  ordre  au  maréchal  de  Gra- 
mont de  repasser  promptement  la  rivière  de  la 
Lys  avec  les  troupes  qu'il  avoit  et  de  le  venir 
joindre  ;  ce  qu'il  fit  :  après  quoi  ils  marchèrent 
ensemble  aux  ennemis  pour  les  chasser  des  pos- 
tes qu'ils  occupoient;  et  c'est  là  où  il  se  passa 
une  très-vive  et  très-grosse  escarmouche,  ce- 
pendant tout-à-fait  à  notre  avantage,  l'archi- 
duc et  Bec  ayant  été  contraints  d'abandonner 
leurs  postes. 

Le  prince  de  Coude  ,  qui  ne  se  contentoit  pas 
de  médiocrité  en  fait  d'action  ,  crut  qu'il  falloit 
s'attacher  au  gros  de  l'affaire,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  essentiel  pour  y  parvenir  que  la 
jonction  des  troupes  du  lieutenant-général  d'Er- 
lae  ,  qui  étoit  déjà  arrivé  à  Arras  ;  mais  comme 
cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  s'en  approcher,  et 
que,  de  l'autre  côté,  les  ennemis  ne  se  déter- 
minant point  sur  ce  qu'ils  avoient  a  faire  ,  il 
étoit  dangereux  d'abandonner  la  rivière  de  la 
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Lys  qu'ils  pouvoient  repasser,  et  marcher  à 
Ypres  ou  du  côté  de  la  mer,  on  résolut  de  se 
séparer  en  deux,  et  de  laisser  Villetiuier  au- 
delà  de  la  rivière  de  la  Lysà  Marville,  le  prince 
de  Condé  et  le  maréchal  de  Gramont  entre  Bé- 
thune et  les  ennemis  ,  mais  néanmoins  postés 
de  manière  que  les  ennemis  ne  pouvoient  pas 
attaquer  l'un  des  deux  corps  sans  que  l'autre  le 
secourût.  Dans  ce  même  temps,  Vaubecourt  eut 
ordre  d'aller  a  Souche  joindre  le  général  d'Er- 
lac  ;  et  ils  arrivèrent  le  10  à  Bélhune,  où  le 
prince  de  Condé  étant  allé  au  devant  d'eux  ,  il 
fut  averti  par  le  maréchal  de  Gramont,  qui 
etoit  demeuré  au  camp,  que  les  ennemis  avoient 
décampé. 

L'incertitude  du  lieu  auquel  ils  marchoient 
obligea  le  prince  de  Condé  de  mander  à  Ville- 
quier  de  l'informer  exactement  s'ils  ne  passoient 
pas  la  Lys.  Quant  au  maréchal  de  Gramont,  il 
resta  fixe  dans  son  poste ,  cependant  tout  prêt 
à  marcher  du  côté  qu'ils  iroient  ;  et  le  prince  de 
Condé,  avec  la  cavalerie  d'Erlac  et  de  Vaube- 
court ,  s'avança  pour  voir  s'ils  n'attaquoient 
pas  La  Bassée.  Dés  qu'il  fut  dans  la  plaine ,  il 
entendit  tirer  force  coups  de  canon  de  La  Bas- 
sée ,  ce  qui  le  détermina  entièrement  à  croire 
que  l'armée  ennemie  raarchoit  par  la  grande 
route  d'Eterre  ;  mais  ne  voyant  point  de  trou- 
pes en  deçà  du  neuf  fos.sé  pour  investir  la  place, 
il  vit  clairement  que  le  siège  de  La  Bassée  n'é- 
toit  plus  l'objet  de  l'archiduc. 

Divers  avis  venant  de  toutes  parts  que  l'en- 
nemi vouloit  entrer  en  France ,  le  vidame  d'A- 
miens, qui  étoit  resté  à  Arras  avec  un  corps  de 
troupes,  eut  ordre  d'aller  sur  la  frontière  du  côté 
de  Guise  et  de  Rocroy  ;  et  pour  s'assurer  encore 
du  côté  de  la  mer,  Vaubecourt,  avec  uu  antre 
corps  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  alla  joindre 
le  maréchal  de  Rautzav.'. 

L'on  ne  voulut  pas  que  les  ennemis  jouissent 
long-temps  de  leur  conquête  du  château  d'E- 
terre; car  dès  le  soir  l'on  mit  le  canon  en  bat- 
terie devant ,  et  le  lendemain  il  fut  emporté 
d'assaut. 

Dans  le  même  instant.  Le  Plessis-Bellière, 
gouverneur  de  La  Bassée ,  manda  au  prince  de 
Condé  que  les  ennemis  marchoient  au  Pont- 
Avendin  ,  qu'ils  gagnoient  la  plaine  et  faisoient 
mine  de  vouloir  attaquer  Lens  :  ce  qui  le  déter- 
mina dans  le  moment,  et  sans  perdre  de  temps, 
de  marcher  droit  à  enx.  Les  troupes  qui  étoient 
en  deçà  de  la  rivière  de  la  Lys  ai'iivèrent  avant 
la  nuit  à  La  Bassée,  et  celles  de  Villequier  et 
d'Erlac  aussi  en  même  temps.  Le  prince  de 
Condé  alla  reconnoître  les  ennemis,  qui  paru- 
rent avec  quarante  escadrons  sur  la  hauteur  de 
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l.i-ii>,  et  prirent  i-ttif  |iliu'f  d'i'iiililic  <■!  «.nus 
t-!>5U)iT  ci'iil  ouiiiM  lie  iiiuusqiiut  :  cv  (|ui  loulo- 
l'ois  ne  chnii>;tfa  rieii  ii  la  rcsotulion  prise  de  les 
'odibattrv  fil  (|iit'lqiie  lieu  (|u'lls  pu»seiit  iHrv. 

Le  suir  ou  iiriéla  l'ordre  de  batnille  ,  et,  sur 
loiili-s  elinses  ,  cm  eu  reeoiiini.iuda  trois  a  toutes 
les  lrou|M'S  :  In  preinierr ,  de  se  rej;!irder  ninr- 
clier,  olin  que  In  cavalerie  et  l'Iufanlcrie  Tussent 
sur  In  iiu^nip  li^ne,  et  qu'on  put  l)ien  observer 
MS  distniiees  et  ses  iiilt-rvalles;  la  seeoiule,  de 
n'aller  a  la  elinii;e  qu'au  pas;  et  In  troi>ienK', 
lie  laisser  tirer  les  eiineiiiis  les  premiers.  Voici 
i|uelle  fut  la  dis|><)silion  de  rnrnu'e  :  le  prince 
lie  ('.onde  prit  l'nile  droite  de  In  cavalerie,  qui 
ci>nsi>toil  eu  neuf  ese.idrons  ,  savoir:  un  de  ses 
^nrdi-s,  deux  de  .Sou  Altesse  lloyale,  un  du 
•^randinnltre.  un  de  Snint-Simon,  un  de  lius.sy, 
un  de  Streiff ,  un  d'Ilarcourt ,  le  vieu.x  ,  et  un 
de  Beniijeu  ;  Ville(|uier,  lirutennnt-ceneral  sous 
lui  ;  et  pour  ninreeliaux  de  ennip  ,  Nolrnioutier 
et  l.a  Moiissnve;  le  marquis  de  l'ort  ,  serjLient 
lie  bataille  ,  et  Iteaujeii ,  eommnndnnt  la  cavale- 
rie de  celte  bricnde. 

I.'nile  <;auclie  etoit  rominandce  par  le  maré- 
cbal  de  (Iramont  avec  pareil  nombre  d'esca- 
ilrons ,  snvoir  :  un  des  carabins,  celui  de  ses 
gardes,  deux  de  l.a  Ferle-.Senneterre,  deux  de 
Mazarin  ,  deux  de  (Irnmnnt  ,  et  un  des  pnrdes 
lie  l.n  Ferle;  l.a  Ferlé,  lieutenant-ccnéral  ; 
Saliit-Mai!.'rin  ,  maréchal  de  camp;  I. inville, 
mareebal  de  bataille,  et  le  conilede  r.illehonne, 
commandant  In  cavalerie  de  cette  bri<;nde.  l.n 
première  liune  de  l'infanterie  entre  ces  deux  ai- 
les etoit  composée  de  deux  bataillons  des  f:ar- 
des  francoises ,  des  gardes  suisses  et  ccossoises, 
it  des  retiimens  de  Picardie  et  de  Son  Altesse 
liovnle  ,  de  ceux  de  Persan  et  d'KrIac.  I.e  canon 
marclioil  a  la  tète  de  l'infanterie. 

Six  escadrons  des  i:endarmes  ,  un  des  compa- 
gnies du  Roi ,  un  de  la  Reine  ,  un  du  prince  de 
Conde,  un  du  duc  de  l.on'jueville,  un  du  prince 
de  ('oiili ,  iiu  des,cl)e\au-lei;ers  de  .Son  .Vitesse 
Uovaie  ,  et  un  du  duc  d'Kii;.'bien  ,  .soiitenoient 
l'infanterie  ;  et  ce  corps  avec  la  première  lif;ne 
etoit  sous  les  ordres  de  Châtillon  ,  lieutenant- 
Uenernl  ;  et  pour seru'cns  de  bataille,  Villemesle 
et  lîeaurcL'ard. 

La  seconde  liune  de  cavalerie ,  eoniniandee 
par  .\rnault,  maréchal  de  camp,  etoit  compo- 
sée de  huit  escadrons  :  un  d'.Arnault ,  deux  de 
Cbappes  ,  un  de  Coudrny,  un  de  Salbrich  ,  un 
du  vidame,  deux  de  Villette. 

l.a  seconde  liizne  de  l'aile  pauche  eloit  com- 
mandée par  Le  l'Iessis-llelliere  ,  mareclinl  de 
camp,  et  composée  de  sept  escadrons  :  un  de 
Roquelnurc  ,  un  de  Gèvrcs.  un  de  Lillebonne, 


deux  de  Noirlieil.  un  de  .Meille  ,  et  un  de  l'.lie- 
merault. 

La  seconde  li^ne  d'infanterie  etoit  eum|Hisée 
de  cinq  bataillons:  un  de  la  Reine  avec  trois 
cents  lioinnies  commandes  de  In  garnison  de  La 
Itassee  ,  un  d  KrIac  franeois  et  llasilly,  un  de 
Mn/.arin  italien,  un  de  (iondc,  et  un  de  Conti. 
Le  corps  de  réserve  doit  compose  de  six  esca- 
drons ,  un  de  Ruvigny,  un  de  Syrol ,  trois  d'Kr- 
Iac, et  un  de  Fabry  ;  et  commandé  par  d'Kr- 
Iac,  lieutenant-^énernl  ,  et  Rnsilly,  maréchal 
de  camp. 

L'on  innrcha  le  lu,  a  la  pointe  du  jour,  dans 
cj  même  ordre,  pensant  rencontrer  les  ennemis 
dans  le  poste  où  le  Jour  auparavant  ils  s'étoient 
laisses  voir  avec  quarante  escadrons  :  mais  la 
surprise  fut  extrême  lorsqu'ayant  passé  nu-delu 
dudit  pos'e ,  l'on  vit  toute  l'armée  ennemie 
en  bataille  postée  de  la  .sorte  ,  savoir  :  l'aile 
droite  composée  des  troupes  espagnoles,  sous 
Leiis  ,  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres  la  nuit 
précédente ,  ayant  ilevnnt  eux  nombre  de  ra- 
vines et  de  chemins  creux,  rinfanltiie  dans 
de  petits  taillis  qui  sont  comme  naturellemeni 
retranches;  et  l'aile  gnuehe  ,  composée  de  la 
cavalerie  du  duc  de  Lorraine,  sur  une  hau- 
teur, (levant  la(|uelle  il  y  avoit  aussi  (|uantite 
de  deliles. 

L'armée  du  Roi  s'etant  présentée  devant  celle 
des  ennemis,  et  le  prince  de  Condé  ayant  re- 
eonnu  (|u'a  moins  de  vouloir  se  faire  battre  de 
uaiele  de  i-u'ur,  il  n'etoit  pas  possible  de  son};cr 
a  l'altaiiuer  dans  le  poste  avanlnj;iiix  qu'elle 
occupoit,  il  se  contenta  de  se  placer  devant 
elle  ;  et  tout  le  jour  se  passa  en  de  légères  escar- 
mouches et  nombre  de  coups  de  canon  qui  fu- 
rent tires  lie  part  et  d'autre. 

Le  lendemain  ,  le  prince  voyant  (]ue  dall^  le 
lieu  ou  il  etoit  il  n'y  avoit  ni  fourrages  ni  eau  , 
il  prit  le  parti  de  marchera  Neus,  village  a 
deux  lieues  de  l'endroit  ou  il  étoit  campe  ,  aflu 
de  pouvoir  tirer  ses  vivres  de  lîetliune,  et  se 
trouver  par  ee  moyen  en  étal  de  suivre  les  en- 
nemis en  qucl(|ue  lieu(|u'ils  allassent  :  et  comme 
il  vouloit  leur  faire  voir  le  désir  qu'il  avoit  de 
les  combattre,  et  qu'il  ne  les  craignoit  pas  ,  il 
ne  décampa  de  devant  eux  (|n'eii  plein  jour. 

Le  corps  de  réserve  commença  la  ninrcbe , 
l'avant-garde  apri-s  lui ,  la  seconde  ligne  suivie 
de  la  première,  dans  le  même  ordre  et  la  dis- 
tance ([u'on  avoit  observés  la  veille  :  mais 
comme  le  prince  de  (londe  laissa  dix  escadrons 
pour  l'arricrc-garde  un  peu  trop  éloignes  de  sa 
ligne  ,  à  In  tète  des(|uels  etoieiit  \  illeqiiier  et 
.Noirmoulier,  le  général  Rec  prolita  du  temps 
rn   habile  enpiiaine  ipi'il  einit,  et  les  eharuen  si 
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MM'innii  avec  la  i-avalci-if  de  l.onaini',  ([n'il 
k's  (il  plier  plus  vite  que  le  pas  et  les  mil  en 
grand  désordre.  Braiicas,  raestre  de  camp  ,  y 
eut  le  bras  eassé  et  fait  prisonnier,  ainsi  cpie 
nombre  d'offieiers  subalternes  et  de  eavalieis 
qui  furent  tues  et  pris.  Kt  le  prince  de  Condé 
courut  grande  fortune  de  l'être  :  car  voulant 
remédier  par  sa  présence  au  désordre  qu'il 
voyoit ,  il  ne  fut  pas  en  son  pouvoir  de  l'em- 
péelier,  tant  l'épouvante  de  ses  troupes  étoit 
grande,  et  on  le  pomsuivit  assez  long-temps 
l'epee  dans  les  reins;  et  bien  lui  prit  d'avoir  un 
bon  cheval ,  sans  quoi  il  eût  essuyé  le  même 
.sort  de  son  page  ,  qui  fut  blessé  et  pris  der- 
rière lui. 

Le  gênerai  Bec  ,  enflé  de  ce  petit  succès,  et 
l'orgueil  naturel  qu'il  avoit  s'augmentant  par 
l'avantage  qu'il  venoit  de  remporter,  joint  à  la 
fanfaronnade  allemande  qui  le  faisoit  mépriser 
nos  troupes,  manda  à  larchiduc  et  au  comte 
de  Fueusaidagne  qu'ils  n'avoient  qu'à  marcher 
en  toute  diligence ,  et  qu'il  leur  donnoit  sa  pa- 
role qu'il  n'y  auroit  point  de  différence  entre 
combattre  et  défaire  notre  armée. 

Dans  le  temps  que  nos  troupes  plioient  à  la 
débandade,  le  capitaine  des  gardes  du  maré- 
chal de  Gramont  le  vint  avertir  qu'il  voyoit 
l'aile  du  prince  de  Condé  en  grande  confusion 
et  faire  un  mouvement  qui  ne  promettoit  rien 
de.bon:  ce  qui  obligea  le  maréchal  a  faire  faire 
volte-face  à  toutes  ses  troupes  qu'il  faisoit  mar- 
cher en  bataille  ,  ne  laissant  derrière  les  esca- 
drons qui  marchoient  à  côté  des  bataillons  que 
de  petites  troupes  de  trente  maîtres  pour  escar- 
moucher,  en  cas  que  les  ennemis  le  voulussent 
suivre.  Cela  fait,  il  s'en  alla  à  toute  bride  à 
l'aile  du  prince  de  Condé,  qui  lui  dit,  pénétré 
de  douleur,  en  l'embrassant ,  que  son  propre 
régiment,  à  la  tête  duquel  il  étoit,  l'avoit 
abandonné  honteusement ,  et  que  peu  s'en  étoit 
fallu  qu'il  ne  fût  resté  mort  ou  pi  is.  La  conver- 
sation qu'ils  eurent  ensemble  fut  toute  des  plus 
courtes  ;  car  voyant  que  les  ennemis  se  met- 
toient  ensemble  et  qu'ils  postoient  déjà  leur 
infanterie  et  leur  canon  ,  ils  résolurent  sur-le- 
charap  de  donner  bataille  ,  connoissant  à  mer- 
veille qu'en  telles  occasions  il  n'est  ni  prudent 
ni  sage  de  barguiner.  Le  prince  de  Coudé  dit 
seulement  au  maréchal  de  Gramont  qu'il  le  con- 
juroit  de  lui  donner  le  temps  de  faire  passer 
sa  seconde  ligne  au  poste  de  la  première , 
parce  qu'il  la  trouvoit  si  effrayée  qu'elle  seroit 
certainement  battue  s'il  la  ramenoit  une  se- 
conde fois  à  la  charge.  Et  ce  fut  un  effet  de  sa 
présence  d'esprit  et  cette  connoissance  parfaite 
qu'il  avoit  des  hommes  et  qui  le  metfoit  tou- 


jours au-dessus  des  autres  dans  les  plus  péril- 
leuses et  les  plus  grandes  occasions  ;  car  tout 
ce  qu'il  y  avoit  a  faire  se  présentoil  a  lui  dans 
l'instant.  Ce  sont  des  génies  rares  pour  lu 
guerre,  dont  entre  cent  mille  il  s'en  rencontre 
un  de  pareille  espèce. 

Le  maréchal  de  Gramont  quitta  M.  le  prince 
de  Condé  pour  s'en  retourner  a  son  aile  ;  et  pas- 
sant à  la  tête  des  troupes,  il  leur  dit  que  la  ba- 
taille venoit  d'être  résolue  ;  qu'il  les  conjuroit 
de  se  ressouvenir  de  leur  ancienne  valeur  et 
de  ce  qu'ils  dévoient  au  Roi ,  comme  aussi  de 
bien  observer  les  ordres  qu'on  leur  avoit  don- 
nés; que  l'action  dont  il  s'agissoit  étoit  dételle 
importance,  vu  la  situation  présente  des  affai- 
res ,  qu'il  falloit  vaincre  ou  mourir,  et  qu'il 
alloit  leur  montrer  l'exemple  eu  entrant  le  pre- 
mier dans  l'escadron  des  ennemis  qui  seroit 
opposé  au  sien.  Ce  discours  court  et  pathéti- 
tique  plut  infiniment  aux  soldats  :  toute  l'in- 
fanterie jeta  des  cris  de  joie  et  leurs  chapeau.x 
en  l'air  ;  la  cavalerie  mit  l'épée  a  la  main  ,  et 
toutes  les  trompettes  sonnèrent  des  fanfares 
avec  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer.  Le  prince 
de  Coudé  et  le  maréchal  de  Gramont  s'embras- 
sèrent tendrement ,  et  chacun  songea  à  son  af- 
faire. 

Il  y  avoit  proche  de  l'aile  que  commandoit  le 
maréchal  de  Gramont  un  petit  village  qui  lui 
rompoit  presque  tout  son  ordre  :  ce  qui  l'obli- 
gea par  trois  fois  ,  pour  donner  lieu  à  celle  du 
prince  de  Condé  de  se  mettre  en  bataille ,  de  se 
retirer  un  peu  sur  la  gauche ,  et  de  faire  faire 
un  quart  de  conversion  a  ses  troupes ,  puis  de 
marcher  par  la  hauteur;  après  quoi  il  tournoit 
à  droite  et  se  remettoit  en  bataille.  Cette  ma- 
nœuvre étoit  incommode,  et  toute  des  plus  dan- 
gereuses eu  présence  d'un  ennemi  alerte  ;  mais 
il  n'y  avoit  pas  moyen  de  faire  autrement.  En- 
fin ,  comme  il  vit  qu'il  avoit  suffisamment  de 
terrain  ,  il  marcha  droit  aux  ennemis  au  petit 
pas,  avec  un  tel  silence  (chose  peu  ordinaire 
aux  François)  que  dans  toute  sou  aile  l'on  n'en- 
tendoit  parler  que  lui. 

Le  maréchal  de  Gramont  avoit  les  troupes 
d'Espagne  à  combattre;  car  comme  elles  avoient 
la  droite  et  lui  la  gauche,  elles  lui  étoient  op- 
posées :  le  comte  de  Buquoy  étoit  à  la  tête  de 
la  première  ligne  ,  et  le  prince  de  Ligne  à  la  se- 
conde. Elles  étoient  postées  sur  une  petite  émi- 
nence  ;  et  l'on  peut  dire  que  c'étoit  un  duel 
plutôt  qu'une  bataille,  puisque  chaque  esca- 
dron et  bataillon  avoit  le  sien  en  tète. 

Les  ennemis  demeuroient  fermes  dans  l'a- 
vantage de  leur  hauteur,  se  tenant  cinq  ou  six 
[)as  en  arrière,  afin  que  nos  escadrons  allant  a 
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la  charj^f,  ils  iP  pussent  eiubiirrasser  et  li^ 
li-iirs  nous  char::er  ru  ordre.  Ils  ii'n\uit-iit  point 
IVpte  ;  nuiis  iMinine  tims  les  ciiiriis- 
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(jurtons  ,  Ils  les  tcni)ient  en  arrOl  sur  la  cnisse  . 
de  mt^iue  que  si  c'eût  ete  des  Innées.  .\  \iDf;t 
pas  d'eux  le  mareohui  de  Gramonl  fit  sitnner  la 
l'harpe  ,  et  a\erti(  les  tri>up<'s  i|u'ellcs  n\uiei)t 
a  souflrir  une  furieioe  deelinrj^e  ;  mais  qu'a- 
près eein  il  leur  prunietlolt  iin'ils  nuroient  Imiu 
marche  de  leurs  ennemis.  Klie  fut  faite  de  si 
prés  et  si  te.-rlble,  qu'on  eût  dit  que  les  enfei-s 
s'uu\ruient  :  ;inssi  n'\  eul-il  ;;uere  d'oillciers  a 
Il  ti'le  des  iMr(>s  qu'ils  (vmnianduli-nt  qui  n'y 
denieurnssenl  niurt>  ou  t)le.v^es  ;  mais  l'on  peut 
dire  aussi  que  le  retour  valut  mniines  ,  car  nos 
escadrons  rnirnnt  dans  les  leurs ,  la  résistance 
f'it  quasi  nulle.  On  lit  peu  de  quartier,  et  il  y 
eut  In'aucoup  de  monde  tue. 

La  seconde  litine  \int  pour  .soutenir  In  pre- 
mière ;  mais  se  trouvant  rudement  chargée  par 
la  nôtre ,  elle  nu  tint  presque  point  et  fut  rom- 
pue. Notre  infanterie  eut  le  même  a\nnta'.;e  sur 
la  leur  ;  et  nous  (H-rdinies  peu  de  ;;ens,  excepte 
dans  le  reciment  des  Gardes,  i|ui,  ayant  ete 
charge  en  liane  |var  quelques  es<'ndrons  ,  eut 
si.\  capitaines  de  tues  et  beaucoup  d'officiers. 

Le  corps  de  reserve ,  commande  par  d'Krlac , 
soutint  a  merveille  l'aile  du  prince  de  (Àmde, 
qui  battit  de  son  cote  la  première  et  la  seconde 
ligne  des  ennemis,  après  avoir  charge  dix  fois 
en  personne  ,  et  fait  des  actions  dignes  de  cette 
valeur  et  de  cette  capacité  si  connues  de  l'u- 
nivers. 

Jamais  l'on  ne  vit  une  victoire  plus  complète  : 
le  gênerai  Bec  y  fut  blesse  a  mort  et  pris  prison- 
nier, le  prince  de  Ligne  ,  général  de  la  cavolé- 
rie,  tous  les  principaux  officiers  allemands, 
tous  les  mestres  de  camp  espagnols  et  italiens  , 
trente-huit  pièces  de  canon  ,  leurs  ponts  de  ba- 
teau \  et  tout  le  bntia^e. 

La  bataille  pleinement  gagnée ,  comme  le 
maréchal  de  Gramont  faisoit  reformer  ses  esca- 
drims,  qui,  ayant  chargé  plusieurs  fois,  se 
trouvoient  un  peu  en  desordre  ,  un  de  ceux  des 
ennemis  qui  s'fn!uyoit  a  tire-d'aile  lui  tomba 
sur  le  corps  au  moment  qu'il  s'y  Httendoit  le 
moins;  et  il  eût  été  pris  ou  tué  s'ils  n'avoient 
pas  perdu  In  tramontane,  car  il  se  trouva  au 
milieu  d'eux.  Il  ne  laissa  pourtant  pas  d'en  es- 
suyer toute  la  deeliarge  a  la  pas.sade  ,  dont  un 
de  ses  aides  de  camp  fut  tue  a  ses  cotes  :  aven- 
ture qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  singularité. 

Les  deux  ailes  poursuivant  la  victoire,  le 
prince  et  le  maréchal  se  joignirent  au-delà  du 
défile  de  Lens  et  ayant  encore  l'epee  a  la  iniiin. 
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Le  pnnee  vint  uu  iiinrechul  |>our  l'embrasser  et 
le  féliciter  sur  ce  qu'il  nvoit  fait  ;  mais  il  se  lit 
une  si  furieuse  guerre  entre  leiir.s  deux  che- 
vaux, qui  auparavant  etoient  doux  cuinine  des 
mules,  qu'ils  faillirent  à  se  manger,  et  II  s'en 
fallut  peu  qu'ils  ne  lissent  courre  a  leurs  maîtres 
plus  de  risque  de  leurs  vies  que  pendnnt  lu 
combat. 

Le  nombre  des  prisonniers  se  monta  a  cinq 
mille;  et  comme  il  t'alloit  les  envoyer  en  Krunce 
sous  une  escorte  qui  fut  suflisnute  pour  conduire 
un  si  grand  corps,  on  eu  donna  l'ordre  a  Ville- 
quier  ,  avec  deux  rcgimens  de  cavalerie  et  un 
d'inl'anterie  ;  ce  qui  lit  séjourner  l'armée  pri-s 
du  champ  de  bataille  sept  a  huit  jours,  atten- 
dant le  retour  de  ces  troupes,  et  que  nos  che- 
vaux d'artillerie  pussent  u  diverses  fois  conduire 
dans  .\rras  et  La  l'.asséc  ce  grand  attirail  qui 
avoil  ete  pris. 

.Apres  que  l'armée  en  fut  débarrassée  ,  elle 
repassa  In  rivière  de  la  Lys  a  Eterre  ,  et  le 
prince  de  Cundé  envoya  ordre  au  maréchal  de 
Rnntzavv  de  profiter  de  la  conjoncture  favorable 
et  d'atta(|uer  Furnes,  qui  eloit  d'une  extrême 
iinportaiiee  |)our  la  cominuiiicatlun  d'âpres  et 
de  Dunkerque  ;  mais  ce  maréchal,  bien  qu'il  eût 
suflisammenl  de  troupes  pour  ce  siège,  faisoit 
naître  a  tous  niomens  tant  de  difficultés  ,  que  le 
prince,  fatigue  de  la  négative  continuelle  de 
r.Mleninnd,  se  résolut  d'y  aller  lui-même,  et, 
laissant  le  maréchal  de  Gramont  poste  a  Kterre, 
il  acheva  le  siège  de  Furnes  en  |)eu  de  jours,  ou 
il  reçut  une  mousquetadc  dans  les  reins ,  qui 
lui  perça  son  buffle,  sans  lui  faire  autre  mal 
qu'une  trcji-grosse  coutusion. 

Les  étonnantes  et  imprévues  révolutions  de 
Paris  l'obligèrent  d'aller  u  la  cour,  et  le  maré- 
chal de  Gramont  de  repasser  la  rivière  et  de  se 
venir  camper  proche  de  liethune,  ou  il  reçut  un 
courrier  du  cardinal  Mazarin,  par  lequel  il  lui 
mandolt  de  revenir  trouver  le  Koi  en  diligence, 
et  de  ramener  avec  lui  les  gardes  françoises  et 
suisses  et  les  compagnies  de  gendarmes  et  de 
chcvau-légers  de  la  garde.  Il  laissa  l'armée  sous 
les  lieutenans  généraux  en  des  quartiers  de  ra- 
fraichissemeiit,  et  arriva  a  Saint-tieriiiain  trois 
jours  avant  que  le  lloi  accordât  cette  déclara- 
tion de  IIM8,  laquelle  a  doune  tant  de  sujet  de 
parler,  non-seulement  a  la  France,  mais  a  toute 
l'Europe,  et  qui  a  ete  aussi  mal  gardée  qu'elle 
avoit  ete  injurieuscment  demandée ,  et ,  si  on 
l'ose  dire,  foibleiiient  accordée. 

[iGlulJe  ne  parlerai  point  ici,  pour  ne  pas 
sortir  du  sujet  que  je  me  suis  propose  ,  ni  des 
barricades  de  Paris,  ni  du  parti  de  la  Fronde,  ni 
(le  l'évasion  dus  princes,  ni  de  tout  ce  qui  s'est 
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passi'dans  le  royîiiiitic  capable  de  le  culbuter, 
depuis  raiiiicc -l'j  jiisqius  en  ô  (.  Je  dirai  seidc- 
meiit,  pour  en  revenir  au  niarécbal  de  Graniont, 
([ue  le  cardinal  Mazarin  ,  qui  etoit  son  ami  in- 
time ,  et  qui  connoissoit  de  tout  temps  son  zèle 
et  son  attat'lienu'ut  lidele  à  l'Etat  et  a  la  per- 
sonne de  son  maître  ,  lui  conlia  celle  du  Hoi 
loi'S(|u"il  l'ut  question,  le  jour  des  llois,  après  le 
festin  donne  à  l'hôtel  de  Gramont,  de  le  faire 
sortira  minuit  du  Palais-Royal,  avec  la  Keine 
et  Monsieur,  son  l'rèie  ,  pour  les  mettre  en  sû- 
reté dans  le  château  de  Saint-Germain  (ce  qui 
s'exécuta  avec  autant  de  secret  que  d'ordre)  ;  et 
que  lemèmecai'dinal  voulut  toujours  du  de|)uis, 
la  plupart  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour 
ayant  pris  un  parti  contraire  a  leur  devoir,  ([ue 
le  maréchal  de  (ir;iniont  restât  continuellement 
auprès  d(^  Leurs  Majestés,  comme  le  seul  homme 
de  eouliance  pour  elles  ,  et  incapable  de  rien 
faire  contre  son  honneur  et  le  service  du  Roi  ; 
ce  qu'il  fit  assez  connoître  dans  la  suite  de  sa 
conduite  avec  le  prince  de  Coudé,  avec  lequel 
il  rompit  tout  commerce  dès  qu'il  le  vit  engagé 
malheureusement  dans  un  parti  contraire  à  son 
devoir,  et  retiré  en  Guienne  avec  l'armée  d'Es- 
pagne que  commandoit  Batteville. 

Le  prince  de  Condè  et  tous  ceux  de  la  cabale 
le  sollicita  plusieurs  fois  de  ne  le  pas  abandon- 
ner, vu  l'éti'oite  amitié  qui  étoit  entre  eux  de- 
puis tant  d'années,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  à  quoi 
il  ne  pût  prétendre  et  attendre  de  lui ,  s'il  vou- 
loit  suivre  son  parti,  en  faisant  suivre  à  Rayonne 
et  au  Rearn  l'exemple  de  la  Guienne. 

Le  maréchal  de  Gramont  refusa  ces  proposi- 
tions avec  la  hauteur  qu'il  convenoit,  et  fit  voir 
au  cardinal  l'importance  dont  il  étoit,  pour  le 
sei'vice  du  Roi,  qu'il  quittât  la  cour  pour  un 
temps,  pour  s'en  aller  dans  ses  gouvernemens , 
ou  sa  présence  devenoit  absolument  nécessaire 
pi>ur  empêcher  qu'ils  ne  suivissent  le  mauvais 
exemple  de  Rordenux  et  de  la  Guienne  ;  parce 
qu'une  fois  si  Rayonne  et  Saint-Jean-Pied-de- 
Port  étoient  pris ,  les  forces  d'Espagne  pouvant 
communiquer  par  terre  avec  M.  le  prince,  qui 
étoit  déjà  maître  de  la  Guienne ,  le  Roi  pour- 
roit  courir  risque  de  perdre  toute  la  France.  Ce 
qu'il  disoit  etoit  bien  véritable;  l'on  peut  dire 
aussi  que  le  cardinal,  dont  les  vues  étoient  fort 
étendues,  n'eut  pas  de  peine  à  se  le  persuader; 
et,  connoissant  toute  la  conséquence  et  le  péril 
éminent  où  l'Etat  se  trouvoit,  il  conjura  le  ma- 
réchal de  Gramont  de  prendre  la  poste  et  de  se 
rendre  à  TJayonne  en  toute  diligence  ,  puisque 
c'étoit  la  clef  du  royaume,  et  que  de  la  seul 
dépendoit  le  salut  de  la  monarchie  et  de  la  ma- 
jesté royale. 


Le  prince  de  Conde  ,  le  prince  de  Conti,  ma- 
dame de  Longneville,  Ralteville  ,  gênerai  des 
Espagnols ,  et  tous  les  sectateurs  de  la  Ligue , 
étoient  à  liordeaux  ;  et  ayant  eu  des  avis  certains 
que  le  maiéchal  d(^  Gramont  devoit  y  passer 
pour  se  jeter  dans  liayonnc,  et  qu'il  doit  resté 
inflexible  sur  les  propositions  (jui  lui  avoient  été 
faites  de  la  part  du  prince  de  Coudé,  tinrent 
conseil  dans  l'hôtel-de-ville,  et,  après  maintes 
délibérations  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  tou- 
chant le  passage  du  maréchal  de  Gramont,  on 
conclut  qu'il  falloit  s'en  défaire  et  le  jeter  dans 
la  Garonne  ;  cela  parut  horrible  à  M.  le  prince, 
et  il  ne  voulut  point  y  consentir.  Cependant  la 
Ligue  ne  laissa  pas  de  persister  absolument,  à 
l'insu  de  M.  le  prince,  dans  le  premier  avis  qui 
avoit  été  projeté  de  s'en  défaire  ;  et  la  chose  eût 
été  exécutée,  si  un  conseiller  du  parlement  de 
Bordeaux,  nommé  La  Chaise,  attaché  à  lui  de 
pero  en  fils,  ayant  été  averti  le  soir  de  ce  qui 
avoit  été  résolu  à  l'hôtel-de-ville  contre  le  ma- 
réchal de  Gramont,  n'eût  pris  une  chaloupe  pour 
s'en  aller  à  Rlaye,  ou  il  arriva  en  trois  heures 
avec  vent  et  marée  ,  sur  le  point  que  le  maré- 
chal étoit  prêt  à  s'embarquer  pour  venir  à  Bor- 
deaux. Il  lui  dit  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le 
conseil  de  l'hôtel-de-ville  ,  et  qu'il  étoit  mort 
sans  ressource  s'il  n'évitoit  Rordeaux.  Le  maré- 
chal profita  sagement  de  l'avis  et  gagna  Lan- 
gon  sans  entrer  dans  Rordeaux,  d'où  ensuite  par 
les  Landes  il  passa  heureusement  à  Rayonne. 

Sitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  rassura  toute  la 
frontière  ,  qui  etoit  fort  ébranlée,  et  contint  la 
noblesse  du  Rearn,  les  peuples  de  cette  province, 
les  Bayonnois  et  les  Rasques  dans  la  fidélité 
qu'ils  dévoient  au  Roi;  ce  qui  dérangea  tout-à- 
fait  les  projets  que  M.  le  prince  avoit  concertés 
avec  les  Espagnols,  lesquels  ne  le  pouvant  plus 
secourir  par  terre  ,  toute  communication  leur 
ayant  été  ôtée,  Bayonne  et  le  Béarn  restant 
fidèles,  n'avoient  plus  que  la  voie  de  la  mer  pour 
venir  à  Rordenux ,  qui  en  étoit  une  très-incertaine 
et  d'une  dépense  immense  pour  eux  ;  aussi  s'en 
lassèrent-ils  bientôt.  Et  le  comte  d'Harcourt 
étant  venu  en  Guienne  avec  une  armée,  il  défit 
plusieurs  fois  les  troupes  de  M.  le  prince  ,  et  le 
contraignit  enfin  de  revenir  à  Paris,  d'où,  après 
le  combat  de  Saint-Antoine,  il  repassa  en  Flan- 
dre ,  et  fit  son  traité  avec  le  roi  d'Espagne. 

Les  troubles  de  Guienne  apaisés,  et  Bordeaux 
remis  dans  l'obéissance ,  le  maréchal  de  Gra- 
mont eut  ordre  de  s'en  revenir  a  la  cour  ,  où  il 
resta  toujours  près  de  la  personne  du  Roi  et  du 
cardinal;  lequel  enlin,  après  toutes  les  disgrâces 
qui  lui  étoient  arrivées,  ayant  été  forcé  de  sor- 
tir de  l'rancc,  revint  triomphant  de  ses  ennemis, 
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t't  awv  plus  d'autorité  dans  l'Ktnt  que  iiVn  eut 
jamais  sou  pri-dccfss»'ur ,  !«•  cardinal  de  llii'lie- 
lieu,  et  qu'il  a  conservée  jusque^  nu  inoineii!  de 
su  mort. 

Le  ninrèclial ,  (pil  «voit  toujours  servi  le 
rordlonl  avec  chaleur  pendant  son  exil ,  resta 
son  ami  lidele  :  aussi  en  fut-il  bien  récompense, 
car  la  ret'otiiuiissiince  du  cardinal  rn\ers  lui 
fut  parf/iilc;   et  il  n'est  disliuelinn  ({u'il  n'eut 


pour  lui ,  et  crâcrs  qu'il  ne  lui  ail  faites  pendant 
sa  vie. 

Les  li;irric:iilt'sdt'  Paris  llini-s  ,  les  l'rnndcurs 
eiiticreinenl  tcrrnsscN,  «1  le  dedans  du  inyauine 
contmençaut  a  jauirdc  la  pai\,  le  cardinal  Ma/.a- 
rin  s'appliqua  uni(|uenu-nt  au.\  moyens  de  pou- 
voir terminer  lilorieuscment  pour  le  Koi  la 
(luerre  de  Flandre  et  d'Italie  (|ui  duroil  depuis 
tout  d'années. 
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(16i7]  Je  conimencerni  pnr  les  motifs  qui 
obll^^r«nt  le  cardinal  Ma/.arin,  en  l'année  ir..i7, 
(le  cunseiller  au  Roi  d'envoyer,  dans  la  con- 
joiu'lurede  l:i  die'e  électorale  de  Kr;incfort  eon- 
\oi|Uee  par  l'électeur  de  Mavence  ,  c«.)nune  ar- 
chi-chancelier  de  l'empire,  pour  l'élection  d'un 
nouvel  empereur  (l\  après  la  mort  de  Ferdi- 
nand III  !'J\  une  célèbre  ambassade  en  Alle- 
tiiatiiie;  et  je  dirai  en  peu  de  mois  (|ue  la  pro- 
iunde  pénétration  et  la  \i\acile  d'esprit  de  ce 
^rand  ministre  lui  faisant  >oir  clairement  qu'il 
etoit  impossible  de  parvenir  à  une  bonne  paix  , 
DU  de  pousser  bien  loin  les  proj;rès  des  armes  du 
Itdi  dans  li>s  I'a_\s-Ikis ,  si  TUmpereur  avoit  la 
liberté  de  secourir  ces  provinces  lorsqu'il  lui 
prendroit  envie  de  le  faire,  il  falloit  donc  es- 
sayer de  détourner  ce  coup ,  qui  pendant  le 
cours  des  campai;nes  passées  nous  avoit  été  si 
mortel;  et  comme  il  connoissoit  à  merveille 
l'humeur  des  Allemands,  fort  différentede  l'an- 
cienne candeur  de  leurs  pères,  il  se  résolut  d'at- 
taquer ceux  dont  il  avoit  besoin  ,  par  le  motif 
le  plus  puissant  qui  fasse  aiiir  les  hommes,  et 
parliculieremeiit  cette  nation,  qui  est  leur  in- 
térêt propre.  Il  fut  ensuite  question  d'un  am- 
bassadeur capable  de  manier  une  affaire  aussi 
délicate  que  celle  dont  il  s'acissoit,  et  d'un  ca- 
ractère d'esprit  qui  put  concilier  les  cœurs  d'une 
nation  naturellement  dure  et  farouche,  et  qui 
ne  faisoit  pas  uiand  cas  de  la  notre. 

.Apres  avoir  repasse  dans  son  esprit  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  ^ens  de  distinction  à  la  cour 
propres  à  un  tel  emploi .  il  ne  trouva  que  leseul 
maréchal  de  Oramont  qui  eût  toutes  les  quali- 
tés requises  pour  venir  a  bout  d'une  néj,'0cia- 
tion  aussi  difficile.  Il  l'envoya  chercher  sur 
l'heure,  et  lui  dit  qu'il  l'avoit  choisi  pour  l'af- 
faire la  plus  importante  qu'eût  le  Roi,  qui  etoit 
l'ambassade  d'.MIema^ine,  et  qu'il  lui  donnoit 
pour  collejiuc  M.  de  Lyonne,  qui  peu  de  temps 
auparavant  avoit  été  envoyé  ambassadeur  ex- 
traordinaire vers  les  princes  d'Italie,  et  secrète- 
ment l'année  précédente  en  Espagne  pour  y 
traiter  la  paix. 

Le  maréchal  de  Gramont  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  s'excuser  ,  et  représenta  vivement  au  car- 
dinal qu'une  pareille  ambassade  ne  lui  conve- 


noil  pas,  par  deux  raisons  tres-fortes  :  la  pre- 
mière,  parce  qu'ayant  passé  vin'^t-huit  ans  do 
suite  dans  les  armées  sans  connoissance  quel- 
eon(|ue  de  ne};<)ciation  ni  d'affaires  étrangères, 
il  toinberoit  des  nues  lorsqu'il  seroit  question 
d'agir,  et  (|ue  ce  n'etoit  pas  le  moyen  de  faire 
un  bon  ambassadeur,  ni  capable  de  tenir  tète 
aux  ministres  de  la  cour  de  \'ieiine  ,  et  particu- 
lièrement au  corntede  Penernnda  ,  (|iii  étoit  sans 
contredit  l'homme  le  plus  éclaire  de  toute  l'Es- 
pagne :  la  seconde,  que  connoissaiit  de  jeu- 
nesse les  .allemands,  avec  lesquels  il  avoit  servi 
loniz-temps,  il  savoil  de  reste  qu'on  ne  se  met- 
toit  a  la  mode  chez  eux  et  qu'on  ne  leur  plaisoit 
qu'a  force  de  bombances,  de  festins  continuels 
et  de  lar;;esses  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans 
qu'il  en  coùtilt  infiniment,  et  que  ses  affaires 
n'étant  pas  bien  aisées,  ce  seroit  le  secret  d'al- 
ler le  i;rand  galopa  rh(\pil;tl  et  de  culbuter  sa 

,  maison  de  fond  en  comble;  qu'ainsi  il  supplioit 
tres-liumblement  Son  Kminence,  par  toute  l'a- 
mitié qu'elle  avoit  pour  lui ,  de  vouloir  bien  je- 

I  ter  les  yeux  scr  un  autre  sujet. 

j       Le  cardinal   l'ecouta   tranquillement    et  lui 

!  dit  qu'il  avoit  noiilé  ses  raisons  ,  mais  qu'il  en 
avoit  une  plus  forte  que  les  deux  qu'il  vcnoit  de 

!  lui  alléguer,  qui  éloit  qu'il  vouloit  absolument 
qu'il  marchât,  que  c'étoit  son  ambassade  et 
point  la  sienne;  que  du  reste  il  le  lal>s.1t  faire 
et  (pi'il  ne  se  mit  en  peine  de  rien  ;  <|u'il  l'aimoit 

[  trop  chèrement  pour  l'embarquer  dans  une  af- 
faire de  laquelle  il  ne  le  fit  pas  sortir  à  son 
honneur  et  gloire  ,  et  sans  ébrécher  ses  fonds 
de  terre  de  Gascogne.  .Mors  le  maréchal ,  qui 
n'it:noroit  pas  à  qui  il  avuit  affaire,  vit  l)icn 
qu'il  n'avoit  de  parti  a  prendre  que  celui  d'une 
entière  complaisance  pour  les  volontés  d'un  mi- 
nistre aussi  accrédité  et  autant  de  ses  amis.  Il 
lui  dit  donc  qu'il  obéissoit  aveuglément  aux 
ordres  du  Roi.  Le  cardinal  l'envoya  sur-le- 
champ  remercier  Sa  Majesté  ,  qui  éloit  déjà  pré- 
parée ,  et  qui  ordonna  qu'on  fit  au  maréchal 
le  même  traitement,  tant  pour  son  ameuble- 
ment que  pour  sa  dépense  par  mois  ,  (|u'on 
avoit  fait  au  duc  de  I.ongneville  lorsqu'il 
etoit  a  Munsler,  et  qu'on  en  usât  pour  M.  de 
Lyonne  ainsi  qu'on  avoit  fait  iwor  messieurs 


(I)  L'élection  .  filée  au  li  août  16.i7.  n'eut  pourtant 
lieu  que  le  8  juillet  de  Tanni*  luirante. 
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cl'AvMiix  et  (le  Sprvicn  lorsqu'ils fuit'tit  collc'uncs 
(If  ce  duc. 

Le  bruit  s'élant  répandu  à  la  cour  de  l 'am- 
bassiulc  d'Allpinai;ne  ,  il  y  eut  peu  de  personnes 
iiui  ne  la  touruasseiit  en  ridicule  :  et  ce  ([ui  est 
étonnant,  c'est  que  ce  ne  lut  seulement  pas  le 
vulgaire  ,  dont  les  raisonnemens  le  plus  sou\ent 
se  font  à  gauche  ,  mais  les  personnes  qui  parois- 
soient  avoir  le  plus  de  sens,  ne  comprenoient 
pas  aisément  cpie  messieurs  les  plénipotentiaires 
nommés  pussent  rien  obtenir  de  tout  ce  que  le 
caprice  et  la  volubilité  des  langues  des  François 
leur  faisoit  publier  qu'on  avoit  à  demander;  et 
ils  ne  vo\ oient  point  d'apparence  que  les  Alle- 
mands ,  si  jaloux  de  leur  autorité ,  voulussent 
souffrir  que  les  François  se  mêlassent  des  affai- 
res de  l'Kmpire. 

Il  y  en  avoit  qui  ne  feignoient  pas  même  de 
dire  que  les  ambassadeurs  du  grand  roi  Fran- 
çois n'ayant  point  été  reçus  dans  Francfort  à  la 
diète  électorale  qui  s'y  tint  lorsque  Charles  V 
fut  élu  empereur,  il  n'y  avoit  guère  d'apparence 
([ue  ceux  de  Louis  XIV  y  fussent  admis;  et 
(|u'il  n'étoit  pas  plus  hors  du  sens  commun  de 
prétendre  (|u'on  feroit  sortir  l'Empire  de  la 
maison  d'Autriche,  que  d'cmpécher  celui  qui 
scroit  élevé  de  la  même  maison  à  la  dignité  im- 
périale de  secourir  le  roi  d'Espagne.  A  la  vé- 
rité cela  paroissoit  aussi  peu  difficile,  le  crédit 
et  l'autorité  espagnole  ayant  pris  de  trop  pro- 
fondes racines  dans  l'Empire,  où  depuis  un 
assez  long  temps  l'on  n'avoit  point  vu  de  mi- 
nistres frauçois  qui  n'en  fussent  revenus  fort 
mécontens,  par  le  peu  de  considération  que  l'on 
y  avoit  eu,  pour  eux. 

Cependant  le  succès  ne  parut  pas  tout-à-fait 
impossible  au  maréchal  de  Gramont,  lorsqu'ii- 
près  avoir  raisonné  sur  cette  matière  avec  le 
cardinal  Mazarin  ,  et  lui  avoir  représenté  les 
embarras  et  les  difficultés  qui  pouvoicnt  tomber 
sous  ses  sens,  le  cardinal  lui  donna  une  parole 
de  laquelle  il  a  toujours  été  esclave  jusqu'à  la 
fin ,  qui  étoit  qu'il  l'assisteroit  de  toutes  les  ma- 
nières imaginables,  et  qu'enfin  il  devoit  être 
persuadé  qu'étant  son  ami  aussi  effectif  et  aussi 
tendre  qu'il  l'étoit,  il  se  garderoit  bien  de  l'em- 
barquer dans  une  affaire  où  il  pouiroit  envisa- 
ner  qu'il  ne  réussiroit  pas;  mais  qu'il  l'assuroit 
au  eontraire  qu'il  sortiroit  avec  honneur  et  ré- 
putation de  la  négociation  que  le  Roi  lui  con- 
fioit. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  au  maréchal  de 
Gramont,  ([ui  dès  l'heure  même  ferma  l'oreille 
à  tous  les  discours  qui  pouvoient  l'empêcher 
d'accepter  cet  emploi. 

L'équipage  ([u'il  fit  pour  ce  voyage,  et  ([u'il 


maintint  pendant  (piinze  mois  ,  fut  des  plus  su- 
perbes ;  il  a  fait  même  assez  de  bruit  partout 
pour  que  je  le  passe  ici  sous  silence ,  et  que  je 
ne  tombe  point  dans  une  répétition  qui  viseroit 
peut-être  au  gaseonisme,  chose  ([u'il  est  bon 
d'éviter  lorsqu'on  paile  de  ce  qui  nous  appar- 
tient. Mais  Je  n'omettiai  pas  de  dire  qu'il  eut 
un  soin  extrême  d'avoir  près  de  sa  personne 
des  gens  dont  la  fidélité  et  le  cœur  lui  fussent 
également  connus  ,  prévoyant  des  choses  (quoi- 
que non  arrivées)  qui  n'ont  pas  laissé  de  sur- 
passer son  attente,  n'étant  pas  vraisemblable 
que  dans  une  ville  d'Allemagne  où  le  roi  de 
Hongrie,  l'archiduc  Leo[)old  ,  les  ambassadeurs 
d'Espagne  et  tous  leurs  partisans  se  dévoient 
trouver,  il  n'y  dût  arriver  ([iielque  contestation 
pour  les  rangs  :  et  ayant  pris  la  résolution  de 
maintenir,  au  péril  de  sa  vie,  celui  du  roi  dont 
il  avoit  l'honneur  de  représenter  la  personne, 
il  se  servit  de  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  cet  effet,  dont  il  sera  fait  mention  en  son 
lieu. 

Je  commencerai  par  sa  marche  depuis  Paris 
jusques  à  Francfort.  Pour  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  équipages ,  il  eut  des  passe-ports 
de  don  Juan  d'Autriche  ,  qui  furent  aisés  à  ob- 
tenir, d'autant  plus  facilement  que  le  comte  de 
Peneranda  en  demaudoit  au  Roi  pt>ur  se  trou- 
ver pareillement  à  la  diète. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  d'avis  (ju'on  en 
demandât  aussi  a  M.  le  prince;  mais  le  car- 
dinal (  je  ne  sais  par  quelle  considération)  ne 
le  voulut  pas,  bien  qu'on  lui  représentât  (|u'on 
pourroit  trou\er  M.  le  prince  en  telle  humeur, 
(juil  neporteroit  pas  grand  respect  aux  passe- 
ports de  don  Juan  d'Autriche,  et  moins  encore 
aux  personnes  des  plénipotentiaires  de  France  , 
qui  pouvoient  payer  quelque  honnête  rançon  ; 
et  qu'au  moins  ,  s'il  n'en  venoit  pas  jusque  là  , 
leurs  équipages  magnifiques,  et  particulièrement 
celui  du  maréchal  de  Gramont,  valoient  bien  la 
peine  d'être  pillés,  que  ce  seroit  une  bonne 
prise  pour  ses  troupes ,  et  une  matière  de  raille- 
rie au  prince  ;  qu'ensuite  les  prétextes  et  les  ex- 
cuses ,  après  le  coup  fait ,  ne  seroient  pas  diffi- 
ciles à  trouver,  mais  la  restitution  fort  malaisée 
a  obtenir,  d'autant  que  la  considération  ([ue  les 
Espagnols  avoient  pour  le  prince  étoit  assez 
grande  pour  ne  l'y  pas  obliger,  quand  il  n'en 
auroit  pas  d'envie.  Mais  le  cardinal  s'obstina 
toujours  de  n'en  vouloir  rien  faire,  il  n'en  fut 
autre  chose. 

Le  maréchal  de  Gramont  se  mit  en  marche 
le  premier,  les  deux  équipages  étant  trop  grands 
pour  aller  ensemble  sans  une  furieuse  incom- 
modité. Comme  il  fut  arrivé  à  Toul ,  il  apprit 
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qu'un  partisan  dr  l'armée  d'Kspopoc,  noronu- 
Jaiiilin  ,  avoir  surpris  Dieu/i- ;  et  coinnii' il  fiii- 
luit  de  iit'oi'ssilf  qu'il  y  piis,s.1t  .  et  qut-  In  cou- 
verealioii  de  iwin-lls  picorturs  avec  une  qutuf 
d'ttjuipiinf  est  tn-s-souM-nl  sujette  a  caution,  il 
lit  demander  nu  prinee  de  (Àuide  des  passe- 
ports, qu'il  lui  en\o>n  par  un  trompette  ,  et  en 
lit  demander  un  au  prinee  de  C.himny,  f;ou\er- 
neur  de  Luxembourg,  qui  lenvova  aussitôt, 
avee  oriire  audit  Jnndin  de  le  conduire  et  escor- 
ter Jiisques  u  Saxerne. 

D'alMird  quil  y  fut  arrive,  le  jeune  Colbert, 
intondant  d'Alsace,  le  vint  trouver  |MUir  y  re- 
cevoir ses  ordres:  il  le  pria  d'aller  a  Slrnsbour;; 
|)our  SAvoir  du  magistrat  la  manière  dont  il  le 
reccvruit  ,  n'ignorant  pas  que  ci>s  lionnétes 
messieurs  font  toujours  le  moins  d'honneur 
<|u"ils  peuvent.  Kt  il  ne  s«'  trompa  pas,  car  ils 
dirent  a  (Gilbert  (|ue  le  sénat  enverroit  au-de- 
vant du  marecbnl  deGramont  hors  de  In  ville; 
qu'on  lui  feroit  les  presens  accoutumes  aux  am- 
bassadeurs et  aux  princes  ,  (|uj  consistent  en  du 
vin,  du  |M)isson  et  de  l'avoine;  et  en  demeurè- 
rent la  ,  Colbert  leur  demanda  s'ils  m*  le  salue- 
roieiit  iMiint  du  canon;  ils  repondirent  seclie- 
nient  que  non.  et  (|u'ils  ne  l'avoicnt  pas  fait  à 
M.  le  duc  d'AuKoulème  lorsqu'il  fut  en  ambas- 
sade en  Allemagne  avec  messieurs  de  Béthune 
et  de  CbAlenuneuf. 

(a-  préliminaire  de  courtoisie  ne  plut  uuerc 
au  inurechal  de  Gramont,  ju;:eant  bien  que  les 
autres  villes  suivroient  leur  exemple:  ee  qui  le 
détermina  à  renvoyer  Colbert  pour  se  plaindre 
en  termes  assez  foris  de  leur  impolitesse,  et  leur 
déclarer  en  même  temps  qu'il  ne  passeioit  point 
par  leur  ville  et  qu'il  en  reiidroit  compte  nu 
itoi,  qui  auruit  dans  la  suite  assez  d'occasions 
pour  les  mortiller  selon  leur  mérite. 

Ce  discours,  court  et  pntlieti(|ue,  ne  tarda 
(;uere  a  produire  son  effet  ;  car  ils  lui  députè- 
rent dans  le  moment  poui-  l'assurer  (|u'on  le 
recevroit  les  bour(;eois  sous  les  armes  et  qu'on 
lui  feroit  trois  salves  de  canon  :  chose  qui  n'n- 
voit  été  pratiquée  que  pour  le  seul  électeur  pa- 
latin. 

Le  maréchal  de  Gramont  en  envoya  donner 
avis  a  M.  de  Lyonne ,  et  le  pria  de  le  venir 
joindre  a  trois  lieues  de  Strasbourg ,  ou  il  l'at- 
tendroit,  afin  qu'ils  entrassent  ensemble,  ap- 
préhendant que  venant  séparément,  on  ne  le 
chicanât  sur  les  mêmes  honneuis  qu'on  lui  au- 
roil  rendus  :  ce  que  le  maréchal  vouloit  éviter, 
puisqu'il  n'etoit  pas  do  la  dii:uite  de  son  ca- 
ractère de  les  voir  retrancher  en  la  personne 
de  son  collègue ,  qui  d'ailleurs  ctolt  son  ami 
intime. 
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Ils  furent  reçus  comme  le  maréchal  de  Gra- 
mont l'avoit  siiuliaite,  et  entrèrent  dans  une 
ville  graixle  ,  puissanle  et  bien  prU[iU'e  .  dont 
la  sittiatioii  ne  sauroit  être  plus  aur;-able,  |ji  ri- 
vière d'Hier  passant  parle  milieu,  et  le  Ithln 
n'en  étant  nuere  éloigne  ;  le  pays  fertile  et 
abondant  en  toutes  choses;  l'ortiliee  avec  tout 
l'art  qui  peut  eonlrlbiier  a  la  défense  d'une 
place;  l'arsenal  des  plus  beaux  de  rKuro|H' et 
des  mieux  garnis  de  toutes  sortes  d'armes,  dans 
lequel  il  y  a  plus  de  sept  cents  pièces  de  canon 
de  fonte,  avec  ce  qui  est  necessnite  |>our  les 
exécuter  ,  le  tiuil  ran;:e  dans  un  ordre  parfait: 
le  |Hint  sur  le  Itliin  ,  <|uoi(|ui'  assez  mauvais  , 
rendencore  cette  V  ille plus cunsidi  rallie.  1 1  y  avoit 
des  furtilieatliuis  de  terre  assez  mal  entretenues, 
mais  qui  se  reparoient  aussi  fort  aisément.  L'on 
peut  dire  qu'elles  ont  bien  eliaii(;é  de  face  de- 
puis (|iie  le  Itoi  s'est  rendu  maître  de  Stras- 
bourg, et  qu'il  en  a  lait  la  plus  formidable  place 
de  l'univers. 

Le  magistrat  est  luthérien  ,  et  In  messe  ne  se 
disoit  en  ee  temps-la  (lu'i  n  une  église  de  reli- 
gieuses. Strasbourg,  pendant  les  guerres  pas- 
sées ,  s'est  maintenu  par  ses  propres  forces  et  n 
toujours  eu  de  bonnes  troupes  et  de  bons  of(i- 
ciers.  Le  comte  de  Rnntzaw,  (|ui  depuis  n  éle 
maréchal  de  France,  y  eommandoit  liirs(|ne  le 
maréchal  de  (iramont  jela  le  premier  secours 
dans  ll.i^ueiiau.  (À-lli-  gran<le  ville  l'ut  toujours 
fort  partiale  pour  les  Suédois  ,  tiint  a  cause  de 
la  religion  que  par  les  places  qu'ils  occupoient 
aux  environs,  dont  Benfeld,  qui  est  sur  la  ri- 
viered'lllcr,  fortifiée  autant  bien  ({u'ellelepoii- 
voit  être  ,  et  d.niis  laquelle  il  y  avoit  une  gar- 
nison de  douze  cents  Allemands ,  se  faisoil  por- 
ter grand  respect. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  les  louan- 
ges qui  sont  dues  au  gouverneur  de  Iti-nfeld  . 
(|ue  le  maréchal  de  Gramont  y  trouva  li>rs(|u'il 
secourut  llaguenau  pour  In  première  fois:  ce 
qui  peut  faire  voir  quelle  notable  différence  il 
y  a  entre  les  hommes. 

Il  s'appeloil  Giiernheim  ,  soldat  de  fortune 
et  .Allemand  de  nation.  Le  chancelier  Oxens- 
tieni  l'avoit  établi  gouverneur  de  cetle  place, 
mais  depuis  six  ans  il  ne  lui  avoit  pas  donne  le 
[iremier  .sou;  et  cet  homme,  par  .son  savoir- 
faire,  avoit  non-seulement  maintenu  In  plus 
belle  garnison  qui  se  puisse  voir,  mais  avoit 
fait  dans  sa  place  une  fonderie,  et  fait  fondre 
quarante  pièces  de  canon  de  vingt-quatre,  de 
douze  et  de  huit  livres  de  balle. 

Il  avoit  des  moulins  a  poudre  sur  In  rivière 
d'Hier,  et  des  champs  semés  de  chanvre  a  l'en- 
tour  de  sa  place  pour  faire  sa  mèche  :  il  faisuit 
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la  récolte  des  blés  au  milieu  des  ennemis ,  avec 
la  même  faeilité  qu'elle  se  feroit  en  la  plaine  de 
(ireni'lle,  et  le  tout  en  si  grande  abondance, 
qu'il  fournit  à  l'armée  du  Roi,  c'est-à-dire  pour 
de  l'argent ,  tout  ce  qui  fut  nécessaire  tant 
pour  le  second  secours  de  Haguenau  que  pour 
le  siège  de  Saverne.  Peu  de  nos  gouverneurs  se 
sont  jamais  mis  en  cet  état.  Comme  la  place  étoit 
petite  ,  il  n'y  avoit  qu'une  église  et  deux  autels, 
l'un  pour  les  catholiques  et  l'autre  pour  les  lu- 
iliériens:  le  sermon  et  le  précbe  s'y  faisoient 
l'un  après  l'autre. 

J.e  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
continuèrent  leur  marche  jusques  à  une  petite 
ville  du  marquisat  de  Baden,  nommée  Uasladt, 
011  ils  attendirent  trois  ou  quatre  jours  l'anivée 
d'un  courrier,  qui  leur  devoit  apporter  des  let- 
tres du  Roi  pour  tous  les  princes  et  les  villes 
libres  d'Allemagne;  mais,  à  dire  la  vérité, 
leur  surprise  fut  extrême,  lorsqu'on  les  lisant 
ils  les  trouvèrent  d'un  style  si  extraordinaire, 
qu'ils  furent  contraints  de  les  serrer  dans  leurs 
cassettes,  sans  qu'elles  aient  jamais  vu  le  jour  ; 
et  ils  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  se  ser- 
vir seulement  des  pouvoirs  qu'ils  avoient,  les- 
quels étoient  assez  amples  et  revêtus  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  autoriser  suffisam- 
ment les  traités  qu'ils  avoient  à  faire. 

Il  est  bien  sûr  que  ces  lettres  avoient  été 
écrites  sans  la  participation  du  cardinal,  car 
c'étoit  l'homme  du  monde  qui  avoit  le  plus  d'es- 
prit et  qui  eerivoit  le  mieux  ,  et  il  n'eût  pas 
souffert  qu'on  les  eût  envoyées  pour  peu  qu'il 
eût  jeté  les  yeux  dessus.  D'ailleurs  il  avoit  assez 
de  confiance  au  maréchal  de  Gramont  et  à 
M.  de  Lyonne  pour  être  bien  persuadé  qu'ils 
ne  feroient  que  les  choses  nécessaires  et  évite- 
roient  celles  qui  pourroient  les  tourner  en  ridi- 
cule; ce  que  les  lettres  en  question  eussent  fait, 
pour  peu  qu'on  eût  voulu  exécuter  ce  qu'elles 
portoient  :  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  fort  em- 
barrassant pour  des  personnes  du  premier  or- 
dre, qui  trouvent  la  signature  du  Roi  au  bas  de 
pareilles  missives. 

Les  ambassadeurs  partirent  de  Rastadt  et 
arrivèrent  h  quatre  lieues  de  Heidelbourg,  où 
ils  trouvèrent  le  sieur  de  Gravel,  résident  pour 
les  affaires  du  Roi  à  Francfort,  qui  leur  remit 
des  lettres  de  l'électeur  de  Mayence  (1),  qui  les 
assuroit  qu'ils  y  seroient  reçus  malgré  les  ca- 
bales et  les  efforts  de  Wolmar,  ambassadeur 


1)  Jean  Philippe  de  Schoenborn  ,  né  en  1605,  lolo- 
iiol  .lu  régiment  de  Hatzfcld,  évéquede  Wurtzbourg  en 
164Ô,  et  archevêque  de  Mavence  en  16Î7,  mourut  en 
1673. 


du  roi  de  Hongrie  ,  qui  avoit  remué  ciel  et  ferre 
pour  l'empêcher;  mais  l'autorité  et  le  crédit 
que  l'électeur  de  Mayence  avoit  dans  cette  as- 
semblée l'emportèrent  sur  les  brigues  de  ^^"ol- 
mar;  et  ce  ne  fut  qu'a  ses  fortes  sollicitations 
que  l'on  dut  la  réception  des  ambassadeurs  du 
Roi  à  Francfort,  car  il  avoit  été  arrêté  qu'on 
leur  fermeroit  la  porte  au  nez. 

Ce  Wolmar,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  étoit 
un  docteur  que  l'empereur  avoit  fait  baron  : 
mais  l'on  peut  dire  que  son  grand  nombred'an- 
nées  ne  lui  avoient  pas  tempéré  le  sang ,  étant , 
par  ses  discours  et  par  ses  écrits  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche,  autant  emporté  et  sans 
bornes  qu'on  le  puisse  être.  Lorsque  le  duc  Ber- 
nard de  W'eimar  prit  Brisach  ,  il  se  trouva  de- 
dans malheureusement  pour  lui  ;  et  l'on  eut  bien 
de  la  peine  d'empêcher  ce  duc,  qui  n'entendoit 
pas  raillerie,  de  le  faire  pendre,  à  cause  d'un 
écrit  injurieux  qu'il  avoit  fait  contre  lui. 

Quand  à  de  Gravel,  dont  j'ai  parlé  ci-devant , 
c'étoit  un  homme  de  bon  sens  et  très-capable 
de  conduire  une  affaire  avec  résolution  et  tout 
l'art  possible,  comme  il  le  fit  bien  connoître  à 
Philisbourg,  où  ayant  traité  secrètement  avec 
quelques  officiers  et  soldats  de  la  garnison  ,  il 
leur  fit  prendre  les  armes  contre  le  comman- 
dant, et  remit  cette  place  importante  dans  l'o- 
béissance du  Roi ,  l'en  ayant  chassé  avec  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  ne  reconnoissoient  point  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  et  ne  suivoient  que  ceux 
des  gens  qui  n'étoientpas  dans  ses  intérêts. 
Sa  façon  de  traiter  plaisoit  tout-à-fait  aux 
.  Allemands  ,  et  l'on  ne  peut  mieux  servir  ni 
j  plus  utilement  qu'il  a  fait  pendant  le  cours  de 
î  la  diète  de  Francfort  ;  mais  je  laisse  le  sieur  de 
j  Gravel,  pour  parler  de  la  première  négociation 
'.  que  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
j  firent  en  Allemagne,  qui  sans  contredit  fut  la 
j  plus  difficile  et  celle  qui  leur  a  donné  le  plus 
j  de  peines  et  fait  passer  de  plus  méehans  quarts- 
I  d'heure.  Ce  fut  avec  l'électeur  palatin  (2),  qui 
les  envoya  recevoir  à  deux  lieues  de  Heidel- 
berg,  ville  capitale  de  son  Etat ,  avec  un  cor- 
tège   magnifique  de  carrosses   et  de  gentils- 
hommes. 

La  surprise  du  maréchal  de  Gramont  ne  fut 
pas  médiocre ,  lorsqu'il  trouva  son  pays  cul- 
tivé, ses  villages  rebâtis,  sa  maison  parée  des 
plus  beaux  meubles;  Heidelberg  et  tout  son 
état  autant  bien  peuplés  que  s'il  n'y  avoit  ja- 


(2)  Charle.i-Louis,  fils  de  Frédéiic  V,  né  en  1C17. 
électeur  en  1632.  mon  en  lf>80. 


mois  vu  de  jjui'rrcs,  quoiqu'il  vn  vùt  tXv  Ir 
ihi'iUrf  l'i-sivici'  ili-  tant  il'aiinifs  ,  «-t  qui-,  lors- 
qu'il y  [Mivia  iloM/f  nn>.  «iiparavaiit  iixir  l'nr- 
iiiii-  du  Uni,  il  l'i't'it  \u  dfsiTt  et  eiiticrt-mi'iit 
détruit.  Muis  l'appliontiuii  de  rt-lccteur ,  ses 
soins  et  s«in  économie,  liiin%uient  fait  changer 
cette  face  hideuse  depuis  la  pni\  de  Munster, 
par  le  in«\en  de  laquelle  il  Hit  rcl.ihli  dans  le 
hns  l'alatinat  ,  le  haut  étant  demeure  a  l'élec- 
teur de  Bnsiere  avec  la  dignité  électorale. 

Le  titre  de  roi  de  UuhiMue,  que  son  perc  porta 
iu>ques  a  la  mort  i  ,  ne  lui  nvoit  laisse  d'au- 
tre a\antaue(|ue  celui  d'être  devenu  par  le  nu^me 
instrument  de  paix  le  dernier  des  électeurs  , 
après  avoir  ete  le  premier,  el  d'avoir  perdu  tout 
le  haut  Falatinat.  L'électeur  ne  se  reiidoit  pour- 
tant pas  Di  sur  l'un  ni  sur  l'autre;  et  pour  peu 
qu'on  fût  dispo>e  a  i^onter  ses  misons  ,  il  aiiroit 
ulteineut  persuade  qu'elles  eloietit  valables.  Il 
cedoit  neaiiinoins,  mais  c'etoit  toujours  avec  des 
prutotatious  de  ne  pas  faire  préjudice  a  son 
droit ,  non  plus  qu'a  celui  qu'il  prétend  pour  le 
vicariat  de  {'Knipirc ,  dont  toutefois  l'électeur 
de  Bavière  ,  dans  la  dernii're  diele ,  a  fait  toutes 
les  fonctions,  iKiiiubstnnt  les  lettres  de  piotes- 
talions  duilit  palatin  au.\  villes  et  Ktatsde  l'Km- 
pire,  et  celles  qu'il  écrivit  au  Roi  pour  en  être 
reconnu  pour  vicaire  :  ce  que  Sa  .Majesté  ne  ju- 
i{ea  pas  a  propos  d'ordonner  a  ses  amiiassadeiirs 
de  faire. 

L'électeur  palatin  etoit  un  prince  qui  avoit 
passe  In  plus  (troiide  partie  de  sa  vie  dans  la 
mauvaise  fortune  :  ce  qui  n'est  pas  une  méchante 
école  pour  avoir  du  mei  ite  et  coiinoitre  parf.ii- 
teineiit  bien  les  hommes.  Il  avoit  fort  bon  es- 
prit ,  et  pussedoit  beaucoup  de  lHni;ues  en  per- 
fection ;  savant  nu  dernier  point  dans  toutes  les 
constitutions  de  l'Empire;  sobre  pour  le  boire 
et  le  maii};er,  mais  se  livrant  volontiers  aux 
plaisirs  d'aimer  les  daines;  civil  autant  ([u'im  le 
peut  être,  sans  toutefois  rien  perdie  de  sa  di- 
gnité; d'une  conversation  aimable,  et  dans  la- 
quelle il  y  nvoit  toujours  de  ipioi  apprendre  ; 
déliant  et  soupçonneux  outre  mesure;  et  sou- 
vent Ion  avoit  lieu  de  s'apercevoir  (|u'il  doit 
quel(|uel"ois  périlleux  de  prendre  une  entière 
conliancc  n  ce  qu'il  proitietloit ,  lorsque  son  in- 
térêt y  etoit  contraire. 

Gravel ,  dont  nous  avons  déjà  parle  ,  avoit  eu 
plusieurs  conversations  avec  l'électeur,  dans  les- 
quelles il  s'eloit  fait  plusieurs  pro|)<>sitions  sr.ns 
rien  conclure  :  et  comme  il  etoit  im|iossible  de 
faire  quelque  chose  d'avantapeux  en  .'\llemapne 
sans  être  assure  de  sa  personne  ,  le  mnréehnl  de 

(1)  Voir  la  Noiicc  sur  le  dur  de  Bouillon. 
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Gramnntcl  .M.  4lc  Lynnne  résolurent,  h  quel- 
que prix  que  ce  fut,  de  traiter  n\rc  lui  avant 
d'entamer  aucune  autre  affaire;  et  |)onr  .-ivoir 
un  eommeiicenieiit  bien  favorable  et  espérer 
une  bonne  issue  île  celle  ne^'uciation  ,  il  etoit 
nécessaire  d'une  delianee  réciproque.  Ils  se  pei- 
suadoient  qu'il  vouloit  seuleiiunt  leur  arueni 
et  <|u'il  ne  leur  tietidroit  poiiit  sa  parole;  et  lui 
de  son  cc^le  ne  doiitoit  nullement  qu'ils  n'eus- 
sent grande  envie  de  l'escroquer.  Knfln,  âpre» 
deux  jours  de  conférence,  d'allées  et  de  venues 
d'un  appartement  a  l'autre  ,  ils  conclurent  et  si- 
unerent  un  traite  jiar  lequei  ils  lui  promclloienl 
soixante  mille  cens  arrivant  a  l-raiiel'ort,  et  cin- 
((iiante  mille  le  premier  jour  de  l'an  (n'esti- 
mant pas  que  la  diète  pilt  aller  plus  loin)  ;  puis 
trois  années  de  suite  qunrante  mille  ecus. 

Mais,  pour  guérir  les  delinnces  iiiuliielles, 
les  nmba.ssadeuis  du  Itoi  coiivimiireiit  l'aruent 
entre  les  mains  du  plénipotentiaire  suédois,  du- 
quel ils  retirèrent  un  écrit  par  lequel  il  leur  pro- 
mettoit  de  ne  le  délivrer  que  de  leur  consen- 
tement :  et  quant  n  leur  siireté,  l'électeur  leur 
donna  un  papier  siirne  de  sa  main  et  scellé  de  ses 
armes,  par  lequel  il  promeltoil  dans  toutes  les  af- 
faires de  In  diele  de  faire  tout  ce  <|ue  lesdits 
ambassadeurs  demandoient  de  lui  nu  nom  du 
Roi.  Il  n'en  falloit  pas  davantage  ni  moins  aussi 
pour  s'assurer  d'un  homme,  comme  je  l'ai  deju 
dit ,  du(|uel  la  parole  parfois  n'etoit  pas  si'ire.  De 
plus  ,  étant  porte  expressément  dans  In  bulle 
(l'or  que  tout  électeur  qui  engapera  sa  voix  , 
pour  quelque  consideratiim  que  ce  puisse  être  , 
sera  chasse  du  collé'ie  électoral ,  ils  ne  crovoient 
pas  (|n'il  voulût  manquer  a  des  pens  qui  avoient 
un  tel  pape  entre  leurs  mains. 

De  leur  cAle  ,  il  désira  aussi  un  écrit  par  le- 
quel ils  s'enpnpeoient ,  la  diète  Unie,  et  ayant 
pleinement  satisfait  à  sa  parole  ,  de  lui  reiidre 
le  sien  ;  ce  qui  fut  fait  avec  exactitude  :  et  après 
l'élection,  l'ai  peut  du  Koi  el  l'écrit  de  l'électeur 
furent  echaupi-s  avec  toutes  les  précautions  qu'on 
peut  prendre  entre  pens  persuadés  que  ciiacnn 
d'eux  seroit  bien  aise  d'en  donner  n  t.'ller  a  .sim 
compapnon. 

Les  choses  s'éfant  pnssées  de  cette  sorte  a 
Heidelberp,  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonne  continuèrent  leur  voyape  a  Francfort 
et  séjournèrent  un  jour  a  un  villape  qui  n'en 
est  qu'a  une  lieue,  nlln  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  leur  entrée  ,  dont  je  me  dispen- 
serai de  parler,  ayant  ete  imprimi'e  et  gravée 
avec  une  exactitude  qui  n'omettoit  pas  la  moin- 
dre circonstance. 

Ils  dépêchèrent  un  courrier  an  Roi  le  lende- 
main de  leur  arrivée,  pour  lui  rendre  compte 
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tlf  eel  lirureux  fomiueiii'eincnt ,  (lui  l'aisoit  con- 
cevoir de  f^mndes  espérances  de  l'avenir.  La  dé- 
pêche étoit  fort  simple  ,  et  toiichoit  nombre  de 
personnes  qu'ils  estimoient  gagnées  ou  qu'ils 
avoienl  raison  de  tenir  pour  suspectes  :  le  tout 
en  chiffres  ,  comme  on  le  peut  croire.  Mais  ils 
pouvoient  se  passer  de  prendre  cette  peine  :  car 
lin  parti  du  prince  deCondé  ayant  pris  le  cour- 
rier, un  de  ses  secrétaires,  très-habile,  déchif- 
fra la  dépèche  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  l'ayant 
mise  eu  fort  bon  et  intelligible  françois ,  elle  fut 
envoyée  dans  l'instant  aux  ambassadeurs  d'Ks- 
pagne  ,  qui  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  part  à 
toutes  les  personnes  intéressées.  L'on  peut  s'ima- 
giner l'effet  que  cela  leur  fit  :  ils  s'en  plaigni- 
rent ;  le  maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne 
avouèrent  ingénument  qu'il  n'y  avoit  rien  d'a- 
jouté ,  et  la  seule  vérité  fut  leur  excuse  ;  car  ils 
les  prièrent  de  voir  si  dans  cette  dépêche  ils 
avoient  augmenté ,  exagéré  ou  altéré  la  moin- 
dre des  particularités  qui  s'étoient  passées;  que 
du  reste  il  n'etoit  pas  possible  qu'ils  se  persua- 
dassent que  les  ambassadeurs  du  Roi  pussent 
s'empêcher  d'avertir  leur  maître  de  la  distribu- 
tion de  son  argent,  de  la  situation  dans  laquelle 
ils  trouvoient  les  esprits,  de  leurs  soupçons  et 
de  liHirs  espérances;  et  qu'enfin  ils  croyoient 
qu'il  ne  leur  faudroit  pas  jurer  pour  persuader 
que  leur  intention  n'étoit  point  du  tout  que  leurs 
lettres  fussent  vues  par  d'autres  que  par  le  Roi, 
a  qui  elles  étoient  adressées  ;  mais  qu'un  mal- 
heur et  un  accident  imprévu  ,  que  nulle  précau- 
tion ne  peut  parer,  en  avoit  autrement  décidé. 
Enfin  la  franchise  du  maréchal  de  Gramont , 
celle  de  M.  de  Lyonne,  leur  bonheur,  ou  l'en- 
vie que  les  parties  intéressées  avoient  d'avoir 
leur  argent,  qui  étoit  considérable,  firent  que 
ce  que  les  ennemis  croyoient  pour  la  France  un 
coup  mortel  ne  fut  pas  seulement  une  légère 
blessure. 

En  ce  même  temps  ils  reçurent  une  nouvelle 
fort  agréable  ,  qui  fut  la  prise  de  Montmédy  : 
et  j'ai  ouï  conter  au  maréchal  de  Gramont  que 
le  cardinal  Mazarin  lui  avoit  dit  que  ce  siège 
important  s'étoit  continué  contre  l'avis  des  géné- 
raux. Le  maréchal  de  La  Ferté  l'avoit  commen- 
cé; M.  de  Turenne  le  joignit  avec  son  armée, 
et  tous  deux  dépêchèrent  les  capitaines  de  leurs 
gardes  au  cardinal  pour  l'assurer  que  la  levée 
du  siège  étoit  indubitable  ,  s'il  persistoit  à  le 
vouloir  faire  continuer.  Sa  réponse  fut  un  ordre 
positif  d'attendre  le  Roi ,  qui  raarchoit  à  eux. 
Sa  Majesté  prit  son  poste  dans  la  citadelle  de 
Stenay,  qui  n'en  est  qu'à  une  bonne  lieue  ;  et , 
par  tous  les  avantages  que  d'ordinaire  sa  pré- 
sence apporte  en  de  pareilles  occasions,  la  place 


fut  prise,  malgré  les  sentimens  contraires  de 
messieurs  les  généraux. 

Il  n'est  pas  croyable  quel  préjudice  les  affai- 
res du  Roi  eussent  reçu  si  on  l'avoit  raanquée  ; 
car  étant  aux  portes  de  l'Allemagne,  quatre 
sièges  levés  en  Flandre  ou  en  Italie  n'eussent 
pas  tant  décredité  nos  armes. 

Le  seul  des  électeurs  qui  étoit  à  Francfort 
lorsque  le  maréchal  de  Gramont  et  .M.  de  Lyonne 
y  arrivèrent  étoit  celui  de  Mayence,  qu'ils  allè- 
rent visiter  deux  jours  après  leur  entrée.  Il  les 
reçut  en  la  manière  accoutumée,  c'est-à-dire 
dans  sa  cour,  lorsqu'ils  descendirent  de  carrosse, 
et  leur  donna  la  porte  et  la  main  droite.  Cette 
première  visite,  aussi  bien  que  celle  qu'il  leur 
rendit  ,  se  passa  simplement  en  des  compli- 
mens ,  sans  entrer  bien  avant  dans  la  matière 
qui  avoit  obligé  le  Roi  d'envoyer  ses  ambassa- 
deurs à  la  diète  :  mais  ils  connurent  peu  de 
temps  après  que  cet  électeur  ne  désiroit  rien  tant 
dans  le  monde  que  la  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes. Il  leur  repétoit  fort  souvent  :  Inquirr 
pacern,  et  persequcre  eam.  Je  crois  quel'épan- 
chement  du  sang  chrétien  ,  ver.^é  si  abondam- 
ment depuis  tant  d'années  ,  lui  causoit  de  la 
compassion;  mais  comme  il  avoit  un  amour 
très- particulier  pour  sa  patrie  ,  je  suis  fort  per- 
suadé que  son  principal  motif  étoit  de  lui  conti- 
nuer le  repos  qu'il  estimoit  lui  avoir  procuré 
par  la  paix  de  Munster,  dont  il  avoit  été  le  prin- 
cipal instrument  :  et  comme  il  étoit  aussi  habile 
que  parfait  connoisseur,il  voyoitque  la  fortune 
particulière  résidant  dans  la  fortune  publique, 
il  seroit  bien  difficile  que  la  guerre  étant  dans 
l'Europe,  l'Allemagne  ne  fût  obligée  de  pren- 
dre parti ,  et  que  par  conséquent  l'on  n'y  vît 
rallumer  un  feu  qui  l'avoit  embrasée  et  quasi  ré- 
duite en  cendre.  C'étoit  un  chapitre  qu'il  rebat- 
toit  si  souvent ,  qu'il  ne  fut  pas  mal  aisé  de  s'a- 
percevoir qu'on  ne  le  gagneroit  jamais  qu'en  lui 
faisant  connoitre  que  le  Roi  non-seulement  ne 
s'eloignoit  point  de  la  paix  ,  mais  qu'il  iroit  au 
devant  de  toutes  les  choses  qui  la  pourroient 
procurer,  pourvu  qu'elle  fût  siire ,  et  nullement 
contraire  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire.  Le  maré- 
chal de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  écrivirent  au 
cardinal  en  conformité  de  ce  que  je  viens  de 
dire;  et  il  leur  répondit  très  promptement  que 
le  Roi  leur  commandoit  de  dire  à  l'électeur 
qu'il  prendroit  le  collège  électoral  pour  l'arbitre 
de  la  paix,  et  que  pourvu  que  les  Espagnols  y 
voulussent  consentir  de  bonne  foi ,  il  leur  en- 
verroit  les  pouvoirs  nécessaires  pour  la  traiter. 

Un  certain  moine  espagnol  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  nommé  le  peie  Saria,  avoit 
été  près  du  marquis  de  Castel-Rodrigo  à  la  diète 
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de  Ratisboiiiie  ,  tliius  laquelle  le  (Ils  tic  I'Hidik-- 
reurfiit  élu  roi  des  lloiiiaiii»  sous  le  iiortide  Ker- 
diiiand  l\     I  '. 

Ledit  inarqulssen  etoit  fort  serM;et  comme 
il  le  portuit  furt  haut,  que  rien  ne  lui  resistoit, 
tt  qu'il  iinvoit  en  lèle  (|ue  les  folblcs  opposi- 
iioiis  du  >leiir  Vnutort  ,  notre  ambassadeur, 
liiimme  d'aussi  p«-u  trinlfllipence  que  dr  mine, 
il  ne  lui  fut  p:is  fort  dillieile  d'obtenir  tout  ee 
qu'il  soulinitoit ,  et  de  dunner  ,  re  qui  s'appelle 
les  etruières  ,  a  M.  l'ambassadeur  l'rnnçols  ,  qui 
ii'eloit  qu'un  hère  :  ee  qui  doit  bien  empOoher 
de  i-lioisir  de  pareils  sujets,  qui  deshonorent  leur 
nation,  et  lletrisseiit  en  inème  temps  la  gloire 
de  leur  maître. 

Ce  bon  stieees  à  si  bon  marche  lit  croire  aux 
Kspagnols  que  le  rêvcrendlssime  père  Sarria 
taillerull  en  plein  drap  a  la  dicte  de  Francfort, 
liiisi  qu'il  a\oiI  fait  a  celle  de  Katisl>oiine  sous 
les  ordre*  de  (lîistel-lîodniio.  Pour  cet  effet,  il 
fut  dépêche  par  les  ambassadeurs  d'Espamie 
pour  \enir  en  dill;{ence  s'assurer  de  l'électeur 
de  Mayenee  et  aplanir  les  voies.  On  l'a^oit  lio- 
norede|iuis  Ires-fH'U  de  temps  du  caractère  d'ar- 
ehev»\)ue  de  Trani  ;  et  l'on  peut  dire  que  le 
présent  (jue  lui  avoit  fait  Sa  .Majesté  Catholique 
etoit  tout  des  plus  minces,  puisque  le  bon  père 
abandonna  le  revenu  de  son  archcNjVhe  in  par- 
li/ius  infiilfliitm  pour  six  cents  cens  sa  vie  du- 
rant, l'eneranda  eut  bientùt  découvert  (|ue  c'e- 
toit  une  pauvre  espèce  d'homme  :  mais  l'élec- 
teur de  Mavence  et  le  moine  ne  furent  pas  bien 
d'accord  de  leurs  faits;  car  le  bim  père  écrivit 
neitt-ment  a  l'eneranda  (|u'il  se  hiitàt  de  venir 
et  d'amener  le  roi  de  Honi;rie  '2  ,  et  qu'il  lui 
repondoit  sur  sa  liMe  de  l'électeur  de  Mavence, 
sjuis  lui  parler  d'autre  chose  que  de  l'élection 
avec  une  capitulation  fort  léi:ere  :  et  l'éleetf-ur 
protestoit  qu'il  lui  avoit  toujours  pro|)Mse  lu  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne ,  et  rien  autre 
chose.  Il  est  certain  que  Peneranda  ne  sut  la 
vérité  de  ce  qui  s'etoit  passé  entre  l'électeur  et 
Sarria  que  lorsqu'il  fut  a  quatre  lieues  de  Franc- 
fort. Le  feu  mis  dans  une  caque  de  poudre,  sous 
la  chambre  de  Peneranda,  ne  l'eût  pas  fait  .sau- 
ter plus  haut  que  lit  ce  changement  de  note;  et 
il  entra  dans  un  tel  excès  de  colère,  qu'il  n'en 


(l'i  Ferdinand  IV.  lîU  dr  l'empereur  Ferdinand  III, 
élu  roi  des  Romiini  le  31  mai  1653 .  mourut  1?  Il  juillet 

{il  Lf'opnl.l  I" .  dpvcnu  l'iiliif'  drs  fli?  de  l>nip<'r<'ur 
Ferdinand  III  pir  la  murlde  «on  frère  Ferdinand  IV.  Il 
«voit  été  élu  roi  de  Bohème  en  I6âi,  el  roi  de  Hongrie 
en  16.V>. 

(3"  (".harle»-G.i«pird  de  l.eyen,  archevêque  de  Trêve» 
en  165-2.  mort  en  1676 


put  sortir  de  toute  la  diete  ,  pestanl  et  ruImiDBiit 
contre  la  fourberie  de  l'électeur,  et  la  tuttise 
outrée  du  inoiiie  du.|uel  (^astel-Kudri(:o  avoit 
fuit  son  ministre  principal. 

Mais  revenant  au  choix  burles(|ue  que  ledit 
Caslel-Hodrifio  avoit  fait  d'un  si  lourd  animal, 
il  donna  souvent  matière  de  rire  au  maréchal 
de  (jramont  et  a  M.  de  l.vonne  ,  car  ils  n'Igno- 
roieiit  passes  meures  secrètes;  et  rien  ne  leur 
plut  davantu):e  que  le  présent  qu'il  fit  de  deux 
paires  de  bas  de  soie  de  Milan  a  l'elecleur  pa- 
latin ,  fort  propre  et  facile  à  être  fiu^nv  par  de 
pareilles  largesses. 

I)iu\  autres  moines  auf-uslins,  qui  étoient 
frères,  nommes  Barrea,  avoient  la  tète  mieux 
timbrée,  et  l'eneranda  avec  raison  se  finit  plu» 
a  eux  qu'en  Sarria  ,  qu'il  connoissoit  assez  pour 
un  brouillon  et  un  extravagant.  (]cs  deux  moi- 
nes furent  d'assez  grands  acteurs  pendant  la 
diete,  i:eus  naturellement  puses  et  sans  chi- 
mère, qualités  peu  ordinaires  au  froc.  Ils  con- 
nois.soieiit  l'Kmpire  et  ceux  qui  le  composoient; 
adroits  ,  éveilles  ,  souples,  fertiles  en  proposi- 
tions, aimant  la  bonne  chère  et  le  bon  vin  i chose 
qui  plaisoit  inliniment  aux  Allemands  ,  etclair- 
voynns  au  possible  dans  tout  ee  que  les  plenipo- 
teiitjaires  de  France  estimoient  être  le  plus  se- 
cret. L'un  mourut  a  Francfort,  et  l'autre  à  Ma- 
drid, lorsque  le  maréchal  de  Gramont  fut  y 
demander  l'Infante.  Mais  je  laisse  la  les  moines 
pour  suivre  le  chapitre  de  Peneranda  en  son 
lieu  ,  qui  sera  a  son  arrivée  avec  le  roi  de  Hon- 
grie dans  Francfort  . 

L'électeur  de  Trêves  (3)  fut  le  premier  après 
celui  de  Mavence  qui  arriva  a  Francfort;  ceux 
de  Cologne  H] ,  de  Saxe  ;>>  ,  et  le  palatin  ,  sui- 
virent les  uns  après  les  autres  ;  Bavière  (6)  et 
Brandebourg  (7i  n'y  a.ssisterent  que  par  leurs 
ambassadeurs  :  le  premier  en  fut  empêché  par 
le  comte  de  Curtz.  son  minisire ,  aux  conseils 
duquel  il  etoit  entièrement  resigne,  et  qui  n'a- 
voit  point  d'autre  raison  que  la  crainte  de  In 
dépense.  Pour  Brandebourg,  le  faix  de  la  piucrre 
qu'il  avoit  a  sout<-nir  en  ce  temps-la  étoit  une 
a.ssez  légitime  excuse  (8). 

Chacun  des  électeurs  se  piqua  de  faire  son 
entrée  dans  Francfort  la  plus  magnifique  qu'il 


i  Maiimiiirn-ilrnri  de  Bavière;  il  siirrèda  à  son 
oncle  Ferdinand  en  10.')0.  el  mmirul  en  KiKS. 

la)  Jean-Georges  n  .  né  en  1013.  électeur  en  1656, 
mort  en  IfiRO. 

(6)  Ferdinand-Marie,  né  en  lf>36,  élcclcur  co  1651  , 
mon  en  1679. 

(T  Frédérir-Gulllaume,  né  en  1620,  électeur  en  16M), 
mon  en  1680. 

(8)  Avec  la  Pologne. 
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pouvoit.  Celle  de  l'électeur  de  'rrùves  leur  servit 
de  lustre  ,  car  elle  fut  fort  misérable  :  les  au- 
tres entrèrent  avec  quantité  de  comtes  de  l'Em- 
pire et  de  gentilshommes  qualifiés,  beaucoup 
de  carrosses,  de  chevaux  demain  ,  et  une  suite 
nombreuse  de  gens  de  livrée;  surtout  leurs 
compagnies  de  gardes  ,  dont  la  plus  l'oible  pas- 
soit  deux  cents  maîtres,  étoient  toutes  des  plus 
belles;  mais  par  dessus  les  autres  celle  de  l'é- 
lecteur de  Saxe  étoit  toute  composée  de  gentils- 
hommes ,  aussi  bien  faits ,  armés  et  montés 
qu'on  en  ait  jamais  vu. 


ne  le  connut  que  fort  médiocrement.  Tout  ce 
(jue  l'on  en  peut  dire  ,  suivant  l'idée  qu'il  en  a 
donnée,  et  le  rapport  de  ses  meilleurs  amis  et 
des  personnes  désintéressées,  c'est  que  c'étoit  un 
homme  qui ,  par  rapport  à  l'esprit ,  étoit  brouillé 
avec  le  sens  commun  ,  sans  érudition  ,  point 
d'étude,  et  avoit  une  aussi  foible  connoissance 
des  afi'aires  de  l'Empire  que  des  siennes  propres. 
Quant  au  corps,  il  étoit  grand  et  fort  camard. 
Il  excelloit  dans  la  connoissance  du  bon  vin, 
dont  il  prenoilune  si  grande  quanlité  et  pendant 
tant  de  temps,  qu'il  laisoit  avouer ,  à  ceux  qui 


Les  espérances  que  le  maréchal  de  Gramont  f  buvoient  avec  lui  ,  qu'il  étoit  très-difficile  de  lui 


et  M.  de  Lyonne  conçurent  de  pouvoir  gagner 
l'électeur  de  Trêves  étoient  légères.  Son  frère, 
qu'il  avoit  fait  son  ambassadeur  avant  son  arri- 
vée, avoit  pris  de  l'argent  du  Roi  (ce  qui  par 
parenthèse  n'est  pas  fort  extraordinaire  parmi 
ceux  de  cette  nation ,  puisque  ,  de  quelque  côté 
qu'il  leur  puisse  venir,  il  est  toujours  très-bien 
reçu);  et  il  les  assuroit  qu'à  l'arrivée  de  l'é- 
lecteur son  frère  ,  ilsauroienl  pleine  satisfaction. 
Mais  comme  c'étoit  un  véritable  innocent,  sur 
les  discours  duquel  l'on  ne  pouvoit  tabler,  et  que 
d'ailleurs  le  baron  de  Metîerniehet  leciiancelier 
de  l'électeur,  ses  collègues ,  étoient  connus  pour 
être  tout-à-l'ait  autrichiens  ,  il  n'y  avoit  pas  trop 
lieu  de  s'y  confier  :  mais  l'arrivée  de  l'électeur 
tira  bientôt  de  doute  ,  et  l'on  vit  clairement  que 
le  temps  et  l'argent  employés  pour  le  mettre 
dans  le  parti  du  Roi  seroient  également  perdus, 
bien  que ,  par  toutes  sortes  de  raisons ,  de  tous 
les  électeurs  c'étoit  celui  qui  avoit  le  plus  d'in- 
térêt de  s'attacher  à  ceux  de  la  France. 

L'électeur  de  Trêves  étoit  cousin  germain  de 
l'électeur  de  Mayenee ,  qui  le  servit  plus  que 
nul  autre  à  l'élever  à  la  dignité  électorale  :  mais 
sa  rhétorique  ne  fit  pas  plus  d'effet  auprès  de  lui 
que  celle  du  maréchal  de  Gramont ,  et ,  comme 
la  suite  l'a  fait  voir,  il  fut  en  tout  et  partout 
partial  de  la  maison  d'Autriche.  Le  maréchal 
et  lui  ne  se  virent  que  deux  fois  les  uns  chez 
les  autres  ;  mais  comme  les  choses  inutiles 
deviennent  ennuyeuses  par  la  suite,  et  que 
d'ailleurs  la  conversation  de  cet  électeur  étoit 
des  plus  sèches  et  des  plus  fatigantes ,  cela  fut 
cause  que  le  maréchal  de  Gramont  le  cultiva 
très-peu. 

L'électeur  de  Mayenee  fit  tous  ses  efforts 
pour  engager  le  maréchal  de  Gramont  à  manger 
avec  l'électeur  de  Trêves;  mais  il  lui  fut  impos- 
sible d'y  réussir,  parce  que  dans  les  repas  ou  se 
trouvoit  l'électeur  il  falloit  toujours  boire  jusqu'à 
l'excès,  seule  et  unique  chose  en  quoi  il  excel- 
loit ;  au  contraire ,  le  maréchal  de  Gramont  étoit 
ennemi  de  ces  sortes  de  plaisirs  :  cela  fit  qu'il 


tenir  tète.  On  eut  la  satisfaction  de  faire  rendre 
à  son  frère  l'argent  qu'on  lui  avoit  donné  de  la 
part  du  Roi ,  et  il  eut  la  douleur  de  le  restituer 
avec  amertume  :  ce  qui  ne  se  lit  pas  sans  beau- 
coup de  résistance,  car  c'étoit  un  cavalier  des 
plus  .tenaces. 

L'électeur  de  Cologne ,  cousin  germain  de 
celui  de  Bavière  ,  étoit  un  prince  dont  les  qua- 
lités de  l'àme  ne  cédoient  en  rien  a  celles  de  la 
naissance.  Sa  bonté  naturelle  ne  se  peut  expri- 
mer :  désintéressé  au  dernier  point  (  louange 
peu  due  aux  Allemands,  ainsi  que  je  l'ai  repété 
plusieurs  fois),  ferme  dans  ses  paroles,  sensible 
à  tout  ce  qui  pouvoit  toucher  son  honneur ,  civil 
autant  que  It-s  prétentions  de  la  maison  de  Ba- 
vière, qui  ne  sont  pas  petites  ,  lui  pouvoieut  per- 
mettre ;  qui  n'a  jamais  connu  de  femme  en  sa 
vie,  et  qui  ne  buvoit  par  excès  que  lorsque  de 
certaines  compagnies  et  les  occasions  le  por- 
toieut  indispensableraent  a  le  faire.  Son  génie 
u'étoit  pas  fort  élevé ,  et  son  naturel  doux  et 
facile  faisoit  qu'il  se  laissoit  gouverner  ,  parti- 
culièrement par  le  comte  Egon  de  Fursteraberg, 
lequel  étoit  devenu  le  maître  de  ses  volontés;  il 
s'adonnoit  fort  a  la  chimie,  mais  plutôt  par  cu- 
riosité que  par  aucune  espérance  de  trouver  la 
pierre  philosophale,  dont  on  l'avoit  accusé. 

Il  ne  fut  pas  satisfait  de  la  maison  d'Autriche 
dans  la  diète  de  Ratisbonne  ;  car,  à  son  préju- 
dice, elle  y  donna  l'avantage  a  l'électeur  de 
Mayenee  de  sacrer  Ferdinand  IV  comme  roi  des 
Romains;  et  l'on  lit  en  sorte  avec  ledit  électeur 
de  Mayenee ,  que  dans  Francfort ,  qui  est  de 
son  archevêché,  il  céda  a  celui  de  Cologne  la 
prérogative  de  sacrer  Léopold  1'^''  :  ce  qui  ne  fut 
pas  un  médiocre  service  rendu  au  Roi ,  ni  une 
petite  marque  de  bon  sens  de  l'électeur  de 
Mayenee ,  qui ,  par  un  moyen  qui  ne  lui  coùtoit 
rien,  gagna  l'amitié  et  la  confiance  du  Roi,  et 
forma  cette  liaison  entre  eux  qui ,  pour  dire  la 
vérité ,  fut  la  principale  cause  de  tous  les  avan- 
tages que  la  France  a  reçus  de  la  capitulation 
et  de  la  ligue  des  princes  d'Allemagne,  que  le 
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inurei-hal  de  (iraiiiunt  et  M.  du  l.jonne  liront 
iipres  l'flection  de  rKm(MTeur. 

I.n  disNlMiulatiuii  n't'lnit  p<.)int  connue  de  IV- 
Ifctciirde  (".oli)«;iie,et  il  n'iijaniiiJs  irssedc  taire 
eoiiiiultre  iiux  Aiiirieliiens  ,  en  tout  et  piirtotit , 
qu'ils  n'nvolent  rien  Ji  ntlendre  de  lui;  ce  qui 
fobliaen  a  prendre  |)fur  toute  de\ise  dans  l'é- 
tendard de  ses  gardes  :  Hix  decipi  itb  tiiio  i(/no- 
miiiiosinii  <sl.  Sou  parler  etoit  nujsi  frniie  que 
s<»n  proecili'.  Après  (|uo  l'Empereur  fut  sacre 
et  eouroum- ,  il  lui  (Mirln  en  ces  termes  :  -  Vous 
vous  ^H^•s  bien  enuuvé  ici  ,  et  axez  long-temps 
■  itiendu;  mois  cWit  été  bien  pis  si  Votre  Ma- 
jesté neùt  pas  «i^ne  la  eii|iilulntion  dans  la 
iiièiiie  forme  que  nous  lui  avons  présentée  ,  car 
il  i-st  certain  que  mhis  n'eussiez  jamais  été  em- 
pereur. - 

Ce  discours  (Kirolfrn  sans  doute  aussi  laco- 
nique que  sii:nincatir:  sur  (pioi  Sa  Majesté  Im- 
périale, ne  trou\ant  point  la  repartie  assez 
pron)ptenieiit ,  ouvrit  seulement  sa  ^;rnnde  bou- 
ehe,  et  ne  (It  aucune  réponse. 

Le  maréchal  de  (iramont  et  ledit  électeur  ne 
se  \irent  jamais  (|u"tn  lieu  tiers,  a  cause  de  la 
diflii-ulté  (pie  la  niiisonde  Bavière  fait  de  don- 
ner la  main  droite  aii\  ambassadeurs  de  France  ; 
mais  pour  cela  ils  n'en  furent  pas  moins  d'ac- 
>rd  ensemble  ni  moins  amis  intimes. 
Je  ne  dirai  ni  u'rand  bien  ni  ^rand  mal  de 
l'électeur  de  Saxe.  Ce  prince  etoit  entièrement 
pouverne,  et  n'avoit  d'autre  application  que 
celle  de  Iwire  excessivement  tous  les  jours  de 
sa  vie:  qualités  rares,  dont  il  avoil  hérité  de 
l'électeur  son  père  i).  Ses  piincipaiix  conseil- 
lers eioient  absolument  dependniis  de  rKinpe- 
leur  :  ce  n'est  pas  (|ue  quelquefois  ils  n'eussent 
a  p;Uir  avec  lui,  car  il  les  traitoit  fort  mal  de 
paroles  ,  et  la  plus  «.-rande  injure  (|u'il  leur  di- 
sort ,  c'etoit  de  les  appeler  calvinistes,  qui  a 
son  égard  surpassoil  celle  de  scliilmes  •.'  ;  mais 
apri»  tout  il  ne  faisoit  (|ue  ce  (pi'ils  vouloicnt. 
Il  etoit  fort  zèle  pour  la  religion  luthérienne  ,  et 
lejourtju'il  eommunioit,  il  portoit  ce  respect 
au  sacrement  de  ne  pas  s'eni%  rer  le  malin  : 
mais  aussi  en  revanche,  le  soir,  il  réparoit  l'o- 
mission, et  buvoit  toute  la  nuit  jnsques  à  ce 
qu'il  tombilt  .sous  la  table,  de  même  que  tous 
ses  convives. 

Les  Autrichiens  l'avoient  flatté  du  mariage 
de  l'Empereur  avec  sa  flilc  (3);  ce  qui  l'atta- 
choit  cnwire  davantage  a  leurs  intérêts  ;  mais 
la  suite  a  fait  voir  combien  ils  éloient  éloignes 
de  celte  pensée  ,  à  laquelle  ,  pour  dire  vrai ,  le 

1)  Jpnn-George>  1".  DiorI  rn  ll'Cifi 
•2)  Sfhelm  .  irntirt.  scrIOtjl 
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seul  t'Iecttur  etoil  capable  d'ajouter  fol.  (Juaiid 
Il  arriva  rt  Francfort,  le  mari-chal  de  Gramont 
et  M.  de  l.yonne  resDliirent  de  ne  le  pas  voir, 
coiinoissant  comliien  c'etoit  une  chose  inutile; 
mais  une  certaine  négociation  de  (ira\el  et  du 
prince  de  ilombourg  avec  l'électeur,  «Ions  la- 
quelle le  maréchal  et  M.  de  Lv'onne  n'avoient 
nulle  part ,  les  fit  changer  de  résolution ,  et 
peut-être,  si  je  l'ose  dire,  trop  légèrement. 

\'oici  comme  la  chose  se  passa  :  le  prince  de 
Hombourg  prétendit  ovoir   la  parole  de  l'élec- 
teur qu'en  cas  que  les  ambassadeurs  de  France 
le  visitassent  les  premiers,  il    leur  rendruit   lu 
\isile  plutôt   qu'à   ceux    d'Kspagne.    Pour  s'en 
a^sl;rer  davantage,  on  en\o\a  (iravel  conférer 
avec  lui.  J'ignore  de  (|U('lle  sorte  ils  négocièrent 
ensemble;  mais  ledit  (ïravel   re\int  avec  une 
satisfaction   et  une  allégresse  indicible,   très- 
persuadé  qu'il  avoit  remporte  une  grande  vic- 
toire,  et  que  ptiur  en  avoir  le  fruit   il   n'y  avoit 
pas  de  temps  a  perdre;  qu'il  falloit   se  liilter; 
que  les  ambassadeurs  d'Kspagne  le  dévoient  vi- 
siter sur  les  quatre  heures  ;  et  que  si  le  maré- 
chal de  Gramont  et  M.  de  Lvonnc  y  alloient  à 
trois,  ils  gai.'neroienl   les  autres  de  la  main,  et 
donneroienl  ce  prétexte  a  l'électeur,  (|ui  ne  de- 
mandoitpas  mieux  pour  les  visiter  les  premiers. 
M.  de  Lyonne  dinoit  ce  jour-là  avec  le  maré- 
chal :  leurs  gens  ne  se  hiltoient  pas  assez  d'atte- 
ler leurs  carrosses,  et  il  sembioit  (|ue  c'etoit  la 
plus  belle  chose  du  monde  d'obliger  un  vicaire 
de  l't'mpire  si  de\oiie  a  la  mal.son  d'Autriche, 
et  que  l'Kmpereur  avoit  oblige  de  quitter  ses 
Ktats  par  les  grosses  sommes  d'argent  que  lui 
donuoient  1rs   Kspagnols  pour  se  trouver  à   la 
dicte,  de   \isiter   les  ambassadeurs  de   France 
les  premiers.  Le  maréchal  de  (iramont  y  résista 
autant  qu'il   put ,  ne  voyant  pas  assez  clair  a 
son  gré  en  une  affaire  ou  il  y  avoit  si  |)ru  de 
vraisemblance  ;  mais  le  prince  de  Hombourg  et 
Gravel,  qui  avoient  traité  la  chose,  la  meltoienl 
si  fort  hors  de  doute  ,  et   lui   roin|»(iienl  telle- 
ment la  tête  du  préjudice  que  son  incrédulité 
faisoit  aux  affaires  du  Iloi ,  que  pour  ne  se  pas 
charger  d'un  tel  paquet,  qui  ne  pouvoit  être  at- 
tribue qu'a  sa  seule  obstination  ,  il  se  laissa  aller 
malsré  lui. 

L'"lccteur  les  reçut  a  la  descente  du  carrosse, 
leur  donna  la  porte  et  la  main  droite;  mais  le 
maréchal  appréhendant  en  sortant,  par  quelque 
démarche  qu'il  vit  faire  a  l'électeur,  qu'il  ne  le 
%oultit  couper  et  se  mettre  entre  lui  et  .M.  de 
Lyonne,  il  le  (it  passer  devant ,  et  tint  toujours 

(3)  Enlmulh-Soplilc ,  depuis  mariée  à  Chrislian-Er- 
ii('»l    ni.ir|{r.ivi'  <h'  nraiiilc'biiuru-U.ireitli 
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l'électeur  par  la  main  à  toutes  les  poites;  mais 
ce  n'étoit  pas  son  dessein ,  et  il  les  conduisit 
jusqiies  a  leurs  carrosses  ,  ne  partant  point  de 
la  cour  qu'ils  n'eussent  marche. 

Toutes  CCS  belles  apparences  et  ce  cérémo- 
nial admirable  eurent  la  suite  dont  le  maréchal 
de  Gramont  s'étoit  douté:  car,  comme  on  pré- 
tendoitque  l'électeur  avoit  traité  avec  Gravel 
sans  la  participation  de  ses  ministres  (  ce  qui 
pou  voit  bien  être),  ils  eurent  le  temps  de  lui 
tourner  la  tète  à  leur  mode,  et  le  crédit  de  lui 
faire  faire  la  première  visite  aux  Espagnols.  Il 
envoya  demander  ensuite  audience  au  maré- 
clial  deCiramont,  qu'il  lui  refusa  tout  net,  en 
l'assurant  qu'il  ne  traiteroit  jamais  avec  lui. 
Après  quoi  il  affecta  de  passer  tous  les  jours  de- 
vant son  logis  sans  nulle  apparence  de  civilité  : 
ce  qu'un  duc  de  Saxe,  vicaire  de  l'Empire, 
dans  un  interrègne,  à  la  vue  de  toute  l'Alle- 
magne ,  n'avoit  pas  trop  accoutumé  de  voir  pra- 
tiquer. Enfin  ce  bonhomme  ne  pouvoit  souffrir 
de  ne  point  boire  avec  le  maréchal  :  ce  qui  l'en- 
gagea de  prier  l'électeur  palatin  de  le  mener 
chez  lui;  mais  il  fut  repoussé  à  la  barricade.  Il 
s'adressa  ensuite  aux  électeurs  de  Mayence  et 
de  Cologne,  les  suppliant  d'écrire  au  Roi ,  et 
fit  lui-même  toutes  les  excuses  imaginables;  en 
sorte  que  le  Roi  traitant  cette  affaire  de  baga- 
telle, et  le  cardinal  n'en  ayant  fait  que  rire,  Sa 
Majesté  ordonna  au  maréchal  de  faire  ee 
que  lesdits  électeurs  trouveroient  à  propos.  Le 
champ  de  bataille  fut  pris  chez  le  comte  Egon 
de  Fursteraberg  ,  où  se  trouvèrent  les  électeurs 
de  Mayence  et  de  Cologne.  Le  dîner  dura  de- 
puis midi  jusques  à  neuf  heures  du  soir,  au 
bruit  des  trompettes  et  des  timbales  qu'on  eut 
toujours  dans  les  oreilles  :  on  y  but  bien  deux 
ou  trois  mille  santés;  la  table  fut  étayée,  tous 
les  électeurs  dansèrent  dessus  ;  le  maréchal ,  qui 
étoit  boiteux  ,  y  menoit  le  branle  :  tous  les  con- 
vives s'enivrèrent.  L'électeur  de  Saxe  et  le  ma- 
réchal de  Gramont  restèrent  toujours  depuis  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

Au  commencement  de  septembre  jusques  à  la 
fin  du  mois  de  décembre ,  le  Roi  et  tous  les  gens 
qui  étoient  dans  ses  intérêts  faisoient  ce  qu'ils 
pouvoient  pour  se  persuader  à  eux-mêmes  que 
l'électeur  de  Bavière  avoit  assez  d'élévation 
dans  l'ame  pour  songer  à  l'Empire.  Le  cardinal 
Mazarin  avoit  fait  faire  deux  voyages  a  Munich 
à  un  certain  castrat,  musicien  italien,  nom- 
mé Atto,  drôle  qui  ne  mauquoit  pas  d'intelli- 
gence ,  et  qui  connoissoit  particulièrement  l'é- 


(1)  llenrielte-Adélaïde  de  Savoie.  fiUc  du  duc  Viclor- 
Amédée  et  de  Christine  de  France. 


lectrice  (i).  Cette  princesse,  douée  de  beaucoup 
d'esprit,  n'étoit  pas  sans  ambition;  et  n'axant 
pu  être  reine  de  France  (chose  dont  elle  s'étoit 
flattée  avec  raison),  songeoit  par  toutes  sortes 
de  moyens  a  devenir  impératrice.  Elle  avoit  mis 
tout  en  œuvre  pour  persuader  a  l'électeur  son 
mari  que  le  temps  étoit  propre  pour  parvenir 
à  une  si  grande  dignité,  et  elle  le  faisoit  parler 
d'une  manicre,  ou  qui  n'étoit  pas  véritable,  ou 
qui ,  exagérant  a  l'excès,  ne  se  rencontroit  pas 
conforme  à  ee  que  ses  ambassadeurs  publioient 
journellement  à  Francfort.  Ce  n'est  pas  que  l'é- 
lecteur n'eût  écrit  au  Roi ,  de  manière  qu'on 
pouvoit  expliquer  sa  lettre  comme  partant 
d'un  esprit  fort  partagé,  entre  se  contenter 
de  sa  condition ,  ou  souhaiter  de  s'élever  plus 
haut  ;  mais  c'étoit  pourtant  en  termes  si  géné- 
raux ,  qu'on  n'y  devoit  pas  faire  grand  fonde- 
ment. 

Les  lettres  de  l'électrice  parloient  tout  un 
autre  langage,  et  étoient  écrites  selon  ses  sou- 
haits. Atto,  de  son  côté,  persistoit  a  dire  que 
l'électeur  étoit  tout  autre  qu'on  ne  le  croyoit  ; 
et  que  si  la  prudence  l'empêehoitde  se  déclarer 
en  une  affaire  si  délicate,  il  ne  laissoit  pas  d'a- 
voir des  sentimens  qui  paroitroient  lorsqu'il 
verroit  que  le  temps  seroit  favorable  :  ee  qu'il 
ne  pouvoit  faire  auparavant,  attendu  qu'en  le 
faisant  il  attireroit  la  ruine  d'une  maison  qui 
étoit  assez  bien  établie  ,  pour  ne  pas  l'exposer 
par  une  semblable  déclaration  à  courre  risque 
de  la  perdre  mal  à  propos. 

Les  plus  longues  et  les  plus  secrètes  conver- 
sations du  maréchal  de  Gramont  et  de  M.  de 
Lyonne  avec  l'électeur  de  Mayence  et  le  comte 
Egon  de  Furstembeig,  ambassadeur  de  celui  de 
Cologne  ,  rouloient  toute  sur  cette  matière.  L'é- 
lecteur de  Mayence  ne  pouvoit  se  persuader 
qu'on  dût  rien  attendre  de  l'électeur  qui  fiit 
conforme  aux  lettres  de  l'électrice.  Celui  de  Co- 
logne, par  la  raison  du  sang,  et  par  celle  qu'on 
croit  aisément  ce  qu'on  désire,  en  jugeoit  tout 
autrement,  et  les  plénipotentiaires  de  France 
étoient  de  son  opinion.  Mais  enfin,  pour  voir 
plus  clair  a  la  chose ,  et  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 
ils  résolurent  tous  ensemble  d'envoyer  en  poste 
le  comte  Egon  de  Furstemberg  à  Munich,  au- 
quel l'on  estimoit  que  l'électeur  se  déclareroit 
peut-être  avec  plus  d'ouverture  de  cœur  qu'à  sa 
femme  et  qu'au  négociateur  musicien  que  le 
cardinal  avoit  employé  eu  cette  cour. 

Jamais  il  n'y  eut  une  joie  pareille  à  celle  du 
comte  Egon  à  son  retour  de  Bavière  :  et  pour 
ne  pas  entrer  en  beaucoup  de  particularités 
dont  le  détail  seroit  ennuyeux,  je  dirai  seule- 
ment qu'il  revint  tièsconvaincu  que  l'électeur 
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de  liiniere  iiittplcruit  In  ci>uroiine  impériale 
avec  joie,  niiii»  giie  c"eloit  un  secret  tju  il  fal- 
loit  garder  religieusement ,  et  mOme  pria  avec 
instaneu  les  ainbiissadeurs  de  Franee  d'affecter 
lies  mines  nielaiii-oliques  (a  quoi  iieaninnins  le 
maréchal  di'  lir.iinuiit  ne  s'tiiteiiiluit  >;ucre  , 
pour  niieu\  en  ditiiner  a  tàterau  public,  et  l'cin- 
pi'clier  de  pénétrer  les  heureux  succès  de  sa  ne- 
(fociation. 

L'on  cro,\oit  donc  être  bien  tin,  et  avoir 
ville  f;a^iiee  ,  lorsi|u':ivant  ele  rapporte  (|iielque 
chose  au  duc  de  Havierc  de  ce  qui  avoit  elc  dit 
par  le  i-onite  Kl'oii  ,  ou  pour  guérir  la  detiaiicc 
que  son  voyage  avoit  donnée  aux  Autrichiens, 
il  écrivit  une  lettre  a  ses  ambassadeurs ,  par  la- 
quelle il  doavouoil  ,  depuis  le  premier  mot 
Jusqu';iu  diriiiir,  tout  ce  ipie  le  comte  Kgon  di- 
»oit  ou  |>oiiiToit  dire. 

Ce  qui  s'appelle  des  gens  penauds  et  confon- 
dus fut  ceux  qui  avuient  donne  a  bride  abattue 
dans  la  certitude  des  assurancts  du  comte  Kgon. 
Cependant  on  ne  lalssoit  pas  encore  de  clierclur 
a  se  llutter  ;  mais  cela  finit  bientôt ,  lorscin'on 
sut  que  le  docteur  Kxel  ,  l'un  des  ambassadeurs 
bavarois,  avoit  dit  en  plein  collège  que  si  tous 
les  électeurs  vouloient  couronner  son  maître,  il 
secoueroit  la  tète  |x)ur  laisser  tomber  la  cou- 
ronne a  ses  pieds. 

A  la  vérité ,  peu  de  temps  après  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Saxe  écrivirent  une  lettre  inju- 
rieuse a  l'électeur  de  Maveiice,  dans  laquelle 
ils  lui  reproclioient  aigrement  renircedcs  am- 
bassadeurs de  Krance  a  l'rancfort  ;  le  comloieiit, 
selon  toutes  les  constitutions  de  rKmpirc,  de 
les  en  faire  sortir,  et  l'accusoient,  en  paroles 
couvertes,  de  retarder  un  bii  n  général ,  comme 
etoit  celui  de  l'élection,  par  des  intérêts  parti- 
culiers :  ce  qui  piqua  l'elcctiur  de  Mavence  au 
dernier  point.  Il  répondit  comme  il  devoit  a 
messieurs  les  vicaires  J  ,  et  dit  aux  ambassa- 
deurs de  France  que  c'etoit  a  eux  maintenant  a 
juger  si  toutes  les  choses  qu'on  leur  avoit  rap- 
portées ptjur  des  realites  n'eloient  pas  autant  de 
fables ,  et  si  un  homme  qui  ecrivoit  et  falsoit 
parler  ses  ambassadeurs  comme  l'électeur  de 
Bavière  pretendoit  d'être  empereur.  Il  y  avoit 
peu  de  réponse  a  lui  faire  ,  car  la  fausse  nion- 
noie  n'avoit  ^>as  trop  de  débit  chez  lui;  mais 
comme  dans  une  affaire  semblable  il  est  bon  de 
ne  se  remire  que  le  plus  tard  qu'on  peut ,  le 
maréchal  de  Gramont  et  M.  de  Lyonne  réso- 
lurent que  le  maréchal  iroit  faire  un  voyage  à 
Munich.  Il  avoit  été  prisonnier  du  feu  électeur 


(1)  LéIctIPur  lie  B,iri(rr  prcnoil  le  lilrpilo  >ir«irt(l« 
l'Kmpire  qui  ipparlenoll  a  l'ilccleur  de  .Sait. 


ni  m.  (ICi;)  rji 

Maximilien  u  In  bataille  de  N'oidlingen;  le 
coiiile  de  (àirt/.  avoit  ilc  son  liAle  ;  il  avoit  reçu 
pendant  sa  prison  toutes  les  civilités  et  les  bous 
traiiemens  de  l'électeur  qu'on  peut  s'imaginer. 
Le  comte  de  Curtz  et  lui  s'ccrivoient  fréquem- 
ment; ce  même  comte  de  (^url/.  avoit  demande 
plusieurs  fois  a  .\tto,  musicien  du  caidinal ,  du- 
(|uel  j'ai  parle,  |>our(|uoi  le  mareclml  de  Gra- 
mont ne  venuit  pas  faire  un  tour  a  .Munich  ,  ou 
l'électeur  le  verroit  non-seulement  volontiers, 
mais  avec  plaisir.  L'electrice,  de  son  cote, 
etoit  persuadée  que  cela  pourroit  l'aire  un  bou 
effet.  Pour  conclusion,  après  avoir  bien  re- 
passe l'affaire  de  tous  les  côtés,  et  pris  les  avi.s 
de  ceux  qui  éloient  dans  les  intérêts  de  la 
France,  on  conclut  qu'il  falloll  ipic  le  maréchal 
fit  ce  voyage  coniiiic  duc  de  (iraniont  ,  obligu 
a  la  mémoire  du  feu  électeur,  .sans  prendre  la 
qualité  d'ambassadeur,  ou  il  se  fût  trouve  deux 
inconvéniens  insurmontables:  l'un,  celui  de  la 
main  droite ,  que  Bavière  ne  donne  point  aux 
ambassadeurs ,  et  l'autre,  qu'il  eut  fallu  une 
lettre  de  croxaiiee  pour  l'électeur,  laquelle, 
sans  le  titre  de  vicaire,  il  n'eut  pas  reçue, 
ayant  renvoyé  celles  du  roi  de  Suéde  et  de 
Brandebourg,  même  avec  assez  d'impolitesse, 
parce  (|ue  sur  le  dessus  il  avoit  été  omis;  et  le 
Uoi  ne  voulant  pas  décider  cette  (|uestion  entre 
le  palatin  et  lui ,  ce  qui  bien  certainement  nous 
eut  fait  perdre  l'un  sans  nous  faire  gagner  l'au- 
tre. On  convint  aussi  (|ue  le  maréchal  partiroit 
de  Francfort  .sous  le  prétexte  d'aller  a  Heidel- 
berg  ,  ou  le  landgrave  de  liesse  l'av  oit  fait  prier 
d'aller,  pour  lilcher  de  trouver  (iiieliiue  remède 
a  la  conduite  de  l'électeur  palatin  avec  sa  femme, 
(|ui  étoit  sœur  dudit  landgrave  :  et  l'on  fut  aussi 
pareillement  d'avis,  par  plusieurs  raisons,  du 
celer  le  voyage  de  Munich  a  l'électeur  de 
Ma.vence  jiisques  a  ce  que  le  maréchal  partit  de 
lleidelberg ,  d'où  le  maréchal  de  Gramont  lui 
ecriroit;  que  pour  sortir  du  fii/l  et  non  vuli  de 
l'électeur  de  Bavière  (car  c'etoicnt  les  termes 
latins  de  l'électeur  de  Mavence),  qu'il  s'etoit 
résolu  d'allei-  a  .Munich  sans  ordre  du  Roi  ,  et 
comme  particulier;  que  ce  n'étoit  pas  dans  l'es- 
poir de  persuader,  mais  seulement  dans  le  des- 
sein de  s'éclaircir  par  lui-même  du  fait  en 
(|ueslion,  n'étant  pas  raisonnable  que  le  Roi 
employât  son  crédit ,  ses  amis  et  ses  linances  , 
pour  servir  un  homme  dans  le  temps  qu'il  fal- 
soit toutes  les  choses  imaginables  pour  se  nuire 
a  lui-même;  et  que  pour  une  bonne  fois  il  fal- 
loit  sortir  de  ces  obscurités. 

La  relation  de  ce  voyage  de  Bavière  consis- 
tant en  un  fort  long  mémoire  que  le  maréchal 
de  Uramont  envoya  au  I\oi .  et  avant  dit  au 
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l'oiiiiiieiu'oiiieiit  de  luoii  diseuuis  que  je  niiiet- 
tois  l'exacte  narratioii  de  cette  néf;oci;ition  a  ses 
dépêches  a  la  coin,  je  me  contciiteiai  de  mcttie 
seulement  ici  quelques  particulaiitcs  ,  et  ciiiii- 
iiienceiai  par  le  discours  que  le  maréclial  fit 
a  l'électeur  de  Bavière  a  sa  première  audience  , 
dont  voici  mot  a  mot  la  teneur. 

Le  maréchal  de  (iramont  lui  dit  (|u'il  avoit 
entrepris  ce  voyage  sans  que  le  Roi  son  rnaitre 
eu  l'ùt  informé  ,  par  l'unique  passion  qui!  ;ivoil 
pour  sa  personne  et  pour  la  grandeur  de  sa  mai- 
son ;  la  mémoire  des  obligations  qu'il  avoit  à 
l'électeur,  son  père,  étant  encore  si  vive,  qu'il 
se  seroit  l'ait  un  reproche  éternel  s'il  n'étoit  wnu 
lui-même  l'inl'ormer  de  l'état  des  clioses  dans  la 
conjonctin-e  présente  de  l'élection  d'un  empe- 
reur; qu'il  prétendoit  aussi  le  désabuser  de  ce 
nombre  infini  de  fables  dont  on  lui  rebattoit  les 
oreilles,  et  qu'après  cela  il  étoit  obligé  de  sa- 
voir de  sa  propre  bouche  son  intention  ,  laquelle 
le  procédé  de  ses  ministres  ne  rendoit  seulement 
pas  douteuse,  mais  la  publioieiit  tout-a-lait  éloi- 
gnée d'aspirer  à  l'Empire  :  que  cela  étant ,  il 
n'étoit  pas  raisonnable  que  Sa  Majesté  em|iloyât 
ses  amis,  commît  son  autorité  et  prodiguât  ses 
flnances  pour  l'élévation  d'un  prince  qui  se  vou- 
loitsi  peu  de  bien  à  soi-même,  et  que  les  ambas- 
sadeurs du  Roi  passeroient  pour  des  imbéciles, 
de  s'appliquer  toujours  à  le  vouloir  servir  utile- 
ment,  lorsqu'il  feroit  lui-même  toutes  les  cho- 
ses qui  pourroient  l'en  exclure;  que,  selon  ce 
qu'il  plairoit  à  Son  Altesse  Electorale  lui  répon- 
dre ,  il  régleroit  sa  conduite  ;  que  cependant  il 
pouvoit  s'avancer  de  lui  dire,  que  quand  bien  il 
ne  voudroit  pas  de  l'Empire ,  messieurs  les  Au- 
trichiens ne  seroient  pas  tout-à-fait  assurés  de 
le  perpétuer  dans  leur  maison  ;  que  le  Roi  avoit 
des  amis  en  Allemagne  assez  fidèles  et  puissans 
pour  seconder  ses  bonnes  intentions  ;  mais  que 
Sa  Majesté  mettoit  Son  Altesse  Electoiale  à  la 
tête  de  tous  ,  et  qu'il  la  supplioit  instamment  de 
considérer  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  et  elle  qui 
pussent  lui  ôter  la  couronue  impériale  de  dessus 
la  tête. 

L'électeur  lui  répondit  qu'il  ne  seroit  jamais 
ingrat  des  obligations  qu'il  reconnoissoit  avoir 
au  Roi ,  lesquelles  il  avouoit  être  infinies  ;  que 
lui  et  toute  sa  maison  étoient  redevables  a  Sa 
Majesté  de  l'électorat  et  des  avantages  reçus 
par  la  paix  de  Munster;  et  que  ,  pour  comble 
d'obligations,  les  soins  qu'elle  prenoit  pour  l'é- 
lever a  la  dignité  impériale  lui  etoient  si  sensi- 
bles ,  qu'il  ne  pouvoit  trouver  de  paroles  pour 
exprimer  toute  sa  reconnoissance  ;  qu'on  lui 
faisoit  tort  de  croire  qu'il  eût  si  peu  de  courage 
çt  d'ambition  que  de  refuser  un  honneur  sem- 


blable; mais  que  l'affaire  dont  il  s'agissoit  étoit 
de  telle  nature  et  si  grave,  qu'elle  mérileroit 
bien  qu'il  y  agît  avec  autant  de  circonspection 
que  de  prudence  ;  et  qu'il  lui  demaiidoit  seule- 
ment un  peu  de  temps  jiour  bien  peser  ce  qu'il 
auroita  faire  et  à  lui  répondre. 

Le  maréchal  mit  toute  son  éloquence  en  œu- 
vre pour  le  Uatter  et  se  rendie  agréable,  en 
louant  sa  personne  et  le  caractère  de  son  esprit  : 
il  lui  dit  qu'il  espéroit  être  le  premier  qui  le 
traiteroit  de  sacrée  Miijestc  Impériale;  que 
rien  ne  lui  faisoit  tant  de  peine  que  d'être  obligé 
de  donner  à  un  prince  tel  que  lui  le  titre  d'al- 
tesse, qui  étoit  devenu  si  commun  partout  et  a 
si  bon  marché,  et  qu'il  lui  sembloit  que  sa  tête 
pouvoit  aisément  soutenir  la  pesanteur  d'une 
couronne  ;  qu'il  ne  lui  croyoit  pas  moins  de 
cœur  et  de  grandeur  d'àme  qu'au  feu  roi  de 
Suède ,  qui  avoit  traversé  tant  de  pays ,  essuyé 
tant  de  périls ,  donné  tant  de  batailles  ,  et  enlin 
perdu  la  vie,  pour  usurper  l'Empire,  lequel 
Sou  Altesse  Electorale  pouvoit  avoir  sans  ha- 
sard et  sans  crime  ,  et  se  voir  légitimement  sur 
un  trône  ,  soutenu  de  toutes  les  forces  d'Alle- 
magne et  des  couronnes  de  France  et  de 
Suède;  qu'après  cela  ,  il  ne  pouvoit  s'imaginer 
que  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  lui  pût 
ni  dût  être  formidable;  qu'il  n'étoit  pas  besoin 
de  lui  représenter  l'état  présent  où  elle  se  trou- 
voit,  et  qu'il  devoit  aisément  comprendre  que 
les  armées  mises  sur  pied  en  Allemagne  par  les 
finances  d'Espagne  ne  seroient  pas  trop  nom- 
breuses; et  qu'enfin  l'armée  seule  de  l'électeur, 
son  père,  avoit  toujours  été  plus  considérable 
que  celle  de  l'Empereur. 

Le  maréchal  connut  aisément  que  l'électeur 
l'écoutoit  avec  plaisir  :  aussi  se  servit-il  habile- 
ment de  l'occasion  de  lui  parler  du  tort  que  lui 
faisoit  le  doctcurExel,  l'un  de  ses  ambassadeurs 
à  Francfort,  qui  publioit  hautement,  a  ceux 
qui  vouloientet  qui  ne  vouloieiit  pas  l'entendre, 
que  quand  tous  les  électeurs  voudroient  le  cou- 
ronner, il  secoueroit  la  tête  pour  faire  tomber 
sa  couronne;  qu'il  le  conjuroit  de  se  mettre  un 
peu  a  la  place  des  autres  ,  et  quelle  opinion  il 
auroit  d'un  prince  de  vingt-deux  ans  touché  de 
ces  louables  et  généreux  sentimens. 

L'électeur  lui  répondit  en  colère,  que  s'il  étoit 
vrai  que  ledit  Exel  eût  tenu  de  pareils  discours, 
il  le  révoqueroit  sur-le-champ  et  le  chàtieroit. 
Le  maréchal  voyant  (|uil  prenoit  feu  ,  le  sup- 
j)lia  de  trouver  bon  qu'avec  fj'anchise  il  lui  re- 
présentât que  sa  conduite  lui  faisoit  perdre  tous 
ses  amis  et  les  nôtres,  et  qu'enfin  il  falloit  y 
apporter  du  remède  ;  que  Sou  Altesse  u'ignoroit 
pas  de  quel  poids  étoit  l'électeur  de  Mayeuce  , 


<|ui ,  (U'puis  i|tieli|ui*  Ifniiw,  m-  leur  re(>roflioit 
iiulre  olioM-  t|uc  la  repiiviiaïu-i-  tli'  Son  .\ll^•^^•• 
pour  rKinpiri'. 

Sur  cela  il  lui  dit  par  deux  fois  qu'il  lecunju- 
ruit  de  vouloir  désabuser  l'électeur  de  Mayeiice, 
el  qu'il  lui  en  ^eroit  lre>i-iibline.  Le  inareelml 
jui;fiin(  «lue  e'fti'it  un  Imn  coiiinu'nei  iiifiit  |M)ur 
parMMiir  ;iu  but  i|u'il  s'etoit  pro|>0!>e  et  pour  li- 
l.iixer  >>ur  cette  bonne  bouche  ,  il  lui  répondit 
<|u'il  etuit  ravi  de  lui  voir  prendre  le  bon  elie- 
inin,  et  qu'il  le  supplioit  encore  une  fois  de  bien 
(K'iiiii'ra  la  inaiinTe  dont  on  se  de\oit  gouverner 
|iour  l'ùter  a  l'électeur  de  Mayenee  son  lieu  coni- 
niiin  ordinaire  ,  qui  doit  qu'on  ne  lui  rappor- 
loit  jamais  que  des  paroles  dont  iinruedialenient 
les  efl'els  paroissoient  coulraires. 

Il  lui  pjirlii  en>uite  de  la  conduite  qu'il  nvoit 
\ouiu  a\oir  a^ec  le  comte  de  Ciirt/.,  et  (|u'il 
lui  avoit  prunus  de  lui  tenir  les  nièmes  discours 
ju'il  tienilroil  a  Son  Allesse.  qui  cunsistoient 
CM  ce  qu'il  le  croyoit  trop  linbile  huniiue  pour 
M!  vouloir  charger  du  paquet  dont  on  vouluit 
1  endosser  ,  c'est-a-dire  pour  conseiller  a  son 
in.-iitre  de  ne  [ws  accepter  l'Knipire  ,  puis(|uc , 
l'ayant  cru,  il  viendroit  un  temps  ou  Sun  Al- 
tesse se  repcnliroit  par  un  uuiubre  infini  de  rai- 
sons |Mirticulieres,  outre  la  générale,  que  les 
lionimes  dtsireiit  le  plus  souvent  ce  qu'ils  ne 
IH-uxent  avoir;  et  qu'il  l'assuroit  (|u'il  ne  in.in- 
c|Ueruit  pas  de  uensqui  seioieiit  continuellenient 
a  ses  trousses  pour  lui  faire  voir  sa  faute  ,  et  lui 
représenter  le  comte  de  Curt/  comme  celui  qui 
l'auroit  dégradé  et  lui  nuroit  Ole  In  première 
(lignite  qui  fut  dans  l'univers;  (|u'apres  cela  il 
|>ouvoit  considérer  si  sa  per>onne  seroit  en  sû- 
reté. Ce  raisonnement  ,  (|uoi(|ue  Ibrt  et  pres- 
sant ,  ne  déplut  pas  a  l'électeur. 

(^>uant  aux  sornettes  sur  le  palatin  ,  il  supplia 
Sou  .Mtessc  de  trouver  Imhi  (|u'il  ne  lui  dit  mot , 
la  chose  elant  de  telle  nature  ,  i|iril  setonnolt 
qu'un  prince  aussi  habile  et  aussi  judicieux  (|ue 
lui  n'eût  pas  fait  taire  ceux  qui  avuieiit  eu  l'au- 
dace de-  l'en  entretenir,  n'y  ayant  point  d'en- 
lant  de  dix  ans  qui  pût  croire  (juc  dans  le  même 
temps  (|ue  le  Itoi  l'aisoit  ses  derniers  efforts  pour 
l'élever  a  l'Hinpire,  il  donnât  au  palatin  mille 
chevaux  et  mille  hommes  de  pied  pour  atta- 
quer Welden  sur  les  frontières  de  Bolièinc  ; 
que  c'etoit  un  discours  si  ridicule  en  toutes  ses 
parties ,  (|u'on  ne  le  pouvoit  entendre  sans  indi- 
gnation. 

Les  autres  audiences  du  maréchal  auprès  de 
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aboutirent  enfin  à  In  fi  anche  et  Inpcnnc  dMn- 
ralion  suivante. 

Cetle  dernière  scène  parut  ctonnaiile  nu  niii- 
reclinl  :  car  sans  qu'il  fut  nécessaire ,  ni  même 
que  le  discours  le  demnnditt  ,  le  comte  de  Curt/. 
commença  tout  d'un  coup  a  lui  dire  que,  pour 
lui  ,  il  ne  voulolt  tromper  personne  ;  qu'il  n'a- 
voii   point  conseille    a    son   miiilre    d'aecepler 
I  Kmpire  ,  qu'il  ne  lui  conseilleruil  jamais;  et 
(|ue  ses  inisuns  dolent  si  fortes  et  si  huiines  sur 
ce  sujet,  (|ue  s'il  Us  |K)uvoil  conlh  r  n  (|uelqu'un, 
il   doit   bien  assure  que  ce   iiuclqii'un  la   s'en 
paieroit  et  Irouveroit  qu'il  avoit  jirande  raison 
de  penser  de  la  sorte.  Il  n'eut  pas  Idché  la  pa- 
role, (|ue  le  maréchal  de  (iramont ,  prenant  un 
visafie  fort  t;ai  ,  lui  rendit  mille  <;rrtces  de  l'e- 
pnnchement  de  cœur  qu'il  avoit  avec  lui ,  lequel 
le  confirmoit  enlicrement  dans   l'opinion  qu'il 
avoit  toujours  eue  de  sa  droiture  et  de  son  inte- 
;:rite  ;  et  qu'en  le  doaliiisant  netltincnt ,  il  lui 
faisoit  avoir  une  des  lins  (|u'il  s'eloit  proposée 
dans  son  voyafje  ,  qui  etoit ,  en  voyant  cl«ir 
dans  la  cuiiduite  de  l'électeur  ,  de  pouvoir  au 
moins  desuhiiser  le   lloi,   son   maiire  ,  n'étant 
point  venu  a  Munich    ainsi  ([u'il  lui  nvoit  sou- 
vente»  fois  réitère  !  pour  persuader,  mais  unique- 
ment pour  élre  éclairci  ;  et  C|ue  ne  le  pouvant élre 
de  meilleure  bouche  ni  plus  sûre,  il  demanduit 
dans  l'instant  son  niidiencc  de  eoii'^é. 

(Jiie  quant  aux  raisons  <|u'il  disoil  le  devoir 
convaincre,  il  faudroit  que  sa  riielori(|ue  fût 
bien  puissante  pour  lui  persuader  qu'elles  fus- 
sent valables;  mais  qu'au  contraire  il  ne  pou- 
voit s'empêcher  de  lui  dire  avec  franchise  qu'il 
le  tenoit  bien  hardi  de  se  cliar:;er  d'un  fardeau 
(|ni  pourruit  un  jour  l'accnhler. 

Cet  entretien  fini  ,  le  comte  de  Curtz  alla 
trouver  l'électeur,  lequel,  un  quart  -  il'heure 
après,  eiivova  un  |;i'iililhominc  de  sa  chambre 
supplier  le  maréchal  de  rester  encore  quelques 
jours  a  Munich  :  ce  dont  il  s'evcusa  en  termes 
respectueux  et  polis  ,  en  faisant  dire  a  IVIecteur 
(|uc  ,  puis(|u'il  n'y  avait  rien  a  faire  auprès  de 
sa  (lersiiime  ,  il  devoit  rendre  compte  au  Roi 
d'un  temps  (pi'il  doit  oblige  d'employer  pour 
son  service  a  Francfort. 

OpendanI  le  maréchal  infornioit  ret;iiliére- 
ment  l'eleelrice  de  tout  ce  qui  se  passoit  cnlri; 
l'électeur,  le  comte  de  Curtz  et  lui.  Sa  douleur 
fut  telle  qu'on  la  peut  imauiiier,  quand  elle  ap- 
prit qu'il  n'>  avoit  rien  a  faire  pour  un  homme 
i|ui  étoit  invenlif  u  se  servir  d'obstacle  a  lui- 


l'electeur,  ses  conversations   réitérées  avec  le  j  même.  Kt  après  avoir  deplure  sa  condition  ,  il 
eoiiite  de  Curiz  ,  les  raisons  de  part  et  d'autre,  I  prit  confie  d'elle  et  de  l'électeur. 


et  la  chanson  ordinaire  dndit  comte  que  l'élec- 
teur, son  maître,  iloil  passif  d  non  pnsndif, 


C'étoit  une  des  plus  belles  princesses  qu'on 
|Hut  voir,  et  (|ui  avoit  tout  l'ni^rcment  et  le  su- 
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liiie  dims  l'i'.siirit  (|u'(in  peut  iiNoir  :  elle  cliaii- 
tolt  cl jouoit  (lu  luth  à  la  |)t'i(ccllon  ,  l'I  s'iiite- 
ressoit  vivement  à  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  re- 
lation a  la  {grandeur  du  Roi  et  de  la  France. 

L'électeur  étoit  firand  sans  être  de  belle  taille, 
<|u'il  avoir  e.xtrènieinent  contrainte.  L'on  ne 
peut  pas  dire  que  son  visage  fût  tout-a-l'ait  désa- 
gréable ,  mais  il  s'en  falloit  aussi  beaucoup  qui! 
lût  avenant  :  mauvaise  grâce  a  ce  qu'il  faisoit , 
et  le  rude  dans  sa  personne  de  la  nation  tude.s- 
que.  Il  savoil  fort  bien  la  langue  italienne,  et 
ses  discours  eloient  as,<ez  suivis  et  Le  s'éloi- 
gnoient  pas  du  boTi  sens.  Il  n'avoit  aucun  plai- 
sir de  tous  ceux  que  les  jeunes  gens  ont  accou- 
tumé de  prendre,  et  n'agissoit  presque  jamais 
de  lui-même  sur  rien  ,  étant  entieiement  resigné 
au.\  volontés  de  ses  ministres:  du  reste,  dévot 
et  pieux  autant  qu'on  le  peut  être,  et  très-con- 
vaincu que,  suivant  la  conduite  de  ses  direc- 
teurs, il  pouvoit  aussi  peu  errer  que  le  Pape. 

Le  maréchal  de  Gramont ,  de  retour  à  Franc- 
fort, y  trouva  ,  pour  adoucissement  a  la  fatigue 
d'un  long  et  pénible  voyage  ,  une  rupture  pres- 
que ouverte  entre  l'électeur  de  Mayenee  et 
M.  de  Lyonne.  Le  premier  étoit  fort  aigri  de 
tous  les  discours  qu'on  lui  mandoit  de  Paris  qui 
s'y  tenoient  de  lui  ,  l'autre  persuadé  qu'ils  n'é- 
toient  point  sans  fondement.  Et  sur  toutes  cho- 
ses le  départ  fort  secret  du  comte  d'Etlingen  , 
qu'on  publioit  porter  au  roi  de  Hongrie  l'assu- 
rance et  la  parole  que  l'électeur  seroit  dans  ses 
Intérêts,  mettoit  nos  affaires  en  grand  désordre 
et  quasi  hors  d'espérance  de  bon  succès.  Les 
préparatifs  du  voyage  du  roi  de  Hongrie  pour 
Francfort ,  et  son  approche  à  Prague  ,  faisoient 
croire  qu'il  ne  l'entreprcndroit  jamais  sans  être 
assuré  dudit  électeur  ;  ce  qui  autrement  eût  été 
se  commettre  fort  hors  de  propos  ;  mais  le  coup 
du  plus  habile  homme  du  monde  fut  celui  que 
lit  le  cardinal  Mazarin ,  qui  étant  informé  de 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  tant  par  les  lettres 
de  M.  de  Lyonne  que  par  une  infinité  d'autres 
particularités  qui  n'étoient  pas  sans  apparence, 
envoya  en  toute  diligence  Rousseleau  ,  son  se- 
crétaire favori ,  à  l'électeur  de  Mayenee  ,  chargé 
de  lettres  les  plus  obligeantes  qu'elles  pouvoient 
être,  qui  assura  l'électeur  de  la  confiance  en- 
tière (|ue  le  Roi  avoit  en  son  amitié.  L'on  peut 
dire  avec  vérité  que  c'est  un  trait  de  la  pru- 
dence et  de  la  raffinée  politique  de  ce  ministre 
éclairé. 

L'on  ne  peut  s'imaginer  le  bon  effet  que  pro- 
duisit cette  ouverture  de  cœur  et  cet  abandon 
apparent  ;  car,  quoiqu'il  fût  certain  que  l'élec- 
teur ne  s'étoit  pas  encore  engagé ,  il  étoit  néan- 
moins véritable  qu'il  avoit  donné  de  b(mnes  pa- 


roles au  comte  d'Ftlingen ,  mr  lesquelles  le 
voyage  du  roi  de  Hongrie  s'étoit  principalement 
fondé.  Et  il  est  à  croire  que  l'électeur,  persuadé 
que  le  Roi  se  défioit  de  lui,  avoil  un  i)eu  plus 
(|ue  de  raison  voulu  ménager  la  maison  d'Au- 
triche, et  avoir,  par  ce  moyen,  plus  d'une 
corde  a  son  arc. 

Enfin  l'on  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  fal- 
loit faire  pour  regagner  ce  que  l'on  avoit  perdu 
de  crédit  auprès  de  lui.  Les  mémoires  qu'on 
envoya  a  la  cour  sont  remplis  des  moyens  dont 
on  se  servit  auprès  de  ses  parens  et  de  sesaniis 
les  plus  intimes ,  qui  furent  assez  proportionnés 
a  leur  humeur  pour  n'être  pas  inutiles. 

Ud  grand  repas  qu'on  fit  ensuite  chez  l'élec- 
teur, qui  dura  depuis  midi  jusques  à  neuf  heu- 
res du  soir  icar  rien  ne  se  rapatrie  bien  et  soli- 
dement avec  les  Allemands  que  dans  la  chaleur 
du  vin  ,  où  ils  appellent  les  convives  qui  boi- 
vent le  mieux  et  le  plus  long-temps  leurs  chers 
frères  ) ,  renouvela  toute  l'ancienne  tendresse  de 
l'électeur  et  des  ambassadeurs  de  France.  Ce 
ne  furent  que  protestations  d'une  amitié  vérita- 
ble ,  et  détestations  de  tout  ce  qui  avoit  pu  cau- 
ser la  moindre  défiance  de  part  et  d'autre.  El 
le  maréchal  de  Gramont  prit  à  fort  bon  augure 
lorsqu'au  premier  verie  de  vin  l'électeur  lui 
dit ,  avec  une  mine  ouverte  et  gaillarde  :  A'o» 
sitjurgium  inter  fratres.  Le  maréchal  lui  ren- 
dit un  compte  fort  exact  de  toute  sa  négocia- 
tion de  Raviere  ,  et  il  fut  transporté  de  joie  que 
ledit  maréchal  eût  connu  par  lui-même  qu'il  ne 
s'étoit  jamais  mécompte  sur  ce  qu'on  avoit  dû 
attendre  de  la  tbiblesse  et  du  peu  de  solidité  de 
cet  électeur,  que  ses  ministres  tenoient  en  bras- 
sière ,  ainsi  qu'il  l'avoit  toujours  dit. 

Il  lallut  donc  tourner  aille<irs  ses  pas  ,  suivre 
une  autre  route  ,  et  poser  pour  un  fondement 
solide  que,  par  un  nombre  infini  de  raisons  in- 
vincibles, il  n'y  pouvoit  avoir  d'autre  empereui- 
que  celui  dont  il  s'agissoit:  ce  qui  obligea,  sans 
plus  perdre  de  temps ,  a  jeter  ceux  de  la  capi- 
tulation et  de  la  ligue,  qui  étoient  si  solides 
qu'ils  subsisteroient  encore  en  leur  entier,  si 
l'on  avoit  bien  voulu  suivre  les  mêmes  erremens. 

Mais,  pour  revenir  à  la  suite  de  ce  discours, 
il  faut  reprendre  le  temps  auquel  le  roi  de  Hon- 
grie, l'archiduc  Léopold,  Guillaume,  son  on- 
cle, et  les  ambassadeurs  d'Espagne  arrivèrent 
à  Francfort,  qui  fut  le  19  mars,  et  passer  par 
dessus  les  choses  qui  se  traitèrent  depuis  le  mois 
de  janvier  jusques  a  celui  de  mars,  qui  ne  fu- 
rent ,  à  proprement  parler,  qu'une  application 
continuelle  a  se  bien  assurer  de  l'électeur  de 
Mayenee  ,  et  à  chercher  les  moyens  d'avoir  ce- 
■  lui  de  Brandebourg  favorable,  puisque  de  sa 
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voix  (Irpciuloit  vt  que  l'on  pouxuil  i-»|H-riT  d'n- 
>iiritai;rux. 

Le  colli-j;t;  elerloral  t-toit  co^1po^^•  ilf  sept 
électeurs  ,  sans  comprendre  le  roi  de  UohOnie  , 
i|ul  fait  le  liuitieme;  et  coronic  les  Autrichiens 
se  faisoient  forts  de  Treve-S  ,  de  lta\  icre  et  de 
Saxe,  celui  de  Hraiidebouri;  eniportnit  indubi- 
tablement la  baliince  ,  et  dontioit  l'nviintiiue  n 
ceux  du  ci'ite  deMjiiels  il  se  tournoit.  Ce  n'etoit 
pas  une  entreprise  peu  difOcile,  et  je  puis  dire 
niOnie  qu'elle  surpnssoit  l'attente  publique  ,  In 
légèreté  de  l'esprit  de  ivt  électeur  le  rnisnnt 
chaiiyer  a  tout  moment  de  re>olulion,  et  l'al- 
liance qu'il  n*oit  avec  le  roi  de  Hongrie,  la 
jonction  de  leurs  armées  ,  et  plusieurs  autres 
considérations  ,  ne  laissant  aucun  lieu  de  douter 
de  soii  attachement  u  la  maison  d'Autriche,  la- 
quelle il  lie  puii\oit  jamais  servir  si  utilement 
que  dans  celle  occasion.  Néanmoins  le  maré- 
chal de  Gnimont  et  M.  de  L\onne  ne  perdirent 
point  cournjie  et  suivirent  toujours  leur  che- 
min ,  quoique  épineux  et  malaise  n  tenir.  En- 
lln  ils  atta(|uerent  cette  place  par  l'endroit  on  il 
leur  parut  y  a\oir  le  plus  d'accès:  et  pour  le 
faire  court ,  ils  donnèrent  beaucoup  d'arf^ent  à 
Canstein  et  a  Nena,  ses  ambassadeurs;  car  pour 
le  prince  Maurice  de  Nassau  ,  ils  ne  lui  en  of- 
frirent jamais,  sachant  (|ue  le  crédit  qu'il n\oit 
auprès  de  son  mniire  etoit  fort  médiocre,  et 
qu'on  ne  l'axoit  mis  a  la  tète  de  cette  nmbass<ide 
que  pour  le  faste  et  la  seule  représentation  :  ce 
qu'il  faisoit  fort  honorablement,  et,  par  paren- 
thèse ,  tres-commodement  ,  n'y  mettant  pas  un 
sou  du  sien  ,  l'électeur  se  chargeant  de  tonte  la 
dépense.  Apres  tout  ,  le  prince  etoit  fort  homme 
d'honneur:  mais  pour  sa\oir  s'il  eut  été  à  l'é- 
preuve de  recevoir  de  l'arpent ,  c'est  ce  que  je 
ne  veux  pas  décider  :  car  c'étoit  un  rhétoricien 
qui  persiiadoit  bien  mieux  a  Francfort  que  Ci- 
ceron  ne  lit  autrefois  a  Rome  ,  ni  Déraosthènes 
a  Athènes. 

Cependant  il  falloit  fournir  des  armes  à  Cans- 
tein et  a  \  ena  ;  car  l'on  se  persuadera  aisément 
qu'ils  ne  faisoient  pas  de  conlidence  a  l'électeur, 
leur  maître,  de  l'argent  qu'ils  prennient  a  mains 
ouvertes  des  ambassadeurs  de  France.  Pour  cet 
effet,  l'on  n'en  put  trouver  de  plus  perçantes 
que  la  peur  que  l'on  lit  a  l'électeur  que  le.  Roi 
assisteroit  le  duc  de  Neulx>ur!'  de  toutes  ses  for- 
ces pour  attaquer  Cleves  ;  et  qu'après  C'Ia  l'un 
verroit  si  In  puissanw  de  la  maison  d'.\ntrielie, 
si  abattue  en  tant  d'endroits  ,  pourrolt  le  garan- 
tir d'un  tel  orai,'e. 

Jusqu'au  jour  de  l'élection,  le  maréchal  de 
Gramoiit  et  M.  de  I.yonne  furent  quasi  toujours 
entre  la  croinir  et  rcspernnrc.  Les  avis  leur  ve- 
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I  noient  de  tous  calés  qu'ils  prenoieni  de  prnnds 
equiMMpies  en  celti-  matière;  et  surtout    l't  lee- 

I  teur  de  Mayence  ne  se  [MiuMiit  persuader  (|ue 
celui  de  Urandehour-^  se  toucniltdu  cote  du  Roi, 
quoii|ue  du  sien  il  mit  tout  en  iruxre  poiir  l'y 
obliiier  :  mais  les  effets  dans  le  temps  de  la  en- 
pitulation  tirent  \oir  (|ue  les  mesures  (|u'on 
avoit  prises  n'avoieni  pus  ete  eiiurles  ni  mal  di- 
rigées ,  et,  au  f;rand  etoniiement  de  toute  In 
noble  compapnie  ,  l'électeur  de  llraiidebour^  fut 
de  même  avis  que  ceux  de  .Mavence  ,  de  Colo- 
finv  et  le  palatin. 

Je  ni'  dois  pas  oiiietire  les  précautions  qu'on 
prit  pour  la  distribution  de  l'arizent  du  Koi,  que 
l'on  donna  tres-larf^ement  et  fort  a  propos;  ce- 
pendant en  telle  sorte,  que  personne  ne  l'a  ja- 
mais touché  qu'après  axoir  tenu  In  parole  qui 
a\oit  ete  donnée.  Et  parce  ipi'il  etoit  raisonna- 
ble (|u'on  fut  pareillement  assure  de  celle  des 
ambassadeurs  de  Sa  Majesté,  ils  le  cunsi^noient 
en  mains  tierces,  excepté  en  certaines  occasions 
ou  il  fniloit  de  nécessité  donner  quelque  chose 
au  hasard ,  mais  dans  lestiuelles  ils  alloient 
néanmoins  si  bride  en  main,  (]u'on  ne  lespou- 
voit  accuser  d'une  prodigalité  outrée. 

Pendant  ce  temps  les  affaires  des  Suédois 
se  trouvoient  en  ^rand  de.sordrc.  Leurs  minis- 
tres n  Francfort  etoient  Rierenkliui  et  Schnolski 
en  qualité  de  plfiiipotinlinires,  ne  se  liasardant 
pas  d'v  envoyer  des  ambassadeurs;  car,  étant 
iilorieux  et  pauvres,  ils  ne  se  crnyoient  pas  en 
état  de  soutenir  In  même  dépense  qu'ils  avoient 
faite  a  Munster,  où,  en  mncnillcence  d'équipapc 
aussi  bien  qu'en  toutes  les  formalités  de  pré- 
séance ,  ils  n'avoient  rien  cède  au  duc  de  Lon- 
gueville  ,  et  mesuré  si  bien  tous  les  pas  qu'ils 
faisoient  avec  lui  et  les  autres  ambassadeurs  du 
Roi,  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  accuser  de  n'a- 
voir poussé  l'orpueil  ;:othiquc  tout  aussi  loin 
qu'il  pouvoit  aller. 

Ces  pleiiiiiotentiaires  nous  nssistoient  plus  de 
soupçons  que  de  toute  autre  chose  ,  nous  jetant 
en  des  défiances  continuelles  de  nos  meilleurs 
amis;  ce  qui  est  assez  naturel  a  la  nation  :  mais 
il  sembloit  encore  dans  cette  conjoncture  qu'il 
y  avoit  de  l'affectation  pour  paroltre  clnir- 
voynns  et  fiens  dont  les  avis  nous  étoient  abso- 
lument nécessaires. 

liierenklou  étoit  un  cavalier  fort  entêté  et 
amoureux  de  son  opinion  ,  dont  il  ne  se  dépar- 
toit  pres(|ue  jamais  ;  i;rand  et  prolixe  écrivain, 
et  faisant  sur  toutes  matières  des  mémoires  en 
latin  (|iii  ne  tlni.s.soient  point  et  qu'il  rc^ardoit 
néanmoins  comme  des  pièces  fort  nécessaires. 
Ces  mémoires  n'eparL'noieiit  pas  les  .Autrichiens. 
Wolmnr  ,   qui  etoit  un  personnage  n  peu  pre* 
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du  même  étoffe  ,  prit  le  soin  d'y  rcpondie  et  I 
d'y  rispostei-  vii^oiireusement ,  parlieulierenieiit 
dans  un  écrit  ou  il  appeloil  les  Suédois  Ca/liœ 
mercenarios  :  ce  qui  outi-a  Bierenklou  de  telle 
sorte ,  qu'étant  venu  trouver  le  maréchal  de 
Giiimont  ,  le  lunréciial  le  crut  possédé  et  que 
tous  les  diables  lui  etoient  entrés  dans  le  corps; 
et  jamais  farce  ne  fut  paieilic.  Il  se  débultoit 
comme  un  furieux  sur  ces  mots  de  Galliw 
mercenarios ,  se  levoit  de  son  siège  et  revenoit 
a  la  charge ,  répétant  mercenarios ,  en  disant 
au  maréelial  amicos  ,  confœderalos  ^  lequel  ac- 
quicscuit  à  tout  avec  un  sang  l'ioid  qui  aug- 
raentoit  encore  l'emportement  du  Suédois;  mais 
comme  le  maréchal  vit  que  la  conversation  ti- 
roit  en  longueur  ,  toujours  de  la  même  l'orce  ,  il 
s'avisa  de  la  finir,  en  lui  demandant  s'il  croyoit 
que  Wolmur  prît  de  ses  mémoires  pour  com- 
poser les  siens  ;  qu'ainsi  il  ne  lui  feroit  pas 
raison  de  ce  qu'écrivoit  un  vieux  fanatique 
ennemi  juré  de  la  France,  qui  ne  suivoit  que 
sa  passion  outrée  et  qui  ne  savoit  ce  qu'il 
disoit. 

Cette  nation  est  incommode  et  difficile  à  trai- 
ter par  sa  fierté  et  sa  défiance  ,  et  peu  sujette  à 
se  relâcher  sur  ce  qui  regarde  le  moindre  de 
ses  intérêts. 

Il  y  eut  de  la  prudence  au  cardinal  Mazarin 
d'empêcher  que  leur  armée  n'achevât  de  se 
dissiper:  ce  qui  fût  apparemment  arrivé,  se 
trouvant ,  après  leur  guerre  de  Pologne,  épui- 
sés de  toutes  sortes  de  choses  ,  et  n'ayant  plus 
pour  toute  infanterie,  de  leur  propre  aveu,  que 
deux  mille  trois  cents  hommes  de  pied  et  pas 
un  cheval  d'artillerie;  mais  le  maréchal  de  Gra- 
mont  reçut  ordre  du  Roi  de  leur  donner  quatre 
cent  mille  écus,  sans  pourtant  s'engager  à  au- 
cun traité  de  guerre  offensive  :  ce  qu'ils  eus- 
sent fort  désiré  et  poussé  même  plus  loin  qu'on 
n'auroit  peut-éti  e  souhaité. 

Avec  cette  assistance  considérable  ,  venue  si 
à  propos,  ils  se  raccommodèrent ,  de  manière 
qu'ils  firent  l'année  suivante  les  i;randes  choses 
que  l'on  vit  :  ce  qui  fut  un  coup  de  la  der- 
nière importance  pour  le  Roi  (1),  qui  fortifia 
ses  allies  et  les  délivra  de  l'appréhension  que 
les  armes  autrichiennes  leur  eussent  raisonna- 
blement causée  ,  si  elles  se  fussent  trouvées  eu 
Allemagne  sans  opposition. 

Jamais  prince  n'a  eu  plus  de  grandes  qualités 
que  le  feu  roi  de  Suéde  :  il  ne  cedoit  guère  en 
valeur ,  ni  en  la  eonnoissance  de  la  guerre ,  à 
son  prédécesseur  Gustave  (2);  la  force  de  son 

1)  <;iinrlis  X.  mort  en  16liO. 
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esprit  remuoit  facilement  un  corps  pesant  et  si 
accablé  de  graisse  qu'il  en  etoit  quasi  mons- 
trueux. Il  faisoit  de  sa  main  les  dépêches  à  ses 
ambassadeurs  et  à  ses  généraux  d'armée  ,  dont 
il  y  en  avoit  souvent  de  fort  longues.  Son  cou- 
rage dans  les  occasions  importantes  ,  et  ou  il 
voyoit  que  sa  présence  étoit  absolument  néces- 
saire, lui  faisoit  oublier  qu'il  étoit  roi;  et,  pour 
engager  ses  trou|)es  a  bien  faire  en  suivant  son 
exemple ,  il  se  mettoit  a  leur  tête  ,  puis  se  mê- 
loit  avec  les  ennemis  comme  un  simple  soldat. 
Les  hommes  capables  d'en  user  ainsi  sont  bien 
redoutables. 

Son  ambition  démesurée  lui  faisoit  quelque- 
fois concevoir  des  chimères;  mais  il  ne  laissoit 
pas  de  les  exécuter  ,  et  tout  le  monde  lui  a  vu 
mettre  à  fin  des  entreprises  étonnantes ,  dont 
celle  d'avoir  fait  passer  un  bras  de  mer  à  son 
armée  sur  la  glace  poar  combattre  ses  ennemis, 
qui  se  croyoient  de  l'autre  côté  en  grande  sû- 
reté ,  sera  difficilement  crue  de  ceux  qui  vien- 
dront après  nous  :  et  dans  les  occasions  ou  il  se 
trouvoit  pressé  d'un  nombre  infini  d'ennemis 
qui  le  dévoient  accabler  ,  comme  on  l'a  vu  en 
Pologne  ,  il  s'en  démêloit ,  ou  par  miracle ,  ou 
par  la  force  de  son  bras  ou  de  son  esprit.  Du 
reste,  nulle  parole  ,  et  aussi  peu  de  reconnois- 
sance  pour  les  gens  à  qui  il  avoit  les  der- 
nières obligations  et  qui  se  sacrifioient  pour 
lui. 

Ce  prince  étoit  emporté  dans  le  vin  ,  dont  il 
prenoit  a  outrance,  et  avoit  le  défaut  dans  ces 
momens  de  se  trop  décou\rir  ,  comme  il  parut 
en  une  débauche  qu'il  fit  avec  d'Avaugour,  am- 
bassadeur du  Roi  pies  de  lui,  auquel  il  dit  ces 
paroles  avec  une  cordialité  suédoise  et  pleine 
de  vin  :  ■■  Tu  es  un  très-bon  et  tres-valeureux 
gentilhomme  ,  que  j'aimerois  tout-à-fait ,  sans 
une  qualité  que  tu  as  :  c'est  que  tu  es  né  Fran- 
çois. >• 

Le  lendemain  ,  après  avoir  dormi  sur  sa  sot- 
tise, il  voulut  la  raccommoder  et  fut  trouver 
Avaugour  dans  son  logis,  pour  lui  témoigner 
le  déplaisir  qu'il  avoit  d'un  discours  que  le  vin 
lui  avoit  fait  tenir  la  veille  et  sur  lequel  il 
croyoit  qu'il  n'auroit  fait  aucune  réflexion  ; 
mais  Avaugour .  qui  étoit  ferme,  haut,  hardi 
et  qui  aimoit  son  maître  ,  lui  repartit  sur-le- 
champ  qu'il  savoit  bien  qu'en  Allemagne  Ton 
croyoit  que  le  cœur  parloit  quand  on  étoit  ivre; 
et  qu'ainsi  il  ne  s' étoit  pu  empêcher  de  rendre 
compte  au  Roi,  son  maître,  d^^s  le  même  matin, 
d'un  discours  auquel  il  ne  se  fût  jamais  attendu, 


(  Cliarlcs-Guslave  ),  n'éloil  monté  sur  le  trône  qu'après 
liibilUiition  de  Clirisliiis  ,  lille  île  Gusiave-Adulplie. 
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t  II  qurlque  clnt  d'IvrPsse  ou  Sn  Mnjt^tt*  eitl  pu 
se  trouver  ,  nprc!)  la  iniiiiifre  dont  le  Kui  l'avoit 
M'couru  et  II-  '  plu» 

prevtaiis.  Ji-  .  ■  >  lar- 

mes pour  In  perle  U  un  tel  allie  ue  dévoient  pas 
être  pronipteroent  t!!>iu\e«s. 

[l«S8|  Le  prince  du  Lubkowiiz,  prt-sident 
du  ciiiist'il  de  guerre  et  runseiller  d'Etat  du  rui 
de  Hiin^rie  ,  arriva  devant  lui  a  I' raiiet'url  en 
qualilu  de  son  ambassadeur.  Il  lit  tous  seselïurts 
pour  avoir  entrée  dans  le  eolle-je  elccloral.  Ses 
raisons  pour  y  être  reçu  puroissuient  être  si 
bonnes  .  qu'il  senibluit  qu'il  n'v  devoit  pas  ren- 
ciintrer  la  inoindre  opposition  ,  parce  que  le  rui 
de  lioniirie  étant  aussi  roi  de  Uoliéiiie ,  qui  est 
ficeteur  de  l'Kinpire,  Il  eloit  naturel  de  croire 
qu'il  ne  devoit  pas  être  traité  de  pire  condition 
(jur  les  ambassadeurs  des  autres  électeurs,  aux- 
quels on  n'avoit  jamais  fait  de  pareille  diniculte. 
Ktec<|ui  le  fortllloit  davantage,  il  avoil  encore 
pour  lui  le  sens  de  la  liutiv  d'or  ,  qui  est  tout- 
a-fait  en  sn  faveur. 

Mais  a  ses  boinies  raisons  l'on  allégua  l'usapp, 
(|ui  prévalut,  et  l'exemple  du  cardinal  deselius 
et  de  re\t'<|ue  de  .Neusiadt ,  (|iii  étant  ambassa- 
deurs du  roi  de  Uolièrae  ,  qui  fut  depuis  élu 
empereur  sous  le  nom  de  Matliias,  ne  purent 
obtenir  d'être  admis  dans  ledit  culleue  électoral, 
quelque  instance  qu'il-,  en  tissent  de  la  part  de 
leur  modre  ,  (|uoique ,  comme  j'ai  dit  ci-des- 
sus, ils  fussent  fnndes  ^ur  l'autorilc  de  la  Huile 
d'or. 

Ce  refus  donna  un  déplaisir  sensible  aux  par- 
tisans de  la  maison  d'Autriche,  (|Ui  s'etoient 
persuades  d'en  venir  a  bout  :  ce  qui  leur  lit 
craindre  que  la  suite  de  leurs  afi'aires  ne  seroit 
pas  si  favorable  (|u'ils  avoient  ima^^ine. 

Le  prince  de  Lobkowilz  arrivant  a  Francfort 
envoya  visiter  le  mareclial  de  Gramont  et  M.  de 
Lyonne  ,  et  leur  donner  part  de  son  arrivée  ; 
formalité  accoutumci-  entre  des  ^'eiis  (jui  sont 
fort  bien  ensemble;  mais  ils  découvrirent  que 
c'etnit  plutôt  un  piège  (ju'une  civilité,  car  s'ils 
eussent  reçu  ce  compliment ,  il  ottiroit  leur  vi- 
site ,  et  par  conséquent  toute  bonne  correspim- 
dance  avec  lui.  Mais  comme  toute  leur  ambas- 
sade n'avoit  d'autre  loiidcmcnt  apparent  (|ue 
des  plaintes  contre  le  feu  Kmpereur  et  même 
contre  le  roi  de  Hongrie,  pour  toutes  les  infrac- 
tions faites  au  traite  de  Munster  dont  ils  ve- 
noient  demander  raison  au  colleur  électoral  , 
aussi  bien  qu'un  itnude  pour  l'avenir  ,  le  prince 
de  Lobkovvitz  leur  ei'it  pu  représenter  avec 
grande  raison  qu'il  ne  savoit  pas  de  quoi  les  mi- 
nistres du  roi  de  France  ,  qui  vivolcnt  en  toute 
amitié  avec  ceux  du  roi  dr  Honjjrie ,  se  pou - 
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volent  plaindre  de  lui.  Les  ambassadeurs  évi- 
tèrent donc  de  tomber  dans  cet  Inconvénient  : 
et  (NUir  ne  pas  pamllrc  incivils  .ils  lui  envove- 
rent  temoluner  le  déplaisir  qu'ils  avuii-nt  de  ne 
pouvoir  suivre  leurs  incliiiatioiis  ,  (|ui  seroient 
de  vivre  avec  lui  en  toute  aniilic  et  bonne  eor- 
respondaucc;  mais  qu'ils  esperolent  (|ue  ,  rece- 
vaut  les  Justes  saitisfactiiins  iprils  pretendoient 
du  loi  de  Hongrie,  ils  aiiroient  ensuite  l'occa- 
sion de  traiter  ensemble  et  de  lui  leinoiuner  en 
son  particulier  restime  (|u'ils  avoient  pour  sn 
personne. 

Le  prince  de  l.obknvvil/.  ne  se  rendit  pas 
pour  cela,  et  revint  une  seconde  fois  n  la  clinrpe 
en  les  priant  de  lui  envoyer  (|uel(|ii'iiii  de  cnn- 
liance,  et  que  peutêlre  les  choses  se  pourroieiit 
ajuster  a  leur  salisfaclion  ;  mais  (|(ioiqu'ils  fus- 
sent tres-persuades  que  de  semblables  confi'- 
reiifcs  ne  pouvoient  aboutir  n  rien,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  d'y  l'iivover  l'abbc  llmili,  qui  liile.x- 
piisa  leurs  stijeis  de  plaintes.  Le  prince  de  Lob- 
kowilz lui  dit  des  raisons  (|ui  lui  paroissolent 
bonnes  pour  justifier  la  conduite  du  feu  Kmpe- 
reur et  de  son  inaiire,  desquelles  néanmoins  ils 
ne  voulurent  pas  se  payer:  et ,  pour  conclusion  , 
ils  jouèrent  à  propos  de  couper  court  a  une  né- 
gociation ou  ils  voyoient  bien  qu'il  n'y  avoit 
rien  a  gagner  pour  eux. 

Les  ambassadeurs  d'Kspagnc  mnrclioient  avec 
le  roi  de  Hongrie  ;  et  passant  par  W  urlzbour^ 
et  .Asciialfenbourg ,  lieux  appartenant  a  l'élec- 
teur de  Mayence,  l'électeur  leur  envoya  faire 
lescompllniens  qui  se  dévoient  a  un  prince  qui 
venoit  dans  l'espérance  d'être  élu  empereur,  et 
à  des  ministres  d'un  aussi  grand  roi  ipie  celui 
d'Kspagnc 

Il  est  a  croire  qu'ils  en  eussent  bien  di'sirc 
qui  s'expliquassent  mieux  et  plus  clniremenl 
que  ceux  qu'ils  recurent.  .Mais,  (|uoi  qu'il  eu 
soit ,  PciiiTanda  soutint  toujours  (|ue  ,  seule- 
ment a  i|uatre  lieues  de  I-'rancl'ort ,  l'électeur 
de  Mayence  lui  avoit  fait  pro()oser  de  traiter  de 
la  paix  entre  la  Fronce  et  l'Kspagne,  par  la 
médiation  du  cnllége  électoral  ;n  quoi  il  avoit 
repondu  des-lors  (|n'il  n'avoit  nul  pouvoir  pour 
cette  affaire,  et  <|ue  le  seul  ordre  ipiil  eut  reçu 
en  partant  d'Kspagiie  etoit  celui  d'assister  a  la 
dielc  près  la  personne  du  roi  de  Hongrie:  ce 
{[ui  vouloit  dire  en  bon  francois  qu'il  étoit  parti 
de  Madrid  cavalièrement  pour  le  voir  couronner 
empereur,  sans  s'im.Tgiiier  y  trouver  (|ue  dei 
diflicnltes  tres-aisces  a  surmonter. 

Lecoratedel'eneranda  lit  son  entrée  a  F'rnnc- 
fort  avec  le  marquis  de  Las-Fuenfes  son  collè- 
gue, avant  celle  de  THmiiereur;  mais  comme 
leurs  gens  eloienl  vêtus  de  d-uil,  et  que  leuis 
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Iiabillemons  s«  scnloit'iit  un  pou  de  la  fatigue  vt 
delà  l()ii;;iiL'iir  du  voyaj;i; ,  elle  iiattiiMiJas  l'ad- 
miraliun  dos  spootatours. 

Le  mi  do  Hoiit;rio  lit  la  sienne  ensuite:  l'ar- 
chiduc étoit  seul  avec  lui  daus  son  carrosse.  Elle 
étoit  composée  do  quantité  do  chevaux  de  main 
et  de  trompottos,  do  hoauooupde  carrosses  îi  six 
chevaux;  mais  le  tout  en  deuil  et  lugubre  au 
possible. 

Il  y  avoit  eu  une  {irande  contestation  avec  le 
magistrat  de  Francfort,  qui  ne  vouloit  point 
permettre  que  deux  réginiens  de  cuirassiers 
bien  montés  et  bien  armés  ,  qui  avoient  accom- 
pagné le  roi  de  Hongrie  pendant  sa  marche, 
entrassent  avec  lui  dans  la  ville.  Le  roi  de  Hon- 
grie s'adressa  à  l'électeur  d«  Mayence,  et  le 
pria  instamment  de  faire  en  sorte  que  le  ma- 
gistrat y  consentît:  coque  l'oleeteur  de  Mayence 
obtint  dudit  magistrat ,  sous  la  condition  qu'ils 
eutreroient  par  une  porte  et  sortiroient  par  l'au- 
tre. Ces  précautions  du  magistrat  ne  furent  pas 
hors  de  pr.)pos  pour  empocher  qu'ils  n'y  fissent 
plus  de  séjour;  et  pour  leur  en  ôtor  toute  espé- 
rance, toutes  les  chaînes  des  rues  qui  aboutis- 
soient  à  celles  où  ils  dévoient  passer  étoient 
tendues  avec  des  corps-de-garde  derrière ,  et 
trois  cents  mous(iuetaires  suivoient  le  dernier 
régiment  ,  qui  les  hâtoient  d'aller;  en  telle 
sorte  qu'ils  ne  permeltoiont  a  aucun  cavalier 
de  descendre  de  son  cheval  pour  acheter  la 
moindre  chose  qui  lui  fût  nécessaire ,  ou,  si  cela 
lui  an-ivoit  par  hasard  ,  il  étoit  assuré  d'être 
bientôt  remonté  sur  son  cheval  à  coups  de  bout 
do  mousquet  dans  les  reins. 

Ce  ([ui  fit  insister  le  plus  le  roi  de  Hongrie  à 
faire  entrer  ces  deux  réginiens  avec  lui  fut  la 
crainte  qu'il  avoit  que,  sans  cela,  son  entrée 
seroit  fort  déparée.  Et ,  à  parler  naturellement, 
je  crois  qu'il  n'avoit  pas  grand  tort. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  avoiont  mené 
pour  gardes  des  heiduques  et  prétendoient  qu'ils 
pourroient  porter  leurs  carabines ,  comme  le 
marquis  de  Castel -Rodrigo  avoit  fait  à  Ratis- 
bonne  ;  mais  il  ne  parut  pas  a  propos  au  col- 
lège électoral  do  le  souffrir,  parce  qu'il  eût  fallu 
que  ceux  du  maréchal  de  Gramont  eussent  mar- 
ché de  même;  ce  qu'on  ne  lui  avoit  pas  voulu 
accorder.  Ainsi  ils  furent  réduits  à  leurs  seules 
épées. 

Leur  séjour  a  Francfort  ne  fut  pas  long;  car 
la  quantité  de  coups  de  bâton  que  la  garnison 
et  les  bourgeois  leur  donnoient  continuelle- 
ment, et  qu'à  dire  la  vérité  ils  méritoient  assez 
par  leurs  insolences,  les  en  chassèrent  en  moins 
d'un  mois,  sans  qu'il  y  eût  jamais  une  seule 
plainte  de  ceux  du  maréchal  de  Gramont ,  qui 


le  suivirent  toujours  jusques  au  dernier  jour 
qu'il  partit  de  Francfort.  Le  roi  de  Hongrie  fut 
visité  par  tous  les  électeurs.  Sa  manière  de  les 
recevoir  est  assez  singulière  :  c'est  de  les  atten- 
dre nu  haut  de  son  escalier;  quand  il  les  voit 
on  bas ,  il  descend  trtn's  marches  et  il  prend  sur 
eux  la  porte  et  la  main  droite. 

Lorsque  l'électeur  de  Mayence  fut  lui  ren- 
dre visite,  il  s'aperçut  qu'il  n'avoit  descendu 
que  deux  marches,  et  il  resta  au  pied  de  l'es- 
calier jusqu'à  ce  que  l'on  eût  dit  au  roi  de  Hon- 
grie (pi'il  y  avoit  encore  un  pas  à  faire:  tant 
cette  nation  est  exacte  a  ne  rien  relâcher  ni  in- 
nover des  cérémonies  qu'ils  ont  accoutumé  de 
pratiquer.  Après  cela,  le  roi  de  Hongrie  leur 
rendit  la  visite.  l\  étoit  seul  dans  son  carrosse; 
tous  les  comtes  de  l'Empire  qui  l'nvoient  accom- 
pagné marchoient  à  pied  autour,  et  même  le 
prince  de  Bade  ,  qui  étoit  capitaine  de  ses  gar- 
des. H  y  a  un  peu  loin  de  la  manière  françoise  à 
celle-là. 

Mais  ce  qui  est  de  singulier,  c'est  que  le 
comte  de  Hanau,  souverain  d'un  Etat  considé- 
rable et  d'une  ville  aussi  bien  fortifiée  qu'il  y 
en  ait  en  Allemagne,  et  d'une  naissance  autant 
illustre  qu'elle  le  sauroit  être,  accompagnoit  a 
pied  l'éleoteur  de  Mayence  dans  ses  visites, qui 
étoit  seul  dans  son  carrosse.  On  peut  juger  par 
cet  exemple  que  les  autres  comtes  de  l'Empire 
n'en  faisoient  pas  difficulté. 

Les  visites  de  coniplimens  étant  achevées,  les 
ministres  du  roi  de  Hongrie  et  les  ambassadeurs 
d'Espagne  pressèrent  vivement  le  collège  élec- 
toral pour  une  prompte  élection. 

Le  conseil  du  roi  de  Hongrie  étoit  composé 
du  prince  de  Porcie ,  son  principal  ministre, 
qui  avoit  été  son  gouverneur  du  vivant  du  roi 
des  Romains  son  frère.  11  y  a  de  l'apparence 
que  ce  premier  grade  l'avoit  élevé  au  poste  qu'il 
occupoit  ;  car  ceux  qui  le  connoissoient  particu- 
lièrement n'en  voyoient  point  d'autre  raison. 
Son  intelligence  en  toutes  sortes  d'affaires  étoit 
des  plus  bornée  ;  mais  les  personnes  qui  trai- 
toient  avec  lui  avoicnt  remarqué  en  sa  personne 
un  don  singulier  d'onbliance,  étant  nécessaire 
de  lui  présenter  jusques  à  sept  ou  huit  fois  les 
mêmes  mémoriaux  ,  non-seulement  pour  des 
choses  qu'il  promettoit ,  mais  pour  celles  qu'il 
désiroit  ardemment  d'achever  ;  et  pourvu  que 
Dieu  lui  fit  la  grâce  de  se  souvenir  de  ce  qu'il 
promettoit ,  il  le  tenoit  assez  fermement  :  mais, 
comme  je  le  viens  de  dire  ,  le  bon  seigneur  vo- 
loit  un  peu  le  papillon ,  et  sa  mémoire  étoit 
très-sujette  à  caution. 

Le  prince  d'Ausberg  étoit  le  second.  Il 
avoit  été  tout  puissant  auprès  de  Ferdinand  III  ; 
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tout  le  momie  eoiivenoit  de  son  e\trt^me  cnpa- 
cité ,  m:ii»  Von  lomlxjit  missi  d'nccortl  (|iril  fai- 
lolt  bien  |irt'mlri'  v:nrde  (Hi'il  nï-i'it  ou  m-  cnit 
avoir  i|Ufli|ui'  Jnlert'l  en  iiiie  affiiiit-;  car  pour 
peu  qu'il  se  l'imaulndt ,  rien  nVloil  eapable  de 
lui  faire  prendre  une  autre  route.  Son  crédit 
aupreii  du  roi  de  llonurle  etoit  médiocre;  et  le 
mépris  (|uil  avoit  pour  le  prince  de  Porcie , 
son  pren)ier  ministre,  ailoit  nu-dcl.i  de  l'itna- 
pinntion:  aussi  n'avoil-il  nucune  correspundnnce 
avec  lui. 

I.e  prince  de  l.obkowitzJecomtedeSchwarl- 
zemberj;  elle  comte  de  Oiiriz  ,  \icc-chancelier 
de  l'Kmpire,  (|u'on  icnoit  très-bien  informe  des 
affaires,  et  lioiDme  de  fort  bon  sens,  étoient 
aussi  dans  le  conseil. 

Quant  à  l'arciiidiic  ,  tous  rcux  qui  l'ont 
connu  particulièrement,  et  traité  avec  lui,  con- 
venoient  tous  (|ue  c'etoit  un  prince  doux  et 
d'une  urande  bonté,  <|ui  avoit  delà  valeur  it 
plein  de  pieté  et  de  religion.  Le  iH>mtc  de 
Schwart/.emberi;  avoit  un  ^rand  crédit  sur  son 
esprit;  lesjonites  de  leur  cAté  n'en  avoient  pas 
moins.  Sa  manière  de  traiter  d'affaires  etoit 
douce  et  accorte  ,  et  personne  ne  sorloit  d'au- 
près de  lui  ((u'il  n'en  fut  tres-salisfait. 

(Ihncun  n'oiiblioit  rien  pour  parvenir  a  son 
but,  et  le  maréchal  de  (iramont  et  M.  de 
Lyonne  demenroient  renfermes  dans  les  de- 
mandes qu'ils  n\ oient  faites  des  réparations  des 
infractions  du  traite  de  Munster,  et  un  bon  or- 
dre a  l'avenir  |iour  les  empcclier:  mais  quand 
les  électeurs  de  Mavence  et  de  Colot;ne  vinrent 
de  nouveau  a  presser  Peneranda  sur  la  paix,  ce 
fut  alors  qu'ils  rallumèrent  sa  bile. 

I.a  cause  de  la  mauvaise  humeur  de  Pene- 
randa étoit  non-seulement  de  se  trouver  abusé 
(ayant,  par  ses  lettres  ecritesen  Kspagne,  rendu 
l'élection  du  roi  de  Hongrie  si  facile) ,  mais  en- 
core de  ce  que  se  voyant  sans  pouvoir  [xmr  trai- 
ter de  la  paix,  et  fort  presse  par  les  électeurs 
de  donner  passe-port  a  liluni ,  qui  alîoit  de  leur 
part  en  nspagne,  il  falloit  qu'en  y  donnant  les 
mains  et  consentant  à  cette  proposition  ,  il  re- 
tardât l'élection  et  par  consé(|uent  donnât  moyen 
aux  armes  «lu  Hoi  de  continuer  leurs  progrès 
en  Flandre;  ce  (|u'il  avoit  espère  empêcher  par 
la  prompte  eleclion  du  roi  de  Hongrie  |iour  em- 
pereur ,  comptant  que  ,  d'abord  qu'il  auroit  été 
élu  ,  il  auroit  envoyé  des  forces  assez  considé- 
rables pour  s'oppiiser  aux  ntVtres. 

Pour  se  tirer  de  tous  ces  embarras,  il  prit 
le  parti  de  rei'user  le  passe-port  que  les  élec- 
teurs lui  avoient  demandé  pour  ledit  Blum  : 
ce  qui  fut  un  assez  bon  m^yen  pour  faire  con- 
noilru  que   les  intentions  de  son   maître  n'é- 


toienl  pas  si  tournées  du  cl^le  <le  la  paix  que 
celles  du  Koi. 

Pour  sortir  encore  njieux  ,  a  ce  qu'il  erovoll, 
de  ce  mauvais  pus  ,  ou  il  selon  terriblement 
embiiurbe,  il  s'awsa  de  publier  que  celte  pro- 
position de  pnix  n'etoit  (|u'une  suite  des  fourbe- 
ries du  cardinal  Mazarin  et  un  nrlilice  grossier 
pour  retarder  l'eleelion.  Sur  (|uoi  le  maréchal 
de  (iramont  et  M.  de  Lyonne  lui  fermèrent 
prompti'ment  la  bouche,  proposant  an  eip|le;;e 
électoral  que  pourvu  qu'on  leur  fit  raison  sur 
les  griefs  qu'ils  avoient  déclarés  audit  collège  , 
ils  traiteroieiii  la  paix  pur  sa  médiation  aussi 
bien  après  comme  avant  l'élection. 

Mais  comme  punr  juger  des  choses  avec 
équité  il  se  faut  parfois  mettre  a  la  place  des 
autres,  j'avouerai  ingénument  (in'il  ne  me  pa- 
rolt  |)oint  du  tout  extraordinaire  que  Penei  aiida 
se  trouNiit  endiarrasse  :  et  l'on  peut  dire  (|ue  si 
les  ambassadeurs  du  Uni  méritèrent  (|ueli|ue 
louange  dans  toute  celle  neg4iciatii>n  ,  il  sen)ble 
qu'elle  leur  etoit  assez  due  pour  avoir  mis  un 
ministre  <lti  premier  ordre  et  d'une  expérience 
si  consommée  en  état  de  ne  savoir  plus  de  quel 
ei\lé  .se  tourner  ni  (|uel  parti  prendre,  vovanl 
des  précipices  ini'x  itables  de  toutes  paris. 

Kniin  il  crut  (|ue  de  deux  maux  il  lui  falloit 
e\iter  celui  (|u'il  estimoit  le  pire.  Pour  cet  effet, 
il  refusa  tout  net  le  passe-port  pour  aller  en 
Kspa<.-ne  diinamli'r  au  roi  fwilholique  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  traiter  la  paix  :  et  comme 
il  pre\o)oit  a  merveilles  les  suites  d'un  tel  re- 
fus ,  et  qu'un  homme  qui  se  noie  se  prendroit  tt 
des  rasoirs  pour  se  sauver,  Il  dit  que  Hlum  , 
(|ui  avoit  traité  avec  lui  de  la  part  des  élec- 
teurs, leur  avoit  rajiporte  faux  ;  et  se  mit  en- 
suite en  un  tel  excès  de  rage  .et  de  fureur, 
(|ue ,  sans  consulter  son  collègue,  il  résolut, 
lorsque  Blum  retonrneroit  chez  lui ,  de  le  faire 
jeter  par  les  fenêtres.  Ce  parti  violent  n'ei'il  pas 
rendu  ses  affaires  meilleures,  et  il  est  a  croire 
que  s'il  l'eût  exécute  la  bourL'eoisie  et  la  izariii- 
son  de  Francfort  l'eussent  attaqué  dans  sa  mai- 
son et  fait  le  même  traitement  que  Blum  au- 
roit reçu.  C'est  une  particularité  que  le  maré- 
chal de  (iramont  a  sue  du  depuis  en  France  par 
le  marfpiis  de  l.as-l'ueiiles ,  lorsipi'il  y  doit 
aiiibrissadeur,  (|ui  lui  dit  que  c'etoit  lui  seul  qui 
avoit  paré  le  coup,  non  pour  en  détourner  Pe- 
neranda qu'il  voyoit  n'éire  plus  capable  de  rai- 
son 'car  il  ne  lui  en  lit  jamais  le  moindre  sem- 
blant 1,  mais  en  faisant  avertir  Blum  sous  main, 
et  par  cens  de  la  dernière  conliance  ,  de  ne  plus 
rentrer  dans  la  maison  de  Peneranda,  parce 
qu'on  avoit  résolu  de  lui  faire  une  insulte. 

Peneranda  vint  ensuite  a  une  rupture  ouverte 
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avec  rélectciir  de  Muyetu'c  ,  qui  fut  piécéilée 
de  paroles  fort  aij;res  entre  eux  ,  que  Son  Kx- 
(•l'ilenee  espn^nolc  et  fiiiifaronne  aeconqjagiioit 
de  certaines  deuioustrations  auxquelles  l'élec- 
teur, {îrave  et  sérieux ,  étoit  peu  aceoutunaé  ; 
car,  néfiocinut  avec  lui ,  il  fiondoit  son  eliapeau 
dans  la  chanilire  ,  niettoit  souvent  la  main  sur  la 
garde  de  sou  épee  ,  teinpètoit  et  nienacoit  e.\lrè- 
menient ,  et  a  un  tel  point  que  l'électeur,  fati- 
{iué  et  outré  de  tant  d'impertinences  ,  sortit  de 
son  naturel  doux  et  patient ,  et  conclut  par  lui 
dire  que  ,  comme  kl  savoit  qu'il  étoit  président 
des  Indes  ,  il  pouvoit  sortir  de  chez  lui  pour 
aller  au  Mexique  gouverner  ses  Indiens  a  sa 
mode  ;  et  qu'il  lui  doiiuoit  parole  d'honneur 
que  quant  aux  Allemands  ,  il  n'en  gouverneroit 
jamais  aucun  ,  parce  qu'ils  étoient  nés  trop 
sages  pour  être  dirigés  par  un  Kspagnol  qui 
l'étoit  aussi  peu  que  lui. 

Cette  conversation  flnie,  Peneranda  débita 
dans  le  public  mille  choses  injurieuses  contre 
l'électeur.  L'on  peut  croiie  que  le  maréchal  de 
Gramout  et  M.  de  Lyonne  ne  les  laissoient 
pas  tomber  à  terre;  et  ils  avoieut  des  gens  d'es- 
prit et  de  confiance  chez  Peneranda  et  chez 
l'électeur  qui  ne  leur  étoient  point  suspects  ,  et 
dont  ils  se  servoient  habilement  pour  les  échauf- 
fer et  entretenir  leur  mésintelligence.  Ce  petit 
manège  dura  tout  le  temps  de  la  diète ,  sans 
qu'aucun  d'eux  s'en  doutât  jamais  :  ce  qui  réus- 
sit si  bien,  qu'on  trouva  le  secret  de  les  rendre 
irréconciliables. 

Mais  comme  dans  les  affaires  de  grande  im- 
portance,  dout  la  conclusion  tire  en  longueur, 
l'on  ne  peut  jamais  s'assurer  en  sorte  qu'il  n'y 
puisse  arriver  des  acoideus  imprévus,  capables 
d'y  apporter  du  changement ,  le  maréchal  de 
Gramont  et  M.  de  Lyonne  ne  furent  pas  exempts 
de  crainte ,  ni  leurs  adversaires  ne  conçurent 
pas  de  petites  espérances  de  la  déclaration  de 
Hesdin  en  faveur  du  prince  de  Condé.  Fargues, 
qui  en  étoit  lieutenant  de  roi ,  et  La  Rivière 
major,  avoient  si  bien  ménagé  la  garnison ,  que 
d'un  commun  consentement  elle  se  révolta  con- 
tre le  Roi  et  prit  le  parti  du  prince.  Kt  comme 
le  duc  Rernard  de  Weimar  le  disoit  autrefois 
au  maréchal  de  Gramont  assez  plaisamment , 
qu'il  avoit  trouvé  que  les  François  étoient  faits 
comme  les  moutons ,  qui  se  laissent  conduire 
par  le  premier  et  sautent  par  tous  les  endroits 
ou  il  a  passé  ,  de  même  ce  mauvais  exemple  lit 
espérer  aux  ennemis  qu'il  seroil  suivi  par  beau- 
coup d'autres. 

D'un  autre  côté,  le  maréchal  d'Hocquincourt 
etoit  sorti  de  France  et  avoit  passé  dans  l'ar- 
mée d'Espagne;  et  quoiqu'il  n'apjiortât  guère 


d'argent  et  amenTit  moins  de  troupes,  et  (pi'en- 
eore  le  caractère  qu'il  avoit  donnât  plus  d'éclat 
a  son  action  que  de  préjudice  aux  affaires  du 
Roi ,  néanmoins  on  ne  laissoit  pas  de  publier  à 
Francfort  la  moitié  de  la  France  soulevée. 

A  cela  se  joignit  l'affaire  du  maréchal  d'Au- 
mi>ut  à  Oslende ,  sa  prison  et  celle  des  gens 
commandes  du  régiment  des  gai  des  du  Roi , 
qui  avoient  été  pris  avec  lui  comme  des  dupes  : 
dont  les  Espagnols  faisoient  des  comédies  per- 
pétuelles, et  avoient  tourné  la  chose  sur  un 
tel  burlesque  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  d'y 
résister. 

Les  partisans  de  la  maison  d'Autriche  fai- 
soient aussi  leur  devoir  de  leur  côté  sur  le  trailé 
qu'ils  savoient  que  le  Roi  venoit  de  conclure 
avec  Cromwell  pour  attaquer  Dunkerque;  et 
c'etoit  leur  grand  cheval  de  bataille,  et  la  rai- 
son pour  laquelle  ils  ne  doutoient  pas  que  les 
électeurs  ecclésiastiques  n'abandonnassent  la 
France.  Tous  les  moines  étoient  déchaînés , 
et  eussent  fait  beaucoup  plus  de  mal  qu'ils  ne 
firent,  si  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Co- 
logne leur  eussent  lâché  la  bride  et  donne  quel- 
que crédit  :  ce  qui  n'arriva  pas  ,  bien  que  deux 
pères  de  la  compagnie  fussent  leurs  confes- 
seurs. 

Quelques  mois  auparavant ,  un  bon  François, 
galant  homme  au  possible  et  des  mieux  inten- 
tionnés pour  sa  patrie,  comme  il  s'en  rencontre 
parfois  de  cette  espèce ,  avoit  composé  un  écrit 
pernicieux  au  dernier  point,  non-seulement  pour 
décrier  la  conduite  du  Roi  et  de  son  premier 
ministre  le  cardinal  Mazarin ,  mais  pour  la 
metti-e  en  abomination.  Cet  écrit  avoit  été 
trouve  si  bien  fait  et  tellement  au  gré  des  Es- 
pagnols ,  qu'ils  le  firent  traduire  en  latin  et  en 
allemand,  puis  le  semèrent  de  tous  les  côtés. 
En  un  mot,  cet  écrit  l'aisoit  passer  le  Roi  pour 
fauteur  de  l'hérésie,  le  destructeur  de  la  reli- 
gion catholique,  et  celui  qui ,  contre  tout  droit 
divin  et  humain  ,  au  préjudice  d'un  prince  qui 
lui  étoit  si  proche,  n'avoit  pour  but  que  l'éta- 
blissement d'un  trône  que  Cromwell  avoit  oc- 
cupe par  des  voies  si  inhumaines  et  si  tyranni- 
ques,  qu'elles  dévoient  causer  de  l'horreur  à 
tous  les  gens  de  bien. 

L'on  fit  une  réponse  à  ce  mémoire  telle  qu'on 
a  coutume  de  faire  en  cas  pareil  ;  mais,  à  dire 
vrai ,  l'on  connut  par  expérience  que  la  vive 
voix  dout  on  se  servit  fit  un  meilleur  effet  pour 
dissuader  que  les  écritures,  qui  n'ont  jamais  de 
force. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  que  tout  se 
passoit  ainsi  a  Fr ancfoit ,  le  cardinal  Mazarin 
avoit  eu  la  precautioM  d'envoyer  au  maréchal 
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de  (îrnmoiit  et  a  M.  de  I.yoïmc  la  copie  du  traite 
que  le  iniiri|uls  de  l.eyde  et  don  Aloiuo  de  Car- 
deicis  avoient  sif;iu'  eoinine  ambassadeurs  du  roi 
d'Ks|i.iune  près  du  proteeteur.  Ils  le  purlerent 
dans  l'instant  aux  électeurs  et  les  supplièrent 
de  vouloir  juj;er  sans  prévention  du  procède  du 
llol ,  et  de  croire  que  Sa  Majesté  aussi  bien 
qu'eux  toniboit  d'iicoird  (|uc  c'etoit  un  ^rand 
tuai  de  mettre  Dunkerque  entre  les  mains  des 
Anuiois;  mais  (|u'ilsa\oueroient  aussi  (|u'il  etoil 
moindre  que  celui  de  leur  laisser  prendre  Calais  ; 
ce  que  le  traité  fait  entre  le  Protecteur  et  les 
ambassadeurs  d'Kspnpne  portoit  expressément. 

l'eneranda  s'inscrivit  en  faux  contre  l'c  traite; 
mais  II  perdit  bientôt  la  parole  ,  et  les  l)ras  lui 
tombèrent  entièrement,  lorsque  le  maréchal  de 
Granuuit  et  M.  de  Lvonne  lui  offrirent  de  con- 
si};ner  vin<:t  mille  ecus  entre  les  mains  de  tel 
marchand  de  Francfort  qu'il  voudroit  choisir , 
pourvu  que,  de  sa  part,  il  en  consiL:niU  autant  , 
et  qu'il  yngnerolt  les  vnmt  mille  cens  si  avant 
six  semaines  ils  ne  rapporloient  pas  en  face  du 
collège  électoral  l'original  du  traite  en  (|ijeslion, 
si^ué  desdits  ambassadeurs  de  la  part  du  roi 
d'Espagne,  leur  maître;  que,  faute  par  eux  de 
le  faire,  il  auioit  deux  plaisirs:  l'un,  de  leur 
faire  perdre  les  vingt  mille  écus  et  de  les  gagner 
(  ce  qui  certainement  ne  nuiroit  pas  a  ses  affai- 
res),  cl  l'autre,  de  les  faire  passer  pour  des 
faussaires  en  présence  de  la  plus  noble  et  de  la 
plus  respectable  assembleede  l'univers  ;  et  qu'ils 
ne  le  teiioient  pas  si  indulgent  ,  qu'il  ne  voulût 
bien  qu'ils  fissent  la  pénitence  du  mensonge 
qu'ils  auroient  Invente. 

Cet  argument  parut  si  fort ,  que  Pcnernnda  , 
avec  son  bel  esprit,  n'y  put  trouver  derepli(|ue, 
et  les  électeurs  connurent  par  des  faits  eonvain- 
cans  que  le  roi  d'Kspagne  et  les  Kspagnols  ,  si 
scrupuleux  et  si  zélés  sur  ce  qui  regarde  la  re- 
ligion catholi(|iie  ,  ne  s'embarrassoicnt  pas  plus 
(|ue  de  raison  de  se  liguer  avec  des  protestans 
lorsqu'ils  y  Irouvoient  leur  intérêt;  et  ((u'ils 
fltoient  en  même  temps  au  llol  une  place  de  l'im- 
portance de  Calais,  qui  ctoit  iinedcs  principales 
clefs  de  son  royaume. 

Le  nonce  du  Pape  ,  qui  étoil  à  Francfort , 
nommé  San-Felice  ,  pouvoit  bien  (|uilter  cette 
(|ualité  de  nonce  pour  prendre  celle  de  troisième 
ambassadeur  d'Kspajine,  car  il  ctoit  tellement 
partial  pour  les  moindres  intérêts  du  lloi  Catho- 
lique ,  qu'il  ne  le  eédoit  à  aucun  de  ses  sujets; 
mais  (|uoiqu'il  chantiit  la  même  chanson  que 
Peneranda,  et  que  toutes  les  audiences  qu'il  de- 
mandoit  aux  électeurs  ne  fussent  a  autre  fn  que 
pour  tiieher  de  leur  persuader  que  c'eloient  tou- 
tes moqueries  que  les  propositions  de  paix  que 
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le  maréchal  de  (îramont  et  M.  d.  I.yonnc  fni- 
suient ,  il  ne  leur  faisoit  pas  grand  mal;  car, 
outre  (pi'il  ctoit  peu  persuasif  de  son  naturel  , 
les  ambassadeurs  l'avoient  assez,  fait  connollrc 
pour  véritable  Kspamiol  ;  et  Sa  Sainteté  n'nvolt 
pas  plus  de  crédit  que  de  raison  sur  les  personnes 
d'où  dependoit  le  bon  ou  le  mauvais  succès  de» 
afiaires  de  France. 

Kniin  ,  ce  (|ui  est  de  certain,  c'est  qoe  le  ma- 
réchal de  (iraoïoiit,  non  plus  que  M.  de  l.vdiine, 
n'ont  iMJint  eu  a  se  reprocher  d'avoir  omis  au- 
cune des  choses  nécessaires  pour  faire  conimlire 
aux  électeurs  que  Sa  S;iintelé  joiiis>oit  paisible- 
ment de  toutes  les  douceurs  du  poiililicat ,  sans 
se  mettre  trop  en  |ieine  de  la  durée  de  la  gucrie 
entre  la  France  et  l'Kspagne. 

Aussi  le  maréchal  de  Gramont  n'a  jamais  pu 
se  résoudre  h  parler  sérieusement  avec  ledit 
nonce;  et  les  plus  grandes  louanges  (traitant 
avec  lui  ^  (|u'll  ait  données  a  Sa  Sainteté  etoient 
d'avoir  fait  cette  belle  ordonnance  et  si  néces- 
saire à  la  chrétienté,  que  les  cardinaux  ,  pour 
soutenir  leur  éminente  dignité,  ne  portcrnient 
jamais  le  deuil  de  leurs  pères;  que  les  rues  de 
Home  se  meltroieiit  dans  une  juste  proportion 
et  alignement  ;  et  (|u'enlin,  après  un  long  et  pé- 
nible travail ,  on  avoit  découvert  sous  son  pon- 
tificat le  propre  et  véritable  mot  de  prrniqvr 
en  latin. 

Le  maréchal  de  dramont  ne  fut  jias  insen- 
sible au  plaisir  de  voir  le  peu  d'altenlion  qu'on 
eut  pour  le  nonce  a  son  arrivée  a  Francfort  , 
auquel  on  refusa  de  rendre  les  honneurs  (pion 
accorde  aux  marchands  qui  viennent  à  la  foire  , 
auxquels  on  tire  trois  coups  de  canon  pour  leur 
bienvenue;  mais,  pour  \v  signorc  rninzio,  on 
n'en  voulut  point  entendre  parler.  Il  demeura 
quelque  temps  iiors  de  la  ville  a  négncier  avec 
l'électeur  de  Maycnce,  par  l'entremise  duquel  il 
cioyoit  pouvoir  arracher  quelque  civilité  du 
magistrat  :  ce  ([ui  seroil  arrive  pour  peu  (pic 
l'électeur  en  eut  eu  envie;  mais,  comme  il  se 
soiicioit  médiocrement  de  faire  quelipie  chose 
d'agréable  a  Sa  Sainteté  ,  de  laquelle  il  n'avoit 
nul  sujet  d'être  content  ,  il  entreprit  l'affaire 
justement  comme  il  falloit  pour  (|uelle  ne  réii.s- 
sit  pas. 

Le  roi  de  Hongrie  ne  bougeoit  giiérc  de  .son 
logis  ,  ou  il  jouoit  a  la  prime  les  aprés-dînées  , 
tête  a  tête  avec  l'archiduc,  fort  petit  jeu  et  fort 
tristement,  car  l'un  et  l'autre  éloient  tres-silen- 
cieux.  Il  sortoit  rarement  pour  s'aller  promener 
a  la  campagne;  ce  qui  ne  lui  arriva  (|uc  trois 
fois  pendant  son  séjour  a  Francfort;  mais  il  ve- 
noit  inriifjniln  dans  un  carrosse  fermé  au  jardin 
des  ambassadeurs  d'Kspagne,  où  il  se  délectoit 
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cxti'riiu'iiu'nt  nu  iiobic  jcii  de  (Hiilles  ,  piissc- 
temps  toiit-a-fait  conveuiihlc  à  un  piince  de 
vingt-deux  ans ,  qui  s'attendoit  à  tout  moment 
d'iHre  élu  empereur. 

Comme  il  avoit  la  bouclie  extrêmement  grande 
et  toujours  ouverte,  il  se  plaignoit  un  jour  nu 
prince  de  Porcie,  son  favori,  jouant  aux  (juilles 
avec  lui  (la  pluie  étant  survenue) ,  de  ce  qu'il 
lui  pleuvoit  dedans.  Le  prince  de  Porcie  (  bel 
effort  de  génie  !  )  après  y  avoir  rêvé  quelque 
temps,  lui  conseilla  de  la  fermer;  ce  que  lit  le 
roi  de  Hongrie  et  s'en  trouva  fort  soulagé. 

Il  y  a  tant  de  portraits  faits  de  lui ,  qu'il  se- 
roit  superflu  de  parler  de  sa  personne.  Quant 
aux  qualités  de  son  esprit,  j'ai  oui  dire  que  son 
naturel  étoit  fort  bon  et  doux;  peu  de  connois- 
sanee  des  sciences  et  des  langues  ,  n'en  sachant 
que  la  sienne ,  et  l'italienne  (|u'il  parloit  fort 
bien;  il  ne  savoit  pas  un  mot  de  l'espagnole,  ce 
qui  ne  laissoit  pas  d'être  bizarre  par  plus  d'une 
raison.  Il  airaoit  la  musique  et  la  possédoit  as- 
sez bien  pour  composer  des  airs  fort  tristes  avec 
beaucoup  de  justesse.  Les  réponses  qu'il  faisoit 
étoient  toujours  très-laconiques  ;  cependant  il 
passoit  pour  avoir  fort  bon  sens  et  une  grande 
fermeté.  Il  n'avoit  ,  jusques  au  temps  qu'il  ar- 
riva à  Francfort,  jamais  parlé  à  femme  qu'à 
l'Impératrice  sa  mère ,  et  donnoit  de  grands 
exemples  de  continence,  vertu  d'autant  plus  es- 
timable qu'elle  est  rare  aux  princes  de  son  âge 
et  du  rang  qu'il  tenoit. 

Tous  les  électeurs  le  traitèrent  chacun  selon 
leur  rang.  Il  buvoit  autant  qu'il  falloit  pour  faire 
raison  sans  se  troubler.  L'archiduc  étoit  avec 
lui ,  mais  toujours  au-dessous  du  dernier  élec- 
teur. Les  princes  et  les  personnes  de  grande 
qualité  s'efforçoient  à  le  divertir,  et  ils  firent 
une  course  de  têtes  par  quadrilles  séparés:  la 
dépense  ne  fut  pas  extraordinaire;  et  je  ne  sais 
quel  étoit  le  plus  court,  on  le  tempsou  l'argent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  chose  parut  belle  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point  vu  de  semblable.  Ils 
furent  honores  de  la  présence  de  plusieurs  belles 
dames ,  auxquelles  je  veux  croire  qu'ils  son- 
geoient  plus  a  plaire  par  leur  adresse  qu'à  ga- 
gner des  prix  qui  étoient  certainement  de  très- 
mince  valeur. 

Le  maréchal  de  Gramont  tâcha  aussi  de  son 
côté  à  régaler  par  quelque  chose  d'extraordi- 
naire tous  les  partisans  du  Roi.  Pour  cet  effet , 
il  fit  bâtir  une  grande  salle  dans  le  jardin  de 
son  logis,  où  il  donna  à  dîner  à  messieurs  les 
électeurs  et  à  plusieurs  princes  et  comtes  de 
l'Empire,  tous  de  la  faction  de  France.  Il  avoit 
fait  faire  un  théâtre  qui  ne  se  voyoit  point  de  la 
salle  ou  l'on  mangeoit;    l'on  ouvrit  pendant  le 


repas  la  toile,  et  l'on  y  dansa  un  ballet  avec  des 
intermèdes  de  musique.  La  fête  fut  somptueuse 
et  galante  au  possible;  elle  plut  tout-a-fait  aux 
Allemands,  et  dura  depuis  midi  jusciues  à  dix 
heures  du  soir. 

La  mai.son  du  maréchal  étoit  ouverte  à  toute 
la  bourgeoisie  ;  tous  les  domestiques  du  roi  de 
Hongrie  et  des  ambassadeurs  d'Kspagne  s'y 
trouvèrent,  malgré  les  ordres  qu'ils  avoient  de 
leurs  maîtres  de  n'y  point  aller  ;  et  générale- 
ment tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  Francfort  y  as- 
sista. Les  foudres  de  vin  étoient  partout  enfon- 
cés, et  il  y  avoit  des  gens  préposés  poui-  faire  J 
boire  tout  le  monde  ;  ce  qui  se  passa  avec  beau-  1 
coup  d'allégresse  et  une  approbation  générale. 
Les  trompettes  et  lestimballes  reteiitissoient  de 
tous  côtés,  et  l'on  n'entendoit  (jue  des  voix  tu- 
multueuses qui  erioient  de  toutes  leurs  forces  ; 
Vivant  le  roi  de  France  e(  son  ambassadeur  le 
maréchal  de  Gramont,  gui  nous  régale  si  bien 
avec  tant  de  profusion  et  magnificence  !  Il  ne 
faxit  bouger  de  chez  lui  et  ?ie  jamais  aller  chez 
les  a2ttres,  où  il  n'y  a  ni iHuisirs,  ni  largesses , 
ni  grâces  à  obtenir.  Ce  sont  les  discours  que  le 
peuple  tenoit  à  quarante  pas  du  logis  du  roi  de 
Hongrie  et  de  l'archiduc  ;  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  sa  singulai  ité,  surtout  dans  une  ville  où 
si\  mois  avant  tous  les  François  étoient  en  hor- 
reur ,  et  où  on  les  eût  volontiers  brûlés. 

Voilà  ce  que  produit  la  différence  d'un  am- 
bassadeur courtois  ,  accort ,  libéral  quand  il  le 
faut  être  pour  la  gloire  de  son  maître ,  plein 
d'esprit  et  d'élévation  dans  l'âme  ,  qui  a  un 
grand  usage  du  monde  et  une  parfaite  con- 
noissance  des  hommes  avec  qui  il  vit,  d'avec  \.\n  jj 
autre  qui  ne  songe  qu'à  vivre  de  ménage  pour  1 
ne  pas  déranger  ses  affaires  domestiques,  et  qui 
croit  avoir  fait  merveille  quand  il  porte  dans 
les  cours  où  en  l'envoie  le  seul  esprit  et  le  goût 
de  sa  nation  ;  ce  qui  souvent  ne  concilie  pas  le 
cœur  des  autres.  Cependant  il  arrive  souvent 
(je  ne  sais  par  quelle  bizarrerie)  que  le  carac- 
tère de  ces  derniers  est  presque  toujours  pré- 
féré aux  premiers,  et  qu'on  les  nu-t  en  place 
quand  les  autres  restent  dans  une  entière  inac- 
tion :  c'est  à  d'autres  que  moi  à  décider  si  c'est 
bien  ou  mal  fait,  et  si  à  la  longue  on  s'en  est 
bien  trouvé  ;  car  cette  matière  est  grave  et  passe 
ma  suffisance. 

Le  terme  de  l'élection  s'approchoit ,  et  les 
Autrichiens  n'oublioient  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  nous  nuire  ,  et  par  conséquent  leur  de- 
voir être  utile.  Ils  firent  attaquer  de  nouveau  , 
l'électeur  palatin  par  le  père  Saria  ;  et  comme  1 
les  articles  de  la  capitulation  s'étoient  faits  en 
présence  de  tant  d<^  personnes  difféientes,  qu'ils 
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n  étoient  ignorés  de  qui  que  ce  suit ,  l'on  avoit 
encore  A  se  parer  des  Suédois,  qui  ne  \Mni- 
Noient  supporter  et  fiiisoieiit  publiquement 
leurs  plaintes  que  la  Fr;\nee  obtenoit  tout  ce 
qu'elle  deiniindolt  et  qu'on  n'iiecordoit  rien  ù 
la  Suéde. 

i'our  ne  pas  faire  cette  relation  plus  longue 
que  je  me  la  suis  pro|x>see  ,  je  renverrai  aux 
Mémoires  du  mareelial  de  (irnmniit  et  de  M.  de 
I.\oiine,  ou  l'on  \erra  toutes  Ifurs  conversa- 
tions sur  ce  sujet  niec  le  président  Uierenklou, 
et  les  raisons  dont  ils  se  servirent  pour  s'assu- 
rer du  palatin.  Mais ,  après  avoir  cru  prendre 
toutes  les  précautions  imaizinables,  et  surmonté 
les  diflicultes  qui  s'etoient  présentées,  le  pala- 
tin leur  (:arda  pour  la  bonne  bouche  la  déclara- 
tion suivante  ,  qu'il  lit  eo  pleia  collège  électo- 
ral en  cette  sorte  : 

Qu'il  n'entendoit  pas  que  son  vœu  qu'il  avoit 
lionne  pour  la  l'raiice  eut  aucun  lieu,  qu'en  cas 
(|u'au  même  temps  on  donnât  salisf.iction  à  la 
Suéde  sur  lo  prétention  (lu'elle  avoit  aussi  que 
l'Kmpereur  ne  se  put  mêler  de  la  guerre  de 
l'olofine  ,  et  fut  oblige  avant  l'élection  d'en  re- 
tirer ses  troupes. 

A  quoi  ceux  de  Brandebour;;  s'etant  opposes, 
et  déclaré  (fu'ils  suspcndoient  leur  \(ru  pour  la 
France  jusqu'à  ce  que  l'électeur  palatin  eut  olé 
cette  eonditiiin  qui  re^nrduit  la  Suéde,  et  ledit 
électeur  avant  persiste  jusques  au  bout  à  vou- 
loir faire  dépendre  une  affaire  de  l'autre  , 
sous  prétexte  d'empêcher  la  di\ision  <|ui  pour- 
roit  autrement  arriver  entre  les  couromies,  on 
se  sépara  sans  avoir  pu  rien  conclure  :  dont  les 
Autrichiens  et  tout  leur  parti  sembloient  triom- 
pher. 

I.es  deux  ambossadeurs  d'Kspagne,  qui  jtis- 
que-la  n'avoieni  pas  voulu  visiter  l'électeur  pa- 
latin ,  y  allèrent  ensemble  l'uprcs-dinee  du 
même  jour  en  grande  pompe  :  ce  que  toute 
l'assemblée  prit  alors  comme  un  remerciment 
qu'ils  etoienl  aile  lui  faire  du  i:rand  service 
qu'il  avoit  rendu  a  la  maison  d'Autriche. 

Mais  celte  joie  ne  leur  dura  ^;uere;  car  enfin, 
soit  par  bonheur  ou  par  adresse,  l'on  trouva  le 
secret  de  ranser  le  palatin  a  la  raison ,  et  il 
donna  son  vœu  pour  la  capitulation  ,  que  le  roi 
de  Hontiric  a  sii^nee  et  jurée  avant  d'être-  élu 
empereur,  dont  j'ai  voulu  mettre  ci-apres  les 
quatrième ,  treizième  et  quatorzième  articles , 
par  lesquels  on  verra  que  la  France  a  remporté 
de  si  grands  avantages,  et  en  a  pareillement 
procuré  à  ses  alliés  par  sa  médiation. 

Article  -1,  touchant  le  duc  de  Saroir. 
•  Surtout  nous  ferons  délivrer  nu  due  de  Sa- 


voie ,  eo  la  personne  de  son  légitime  procu- 
reur, l'investiture  du  Monferrat  qui  Inl  a  été 
promise  par  riiistriinu'iit  de  la  paix  de  Munster 
entre  l'empereur  et  la  France  itUrmrfa  Majes- 
tus\,  dans  la  même  forme  et  manière  qu'elle 
avoit  été  accordée  au  duc  de  Savoie  Vlclor- 
.\inédee  par  l'empereur  Ferdinand  II,  d'heu- 
reuse mémoire  :  et  ce  incontinent  après  que 
nous  aurons  pris  en  main  le  gouvernement  de 
l'Kmpire,  sans  aucun  délai,  et  aiissilAt  quo 
nous  en  serons  dûment  re(|uis  et  sollicites  , 
conformément  aux  constitutions  de  l'Kmpire  et 
aux  droits  féodaux  ,  sans  y  ajouter  aucune  ré- 
serve extraordinaire  ni  restriction  généraie  ,  ou 
semblable  clause,  et  généralement  toutes  les 
elioses  qui  ont  été  ordonnées  et  promises  nu 
profit  de  la  maison  de  Savoie  dans  ledit  instru- 
ment de  paix  et  le  traité  de  Cherasco  qui  y  est 
conliiiné;  et  emploierons  notre  autorité  impé- 
riale pour  le  faire  exécuter,  et  ne  différerons  ni 
ne  reticiulrons  aucune  des  choses  susdites  ,  sous 
(juelque  couleur,  cause  ou  prétexte  que  ce  puisse 
être,  et  spécialement  l'investiture  du  Montfer- 
rat,  même  pour  raison  des  quatre  cent  quatre- 
vingt-quartorze  mille  écus  dus  par  le  loi  de 
France,  et  qui  n'ont  point  encore  été  payes  au 
duc  de  Mantoue,  desquels  l'article  t  tuulcm  om- 
nium a  disposé,  et  en  décharge  la  maison  de 
Savoie.  Outre  cela,  nous  interposerons  effecti- 
vement notre  autorite  inqu'iiale  auprès  du  roi 
d'Kspagne  pour  lui  faire  restituer  sans  délai  au 
duc  de  Savoie  la  ville  de  'i'rino  pleinement  et 
en  son  entier.  Kt  quant  un  duc  de  Mantoue  , 
nous  lui  ordonnerons  au  plus  tùt  et  seiieuse- 
meiit,  en  vertu  de  notre  pleine  autorité  impé- 
riale ,  et  l'obligerons  en  effet  par  des  moyens 
convenables,  de  se  démettre,  dans  un  certain 
temps  bref  et  prefiv  ,  de  tout  exercice  de  juri- 
diction ,  tant  audit  lieu  qu'en  tous  ceux  qui 
sont  situés  dans  le  Montferrat ,  et  qui  ont  été 
adjii'jés  à  la  maison  de  Savoie  par  les  derniers 
traites  de  paix  de  l'Kmpire,  aliii  (|ue  le  duc  de 
Savoie  puisse  jouir  dûment  et  paisiblenu-iit  des 
droits  qui  lui  appartiennent  dans  lesdlls  lieux. 
Pareillement  nous  nous  emploierons  et  ordon- 
nerons ,  sous  de  rigoureuses  peines ,  que  ni  le- 
dit duc  de  Mantoue  ou  ses  successeurs,  ni  au- 
cun autre  en  son  nom  ni  nu  leur,  ne  puissent 
contrevenir  en  la  moindre  chose,  par  quelque 
voie  ou  manière  que  ce  soit,  ni  attenter  rien  a 
l'avenir  contre  ce  tpii  est  contenu  dans  ledit 
traité  de  paix  et  notre  présente  capitulation.  A 
l'egaid  du  Montferrat  en  faveur  de  la  maison  de 
Savoie,  nous  consentons  pareillement  et  confir- 
mons ce  que  le  collège  électoral  a  écrit  depuis 
peu,  en  date  du  J  juin  ,  an  même  duc  de  Mnn- 
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toiic  ,  pour  annuler  et  casseï-  le  vicariat  et  gé- 
nernliU  du  Saint-Knipire  en  Italie,  qu'il  a  pris 
au  préjudice  de  ladite  maison  de  Savoie  ;  en 
sorte  que  nous  en  observerons  fermement  le 
contenu  ,  et  protégerons  et  maintiendrons  les 
(lues  de  Savoie  dans  leurs  droits  et  privilèges 
de  leur  vicariat  dans  le  détroit  de  l'Italie.  » 

Article  13,  pour  la  conservation  réciproque 
de  la  paix. 

»  Pareillement  nous  entretiendrons  la  paix 
durant  tout  le  temps  de  notredit  gouvernement 
arec  les  princes  chrétiens  ,  nos  voisins  et  limi- 
trophes ,  et  ne  commencerons  aucunes  querel- 
les ,  dissensions  ou  guerres  au-dedans  ni  aii -de- 
hors de  l'Empire  à  son  sujet,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être,  sans  le  su  ,  avis  et  le 
consentement  des  électeurs  ,  princes  et  Etats  , 
ou  au  moins  des  électeurs  ,  et  ne  permettrons 
point  qu'aucune  armée  entre  dans  l'Empire  sans 
ledit  consentement  ;  et  surtout  nous  observe- 
rons inviolablement  les  choses  qui  ont  élé  trai- 
tées et  conclues  à  Osnabruek  et  Munster  entre 
notre  prédécesseur  en  l'Empire  romain  et  les 
électeurs,  princes  et  Etats  d'une  part,  et  les 
autres  traitans  de  l'autre  ;  et  ne  ferons  rien  at- 
tenter à  rencontre  ,  ni  par  nous  ni  par  autrui , 
qui  puisse  affoiblir  ou  rompre  cette  paix  uni- 
verselle et  chrétienne  ,  et  qui  doit  toujours  du- 
rer, et  la  vraie  et  sincère  amitié.  C'est  pour- 
quoi ,  pour  une  plus  grande  assurance  de  ladite 
paix  ,  nous  ne  t'ourniions  aucunes  armes  ,  ar- 
gent, soldats,  vivres  ou  autres  commodités  aux 
étrangers  ennemis  de  la  couronne  de  France 
présens  ou  à  venir,  sous  quelque  couleur  ou 
prétexte  que  ce  puisse  être,  soit  pour  quelque 
démêlé  ou  sujet  de  guerre  contre  ladite  cou- 
ronne ;  ni  ne  donnerons  logemens  ,  quartiers 
d'hiver  ou  passage  à  aucunes  troupes  qui  seront 
conduites  par  d'autres  contre  ceux  qui  sont 
compris  dans  ledit  traité  d'Osnabruck  et  Muns- 
ter :  comme  aussi  réciproquement  la  couronne 
de  France  ,  par  ladite  paix  de  Westphalie  ,  est 
obligée  à  toutes  lesdites  choses  envers  nous  ,  le 
Saint-Empire,  les  électeurs,  princes  et  Etats. 
Et  ainsi  nous  nous  comporterons  conformément 
à  ladite  paix  de  Westphalie  au  regard  du  cer- 
cle de  Bourgogne  ,  et  de  la  guerre  qui  y  étoit 
allumée  du  temps dudit  traité  ,  et  qui  dure  en- 
core aujourd'hui.  Que  si  semblable  chose  étoit 
entreprise  par  un  ou  plusieurs  Etats  de  l'Empire 
ou  quelques  autres  potentats ,  et  que  l'on  me- 
nât des  troupes  étrangères  par  les  terres  de  l'Em- 
pire ou  contre  ieelui ,  de  qui  qu'elles  puissent 
être  ,  et  sous  quelque  couleur  ou  prétexte  que  ce 


soit,  nous  nous  y  opposerons  de  tout  notre 
pouvoir,  et  repousserons  la  force  par  la  force, 
et  assisterons  eu  efl'et  les  Etats  offensés  de  no- 
tre secours  et  défense  impériale ,  selon  les  con- 
stitutions de  l'Empire  et  l'ordre  de  l'exécution. 
Que  si  nous,  au  sujet  de  l'Empire  ,  ou  l'Em- 
pire même,  venions  ù  être  assaillis  de  guerre, 
il  nous  sera  permis  dès-lors  de  nous  servir  du 
secours  de  qui  que  ce  soit;  en  sorte  toutefois 
que  durant  une  semblable  guerre,  ni  autre- 
ment ,  nous  ne  bâtirons  aucuns  nouveaux  forts 
dans  les  provinces  et  territoires  des  électeurs  , 
princes  et  Etats,  ni  ne  renouvellerons  les  an- 
ciens ,  et  permettrons  encore  moins  à  d'autres 
de  le  faire,  et  ne  chargerons  aucun  desdits 
Etats  de  quartiers  d'hiver  autrement  que  les 
constitutions  de  l'Empire  l'ordonnent.  » 

Article  14.  Tous  se coicrs  réciproques  défendus. 

»  Pour  éviter  que  notre  chère  patrie  la  na- 
tion germanique,  ou  nous-mêmes,  ne  retom- 
bions en  de  nouveaux  embarras ,  nous  ne  nous 
mêlerons  en  façon  quelconque  dans  les  gueri  es 
qui  se  font  présentement  dans  l'Italie  et  le  cer- 
cle de  Bourgogne  ,  ni  n'enverrons ,  soit  en  no- 
tre nom  comme  empereur,  ou  pour  raison  de  no- 
tre maison,  aucun  secours  de  soldats,  d'ai'- 
gent,  d'armes  ,  ou  autre  chose,  contre  la  cou- 
ronne de  France  et  ses  alliés  dans  ladite  Italie  , 
ni  cercle  de  Bourgogne ,  pour  aucun  sujet  de 
dispute  ou  de  guerre ,  et  ne  donnerons  faveur 
ni  assistance  en  aucune  autre  manière  ;  à  con- 
dition toutefois  que  réciproquement  la  couronne 
de  France  et  ses  alliés  ne  donneront  aussi  aucun 
secours  ni  assistance  de  soldats ,  argent ,  armes 
ou  autres  moyens ,  par  quelques  voies  ou  ma- 
nières que  ce  puisse  être,  à  nos  ennemis  ou  à 
ceux  de  l'Empire,  de  notre  maison  en  Allema- 
gne, d'aucuns  électeurs,  princes  ou  Etats  con- 
jointement ou  séparément.  Et  ce  qui  est  con- 
tenu dans  le  présent  article ,  et  le  treizième  ci- 
dessus  touchant  la  couronne  de  France  et  ses 
alliés  ,  se  doit  entendre  de  nos  alliés  et  de  ceux 
de  l'Empire ,  de  notre  maison  en  Allemagne,  de 
tous  les  électeurs  ,  princes  et  Etats  ,  ne  plus  ne 
moins  que  de  nous-mêmes,  de  l'Empire  ,  de  no- 
tre maison  en  Allemagne  ,  des  électeurs,  prin- 
ces et  Etats  conjointement  ou  séparément,  en 
sorte  que  tout  ce  que  dessus  s'observe  récipi'o- 
quement  et  également  de  part  et  d'autre  ;  pour- 
tant avec  cette  déclaration  encore  qu'au  cas 
qu'un  ou  plusieurs  des  électeurs ,  princes  et 
Etats  de  l'Empire  fiît  attaqué  par  guerre  de 
quelqu'un  ,  et  que  ledit  électeur,  prince  ou  Etat 
implorât  le  secours  de  la  couronne  de  France 
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ni  a  (it  JillJi-5  ,  th-s-luri  il  «ern  lit)re,  et  ne 
pourra  pri'judii-iiT  it  lîulile  couronne  de  l'rance 
lii  u  ses  allies  de  donner  un  tel  ^el•ours  ,  ni  ii 
tel  électeur,  prince  ou  Klat  de  *e  >er\ir  de  lu 
force  du  droit  d'ulliuncc  conNennble  ,  et  qui  c.>t 
conflrnie  pur  le  traite  de  poix.  Et  nlin  que  le 
Saint-Knipire  demeure  tranquille,  et  dans  uu 
état  assure  de  paix,  nous  donnerons  ordre  avant 
toutes  choses,  incontinent  après  (|ue  nous  au- 
rons pris  possession  de  son  f:ou\rrneinent ,  <|ue 
Ion  commence  effeclivvnunt  des  Irniles  de  paix 
dans  r.Mlenia^ine  entre  les  deux  couronnes  qui 
sont  en  guerre  ,  principalement  dans  l'elendue 
des  cercles  et  palriini)incs  de  l'Knipire  ;  i-t  ((ue  , 
moyennant  la  '^liice  divine  ,  le  repos  soit  rendu 
u  leurs  royaumes  et  sujets,  a  la  republique  chré- 
tienne et  a  tout  rKmpire  ,  et  que  pareillement 
l'un  conduise  sans  délai  ù  une  bonne  et  duc  lin 
les  traites  de  pnix  de  Pologne.    • 

Article  3'j,  touchant  le  duc   de    Vudine    tt 
d'investiture  de  Correçio  vers  la  fin. 

'  Va  il  ne  pourra  préjudicier  au  duc  de  Mo- 
dene,  sur  le  fait  de  rin\estilurc  de  Correj;io, 
de  ce  qu'il  s'est  joint  en  ^uerre  iw  ec  la  couronne 
de  France,  |H)urvu  <|u'il  se  (|ualilie  conformé- 
ment oux  droits  du  licf ,  et  s'il  n'y  a  une  autre 
cxceptiuD  légitime.  • 

Le  serment  que  l'Empereur  fit  d'observer  les 
susdits  articles  de  la  capitulation  est  conçu  en 
termes  qui  méritent  bien  de  tenir  leur  place 
dans  ces  Mémoires  : 

•  Toutes  lesquelles  choses  en  général  et  eu 
particulier  nous,  roi  des  Romains  susnommé, 
avons  promises  auxdits  électeurs,  tant  pour 
eux  qu'au  nom  du  Saiiit-Kmpirc  romain ,  y 
enga'^eant  notre  hoinu'ur  royal  ,  notre  dignité 
et  la  parole  de  la  vérité,  ainsi  (|uc  nous  les  pro- 
mettons par  CCS  présentes  ;  et  prétons  le  ser- 
ment corporel  a  Dieu  et  a  ses  saints  Evangiles, 
pour  leur  ferme,  lidele  et  inviolable  observa- 
tion ,  de  ne  rien  faire  a  l'encontre ,  ni  pro- 
curer qu'il  y  soit  contrevenu  par  quelque  voie 
(|ue  l'on  puisse  imaginer ,  renonçant  a  toutes 
exceptions,  dispensntions ,  absolutions,  droits 
tant  canoni(|ues  que  civils,  de  quelque  noin(|uc 
l'on  les  appelle.  Donne  en  notre  ville  impériale 
de  Francfort,  le  I s  juillet  lOjs,  l'an  premier 
de  notre  empire,  le  quatrième  de  notre  règne  en 
UoDgrie  ,  et  le  deuxième  en  Boliéme. 

•  I.ÉopoLn.  • 

Les  pnilisans  de  la  maison  d'Autriche  pu- 
blioif  nt  que  le  roi  de  Itongilc  ne  jurerait  ja- 


mais une  eopitulation  qui  lui  eluit  %\  liouteuie, 
et  qu'il  s'en  lioit  pluti^t  de  Francfort  saïui  ac- 
cepler  l'Knipire  ;  mais  le  tout  aboutit  a  être  fort 
aise  de  se  voir  lo  successeur  de  (Jiarlemague, 
et  le  (|uator/ieme  empereur  de  SJi  maison  ;  et 
il  passa  la  capitulation  aux  termes  ((u'elle  lui 
fut  présentée.  Apres  quoi  l'on  procéda  à  l'élec- 
tion et  au  couronnement. 

IVu  de  jours  a\ant  (|u'il  se  fit ,  tous  les  ora- 
bassadeurs  sortirent  de  la  ville  selon  les  consti- 
tutions de  la  ttulle  d'ur,  et  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  M.  de  Lyonne  se  retirèrent  a  Mayence. 
Ils  pouvoient  jusque  la  se  vanter  d'a\oir  obtenu 
beaucoup  ;  mais  ce  n'etoil  pourtant  (|u'en  papier 
que  eonsistoient  leurs  aNantnges.  La  ligue  n'a- 
Noit  pu  élre  conclue  a\aiil  l'élection,  et  ils  de- 
couvroient  tous  les  jours  de  nouvelles  diflicultes, 
dont  les  plus  épineuses  leur  venoienl  du  côte 
des  Suédois. 

11  y  a  une  petite  \ille  située  entre  Francfort 
et  Mayence  ,  (|u'on  nomme  llcechsi ,  ou  ilss'as- 
semhloient  souvent  avec  llierenklou  ,  le  baron 
de  Itennebourg,  le  comte  Lgon  de  Furstcm- 
berg  ,  son  frère  le  comte  (iuillaume  ,  et  les  mi- 
nistres des  princes  de  la  ligue,  lo(|uelle  ils  eu- 
rent eiilin  le  bonheur  de  signer  a  .Mayence  ,  le 
15  d'août  de  l'année  IG.>8.  Ils  lirenl  aussi  rac- 
commodement des  électeurs  de  .Mayence  et  pa- 
latin :  ce  qui  ne  leur  donna  pas  une  peine  mé- 
diocre, étant  deux  personnages,  chacun  dans 
son  espèce,  d'aussi  diflicile  convention  (|u'il 
s'en  put  trouver.  Ft  comme  le  sceau  des  recoii- 
cilialions  en  Allemagne  est  d'ordinaire  un  grand 
repas,  quoique  entre  gens  fort  sobres  ,  l'élec- 
teur de  Mayence  en  lit  un  à  l'électeur  palatin 
audit  lieu  de  Ihechst,  ou  les  ambassadeurs  de 
France  se  trouxerent,  comme  gaians  de  la  sin- 
cère amitié  que  les  deu.x  électeurs  se  promirent 
dans  la  chaleur  du  vin. 

J'ajouterai  ici  quel(|ues  articles  de  la  ligue 
que  le  maréchal  de  (iramonl  et  M.  de  Lyonne 
conclureni  ,  alin(|ue  l'on  puisse  voir  clairement 
(|uc  ce  que  les  Espagnols  croyoient  leur  élre  du 
dernier  préjudice  devint  leur  salut,  puisque 
cette  ligue  leur  a\  ant  ûté  toute  espérance  de  re- 
cevoir aucun  secours  d'Allemagne,  et  parcon- 
sei|uent  ne  se  trouvant  plus  en  étal  de  défendre 
la  Flandre,  ils  songèrent  sérieusement  et  soli- 
dement à  mettre  tout  en  oeuvre  pour  avoir  la 
paix  :  a  (|uoi  ils  par\inrent  un  an  apies,par 
l'entremise  du  cardinal  .Mazorin  et  de  don  Louis 
de  Haro. 

"  Comme  ainsi  soit  que  Sa  Majesté  Très- 
Chrétienne  ,  comme  intéressée  en  la  paix,  entre 
dans  la  ligue  que  le»  éinincntisslmes ,  sérénis- 
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simes  et  rôvôreiidissinips  princes  »?t  seij.'nciiis, 
M.  Jeun  -  Philippe  ,  firflievè(|ue  de  Miiyenee  , 
M.  Charles-Gaspard  ,  archevêque  de  Trêves, 
M.  Mnximihen-Henri  ,  archevêque  de  Colo<;ne, 
arehi-ehaueeliers  du  Saint-Krapire  romain  diins 
l'Allemagne,  Gaule  et  royaume  d'Arles  et  Italie, 
et  princes  électeurs;  M.  Christophe-lJernard , 
evêquc  de  Munsler,  piinee  du  Saint-Knipire  ro- 
main; M.  Philippe-Guillaume,  comte  palatin 
du  Rhin,  duc  de  Baxicre,  Juliers ,  Cleves  et 
Mons  ;  Sa  Majesté  de  Suède ,  comme  duc  de 
15remen  et  Werden ,  et  seigneur  de  Wismar; 
messieurs  Auguste-Christian-Louis  et  Georges- 
Guillaume,  duc  de  Brunsv\ick  et  Lunebourg, 
et  M.  Guillaume  ,  landgrave  de  Hesse,  ont  fait 
en  vertu  du  recez  de  Francfort ,  de  la  présente 
année  1658  ,  le  14  août,  unanimement  coufir- 
mée  ,  Sadite  Majesté  approuve  entièrement  le- 
dit recez  eu  toutes  ses  parties  et  selon  sa  teneur, 
et  sous  les  mêmes  conditions  elle  s'associe  avec 
iesdits  électeurs  et  princes.  Et  ainsi  le  Roi  Très- 
Chrétien  d'une  part ,  ensuite  les  électeurs  et 
princes  confédérés  de  l'autre  pour  conserver  la 
tranquillité  commune  dans  le  Saint-Empire,  ont 
lié  entre  eux  une  bonne  amitié  et  correspon- 
dance d'une  défense  mutuelle,  laquelle  ils  con- 
lirment  par  cette  paction  particulière,  outre  le 
susdit  recez  accordé  et  accepté  solennellement 
de  tous,  et  sont  enfin  convenus  de  part  et  d'au- 
tre des  conditions  ci-dessous  écrites;  en  sorte 
toutefois  que  ,  comme  il  est  contenu  dans  le  sus- 
dit recez  ,  il  sera  libre  d'entrer  dans  ladite  al- 
liance à  'jn  chacun  des  autres  princes  compris 
dans  la  paix ,  tant  catholiques  que  ceux  de  la 
confesRiou  d'Augsbourg  ,  sans  en  excepter  au- 
cun. 

"  En  vertu  de  cette  alliance,  tous  et  un  cha- 
cun les  électeurs  et  princes  confédérés  promet- 
tent d'employer  toutes  sortes  de  moyens  et 
toutes  leurs  forces,  tant  dans  les  dictes  de 
l'Empire  qu'ailleurs  ,  pour  obtenir  l'observa- 
tion de  la  paix ,  et  pourvoiront  à  ce  que  la 
garantie  générale  fondée  sur  l'instrument  de 
paix  (  verum  tamen  )  soit  effectivement  et 
réellement  mise  en  exécution  ;  laquelle  étant 
établie,  ou  une  garantie  spéciale  étant  accor- 
dée, en  attendant  et  jusques  à  ce  que  cette 
garantie  générale  soit  pleinement  confirmée 
entre  les  associés  à  la  paix  par  l'association  de 
plusieurs  à  cette  ligue,  l'on  conviendra  ensuite 
des  autres  moyens  réels  et  effectifs  de  conserver 
et  défendre  la  paix  ,  et  pour  unir  les  conseils  et 
les  forces  contre  les  contrevenans.  Cependant 
tous  et  un  chacun  des  électeurs  et  princes  ligués 
([ui  habitent  sur  les  rivières  et  particulièrement 
sur  le  Rhin,  et  en  quelqu'endroit  qu'il  pourra  ar- 


ri  ver  par  la  commodité  des  lieux ,  chacun  d'eux  en 
leur  territoire  ,  seront  obligés  de  prendre  garde 
que  nulles  troupes  envoyées  dans  les  Pays-Bas 
ou  ailleurs,  contre  le  Roi  Tres-Clirétien  et  ses 
alliés  modernes ,  ne  passent  par  leurs  terres ,  et 
que  l'on  ne  leur  y  donne  aucuns  quartiers  d'hi- 
ver, armes,  canons,  vivres,  comme.choses  con- 
trevenantes à  la  paix. 

■■  Le  Roi  Tres-Chrétien  et  les  électeurs  et 
princes  confédérés  se  promettent  réciproque- 
ment que  si ,  au  sujet  ou  sous  le  prétexte  de 
cette  correspondance  défensive  pour  la  paix  en 
Allemagne,  aucun  d'eux  ou  tous  ensemble 
étoient  offensés  ou  traités  en  ennemis  de  qui 
que  ce  puisse  être ,  soit  au  dedans  ou  au  dehors 
de  l'Empire,  alors  ils  s'assisteront  l'un  l'autre 
de  toutes  leurs  forces  et  pouvoir,  comme  la  né- 
cessité le  requerra,  feront  marcher  leurs  armées 
et  les  joindront  pour  la  défense  de  leur  allié  qui 
sera  en  peine.  » 

Comme  toutes  les  choses  qui  avoient  été  com- 
mises à  la  négociation  du  maréchal  de  Gramont 
et  de  M.  de  Lyonne  s'étoient  heureusement  ter- 
minées, et  que  la  Ligue  mettoit  en  sûreté  les  ar- 
ticles de  la  capitulation  ,  ils  résolurent  leur  dé- 
part. M.  de  Lyonne  voulant  voir  la  Hollande, 
prit  cette  route  ;  et  le  maréchal  de  Gramont 
celle  du  comté  de  Bourgogne,  pour  repasser  en 
France.  Partant  de  Mayence,  l'électeur  voulut 
lui  continuer  les  mêmes  civilités  et  les  honneurs 
qu'il  lui  avoit  fait  rendre  ci-devant.  Il  fit  mettre 
la  garnison  en  bataille  ,  et  tout  le  canon  de  la 
ville  sur  le  bord  du  Rhin,  dont  on  le  salua  de 
trois  salves.  L'électeur  le  vint  conduire  jusques 
au-delà  de  la  rivière ,  et  ce  fut  là  qu'il  prit  congé 
d'un  prince  qui  lui  avoit  paru  doué  de  très- 
grandes  qualités.  Sa  naissance  éloit  d'une 
bonne  et  ancienne  noblesse,  nommé Schonborn; 
l'estime  qu'on  fit  de  sou  mérite  le  fit  élire  évê- 
vue  de  Wurtzbourg,  et  par  conséquent  duc  de 
Frauconie.  Ensuite  il  devint  le  premier  électeur 
de  l'Empire,  travailla  avec  grand  succès  à  don- 
ner le  repos  à  sa  patrie  par  le  traité  de  Muns- 
ter ,  et  personne  ne  se  peut  attribuer  à  plus  juste 
titre  que  lui  la  gloire  d'avoir  contribué  à  celui 
des  Pyrénées  entre  la  France  et  l'Espagne. 

11  est  certain  que  rien  ne  l'engagea  davantage 
à  se  tourner  du  côté  du  Roi  que  ia  connoissance 
qu'il  eut  des  bonnes  et  droites  intentions  de  Sa 
Majesté  :  en  quoi  il  ne  s'est  pas  trompé,  puis- 
que l'on  les  a  vues  depuis  confirmées  parles 
œuvres. 

Sa  physionomie  témoignoit  la  douceur  de 
son  naturel  ;  son  parler  étoit  un  peu  lent,  eu 
allemand  comme  en  françois,  et  donnoit  dans 
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les  i-uiniiifiicriiK-ns  quelque  iH-Jne  :  mai»  |K)ur 
pt'U  (|u'oii  If  |iriitii|u.il  ,  l'un  lui  lit-ini-luit  tant  de 
bon  st-iis,  qu'on  ue  (Musuit  s'eiiqM'clier  de  eun- 
eevoir  pour  lui  benueoup  d'e.stime. 

Il  uvitit  une  grande  lendresse  pour  ses  pn- 
rens,  et  lu;!  ne  se  brouillait  |x>iiit  nvee  lui 
|H)ur  leur  faire  du  bien  :  au\si  leur  eu  proeu- 
roil-il  nuiiMit  <|Ui'  les  voies  liuiinéles  et  lieitcs  lui 
pou^oient  permettre.  Il  uvoit  très-bien  fait  ses 
éludes,  et  sn  eoii\ersation  (;aie  et  libre  ne  te- 
noit  rien  du  |  edunt.  Il  étoit  sobre  dans  ses  rc- 
piui ,  nuiis  ne  laissant  pas  de  boire  autant  qu'il 
etoit  ueeessiiire  pour  être  Of^reabie  u  ses  con- 
vives, qui  ne  se  paient  pas  de  médiocrité  en  ce 
pays-la, et  pour  lesquels  il  oxoit  lu  complai- 
sance qui  est  indispensable  en  .\llcinn>;iie,  lors- 
qu'au lieu  d'un  eompliiueiit  l'on  ne  veut  (uis  faire 
une  injure  a  ceux  qu'on  a  conviés.  Il  se  ineltoit 
rei:uliereiiieut  a  table  u  midi ,  et  n'en  sortoit 
puere  qu'a  six  heures  du  soir.  Sa  table  etoit 
longue  et  de  trente  couverts.  Il  ne  bu  voit  jamais 
que  trois  doigts  de  vin  dans  .son  verre  ,  et  bu- 
voil  régulièrement  u  la  saute  de  tout  ce  qui  eloit 
u  table,  puis  passoit  aux  forestières  il  ,  qui  al- 
loient  bien  encore  u  une  quarantaine  d'augmen- 
tation ;  de  sorte  (|ue  ,  par  une  supputation  assez 
juste,  il  se  trouvoit  qu'en  ne  buvant  que  trois 
doigts  de  vin  a  la  fois,  il  ne  sortoit  jamais  de 
table  qu'il  n'en  eut  six  pintes  dans  le  corps;  le 
tout  sans  se  décomposer  jamais  ni  sortir  de  son 
sang  froid  ,  ni  des  règles  de  In  modestie  affectée 
u  son  caractère  d'archevêque. 

Il  eloit  tres-bon  chrétien  sans  avoir  rien  de 
bigot,  exact  observateur  des  fonctions  épisco- 
pales,d'un  travail  quasi  continuel,  et  d'uue 
application  si  grande  aux  affaires ,  que  nul  plai- 
sir dans  lu  vie  n'étoit  capable  de  l'en  divertir. 
Ktant  aussi  bon  catholique  i|u'il  etoit ,  il  ne 
pou \ oit  qu'avoir  de  l'aversion  pour  la  religion 
hilherieiine  :  cependant  ceux  qui  la  professoient 
ne  luissoient  pas  d'être  bien  venus  près  de  lui; 
il  avoit  même  plusieurs  de  ses  domestique.s  qui 
en  etoient ,  et  il  tilchoit  de  les  tirer  de  leur  er- 
reur plutôt  par  de  savantes  instructions  et  de 
bons  exemples  que  par  autorite  ((u'il  s'etoit  ac- 
quise a  un  tel  point  qu'il  n'v  avoit  point  de 
prince  luthérien  en  Allemagne,  à  commencer 
par  le  roi  de  Suéde,  (|ui  ne  le  fit  avec  joie 
l'arbitre  de  ses  differens  pour  les  choses  sécu- 
lières. 

Je  finis  par  dire  de  l'électeur  de  Mayence  que 
c'etoit  un  hoinine  vérilahlement  attaché  à  la 
personne  du  Roi ,  et  u  (|ui  Sa  Majesté  avoit  seul 
l'obliiiatlon  du  succès  favorable  de  la  négocia- 


tion de  la  diète,  et  que  sjinslui  le  maréchal  de 
Grainont  et  M.  de  Lionne  ne  fussent  jamais  en- 
tres dans  Trancfort. 

Il  seroit  bien  a  désirer  ,  ptiur  les  intérêts  de 
la  France  ,  que  l'électeur  de  Muyenee  qui  vit 
maintenant  resseiubhlt  a  son  oncle,  dont  je  v  iens 
de  parler;  la  ligue  avec  les  princes  d'.MIema- 
gneMihsi>leniit  encore,  l'Knipereur  seroit  moins 
despotiqueinent  leuiailre  en  Allema!:ne  qu'il  ne 
l'est  u  présent ,  et  nous  le  verrions  assez  docile 
pour  ne  pas  refuser  les  avantageuses  et  les  justes 
propositions  de  paix  t|uc  la  reine  d'.Vngleterre 
lui  a  offertes  ;  mais  nllri  tempi ,  aUri  ciiri. 

Le  maréchal  de  (iramont  vint  rejoindre  le 
Itoi  à  Fontainebleau  ,  ou  la  cour  étoit.  Sa  Ma- 
jesté le  reçut  comme  l'homme  du  monde  qui 
venoil  de  la  servir  le  plus  ullleinent  et  avec  plus 
de  zèle;  et  le  cardinal  Ma/.arin  comme  son 
homme  de  conliance  et  son  ami  intime  ,  a  (|iii  il 
voulut  encore  donner  dans  la  suite  des  marques 
de  son  estime  et  de  sa  tendre  et  sincère  amitié  , 
qu'il  lui  a  conservée  sans  diminution  quelcon- 
que jnsques  au  moment  de  sa  mort. 

[Hi.'>9l  Le  traite  de  paix  entre  les  deux  cou- 
ronnes s'avaneant  par  la  négociation  de  don  .An- 
tonio Piincntel  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  cha- 
cun raisonnant  selon  sa  passion  ,  mais  avec  fort 
peu  de  connoissance  (ce  (|ui  se  passoit  entre 
eux  étant  extrêmement  secret  ),  l'on  avoit  pour- 
tant assez  de  lumière  pour  juger  que  la  paix  et 
le  mariage  du  Uoi  avec  l'Infante  ;2i  iroient  con- 
jointement, et  qu'il  falloit  de  nécessité  que  Sa 
Majesté  la  fil  demander  par  un  ambassadeur 
extraordinaire.  Le  bruit  se  répandit  aussitôt  par 
toute  la  cour(|ue  le  maréchal  de  Grarnontauroit 
celte  commission  ,  et  les  izazettes  étrangères  le 
publièrent.  C'est  de  quoi  néanmoins  le  cardinal 
ne  lui  parla  point,  et  il  le  laissa  partir  au  mois 
de  mai  de  l'aiinee  Kiô!),  pour  aller  lenir  les 
Ktals  dans  son  gouvernemrnt ,  sans  ([u'il  lui  en 
dit  une  seule  parole,  ('.en'eloil  pas  aussi  sa  pre- 
mière intention  ,  mais  bien  d'y  envoyer  le  due 
de  Merctpur  ou  le  comte  de  Soissons,  IcsqueK 
ayant  épouse  ses  nièces  êtoient  considères  de  lui 
comme  les  personnes  i|tii  lui  convenoient  le 
mieux  pour  avoir  cet  emploi. 

Mais  avant  que  de  passer  outre  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  toucher  (|uelques  particularités 
sur  la  manière  dont  il  plut  a  Dieu  de  conduire 
ce  qui  fut  dans  la  suite  si  heureusement  con- 
somme, qui  est  la  paix  et  le  mariage  :  et  ceux 
qui  ont  vu  les  choses  de  plus  près  ,  au^si  bien 
que  ceux  qui  en  entendront  parler,  demeuie- 
lont  d'accord  que  c'est  purement  un  ouvrage  de 
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cette  main  toute  puissante,  laquelle  dans  le 
temps  qu'on  tient  les  choses  plus  éloignées  et 
moins  praticables  les  rapproche  et  les  facilite, 
et  qui  étant  lasse  de  châtier  la  France  et  l'Es- 
pagne par  le  fléau  d'une  si  longue  guerre,  lit 
tomber  les  armes  de  nos  mains  ,  lors(|ue  vrai- 
semblablement l'on  pouvoit  être  persuadé  que 
rien  n'etoit  capable  de  leur  résister. 

Le  méchant  état  ou  se  trouvoientpour  lors  les 
alïaires  du  roi  d'Espagne  lui  faisoit  souhaiter  la 
paix  ;  mais  les  moyens  pour  y  parvenir  étoieut 
bien  contraires  à  son  intention.  Ce  n'étoit ,  du 
coté  des  Espagnols  ,  qu'injures  contre  le  car- 
dinal Mazarin  ,  qu'invectives  sur  le  peu  ou  le 
point  d'assurance  qu'il  y  avoit  en  sa  parole. 
Les  propositions  faites  par  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  M.  de  Lyonne,  de  la  part  du  Roi  au 
collège  électoral  pendant  la  diète  de  Francfort, 
de  vouloir  bien  prendre  les  électeurs  pour  ar- 
bitres de  la  paix  ,  le  pouvoir  qu'il  plut  à  Sa  Ma- 
jesté de  donner  à  ses  ambassadeurs  de  la  traiter, 
les  médiations  du  Pape  et  de  l'ambassadeur  de 
Venise ,  furent  traités  par  le  comte  de  Pene- 
randa  de  pures  illusions,  et  d'échappatoires 
grossières  pour  tirer  en  longueur  l'élection  de 
l'Empereur  et,  lui  ôtant  les  moyens  de  secourir 
les  Etats  de  Flandre ,  nous  donner  ceux  d'y  con- 
tinuer nos  progrès. 

D'ailleurs  ceux  qui  avoient  fait  des  tentatives 
pour  commencer  quelque  traité,  comme  Gas- 
pard-Coniface  et  un  moine  de  saint  François, 
avoient  cru  bien  faire  leur  cour  auprès  de  don 
Louis  de  Haro ,  et  paroître  fort  clairvoyans,  en 
lui  rapportant  avoir  découvert  dans  l'esprit 
du  cardinal  Mazarin  plus  d'artifice  que  de  sin- 
cérité. 

Le  seul  comte  de  Fuensaldagne  avoit  toujours 
persisté  dans  la  croyance  que  le  cardinal  n'étoit 
pas  si  éloigné  du  désir  de  la  paix  ,  et  que  par 
sou  propre  intéièt  il  la  devoit  souhaiter;  et 
comme  don  Louis  avoit  en  lui  nue  confiance  en- 
tière, il  l'envoya  consultera  Milan  sur  ce  qu'il 
jugeroit  qu'il  y  auroit  à  faire.  Le  comte  lui  pro- 
posa d'envoyer  don  Antonio  Pimentel  au  car- 
dinal ,  l'assurant  qu'il  trouveroit  dans  son  esprit 
des  senlimens  bien  différens  de  ceux  qu'on  lui 
avoit  dépeints.  Don  Louis,  après  avoir  mîire- 
ment  pesé  les  avis  de  Fuensaldagne  ,  résolut  de 
les  suivre ,  et  dépêcha  aussitôt  un  courrier  à 
Pimentel ,  qui  étoitdéjà  arrivé  à  Merida  ,  s'en 
allant  en  Portugal ,  avec  ordre  de  revenir  à  Ma- 
drid pour  prendre  congé  du  roi  d'Espagne,  et 
recevoir  les  ordres  nécessaires  pour  faire  les 
ouvertures  de  la  paix  et  celles  du  mariage. 

Ses  pas  furent  heureusement  comptés;  car, 
pour  peu  qu'il  y  eut  eu  de  retardement  eu  sa 


marche,  il  trou\oit  le  Hoi  marié  à  Lyon  avec 
la  i)rincesse  Marguerite  de  Savoie,  que  ma- 
dame Royale  ,  sa  mère  (  I  ) ,  y  avoit  amenée  à  ce 
dessein. 

Le  Roi  avoit  quasi  forcé  le  cardinal  à  faire  ce 
voyage,  qui  n'étoit  pas  à  son  goût ,  et  qu'il 
avoit  empêché  autant  (ju'il  lui  avoit  été  possible, 
sans  toutefois  faire  de  violence  à  sa  volonté  : 
car,  comme  la  princesse  ne  passoit  pas  pour  être 
des  plus  aimables,  il  appréhendoit  avec  raison 
que  son  visage  venant  a  choquer  le  Roi ,  il  n'en 
voulût  plus  après  pour  sa  femme,  et  que  Ma- 
dame Royale  étant  venue  sur  l'espoir  d'un  ma- 
riage assuré,  et  s'en  voyant  frustrée  ,  ce  ne  fut 
un  affront  public  pour  toute  la  maison  de  Sa- 
voie :  ce  qui  se  pouvoit  éviter,  le  Roi  ne  partant 
point  de  Paris,  et  par  conséquent  n'en  venant 
pas  à  un  si  grand  éclat,  et  évitant  de  donner 
une  mortification  de  semblable  nature  à  une 
maison  qui,  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre, 
étoit  demeurée  fermement  attachée  à  l'alliance 
et  aux  intérêts  de  la  France. 

Le  raisonnement  du  cardinal  étoit  juste  et 
plein  de  raison  ;  mais  la  chose  se  tourna  bien 
différemment  de  ce  qu'il  avoit  craint  et  ima- 
giné :  car  le  Roi  étant  allé  au  devant  de  la  prin- 
cesse ,  et  l'ayant  vue,  il  revint  au  galop  dire 
à  la  Reine  qui  lesuivoit  qu'elle  la  trouveroit  fort 
à  son  gré  ;  et  s'étant  mis  en  portière  avec  elle, 
l'entretint  tout  le  long  du  chemin  avec  une  li- 
berté et  un  agrément  si  extraordinaire,  que 
tous  les  courtisans  les  plus  éveillés  ne  doutèrent 
plus  de  l'avoir  bientôt  pour  leur  reine.  Mais,  à 
dire  vrai ,  ils  ne  tardèrent  guère  à  changer  de 
note  ;  car  Pimentel  étant  arrivé  dès  le  même  soir 
à  Lyon ,  et  ayant  exposé  sa  commission  au  car- 
dinal ,  il  fut  conduit  en  secret  chez  la  Reine ,  où 
le  Roi  se  trouva  ,  auquel  il  fit  entendre  les  bon- 
nes intentions  de  Sa  Majesté  Catholique. 

L'on  peut  juger  de  la  joie  de  la  Reine  par  l'a- 
version qu'elle  avoit ,  non-seulement  pour  le  ma- 
riage de  Savoie,  mais  pour  tout  autre  que  celui 
de  sa  nièce  :  et  comme  lorsque  les  passions  sont 
fortes  elles  se  cachent  malaisément,  l'on  vit 
le  lendemain  la  scène  bien  changée.  Madame 
Royale  vint  au  cercle  ;  et  le  Roi ,  après  tout 
l'empressement  qu'il  avoit  eu  la  veille,  ne  re- 
garda ni  ne  parla  à  sa  fîlle.  Le  Reine  applaudit 
aux  railleries  qu'on  fit  sur  son  extrême  laideur; 
et  le  duc  de  Savoie  arrivant  le  lendemain  ,  le 
Roi  eut  pour  lui  des  sécheresses  infinies. 

Ces  prompts  et  imprévus  changemens  ouvrant 
les  yeux  aux  personnes  intéressées,  et  les  cour- 
tisans faisant  leur  devoir  accoutumé  ,  c'est-à- 
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(lire  pf  iietraiit  en  peu  Uc  temps  ce  qui  st-  pasjiii 
(le  plus  stvri-t  dans  le  cnbinel,  pour  peu  de  lu- 
luli-re  qui  leur  eu  \ienne,  ils  jugèrent  bienlAt 
qu'il  falioit  qu'il  Tut  arrlxe  incognilo  quelque 
eovuve  d'K>pnL'nc:  et  l'ou  sut,  \ini:t-qualre 
heures  npri's  ,  que  l'iineutel  etuit  eelui  qui  a\uit 
si  suudnineiuent  trouble  la  fiUe  et  deran;;e  les 
rseabelles. 

Le  cardinal  fut  trouver  Madame  Royale  ,  et 
lui  dit  (|u'il  ne  la  vouioit  ni  tromper  ni  tbtter, 
et  qu'il  ninnqueroit  u  ce  qu'il  de\oit  iiu  Uoi  et 
a  l'Etat ,  s'il  ne  reeevoit  pas  avec  joie  et  u  bras 
ouverts  les  pro|H)sitiuns  qu'un  lui  faisoit  de  la 
part  du  roi  d'Kspagnc.  Madame  Royale  fondit 
en  larmes,  lit  ses  plaintes  inutilement  à  tout  le 
raoïule.  Le  due  de  Savoie  regajjnn  Turin  en  di- 
liiience  ,  sa  niere  le  sui\il  de  près,  et  |h>uc  ad'Ui- 
elr  en  quelque  façon  sa  juste  et  vive  douleur, 
le  Roi  lui  donna  en  partant  un  écrit  signé  de  sa 
main ,  et  contrc-siuné  des  quatre  secrétaires 
d'Klat ,  par  lequel  Sa  Maje^té  lui  promeltoit 
d'épouser  la  princesse  ,  sa  lille  ,  en  cas  qu'il  ne 
se  mariât  pas  avec  l'Infante;  et  il  fallut  bien 
(lu'elle  se  pnyiU  de  celte  mauvaise  munnoie, 
n'en  pouvant  avoir  de  meilleure. 

La  cour  s'en  retourna  a  Paris  ,  Pimenlel  eut 
les  pouvoirs  nécessaires  d'Kspa^ne,  la  suspen- 
sion d'armes  se  fit  ;  et  le  -1  de  juin  les  articles 
de  paix  furent  si;.'iies  par  le  cardinal  Mazarin 
et  ledit  Pimenlel.  Le  Hoi  vint  a  Fontainebleau, 
et  le  cardinal  prit  sa  route  pour  aller  a  Saint- 
Jean-de-l.uz.  .\rrivant  a  Poitiers,  Pin)entel  re- 
çut d'Espa;:ne  la  ratilicnlion  du  traite  qu'il  avoit 
si};ne  à  Paris. 

Knlin ,  après  plusieurs  conférences  entre  le 
cardinal  et  don  Louis  dans  cette  fie  des  Faisans 
.>i  renommée  .  et  les  difficultés  surmontées  sur 
larticle  de  M.  le  prince,  qui  causoit  le  plus 
;;rand  embarras,  le  cardinal  déclara  au  maré- 
chal de  (iramont  que  le  Roi  l'avoit  choisi  pour 
illcrà  Madrid  demander,  en  son  nom,  au  roi 
d'Kspagnc,  l'Infante,  sa  fille,  en  mariage.  Il 
lui  dit  ensuite  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur  sa 
personne  prefernblement  a  tout  autre  ,  pour  la 
fonction  la  plus  honorable  que  le  Koi  pouvoit 
jamais  donner  a  un  de  ses  sujets;  Le  maréchal 
lui  rendit  toutes  les  grâces  qui  étoient  dues  a 
ces  derniers  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance qu'il  lui  donnoit  ;  niais  sa  surprise  fut  ex- 
trême lorsque,  pour  se  préparer  a  un  voyage 
d'un  tel  éclat .  le  cardinal  ne  lui  donna  que 
(juinze  jours  de  temps  ,  lui  disant  qu'il  le  fallnit 
faire  en  poste  ,  c'est-à-dire  sur  des  mules  ,  n'y 
ayant  point  d'autre  allure  plus  commode  pour 
lin  homme  qui  raarcho  avec  plus  d'un  vnlei  ; 
que  le  temps  pressoit ,  en  sorte  qu'il  ne  se  i>ou- 


voit  faire  autrement ,  et  qu'il  avoit  etéconceile 
entre  don  Louis  et  lui  que  Sa  Majesté  Callioli- 
que  lui  donneroit  ses  carrosses  et  des  domes- 
ti(|ues  pour  le  servir.  Le  maréchal  lui  représenta 
(|u'il  croyoit  d'un  grand  préjudice  a  la  dignité 
du  Iloi  si,  après  une  si  longue  guerre,  un  am- 
bassadeur qui  nlloit  pour  le  marier,  puroissoit 
u  Madrid  pour  annoncer  la  paix  et  demander 
l'Infante  sans  train,  livrée  ni  suite  ,  et  qu'il  y 
avoit  de  la  différence  entre  faire  la  chose  avec 
la  magnilieence  requise  en  cas  pareil  •  puisque 
le  tenq)s  ne  le  permettoil  pas  ,  ou  de  parollrc 
ridiculement  dans  une  cour  orgueilleuse  et  su- 
perbe, qui  se  croyoit  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres ,  et  qui ,  depuis  un  temps  infini ,  n'avoit  vu 
de  François  chez  elle  ;  mais  (|u'il  le  laissiU  faire 
et  (|u'il  esperoit  d'en  sortir  a  son  honneur. 

Des  l'heure  même  il  dépêcha  a  Paris  {|uanlile 
de  courriers  qui  se  suivoient  l'un  l'autre  pour 
lui  apporter  les  choses  nécessaires,  tant  pour 
lui  que  pour  une  livrée  qui  put  paroilre  avec 
éclat.  Les  difficultés  (|ui  se  reneontreient  dans 
une  si  grande  affaire  (|iie  celle  de  donner  la 
paix  a  l'Kurope  lui  donnèrent  (|uel(|ues  jours  de 
plus  pour  se  préparer;  mais  il  arriva  qu'après 
avoir  pris  congé  de  Son  Kminence  et  de  don 
Louis,  toutes  choses  étant  ajustées,  et  étant  allé 
coucher  a  Irun  pour  de  la  continuer  son  voyage, 
il  reçut  un  ordre  du  cardinal  d'aller  le  trouver 
(1  Sainl-Jean-de-Luz,  et  de  ne  pas  faire  partir 
la  première  troupe  de  ses  gens ,  comme  il  avoit 
été  résolu  ,  auparavant  qu'il  ne  l'ei'il  entretenu. 

Un  écrit  que  les  partisans  du  prince  de  Condé 
avoient  donne  a  don  Louis  pour  être  insère  dans 
les  articles  de  paix,  étoit  la  cause  de  ce  retarde- 
ment. Il  étoit  conçu  en  termes  que  le  cardinal 
jugeoit  peu  convenables  à  la  dignité  du  Roi  : 
mais,  en  deux  conférences  qu'il  eut  avec  don 
Louis,  les  choses  furent  accommodées,  et  le 
maréchal  de  Gramont  continua  son  voyage  pour 
Madrid. 

ALnis ,  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de 
ce  qui  se  passa  ,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit  ni  désa- 
gréable ni  inutile  au  public  qui  lira  ces  Mémoi- 
res d'exposer  d'où  provenoit  ro[)ini;itrele  invin- 
cible de  Peneranda  de  ne  pas  vouloir  traiter  la 
paix  en  .-Vllemagnc,  et  d'en  renvoyer  toujours 
la  négociation  aux  Pyrénées. 

La  véritable  cause  étoit  donc  (|u'il  nous  avoit 
donne  tant  d'avanlage,  et  par  conse(|uent  ap- 
porté un  si  notable  préjudice  aux  affaires  du 
Roi ,  S(m  maître  ,  par  le  refus  qu'il  avoit  fait  de 
toutes  les  propositions  de  paix  que  l'électeur  de 
Mayence  lui  avoit  faites  .  qu'il  est  constant  que 
celui  qu'il  fit  encore  de  doimer  un  passe-port 
pour  aller  en   Espagne  de  la  paît  du  collège 
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électoral  ,  aflri  que  Sa  Majesté  Ciitliollqiie  en 
voulût  adiiu'llie  l'adjudii'ation,  persuada  le  col- 
lège électoral  ,  et  particiilieiement  l'électeur  de 
Mnyence ,  bien  plus  fortement  que  tous  les  am- 
bassadeurs de  iM-ance  eussent  pu  dire,  que  les 
Kspafiuols  ne  vouloient  point  de  |)ai\  :  ce  ipii  le 
langea  entièrement  du  côle  du  Koi,  elqui,  pour 
dire  la  vérité,  fut  la  seule  cause  des  heuieux 
succès  de  la  négociation  de  Francfort. 

Je  dirai  de  plus  que  la  pensée  de  Peneranda 
étoit  que  si  l'on  traitoit  la  paix  en  Allemagne  , 
le  cardinal  Mazarin  pourrait,  toutes  les  fois 
qu'il  lui  sembleroit  être  bon  pour  ses  intérêts, 
en  éluder  la  conclusion  ,  comme  on  prélendoit 
qu'il  avoit  fait  à  Munster;  mais  que  si  une  fois 
il  faisoit  la  démai  clie  de  se  charger  seul  de  cette 
grande  affaire  ,  et  de  la  traiter  avec  don  Louis 
de  Haro,  il  n'oseroit ,  en  la  rompant ,  s'exposer 
à  la  malédiction  publique,  et  que  les  peuples, 
étant  réduits  à  la  dernière  extrémité  par  les 
maux  d'une  si  longue  guerre,  lui  jetteioient  des 
pierres  lorsqu'ils  veri'oient  leurs  espérances  frus- 
trées, dont  l'on  ne  pourroit  rejeter  la  faute  que 
sur  lui. 

A  ce  raisonnement  il  en  ajoutoit  un  autre , 
sur  lequel  je  ne  prétends  rien  décider,  mais  seu- 
lement exposer  le  fait ,  qui  étoit  qu'il  y  avoit 
plus  à  gagner  pour  don  Louis,  traitant  tète  à 
tète  avec  le  caidinal  Mazarin ,  que  par  toute 
autre  voix  :  non  pas  qu'on  pût  s'imaginer  sa  ca- 
pacité plus  grande  ,  sa  connoissnnce  plus  éten- 
due, ni  plus  de  détours  ni  de  souplesse  d'es- 
prit pour  en  donner  a  tàter  à  son  compagnon  , 
puisque  ces  qualités  ne  furent  jamais  possédées 
à  plus  haut  degré  qu'elles  l'ont  été  par  le  cardi- 
nal Mazarin,  mais  par  la  croyance  du  vulgaire 
d'une  certaine  condescendance  qui  approchoit 
de  In  foiblesse  ,  lorsqu'on  traitoit  avec  lui  sans 
médiateur  ;  ce  que,  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité,  il  faut  avouer  qu'il  évitoit  avec  grand 
soin  en  toutes  rencontres  avec  toutes  sortes  de 
gens. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une  chose  des  plus 
étonnantes  qu'un  traité  fait  et  signé  entre  le 
cardinal  et  Pimentel ,  et  dont  la  ratification  par 
le  roi  d'Espagne  fut  apportée  à  Poitiers  audit 
cardinal  par  le  même  Pimentel ,  ait  été  cliangé 
à  la  conférence  dans  ses  articles  les  plus  impor- 
tans,  étant  certain  que  dans  le  premier  traité 
M.  le  prince  avoit  été  absolument  abandonné  , 
et  dans  le  dernier  rétabli ,  comme  nous  l'avons 
vu  du  depuis  ;  dont  il  ne  faut  pas  d'abord  s'ef- 
faroucher ni  condamner  le  cardinal ,  si  l'on  veut 
faire  reflexion  sur  ce  qu'il  en  coûta  aux  Espa- 
gnols ,  savoir,  trois  places  de  l'importance  d'A- 
vesnes  ,  Marienbourg  et  Philippeville,  qui  pou- 


voient  un  jour  faciliter  de  grands  progrès  aux 
armes  du  Roi  dans  les  Pays-Bas,  si  la  guerre 
venoit  jamais  à  s'y  rallumer. 

Je  reviens  au  maréchal  de  Gramont  qui  par- 
tit d'Irun  le  i  d'octobre,  et  ariiva  le  l.^ja  Alco- 
bendas  ,  d'où  il  partit  le  10,  à  quatre  heures  du 
matin,  pour  aller  à  Mauden,  qui  est  un  petit 
village  éloigné  de  Madrid  d'un  quart  de  lieue  , 
où  il  avoit  fait  préparer  les  hahiliemens  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  sou  entrée ,  que 
la  poudre  eût  gâtés  et  mis  en  grand  désordre 
partant  de  plus  loin.  Il  y  trouva  un  lieutenant- 
général  des  postes,  un  lieutenant  particulier,  six 
maîtres  courriers  et  huit  postillons,  tous  ha- 
billés de  taffetas  iiicainadin  de  rose,  et  montés 
sur  des  chevaux  admirables  que  le  roi  d'Espa- 
gne lui  avoit  envoyés  avec  soixante  autres  che- 
vaux superbement  harnachés  pour  autant  de 
gentilshommes  qui  dévoient  l'accompagner  à 
son  entrée.  Et  comme  elle  se  devoit  faire  comme 
si  c'eût  été  avec  des  chevaux  de  poste ,  le  ma- 
réchal ayant  estimé  qu'étant  envoyé  par  un  roi 
jeune  ,  galant  et  amoureux,  il  n'étoit  pas  a  pro- 
pos qu'il  entrât  à  Madrid  d'autre  façon  que 
comme  un  courrier  qui  venoit  par  la  voie  la 
plus  prompte  témoigner  à  l'Infante  l'impatience 
et  la  passion  de  son  maître  (ce  qui  plut  infini- 
ment aux  Espagnols,  qui  n'avoient  point  encore 
perdu  l'idée  de  l'ancienne  galanterie  des  Aben- 
cerrages) ,  ainsi  il  fit  au  galop  tout  le  chemin 
qu'il  y  a  depuis  la  porte  de  la  ville  jusques  au 
palais. 

Comme  il  falloit  se  conformer  à  l'équipage 
auquel  il  se  trouvoit  et  à  l'affaiie  qu'il  venoit 
traiter,  le  maréchal  disposa  lui-même  toute  sa 
troupe  ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  confusion ,  et 
fit  marcher  à  la  tête  le  lieutenant  des  [jostes,  et 
les  six  autres  courriei  s  sui\  is  de  huit  postillons, 
qui  faisoient  un  bruit  de  tous  les  diables  avec 
leurs  cornets  ,  qui  annonçoient  la  venue  des 
courriers.  Après  venoit  le  lieutenant-général  , 
derrière  lequel  le  maréchal  niloit  tout  seul  ;  six 
pas  après  niarchoit  toute  la  quadrille  francoise, 
qui  ceitainement  ne  faisoit  pas  de  honte  à  l'am- 
bassadeur, car  ceux  qui  la  composoient  étoient 
faits  à  peindre  et  vêtus  d'une  magnificence 
surprenante.  Le  maréchal  entra  par  la  porte  du 
Prado,  qu'il  traversa  d'un  bout  a  l'autre,  et  passa 
de  là  dans  la  Galle  Mayor.  Il  y  avoit  partout 
un  si  grand  nombre  de  carrosses  ,  disposés 
pourtant  avec  un  tel  ordre  qu'ils  n'enipêchoient 
pas  sa  course  ,  et  une  quantité  de  monde  si  pro- 
digieuse, que  les  rues  ,  qui  sont  très-larges  ,  et 
les  balcons,  qui  sont  à  toutes  les  maisons  jus- 
ques au  quatrième  étage,  ne  la  pouvoient  con- 
tenir. 


StCU^O)!    P^RTIK. 


Hijtt: 


m 


Il  est  alsë  di-  s'ima^liic-r  bi-aiKti(i|)  île  inoiutc 
cl  un»'  i|ii'iiili(f  iiinoriibrnblf  de  carro>M-*  dans 
uni-  V  ■.,(•  Madrid,  (jui  i-st  le  sij.'ur  di> 

rois  il  '    ,  ;  nini»  il  est  impossiblr  de  eonce- 

\oir  fi  eiictire  iiioiiis  d'exprimer  In  joie  el  le  ro- 
\isseiiieiit  de  tout  ce  peuple.  L'un  u'enleiiduit  de 
tous  eikles  que  erier  en  espagnol  :  I  iru  el  ma- 
rrscat  </«  Aijrnmont  1),  que  es  île  nueslro 
sa/iyre,  tj  que  nus  tralie  la  pas  y  la  bodas  de 
nuesira  srrenissima  Infanta  con  et  Heij  l'.hris- 
lianiisimo,  lun  bravo  ,  tan  tindo  y  tan  inoço! 
JJios  los  bendiyu  à  todos  I  L'on  peut  dire  qu'il 
ne  fut  jamais  d'alle;;iesse  publi(|iie  plus  parfaite  ; 
et  bien  qu'on  se  fut  attendu  a  élie  bien  reçu  , 
\u  le  sujet  de  l'.iinbasMide ,  l'on  ne  s'ima<:inoit 
pas  lrou\er  de»  transports  de  joie  si  véritables 
et  si  extraordinaires  que  ceux  qui  paroissoient 
sur  le>  \  isauc-s  et  daus  tous  les  mouveniens  de 
tant  de  personnes. 

Il  ist  Mai  (|ue  la  manière  dont  l'entrée  se  fit 
IHirul  ebarmanle  a  lout  le  monde;  et  l'on  peut 
dire  aussi  saus  llatlerie  qu'elle  eut  toutes  les 
uriices  de  la  nouveauté.  Le  niareebal  de  (îra- 
niont  eloit  toujours  tèle  nue,  pour  répondre  à 
louiis  les  ri\iljtes  qu'il  recevoit  des  dames  et 
des  cavaliers.  Knlin  il  arriva  au  palais,  et  cntia 
a  cheval  dans  une  manière  de  vestibule  qui  est 
au  pied  du  grand  i-scalicr,  ou  il  reneonlra  l'ami- 
ranle  de  Castille,  que  le  roi  d'Espaj:ne  avoll 
destine  (xiur  le  recevoir,  aceonipa^ne  de  tous 
les  j;rands  (|ui  etoient  pour  lors  a  la  cour,  sa- 
voir, le  marquis  de  Liehe,  le  comte  de  Monte- 
rey,  le  connétable  de  Castille,  le  duc  d'.\uranle, 
le  duc  d'.Mva  ,  le  due  de  .Montalto  ,  le  marquis 
d'.^vtonne  ,  le  due  de  Sessa  ,  le  duc  de  Terra- 
Nova  ,  le  prince  d'.Vstiilano  ,  le  marquis  de  .Vl- 
eaniz ,  le  comie  d'.\guilar.  le  duc  de  lîejar ,  le 
marquis  de  Lei;anes  ,  le  marquis  de  Santa-Cruz, 
le  comte  de  Fuensalda^ne  et  le  marquis  de 
Vellada.  Le  niareelial  ne  (touvoit  pre.sque  mon- 
ter l'i-scalier,  pour  la  grande  foule  qu'il  y  avoit: 
lout  le  monde  le  couroit;  ceux  qui  l'avoient 
vu  le  voulolent  encore  voir;  et  bien  qu'il  fut 
entouré  de  toutes  parts,  hommes  et  femmes  le 
tiroient  par  le  justeaiicorps  pour  le  faire  tour- 
ner de  leur  coté  ,  et  lui  bouclioient  le  passaue 
pour  l'obllccr  de  s'arrêter.  Quant  a  moi  i|ui  etois 
fort  beau,  fort  jeune  et  fort  pare,  et  qui  mar- 
chois  à  ses  côtés,  je  fus  enlevé  comme  un  corps 
saint  par  le,s  tapadrs  ,  qui  sont  les  femmes  de 
joie  de  .Madrid  ,  lesquelles  me  prenant  a  force  , 
après  m'avoir  pille  tous  mes  rubans  ,  peu  s'en 


(I)  Vive  le  marrchal  dcGramont,  qui  est  ii.<u  <lu 
mémr  saiifi  que  nous  .  qui  nnui  apporte  la  pait  r|  qui 
vient  rnnciure   le    niahape    .V    imlre  srrénissinu'  lii- 


fallut  encore  qu'elles  ne  me  violassent  publique- 
ment :  ce  (|ui  seroil  indubitablement  arrive,  si 
l'aiiiiianle  de  Ca.slille  et  deux  ou  trois  autres 
■grands  ,  s'apereevant  du  risque  (jue  je  couruis  , 
ne  m'eussent  urraelie  avec  violence  d'entre  les 
bras  de  ces  carof;nes  effrénées.  Ce  fut  donc  avec 
bien  de  la  peine  que  le  maréchal  de  Gramont 
parvint  jusques  a  l'appartement  du  Uni  ,  qui 
rallendolt  a  l'audience  dans  un  grand  salon 
paré  des  plus  belles  tapisseries  de  la  couronne. 
Il  etuit  au  bout  sous  un  dais  en  broderie  d'or  et 
de  fort  grosses  perles,  assis  dans  un  fauteuil  ; 
et  la  queue  du  dais  eloit  couverte  par  le  por- 
trait de  Charles  V  a  cheval ,  fait  par  le  Titien  , 
si  au  naturel  qu'on  croyoit  (|ue  l'hoinme  et  le 
cheval  etoient  vivaus.  A  sa  gauche  se  mirent 
tous  les  grands  que  Je  viens  de  nommer,  et  un 
peu  éloigne  de  lui  un  nombre  infini  de  gens  de 
la  plus  grande  qualité,  liieii  (|ue  la  parure  de 
tous  ces  messieurs-la  ne  fut  pas  des  plus  bril- 
lantes, il  y  avoit  néanmoins  un  air  de  grandeur 
et  de  majesté  que  je  n'ai  vu  nulle  part.  Lu  llui 
se  leva  quand  il  vit  paroilre  le  maréchal  ,  et  le 
salua  du  chapeau  ;  et  quand  le  maréchal  fut  u 
vingt  pas  de  sa  chaise,  il  lui  lit  les  trois  révé- 
rences accoutumées  ;  puis  s'etant  approche  tout 
seul  de  la  personne  du  Itoi ,  Il  lui  Ht  le  discours 
suivant  : 

Sire, 

«•  Le  Roi  mon  niaitre  m'envoie  a  Notre  Ma- 
jeslé  pour  lui  témoigner  l'e.xtrérae  joie  qu'il  res- 
sent de  voir  que  Dieu  a  béni  les  saintes  inten- 
tions que  Vos  Majestés  ont  toujours  eues  de 
donner  lin  a  une  si  longue  guerre  ,  le  repos  non- 
seulement  a  grand  nombre  de  peuples  qui  leur 
sont  soumis,  mais  a  toute  la  chrétienté  ,  ipii 
soupire  depuis  si  long-temps  après  un  si  giand 
et  si  nécessaire  ouvrage  :  et  parce  que  le  Hoi 
mon  maître  ne  souhaite  rien  davantage  qu'une 
buiiue  el  duiable  union  entre  Nos  Majestés,  il  a 
cru  que  rien  ne  le  pouvoit  mieux  établir  qu'en 
demandant ,  comme  je  fais  en  s'-n  nom  a  \'otre 
Majesté  ,  la  sérénissime  infante  doua  ^^')ria- 
Thércsa  ,  fille  afnée  de  Notre  Majesté  ,  en  ma- 
riage; l'assurant  que  l'estime  particulière  (|u'il 
fait  des  rares  qualités  dont  la  screnissime  in- 
fante est  douce,  jointe  a  l'éclat  et  la  grandeur 
de  sa  naissance  ,  lui  font  souhaiter,  avec  un  dé- 
sir passionné  et  une  impatience  extrême  ,  l'ac- 
complissement d'un  mariage  (|ui  doit  remplir 
l'univers  de  joie  ,  effacer  la  mémoire  de  tant  (h 


rantc  avfc  le  Roi  Très-Chrétien. 
jeune  t  Dieu  les  bénisse  lou?  ! 


ti  bun ,  SI  beau  el  >i 


3ir. 


Mt:MOIUKS    UV    MAilECHAL    1)R    OnAïlONT. 


calnniilc's  publiques  ,  l'tHmir  les  cœurs  de  Vos 
Miiji'stés  par  le  lien  le  plus  doux  et  le  plus  ferme 
qu'o!)  puisse  s'inia|iiiier,  coinl)ler  la  France  de 
bencdielions  et  la  personne  du  )\oi  num  maî- 
tre d'un  contentement  si  parfait,  que  mes  pa- 
roles ne  sont  pas  capables  de  l'expi'imer  à  Vo- 
tre Majesté.  » 

Le  Roi  Catholique  lui  répondit  que  le  jour 
qu'il  avoit  tant  souhaité  étoit  enlin  an  ivé  ,  dont 
il  avoit  une  extrême  joie;  qu'il  eontribueroit  de 
son  côté  à  maintenir  avec  le  Koi  son  frère  et 
neveu  une  bonne  et  sincère  correspondance  :  et 
quant  à  la  demande  qu'il  lui  faisoit  de  l'Infante, 
il  l'estimoit  et  jugeoit  convenable  ,  et  qu'il  don- 
neroit  une  prompte  et  favorable  réponse  ;  que 
cependant  il  allât  voir  la  Reine  et  l'Infante. 
Après  quoi  le  maréchal  de  Gramont  se  retira  un 
peu  au  côte  droit  de  la  chaise  du  Roi ,  et  fit  si- 
gne à  toutes  les  personnes  de  condition  qui 
étoieut  avec  lui  de  s'approcher  pour  le  venir  sa- 
luer, l'ayant  supplié  auparavant  d'agréer  qu'ils 
eussent  cet  honneur.  Le  comte  de  Guiehe  fut  le 
premier  qui  vint  lui  faire  la  révérence  ;  mais 
comme  e'étoit  l'homme  du  inonde  le  plus  agréa- 
ble ,  et  de  la  figure  la  plus  noble  ,  le  Roi  le  re- 
garda avec  attention  ;  puis  adressant  la  parole 
au  maréchal,  il  lui  dit  :  Buen  moço  es  (I).  Je 
vins  ensuite;  et  le  Roi  me  trouvant  encore  plus 
à  son  gré ,  et  quelque  chose  de  plus  gracieux 
que  le  comte  de  Guiehe,  voici  par  ou  il  finit  avec 
le  maréchal  sur  le  compte  des  deux  frères  :  7e- 
neis  m/uy  (2) ,  buenos  y  lindus  hijos  ;  y  bien 
se  hecha  de  ver  que  los  Agramonteses  salen  de 
la  sangre  de  Espana.  Ces  paroles,  sorties  de  la 
bouche  de  Philippe  IV,  qui  ne  l'ouvroit  pas  vo- 
lontiers, surprirent  tous  les  grands,  qui  en  bat- 
tirent des  mains  ,  et  en  vinrent  faire  leurs  com- 
plimens  à  mon  père  sur-le-champ.  Le  reste  des 
ca\aliers  françois  suivirent  l'un  après  l'autre 
avec  beaucoup  d'ordre,  le  maréchal  disant  le 
nom  et  la  qualité  de  chacun.  Le  Roi  eut  la  bonté 
et  la  patience  d'attendre  qu'ils  eussent  tous  passé 
eu  revue  devant  lui ,  et  dit  même  au  maréchal 
avec  une  politesse  infinie,  lorsqu'il  lui  faisoit 
des  excuses  sui'  le  grand  nombre  de  salutations, 
qu'il  n'en  étoit  point  importuné,  et  qu'au  con- 
traire il  étoit  ravi  de  les  voir. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passoient, 
la  Reine  et  l'Inl'ante  se  tinrent  cachées  derrière 
une  jalousie  qu'on  avoit  faite  exprès  pour  cela 
dans  une  porte  qui  regardoit  la  chaise  du  Roi, 

(1)  Il  esi  bel  lionime. 

(i)  Vous  avez  tic  bons  el  beaux  cnfans;  il  osl  aisé  de 
voir  que  les  (iramont  sont  de  race  espagnole. 


d'où  elles  voyoient  tout  ce  qui  se  faisoit  sans 
être  presijue  vues. 

Apres  (HK'lqucs  paroles  de  complimens,  le 
maréchal  .se  retira  dans  le  même  ordre  qu'il 
étoit  entré,  et  accompagné  de  l'amirante  de 
Castille  et  de  tous  les  grands  d'Espagne.  Il 
pa.ssa  dans  l'appartement  de  la  Reine  ,  et  lui 
parla  un  moment  le  chapeau  sui'  la  tête,  qu'il 
ôta  incontinent;  puis  il  continua  son  discours 
toujours  découvert,  et  ensuite  salua  l'Infante, 
et  parce  que  le  Roi  Catholique  l'avoit  fait  aver- 
tir à  Alcobendas  par  don  Christoval  de  Gavilla 
que  pour  cette  première  fois  il  eût  à  se  garder 
de  parler  de  mariage  à  l'Infante,  le  maréchal 
crut  qu'il  suffisoit,  en  lui  rendant  la  lettre  de 
la  Reine  ,  d'y  ajouter  ces  paroles  en  espagnol  , 
le  françois  lui  étant  aussi  inconnu  que  l'arabe  : 
Senora,  la  caria  (a)  de  la  Ilema  my  senora  : 
my  respecta  y  my  silencio  podrari  siynificar  a 
V.  A.  II.  lo  que  no  7neatrevoà  dezille. 

Les  complimens  achevés,  il  descendit  l'esca- 
lier, accompagné  toujours  de  l'amirante  et  des 
autres  grands,  avec  lesquels  il  se  mit  dans  un 
carrosse  du  Roi ,  qui  le  mena  dans  une  maison 
qu'on  lui  avoit  préparée  et  meublée  des  plus 
belles  tapisseries  de  la  couronne.  L'amirauté  le 
conduisit  jusques  à  son  appartement ,  où  il  le 
laissa  pour  se  délasser  d'une  journée  qui  lui  avoit 
donné  bien  de  la  peine  et  de  la  fatigue,  mais 
dans  laquelle  aussi  il  avoit  reçu  tant  d'honneur 
et  de  distinction,  qu'il  est  impossible  qu'un  par- 
ticulier eu  pût  passer  une  qui  lui  parût  jamais 
si  belle. 

Le  lendemain  matin  il  fut  visité  par  l'ami- 
rante, suivi  de  plusieurs  grands  d'Espagne, 
qui  depuis  le  vinrent  voir  tous  l'un  après  l'autre 
en  leur  particulier,  aussi  bien  que  le  nonce  du 
Pape ,  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  de 
Pologne.  A  la  vérité,  la  visite  de  l'ambassa- 
deur de  l'Empereur  surprit  le  maréchal;  car  ne 
l'ayant  jamais  vu  pendant  son  séjour  à  Franc- 
fort, et  venant  à  Madrid  pour  lui  enlever  une 
maîtresse  de  l'importance  de  l'Infante,  il  ne 
s'attendoit  pas  à  recevoir  ses  complimens.  Le 
palais  du  maréchal  étoit  toujours  plein  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  qualifié  à  Madrid;  et 
lorsqu'il  alloit  dans  les  rues,  le  peuple  avoit 
encore  le  même  empressement  de  le  voir  que  le 
jour  qu'il  arriva.  Il  sortit  l'après-dînée  dans 
un  carrosse  du  Roi ,  accompagné  de  six  autres 
remplis  de  gentilshommes  françois  extrême- 
ment propres  ,  et  suivis  de  ses  pages  et  valets 


(3)  Princesse,  voilà  la  Icllre  ilc  notre  Reine;  mon 
respect  el  mon  silence  indiquent  a  Votre  Altesse  Royale 
ce  que  je  n'ai  pas  la  hardiesse  de  lui  dire. 


de  pied,  ijiron  ptnit  dire  qui  i-loiriit  nssi-/.  pn- 
Imiinii'ut  xt'lu»  pour  ntliriT  li-s  veux  et  la  eii- 
riosKc  de  toutes  sortes  de  personnes. 

I.e  is  ,  le  Roi  lui  envoya  sur  le  soir  toute  sa 
musl(|Uf,  t|ui  cimnt.i  trois  heures  diins  sa  elinit)- 
brc  :  elle  Koil  bonne  pour  des  Kspii;,'nols  (|ul  y 
itoieiit  neeoutunies ,  et  diab()|i(|ue  pour  les 
I  rauçois  qui  ne  pou  voient  s'enj|iiH'lier  den 
rire  assez  mal  a  propos;  mais  c'est  dans  le  ca- 
ractère de  la  nation  ,  (|ui  n'approuve  puèro  tout 
ce  (|ui  n'est  pas  d'elle,  et  qui  veut  toujours  par- 
tout ou  elle  est  porter  la  mode  de  l'rance. 

Le  l'J  ,  le  maréchal  assista  a  la  messe  du  llol, 
(|ui  fut  dite  eu  cérémonie  dans  le  palais  ,  ou  ^e 
trouvèrent  aussi  le  nonce  du  Pape,  l'ambassa- 
deur de  l'F.inpereur  et  de  Pologne  :  de  la  il  fut 
diiier  chez  l'ami- aille  de  Cistille,  (jui  lui  lit  un 
festin  superbe  et  magninquc  a  la  manière  espa- 
cnole ,  c'cst-a-dire  pernicieux,  et  duquel  per- 
sonne ne  put  raanper.  J'y  vis  servir  sept  cents 
pinis ,  tous  aux  armes  de  l'arairante  :  tout  ce 
(|ui  etoit  dedans  eloit  safrane  et  doré  ;  puis  je  les 
vis  reporter  conmic  ils  eloient  venus,  sans  (jue 
personne  de  tout  ce  qui  eloit  a  table  en  put  lii- 
ler;  et  si  le  dîner  dura  plus  de  quatre  heures. 
Le  soir,  il  y  eut  un  concert  de  voix  et  d'instru- 
na-ns  qui  ne  valut  pas  mieux  (|ue  le  repas;  et  la 
fête  Unit  II  minuit  par  une  comédie  (|u'il  fallut 
admirer,  bien  qu'elle  ne  fut  rien  moins  qu'ad- 
n)irable. 

I,e  20,  don  Fernando  Ituys  de  Contreras, 
secrétaire  d'Etat ,  vint  apporter  au  maréchal 
les  lettres  du  Roi  Catholique  ,  et  l'assurer  de  sa 
part  ((u'il  consentoit  avec  joie  au  mariage  du 
Roi  et  de  l'Infante,  et  que  Sa  Majesté  lui  di- 
roit  de  sa  propre  bouche:  ce  qu'elle  fit  le  len- 
demain par  un  discours  si  bien  suivi  et  si  obli- 
gciint ,  qu'on  n'y  sauroit  rien  ajouter.  Apres  une 
si  prompte  et  si  favorable  expédition  ,  il  prit 
congé  du  Roi  et  de  la  Reine,  qui  lui  dit  (|u'elle 
lui  vouloit  faire  voir  les  princes  ses  lils  (qui 
ctoient  tous  deux  auprès  d'elle),  la  sérénissimc 
Infante  et  la  petite  Infante,  qui  étoit  vive  et 
jolie  au  possible.  Ce  fut  celle  que  l'Krnpereur 
épousa  peu  de  temps  oprès ,  et  qui  ne  survécut 
guère  à  son  mariage. 

Ces  fonctions  si  honorables  étant  achevées  , 
le  Roi ,  par  surcroît  de  griiees,  voulut  que  le 
maréchal  assistât  a  une  comédie  qu'il  fil  jouer 
au  palais,  afin  qu'il  eût  encore  plus  de  loisir 
de  considérer  l'Infante  et  d'y  voir  toutes  les 
dames,  ou  l'on  eut  un  soin  particulier  de  faire 
placer  tous  les  cavaliers  françois  dans  les  en- 
droits les  plus  honorables  et  les  plus  commodes. 
Quant  au  maréchal,  on  le  fit  mettre  derrière 
une  jalousie   pour    qu'il    fut    assis  ,   les  {grands 
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d'Kspaiine  elaut  toujours  debout  lors(|u'ils  sont 
devant  le  Roi.  .Sa  Majesté  poussa  l'excès  de  su 
boute  jus(|ues  a  commander  (|u'on  fit  placer  les 
pages  dans  un  lieu  ou  il  n'y  a  que  les  grands 
et  les  daines  du  palais  qui  nient  le  droit  d'en- 
trer. 

Le  soir,  comme  le  maréchal  se  reliroit  en 
son  logis,  le  Itoi  (^alholiijue  lui  envova  sou 
garde-joyaux  lui  porter  de  sa  part  un  cuidun  du 
dianians  de  très -grand  prix.  La  plupart  de» 
grands  d'Kspagnc  ,  a  l'envi  l'un  de  l'autre,  lui 
donnèrent  aussi  des  tableaux  magnifiques ,  et 
les  plus  beaux  chevaux  (ju'ils  eussent. 

Peu  de  jours  après  il  fut  voir  .Vranjuez  et 
rKscurial  :  la  situation  du  premier,  ses  fon- 
taines, ses  grandes  allées  en  terrasse  d'une  lieue 
lie  long,  avec  deux  rangs  d'arbres  plus  beaux 
i|ue  tous  les  tilleuls  (lue  j'ai  vus  en  Flandre, 
du  hmg  desquels  passent  les  deux  belles  rivières 
du  Tage  et  du  Xnrés,  font  un  aspect  admi- 
rable. Pour  la  maison,  il  n'est  point  de  petit 
bourgeois  aux  environs  de  Paris  qui  n'en  ait 
une  plus  commode,  plus  belle  el  plus  ornée: 
e'etoit  pourtant  un  des  pal.iis  favoris  de  Phi- 
lippe II.  Quant  il  l'Kscurial,  séparément  l'on 
peut  voir  de  plus  belles  choses;  mais  le  tout 
ensemble  compose  une  magnificence  et  une  ri- 
chesse surprenante. 

Le  mareclial  de  Gramont  ne  voulut  pas  par- 
tir aussi  sans  voir  le  Riien-Retiro  ,  le  palais  et 
le  Prado.  La  maison  <lu  Retiro  fut  bdtie  par  le 
comte  duc  d'Olivarès  :  elle  est  assez  grande, 
les  appartemens  passablement  commodes,  mais 
mal  tournés  cl  de  mauvais  goût;  car  les  Ksjia- 
gnols  n'en  ont  aucun  pour  tout  ce  i|iii  s'appelle 
meubles,  jardins  et  bàtiineiis.  Il  y  avoit  trois 
ou  quatre  grandes  salles  pleines  des  plus  beaux 
tableaux  du  Titien  et  de  Raphaël,  d'un  prix 
inestimable  ;  mais  depuis  la  mort  de  Philippe  I V, 
la  reine  sa  femme  prit  en  gré  de  les  convenir 
en  copies  ,  el  de  faire  passer  en  Allemagne  tous 
les  originaux  ,  qu'elle  vendit  quasi  pour  rien. 

Le  palais  du  Roi  est  grand  :  tous  les  appar- 
temens sont  de  (|uinconce  et  presipie  point 
éclaires.  On  lésa  hàlis  de  la  sorte,  a  cause  de 
l'excessive  chaleur  (pi  il  fait  en  été  a  Madrid. 
Il  n'y  a  nul  ornement  dans  tous  les  apparte- 
mens, excepté  le  salon  ou  le  Roi  rct-oil  les 
ambassadeurs;  mais  ce  qui  est  admirable,  ce 
sont  les  tableaux  dont  toutes  les  chambres  sont 
pleines,  et  les  tapisseries  superbes,  et  beau- 
coup plus  belles  (juc  celles  de  la  couronne  do 
France,  dont  Sa  Majesté  Catholique  a  iiuit  cents 
tentures  dans  son  garde-meuble:  ce  qui  m'o- 
bligea une  lois  de  dire  à  Philippe  V,  lorsque 
depuis j'elois ambassadeur  extraordinaire  auprès 
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de  lui ,  qu'il  on  falloil  vendre  quatre  eeiUs  pour 
payer  ses  troupes  et  faire  la  guerre,  et  qu'il  lui 
en  resteroit  eneore  sulTisamment  de  quoi  meu- 
bler quatre  palais  comme  le  sien. 

La  situation  et  la  vue  du  palais  sont  belles, 
et  la  place  qui  est  au-devant  mafinifique. 

La  maison  du  l'radofui  bàlie  par  Charles  V  : 
les  apparteniens  en  sont  petits  et  assez  com- 
modes; mais  cela  ne  sent  nullement  sa  maison 
royale.  Elle  est  située  en  fort  beau  lieu  et  en 
très-bon  air. 

Quant  a  la  Casa  del  Campo,  il  y  a  quelques 
jardins  très -petits  et  mal  entretenus;  et  la 
maison  a  plus  de  l'air  d'un  cabaret  que  d'autre 
cliose. 

Pendant  que  le  maréchal  de  Gramont  visitoit 
tous  ces  lieux,  il  fit  partir  le  sieur  de  Gontery, 
premier  maître  d'hôtel  de  Monsieur,  pour  por- 
ter à  Leurs  Majestés  et  au  cardinal  Mazarin 
les  nouvelles  de  sa  prompte  et  favorable  expé- 
dition ;  et  les  lettres  qu'il  leur  rendit  de  sa  part 
etoient  de  cette  teneur: 

'1  Sire , 

..  Je  m'estime  le  plus  heureux  de  tous  les 
hommes  de  pouvoir,  sans  flatter  Votre  Majesté, 
l'assurer  (|u'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  l'In- 
fante, et  que  le  roi  d'Espagne  l'a  accordée  pour 
femme  à  Votre  Majesté,  avec  des  témoignages 
de  joie  et  de  paroles  si  obligeantes  qu'on  n'y 
sauroit  rien  ajouter  :  dont  je  me  réserve  à  rendre 
en  peu  de  jours  un  compte  exact  à  Votre  Ma- 
jesté, lorsque  j'aurai  l'honneur  de  lui  présenter 
la  lettre  du  Roi  Catholique.  Ceux  qui  ont  l'hon- 
neur de  connoître  l'Infante  sont  en  admiration 
de  la  beauté  et  de  la  douceur  de  son  esprit; 
mais  ,  à  dire  vrai ,  c'est  de  quoi  je  ne  puis  in- 
former Votre  Majesté,  ses  paroles  dans  les  deux 
audiences  que  j'ai  eues  ayant  été  si  mesurées , 
qu'elles  n'ont  point  passé  ,  à  la  première  ,  la  de- 
mande de  la  santé  de  la  Reine;  et  à  la  se- 
conde ,  des  assurances  d'être  en  toutes  occa- 
sions soumise  à  ses  volontés,  sans  qu'il  m'ait 
été  possible  d'en  tirer  davantage  :  de  quoi  Votre 
Majesté  ne  s'étonnera  pas,  s'il  lui  plaît,  puis- 
que ,  excepté  le  Roi  son  père,  elle  n'entretint 
jamais  homme  si  long-temps.  Je  suis,  avec  un 
profond  respect ,  etc. 

»  A  Madrid  le  22  octobre  1659.  » 


(1)  Voila  Ici  leltie  de  la  Heine  nicre  :  mon  respect  et 
mon  silence  feront  connoilic  a  Voire  Altesse  ce  que  je 
n'ai  pas  la  liardiesse  de  lui  dire. 

(2)  Comment  se  porte  la  Reine  ma  tanl«? 


nAL    l)K     (■IlAMONT. 

A  la  Heine. 
«  Madame  , 

"J'obéis  au  commandement  que  Votre  Ma- 
jesté m'a  fait  de  lui  mander  sincèrement  ce  qui 
me  sembloit  de  l'Infante  avec  une  joie  qui  ne 
se  peut  exprimer,  puisque,  me  tenant  dans  une 
règle  exacte  de  l'obéissance  et  de  la  vérité  J  je 
puis  assurer  Votre  Majesté  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  beau  qu'elle.  J'aurois  trop  de  choses  à  dire 
si  j'en  prétendois  faire  le  pi)rlrait  à  Votre  Ma- 
jesté ;  et  il  me  suffit,  pour  le  rendre  le  plus 
parfait  qu'il  puisse  être,  de  dire  que  c'est  celui 
de  Votre  Majesté.  Pour  les  parties  de  son  esprit, 
je  n'en  parlerai  point  à  Votre  Majesté,  puisqu'à 
ma  première  audience ,  où  l'on  m'avertit  de 
n'entrer  en  aucune  matière ,  je  me  contentai , 
en  lui  donnant  la  lettre  de  Votre  Majesté ,  de 
lui  dire  :  La  carta  (1)  de  la  Reyna  mi  senora  : 
my  respecta  y  my  silencio  podran  signijlcar 
à  V.  A.  lo  que  no  me  atrevo  à  dezille.  J'eus 
pour  toute  réponse  :  Como  esta  [i)la  Reyna  mi 
lia?  et  à  celle  de  mon  congé,  où  je  m'étendis 
davantage  ,  le  Roi  Catholique  l'ayant  accordée 
au  Roi  pour  sa  femme  :  Desid  à  la  Reyna  (3) 
mi  tia  que  yo  estare  siempre  muy  rendida  à 
su  voluntad.  Ce  discoui-s  assez  succinct  ne  sur- 
prendra pas  Votre  Majesté,  puisqu'elle  sait  bien 
la  modestie  et  la  mesure  avec  lesquelles  les  in- 
fantes parlent  lorsquelles  sont  sous  la  puissance 
paternelle.  Le  prince  d'Espagne  est  beau ,  l'In- 
t'antine  un  petit  ange;  et  le  Roi  Catholique  m'a 
donné  une  si  prompte  et  favorable  expédition, 
et  m'a  fait  tant  d'honneur  en  mon  particulier, 
que  je  ne  serois  pas  croyable  sur  les  louanges 
que  je  suis  obligé  de  donner  à  sa  personne,  et 
à  sa  manière  d'agir.  Je  rends  compte  exact  de 
toutes  choses  à  M.  le  cardinal ,  tant  par  la  lettre 
que  je  lui  écris,  que  par  une  relation  de  tout 
mon  voyage;  et  il  ne  me  reste  rien  à  dire  à 
Votre  Majesté,  sinon  que  le  Roi  Catholique  m'a 
dit  et  répété  plus  d'une  fois  que  rien  dans  le 
monde  ne  pourroit  l'empêcher  de  conduire  l'In- 
fante à  la  frontière  et  de  voir  Votre  Majesté, 
qui  est  ce  qu'il  désiroit  avec  le  plus  dardeur 
avant  mourir.  Je  suis  avec  respect , 

)>A  Madrid,  le  22  octobre  1659.  » 

A  Son  Eminence  (4). 
"  Monseigneur, 
•>  Par  ma  précédente  dépêche ,  Votre  Emi- 

(3)  Dites  à  la  Reine  ma  tante  que  je  serai  toujours  très- 
soumise  i  sa  volonté 

(4)  En  ce  temps-l.i  les  ducs  ne  ménagcoient  point  le 
monseigneur  à  un  cardinal  un  peu  plus  que  favori. 

;  i\'ote  (le  l'auteur.  ) 
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iieni'L*  aura  \u  qur  j'uttt'iuJDis  ,  par  Ui  IhiiicIic 
du  Roi  Cnlliulii|tie  ,  i-e  que  don  l'rriiaiido  lliijs 
de  Contreras  inavoii  di-ja  dit  de  sn  part.  Hier, 
a  otize  heures ,  j'eus  mon  audience  de  con;:e , 
ou  il  nie  lit  un  Iri-s-beau  discours  et  bien  sui\i, 
|)our  me  témoigner  l 'extrême  joie  qu'il  avoit , 
non-seulement  de  \oir  la  paix  qu'il  a\<iit  tant 
désirée  eiitre  le  Hoi  son  frère  et  neveu  et 
lui.^ninis  de  lui  donner  encore  rinfaiite  donn 
Maria-Théresa,  sa  lllle  afnee  et  si  clierie,  en  ma- 
rinue ,  espérant  «pie  ce  seroit  un  lien  indisso- 
luble qui  Miainliendioit  une  parfaite  union  et 
bonne  intelli-ienee  entre  les  deux  couronnes; 
que,  par  la  prompte  expédition  qu'il  me  don- 
noit,  je  pou\ois  juyer  de  ses  sentlmens;  qu'd 
a>oit  résolu  de  conduire  l'Infante  a  la  frontière, 
et  de  \<>ir  la  Keine  sa  sœur  ;  ce  qu'il  souliailoit 
si  ardemment,  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  le 
mnude  capable  de  l'en  empêcher  j  ;  que  j'allasse 
prendre  congé  de  la  Reine  et  de  l'Infante;  et 
(|u'il  désiroit  que  je  visse  les  princes  ses  fds, 
.ilin  d'en  |)Ouvoir  rendre  compte  a  Leurs  Majcs- 
li-s.  Ja\ois  oublie  de  mander  a  \  otre  Kminencc 
qu'a  ma  première  audience  il  me  dit  qur  te- 
nia  (I)  muy  burnas  y  précisas  noticias  de  to 
que  et  cardenal  havia  obrado  en  el  négocia  de 
la  paz. 

•  Ayant  pris  con;;e  de  Sa  Majesté  Catholique, 
je  fus  a  l'appartenient  de  la  Reine,  que  je  trou- 
vai avec  ses  (ils  a  droite  et  les  Infantes  à  gau- 
che (  l'Infante  qui  doit  être  notre  reine  dans  le 
même  rani;  .  Klle  nie  témoigna  en  peu  de  pa- 
roles beaucoup  de  satisfaction  de  la  paix  et  du 
mariage,  et  me  dit  qu'elle  avoit  fait  venir  les 
princes  ses  fils  afin  que  je  les  visse.  Le  prince 
d'Kspagnc  me  parut  fort  joli;  l'Infant  n'a  que 
dix  mois  ,  et  le  coloris  si  blafard  ,  qu'il  pour- 
roit  bien  passer  avant  qu'il  filt  peu  en  l'autre 
monde. 

•  Après  avoir  achevé  mon  compliment  à  la 
Reine ,  je  lui  demandai  permission  de  ni'ap- 
procher  de  l'Infante,  et  de  lui  parler;  à  quoi 
elle  me  répondit  :  llirii  podcis  rî\  ;  car  le  lan- 
gage laconique  leur  est  en  particulière  recom- 
mandation. Je  crus  que  le  Roi  Catholique 
m'ayant  déclaré  qu'il  donnoit  au  Roi  l'Infante 
sa  fille  en  mariage ,  je  pouvois  avec  liberté 
m'étendre  davantai;e  que  je  n'avois  fait  à  ma 
première  audience,  et  m'elois  imaginé  qu'à 
cette  seconde  j'aurois  (juelque  réponse  moins 
sèche  qu'a  la  première;  et  pour  l'y  obliger,  je 
tâchai  a  dire  en  espagnol  ce  que  la  rhétorique 


(1)  Qu'd  avoit  de  Ihiiis  et  cvids  rcnscignenii^ns  sur  la 
roniluilc  itu  raniinal  Inrtqu'nn  sroil  négocia  la  pnU. 
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ga.sconne  peut  dictera  une  personne  qui  galan- 
lise  |>our  son  maître  ;  mais  ce  que  j'en  pus  ar- 
racher fut  :  Desid  a  mi  lia  (3>  que  ijo  eslarr 
siemprr  viuij  rendida  a  su  voluntad.  Kt  comme 
ce  >ont  paroles  sacramentales  ,  je  n  ai  pas  cru 
devoir  ni  en  omettre  une  lettre,  ni  les  changer 
de  laii'jage  ,  ni  me  pasx  r  de  les  écrire  au  Roi , 
a  la  Reine  et  a  \  otre  Kminencc,  qui  ne  seront 
pas  surpris  de  la  brièveté  du  discours,  puis- 
que ,  excepte  le  Roi  >on  père  ,  elle  n'en  a  jamais 
tant  dit  a  homme  vivant.  Sur  ce  fondement  , 
Votre  Kminence  jugera  aisément  (|ue  je  ne  ra'e- 
lendrai  pas  a  lui  parler  de  !a  délicatesse  et  de 
la  douceur  de  son  esprit  ^que  tous  ceux  qui  la 
connoissent  louent  au  dernier  point  ) ,  puisqu'a 
moins  d'un  don  particulier  du  Saint-Ksprit  pour 
pénétrer  dans  le  fond  de  ^on  cœur,  il  me  seroit 
un  peu  diflicile  d'iii  parler  avec  certitude. 

"  <Juant  aux  qualités  du  corps,  elles  ne  peu- 
vent être  à  mon  sens  plus  agréables  :  c'est  une 
blancheur  qui  ne  se  peut  exprimer,  des  yeux 
perçans  et  vifs,  la  bouche  belle.  Pour  les  dents, 
je  n'en  saurois  parler,  car  la  conversation  a  ele 
trop  courte  pnur  les  pouvoir  remarquer,  non 
plus  que  la  taille ,  que  la  hauteur  des  chapins 
et  un  garde-infant  lar^e  de  deux  aunes  peuvent 
aisément  cacher;  seulement ,  l'ayant  vue  entrer 
et  sortir  de  la  salle  de  la  comédie,  elle  m'a  paru 
fort  libre,  le  ton  de  la  voix  agréable,  les  che- 
veux de  belle  couleur  :  et  aîin  de  finir  par  un 
portrait  qui  puisse  satisfaire  Votre  Eminence , 
je  l'assurerai  que  c'est  la  parfaite  ressemblance 
de  la  Reine.  J'envoie  une  relation  à  \otre  Kmi- 
nence de  tout  le  resic  de  mon  voyage  ;  a  quoi 
je  dois  «jouter  que  don  Juan  d'.\utriche  m'ayant 
envoyé  son  confesseur  me  faire  de  sa  part  un 
compliment  fort  obligeant,  je  ne  voulus  point 
m'engager  a  y  re|)ondre,  que  je  ne  susse  preiiiie- 
remeiit  du  Roi  Catholitiue  de  (|uelle  manière  il 
Irouvoit  a  propos  que  j'en  usasse,  ayant  pris 
ma  resolution  de  ne  pas  faire  un  pas  sans  être  in- 
formé de  combien  de  pieds  il  devoil  être  com- 
posé dans  une  cour  où  les  coutumes  sont  si  diffé- 
rentes non-seulement  des  nôtres,  mais  mê.iie  de 
celles  du  reste  du  inonde,  et  ou,  pnur  le  peu 
de  temps  que  j'y  ai  demeuré,  j'ai  assez  remar- 
qué que  d'un  compliment  l'on  en  pourroit  faire 
aisément  une  injure ,  et  ce  que  l'on  estimeroit 
galanterie  en  un  autre  pays  passeroit  en  celui- 
ci  pour  une  indécence.  Kiifin  ,  ayant  fait  pro- 
poser s'il  seroit  a  propos  que  j'y  envoyasse  mon 
fils  le  comte  de  Guiche,  ce  parti  ne  fut  point 


,2    Vous  le  pouvez. 

(3/  Dites  a  ma  lame  que  je  5erai  loujours  Iics-snumi5c 
à  l'a  V'iInnK*. 
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acccpti' ,  ni  môme  celui  de  prier  don  Chrislo- 
val  de  (îavilla  d'y  aller  de  ma  part,  le  Uoi  se 
chargeant  du  compliiueiit  (  avec  lequel ,  par  pa 
reiitlièse  ,  il  n'a  pas  de  fort  longues  ni  de  IVé- 
quentes  conversations).  Hier,  au  sortir  de  la 
comédie  que  Sa  Majesté  Catlujli(|ue  désira  ipie 
je  vis!.e  au  palais  pour  avoir  plus  de  temps  d'y 
considérer  rinranle,je  fus  régalé  de  sa  part 
d'un  cordon  de  dianians  ,  dont  Votre  Eminence 
jugera  de  la  valeur,  car  elle  sait  bien  que  mon 
fort  n'est  pas  de  nie  connoître  en  pierreries.  Ce 
matin  elle  est  piirlie  pour  l'Kscurial  ;  demain  je 
vais  à  Aranjuez ,  de  là  à  l'ICscurial  pour  re- 
venir à  Madrid  ou  je  ne  séjournerai  qu'un  jour, 
et  prendre  ensuite  le  chemin  de  Saint-Jean- 
de-Luz  ,  où  je  serai  au  désespoir  de  rencontrer 
encore  Votre  Eminence  ,  sachant  combien  ce 
séjour  lui  est  ennuyeux  et  peu  propre  à  sa  santé, 
qui  est  la  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus 
chère.  Je  suis  avec  respect,  etc. 
»  A  Madiiil ,  ce  22  octobre  1659.  » 

Toutes  ses  dépêi-hes  étant  parties  pour  la  cour, 
le  maréchal  de  Gramont  partit  aussi  de  celle 
de  Madrid,  et  fut  accompagné  en  s'en  retour- 
nant, comme  il  avoii  été  en  y  allant,  par  un 
alcade  de  Valladolid,  nommé  don  Pedro  de 
Salcedo,  qui  eut  toujours  un  soin  extraordinaire 
de  ses  logemens  et  de  tous  ceux  qui  étoient  avec 
lui ,  et  l'adresse  et  la  bonne  fortune  d'y  réussir  ; 
en  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  un  seul  François  qui 
n'en  fût  satisfait  au  dernier  point  :  chose  peu 
ordinaire  à  des  gens  naturellement  si  difficiles, 
et  qui  avoient  peu  de  eonnoissance  de  la  langue 
espagnole,  que  don  Pedro  de  Salcedo  en  avoit 
de  la  françoise.  Sa  Majesté  Catliolique  ne  ré- 
compensa pas  mal  ses  soins ,  le  faisant  à  son 
retour  alcade  de  Corte,  et  il  manda  depuis  au 
maréchal  de  Gramont  que  le  bien  qu'il  avoit  dit 
de  lui  au  roi  d'Espagne  avoit  fait  sa  fortune. 

Le  maiéehal  arriva  à  l'île  de  la  Conférence 
le  même  jour  que  le  cardinal  Mazarin  et  don 
Louis  de  Haro  se  séparoient  après  avoir  signé 
la  paix.  Aussitôt  qu'on  leur  dit  son  arrivée  ,  ils 
le  firent  entrer  pour  lui  témoigner  leur  com- 
mune joie  et  s'enquérir  des  particularités  de  son 
voyage.  H  fut  ensuite  a  Fontarabie  visiter  le  roi 
d'Angleterre,  que  don  Louis  avoit  logé  dans  son 
appartement  il  y  avoit  déjà  quelques  jours  ,  et 
qui  étoit  sur  le  point  de  son  départ.  Il  fit  aussi 
ses  complimcns  a  don  Louis,  et  lui  rendit  les 
grâces  qu'il  devoit  à  toutes  les  civilités  qu'il 
avoit  reçues  du  marquis  de  Liche  et  du  comte 
de  Monterey ,  ses  enfans.  Il  lui  dit  des  nouvelles 
de  la  marquise  ,  sa  belle-fille ,  et  don  Louis  ne 
fut  pas  fâché  de  lui  entendre  dire  que  c'étoit 


la  plus  belle  et  la  plus  aimable  dame  de  Ma- 
drid et  de  tout  le  monde  ;  car,  a  dire  la  vérité, 
il  n'y  avoit  rien  de  plus  parfait  (|u'elle,  tant 
par  les  beautés  du  visage  que  par  la  délicatesse 
de  son  esprit. 

Le  cardinal  s'en  alla  ,  sans  s'arrêter  nulle 
part ,  trouver  le  Roi ,  qui  l'atteiidoit  à  Toulouse 
avec  une  impatience  extrême.  Le  maréchal  lui 
demanda  la  permission  de  séjourner  quelques 
jours  à  Bidache  pour  vaquer  à  quelques  affaires 
domestiques  qu'il  y  avoit;  après  quoi  il  partit 
en  toute  diligence  pour  rendre  ses  lettres  et 
compte  de  sa  légation  à  Leurs  Majestés ,  dont 
il  fut  reçu  avec  tous  les  agrémens  possibles  et 
les  témoignages  de  satisfaction  qu'il  pouvoit  es- 
pérer. Il  est  aisé  de  croire  qu'il  fut  assez  parti- 
culièrement questionné  sur  la  personne  de  l'In- 
fante :  ses  réponses  furent  sans  exagération ,  et 
il  eut  l'avantage,  après  (|ue  le  Roi  l'eut  vue,  de 
s'entendre  dire  par  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  plus  exact  que  le  portrait  qu'il  lui  avoit 
fait  d'elle.  Et,  à  dire  vrai,  c'eût  été  un  mé- 
chant moyen  de  faire  sa  cour,  que  de  vouloir 
commencer  à  fasciner  des  yeux  qui  dévoient 
bientôt  juger  clairement  de  la  réalité  de  ses  pa- 
roles. 

J'ai  cru  devoir  en  cet  eudioit  interrompre  la 
relation  de  ce  qui  se  passa  puir  l'accomplisse- 
ment dn  mariage  du  Roi ,  pour  donner  les  re- 
marques suivantes.  On  peut  s'assurer  qu'elles 
sont  justes  et  pourront  servir  à  ceux  qui  les 
verront  un  jour  pour  connoître  parfaitement  la 
manière  dont  la  monarchie  d'Espagne  se  gou- 
vernoit  du  temps  de  Philippe  IV,  et  les  carac- 
tères des   personnes    principales   de  sa   cour. 

La  distribution  des  tribunaux  suprêmes  qui 
résident  à  la  cour  d'Espagne  près  de  Sa  Majesté 
Catholique  a  différentes  origines,  pour  avoir  été 
formés  selon  l'occurrence  des  temps ,  les  réu- 
nions des  royaumes  et  les  conquêtes  qui  ont  été 
faites. 

Mais  d'autant  que  les  rois  catholiques  ont 
voulu  donner  à  connoître  que  leur  premier 
égard  a  été  celui  de  la  religion,  il  sera  bon 
avant  toutes  choses  de  parler  du  conseil  dans 
lequel  il  se  traite  de  ces  matières  et  d'expliquer 
(|uelles  ont  été  les  précautions  qu'ils  ont  appor- 
tées pour  la  maintenir  dans  sa  pureté. 
,  Le  tribunal  de  l'Inqui'ition  a  été  le  principal 
fondement  sur  lequel  ils  ont  prétendu  élever  et 
soutenir  cette  grande  machine  de  domination  , 
dont  les  pères  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui 
s'étoient  pu  flatter,  mais  qui  n'a  pas  réussi  si 
facilement  à  ceux  qui  les  ont  suivis ,  comme 
l'expérience  dans  les  derniers  temps  a  fait  con- 
noître en  tant  de  différentes  rencontres. 


Il  coniiiilt  di"  tiMilM  Us  niatitTfS  tif  fol  ;  Il  i'!.t 
gou^erni-  pnr  un  niinislru  !>(ip<-rlt-ur  (|iil  s'up- 
pelle  inquixitriir  i-r/lrrd/,  et  U'(|Ufl  soUM'llt  est 
fort  i-ziinre  et  non  lettre;  son  pou\oir  s'exerw 
en  \»Ttii  de  bulles  nposioilciiies,  eonforiiieinent 
a  la  iiumiiiatiuii  du  Itui  et  a  la  fondation  dudil 
tribunnl.  SK  eonseilleri ,  qui  doivent  ùXns  ec- 
elesinstiqnes  ,  et  dont  le  siiNoir  fst  fort  médio- 
cre et  le»  coiiiiolssanees  sur  le  fuit  de  In  reliuioii 
toul-a-fait  bornées,  assistent  rini|uislte(ir  f;ene- 
rnl ,  pour  le  moins  nussi  ignorant  que  ses  adju- 
dans  ;  mais  en  revanelie  ils  sont  d'une  ploire, 
d'une  présomption  et  d'une  suflisance  (|ui  pas- 
sent toute  imai^inntlon.  Sa  Majesté  (;alholii|ue 
les  nomme  ,  mais  l'inquisiteur  major  les  pro- 
pose ;  comme  aussi  deuv  conseillers  de  Castille 
qui  assistent  au  même  tribunnl  pour  la  connois- 
suiice  de  certaines  causes,  mais  non  pas  ficne- 
ralemenl  de  toutes.  Il  _v  a  un  secrétaire,  un  fi>- 
cal  et  nutre>  ministres  nécessaires  pour  l'expé- 
dition des  affaires.  D'autres  tribunaux  infé- 
rieurs depi-ndent  de  cet  inquisiteur  mènerai ,  et 
sont  distribues  dans  tout  le  reste  du  royaume, 
chacun  avant  son  territoire  sépare,  comme  par 
exemple  sont  les  in(|uisltions  de  Tolède  ,  de 
\'allndolld  ,  de  Cuenca  ,  I.o^rono,  de  Santiniio, 
de  l.lerena  ,  de  Cordoue  ,  de  Grenade  ,  de  Mur- 
cie  ,  de  Sexillc,  de  S;irai:osse,  de  \'nlence,  de 
Barcelone,  de  Sardaigne,  de  Sicile,  des  Cana- 
ries, de  Carthagene,  des  Indes,  du  Mexique 
et  de  Lima. 

Tous  les  royaumes  et  pays  ci -dessus  sont 
soumis  n  la  juridiction  de  l'inquisiteur  ;:eneral , 
et  In  puissance  de  nommer  absolument  les  in- 
quisiteurs lui  appartient  sans  la  participation  du 
Uoi  ;  et  en  chaque  tribunal  il  y  a  trois  inquisi- 
teuis,  un  lisc.il ,  deu.x  secrétaires  et  autres  mi- 
nistres inférieurs. 

Pour  le  bien  universel  de  In  monarchie  et  sa 
conservation  .  il  y  a  un  conseil  qu'on  nomme 
celui  d'Klat,  ou  il  n'entre  <pie  des  ^-ens  d'ep«'C 
et  (|uelques  cardinaux,  dans  le(|uel  Sa  Majesté 
établit  des  ministres  les  plus  capables  et  les  plus 
qualifies  de  tout  son  royaume,  tant  par  leurs 
naiiisance,  mérite  cl  qualités  particulières,  que 
pnr  It^  postes  principaux  qu'ils  ont  tenus  dans 
la  paix  et  dans  In  tiuerre  :  maxime  aussi  saiie 
qu'admirable,  et  (|u'il  seroit  fort  a  désirer  (|ui 
fut  atlmise  partout  («iir  le  bien  des  monarcliies. 
Le  nombre  de  ces  ministres  n'est  point  prelix 
ni  les  places  reulées  ,  qu'ils  tiennent  selon  qu'ils 
y  arrivent ,  ainsi  que  les  grands  d'Kspa;L;iie  a  la 
chapelle  du  Hoi   et  autres  cérémonies. 

Le  Roi  n'y  entre  jamais  ;  mais  il  leur  ndrrsse 
pénérniement   tout  ce  qui  rccnrde  ses  Etals  , 
qu'ils   examinent,   et  lui   envoient  leurs  avis, 
m.  c.   D.    M  ,   T.    \  M. 


Dans  le  lieu  ou  il  >c  tient  il  y  n  une  fcn<^trr  n\ec 
une  jalousie,  derrière  laquelle  le  ttoi  peut  en- 
tendre et  \oir  tout  Cl-  qui  se  pnsse  sans  être  \u  : 
i-e  qui  tient  un  peu  messieurs  les  minikires  In 
croupe  ilans  la  volte  et  les  fait  clieminer  droit. 
Tous  les  pajuers  et  les  depéclu-s  sont  commis  a 
trois  secrétaires,  dont  l'un  n  le  département 
d'Italie  et  d'.\llemn;.'ne  ;  le  second  ,  la  llandre 
et  le  Nord  ;  et  le  troisième  ,  1rs  Indes  et  le  de- 
dans de  l'Kspaunc.  L'occupation  de  ces  trois 
messieurs  a  un  peu  clianjj;e  de  face  depuis  ce 
temps-la  ,  et  ils  sont  devenus  plus  oisifs  ;  car 
la  uuiiheureuse  guerre  qu'on  a  eue  n  fait  que 
I  Espagne  n'a  prcs(|ue  plus  que  voir  pré- 
sentement a  toute  l'Italie  ,  a  la  I-  landre  ,  ni  n 
l'.MIemaiiue  ;  et  c'est  de  quoi  les  Kspnfjnol.s 
ne  se  consoleront  jamais,  et  en  vérité  ce  n'est 
|>as  sans  raison. 

I.e  conseil  suprême  de  Castille  dès  le  temps 
de  Philippe  II  etoit  compose,  et  l'est  encore 
aujourd'hui ,  d'un  président ,  de  seize  conseil- 
lers et  d'un  fiscal  ,  lesquels  sont  obligés  d'être 
telrados  :  c'est  ce  que  nous  appelons  gradués. 
On  y  traite  de  toutes  les  matières  publiques, 
des  droits  de  la  couronne  ,  et  autres  choses  cmi- 
cernant  le  bien  du  royaume  en  ce  qui  touche  la 
justice.  La  forme  dans  la(|uelle  se  résolvent  les 
choses  selon  les  ordres  qu'il  plaît  a  Sa  Majesté 
de  donner,  alin  que  l'on  examine  et  que  l'on 
puisse  dire  son  avis,  est  (|ue  tons  les  conseil- 
lers opinent ,  et  que  selon  la  pluralité  des  >oix 
l'on  s'adresse  au  Koi ,  qui  ordonne  ce  que  bon 
lui  semble. 

Si  la  matière  est  publique  ,  dans  laquelle  le 
fiscal  demande  quelque  droit  a  des  communau- 
tés ou  a  des  particuliers  ,  (Ml  lire  de  diflérens 
conseils  des  personnes  pour  en  connoitre.  Il  v  a 
en  ce  conseil  quatre  chambres  :  celle  de  Gou- 
verneur ,  où  assiste  le  président  avec  deux  con- 
seillers ;  celle  qu'ils  appellent  le  Itlillr  cirif] 
cents ,  dans  laquelle  il  y  en  a  cinq  ;  celle  de 
l'rorincr  et  celle  de  Jusdcr  ,  dans  chacune  des- 
quelles il  yen  a  trois,  lesquels  donnent  sen- 
tence en  première  et  seconde  instance ,  dont  il 
n'y  a  point  d'appel  ;  et  dans  les  causes  qui 
viennent  des  sentences  données  par  les  juf:es 
qui  ont  la  première  connuissance  ,  il  n'inter- 
vient <|u'une  seule  sentence  ,  par  laquelle  on 
met  fin  a  l'alfnire. 

Dans  la  ciiambre  de  .)Jil/e  cinq  crnts,  on  voit 
les  procès  qui  vont  par  appelle  en  troisième 
instance  devant  la  personne  du  Hoi  ,  des  .sen- 
tences données  en  vision  et  révision  par  les  au- 
diteurs des  chancelleries  de  Valladolid  et  Gre- 
nade ,  qui  .sont  de  certaines  natures  prescrites 
par   les  lois.   On   y  examine  nu.ssi    1rs    visites 
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et  résidences  des  ministres  et  corrégidors  du 
royaume.  Pour  les  matières  de  crimes  qui  se 
comnu'Itent  en  la  cour  et  en  son  détroit ,  la 
connoissance  en  appartient  absolument  et  sans 
appel  à  la  chambre  des  alvudcs  de  Corle ,  qui 
sont  au  nombre  de  huit. 

De  ce  corps  du  conseil  de  Castille  ,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  ,  on  en  compose  un  autre  qu'on 
appelle  de  la  CJiumhrr  ,  du(|uel  est  toujours  le 
président  de  Castille  avec  deux  ou  trois  conseil- 
lers ,  tels  qu'il  plaît  au  Roi  de  nommer.  Dans 
celui-ci  se  traitent  seulement  les  matières  de 
grâces,  induits  et  concessoires  :  c'est  par  celui- 
ci  que  tous  les  archevêchés,  évèchés  ,  rési- 
dences ,  charges  de  conseillers  ,  otjdorex  (1) ,  et 
tout  autant  d'offices  qu'il  y  a  dans  les  royaumes 
de  Castille  et  de  Navarre ,  prébendes  et  béné- 
fices qui  sont  de  la  nomination  royale,  se  pro- 
posent a  Sa  Majesté.  Il  y  a  trois  secrétaires  , 
dont  l'un  expédie  les  grâces,  l'autre  toutes  les 
provisions  ecclésiastiques ,  et  le  troisième  ce  qui 
regarde  les  places  de  conseillers ,  résidens  ,  oij- 
dores  et  autres  offices. 

La  forme  qui  s'observe  dans  ce  conseil,  aussi 
bien  que  dans  tous  les  autres  ,  pour  proposer  à 
Sa  Majesté  les  sujets  que  l'on  juge  capables  de 
remplir  quelques-uns  des  offices  ci-dessus ,  est 
que  venant  à  vaquer  quelque  évêché  ou  autre 
charge  ,  les  conseillers  qui  s'y  trouvent  opinent 
sur  les  sujets  du  plus  de  mérite  qui  pourroient 
être  proposés  à  Sa  Majesté  ;  en  sorte  que  si  de 
trois  conseillers  il  y  en  a  deux  qui  opinent  pour 
un  sujet ,  celui-là  est  nommé  entre  eux  ;  et  ils 
dressent  en  même  temps  un  mémoire  dans  le- 
quel sont  les  qualités  ,  la  capacité  et  les  servi- 
ces de  ceux  qui  ont  été  proposés ,  lequel  mé- 
moire l'on  remet  à  Sa  Majesté,  laquelle  élit  qui 
bon  lui  semble  ;  et  bien  souvent  il  arrive  que  ce 
n'est  aucun  de  ceux  qui  lui  ont  été  proposés, 
ayant  la  souveraine  disposition  d'agir  comme  il 
lui  plaît. 

Le  conseil  de  guerre  gouverne  tout  ce  qui 
appartient  au-dedans  de  l'Espagne  terrestre  et 
maritime  ;  il  consulte  et  propose  toutes  les  char- 
ges militaires  ,  depuis  le  capitaine  général  jus- 
ques  à  l'enseigne  d'infanterie  ,  mais  en  la  même 
forme  que  le  conseil  de  la  Chambre.  Il  est 
composé  de  quatre  conseillers  et  deux  secrétai- 
res, dont  l'un  a  le  département  de  la  terre  ,  et 
l'autre  celui  de  la  mer  :  ceux  du  conseil  d'Etat 
y  entrent  quand  ils  veulent.  Ce  conseil  a  la  con- 
noissance de  toutes  les  causes  civiles  et  crimi- 
nelles des  soldats  :  c'est  pourquoi  un  conseiller 
de  celui  de  Castille  s'y  trouve  ,  et  avec  son  as- 

(1)  Auditeurs. 


sistance  se  jugent  les  procès.  Dans  ce  conseil 

assiste  aussi  un  fiscal  ministre  gradué. 

Le  conseil  d'.-Vrragon  est  composé  d'un  prési- 
dent qu'on  appelle  vice-chancelier,  de  six  con- 
seillers gradués,  savoir,  deux  du  royaume  d'Ar- 
ragon  ,  deux  de  Valence  ,  un  de  Catalogne,  et 
un  autre  des  îles  ;  trois  secrétaires  des  trois 
royaumes  ,  ou  régnicoles  des  susdites  couron- 
nes. L'on  y  traite  de  leurs  gouvernemens ,  de  la 
provision  de  leurs  évêchés,  places  et  offices, 
mais  avec  cette  distinction  que  c'est  le  vice-roi 
qui  propose  trois  sujets  sur  chaque  matière  :  ce 
qui  s'examine  dans  le  conseil ,  ou  l'on  opine  sur 
la  qualité  et  le  mérite  desdits  sujets  ;  et  si  le 
conseil  ne  se  conforme  pas  au  sentiment  du 
vice-roi ,  le  tout  est  remis  au  Roi ,  qui  ordonne 
ce  qui  lui  plaît.  A  ce  conseil  sont  évoquées,  par 
faveur  ou  grâce ,  certaines  causes  graves  et  ci- 
viles ,  et  on  y  opine  selon  la  coutume  des  lieux  ; 
car  généralement  et  régulièrement  toutes  cho- 
ses se  doivent  terminer  suivant  les  lois  de  cha- 
que royaume. 

Le  conseil  d'Italie  est  composé  d'un  prési- 
dent et  de  six  conseillers,  deux  du  royaume  de 
N^aples  ,  deux  de  Sicile  et  deux  de  Milan  ;  trois 
secrétaires ,  chacun  de  sou  pays.  Des  six  con- 
seillers ,  un  doit  être  Espagnol  et  l'autre  régni- 
cole  ;  et  l'Espagnol  doit  être  de  ceux  qui  ont 
servi  en  ces  royaumes-là  ,  pour  y  avoir  eu  en 
iceux  quelques  places  qui  sont  affectées  parti- 
culièrement aux  Espagnols. 

La  provision  de  tous  les  offices  de  ces  royau- 
mes se  fait  de  la  même  forme  que  dans  le  con- 
seil d'Arragon,  les  vice-rois  envoyant  leur  no- 
mination à  Sa  Majesté  ;  et  la  proi>osition  s'en 
fait  comme  nous  avons  dit  qu'elle  se  faisoit  en 
la  chambre  de  Castille. 

Lorsque  la  trêve  se  fit  avec  la  Hollande  ,  on 
forma  un  conseil  politique  de  Flandre,  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui;  mais  comme  la  con- 
noissance de  toutes  les  matières  de  la  guerre  qui 
se  fait  dans  ce  pays  est  proprement  attribuée 
au  conseil  d'Etat,  on  expédie  seulement  dans 
celui-ci  la  provision  de  certains  offices  politi- 
ques, d'évêchés  et  de  bénéfices.  Il  est  composé 
d'un  président ,  de  deux  conseillers  et  d'un  se- 
crétaire. 

Le  conseil  des  Indes  est  composé  d'un  prési- 
dent ,  de  huit  conseillers  et  d'un  fiscal  gradué , 
deux  secrétaires,  dont  l'un  expédie  ce  qui  tou- 
che le  Pérou  et  ses  îles  ,  et  l'autre  le  royaume 
de  Mexique  et  ses  dépendances.  La  provision  de 
ces  places  se  fait  par  le  conseil  de  la  chambre 
de  Castille.  L'on  y  traite  de  toutes  les  matières 
de  gouvernemens  ,  visites  des  vice-rois ,  prési- 
dens  ,  oydores ,  résidences  de  corrégidors ,  et 
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de  certaines  causes  civiles  entre  particuliers , 
dont  il  doit  eonnollre  |>ar  les  lois  du  rovaume  ; 
car  toutes  les  autres  se  juyent  sans  appel  en  dix 
parlenieus  ou  audiences,  qui  sont  distribuées 
dans  ces  pro\ine«s-la. 

Le  nii^nae  conseil  prend  aussi  le  soin  de  tou- 
tes les  armei'S  navales  ,  ualions  et  flottes  qui 
\ont  nu\  Indes,  de  la  pro>ision  des  postes  et 
ofliei's  militaires  ;  ce  qui  se  fait  dans  une  cham- 
bre du  même  conseil,  en  une  assemblée  qui 
s'appelle  de  la  guerre  des  Indes,  en  laquelle 
-ont  admis  aussi  les  quatre  conseillers  du  eon- 
x'il  de  ïuerre;  et  Ils  proposent  tous  ensemble  a 
S;i  M.ijf>te  les  sujets  ((u'iis  esilment  les  plus  ca- 
pables de  remplir  les  cliaryes  et  emplois  de  ces 
royaumes.  De  ce  corps  de  conseil  s'en  forme  un 
autre  comme  celui  de  Caslille ,  qu'on  nomme 
conseil  de  chambre  des  Indes,  ou  l'on  consulte 
et  propose  au  lloi  Icsevèches,  places,  oflices  de 
eorreuidors  ,  prébendes  et  bénéfices  ecclésiasti- 
ques ,  en  la  mOme  forme  que  dans  celui  de 
Castille. 

Le  conseil  des  Ordres  a  un  président ,  six 
conseillers  ,  deux  de  Calatrava  .  deux  de  San- 
lairo  et  deux  d'Aleantara ,  un  fiscal,  qui  doi- 
vent tous  être  ;;radués;  et  deux  secrétaires  ,  un 
[lour  l'ordre  de  Santiago,  et  un  pour  les  deux 
autres  ordres ,  qui  jUijent  des  matières  civiles  ; 
et  celui  de  Santiajzo  \un\r  les  trois  ordres,  qui 
connoissent  ensemble  de  celles  de  grâce. 

C«*s  trois  ordres  connoissent  en  licnéral  de 
toutes  les  causes  civiles  et  criminelles  du  terri- 
toire de  leur  prande-maltrise,  délibèrent  sur  les 
offices  séculiers  de  chacun  d'eux  ,  et  sur  tous  les 
bénéfices  ecclesiasli(]ues  annexes  aux  reliiiieux 
des  mêmes  ordres;  et  ce  même  conseil  examine 
et  nutoris«-  les  preuves  de  noblesse  que  font  ceux 
(|ui  prétendent  porter  la  croix. 

Le  conseil  des  finances  est  divise  en  trois 
corps,  mais  tous  sous  le  même  président. 

Le  premier  est  appelé  conseil  des  finances, 
ou  assistent  quatre  conseillers  qui  doivent  être 
d'épée,  des  plus  intelligens  en  de  semblables 
matières.  Ils  prennent  le  soin  du  recouvrement 
des  finances  royales,  impôts  et  fermes  ,  et  de  la 
sùrete  d'Icelles.  Il  y  assiste  un  fiscal  ):radue  et 
deux  secrétaires,  qui  ont  chacun  leur  départe- 
ment dans  tout  le  royaume. 

Le  second  s'appelle  /<■  tribunal  des  oijdares , 
dans  lequel  entrent  cini|  officiers  gradues  et 
un  fiscal  :  l'on  y  eonnoil  et  détermine  tous  les 
droits  et  biens  royaux  |>ar  point  de  droit  et  de 
justice. 

Le  troisième  est  le  tribunal  de  la  comptable- 
rie  major,  en  laquelle  résident  trois  officiers 
séculiers  et  un  fiscal,  qui  prennent  solo  de  faire 


rendre  compte  a  tous  ceux  qui  sont  cliarj;es  des 
deniers  et  revenus  du  lloi  ,  et  leur  donnent  un 
temps  prefix  pour  les  rendre  :  ce  qu'et.int  fait  , 
on  remet  l'examen  du  compte  a  une  table  qu'ils 
appellent  des  rrsullats ,  en  laquelle  assistent 
trois  auditeurs  des  comptes.  Ils  vaquent  ordi- 
nairement a  cela  trois  heures  le  matin  et  deux 
heures  l'apris-dinée.  Kn  examinant  les  comptes, 
s'il  se  trou\e  du  reliquat,  les  auditeurs  du 
compte  en  donnent  leur  certificat,  et  l'affaire 
retourne  au  tribunal  des  maîtres  des  comptes  , 
qui  ont  soin  du  recouvrement. 

Le  pri-sident  de  ce  conseil  dispose  de  tous  les 
revenus  du  Uoi ,  et  tout  se  paie  par  son  seul 
ordre;  mais  de  tout  ce  qu'il  ordonne  il  faut 
qu'il  soit  arrête  et  approuvé  par  deux  compta- 
dores,  que  l'on  nomme  de  la  razon  ;  sans  quoi 
rien  n'est  payé. 

Le  conseil  de  la  croisade  se  gouverne  par 
un  commissaire  pénéral  ,  assisté  pour  les  ma- 
tières de  justice  d'un  conseiller  de  Castille  ,  un 
d'.Arragon,  un  d'Italie  et  un  autre  des  Indes. 
On  y  preud  soin  du  recouvrement  et  distribu- 
tion qui  proviennent  des  bulles  de  la  sainte 
croisade,  du  droit  de  subside,  et  de  celui  qui 
est  appelé  excusado,  qui  sont  rentes  ecclésias- 
tiques que  le  clerfie  d'Espnpne  a  accordées.  Il  v 
a  dans  ce  conseil  un  fiscal  et  un  secrétaire. 

Cette  forme  de  L'ouvernenient  commis  aux 
gens  de  qualité  d'épee  (n'y  en  entrant  jwiiit  d'au- 
tres dans  le  conseil  d'Etat ,  et  les  prwldences 
des  conseils  d'Italie,  de  Flandre  et  des  Indes 
étant  possédées  par  des  personnes  de  même 
profession  ^  ,  joint  nu  peu  d'officiers  de  robe  qui 
sont  établis  dans  toute  la  monarchie  d'Espa- 
gne,  étoilbicn  différente  de  celle  de  notre 
royaume,  que  l'épée  a  fondé  et  que  l'épée  a 
conservé ,  ou  les  emplois  des  conseils  sous  le 
règne  précédent  n'etoient  possèdes  que  par  des 
gens  de  robe  :  mais  le  grand  prince  qui ,  par  le 
droit  de  sa  naissance  et  par  ses  eminentes  qua- 
lités ,  vient  d'être  appelé  a  la  régence  du 
royaume,  travaillant  sans  relâche  sur  les  mé- 
moires du  plus  juste  et  du  plus  religieux  prince 
que  jamais  la  France  auroit  possédé  ,  et  que  la 
mort  nous  a  ravi  a  la  lleur  de  son  iige,  vient  d'é- 
tablir cette  même  forme  de  gouvernement ,  en 
mettant,  à  la  tête  et  dans  tous  les  con.seils  par 
lesquels  cette  puissante  monarchie  est  gouver- 
née ,  les  princes  du  sang  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume. 

Je  vais  maintenant  passer  u  certaines  parti- 
cularités que  j'ai  remarquées  concernant  la  ma- 
nière de  vivre  des  personnes  de  la  première 
qualité  en  Espagne  ,  et  des  mœurs  en  général 
de  cette  nation  .  fierc .  superbe  et  paresseuse. 
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La  valeur  lui  est  assez  naturelle;  et  j'ai  sou- 
vent ouï  dire  au  praïul  Conde  qu'un  Kspnfinoi 
courageux  avoit  eneore  une  valiiir  plus  nne<|ue 
ks  autres  iuunmes.  La  palienee  dans  les  tra- 
vaux et  la  constance  dans  l'adversilé  sont 
des  vertus  que  les  Kspagnols  possèdent  au  der- 
nier point.  Les  moindres  soldats  ne  s'étonnent 
((ue  rarement  des  mauvais  événemens ,  qu'ils 
attribuent  a  (luelque  eause  i'ort  éloignée ,  sou- 
vent même  hors  de  la  vraisemblance,  et  se  con- 
solent dans  l'espoir  d'un  prompt  retour  de  leur 
bonne  fortune  :  ce  que  nous  avons  vu  plusieurs 
lois  dans  le  cours  des  guerres  passées,  et  en- 
tendu dire  assez  plaisamment  a  la  plupart  des 
prisonniers  que  l'on  faisoit  ,  que  le  roi  d'Espa- 
gne avoit  sujet  de  se  réjouir  de  la  révolte  du 
Portugal  et  de  la  Catalogne ,  les  privilèges  de  ce 
royaume  et  de  cette  province  étant  de  telle  na- 
ture (|ue,  pour  en  obtenir  quelque  chose,  il 
l'alloit  avoir  plutôt  recours  a  la  prière  (qui  étoit 
le  plus  souvent  infructueuse)  qu'au  coniraande- 
nient  ;  mais  que  venant  à  être  assujettis  par  la 
force  des  armes  (comme  cela  étoit  incUibitable), 
leurs  privilèges  seroicnl  abolis  ;  et  le  Roi  en 
étant  le  maître  absolu,  en  tireroit  un  revenu  pro- 
digieux, qui  le  pourroit  aider  a.  faire  de  nou- 
velles conquêtes. 

Quant  à  l'esprit ,  on  voit  fort  peu  d'Espa- 
gnols qui  ne  l'aient  vif  et  assez  agréable  dans 
la  conversation  ;  et  il  s'en  trouve  dont  les 
agudezas  il)  (pour  se  servir  de  leur  terme,  qui 
se  traduiroit  difficilement  en  françois)  sont  mer- 
veilleuses. Leur  vanité  est  au-delà  de  toute  ima- 
gination ;  et ,  pour  dire  la  vérité ,  ils  sont  in- 
supportables a  la  longue  à  toute  autre  nation  , 
n'en  estimant  aucune  dans  le  monde  que  la  leur 
seule. 

Leur  fidélité  pour  le  Roi  est  extrême  et 
louable  au  dernier  point:  et  quoique  par  politi- 
que ils  soient  obligés  de  dissimuler  le  mépris 
qu'ils  font  de  ceux  qui,  oubliant  leur  devoir  , 
viennent  a  les  servir  contre  leur  prince,  ils  l'ont 
pourtant  bien  avant  dans  le  cœur  ;  et  c'est  par 
force  que  la  vérité  les  contraint  de  témoigner 
de  la  vénération  pour  la  vertu,  la  valeur  et  la 
fermeté  du  prince  deCondé,  et  d'avouer  qu'ils 
ont  ci  lui  seul  l'obligation  d'avoir  empêché  la 
ruine  totale  de  leurs  affaires  dans  les  Pays-Bas. 

Leur  paresse  et  l'ignorance  non  seulement 
des  sciences  et  des  arts  ,  mais  quasi  générale- 
ment de  tout  ce  qui  se  passe  hors  de  l'Espagne  , 
et  on  peut  dire  même  hors  du  lieu  ou  ils  ha- 
bitent, vont  presque  de  pair  et  sont  inconce- 
vables. 

(J)  Snillics. 


La  pauvreté  est  grande  parmi  eux ,  ce  qui 
provient  de  leur  extrême  paresse  ;  car  si  nom- 
bre de  nos  François  ualloient  faucher  leurs 
foins,  couper  leurs  blés  et  faire  leurs  briques, 
je  crois  qu'ils  courroient  fortune  de  se  laisser 
mourir  de  faim ,  et  de  se  tenir  sous  des  tentes 
pour  ne  se  pas  donner  la  peine  de  bâtir  des 
maisons.  Ils  sont  fort  sobres  quanta  leur  vi- 
vre, mais  ils  ne  se  peuvent  rassasier  de  fem- 
mes: aussi  faut-il  avouer  qu'elles  sont  si  jolies, 
si  spirituelles,  si  insinuantes  et  de  si  bonne  vo- 
lonté ,  qu'il  est  bien  malaise ,  lorsqu'on  ne  se 
trouve  pas  tout-à-fait  impuissant ,  de  s'empê- 
cher de  succomber  a  la  force  de  leurs  char- 
mes, au  hasard  du  risque  qu'on  en  peut  courre, 
les  plus  belles  étant  souvent  très-sujettes  a  cau- 
tion. 

Les  gens  de  la  première  qualité  qui  sont  à  la 
cour  suivent  quasi  la  même  manière  de  vivre. 
Ils  se  lèvent  fort  lard,  ne  voient  le  Roi  que 
lorsqu'ils  l'accompagnent  à  la  messe,  c'est-à- 
dire  ceux  qui  sont  ijrunds;  et  le  soir  aux  co- 
médies ,  où  ils  assistent  couverts,  mais  non 
point  assis  ,  et  ne  lui  parlent  jamais  que  par  au- 
dience ,  quand  la  nécessite  de  leurs  affaires  les 
oblige  à  la  demander.  Les  comédies  et  le  cours 
fout  tout  leur  divertissement  ;  et  ils  sont  telle- 
ment assujettis  à  leurs  coutumes,  qu'ils  ne  vont 
(|u'eu  de  certains  temps  préfix  au  Passeo  del 
Rio ,  qui  est  le  plus  agréable  endroit  qu'on 
puisse  imaginer,  et  abandonnent  ce  lieu-la  dans 
l'excessive  chaleur  de  l'été  iou  ils  ont  une  pro- 
menade d'une  lieue  de  long,  dessous  des  arbres, 
sur  du  sable  ferme  que  la  rivière  de  Maiicana- 
l'ès  arrose  par  cinquante  petits  canaux  dil'ferens'i 
pour  avaler  l'épaisse  jK)Ussiere  du  Prado.  Il  est 
vrai  que  comme  c'est  un  lieu  qui  tient  a  Ma- 
drid, et  qu'il  faut  un  peu  descendre  pour  aller 
à  l'autre,  cette  paresse  naturelle  dont  j'ai  parlé 
ci-dessus  le  leur  fait  préférer. 

Après  les  dix  heures  du  soir  ,  chacun  sort  en 
sou  particulier  et  ils  restent  tons  jusques  à  qua- 
tre heures  du  matin  chez  les  courtisanes  publi- 
ques, qui  les  savent  engager  par  tant  d'agré- 
mens,  qu'il  s'en  trouve  peu  ou  point  qui  s'em- 
barquent à  une  galanterie  d'une  femme  de  con- 
dition. La  dépense  qu'ils  font  chez  ces  courti- 
sanes publiques  est  excessive  ;  car  rien  ne  leur 
paroît  cher  de  ce  qui  sert  à  leur  divertissement. 
La  plupart  des  grands  se  ruinent  avec  les  comé- 
diennes; et  j'en  ai  vu  une  fort  laide  et  fort  vieille 
que  l'arairante  de  Castille  aimoit  à  la  fureur, 
à  qui  il  avoit  donné  plus  de  cinq  cent  mille  écus 
sans  qu'elle  en  fût  plus  riche. 

La  plupart  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  à  Ma- 
drid passent  les  nuits  d'été  dans  les  prés  et  dans 
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les  plnet*s  |)ubli(|iii-s  dt-  la  villo  ,  un,  nu  prciDler 
it)up  desilllet,  tout«'«  li's  ft-ninifs  de  miitiNniM- 
vie  |(|ue  l'un  peut  dire  être  en  ^rnnd  nombre 
BCeourent ,  et  la  cliiicun  se  eoiiple  n  sa  fnntai- 
^ie  ;  de  s»>rte  i|u'on  |HMit  i-oniiwirer  ce  speetacle 
iiu  rut  des  eerfs  ,<jui  se  f.iit  a  la  lin  de  septem- 
bre dans  les  forêts.  Cela  puruit  fabuleux  :  ee- 
penduut  j"en  parle  après  l'aNoir  \u  de  mes  pro- 
pres yeux.  Ces  sortes  de  dames  ,  qui  se  nom- 
ment tupiuUs  ,  ont  lelleinent  perdu  tonte  honte, 
que  même  le  jour  elles  saillent  au  cou  <les  per- 
soniie^iqui  leur  paroissent  un  peu  bien  faites. 

Toutes  sortes  de  maux  \eneriens  y  sont  fort 
communs;  mais  la  raison  qui  empêche  que  les 
Espai^iiols  n'en  iiuerissenl  prexpn- jamais,  est  la 
pjiri-sse  qu'ils  ont  u  se  faire  traiter  et  l'igno- 
rance crasse  de  leurs  chirurfiiens  ;  car,  du  reste, 
je  crois  qu  il  y  a  autant  de  dan};er  de  prendre 
du  mut  a  l'aris  (|u'a  .Madrid,  l.a  sûreté  par  les 
rues  y  est  grande ,  et  l'on  s'y  promené  seul  In 
nuit  siins  danger,  n>ec  su  rondaclie  et  sa  lan- 
terne; car  piiur  des  iLiinbcnux  .  ni  le  euiinela- 
ble  ni  l'amiranle  n'oseroleiit  en  faire  porter. 

i.'indcvotion  de  (juelques  Kspaunols  et  leur 
mascarade  de  religion  est  une  chose  qui  ne  se 
peut  comprendre,  et  rien  n'est  plus  risible  que 
de  les  \oir  a  la  messe  avec  de  grands  chapelets 
pendus  a  leurs  bras  ,  dont  ils  marmottent  les 
patenôtres  en  entretenant  lont  ce  qui  est  autour 
d'eux ,  et  sou^cant  par  conséquent  médiocre- 
ment a  Dieu  et  à  son  saint  sacrifice.  Ils  se  met- 
tent rarement  a  uenoux  a  l'clexalion.  Leur  re- 
liuioii  est  toule  des  plus  commodes,  et  ils  sont 
exacts  a  observer  tout  ce  i|ui  ne  leur  donne 
imintde  peine:  on  puniroit sévèrement  un  blas- 
phémateur du  nom  du  Dieu ,  et  une  personne 
qui  parleroit  contre  les  saints  et  les  mystères 
lie  notre  foi,  parce  (|u'il  faut  être  fou  ,  disent- 
ils,  de  commeitre  un  crime  qui  ne  donne  point 
de  plaisir;  mais  pour  ne  b<jui;cr  des  lieux  les 
plus  infâmes ,  manger  de  la  viande  tous  les  ven- 
dredis et  entretenir  publiquement  une  trentaine 
de  eoui  tisanes,  et  les  avoir  jour  et  nuit  u  ses 
cotes,  ce  n'est  pas  seulement  matière  de  scru- 
pule |Hiur  eux.  Je  ne  parle  que  des  libertins, 
dont  le  nombre  est  grand  ;  car  il  faut  convenir 
que  dans  toutes  les  conditions  il  y  n  plusieurs 
personnes  d'une  pieté  solide  et  d'un  j^rand 
exemple. 

Pour  les  moines,  ils  ne  savent  guère  de  latin,  i 
et  encore  moins  de  théologie  ;  mais  il  s'en 
trouve  parmi  eux  de  fort  adroits  |>our  toute  sorte 
d'intrigues.  La  dissipation  et  le  peu  de  régula- 
rité de  certains  couvcns  de  religieuses  uc  se 
peuvent  exprimer. 

I.cs  grands  seigneurs  ne  font  prcsq»»  point 


de  cour  au  favori  ,  cl  l.i  liberté  d'en  parler  est 
beaucoo|)  plus  grande  qu'elle  n'est  ailleurs: 
l'on  peut  être  brouille  avec  lui  .sans  l'être  avec 
le  ltoi,et  il  leur  peut  bien  empêcher  d'avoir 
des  emplois  et  des  grilces  ;  mais  ne  leur  faisant 
point  de  bien  ,  cela  ne  va  pas  aussi  a  leur  faire 
du  mal;  et ,  a  n'en  point  mentir  ,  mi  ne  prive 
pas  d'un  grand  bonheur  les  grands  d'Kspugiir 
de  In  première  classe  quand  on  ne  leur  doniM- 
ni  le  eoinmandement  des  années,  ni  le  gouvei- 
nement  des  provinces,  charges  qui ,  a  leurs 
sentimens,  ne  doivent  pas  être  préférées  a  la 
douceur  de  In  vie  oiseuse  et  liberline  de  Ma- 
drid :  et  le  seul  emploi  (|uej'ai  reinar(|ué  dont 
ils  fassent  quel(|ue  cas,  est  celui  de  gentil- 
homme de  In  chambre  en  exercice  ,  parce  que 
servant  le  lloi  a  table,  et  l'habillant  et  desha 
hillanl  ,  ils  jouissent  pendant  la  semaine  de  leur 
exercice  du  privilège  de  voir  Sa  Majesté  ,  doni 
tous  les  autres  sont  exclus. 

Le  mépris  (pie  ces  messieuis-la  font  des  gens 
qui  vont  a  la  iziierre  ,  on  (|ui  \  ont  ele,  n'est 
(|uasi  pas  imaginable.  J'ai  vu  don  I- ranciseo  de 
Mennesscs,  qui  avoit  si  valeureusement  défendu 
Valenciennes  contre  M.  de  Tureniie  ,  et  si  bien 
qu'on  ne  put  jamais  lui  prendre  sa  contre- 
escarpe,  n'être  pas  conini  a  Madrid  pendaiii 
(|ue  nous  y  clions,  et  ne  pouvoir  saluer  le  Itoi 
ni  l'amirante  de  Castillc:  et  ce  fut  le  mireclinl 
de  (iramonl  (pii  le  présenta  à  l'amiranle  chez 
lui,  lecpiel  navoit  jamais  entendu  parler  de  don 
Francisco  de  Mennesses,  ni  de  la  levée  du  siège 
de  \alenciennes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'avoir 
sa  singularité.  Kt  il  est  surprenant  (pie  dansée 
vaste  empire  tous  ceux  qui  du  temps  dont  je 
parle  pouvoient  commander  les  armées,  fussent 
réduits  a  don  Juan  d'.Vulriche  ,  (|ui  étoit  un 
tres-niediocrc  capitaine;  au  comte  de  l'iiensal- 
dagne  ,  (|ui  n'enlendoit  rien  a  la  guerre  et  (|ui 
ne  l'aimoit  point  ;  au  marquis  de  Cnraceue  et 
au  comte  de  Mortare  ,  qui  étoient  encore,  s'il 
se  peut ,  pins  bouches  que  les  deux  autres. 

L'educalion  de  leurs  enfans  est  semblable  n 
celle  (|u'ils  ont  eue  de  leurs  pères,  c'est-a-diit 
sans  qu'ils  apprennent  ni  sciences  ni  exercices  ; 
et  je  ne  crois  pas  que  parmi  tous  les  grands  que 
j'ai  pratiqués  il  s'en  trouvât  un  seul  qui  sut  dé- 
cliner son  nom. 

Le  inar(|uis  de  Liche  avoit  une  bihiiolheipie 
extrêmement  curieuse,  pleine  des  plus  beaux 
manuscrits  du  monde,  coiilenant  les  depê-ches 
et  les  affaires  les  plus  impi>rtantes  de  toute  In 
monarchie,  depuis  Charles  V  jiisqnesa  présent  : 
mais  on  poiirniil  dire  de  lui  ce  que  le  Tassoni 
disoit  dans  la  Secchia  de  munsigiior  Itoscbeli: 
Son  dmn  Iroppo  il  guaslo  a  la  sctUturu;  i; 
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l'ignorance  de  ces  grands  d'Espaj^ne  dans  les 
<lemandes  qu'ils  font  est  qiiel((iit'('ois  si  surpre- 
iiaiitt; ,  qu'on  ne  peut  pas  sVnipèeher  d'en  rire, 
et  mérite  bien  que  j'en  rapporte  ici  quelques 
exemples.  Le  nonce  du  Pa|)e  causant  un  jour 
avec  le  maréchal  de  Gramont  à  Madrid  ,  lui 
dit  que  la  nouvelle  étant  venue  que  les  Véni- 
tiens avoicntii.it;né  un  combat  contre  les  Turcs, 
un  grand  d'Kspagne  lui  demanda  en  grande 
amitié:  Quie.n  e ra  [\]  verey  a  Veneziu?  Sur 
<luoi  il  lui  répondit  fort  agréablement  qu'il  le 
[louvoit  demander  à  M.  l'ambassadeur  véni- 
tien, qui  étoit  tout  proche;  dont  il  s'abstint  par 
bonne  fortune  ,  car  il  est  si'u-  que  le  pantalon 
lui  eût  fait  une  riposte  telle  que  méritoit  le  sau- 
vage de  la  question. 

L'ambassadeur  de  l'Empereur  disoit  un  jour 
au  maréchal  de  Gramont  qu'un  autre  grand  de 
la  première  classe  s'étoit  soigneusement  enquis 
de  lui  si  Alcmagna  (2)  era  buena  ciudad ,  y  si 
iivia  tambien  carneros  como  en  Espana  ;  et 
plusieurs  pauvretés  de  la  sorte  que  je  ne  rap- 
porte pas.  Enfin  on  peut  parler  devant  la  plu- 
part de  ces  messieurs- la  allemand,  italien,  latin 
et  françois,  sans  qu'ils  distinguent  trop  quelle 
langue  c'est  ;  ils  n'ont  nulle  curiosité  de  voir  les 
pays  étrangers  ,  et  encore  moins  de  s'enquérir 
de  ce  qai  s'y  passe. 

J'ai  pris  grand  soin  d'examiner  autant  qu'il 
m'a  été  possible  en  quoi  consistoit  cette  gran- 
deur qui  les  fait  traiter  d'égal  avec  tous  les 
princes  souverains.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  ra- 
ces extrêmement  illustres,  et  dont  l'ancienneté 
et  les  alliances  ne  sauroient  être  meilleures; 
mais  pour  toutes  les  marques  extérieures  qui 
accompagnent  la  grandeur,  et  qui  font  la  dis- 
tinction des  hommes,  les  séparant  du  commun 
et  imprimant  le  respect  dans  les  esprits  ,  je  n'en 
ai  pu  remarquer  aucunes ,  ni  dans  le  nombre  de 
leurs  domestiques ,  qui  est  fort  médiocre;  ni 
dans  leur  table ,  n'y  en  ayant  pas  un  seul  chez 
qui  on  aille  manger;  ni  dans  leurs  écuries,  qui 
ne  sont  remplies  que  de  deux  attelages  de 
mules ,  et  que  de  cinq  ou  six  vieux  chevaux 
dressés  pour  les  fêtes  de  taureaux. 

Quant  à  leurs  habillemens,  l'on  peut  leur 
donner  la  louange  ([ue  le  luxe  n'a  pas  pénétré 
jusques  à  eux;  car  la  dépense  du  plus  grand 
seigneurqui  s'habille  le  mieux  n'excède  pas  cent 
éeus  par  an  ;  et  deux  ou  trois  goliias  ,  qui  valent 
bien  deux  réaux  chacune ,  est  tout  ce  qui  leur 
coûte  en  linge ,  car  la  chemise  blanche  n'est  cer- 
tainement pas  en  vogue  ,  même  chez  les  plus 

(1)  Qui  Ploit  >ici'-riil  à  Venise? 


galaus  :  et  quand  ou  s'étonne ,  avec  raison,  que 
des  personnes  qui  possèdent  tant  de  bieus  (car 
il  est  certain  que  leurs  Etats  sont  grands)  soient 
si  engagés  et  n'aient  jamais  un  sou,  l'on  a  pour 
toute  réponse  que  les  femmes  les  ruinent,  et 
qu'une  course  de  taureaux  leur  coûte  des  mil- 
lions ;  et  il  faut  se  payer  de  cette  mauvaise  mon- 
noie. 

Ayant  toujours  oui  parler  de  ces  grands  hom- 
mes qui  avoient  eu  part  au  gouvernement  de  lu 
monarchie  sous  les  règnes  de  Ferdinand,  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  ,  je  m'étois  ima- 
giné que  les  enf'ans  avoient  hérité  de  la  lumière 
de  leurs  pères  ;  et  j'écoutois  un  jour  avec  grande 
disposition  a  admirer  ce  que  J'entendrois  dire 
au  duc  d'Albe,  le  grand-père  de  celui  que  nous 
avons  vu  récemment  ambassadeur  en  France , 
qui  étoit  un  fort  bon  gentilhomme ,  mais  des 
plus  ignares,  lequel  s'engageant  par  malheur  à 
raconter  une  histoire  de  son  aïeul,  qui  avoit 
gouverné  les  Pays-Bas  et  causé  leur  entière  ré- 
volte, ne  se  put  jamais  souvenir  du  nom  du 
prince  d'Orange  qui  servoit  à  son  propos ,  et  en 
sortit  en  l'appelant  toujours  el  rebelde. 

L'amirante  de  Castille  étoit  bien  fait  et  agréa- 
ble de  sa  personne,  d'assez  bon  esprit,  peu  hu- 
milié devant  les  favoris,  mais  uniquement  oc- 
cupé de  sa  grandeur,  de  ses  comédiennes  et  de 
ses  plaisirs,  et  ne  se  souciant  point  du  tout  de 
la  guerre ,  ou  il  auroit  pu  réussir  s'il  avoit  voulu 
servir. 

Le  connétable  de  Castille  avoit  une  physiono- 
mie qui  plaisoit  et  beaucoup  de  douceur  dans 
l'esprit.  Il  fut  général  de  la  cavalerie  en  Catalo- 
gne, défendit  Gironne,  et  en  lit  lever  le  siège 
au  maréchal  d'Hocquincourt;  gouverna  quelque 
temps  l'Etat  de  Milan,  puis  s'en  retourna  promp- 
tement  a  Madrid  ,  où  il  se  trouva  si  bien  et  tel- 
lement à  son  aise  ,  qu'il  ne  fut  plus  au  pouvoir 
du  roi  d'Espagne  de  l'en  faire  sortir  pour  l'en- 
voyer ailleurs. 

Le  duc  de  Médina  de  Las-Torres  étoit  fort 
bien  fait,  tant  du  corps  que  de  l'esprit;  sa  libé- 
ralité alloit  jusques  à  la  profusion  ,  et  je  lui  ai 
vu  donner  au  Roi,  comme  une  paire  de  gants  , 
une  tapisserie  qu'il  avoit  fait  faire  àNaples,qui 
lui  coùtoit  deux  cent  mille  écus,  parce  que  Sa 
Majesté  Catholique  l'étant  venue  voir  chez  lui, 
l'avoit  louée  et  trouvée  à  son  gré.  Il  avoit  assez 
de  connoissance  des  affaires  du  dedans  et  du  de- 
hors de  la  monarchie ,  et  même  au-delà  de  ce 
que  des  personnes  de  sa. qualité  ont  accoutumé 
d'avoir  ;  et  quoique  le  favori  et  lui  ne  fussent 

(-2)  Si  Allemagne  éloit  une  belle  ville  ,  el  s'il  y  avoit 
lies  moulons  comme  en  Espagne. 
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pns  trop  bif  D  ensemble ,  il  ne  Inissoit  pns  ilf  sou- 
tenir n\efdij;nitr  son  ranc  et  sn  niiissnnee  ,  et 
d'être  i-onsiilire  du  Hi>i  autant  que  qui  ee  soit 
dons  lu  eour. 

Le  mar<|uis  de  Lieheet  le  comte  de  Monterey 
etolent  deu\  ti:;ures  peu  avenantes  ,  et  qui  n'n- 
voient  de  talens  et  de  mérite  que  de  se  trotnir 
les  (ils  du  rii\orl. 

Quant  aux  autres  «.Tands  que  j'ai  pratiques, 
tifiirn  parles  (I)  lan  liinilaùas  .  qu'on  les  peut 
passer  sous  sib  nce. 

ta  r.aiss.wiee  de  don  Louis  Mendes  de  Haro 
est  illustre  :  il  luoit  une  eonnoissanee  parfaite 
des  affaires  du  dedans  de  la  monarebie  d'Espa- 
gne ,  et  une  roédioere  des  étrangères;  ses  réso- 
lutions etoient  lentes  et  incertaines;  son  travail 
assidu  ,  mais  dont  les  productions  ne  pnssoient 
point  pour  merveilleuses  ;  le  crédit  qu'il  avoit 
près  de  son  maître  etoit  sans  bornes  ;  son  ;;ou- 
vcrnenienl  beaucoup  moins  sévère  que  celui  du 
comte  d'Olivares  ;  beaucoup  de  probité  et  d'hon- 
neur, ferme  dans  ses  paroles;  les  biens  qu'il 
possedoit  excessifs,  mais  ils  lui  \(  noient  plutôt 
l<ar  berita-ie  que  par  faveur.  Ses  deux  (ils  etoient 
mariés;  le  marquis  de  Lichc  avoit  épousé  la 
flllc  du  duc  de  Medina-Celi ,  qui  étoit  la  plus 
belle  femme  de  toute  l'Kspa^ne,  et  le  comte  de 
Monterey  l'heritiere  qui  lui  fait  porter  ee  nom  , 
et  tous  deux  sans  enfans  :  c'etoient  les  deux 
plus  vilains  iiommt's  que  j'aie  vus  de  ma  vie; 
mais,  en  récompense,  mesdames  leurs  sœurs 
etoient  incomparablement  plus  laides  :  l'alnee 
étoit  marice  au  comte  de  Mebla,  lils  aine  du 
duc  de  Medina-Sidonia  ;  et  si  quel(|ue  chose 
pouvoit  surpasser  la  laideur  de  la  femme,  ce 
seroit  l'incapacité  du  mari.  Telle  etoit  composée 
la  famille  de  don  Louis,  qui  a  eu  Icbnnheurde 
conclure ,  dans  le  piteux  état  des  affaires  de  son 
maître,  une  paix  qui,  a  la  vérité,  n'etoit  pas 
si  avantageuse  que  les  précédentes  :  mais  ce 
n'etoit  pas  sans  raison  qu'il  avoit  suivi  l'exem- 
ple du  safie  chirur^iien  qui  coupe  hardiment  un 
bras  pour  sauver  la  vie  a  son  malade  ;  et  qui 
considérera  la  Flandre  sans  hommes  ul%r^ent, 
ju!;era  s'il  est  e(|uil<tble  (|u'il  valoit  mieux  nous 
céder  les  con(|uétes  que  nous  y  oviuns  faites 
que  de  la  laisser  conquérir  tout  entière ,  et  d'y 
ajouter  Avesnes,  Maricnbour^  et  Philippeville, 
que  d'abandonner  les  intcrèts  d'un  prince  ['2\ 
qui  avoit  soutenu  ceux  d'KspaL'uc  avec  tant 
d'honneur  et  de  foi  :  exemple  qui  eut  ete  d'une 
périlleuse  conséquence,  et  bien  contraire  n  la 
politique  d'une  nation  dont  les  vues  s'étendent 


(,l)  Leur  inlfllicmcr  est  si  ri^lrécle. 
(21  ho  prinrc  rte  C.nnrl)' 


si  loin  ,  et  qui  rejrarde  plus  attentivement  l'ave- 
nir que  le  présent. 

(iCcoJJe  reprends  la  suite  du  mariflfie  du 
Roi,  qui  ayant  ele  conclu  ccnmie  je  l'ai  dit  ei- 
j  devant,  Sa  .Majesté,  la  Ueine  S!i  nierc  et  toute 
I  la  cour  partirent  de  Toulouse  au  comnu'iieinu'nt 
I  du  printemps,  et  vinrent  a  Saint-Jeaii-de-Lu/. 
pour  recevoir  l'Infante  sur  la  frontière.  L'entre- 
vue des  deux  rois  se  lit  dans  l'Ile  des  Faisans, 
où  le  cardinal  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro 
avoieiit  sif;né  la  paix.  Je  n'entrerai  point  dans  le 
détail  de  cette  f;rande  et  superbe  cérémonie, 
plusieurs  plumes  meilleures  et  plus  délicates  (|Ue 
la  mienne  ayant  suflisnmment  traite  cette  ma- 
tière; je  dirai  seulement  que  chaque  nation  lit 
de  son  mieux  pour  témoigner  sa  joie  et  faire 
honneur  a  son  maitre,  et  ([ue  les  François  et 
les  Ks|)at;iiols  y  réussirent.  Le  Itoi  ramena  l'In- 
fante a  Saint-Jean-de-Luz,  ou  les  noces  se  lirent 
le  lendemain ,  à  la  grande  satisfaction  de  toute 
la  France  ;  puis  le  Roi  se  mit  en  marche  avec 
toute  la  cour  pour  s'en  revenir  a  Paris,  ou  la 
Reine  lit  son  entrée  ,  et  ou  elle  fut  reçue  avec 
toute  la  pompe  et  la  magniticence  dues  a  la  ma- 
jesté royale  et  à  une  princesse  pleine  de  vertus 
et  de  qualités  charmantes;  car  l'on  peut  dire 
sans  llatterie  qu'il  n'y  avoit  rien  au-de.ssus  de 
la  Reine  pour  la  beauté  ni  pour  la  générosité 
de  son  cœur  ;  et  jamais  il  ne  fut  de  couple  plus 
parfait  que  celui  du  Roi  et  d'elle. 

L'hiver  se  passa  en  ballets,  en  assemblées  , 
en  comédies  ,  en  jeux  et  eu  fêtes  magnifiques  ; 
et  le  Roi ,  qui  etoit  jeune,  galant,  fait  a  pein- 
dre, et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes,  in- 
ventuit  tous  les  jours  des  moyens  nouveaux  de 
divertir  la  Reine  et  de  lui  plaire  :  a  quoi  il  n'eut 
pas  de  peine  u  réussir,  cor  elle  l'aimuit  à  l'ado- 
ration ,  et  n'a  jamais  changé  un  instant  pour  lui 
jusques  a  la  mort. 

Le  cardinal ,  triomphant  de  son  côté  de  ce 
qu'il  venoil  de  faire ,  et  se  trouvant  toujours  le 
premier  homme  de  l'Etot  et  dans  le  comblede  la 
plus  haute  faveur,  ne  soniieoit  plus  qu'a  (jaudrr 
le  papa  3  et  à  se  rejouir  avec  un  nombre  d'à. 
mis  ehiiisis,  (jiii  etoient  les  plus  délies  et  les  plus 
honnêtes  gens  de  France ,  a  la  tête  desquels  etoit 
le  maréchal  de  Gramont  :  ce  n'etoit  que  jeux,  que 
festins,  que  bombances  chez  lui,  et  jamais  la 
eour  ne  fut  plus  remplie  de  joie,  de  galanterie 
et  d'opulence  qu'elle  l'etoit.  Tous  les  courtisans 
regorgeoient  d'or  ;  et  leur  extrême  niagnilicence 
eii  habits,  en  bonne  chère  et  en  équipages  su- 
perbes, faisoit  honneur  a  leur  maitre  et  ren- 


(3)  Etre  beureui  cominr  uii  pape ,  i-n  Italien  ijoitre 
il  papalo. 
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doit  sa  coin  la  |)liis  (Jelatante  tt  la  pi-fiiiicie  de 
riiiiivcrs. 

[KHit]  Au  commcnccnient  du  prijitenips  de 
l'aiiuée  HiGi  ,  le  cardinal,  qui  se  scntoit  fort 
incommodé  de  la  goutte ,  quitta  Paris  pour  s'al- 
ler établir  à  Vinccniics  ,  qui  étoit  sa  maison  fa- 
vorite et  celle  qu'il  avoit  fait  b;itir  a  son  gré  , 
poui-  y  être  plus  à  son  aise  et  plus  retiré  du 
grand  monde,  qui  commençoit  à  le  fatiguer 
dans  ses  souflVances  ;  et  comme  il  avoit  le  meil- 
leur esprit  et  le  plus  solide  qu'on  put  avoir,  qu'il 
sortoit  de  venir  donner  la  paix  a  l'Europe  et 
de  marier  le  lloi  a  sa  satisfaction  ,  que  rien  ne 
manquoit  plus  a  sa  gloire,  et  que  du  reste  il  se 
trouvoit  comblé  de  biens  et  d'honneurs,  il  son- 
geoit,  en  homme  aussi  sage  qu'il  étoit,  à  met- 
tre une  sorte  d'intervalle  entre  la  vie  et  la  mort, 
qui  est  ce  qu'il  avoit  toujouis  projeté  et  ce  qui 
iefaisoit  vivre  assez  retiré  à  Aineennes,  néan- 
moins avec  un  certain  nombre  d'amis  choisis 
(|u'il  ne  vculoit  jamais  qui  l'abandonnassent. 

Sa  maladie  augmentant  et  la  goutte  commen- 
çant à  gagner  la  poitrine ,  le  Roi  et  les  deux 
Reines  vinrent  s'établir  à  Vinecnnes  pour  être 
plus  près  de  lui  et  savoir  quel  seroit  le  dcnoû- 
raent  de  sa  maladie.  Deux  mois  après,  l'hydro- 
pisie  fut  entièrement  formée  ;  et  Valot,  premier 
médecin  du  Roi,  qui  n'abandonnoit  pas  le  che- 
vet de  son  lit  ,  lui  déclara  que  l'art  de  la  méde- 
cine ne  pou  voit  rien  à  son  mal  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  que  Dieu  seul  qui  le  put  tirer  de  l'état  pé- 
rilleux où  il  étoit.  11  reçut  cet  arrêt  fatal  avec 
un  courage  et  une  fermeté  de  héros.  Il  envoya 
supplier  le  Roi ,  deux  jours  avant  sa  mort ,  de 
le  venir  voir  ;  et  il  lui  dit  tout  ce  qu'un  homme 
comme  lui  étoit  capable  de  dire  à  un  jeune 
prince  qu'il  avoit  toujours  respecté  et  aimé  ten- 
drement et  de  l'éducation  duquel  il  avoit  pris 
un  si  grand  soin  ,  en  lui  enseignant  cet  art  de 
régner  qu'il  a  si  bien  retenu  et  que  nous  lui 
avons  du  depuis  vu  mettre  en  pratique  au-dessus 
de  tous  les  rois  du  monde. 

Le  Roi  s'attendrit  extrêmement  avec  le  car- 
dinal et  regretta  la  perte  d'un  aussi  digne  et 
aussi  lidele  ministre ,  autant  que  les  princes 
sont  capables  de  regretter  ceux  qui  les  ont  fidè- 
lement servis  toute  leur  vie  et  qui  ne  se  trou- 
vent plus  en  état  de  le  faire,  c'est-à-dire,  le 
cardinal  mort ,  il  ne  fut  plus  question  de  son 
ministère.  Cela  n'a  rien  néanmoins  de  surpre- 
nant ,  c'est  ce  qui  a  été  de  tous  les  temps  et  ce 
qui  durera  jusques  à  la  fin  du  monde.  Ainsi  il 
ne  faut  ni  s'en  étonner ,  ni  que  cela  dérange 
jamais  un  instant  un  sujet  de  son  de\oir  et  de 
servir  son  maître ,  pendant  le  cours  de  sa  vie  , 
avec  le  zèle  et  la  fidélité  qu'on  lui  doit. 


Le  maréchal  de  (iramont  assista  toujours  le 
cardinal  jusques  a  son  dernier  soupir,  et  il  per- 
dit en  lui  un  protecteur  et  un  ami  tel  qu'on 
n'en  trouve  guère  dans  la  vie  :  aussi  n'a-t-il 
jamais  perdu  la  mémoire  de  toutes  les  obligations 
qu'il  lui  avoit  ,  et  l'on  peut  dire  que  sa  recon- 
noissance  pour  le  cardinal  n'a  fini  (|u'avec  lui. 

Le  lendemain  que  le  cardinal  fut  expiré  , 
toutes  les  affaires  changèrent  de  face  a  la  cour  : 
le  Roi,  quoiqu'à  la  fleur  de  son  âge  et  au  milieu 
de  ses  plaisirs,  prit  seul  le  timon  de  l'Elat  et  se 
livra  entièi'eraent  aux  alfaires;  ce  qu'il  a  con- 
tinué de  faire  pendant  le  cours  de  son  règne 
long  et  glorieux.  La  Reine  ,  sa  mère,  qui  avoit 
été  régente  si  long-temps ,  n'eut  plus  de  part 
aux  affaires  ;  non  plus  que  les  princes  du  sang 
et  les  plus  grands  seigneurs  de  France,  qui  jus- 
ques alors  avoient  été  admis  dans  les  conseils  et 
fait  une  figure  distinguée.  Tout  le  gouverne- 
ment de  l'Etat  fut  renfermé  en  la  personne  du 
Roi  et  en  trois  ministres  dont  il  forma  son  con- 
seil étroit  :  M.  Le  Tellier  piur  la  guerre,  M.  de 
Lyonnc  pour  les  affaires  étrangères,  et  M.  Col- 
bert  pour  les  finances;  tout  le  reste  fut  congé- 
dié; et  M.  Fouquet ,  qui  comptoit  d'occuper  la 
place  du  cardinal  ,  fut  mis  dans  une  prison 
étroite ,  où  il  a  fini  ses  jours.  >'ous  avons  eu 
lieu  de  croire  que  la  politique  du  Roi  étoit  ad- 
mirable et  meilleure  que  toute  autie  ,  puisque  , 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  a  duré  ,  la  barque 
a  été  gouvernée  de  manière  qu'il  s'est  rendu 
redoutable  à  toute  l'Europe  par  les  grandes  ac- 
tions qu'il  a  faites  en  personne  ,  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement ,  qui  n'étoit  due  qu'a  son 
bon  esprit  et  à  lui  seul  ;  et  il  est  constant  qu'il 
eût  été  jusques  à  sa  mort  l'arbitre  de  l'Europe  , 
si  ses  ordres  avoient  été  ponctuellement  exécu- 
tés, et  qu'on  n'eut  pas  joué  de  malheur  en  plus 
d'une  occasion. 

Après  cette  létière  digression  ,  que  j'ai  crue 
en  sa  place,  je  passe  à  ce  qui  concerne  la  suite 
de  la  vie  du  maréchal  de  Gramont  à  la  cour. 

Rien  qu'il  fût  d'un  âge  de  beaucoup  plus 
avancé  que  celui  du  Roi ,  et  qu'un  homme  qui 
frise  déjà  la  soixantaine  n'est  guère  à  la  mode 
ni  de  mise  auprès  de  celui  qui  n'en  a  que  vingt- 
trois,  cependant  le  maréchal  de  Gramont,  qui 
avoit  un  esprit  jeune  et  de  tous  les  temps  ,  ne 
laissa  pas  que  de  plaire  infiniment  au  Roi  ,  et  il 
se  rendit  si  assidu  et  si  agréable  auprès  de  sa 
personne  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  passer  de  lui , 
et  il  falloit  que  le  maréchal  de  Gramont  fût  de 
fous  ses  plaisirs.  La  manière  honorable  et  dis- 
tinguée dont  il  vivoit  à  la  cour  lui  donnoit  un 
grand  relief;  et  il  u'etoit  question,  tant  pour  le 
courtisan  que  pour   les  étrangers,  que  de  sa 
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maison,  que  de  sa  bonne  chère  tt  de  tout  i'IuiM' 
iirur  qu'il  fnisuit  a  son  ni.-iitre. 

[■•'•g:.']  In  lui  npri-s  lu  mort  du  cardinal, 
M.  Il-  duc  d'K|irrMon  ,  (|ui  doit  coloncl-;;fiuTHl 
lie  l'infanterie  rriineoisc ,  wn.'int  a  monrir  ,  le 
Itoi  juuen  a  propos  d'abolir  celte  charge,  l'au- 
torité et  le  crédit  en  étant  trop  grands  pour  un 
>ujel.  Il  cn\<>_va  chercher  le  maréchal  de  tîrn- 
inont  le  moment  d'après  ,  |)onr  lui  annoncer 
i|u'll  l'avoil  choisi,  sur  toute  la  cour,  pour  lui 
donuer  la  charge  de  colonel  de  ses  {inrde.s  fran- 
çuises,  qu'il  creoit  en  sa  fa\eur,  et  qui,  n'é- 
tant plus  subordonnée  a  celle  de  colonel-;{cncral, 
dcvenoit  la  preniierc  et  la  plus  importante  de 
l'Ktat. 

Le  maréchal  de  (iramont  reçut  cette  yrilce 
sinj;uliere  a\ec  tout  le  respect  et  la  recoiinois- 
sance  qu'il  dcNoit  :  et  l'on  peut  dire  aussi  (|u'il 
a  ser\i  du  depuis  a  la  tète  de  ce  reyiment 
(l'une  manière  qui  l'Iionoioit,  et  ù  la  grande 
satisfaction  du  Uoi  ;  personne  n'ayant  jam.iis 
vécu  avec  tant  d'éclat  et  de  noblesse  qu'il  a  fait 
Jusques  à  la  malheureuse  catastrophe  (|ui  l'obli- 
gea a  se  défaire  de  cette  charfie  a\ant  s;»  mort , 
maigre  toutes  les  op|>osi lions  du  Uoi  pour  l'en 
empt'clier.  Mais  il  eloit  écrit  dans  les  destinées 
que  cela  de\oit  être  ainsi ,  et  que  ,  quoique  Sa 
Majesté  m'en  eût  donné  la  survivance  avec  une 
bonté  iulinie,je  n'en  jnuirnis  pas,  et  que,  par 
succession  des  temps,  elle  rcvicndroit  dans  ma 
maison ,  ou  elle  est  maintenant  ,  et  exercée  par 
le  duc  de  (iuiche  ,  mon  fils. 

Le  maréchal  de  Gramont  fut  douze  ans  colo- 
nel des  gardes,  et  le  courtisan  le  plus  délie  et 
le  plus  distingue  (]u'il  y  eut  a  la  cour.  Il  suivit 
le  Itoi  a  ses  premières  eampa'^nes  de  Flandre  ; 
et  bien  qu'il  n'y  eut  point  l'emploi  (|u'il  devoit 
naturellement  y  avoir,  M.  de  Tureniie  étant  a  la 
tète  de  l'armée ,  il  ne  laissa  pas  de  monter  la 
tranchée,  comme  simple  colouel  des  gardes,  aux 
sièges  de  Tournny  et  de  Doiiay,  obéissant  aux 
ofl'iciers-Lieneraux  (|u'il  avoil  vus  a  la  bavette, 
et  qui  etoient  ses  aides  de  camp  lorsqu'il  com- 
manduit  les  armées  avec  le  grand  prince  de 
Conde. 

Tout  ce  ((ue  le  maréchal  de  rirainobt  faisoit 
n'etoil  que  pour  marquer  au  Hoi  son  entier  dé- 
vouement et  son  obéissance  aveugle  ù  ses  vo- 
lontés; car  il  ctoit  au-dessus  de  la  fausse  et  de 
la  mauvaise  gloire  ,  et  ne  faisoit  consister  la  vé- 
ritable que  dans  ce  qui  alloit  uniquement  a  plaire 
a  son  maitre  et  a  faire  cccjui  lui  eloit  agréable. 

La  campagne  de  l'Iandrc  linie  il  s'en  alla 
dans  ses  gouvernenieiis,  ou  il  crut  sa  présence 
utile  pour  le  service  du  Roi.  Il  y  obtint  pendant 
son  séjour  la  gri\ce  du  comte  de  (iuiche,  son 


fils,  et  son  rappel  a  la  eonr,  avec  celle  i-ondi- 
lion  qu'il  ne  servirolt  plus  a  la  télé  des  gardes 
comme  survivancier  ;  ce  qui  loucha  e.vlréme- 
ment  le  maréchal  ,  et  (|ui  le  lUteiiniiia  enlln  a 
prendre,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  niaiivais 
parti  de  vendre  sa  charge,  voyant  que  mon  frère 
ne  iMJUvoit  consentir  que  je  l'eusse,  en  étant 
prive  :  dont  le  pauvre  garçon  a  été  du  depuis 
inconsolable,  mais  inutilement;  car  la  faute 
faite,  il  n'y  eut  plus  moven  de  la  reparer.  Ce 
qui  doit  bien  apprendre  aux  hommes  a  aller 
bride  en  moin  lorMju'il  s'agit  d'nfloires  essen- 
tielles ,  et  a  se  donner  de  garde  de  suivre  cer- 
tains mouvemens  de  vengeance  (|ui  tournent  en- 
suite contre  eux. 

[Ii;;2l  L'année  d'après,  le  Hoi  lit  cette  fu- 
meuse et  surprenante  campagne  de  Hollande, 
que  la  postérité  croira  avec  peine;  cor  il  soumit 
à  .son  obéissance  ,  en  moins  de  trois  mois,  ton- 
tes les  places  ou  Philippe  II  qui  ne  pretendoit 
pas  moins  (|u'a  la  monarchie  universelle  avoit 
échoue  au  bout  d'une  guerre  de  trente  ans.  C'est 
au  commencement  de  cette  campagne  <|ue  le 
Roi ,  étant  touché  de  l'action  brillante  cl  inouïe 
du  comte  de  Guielic  ,  qui  passa  le  Rhin  a  la 
nagea  'l'holus,  en  sa  présence,  a  la  tète  de 
toute  la  cavalerie  qui  le  .suivit ,  et  qui  battit  les 
ennemis  qui  étoicnt  en  bataille  de  l'autre  côté 
de  ce  fleuve  rapide  ,  l'embrassa  lubliquenient , 
et  lui  dit  qu'il  oublioit  sa  conduite  passée, dont 
il  n'avoit  pas  lieu  d'être  coulent  ,  et  (|u'il  lui  re- 
donnoit  toute  son  ancienne  amitié;  (|u'il  etoit 
bien  filché  que  le  maréchal  de  Gramont  se  fijt 
défait  de  sa  charge  ,  ce  qu'il  avoit  fait  malgré 
lui  ;  mais  (|u'il  l'a.ssuroit  désormais  qu'il  n'y  "U- 
roit  rien  de  ^raiid  auprès  de  sa  personne  ù  quoi 
il  ne  put  prétendre. 

Ces  paroles  charmantes  furent  accompagnées 
de  tout  ce  que  le  Roi  savoit  dire  quand  il  vou- 
loit  enchanter  (pielqu'un.  Le  comte  de  Guicbe 
acheva  la  campagne  et  s'en  revint  à  la  cour, 
comble  d'honneurs,  de  ;;h>ire  et  de  distinction 
de  la  port  de  son  maitre  ;  et  tout  lui  aurnit 
réussi  si  ,  pendant  l'hiver,  il  eût  su  profiter  de 
la  bonne  volonté  du  Roi  et  de  l'affection  que 
Sa  Majesté  avoit  pour  lui  ;  et  .s'il  eût  été  docile 
et  courtisan  comme  il  convenoit  de  l'être,  il  est 
certain  qu'il  se  fût  trouvé  bientôt  après  a  la  tète 
des  affaires  et  un  des  premiers  hommes  de  l'K- 
tat-, car  l'on  peut  dire  sans  llattcrie  (|ue  personne 
n'avoit  de  plus  grandes  (|ualites,  et  que  du  sur- 
plus de  l'excellent  qui  eloit  en  lui  l'on  en  eût 
compose  deux  sujets  parfaits.  Mais  il  avoil 
trouve  le  secret  de  gâter  tout  cela  par  une  pré- 
somption qui  n'étoit  ni  permise,  ni  dans  sa  place; 
car  il  \ouloit  maili  iscr  toujours  et  décider  sou- 
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veiainement  de  tout ,  lorsqu'il  convenoit  uni- 
qurniPiit  dï'couter  et  dVtre  souple  :  ce  qui  lui 
attira  une  envie  générale  ,  et  enfin  une  sorte  d'é- 
lojgnement  de  la  part  du  Roi ,  qui  lui  tourna  la 
tète  et  ensuite  lui  donna  la  ninrt,  car  il  ne  put 
tenir  à  nombre  de  déjioûts  réitérés.  Il  mourut 
à  Creutznach  (1),  près  de  Mayenee,  entre  mes 
bras,  la  eam|)ai;ne  suivante  (l(;73]  (2). 

[107  1]  L'année  d'après  les  Espagnols  s'étant 
déclares  pour  les  Hollandois  ,  le  Roi  marcha  au 
mois  d'avril  en  Franche-Comté  et  en  fit  la  con- 
quête en  trois  semaines;  car  quand  il  se  mettoit 
en  œuvre  et  qu'il  alloit  à  la  guerre  ,  il  ne  se 
contentoit  pas  de  médiocrité,  et  rien  ne  résis- 
toit  a  la  l'oree  de  ses  armes,  à  son  courage  et  à 
la  justesse  de  ses  entreprises. 

Le  jour  que  le  Roi  fit  investir  Dôle,  il  m'en- 
voya cherclier  le  soir  dans  sa  chambre ,  où  je  le 
trouvai  tout  seul  ;  il  me  fit  l'honneur  de  me  dire 
qu'il  avoit  besoin  de  moi  pour  la  chose  du  monde 
la  plus  pressée  et  la  plus  importante,  et  à  laquelle 
je  n'avois  pas  moins  d'intérêt  que  lui  ;  qu'il  s'a- 
gissoit  de  la  perte  de  Rayonne  ou  de  sa  conser- 
vation ;  qu'il  venoit  de  recevoir  dans  le  moment 
un  courrier  de  M.  Colbert ,  par  lequel  il  loi  don- 
noit  des  avis  très-certains  que  le  prince  d'Orange 
avoit  formé  le  dessein  d'attaquer  Rayonne  ,  et 
que  l'armement  considérable  de  la  flotte  ,  qui 
étoit  déjà  sous  voile,  n'avoit  d'autre  objet  que 
celui-Ia  ;  qu'il  y  avoit  dessus  dix-huit  mille  hom- 
mes de  débarquement  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  un  siège  ;  que  la  flotte,  composée 
de  soixante  vaissenux  de  ligne  et  de  plus  de 
cent  bâtimens  de  transport ,  devoit  aller  mouil- 
ler au  Passage  ,  ce  fameux  port  d'Espagne  ;  et 
que  rinfanterie  espagnole,  qui  étoit  dans  les 
places  du  Guipuscoa  ,  devoit  se  joindre  avec  les 
dix-huit  mille  hommes  de  pied  hollandois  com- 
mandés par  le  comte  de  Horne,  et  marcher  en- 
suite droit  à  Rayonne,  qui  étoit  une  place  négli- 
gée depuis  long-temps  et  à  emporter  d'emblée, 
d'autant  qu'il  y  avoit  deux  brèches  à  une  cour- 
tine ,  où  un  bataillon  de  front  pouvpit  monter  ; 
nul  dehors ,  point  de  fossés  ,  pas  un  canon  en 
état  de  tirer,  moins  de  fusils,  dix  milliers  de  pou- 
dre en  tout,  et  pour  toute  garnison  cinquante 
vieux  coquins  dans  les  deux  châteaux  ,  et  la 
garde  bourgeoise  dans  la  ville,  commandée  par 
M.  le  maire,  qui  ,  au  premier  coup  de  canon 
tiré  sur  lui ,  ouvriroit  certainement  les  portes. 

Après  ce  détail ,  que  le  Roi  me  fit  en  me  li- 
sant lui-même  les  lettres  de  M.  Colbert  et  les 
avis  qu'on  lui  avoit  envoyés  de  Hollande ,  il 
m'honora  d'une  embrassade  bien  tendre,  et  me 
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dit  que  le  maréchal  de  Ciramont  étant  accablé 
de  goutte  à  Paris,  ou  il  étoit  resté,  il  n'avoit  de 
ressource  et  de  confiance  qu'en  moi,  et  qu'il 
falloit  que  je  partisse  sur-le-champ  et  que  je 
marchasse  jour  et  nuit  pour  essayer  de  me  ren- 
dre à  Rayonne  avant  que  la  flotte  des  ennemis 
pût  arriver  au  Passage,  parce  qu'il  étoit  per- 
suadé que  ma  présence  rectifieroit  bien  des  cho- 
ses, et  qu'étant  aussi  accrédité  et  aimé  que  je 
l'étois  dans  la  province,  bien  des  gens  me  sa- 
chant à  Rayonne  se  joindroient  à  moi  ,  qui  ne 
marcheroient  paspour.M.  le  maire;  que  du  reste 
il  me  donnoit  un  plein  pouvoir  d'agir  comme  je 
l'entendrois,  et  que  généralement  tout  ce  que  je 
ferois  seroit  approuvé  de  lui. 

Le  Roi  me  fit  donner  sur-le-champ  une  lettre 
de  crédit  sur  Lyon  pour  y  prendre  tout  l'argent 
dont  je  pourrois  avoir  besoin  ,  de  laquelle  néan- 
moins je  ne  voulois  pas  me  servir.  Et  comme 
Sa  ALijesté  étoit  persuadée  (la  flotte  ennemie 
ayant  déjà  paru  sur  les  côtes  de  Poitou)  que  je 
trouverois  peut-être  Rayonne  investi ,  mon  or- 
dre étdit  d'y  entrer  à  quelque  prix  que  ce  fût , 
c'est-à-dire ,  en  bon  françois  ,  par  la  porte  ou 
par  la  fenêtre.  Après  lui  avoir  embrassé  les  ge- 
noux et  assuré  fortement  que  je  ferois  mon  de- 
voir, et  que  je  n'oublierois  rien  de  tout  ce  qui 
pouvoit  lui  marquer  mon  zèle  et  mon  parfait  at- 
tachement, je  montai  à  cheval  et  je  me  rendis 
de  Dôle  à  Rayonne  le  sixième  jour.  A  la  vérité, 
je  ne  dormis  pas  beaucoup  par  les  chemins  ;  et 
les  beautés  de  Montpellier,  par  où  je  passai ,  ne 
me  retinrent  pas  plus  que  de  raison. 

A  mon  arrivée  à  Rayonne  je  trouvai  les  cho- 
ses encore  en  pire  état  que  le  Roi  ne  me  les  avoit 
dépeintes  ;  mais  heureusement  il  n'y  avoit  aucun 
vaisseau  encore  d'arrivé  au  Passage,  ce  qui  me 
donna  quelque  soulagement  et  un  peu  d'espoir 
de  prévenir  le  coup  funeste  qui  menacoit  cette 
importante  place  ;  et  bien  que  je  ne  fusse  pas  un 
homme  fort  important,  ma  présence  ne  laissa 
pas  de  produire  un  bon  effet. 

Je  commençai  premièrement  par  ce  qui  me 
parut  être  le  plus  nécessaire  ,  qui  étoit  la  répa- 
ration des  brèches  et  de  fermer  la  ville;  ce  qui 
fut  fait  en  quatre  jours  ,  au  moyen  de  la  quan- 
tité de  travailleurs  que  je  mis  en  œuvre ,  les- 
quels travailloient  de  bonne  voile  ,  sans  même 
vouloir  d'argent.  Je  fis  faire  une  espèce  de  che- 
min couvert,  creuser  les  fossés  ,  mettre  les  ca- 
nons sur  des  affûts  :  l'on  m'apporta  des  armes 
du  Béarn.  J'avois  dépêché  à  Toulouse  ,  en  pas- 
sant,  un  courrier  à  Duteron,  intendant  de  la 
marine  à  Rocbefort ,  et  mon  ami  intime ,  pour 

(2)  Lp  '29  novenilire  I^T.i  ;  il  éloll  âgé  de  ;î6  ans. 
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lui  filin-  pnrl  di-  l'extrcmite  ou  jf  me  trouvols  , 
ii'ay.-uit  (>ns  de  (iimi  tirer  un  coup  de  miui>i(|tiet, 
faute  de  poudre,  et  de  m'en  envoyer  iueessnin- 
ment  par  une  frejiate  le^ière  ;  que  j'nvois  ordre 
du  Hoi  de  lui  en  demander,  et  que  j'ai  lois  vrai- 
semblablement Olre  attaque  ;  que  tous  les  mo- 
meiis  etoient  preeieux  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  faire 
trop  de  diliirenee  ,  parée  que  la  Hotte  des  enne- 
niis  arrivée  au  Passage,  rien  ne  pouvoit  plus 
entrer  par  n)er  dans  Bayonne. 

Je  lus  servi  a  souhait,  et  le  sixième  jour  de 
mon  arrivée  la  lre;;ate  que  j'attendois  entra 
vent  arriére  dans  la  rivière,  et  m'apporta  deux 
cent  milliers  de  poudre  et  trois  mille  fusils,  qui 
furent  les  très-bien  reçus. 

Le  bruit  du  siéçe  de  Bayonne  s'étant  répan- 
du partout,  et  bien  des  i;ens  étant  informes  que 
le  Boi  m'y  nvoit  envoyé  de  Franehe-C^omte  |)our 
la  défendre  ,  il  n'y  eut  lils  de  bon  père  et  de 
boune  mère  de  toutes  les  provinces  voisines  qui 
ne  voulût  avoir  sa  part  à  la  défense  d'une  place 
de  cette  considération,  (|ui  etoit  la  clef  du  royau- 
me; de  sorte  (pie  le  iiultieme  jour  j'eus  plus  de 
sept  cents  t;eiitilslioiiiines,  tniit  du  iîearn ,  de 
Guienne  que  du  Peri^ord  ,  qui  me  vinrent  trou- 
ver, et  qui  ne  me  quittèrent  jamais  qu'au  mo- 
ment du  départ  de  lu  Hotte  ennemie.  Je  vis  ve- 
nir les  bandes  bearnoises,  qui  inontoieiit  a  trois 
mille  lionuiies  ;  j'en  tirai  mille  du  pays  de  La- 
liour,  autant  de  la  basse  Navarre,  et  plus  de 
douze  cents  que  je  fis  venir  de  mes  terres  ;  ce 
qui  ne  Inis.sa  pas  de  faire  un  corps  d'infanterie 
assez  considérable  pour  me  uarantirde  quelques 
tentatives  que  j'avois  a  craindre  de  la  part  des 
ennemis;  car  pour  un  sie^-e  dans  les  formes,  je 
m'en  moquois,  attendu  que  je  savois  bien  que 
les  ennemis  n'etoient  pas  en  état  de  le  former, 
et  que  l'amiral  Tronip  connoissoit  trop  bien  les 
ourat:ans  de  la  cote  de  Biscnve  pour  se  commet- 
tre à  y  rester  du  temps  avec  une  (lotte  de  plus 
de  cent  soixante  voiles. 

J'avoue  que  je  commençai  alors  à  respirer  ;  et 
peu  s'en  falloil  <|ue  je  ne  désirasse  qu'il  leur  prit 
envie  d'en  faire  le  siepe  ,  tris-persuade  (|uej'é- 
tois  qu'ils  y  eclioueroient  et  (|ue  j'en  .sortirois  a 
mon  honneur  et  yloire. 

.\u  lK>ut  de  quinze  jours  la  tlolte  parut  a  la 
vue  de  Bayonne,  et  vint  mouiller  au  Passape; 
ce  qui  m'obIi;.'ea  d'écrire  aux  alcades  de  Saint- 
Sebastien  .  (|ui  sont  les  maîtres  du  pays,  et  avec 
lesquels  j'avois  sipne  un  traité  de  bonne  corres- 
pondance entre  les  frontières  l'année  d'aupara- 
vant, qu'étant  informé  que  la  Hotte  de  Hollande 
étoit  dans  leurs  ports  à  dessein  de  m'attaquer  , 
j'elois  bien  aise  de  leur  l'aire  savoir  que  j'etois 
dans   Bayonne  avec  un  corps  de  troupes  assez 


considérable  pour  ne  rien  craindre  ,  ce  qu'ils 
savoient  di-ja  par  d'autres  (pie  par  moi  ;  et  que 
s'ils  souflroient  le  deliar(iuernent  des  troupes 
ennemies  et  qu'il  y  eût  un  seul  llollandoisqui 
mit  le  pied  en  France  ,  je  prendrois  cela  pour 
une  rupture  ouverte  du  traite  qu  ils  avolent  fait 
avec  moi  ;  qu'au  reste,  je  les  nssurois  (|ue  si 
M.  ïroinp  et  M.  leeomtede  Horn  s'avisoient  de 
venir  jus(|u'a  Bayonne,  ils  ne  me  fcroient  pas 
prand  ma!, et  qu'ils  s'en  retourneroient  promple- 
ment  dans  leurs  vaisseaux  avec  leur  courte 
honte  ;  mais  ([u'aprés  je  leur  donnois  ma  pa- 
role ipie  le  retour  vaudroit  matines  ,  et  (pie  de 
l'instant  que  la  Hotte  se  seroil  retirée  (ce que 
je  les  assurois  qui  arriveroit  immanquablement), 
il  nescroit  plus  alors  question  avec  moi  de  paix 
ni  de  concorde  sur  nos  frontières;  (jue  je  leur 
ferois  la  u'uerre  du  monde  la  jilus  vive  ,  et  (|ue 
j'etois  en  état ,  par  la  supériorité  des  troupes  que 
j'avois  sur  eux  ,  de  les  aller  brûler  jusque  dans 
Viltoria  et  de  ruiner  le  pays  à  jamais. 

Ma  lettre  porta  coup  et  produisit  l'effet  que 
j'en  altendois;  car  l'amiral  Trenip  et  le  comte 
de  Horn  avant  demande,  de  la  part  de  Leurs 
Hautes  l'uissances  leurs  maîtres,  qu'on  assem- 
blât à  Saint -Sél)astien  la  junte  du  pays  ,  en 
conformité  du  traité  avec  Sa  Majesté  Catholi- 
que, pour  qu'elle  ei'it  à  faire  fournir  par  la  Bis- 
caye et  le  (iuipuscoa  les  troupes,  l'artillerie  et 
les  munitions  de  f;ucrres  nécessaires  pour  l'exé- 
cution du  projet  du  siège  de  Itayonne  ,  les  prin- 
cipaux de  la  junte  répondirent  que  la  Hoite  étoit 
arrivée  trop  tard,  et  que  ce  qui  eût  ele  facile 
quinze  jours  plus  t(U,  par  l'abandon  ou  etoit 
Bayonne  ,  devenoit  maintenant  impraticable  , 
vu  la  nombreuse  }:arnison  qu'il  y  avoit  de- 
dans, la  quantité  de  noblesse  qui  m'y  éloit  ve- 
nue joindre,  et  le  b(ui  état  ou  j'avois  mis  la  place; 
qu'ainsi  ils  pouvoieiit  s'en  retourner  comme  ils 
étoient  venus;  que  le  pays  ne  foumiroit  rien  de 
tout  ce  qu'ils  demandoient  ,  et  que  les  peuples 
de  lîiscaye  et  de  (juipuscoa  ne  vouloient  point, 
pour  une  tentative  qui  ne  pouvoit  plus  être  dé- 
sormais (|u'infruetneuse,  rompre  le  traité  (|u'ils 
av oient  sitine  avec  moi  ,  et  rentrer  dans  une 
t;uerre  qui  etoit  la  perle  de  leur  pavs  par  l'en- 
tière cessation  du  commerce  avec  la  France. 

Pendant  tout  ce  conHit  entre  la  junte  et  les 
généraux  hollnudois,  le  maréchal  de  (iramnnt, 
a  qui  le  Boi  avoit  mande  de  Franehe-romlé 
l'ordre  qu'il  m'iivoit  (hnine  de  me  jeter  dans 
Bajonne,  et  le  péril  éminent  ou  se  trouvoit 
cette  place,  prit  son  parti  sur-le-champ,  et  mal- 
gré sa  goutte,  qui  étoit  violente,  fit  mettre  les 
chevaux  a  son  carrosse  et  arriva  en  treize  jours 
a  Bavonne. 
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La  nouvelle  de  rari-ivcedii  runréchnl  de  (ira- 
mont  a  Uayoniii'  l'ut  sue  des  le  lendemain  a 
Saint-Sehaslien  ;  et  les  Kspa;iUolseslifiiant(|n"iui 
lioinnie  eonirne  lui,  et  de  sa  consideiatlon , 
y  auf^menleroil  enecre  la  eompagnie  ,  décla- 
reieiil  net  à  l'anilral  Tromp  et  au  eonite  de  Hoin 
qu'ils  ne  soiillViroient  aucun  débai((uement , 
et  que  tout  le  pays  alloit  se  soulever  eontre 
eux  et  prendre  les  armes  s'ils  ne  remettoient 
promptenient  à  la  voile.  Ce  distours  laconique 
ne  leur  plut  pas;  mais  comme  ils  n'étoiciit  pas 
les  plus  forts  il  fallut  s'y  soumettre  ;  et  Tromp, 
qui  d'ailleurs  avoit  une  connoissauee  parfaite 
de  la  mer  ou  il  éloit ,  toute  des  plus  scabreuses 
en  temps  d'equino.xe,  et  craignant  avec  rai>on 
les  vents  de  la  mer  qui  chassent  à  terre  ,  jie  se 
le  lit  pas  dire  deux  t'ois,  et  appareilla  des  le 
lendemain  pour  regagner  la  Manche  :  en  (|uoi 
il  donna  une  marque  de  son  bon  esprit  et  de  sa 
grande  coinioissanee  ,  car  s'il  eût  tarde  vingt- 
quatre  lieures  de  plus,  les  vents  qu'il  appréhen- 
doit  toujours  survinrent ,  et  si  furieux  ,  que 
toute  sa  Hotte  se  seroit  perdue  dans  l'anse  pleine 
de  rochers  de  la  côte  qui  règne  depuis  Saint- 
Sébastien  jusques  à  Cabreton  ,  et  d'où  il  n'est 
plus  possible  de  se  retirer  quand  on  y  est  une 
fols  entré;  ce  qui  eût  été  un  beau  coup  de  filet, 
et  une  perte  dont  les  Etats-Généraux  ne  se  se- 
roient  jamais  relevés.  Voilà  quel  fut  le  résultat 
du  prétendu  siège  de  Bayonne,  que  le  Roi  d'a- 
bord avoit  tant  de  sujet  de  craindre,  et  la  ma- 
nière dont  on  le  sauva. 

Le  maréchal  de  Gramont  me  dépêcha  à  l'ins- 
tant au  Roi  pour  lui  en  porter  la  nouvelle, qu'il 
reçut  avec  joie;  et  je  puis  dire  qu'il  me  parut 
satisfait  du  zèle  et  de  l'intelligence  avec  laquelle 
il  avoit  été  servi  à  point  nommé,  et  dans  un 
temps  où  ,  à  plus  de  cent  cinquante  lieues  de 
Rayonne,  il  n'y  avoit  pas  un  seul  homme  de 
troupes  réglées  à  portée  de  le  secourir  ;  ce  qui 
prouve  assez  clairement  que  les  gens  qui  ont 
un  nom  et  un  attachement  lîdèlc  doivent  parfois 
être  mis  en  place ,  et  valent  du  moins  autant 
que  messieurs  les  intendans  qui  ont  une  auto- 
rité despotique  dans  toutes  les  provinces  :  mais 
ce  n'est  pas  là  mon  affaire  ,  et  j'en  reviens  à 
linir  la  vie  du  maréchal  de  Gramont.  (Juaud  je 
fus  de  retour  à  la  cour,  le  Roi  m'ordonna  de 
mander  au  maréchal  de  Gramont  que,  pour  peu 
((ue  sa  santé  lui  peimît,  il  vouloit  qu'il  ne  pas- 
sât pas  l'hiver  a  Rayonne  et  qu'il  revint  près 
de  sa  personne  :  ordre  auquel  il  obéit  volontiers, 
car  il  aimoit  passionnément  le  Roi,  auprès  de 
qui  il  avoit  passé  partie  de  sa  vie,  et  ne  s'ac- 


ci»mmodoit  guère  de  celle  ((non  mené  en  pro- 
vince, peu  convenable  à  un  courtisan  tel  (|ue  lui. 

Il  fut  reçu  a  merveille  ,  et  toujours  avec  une 
sorte  de  distinction  de  la  part  de  son  maître; 
mais  comme  il  commençoit  a  être  sur  l'âge  , 
que  la  cour  éloit  tout-à-fait  différente  de  ce 
qu'il  l'avoit  vue  ;  que  le  comte  de  Guiche,  son 
lils  aîné,  ètoit  mort;  qu'il  se  trouvoit  ^ans 
charge  et  que  je  n'en  avois  point;  que  les 
vieillards  sujets  à  des  incommodités,  de  que!.- 
que  bon  esprit  qu'ils  puissent  être,  deviennent 
souvent  incommodes  aux  jeunes  gens ,  et  qu'au 
lieu  de  les  reeherelier  on  les  évite  ;  que  cette  af- 
fluence  de  inonde,  (jui  autrefois  ne  hougeoit  de 
chez  lui  ,  n'y  venoit  plus  que  par  un  reste  de 
bienséance,  et  que  parfois  il  se  trouvoit  seul 
et  réduit  à  la  méditation  ,  chose  qui  lui  noircis- 
soit  l'humeur  :  tout  cela  le  frappa  et  fit  une 
telle  impression  sur  lui,  qu'il  résolut,  en  homme 
sage  qu'il  étoit ,  de  mettre  un  intervalle  entre 
la  vie  et  la  mort,  et  de  quitter  la  cour,  bien 
qu'il  ne  fût  point  scrupuleusement  dévot,  poiu 
achever  le  reste  de  sa  carrière  chez  lui  avec 
tranquillité  et  douceur. 

[1G77]  Le  Roi  partit  au  mois  de  février  de 
l'année  1G77,  pour  aller  faire  les  sièges  de  Va- 
lenciennes  et  de  Cambrny  ;  et  le  maréchal  de 
Gramont,  sur  le  prétexte  du  risque  que  Rayonne 
avoit  couru  il  y  avoit  deux  ans ,  et  pour  lequel 
l'on  n'avoit  du  depuis  pris  aucune  preciiution , 
M.  de  Louvois  se  souciant  médiocrement  des 
choses  qui  n'étoient  pas  sous  ses  yeux  ,  supplia 
le  Roi  de  trouver  bon ,  moi  servant  en  Flandre 
auprès  de  sa  personne ,  qu'il  s'y  en  retournât 
pour  éviter  une  nouvelle  tentative  de  la  part 
des  ennemis  ,  laquelle  pouvoit  arriver  sans  mi- 
racle: c'est  la  raison  dont  il  se  servit,  qui  avoit 
un  air  de  vraisemblance,  pour  sou  congé  ;  mais 
la  réalité  étoit  sa  retraite,  qu'il  avoit  prémédi- 
tée et  a  quoi  il  étoit  résolu.  Son  départ  fit 
néanmoins  de  la  peine  nu  Roi,  et  il  fit  humai- 
nement tout  ce  qu'il  put  pour  le  dissuader,  mais 
inutilement  :  son  heure  étoit  venue,  et  il  fallut 
payer  le  tribut  à  la  nature  (1).  Le  roi  revint  de 
Flandre  au  bout  de  trois  mois,  victorieux  a  son 
ordinaire  ;  et  étant  à  Saint-Germain,  il  apprit 
par  moi  la  mort  du  maréchal  de  Gramont,  qui 
ressembla  à  sa  vie ,  c'est-à-dire  pleine  de  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu  ,  et  de  zèle  et 
de  fidélité  pour  son  maître,  qu'il  aima  tendre- 
ment jusques  à  son  dernier  soupir. 

(1)  I,e  maréchal  de  Gramont  iiiourul  à  Bajonno  le  il 
juillet  1G7S. 
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•'elle  rrlatinii  si  inli^resMiilc.  en  ce  qu'elle  nous 
fait  riinnnllre  ilaiis  lou-.  ses  il('-l.iil>  l'une  des  ac- 
tions Je  lîuerre  les  plus  érlalanles  du  rt^i-nc  de 
Louis  XIV.  a  éti-,  suivant  i|uel<|ues  liil)liosra|>lies, 
écrite  pariccornie  de  liuirlie,  pour  ainsi  dire,  sur 
leclianip  del)alaille;auinoins  résulle-l-il  de  celle 
phrase:  »  Sa  Majcsli^  ordonna  que  je  prisse  eo- 
fore  l'avanl-i^arle  di»  loni  nrec  l'aile  ijauclif  que 
je  commande,  »  qu'elle  l'a  f-lé  pendant  la  cani- 
pacne. 

Il  r.illail  la  ilélarlier  des  Mémoirei  du  conilc 
lie  liuirlie,  qui  ne  coneerncnl  que  l'histoire  des 
l'ro\iiices-l  (lies;  el  dès  lors  sa  place  était  à  la 
suite  des  Mèmniret  du  niarorhal  <!e  (irainont. 

I.e  cunile  de  'iuicho  (^t.iil  l'ds  alué  du  maré- 
chal. Il  fui  placé  de  bonne  heure  auprès  de 
Monsieur ,  frère  île  Louis  \IV  .  qui  le  traitait  eu 
fa\ori.  Il  lit  jeune  encore  ses  premières  armes, 
se  trouva  en  lf>j,'i  au  siéee  de  l.andrecie.i,  à  ce- 
lui lie  Valenciennes  en  \<à'M  et  en  lti.")S  :"i  la  prise 
de  l>unkerque.  L'année  d'après  il  suivit  son 
père  ilans  I  ambassade  extraordinaire  de  Madrid 
et  revint  avec  lui  à  la  cour. 

.Madame  de  Lafayctte  dit  ,  dans  Vllisioire 
W  Henrirltt  d' Angle  terre ,  que  o  c'étoil  le  jeune 
litiiiinie  le  plus  beau  cl  le  mieux  fait,  aimable  de 
sa  personne,  i:alaiit ,  hardi,  brave,  rempli  de 
uraiiileur  et  d'élévation:  mais  la  vanité  que  tant 
de  l>onncs  i|ualitès  lui  donnoient,  el  un  air  mé- 
prisant répandu  dans  toutes  ses  actions,  ternis- 
soienl  un  peu  tout  ce  mérite.  »  Il  ne  tint  qu'ii  lui 
<le  faire  une  grande  fortune  ii  l'arniée  el  à  la  cour; 
il  se  perdit  par  l'éclat  d'une  passion  ni'i  il  entrait 
niniiifi  lie  tendresse  que  d'ort;ucil.  Marié  mal- 
gré lui  avec  mademoiselle  dellélhune,  petile- 
fille  du  chancelier  Séuuier,  il  dédaigna  sa  femme 
et  sembla  chercher  je  ne  sais  quelle  vengeance 
dans  la  iiiulliplicité  de  ses  amours.  Il  osa  porter 
ses  regards  sur  la  duchesse  d'Orléans,  qu'il  pour- 
suivit piibliqiieiiipiit  de  ses  prélentions  impru- 
dentes. Exilé  trois  fois  en  punition  de  .son  au- 
dace. Il  alla  pendani  son  second  exil  servir  en 
Pologne  où  il  se  distinçua  par  son  roura&e;et 
pendant  le  troisième  il  se  fixa  en  liollainle  et 
s'occupa  à  écrire  le  récit  des  événements  iloiil  il 
fut  témoin  dans  celte  république,  île  Uiti.')  .n  tl'iliS. 

Au  commencement  de  celle  dernière  année, 
le  Roi  lui  permit  de  .se  rendre  en  Navarre  pour 
y  exercer  la  rliar::e  de  vice-roi  dont  il  avait  la 
survivance.  Le  comte  de  Guiche  y  eut  bicntiM 
avec  le  parlement  de  très  vives  discussions.  Le 
parlement  fil  de  srsericfs  l'objcl  de  remontrances 


auxquelles  le  comte  ré|iondil  par  un  Ion;;  mé- 
moire, ('es  pièces  sont  conservées  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  Itildiothéque  royale. 

Kiifin  Madame  étant  nioric  en  tlïTO,  le  comte 
de  (iuiche  put  revenir  à  la  cour;  mais  il  n'y  re- 
vint ni  plus  modeste  ni  plus  safie.  Le  Itoi  lo 
traitait  avec  une  froideur  que  Ions  les  rourtisaiiK 
senipressaieiil  climiter.  "  Il  esl  si  enragé,  écri- 
vait alors  llussy-ltabuliii ,  (|u'il  se  souliaile  main- 
tenant en  exil  coiiime  il  se  siiuhaitoil .  il  y  a  trois 
mois,  à  Paris.  »  Ces  exauèralions  étaient  dans 
le  caractère  du  comte  de  Guiche,  si  nous  eo 
croyons  iiiadame  de  .Molteville,  qui  dit  «  qu'il 
ainioil  mieux  une  disiiràce  édalanle  qu'une  vie 
ordinaire  avec  rabond.incc  de  toutes  choses,  p 

Le  passa::e  du  llliin  au  printemps  de  l'annéo 
t(i72  fournit  au  comte  de  (iiiiclie  une  occasion 
de  conquérir,  par  un  acte  d'heureuse  témérilé,  la 
bienveill:incc  du  Koi.  On  sait  que  ce  fut  lui  qui 
se  jeta  dans  le  llcuve  ii  la  télé  des  cuirassiers, 
le  traversa  à  la  nage,  culbuta  rcniicnii .  et  fraya 
ainsi  la  route  au  reste  de  l'année.  Louis  XIV,  pé- 
nétré d'adiiiiralion  pour  tant  de  bravoure,  le  com- 
bla d'élo;;cs,  rembr.iss.i  devant  les  troupes  victo- 
rieuses et  lui  dit  '<  qu'il  onlilioit  sa  conduite  pas- 
sée dont  il  avoit  eu  lieu  d'être  mécontent  et  lui 
redonnoit  toute  son  ancienne  amitié.  »  C'est  alors 
qu'il  lui  confia  le  commaiidenienl  de  l'avanl- 
parde. 

Le  comte  de  Guiche  finit  la  campagne  d'une 
manière  aussi  brillante  qu'il  l'avait  coniniencée. 
Il  reparu!  h  la  cour  comblé  de  gloire  et  d'hon- 
neurs, el  il  y  fut  reçu  avec  toute  la  distinction 
que  pouvait  lui  concilier  la  faveur  du  Itoi.  .Mais, 
dit  l'auteur  des  Vémitiret  du  maréchal  de  tira- 
innnl ,  o  il  avoit  trouvé  le  secret  de  giller  toutes 
ses  grandes  qualités  par  une  présomption  qui 
n'étoit  ni  permise  ni  dans  sa  place;  car  il  vou- 
loit  maîtriser  toujours  el  décider  souveraine- 
ment de  tout  lorsqu'il  conveiioit  uniquement  d'é- 
couter el  d'être  soujde:  ce  qui  lui  attira  une  en- 
vie générale  el  enfin  une  sorte  d'éloigneinent  île 
la  part  ilu  Itoi.  qui  lui  tourna  la  tète  et  ensuite 
lui  donna  la  mort;  car  il  ne  |>ul  tenir  à  tant  de 
dégoûts  réitérés.  "  Le  comte  de  (iuiche  avait  es- 
péré qu'il  réparerai!  ses  faules  par  ses  services; 
mais  un  échec  qu'il  éprouva  dans  la  campagne 
de  1073.  aggrava  la  maladie  dont  il  était  atteint  , 
et  il  mourut  de  chagrin  le  2!l  novembre  à  Creul/. 
iiacli  dans  le  palalnia!  du  Itliiii.  Il  était  ;igé  de 
Irenlo  cinq  ans. 

.Madame  de  Sévigné  av.iil  annoncé  à  sa  fille  la 
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mort  (lu  comte  de  Guiclie  et  la  douleur  du  ma- 
réchal de  (iranioiit  qui  avait  per<lu  en  lui  celui  de 
SCS  (ils  qu'il  aimait  le  plus.  Ouiiize  jours  après 
elle  reçut  une  réponse  dans  laquelle  madame  de 
Grignan  parlait  en  termes  fort  louclianls  de  cette 
grande  aflliction.  «Ah!  fort  bien,  répondit-elle 
à  son  tour,  nous  voici  dans  les  lamentations  de 
la  mort  du  comte  de  (iuiche.  llélas!  ma  pauvre 
enfant,  nous  n'y  pensons  plus,  pas  môme  le  ma- 
réchal qui  a  repris  le  soin  de  faire  sa  cour.  M.  et 
madame  de  Louvigny  sont  transportés.  Il  n'y  a 
plus  que  la  maréchale  qui  se  meurt  de  douleur.  » 
C'est  un  nouveau  trait  qu'il  faut  ajouter  au  carac- 
tère du  maréchal  detiramout. 

«  Le  comte  de  Guiche,  dit  encore  madame  de 
Sévigné,  est  tout  seul  de  son  air  et  de  sa  ma- 
nière. C'est  un  héros  de  roman  qui  ne  ressemble 


point  au  reste  des  hommes.  »  \.c  comte  de  Guiche 
avait  surtout  un  langace  si  prétentieux  et  si  bi- 
zarre qu'on  ne  l'entendait  ni  dans  ses  discours 
ni  dans  ses  lettres.  Madame  de  Sévigné  écrivait 
sur  les  amours  du  comte  et  de  madame  de  llris- 
sac:  «  Us  sont  tous  deux  tellement  sophistiqués 
qu'ils  auroient  besoin  d'un  truchement.  »  —  «  Si 
je  pouvois  entendre  ce  qu'il  m'écrit,  disait  ma- 
dame de  Scudéry,  je  crois  que  je  saurois  qu'il 
est  mécontent  de  toute  la  cour.  Mais  comme  il  est 
fort  obscur  dans  ses  lettres,  je  n'ose  assurer  ce 
qu'il  veut  dire.  »  C'était  un  travers  d'esprit  dont 
le  comte  de  Guiche  savait  fort  bien  se  défendre 
quand  il  n'écrivait  pas  pour  ses  amis,  ainsi  que 
le  prouvent  assez  ses  Mémoires  et  sa  curieuse  re- 
lation du  passage  du  Rhin. 

M. 
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Mn  pri'iH'dcnte  reintion  vous  mira  suffisam- 
ment instruit  de  la  rapidité  avec  Inquelle  les 
conquOtes  du  Koi  s  etoient  poussées.  Le  premier 
du  eourant  [juin  inT'j]  N\  esel  fut  attaque,  et 
le  '•  Kmerich  se  rendit  a  M.  le  prinee  qui ,  s'e- 
taiit  n\anee  avec  l'aile  droite  et  les  draiions 
commandes  par  Foucault,  prit  ses  postes  devant 
cette  place.  Je  joignis  le  lendemain  au  point  du 
jour  avec  le  reste  de  l'armée  ,  et  le  soir  il  fut 
visiter  la  uarde  qui  etoit  postée  sur  une  hauteur 
appelée  Sherenberiz,  d'où  l'on  decouvrolt  le 
cours  du  Rhin  et  de  l'Issel,  et  d'où  l'on  vovoit 
le  Welavv  et  le  Betaw.  L'entrée  de  cette  ile , 
si  renommée  par  sa  richesse  et  si  célèbre  par 
les  guerre  des  Romains  aussi  bien  que  par  celles 
des  dt-rniers  temps,  est  défendue  par  le  fort  de 
Sehenk,  et  couverte  a  la  droite  par  le  W  ahiil  , 
dont  la  larj;eur  et  la  rapidité ,  jointes  a  tant  de 
places  (|ui  sont  assises  dessus,  nous  otoient  tout 
moyen  de  nous  faire  par  cet  endroit  un  passage 
dans  l'Ile. 

Il  fniloit  donc  nécessairement  passer  entre 
Arnheim  et  le  fort  de  Sehenk  ,  quoique  l'armée 
ennemie  fut  postée  sous  la  première  de  ces 
places ,  en  s'etendant  le  long  de  l'Issel ,  mais 
dvcc  un  crand  pont  de  bnteaux  ,  afin  de  donner 
aussi  la  main  aux  troupes  du  lletaw  .  Le  prince 
d'Oraniie  avolt  par-dessus  cela  laisse  Monibas  , 
commissaire  gênerai  de  la  cavalerie  des  Etats , 
avec  huit  régimens  et  du  canon,  pour  défendre 
cette  tète;  et  les  troupes  avoient  été  divisées  en 
trois  camps  retranches  le  long  du  Rhin  ,  l'un 
sous  llusscn  ,  petite  ville  fermée,  l'autre  a 
Borgschott,  et  le  troisième  auprès  de  Toihus. 

Tout  le  Betaw  est ,  comme  j'ai  dit ,  un  per- 
pétuel retranchement  ;  et  l'espace  contenu  entre 
les  digues  qui  bordent  le  W'ahal  et  le  Rhin  est 
coupe  par  tant  de  fosses  et  de  canaux,  qu'il  faut 
toujours  donner  le  travail  d'une  journée  a  faire 
la  communication  du  coupement  de  l'armée  , 
lors  même  qu'elle  ne  trouve  aucun  autre  ob- 


stacle que  celui  de  la  nature.  Les  ennemis 
avoieut  doue  aplani  un  chemin  le  long  du  Rhin, 
pour  la  communication  des  corps  qui  y  étoient 
campes  ;  et  pour  que  le  chemin  ne  put  être  utile 
(|u'a  leurs  troupes,  ils  ne  lui  avoient  donne 
d'i>uverture  que  celle  du  front  d'un  escadron  or- 
dinaire. Ainsi  le  derrière  et  le  flanc  de  leurs 
postes  etoient  couverts  par  des  fossés,  des  haies 
vives  et  des  claies  à  hauteur  d'appui ,  entrela- 
cées et  arrêtées  dans  la  terre  |)ar  des  pleu.T 
fiches  fort  avant  ;  et  c'est  ainsi  que  le  luird  des 
digues  se  trouve  appuyé  et  que  tons  les  champs 
des  particuliers  sont  divises  les  uns  des  autres. 
Du  reste,  leur  camp  etoit  assuré  par  le  front  du 
Rhin  qui  leur  servoit  de  fosse.  Il  est  vrai  (|ue 
le  retranchement  ,  ou  pour  mieux  dire  le  para- 
pet (ju'ils  avoient  derrière  ,  n'etoit  pas  continué 
depuis  .\rnheim  jusqu'au  fort  de  Sehenk  ,  d'au- 
tant que  le  pays  étant  bas  et  coupe  de  l'autre 
cùté,  ils  ne  s'etoient  retranchés  qu'a  la  tète  des 
digues  et  des  chemins  par  ou  les  armées  etoient 
au>si  foreei's  d'aborder.  Sur  quoi  l'on  peut  dire 
(jue  leurs  mesures  n'ont  pas  cle  plus  justes  (|uo 
dans  tout  le  reste  ,  et  qu'on  ne  les  peut  excuser 
ni  sur  leur  paresse  a  travailler  davantage  avec 
le  grand  nombre  d'hommes  dont  ils  eloient  les 
maîtres  ,  ni  sur  la  confiance  qu'ils  avoient  prise 
aux  avantages  de  la  situation  de  leur  pays, 
parce  que  la  diligence  et  la  vigueur  de  troupes 
courageuses  peuvent  toujours  surmonter  ce  que 
l'art  n'a  pas  perfectionne. 

M.  le  prince  ayant  reconnu  du  haut  de  la 
montagne,  et  étant  inlorine  d'ailleurs  de  la  dis- 
position des  troupes  ennemies ,  jugea  d'abord 
qu'il  passeroit  dans  le  Betaw,  et  qu'il  leur  fe- 
roit  quitter  l'Issel  d'autant  plus  aisément , 
qu'ayant  cru  le  passage  du  Rhin  impossible 
entre  deux  grosses  places,  toute  leur  applica- 
tion étoit  a  défendre  l'Issel  ,  que  la  sécheresse 
avoit  rendu  gueablc  presque  dans  tout  son 
cours.  Il  manda  a  l'instant  son  avis  an  Roi  .qui 
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lui  donna  lia  rt-ndcz-voiis  auprès  de  Ri-cs  ,  où 
Sa  Majesté  eloit  avancée.  Il  l'ut  résolu  qu'on 
tentei-oil  le  passage,  (|ue  le  Roi  viendroil  a  la 
tète  de  notre  armée,  et  que  M.  le  priuee  disjjo- 
seroit  toutes  choses  pour  cette  entreprise.  Sur 
cela  il  fit  partir  Saiut-Abre  ,  qui  éloit  de  jour 
avec  deux  escadrons  et  cent  dragons ,  pour  aller 
reconiiuitre  le  bord  de  la  rivière,  tout  le  plus 
prés  d'Arnheini  qu'il  lui  seroit  possible.  Sainl- 
Abre,  au  lieu  de  cela,  dès  qu'il  trouve  dis  en- 
nemis postés  de  l'autre  côté ,  s'arrête  et  com- 
mence à  escarmoucher  contre  eux  ;  et  après 
avoiretabii  un  petitposte  de  dragons  vis-à-\isde 
celui  des  ennemis,  revient  au  camp. 

M.  le  prince,  qui  étoit  allé  trouver  le  Iloi  , 
reçut  cette  nouvelle  avec  chagrin  ,  disant  qu'il 
n'en  falloit  pas  davantage  pour  donner  une  juste 
alarme  au  camp  des  ennemis,  les  faire  ébranler 
de  la ,  et  leur  donner  lieu  de  mettre  le  po^te  en 
sùrete  avant  que  notre  pont  et  notre  artillerie 
qui  descendoient  le  Rhin  pussent  joindre.  H  n'è- 
toit  pas  de  bonne  humeur  ce  soir-là  ;  et  comme 
il  a  la  louable  coutume  de  prendre  tout  sur  lui 
quand  on  n'a  pas  fait  a  sa  mode,  il  partit  des 
le  point  du  jour,  11'' du  mois,  et  s'en  alla 
vers  ce  petit  poste  que  nos  dragons  dévoient 
occuper.  Là  il  défendit  a  qui  que  ce  soit  de  le 
suivre ,  hors  a  monsieur  son  fils  et  à  huit  que 
nous  étions  ;  et  il  prit  un  guide  poui-  le  mener 
vis-a-vis  du  premier  camp  des  ennemis,  sans 
aucun  <^arde  sur  sa  droite.  Quand  il  fut  au  pre- 
mier camp ,  voyant  qu'il  étoit  abandonné  ,  il  lui 
prit  envie  d'aller  voir  ce  qui  se  passoit  à  la  tète 
du  second;  et  comme  il  le  trouva  encore  dé- 
garni ,  étant  pour  lors  a  moitié  chemin  d'Arn- 
heini et  de  sou  camp ,  plutôt  par  lassitude  qu'au- 
trement ,  il  partagea  sa  troupe  eu  deux  ,  garda 
quatre  hommes  avec  lui  et  m'envoya  pour  recon- 
uoître  le  troisième  camp.  Un  parti  des  ennemis 
avoit  croisé  sur  cette  marche  tout  le  matin  ,  et  la 
fortune  voulut  qu'il  s'etoit  retire  avant  que  nous 
fussions  arrivés.  Je  fus  rejoindre  M.  le  prince  , 
et  je  le  trouvai  qui  avoit  été  au  gui  vive?  avec 
un  parti  que  M.  de  Tureune  envoyoit  vers  l'Is- 
sel  ,  commandé  par  le  comte  de  Roye  et  feu 
M.  de  Longue\ille. 

Ses  raisons  pour  avoir  fait  cette  marche 
étoient;  disoit-il ,  pour  être  sûr  du  pays  par 
lui-même;  et  que  s'il  avoit  marché  seul ,  c'étoit 
pour  ne  pas  donner  l'alarme.  Or,  comme  il  ne 
pouvoit  conjecturer  par  quelle  raison  les  enne- 
mis abandonnoient  ces  postes  ,  ne  pouvant 
faire  passer  personne  au-delà  pour  savoir  s'ils 
s'etoient  retirés  tout  de  bon  ,  ou  s'ils  s'étoient 
retirés  eu  arriére  afin  de  paroîtrc  seulement  a 
l'endroit  que  nous  choisirions  [our  passer  ,  il  ré- 


solut de  faire  son  pont  à  deux  portées  de  mous- 
quet du  Toihus,  tant  parce  (|u'il  faisoit  sa  marche 
à  eouNcrt  depuis  Krnerieh  jusque  la,  (|ue  parce 
que  plus  il  eût  descendu  vers  Arnheim,  plus  eùt- 
elle  été  longue  ,  difficile  et  a  la  vue  des  enne- 
mis. Quiique  les  apparences  fussent  que  le  poste 
étoit  quitté  ,  il  ne  le  vouloit  point  croire  ,  sur- 
tout parce  qu'ayant  fait  monter  au  clocher  de 
Zcvenacr  ,  je  l'avois  assuré  que  les  troupes 
étoient  bien  retirées  du  dernier  camp  ;  mais 
qu'on  découvroit  de  petits  partis  qui  rouloient 
sans  cesse  dans  le  derrière  du  pays,  tout  du  long 
de  la  rivière  :  de  sorte  qu'il  ordonna  sa  batterie 
et  fil  sa  disposition  tout  de  même  que  si  l'armée 
entière  des  ennemis  avoit  été  devant  lui.  Il  me 
renvoya  pour  la  poster,  parce  qu'il  attendoit  le 
Roi  à  souper.  Sa  Majesté  ayant  disposé  de  tou- 
tes choses  ,  voici  quelle  en  fut  la  disposition  : 

Saint-Abre  commandoit  l'infaMtcrie,  Monime 
et  Louvigny  chacun  cinq  cents  mousquetaires 
détachés  pour  être  à  la  tête  de  tout,  et  le  reste 
des  bataillons  fut  dispersé  pour  border  la  ri- 
vière. Suivant  l'ordre  de  bataille ,  Foucault , 
a\ec  l'aile  droite  ,  les  dragons  et  deux  régimens 
d'infanterie  ,  s'etendoit  du  côté  d'Arnheim  ;  et 
comme  je  devois  avoir  l'avant-garde ,  j'avois 
doublé  avec  l'aile  gauche ,  derrière  l'infanterie, 
à  l'endroit  où  l'on  dcvoit  faire  le  pont  ;  aussi 
bien  ne  pouvois-je  m'étendre  sur  la  gauche  sans 
nvexposer  sous  le  f^w  de  la  tour,  ou  il  y  avoit 
des  mousquetaires,  trois  pièces  de  fonte  et  quel- 
ques arquebuses  à  crocs. 

Le  Roi  etoit  à  deux  cents  pas  de  la  batterie , 
assez  proche  de  la  rivière  ,  et  avoit  envoyé 
M.  le  prince  vers  la  droite ,  pour  tâcher  d'v 
faire  passer  la  cavalerie.  Son  Altesse  !'a\oit  fait 
tenter  ;  mais  les  dragons  qui  en  avoient  eu  la 
commission  ,  étonnés  de  la  rapidité  de  l'eau  et 
du  feu  de  quelques  mousquetaires  qui  étoient  de 
delà  ,  avoient  bientôt  rebroussé  chemin.  Il  vint 
donc  rendre  compte  au  Roi  de  l'impossibilité  de 
la  chose  ;  sur  quoi  Sa  Majesté  ajouta  qu'on  l'as- 
suroit  qu'il  y  avoit  un  passage  encore  à  la  gau- 
che ,  du  côté  du  Toihus.  M.  le  prince  répondit 
qu'il  l'avoit  bien  oui  dire  ,  mais  que  c'étoit  sous 
le  pied  de  cette  grosse  tour  qui  tiroit  contre  no- 
tre batterie,  et  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût 
un  passage  à  choisir.  Il  me  parut  qu'il  étoit  fa- 
tigué de  voir  qu'on  faisoit  au  Roi  des  proposi- 
tions qu'il  ne  jugeoit  pas  exécutables  ,  et  que  , 
n'ayant  aucun  des  matériaux  dont  on  lui  avoit 
répondu  pour  faire  son  pont,  sa  batterie  ne  ser- 
voit  qu'à  avertir  l'armée  du  prince  d'Orange 
que  l'on  tâchoit  de  passer  le  Rhin.  Sur  cela ,  je 
m'offris  d'aller  reconnoître  le  passage  dont  on 
avoit  parle.  On  me  donna  le  guide  ,  a  qui   le 
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rn>ur  (naiu|uoit  furt  souvent ,  et  qu'il  rnllult  rn- 
fraii'liir  d'i-au-de-vie.  (Iumnif  je  fus  arrive  sur  lu 
bord  ,  j'entrai  diins  l'eau  as>e/.  avant  avec  mes 
Keiis  ,  reinan|uant  seulcnient  bien  l'entrée  et  la 
sortie.  Je  vis  la  première  eapable  de  huit  a  dix 
huinuies  de  front ,  et  la  dernière  plate  et  pro- 
pre |H)ur  un  esondron  tout  entier.  Dans  ce 
teuips-la  In  tour  nie  lit  sa  deehari^e  a  eartou- 
ehe;  ranis  eonime  les  pieees  etoient  |H)intees  sur 
le  bord,  tous  les  coups  donnèrent  dans  le  ri\aj;e 
et  me  pas:ierent  sur  la  tète.  Je  sortis  de  l'eau 
n  l'Instant  ;  et  m'en  allant  pour  olierclier  M.  le 
prinre  ,  que  j'avois  laisse  aupre>i  du  lloi  ,  je  trou- 
vai  Sa  Maje.sle  seule  .  et  l'assurai  (|ue  ikius  plis- 
serions infailliblement  ,  ou  que  nous  y  mour- 
rions a  la  peine.  Le  Uoi  me  renvoya  a  M.  le 
prinre  pour  recevoir  ses  ordres  ,  et  me  parut 
elre  bien  aise  de  la  proposition.  Je  remarquai  la 
le  iKirtage  des  courtisans  :  (pielque  peu  de  mes 
amis  s'iiitere.ssant  a  mon  aventure,  et  le  icsle 
souriant ,  se  parlant  a  l'oreille  et  ayant  bonne 
espérance  de  ee  (|ui  m'alloit  arriver. 

Je  trouvai  M.  le  prmce  qui  s'eloit  avancé  à  la 
Iwtterie  avec  Monsieur.  Je  lui  redis  les  mêmes 
choses  qu'au  lloi  et  l'ordre  (|ue  j'en  avois  reçu. 
Il  me  dit:  -  Allons-nous-en  voir  en.seinble.  ■•  Il 
fut  suivi  par  (|ueli|ucs  courtisans  et  des  officiers 
de  son  armée  ;  et  par  le  chemin  me  repassant 
tout  ce  (|ui  en  pouvoit  arriver ,  il  me  dit  qu'il 
craii;noit  le  succès  pour  moi  ;  que  e'éloit  des 
cho>es  a  tenter  avec  de  la  cavalerie  pulonoise 
ou  tartnre  ;  mais  (|uc  d'une  part  la  nouveauté  ef- 
l'raieroit  nos  cavaliers  ,  que  je  ne  serois  suiv  i  que 
<le  peu  d'officiers  seulement ,  et  que  le  reste  se 
iioieroit  ou  ne  soulii'iulroit  pas  la  ehar-ie  des  en- 
nemis ,  car  on  vowiit  leurs  vedettes  sur  le  bord. 
Je  n'avuis  aiieune  bonne  raison  a  opposer  aux 
siennes  ,  si  ce  n'est  que  je  serois  pris  ou  tue  de 
l'autre  citte  ;  que  mes  ^cns  me  suiv  roient  ;  i|u'eii- 
tie  la  haie  et  la  tour  il  n'y  avyit  d'es|)ace  (|ue 
(HMir  un  escadron  ;  (pr<iinsi  ma  tèlc  poiirroit  aussi 
hifii  renverser  la  leur  (Hi'il  leur  scroit  possible 
de  renverser  la  mienne;  qu'il  vovoit  la  neces- 
Nite  de  l'action  ;  que  rien  de  ce  qu'il  fniloit  pour 
faire  son  pont  n'etoit  arrive;  (|u'il  n'nvoit  que 
ses  mechaiis  bateaux  de  cuivre  ,  qu'un  coup  de 
canon  de  la  tour  coulcroit  a  fond  sans  remède; 
que  le  poste  ayant  ele  dégarni ,  vcnoit  d'être  res- 
.saisi  par  les  ennemis;  iju'il  ne  pouvoit  savoir 
par  combien  d'hommes  ,  et  qu'apparemment  ce 
seroit  une  tcle  de  leur  armée.  Il  me  dit  qui'  ces 
mêmes  raisons  faisoimt  toutes  contre  moi.  Ce- 
pendant il  s'avança  jusqu'à  l'eau  avec  monsieur 
sou  nis ,  ses  gens,  les  miens  et  feu  Nogeot  qui 
l'avoit  suivi.  On  lui  lit  une  salve  pareille  à  celle 
(|ue  j'avois  reçue.  Il  se  retira  ensuite  .  et  in'en- 
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voyaaux  escadrons  que  je  fls  avancer.  f,cs  ayant 
fait  décharger  de  tous  leurs  mics  et  de  leurs  inan- 
teaiiv.je  leur  reprcsenlai  que  le  Itoi  et  M.  le 
prince  etoient  la  ,  et  leur  dis  de  raii^'  en  ranp 
tout  ee  qui  pouvoit  les  obliger  a  bien  faire;  et 
j'avoue  que  la  f;alte  avec  hi(|nelle  tous  me  ré- 
pondirent me  donna  une  eoiilianee  entière  du 
bon  succès.  Les  six  preiiii<rs  escadrons  de  la 
briuade  de  Pilois  ,  coininaiulcs  pur  lui  ,  éloienl 
deux  de  cuirassiers  ,  deux  de  l'ilois  el  deux  de 
llliyny  ;  le  reste  de  l'aile  venoil  ensuite  ;  mais 
dès  que  ces  six  la  furent  prêts,  M.  le  prince  les 
lit  avancer  jiiscprau  i)ord  ,  néanmoins  un  peu  a 
couvert  d'un  petit  rideau  hoide  d  une  ran<;ee  de 
saules.  Je  détachai  le  baron  de  lie^MJlcs,  le  che- 
valier de  l.avcdan,  Sponlieiin  et  La  Villette , 
pour  nous  montrer  le  chemin  qu'ils  avoicnt  déjà 
reconnu.  M.  le  prince,  suivi  de  iiioiisieur  stm  fils 
et  (le  moi  seulement,  vinincs  jusqu'à  l'entrée  di' 
l'eau  pour  voir  comme  ils  passeroient  ;  et  ils  le 
tirent  d'un  tel  air  ,  en  menaçant  les  vedettes  en- 
nemies qui  etoient  de  l'autre  côté  de  l'eau  ,  que 
M.  le  prince  lltsi^-neà  l'instant  a  l'escadron  de 
les  suivre.  Dansée  lemps-la  Pilois  et  moi  nous 
nous  jetions  a  l'eau  avec  tous  mes  jjens.  Que  di- 
rai-je'?  La  liiie  lleur  de  cavalerie  y  passe  en 
même  temps  ;  le  duc  de  Coasiin ,  le  chevalier  du 
Vend(\me,  Vivonne ,  le  comte  de  Sault ,  Cavov  e . 
La  Salle,  ses  deux  neveux  ,  deux  ou  trois  cadets 
des  ;;aides  du  corps  ,  Seviî.'naii ,  Nayarit ,  Oljvet, 
Briolles  ,  Ricous  ,  d'autres  domestii|ues  de  .M.  le 
prince  et  ses  pages.  Tout  cela  formoit  ensemble 
un  gros  de  quarante  chevaux  ,  suivi  sur  les  ta- 
lons par  Hcvel  et  le  premier  escadron  des  cui- 
rassiers. 

M.  le  prince  ,"toujouis  vis-a-vis  de  celli'  lour, 
fait  serrer  et  anime  tout  le  reste,  et  retint  la 
bride  du  cheval  de  monsieur  le  duc  son  fils 
qui  voiiloit  passer  a  toute  force.  Dans  ee  temps  , 
ma  première  troupe  avoil  dcja  pris  pied  et  éloit 
déjà  sur  la  rive  lorsque  les  vedettes  des  enne- 
mis l'ont  signal  a  leurs  gens  ,  qui  débandent  un 
gros  escadron  sur  elle.  .Mes  gens  ,  voyant  qu'ils 
etoient  trop  foibles  |K)ur  les  soutenir  avec  si 
peu  d'hommes  ,  rentrèrent  cinq  ou  six  pas  dans 
l'eiu  ;  et  des  qu'ils  virent  (|ue  nous,  qui  na- 
gions encore  ,  les  atteignions  ,  ils  s'avancèrent 
et  se  mêlèrent  a  coups  d'épée.  La  droite  des  en- 
nemis fit  fort  bien  son  devoir  et  perça  jusqu'à 
moi ,  qui  nagcois  encore  :  en  sorte  que  le  che- 
val de  l'ilois,  étonne  du  feu,  se  renversa  sur  le 
mien  et  faillit  a  me  nover;  mais  mon  cheval 
étant  extrêmement  hardi,  je  ne  feignis  |  oint  a  lui 
donner  une  saccade  et  de  le  tourner  à  gauche  ; 
de  sorte  que  d'un  élan  il  passa  sur  la  croupe  de 
celui  (le  l'ilois  et  me  lira  d'affaire.  Il  etoit  en- 
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core  Cl»  balance  qui  céderoit,  des  ennemis  ou  de 
nous.  Nous  les  voyions  soutenus  de  deux  autres 
grands  escadrons  ,  quand  le  Uoi  lit  tirer  notre 
canon  très  à  propos  ,  qui  eommeiieant  d'ébran- 
ler leur  fjauehe  ,  notre  droite  leur  entra  dans  le 
liane,  et  le  désordre  se  mettant  dans  l'escadron 
de  derrière ,  nous  les  culbutâmes  tous  l'un  sur 
l'autre.  Tout  le  monde  les  poussa,  et  je  retour- 
nai aux  cuirassiers  pour  les  faire  doubler  sur  la 
rive  et  en  l'ormer  un  escadron. 

Je  vis  là  le  plus  pitoyable  spectacle  du  monde, 
plus  de  trente  officiers  ou  cavaliers  noyés  ou  se 
noyant ,  et  Revel  a  leur  tète;  enfin  le  Rhin  plein 
d'hommes,  de  chevaux,  d'étendards,  de  cha- 
peaux, et  d'autres  choses  semblables;  car  le 
feu  de  la  droite  des  ennemis  avoit  été  assez 
grand  pour  effrayer  les  chevaux  qui ,  se  jetant 
sur  la  droite,  tomboient  dans  un  courant  d'où 
personne  ne  revenoit.  Ce  fut  là  que  je  vis  Bras- 
salay,  le  cornette  des  cuirassiers  ,  dont  le  che- 
val s'étoit  renversé  au  milieu  de  l'eau ,  étant 
botté  et  cuirassé ,  nager  d'un  bras  et  sauver  son 
étendard  de  l'autre.  Enfin  cet  escadron  se  forme, 
des  cuirassiers  se  jettent  gaiment  a  l'eau, 
voyant  tout  le  désordre  du  premier;  et  M.  le 
prince  faisant  toujours  serrer  le  reste  avec  une 
telle  diligence  ,  quoiqu'il  s'en  noyât  sans  cesse, 
qu'en  un  moment  j'eus  qiiatre  ou  cinq  esca- 
drons de  l'autre  côté  de  l'eau.  J'avois  déjà  passé 
la  haie  avec  le  premier  escadron  des  cuiras- 
siers, et  trouvant  une  petite  plaine,  je  com- 
mençai d'étendre  ma  droite  vers  le  llhin,  qui 
fait  un  coude  dans  cet  endroit,  et  ma  gauche 
au  village  du  Tolhus,  mon  front  étant  vers  le 
Letavv.  Mes  ailes  étoient  assurées,  et  ma  ligne 
ètoit  parallèle  a  celle  qu'on  pouvoit  tirer  du 
Wahal  au  Rhin.  Il  falloit  défiler  par  des  haies 
pour  venir  à  moi.  J'avois  un  espace  raisonnable 
pour  m'ebrauler  avant  que  d'aller  à  la  charge, 
et  j'étois  maître  de  l'intervalle.  Ainsi  je  pouvois 
choisir  la  quantité  qu'il  m'eût  plu  de  combattre, 
lùifin  la  nature  m'avoit  offert  le  plus  beau  poste 
du  monde,  même  M.  le  prince  l'avoit  trouvé 
occupé  ;  en  sorte  qu'il  m'a  dit  plusieurs  fois  de- 
puis qu'il  auroit  souhaité  (|ue  le  prince  d'Orange 
et  le  chevalier  de  Villeneuve  eussent  suivi  leur 
pointe  jusqu'à  nous,  persuadé  que  nous  eussions 
eu  un  plus  grand  avantage. 

Pour  entrer  dans  cette  plaine  que  je  vous 
marque  ,  il  avoit  fallu  passer  derrière  le  défilé 
sous  lequel  les  ennemis  tenoieut  leurs  troupes  à 
couvert,  et  l'espace  contenu  entre  ce  défilé  et 
l'eau  étoit  uni  et  plein  de  sable;  car  le  Rhin  le 
couvrant  pi'esque  tout  entier  lorsqu'il  est  gros, 
la  cavalerie  de  la  maison  du  Roi ,  qui  s'y  vint 
Joger  ensuite,  s'y  pouvoit  poster  commodément. 


Cependant  quelques  coureurs  que  J'avois  déta- 
chés devant  moi  venant  me  rapporter  qu'il  pa- 
roissoit  encore  des  eruiemis  derrière  ces  haies 
(|ui  bordoient  la  plaine  ou  j'étois  en  bataille, 
j'envoyai  m'assurer  seulement  de  ma  droite, 
afin  de  poster  des  gens  de  deçà  pour  travailler 
à  l'établissement  du  pont.  Plusieurs  personnes 
de  qualité,  et  des  officiers  même,  ayant  envie 
d'avancer,  je  ne  le  voulus  point  faire  ,  pour  ne 
me  pas  des.saisir  du  poste  avantageux  que  j'a- 
vois occupé,  et  qui  pouvoit  assurer  le  passage 
au  Roi  contre  l'armée  ennemie.  J'envoyai  pour- 
tant Ricous  a  M.  le  prince,  pour  lui  rendre 
compte  de  l'état  ou  nous  étions,  recevoir  ses 
ordres  et  lui  dire  (|ue  des  que  j'aurois  ma  se- 
conde ligne  formée,  j'allois  me  mettre  à  portée 
des  ennemis  ,  qu'il  étoit  apparent  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  assez  forts  pour  oser  entrer  dans  la 
plaine  et  me  venii-  charger;  mais  que  puis- 
qu'ils tenoieut  encore  dans  leur  camp  et  fai- 
soient  feu  contre  nos  dragons  qui  étoient  de 
l'autre  côté  de  l'eau  à  l'aile  droite,  il  étoit  ap- 
parent qu'ils  attendroient  dans  ce  poste  la  tête 
de  leur  armée;  et  que,  comme  il  falloit  passer 
par  dessus  eux  pour  voir  leurs  derrières ,  j'allois 
attendre  ses  ordres  avant  que  de  rien  engager. 

Dès  que  Ricous  eut  fait  ce  rapport,  M.  le 
Prince  prit  un  petit  bateau,  fit  passer  ses  che- 
vaux à  la  nage,  et  vint  à  nous  avec  M.  le  duc, 
M.  de  Longueville,  messieurs  de  Marsillac,  d,e 
Rouillon  ,  et  plusieurs  autres.  Tous  ces  messieurs 
marchoient  un  peu  sur  la  gauche  de  M.  le 
prince  qui,  venant  à  la  tète  des  cuirassiers  ou 
j'étois,  s'arrêta  pour  s'informer  de  moi  en  quel 
état  étoient  les  choses.  Comme  il  me  parloit , 
nous  entendîmes  une  furieuse  salve;  sur  quoi  il 
s'avança  et  me  commanda  de  le  suivre  avec 
les  troupes.  Depuis  ce  temps-là  je  ne  le  vis  plus  ; 
mais  je  vous  dirai ,  le  sachant  de  lui-même,  ce 
qui  se  passa  là  où  il  étoit.  Vous  verrez,  par  le 
plan  du  camp  des  ennemis  le  long  du  Rhin , 
que  ma  droite  joignant  presque  celte  rivière , 
ma  gauche  s'étendoit  vers  le  Wahal.  Ainsi,  pour 
attaquer  bien  leur  camp,  il  falloit,  soutenant 
ma  droite ,  faire  marcher  ma  gauche  qui ,  pre- 
nant l'extrémité  de  leur  camp  ,  leur  coupoit  en 
même  temps  le  chemin  de  leur  retraite  vers 
Arnheim;  le  milieu  de  ma  ligne  les  eût  char- 
gés par  le  front,  et  je  les  prenols  par  le  flanc 
et  par  le  derrière  de  leur  camp  que  j'avois  re- 
connu le  jour  de  devant  par  l'autre  côté  de  l'eau, 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Dans  ce  temps-là  les  volontaires  qui  avoient 
ouï  cette  salve  s'étoient  ébranlés  vers  là,  M.  le 
duc  étant  a  leur  tête.  M.  le  prince  baisse  la 
main  et  leur  regagne  le  devant  ;  il  leur  crie  de 
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faire  Imite ,  et  l'ubtieiit  pour  un  moment,  leur 
disant  diitteiidre  les  troupes  qui  venoient.  Ce- 
peiuhiiit,  l'un  d'un  eole  ,  l'iiulre  ilo  l'autre  ,  s'é- 
ehappaut  encore  ,  il  leur  re^aiine  la  tète  pour 
une  <iei-<)uilf  fuis;  mais,  a  la  vérité,  il  ne  les 
arrêta  qu'a  dix  pas  des  ennemis.  Il  prit  un  parti 
de  hauteur,  voyant  (|u"il  n"y  en  avoit  |H)int  d'au- 
tre :  il  leur  erle  de  mettre  les  armes  bas.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  entendant  nommer  M.  le 
prince  par  nos  t;ens ,  et  voyant  l'ordre  de  M.  le 
duc,  eroyant  que  c'etoit  M.  le  prince  d'Oranjjc 
qui  venoit  visiter  les  postes,  commencèrent  a 
•■.iliier.  D'aulris  ofliciers  criant  que  c'etoieut  les 
ennemis  et  qu'il  falloit  tirer,  cela  les  mit  dans 
<|uel(|ue  desordre.  Dans  le  temps,  M.  le  prince 
dit  qu'il  ne  savuit  si  M.  de  I.on>:ue\ille  ou  eux 
tirèrent  les  premiers  ;  mais  il  est  constant  qu'il 
se  Jeta  tout  au  milieu.  M.  le  prince  et  M.  le  duc 
s'y  miMant  par  l'espace  d'une  harrièie  arrachée 
seulement  ;  ce  fut  laque  M.  le  prince  eut  le  hrns 
casse,  ou  Vivonne  et  plusieurs  autres  reçurent 
leurs  coups.  Ils  poussèrent  ainsi  l'escadron  dont 
je  vous  parle, qui  éloit  un  gros  de  deux  ou  trois 
cents  chevaux  .  jusqu'à  une  seconde  haie,  et  la 
lui  font  passer.  Mais  dans  ce  temps  l'infanterie 
qui  ïardoit  le  poste  de  la  rivière  re\int  au  se- 
cours de  la  cavalerie.  Sur  cela,  NVurls  lui  fait 
border  la  haie  et  repasse  la  barrière  avec  un 
escadron  sur  tous  ces  volontaires,  qui  plioient 
tous  dans  cet  endroit  sur  M.  le  prince.  Il  fait 
firme  ;  tous  se  rassemblent  sous  lui ,  et ,  à  l'abri 
d'un  escadron  de  cuirassiers  que  je  lui  avois 
envoyé,  retournent  à  la  charge.  Pour  vous  dire 
aussi  ce  qui  se  passoit  de  mon  c»Me  depuis  le 
temps  que  je  vous  ai  ni.irque  ((ue  M.  le  prince 
me  parloit  ,  il  pou.ssoit  deux  fois  a  toute  bride 
pour  arrêter  In  tète  des  volontaires.  Il  eloit  par 
conséquent  bien  éloitmè  de  moi  qui,  ent:n- 
dant  la  première  décharge  ,  avois  ,  comme  vous 
pouvez  croire,  bien  de  la  douleur  de  la  lui 
laisser  essuyer  tout  seul  ;  mais  si  j'eusse  couru 
<ians  les  troupes,  mon  zèle  lui  eut  été  infruc- 
tueux et  |)ouvoit  perdre  l'affaire.  Je  débandai 
donc  vitemenl  la  moitié  d'un  escadron  de  cui- 
rassiers sous  Duraesnil  ,  sans  étendard ,  et  le 
suivis  au  grand  trot  avec  tout  le  reste;  mais 
comme  ma  droite  eloit  plus  proche,  ma  gauche 
n'ayant  pas  le  temps  de  faire  ce  que  je  lui  avois 
ordonné ,  au  lieu  de  neuf  escadrons  que  j'au- 
rois  eus  ,  je  n'en  avois  plus  que  quatre.  J'arri- 
vai néanmoins  par  bonheur  lorsque  les  ennemis 
repoussoient  nos  gens.  C'etoit  fait  d'eux  et  de 
M.  le  prince  qui  ne  \oiiloit  point  céder,  lors- 
que, trouvant  une  entrée  dans  l'espace  contenu 
entre  les  deux  haies  ,  je  fis  charger  Hevel  avec 
le  premier  escadron  des  cuirassiers.  Il  eut  les 


deux  jambes  |)ercées  et  son  cheval  tue  de  cinq 
coups.  Il  lit  repasser  la  barrière  et  la  haie  aux 
ennemis.  .M.  le  duc,  se  mettant  a  la  tète  ,  perça 
In  manche  droite  du  b.itaillou  et  entra  dedans. 
Dans  ce  temps-la  N\  uris  ,  voyant  que  je  lui  pre- 
nois  le  flanc  par  le  chemin  qu'il  y  avoit  le  Ion;; 
de  la  ii\iere,  vint  s'opposer  à  mol  avec  deux 
escadrons  de  la  manche  du  bataillun.  Ces  deux 
escadrons  plièrent  devant  nous  ,  sans  tirer  que 
quelques  mcchans  coups;  de  sorte  ijue  les  fui- 
saiit  pousser  avec  le  corps  de  Pilois  a  la  charge 
contre  celte  manche  de  mousquetaires,  et  une 
partie  de  leurs  pi(|uels  qui  lircnt  fort  bien  , 
^  loy  les  ayant  rompus.  Naibonne,  (|ui  com- 
maudoit  .son  régiment ,  poussa  avec  un  esca- 
dron a  un  des  ennemis  qui  soutenoit  encore 
l'infanterie.  Celui-ci  prit  la  ([ueue  du  camp  avec 
le  régiment  de  Nonaiit.  Nous  achevilmes  de  dé- 
faire le  reste  de  l'infanterie  qui  se  defendoit 
dans  ses  huttes, et  une  troujjc  de  (|uarnnle  che- 
vaux qui  tcnoit  dans  l'intervalle.  Kulln  nous 
nous  joignîmes  avec  le  reste  de  ces  messieurs 
et  du  premier  escadron  des  cuirassiers,  qui 
avoient  toujours  charge  par  la  tèle.  L'on  poussa 
encore  une  dciui-licuc  a|)rès  les  ennemis.  Je  fus 
voir  M.  le  prince,  le  cœur  plus  serré  qu'hoiunie 
du  monde ,  et  il  ci>ntinua  a  nous  donner  ses 
ordres  depuis  le  commencement  jusqu'à  pré- 
sent qu'il  est  hors  d'affaire.  L'on  peut  dire 
avec  vérité  que  Jamais  homme  ne  fit  moins  d'é- 
tat d'un  bras  casse.  Il  me  donna  ses  ordres  avec 
beaucoup  de  tranquillité ,  et  après  s'en  être  re- 
mis à  mes  soins ,  il  se  retira  au  village  de 
Toihus  pour  s'y  faire  panser. 

Je  repris  donc  d'abord  le  même  poste  que 
j'nvois  dcja  occupe,  et  garnissant  le  village  et 
la  tour  de  cinq  cents  mousquetaires  comman- 
dés par  mon  frère ,  qui  avoit  passé  dans  des 
bateaux  ,  ma  gauche  étoit  inattaquable.  Cepen- 
dant Rochefort ,  qui  a\olt  passé  ensuite  avec 
toute  la  gendarmerie,  se  poste  derrière  mes 
troupes,  sur  le  terrain  qui  est  entre  la  rivière 
et  les  haies.  Le  pont  s'acheva  ensuite.  Sur  les 
sept  heures  du  soir,  l'infanterie  commença 
de  passer  et  de  se  loger  le  long  du  Uhin  ,  sur 
le  même  terrain  et  a  la  droite  de  la  gendar- 
merie. Je  mis  des  gardes  de  ma  cavalerie  a 
la  tète  ,  qui  se  trouvoit  au  vieux  camp  des  en- 
nemis. J'avançai  sur  la  digue  (|ui  va  à  Mme- 
gue ,  le  long  du  Wahal  ;  et  en  laissant  un  à  la 
tète  du  fort  de  Schenk  ,  les  ennemis  ne  pou- 
voient  nous  chasser  de  ce  poste  ,  quand  même, 
abandonnant  l'Issel,  ils  seroient  venus  avec 
toutes  leurs  forces.  Je  fus  ensuite  voir  le  Bol, 
qui  me  fit  plus  d'honneur  que  je  n'en  eusse  osé 
prétendre.  Je  lui  rendis  compte  de  toutes  eho- 
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SCS  ,  vl  il  fut  satisfait  du  poste  et  de  l'ordre  (jue 
j'y  a\ois  établi.  Sur  cela  il  passa  la  rivière,  fut 
voir  M.  le  prince;  et  a|)ics  lui  avoir  donné 
toutes  les  marques  possibles  de  tendresse  et  de 
reeonnoissanee  ,  il  donna  le  eoniniandeiiient  de 
son  année  a  M.  le  due,  et  déclara  M.  de  Tu- 
renne  fjénéral  de  la  nôtre  ju>(iu'a  la  eonvales- 
cenee  de  M.  le  prince. 

M.  de  Turenne  arriva  le  soir  même  ,  passa  la 
nuit  de  notre  eôlé;  et  le  lendeniam  il  vit  en- 
core le  Roi  sur  les  neuf  heures,  et  l'on  résolut 
de  marcher  en  avant.  Sa  Majesté  ordonna  que 
je   prisse  encore  l'avant-gardc  de  tout,   avec 
l'aile  gauche  que  Je  commande.  L'on  y  jol;;nit 
un  régiment  de  drai;ons,  et  mon  ordre   fut  de 
m'avaTieer  vers  Hussen  ,  petite  ville  siluee  à  une 
petite  lieue  d'Arnheira  ,  et  de  voir  de  prés  la 
contenance  des  ennemis.  M.  de  Turenne   me 
suivoit  avec  le  reste  de  la  cavalerie  et  cinq  cents 
mousquetaires  détachés.  Saint-Abre  raarcholt 
avec  le  reste  de  l'infanterie  avec  quelques  pièces 
de  cauipai;ne,  et  il  avoit  encore  détaché  à  sa 
tète  Trassi ,  major  général ,  avec  cent  mous- 
quetaires commandés.  Je  partis  du  camp  vers 
les  onze  heures  du  matin  ;  et  comme  je  fus  au- 
près de  Husseu,je    eonimcnçni  à  voir  par  la 
f)oussiere  la  marche  des  ennemis  qui ,  régnant 
le  hmg  de  l'Issel  ,  venoient  de  retomber  sur 
Arnheini.  M.  de  Turenne  apercevant  la  même 
chose  ,  envoya  Claudoré  ,  et  ensuite  le  comte  de 
Fiesque,  pour  me  dire  qu'il  lui  paroissoit  que 
la  tête  des  ennemis  et  la  mienne  s'alloieni  join- 
dre, et  qu'il  me  scrreroit  le  plus  prés  qu'il  lui 
seroit  possible  ;  et  comme  j'élois  à  la  tête,  il 
m'ordonuoit  seulement  de  piendre  le  parti  que 
je  jui;erois  à  propos.  Sur  cela  ,  counojssant  que 
les  ennemis  ne  pouvoient  rien  entreprendre  sur 
nous  dans  le  Betaw,  cpie  de  défeiulre  ou  chica- 
nei-  le  passage  du  canal  appelé  le  Grieff,  qui  va 
d'Arnheim  à  INimègue  ,  je  mandai  à  M.  de  Tu- 
renne que  je  me  bâtois  pour  me  saisir  des  ponts 
qui  étoient  sur  deux  digues  qui  y  conduisent 
seulement;  car  le  milieu  du  pays  est  si  coupé, 
comme  je  vous  ai  déjà  dit ,  de  fossés  et  de  baies, 
(ju'il  faudroit  beaucoup  de  temps  à  des  troupes 
pour  s'y  faire  un  chemin ,  et  qu'il  seroit  impos- 
sible de  le  rendre  propre  ni  à  l'artillerie  ni  au 
bagage.   La  digue  qui  est  le  long  du  Wahal, 
aboutissant  au  fort  de  Knotzembourg ,  n'étoit 
pas  une  route  pour  notre  armée  ,  à  qui  par  con- 
séquent il  ne  restoit  de  marche  aisée  que  celle 
qui  avoit  prise  sur  la  digue  qui  borde  le  Rhin. 
Klle  se  coupe  en  deux  au  sortir  de  la  ville  de 
Hussen.  Une  des  branches,  joignant  tout-à  fait 
le  Rhin,  est  eutièreraent  sous  le  mousquet  d'Ar- 
flheim  ;  l'autre,  distante  environ  de  mille  pas, 


traverse  un  village  appelle  Elten,  ou  il  y  a  des 
écluses  et  un  pont  de  pierre  sur  le  canal ,  avec 
un  autre  pont  de  bois  un  peu  au-dessous.  La 
tète  de  l'armée  ennemie  y  etoit  arrivée  un  peu 
avant  moi,  et  l'on  avoit  déjà  brûle  le  pont  de 
bois.  Deux  cents  mousquetaires,  soutenus  de 
deux  escadrons,  travailloient  à  rompre  le  pont 
de  |)ierre.  Une  partie  de  leur  cavalerie  parois- 
soit en  bataille  de  l'autre  côté  de  l'eau  ,  atten- 
dant apparenunent  que  cela  fût  fait  pour  pou- 
voir passer  dans  le  Retavv,  et  se  retirer  sûre- 
ment vers  les  tètes  qu'ils  vouloient  conserver. 
Le  prince  d'Orange  etoit  à  Arnheim  avec  les 
officiers  généraux  et  les  députés,  pour  y  donner 
les  ordres;  mais  sur  cette  entrefalte  arriva  la 
tête  de  mes  gens  près  du  pont.  J'avois  détaché 
Saint-Etienne  du  régiment  de  Castic,  avec  cent 
chevaux  et  cinquante  dragons  que  je  soutenois 
avec  deux  escadrons.  Tout  le  corps  des  dragons 
marehoit  ensuite  ,  puis  toute  l'aile. 

Saint-Etienne  m'ayanl  donné  avis  qu'il  étoit 
en  présence  des  ennemis  et  (|u'on  tiroit  déjà 
sur  lui ,  je  fis  faire  halte  pour  le  renforcer  avec 
cent  dragons  sur  la  digue ,  et  tous  les  autres 
restèrent  dans  le  bas,  afin  que  leur  feu  facilitât 
ma  charge.  Dès  que  cela  fut  fait ,  je  lui  com- 
mandai de  charger,  et  suivis  ensuite.  L'infan- 
terie ennemie  ,  faisant  seulement  sa  décharge, 
quitta  l'ouvrage  et  le  pont ,  se  jetant  à  droite  et 
il  gauche  le  long  des  haies  ;  et  la  cavalerie  s'en- 
fuit par  le  long  de  la  digue  qui  borde  le  canal , 
et  qui  aboutit  au  pont  que  les  ennemis  avoient 
fait  sur  le  Rhin  au-dessous  de  la  ville.  Ou  la 
poussa  jusque  là,  et  à  l'instant  les  ennemis 
commencèrent  à  le  rompre  :  leur  cavalerie  ,  qui 
étoit  en  halte  de  l'autre  côté  d'Arnheira  ,  monta 
tout-à-fait  sur  la  hauteur,  et  une  partie  prit  sa 
marchf^  le  long  du  Rhin  en  tirant  vers  Utrecht. 
Sur  ceci  il  ra'arriva  le  plus  bizarre  accident 
dont  on  ait  jamais  oui  parler.  J'avois  trouvé  les 
ennemis  rompant  le  pont  de  pierre  qui  est  sur 
le  canal ,  et  je  les  avois  pousses  par  les  Jeux 
digues  qui  le  bordent  jusqu'au  pont  de  bateaux 
qu'ils  avoient  sur  le  Rhin.  Pour  cet  effet  j'avois 
tourné  à  droite ,  et  par  conséquent  ma  tête  étoit 
sous  Arnheim.  La  cavalerie  des  ennemis  faisoit 
une  grosse  poussière  par  sa  marche ,  et  toute 
celle  qui  suivoit  étoit  enfournée  sur  la  digue. 
Dans  ce  temps  une  voix  bizarre  porte  au  second 
escadron  de  Bligny  que  j'étois  engagé  sur  la 
gauche,  et,  sans  reconnoître,  il  passa  sur  le 
ventre  à  une  petite  garde  de  dragons  que  j'avois 
d'abord  mise  au  pont,  et  va  au  grand  galop  tout 
le  long  de  la  digue  qui,  s'approcliant  du  Khin, 
va  jusqu'à  Warseningue.  Enlin  quatre  esca- 
drons le  sui\ent  de  même  air  et  avant  que  j'en 
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jMisse  l'Ire  averti .  car  la  dinue  ou  jMois  eloil 
bonlëe  «le  grands  arbres,  lorsque  Sponliclni 
njniit  refiarde  derrière,  me  \iiit  nvrrlir  qu'une 
piirtie  de  ma  iMMilerie  s'en  niloit  de  ee  eôte-la. 
t'y  |M)iisse  a  riiistniit  et  j".irrtMe  le  reNle  iiu  |  ont 
de  pierre.  Je  relire  mes  troupes  n\nneees  vers 
Arnheitn  ;  car  le  pont  de  bateaux  seliint  rompu, 
je  n'avuls  plus  rien  a  faire  ni  u  eraindre  de  ce 
côte-la  ,  et  je  m'en  vais  a  toute  bride  après  ma 
cavalerie  (|ui  eouroit  après  moi.  Je  \ o\  ois  ti  «lier 
celle  drt  ennemis  de  Inulre  cote  de  l'eau.  Je  ne 
pouvois  concevoir,  ii'a\ant  point  d'oUicier  priii- 
cipjd  a  la  létc,  qui  pouvoit  mener  mes  troupes 
par  cet  endroit  et  si  \ite.  Beaul/é,  Filois  et  Itli- 
jiny  nvoienl  ete  de  l'autre  cote  avec  moi ,  et  c'e- 
toit  un  lii'Uli-nant  de  lili^ny  qui  menait  cette 
avaiil-jjarde.  JuLCi!  de  l'iinliarras  d'un  homii:e 
qui  a  bien  dispose  de  tout  son  fait,  qui  vient 
de  réussir,  et  a  (|ui  tout  d'un  coup  il  arrive  un 
désordre  dans  un  pnvs  diflicile  et  joignant  une 
ariui  e  de  tn  nte  mille  hommes!  Je  vous  avoue 
que  je  n'ai  jamais  tant  souffert  que  je  lis  (mur 
lors  ,  jusqu'à  ee  que  j'eusse  attrape  la  lèle  de 
mes  gens.  .\  mesure  que  j'en  renciintrois  ,  je 
n'nvols  d'autre  raison  d'eux  que  de  me  dire  : 
•  .Nous  \o\ions  les  ennemis  sur  notre  droite  ,  et 
nous  suivions  ce  qui  alloit  devant  nous.  ■'  (Juand 
je  fus  à  la  tète ,  ils  me  dirent  qu'on  leur  avoit 


dit  (|uej'iluis  eii;;a;:e  par  là:  desorle  que  n'é- 
tant point  arrive  de  niallieur,  il  fallut  evMivcr 
d'en  profiler.  Pour  cet  effet  on  cherelia  des 
paSNajjes  sur  le  IWiin,  et  l'on  se  saisit  de  quel- 
i|ues  bateaux;  et  reniarcliant  avec  le  reste  A 
Kllen,  je  Ils  laisser  des  (tardes  fort  avancées. 
Cependant  le  prince  d'Orange  et  Wiiris,  qui 
avoient  vu  ce  mouvement  extraordinaire,  et  (|ui 
savoient  (|u'il  y  avoit  pUis  bas  des  ^ues  dans  lu 
Kliin  ou  nous  pouvions  l'asser,  et  des  bateaux 
auprès  de  plusieurs  uros  bourgs  dont  nous  pour- 
rions nous  servir,  crurent  qu'après  avoir  ^a^né 
le  passage  du  canal  nous  en  allions  ebercher  un 
autre  dans  leur  derrière  sur  le  Rhin.  I.enr  in- 
tention etoit  de  rompre  lotis  les  ponts  <lu  canal , 
et  des  que  cela  cùl  ete  fait ,  d'y  faire  passer  un 
petit  corps,  alla  de  se  mettre  entre  Arnheiin 
et  ^iraegue.  pour  nous  chicaner  quel(|ues  jours, 
et  faire  ainsi  une  retraite  lente,  donner  ordre 
nu  fond  de  leur  pays  et  se  faiie  un  poste  sous 
Utrecht.  Mais  le  boiilieur  ayant  voulu  (ju'nn 
ait  prévenu  leur  dessein,  battu  leurs  '^ciis  a  la 
vue  d'Arnheim,  et  ébranle  ce  (|u'ils  avoient 
derrière,  ils  se  crurent  obliges  de  se  buter, 
et  nu  lieu  de  ne  partir  d'Arnheim  que  le  len- 
demain a  six  heures  du  malin  ,  comme  ils  l'a- 
voienl  résolu,  le  prince  d'Orani;e  partit  avec 
tout  son  corps  des  minuit. 
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\.ea  Menwirft  >lu  iiiaiccliiil  |tii  IMcssis  jusIinplU 
li'ur  lilro  el  au-ili-l.'i  l.cs  dnfrs  l'iiiiiliiis  ilu  ni.i- 
rérlinl  y  siiii(  imliqurs  aM*c  un  sniii  iiiiiiuliriix  ; 
cl  Je  luulfs  li's  ,icliiiiis  lie  sa  vie  il  n'y  niaiiquo 
i|uc  s.i  iimrl.  M.iis  laulcur  n'y  prend  des  fv^-ne- 
nionls  qu'il  raccndc,  que  ro(|ui  Inuclic  à  son  lio- 
ros  ;  et  cosl ,  pour  en  faire  la  reniarc|ue  en  pas- 
«anl ,  ce  qu'on  peut  dire  île  (ous  les  .Mémoires 
ijue  nous  on(  laissés  reux  qui  ont  exercé  des  corn- 
niandemenls  dans  les  armées.  Je  n'aurai  donc 
pas  l>esoin  de  m'élendre  lonsuement  sur  la  vie 
ilu  maréchal.  Je  néiiliuerai  loul  ce  qui  ne  sera 
pas  nécessaire  pour  le  bien  faire  cnnnallre  et  jo- 
uer quelle  connance  mérile  la  véracité  de  son 
biocraphc. 

César,  iluc  de  Choiseul,  comte  Du  PIcssis  Pras- 
lin.  vicomte  de  Saiiil-Jenn  .  p.iir  et  ni.Tréi-|ial  de 
France,  naquit  le  12  février  l.");iS,  à  Paris,  sur 
la  paroisse  de  Saint-Jean  en  (iréve.  Il  élait  fds 
de  Ferry  île  Olioiseul,  qui  fril  colonel  sénéral  de 
la  cavalerie  fraioaise  sous  Henri  IV,  et  ne- 
veu de  l.liarles  de  Clmiseul  .  fait  niarérlial  île 
Kr.ini-e  en  lti±».  I.a  maison  dciilioiscul .  l'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  considéraliles  de  la 
Cliampaene,  descend,  suivant  quelques  uns.  des 
comtes  de  Rassigny;  suivant  les  autres,  des  com- 
tes de  l.anures.  Elle  se  divisait  en  Irois  bran- 
ches :  les  Choiseul .  les  Prasiin  et  le>  Du  Ples^is. 
Ferry  de  Choiseul  était  cliof  de  celle  dernière 
branche. 

le  Jeune  César  avait  A  peine  huit  ans  quaml  il 
fut  placé  comme  enfant  d'Iionnear  ;iuprés  de 
Louis  \lll  .  alors  dauphin  de  France.  Il  recul  à 
ce  litre  des  leçon-  du  fameux  nialliéi.ialirien 
Florence  Kivaull .  qui  lui  enseicna  l'arl  des  for- 
tifications :  ce  fut  la  cause  de  sa  célébrité  el  de 
sa  fortune.  I.e  conile  Du  Plessis  (  c'élail  le  nom 
iju'il  portail  se  li\ra  avec  amour  à  celle  élude, 
ri  il  y  acquit  promplenieni  des  connaissances 
qui  lui  assurèrent  d'autant  plus  H'avanlaees  sur 
ses  émules  qu'elles  élaienl  encore  peu  répan- 
dues. 


Dés  l'àee  <lc  quatorze  aus,  on  lui  donna  un  ré- 
giment d'infanlerie  .  doiil  il  prit  aussiliM  le  cnni- 
m.indciiient  maître  son  exlrénie  jeunesse.  Deux 
années  après,  c'est-à-dire  en  Hili.  il  lit  sa  pre- 
mière campagne  dans  la  cnerre  cmilre  les  prin- 
ces. C'élail  son  oncle.  Charles  de  (llioiseul .  qui 
coinniandait  l'armée.  I.a  paix  faile.  il  revint  à 
Paris  et  se  ballit  en  dind  avec  r.dibé  de  Hu/ay, 
depuis  cardinal  de  lleiz.  Le  comte  Hu  l'Iessis  s"é 
lait  dislincué  à  la  guerre  par  un  zèle  ardent  et 
par  on  samj-froid  digne  d'un  vieil  officier.  Mn- 
cooragé  par  les  éloges  qui  furent  accordés  à  sa 
valeur,  il  ne  voolot  laisser  échapper  aucune  oc- 
casion de  se  montrer.  (Juand  son  réginienl  n'était 
pas  employé,  il  servait  coinnic  volonlaire.  C'est 
en  cette  qualité  qu  il  marcha  en  1(>:il  contre  les 
proleslanls.  Pendant  le  premier  siège  de  La  Ho- 
chelle  ll)2J  ,  il  fut  envoyé  dans  l'Ile  d'Olcron 
pour  s'opposer  à  une  descente  des  .Anglais  :  <le  là 
il  eut  ordre  de  porter  des  secours  au  fort  Sainl- 
.Martin  de  l'Ile  de  Ité.  Il  s'acquitta  de  celte  dif- 
licile  mission  avec  autant  d'inlclligence  que  de 
bonheur. 

Son  régiment  fut  désigné  en  lliilo  pour  faire 
partie  de  l'armée  d'Italie.  Le  comte  Du  Plessis  l'y 
cornloisit .  et  il  y  lit  |)re-que  toutes  les  camfiagnes 
jusqu'à  la  fin  de  KiiX.  Partout,  aux  sièges  comme 
dans  les  batailles,  it  montra  une  grande  science  de 
la  guerre  et  signala  sa  bravoure.  Ouaml  les  troupes 
avaient  pris  leurs  quartiers  d'hiver,  il  revenait 
auprès  de  Louis  Mil,  qui  le  traitait  toujours 
avec  une  distinction  jileine  de  bienveillance.  Il  se 
trouvait  ainsi  à  (^unpiègne  avec  la  cour  dans  les 
premiers  mois  de  Kiill.  quand  le  Koi  le  chargea 
de  se  rendre  à  Paris  pour  faire  ronnailre  au  pre- 
mier |irésiilent  et  aux  personnages  les  plus  con- 
sidérables du  |>.'irleiiient  les  motifs  de  la  disgrâce 
qui  venait  d'alleindre  la  Keine  nn'-re.  La  mission 
élait  délicate;  il  fallait,  |iour  la  remplir,  autant 
de  fermeté  que  de  prudence  Le  comie  Du  Plessis 
se  conduisit  de  manière  à  justifier  le  choix  du 
Koi  et  à  se  concilier  l'estime   de   Kiclielieu .  qui 
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depuis  lors  ne  cessa  do  lui  K-moijiicr  la  plus 
^'raiidu  ('(iiiliaiice.  I.e  cardinal  ccuiipril  que  ce 
jeune  siiUlat  dexait  i^lre  iiii  nc^ocialenr  lialiile.  Il 
l'ouvdya  presqu  aiissiliM  auprès  du  due  de  Savoie, 
pour  le  remercier  d'avoir,  suivaul  sa  promesse, 
conserva  l>i:;ner(d  au  lloi,  el  auprès  des  [iriiices 
souverains  d'ilalie,  pour  lâcher  de  les  amener  à 
provoquer  lâchai  de  celle  imi'orlanle  place,  qu'il 
désirail  assurer  à  la  France.  I.e  comie  Vu  l'Iessis 
devait  en  outre  olilenir  du  marquis  de  Maolouc 
qu'il  ne  f;arderait  pas  la  iieulralllé  dans  la  Ci'.ni- 
pai;ne  i|ui  allait  s'ouvrir,  'l'oulcs  ces  néizocialions 
lurent  heureuses.  Nommé  arnhassadeur  à  Turin 
vers  la  lin  de  la  même  année,  il  réussit  enenre  à 
conclure,  avec  le  duc  de  Savoie,  un  Irailé  d'al- 
liance offensive  el  défensive,  que  le  présidenl  de 
bellièvro  ,  envoyé  extraordinaire  ,  n'eut  pour 
ainsi  dire  plus  qu'à  sifincr. 

La  récompense  de  ce  dernier  service  fut  la  pro- 
motion au  Lirade  de  maréchal  de  camp  dans  lar- 
inée  du  maréchal  de  Créquy,  qui  devait  opérer 
sur  les  frontières  du  î\iilaiiais.  Après  la  mort  du 
maréchal .  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  que  le 
comte  d'Harcourt.  qui  venait   de  le  rem()lacer, 
n'entreprit  rien  d'important  avant  d'avoir  con- 
sulté le   comIe   Du   Plessis.    En    1G42.  le  duc  de 
Bouillon,  qui   commandait  l'armée  d'Italie,  s'é- 
lant  trouvé  injpliqué  dans  la  conspiration  deCinq- 
Mars  ,  le  comte  Du  Plessis  l'ut  chargé  de  r.rrèter 
à  la  tète  de  ses  troupes.  «  Il  s'acquitia  de  cette 
commission  dil'licile ,  est-il  dit  dans  les  Mémoires, 
avec  une  vérilahle  douleur  et  beaucoup  de  civi-  I 
lilé.  Le  duc  de  Bouillon  ne  se  plaignit  pas  de  lui  ;  | 
elle  cardinal  de  Richelieu,  assez  délicat  en  de  j 
semblables  choses,  fut  conleiilde  sa  conduite.  » 
Le  duc  de  Longueville  ,  qui  succéda  au  duc  de 
Bouillon,  apporta  au  comte  Du  Plessis  le  brevet 
de  lieulenaiil-géuéral. 

Pendant  la  campagne,  les  choses  avaient  bien 
changé  de  face  à  la  cour.  Richelieu  n'était  plus; 
et  Mazarin  s'exerçait  au  suprême  pouvoir  que  la 
Reine  mère  devait  remelire  entre  ses  n)ains.  Ce 
l'ut  à  lui  à  lenir  envers  le  comte  Du  Plessis  les 
))rom( "^scs  de  Richelieu.  Il  fit  en  effet  donner  au 
comIe  l'abbaye  de  Redon  pour  un  de  ses  enfanis, 
el  pour  lui-même  le  gouvernement  de  la  pm- 
vincc,  comté  et  éecckc  de  Toul. 

Le  comte  Du  Plessi.s,  dans  ses  campagnes  d'I- 
talie ,  s'était  surlout  di>tingué  aux  sièges  de 
Chivas  ,  de  Valence  ,  de  Turin  ;  il  avait  puissam- 
ment contribué  eniore  à  la  prise  de  plusieurs 
places  d'une  moindre  imporlance.  On  le  recon- 
naissait pour  le  meilleur  oflicier  dans  l'art  des 
fortifications.  Sa  réputation  balançait  le  vieux  re- 
nom du  maréchal  de  La  iMeilleraye.  Le  cardinal 
Mazarin  .  qui  n'avait  i)u  le  décider  à  accefiter 
l'ambassade  de  Uonie,  voulut  qu'il  allai  (1643) 
faire  en  (^.atalogne  le  siège  de  Roses,  qui  passai! 
alors  presque  pour  imprenable.  La  rclalion  de  ce 
siège  est  l'orl  inléressaulc  mais  je  dois  dire  que 
le  marquis  lie  Chouppcs,  qui  coniiiiaiulait  l'artil- 
lerie ,  n'en  parle  pas  comme  les  iVémnircs.  Si  on 


l'en  croit,  après  l'oraae  terrible  qui  èclala  sur  le 
camp,  lorsqui-  la  place  était  encore  à  peine  In 
veslie  .  le  coinle  Du  Plessis  se  pril  à  désespérer 
de  l'entreprise  .  et  proposa  ouveilemenl  d'accep- 
ter la  lionle  d'une  reiraile  précipitée.  Mais  le 
marquis  de  Chouppes  aurait  refusé  d'euclouer 
les  canons  el  de  faire  sauter  les  poudres.  En 
même  temps  il  aurait  donné  avis  de  ce  qui  se 
passait  au  comte  dUarcourl,  vice-roi  de  ('ala- 
logne ,  qui  serait  accouru  et  aurait  fait  rejeter  la 
résolution  du  comte  Du  Plessis  :  en  sorle  que 
riioimcur  de  la  prise  <le  Roses  lui  reviendrait 
presque  tout  entier.  Ces  circonstances,  fort  re- 
njarquiibles  pourtant ,  ne  sont  pas  iiiêmi'  indi- 
quées dans  les  Mémoires.  Il  est  peu  probable  que  le 
comte  Du  Plessis  ;dt  renoncé  si  facilement  à  un 
siéae  qui  devait  lui  obtenir  le  bàlon  <le  maréchal 
dont  il  avait  la  promesse  ;  el  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  ilouter  de  sa  véracité,  (juoi  qu'il  en 
soit,  Rotes  se  rendit  après  Ireiile  six  jours  d'une 
viooureuse  défense,  et  le  comte  Du  Plessis  fut 
élevé  à  la  dignité  de  maréchal.  Il  fut,  à  ce  qu'il 
semble,  si  étonné  lui-même  de  son  succès,  qu'il 
s'empressa  d'aller  en  rendre  grâce  à  Notre-Dame 
du  Moniferrat. 

A  peine  étail-il  de  retour  à  Paris  qu'il  fut  ren- 
voyé en  Italie  pour  y  finir  la  campasne  de  1645, 
sous  le  prince  Thomas  de  Savoie.  "  (Àimme  il  sem- 
bloit  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  dire,  étant  ma- 
réchal de  France,  de  reconnoilre  le  prince  Tho- 
mas, il  fut  bien  aise,  disent  les  Mémoiies.  de  faire 
savoir  qu'il  ne  le  faispil  qu'en  conséquence  de  ce 
qu'il  éloit  cousin-germain  de  la  Reine,  traité  en 
France  comme  prince  du  sang,  ayant  cet  honneur 
en  Espagne,  et  étant  capable  d'hériter  de  celle 
couronne  là.  Ce  fut  ce  qui  le  réduisit  à  la  défé- 
rence pour  le  prince,  vu  que  les  maréchaux  de 
France  n'obéissent  qu'à  ceux  qui  peuvent  ôlre 
leurs  maîtres,  et  qu'étant  nés  généraux  d'armées, 
ils  précèdent  tous  les  commissionnaires  et  tous 
les  autres  généraux  des  troupes  du  Roi,  et  n'ont 
besoin  pour  commander  que  d'une  simple  lettre 
de  cachet,  n  Ces  réserves  rappellent  celles  <lu  ma- 
réchal de  Gramonl,  parlaiil  pour  aller  servir  en 
Flandre  sous  le  duc  d'Ensliien. 

En  1()4I>,  le  maréchal  Du  Plessis  fut  placé  à  la 

lèle  de  l'armée  d'Italie  avec  le  maréchal  de   La 

Meilleraye.  et  lit  une  campagne  que  signalèrent 

les  prises  de  Piombino  el  de  Porlo-Longone.  Ce 

!   double  succès  détermina  le  Pape  à  contenter  le 

cardinal  Mazarin;  en  sorle  que  le  maréchal  ne 

fui  pas  obligé  de  se  rendre  à  Rome  où  le  cardinal 

!  voulail  encore  une  fois  l'envoyer.  Il  revenait  en 

j  France   lorsqu'il   reçut  à  Toulon  l'ordre  de  con- 

!   duire  ses  troupes  devant  Lérida  qu  assiégeait  le 

comte  d'Harcourt;  mais,  malgré  l'activité  de  ses 

•   préparatifs,  le  siège  était  levé  quand  il  parut  sur 

1  les  côtes  de  Catalogne. 

I  Chargé  en  16^7  de  réprimer  les  mouvements  sé- 
I  ditieux  qui  avaient  éclaté  àMonIpellier,  et  de  te- 
'  nir  les  états  de  la  province  du  Languedoc,  il  sut 
i  employer  ti  judicieuseincnl  la  fermelé  el  la  mo- 
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J^raliou  tout  eii!>eroble  .  qu'il  amena  It-ï  iin'rou 
IciiU  à  uirnr  la  suiiiiue  que  la  rour  avait  iiiuhlc- 
iiiout  (leriiainlée  I  auui-o  pr^cétleule. 

Celle  allairf  li-rniiiiéi' .  Il  retourna  eu  Italie, 
il'uù  vu  ne  le  ra|i|>olait  janui*  que  puur  <les  rir- 
Cl>^!<lan^e^  t;ra\e«.  Il  secourut  Na>aille>.  enfermé 
daiii  lia^al-.Ma^»r .  tiatlil  le  marquis  de  Cara- 
i-t'ue  à  la  bataille  ilu  Tranolieroii,  et  assiéuea  Oé-  \ 
luone;  mais  il  n'a%ait  |>as  as>e/  île  troupes  et  il 
manquait  ilarcenl.  Il  veiiilil  sa  vaisselle,  s'eiiLM- 
(jea  pour  la  somme  énorme  île  lôO,lMi(l  livres;  et 
cependant  il  ne  put  se  relever  de  l'abandon  ou  le 
laissait  la  cour,  embarrassée  dans  les  troubles 
ili-  la  Fronde.  I.e  siét:e  fut  levé  ;  l'année  se  rc- 
tir.i  en  l*iémoiil  par  les  Liais  de  Gènes. 

(le  fut  la  dernière  rampacne  du  luaréclial  en 
Italie.  Ses  brillants  débuts  furent  ternis  par  un 
revers.  Le  niaréclial  quitta .  sous  le  poids  d'une 
défaite,  cette  terre  ou  il  avait  acquis  toule  sa 
gloire. 

Le  luaréclial  l'u  PIc.ssis  revint  à  Paris  vers  la 
lin  de  li>tS.  I.a  fameuse  déclaration  du  '2Ï  octobre 
qui.  di>enl  lc>  lUemoiresdu  miirfcliat  df  (jramvnl. 
«  a  été  aussi  mal  cardée  qu'elle  avoil  été  inju- 
neuscmeiit  dcmaudée.  et,  si  on  l'ose  dire,  foible- 
ineiit  accordée,  u  navail  fait  qu'accroître  l'au- 
dace des  mécunlents.  l,o  lloi.  la  Keine  mère,  les 
princes,  le  cardinal  et  les  principaux  personnages 
de  la  cour  quittèrent  i'.iris  dans  la  nuit  du  ô  au 
li  janvier  1('>V1>.  Le  niaréclial  Du  l'Iossis  ,  que  le 
cardinal  avait  fait  prévenir  trop  lard,  n'eut  que 
le  temps  de  se  jeter  dans  un  carrosse  à  deux  che- 
vaux; m  et  sans  aoirc  inuyen  pour  faire  uuc  cam- 
pagne dans  une  saison  fort  incomniodc.  il  se  ren- 
dit à  Saint-liermaiu  avec  un  simple  babil  ilc  ville, 
^ans  chevaux  ,  sans  équifiauc  et  sans  argent.  »  Il 
fut  aussittll  cliarué  ilu  blocus  de  Paris,  avec  le 
maréchal  «le  liramonl.  Son  quarlicr-aénéral  élail 
.i  Saint-Denis.  Il  eut  seul  quelques  ennascmeiils 
.sérieux  avec  les  Frondeurs.  Il  les  battit  à  Clia- 
reiiton  ,  sous  les  yeux  du  iluc  dOrléans  et  du 
prince  île  Condé ,  qui  av.iieni  voulu  voir  la  ba- 
taillé; leur  reprit  llrie-C.omle -Unberl ,  cl  re- 
poussa jusqu'à  la  frontière  l'arcliiduc  Léopold 
qui  s'avançait  à  la  lélc  dune  année  es|iagnole. 
Celle  dernière  ac'ion  a  peu  fait  pour  la  renom- 
mée du  maréchal  Du  PIcssis;  mais  elle  n'en  a  pas 
moins  eu  les  résultats  les  plus  avantageux  pour 
la  France.  Qui  peut  dire  ce  qui  serait  advenu  si 
l'archiduc  Léopold  avait  fait  sa  jonction  avec  les 
Frondeurs? 

.\n  retour  de  cette  expédition  ,  le  maréchal 
Du  Plessis  fut  nommé  couvernriir  du  frère  de 
Louis  \IV,  .Monsieur,  dur  d'.Vnjou  .  qui  venait 
d'entrer  dans  sa  neuvième  année.  Ses  idées  sur 
l'éducalion  qui  cimvient  aux  princes  sont  pleines 
de  justesse  et  de  raison.  •  Les  frères  des  rois,  e.sl- 
il  dit  dans  les  Slrmnirrs.  lie  sauroicnt  avoir  assez 
(le  crandeur  d'.-ime.  des  sentiniens  Irop  imMes  et 
des  voes  Irop  élevées;  mais  tout  cela  doit  être  su- 
bordonné à  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  souverains; 
car  ,  pour  élre  leurs  frères,  \U  ne  laissent  pas 


d'élru  leurs  kujels  ,  quoique  la  nature  oblitie  te" 
rois  \  en  faire  une  Irès-yrainle  dillfrenie  ;  el 
quand  les  uns  ol  les  autres  sont  dans  ces  senti 
mens  réciproques,  les  rois  ne  voient  jamais  Icui 
autorité  ble.ssèe  :  et  leurs  frère»  sont  toujuur> 
dans  la  grandeur  et  l'élévation  qui  est  due  à  leui 
naissance.  • 

(juelque   temps  après,  le  maréchal  l>u  l'Iessis 
fut  envoyé  pour  soumettre   Uordcaux  qui  venait 
de  chasser  son  Bouverncur,  le  duc- d  Kpernon.  En 
lti.'>0  il  fut  appeli'  au  commaridenieiil  de  l'armée 
ileslinée  à  couvrir  la  Picardie  el  la  Chamipai:ne. 
Il  avait  «levant  lui  une    forte  division  cspaunole 
et  Turenne.  La  c.impacne  fui  cmislammeiit  heu- 
reuse. Le  maréchal  la  lermina  par  la  célèbre  vic- 
toire de  Kclhel.  Ici  encore  les  JMi^riii.iifj  Irouvenl 
un  coniradicleur;  le  lieulenant-uénéral  comte  de 
Puységur  s'allribue  hautemenl  tout  llioniieur  de 
celle  bataille.  11  est  assez  digne  de  remar<|ue  que 
le  maréchal  Du  PIcssis  se  soit  vu  contester  ses 
deux  plus  beaux  f.iils  d'armes.  Je  ne  sais  si  on 
doit  trouver  l.i  cause  de  ces  prélcntioiis  élrauges 
dans  l'excès  même  de  sa  modestie  cl  dans  le  peu 
de  soin  qu'il  mettait  à  faire  valoir  ses  services  à 
la  cour.  Après  la  b.il.iille  on  vint  lui  dire  que  le 
maréchal  de  Turenne  élail  prisounier.  "  C.ela  lui 
cùl  été   fort   glorieux  ;   mais  l'cstiiiie  qu'il  avoil 
pour  le  mérite  de  cet  illuslrc  ennemi,  lui  donna 
de  la  douleur;  il  ténioigiia  à  tous  ccu\(|ui  éloienl 
présens   qu'il    seroit  au    désespoir    qu'un   aussi 
grand  homme  qu  éloit  le  maréch.il  <lc  rureunc  . 
fût  exposé  au  péril  oii  cette  prison  le  meltoit,  el 
qu'il  espéroil   d'ailleurs  que,  les  affaires  chan- 
geant, le  Uoi  acquerroil  en  sa  personne  un  ser- 
viteur qui    lui  seroit  fort  utile.  »  VoilA  du  moins 
un    sentiment  de    délicate^se  el  d'honneur  dont 
personne  n'a  tenté  de  dérober  la  gloire  au  ma- 
réchal. 
'       .Xprès  cette  vicloirc  si  importante  pour  les  af- 
faires du  Uoi.  le  maréchal  Du  rie^sis  demandai! 
qu'on  dirigeât  sans  l.irdcr  sur  P.iiis  son  armer 
vicliirieuse.  .ALiis  son  avis  ne  fui  point  écouté.  Le 
1  cardinal    se  conicnla  de  l'envover  auprès  de  1» 
Ucine  mère  pour  examiner  avec  elle  ce  qu'il  > 
avait  de  mieux  ;'i  faire  dans  la  circonstance.  On 
lui  lit  l'accueil  le  plus  bienveillanl  à  la  cour.  La 
Heine  lui  promit   un  uouveriiement  de  province 
et  un  brevet  de  duc  cl  pair.   Le  gouvernement  . 
il   ne  l'eut  jamais;  le  brevet  lui    fut   donné  par 
Louis  \1V. 

Peut-éirc  paice  qu'il    ne  sut   pas  profiter  des 

avantages  que  lui  donnait   la  victoire  de  Ucthel . 

le  cardinal  .Ma/arin  fui  eiilin  obligé  de  s'éloicner. 

En  parlant  .  disent  les  Mrimnies  ,  "  il  chargea  le 

I  maréchal  en  particulier  de  tout  ce  qui  le  regar- 

doit,  el  le  pria  de  lui  élre  aussi  fidèle  ami  qu  il 

:  l'avoit  promis.  «  Le  maréchal  eiielTcl  n'abaiiclonua 

jamais  la  cause  de  .Ma/arin:    il  ne  cessa  au  riui- 

'  traire  de  pre-ser  la  Keine  réyenleile  rappeler  ce 

'  ministre  .  s.iiis  lequel,  répélail-il  avec  nue  sorle 

'  d'obsliiialion,  tout  allait  se  p-rdaiil.O  lut  lui  qui 

1  fil  signer  m  cachrtir  le»  leilres  de  rappel  du  car- 
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iliiial,  par  Louis  XIV.  qui ,  à'^é:  de  quatorze  ans, 
«  fui  ravi,  disenl  encore  les  Mémoires  ,  d'avoir  à 
coninienrer  de  faire  une  aclioii  de  rnallre  par  une 
chose  de  celle  conséquence.  » 

Depuis  qu'il  6tail  «ouvcrneur  de  Monsieur  ,  le 
maréchal  Du  Plessis  ne  quillail  plus  la  cour  (|ue 
pour  (les  inissiiins  lenipiualrcs  irnporlaiiles.  11  la 
suivit  en  liouriiogne  cl  en  (iiiicnne  pcndaiil  que 
la  Fronde  doiniiiail  l'aris.  \\  fui  1res  ulile  dans 
quelques  circonslanccs  graves  ,  el  c'est  peul-ôlre 
son  éneruie  qui  sauva  la  vie  du  Uoi  du  [loignard 
des  factieux. 

Kn  1653  il  prit  Sainle-Meneliould:  ce  fut  sa 
dcrtiiiVe  action  <lo  guerre  ;  elle  fut  brillante,  car 
le  cardinal  Mazarin,  qui  avait   la   préicntion  de 
conduire  le  siège  en  personne,  n'avait  voulu  d'a- 
bord  employer  que  les  lieutenans-généraux  de 
l'armée  qui   avaient  investi  la  place;  e(  il  n'eut 
recours  au  maréchal  qu'au  dernier  moment,  alors 
que  le  siège  ,  mal  cnuasé.  menaçait  de  finir  par 
un  échec,  et  qu'on  s'allendait  tous  les  jours  à  voir 
les  secours  entrer  dans  la  ville.  Le  maréchal  Du 
Plessis,  blessé,  qnoiquc  victorieux,  du  sans-fa- 
çon avec  lequel  le  cardinal  l'avait  exposé  àconi- 
promedre  sa  réputation,  s'en  expliqua  franche- 
ment. Le  lendemain  de  la  capitulation  de  Sainte- 
Menehould  ,  comme  le   Roi  dhiait  chez  lui  avec 
Mazarin,  il  dit  que  u  s'il  avoil  consenti  à  se  char- 
ger de  l'entreprise,  ce  n'avoit  pas   été  sans  bien 
juger  quelle  elle  étoit,  et  de  tout  ce  qui  pouvoit 
l'en  éloigner.  »  Le  cardinal  fut  d'autant  plus  em- 
barrassé de  ces  paroles,  que  le  jeune  Roi  se  mon- 
tra très-satisfait  de  la  prise  de  la  ville,  et  déclara 
qu'à  son  avis  aucun  autre  que  le  maréchal  n'en 
serait  venu  à  bout.  C'est  peut-être  à  cause  de  cela 
qu'il   ne  lui   fit   pas  obtenir  d'autre  récompense 
que  les  cracieux  compliniens  du  souverain. 

De  ce  moment,  le  maréchal  Du  î'iessis  ,  éloi- 
gné du  théâtre  de  la  guerre,  se  consacra  tout  en- 
tier à  l'éducation  du  duc  d'Orléans.  Il  se  plaint 
quelquefois  dans  ses  Mémoires  de  ce  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  assez  de  liberté.  Il  aurait  voulu  que 
son  auguste  élève  n'eût  pas  été  aussi  constam- 
ment retenu  à  la  cour.  Souvent  il  demanda  de  le 
conduire  aux  armées;  mais  cela  ne  convenait  pas 
à  la  politique  de  Mazarin,  qui  se  souvenait  des 
embarras  que  le  frère  de  Louis  XIII  avait  causés 
au  ministère  sous  le  rèane  précédent  et  pendant 
la  régence;  et  on  le  lui  refusa.  Pourlant  il  put, 
en  16.56  ,  accompagner  le  jeune  prince  au  siège 
de  Montraédy.  En  1658  il  suivit  le  Roi  devant 
Dunkerque  ,  mais  sans  avoir  de  commandement 
dans  l'armée,  et  seulement  pour  donner  son  avis 
sur  les  opérations.  Enfin,  en  1660,  il  assiégea 
Orange,  qui  se  rendit  pre.squ'à  la  première  som- 
malion. 

Quoique  le  cardinal  Mazarin  se  montrât  fort 
conleut  du  maréchal  et  qu'il  lui  témoignât  la 
plus  grande  amitié  ,  il  mourut  cependant  sans 
avoir  rien  fait  pour  lui. 

En  1662  le  maréchal  reçut  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.   Celle   faveur   le   transporta   de   joie.   Un 


jour  il  sj contemplait  avec  tant  de  satisfaction,  la 
poitrine  couverte  de  son  cordon  bleu .  que  ma- 
dame deCornucIqui  disputait  avec  lui  ,  s'écria 
toot-à-coup,  au  rafiport  de  Talleniant  des  Kéaux: 
«  Taisez- vous,  je  vous  nommerai  vos  camarades.» 
Il  y  en  avait  à  faire  pleurer,  dit  le  duc  de  Saint- 
Simon  ,  qui  allrihue  celle  piquante  réplique  à 
Ninon  de  l'Enclos. 

Monsieur  était  marié.  Le  maréchal  Du  Plessis, 
qui  n'était  plus  nècesr.aire  auprès  de  lui,  fut 
choisi  pour  commander  l'armée  qui  devait  con- 
traindre le  pape  à  la  réparation  de  l'insulte  faite 
dans  Rome  même  à  l'ambassadeur  de  France. 
Mais  il  n'alla  que  jusqu'à  Vienne.  Là  il  apprit 
que  le  pape  avait  donné  satisfaction  au  Roi;  el  il 
revint  à  la  cour. 

Ce  fut  seulement  en  1665,  qu'après  plusieurs 
oublis  dont  il  se  montra  fort  affligé,  il  reçut  en- 
fin son  brevet  de  duc  el  pair  et  prit  le  titre  de 
duc  de  Choiseul. 

En  1670  le  maréchal  Du  Plessis  accompagna  la 
duchesse  d'Orléans  en  Angleterre;  puis  l'année 
suivante  il  fut  chargé  de  recevoir  à  la    frontière 
la  fille  de   l'électeur  palatin  qui  avait  été  accor- 
dée à  Monsieur,  et  de  l'épouser  par  procuration. 
«  Le  maréchal  Du  Plessis,  disent  les  Mémoires, 
depuis  qu'il  s'est  vu  en  quelque  manière  inutile 
au  service  du  Roi ,  a  long-lcmps  balancé  s'il  quit- 
teroit  la  cour  pour  ne   plus  penser  dans  la  re- 
traite qu'à  ce  qui  doit  suivre  celte  vie  périssable. 
Mais  il  a  cru  que  la  Providence  l'ayant  attaché 
auprès  du  plus  grand  Roi  du  monde  et  de  qui  il  a 
reçu  tant  d'honneurs,  il  devoit  lui  marquer  sa 
reconnoissance  en  demeurant  au  lieu  où  il  pou- 
voit an  moins  être  témoin  de  la  gloire  de  Sa  Ma- 
jesté.  Il  a  voulu  jouir  du  plaisir  de  voir  le  Roi 
dans  la  perfection  où  il  est  maintenant ,  après 
l'avoir  vu  croître  en  mérite  aussi  bien  qu'eu  âge 
depuis  son  enfance  ,  et  avoir  sujet  de  bénir  Dieu 
de  ce  que  Sa  Majesté  est  devenue  l'objet  de  l'a- 
mour de  ses  sujets  ,  de  la  terreur  de  ses  ennemis 
et  de  létonnement  de  tout  le  monde.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  n'a  donc  été  retenu  à  la  cour  que 
par  le  charme  de  tant  de  rares  et  royales  quali- 
tés que  le  ciel    a  abondamment  départies  à  ce 
grand  prince.  Il  n'a  jamais  pu  se  lasser  d'admi- 
rer la  grandeur  d'âme  de  Sa  M.njesté  ,  la  justesse 
de  son  esprit ,  l'égalité  de  son  humeur  ,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,   l'honnêleté  qu'elle  a  pour 
tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  l'approcher,  sa 
capacité  et  son  application  continuelle  aux  affaires 
de  son  état,  sa  justice,  celte  clémence  qui  lui 
donne  tant  de   promptitude  à  pardonuer  et  tant 
de  lenteur  à  punir,  sa  prudence  dans  ses  entre- 
prises, son  intrépidité  dans  les  périls  de  la  guerre, 
sa  force  à  en  supporter  les  fatigues,  enfin  ce  qui 
distingue  ce  prince  incomparable  de  touslesau- 
Ires  princes  du  monde.   El  l'on  peut  dire  que, 
comme   il  n'y  a  jamais  eu  de  monarque  qui  ait 
eu  tant  d'élévation  que  le  Roi,  il  y  a  peu  de  su- 
jets qui  aient  jamais  eu   une  si  grande  idée  de 
leurs  maîtres  el  lant  de  fidélité,   de  respect  et 
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«l'amour  puur  lour-  «ouvprniiis  que  le  iiinri'-rhiil 
Du  l*le>si-  |Miur  l.iiui>-li--(ir.iii<t.  « 

(^e^l  riiiir  |iar  un  lr.ii(  lualailroil  de  Q.iderie 
riii^loiro  d'un  lnnnino  qui  fui  luujciurs  nicillfur 
•uld.i(  qui?  riiurli><iM. 

1^  niarérlial  |)u  l'l«>»i.>  inourui  le  23  di-cotiibrc 
1675 ,  a  l'.ini"  dt'  77  nus. 

IVul-*(rt'  le  in.irrcli.il  Du  rii'>>i>  a'al-il  |ia> 
été  pl.ici-  au  rani;  qu  il  lle^rail  imtuiht  |i::rnii  los 
uéuériiux  du  crand  siùrli'.  Il  a  pourlaiil  |>.irdc- 
ven  lui  dp  bollps  nclions  niililniri'S  dmil  l'Iiis- 
luirp  cordera  le  Miuvcnir  :  la  prise  de  llosos, 
celles  de  Porto- l.onaiiiieel  de  Saintc-.MenelmuM. 
la  bataille  du  Tram-lieron.  cl  «iirlout  le  roinli.it  île 
Uetliel  où  il  fut  \aiiiqiK'ur  île  l'uri-nne.  Il  fui  pres- 
que cunsliMiinent  lii'ureu\;  et  je  ne  vois  dans 
toute  sa  \ie  niilitairr  qu'un  seul  re>ors,  qui  en- 
core ne  .saurait  i^lre  ju-leuient  allrd)u6  qu'au 
inallieur  des  temps  ,  la  levt-e  du  sii'':;o  de  Cré- 
iiioiie.  Ce  n'était  pas  un  homme  de  uénie.  mais 
d'étude  et  d'expi'Tienre.  Il  s'était  fait  lui-mt^me  à 
force  de  /éle,  de  con>t.ince  et  île  travail.  S'il 
manquait  d'éliMidue  dans  l'ensenihle  de  ses  con- 
ceptiiins ,  il  avait  une  remarqualile  précision 
dans  les  détails.  Il  s'entendait  mieux  à  rumtiiiirr 
le  plan  d'une  bataille  que  celui  «l'une  campagne. 
Mai'*  où  il  se  montrait  vraiment  supérieur  à  ses 
rivaux, c"e!>t  «l.ins  les  sièges,  dont  il  c.ilculaitavcc 
habileté  toutes  les  chances. 

Sa  fortune  a  été  belle;  mais  elle  n'a  pas  été 
au^8i  rapide  qu'il  avait  pu  l'espérer  des  circon- 
.slances  et  dcsexcinplesqu'il  avait  sous  les  yeux. 
Plus  occufié  d'ajouter  i\  ses  services  que  cic  les 
faire  valoir,  il  ne  sut  ni  arracher  des  promesses 
par  rim|Hirluiiilé  ,  ni  >'aiiloriser  de  celles  qui  lui 
avaient  été  faites,  l.e  Tellior  dis.iil  de  lui  qu'il 
n'avait  uuércs  «-ounu  en  France  d'homme  qi'i  ctlt 
fait  de  plus  urandes  choses  cl  qui  se  souciât 
moins  d'être  loué.  Jamais  l'oubli  ilans  lequel  le 
laissait  le  canllnal  )Ia/arin,  ne  l'a  détourné  de  ses 
devoirs;  cl  il  est  permis  de  croire  que  l'auteur 
des  itémoirtt  s'en  est  plaint  avec  plus  d'amer- 
tume que  loi. 

Si  le  maréchal  Du  Plessis  n'avail  pas  les  qualités 
hrillaiilC'.  qui  plaisent  ;'i  la  cour,  il  avait  les  ver- 
tus solides  qui  concilient  l'esliine  et  le  respect  de 
tous.  Sa  loyauté  ne  fut  jamais  soupçonnée;  il  ne 
par.ilt  pas  même  que  les  Frondeurs  aient  essayé 
de  le  i:a;;iier  à  leur  parti,  tant  il  avait  su  donner 
une  haute  iilée  de  -a  ciroiture!  On  nepou\ait  pas 
mettre  au[)rés  «lu  fréro  du  Koi  un  homme  qui  lui 
enseignât  mieux  celte  vertu  «le  lidélité,  si  néces- 
saire chez  le«  princes  dans  tous  les  temps,  et  sur- 
tout dans  CCS  temps  de  troubles  et  de  di>«ensions. 
I>ans  toutes  les  mis^imis  «lifTicilcs  qui  lui  furent 
confiées,  le  maréclial  Du  l'Iessis  se  conduisit  avec 
autant  de  fermeté  que  de  modération.  Stm  sens 
droit  et  ses  vues  honnêtes  le  préservèrent  de 
bien  lies  fautes  que  n'ont  pas  pu  éviter  des  esprits 
plu^  actif»  et  plu-  hrdl.inl-  que  le  sien.  C'était  un 
'le  ce-i  liomnie>  qu'on  emploie  partout,  parce  que 
partout  lU  porlont  la  même  mesure  et  la  même 


«aiiesso,  mais  qu'on  ne  se  fait  aucun  scrupule  de 
délaisser  nialuré  leur>  .scr\ices,  parce  que  le  de- 
voir e>l  la  M'ule  ré;;le  île  Irurs  actions. 

Mililaine  do  Sévimié  raconte,  sous  la  date  «lu  8 
avril  Ili7:i,  une  anecdote  qui  montre  en  quelle 
e.stime  le  maréchal  Du  l'le-M>  élait  aupr«>  de 
Louis  \IV:  a  If  m.iréchil  Du  l'lev.i>,  dit-elle, 
ne  quittera  point  Pari»,  il  e-t  bourgeois  et  cha- 
noine ;  il  mit  à  couvert  ses  lauriers  cl  jugera  de» 
coups.  Il  dil  au  lloi  qu  il  p  rie  envie  A  ses  eu- 
fans  qui  aviiienl  l'honneur  île  le  servir;  que  pour 
lui  il  souhaitoil  la  morl  puisqu'il  n'éloil  plus  bon 
à  rien,  l.e  Koi  l'embra-sa  tendrement  et  lui  dit  : 
u  .Monsieur  le  maréchal,  on  ne  tr.iv aille  que  pour 
approcher  de  la  réputation  que  vous  ave/  ac- 
quise. Il  est  ayrc.ible  «le  se  reposer  a(irès  tant  de 
lauriers.  » 

On  ne  sait  pas  précisément  qui  a  composé  les 
.)/cmoirr.<  du  maréchal.  Ouelques  unsontiiit  qu'il 
les  avait  écrits  lui-même  ;i  la  prière  de  Serrais, 
et  que  son  frère,  l'évêque  de  Comminues  ,  les 
avait  revus  avant  riinpre^sion.  I.a  première  édi- 
tion (|ui  parut  en  l(>7tj,  c'est-à-dire  inoin^d'une 
année  après  sa  mort .  est  précédée  dune  préface 
qui  sendde  faite  cx()rés  pour  accréditer  celle 
version,  n  Quoiqu'il  n'ait  pas  voulu  découvrir 
qui  étoit  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  y  esl-il  dit,  on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  lui-même,  .\ussi  ceux 
qui  ont  pris  soin  de  le  revoir,  ont  cru  qu'il.»  «le- 
voiciil  ce  respect  à  la  mémoire  de  ce  ^rand 
homme  de  ne  rien  altérer  ;i  son  style  libre  et  na- 
turel qui  sied  si  bien  à  un  cavalier.  »  Puis  l'édi- 
teur ajoute:  «  Si  la  force  de  la  vérité  a  arraché 
par  hasard  à  sa  plume.  cncerlain>  endroit.» quoi- 
que très  rarement ,  desexpression»  qui  semble. il 
donner  quelque  louan;;e  à  sa  v.ilcur  ou  à  i|uel- 
<|u'une  de  ses  autres  vertus  militaires,  il  l'a  fait 
naturellement  cl  sans  y  penser;  uu  s'il  y  a  fait 
quelque  réflexiou,  ce  n'a  été  a.ssurémcnl  que 
pour  dépayser  .ses  lecteurs,  pour  se  déguiser  cl 
pour  mieux  cacher  qu'il  fût  l'auteur  de  ce»  Mr- 
moi'rcj.  11  .Mais  ou  ne  ciuupreml  pas  «o  qui  aurait 
pu  porter  le  maréchal  Du  Piessi»  ;i  se  dégui»er,  à 
moins  qu'il  n'ei'it  eu  au»si  des  raisons  de  déaui- 
.-cr  la  vérité  ;  ce  que  son  caractère  mode»lc  el 
loyal  ne  permet  pas  iladinellre.  Il  .ivail  d'ailleurs 
«l'autres  moyens  de  tlci>iiijsrr  sa  tiricurs  que  de 
se  louer  lui-môme  avec  autant  de  liberté. 

Jainic  mieux  croire  avec  I  abbé  l.ecemlre  que 
le  maréchal  n'a  fait  que  fournir  le»  matériaux 
qui  ont  »ervi  ;'i  la  rédailion  ile>  Miimiiren.  ("ose- 
rail  alors  Séurais  qui  le»  aurait  écrits.  Il  est  «lif- 
ficile  de  penser  que  l'évêquc  de  Comniinges  ait 
revu  un  livre  où  se  trouve  un  passage  aussi 
étranue  que  celui-ci.  L'auteur  vicnl  de  parler  de 
l'oraue  qui  détruisit  le  camp  français  pendant  le 
siège  de  Ro.ses  ;  puis  il  dit  :  a  .Mais  Dieu,  qui 
voulut  récompenser  la  constance  «lu  comte  Du 
l'Iessis.  le  lil  ressusciter  le  même  jour  de  sa  ré- 
surrection; et  comme  il  avoil  été  enseveli  dans 
les  eaux  le  même  jour  que  son  Sauveur  l'avoil 
été  ilaiis  la  terre,  il  lui  «lonna  le  jour  île  Pâques. 
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sur  les  dix  lieurcs  du  matin  p.ir  un  beau  soleil , 
l'espi'raucc  que  son  iiiallicur  alloit  finir.  »  I.o 
maréchal  l>u  IMessis  ue  [leut  pas  plus  avoir  écrit 
ces  phrases  prétentieuses  que  l'ainplificalioii  il'a- 
cadéniicien  que  jai  citée  plus  haut.  Le  style  des 
Mémoires  est  d'une  réi:ularité  froide  et  compassée 
qui  ne  contrarie  |ias  mon  opinion.  C'est  bien  plu- 
(l^t  le  style  d'un  bel  esprit  qui  fait  métier  d'écrire 
que  ccdui  d'un  homme  de  uuerrc.  On  y  cherche- 
rait vainement  ce  Ion  libre  et  naturel  dont  l'au- 
teur scnd)le  s'accuser  dans  la  préface. 

1,'auteur  ne  paraît  avoir  été  occupé  que  d'une 
seule  chose  :  de  louer  son  héros  en  beau  langage. 
II  ne  pense  pas  d'ailleurs  à  exciter  la  curiosité  ou 
à  éveiller  rinlérèl  par  une  narration  habilement 


composée.  C'est  moins  une  histoire  qu'il  a  écrite 
qu'une  apologie. 

I,es  Mnnoirea  pourtant  sont  assez  intéressants 
pour  l'histoire  de  l'art  militaire.  On  y  trouve 
aussi  quL'l(|ucs  détails  curieux  sur  la  régence 
d'Anne  d'Autriche,  sur  le  cardinal  Mazarin  et 
sur  les  cabales  qui  se  heurtaient  à  la  cour  pen- 
dant l'absence  du  premier  ministre. 

Publiés  en  lfiT6,  à  l>aris,  un  vol.  in-i",  ils  n'ont 
été  réimprimés  que  pour  la  collection  de  Petitot. 
Malheureusement  il  n'existe  plus  de  manuscrit, 
en  sorte  qu'il  a  fallu  se  conformer  en  tout  à  la 
première  édition. 

MoREAt-. 
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Vous  serez  snns  doute  assez  nltiré ,  mon  rlier 
lecteur, a  vi)ir  ces  Mémoires  par  le  seul  nom  du 
mnreelial  Du  Plessis,  (|ui  a  clé  un  des  plus  il- 
lustres lioniuies  de  ce  siècle;  et  (|uoi(|u'il  n'ait 
pns  voulu  decouNrir  qui  etoit  l'auteur  de  cet  ou- 
vrnuej'oii  ne  doute  pas  (|ue  ee  ne  soit  lui-mê- 
me. Ainsi  eeu\  qui  ont  pris  soin  de  le  revoir 
ont  cru  qu'ils  de\  oient  ce  respect  ù  la  mémoire 
lie  ce  ;,'!  and  liomme  ,  de  ne  rien  altérer  a  son 
stvle  libre  et  naturel ,  qui  sied  si  bien  ù  un  ca- 
valier. Hecexe/.  donc  le  présent  que  je  vous  fais 
dans  toute  sa  pureté. 

Il  a  écrit  de  l'air  des  commentaires  des  plus 
^riinds  capitaines  et  des  historiens  les  plus  dé- 
gagés; c'est  pour(|uoi  il  n'a  appelé  monsieur 
aucun  de  ceux  dont  il  a  parle  ,  si  ce  n'est  Mon- 
sieur ,  frère  unique  du  Iloi ,  a  (|ui  ee  nom  est  na- 
turel,  feu  Monsieur,  due  d'Orléans,  et  M.  le 
prince  :  encore  ne  l'a-t-il  fait  (|u'en  quelques 
endroits  ,  et  par  cette  habitude  de  respect  qu'on 
a  pour  des  noms  si  augustes.  Pour  le  reste,  il  a 
cru  (|u'ildevoit  prendre  la  liberté  que  l'histoire 
donne  de  nommer  chacun  seulement  par  son 
propre  nom;  mais  comme  il  a  toujours  été  tré.s- 
ci\il ,  je  suis  persuade  que  ceux  dont  il  a  parlé 
ne  croiront  pas  (pi'il  ait  nian(|iié  de  considéra- 
tion pour  eux. 


(".eux  qui  ont  connu  le  maréchal  Du  Plessis 
rendent  de  lui  ee  lemoiynai;e ,  ([u'il  v  a  peu  de 
ficnéraux  d'armée  qui  aient  fait  de  plus  {grandes 
choses ,  et  (|u'il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  pris  moins 
de  soin  de  s'en  parer  et  de  les  publier,  l'ersonne 
n'a  jamais  eu  plus  de  modestie  et  moins  d'os- 
tenlalion;  et  si  la  force  de  la  vérité  a  arraché 
par  hasard  a  sa  plume,  en  certains  endroits, 
quoique  tres-rurement ,  des  expressions  qui 
semblent  donner  quelque  louun};e  à  sa  valeur, 
ou  a  quelqu'une  de  ses  autres  vertus  militaires, 
il  l'a  fait  naturellement  et  sans  v  penser,  ou, 
s'il  y  a  fait  quelque  rellexion ,  ce  n'a  été  assuré- 
ment <iuc  pour  y  dépayser  ses  lecteurs,  pour  se 
déguiser  et  pour  mieux  cacher  (|u'il  fût  l'au- 
teur de  ces  Mémoires; car  cela  n'étoit  nullement 
de  son  nenie. 

Au  reste  ,  mon  cher  lecteur  ,  vous  verrez  , 
dans  le  simple  récit  de  ce  qu'a  fait  le  maréchal 
Du  Plessis,  le  portrait  naturel  et  sans  affecta- 
tion d'un  (ientilhomme  braveet  plein  d'honneur, 
d'un  sa<:e  po!iti(|ue  ,  d'un  vaillant  et  habile  ma- 
réchal (le  France,  d'un  excellent  et  expérimenté 
(général  d'armée,  d'un  dij;ne  gouverneur  d'un 
fils  de  France,  et  en  toutes  ces  conditions  d'un 
trcs-fidele  serviteur  du  Roi. 
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[.f  mnri-chal  Du  l'Ies-sis-PrasIin  est  sorti  de 
In  maison  de  Choiseul ,  qui  est  une  des  plus  il- 
lustres de  Kr.ince  r ,  et  il  n'y  en  a  aueuue  dans 
le  royaume  dont  la  noblesse  soit  plus  aneienue 
«t  plus  pure  :  elle  est  entrée  dans  de  tres-firan- 
des  alliances,  et  elle  a  même  été  honorée  de 
'•elle  de  In  très-aupustc  maison  de  Frnnee  ['i). 

Ferry  de  Choiseul,  coinli- du  Plessjs-l'raslin, 
lut  père  du  mnreelial  Du  Plosis,  el  (|uoii|u'il 
ait  ete  aime  et  estime  des  rois  qu'il  a  toujours 
tres-(Ulelfinent  servis,  aussi  bien  ((ue  le  mare- 
'•hal  de  Prasiin  .  son  frère  aine  ,  l'un  des  plus 
rands  eapitaines  de  son  sieeie;  il  est  vrai  nean- 
luuins  qu'il  a  eu  plus  de  vertu  et  de  fjioire  que 
lie  fortune.  Il  donna  son  (ils  au  roi  Louis  Mil, 
étant  encore  dauphin  ;  et  Ilenri-le-Grand  lui  fit 
la  srâiT  de  le  recevoir  pour  t^re  élevé  auprès 
de  ce  prince  en  qualité  d'enfant  d'honneur. 

Il  fut  fort  a>sidii,  même  dans  ce  commencc- 
incnt ,  auprès  du  D.iupliin  ,  qui  l'honora  de  sa 
hienveillnnce;  et  quand  il  eut  quatorze  ans,  on 
lui  donna  un  ri-giment  d'infanterie  qu'il  s'atta- 
cha aussiti^t  a  commander  ,  afin  de  s'en  rendre 
proniptenient  capable. 

Jamais  ce  corps  n'a  fait  de  marche  dedans  ni 
dehors  le  royaume  que  le  niestrc  de  camp  n'ait 
••lé  a  la  télé,  s'il  n'a  clé  employé  ailleurs  pour 
le  service  du  Roi.  Il  commença  a  servir  le  Hol 
■  Inns  si*s  armées,  dans  le  temps  des  mouvemens 
lu'on  appelle  lu  guerre  des  phncex  ;  il  conti- 
nua dans  toutes  les  guerres  contre  les  hugue- 
nots; el  quand  son  régiment  n'etoit  pas  ou  l'on 
Tuissoit ,  il  y  alloit  volontaire  :  comme  il  fil  aux 
^i^■^es  de  Saint-Jean-d'.\ncely  ,  de  Clerac  ,  de 
Mo.'itauban  et  de  Monheur. 

1622)  Il  fut,  sous  le  comte  de  Soissons,  au 
premier  sic:;e  de  La  Rochelle  ;  (|uelques  années 
'ores  on  l'envoya  dans  l'Ile  d'Oleron ,  pour 
s'oj-voser  a  la  descente  des  Anpiois.  Il  y  de- 
meura vres  d'un  an  avant  qu  ils  s'attachassent 
a  l'Ile  de  tle  'IHÎT];  el  quand  on  résolut  d'y 
jeter  des  truupvs  pour  former  un  corps  suflisant 

(t  ;  Elle  étoit  <léja  illustre  el  puissante  dèi  le  illilème 
siècle. 
;2)  Par  Alli  de  Orrui .  nrfiére-peUlc-QMc  «le  Louis- 
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a  secourir  le  fort  de  Saint-Martin  ,  l'on  choisit 
le  comte  Du  l'Iessis  avec  son  régiment  pour  y 
entrer  le  premier.  Il  exécuta  cet  ordre  a\ec  ail- 
t.int  de  hardies.se  que  de  bonne  fortune.  Il  partit 
d'DIeron  avec  la  marée  ;  mais  le  vent  étant  con- 
traire et  n'ayant  pu  aller  plus  avant  cette  soi- 
rée qu'a  rtle  d'Kst ,  il  fut  contraint ,  n\ec  les 
vin(;t- quatre  baripies  (|ui  transportoient  le.s 
troupes ,  (le  relileher  dans  renibouehure  de  la 
(!;hari-iite  :  il  y  demeura  viiif;t-quatre  heures. 
Tendant  ce  temps  le  cardinal  de  Richelieu  ,  ve- 
nant d'.iupres  du  Roi  qu'il  avoit  laissé  devant 
La  Rochelle,  pour  s'en  aller  a  Brounf;e  dont  il 
eloit  f:ou\erneur.  \h  les  liarcpies  du  comte  Du 
Plessisavec  i;ranil  di'|>laisir  de  ce  qu'il  n'iloit 
point  en  l'ile  de  Re.  Il  en\oya  un  gentilhoiniiie 
de  sa  part  savoir  de  ses  nou\elles ,  et  le  con\  ier, 
puis(|u'il  etoit  malade  depuis  assez  long-temps, 
de  mettre  pied  a  terre  pour  se  reposer.  Le  comte 
Du  Plessis  remercia  le  cardinal;  et  deux  heures 
après  le  vent  étant  changé  et  s'étant  fait  sud- 
est ,  le  porta  dans  une  nuit,  a  la  faveur  de 
la  lune,  au  milieu  de  l'armée  navale  des  ,An- 
glois,  qui  s'opposoit  en  cet  endroit  au  secours 
de  nie. 

Le  comte  Du  Plessis  jiipeanl  que  l'ordre  qu'il 
devoit  tenir  pour  la  conduite  de  ses  barques 
étoit  d'en  mettre  douze  devant  lui ,  et  de  servir 
de  guide  à  l'autre  moitié ,  les  premières  trou- 
vcrent  d'abord  peu  d'opposition  ;  aussi  le  comte 
Du  Plessis  n'aM)it  pris  son  poste  dans  le  milieu 
que  dans  la  pensée  que  les  premières  passeroient 
sans  être  vues.  Le  péril  commença  d'être  grand, 
lorsque  les  douze  dernières  furent  engagées  en- 
tre ces  grands  et  formidables  s  aisseaux  que  les 
Anglois  appellent  rariiherf/es,  et  (|iii  en  ce  lemps- 
la  etoient  un  peu  plus  considérables  pour  leur 
grandeur  qu'a  celte  heure,  que  les  nâlres  les 
surp,nssent  en  tout.  Leur  hauteur  étoit  très- 
grande  en  comparaison  des  petites  barques  (|ui 
portoient  ccri'giment,  et  elle  ôloit  le  venta  ces 
petits  biitinit'iis.  La  barque  du  comte  Du  Pies- 

le-Grns .  qui  l'pousa  (ta;  nsrd  de  Choiseul  ;  cl  uno  niére 
d'Anne  de  Brnujeii .  Dlle  de  Louis  XI ,  qui  fut  mariée  a 
Philibert  de  Cholieul. 
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sis,  ke  trouvant  eiilie  deux  de  ces  rambeiges, 
fut  long-temps  sans  pouvoir  avancer  faute  de 
vent ,  et  eût  été  accablée  de  coups  de  canon  et 
de  mousquetades  qui  venoient  de  ces  prands 
vaisseaux,  si  la  fortune  ne  lui  eût  été  bien  fa- 
vorable. Tout  le  mal  tomba  sur  les  voiles  de  sa 
barque,  qui  furent  percées  en  mille  endroits, 
sans  que  personne  y  fût  blessé,  ni  même  en 
toutes  les  autres,  et  sans  que  les  ennemis,  avec 
leurs  barques  armées  qu'ils  dctaehoient  pour 
combattre  celles  du  comte  Du  Plessis,  en  osas- 
sent jamais  attaquer  aucune.  La  fermeté  de 
ceux  qui  les  raontoient  parut  assez  aux  ennemis, 
n"ayant  pas  été  tiré  un  seul  coup  de  nos  bar- 
ques; ce  qui  fit  voir  aux  Angloisunetrès-jirande 
résolution  dans  les  niUres.  Le  comte  Du  Plessis 
passa  donc  heureusement  au  milieu  de  cette 
puissante  armée;  et  à  l'instant  qu'il  eut  fait  dé- 
barquer son  régiment,  il  pensa  au  moyen  d'en 
informer  le  Roi  et  le  cardinal  de  Richelieu,  sa- 
chant l'inquiétude  ou  étoient  Sa  Majesté  et  ce 
premier  ministre,  qui  pouvoient  douter  avec 
raison  que  cette  action  piit  réussir. 

Dieu  aida  encore  en  cela  le  comte  Du  Ples- 
sis, et  faisant  au  même  moment  changer  le 
vent ,  lui  donna  Heu  de  faire  repasser  une  bar- 
que sur  laquelle  il  mit  un  gentilhomme  qui  étoit 
à  lui ,  nommé  Morand  ,  qu'il  chargea  de  lettres 
pour  le  Roi  et  pour  le  cardinal  de  Richelieu. 
Dans  la  première,  il  rendoit  simplement  compte 
à  Sa  Majesté  de  son  heureux  passage;  et  dans 
l'autre  il  disoit  au  cardinal  qu'il  avoit  ponc- 
tuellement obéi  à  ses  ordres,  et  que  lui  ayant 
commandé  en  passant  la  Charente  de  mettre 
pied  à  terre  pour  se  reposer,  il  avoit  cru  ne  le 
pouvoir  mieux  faire  qu'au  fort  de  La  Prée,  où 
il  attendoit  les  commandemens  du  Roi  et  les 
siens. 

Lorsque  Morand  se  présenta  devant  Sa  Ma- 
jesté au  village  de  Laleu  ,  le  Roi  lui  dit  avec 
déplaisir:  >■  Hé  bien,  Morand,  le  comte  Du 
Plessis  n'a  pu  passer  en  Ré?  ■■  Morand,  sans 
répondre  autre  chose ,  lui  dit  :  «  Sire,  voilà  une 
de  ses  lettres  qui  instruira  Votre  Majesté  de 
l'état  des  affaires.  «  Elle  fut  ouverte  avec  grande 
inquiétude  et  lue  avec  une  extrême  joie,  qui 
parut  a  l'instant  par  l'empressement  qu'eut  le 
Roi  de  se  jeter  au  pied  d'un  crucifix  qu'il 
avoit  toujours  à  la  ruelle  de  son  lit;  et  après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  cet  heureux  évé- 
nement, Sa  Majesté  chargea  Morand  d'une  let- 
tre très-obligeante  pour  le  comte  Du  Plessis. 
Ce  gentilhomme  alla  trouver  le  cardinal  à 
Brouage  ,  qui  ne  témoigna  pas  moins  de  satis- 
faction qu'en  avoit  témoigné  le  Roi  ;  il  lui  en  fit 
des  complimens  très-obligeans  par  la  réponse  à 


sa  lettre,  lui  disant  qu'il  avoit  rendu  un  ser- 
vice plus  considérable  qu'il  ne  pouvoit  penser  ; 
et  qu'ayant  été  choisi  pour  faire  une  chose  qui 
paroissoit  assez  difficile,  ce  lui  étoit  un  grand 
avantage,  vu  l'état  présent  où  étoient  les  affai- 
res du  Roi ,  qu'il  eût  donné  l'exemple  au  reste 
des  troupes  de  Sa  Majesté,  étant  très-néces- 
saire de  secourir  l'île  de  Ré,  où  les  places  étoient 
si  pressées  et  de  si  grande  considération  pour  le 
bien  de  l'Elat. 

Après  que  le  comte  Du  Plessis  fut  au  fort  de 
La  Prée ,  d'où  il  favorisa  la  descente  des  au- 
tres troupes  ,  suivant  le  projet  qu'en  avoit  fait 
le  Roi,  Canaple ,  qui  commandnit  les  gardes, 
et  Beaumont  son  régiment ,  étant  ensuite  pas- 
sés et  descendus  près  du  fort  de  La  Prée ,  ne 
voulurent  pas  que  le  comte  Du  Plessis  mît  le 
sien  devant  eux  quand  ils  furent  à  terre.  Il  est 
vrai  qu'ils  étoient  ses  anciens;  mais  comme  le 
comte  Du  Plessis  les  avoit  couverts  pendant 
qu'ils  sortoient  des  vaisseaux  ,  il  croyoit  que 
son  régiment ,  accoutumé  et  affermi  depuis  huit 
jours  contre  les  alarmes  que  les  Anglois  lui 
avoient  données  durant  tout  ce  temps-là ,  pou- 
voit avec  raison  et  pour  le  bien  du  service 
se  poster  en  cette  manière,  encore  qu'il  fût  le 
dernier  des  trois ,  croyant  qu'il  valoit  mieux 
que  les  Anglais,  qui  étoient  proche  du  fort  de 
La  Prée,  à  un  village  nommé  Sainte-SIarie  , 
tombassent  sur  lui  d'abord  ;  parce  que  ce  régi- 
ment s'attendoit  d'être  attaqué  et  les  autres  non, 
bien  qu'ils  fussent  en  bataille.  Le  comte  Du 
Plessis  leur  ayant  fait  entendre  sa  pensée,  et 
les  mestres  de  camp  n'y  ayant  pas  voulu  con- 
sentir, il  se  mit  à  la  tète  de  son  corps  ;  ils  lui 
demandèrent  seulement  un  capitaine  nommé 
Cornas,  avec  trinquante  hommes,  pour  mettre 
en  un  certain  endroit  par  où  ils  pensoient  que 
dussent  venir  les  ennemis.  Après  que  Canaple 
et  Beaumont  eurent  mis  leurs  gens  en  état  de 
soutenir  les  Anglois,  le  comte  Du  Plessis,  qui 
avoit  la  fièvre  depuis  trois  mois,  demeura  à  la 
tête  de  son  régiment. 

Le  ennemis  furent  plus  d'une  heure  devant 
que  d'attaquer,  mais  enfin  ils  tombèrent  sur  les 
deux  bataillons  des  gardes  ,  et  sur  celui  de 
Beaumont,  qui  furent  poussés  jusques  à  ceux 
Du  Plessis  ;  lesquels  avec  beaucoup  de  fermetc, 
voyant  les  autres  fuir,  allèrent  aux  Anglo's  et 
furent  assez  heureux  pour  les  repousser  et  sau- 
ver les  gardes  et  Beaumont.  Cela  fn  assez  con- 
uoitre  aux  deux  commandans  de  ces  corps  qu'ils 
avoient  trop  facilement  cru  que  leurs  soldats  se- 
conderoient  leur  valeur  ;  et  ils  virent  bien,  quoi- 
que trop  tard ,  que  si  le  régiment  Du  Plessis 
eût  été  devant  les  leurs ,  ce  mal  ne  seroit  pas 
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nrrJM-.  Cornas  ne  fui  point  attaqui- ou  Cai^nplc 
lavoit  mis  ;  tt-llenu-iit  quf  celle  action  fut  tout 
liriircuse  |M)iir  If  comte  Du  l'lcs.«.is,  qui,  tout 
iniiliidc  qu'il  doit,  fut  toujours  u  1»  Ictc  de  ses 
bataillons.  Il  avoil  le  corps  et  les  jainhes  eiilles 
coninie  un  li\dropique  ;  la  f;raiide  agitation  «jU  il 
eut  lui  en  lit  crever  une,  et  cela  servit  a  sa^ue- 
rison,  aussi  bien  (|uc  la  grande  envie  (|u'il  avoit 
lie  faire  m)m  devoir. 

.\pres  ce  combat  ,  ces  troupes  nouvellement 
entrées  eurent  occasion  de  faire  (|uelque  cliose 
de  beau  et  d'utile  ;  car  les  Ant;lois  ,  jut^eant  (|ue 
l'on  vouloit  former  un  corps  d'armée  dans  l'Ile, 
pen.serent  qu  il  falloit  faire  (|uel(|iie  effort  coii- 
"iiderable  contre  les  assieces,  et  le  soir  ([u'ils 
•Mirent  ce  dessein,  ils  envoyèrent  nu  fort  de  l,a 
l'ree  le  dire  a  ceux  qui  y  commandoient  ;  et 
comme  on  crut  <|u"ils  jioiirroient  faire  ce  d'iiit 
ils  s'eloient  vantes  ,  on  donna  les  ordri-s  qu'a  la 
(H)iiite  du  jour  on  se  mit  en  bataille.  Cela  fut 
exécute;  l'on  marcha  droit  a  Saint-Mirtin  sans 
attendre  aucuu  autre  axis.  Celte  action  sauva 
la  place  as.>iei;ee;  car  les  ennemis,  (|ui  venoient 
dVtre  re|>oussés  du  premier  assaut,  n'osèrent  en 
donner  un  second  ,  (|ui  apparemment  eut  élc 
plus  heureux  que  l'autre  ;  tellemrnt  que,  voyant 
«•es  trois  mesiri'.>>decampa  la  tètede  leur  corps, 
et  environ  cent  gendarmes  et  clievau-let.'ers  du 
Itoi  marchera  eux,  ils  cesseront  leurs  attaques: 
après  quoi  l'on  revint  au  l'oit  de  l.a  Pree  ,  ou  le 
comte  Du  l'Iessis  demeura  jusqu'à  l'arrivée  du 
maréchal  de  Sehomberp  I).  Il  se  trouva  de- 
puis a  la  défaite  des  .\n''lois,  qui  levèrent  le 
siège,  et,  maigre  la  fièvre  qu'il  avoit,  il  fit  son 
devoir  en  celte  action  avec  son  reciment.  Il 
continua  au  sié;;e  de  La  Rochelle  et  commanda 
toujours  au  fort  de  Sainte-Marie,  qu'il  avoit 
fait  construire. 

fievs]  .Après  la  prise  de  celle  fameuse  place 
ou  y  mit  son  réfjiment  en  fjarnison  ;  et  depuis, 
<|uittant  le  sieue  de  Privas,  ou  il  se  trouvoit 
auprès  du  Uoi  par  ordre  de  Sa  Majesté,  il  vint 
faire  partirsix  compagnies  des  gardes  qui  eloient 
en  l'Ile  de  Rc,  et  son  régiment  de  La  Rochelle, 
[wur  aller  ensemble  au  déuiil  de  Montauban 
sous  le  prince  de  Conde  iini'n].  Il  se  trouva 
•■>  la  tùte  de  son  réL;inient  en  deux  ou  trois  escar- 
moiv-hes  bien  ru<les  pendant  cette  expédition, 
qui  fut  suivie  de  la  paix  avec  les  huguenots, 
i-t  qui  donua  lieu  de  faire  passer  une  armée  en 
Italie. 


r,  Henri  tic  Sfhomtjer»:.  maréchal  de  France  on  l-îï), 
mon  en  16.12. 

[i)  Henri  II ,  doc  de  Mnnimorrnc;,  décapité  à  Tou- 
louse en  1632. 
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11630]  Le  cardinal  de  Richelieu  y  fut  en  per- 
S4»nnc  ;  le  comle  Du  Plessis  l'y  suiv  il  avec  son 
régiment;  l'on  y  altaipia  Pignerol  :  il  eut  peu 
(lanl  le  siciie  le  soin  de  faire  un  fort  sur  le  mont 
de  Saiiite-Hrigide,  près  de  la  place  et  contre  le 
.secours;  ill'aelieva  au  temps  nécessaire.  Le  car- 
dinal étant  satisfait  de  lui ,  et  disant  qu'il  esti- 
nioit  sa  valeur,  sa  conduite  et  .son  activité,  le 
faisoit  entrer  aux  conseils,  bien  qu'il  ne  fût  que 
ine.vlre  de  camp;  et  reloiiriiant  en  Savoie  trou- 
ver le  Roi ,  il  le  lit  demeurer  avec  son  i  eginienf 
en  IMemonl ,  ou  passèrent  depuis  le  duc  de 
Montmorency  (21  et  le  marquis  d'Kffiat  (3)  avec 
une  autre  armée,  qui,  se  xnulanl  joindre  a  celle 
(|ui  y  eloil  deja,  y  lr<uiva  de  l'opposition  a 
\  eillane,  ou  se  fit  ce  fameux  combat  avec  tant 
d'éclat  ,  bien  ((u'avec  peu  (l'opiniiUretè.  Le 
comte  Du  Ple.ssis  partit  de  Javenne  ,  quartier  de 
l'autre  armée  ,  avec  queUpies  ofliciers  de  son  ré- 
giment ,  |M>ur  visiter  cedue nouvellement  venu  ; 
et  comme  le  chemin  qu'il  tint  pour  faire  sa  vi- 
site etoit  celui  que  devoit  suivre  cette  nouvelle 
année  pour  joindre  l'autre ,  il  remarqua  du  haut 
de  la  montagne  ,  comme  il  s'approehoit  deeil  - 
lane,(|iie  les  ennemis  envoyoient  recoiinnître 
s'ils  pourioient  passer  dans  la  prairie  pour  cou- 
per noire  armer  et  la  prendre  en  flanc  et  en 
queue  lorsqu'elle  delileroit  devant  eux  pour 
monter  la  côte,  quièloit  accessible  par  ceux  qui 
les  voudroient  ntlaqiier  par  le  flanc;  et  que 
rien  ne  les  en  poiivoit  empêcher,  si  la  prairie 
qui  est  au  bas  et  qui  separoit  la  montagne  du 
lieu  vu  etoit  l 'armée  enueinie  ,  n'etoit  point 
inondée,  comme  souvent  on  la  trouvoit  a  sec. 
Ce  que  le  comte  Du  Plessis  vit  faire  aux  enne- 
mis lui  donna  sujet  d'avertir  le  duc  de  Moiit- 
moieney  et  le  manpiis  d'Kffiat  qu'ils  seroient 
bientôt  attaques  dans  leurs  marches. 

Il  est  vrai  que  le  duc  de  Monlmorency  ,  qui 
ne  vniiloit  pas  que  le  marquis  d'Kffiat,  pour 
qui  il  avoit  beaucoup  de  jfiiousie ,  put  croire 
(|u'il  lût  la  moindre  considiraliDii  pour  les  en- 
nemis .  par  une  présomption  extraordinaire  qui 
lui  eloit  naturelle ,  ne  fit  que  rire  de  ce  que  lui 
dit  le  comte  Du  Plessis.  Mais  il  faillit  bien  de 
s'en  repentir:  caries  ennemis,  qui  l'atlaque- 
reiit  par  l'endroit  qn'avoit  dit  le  comle  Du  Ples- 
sis et  qu'ils  trouvèrent  foible,  avoientdeja  asMZ 
pressé  le  régiment  de  Picardie ,  et  peut-être  aii- 
roit-il  pu  balancer,  sans  la  vigueur  extraordi- 
naire de  Charost  qui  en  éloit  mesire  de  camp. 


(3)  Antoine  Coelllcr  rtTmat.  marérhil  do  Franco  on 
1631.  mori  en  1632 
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et  celle  do  la  eavali'rii'  (lul  itoita  l 'arrière-garde 
et  ((ui  [luussa  bravement  eellc  qui  l'aftaqnoit, 
ayant  le  duc  de  Montmorency  a  sa  tète ,  et  le 
marquis  d'Efiiat  à  celle  de  la  compagnie  des 
gendarmes  de  feu  Monsieur,  commandés  par 
le  marquis  de  La  Ferté-Imbault,  (|ui  depuis  a 
été  maréchal  de  France.  Cette  fermeté  étonna 
tellement  les  ennemis  qu'ils  se  renversèrent  sur 
eux-mêmes,  le  chemin  étant  étroit;  l'infante- 
rie, qui  attaquoit  notre  marche  par  le  flanc  dans 
la  côte,  se  retira  bien  vite,  et  notre  cavalerie 
poussa  eellc  des  ennemis  si  hardiment,  (|u'nprès 
l'avoir  mise  tout-à-fait  en  désordre,  elle  défit 
deux  bataillons  qui  s'étoieut  avancés  dans  cette 
prairie,  où  l'on  necroyoit  pas  pouvoir  aller,  et 
tuèrent  presque  tout.  Il  est  vrai  que  le  troi- 
sième bataillon  qui  avoit  attaqué  le  régiment 
de  Picardie ,  soutenu  des  deux  autres  que  je 
viens  de  dire,  se  retira  sans  mal,  parce  qu'il 
fut  toujours  appuyé  par  un  gros  escadron ,  qui 
lui  donna  lieu  de  se  retirer  avant  que  les  nôtres 
eussent  pu  le  combattre ,  en  étant  plus  éloignés 
que  des  deux  autres. 

Le  comte  Du  Plessis  fit  dans  ce  combat  ce 
qu'ont  accoutumé  de  faire  ceux  qui  n'ont  point 
(l'attachement  particulier ,  c'est-à-dire  qu'il  fut 
partout ,  et  s'attacha  aux  choses  qui  pouvoient 
lui  donner  des  instructions  dans  le  métier  de  la 
guerre,  qu'il  a  toujours  fort  curieusement  désiré 
d'apprendre. 

Le  due  de  Montmorency  et  le  marquis  d'Ef- 
fiat,  qui  avoient  tous  deux  fait  ce  que  de  sim- 
tles  capitaines  de  cavalerie  fort  braves  pou- 
coient  faire ,  le  régalèrent  à  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre ,  avouant  qu'il  les  avoit  bien  informes  avant 
le  combat  et  bien  suivis  quand  il  avoit  dû  le 
faire. 

Ensuite  de  cetteaction  ,  l'armée  des  ennemis, 
qui  étoit  logée  en  des  retranchemens  faits  sur 
de  petites  hauteurs  autour  du  château  de  Veil- 
lane ,  laissa  marcher  celle  dont  elle  avoit  si  vai- 
nement voulu  empêcher  le  dessein.  Celle-ci  prit 
à  droite,  par  la  colline,  pour  venir  à  Javetine 
et  trouva  mille  mousquetaires  dans  sa  marche 
que  le  maréchal  de  La  Force  (I)  envoyoit  pour 
la  couvrir.  Ainsi  les  deux  armées  étant  jointes 
à  Javenne  après  ce  combat,  les  généraux  avi- 
sèrent aux  moyens  d'achever  la  campagne  avec 
avantage.  Ils  auroientbien  voulu  prendre  quel- 
que place  considérable ,  mais  ils  ne  jugèrent  pas 
le  pouvoir:  l'armée  des  ennemis  étoit  assez  puis- 
sante pour  en  accroître  les  difficultés  déjà  pré- 
vues. Ils  se  contentèrent  de  la  prise  de  Saluées  , 


(1)  Jacques  Nompar  de  Caumonl ,  dur  de  La  Force  , 
maréchal  <'u  1622 .  mort  en  1652 


(|ui  ne  (il  pas  de  résistance ,  et  de  l'action  de  Ca- 
rignan  dont  je  vais  parler,  ou  ils  témoignèrent 
bien  plus  de  vigueur  que  de  conduite. 

Les  ennemis  ,  qui  vouloient  se  prévaloir  du 
pont  qui  est  sur  le  Pô  en  cet  endroit,  étant  cam- 
pés de  l'autre  part ,  mirent  des  gens  dans  le 
bourg  pour  se  rendre  maîtres  des  deux  côtés  de 
la  rivière  :  ils  en  accommodèrent  assez  bien  les 
entrées  pour  nous  en  rendre  l'accès  difficile  avec 
le  corps  de  troupes  qu'ils  y  avoient.  Cela  n'em- 
pèchoit  pas  ijue  nous  ne  tinssions  le  château  ; 
mais  comme  il  étoit  situé  de  l'autre  côté  du 
bourg,  dont  il  falloitque  nous  fussions  les  maî- 
tres avant  que  nous  en  pussions  approcher,  il 
nous  étoit  inutile  pour  l'effort  que  nous  voulions 
faire  et  ne  nous  favorisoit  en  rien. 

Le  comte  Du  Plessis  fut  commandé  pour 
s'aller  loger  dans  Carignan  avec  son  régiment, 
la  moitié  de  celui  d'Effiat ,  et  quelque  cavalerie. 
Le  marquis  de  La  Force,  maréchal  de  camp, 
commandoit  ce  corps ,  et  l'on  envoya  les  maré- 
chaux des  logis  pour  y  faire  le  logement.  On 
nesavoit  point,  quand  ce  peu  de  troupes  partit 
de  Pancalieri ,  ou  toute  notre  armée  étoit  cam- 
pée ,  que  les  ennemis  eussent  des  gens  dans  Ca- 
rignan; mais  en  approchant  du  lieu  on  en  fut 
certain  par  leur  rencontre. 

Ils  étoient  venus  a  un  mille  du  bourg  au- 
devant  de  nous,  avec  deux  fois  autant  de  gens 
que  nous  en  avions ,  outre  ce  qu'ils  y  avoient 
laissé.  Il  se  fit  donc  en  cet  endroit  une  fort 
grande  escarmouche  ;  elle  dura  long-temps  ;  et 
comme  l'infanterie  espagnole  excelle  sur  toutes 
les  nations,  selon  l'opinion  commune  ,  il  y  eut 
lieu  d'estimer  ce  que  fit  le  régiment  Du  Plessis, 
qui  certainement  fut  attaqué  par  les  ennemis 
avec  toutes  sortes  d'avantages,  tant  parce  qu'ils 
étoient  en  plus  grand  nombre  et  puissamment 
soutenus  de  toute  leur  avant-garde  qui  étoit 
dans  le  bourg,  que  parce  que  le  lieu  du  combat 
étoit  comme  ils  le  pouvoient  désirer.  La  fin 
nous  en  fut  très-heureuse;  le  comte  Du  Plessis 
pressa  tellement  les  ennemis  qu'il  les  obligea 
de  rentrer  dans  Carignan  ,  ou  ils  ne  séjournè- 
rent guère;  etbien  que  nous  n'eussions  pas  assez 
de  gens  pour  espérer  de  les  en  pouvoir  chasser, 
ils  s'en  allèrent  avec  assez  de  hâte,  soit  que  l'a».'- 
tion  vigoureuse  que  nous  venions  de  /"aire 
leseiit  étourdis,  ou  qu'ils  appréhendassent  que 
toute  notre  armée  ne  vînt  à  eux  et  ne  les  pres- 
sât avant  qu'ils  eussent  repassé  le  Pô  pour  se 
joindre  à  la  leur;  ce  qu'ils  firent  à  l'instant ,  n'y 
ayant  pas  plus  de  cinq  cents  pas  du  bourg  au  pont, 
qu'ils  gardèrent  toujours:  et  bien  que  notre  ar- 
mée fût  dès  le  soir  même  à  Carignan,  ils  ne  lais- 
sèrent pas  de  faire  une  demi-lune  à  la  pointe  du 


puul  tiv  notre  l'ùlc,  ((u'ilsfumit  uelie^cc  en  trois 
Jvun. 

>ous  atteiidiiiii'!>  (|u'elli-  fût  en  defeiisf  pour 
l'ultaquiT  ;  et  quoique  cela  fut  inutile,  |iuiM|ue 
nous  n'avions  \i:is  dessein  de  jiiisser  l'eiiu,  on 
lit  cette  uc't.uu  a  la  franeoise  ,  qui  uuus  fut  heu- 
reuse; car  Ion  délit  tout  ce  qui  se  trouva  eu- 
deçu  de  la  rivicre.  L'un  prit  don  Mnrlin  d'Ar- 
ragoii  :  et  si  les  nvns  (|ui  défendirent  cette 
demi-lune  liront  lre>-l)ien,  on  peut  dire  que 
l'armée  qu'ils  a\ oient  de  l'autre  cote  du  l'i'>  lit 
tres-mal  ;  car  la  fr><\tur  \  fut  si  grande  que, 
sans  p«-nser  a  soutenir  que  loiblement  ceux  qui 
etuient  exposés  u  nus  coups  deçà  l'eau  ,  cette 
armée  lit  clinryer  son  bagaLie  a\ec  une  telle 
précipitation  ,  (|ue  si  après  a\oir  pris  ec  poste 
un  eût  suivi  le  peu  d'ennemis  qui  se  reliroit  par 
le  pont  ,  toute  l'ai  niee  espagnole  eijt  ete  mise 
c>n  désordre.  Mais  si  nus  généraux  manquèrent 
en  laissant  achever  cette  demi-lune,  puisqu'ils 
la  vouluient  attaquer  ,  ils  furent  fort  li.ibilo  en 
ne  faisant  pas  ce  (jue  toute  l'armée  ennemie 
oraignoit  siins  sujet  ;  car  il  n'éloit  pas  a  propos, 
âpres  avoir  défait  ce  qu'il  y  avoit  de  leurs  trou- 
pes de  notre  côté  ,  d'aller  par-dessus  un  pont 
attaquer  une  armée  campée  sur  l'autre  Luid  , 
«lui  apparemment  devoit  être  en  bataille  et  sans 
effroi  ,  en  état  de  nous  battre  indubitablement, 
puisqu'il  falloit  aller  a  elle  par  un  delile. 

Apri-s  cela  nous  nous  retirâmes  et  l'on  ne  fit 
rien  de  considérable  jusqu'à  l'automne ,  que  le 
maréchal  de  Scliomberg  passa  en  Piémont  avec 
de  nouvelles  troupes.  Il  assiégea  Veillaue  avec 
ce  qu'il  avuit  amené.  I.a  vieille  armée,  qui  etuit 
cruellement  empestée,  n'agissoit  plus,  et  le 
duc  de  Montiiiorency  s'en  alla  ,  aussi  bien  que 
^mar(|UJS  d'KfIiat  ,  i|ui  etoit  malade. 
^Jepeiidant  Casai  etoit  presse,  et  le  marquis 
de  Breze ,  après  plusieurs  vovagcs  qu'il  y  lit  , 
conclut  une  trêve  qui  nous  donna  le  temps  de 
le  secourir. 

Le  etoit  a  l'extrémité;  et  comme  le  comte  Du 
Plessis  avoit  ete  nourri  auprès  de  lui  ,  et  que 
Sa  Majesté  lui  lenioii:noit  de  la  bonne  volonté  , 
les  généraux  lui  donnèrent  permission  d'aller 
jusques  a  Lyon  ,  ou  il  trouva  le  Roi  qui  ne  fai- 
«oit  (|ue  sortir  dts  bras  de  la  mort.  H  ne  lai>sa 
pas  de  le  voir  et  il  lui  témoigna  être  bien  aise 
de  son  vovage;  mais  qu'il  falloit  repartir  promp- 
tement ,  pour  être  a  l'armée  avant  la  fin  de  la 
trêve  ;  ce  qu'il  Ut  exactement. 

Il  traversa  donc  les  Alpes  avec  diligence, 
essuvant  tout  le  péril  qu'on  peut  s'imaginer  de 
la  peste  par  la  rencontre  des  bagages  de  l'ar- 
mée qu'on  renvoyoit  en  Trance ,  infectes  de 
celte  maladie,  et  dans  des  chemins  si  étroits, 
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qu'a  tout  moment  il  lui  falloit  disputer  le  pas- 
sage a  ces  iK'Stileres  et  les  loucher  sans  cesse 
dans  ces  lieux  serres.  Il  rencontra  le  marquis 
de  La  Meilleraye  (I),  depuis  maréchal  de 
France,  a  dreiioble  :  il  etoit  fort  son  ami  et 
incstre  de  camp  comme  lui.  Il  quii'n  le  maré- 
chal d'KfIiat  ,  son  beau-pere  ,  qui  y  avoit  ete 
malade  et  qui  n'etoil  pas  encore  entièrement 
guéri ,  et  lit  le  chemin  de  l'armée  avec  le  comte 
Du  Plessis. 

Ils  arrivèrent  au  rendez-vous  le  soir,  dont 
on  avoit  fait  la  revue  le  même  jour.  Ils  trou- 
vèrent leurs  généraux  sortant  du  conseil  ,  (jui 
les  recurent  agréablement  ;  et  comme  le  maré- 
chal de  Schoiiiberg  s'etoit  lie  a  la  pfirole  que  le 
coiiite  Du  Plissis  lui  avoit  donnée  d'être  de  re- 
tour pour  le  secours  de  Casai ,  il  s'etoit  de  mèipe 
souvenu  de  lui  destiner  le  commandeiiUMit  d'un 
des  bataillons  qu'on  avoit  formes.  Il  y  en  avoit 
dix-huit  ,  composés  chacun  de  douze  cents  ou 
de  mille  honiiiies  nu  moins.  On  joignit  donc  au 
régiment  du  etiiiile  Du  Plessis  deux  autres  corps, 
qui  tous  deux  ensemble  ne  faisoient  pas  le  tiers 
du  sien.  Son  bataillon  étoil  de  plus  de  douze 
cents  hommes.  Les  regimcns  avoitnt  fort  di- 
minue par  la  peste,  qui  ayant  dure  toule  la 
camp;igne,  les  avoit  preM|iic  détruits  :  mais  il 
»st  constant  que,  maigre  ce  ravage,  celui  du 
comte  Du  Plessis  avoit  encore  plus  de  huit  cents 
hommes  en  douze  compagnies ,  et  qu'il  n'etoil 
pas  ruine  a  la  fin  de  la  campagne  a  beaucou|> 
près  comme  les  derniers  venus,  par  le  soin  ex- 
traordinaire qu'en  prenoit  le  nustie  de  camp  , 
qui  s'altachoit  avec  beaucoup  d'application  a  le 
conserver  et  à  le  bien  discipliner  ;  et  il  faisoit 
des  ce  temps-la  consister  son  plus  grand  plaisir 
a  bien  faire  son  devoir,  connne  cela  s'est  tou- 
jours remarque  depuis  en  lui  par  ceux  qui  l'ont 
vu  servir. 

L'armée  continua  sa  marche  pour  le  secours 
de  Casai.  On  parut  de  Iwnne  heure  devant  la 
circonvnllalion  des  Kspagnols  et  l'on  se  mit  en 
devoir  de  les  attaquer  ;  mais  le  siguor  Julio 
Mazarini  s'entremit  si  heureusement  pour  em- 
pêcher le  combat ,  que  les  François ,  étant 
prêts  de  se  Jeter  dans  les  fossés  des  lignes ,  fu- 
rent arrêtés  par  l'ordre  de  leurs  généraux  ,  y 
ayant  eu  déjà  plusieurs  coups  de  canon  tirés  ; 
et  qu'il  obligea  les  Kspagnols  a  la  levée  du  siège 
de  cette  place  ,  si  considérable  aux  deux  cou- 
ronnes ,  et  les  François  ù  se  retirer  ce  même 
soir  à  Fressinct  du  Po. 

Il  est  vrai  qu'on  n'a  rien  vu  de  si  exlraordi- 


(1)  (Charles  (le  l.a  Porlp  ,  iluf  <li'  La  Mpillrra;c  .  ma- 
réclial  'le  Kraiiio  rn  I631>.  mort  en  106<. 
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naire  :  deux  umia-s  n'ont  jiniuns  été  si  prêtes 
a  se  mêler,  et  c'est  une  espèce  de  miracle  (|ue 
l'entremise  d'un  seul  Immmu  les  ait  arrêtées 
tout  court.  Il  faut  avoir  vu  la  chose  pour  la 
croire;  elle  ne  l'ut  pas  honorable  aux  Espa- 
gnols. Leurs  généraux  sortirent  de  leur  eir- 
convallation  et  vinrent  prés  de  la  tête  de  notre 
armée  parler  a  ceux  qui  la  commandoient ,  et 
promettre  (|u'iLs  Uveroient  le  siège  le  lende- 
niaio  ,  a  condition  que  les  François  ne  laisse- 
roient  point  de  garuisou  de  leur  nation  dans  la 
place. 

Le  comte  Du  Plessis  fut  assez  bien  traite  du 
maréchal  de  Schomberg  en  cette  reuwintre  , 
car  il  le  mena  avec  lui  a  cette  conférence, 
d'oii  fort  peu  de  personnes  approchèrent.  Notre 
armée  ,  comme  il  avoit  été  résolu,  se  retira  sur 
l'heure  a  Fressinet  du  Po.  11  etoit  presque  nuit 
quand  cet  accommodement  s'acheva  ;  il  iiVut 
pour  si'ueté  que  la  parole  des  -énéraux.  Tout  le 
jour  d'après  se  passa  avec  bien  de  l'inquiétude 
pour  le  maréchal  de  Schomberg  ,  parce  ([ue  la 
chose  ne  s'exécuta  pas  comme  elle  avoit  été 
résolue  :  il  en  parla  au  comte  Du  Plessis  ;  car  , 
bien  qu'il  fiit  assez  jeune,  il  s'etoit  acquis  l'a- 
mitié de  ce  général,  qui  eut  ensuite  une  entière 
confiance  en  lui. 

Il  y  avoit  trois  maréchaux  de  France  qui 
commandoient  l'armée  :  le  maréchal  de  La 
Force  eteit  le  premier,  le  maréchal  de  Schom- 
berg avoit  le  secret  des  affaires,  et  le  maréchal 
de  Marillac  (i) ,  qui  étoit  le  dernier  ,  commen- 
çoit  d'être  brouillé  avec  le  cardinal  de  P.iche- 
lieu.  A  la  fin  de  cette  journée  ,  le  signor  Julio 
iMazarini  arriva  de  Trino  ou  il  étoit  allé  voir  le 
comte  de  Collalto,  duquel  il  apporta  le  consen- 
tement pour  l'exécution  du  traité.  En  attendant 
qu'il  fiit  arrivé,  la  journée  fut  employée  à  la 
visite  de  l'armée  espagnole,  et  le  lendemain  elle 
s'en  alla  comme  il  avoit  été  résolu.  Les  jiené- 
raux  françois  pourvurent  à  la  sûreté  de  Casai  , 
non  pas  suivant  la  promesse  qu'ils  avoient  faite, 
car  ils  mirent  trois  cents  François  dans  la  ci- 
tadelle, commandés  par  Lanson,  capitaine  dans 
le  régiment  Du  Plessis,  homme  de  bonne  maison 
et  qui  s'étoit  acquis  beaucoup  de  réputation 
dans  le  service  ;  et  la  moitié  des  gens  qu'on 
laissa  dans  cette  place  étoit  du  même  rei;iment. 

Xos  généraux,  ayant  manque  de  parole, 
dévoient  avoir  un  peu  plus  de  précaution  pour 
la  sûreté  de  notre  armée  et  ne  la  pas  séparer  pour 
sa  retraite  ,  comme  ils  firent  en  faisant  passer 
une  partie  de  l'autre  côté  du  Pô.  Cette  f.iute  les 

(I)  Louis  de  Marilliic .  uisrL'chil  de  t'rancc  l'n  iCri'.t, 
iléiapiti!  en  1632, 


mil  en  état  de  se  perdre;  et  si  le  signor  Julio 
^^■^/.arini  ne  fut  venu  les  avertir,  la  partie  de 
l'armée  qui  etoit  du  côté  de  ïrino  eut  sans 
doute  été  défaite ,  puisque  les  Espagnols  étoient 
déjà  en  marche  pour  surprendre  nos  généraux, 
qui  étoient  dans  leurs  quartiers  fort  tranquilles, 
et  ne  songeant  a  rien  moins  (|u'a  ce  qui  étoit 
sur  le  point  de  leur  arriver  :  mais  ils  profitè- 
rent de  l'avis  du  signor  Julio  Mazarini  et  se  re- 
tirèrent fort  à  propos. 

L'hiver  s'approchant,  on  songea  â  mettre  nos 
troupes  en  quartier;  et  comme  le  comte  Du 
Plessis  étoit  toujours  auprès  du  Roi  quand  on 
ne  faisoit  point  la  guerre  ,  il  eut  congé  d'aller  a 
la  cour  ,  ou  étant  arrivé,  il  y  suivit  sa  vie  ordi- 
naire. 

[1031]  Le  désordre  de  la  Reine  mère  arriva 
bientôt  après;  et  lorsqu'elle  demeura  à  Com- 
piegne  ,  le  comte  Du  Plessis  fut  choisi  par  le 
Roi ,  qui  s'étoit  arrêté  à  Verberie  pour  dîner  , 
et  dépêché  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  pour 
aller  a  Paris  faire  entendre  au  premier  prési- 
dent et  aux  plus  considérables  du  parlement 
quel  avoit  été  le  motif  de  Sa  Majesté  en  laissant 
la  Reine,  sa  mère,  à  Compiègne  ,  avec  partie 
des  gardes  du  corps,  pour  répondre  de  sa  per- 
soime. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  sachant  que  le  Roi 
l'a  voit  nommé  pour  cet  emploi ,  le  mena  dîner 
avec  lui ,  afin  de  l'instruire  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire  dans  ce  voyage,  étant  même  dans  la 
crainte  que  ce  comte  ne  réussît  pas  dans  uue 
affaire  aussi  délicate  que  celle-là.  Mais  quand 
après  le  dîner  il  présenta  au  cardinal  un  mé- 
moire qu'il  avoit  dressé  avant  que  de  se  mettre 
à  table  ,  qui  contenoit  en  abrégé  toutes  les  cho- 
ses que  ce  ministre  lui  avoit  dites  sur  ce  sujet , 
il  prit  aussitôt  une  grande  confiance  en  lui  et 
le  fit  partir  a  l'instant. 

D'abord  qu'il  fut  a  Paris,  il  visita  le  premier 
président,  qui  le  contraignit  de  voir  Mole,  pro- 
cureur général ,  bien  que  le  cardinal  le  lui  eût 
défendu,  parce  qu'il  n'etoit  pas  de  ses  amis.  Le 
comte  Du  Plessis  hasarda  un  peu  en  contreve- 
nant à  cet  ordre;  mais  le  premier  président, 
qui  étoit  créature  du  cardinal,  prit  ce  manque- 
ment sur  lui,  et  pressa  tellement  le  comte  Du 
Plessis  de  le  croire  ,  qu'il  n'osa  y  contiedire. 

Il  eut  ordre  aussi  d'informer  ceux  de  la  mai- 
son de  Lorraine,  qui  étoient  à  Paris,  du  sujet 
qui  avoit  obligé  le  Roi  de  faire  arrêter  la  prin- 
cesse de  Conti ,  qui  étoit  de  la  même  maison. 

Le  maréchal  de  Bassompierre ,  que  le  comte 
Du  Plessis  trouva  avec  le  duc  de  Chevreuse,  le 
pressa  de  lui  donner  conseil  s'il  iroit  lejour  d'a- 
près à  Senlis,  où  étoit  le  Roi.  Le  comte  lui  ré- 


pondit  (ju'il  falloit  qu'il  exomiiiilt  lui-mOme  si 
IfS  hnbiiudes  iiu'il  ntoit  ii\tx  tous  ceux  (lu'un 
crojoit  l'riiiiiiiels  no  le  feroient  point  nrrt^trr.  I.e 
Iriidcniniii  ,  le  comU-  Du  Pli'>sis  le  trouxnen- 
triirnnnt  le  lîoi .  et,  ii  la  polnit-du  jou^^uiv<-lnl, 
on  le  inon:i  a  In  lln>tille.  I,e  Hoi  parut  fort  con- 
tent de  In  runduitf  du  conilc  Du  Plessis  ;  le  car- 
dlnnl  ru  pnrln  bien  atnntni^cusfinpnt .  et  lui  sut 
bon  -ire  de  ce  (|u"d  axoit  sui\i  l'nvis  du  premier 
présidait  sur  la  xisite  du  procureiir-L;eiuTnl. 

La  rt>ur  revint  a  l'aris  ;  et ,  (|uelquc  temps 
«près,  la  lUine  mèresVtant  rtlirec,  le  Roi  re- 
tiiurua  a  (;ompiè;;ne,  ou  l'on  sut  que  le  prince 
Thomas  de  Savoie  il  veniiit  en  France,  f.e 
comie  Du  Plessis  fut  cnxoye  a  llriare  pour  le 
recevoir;  et  celle  nouvelle  commission  lit  juj:er 
que  l'on  etoit  content  de  la  précédente.  Ku  un 
aalre  temps  cet  emploi  n'eût  pas  été  d'une  bien 
firande  considération;  mais  en  celui-là  il  étoit 
important. 

Le  traité  de  Cherasco  venoit  d'i^tre  achevé, 
et  le  prince  Thomas  nrrivoit  en  France  pour  y 
servir  d'un  second  otage.  Le  comte  Du  Plessis 
avoit  à  se  ménager  avec  adresse  en  cette  occa- 
sion: le  cardinal  de  Savoie  i2l  étoit  déjà  a%cc 
le  Koi  ;  et,  comme  il  s'agissoit  d'un  tirand  se- 
cret pour  ce  ([u'il  nous  avoit  amené  ses  deux 
frères,  le  choix  que  Ion  lit  du  comte  Du  Plessis 
fut  obligeant. 

Il  revint  trouver  le  Roi  à  Noiient-sur-Seinc  . 
qui  continua  son  chemin  en  Cliampaiinc  et  jus- 
quesa  \  nndœuvres,  ou  la  nouvelle  étant  venue 
que  le  traite  de  Cherasco  etoit  exécuté  touchniit 
Pignerol ,  on  tint  conseil ,  où  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu proposa  le  comte  Du  Plessis  pour  aller 
vers  le  duc  de  Savoie  ".  lui  ti'mnit;ner  la  satis- 
faction ((ue  Sa  Majesté  avoit  de  sa  conduite  et 
de  ce  qu'il  avnit  religieusement  garde  sa  parole 
en  conservant  Pignerol  pour  le  Roi.  La  chose 
étoit  encore  fort  cachée;  et  l'on  peut  dire  que  le 
comte  Du  Plessis  reçut  en  celle  occasion  une 
marque  bien  grande  et  bien  pariieulierc  de  l'es- 
time et  de  la  conlianee  du  cardinal. 

Il  passa  donc  a  Turin  ,  et  de  la  il  fut  ambas- 
sadeur veistous  les  princes  d'Italie,  et  remer- 
cia le  due  de  Parnu',  de  la  part  du  Roi,  de  l'as- 
sislance  (|u  il  nvo  t  flonnee  au  duc  de  Mantoue  , 
lorsque  ce  dernier  etoit  rentre  dans  ses  Klats.  Il 
lit  le  même  compliment  au  duc  de  Modenc, 
bien  qu'il  n'eut  rien  fait  pour  l'autre.  Il  vit  le 
même  duc  de  Manloue  ,  et  l'assura  de  la  protec- 
tion de  Sa  Majesté ,  s'informa  de  ses  besoins , 


(I)  Fils  de  Cli3rles-Emmanucl-le-  Grand  ,  duc  de  Sa- 
von- ,  mort  on  Ifiôfi. 
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pour  presser  la  republique  de  Venise  d'y  pour- 
voir. 

Le  comte  Du  Plessis  avoit  ordre  aussi  de  sa- 
voir (|uels  sentiiiu'iis  tous  ces  princi-s  auroient 
sur  le  fait  de  Pi;;nerol.  Le  Koi  SDuliailiiit  que 
les  priiu'cs  dlialie  lui  conseillassent  d'neheler 
celte  importante  place;  ce  que  le  comte  Du 
Plessis  fit  adroitement  et  en  apporta  la  suppli- 
cation au  Roi  de  leur  part  ;  mais  il  leur  devoit 
«acher  la  manière  du  Imite,  et  leur  dire  seule- 
ment (|ne  s'ils  jugeoient  (|u'il  leur  fût  avanta- 
geux (|ue  le  Roi  rnchetdt,  il  le  feroit  volontiers. 
Les  ordres  de  Sa  Majesté  obligeoient  encore 
le  comte  Du  Plessis,  en  passant  a  Manloue,  de 
faire  par  ses  soins  et  pn-  siui  adresse  que  le  duc 
n'entrât  point  en  neuirniile  avec  les  Kspagnols; 
il  y  réussit  aussi  heureusement  «pi'aux  autres 
affaires  dont  il  étoit  charge,  et  ôla  tout-a-falt 
de  la  pensée  de  ce  prince  l'envie  qu'il  avoit  de 
niellre  des  troupes  vénitiennes  en  garnison  dans 
la  ciladelle  de  .Mantoue.  Le  désir  d'épargner  la 
dépense  de  cette  garnison  l'avoil  aveuf;!é  de 
sorte ,  qu'il  chargea  le  comte  Du  Plessis,  comme 
il  s'en  alloit  a  Venise,  d'y  presser  fortement  le 
sénat  de  lui  augmenter  le  nombre  des  troupes 
(|u'il  avoit  dans  Mantoue,  sans  lui  déclarer  au- 
trement son  intention. 

Le  comte  Du  Plessis  passant  à  V^éronc ,  où 
étoit  le  général  de  la  république,  il  le  pria  in- 
stamment d'écrire  à  ses  maîtres  sur  ce(|iie  M.  de 
Mantoue  desiroit.  Le  comle  Du  Plessis  l'obtint  ; 
mais,  comme  il  repassa  ou  eloit  ce  général  vé- 
nitien, il  fit  des  reproches  au  comle  de  ce  qu'il 
lui  avoit  demandé  de  l'augmentation  pour  la 
garnison  de  .Mantoue  ,  et  que  le  duc  de  Mantoue 
s'en  vouloit  servir  peur  mettre  dans  la  citadelle, 
dont  les  \'enitiens  ii'etoient  point  chargés. 

Cette  ingénuité,  peu  ordinaire  aux  Italiens, 
qui  ne  perdent  pas  l'occasion  de  s'accroître  par 
la  faute  des  moins  habiles  qu'eux,  servit  au 
comle  Du  Plessis  pour  sauver  la  souveraineté 
de  M.  de  Mantoue,  ([uiei'it  ele  perdue  si  les  Vé- 
nitiens eussent  ele  maîtres  de  la  citadelle  de  sa 
capitale,  qui  etoit  le  seul  endroit  ou  il  avoit  un 
reste  de  pouvoir  et  d'autorité.  .Aussi  le  comte 
Du  Plessis  ,  a  l'instant  qu'il  fut  informé  de  la 
dangereuse  intention  de  ce  prince,  lui  depéeha 
un  courrier,  qu'il  suivit  de  près,  afin  de  lui  /iter 
celte  pensée  ;  et  quand  il  fut  arrive  a  .Manloue  , 
il  lui  parla  si  fortement,  qu'il  lui  fit  honte  de 
s'être  laisse  aller  jusques  la ,  et  lui  offrit  de  l'ar- 
gent de  son  chef ,  ajoutant  qu'il  étoit  bien  cer- 

{•2)  Maurice,  cardinal   île  S.i>oic     frérr   du   |irlnric 
Thomas,  Qli  de  Cbarlo-Emniauuel. 
(3)  Virlor-Ani(*i|c'g  I".  rnnrl  rn  IfKt". 
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laiii  qnti  Su  Majesté  lui  fii  foroit  lioniiiT  pour 
aider  au  paiemetit  de  sa  garnisoD. 

Aussitôt  ([ue  le  comte  Du  Piessis  fut  arri\e 
à  Turin  pour  retourner  en  France,  il  reçut  or- 
dre d'aller  à  Florence  faire  compliment  au 
grand  duc  sur  la  mort  de  sa  mère,  et  lui  faire 
les  mômes  propositions  qu'aux  autres  princes 
d'Italie,  touchant  l'ignerol.  Cela  fait,  il  repassa 
les  monts,  et  trou\a  la  cour  qui  s'en  ailoit  a 
Calais  pour  en  ôter  le  gouvernemeut  à  Valen- 
cey.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  faire  la  re- 
lation de  son  voyage  à  Réaumont ,  dont  il  fut 
très-satisfait ,  et  même  il  en  parla  fort  avanta- 
geusement au  maréchal  de  Schomberg. 

Ce  premier  ministre  dit  au  comte  Du  Piessis 
qu'il  vouloit  qu'il  retournât  à  Turin  pour  y  de- 
meurer quelque  temps  ambassadeur.  Il  acheva 
le  petit  voyage  de  Calais  dans  le  carrosse  du 
cardinal ,  qui  le  traita  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté. Le  comte  Du  Piessis,  à  qui  la  commission 
d'ambassadeur  ne  plaisoit  point,  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  la  refuser;  et  quoique  par  ce  refus  il 
hasardât  tout  l'espoir  de  sa  fortune  ,  il  aima 
mieux  en  courir  long-temps  le  risque  que  de 
l'accepter  quand  elle  lui  fut  présentée  ;  et  même 
il  en  fut  brouillé  avec  le  cardinal ,  qu'il  avoit 
supplié  de  joindre  à  cette  ambassade  le  com- 
mandement de  Pignerol ,  d'où  le  maïquis  de 
Villeroy  lui  avoit  dit  qu'il  devoit  sortir. 

Un  des  motifs  du  comte  pour  refuser  cette 
ambassade  fut  que,  dans  le  récit  qu'il  fit  au  car- 
dinal de  son  voyage,  il  lui  avoit  dit  qu'il  étoit 
un  peu  brouillé  avec  le  raareclial  de  Toiras;  et 
cette  raison  obligea  le  cardinal  à  vouloir  opiniâ- 
trement que  le  comte  acceptât  cet  emploi ,  parce 
((u'il  haïssoit  cruellement  ce  maréchal.  Le  comte 
Du  Piessis  ,  qui  connut  la  pensée  du  cardinal, 
s'y  accommoda  a  la  fin,  et,  comme  il  s'étoit 
brouillé  avec  lui  en  le  contredisant ,  il  se  rac- 
commoda par  sa  complaisance.  Il  ne  falloit  pas 
résister  aux  volontés  de  ce  ministre  ,  si  l'on  ne 
vouloit  en  même  temps  renoncer  à  la  fortune, 
à  la  cour  et  à  toutes  sortes  d'emplois. 

Le  comte  Du  Piessis  retourna  donc  en  Pié- 
mont ,  ou  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  le  faire  réus- 
sir dans  tout  ce  qu'il  eut  à  traiter  pendant  son 
ambassade,  et  l'y  attacha  depuis  dans  la  guerre 
et  dans  le  commandement  des  armées,  tellement 
que  cette  complaisance  qu'il  eut  pour  le  cardi- 
nal fut  la  première  cause  de  l'honneur  qu'il  s'est 
acquis  depuis  en  Italie;  outre  que  le  cardinal  , 
qui  savoit  faire  un  juste  discernement  de  ce  a 
quoi  les  gens  étoient  propres,  jugea  fort  bien  ce 
qu'il  falloit  au  comte  Du  Piessis;  de  sorte  qu'il 
le  pressa  de  partir,  et  ne  lui  donna  que  huit 
jours  pour  s'y  préparer. 


[11)32]  Le  comte  Du  Piessis  se  mit  en  che- 
min et  trouva  le  Roi  a  Valence  ,  quelques  jours 
après  la  prise  du  duc  de  Montmorency.  Il  suivit 
la  cour  jusqu'à  Réziers,  d'où  il  retourna  pour  se 
rendre  en  diligence  à  Turin.  H  y  denu'ura  trois 
ans  ambassadeur  ,  avec  la  confiance  du  cardi- 
nal. La  seconde  aniu'c,  on  lui  oidonna  d'essayer 
de  faire  déclarer  le  duc  de  Savoie  contre  les 
espagnols.  C'étoit  une  affaire  assez,  délicate  à 
traiter  et  sans  apparence  qu'elle  pût  réussir; 
elle  étoit  pourtant  en  bons  termes  lorsqu'il  eut 
commandement,  en  l'année  H>">.),  de  proposer 
au  due  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  la 
France  contre  l'Espagne;  et  quand  lîellievre, 
qui  fut  envoyé  extraordinaire  vei  s  tous  les  prin- 
ces d'Italie  sur. ce  même  sujet,  arriva  à  Turin, 
il  y  trouva  la  chose  résolue  par  les  soins  du 
comte  Du  Piessis  ,  qui,  ayant  plus  d'inclination 
pour  la  guerre  que  pour  suivre  les  affaires ,  sou  • 
haita  de  servir  delà  les  Alpes. 

Il  y  fut  un  des  trois  maréchaux  de  camp  sous 
le  maréchal  de  Créqui ,  qui  l'attacha  auprès  de 
lui  par  beaucoup  de  confiance  et  d'amitié.  Cela 
co-nmenca  au  siège  de  Valence  ,  ou  ce  général 
lui  donna  le  commandement  de  l'attaque  en  son 
quartier,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir  par 
l'estime  que  le  comte  Du  Piessis  s'y  acquit,  soit 
en  l'ordre  qu'il  donna  pour  la  conduite  des  tra- 
vaux, soit  aux  sorties  et  aux  autres  actions  de 
vigueur.  Les  assiégés  en  firent  une  très-grande 
après  un  logement  que  l'on  vouloit  faire  sur  la 
contre- escarpe ,  où  la  présence  du  comte  Du 
Piessis  fut  d'une  utilité  considérable.  Ils  avoient 
poussé  nos  gens  fort  loin  du  poste  qu'ils  vou- 
loient  occuper,  mais  il  les  repoussa  avec  beau- 
coup de  résolution,  et  si  depuis,  quand  l'armée 
espagnole  vint  pour  secourir  Valence ,  on  eût 
suivi  le  sentiment  du  comte  Du  Piessis,  qui  étoit 
que  le  duc  de  Savoie  allât  au-devant  pour  la 
combattre,  il  l'auroit  infailliblement  battue,  et 
ensuite  auroit  pris  la  place. 

[16.30]  L'année  suivante  1G3G,  M.  de  Savoie 
et  le  maréchal  de  Créqui  (l),  commandant  l'ar- 
mée du  Roi,  entrèrent  dans  le  Milanois;  et 
comme  ils  s'avancèrent  proche  du  Tésin  avec 
intention  de  passer  cette  rivière,  le  comte  Du 
Piessis  en  trouva  heureusement  le  moyen;  il 
avoit  été  détaché  avec  un  petit  corps  de  cava- 
lerie, avec  lequel  étant  avancé  sur  le  bord  du 
Tésin  ,  il  y  vit  quelques  bateaux ,  et  fit  croire  à 
ceux  qui  les  conduisoient  qu'il  étoit  de  l'armée 
d'Espagne,  quoiqu'elle  fût  à  quatre  ou  cinq 


(1)  Charle.'!  lie  CK^qiii  .  prince  rie  Foix,  duc  de  Lesdi- 
guières .  niarcchal  de  Fiaiiec  en  16i2,  tué  d'un  coup  de 
fanon  ^u  si(^ge  de  Brème  en  16:!8. 
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licurs  de  l'iiulrc  eiilf  de  In  rivière,  et  dont 
iiuus  attfiuliuns  l'opiiosiliuii  (Hiiir  le  pnssa^e; 
lutiis  le  emiite  Du  l'll■s^i$  eut  lissez  de  bonne 
ruiliiiie  pour  priililir  de  ces  bateaux  ,  dont  s'e- 
tnnt  snisi ,  iltit  pronipleiiient  passer  de  l'iiiran- 
terie  qu'il  uvolt  eiivose  demander  nu  inareehnl 
dcCrequi;et  n  l'Instnnt  qu'elle  fut  passée,  il 
lit  linvailler  nvec  dlli};enee  a  ee  qu'il  erul  «Hre 
neeessaire  pour  eiiu\rir  le  pont  qu'il  lit  faire 
a\ee  les  bateaux  qu'il  avoil  fait  venir  de  l'nr- 
niee,  sans  perdre  un  m-uI  moment  de  temps  : 
tellement  que  celle  des  ennemis,  qui  se  devuit 
t>p|H»erà  noire  passade,  fut  bien  surprise  quand 
elle  sut  que  la  ni\lre  etoit  si  pro<-he  d'eux.  I.e 
due  de  Savoie,  (|ui  n'avoit  pas  envie  (|ue  nous 
entrassions  plus  avant  dans  le  Milanois  ,  tenioi- 
)inu  au  maréchal  de  Crequi  qu'il  desiroit  que 
nous  remontassions  le  Tesin  pour  nller  attaquer 
une  jH-lite  place  <|ui  en  etoit  fort  proche ,  mais 
a  seize  ou  dix -huit  milles  du  lieu  ou  nous 
étions. 

Nous  mnrchilmes  de  cette  manière  pour  lui 
obéir  ;  le  duc  avec  In  plus  grande  partie  de  l'nr- 
mée  n'ayant  point  passe  la  rivière,  mais  seule- 
ment le  maréchal  de  Cré(|ui,et  le  comte  Du 
Plessis  nvec  le  reste.  Il  est  vrai  qu'en  arrivant 
a  mi -chemin  ou  l'armée  devoil  camper,  le  ma- 
réchal de  Crequi  eut  avis  que  les  ennemis  raar- 
ehoient  a  nous  ;  dont  le  duc  de  Savoie  ayant 
ete  informe  n  l'instant  ,  n'y  ayant  (|ue  la  ri- 
vière entre  lui  et  nous,  il  consentit  a  retourner 
d'où  nous  venions  pour  y  fniie  le  pont. 

Cette  marche  se  lit  a  l'heure  même;  et  com- 
me nous  fûmes  n  l'endroit  ou  l'on  avoit  résolu 
de  pnsser  In  rivière  pour  nous  joindre,  le  duc 
de  Savoie  passa  lui  seul  ou  doit  le  mnrechnl  de 
Crequi  et  le  comte  Du  Ples.sis,  qu'il  trouva  a  la 
ttHe  d'un  corps  de  cavalerie,  attendant  les  cn- 
mis  qui  venoient  à  lui.  Celnobli<:en  ce  princeà 
repnsser  le  Tesin  et  a  faire  travailler  avec  dili- 
•;encen  la  construction  du  pont,  par  le  moyen 
du(|uel  ce  (|u'il  commandoit  vint  joindre  le  ma- 
réchal de  Crequi  et  le  comte  Du  l'Iessis ,  qui 
etuient  aux  mains  avec  les  ennemis.  Le  comte 
agit  beaucoup  dans  celte  grande  journée  ;  et  le 
maréchal  de  Crequi ,  qui  lavoit  clinrjié  de  ce 
(|ui  se  lit  de  principal  dans  le  combat,  lui  en 
donna  aussi  le  principal  merile  par  tout  ce  (|u'il 
en  dit  nu  public,  et  par  les  relations  qu'il  en 
envoya  n  la  cour.  Cette  action  dura  dix-huit 
heures  sans  aucune  interruption ,  et  le  comte 
Du  Plessis  mena  jus<|u'n  trois  fois  chaque  troupe 
où  elles  dévoient  charger  les  ennemis  :  le  suc- 
cès en  fut  toujours  fort  heureux.  I.e  Roi  ayant 
été  informe  de  cette  journée  ,  lui  témoigua  Insa- 
tisfaction qu'il  en  nvoit  par  des  lettres  fort  obli- 


^eaDles  qu'il  lui  lit  l'honneur  de  lui  écrire.  I.e 
cnrdinul  de  Hiehelieu  lui  écrivit  aussi ,  et  lui  fli 
entendre  qu'd  devoit  attendre  de  celle  balnille 
des  suites  lorl  avanla!.:eusi'>  pnur  sa  forlune.  I.n 
joie  qu'eut  leconile  Du  Pli  ssis  d'avoir  fail(|uel- 
que  chose  d'agréable  au  Koi ,  a  (|ui  il  soubaituil 
passionnément  de  plaire,  fut  bien  plus  grande 
(juc  celle  <|ue  lui  pouvoit  donner  l'espérance  de 
son  elevulion. 

(^e  combat  paioissanl  Uni  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  le  duc  de  Savoie  et  le  maréchal  de  Cre(|ui 
envoyèrent  dirent  au  comte  Du  Plessis  de  ve- 
nir nu  conseil  qu'ils  tenoient ,  pour  résoudre  ce 
((u'on  devoit  faire  pour  proliter  de  celte  grande 
journée.  Il  s'y  rendit  ,  et  trouva  le  duc  de  Su- 
voie  qui  proposoit  de  se  retirer  et  de  repasser 
le 'l'ésin  sur  le  pont,  ou  d'ntlaquer  de  nouveau 
les  ennemis.  ],e  comte  Du  Plessis  dit  qu'il  ne 
pouvoit  être  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux 
sentimens;  (|uece  seroit  une  étrange  résolution, 
en  se  retirant  devant  les  ennemis  ,  de  s'e\|ioser 
a  In  perte  de  l'armée  en  passant  a  leur  vue  sur 
un  pont,  et  que  les  attaquer  de  nouveau  sans  sa- 
voir si  nous  étions  en  état  de  le  pouvoir,  nous 
pourrions  y  mal  réussir.  Son  opinion  fut  donc 
de  se  retrancher,  parce  qu'en  se  rendant  niaitre 
pnr  la  de  cette  petite  hauteur  ou  l'on  avoit  tant 
combattu  ,  il  y  auroit  lieu  d'espérer  que  bientôt 
après  on  snuroit  l'eint  des  ennemis,  et  que  l'on 
pourroit  les  bien  soutenir  s'ils  venoient  n  nous, 
ou  tomber  nouvellement  sur  eux  si  nos  forces 
éloicnt  telles  (ju'on  jugciU  le  devoir  faire.  On 
suivit  le  conseil  du  comte  Du  Plessis,  i|ui  à 
l'instnnt  s'en  relournu  n  In  tète  des  troupes  pour 
les  faire  tiavailler;  et  cofnme  il  visitnit  les  pos- 
tes ou  il  les  avoit  placées  ,  on  lui  vint  dire  (|ue 
les  ennemis  s'en  niloient  en  grand  desordre.  Il 
est  vrai  qu'ils  avoient  cache  le  mauvais  état  ou 
ils  étoient  par  le  semblant  d'une  nouvelle  atta- 
que et  par  une  grande  salve;  outre  que,  pen- 
sant avoir  trouve  le  inoven  de  nous  abuser, 
ils  avoient  plante  quantité  de  pi(|ues  dans  le 
poste  ou  ils  s'etoient  relires  après  le  dernier 
combat ,  et  y  avoient  nttaché  des  mèches  allu- 
mées pour  nous  faire  croire  qu'ils  y  étoient  tou- 
jours en  bataille  :  après  (|uoi  ils  cessèrent  de 
tirer. 

Quand  le  comte  Du  Plessis  fut  informe  de  la 
fuite  des  ennemis  ,  il  envoya  demander  au  duc 
de  Savoie  mille  chevaux  pour  les  suivre,  qui 
les  lui  refusa;  ce  quechaenn  trouva  fort  étrange, 
puisqu'il  n'y  avoit  point  a  douter  que  les  enne- 
mis n'eussent  été  entièrement  défaits  s'ils  eus- 
sent été  suivis,  ipiand  même  c'eût  été  avec  peu 
de  force  d'abord ,  notre  armée  ayant  di'i  mar- 
cher pour  tout  nehever. 
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Les  Espagnols  fuient  séparés  plus  de  quatre 
jours;  et  cela  étoit  assez  vérifié  par  nos  gens, 
qui,  allant  après  eux  sans  ordre,  ramenèrent 
plus  de  deux  mille  prisonniers.  Ils  avoient 
abandonné  leur  artillerie;  mais  nos  s«'is ,  qui 
couroient  sans  ordre,  eomme  je  viens  de  dire, 
ne  purent  pas  s'en  prévaloir,  n'avant  pas  de 
quoi  l'emmener. 

Le  due  de  Savoie  n'oublia  pas  l'article  du  trai- 
té qu'il  avoit  fait  l'année  précédente,  par  ou  il 
s'obliijeoit  de  recevoir  du  Iloi  les  terres  (|u"il 
pourroit  conquérir  dans  le  Milanois  ,  et  d'en 
rendre  a  Sa  Majesté  a  proportion  auprès  de  Pi- 
gnerol.  Le  comte  Du  Plessis ,  qui  avoit  fait  ce 
traité  et  cet  article  par  ordre  du  cardinal,  avoit 
écrit  à  ce  minisire  que  cela  empêclioroit  le  duc 
de  Savoie  de  consentir  (jue  nous  fissions  aucune 
conquête.  Cela  parut  trop  visible  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  ,  ainsi  qu'en  toute  la 
suite  ;  car  ce  duc  ne  vouloit  point  que  nous  eus- 
sions d'étendue  autour  de  Pij;iieiol. 

Il  faut  que  je  revienne  au  cumbnt  du  Tésin  , 
et  (]ue  je  dise  que  le  comte  Du  Plessis  y  fut 
très-heureux  ;  car  il  mena  tout  au  moins  trois 
fois  combattre  chaque  troupe  de  cavalerie  et 
d'infanterie  sarjs  avoir  été  blessé  ;  et  ce  fut  chose 
extraordinaire  que  les  ennemis  étant  beaucoup 
plus  forts  que  nous,  et  ayant  souvent  battu  de 
nos  escadrons  et  de  nos  bataillons ,  ne  purent 
néanmoins  se  prévaloir  de  ces  désordres  parce 
que  la  conduite  du  comte  Du  Plessis  l'ut  telle 
qu'elle  empêcha  que,  dans  ces  temps  de  mal- 
heur pour  nous  ,  les  Espagnols  ne  purent  pous- 
ser assez  vigoureusement  nos  troupes  rompues 
pour  effrayer  entièrement  notre  armée.  La  vi- 
gueur et  l'application  continuelles  du  comte  Du 
Plessis  causèrent  celte  bonne  fortune  et  la  vic- 
toire de  cette  extraordinaire  journée,  qui  fut 
sans  autre  fruit  que  celui  que  s'y  acquirent  les 
armes  du  Roi. 

Le  jour  d'après,  le  maréchal  de  Créqui  vou- 
lut que  le  comte  Du  Plessis  fit  les  dépêches  pour 
informer  Sa  Majesté  des  belles  actious  de  ses 
troupes,  qui  n 'avoient  agi  que  sous  ses  ordres.  Il 
obéit  à  ce  maréchal,  qui  le  traltoit  comme  son 
enfant  ':  aussi  le  comte  n'oublia  pas  à  parler  du 
maréchal  comme  il  le  devoit ,  et  selon  que  le 
vouloient  le  glorieux  mérite  de  l'un  et  la  sincère 
reconnoissance  de  l'autre.  Ce  fut  Paluau  ,  capi- 
taine de  cavalerie,  et  qu'on  a  vu  depuis  le  maré- 
chal de  Clérambault  (  I  ) ,  qui  fut  chargé  de  cette 
dépêche. 

Le  second  jour  d'après  la  bataille  ,  le  comte 


(1)  Philippe  lie  ClérembauU  ,  comte  ilc  Palluau  , 
riulial  l'.v  l'raiire  en  I0j3,  iiiori  en  Ifidj. 


Du  Plessis ,  faisant  le  tour  du  camp  ,  rencontra 
deux  capucins  qu'on  avoit  arrêtés  à  la  garde, 
qui  lui  dirent  qu'ils  venoient  supplier  le  duc  de 
Savoie  de  ne  point  venir  avec  l'armée  à  Milan  , 
et  que  ,  pour  racheter  le  pillage  de  cette  grande 
ville  ,  on  lui  doimeroit  eimi  cent  mille  écus.  On 
mena  ces  deux  capucins  au  duc,  sans  que  le 
comte  Du  Plessis  ait  su  depuis  la  réponse  qu'ils 
en  eurent;  mais  pour  la  suite  chacun  la  vit ,  car 
peu  de  jours  api  es  l'année  marcha  ,  et  le  due  fit 
croire  (ju'il  vouloit  attaquer  une  petite  place 
proche  du  lieu  ou  l'on  avoit  donné  la  bataille, 
et  qui  n'étoit  d'aucune  conséquence.  L'on  se  re- 
tira ,  et  les  troupes  furent  mises  en  quartier 
d'hiver  en  Piémont  et  ailleurs  ,  au  quinzième 
d'août;  ce  qui  fut  bien  une  marque  infaillible 
que  le  due  ne  vouloit  point  de  con(|uête  poul- 
ies armes  du  Roi  :  non  pas  que  l'on  crût  qu'il 
eut  pris  les  cinq  cent  mille  écus,  mais  parce 
qu'il  ne  se  pouvoit  résoudre  à  donner  au  Roi 
des  terres  près  de  Pignerol ,  tant  pour  n'avoir 
pas  un  si  puissant  voisin  bien  établi ,  ([ue  parce 
qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  conserver  celles 
qu'on  lui  donneroit  dans  le  Milanois  en  échange, 
qui ,  par  une  paix  ,  seroient  infailliblement  res- 
tituées; et  que  nous  garderions  celles  que  nous 
aurions  eues  de  lui  par  quelque  traité  forcé, 
auquel  il  ne  pourroit  pas  contredire  avec  fa- 
cilité. 

[l(J37j  L'année  d'après  on  fut  pour  secou- 
rir La  Roque  d'Arasse,  ou  le  combat  fut  grand; 
le  comte  Du  Plessis  y  eut  un  cheval  tué  sous 
lui  eu  faisant  sou  devoir.  Cette  même  cam- 
pagne la  bataille  de  Monbaldon  se  donna  : 
elle  fut  peu  sanglante  et  fort  mal  soutenue  des 
ennemis  ;  et  le  comte  Du  Plessis  y  agit  com- 
me il  avoit  fait:  dans  toutes  les  autres  occa- 
sions, faisant  toujours  sa  charge  de  maréchal 
de  camp. 

[1038]  En  l'année  1638  il  y  eut  peu  de  chose 
mémorable:  Brème  se  perdit  l'hiver,  pendant 
que  le  comte  Du  Plessis  étoit  à  la  cour  ;  et  le 
maréchal  de  Créqui  fut  tué  en  reconnoissant  les 
endroits  pour  secourir  la  place. 

Néanmoins,  si  le  Roi  n'eut  pas  de  bonheur  eu 
la  guerre  qui  se  faisoit  en  Italie,  il  eut  celui  de 
voir  naître  cet  auguste  Dauphin  qui  fut  le  com- 
ble de  sa  joie  et  celui  de  notre  espérance  :  tou- 
tes ses  actions  la  remplissent  journellement; 
et  s'il  nous  a  fait  voir  des  merveilles  pendant 
qu'il  a  bien  voulu  qu'un  premier  ministre  ait 
dispensé  ses  lois ,  il  n'a  fait  que  des  miracles 
depuis  que  ,  prenant  les  rênes  de  l'Etat  ,  il  l'a 
conduit  à  un  tel  point  de  gloire  ,  qu'il  est  l'en- 
vie aussi  bien  que  l'admiration  de  toutes  les  na- 
tions. 


UFU'iini>    iM     vaiki:m\l    M'    IMISSIS.    (|<'38| 
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Le  eu  Jui.il  Je  l.j  \  iilrlte  fut  eiiMije  t-ii  llii- 
lie  |H)'ir  coiiiiniiiidtT  ;  et  d'Ilemen  ,  i|ui  (mur  InrS 
N  etoitiiiiiba.viadeur,  et(|ui  irainioit  |>:i>>le  euiiite 
Du  l'Ie^sis,  manda  nu  ojirdinnl  de  Rielielieu  (|ue 
la  diiehesse  de  Sn*oie  I)  ne  desiroit  pas  (jue  le 
comte  rrUuirluil  serxir  en  IMeiiiuiit.  Le  eardi- 
iinl  de  Itiflielieu  eliaryea  le  l'iirdiiml  de  La  \  u- 
letle  de  l'inforiiier  de  la  M-rite  sur  ce  sujet, 
(|u'il  trouva  u  être  pas  conforme  a  ce  (|ue  l'am- 
bassndeur  lui  avoit  mandé  :  et  cependant,  comme 
lu  réponse  tardait  a  \enir,  le  cardinal  de  Rielie- 
lieu iirdunnaau  eonile  Du  l'Ievsis  de  .sersir  a\ec 
le  maréchal  de  La  Force  pour  le  sir^e  deSainl- 
t>nier  ;  mais  la  nou\elle  étant  \enue  de  Pié- 
mont touchant  son  a;:rement  par  la  duchesse , 
et  même  avec  elo'je  ,  il  prit  un  ciiemin  contraire 
a  celui  du  nord ,  et  six  jours  après  il  fut  a  Tu- 
rin. On  l'\  reçut  avec  autant  d'honneur  (|ue  de 
joie.  Il  se  rendit  a  l'armée  sur  la  lin  du  sieue  de 
Verceil ,  et  il  eut  le  déplaisir  de  voir  rendre  la 
place  sans  avoir  part  néanmoins  a  la  mauvaise 
conduite  (|ui  en  causa  la  perte  ,  parce  que  n'é- 
lant  pas  dans  la  conlidence  du  cardinal  de  La 
\  alelte  ,  il  ne  savoil  les  résolutions  (|u'au  mo- 
ment (|u 'on  lis  pxeeuloit. 

[l(>3"ji  Cette  pampii<:ne  s'etant  achevée  sans 
rien  de  mémorable  ,  le  comte  Du  Plessis  de- 
meura l'hiver  en  Piémont  ;  et  ce  fut  au  com- 
mencement de  l'année  1I>3'J  que  la  révolte  y 
commença.  Le  prince  Tliomas  avant  quitte  la 
l'Iandre  ,  vint  u  Milan  :  les  Kspn^nols,  pour  lui 
■tonner  moyen  d'apir  avec  ses  créatures  ,  assié- 
j;eoit  le  Chinche  ,  (|ue  nous  avions  pris  sur  eux. 
('cite  petite  place  ,  assez  lionne  ,  et  foi  t  eloi;;nee 
lie  Turin  ,  nous  attira  pour  lasccouiir.  L'on  s'y 
.'ippliqna  en  y  arrivant.  Le  cardinal  de  La  Va- 
lette donna  l'ordre  de  l'attaque  au  comte  Du 
Plessis,  qui  sans  perdre  de  temps  enqmrte  les 
premiers  retranchemens  ,  s'attache  auv  autres, 
dont  il  se  rend  mailre  d'abord.  Le  coii:'jal  y  l'ut 
si.\  heures  durant  le  plus  rude  peut-être  (|u'on 
ait  jamais  vu;  et  le  cardinal  de  La  Valette  fut 
contraint,  ensuite  de  cette  action,  d'accorder 
son  amitié  au  comte  Du  Plessis,  (pii  jusque  la 
n'avoit  pas  été  bien  avec  lui.  Les  louantes  de 
ceux  (|ul  ne  nous  aiment  pas  ne  doivent  point 
cire  suspectes;  et  celles  que  le  cardinal  de  La 
N'aleite  donna  pour  cette  journée  au  comte  Du 
Plessis  furent  sans  llattirie  ,  bien  iju'il  en  parlât 
et  qu'il  en  écrivit  a  la  cour  au-delà  de  ce  que  le 
cnmie  en  devoit  espérer. 

ensuite  l'on  fut  contraint  de  retourner  a  Tu- 


11  <^hri.>nne(li- Frniice.  nilc  de  llriiri  1 V.  ciuil  vruve 
lie  Vicior-Aniéilêc  1°,  et  gnuvornuit  rotiinic  rrgfnle 
liuiii!aiil  U  mliK'rlK^  ilr  son  tits. 


rin  ,  ou  la  perle  de  Chivas  non»  fit  revenir.  On 
l'as-sie^ea  (|uel(|ue  temps  après  ;  la  place  lut 
prise  par  l'atlaciue  du  comte  Du  Plessis  ,  en  pré- 
sence de  l'armée  ennemie  ,  et  il  y  servit  vi{;ou- 
reusement  et  fort  bien.  Kn  reconnoissant  la  ploce, 
il  fut  blesse  sans  l'être  ,  c'est-à-dire  (pi'unc  balle 
de  niousi|net  ,  en  lui  el'IIiurant  le  tetin  gauche, 
ne  lui  lit  (|u'une  contusion. 

Le  reste  de  la  campagne  se  passa  assez  mal- 
heureusement. I,a  révolte  de  Piémont  fut  tres- 
domma^eablc  a  toutes  nos  affaires.  Le  prince 
Thomas  et  mesdames  ses  su'urs  ,  depuis  la  mort 
du  due  de  Savoie ,  s'etoient  aci|nis  un  entier 
pouvoir  sur  tous  ceux  (|ui  en  avoient  dans  In 
ville  de  Turin  ,  d'où  notie  armée  etoit  éloignée 
pour  (|uel(|ne  entreprise  (|ue  nous  voulions  exé- 
cuter :  ce  prince  et  mesdames  ses  scciirs  se  pré- 
valurent (le  celte  occasion  et  se  rendirent  mni- 
tresde  Turin,  a  l'exception  de  la  citadelle,  (|ui 
demeura  au  jeune  due  de  Savoie  par  la  fidélité 
du  (gouverneur. 

Cette  conjoncture  obligea  les  Espagnols  ,  (|ue 
les  Piemoiitois  avoient  attirés  dans  leur  pays 
jus(|u'aiq)res  de  Turin  ,  et  nous  en  niéme  temps 
de  faire  une  trêve.  Noseuneniis  croyoient  i(u'elle 
'  leur  donnerait  lieu  de  se  bien  établir  dans  Tu- 
'  rin  ,  et  nims  ,  que  nous  aurions  plus  de  facilité  , 
'  en  la  faisant ,  de  mieux  pourvoir  à  la  snretede 
I  la  citadelle  qui  Udus  etoit  deimuree.  .Vnssi  nous 
I  n|>pllquànu's-nous  a  tout  ce(|u'il  fut  possible  de 
faii  e  sur  ce  sujet  ;  et  le  comte  Du  Plessis  eut  or- 
dre de  s'attacher  u  tous  ces  petits  soins,  et  même 
de  régler  avec  les  espagnols  jusqiies  ou  devoit 
aller  l'esplanade  de  la  citadelle  du  coté  de  la 
ville:  ce  i|ui  ne  se  lit  pas  sans  une  dispute  très- 
vigoureuse  qu'eut  le  comte  Du  Plessis  avec  ce- 
lui que  les  Espagnols  avoient  commis  pour  cette 
affaire,  qui    fut   suivie  de   l'eloignement  des 
armées. 

Le  cardinal  de  La  \aletle  peu  de  jours  après 
tomba  n)alade  et  momut  u  Kivoli  ,  et  le  comte 
Du  Plessis  eut  conmumdement  de  se  rendre  ù 
Grenoble,  ou  madame  de  Savoie,  qui  s'eloil 
retirée  a  Cliamiiery  de|iuis  la  perte  de  Turin  , 
etoit  allée  trouver  Sa  .Majesté,  qui  vonloit  faire 
un  traité  avec  elle,  par  leipiel  elle  rennt  toute  la 
Savoie  entre  nos  moins  pour  la  lui  conserver  jus- 
(|u'a  ce  i|u'elle  fiit  en  état  de  le  faire  elle-mcrne; 
et  comme  le  comte  Du  Plessis  avoit  de  grands 
accès  auprès  de  cette  piinees-'C  ,  ayant  été  am- 
bassadeur en  Piémont ,  le  cardinal  de  Richelieu 
l'employa  souvent  pour  faire  réussir  ce  traité, 
qui  fut  conclu  ,  mais  non  pas  tnut-ù-fait  comme 
on  le  souhaitoit,  madame  de  Savoie  n'ayant  pas. 
voulu  comprendre  Monlmeliant  avec  ce  (pi'ellc 
mit  entre  les  m  uns  du  Roi. 
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Dans  ce  iiii';ine  li  inp.s  le  comte  d'Harcourt  (i) 
fut  choisi  pour  commander  l'aiiiice  d'Ilnlie;  et 
comme  il  p;issa  a  Grenoble  pour  y  aller,  le  cai- 
diual  de  llichelicu  lui  dit  que  lintention  de  Sa 
Majesté  eloit  qu'il  ne  fît  rien  qui  fût  tant  soit 
peu  considérable  sans  le  conseil  du  comte  Du 
Plessis  ,  à  qui  cet  honneui-  donna  beaueouj)  d'in- 
quiétude :  aussi  le  témoi^na-til  au  cardinal  de 
Richelieu  ,  lui  disant  que  cette  grâce  lui  atlire- 
roit  fortement  la  jalousie  des  autres  maréchaux 
de  camp  de  l'armée;  savoir,  M.  de  Turenue  et 
M.  de  LaMotlie-Houdancourt,qui,  ayant  beau- 
coup de  mérite,  ne  pourraient  pas  souffrir  (|ue 
le  comte  Du  Plessis  parût  avoir  plus  de  crédit 
qu'eux  dans  l'armée.  A  quoi  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu répondit  qu'ils  étoient  trop  honnêtes 
gens  pour  avoir  de  la  jalousie,  et  que  cela  ne  lui 
devoit  pas  causer  de  peine.  Ce  ministre  écri\it 
encore  la  même  chose  au  comte  d'Harcourt  , 
malgré  la  supplication  que  lui  faisoit  le  comte 
Du  Plessis  du  contraire  ,  disant  que  cela  n'étoit 
pas  nécessaire  ,  puisque  ce  prince  étoit  particu- 
lièrement de  ses  amis  ;  et  quand  il  prit  congé  du 
Roi  pour  retourner  a  l'armée,  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  ordonna  de  l'informer  de  ce  qu'il  ju- 
geoit  qu'on  dût  faire  après  la  fin  de  la  trêve  : 
mais  la  réponse  du  comte  Du  Plessis  surprit  tel- 
lement le  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  l'embrassa 
de  joie  quand  il  l'entendit  parler  du  siège  de  Tu- 
rin pour  le  commencement  de  la  campagne  au 
printemps  prochain  ,  parce  qu'il  ne  se  pouvoit 
faire  à  la  fin  de  celle-ci  ,  qui  étoit  trop  près  de 
l'hiver. 

Le  comte  Du  Plessis  étant  repassé  en  Piémont 
auprès  du  comte  d'Harcourt,  et  la  trêve  étant 
finie  ,  on  s'engagea  à  Quiers  ,  où  l'on  consuma 
tous  les  vivres  pendant  le  séjour  qu'on  y  fit.  Les 
ennemis  voulurent  surprendre  Carmagnole,  et 
l'auroient  fait  si  le  comte  Du  Plessis  ,  tirant  un 
corps  de  troupes  de  Quiers,  ne  s'y  fût  jeté,  mal- 
gré les  soins  qu'ils  prirent  de  l'eu  empêcher; 
mais,  par  la  pratique  qu'il  avoit  du  pays,  il  tra- 
versa la  nuit  tous  leurs  quartiers  et  se  rendit 
à  Carmagnole  quelques  heures  avant  que  les  en- 
nemis y  pussent  être. 

Peu  de  jours  après  il  repassa  par  le  même  che- 
min ,  seulement  avec  la  cavalerie ,  mais  chaque 
cavalier  chargé  d'un  sac  de  farine  ,  qui  donna 
lieu  de  séjourner  deux  fois  vingt-quatre  heures 
à  Quiers,  qu'on  eût  bien  voulu  garder  pendant 
l'hiver;  mais  les  ennemis,  opiniâtres  a  nous  en 
faire  sortir,  nous  y  réduisirent  par  la  faim.  Pour 
jious  retirer  en  lieu  sûr,  il  fallut  venir  à  ce  beau 


(i)   Henri  de  Lorraine,   comle  il'Harcourl.  lils  de 
Charles  de  l-oi raine,  duc  dElbœuf,  inorl  en  1066. 


et  grand  combat  général  de  la  Roule,  où  le  e()mlc 
Du  Plessis  eut  sa  part  avec  beancoui)  d'avantage, 
de  bonheur  et  de  distinction,  par  le  grand  mou- 
\ement  qu'il  se  donnna  en  cette  occasion.  Ses 
avis  ne  contribuèrent  pas  peu  encore  au  gain  de 
cette  bataille;  car  ce  fut  lui  qui  conseilla  au 
comte  d'Harcourt  de  faire  repasser  le  luisseau 
de  la  Route  à  l'artillerie,  qui  étoit  di^'à  au-delà, 
lors  même  que  le  comte  d'Harcourt  vouloit  que 
toute  l'armée  suivit  le  canon  ;  ce  qui  en  auroit 
été  la  ruine  entière  ,  puisque  les  ennemies  l'au- 
roient chargée  à  demi  passée. 

Pendant  le  reste  de  l'année  ifiSU,  l'on  tra- 
vailla à  raccommoder  les  troupes;  mais  les  en- 
nemis ne  donnèrent  pas  le  temps  aux  recrues 
de  passer  ;  car  avant  qu'elles  fussent  arrivées  de 
France,  ils  assiégèrent  Casai.  Nous  marchâmes 
diligemment  pour  le  secunir  [iGJOj.  L'on  pa- 
rut devant  leurs  circon\alla!ionsavec  sept  mille 
iiommes  de  pied  et  près  de  trois  mille  chevaux, 
en  se  résolvant  de  les  attaquer,  bien  qu'ils  eus- 
sent pour  le  moins  deux  fois  autant  de  troupes 
que  nous;  on  ne  chercha  jjoint  d'autre  précau- 
tion que  la  vigueur.  Sur  le  haut  du  jour  on  se 
jette  dans  leurs  retranchemeus  :  le  comte  Du 
Plessis  y  mène  trois  fois  l'infanterie  ;  et  toutes 
les  trois  fois  étant  repoussée,  il  est  obligé  de  la 
remettre  eu  bataille  a  cinquante  pas  de  la  cir- 
convallation  ,  ou  le  nombre  des  coups  de  canon 
et  des  mousquetades  diminuant  fort  ce  petit 
corps  ,  donnoit  bien  lieu  à  ceux  qui  restoientde 
montrer  leur  résolution.  Le  comte  Du  Plessis 
les  reconduisit  à  une  quatrième  attaque,  qui, 
plus  heureuse  que  les  trois  autres ,  fit  bientôt 
passage  au  reste  de  notre  armée ,  laquelle  en 
peu  de  temps  acheva  de  battre  celle  des  enne- 
mis; de  sorte  que  le  comte  Du  Plessis  eut 
grande  part  à  tout  ce  qui  se  fit  en  cette  journée , 
qui  passe  pour  une  des  plus  périlleuses  et  des 
vigoureuses  de  notre  temps. 

En  marchant  pour  cette  expédition,  le  comte 
Du  Plessis  proposa  au  comte  d'Harcourt  le  siège 
de  Turin  ,  si  Casai  etoit  secouru  ;  et  la  chose 
ayant  réussi ,  il  l'en  fit  souvenir.  L'on  délibéra 
sur  cette  proposition  ,  et  cet  avis  fut  suivi  , 
après  avoir  été  fort  contesté,  comme  le  seul  a 
prendre  pour  le  salut  de  l'Halle.  On  marche  sans 
perdre  de  temps  droit  à  Turin  ,  qui  ne  pouvoit 
s'attaquer  que  dans  un  désordre  aussi  grand 
que  celui  ou  se  trouvoient  les  ennemis ,  ni  le 
Roi  soutenir  la  réputation  de  ses  armes  au-delà 
des  Alpes ,  et  maintenir  la  citadelle  de  Tuiin  , 
qu'en  reprenant  la  ville.  La  dépêche  fut  faite 
en  ce  sens  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui , 
louant  l'action  de  Casai ,  remercia  le  comte  Du 
Plessis  de  la  manière  néuéreuse  dont  il  avoit 
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5<T\i ,  et  tlf  lu  |)ru|M>silii>n  du  sii-ge  de  Turin  , 
pour  s'aiiluitter  dt>  In  pruine)&$e  qu'il  lui  t-n  a\oit 
fuit»'  u  <irfmiblr. 

On  cHimnifiu'f  le  siéjje.  Le  comte  Pti  Ple>>sis 
ayant  In  cnnnoissance  du  pays  plus  que  les  :iu- 
très  ,  est  eliar^e  d'investir  lu  place  et  d'attaquer 
le  faubouru  du  \'A.  Il  le  fiiit  hiureusement ,  se 
lojje  tt  >e  reiranclie  d.iiis  une  partie  de  ce  fnu- 
bouri;  ;  et  sepninnt  par  ce  nioycri  le  fort  des 
Capucins  de  la  \illc,  !>.'ins  (|u'il  en  puisse  être 
secouru,  donne  lieu  nu  vicomte  de  Turenne  de 
s'en  rendre  maître  :  apies  quoi  In  i;arde  de  ce 
nu'ine  fort  fut  donnée  an  comte  Du  Ples^is,  (|ni 
avec  un  antre  ipi'il  lit  eon^t^uire  au-dessus,  et 
le  fnubotiri;  ,  eomposoieiit  son  quartier,  (|ui  s'é- 
lendoit  depuis  In  l)oria  jusqu'au  Valentin.  I,e 
sieue  durn  (pintre  mois  et  demi  ,  pendnnt  les- 
quels il  se  lU  quuntiie  de  combats  et  se  tint 
plutieurs  conseils  pour  dis  choses  très-impor- 
tantes. Ain>i  le  comte  Du  Plessis  eut  besoin 
d'agir  pendant  tout  ce  sié^e ,  non-seulement 
avec  beaucoup  de  valeur,  mais  encore  avec 
beaucoup  d'application  d'esprit. 

I, 'armée  des  ennemis  batlin-  a  Casnl  ,  s'ctant 
racommodee  ,  parut  incontinent  au\  collines, 
attaquant  le  nouveau  fort  fait  sur  les  Capucins  : 
ils  en  furent  viuoureusement  repoussés;  et  après 
s'être  lopés  sur  les  hauteurs  voisines  de  ce  fort, 
ils  donnèrent  de  continuelles  jalousies  de  celte 
part  nu  comte  Du  Plessis  ,  (|iii  outie  cela  avoit 
souvent  a  soutenir  en  même  temps  les  sorties 
de  cin<|  ou  six  mille  hommes  sur  le  fnubourf; , 
lequel  n'étant  pas  encore  bien  retranché ,  lui 
donna  d'étrances  inquiétudes  durant  trois  se- 
mnines.  Il  ponvoit  avoir  denv  mille  hommes  de 
pied  (lour  tarder  le  Innbonr'; ,  les  redoutes  au 
bout  du  pont,  les  forts  des  collines  et  la  eircon- 
vallation  depuis  la  Diirin  jusqu'au  N'nlentin  : 
aussi  ni  lui  ni  ses  troupes  n'eurent  pas  un  mo- 
ment de  repos  pendant  ces  trois  semaines;  et  il 
n'est  pas  crovable  que  ce  peu  de  ;:ens  ait  pu  le- 
sister  en  même  temps  a  ce  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville,  et  a  l'armée  ennemie  qu'il  avoit  sur  les 
épaules  delà  le  Pd.  Knfin  elle  passn  ce  fleuve, 
et  le  comte  Du  Plessis  quitta  le  faubourg  et 
vint  avec  partie  de  ses  troupes  an  quartier  du 
vicomte  de  Turenne  ,  qui  ,  étant  blessé,  s'eloit 
retire  u  PignernI  ;  tellement  qu'il  eut  encore 
cette  snrcliariie ,  ayant  soin  de  tout  ci-  qu'il  y 
avoit  depuis  la  Doria  jusqu'au  quartier  du  comte 
d"Hnrc»urt. 

.Aussitôt  qu'il  eut  pris  ce  logement ,  il  flt  tout 
de  nouveau  travailler  a  la  circonvallatinn  de  ce 
quartier;  et  les  ennemis,  peu  de  jours  après 
avoir  pa.ssé  le  Po  ,  pensèrent  h  nous  ôter  les 
vivres:  et  separnnt  leur  armée  en  deux  ,  en 


lupèrenl  une  parlie  n  Moncalieii  tt  l'autre  A 
Colleit:ne.  PendnnI  (|n'ils  prenoient  ce  dernier 
Iciuement  ,  ceux  de  la  ville  (Ireiit  une  L'rande 
sortie  vers  le  faubourg  du  PA ,  ou  le  eonile  Du 
Plessis  se  trouva,  et  ceux  de  .Moncalieii  vin- 
rent avec  un  grand  corps  de  cavalerie  pousser 
rudement  celle  qu'il  tenoit  en  ):arde  hors  de  In 
circonvallation  de  ce  eiMe-la  ,  ou  de  bonne  for- 
tune il  se  trouva  encore.  Apres  quoi  allant  cher- 
cher le  comte  d'Ilareuurt ,  il  le  rencnnlra  ,  qui 
déjà  avoit  résolu  d'envoyer  La  Mothe-Houdan- 
court ,  avec  un  corps  de  troupes,  nltaijuer  le 
qiiartier  de  Colleiune;  mais  parce  (|u'il  falloit 
prendre  de  rinfanlerie  de  eeliii  du  comte  Du 
Plessis,  il  y  eut  conleslalion  entie  eux  ,  parce 
quo  La  Molhe  y  vouloit  «lier  seul.  Le  comte 
d'Harcourt  jufien  enfin  qu'ils  iroient  ensemble  ; 
que  le  comte  Du  Plessis  meiieroit  l'iniaiitcrie 
et  l'autre  la  cavalerie:  mais  le  comte  d'Harcourt 
ayant  chnnu'ede  pensée  et  piielecomte  Du  Ples- 
sis de  n'y  aller  pas ,  La  .Mothc  y  fut  seul ,  et  re- 
vint sans  avoir  altaqué  les  ennemis. 

Deux  ou  trois  jours  après  on  tint  conseil ,  ou 
le  comte  Du  Plessis  n'étant  nirive  (jne  sur  la 
lin,  trouva  la  resolution  prise  d'aller  uneaiilre 
fois  i>our  forcer  celle  nioilie  d'armée  a  Collei- 
gne.  Il  demanda  a  La  iMothe  ,  (|ui  en  faisoit  In 
proposition,  comment  il  pensoit  que  cela  se  dut 
exécuter.  Kt  comme  ce  devoit  être  avec  pres(|ue 
toiile  l'armée  et  une  grande  parlie  de  l'arlillc- 
rie  placée  en  divers  eudmiis;  qu'il  falloit  deux 
jours,  outre  les  deux  déjà  passes,  pour  tirer 
les  canons  hors  de  leurs  places ,  les  baga"es 
des  quartiers  ou  l'on  étoit,  les  troupes  pour  cette 
ncliiiii ,  et  mettre  en  elat  le  reste  des  choses  né- 
cessaires pour  celte  attaqui; ,  le  comte  Du  Ples- 
sis demanda  encore  a  Ln  .Mothe  s'il  crovoit 
qu'il  y  eût  grande  différence  de  ce  qu'il  prôpo- 
soit  a  la  levée  du  siège.  Il  lui  avoua  que  tion  • 
mais  il  dit  qu'il  valoit  mieux  la  faire  eu  cette 
manière  (|ue  d'y  être  force  par  le  manque  de 
vivres.  Le  comte  Du  Plessis  demanda  une  autre 
foisù  La  Mothe  s'il  ne  croyoit  pas  qu'après  ces 
deux  jours  qu  il  falloit  à  se  préparer,  le  quar- 
tier de  Colleigne,  (|ui  de  soi  étoit  a  denii-re- 
tranché.  ne  le  seroit  pas  autant  (pi'll  le  fnudroit 
pour  soutenir  un  grand  effort.  Cf  (jue  lui  avant 
accordé,  le  comte  Du  Plessis  fit  aisément  sui- 
vre si>n  avis,  (]ui  fut  d'envoyer  diligemment 
en  France  savoir  si  les  six  mille  hommes  de; 
pied  et  les  douze  cents  chevaux  que  le  cardinal 
de  Hiclielieu  promeltoit  venoient  effectivement  ■ 
ajoutant  que  ce  seroit  une  étrange  resolution  de 
(piitter  ce  siège  sans  être  assuré  que  ces  trou- 
pes dussent  manquer,  puisqu'on  auroit  toujours 
le  prétexte  d'attaquer  Colleignc  ,  qui- ne  seroit 
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pas  plus  difficik'  à  forcer  clans  huit  jours,  lors- 
que nou'i  aurions  réponsi-,  qu'au  temps  propose. 
Cette  opinion  fut  suivie;  et  le  comte  d'Har- 
court ,  aussi  bien  que  ceux  qui  assistoient  dans 
ce  conseil  de  la  part  du  due  de  Savoie  ,  curent 
une  telle  .i'>ie  di'  ce  clian-îemcnt  de  résolution  , 
(ju'ils  en  remercièrent  solennellement  le  comte 
Du  Plessis.  On  fit  aussitôt  passer  Nestier  à 
Pignerol  ,  d'où  il  manda  que  ce  grand  renfort 
nousauioit  joints  beaucoup  avant  les  huit  jours. 

On  s'opiniùtra  donc  au  siège  de  Turin  ,  mal- 
gré les  soulTrances  causées  par  le  manque  de 
vivres  et  la  désertion  de  plusieurs  soldats.  Les 
ennemis,  connoissant  notre  al't'oiblissement ,  se 
résolurent  à  nous  attaquer  avant  que  notre  se- 
cours fût  à  nous.  Ils  firent  une  batterie  de  neuf 
pièces  sur  une  colline  delà  le  Po  ,  qui  voyoit  à 
travers  toute  la  circonvallation  que  le  comte 
Du  Plessis  avoit  à  défendre.  Cette  batterie  fut 
faite  en  une  nuit  ;  à  la  pointe  du  jour  elle  com- 
mença à  tirer,  et  le  comte  Du  Plessis  a  faire  des 
traverses  pour  empêcher,  autant  qu'il  se  pou  voit, 
le  mal  que  lui  faisoit  cette  batterie.  Kn  moins 
de  trois  heures  il  en  eut  une  capable  de  couvrir 
sa  cavalerie,  mais  non  pas  assez  à  l'épreuve 
))Our  la  mettre  en  sûreté.  Les  ennemis  tardent 
jusqu'à  l'aprés-dîiiée  à  faire  leur  effort  :  le  mar- 
quis de  Léganès,  avec  ce  qu'il  avoit  à  Monca- 
lieri,  fait  le  sien  contre  le  comte  Du  Plessis, 
qui  eut  son  cheval  tué  dès  la  première  attaque  , 
en  faisant  combattre  l'infanterie  sur  le  bord  du 
retranchement  ;  celle  des  ennemis  ayant  monté 
sur  le  haut  du  parapet  en  fut  bravement  repous- 
sée et  suivie  par  les  nôtres  ,  qui  se  jetèrent 
hors  du  retranchement  et  allèrent  jusqu'à  la 
tète  du  corps  des  ennemis,  d'où  ils  ramenèrent 
les  bœufs  et  les  mulets  qui  avoient  apporté  les 
échelles  et  les  pontons  pour  passer  notre  circon- 
vallation. 

Cette  première  attaque  fut  assez  vigoureuse 
et  difficile  à  soutenir,  les  ennemis  ayant  tout  le 
côté  de  delà  le  Pô  plein  de  mousquetaires  qui 
nous  Yoyoient  en  flanc  ,  et  ces  neuf  pièces  d'ar- 
tillerie qui  nous  mettoicnt  en  tel  état  qu'on  ne 
pouvoit  tenir  de  corps  en  bataille  derrière  ces 
lignes  qui  ne  fût  accablé  de  coups  de  canon  et 
de  mousquet;  tellement  que  le  comte  Du  Plessis 
n'avoit  jamais  plus  de  \iugt  maîtres  ensemble  , 
qu'il  faisoit  passer  continuellement  derrière  les 
soldats  qui  défendoient  la  ligne ,  et  qui  leur 
donnoient  assez  de  cœur,  voyant  toujours  un 
petit  corps  de  cavalerie  près  d'eux  en  état  de 
battre  les  premiers  des  ennemis  qui  .seroient 
passés. 

En  ce  temps  on  vint  dire  au  comte  Du  Plessis 
que  La  Mothc  avoit  été  forcé  en  son  quartier 


par  les  troupes  de  celui  de  Colleigne.  Tous  les 
soldats  apprennent  cette  nouvelle,  et  au  lieu 
d'en  être  étonnés  ils  redoublent  leur  courage; 
et ,  animés  de  nouveau  par  le  comte  Du  Plessis, 
se  préparent  à  recevoir  une  seconde  tattaque. 
Elle  fut  moins  vigoureuse  que  la  première,  et 
par  conséquent  plus  facilement  soutenue,  bien 
que  les  ennemis  fussent  plus  de  quatre  contre 
un,  qu'ils  eussent  tous  les  avantages  que  j'ai 
dits  delà  le  Pô  et  sur  la  colline,  et  qu'ils  fussent 
assurés  que  la  ligne  éloit  forcée  d'un  autre  côté. 
I\Liis  si  don  Carlos  de  La  Ciatte ,  après  avoir 
passé  la  circonvallation  ,  l'eut  suivie  a  droite  an 
lieu  d'entrer  dans  la  ville ,  La  Mothe  n'eût  pu  se 
rallier,  et  le  comte  Du  Plessis  l'eût  eu  à  sa 
droite ,  le  marquis  de  Léganès  en  tète ,  les  ca- 
nons et  les  mousquetaires  de  la  colline  à  sa 
gauche,  et  cinq  ou  six  mille  hommes  de  la  ville 
à  ses  épaules;  ce  qu'il  lui  eût  été  impossible  de 
Soutenir,  et  auroit  enfin  été  accablé  sous  le  nom- 
bre. Mais  comme  don  Carlos  de  La  Gatte  ne 
vint  pas  a  lui ,  il  repoussa  pour  la  troisième  fois 
le  marquis  de  Léganès,  qui  ne  se  résolut  au  der- 
nier effort  que  par  les  cris  de  victoire  de  ceux 
de  la  colline,  et  par  des  gens  qu'ils  firent  pas- 
ser le  Pô  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  pas- 
soit  dans  la  circonsaliation. 

Le  prince  Thomas,  avec  le  nombre  d'hom- 
mes que  je  viens  de  dire  ,  sort  de  Turin  et 
vient  jusques  auprès  de  Valentin  :  le  comte  Du 
Plessis  lui  opposa  quasi  toute  sa  cavalerie  ,  ne 
gardant  que  trois  petits  escadrons  de  vingt  maî- 
tres chacun,  parce  qu'on  attaquoit  pour  la  troi- 
sième fois  la  circonvallation;  mais  il  fit  seule- 
ment marcher  cent  mousquetaires  des  gardes  , 
que  le  comte  d'Harcourt  lui  envoya  sous  Buu- 
falini ,  pour  chasser  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  Va- 
lentin. Le  combat  de  toutes  parts  dura  jusqu'as- 
sez près  de  la  nuit,  que  les  ennemis  se  retirèrent 
à  la  ville  et  à  Moncalieri  et  nous  dans  nos  quar- 
tiers. 

Ce  beau  et  grand  siège  continua ,  où  le  comte 
Du  Plessis  servit ,  ainsi  qu'il  avoit  commencé  , 
avec  l'approbation  de  chacun  ,  se  trouvant  sou- 
vent obligé  de  soutenir  de  grandes  sorties  que 
les  ennemis  faisoient  de  son  côté.  Quelque  temps 
avant  la  reddition,  il  traitoit  tous  les  jours  avec 
ceux  que  le  prince  Thomas  lui  envoyoil  à  cet 
effet ,  c'est-à-dire  pour  la  paix  entre  le  duc  de 
Savoie  et  les  princes  Maurice  et  Thomas  ses 
oncles;  mais  enfin  tous  les  traités  se  terminè- 
rent par  celui  de  la  ville ,  dont  il  fut  aussi  l'en- 
tremetteur ;  après  quoi  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  place  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  ;  et  ce  fut  par  où  se  termina  en  Ita- 
lie l'année  16^0.  La  duchesse  de  Savoie  revint 
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a  TuriD  en  même  temps  ou  le  coiiitc  d'Hnroourt 
tut  ordre  de  faire  arrêter  le  comte  Philippe 
d'Aglié,  principal  ministre  de  celte  princesse, 
et    de   communiquer  la   chose   au    comte  Du 

PIfSSiS. 

[iti-JI]  I.'aniu-e  1011  cotnniença  par  le  sifizi' 
d'Vvrte.  l.v  comte  Du  l'Icssis  étant  demeure  a 
Turin  p»>ur  la  sùrele  de  cette  place ,  et  comman- 
dant en  loules  les  autres  de  Piémont  ,  avant  eu 
nouvelles  du  siei;c  de  l-'ossnn ,  et  en  im'me  temps 
pense  a  le  secourir,  tire  des  troupes  de  Turin  , 
de  Carmnpiiole  et  de  Saxiuli.ino  ;  et ,  bien  que 
de  beaucoup  inférieur  a  ceux  qui  faisoient  le 
sie^e,  marche  diliïieroment  à  eux  ,  les  surprend, 
les  attaque  et  les  bat  dans  le  moment  qu'ils  ne 
doutoient  plus  d'emporter  la  ville,  importante 
par  sa  situation  ,  et  parce  que  c'est  un  des 
principjiux  greniers  du  Piémont ,  et  ou  nous 
avions  quantité  de  blés  pour  la  campagne  sui- 
vante. 

Klle  commença  par  le  siépc  de  ConI ,  où  le 
comte  Du  l'Iessis,  axant  la  principale  atlaque, 
se  trou\a  en  état  de  faire  plusieurs  chosis  con- 
sidérables; et  cette  cainpnyne  s'etant  achevée 
p.tr  quelque  autre  petit  siège ,  ou  il  servit  coro'iie 
au  précèdent,  l'on  se  relira  a  Turin,  ou  il  de- 
meura en  l'absence  du  comte  d'Hareourt  , 
et  |)our  le  commandement  de  l'armée  pendant 
l'hiver. 

[If42]  L'année  d'après,  qui  fut  1642,  le  duc 
de  Bouillon  l  passa  en  Italie  pour  y  servir  de 
f^enéral.  On  se  prépare  a  la  campagne,  on  as- 
semble les  troupes,  on  tient  plusieurs  conseils, 
ou,  comme  l'on  peut  jui;er,  le  comte  Du  Ple»sis 
de\oit  avoir  i:randc  part  aux  résolutions  qu'il 
all'>it  prendre,  puisqu'il  avoit  seul  le  secret  des 
affaires,  et  savoit  mieux  que  tout  autre  la  ma- 
nière de  faire  la  guère  en  Italie  :  aussi  le  duc 
de  Itouillon  defer«-t-il  presque  tout  a  ses  avis. 

L'armée  s'assemble  vers  Albe;  elle  passe  de 
lu  dans  le  voisinajje  d'Alexandrie  ,  ou  le  comte 
Du  Plessis  retut  ordre  d'arrêter  le  duc  de  Bouil- 
lon. C'etoit  une  action  assez  difficile  et  fort 
épineuse.  Klle  ne  se  put  effectuer  le  jour  même, 
comme  il  le  desiroil  ;  et,  par  une  bonne  furlune 
extraordinaire  ,  le  secret  se  garda  quatre  jours 
avant  l'exécution  ,  qui  s'acheva  heureusement , 
avec  une  véritable  douleur  et  beniicoup  de  civi- 
lité de  la  part  du  comte  Du  Plessis.  Le  duc  de 
Bouillon  ne  s'en  plniu'uit  pas;  et  le  cnrdiiial  de 
Richelieu  ,  assez  délicat  en  de  semblables  cho- 
>es,  fut  conleut  de  la  conduite  du  comte  Du 
Plessis. 


(1)  Frpilfrir-M.iuriT  de  La  Tnnr.  dur  dr  Bouillon . 
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Il  en  eut  assez  ,  dans  cette  occurrence  ,  pour 
reprimer  une  espèce  de  soiile\einent  dans  l'ar- 
mée ,  qui,  de\enue  insolente  depuis  la  prison 
du  duc  de  Bouillon  ,  croyoit  que  tout  lui  etoit 
permis  ,  parce  (|u'en  trois  ou  quatre  marches  ce 
duc  l'avoit  voulu  réduire,  par  une  exirnordi- 
naire  sévérité,  a  l'ordre  l.int  désirable  parmi  le» 
(;ens  de  puerre;  a  quoi  n'étant  pas  accoutumée  , 
il  etoit  diflicile  de  l'y  nielire  qu'avec  un  peu  de 
temps.  Le  comte  Du  Plessis  se  voyont  dans 
celle  extrémité  ,  qu'il  juuea  fort  dangereuse , 
priiici|)nlenienl  dans  le  pays  ennemi  ,  se  re.solut 
a  la  fermeté  ;  il  s'y  confirma  ,  sans  s'ébranler 
par  quantité  d'insolences  qu'il  fit  ri);oureuse- 
ment  clultier ,  s'aulorisant  en  celle  année,  où  il 
n'eloit  que  maréchal  de  cgmp  ,  avec  plusieurs 
camarades  ,  comme  s'il  en  eut  été  f;éiieral  en 
chef. 

Kn  ce  temps  le  traite  du  prince  Thomas  se 
fait ,  il  entre  dans  le  service  du  Roi  ;  et  sans  at- 
tendre qu'il  eut  de  commission  pour  C(mm:ander 
l'armée,  afin  de  le  faire  déclarer  ,  le  comte  Du 
Plessis  ,  avec  les  autres  maréchaux  de  eanip,  le 
reconnoissent.  On  lui  donne  un  corps  de  trou- 
pes ;  et  pendant  que  l'armée  le  couvroit ,  il  fait 
le  sié;;c  de  Crcscentino  en  attendant  le  duc  de 
Loni^nexille ,  qui  arrixe  aussitôt  après  la  prise, 
api><)rtant  au  comte  Du  Plessis  la  eommlssiiui 
du  lieutcnant-fjenérnl  sous  lui.  On  délibère  pour 
la  suite  de  la  campagne  :  le  sietre  de  Mee-de-la- 
Paille  fut  résolu,  ou  le  comte  Du  Ple.ssis  com- 
mença la  fonction  de  cette  charge  ;  et  comme  il 
avoit  grande  connoissance  des  sièges  ,  il  contri- 
bua fort  a  diliyenler  celui-là  ,  dont  la  fin  fut 
suivie  d'une  entreprise  par  le  prince  Thomas 
sur  Novarre. 

Toute  l'armée  s'y  porta  sans  autre  fruit  que 
celui  d'être  éloignée  de  Torlone,  qu'on  résolut 
en  ce  même  temps  d'attaquer;  et  l'on  crut  que 
la  grande  distance  d'où  l'on  partoit  pour  cela 
donneroit  lieu  d'investir  facilement  celte  place 
avant  qu'elle  put  être  munie  des  choses  néces- 
saires pour  sa  défense.  Le  comte  Du  Plessis  eut 
assez  de  part  a  cette  résolution ,  comme  a  tout 
le  reste  du  siège. 

On  sait  quelles  furent  h  s  difficultés  pour  y 
donner  une  heureuse  fin ,  et  les  fatigues  extraor- 
dinaires qu'eut  le  comte  Du  Plessis  pendant  le 
cours  de  cette  rude  entreprise.  Il  prenoit  soin 
de  toutes  les  atto(|ues,  et  nepargnoit  ni  sa  vie 
ni  sa  peine  afin  que  la  mauvaise  sai.son  n'em- 
pêchât point  la  réduction  de  cette  importante 
place  ,  que  l'armée  ennemie  voulut  secourir  a 
force  ouverte.  Une  hauteur  ,  (|tie  l'on  n'avoit  pu 
mettre  dans  la  cireonvallation ,  eut  été  de  grande 
utilité  aux  Kspacnols  s'ils  s'en  fussent  saisis.  Le 
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cointe  Du  Plessis  fut  d'avis  qu'on  roL'ciip'it.  ' 
Due  partie  de  rarnu-e  y  l'ut  mise  vi\  bataille,  et 
si  avantajxeusemcnt ,  qu'ils  n'osèrent  nous  atta- 
quer; et  s'étant  retirés  la  nuit,  ils  prirent  un 
autre  poste  pour  en  tenter  une  seconde  fois  le 
secours  :  mais  a  leur  vue,  et  par  la  vi;.'il.ince 
du  comte  Du  Plessis,  à  qui  les  généraux  lais- 
soient  le  principal  soin  de  cette  affaire,  le  gou- 
verneur capitula  ;  et  l'on  peut  dire  qu'avant  que 
d'entrer  eu  possession  de  cette  citadelle,  on  se 
vit  souvent  en  état  de  n'y  rien  espérer.  Elle 
étoit  si  avancée  dans  le  pays  ennemi ,  ([u'on  n'y 
laisoil  passer  les  convois  pour  les  choses  néces- 
saires qu'avec  beaucoup  de  peines;  et  sans  les 
blés  qui  se  trouvèrent  dans  la  ville,  il  eût  été 
impossible  d'y  faire  subsister  l'armée  :  aussi  le 
comte  Du  Plessis  n'avoit-il  fondé  son  avis  que 
sur  ce  qu'il  étoit  assuré  de  prendre  la  ville  en 
deux  jours,  et  de  la  trouver  abondante  eu  toutes 
sortes  de  vivres;  mais  comme  les  armées  éloi- 
gnées du  Roi  n'ont  pas  ordinairement  des  équi- 
pages d'artillerie  fort  considérables  ,  et  qu'il  n'y 
en  a  jamais  qui  le  soient  assez  pour  conduire 
dès  la  première  voiture  toutes  les  choses  néces- 
saires a  un  siège  ,  les  manquemens  des  muni- 
tions de  guerre ,  d'outils  et  de  canons  furent 
grands  en  celui-ci;  et  si  l'on  eût  voulu  avoir 
tout  ce  dont  on  avoit  besoin  devant  soi ,  l'on 
n'eût  jamais  résolu  ce  dessein  ni  beaucoup  d'au- 
tres, vu  la  nécessité  qui  a  toujours  accom- 
pagné cette  armée  d'Italie.  Mais  le  comte  Du 
Plessis  et  les  braves  troupes  qui  la  composoienf, 
accoutumés  à  n'avoir  jamais  tous  ces  besoins 
pour  agir  ,  ne  s'étonnèrent  point  de  ces  difficul- 
tés ;  ce  qui  donna  lieu  au  duc  de  Longueville  , 
qui  de  lui-même  étoit  assez  porté  aux  résolu- 
tions vigoureures,  et  au  prince  Thomas,  qui  lui 
étoit  adjoint,  à  ne  se  pas  relâcher  :  tellement 
qu'après  plusieurs  convois  faits  depuis  les  fron- 
tières du  Montferrat ,  ou  l'on  alloit  prendre  ce 
qui  nous  etoit  nécessaire  ,  on  vint  a  bout  de  cette 
entreprise,  le  comte  Du  Plessis  ayant  conduit 
ce  siège,  et  ayant  eu  la  gloire  de  soumettre  à 
l'obéissance  du  Roi  une  place  que  le  nombre 
des  assiégés,  leur  valeur  ,  les  fortifications,  les 
nécessités  extrêmes  de  toutes  sortes  de  muni- 
tions de  guerre  dans  notre  camp ,  et  sur  le  tout 
une  saison  si  rigoureuse  comme  elle  est  à  la  fin 
de  novembre,  sembloient  mettre  dans  une  en- 
tière sûreté.  Sa  Majesté  lui  en  sut  bon  gré  ;  et  il 
se  fût  vu  récompenser  de  ses  glorieuses  peines 
à  l'issue  de  ce  siège  par  le  bâton  de  maréchal 
de  France ,  si  le  cardinal  de  Richelieu,  avant 
sa  mort ,  eût  été  informé  de  cette  conquête, 
après  laquelle  l'armée  se  retira  en  Piémont  et  le 
comte  Du  Plessis  en  France,  ou  le  Roi ,  qui 
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l'honoroit  de  sa  bienveillance  ,  le  fit  venir  pour 
lui  rendre  compte  des  affaires  d'Italie. 

[l(Jl3|Sa  Majesté  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  d'amitié  (|u'un  grand  roi  peut  donner 
à  l'un  de  ses  sujets.  Ce  prince  le  croyoit  fort 
attaché  à  son  service  particulier,  l'ayant  nourri 
auprès  de  lui  dès  sa  tendre  jeunesse.  Le  cardi- 
nal Mazarini ,  qui  se  trouva  aussitôt  dans  la  di- 
gnité de  premier  ministre ,  fomenta  les  bonnes 
intentions  du  Roi  pour  le  comte  Du  Plessis;  et 
comme  ce  prince  avoit  besoin  d'être  aidé  pour 
l'exécution  de  ses  bonnes  volontés,  le  cardinal 
le  lit  souvenir  de  celle  qu'il  avoit  pour  le  comte 
Du  Plessis.  Sa  Majesté  lui  témoigna  qu'il  lui 
avoit  fait  plaisir;  et  le  cardinal  prenant  cette 
occasion ,  lui  fit  donner  en  un  même  jour  ,  pour 
l'un  de  ses  eufans ,  l'abbaye  de  Redon ,  et  pour 
lui  le  gouvernement  de  la  province,  comté  et 
évéché  de  Toul ,  en  attendant  qu'on  l'honorât 
de  quelque  chose  plus  considérable. 

Pendant  le  peu  de  séjour  qu'il  fit  à  la  cour , 
il  essaya  avec  opiniâtreté  de  faire  que  le  Roi 
soutînt  la  conquête  de  Tortone ,  et  s'offrit  d'être 
tout  le  reste  de  l'hiver  en  campagne  dans  l'Etat 
de  Milan  ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux  ;  et  as- 
sura qu'avec  ce  corps  il  tiendroit  l'armée  espa- 
gnole de  ce  pays- la  tellement  en  échec,  qu'il 
lui  ôteroit  les  moyens  de  bloquer  Tortone. 

Cette  proposition  parut  assez  plausible,  et  le 
Roi  en  jugea  l'effet  avantageux  ;  mais  parce 
qu'il  falloit  faire  passerde  France  en  Italie  par- 
tie de  ses  troupes,  celles  qui  venoient  de  faire 
le  siège  de  Tortone  n'étant  pas  en  état,  Sa  Ma- 
jesté, qui  pensoit  plus  à  faire  la  paix  qu'à  des 
conquêtes,  et  qui  ne  vouloit  point  se  dessaisir 
des  troupes  qu'elle  avoit  en  France,  sans  con- 
sidérer que  la  conservation  de  Tortone  seroit  de 
plus  grande  utilité  pour  la  paix  que  tout  ce 
qu'on  pouvoit  faire  aux  Pays-Bas,  Sa  Majesté, 
dis-je,  renvoya  le  comte  Du  Plessis  sans  autre 
assistance  que  celle  que  sa  personne  y  pouvoit 
apporter  ;  aussi  fît-il  sa  protestation  avant  que 
de  partir  ,  afin  que  la  perte  de  cette  place  ne 
lui  fût  point  imputée.  Il  sut,  et  passant  à  Lyon, 
que  le  siège  en  étoit  commence.  Il  trouve  en 
arrivant  à  Turin  le  prince  Thomas  ,  incertain 
avec  grande  raison  de  ce  qu'il  devoit  faire.  Il 
le  dispose  au  secours  de  la  place,  on  assemble 
les  troupes,  mais  on  est  trop  foible  pour  une 
telle  action.  On  eût  bien  voulu  faire  quelque 
chose  qui  eût  pu  détourner  les  ennemis  de  leur 
entreprise.  On  marche  dans  le  Milanois,  le  long 
du  Pô,  assez  avant  pour  leur  donner  jalousie  ; 
mais  les  Espagnols ,  sachant  nos  forces ,  l'état 
de  notre  artillerie,  et  considérant  qu'on  n'étoit 
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eiH'orc  que  dans  In  fin  do  riiivur,  s'upiniùlrv- 
leiit  (It'vniit  Titrtniu". 

On  ripavsf  If  l't^  ;  et  i-ii  chen)in  faliinnt,  en 
nttendani  nos  reiTues,  nous  primes  In  ville  et 
la  eiiiulflle  d'Ast  p;ir  des  sli'ces  refiti tiers,  on 
le  eoiiite  Du  IM«-ssis  n;;il  avee  In  vi;:nt'nr  et  In 
ililii:eiiee  qui  etoient  iiceessaires  pour  abre;;er 
le  temps  qui  pressoit ,  parée  que  les  \ ivres  se 
eunsunioieiit  dans  Tortone  ,  (|uoiqn'il  eut  ele  a 
(li-sirer  qu'on  ei^t  pu  retarder  de  s'en  npproelier, 
pnree  que  les  troupes  arrivoient  tous  les  jours. 
Mais  le  eiirnle  Du  Plessis  vovant  qu'en  lenipo- 
ri>anl  da\antaï^e  il  n'y  anroit  plus  d'espérance 
pour  le  secours  de  la  pluoe ,  presse  le  prince 
Thomas  d'y  niarclier;  ce  (jne  l'on  fait  sans  plus 
de  retardement.  On  se  |)ri'.senle  de\ant  In  cir- 
eonvnllation ,  le  comte  Du  Plessis  en  fait  le 
tour  et  la  recounoit  ;  il  en  fait  rapport  nu  prince 
'l'Iiomas,  et  donne  son  avis;  et  bien  qu'il  n'y 
eût  aucune  apiarencede  forcer  des  lignes  ou 
se  trnuvoii  tout  ce  que  l'art  et  la  puissance  d'un 
yrnnd  Roi  avoient  pu  joindre  ensemble  pour  les 
renilre  bonnes,  on  ne  lai>sa  pas  néanmoins  d'en 
résoudre  l'attaque,  contre  l'opinion  de  tous  ceux 
qui  pouNoient  donner  leur  avis  dans  le  conseil. 
I.e  comte  Du  Plessis  crut  (|u'il  l'niloit  tenter  quel- 
que chose,  bien  que  ce  fût  avec  très-peu  d'es- 
pernnce  d'un  succès  favorable,  vu  l'inégalité 
des  forcis  .  et  ipie  Ion  ne  ponvoit  sejjai  cr  ce  que 
nous  en  avions  pour  faire  une  fausse  attaque  et 
une  bonne  tout  a  In  fois.  Ud  ne  laissa  pas  de 
marcher  toute  la  nuit  pour  arriver  an  lieu  qu'on 
avoit  reconnu  le  plus  foible  ;  mais  le  jour  nous 
ayant  surpris,  il  se  fallut  contenter  de  \oir  les 
lignes  dis  ennemis  ,  et  de  la  bonne  \  olontc  (|n'on 
nvoil  de  les  forcer  ,  n'nyniit  pas  ju^é  que  trois 
mille  hommes  de  pied  en  plein  jour  y  pussent 
réussir  contre  neuf  ou  dix  mille  puissamment 
retranches. 

I,a  place  capitule  ,  on  reçoit  la  jjarni.son  ;  et 
(|unnd  toutes  nos  troupes  furent  jointes  ,  on  s'nt- 
lache  au  sié^e  dcTrino.  I.e  vicomte  de  Tureniie 
y  vint  avec  un  corps  séparé  ,  mais  qui  ne  pou- 
voit  servir  qu'à  une  demi-attaque;  tellement 
que  le  comte,  avec  les  vieilles  troupes  d'Italie, 
avoit  lo  plupart  de  celte  entreprise  à  sa  direc- 
tion. Il  niloit  a  tontes  les  deux  attaques ,  parce 
que  les  troupes  (|iii  etoient  sous  son  commande- 
ment particulier  y  entroient  en  carde. 

Les  traneliers  furent  conduites  avec  toute  In 
dilifjence  possible  ,  et  (|ue  permettoit  la  force  de 
In  pnrnison  et  sa  vigoureuse  résisinnce.  Le 
comte  Du  Plessis  essaya  de  surmonter  les  dif- 
ficultés qu'on  lui  opposoit  par  la  viniinnce  et 
l'activité.  Son  expérience  particulière  pour  les 
sièges  lui   fut  utile  et  nvnniageuse  en  celui-ci. 
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L'ancienne   fortificntion  de  cette   pinec  n'etnit 
quasi  (|ue  des  tours  avec  un  assez  bon  lempail, 
et  le  fosse  d'une  lar;:eni'et  profondeur  ordinaires. 
Pur  dessus  cette  vieille  enceinte  on  y  en  nvoit 
fait  une  autre  de  bastions  <|ni ,  birn  que  non 
revêtus,  éloient  pourtant  bien  fraises  et  palissa- 
dés,  et  nsse/.  élevés  pour  ne  pas  craindre  une 
insulte.  Il  y  avoit  de  plus  un  fossr  sec  de  bonne 
largeur,  et  profond  a  proportion,  palissade  dnn'« 
le  milieu  ;  un  chemin  couvert  sur  la  contre-es- 
carpe aussi    palissade,  des  demi  lunes  partout 
ou  il  y  en  avoit  besoin,  aciievees  en  perfection  , 
et  au-delà  de  tout  ceci  un  urand  ouvrau'e  a  cor- 
nes,  qu'on  fut  oblige  d'attaquer  par  delà  toutes 
lescontre-csearpes.  Il  y  avoit  encore  certnins  pe- 
tits ouvrn(;es  couverts  que  les   ennemis  noin- 
moiciil  caponiiitres  ,  soixante  pas  plus  avances 
(pie   le  glacis,  capables  de  tenir  chacun    vinf;t 
inoiisi|iietairesqui  venoient  a  ces  postes  par  une 
tranehei"  aussi  couverte  de  bois  et  de  terre  sor- 
tant du  iilacis.  L'on  peut  juper  qu'une  forte  par- 
nis(m  pouvant  tenir  tous  les  dehors  devoil  l'or! 
alloniicr  un  sietre  ;  et  comme  les  ennemis  avoieut 
plusieurs  retraites  l'une  sur  l'autre,  ils  ne  per- 
doien!  le  terrain  que  pied  à  pied  ,  se  retranchant 
partout,  et  forçant  les  nssiéfjeans  a  ne  rien  pn- 
liiier  que  par  les  fourneaux  ou  par  la  sape  ,  de- 
puis (pi'ils  furent  allaelies  aii\  dehors. 

Ainsi  le  comte  Du  Plessis  eut  lieu  de  faire  va- 
loir ce  qu'il  savoit  en  cette  manière  de  faire  In 
pucrre  ;  et  qui  voudroit  écrire  par  le  menu  tou- 
tes les  chicanes  de  ce  siépe  ,  on  en  poin  roit 
remplir  un  volume.  On  y  fit  quelques  sorties  as- 
sez eoiisiderahles  dans  le  coiiimeneenient,  et  as- 
sez de  petites  dans  la  suite,  ipii  iucuminodereiil 
et  détournèrent  benncoiip  les  travaux.  Enfin 
l'on  ^ai:nn  In  corne,  ou  il  fallut  prendre  de 
beaiiv  et  praiids  retranchemeiis.  L'on  s'altaclje 
a  la  eimtre-esc.iipe  du  corps  de  la  place;  on  se 
rend  maître  du  elieinin  couvert  ,  ou  les  ennemis 
avoient  plusieurs  traverses.  Il  fallut ,  outre  cein, 
prendre  deux  demi-lunes  a  la  panchc  de  cette 
allat|ue.  On  pa.sse  le  fossé  de  la  nouvelle  en- 
ceinle  avec  peine,  parce  qu'il  étoit  sec.  On  fiif 
une  mine  dans  le  bastion  ,  ipii ,  par  une  praiule 
brèche,  donne  lieu  de  s'y  lopcr  au  pied  seule- 
ment. Peu  à  peu  on  s'établit  sur  le  haut;  et 
comme  on  s'y  croyoit  en  sûreté ,  les  assiépés 
ayant  lopé  des  pièces  dans  la  fiorye  d'une  troi- 
sième demi-lune  (|iii  voyoit  dans  celte  brèche, 
obligèrent  le  comte  Du  Plessis  a  faire  une  tra- 
verse a  l'épreuve  du  canon,  depuis  le  pied  du 
bastion  jusques  an  haut  de  celte  brèche;  ce  qui 
fit  bien  voir  quel  désavaninue  on  n  d'attaquer 
une  place  par  une  lii:ne  droite.  Ce  travail  fut 
iirand  ,  comme  on  le  peut  imnpiner.  On  l'acheva 
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pointnnl  et  on  fit  uni^  «l'ande  brcolu;  en  l'autre 
attaque:  elle  tut  bien  tIélVndue ,  mais  eiilin  on 
s'établit  sur  le  haut,  après  quoi  il  l'allut  lof^er 
des  pièces  sur  le  bastion  ,  s'approeher  par  tran- 
chées d'un  grand  retranchement  que  les  enne- 
mis avoient  l'ait  a  la  gorge ,  et  ce  fut  la  pre- 
mière fois  ,  par  cette  occasion  ,  (jue  l'on  coula 
dans  l'épaisseur  du  parapet  du  bastion  jiourga- 
t;ner  ce  retranchement  des  deux  cotés  par  der- 
rière. Cette  manière  de  tranchée  réussit  au 
comte  Du  Plessis ,  et  depuis  elle  a  été  approuvée 
et  suivie. 

Le  retranchement  gagné ,  ou  fut  obligé  de 
passer  le  vieux  fossé  de  la  ville  et  d'attacher 
un  mineur  à  la  muraille,  derrière  laquelle  il  y 
avoit  un  retranchement  où  pourtant  les  ennemis 
ne  se  réduisirent  pas,  mais  traitèrent  avec  le 
comte  Du  Plessis,  (|ui  se  trouvoit  seul  à  cette 
lieure-là,  par  la  maladie  du  vicomte  de  ïurenne, 
(|ui  lui  étoit  survenue  peu  après  le  commence- 
ment du  siège,  et  par  celle  du  prince  Thomas, 
qui  se  fit  emporter  du  camp  quelques  jours 
avant  la  reddition  de  la  place.  Ce  siège  dura 
cinquante-six  jours. 

Le  comte  Du  Plessis  n'en  demeura  pas  là  ;  et 
quoique  la  saison  lut  déjà  avancée,  aussitôt 
((u'il  eut  muni  Trino,  qu'il  eut  fait  travailler  à 
la  réparation  des  brèi-hes  et  à  raser  la  circon- 
vallation,  il  attaqua  Ponte-Stura  ,  petite  place 
sur  le  Pu  assez  bien  foitifiée  et  gardée  par  une 
forte  garnison.  Il  fait  ouvrir  la  tranchée  par 
deux  attaques;  il  les  pousse  sans  circonvallation, 
vient  en  peu  de  jours  au  fossé  qu'il  passe  brus- 
quement, s'attaciie  aux  bastions  qui,  n'étant 
que  de  terre,  lui  donnent  lieu  de  continuer  sa 
tranchée,  en  biaisant  jusqu'à  la  fraise.  Là  il  fait 
faire  uu  fourneau  ou  les  ennemis  mirent  le  feu 
par  les  feux  d'artifice  qu'ils  jetoient  pour  brûler 
nos  logemeus.  Cela  fit  la  brèche  sur  laquelle  on 
se  logea;  la  place  se  rendit  sans  avoir  pu  être  se- 
courue ,  non  plus  que  celle  de  Trino ,  bien  que 
les  ennemis  eussent  assez  fait  mine  de  te  vou- 
loir essayer,  surtout  pour  la  première. 

Ponte-Stura  finit  la  campagne  a  la  Toussaint 
de  l'année  1643  :  on  mit  l'armée  en  garnison 
dans  le  Piémont.  Le  comte  Du  Plessis  repassa 
eu  France,  et  fit  travailler  cet  hiver  [1644] 
autant  qu'il  put ,  afin  de  rendre  les  troupes 
bonnes  ,  et  à  faire  passer  les  recrues.  Au  prin- 
temps l'on  se  met  eu  campagne  et  il  se  fit  plu- 
sieurs projets  pour  la  rendre  avantageuse. 

Le  comte  Du  Plessis ,  revenu  de  la  cour,  s'at- 
tache à  ce  qu'il  juge  de  meilleur  pour  le  service 
du  Roi.  La  prise  d'Arone  étoit  une  conquête 
extraovdinairement  utile  :  cette  place  ouvre 
rentrée  du  Milanois,  et  confine  quasi  avec  le 


Piémont  ;  au  moins  est-ii  vrai  qu'il  n'y  a  point 
de  place  (pii  l'en  sépare,  ni  de  rivière  (pie  la 
Scsia,  (|ui  se  passe  à  fjué  partout.  Il  y  avoit 
long-temps  que  le  comte  Du  Plessis  dcmanduit 
une  occasion  de  l'attaquer  :  le  pjince  Thomas , 
qui  en  connoissoit  l'importance,  s'attacha  fort 
à  ce  dessein.  Il  fallut  pour  cela  examiner  les 
moyens  de  le  faiie  réussir  :  la  situation  d'A- 
rone le  rendoit  difficile,  plutôt  que  ses  foili- 
fications. 

La  ville  est  sur  le  bord  du  lac  Major;  le  chii- 
teau  attaché  à  la  ville  est  sur  une  hauteur  assez 
élevée  ,  tellement  que  la  ville  se  trouvoit  facile 
à  secourir  par  le  lac ,  n'étant  pas  aisé  de  se  ren- 
dre maître  du  bord  qui  lui  étoit  opposé  :  de 
sorte  que  pour  attaquer  le  château ,  et  trouver 
le  moyen  d'empêcher  qu'il  ne  fût  secouru  |iar 
des  barques  sur  le  lac,  il  étoit  absolument  né- 
cessaire de  prendi'c  la  ville  ,  et  pour  cet  effet  y 
arriver  pendant  que  les  ennemis  en  étoient  éhii- 
gnés,  et  l'emporter  d'emblée  ,  n'étant  fortifiée 
que  de  murailles,  avec  un  peu  de  terre  derrière 
les  tours  dont  elles  étoient  tianquées. 

L'on  crut  donc  (ju'il  falloit  faire  semblant 
d'attaquer  une  autre  place  pour  y  attirer  toutes 
les  forces  espagnoles  ,  pendant  qu'avec  un  corps 
détaché  on  se  porteroit  jour  et  nuit  à  Ârone,  es- 
sayant de  surprendre  les  portes  de  la  ville,  qui 
n'etoient  gardées  (]ue  par  les  habitans  du  lien  ; 
ou,  si  l'on  ne  le  pouvoit,  au  moins  se  rendre 
maître  de  toutes  les  barques  du  lac  en  les  tirant 
de  notre  côté,  afin  que  les  ennemis,  en  arri- 
vant à  l'autre,  n'en  trouvassent  plus  pour  jeter 
des  gens  de  guerre  dans  la  place. 

Don  Maurice  de  Savoie  fut  choisi  par  le  prince 
Tliomas  pour  cette  expédition  ,  avec  un  corps 
de  cavalerie  et  d'infanterie  des  meilleures  trou- 
pes de  l'armée.  On  le  fit  partir  d'auprès  du 
Brème,  avec  ordre  de  marcher  jour  et  nuit, 
pendant  que  le  prince  Thomas  et  le  comte  Du 
Plessis  étoient  demeurés  avec  l'armée,  faisant 
semblant  d'attaquer  une  autre  place  ,  où  même 
l'on  commença  et  avança  fort  la  circonvallation; 
mais  comme  c'étoit  sans  dessein  d'en  former  le 
siège,  on  partit  des  quartiers  qu'on  avoit  pris 
pour  cette  feinte  quand  on  jugea  qu'il  le  falloit, 
pour  arriver  a  Arone  le  lendemain  que  dou 
Maurice  y  seroit.  On  marche  en  diligence;  on 
joint  don  Maurice,  que  l'on  trouve  sans  avoir 
surpris  les  portes  de  la  ville  ni  aucunes  barques. 

Le  prince  Thomas  voyant  son  entreprise  ap- 
paremment sans  espérance  ,  pense  a  une  autre. 
Le  comte  Du  Plessis  néanmoins  tente  celle  de  la 
ville  ,  et  l'avoit  si  fort  avancée  qu'il  y  avoit  su- 
jet d'en  bien  espérer.  Il  se  loge  d'abord  si  près 
de  la  porte,  que  le  lendemain  il  attacha  son  nii- 
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ni-ur  a  une  tuiir  qui  In  flani|uoil  ;  iniiis  l'armcv 
l'iiiieiiiiu ,  i|iii  ftiiit  arri\t-o  df  l'iiiitrc  coli-  du 
Inc  ,  et  qui  jeloit  (■iitilinuclli-nuMit  des  (zeiis  dans 
In  ville  avec  des  b.irques ,  lui  lit  croire  que  le 
lendentain  ellescroit  toute  dednns  In  pinee  :  et 
|)uur  ne  pvrdre  pas  le  temps  de  la  eampni^ne  en 
peu  d'eflVls  et  eu  des  pensées  inutiles  ,  il  prii|x>sa 
uu  priiiee  Tliom;is  de  l'aire  un  sieye  dans  les 
formes.  Celui  de  Suntia  fut  résolu  :  on  l'envoie 
investir  par  Chuiseul ,  frère  du  eonite  Du  Pies- 
sis,  (jui  l'ut  1)1  donne  pour  cela  avec  un  corps  de 
cavalerie  compose  du  rei;inient  colonel  qu'il 
coniniandoit ,  et  do  (|uel(|ues  autres. 

Il  arrive  devant  cette  place  en  même  temps 
qu'un  ré<:iment  de  drapions  des  ennemis  qui  s'y 
vuuloit  jeter  ;  il  e^t  del'nit  par  Clioiseul  qui 
prend  ensuite  les  postes  (|u'il  juf;e  con\enables 
pour  empc-lier  le  secours,  en  atleiuhint  l'ar- 
mée. Elle  vient  en  di!i^:ence  ,  prend  ses  quar- 
tiers et  travaille  lnei>ssamment  a  la  circonval- 
latiun.  Le  prince  Thomas  ayant  laissé  au  comte 
Du  Plessis  tout  le  détail  de  cette  entreprise ,  il 
s'y  emploie  avec  son  ardeur  nccoulumee  ;  il  fait 
ouvrir  la  trnnclue  ,  mais  de  fort  loin  .  les  envi- 
rons de  cette  place  étant  si  découverts  ,  qu'on 
n'en  pouvoit  commencer  les  approches  de  près 
sans  grande  perte. 

Il  y  avoit  dedans  une  fort  honne  {lanilson  qui 
se  defendoit  pur  de  pui^^antes  sorties,  it  don- 
noit  assez,  d'inquiétudes  au  comte  Du  Plessis. 
Klles  furent  aui;menlees  par  la  surprise  de  la  ci- 
tadelle d'.\st;  et  pour  en  sauver  la  ville,  lu 
prince  Thomas  fut  ohli;;e  de  s'y  transporter  en 
ilili};ence  ,  prenant  même  une  partie  de  ce  (|ui 
fnisoit  le  siej;e  de  Saulia  |)our  jeter  dans  cette 
t^rande  place,  qu'on  ne  pouvoit  soutenir  autre- 
ment. Ce  fut  donc  au  comte  Du  Plessis  a  pren- 
dre fiarde  a  ses  affaires,  y  ayant  ;;rande  ap()a- 
n-nce  que  les  ennemis,  sachant  (|u'il  etolt  de- 
meure, lui  tombernient  sur  les  bras  avec  toutes 
leurs  forces  qui  n'avoient  point  été  employées 
a  la  surprise  de  la  citadelle  d'.\st,  qui  s'etoit 
faite  par  quel(|ues  petits  corps  détachés  ,  et  lires 
en  partie  des  parnisons  de  Valence  et  d'.Mexan- 
dric.  Ce  fut  donc  a  lui  a  fortifier  tout  de  nou- 
veau la  circoiivallation ,  et  d'être  sans  cesse  a 
cheval ,  et  toutes  les  nuits  sous  les  armes ,  pour 
cviter  ce  qui  arrive  pnur  trop  cpar;;ner  les  trou- 
pes en  .semblables  occasions,  ou  l'on  ne  doit  non 
plus  craindre  la  fatigue  ,  qu'il  faut  essayer  de  la 
leur  sauver  en  d'autres. 

Cependant  le  siéj;es'avnnçoit.  Le  comte  d'Hos- 
tel,  lils  du  comte  Du  Plessis,  jeune  mestre  de 
camp  d'infanterie  ,  ù\:v  de  seize  ans  ,  lit  le  loge- 
ment de  la  contre-escarpe  ;  et  le  père  l'allant 
voir,  y  perdit  Clioiseul ,  son  frère  qui  ,  étant 


dans  la  tranchée,  fui  blessé  à  la  télé  d'un  coup 
de  pierre  dont  les  assiejics  jetoient  une  f^rêle 
continuelle  de  dosus  leurs  murailles;  il  mou- 
rut pres<|ue  aussitôt  qu'il  fut  retourne  au  (|uar- 
tier.  Le  comte  Du  Plessis  supporta  ce  malheur 
avec  fermeté,  quoiiju'il  en  fut  sensiblement  af- 
lli|;e.  Toute  l'année  en  lemoi'.;na  d'extrêmes  le- 
^:rets  ,  et  en  vérité  il  le  merltoit.  C'etoit  un  des 
plus  honnêtes  hommes  du  monde,  bien  fait  de 
sa  personne  ,  spirituel,  agréable,  poil  dans  sa 
conversation  et  dans  ses  mœurs  ,  lldele  dans  l'a- 
milic,  civil,    obll<:eant  ,   et   cherchant  a  faire 
plaisir  a  tout  le  monde;  il  avoit  toute  la  valeur 
qu'on  peut  desii  er  en  un  homme  du  melier  de 
la  guerre,  (|u'il  faisoit  pres(|uedès  son  enfance; 
ce  qui  lui  avoit  ac(|uis  une  si   grande  capacité  . 
qu'un  peut  dire  ([u'encore  (|u'il  fut  fort  jeune  ,  il 
etoit  consomme  dans  lescommandeinens  de  l'in- 
fanterie et  de  la  cavalerie,  ayant  servi   dans 
l'une  et  dans  l'autre  avec  assiduité,  et  y  ayant 
fait  beaucoup  de  belles  et  de  grandes  actions. 

Les  assié|^es  continuèrent  a  se  bien  défendre 
soit  par  des  sorties,  soit  en  disputant  bien  le 
terrain.  Le  comte  Du  Plessis,  de  son  côte  ,  tra- 
vaille a  le  gagner,  sans  épargner  ni  sa  vie  ni 
ses  soins.  Il  passe  le  fossé  sec  par  une  tranchée 
couverte  de  pièces  de  bois  et  de  terre  ;  il  la  con- 
tinue jusqu'au  pied  des  hiislions  attaqués  ,  et , 
comme  a  Ponte-Sliira,  travaille  dans  les  mêmes 
bastions,  ainsi  (|u'on  auroil  fait  en  plein  champ; 
et  d'autant  qu'ils  ii'étoient  point  revêtus  ,  il  eut 
plus  de  facilite  a  mener  cette  tranchée  jusqu'à 
la  fraise  qu'il  coupe,  et  par  de  petits  fourneaux 
s'ouvre  le  moyen  de  se  loger  sur  le  haut  du  bas- 
tion. 

La  place  se  rendit ,  et  le  prince  Thomas  ,  re- 
venu d'Ast,  y  raene  l'armée  pour  ))rendrc  la  ci- 
tadelle. Le  comte  Du  Plessis  s'y  applique-  et 
fai.sant  l'ingénieur  en  tous  ces  sièges  aussi  bien 
que  la  fonction  de  lieutenant-gètieral ,  se  porte 
aux  endroits  o«  l'on  ne  va  point  siins  un  ex- 
traordinairi' péril,  afin  d'instruire  chacun  de  ce 
qu'il  doit  faire  .  d'ordonner  des  travaux  de  clia- 
([uenuit,  les  f^iire  commencer  et  les  visiter  en 
(|ueli|ue  état  (piils  fussent  :  ce  qu'on  lui  a  tou- 
jours vu  pratiquer  en  tous  les  sièges  ou  il  s'est 
trouvé,  sans  que  pour  cela  on  l'ait  vu  manquer 
aux  applications  plus  générales,  conime  ce  r(ul 
se  fait  contre  les  secours  ;  d'ordonner  le  dclail 
des  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  et  tout 
ce  que  doit  enfin  un  hoinriie  qui  commande  une 
armée  ,  bien  qu'il  ne  fut  pas  général  en  chef; 
I  mais  il  y  étoit  particulièrement  oblifé ,  parce 
qu'il  ordonnnit  des  finances. 

Celte  citadelle  fut  donc  réduite  ;  et  comme  la 
saison  n'éloit   pas  assez  avancée  pour  finir  la 
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campagne  ,  le  pi  ince  Thomas  pensa  ft  l'cnlrc- 
prise  de  Final.  L'armée  s'y  porte  avec  diligence 
par  des  chemins  ti'ès-fàcheux  ;  l'on  investit  les 
forts  qui  commandoient  à  la  ville  et  à  la  plaide  ; 
mais  ce  ne  put  être  si  bien  ,  que  par  la  nu'r  les 
ennemis  n'y  jetassent  trop  de  gens  pour  nous 
permettre  d'en  former  le  siège.  On  se  résolut 
donc  à  ne  le  point  entreprendre  ,  d'autant  plus 
que  notre  armée  navale  avoit  manijué  de  s'y 
rendre  au  temps  preseiit.  On  ([uittc  les  postes 
qu'on  avoit  occupes,  et  l'on  se  relire  p:\r  le  ciie- 
rnin  qu'on  étoit  venu  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
être  suivi  de  toutes  les  garnisons  des  places  en- 
nemies, qui,  jointes  à  grand  nombre  de  pay- 
sans des  environs  ,  accoutumés  au  maniement 
des  armes,  et  redoutables  dans  leurs  montagnes, 
nous  tourmentèrent  beaucoup  en  notre  retraite. 
On  repasse  dans  les  vallées  de  Bormida  où  l'on 
se  rafraîchit  quelque  temps;  après  quoi  l'on  mit, 
a  l'ordinaire,  les  troupes  en  quartier  d'hiver 
dans  le  Piémont. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  (jue  le  comte  Du 
Plt^ssis  fut  choisi  par  le  cardinal  Mazarini  pour 
l'envoyer  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome. 
On  lui  en  apporte  les  ordres  ,  mais  avec  permis- 
sion néanmoins  d'aller  à  la  cour,  laissant  son 
train  en  Piémont  déjà  tout  poiié. 

L'emploi  que  le  comte  Du  Plessis  avoit  eu  as- 
sez long-temps  dans  les  affaires  d'Italie ,  et  la 
liaison  qu'il  avoit  avec  le  cardinal  Mazarini , 
donnèrent  lieu  à  la  pensée  qu'on  eut  de  cette 
ambassade  pour  lui  ;  outre  que  le  cardinal  avoit 
besoin  à  Rome  d'une  personne  qui  fût  dans  ses 
intérêts,  à  qui  il  pût  avec  confiance  faire  savoir 
les  choses  qui  le  regardoient,  le  Pape  ne  lui  étant 
pas  trop  favorable.  Aussi  étoit-ce  bien  ce  qui 
erapèehoit  le  comte  Du  Plessis  de  se  résoudre  à 
ce  voyage,  qui  paroissoitsi  contraire  à  l'accom- 
plissement des  paroles  qu'on  lui  avoit  données  , 
ne  pouvant  croire  que  ,  si  tant  de  services  qu'il 
avoit  rendus  dans  la  guerre  et  dans  les  négo- 
ciations ne  lui  avoient  pas  produit  ce  qu'il  sou- 
haitoit,  une  ambassade  le  pût  élever  à  la  dignité 
de  mHrécbal  de  France  qu'on  lui  promettoit  de- 
puis deux  ans ,  et  qu'il  prétendoit  seulement 
comme  un  témoignage  de  la  gloire  qu'il  croyoit 
que  méritoient  ses  services. 

Bien  que  ce  fût  un  assez  grand  sujet  de  cha- 
grin pour  lui,  des  maréchaux  de  camp  ses  cadets 
l'avoir  devancé  dans  cette  dignité,  qui  doit  tou- 
cher plus  que  nulle  autre  le  cœur  d'un  gentil- 
homme, il  n'en  avoit  néanmoins  nulle  jalousie  , 
étant  indigne  d'un  honnête  homme  denvier  la 
fortune  des  autres. 

Le  cardinal  Mazarini,  après  lui  avoir  promis 
de  le  faire  maréchal  de  France  ,  ne  lui  donnoit 


autre  raison,  en  retardant  sa  (uomolion  Je  trois 
mois  en  trois  mois,  que  le  dessein  qu'il  avoit 
de  procurer  cet  avantage  en  même  temps  à 
Rantzavv  ;  mais  qu'il  falloit  a^oir  patience  jus- 
qu'à ce  que  cet  Allemand  eut  fait  (|ui  l(|ue  ac- 
tion CDUSiderable  qui  put  l'élever  a  cette  dignité, 
en  réparant  la  faute  qu'il  venoit  de  faire  d'avoir 
perdu  l'armée  (|u'il  commandoit  (l). 

Le  comte  Du  Plessis  part  de  Piémont ,  l'es- 
prit rempli  de  toutes  ces  pensées,  étant  néan- 
moins fort  aise  d'avoir  eu  permission  d'aller  à 
la  cour  ,  et  croyant  bien  que  le  cardinal  auroit 
peine  à  lui  refuser  l'effet  de  ses  promesses,  aux- 
quelles il  avoit  ajouté  l'assurance  de  le  faire 
gouverneur  du  Roi.  Il  fait  son  voyage  en  poste, 
mais  toujours  avec  crainte  de  rencontrer  quel- 
que courrier  qui  lui  fit  reprendre  le  chemin  d'I- 
talie. 

Il  arrive  à  Paris  oii  il  est  reçu  de  Leurs  Ma- 
jestés et  du  cardinal  autant  bien  qu'il  le  pouvoit 
souhaiter.  On  lui  parle  d'abord  de  son  ambas- 
sade, dont  il  reçoit  la  proposition  avec  beau- 
coup de  déplaisir.  Il  représente  au  cardinal  que 
ses  longs  et  importans  services  l'avoient  engagé 
à  lui  promettre  qu'on  le  feroit  maréchal  de 
France;  qu'il  avoit  déjà  fait  deux  campagnes 
depuis  qu'on  l'avoit  assuré  qu'il  auroit  cette  di- 
gnité ;  et  que  ne  lui  ayant  pas  tenu  parole ,  il  ne 
pouvoit  croire  qu'une  ambassade  lui  produisît 
cet  avantage,  ni  qu'on  lui  en  envoyât  le  brevet 
dans  trois  mois  à  Rome  ,  ainsi  qu'on  lui  pro- 
mettoit ;  qu'un  mauvais  succès  des  affaires  qu'il 
auroit  à  traiter  pourroit  détruire  en  un  moment 
tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  si  long-temps  et 
avec  tant  de  peines  ;  qu'il  n'avoit  point  de  bien, 
ayant  consumé  tout  le  sien  dans  la  guerre,  où 
il  avoit  demeuré  avec  tant  d'assiduité,  sans  au- 
cune assistance  ni  aucune  récompense  de  la  part 
du  Roi  ;  que  c'étoit  le  maltraiter  que  de  lui  pro- 
poser pour  toute  ressource  un  moyen  assuré  de 
le  ruiner,  sans  espérance  d'en  tirer  aucun  fruit; 
mais  néanmoins  ((u'étant  entièrement  résigné 
aux  volontés  de  Leurs  Majestés,  et  étant  ami 
du  cardinal,  il  partiioit  pour  cette  ambassade 
quand  on  lui  en  donneroit  les  ordres. 

Cette  réponse,  fort  juste  et  fort  soumise  aux 
volontés  du  Roi,  eut  plusieurs  répliques,  le  car- 
dinal s'efforçant  de  persuader  le  comte  Du  Ples- 
sis' de  sa  bonne  intention  pour  lui  ;  qu'on  lui 
donneroit  moyen  de  soutenir  sa  dépense  à  Rome; 
que,  trois  mois  apiès  son  départ,  il  seroit  ma- 
réchal de  France  ,  et  qu'après  un  an  et  demi  de 
séjour  en  cet  emploi,  il  le  feroit  gouverneur  du 


(1)  Josias ,  comte  (le  Ranlzaw,  né  dans  le  Holstein, 
maic'chal  de  France  en  Kii.ï.  moiirnt  en  16,50. 
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Itui ,  qui  n'en  nuroit  point  avant  i*e  temps-là. 

Le  dessein  du  cardiiiîil  doit  nppnrrnimfiit  de 
faire  ce  i|iril  |iroiiu'ltoit  ;  iniiis  le  eninte  Du  i'Ies- 
sis  ayant  e'.e  l.int  de  iVils  remis  .  et  ^ullllail.'lnt 
o\ec  tant  de  |)as>iiin  d'élre  nmreelinl  de  Kranee 
par  les  belles  voles ,  sans  (|ue  les  afnlres  y 
eussent  contribue  ,  di-»iri>lt  seulement  que  les 
grandes  aciiuns  qu'il  se  llnttoit  d'avoir  faites 
dans  les  arnue<  lui  di<nnas.sent  eet  lionnenr  ;  ce 
qu'il  faisiiit  toujours  eoniioiire  an  i-ardiual ,  ne 
pouvant  prendre  le  change  par  aucune  autre  es- 
pérance. 

Le  comte  Uu  Plessis  ne  se  nienoit  pas  abso- 
lument que  le  caidinnl  lui  miuIiU  maïuiuer  de 
parole ,  mais  il  appreliendoit  les  aceideiis  qui 
•urvieiiiient  en  temporisant,  et  que  Uantzaw  , 
qui  le  faisoit  attendre,  ne  lonibdt  en  quelque 
nouveau  désordre  (|ui  l'eut  encore  pu  eloif;iier 
de  sa  prétention.  Dansées  Inifuiettides  d'esprit, 
il  demeura  toulel'iiis  toujours  soumis  par  ses  dis- 
cours auv  \olontes  du  lloi  ;  et  le  cardinal, 
reconnoissaiit  l'aversion  qu'il  n\oit  d'aller  â 
Rome,  demeura  quelque  temps  sans  lui  rien  dire 
sur  Ce  sujet.  Mais  ce  priniier  ministre  avant  eii- 
lln  elianjçe  de  pensée,  il  envova  au  eomie  Du 
l'Iessis  Le  Tellier,  secrétaire dktat,  qui  d'abord 
entrant  en  discours  sur  son  ambassade  de  Home, 
lui  dit  qu'il  n'en  entendoit  plus  parler  ;  que 
pent-Otre  le  cardinal  avoit-il  elianm'  de  dissein. 
Mais  avant  que  la  eonversnlion  finit  il  se  dé- 
clara ouvertement ,  et  ilemaïula  nu  comte  Du 
l'Iessis  s'il  ne  \ouloit  pas  bien  faire  encore  une 
action  considérable  avant  qu'être  maréchal  de 
France.  Il  lui  fut  répondu  nettement  par  le 
comte  qu'il  n'iroit  jamais  a  la  liiierre  ((u'avec  ce 
titre.  Le  Tellier  lui  donna  d(U\  jours  pour  se 
résoudre;  l'autre  lui  dit  encore  une  fois  qu'il 
n'avoit  point  de  résolution  a  prendre,  et  qu'il 
n'étoit  pas  en  volonté  de  hasarder,  par  un  mau- 
vais succès,  la  perte  du  mc-ite  que  lui  dévoient 
avoir  acquisses  services;  (|u'iiiie  place  pouvoit 
être  secourue,  et  qu'en  manquant  sa  prise,  cette 
dignité  lui  man(|ueroit.  f.e  Tellier  l'assura  que 
la  place  (|u'on  lui  \ouloit  faire  attaquer  ne  pou- 
vant être  secourue  par  sa  faute,  il  ne  devoit 
point  appréhender  ce  qui  en  arriveroit;  et  parce 
que  Le  Tellier  ne  vouloit  point  déclarer  quel 
siège  on  lui  vouloit  faiie  entreprendre,  le  comte 
Du  Plessis  lui  dit  que  c'étoit  Koses;.et,  sans 
autre  éclaircissement  plus  précis ,  Le  Tellier 
s'en  alla  ;  et,  revenant  après  les  deux  jours  pas- 
ses ,  pressa  le  comte  Du  Plessis  de  lui  rendre 
une  réponse  positive.  Klle  fut  une  protestation 
absolue  de  ne  point  sortir  de  Paris  qu'avec  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  et  (|uelque  in- 
stance que  lui  fit    Le   Ti  Hier,   il    n'en  put  tirer 


*L  nu   PLissis.   {lOJ&j  iVi 

autre  chose  qu'en  lui  demandant  s'il  vouloit 
rompre  avec  le  cardinal.  Celte  semonce  assez, 
pressante  lit  eliait'jer  de  langage  au  eoinie  Du 
Plessis  (|ui  ,  ne  voulant  pus  qu'on  lui  put  re- 
procher d'avoir  manque  de  satisfaire  une  per- 
sonne a  qui  il  avuit  promis  amitié,  ni  refuser 
de  faire  une  action  périlleuse  «[ui  lui  pouvoit 
encore  donner  de  In  gloire,  consentit  a  tout  ce 
(|u'on  vouloit  de  lui. 

[  KiJô  j  Aussitùt  il  va  chez  le  cardinal;  il  re- 
çoit ses  iiisiruetloiis  pour  le  siège  (ju'il  avolt  de- 
viné, part  diligemment  de  Paris,  s'achemine  de 
même  en  Piémont  pour  en  tirer  une  partie  des 
troupes  destinées  a  l'attaque  de  Roses  ,  revient 
aussitôt  en  po!.ie  a  l.von  ,  ou  II  trouve  les  ordres 
nécessaires  a  son  siège;  passe  de  la  a  Nnrbonne, 
uu  etoient  le  comte  d'Ilarcourt  et  le  marechoi 
de  Sehomberg  :  l'un  qui  alluit  vice-roi  en  Cata- 
logne ,  sous  l'autorité  duquel  il  devoit  agir; 
l'autre,  gouverneur  du  Languedoc  ,  qui  nvoii 
i[unntlte  de  eiioses  à  lui  fournir  pour  le  même 
siège.  D  consulte  avec  tous  les  deu.\  des  moyens 
de  faire  réussir  une  si  grande  et  si  diflicile  en- 
treprise; cela  fait,  le  comte  d'Ilarcourt  s'en  va 
a  liarcelonne  assembler  son  ai  nue  ,  pour,  sans 
se  mêler  du  siège,  s'opposer,  sur  les  frontières 
de  r.\rragon  ,  a  celle  que  le  roi  d'Kspagnepour- 
roil  envoyer  de  son  côté  pour  le  secours  de 
Roses. 

Le  comte  Du  Pk>ssis,  après  quelque  séjour  a 
Narbonne  pour  attendre  nouvelles  de  sis  trou- 
pes ,  passe  a  Perpignan  ;  et  comme  il  eut  appris 
que  les  galères  destinées  pour  s'opposer  a  celles 
des  ennemis  s'approchoient  de  Colliotirc  ,  Il  y 
va  pour  y  conférer  avec  ceux  qui  les  eommaii- 
dolent  ;  ce  qu'ayant  fait,  il  retourna  a  Perpi- 
gnan ,  après  avoir  envoyé  Fahert ,  maréchal  de 
camp,  a  La  .lonquiere,  premier  v  illage  apre.s 
le  passage  de  la  monlagne  du  Pertuis,  sur  l'avis 
qu'il  avolt  eu  {|ue,  outre  les  vivres  et  les  muni- 
tions de  guerre  ,  on  avoit  ap|.(irle  à  Roses  ,  sur 
dix  -  neuf  vaisseaux  ,  (piatre  mille  hommes  el 
cinq  cents  chevaux,  qui  eussent  fait,  avec  In 
garnison  de  la  place ,  plus  de  sept  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux. 

(À-t  avis  embarrassa  le  comte  Du  Plessis,  qui 
appréhenda  que  les  troupes (|iil  di-voient  passer 
la  monlagne  ,  un  corps  après  l'autre,  ne  fussent 
défaites  en  eniraut  dans  la  plaine  pour  aller  au 
rendez-vous ,  ou  Chabot ,  maréchal  de  camp , 
les  atteiidoil.  Il  envoya  donc  Fabert  (I)  à  Lu 
Jonifuiere ,  pour  les  assembler  el  les  mener 
eu  corps  par   la  droite  dans  la  colline,  évitant 

Il  Aliraliiiii  tfiibrd,  iiiurdchal  il«  Friiiiv  iiii  tUôS  , 
iii.irl  en  UVVÎ 
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les  troupes  de  li.iscs  ,  qui  appaiTinment  ne  s'é- 
lo!i;iicioienf  piis  tiinl  ilc  leur  place. 

RJ.ils  conime  il  n'eloit  pas  vrai  que  les  dix- 
iieul"  prétendus  vaisseaux  y  eussent  débarqué  les 
quatre  mille  fantassins  et  les  cinq  cents  che- 
vaux ,  l'abert  ne  changra  point  le  premier  or- 
ilre.  Tontes  les  troupes  passèrent  en  sûreté;  et 
lui,  se  voulant  rendre  à  Fi<;uiéres  par  le  plus 
conrt  chemin  ,  seulement  avec  les  chevau-léjiers 
de  la  Heine,  il  trouva  un  parti  qui  le  mena  pri- 
sonnier à  Roses. 

On  l'avoit  donné  au  comte  Du  Plessis  pour 
ser\  ir  de  maréchal  de  camp  sous  lui ,  parce  qu"il 
avoit  quelque  connoissance  de  la  place;  mais  le 
Ciel ,  qui  vouloit  que  notre  comte  eût  toute 
la  gloire  de  cette  conquête,  permit  la  pri- 
son de  Fabert  ,  dont  le  comte  Du  Plessis  eut 
une  extrême  douleur,  parce  que,  outre  le  be- 
soin qu'il  en  pouvoit  avoir,  il  étoit  fort  son 
ami. 

Cet  accident  le  pressa  de  se  rendre  a  Fi- 
guieres,  et  de  là  il  fut  a  Castillon  ou  il  attend 
quelques  jours  les  troupes  qui  lui  restoient  à 
venir  ;  après  quoi  il  marche  pour  investir  Roses. 
Il  s'en  approche  ,  il  reconnoît  la  place;  mais  le 
gouverneur,  qui  n'avoit  pas  dessein  qu'il  le  fit 
aisément,  sort  au  devant  de  lui  avec  cinq  ba- 
taillons et  six  escadrons.  Cette  première  jour- 
née se  passe  eu  escarmouches  et  le  lendemain  à 
prendre  les  postes  devant  la  place  ,  e'est-a-dire 
depuis  les  collines  et  les  rochers  qui  en  sont 
proches  jusques  à  la  mer,  se  servant  d'un  petit 
vallon  près  la  tour  de  la  Garigue  pour  le  cam- 
pement des  troupes  ,  afin  qu'elles  fussent  à  cou- 
vert du  canon. 

Le  comte  Du  Plessis  fait  élever  un  retran- 
chement depuis  ces  mêmes  collines  jusques  à  la 
mer ,  entre  la  place  et  son  camp  ,  pour  être  en 
sûreté  et  hors  de  l'inquiétude  que  cette  puis- 
sante garnison  lui  pouvoit  donner:  et  ce  fut  très- 
a-propos  ,  parce  que  ,  avant  cela ,  cinq  cents 
chevaux  qu'il  y  avoit  dans  Roses  sortoient  con- 
tinuellement; et  allant  par  le  rivage  de  la  mer, 
à  la  faveur  d'un  marais  qui  les  couvroit,  pas- 
soient  jusques  au  derrière  du  camp  et  l'obli- 
geoient  à  être  presque  toujours  sous  les  armes. 
Mais  le  comte  Du  Plessis  ,  ne  voulant  point  don- 
ner à  cette  cavalerie  l'avantage  qu'elle  avoit  eu 
sur  toutes  les  troupes  qui  avoient  hiverné  à 
Castillon  et  en  tout  son  voisinage,  attendoitune 
occasion  favorable  pour  la  battre  avec  sûreté  , 
afin  que  la  première  fois  qu'il  viendroit  aux 
mains  avec  elle  ,  il  pût  certainement  mettre  ses 
troupes  en  curée. 

C'est  aussi  ce  qui  l'obligeoit  d'attendre  pour 
bien  prendre  son  temps,  et  c'est  ce  qu'il  fit  heu- 


reusement ;  car  les  ennemis  étant  sortis  avec  ca- 
valerie et  infanterie  la  nuit ,  avant  l'ouverture 
de  la  tranchée,  il  les  fit  charger  si  à  propos  qu'il 
en  demeura  beaucoup  sur  la  place,  sans  perte 
d'aucun  des  siens  ;  et  bien  «iiie  le  mal  ne  lût  pas 
grand  du  côté  des  ennemis,  cela  donna  tant  de 
cœur  à  ses  gens  qui,  sur  la  ré|)Utation  de  cette 
cavalerie  espagnole,  la  croyoient  invincible, 
qu'après  on  ne  la  craignit  plus  ;  mais  comme 
cinq  cents  chevaux  étoicnt  un  corps  considéra- 
ble dans  une  pl.ice  ,  et  surtout  n'y  en  a}  nnt  que 
huit  ou  neuf  cents  dans  l'armée  qui  l'attaquoit , 
il  falloit  être  assez  éveillé  pour  empêcher  que  la 
garde  ordinaire  ne  fût  battue.  Aussi  est-il  vrai 
que  le  comte  Du  Plessis  y  pourvut  si  heuieuse- 
ment ,  qu'on  repoussa  tous  les  jours  ,  et  avec 
perte  pour  les  ennemis,  ce  qui  sortoit  de  la 
place  jusque  dans  la  contre-escarpe. 

Ensuite  de  ce  bon  commencement,  le  comte 
Du  Plessis  fait  ouvrir  la  tranchée  le  même  jour 
que  le  comte  d'Harcourt  l'étoit  venu  voir  de 
liarcelonne  :  ce  prince  ne  coucha  qu'une  nuit 
au  camp  et  s'en  retourna  fort  satisfait  de  ce 
qu'il  avoit  vu  du  siège  de  Roses.  Le  siège  con- 
tinua huit  jours  avec  assez  de  succès,  et  l'on  en 
pouvoit  espérer  une  issue  favorable,  lorsqu'a- 
pres  avoir  poussé  le  travail  assez  avant,  et  jus- 
ques à  cinq  redoutes  achevées,  aussi  bien  que 
les  tranchées  qui  y  conduisoient ,  un  déluge 
inespéré  détruisit  tout  ce  qui  avoit  été  fait,  et  fut 
suivi  d'un  si  terrible  désoidre,  qu'on  n'en  pou- 
voit attendre  que  la  levée  du  siège. 

Le  mal  commença  le  jeudi  saint,  à  dix  heures 
du  matin ,  par  une  pluie  si  prodigieuse  qu'on 
n'en  a  guère  vu  de  pareille.  Elle  fut  précédée 
par  une  grande  sortie ,  à  laquelle  le  comte  Du 
Plessis  se  porta  comme  il  faisoit  en  toutes,  et 
força  les  ennemis  à  se  retirer.  En  les  appro- 
chant ,  il  reconnut  un  vallon  d'où  il  jugea  qu'on 
auroit  pu  commodément  ouvrir  la  tranchée.  La 
pluie  continua  après  la  sortie  avec  une  telle  im- 
pétuosité ,  qu'avant  la  nuit  la  plupart  des  huttes 
furent  inondées  et  renversées  par  les  vents  et 
par  les  torrens  qui  se  formoient  de  la  chute  des 
montagnes  en  vingt  endroits  dans  le  camp , 
et  surtout  dans  le  vallon  de  la  tour  de  Gariguc, 
ou  l'aitillerie  et  la  cavalerie  étoient  campées  à 
couvert  du  canon  de  la  place  ;  et  c'étoit  avec  si 
grande  abondance ,  que  les  huttes  de  la  cava- 
lerie,  cellesde  l'artillerie  ,  et  quasi  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  poudre  et  d'autres  munitions  de 
guerre  dans  le  parc ,  furent  gâtées  et  se  trou- 
vèrent pleines  de  limon  que  les  eaux  y  avoieut 
traîné. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  dommage  que  lit  la  pluie; 
comme  cette  journée  avoit  été  rude,  le  \endredi 
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ne  le  fut  pas  moins:  l'inuudntiun  cotiduun  iivi-c 
laiit  lie  furie  ,  qu'elle  cliiiMta  loule  l'iinner  du 
camp.  Lh  eiivalerie  pi  il  prelexle  de  suii\ir  st^ 
chevaux  ,  et  j'iiifaiiterie  sut  %le. 

I.'oii  a  toujours  cru  que  les  troupes  >.  in.  i- 
teiit  ensemble  a\ee  l'ien  de  la  peine  et  de  la  dé- 
pense,  mais  qu'elles  se  perdent  avec  fiieilile  : 
cela  ne  s'est  jamais  si  bien  Ncrîlie  (|u'en  celte 
ticcasiou  ,  puisque,  avant  qu'il  fut  midi,  le 
comte  Du  l'Iessis  se  vit  réduit  a  son  train  et  a 
n'avoir  de  (;ens  de  >^uerre  que  deux  cent  (|ua- 
I ante  Suisses,  et  peut-être  i|nnrante  niallies  , 
quelques  ofiiciers  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
et  les  niareclinux  de  camp  ,  qui  s'opinidtrcrent 
a  demeurer  avec  lui. 

Certes,  il  ne  faut  point  trop  blâmer  ces  gens 
(|ui  clierehuient  a  sauver  leur  vie,  dont  ils  ap- 
preliemloienl  la  pcite  avec  tant  de  rai.-oii , 
qu'on  ne  devoil  point  se  promettre  de  siiiiplo 
soldais  la  cuustance  nécessaire  pour  demeurer 
dans  le  camp.  Le  corps  du  garde  qui  etoit  de- 
vant sa  hutte  ((uitla  sans  qu'il  s'y  uppusdt ,  mm 
plus  qu'a  la  retraite  des  autres.  Il  eonsidcroit 
!e  torrent  de  cette  fuite  comme  ceux  qu'il  vovoit 
île  la  piuie,  auxquels  ii  ne  puuvoit  remédier  , 
espérant  toujours  que  sa  résolution  lui  produi- 
roit  quelque  chose  de  bon. 

Les  ennemis  pendant  ce  temps  firent  une  sor- 
tie, SUIS  que  la  pluie  les  retint  ;  et  comme  les 
eaux  avoient  traverse  eu  divers  endroits  la  dis- 
tance depuis  le  camp  jusqu'à  la  place ,  elles 
avoient  scpaie  de  l'année  les  redoutes  dont 
nous  avons  parle,  en  telle  manière  (ju'ou  ne  les 
pouvoit  secourir.  Les  assief^cs  s'en  saisirent,  les 
rasèrent  ,  et  tirent  prisonniers  tous  les  soldats 
qui  etuient  dedans. 

Le  comte  Du  l'Iessis ,  dans  cette  disj;rAce ,  ne 
demeuroit  pas  siins  rien  faire  ;  et  bien  (|u'il  pa- 
rut que  ce  qu'il  faisoit  fût  inutile  ,  on  n'en  ju- 
geoit  pas  sainement.  Toute  son  appréhension 
etoit  que  les  ennemis  ne  connussent  le  désordre 
de  l'armée  et  ne  s'en  prévalussent  pour  venir 
en  son  camp  en  passant  les  torrens  dans  le  voi- 
kinnge  des  montagnes;  ce  qu'ils  auroient  fait 
aisément ,  s'ils  eussent  su  ,  comme  il  eloit  bien 
certain  ,  qu'ils  auroient  pille  tous  les  bagages  , 
pris  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'ofliciers ,  et  fait  lever 
le  siège,  avec  la  ruine  entière  de  ce  qui  le  de- 
voit  faire  ;  et  ce  fut  pour  empèclier  cela  que  ce 
que  lit  le  comte  Du  l'Iessis  fut  utile  ,  et  que  tou- 
tes les  fois  (|ue  les  ennemis  soituient  il  faisuit 
semblant  d'aller  a  eux  avec  ses  quarante  maî- 
tres et  faisoit  battre  tout  ce  qui  restoit  de  tara- 
boU''s  dans  le  camp ,  pour  lai.sser  croire  que 
toute  l'infanterie  y  etoit  encore.  Ce  petit  strata- 
gème, sa  résolution  et  sa  bonne  fortune-,  qui 


empêcha  que  les  ennemis  ne  nuiseiit  l'élal  ou 
il  etoit  ,  le  sau\er<'lil. 

Le  samedi  continua  de  nièiiie  ,  et  ce  fut  avec 
In  perle  de  deux  galères  qui ,  sVtsnt  trop  appro- 
chées de  terre  avant  l'orage,  ne  voulurent  pas 
s'en  ehiigner  (|uand  il  commença  ,  et  donnèrent 
à  travers.  La  eliionriiie  se  noya  quasi  toute  ;  et 
beaucoup  de  ceux  (|ui  s'échappèrent  du  nau- 
frage ,  en  gagnant  leur  liberté,  se  retirèrent  du 
service.  La  famine  étoit  dans  le  camp;  et  ce 
qui  y  restoit  de  gens  n'y  vivoient  (|iie  de  ce  qui 
s'y  trouva,  puisque  pendant  ces  trois  JDiirs  de 
pinie  rien  n'y  l'ut  apporte;  tellement  (pie  si 
elle  eut  continue  davantage  ,  il  eût  fallu  mou- 
rir ou  s'en  aller.  On  n'y  pouvoit  tenir  de  feu 
allumé;  les  meilleures  huttes  étuient  comme  les 
moins  bniines  .  et  l'on  ne  triiuvoil  plus  de  cha- 
peaux ni  de  manteaux  à  l'épreuve.  .Mais  Dieu  , 
qui  voulut  récompenser  In  constance  du  comte 
Du  l'Iessis,  le  lit  ressusciter  le  même  jour  tie 
sa  résurrection  ;  et  comme  il  avoit  été  enseveli 
dans  les  eaux  le  même  jour  que  son  Sauveur 
l'avoit  été  dans  la  terre  ,  il  lui  donna  le  jour  de 
l'ilques,  sur  les  dix  heures  du  matin,  par  un 
beau  soleil ,  l'espérance  que  son  malheur  alloit 
Unir. 

Il  n'y  eut  pas  un  officier  qui  ne  crût  la  levée 
du  siège  indiihitahle.  Il  v  avoit  si  peu  d'appa- 
rence de  le  continuer,  (pi'en  ouvrant  celte  opi- 
nion personne  ne  pouvoit  l'appuyer  ;  mais  l'es- 
timequ'ils  faisoientdesa  conduite  les  empêehoit 
aussi  de  la  condamner  :  et  comme  il  ne  vouloit 
rien  faire  qui  lui  put  attirer  ce  déplaisir  du  co- 
té de  ses  amis,  il  ne  leur  demaiidoit  pas  leur 
sentiment  sur  son  aventure;  mais  continuant 
la  même  fermeté  pour  la  suite  du  siège  qu'il 
avoit  témoignée  pendant  la  pluie,  il  proposa 
d'abord  ce  qu'il  y  nvoila  faire  pour  le  recom- 
mencer. H  ne  l'ut  pas  long-temps  sans  avoir  oc- 
casion de  s'affermir  dans  ce  dessein  ,  car  il  vit 
revenir  ces  pauvres  soldats  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  houleux  de  leur  désertion  forcée;  et 
comme  s'ils  eussent  été  attachés  d'une  chaîne 
invisible ,  ils  retournoient  avec  autant  d'envie 
de  bien  faire  qu'ils  en  avoient  témoigné  pour 
sauver  leur  vie. 

Il  s'est  vu  de  pareils  desordres.  L'armée  qui 
devnit  secourir  Salses  quelques  années  aupara- 
vant s'etoit  perdue,  non  par  une  pluie  de  trois 
jours  ,  mais  seulement  d'une  nuit ,  qui  la  dissipa 
sans  ressource  :  mais  lu  notre  ,  qui  avoit  pa- 
reille liberté  de  retourner  en  Fiance,  et  qui 
avoit  été  trois  jours  séparée  de  ses  ofiiciers,  re- 
vint a  la  file  les  trouver  ;  et ,  par  l'affection  que 
ces  pauvres  soldats  avoient  pour  leur  gênerai  , 
iU  amendèrent  si  bien  leur  faute  <  si  la  crainte 
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«l'une  mort  i-oiuiiie  l'citiiiiic  te  peut  iiiiisi  iioni- 
nii'i-  )  qu'eu  peu  de  jours  les  choses  t'uieut  en 
etiit  de  lecoiiurieneer  le  sie^e. 

Ce  fut  doue  le  l'j  d'uvril  (|ue  les  trnneliees 
furent  ouvertes  pour  la  seconde  l'ois,  au  lieu(|ue 
nous  avons  dit  avoir  clé  reconnu  par  le  comte 
Du  Plessis  quand  il  repoussa  la  soifie  du  jeudi. 
L'on  commença  par  deux  redoutes  de  Iront  ,  a 
cent  pas  rtine  de  l'autre,  jointi s  par  une  tran- 
chée parallèle  a  la  place,  du  milieu  de  lai|uelie 
on  lit  partir  celle  qui  devoit  servir  d'approche. 
Ces  deux  redoutes  furent  fi.ites  pour  soutenir  le 
commencement  de  l'attaque,  et  jointes  du  coté 
gauche  au  camp  par  une  ligne  qui  couvroit  le 
derrieie  de  la  tranchée,  pour  empêcher  que  les 
assiégés  ne  la  prissent  par  la  tète  et  par  la 
queue. 

Les  grandes  sorties  qu'ils  avoient  faites  uhli- 
gèrent  le  comte  Du  Plessis  d'en  u.^er  ainsi. 
Peut-être  que  l'on  trouvera  étraoi;e  cette  quan- 
tité de  redoutes  qu'il  faisoit  de  cent  pas  en  cent 
pas  ,  cela  contrariant  fort  à  la  diligence  néces- 
saire aux, sièges,  mais  il  éprouva  toutefois 
qu'elles  étoient  fort  utiles  contre  une  puissante 
garnison  ,  qui  souvent  chassoit  ce  qu'il  y  avoit 
dans  les  places  d'arraes;  et  ne  pouvant  l'aire  de 
même  des  redoutes  ,  elles  lui  donnoient  temps 
de  les  secourir. 

Il  est  certain  que  ces  redoutes  allongent  fort 
un  siège,  .et  que,  pouvant  atta(]uer  une  place 
avec  des  forces  proportionnées  a  ce  qui  la  sou- 
tient ,  ou  pourroit  se  dispenser  d'en  faire  :  mais 
comme  le  comte  Du  Plessis  étoit  foible ,  il  cher- 
clia  toutes  les  précautions  pour  n'être  pas  battu, 
surtout  ayant  affaire  a  une  nombreuse  garni- 
son, accoutumée  aux  grands  avantaj;(  s  sur  tou- 
tes les  tioupes  qui  l'avoient   approchée. 

Il  continua  le  siège  sur  la  hauteur  d'un  li- 
deau  ,  ayant  son  penchant  a  la  droite  qui  l'as- 
suioit  assez  de  ce  côté-la  ,  et  a  la  gauche  une 
petite  plaine  qui  alloit  jusqu'aux  montagnes  et 
aux  rochers  ,  et  dounoit  moyen  a  notre  cavale- 
rie d'aider  beaucoup  à  repousser  les  sorties.  La 
tranchée  fut  menée  jusque  fort  proche  d'un 
autre  rideau  parallèle  de  la  place,  qui  ser\oit 
de  parapet  à  de  l'infanterie  ([ue  le  gouverneur 
de  Roses  tenoit  jour  et  nuit  dehors.  Ce  rideau 
couvroit  uu  petit  vallon  capable  pourtant  de  ca- 
cher un  grand  corps  de  cavalerie  et  d'infante- 
rie ;  c'ètoit  comme  un  seconil  fossé  ,  parce  que 
dans  ce  vallon  il  y  avoit  un  petit  ruisseau  qui 
baignoit  le  pied  du  glacis  de  la  contre-escarpe, 
et  ([ui  assuroit  l'oit  ceux  qui  se  tenoient  comme 
campés  dans  ce  dehors  naturel. 

Le  comte  Du  Plessis  eut  quelque  in(|uiètude 
de  voir  ces  gens-là  si  long-temps  dehors  ,  et 


ne  se  put  empêcher  de  les  faire  attaquer,  rspè- 
raut  (|ue  le  faisant  brus(juement  ils  n'y  revien- 
droient  pas  si  on  les  en  chassoit  avec  perte 
pour  eux.  Pour  cet  effet  il  voulut  que  la  ca- 
valerie les  prît  en  flanc  par  la  gauche  ,  pendant 
que  l'infanterie  feroit  la  même  chose  par  le 
front.  L'infanterie  fit  ce  qu'elle  devoit ,  mais  la 
cavalerie  n'entra  pas  ou  il  lui  avoit  été  ordon- 
né ;  tellement  que  les  ennemis  ayant  été  seule- 
ment poussés  sans  dommage,  revinrent  au  mê- 
me lieu  sans  rien  craindre  ;  et  comme  ils  étoient 
soutenus  du  feu  des  demi- lunes  et  des  bastions, 
et  que  nous  n'avions  pas  de  logement  qui  fit 
front  a  celui  que  nous  voulions  faire  sur  le  ri- 
deau d'où  nous  avions  ôle  les  ennemis  ,  nous  ne 
pûmes  jamais  y  faire  de  parapet  pour  nous 
mettre  à  couvert.  Ainsi  les  gens  qui  étoient  par- 
tis de  ce  rideau  si  expose  ,  si  proche  delà  ville, 
et  qui  ne  donnoit  du  couvert  qu'aux  ennemis 
et  point  du  tout  à  nous,  retournèrent  à  leur 
poste  avec  beaucoup  de  facilité  et  avec  grande 
perte  de  noti'e  côté,  parce  que  nos  gens  étoient 
exposés  à  une  grêle  de  mousqueiades  ,  et  que 
nous  n'avions  pas  de  logement  (|ui  pût  incom- 
moder ceux  de  la  ville  (jui  revenoieut  en  cet  en- 
droit-la ;  de  sorte  qu'il  fallut  revenir  dans  nos 
redoutes  et  dans  nos  tranchées.  Mais  d'autant 
qu'il  falioit  chasser  ces  gens-là  si  l'on  vouloit 
prendre  la  place ,  le  comte  Du  Plessis  s'y  ap- 
pliqua avec  soin;  et  voyant  que  son  impatience 
lui  avoit  coûté  des  hommes,  empêche  son  loge- 
ment, et  peut-être  donné  cœur  aux  ennemis, 
il  ne  voulut  pas  le  tenter  une  autre  fois  qu'avec 
apparence  quasi  certaine  d'y  lèussir  :  il  voulut 
attendre  qu'il  fût  plus  près,  et  qu'il  eût  fait 
une  ligne  a  mettre  des  mous(|uetaires,  parallèle 
et  proche  de  ce  rideau.  Cela  fut  deux  gaides 
après  celle  dont  nous  venons  de  parler;  telle- 
ment qu'avec  ces  précautions  l'attaque  réussit. 
Les  ennemis  furent  pousses  d'abord  ;  et  comme 
l'on  étoit  soutenu  de  près,  et  qu'il  y  avoit  un 
grand  logement  d'où  l'on  faisoit  beaucoup  de 
feu,  quand  les  ennemis  voulurent  revenir ,  ils 
trouvèrent  ceux  qui  faisoient  le  logement  sur 
leur  rideau  si  bien  appuyés  qu'ils  ne  les  en 
purent  chasser;  et  l'on  s'y  affermit  de  telle 
sorte  ,  qu'on  en  attendit  avec  certitude  la  prise 
de  la  place. 

Ces  deux  actions  si  différentes  firent  voir 
combien  il  est  dangereux  de  partir  de  loin  pour 
faire  un  logement,  et  qu'il  faut  indispensable- 
ment  avoir,  proche  du  lieu  ou  l'on  veut  agir, 
de  quoi  faire  feu  pour  soutenir  l'entreprise , 
étant  comme  impossible  de  sortir  d'un  boyau 
pour  attaquer  un  grand  front  sans  eu  avoir  uu 
pareil  ,   ou    tout   au   moins  qui  eu  approche , 
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qu'on  iif  courre  rurluiie  de  fiiirf  ^riiiide  perle 
Mins  aucun  suci-i-s.  Il  faut  iloni- s'iirrctrr  u  r.ui- 
l'U'iuu'  inuxiiuv  qui  i-»t  conllriiii'e  pur  liiiit  U'ix- 
perieiicrs,  qu'il  est  impossible  de  lu  quiliiT 
qu'avec  domn]n<,:e.  Les  ennemis  s'opposèrent, 
autant  qu'on  se  le  peut  inmj:iner,  a  ce  qu'enlre- 
prenoit  le  eonile  Du  l'Iessis  ;  miils  su  présence 
et  lu  Mileur  de»  Suisses  (|ui  fiilsoient  l'attaque, 
kurmunlerent  tous  les  obsincles. 

Le  gouverneur  as>iej;e  avoil  tire  une  tran- 
chée depuis  le  lieu  ou  le  rideau  manquait  jus- 
(|u'a  la  mer,  avie  ([uelques  redents  ou  il  tenolt 
toujours  beaucoup  d'Immines  ;  mais  fiussilùt  que 
nous  lûmes  maiiresde  ce  rideau ,  nous  \iines 
a  revers  ce  tiuvail  ,  qui  nous  servit  de  couvert 
pour  aller  du  cùte  de  In  mer  et  pour  nous  ap- 
procher du  bastiuii  (|ui  y  aboutit.  Il  est  vrai  (|ue 
I  etoniiement  lut  si  izrand  parmi  les  assie<;es 
ipiand  ils  nous  virent  mailres  de  ce  dehors,  (|ue 
de  ce  jour  ils  se  crurent  perdus,  et  depcchureiil 
u  leur  année  navale  pour  la  presser  de  venir  n 
leur  secours  ;  et  le  comte  Du  Plessis  de  sa  part 
se  mit  u  pn-sser  au>si  tout  ce  (|ui  eloit  néces- 
saire pour  s'aliaclier  a  la  contre-escarpe,  ce(|u'il 
lit  en  peu  de  jours. 

Le  petit  ruisseau  qui  etuit  au  pied  du  rideau 
étant  !:a<;né  ,  et  ayant  fait  tous  les  appriMs  pour 
;:ai:ner  la  contrt-escnipe,  aussi  l)ieii  (|ue  tous 
tes  lo::eiiiens  dont  on  avoil  besoin  pour  soutenir 
avec  la  tnousquelcrie  celui  (|u'on  y  vouloit  faire, 
l'on  entreprit  ce  loueinent.  L'on  y  réussit  avec 
médiocre  perte.  Le  chemin  couvert  n'éloit  pas 
tel  qu'il  convenoit ,  ni  proportionne  a  la  bonté 
ni  a  fa  conse(|uence  de  la  place  :  il  eloit  seuic- 
luent  lait  comme  un  echafaudaiie  dont  les  ma- 
çons s'aident  a  faire  les  murailles,  c'est-a-dire 
qu'ils  avuient  perce  celle  de  la  contre-escarpe 
a  la  hauteur  du  parapet ,  et  passé  des  pièces 
de  bois  dedans;  sur  (juoi  ayant  mis  des  plan- 
ches, les  soldats  s'v  teiioient  pour  tirer  :  de 
sorte  qu'a  l'abord  de  nos  <:ens ,  ayant  si  peu 
d'espace,  ili  loniberent  tous  dans  le  fosse; 
et  ce  logement  resta  seulement  défendu  par 
le  feu  des  bastions  et  des  demi-lunes,  outre 
une  Ires-grande  (|uantite  de  >;renades  qui,  no- 
nobstant la  larL;eur  du  fosse ,  lomboient  |)ar- 
nù  nous  et  nous  causèrent  grand  dommage. 

Celte  action  heureusement  terminée,  le  comte 
Du  Plessis  fit  avec  dili;;ence  couler  sur  la  con- 
tre-escarpe a  droite  ,  et  embrasser  a  yauche 
l'aufile  du  fosse  ,  alin  dr  pouvoir  y  loL;er  des 
pièces  et  battre  le  liane  qui  s'opposuit  a  son 
passage.  Cela  s'exécuta  promptement  ;  un  lit 
une  redoute ,  à  la  i^auche  du  lieu  ou  l'un  vou- 
loit loger  le  canon  ,  qui  cot'ila  bien  cher.  Le  cote 
oppose  a  la  dcmi-lunc  se  trouva  tout  couvert 


des  corps  des  travinlleuis  du  régiment  de  Vnii- 
becuurt  ;  et  le  gouverneur  avoua  (|ue  celle  nuit- 
lu  il  s'etuil  lasse  de  faire  tuer  des  honiines,  et 
qu'il  n'avuit  jamais  vu  pareille  fermeté  a  celle 
de  ceux  qui  agissoient  en  ce  |.oste,  parlant  aussi 
bien  des  simples  soldats  que  des  olliciers. 

Cette  redoute  faite,  on  logea  le  canon  sur  lu 
contre-escarpe;  on  battit  le  Uaiic,  qu'on  avoil 
déjà  commence  d'eiilamer  par  une  batterie  plus 
éloignée  qui  le  voyoit.  Le  lendemain,  les  en- 
nemis llrent,  a  leur  ordinaire,  une  sortie,  mais 
bien  plus  grande  (jue  les  autres  jours,  ou,  pour 
mieux  dire,  avec  plus  de  succès  :  c'étoit  de  si 
près,  ipi'ils  ne  craignirent  ('oint  la  cavalerie  ; 
aussi  enicverent-ils  la  tèlc  de  la  tranchée  et 
en  forent  linéiques  moniens  les  maîtres.  Vniibe- 
court ,  (|ui  y  commandoit  comme  marcchid  de 
camp,  y  fut  blesse;  Calvieres,  mestre  de  camp, 
tue  par  mallieur  de  nuire  canon  ;  et  nous  y  per- 
dîmes encore  beauciup  d'olliciers  el  de  soldats. 
Mais  enliii  on  les  rcchnssa ,  la  tranchée  et  les 
logemens  furent  regagnés,  et  ce  ([ui  en  avoit 
ele  gâte  fut  repare  en  tres-|n  u  de  temps  ;  ensuite 
l'on  travailla  inecssaniinent  a  percer  le  fossé. 
La  rmiraille  de  la  contre-escarpe  s'y  trouva  brt- 
lie  d'un  tel  mastic,  (|ue  toute  l'assiduité  du 
comte  Du  Plessis  pour  la  faire  rompre  n'en  put 
venir  a  bout  (lu'en  se|)t  jours  ,  qui  produisirent 
une  ouverture  a  passer  un  petit  bateau  large 
d'un  pied  et  demi  ,  qu'on  jeta  dans  le  fosse  à 
l'inslanl  que  le  trou  lut  assez  grand  pour  cela  ; 
et  comme  le  canon  avoit  rompu  beaucoup  de  la 
muraille  du  parapet  du  bastion  attaqué,  il  se 
trouvolt  assez  de  ruine  pour  iippuver  les  ma- 
driers et  y  loger  le  mineur  .sans  ipic  l'eau  l'in- 
commodât. Cela  fut  exécuté  en  un  nioment;  et 
avant  t|ue  le  jour  fût  venu  on  avoit  déjà  com- 
mencé d'entamer  la  muraille ,  quoique  avec  peu 
de  sucées ,  par  son  extrême  dureté. 

L'elonnement  qu'eut  le  gouverneur,  lorsqu'il 
vit  le  matin  ce  (|ue  l'on  uvoit  fait ,  fut  si  grand  , 
qu'il  en  tomba  evanuui;  et  comme  il  etoit  fort 
violent ,  il  ordonna  au  capitaine  de  garde  qui  ne 
l'uvoit  pas  averti  et  (|ui  avoit  souffert  ce  loge- 
ment sans  opposition  ,  de  se  faire  tuer  sur  la 
brèche  ,  puisqu'il  ne  le  faisoit  pas  mourir  d'une 
autre  manière  ;  ce  qu'il  fit  (|uel(|ues  jours  après , 
encore  qu'il  n'eût  point  failli.  Il  etoit  impossible 
aux  ennemis  dernpècher  (|u'<in  n'attachilt  le 
mineur;  et  pour  n'avoir  pas  averti  le  gouver- 
neur, il  est  Cdiislant  (lue  les  sentinelles  nav oient 
pu  rien  voir  de  tout  ce  que  nous  avions  fait. 
.\insi  ce  fut  injustement  que  ce  brave  capitaine 
reçut  le  cruel  arrêt  de  sa  mort ,  et  qu'un  noble 
desespoir  le  lui  fit  exécuter. 

Le  comte  Du  l'Icssis  s'éloit  prévalu  de  lu  nuit 
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cl  du  ti'inps,  qu'un  vent  impétueux  poussoit  lii 
poudre  d;iris  les  yeux  de  ceux  ipii  ^jardoieiit  le 
bastion  d'une  telle  maiiieie  ,  qu'il  leur  l'tit  im- 
possible de  rien  >oir,  et  si  le  gouverneur  n'eut 
point  l'ait  mettre  l'eau  dans  le  l'ossé ,  croyant 
le  rendre  moins  accessible,  nous  n'eussions  pu 
Caire  cette  diligence  ,  et  les  gens  qu'il  auroit 
tenus  dans  un  fossé  sec  eussent  empèelié  bien 
plus  loiiji-temps  le  mineur  de  s'attacher.  Ce 
gouverneur  s'etoit  si  bien  mis  dans  la  tète  que 
cette  eau  lui  donneroit  de  l'avantage  ,  qu'il  s'en 
vanta  a  Fabert  son  prisonnier,  lui  disant  qu'il 
iivoit  bien  attrapé  le  comte  Du  Plessis  ,  et  que 
son  fossé  étoit  plein  d'eau.  L'autre,  pour  le  main- 
tenir dans  cette  oi)inlon,  feii;nant  d'entrer  dans 
cette  pensée,  lui  dit  qu'il  in  étoit  lâché;  mais  que 
le  comte  Du  Plessis ,  qui  entendoit  parfaitement 
bien  les  sièges,  travailleroit  avec  grand  soin  à 
rompre  les  bntardeaux  (jui  retenoient  cette  eau  ; 
tellement  qu'il  imputoit  à  ce  dess'in  tous  les 
travaux  qu'il  \oyoit  faiie  en  ce  lieu-là. 

Le  comte  Du  Plessis ,  pendant  qu'on  perçoit 
le  fossé,  avoit  fait  emporter  par  son  fils  la  pe- 
tite demi-lune  d'entre  le  bastion  attacfué  et  celui 
de  la  mer,  où  il  se  vouloit  aussi  attacher;  et  de 
là  suivant  la  contre-escarpe,  l'on  arri\oit  a 
l'angle  du  fossé  de  ce  bastion.  Là  étoit  le  ba- 
tardeau  de  pierre  qui ,  touchant  d'une  part  à  ce 
bastion  et  la  muraille  de  la  contre-escarpe  de 
l'autre,  fermoit  le  fossé  à  vingt  pas  de  In  mer  ; 
c'est  tout  l'espace  qui  la  sépare  de  la  place  et 
qui  soutenoit  l'eau  quand  la  bonde  étoit  fermée. 

Le  comte  Du  Plessis,  qui  prétendoit  passer 
le  fossé  assez  près  de  l'angle  flanqué,  y  faisoit 
travailler  comme  il  avoit  fait  à  l'autre;  mais  n'y 
ayant  point  de  terrain  qui  formât  un  lossé,  ni 
«ne  contre-escarpe  du  côté  de  la  mer,  il  ne  trou- 
voit  point  de  moyen  pour  faire  une  batterie  que 
derrière  ce  batardeau  Le  gouverneur,  qui , 
voyant  qu'on  s'y  attachoit ,  croyoit  que  c'étoit 
pour  le  rompre,  faisoit  des  efforts  extraordi- 
naires de  ce  côté-là,  soit  par  sorties  ou  autre- 
ment, pour  s'y  opposer.  Mais  le  comte  Du  Ples- 
sis l'ôta  bientôt  de  cette  inquiétude;  car  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  loger  de  pièces  derrière  ce  ba- 
tardeau ,  faute  de  terrain  et  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  mer,  il  s'avisa  de  faire  sa  batterie 
pour  voir  le  flanc  sur  le  haut  du  glacis  de  la 
contre-escarpe  parallèle  au  bastion  ;  et  bien 
qu'elle  ne  put  être  qu'en  biaisant,  quoique  con- 
tre la  coutume  ,  il  s'opiniâtra  à  l'y  mettre,  mal- 
gré l'avis  de  tous  les  officiers  d'arlillerie,  qui 
voulurent  l'en  dissuader,  et  qui  pourtant  la  trou- 
vèrent bien  après  qu'elle  eût  été  faite,  avec  beau- 
coup de  peine  toutefois,  à  cause  de  cette  même 
muraille  de  la  contre  escarpe  ,  (|uc,  poui-  abré- 


ger, il  fallut  rompre  à  coups  de  canon  ;  et  .sa 
durcie  étoit  telle,  que  les  boulets  de  ipiatre  pas 
retournoient  en  arrière  sans  effet. 

Pendant  ce  travail  de  l'attaquede  main  droite, 
ou  l'on  faisoit  le  pont  de  fascines,  celui  de  la 
main  gauche  se  trouvoit  fait.  Le  gouverneur  de 
Roses  s'y  opposa  autant  qu'il  put,  aussi  bien 
qu'à  la  perfection  de  la  mine;  et  comme  il  s'étoit 
attendu  a  la  défense  d'un  fossé  plein  d'eau  ,  il 
avoit  fait  accommoder  des  bateaux  pour  venir  a 
notre  pont  et  à  notre  nuneur.  Le  second  jour 
d'après  que  le  mineur  fut  attaché,  il  lit  conduire 
deux  brûlots  assez  proche  du  commencement  du 
pont,  a  dessein  de  le  consumer;  mais  ce  fut 
sans  fruit ,  car  le  comte  Du  Plessis  ,  qui  avoit 
fort  bien  prévu  cela,  avoit  fait  faire  une  eslfl- 
cade  au  travers  du  fossé  avec  des  tonneaux  et 
des  pièces  de  bois  attachés  à  une  grosse  chaîne 
de  fer  ;  et  cela  empèclia  l'effet  de  ces  brûlots, 
qui ,  ayant  été  plus  d'une  fois  inutiles,  appri- 
rent à  ce  gouverneur  ce  que  valoient  des  fossés 
avec  de  l'eau. 

Il  renvoya  depuis  d'autres  bateaux  avec  des 
gens  pour  tuer  le  mineur  ;  mais  comme  il  en 
avoit  toujours  un  pour  se  retirer,  ils  ne  purent 
jamais  l'attraper  :  outre  qu'il  y  avoit  de  notre 
côté  du  pont  un  si  beau  logement  de  mousque- 
taires et  petites  pièces  de  vaisseau  ,  (|u'il  étoit 
impossible  qu'on  pût  faire  mal  au  mineur,  et 
que  ceux  qui  venoient  pour  cela  s'en  pussent 
retourner.  Le  pont  ayant  été  achevé  bien  long- 
temps avant  la  mine,  la  sûreté  pour  y  aller 
étoit  si  grande  que  quantité  de  dames  catalanes 
y  venoient  de  toutes  parts  et  s'en  retournoient 
sans  croire  avoir  été  à  un  siège  :  leur  curiosité 
les  portoit  néanmoins  à  voir  le  mineur  dans 
son  travail ,  d'où  elles  apportoient  des  pierres 
qu'elles  rinontroient  au  comte  Du  Plessis  comme 
des  1  cliques,  en  lui  disant  :  "  Voilà  des  pierres 
de  Roses!  •■  tant  cette  place  étoit  généralement 
considérée  dans  le  pays,  ou  elle  avoit  été  jus- 
que-la tenue  pour  imprenable. 

Quelques  jours  avant  la  nn'ne  faite  ,  deux  fe- 
louques vinrent  pour  entrer  a  Roses,  dont  l'une 
fut  prise  par  notre  armée  navale,  et  l'autre  y 
entra,  et  porta  de  nouvelles  assurances  au  gou- 
verneur, de  la  part  du  roi  d'Espagne,  d'un 
prompt  secours  par  mer.  Il  est  vrai  qu'un  de 
ses  amis  lui  mandoit  qu'il  n'étoit  pas  si  prêt ,  et 
qu'avant  dix  ou  douze  jours  il  ne  seroit  pas  en 
état  de  se  mettre  à  la  voile. 

]>e  comte  Du  Plessis  voyant  ces  felouques 
arrivées,  jugea  que  l'armée  navale  espagnole 
n'étoit  pas  si  proche  qu'on  lui  disoit,  puisqu'elles 
avoicnt  apporté  des  médicamens  pour  les  bles- 
.sés  ;  mais  il  voulut  essayer  d'en  apprendre  plus 
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dt  l't-rliluilf,  tou»  II*  prt'lfxte  «l'fii\o\er  dt'innii- 
drr  lll•^  iii'iixclU-s  df  l;ib«Tl.   Il    lui  i'cTi\it  un 
Cuiii|il!iiifiit  ,  !>uivi  d'un  autri-  |MUir  le  ^ouver- 
iirur  :  Il  If  priuit  dr  dirt*  a  ce  bra\e  Kspn^nol 
qui'  les  jîcns  de  celte  felouque  prise  l'iixolent  ns- 
»ure  qu'il  ne  pouvait  être  secouru  ,  et  qu'il  nvolt 
\i>ulu  ,  par  ristiiiie  qu'il  nvnit  |M)ur  sn  personne 
plutôt  (|ue  par  aucune  opinion  qu'il  eût  de  le 
|M'rsuader  p«ir  1rs  inrnneeit,  lui  faire  savoir  les 
ordres  rigoureux  (|u'il   uvuit  du  iUii ,  (|ui   lui 
enjoi<;noit  ,  sur  peiue  d'encourir  son  indigna- 
tion ,  de  ne   faire  aucun   iiutre  traite  avec  la 
;:nrnison  de  lioses,  (|u'en  prenant  tout  pri-on- 
iiier  de  j;uerresi  le  );ou\(rni'Ur  attendolt  u  I  ex- 
trémité ;  qu'il  ne  poiivoil  contrevenir  a  cet  or- 
dre ;  et  qu'avant  que  In  chose  fut  a  cv  point,  il 
l'eu  avertissoit.  (Ju'il  cloil  bien  vrai  (|Uc  l'intciOt 
des^ens  (iii'il  coinmandoitiiviiii;;randepart  a  cet 
avis,  puisqu'apres  la   vi;;oureuse  défense  qu'on 
uvoit  faite  a  Koses  il  devoit  appréhender  que 
hur  la  (In  d'un  siège,  où  se  fuul  les  grands  ef- 
forts, il  ne   perdit  de  bons  liomnics  que  l'on 
(Miiivoit  sauver  par  un  traite;  et  qu'il   le  con- 
vioit  u  ne  pas  perdre  une  si  licllc  li.'n'iiisoii  au  roi 
d'K*pagne,qui  le  scrvirnil  bien  ailleuis,  et  pour 
laquelle  il  n'nuroit  pas  tont  de  charité ,  s'il  ne 
crniî^nolt  point  de  faire  nssommer  beaucoup  de 
ses  amis  qui  sans  doute  periroient  dans  les  der- 
nières attaques. 

I.e  youverneiir  vojaiit  la  lettre  de  l'obcrt  , 
re|><>ndit  qu'il  etoit  fort  obligé  aux  bons  avis 
que  lui  donnoit  le  comte  Du  i'Iessis,  qu'il  les 
recevoit  avec  toute  la  civilité  possible;  mais 
que  In  felou(|iie  qui  lui  etiiit  venue  lui  nppor- 
toit  assurance  d'un  prompt  secours  ;  qu'il  n'eloit 
pas  encore  trop  presse  ;  et  que  lorsqu'un  de  ses 
bastions  seroit  ouvert,  ou  tous  les  deux  ,  il  ne 
refuseroil  pas  de  traiter. 

N'oila  ce  que  l-'aiiert  manda  de  la  part  du 
gouvernement;  sur  quoi  l'on  peut  juger  si  le 
comte  Du  Piessis  pressa  le  mineur ,  qui ,  après 
avoir  travaillé  neuf  jours  comme  dans  une  mu- 
raille de  diamant,  il  en  réussit  un  petit  four- 
neau grand  comme  nn  chapeau  qui  fit  pourtant 
une  grande  ouverture,  sans  aller  jusqu'au  pa- 
rapet :  néanmoins  elle  se  trouva  si  enfoncée  dans 
le  bastion,  qu'en  vingt-quatre  heures  troisgrands 
fourneaux  furent  en  elat  de  jouer,  qui  empor- 
tèrent quasi  toute  la  face  atta(|uee ,  et  donna 
lieu,  avant  qu'il  y  eut  breclie  a  l'autre  bastion, 
de  faire  In  capitulation.  Le  uouverneur  la  fut 
proposer  a  Fabert  In  nuit  même  après  l'effet  de 
la  mine  ,  qui  joua  une  heure  avnnt  le  coucher 
du  soleil. 

.\in.si  l'iiiit  ce  fameux  siegr  ,  le  26  mai.  L'on 
y  perdit  de   la  part  des  nssiégenDs  trois  mille 
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hommes  tues  ,  sans  les  blessés  ;  du  côte  des  n$- 
siegi-s,  linit  eenis  «l'Iiifanti  rie  et  trois  ecnlscbi'- 
vauv.  Il  sortit  de  In  place  div-lmil  cents  hom- 
mes, dont  il  y  en  nvolt  plus  de  (|ualoi7.e  cents 
en  bonne  saute. 

Je  ne  sais  pnr  ou  commencer  les  louanges  de 
ceux  <|ui  servirent  le  Hoi  en  celte  occasion.  Les 
ofliciers  generauxen  doivent  nitrndrc  beaucnnp 
de  leur  vnleur  ;  mais  leur  conduite  et  la  défé- 
rence qu'ils  eurent   les  uns  pour  les  autres  fui 
extraordinaire:  je  crois  qu'elle  venoit  de  celle 
qn'ils  avoient  pour  leur  général ,  car  il  est  cer- 
tain qu'elle  y  contribua  beaucoup.  Il  n'y  eut  ja- 
mais d'émulation  entre  eux  que  celle  qu'ont  tous 
les  honnêtes  gens.  Ils  s  aldoicnt  les  uns  les  au- 
tres pour  acquérir  de  la  gloire  ;  et  quand  l'un 
sortoit  de  jour,  il  Inissoil  n  celui  qui  y  devoit 
entier  tous  les  pi-e|)iiratifs  pour  les  travaux  de 
In  nuit ,  ciimnie  si  c'eut  été  son  affaire.  Les  sol- 
dats trnvnilloient  n  In  tranchée  nvec  In  même 
nrdeur  que  si  c'eiit  été  à  leurs  vignes;  et  cela 
se  peut  croire  snns  peine,  après  ce  qu'ils  nvoienl 
fait   ensuite  de  ce  déluge    c|ui   interrompit   le 
cours  du  siège. 

Le  comte  Du  Piessis  travailla  extrnordinni- 
remcnt  en  ce  siège;  il  soutint  toutes  les  sorties, 
qui  se  faisoient  souvent  deux  ou  trois  fois  par 
jour;  il  etoit  partout  et  sa  vigilance  fut  sans 
égale.  L'inondatiiui  qui  ruina  ses  travaux  et 
(|iii  dissipa  toute  l'amui' ,  fut  un  événement 
singulier,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  jamais 
tu  un  pareil.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  encore  être 
oublie  est  la  résolution  que  le  comte  Du  Piessis 
uvoit  prise,  si  le  secours  eut  force  notre  arraee 
navale,  de  se  jeter  en  ce  petit  espace  (pii  est  en- 
tre la  place  et  la  mer,  pour  coinhallre  ce  (lui 
seioit  descendu  ;  dont  on  ne  peut  douter,  puis- 
que tous  les  ordres  èloient  donnés  pour  cein, 
et  les  postes  occupes  tous  les  soirs  pour  les  exé- 
cuter. 

Ce  siège  dura  trente-six  jours,  depuis  (|u'il 
fut  recommencé.  On  faisoit  en  même  temps  ce- 
lui du  petit  chiltenu  de  la  Trinité,  un  peu  plus 
éloigne  de  Hoses  (|ue  de  la  portée  du  canon. 
Celte  peiite  place  dicoiivroit  de  fort  loin  sur  la 
mer;  et  bien  qu'il  n'y  ei'it  point  de  port ,  il  y  a 
quantité  de  cales  ou  des  chaloupes  peuvent  abor- 
der,  qui,  venant  en  grand  nombre,  pouvoient 
mettre  a  terre  beaucoup  de  gens  qui  auroient 
entre  facilement  dan-  lloses.  C'etoit  la  raison 
qui  portoit  le  comte  Du  Piessis  a  faire  cette  at- 
taque ,  qui  lui  ùloit  un  corps  considérable  d'in- 
fanterie, et  Aluimar,  sergent  de  bataille,  qui 
le  commandoit. 

Cette  diversion  lui  etoit  bien  fJlcheuse,  puis- 
que pendant  plus  de  vingt-cinq  jours  du  slcj^e 
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il  ii'eiitroit ,  aux  trois  <,'ar(k>s  ((ui  se  rtlevoient  à 
la  trancliéi;,  que  mille  iioiiimes  à  la  pieniiere , 
onze  cents  à  la  seconde  et  douze  cents  a  la  troi- 
sième ,  en  quoi  consistoit  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  ,  qui  n'etoient  pns  proportionnées  a  la 
garnison  ((u'il  avoit  en  tète:  tellement  qu'outre 
la  raison  que  je  viens  de  dire  pour  le  siège  de 
la  Trinité,  la  prière  que  lui  en  avoient  faite  les 
capitaines  des  galères  et  des  vaisseaux  l'y  fit 
résoudre. 

Il  les  vouloit  contenter,  croyant  qu'il  lui 
ètoit  plus  utile  de  les  satisfaire  que  ce  nombie 
d'hommes  qu'il  occupoit  pour  cela  ne  le  pour- 
roit  être  au  siège  de  Roses  ;  aussi  n'y  fit-il  au- 
cune résistance.  Le  canon  de  ce  château  incom- 
niodoit  leurs  vaisseaux  et  leurs  galères  quand 
ils  s'approchoient  de  la  place  de  ce  côte-la;  et 
quand  il  n'y  eijt  point  eu  de  raison ,  il  les  eût 
encore  contentés  sur  ce  sujet  et  en  toute  autre 
cliose,  pourvu  qu'ils  n'eussent  rien  deiuiinde  de 
préjudiciable.  Il  avoit  si  bien  connu  combien  il 
avoit  été  nuisible  a  tous  ceux  quicommaudoient 
les  armées  avant  lui ,  et  même  au  service  du 
Roi ,  d'être  mal  avec  les  olficiers  des  armées  de 
mer,  qu'il  se  résolut  de  s'accommoder  en  tou- 
tes manières  avec  ceux  qui  servoient  à  ce  siège  ; 
et  bien  qu'il  crût  comme  une  chose  très-cer- 
taine qu'il  n 'avoit  rien  à  craindre  que  le  secours 
par  mer,  et  qu'avec  tous  les  soins  imaginables 
on  auroitbien  de  la  peine  à  l'empêcher,  il  ju- 
gea qu'il  y  fiilloit  travailler  par  toutes  sortes  de 
moyens,  et  que  le  meilleur  ètoit  d'obliger  tous 
les  capitaines  des  vaisseaux  et  des  galères  à 
faire  par  amitié  et  de  bonne  grâce  ce  qu'ils 
u'auroieut  fait  que  pour  satisfaire  à  leur  de- 
voir; et  qu'aux  choses  de  cette  nature  il  est 
avantageux  de  joindre  l'un  et  l'autre  ensemble, 
et  cela  fait  toujours  le  succès  des  afiaires  quand 
elles  sont  faisables.  Pour  cet  effet  il  tint  avec 
eux  plusieurs  conseils  de  guerre  ;  et  le  comman- 
deur de  Goutte,  qui  commandoit  la  flotte,  et 
qui  avoit  ordre  de  faire  tout  ce  ([ue  le  comte 
Du  Plessis  lui  diroit,  connut  bien  par  la  fran- 
chise de  son  procédé  ([u'il  n'avoit  pas  envie  de 
se  décharger  sur  eux  des  mauvais  événemens 
du  siège.  Il  leur  déclara  en  plein  conseil  que  si 
l'armée  navale  des  ennemis  forcoit  celle  du  Roi. 
il  en  imputeroil  tout  le  mal  à  sa  mauvaise  for- 
tune, s'engageant  d'honneur  a  l'écrire  ainsi  ;et 
leur  dit  qu'il  ètoit  si  fort  persuadé  de  leur  con- 
duite et  de  leur  valeur,  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'on  put  rien  ajouter  à  l'un  ni  a  l'autre.  Il  es- 
saya d'insinuer  la  même  chose  aux  particuliers 
les  plus  considérables;  et  leur  montrant  sou- 
vent ce  qu'il  en  écrivoit  au  cardinal  Mazarini , 
il  les  gagna  tellement,  qu'assurés  de  la  sincé- 


rité de  ses  paroles,  ils  agirent  avec  la  même 
affection  que  les  troupes  de  terre;  cl  par  ce 
moyen  il  parvint  a  latin  heureuse  d'une  si  dif- 
ficile enlreprise. 

l'end.int  ce  siège  il  essaya  de  ne  point  don- 
ner au  cardinal  aucun  sujet  d'appréhender  les 
mauvais  succès,  n'ayant  jamais  voulu  suivre 
en  ses  emplois  la  maxime  de  les  rendre  consi- 
dérables par  là.  Il  a  toujours  été  ennemi  de  la 
vanité  :  il  n'écrivit  donc  tous  les  désordres  qui 
lui  arrivèrent  qu'après  les  avoir  réparés. 

Le  cardinal ,  de  sa  part ,  n'oublioit  rien  par 
ses  lettres  pour  lui  donner  tout  sujet  de  satis- 
faction ;  mais  comme  celle  (|u'il  pouvoit  pré- 
tendre lui  avoit  été  promise  tant  de  lois  sans 
l'avoir  eue,  il  en  avoit  perdu  le  goût  ettemoi- 
gnoit  en  toutes  ses  réponses  qu'après  avoir  pris 
Roses  il  se tenoit  assez  récompensé;  qu'ayant 
toute  sa  vie  travaillé  pour  acquérir  de  l'hon- 
neur, il  pensoit  que  la  fin  de  ce  siège  lui  en 
CiOnneroit  suffisamment  pour  n'avoir  pas  besoin 
décharges  qui  le  distinguassentdesautres hom- 
mes. Cette  petite  fierté  étoit  pourtant  écrite  de 
telle  manière  qu'elle  obligeoit  plus  le  cardinal 
que  toute  autre  chose  qu'il  eût  pu  lui  dire  sur 
ce  sujet,  puisqu'il  paroissoit  lui  être  plus  rede- 
vable des  moyens  qu'il  lui  avoit  donnés  d'aug- 
menter sa  réputation,  que  de  toutes  les  grâces 
qu'il  pouvoit  recevoir  d'ailleurs;  et  bien  qu'il 
se  plaignît  eu  quelque  façon  de  lui  avoir  fait 
trop  attendre  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
il  témoignoit  en  même  temps  que  ce  retarde- 
ment ne  lui  pouvoit  déplaire. 

Aussitôt  que  la  place  fut  entre  les  mains  du 
Roi,  et  que  le  comte  Du  Plessis  eut  pourvu  à 
la  conduite  de  la  garnison  ennemie  par  mer,  il 
voulut  visiter  cette  conquête,  afin  d'en  pouvoir 
bien  rendre  compte  à  Leurs  Majestés  ,  et  de  ce 
qui  s'y  pouvoit  faire. 

On  peut  louer  les  Espagnols  ,  sans  flatterie , 
des  soins  qu'ils  ont  de  bien  munir  leurs  places. 
Il  se  trouva  dans  celle-ci  quatre-vingt-dix  mil- 
liers de  poudre  ,  balles  et  mèches  à  proportion, 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  plus  de  cin- 
quante jours  avec  trois  mille  cinq  cents  hom- 
mes de  pied  et  cinq  cents  chevaux  de  garnison, 
qui  faisoient  feu  jour  et  nuit;  tiré  seize  mille 
coups  de  canon ,  et  le  principal  magasin  de  leurs 
poudres  brûlé,  qui  ètoit  si  grand  qu'ayant  en- 
levé une  fort  grosse  tour  dans  la  gorge  d'un 
bastion  où  elle  étoit  enfermée,  elle  emporta 
quasi  toute  la  terre  et  ne  laissa  que  six  maisons 
entières  dans  la  ville.  Il  s'y  trouva  la  plus  belle 
et  la  plus  nombreuse  artillerie  qu'on  ait  vue  en 
aucun  autre  lieu  de  sa  grandeur,  des  vivres 
pour  deux  ans  a  quatre  mille  hommes  de  pied, 
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et  (1«  l'avoine  pour  le  méint>  ti-in|>sa  cinq  cents 
clievnux:  un  très-beau  muunsln  d'nrmi's  pour 
les  uns  et  les  autres,  des  souliers,  des  linbils  et 
autres  choses  iieccssnirrs  pour  les  tien»  «le 
puerre,  et  i;ciuralenifnt  une  abond.ince  di-  tout 
ce  qu'on  [>eut  souhaiter  pour  soutenir  uu  ^rand 
Siège. 

Le  comte  Du  Plessis,  nprcs  avoir  fait  ce  (|ui 
de|>endoit  de  lui  |H>ur  la  sùrete  de  Uoses ,  et 
pour  leslrou|>cs(|ui  dévoient  repasser  en  l-Vauce, 
alla  rendie  jinli'c-  a  Hieu  de  ce  bon  succès  a 
Motrc-[)anH'  de  Montfcrrat.  Il  reçut  par  touies 
ies  villes  de  son  p.issa):e  tous  les  honneurs  (ju'il 
pouvoit  souhaiter ,  tant  par  les  ordres  du  comte 
d'Ilari-ourt  que  p,ir  la  bonne  volonté  des  peu- 
pics,  qui  d'ordinaiic  s'attachent  fort  u  ceux 
f|ui  ont  eu  de  bons  succès:  et  ccrtainenieiit  la 
prise  de  Uoses  etoit  un  bien  assez  solide,  les 
Catalans  l'estimant  a  l'égal  de  ce  que  nous  esti- 
mions aulrefiiis  I.a  Rocliellc.  Aussi  croyoient- 
ils  qu'a  moins  d'une  espèce  de  miracle  on  ne 
puuxoit  prendre  cette  place;  en  sorte  qu'a  l'ar- 
celoiie  on  suivoit  partout  le  comte  Du  l'Iessis 
avec  des  acclamations  extraordinaires. 

A  son  retour  de  Montfcrrat  il  passa  en  France 
et  reçut  ordre  d'aller  a  Piiri>.  Il  en  lit  le  vo\a;;c 
sans  grand  empressement,  et  fut  reçu  de  Leurs 
Majestés  et  du  cardinal  de  la  manière  la  plus 
satisrai>ante  du  monde.  Huit  jours  après,  au 
commencement  dejnillrt,  il  prêta  le  serment  de 
maréchal  de  France  devant  le  Hoi,  qui  lui  en 
donna  le  biilon.  La  Kcinc  ,  avec  tons  les  éloges 
qu'un  honnête  himinie  peut  désirer,  lui  témoi- 
gna que  s'il  reccvoit  cet  honneur,  après  l'avoir 
si  long-temps  mérité.  Sa  Majesté  le  lui  accor- 
doit  avec  bien  de  la  joie. 

Le  scjour  qu'il  lit  a  Paris  ne  fut  empiové  qu'a 
recevoir  les  vi>ites  et  les  coinplimeris  de  toute 
la  cour;  chacun  lui  témoignant  qu'il  avoit  de 
la  joie  de  ce  que  Leurs  Majestés  avoient  fait 
pour  lui,  et  qu'il  avoit  reçu  cette  illustre  dignité 
par  les  belles  voies,  sans  en  rien  devoir  a  la  fa- 
veur. Le  cardinal  le  traita  fort  bien,  lui  fit  don- 
ner un  ameublement  comme  on  fait  aux  ambas- 
sadeurs, et  le  renvoya  en  Italie  à  son  emploi 
ordinaire,  pour  achever  la  campagne  de  IG-ij. 
Mais  comme  II  semblojt  qu'il  y  eut  quelque 
chose  a  dire,  étant  maréchal  de  France,  de  rc- 
connoilre  le  prince  Thomas  ,  il  fut  bien  aise  de 
faire  savoir  qu'il  ne  le  faisoit  qu'en  conséquence 
de  ce  qu'il  étoit  cousin  germain  de  la  Reine  , 
traité  en  France  comme  prince  du  saut: ,  ayant 
cet  honneur  en  Espagne,  et  étant  capable  d'hé- 
riter de  celle  couronne-la. 

Ce  fut  ce  qui  le  réduisit  à  la  déférence  pour 
ce  prince,  vu  que  les  maréchaux  de  France  n'o- 


béissent qu'a  ceux  qui  peuvent  être  leurs  mnt- 
tres  ;  et  qu'étant  nés  généraux  d'armées  ,  \\n 
précédent  tous  les  comiiiissionnaires  cl  tous  1rs 
autres  généraux  des  troupes  du  Hol ,  et  n'ont 
besoin  pour  commander  (|ue  d'uni-  simple  lettre 
de  cachet. 

Il  passa  donc  en  Italie  avec  toute  la  diligence 
possible.  Kn  s'approchant  de  Turin,  il  en  donna 
axis  au  prince  Thomas,  qui  lui  envoya  un  de 
ses  gentilshommes  a  \'eillane  ,  pour  l'informer 
du  dessein  qu'il  avoit  de  prenilre  Nigevano  .  et 
le  convier  d'être  de  la  partie.  Le  maréchal  Du 
l'Iessis  de.sapprouva  celle  pensée,  le  manda  au 
prince  Thomas  ,  et  le  pria  d'alleiulre  qu'il  en 
put  conférer  avec  lui  ;  la  bonne  fortune  du  ni.i- 
reclial  lit  (|Ue  ce  prince  partit  avant  (|u'il  le  put 
joindre.  .Apres  avoir  été  reçu  par  le  duc  de  .Sa- 
voie, comme  ses  prédécesseurs  avoiint  accou- 
tume de  recevoir  les  maréchaux  de  France  (pii 
commandent  les  armes  du  Uoi ,  le  duc  vint  au- 
devant  de  lui  a  un  mille,  en  une  maison  ou  le 
marcehai  descendit  pour  l'y  voir.  Ce  prince  le 
mena  après  dans  son  carrosse  avec  ses  gardes  au 
palais,  faisant  tirer  le  canon  a  son  entrée  dans 
la  ville. 

Les  jours  de  cérémonie  étant  passés,  le  ma- 
réchal Du  l'Iessis  pensa  a  se  mettre  en  état  d'a- 
chever la  campagne  ;  ensuite  de  quoi,  ayont  ra- 
massé quelques  troupes  (|ui  venoientde  France, 
il  s'avança  avec  un  petit  corps  qu'il  en  forjna 
jusqucs  a  Trino  ,  ne  |iouvant  joindre  le  prinec 
Thomas,  qui,  ayant  assiégé  \  igevano  ,  eli;ite.iu 
de  plaisance  des  ducs  de  Milan  ,  mais  assez  bon, 
ecrivoit  tous  les  jours  nu  maréchal  Du  Plessis 
ce  qu'il  desirolt  de  lui  :  sur  quoi  ayant  toujours 
satisfait,  et  Vi^evano  étant  pris,  le  prince  Tlio- 
mas  résolut  sa  retraite  aux  frontières  du  Pie- 
mont  et  du  Milanois,  et  pour  cet  efft  t  manda  au 
maréchal  de  s'avancer  avec  ses  troupes  au-de- 
vant de  lui;  ce  qu'il  fit  pouctueilerncnt  au  jour 
et  au  lieu  marques  par  ses  dépèches. 

Le  prince  fut  suivi  par  les  ennemis,  (pii,  s'e- 
tant  opposes  a  sa  retraite  au  passage  de  la  Mora, 
a  un   village  nonuné   Pro,  ne  laissa  pas  de  la 
faire  bravement;  et  bien  que  ce  fut  avec  perte, 
il  s'en  tira  néanmoins  avec  honneur.  Deux  jours 
après,  le  maréchal  Du  Plessis  le  joignit  et  mar- 
ciu-renl  ensemble  a  Romaunan  ,  bourg  du  .Mi- 
lanois sur  la  Sesia.    Ce   fut  avec  le  dessein  rie 
j  faire  hiverner  l'armée,  ou  du  moins  une  partie, 
I  dans  l'Etat  de  Milan  ,  en  se  saisissant  du  bourg 
I  de  SesIa  et  des  vallées  voisines;   mais  après  y 
I  avoir  demeuré  autant  qu'il  falloit  pour  consu- 
j  mer  tous  les  vivres  et  les  fourrn'.'cs  qui  s'y  trou- 
vèrent, cl  juge  l'impossibilité  de  fixer  le  quar- 
I  tier  d'hiver  dans  le  Milanois  sans  le  paiement 
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de  l'iinuce,  il  fut  résolu  de  les  faire  ii  lordi- 
iiaire  dans  le  Piémont.  On  y  travailla  ;  et,  elia- 
eiin  s'étant  retiré,  le  mareelial  Du  IMessis,  après 
avoir  donné  tous  les  ordres  à  l'armée,  s'en  alla 
lui-même  à  Turin  attendre  eeux  du  l\oi  pour  ce 
qu'il  auroit  à  faire.  On  lui  manda  de  mettre  les 
troupes  dans  le  Piémont  ;  ee  qui  étant  fait  par 
avance,  il  y  passa  le  re^te  de  riii\er  ,  pendant 
que  l'on  s'y  prépara  pour  la  canipajjne  de  iG4(i. 

[I640J  Les  commeucemeus  n'en  furent  pas 
trop  avantageux  ,  et  le  prince  Thomas  ayant  eu 
ordre  d'attaquer  Orbitello  ,  on  augmenta  pour 
cet  effet  le  nombre  des  troupes  ordinaires  des- 
tinées pour  l'Italie  ;  et  prenant  une  partie  de 
celles  qui  avoient  hiverné  en  Piémont,  avec 
cette  augmentation  s'embarqua  à  Oneille  ,  sur 
les  vaisseaux  et  les  galères  du  Roi  qui  l'y  furent 
trouver. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  étoit  resté  pour 
eommauder  l'armée  demeurée  en  Piémont,  s'a- 
vança, pour  faire  diversion  ,  à  Fontenay,sur 
les  frontières  du  Mon'ferrat  et  du  Piémont,  ou, 
apièîi  avoir  séjourné  ([uelque  tejnps,  il  reçut  or- 
dre de  Sa  Majesté,  au  mois  de  juillet  ou  d'août, 
de  quitter  le  Piémont  et  leMilanois,de  laisser  les 
troupes  aux  officiers  qui  les  commandoient  sous 
lui,  et  de  se  porter  incessamment  par  mer  au 
siège  d'Orbitello,  le  Roi  espérant  que  par  sa 
conduite  et  la  connoissance  particulière  qu'il 
avoit  des  sièges,  il  rétabliroit  celui  d'Orbitello. 

Il  part  aussitôt  cet  ordre  reçu,  traverse,  avec 
sa  compagnie  des  gardes  et  sou  train  seulement, 
les  montagnes  du  Monlferrat  et  celles  des  Gé- 
nois ,  arrive  à  Sestri-di-Pouente ,  ou  Jeanne- 
tin  Justiniani,  qui  faisoit  les  affaires  du  Roi  a 
Gênes  ,  le  vint  trouver,  avec  lequel  il  contera 
des  moyens  pour  joindre  le  prince  Thomas.  Le 
maréchal  suivit  son  conseil  ;  et  s'étant  mis  sur 
une  felouque  qu'il  lui  donna ,  et  deux  autres 
pour  ses  gens  ,  prit  la  route  d'Orbitello,  sans 
autre  précaution  pour  la  sûreté  de  son  passage 
que  celle  de  la  diligence. 

Elle  lui  fut  nécessaire,  parce  que  les  ministres 
d'Espagne  résidant  à  Gènes,  et  leurs  adhèrens, 
ayant  eu  avis  du  voyage  de  ce  maréchal ,  (irent 
leurs  efforts  pour  tacher  de  le  prendre;  il  ren- 
contra même  une  galère  dans  le  golfe  de  la 
Spesia  ,  qui  portoit  l'ambassadeur  d'Espagne 
qui  revenoit  de  Rome,  et  qui,  l'ayant  vu  passer, 
le  suivit  fort  long-temps,  et  même  les  Espagnols 
joignirent  une  dts  felouques  ou  etoient  les  gens 
du  maréchal  ;  mais  l'ambassadeur,  voyant  qu'il 
avoit  manqué  son  coup,  leur  permit  fort  civi- 
lement de  rejoindre  leur  maître. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  jugeant  qu'un  fort 
long  trait  par  mer  ne  lui  seroit  pas  favorable  , 
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les  Espagnols  ayant  quantité  de  petits  bâtiraens 
armés  le  long  de  la  côte,  aborda  à  Via-Reggio, 
dépendance  de  la  républi(|ue  de  Lncques.  Il  eut 
quelques  avis  en  ci?  lieu-la  que  le  siège  d'Orbi- 
tello étoit  levé.  11  passe  diligemment  jusqu'à 
Pise,  ou  cette  nouvelle  lui  fut  confirmée  ;  et  pour 
en  èlre  plus  certain  ,  sous  le  prétexte  de  faire 
son  compliment  au  grand  duc,  il  envoya  Alui- 
mar,  sergent  de  bataille,  à  Florence,  où  il  fut 
pleinement  informé  de  ee  niauvais  succès.  Cet 
envoyé  passe  plus  outre  vers  le  prince  Thomas, 
qu'il  trouva  à  la  mer  ,  et  qui  manda  au  maré- 
chal qu'il  venoit  avec  les  galères  du  Roi  à  Li- 
bourne  pour  le  prendre.  Le  maréchal  s'y  étant 
rendu,  monta  sur  la  galère  commandée  par  Vins; 
et  après  s'être  abouché  avec  le  prince  Thomas 
pour  résoudre  ce  qu'ils  avoient  n  faire,  ils  con- 
clurent le  retour  des  trou|)es.  Pour  cet  effet ,  ce 
prince  descendit  a  Oneille,  parce  qu'il  y  trouva 
des  chevaux  pour  le  porter  a  Turin;  mais  comme 
ceux  du  maréchal  revenoient  par  terre  avec  ses 
gardes,  il  continua  son  chemin  par  eau  jusqu'à 
J\ice-de-Provence,  où  il  mit  pied  à  terre  ;  ayant 
fini  son  petit  voyage  de  mer  plus  heureusement 
qu'il  ne  devoit  l'espérer,  puisque ,  sans  avoir 
considéré  le  péril  où  il  s'exposoit ,  il  s'attacha 
seulement  à  se  rendre  au  lieu  qui  lui  étoit  or- 
donné et  ou  il  croyoit  servir  utilement.  Ce  ne 
fut  pas  une  petite  marque  de  son  bonheur  d'a- 
voir trouvé  le  siège  le\é,  parce  qu'ayant  été  fort 
mal  conduit,  il  eût  eu  la  douleur  de  ne  le  pou- 
voir rétablir.  Une  santé  moins  vigoureuse  que 
celle  du  maréchal  Du  Plessis  eût  eu  sujet  d'ap- 
préhender d'être  fort  ébranlée  d'avoir  quitté , 
dans  les  grandes  ardeurs  de  l'été,  l'air  frais  et 
sain  du  Milanois  et  du  Piémont  pour  aller  agir 
dans  celui  des  Maremmes  de  Sienne  ;  mais 
comme  il  a  été  accompagné  d'une  assez  bonne 
fortune  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  ,  il  n'a  ja- 
mais eu  de  maladie  qui  lui  ait  ôté  le  moyen  de 
servir. 

Il  fut  peu  de  temps  à  Turin  sans  avoir  ordre 
de  ce  qu'il  auroit  a  faire  ;  et  comme  jusques  à 
ce  temps-là  la  conduite  du  cardinal  avoit  été 
secondée  de  beaucoup  de  bonheur  ,  le  mauvais 
succès  d'Orbitello,  ni  le  désordre  ou  se  trouva 
l'armée  navale  par  la  mort  du  duc  de  Brézé  (1) , 
ne  changèrent  point  les  desseins  qu'avoit  ce  mi- 
nistre d'entreprendre  sur  les  places  espagnoles 
aux  côtes  d'Italie.  Il  fit  choix  pour  cet  effet  des 
maréchaux  de  La  Meilleraye  et  Du  Plessis.  Il 
fait  partir  diligemment  le  premier  pour  Toulon, 
où  l'armée  navale  étoit  revenue  ;  et ,  par  une 


(1)  .Armand  i\e  Maillé  de  Brézé  ,  duc  de  Froiiiiuc , 
'  surintenilaiit  général  de  la  navigation. 
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clilisencf  et  une  conduite  ex Irtioriliiiiiit f  ,  il  lit 
«i  proiiiptcinciit  un  aniH-nu'iit  iiouxciiu,  (|u'il 
fut  prtH  a  lu  lui-r  uvnnt  que  la  mauvaise  ^alM*ll 
put  enipèi-hvr  In  nnxi^atiun  (les  (tnleres.  Un 
donna  nu  inuriolial  de  I.n  Miilleraye  trois  ou 
(|<inlre  mille  faiitai^ins  de  troupes  nouvelles, 
i|iii  s'embiiri|uiT(iit  a  regret  ;  et  le  niareelial 
Du  IMessis  eut  ordre  de  prendre  trois  mille 
hommes  des  troupes  du  Piémont,  excluant  néan- 
moins de  son  choix  celles  i|ui  nvoient  été  au 
«if;;e  d'Orbitello  ,  (|ue  l'on  cioNoit  rebutées. 

AussilAt  ce  coMimandeinent  reçu,  il  ne  pensa 
plus  i|u'a  l'exécuter;  et  suiNant  ce  <|u'il  con- 
certa avec  le  maréchal  de  La  Meillernye,  il 
partit  le  K  septembre  d'auprès  de  (lliernsco,  où 
il  avoit  fait  sou  rendez-vous.  Il  ne  pretendoit 
a»oir(|ue  trois  mille  hommes  de  pied  et  deux 
cents  chenaux  ,  et  il  y  trouva  (|Uiitre  mille  cini| 
cents  hommes,  avec  des  plaintes  fort  obii- 
(^eaiiles  de  tous  les  corps  qu'il  laissuit  en  Pié- 
mont, de  ce  qu'il  les  avoit  oublies  dans  son 
choix.  Il  fut  efieclivemeiii  .-.i  pie>M'  par  l'ami- 
lie  (|ue  les  officiers  de  celte  année  nvoient  pour 
lui  ,  que,  sans  un  ordre  exprès,  il  n'eût  pas  eu 
la  force  de  résister  aux  instances  (|n'ils  lui  fai- 
soicnt  de  les  mener  avec  lui.  Le  priiice  Thuinas 
demeura  che/  loi  pour  rétablir  sa  santé  ;  et  le 
miiieehal  Du  Ple.s,sis  marche  a  Oneille  avec  ce 
(letit  cor|)S  si  bien  intentionné  et  dont  il  ne  put 
jamais  retirer  deux  cents  huinmes  pour  ren- 
voyer en  Piémont  à  l'escorte  des  bagages  ,  tant 
ils  etoient  affectionnés  à  le  suivre.  Il  attendit 
(|Ut'l(iut>s  jours  a  Oneille,  ou  l'armée  navale  le 
devoit  prenilre.  Il  la  vit  enlin  paroilre  avec 
toute  la  joie  possible.  On  lui  avoit  donné  le 
commandement  particulier  de  l'armée  navale, 
et  ordre  ,  en  cas  qu'on  entreprit  (luelipie  siège, 
de  s'y  trouver  et  d'y  coiiinKinder  eonjoiiiteiiient 
avec  le  maréchal  de  l.a  Meilliraye.  Plus  de 
deux  cents  voiles  parurent  a  la  vue  irOneille  , 
tant  en  vaisseaux  de  j:iierre  que  (galères ,  et  au- 
tres biilimens  destinés  pour  le  transport  des 
vivres  et  de  la  cavalerie. 

Le  maréchal  ne  tarda  |>oiiit  a  presser  l'em- 
barquement de  ses  troupes  ;  mais  il  n'eut  pas 
•grande  peine  u  les  y  disposer  :  et  le  maréchal 
de  La  Meilleraye  ,  qui  avoit  vu  forcer  les  sien- 
nes a  coups  de  bâton  pour  se  mettre  a  la  mer  , 
fut  si  surpris  voyant  celles-ci  se  jeter  a  la  nage 
pour  entrer  dans  les  chaloupes,  qu'il  en  conçut 
l'esperanee  d'un  tres-heureux  succès.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  ,  ayant  achevé  son  embarque- 
ment ,  monta  sur  l'amiral ,  d'uu  il  fut  salue  par 
tonte  l'armée  navale,  selon  la  coutume  de  la 
mer.  Il  s'appliqua  autant  qu'il  put  a  bien  vivre 
avec  le  maréchal  de  La  Meillerave.  Ils  avaient 


ele  de  tout  temps  fort  bons  amis ,  mais  ils 
etoient  résolus  lotis  deux  d'être  d'intelligence 
pendant  celte  petite  campagne  :  ils  y  réussi- 
rent si  biiMi  que  chacun  s'en  etunna  ,  comme 
d'une  chose  quasi  impossible  entre  deux  per- 
sonnes de  pareil  eominundement. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye  s'eloit  plaint 
u  la  cour  de  ce  qu'il  ii'avoit  pas  une  pareille 
autorite  sur  l'armée  navale  (|ue  le  maréchal  Du 
Plessis  ;  et  celui-ci  ,  de  ce  <|ue  le  corps  des  trou- 
pes qu'il  coinmandoit  ii'eloit  pas  si  considé- 
rable que  celui  de  l'autre.  On  les  trouva  si  faci- 
les a  contenter,  parce  (|u'ilss'aeeordoient  d'eux - 
mêmes,  (|u'on  leur  envoya  leurs  pouvoirs  sur 
iner  et  Mir  terre,  et  la  dépêche  en  arriva  comme 
ils  alloieiit  descendre  a  Pioiiibino.  La  résolution 
de  ces  ileiix  chefs  étant  donc  de  vivre  en  intel- 
ligence ,  ils  ne  pensèrent  plus  ipra  la  reiidi  e 
utile  en  eiitreprenanl  (|uelque  chose  d'impor- 
tant; et  bien  (|Ue,  par  les  ordres  qu'ils  avoient 
en  commun  ,  il  paroissnit  (|ue  les  intentions  du 
cardinal  Mazaiiiii  etoient  ((n'on  alla(|u:U  Orbl- 
li'llo  preferabienu'iit  a  tout  autre  place  ,  on  leur 
laissoit  néanmoins  lelli'iiunt  la  liberté  de  leurs 
entreprises  ,  que  ,  voyant  beaucoup  d'inconvé- 
nient et  peu  d'utilité  n  ce'-le  d'Orbitello,  ils  la 
rejetèrent.  On  y  nuroit  rencontre  beaucoup  de 
dilliciiltes;  le  séjour  ({ue  Us  tniiipes  avoient  lait 
aux  eiiv irons  pendant  le  siège,  (|ui  oluit  tout 
moyen  de  subsister,  eloit  une  des  principales  , 
mais  qu'on  eut  essayé  de  surmonter  si  la  con- 
(|uête  en  i  lit  été  avantageuse,  et  qu'il  y  eut  eu 
un  port  a  cette  place,  (|ui,  étant  prise,  obligeoit 
ensuite  a  l'attaque  de  Porlo-Kreole  ;  ce  que  dif- 
(icileiiieiit  la  saison  déjà  fort  avancée  eut 
permis. 

Ces  deux  pcncraux  ne  voulant  donc  perdre 
de  temps  ,  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  i|ue 
(l'assit  ger  Porlo-Longone.  Celte  place  est  située 
tlans  lile  tl'Klbe,  très-bien  forliliee  dans  un 
golfe  qui  lui  sert  de  port,  ou  toute  une  armée 
navale  peut  être  fort  à  couvert  :  les  galères  mê- 
mes y  sont  en  fort  grande  sùrete;  et  l'on  ne 
;  pou V oit  ,  ce  semble,  considérer  aueiine  |)laee 
tenue  par  les  Kspagnols  dans  celle  ei'ite  dont  la 
conquête  leur  fut  plus  nuisible  ,  par  les  moyens 
(|u'elle  nous  duniioit  de  porter  nos  armes  dans 
le  royaume  de  .Naples,  et  par  ceux  (|u'on  poti- 
voit  avoir  de  se  faiie  eoiisiderer  par  tous  les 
princes  d'Italie  (|ui  en  sont  volj-ins. 

On  ne  saiiroit  croire  les  fruits  (|ue  la  France 

en  eut  tires  pour  rabaissement  de  la  monarchie 

espagnole,  si  nos  desordres  ne  lui  eussent  point 

arraché    cette   con(|uêie.    La   rèMilution    ttunt 

]  prise  pour  ce  siège  ,   le-i  armées  en   prirent  la 

I  roule.  On  vint  mouillera  lile  de  In  PInnouze , 
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fort  proche  de  celle  d'Elbe ,  tant  pour  l'aire  eau 
que  pour  donner  temps  aux  iralcres  que  con- 
(iuisoit  le  coniiiiandi'ur  de  Souvré  d'arriver  ,  de 
concert  avec  les  vaisseaux  ,  ou  l'on  vouloit  aj;ir. 
Les  deux  maréchaux  crurent  qu'en  les  atten- 
dant ils  pouvoient  mettre  pied  à  terre  dans  l'île 
d'Klhe  pour  reconnoître  la  place.  Ils  y  descen- 
dirent cnsemhle  et  virent  tout  ce  qui  pouvoit  les 
instruire  ,  par  u\\  lonti  eliemin  assez  fâcheux 
((u'ils  lirent  à  pied  dans  les  hois  et  sur  les  rochers 
qui  lui  sont  voisins. 

Après  qu'ils  eurent  reconnu  ces  lieux,  ils 
remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  ,  où  ayant  at- 
tendu assez  louL^-tcmps  et  avec  beaucoup  d'im- 
patience les  galères  et  les  barques  qui  por- 
toient  les  vivres ,  et  voyaut  que  les  unes  ni  les 
autres  ne  venoient  point,  non  plus  que  ceux 
qu'ils  avoient  envoyés  au  devant  pour  leur  en 
rapporter  des  nouvelles  ,  ils  furent  sur  le  point 
de  se  mettre  à  la  voile  pour  aller  au  devant  de 
ce  qui  leur  ètoit  si  absolument  nécessaire.  Au 
moment  qu'ils  eurent  pris  cette  résolution,  ils 
\ireut  paroître  à  une  des  pointes  de  l'île  ,  du 
côté  de  Piorabino  ,  la  dernière  felouque  qu'ils 
avoient  envoyée  aux  nouvelles,  qui,  par  le  signal 
concerté,  leur  apprit  l'approche  des  galères.  Cela 
confirma  donc  ie  premier  dessein  qu'ils  avoient 
l'ait  du  siège  de  Porto-Longone;  et  parce  que  , 
pour  bien  soutenir  ce  qui  étoit  projeté  ,  il  fal- 
loit  ôter  la  facilité  du  secours  qu'on  y  pouvoit 
donner  par  la  grande  terre  ,  il  étoit  nécessaire 
de  prendre  Piombiuo,  qui,  par  beaucoup  de 
raisons,  nous  étoit  d'une  grande  utilité. 

On  délibéra  de  commencer  par  la  prise  de 
cette  place,  assez  mal  fortifiée  pour  en  espérer 
un  prompt  et  favorable  succès  :  mais  parce  que 
les  ennemis  avoient  fait  venir  de  l'état  de  Milan 
un  corps  de  leur  meilleure  cavalerie  ,  il  falloit 
s'attendre  qu'étaut  postée  près  de  Piombino 
elle  s'opposeroit  à  notre  descente,  ce  qu'elle 
pouvoit  faire  avec  autant  d'avantage  que  de 
facilité  ,  à  cause  qu'au  lieu  où  notre  infanterie 
devoit  mettre  pied  à  terre  il  y  avoit  des  dunes 
fort  proches  qui  pouvoient  servira  cacher  cette 
cavalerie  et  la  mettre  à  couvert  du  canon  de 
nos  galères. 

Cela  étant  ainsi  reconnu,  les  deux  maréchaux 
prirent  leurs  précautions  pour  ne  pas  recevoir 
un  affront  dans  ce  commencement ,  et  disposè- 
rent les  choses  en  manière  que  les  galères  pus- 
sent favoriser  notre  descente  avec  le  canon  de 
Coursie.  Cela  fit  mettre  la  proue  autant  pro- 
che de  terre  qu'il  se  put;  et  les  chaloupes  char- 
gées de  notre  infanterie  ,  partant  tout  d'un 
temps  de  dessous  nos  galères  ,  déchargèrent  les 
hommes  si  à  propos  ,  et  la  cavalerie  des  enne- 


mis lit  si  mal  et  avec  si  peu  de  vigueur,  qu'é- 
pouvantée du  bruit  de  nos  canons  et  de  la  perle 
de  trois  ou  quatre  des  leurs,  elle  n'osa  jamais 
se  mêler  avec  notre  infanterie  ni  la  charger  ;'i 
sa  desei'nte  ;  bien  qu'elle  l'eut  pu  faire  sans 
péril ,  puisqu'étant  jointe  avec  nos  gens  notie 
artillerie  n'eût  pu  lui  faire  de  mal  sans  nous  en 
faire  en  même  temps.  Ainsi  cette  action  que 
l'on  croyoitsi  dilficile  se  fit  sans  perdre  un  seul 
homme,  et  les  deux  maréchaux,  dans  une 
même  chaloupe  ,  descendirent  à  la  tête  de  l'in- 
fanterie ,  qu'ils  postèrent  à  l'instant  sur  une 
petite  hauteur;  après  quoi  la  cavalerie  espa- 
gnole n'osa  plus  rien  entreprendre  et  se  retira 
en  fuyant  ,  comme  si  elle  avoit  été  en  grand 
danger. 

Le  débarquement  achevé,  les  deux  généraux 
s'approchèrent  de  la  place  ,  la  reconnurent ,  et 
la  nuit  même  firent  prendre  les  postes  pour  en 
formel-  le  siège  ,  qui  ne  dura  que  trois  jours. 
Celui  de  devant  la  reddition  de  la  place,  le  ma- 
réchal Du  Plessis  avec  toute  l'armée  navale  et 
l'infanterie  qui  ne  servoit  point  au  siège  de 
Piombino,  s'en  alla  mouiller  devant  Poi'to-Lon- 
gone  ,  tant  afin  d'empêcher  qu'on  n'y  jetât  du 
secours  des  autres  places  du  pays  ,  que  pour 
travailler  aux  préparatifs  des  choses  nécessaires 
pour  un  grand  siège.  Le  voisinage  de  ces  deux 
villes  fit  que  le  trajet  de  l'une  à  l'autre  ne  dura 
pas  trois  heures.  Le  maréchal  Du  Plessis,  sans 
perdre  un  moment ,  mit  tous  les  ouvriers  en 
besogne  pour  faire  les  fascines  ,  gabions,  pieux 
et  autres  choses  qui  précèdent  les  attaques. 

Aussitôt  que  Piombino  fut  rendu  et  que  le 
maréchal  de  La  Meilleraye  eut  pourvu  a  sa  gar- 
nison ,  il  revint  joindre  le  maréchal  Du  Plessis; 
et  tous  deux  s'etant  approchés  de  la  place  et 
ayant  campé  les  troupes  aux  lieux  pour  faire 
les  attaques  ,  les  firent  commencer  sans  perdre 
temps.  On  résolut  deux  approches  qui  se  com- 
muniquoient.  Un  vallon  nous  donna  la  facilité 
d'ouvrir  la  tranchée  d'assez  près  pour  être  maî- 
tres de  la  contre-escarpe  à  la  troisième  garde. 
Les  ennemis  firent  quelques  sorties ,  mais  assez 
foiblement  pour  ne  nous  pas  incommoder.  A  la 
quatrième  garde,  on  travailla  à  se  bien  établir 
sur  le  haut  du  chemin  couvert,  à  y  loger  des 
pièces  pour  voir  dans  le  fossé  et  à  y  faire  la 
descente. 

Les  généraux  ne  sortoient  point  de  la  tran- 
chée de  tout  le  jour  ;  mais  la  nuit ,  chacun  à 
son  tour,  ils  la  passoient  tantôt  sur  la  mer  , 
pour  s'opposer  à  l'armée  navale  des  ennemis 
qu'on  disoit  s'approcher,  et  tantôt  sur  la  terre 
à  presser  le  travail.  Il  échut  en  la  journée  du 
maréchal  Du  Plessis  de  commencer  le  passage 
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du  f.ijsf.  l.e  mart-chnl  de  I.n  Meillrraye  cl  lui 
ctiiisullerfut  rnsenible,  et  ils  y  IrouxiTenl  l'un 
ft  rntitre  iissi-/ dedifllcultt-s,  parce  que  In  deini- 
luiic  qui  etiiit  filtre  1rs  deux  baslioiis  atlnques 
Il  eliiit  (iii.s  eu  iKiire  pouxoir  ,  (|ui>iqu'elle  fut 
nb;iiidi)Duee  de»  eiineniis  ,  qui  ,  i)i)iic>l)s(aiit  cet 
iiluiiidon  ,  pouvoieut  sans  peine  ,  par  dedans  le 
fovsp  qui  eloit  sec,  venir  a  ceux  que  nmis  y 
ferlons  entrer  ixiur  y  faire  le  loueiuent  du  mi- 
neur, et  avoit  le  elieniiii  Mir  pour  soulenir  leurs 
cens  au  travers  du  l'osse.  l.e  luareelial  de  l.a 
Mellleraye  partieuliereinent  erut  la  chose  ex- 
trnurdinalrement  malaisée  et  qu'on  n'ensurnion- 
leroit  pas  les  obstacles  qu'avec  beaucoup  de 
temps.  Ils  etnient  juf;es  grands  aussi  par  le  ma- 
réchal Du  Clcssls  ,  mais  mm  pas  insurinoiila- 
bles.  Il  eloil  accoutume  au  passade  des  fosses 
sei-s;  et  sa  plus  uraiide  peine  pour  celui-ci  ve- 
nolt  du  défaut  de  terre,  parce  qu'il  étoit  taillé 
(l.ins  le  roc  et  qu'il  falloit  en  apporter  de  loin 
|H>ur  emplir  les  barriques  dont  on  faisoit  la  tra- 
verse qui  conduisoit  au  lieu  ou  le  mineur  devoit 
l'ire  attJiche.  Pour  travailler  a  cet  ouvrafie  avec 
plus  de  si'irete.  Il  lit  quantité  de  lo<;emcns  dans 
le  eliemiii  couvert  de  la  coiitre-escarpe,  afin 
d'élre  plus  maiire  du  fosse  et  dominer  avec  des 
pierres  ou  de-,  feux  d'arlifiee  sur  l'ouverliiie 
faite  pour  y  entrer,  .\pres  quoi  il  lit  un  autre 
petit  logement  a  l'entrée  du  fossé  capable  de 
tenir  trente  hommes ,  (|u'll  ferma  comme  une 
redoute  ;  et  de  la  continua  sa  traverse  jus(|u'au 
bastion  ,  qui  ,  étant  flanque  de  cette  petite  re- 
doute ,  donnoit  assez  de  jalousie  aux  ennemis  , 
aus»i  bien  que  tous  le^  autres  lugemens ,  pour 
n'oser  entreprendre  d'empêcher  ce  travail.  Ils 
vinrent  une  fois  seulement  par  derrière  la  de- 
iiii-luiie,  avec  apparence  de  vouloir  faire  effort 
|xiur  ruiner  ce  que  nous  faisions  ;  mais  comme 
on  alla  a  eux  par  dedans  le  fossé,  on  les  chassa, 
et  ils  ne  voulurent  point  venir  aux  mains  avec 
les  nâtres. 

l.e  maréchal  de  La  Meilleravc  venant  de  la 
Mil  r  pour  relever  le  maréchal  Du  Plissis  a  terie, 
trouva  l'ouvrsjije  beaucoup  plus  avance  qu'il 
ii'esperoit,  et  avoua  qu'il  ne  s'attendoit  pas  à 
cette dili;;encc.  A  peu  de  jours  de  la  ,  le  mineur 
mil  les  fourneaux  en  état  de  faire  sauter  le 
bastion ,  bien  qu  il  lïit  quasi  tout  de  roche. 
L'ordre  fut  donne  aussitôt ,  pendant  le  jour  du 
maréchal  de  Li  Meilleraye  ,  pour  faire  sauter  la 
mine;  et  comm^  on  avoit  eu  nouvelles  que  les 
ennemis av oient  desarme  a  la  mer,  et  n'y  ayant 
plus  raison  de  craindre  de  secours  considéra- 
bles,  les  deux  maréchaux  s'appliquèrent  a  l'at- 
taque de  la  place  :  tellement  (|ue  le  maréchal  Du 
Plessis  s'y  trouvant  quand  la  mine  joua,  résolut 
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avec  le  maréchal  de  l.a  Meillcrnye  de  ne  piviiit 
faire  donner  d'ns-saut  et  de  se  lo<;er  sur  la  brè- 
che pied  a  pied  :  mais  ceux  (|ui  eloient  dani  la 
tianehee   n'observèrent   pas  l'ordre  arn'lé  par 
!  les  deux  maréchaux    et  (|u'avoit   donne   le  ma- 
I  reelial  de  La  Meilleraye,    qui   devoit   faire  re 
jour-la  le  détail  de  tout  ;  aussi  la  chose  ne  reu^- 
sit-elle  pas  ,  et  ceux  (|ui  montèrent  sur  la  brè- 
che ayant  ete  repousses  ,  Il   fallut  revenir  a  la 
iiietiiiide    qu'on    s'eloit    proposée.     Cependant 
I  les  ennemis  ayant   pris  eieureii  repoussant  les 
noires,  ce  logement  se  rendit   bien  plus  dif- 
ficile. 

On  le  faisoit  u  droite  et  a  {;auche  sur  In  brè- 
che ;  mais  commi-  nous  arriv  ions  en  haut ,  e'elolt 
la  grande  dlCncuite.  On  employa  vainement 
deux  jours  pour  la  surmonter  ;  et  les  (généraux 
voyant  qu'il  falloit  faire  quelque  effort  pour 
abrét;er  l'affaire,  s'y  résolurent  ;  et  au  jour  que 
le  maicclm!  Du  Plessis  comniaiidoil  ,  le  comte 
son  lils,  étant  de  yarde  a  la  tranchée,  on  sauta 
sur  le  bastion  a  l'enlree  de  la  nuit  ;  et  ce  mestre 
de  camp  ,  a  la  tète  des  j;eiis  commundes,  chasse 
les  ennemis  du  logement  qu'ils  avoieiit  fait  nu 
bord  de  notre  brèche,  et  les  poussa  jiis(|ues 
dans  le  fosSe  du  retranchenient  fait  a  la  ^or<;e 
du  bastion  ,  ou  ils  avoient  lo^;e  des  pièces.  Ils 
ne  rentrèrent  pas  tous  dans  leur  place  ;  les  moins 
diligens  demeurèrent  dans  l'espace  du  bastion 
qui  n'etoit  occupé  de  personne  de  notre  part. 

Uausine  de  Pille,  capitaine  de  f;alere  ,  ijui 
voulut  se  trouver  a  cette  altai|ue  ,  y  fut  tue 
sur  le  haut  du  bastion  ,  aussi  bien  que  le  capi- 
taine du  reyiment  Du  Plessis,  qui  commandoit 
les  liens  détaches ,  et  (|uel<|iies-uiis  encore  du 
même  corps .  coiiiiiie  d'autres  de  la  nH'me  ;;arde; 
le  maréchal  de  La  Meilleraye  eloit  aussi  dans 
la  tranchée  pendant  celle  action.  Mais  ce  n'etoit 
point  assez  d'avoir  .saute  sur  le  bastion  et  de  s'y 
être  lolié,  il  falloit  s'y  conserver:  la  chose  n'etoit 
pas  sans  difficulté,  et  ne  se  pouvoit  surmonter 
que  par  beaucoup  de  vimieiir  de  notre  part.  Ce 
fut  aussi  par  un  feu  conlliiiiel  de  iiu)uvi|iiciades 
et  de  •irenades  ,  avec  (|uelques  piquiers  bien  ré- 
solus, que  l'on  soutint  l'effort  de  ceux  qui  ve- 
noieiit  du  derrière  du  retranchement ,  par  un 
petit  chemin  couvert ,  faire  des  tentatives  pour 
chasser  nos  pens.  Les  finrdes  de  l'amiral  furent 
choisis  pour  tirer  sans  cesse  a  la  tète  de  ce 
poste  ;  ceux  des  deux  maréchaux  y  jetèrent  nusti 
quantité  de  grenades  ;  enfin  l'on  s'appliqua  avec 
tant  de  soin  et  de  cœur  a  la  conservation  de  ce 
lo;;emeiit ,  qu'après  deux  heures  d'effort  que 
les  ennemis  firent  pour  nous  en  chasser,  voyant 
que  c'etuit  inulllemeiit ,  environ  a  minuit  ils 
firent  la  chamade  pour  traiter. 
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Le  mari'clinl  Du  Plessis ,  (|ul  i^toit  deinciirc 
seul  a  la  tranchée,  les  écoula  ;  il  reçut  les  ota- 
ges pour  la  capitulatioii  ,  et  donna  avis  au  ma- 
réchal (Je  l.a  sMeilIcraye  de  ce  qui  se  passoit. 
Ils  conclurent  ensemble  ce  qu'ils  vouloieiit  ac- 
corder aux  assièges ,  qui ,  après  s'être  défendus 
dix-neuf  jours  ,  remirent  la  place  aux  armes 
du  Hoi. 

Ces  deux  maréchaux  ayant  ainsi  conduit 
heureusement  leur  entreprise  ,  et  s'etant  acquis 
chacun  de  leur  côté  beaucoup  de  gloire  par  une 
conquête  si  importante,  après  avoir  pourvu  à 
sa  conservation  ,  pensèrent  à  leur  retour  en 
France. 

Le  cardinal  Mazarini  ayant  juge  qu'après  la 
prise  de  Porto- Longone,  la  conjoncture  seroit 
favorable  pour  envoyer  quelqu'un  à  Rome  y 
faire  valoir  les  affaires  du  Uoi,  le  maréchal  Du 
Plessis  fut  choisi  pour  cet  effet  ;  et  comme  il 
itoit  particulièrement  attaciiè  aux  intérêts  du 
cardinal,  il  avoit  bien  de  la  joie  d'avoir  cette 
occasion  de  pouvoir  servir  Sa  Majesté  vigou- 
reusement ,  pendant  le  ministère  de  ce  cardinal, 
dans  un'  lieu  si  considérable  et  d'où  il  étoit 
sorti;  car  outre  que  tout  ce  qui  se  feroit  à  l'a- 
vantage de  la  France  retourneroit  a  son  hon- 
neur ,  ce  ministre  y  avoit  en  son  particulier  des 
affaires  importantes  que  le  Hoi  étoit  obligé  de 
soutenir,  et  principalement  la  promotion  de  son 
frère  au  cardinalat.  Mais  comme  avant  la  fin  du 
siège  de  Porto-Longone  tout  fut  ajuste  à  Home, 
par  la  crainte  (|u'eut  le  Pape  de  cette  ambas- 
sade ,  le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  n'y 
pas  aller.  Le  Saint-Père  en  usa  sagement,  parce 
qu'on  pouvoit  aiseme.it  aller  a  Rome  en  si 
grande  compagnie,  que  Sa  Sainteté  n'eut  pu 
s'empêcher  de  faire  ce  qu'on  desiroit,  et  c'eiit 
été  d'une  manière  fâcheuse  pour  elle. 

Les  deux  maréchaux  s'en  retournèrent  donc 
en  France  sur  des  vaisseaux  diffeiens;  le  nia- 
reelial  Du  Plessis  sur  l'.Amiral,  et  l'aulre  sur  la 
Lune.  En  approchant  d'Antibes  ils  eurent  le 
vent  si  contraire ,  qu'ils  furent  forces  d'y  mouil- 
ler ;  ensuite  ils  allèrent  parterre  à  Toulon  ,  oii 
le  maréchal  Du  Plessis  reçut  ordre  d'aller  en 
Catalogne,  et  y  mener  par  mer  tout  ce  qu'il 
pourroit  des  troupes  qui  revenoient  d'Italie  , 
qu'on  y  joindroit  à  d'autres  qu'on  y  faisoit  pas- 
ser par  terre ,  dont  il  feroit  une  armée  assez  con- 
sidérable pourempêL-her  i|iie  les  ennemis  ne  fis- 
sent lever  le  siège  de  Lerida. 

11  usa  donc  de  toute  la  diligence  possible  pour 
mettre  ce  qu'il  lui  falloit  de  vaisseaux  eu  état  de 
faire  voile;  et  cette  diligence  éloit  nécessaire  , 
parce  (pie  les  F.spagnols  ngissoienl  puissamment 
pour  le  secours  de  la  place  :  lelleineiit  (|uapreï 


avoir  fait  équiper  de  nouveau  ses  vaisseaux  ,  il 
mit  toute  son  infanterie  sur  ceux  ((u'il  avoit  des- 
tines pour  ce  voyage,  et  dans  le  mois  de  décem- 
bre il  traversa  le  golfe  de  Léon  ;  et  bien  (|ue  ce 
fût  avec  un  très-grand  vent ,  et  tout-a-fait  con- 
traire ,  il  arriva  au  cap  des  Mèdes  en  trois 
jours  ;  mais  le  gros  temps  continuant ,  il  fut  con- 
traint de  s'y  anêter.  Il  y  mit  pied  a  terre  avec 
ce  ([u'il  avoit  de  piincipaux  ol'liciers.  11  apprit 
a  rerouaille-de-Mongri ,  petite  ville  proche  le 
cap  des  Mèdes,  que  le  marquis  de  Léganès  avoit 
fait  lever  le  siège  de  [.erida  au  comte  d'Har- 
court,  avec  ([ni  le  maréchal  avoit  ordre  de  coni- 
inaiidcr  les  armées  conjointement  ou  séparé- 
ment, ou  de  lui  envoyer  les  troupes  (ju'il  con- 
duiioit,  en  cas  que  le  siège  fût  levé.  Il  exécuta 
le  dernier,  et  les  remit  pour  cet  effet  entre  les 
mains  de  Manicamp  ,  lieutenant  général,  et  de 
Montpezat,  maréchal  de  camp,  et  partit  à 
l'instant  pour  retourner  en  France. 

[16-17]  En  son  chemin  il  rec'ut  ordre  d'aller 
tenir  les  Etats  de  Languedoc.  Cela  l'arrêta 
quelques  jours  a  Montpellier ,  d'où  ayant  en- 
voyé demander  permission  d'aller  a  la  cour  pour 
quelque  peu  de  temps,  il  y  reçut  son  congé,  et 
partit  aussitijt.  A  son  arrivée  il  reçut  de  Leurs 
Majestés  les  marques  de  salisfaction  qu'il  pou- 
voit désirer,  dans  le  petit  séjour  qu'il  fit  auprès 
d'elles. 

Le  cardinal  Mazarini  reconnoissant  la  faute 
qu'il  avoit  faite  de  laisser  le  Languedoc  sans  y 
avoir  une  personne  pour  y  commander  qui  dé- 
pendit directement  du  Roi ,  parce  que  cette  pro- 
vince étoit  entièrement  entre  les  mains  du  duc 
d'Orléans  depuis  qu'il  avoit  désiré  qu'on  en  ôiàt 
le  maréchal  de  Schomberg  ,  qui  en  étoit  lieute- 
nant général  sous  lui;  le  cardinal,  dis-je,  se 
repentant  de  cette  faute,  et  la  voulant  réparer 
en  mettant  le  maréchal  Du  Plessis  a  la  place 
qu'avoit  occupée  le  maréchal  de  Schomberg,  fit 
offrir  cent  mille  écus  a  l'abbé  de  La  Rivière  pour 
l'obliger  d'y  faire  consentir  Monsieur ,  duc  d'Or- 
léans ,  dont  il  étoit  favori. 

Le  cardinal  vouloit  encore  que  le  maréchal 
Du  Plessis  allât  vice-roi  en  Catalogne,  où  il  le 
croyoit  utile  pour  faire  la  guerre;  et  pensoit  que 
ce  seroit  un  grand  avantage  si  celui  qui  com- 
mandtroit  en  Catalogne  avoit  l'autorité  de  tenii- 
tous  les  ans  les  Etats  de  Languedoc,  d'où  il  auroit 
plus  de  soin  de  faire  venir  les  choses  nécessaires 
pour  la  guerre  de  Catalogne,  et  plus  de  moyen 
de  tirer  de  cette  province  la  quantité  d'hommes 
qu'elle  peut  fournir  pour  cette  guerre:  raais 
l'abbé  de  La  Rivière,  ayant  tout-à-fait  rejeté 
cette  proposition,  desservit  considérablement  le 
Roi,  et  fit  perdre  au  maréchal   Du    Plessis  un 
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lie»  plus  beaux   t'iiip.(ii<>  qu'un  homme  de  sa 
(|uiilite  pi'ut  axoir. 

I.e  lein|)S  i-iuiit  arrivé  qu'on  ne  pmivoit  plus 
différer  la  tenue  des  Kl;it>de  Laiif-uetloe ,  un  lit 
partir  le  ninreelmi.  Pour  cet  effet ,  il  se  rendit 
le  plus  \i(e  qu'il  puta  Montpellier,  avant  elioisi 
eetle  \ille  ,  bien  que  eriininelle  ,  pour  cette  cé- 
lèbre .ivveniblee.  Les  années  précédentes,  In 
pru\inee  nxoit  refuse  opiniâtrement  le  don  (:ra- 
tuit;  la  \illc  de  Montpellier  ,  outre  cela,  s'etoit 
rendue  criminelle  par  le  meurtre  de  quelques 
uns  de  ceu\  qui  le>oieiit  les  droits  du  Roi  et 
par  le  pil;;i;:e  d'une  de  leurs  maisons  :  les  mu- 
tins \oulurent  même  aller  plus  avant,  et  cetti- 
émotion  fut  npai>ee  avec  beaucoup  de  peine, 
mais  elle  eloit  demeurée  impunie  :  tellement 
que  le  moreehnl  Du  Plessis  ayant  eu  ordre  pour 
In  tenue  des  Ktnts,  l'eut  aussi  pour  le  cliùtiment 
des  rnuiln'i. 

l'Iusieurs  des  principaux  de  la  cour  des  aides 
étoient  «censés  de  n'avoir  pas  ayi  avec  toute  l'al- 
fecliun  qu'ils  dévoient  :  pour  la  punir,  et  la 
ville  aussi  en  même  temps  ,  l'on  crut  (|u'il  falloit 
séparer  celte  cour  souveraine  de  hi  i-liMinbre 
des  comptes,  avec  qui  elle  eloit  unie,  et  même 
l'envoyer  liors  de  Montpellier  tenir  Sii  séance  et 
r<i;rf  !>es  Tonctiiuis.  Le  maréchal  Du  Pl<-ssis  eut 
ordre  du  lloi  de  faire  l'un  et  l'autre;  et  il  en- 
voya ces  officiel  »  ,  après  leur  séparation  ,  a  Cnr- 
eassonne  :  après  quoi ,  et  devant  que  de  faire 
l'ouverture  des  Etats,  il  s'appliqua  avec  Ar- 
genson  et  Breteuil,  tous  deux  conseillers  d'Ktat, 
à  faire  faire  le  procès  aux  criminels;  et  la  chose 
se  p.'issa  si  hiureiisemcnt ,  que  le  sort  tomba  sur 
deux  misérables  femmes  enupahles  de  (|Ui'iiiltte 
d'autres  crimes  ,  aussi  bien  que  deeelui-ei.  V.n- 
suite  de  quoi  le  maréchal  Du  Plessis  fit  venir 
ehii  lui  les  mafiistrats  de  In  ville  ,  et  leur  donna 
l'abolition  de  Sa  Majesté  pour  tous  les  crimes 
ilont  la  ville  étitit  ehar^iée. 

Cette  action  lut  suivie  d'une  extraordinaire 
illet;resse  ;  et  à  la  conslernalion  ou  la  juste  co- 
lère du  Roi  nvoit  réduit  ce  peuple,  succéda  un 
tel  sentiment  de  reconnuissance  pour  le  mare- 
elial  Du  Plessis  ,  qu'il  ju;;ea  bien  ne  s'être  pas 
trompe  dans  l'espérance  qu'il  uvoit  eue  qu'en 
traitant  Montpellier  de  celte  manière,  les  prin- 
cipaux ,  aussi  bien  que  les  autres,  solliciteruient 
ceux  des  Ktats,  s'd  les  tenoit  en  ee  lieu  ,  pour 
faire  heureusement  réussir  les  nfi'aires  qu'il  avoit 
a  traiter  pour  le  lloi  avec  les  députes  delà  pro. 
vinee,  qui  la  plupart  nv oient  grand  attachement 
avec  ceux  de  M'Uitpellicr.  Ce  furent  aussi  les 
raisons  dont  il  se  servit  auprès  du  cardinal  pour 
le  faire  consentir  qu'après  le  châtiment  f.iit  a 
cette  ville,  on  lui  |ierniit  de  la  favoriser  ;  parée 


qu'outre  la  reronnolssnnce  qu'ils  nurolmt  du 
bienfait  qu'ils  vieiidniient  de  recevoir  de  lui  par 
l'abolition  ,  qui  les  porteroit  sans  doute  à  bien 
solliciter  les  affaires  du  Uoi  ,  ils  y  seroient  en- 
core conviés  par  le  désir  de  ravoir  cher,  eux  la 
cour  des  aides  ,  composée  des  principales  famil- 
les de  Montpellier:  a  (juoi  ils  cruirolent  avoir 
obliiie  Sa  Majesté,  si  elle  pouvoit  une  fois  être 
informée  (pi'iis  eussent  bien  fait  leur  devoir  en 
celte  occasion. 

Ces  raisons  ayant  été  trouvées  bonnes  ,  on 
laissa  nu  maréchal  Du  Plessis  le  choix  de  tel 
lieu  (fu'il  voudroil  pour  la  tenue  des  Ktats  ;  mais 
on  lui  ordonnoit  de  faire  entrer  dans  le  Langue- 
doc un  nsse?:  ^rnnd  corps  de  troupes  qui  éloit 
dans  les  provinces  voisines,  allii  (|u'en  com- 
mençant les  Ktats  tous  les  députés  pussent  croire 
qu'on  les  reduiroit  n  la  raison  par  forée,  si  d'eux- 
mêmes  ils  ni-  s'y  mettoient.  Mais  le  maréchal 
Du  Plessis  juLieant  cette  conduite  toute  con- 
traire a  celle  qu'il  devoit  tenir,  et  (ju'en  mettant 
des  troupes  dans  le  Languedoc  c'etoit  oter  le 
moyen  aux  peuples  de  fournir  les  ^.'randes som- 
mes (ju'on  leui-  deinaiidoit  et  leur  donner  un 
prétexte  de  les  refuser,  il  sup|)lin  Sa  Majesté  de 
laisser  à  son  choix  ce  (|n'il  juj;eroit  de  mieux 
pour  cela;  et  l'nyant  obtenu  ,  il  le  fit  valoir  en- 
core il  ceux  avec  (|ui  il  uvoit  à  traiter  :  telle- 
ment qu'après  avoir  fait  sa  haranj^ue  à  l'ouver- 
ture des  Etats  ,  et  représenté  ce  dont  il  éloit 
chargé  pour  le  service  du  lloi  et  le  repos  de  la 
province  ,  il  pressa  les  députés  de  penser  sérieu- 
sement à  satisfaire  Sa  Majesté  avant  (]ue  de  s'at- 
tacher a  aucune  autre  affaire.  Le  maréchal  sou- 
tint cette  eiinduite  avec  fernu'te,  et  lit  c(uinoitre 
a  tous  ces  députes  en  particulier  ee  qu'il  avoil 
fait  (xmr  la  province;  et  qu'ayant  eu  l'ordre  d'y 
faire  entrer  une  armée  pour  la  réduire  à  ee  que 
voulciit  Sa  Majesté  avec  justice  ,  il  avoit  mieux 
aimé  les  y  porter  par  la  douceur.  Il  leur  faisoit 
voir  en  même  temps  que  si  celte  douceur  eloit 
inutile,  il  pourroit  facilement  avoir  recoursa 
la  force  ,  qui  seroit  infailliblement  rt  l'avantaj-e 
du  Uoi;  parce  (|ue  les  trois  millions  que  l'on 
demandoit  ne  se  devant  exii;er,  selon  l'ordre  de 
Sa  NL'ijesle,  (|ue  par  termes  assez  eloi;;iu-s,  si  la 
province  ne  se  réduisoit  par  douceur  u  son  de- 
voir, elle  y  seroit  cuiitrainle  par  les  gens  de 
guerre,  qui  feroient  bien  donner  de  l'argent 
comptant  sans  attendre  ces  ternies;  et  que,  [)ar 
les  désordres  qu'ordinairement  les  troupes  com- 
mettent, le  pays  se  Irouveroit  ehrtlié  de  sa 
de.sobeissance  passée ,  et  donneroit  exemple  à 
tout  le  reste  du  royaume  dans  un  temps  ou  cela 
étoit  assez  nécessaire. 

Le  maréchal  Du  Plessis  crut  encore  que,  pour 
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rendre  si's  raisons  meilleures,  il  falloit  traiter 
plus  hautement  avec  les  députés,  et  leur  faire 
voir  assez  d'indifférence  qu'ils  accordassent  le 
don  gratuit  par  ses  prières ,  puisqu'il  les  y  pou- 
voit  contraindre.  Ainsi ,  au  lieu  d'aller  sollici- 
ter dans  leurs  lofiis  les  députes  du  tiers-eiat, 
comme  tous  ceux  qui  avoient  tenu  les  Etats 
avoieut  fait  avant  lui ,  il  leur  parloit  d'une  ma- 
nière qui  leur  faisoit  paroître  que  son  dessein 
n'étoit  que  de  leur  donner  avis  de  ne  se  pas  lais- 
ser violenter  à  ce  qu'ils  dévoient  faire  ;  et  par 
cette  manière  d'agir  il  les  persuada  si  bien  de 
ce  qui  leur  étoit  le  plus  avantageux  ,  qu'ils  s'y 
résolurent  entièrement. 

Peu  après  ils  lui  envoyèrent  par  l'évêque  de 
Montpellier  un  présent  de  trois  millions  de  li- 
vres pour  Sa  Majesté  ;  et  depuis  qu'on  eut  ter- 
miné les  affaires  particulières  de  la  province  , 
ils  lui  donnèrent  encore  pour  lui  quarante  raille 
francs,  malgré  les  sollicitations  ouvertes  que 
firent  pour  l'empêcher  les  comtes  de  Bioule  et 
d'Aubijoux,lieutenuusde  roi  eu  Languedoc, qui 
se  déclarèrent  contre  lui  sans  raison  ;  mais  par 
cette  seule  vue  que ,  souffrant  qu'il  se  fît  un  pré- 
sent si  considérable  au  maréchal  Du  Plessis  , 
cela  donneroit  envie  à  d'autres  d'avoir  la  com- 
mission de  tenir  les  Etats  de  la  province,  et  leur 
ôteroit  les  avantages  qu'ils  espéroient  en  y  pré- 
sidant seuls  chacun  à  son  tour. 

Cette  affaire  fut  ainsi  heureusement  terminée 
par  la  bonne  conduite  du  maréchal  Du  Plessis. 
Personne  n'avoit  été  tant  aimé  dans  la  province 
que  le  duc  de  Montmorency  :  il  n'avoit  néan- 
moins jamais  pu  faire  consentir  les  peuples  à  un 
si  grand  effort. 

Les  Etats  étant  finis ,  le  maréchal  Du  Plessis 
eut  ordre  de  repasser  en  Italie  pour  y  faire  la 
guerre.  Sun  exacte  obéissance  pour  les  ordres 
du  Roi  l'obligea  à  se  rendre  promptement  à  Tu- 
rin. 11  y  pressa  la  sortie  des  troupes  pour  la  cam- 
pagne; et  comme  le  duc  de  Mantoue  traitoit 
pour  entrer  dans  le  service  de  Sa  Majesté  ,  il 
falloit  concerter  avec  les  entremetteurs  de  ce 
traité  ce  qu'on  pou  voit  faire  du  côté  du  Piémont, 
afin  que  ce  duc  eût  moyen  d'agir  avantageuse- 
ment de  sa  part. 

Le  cardinal  Griraaldi  s'avança  pour  cet  effet 
sur  les  frontières  du  Montferrat  et  du  Milanois, 
venant  d'auprès  de  ce  duc,  où  le  prince  Thomas 
et  le  maréchal  Du  Plessis  le  virent.  Ils  résolu- 
rent avec  lui  de  s'avancer  avec  l'armée  du  côté 
de  Tortone ,  pendant  que  le  duc  de  Modène  en- 
treroit  dans  le  Crémonois  delà  le  Pô.  Tout  fut 
exécuté  de  part  et  d'autre  suivant  la  résolution 
prise. 

L'avantage  fut  petit;  le  prince  Thomns  et  le 


maréchal  s'avancèrent  à  Casteinau  d'Escrivia, 
où  ils  séjournèrent  tant  qu'ils  eurent  de  quoi  y 
subsister.  De  là  ils  passèrent  à  Vauguières,  ou 
ils  consumèrent  tous  les  vivres;  ils  furent  même 
quelque  temps  à  (;astel-Saiiit-.lean,  frontière  du 
Plaisantin  ,  faisant  souvent  mine  de  vouloir  pas- 
ser le  Pô  ,  et  d'autres  fols  de  se  vouloir  joindre 
au  duc  de  Modène  par  le  chemin  du  Parmesan  : 
mais  voyant  enfin  la  saison  si  avancée  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  croire  aux  ennemis  (|u'ils  pus- 
sent entreprendre  de  sicL'e,  et  ([u'ils  n'avoient 
plus  de  vivres  pour  demeurer  plus  long-temps 
dans  le  Milanois ,  ils  conclurent  de  retourner  en 
Piémont  et  d'y  mettre  les  troupes  en  quartier 
d'hiver,  avec  la  pensée  de  donner  pourtant  ja- 
lousie de  ce  côté-là  aux  ennemis,  afin  que  le 
duc  de  Modène  pût  mieux  s'établir  pour  hiver- 
ner dans  le  Crémonois,  comme  il  fit  à  Casai- 
Major  et  autres  lieux  voisins. 

Après  le  combat  de  lînzolo  ,  ou  il  étoit  en 
personne  ,  ayant  sous  lui  Navailles  et  d'Estrades 
pour  maréchaux  de  camp  (le  prince  Thomas  et 
le  maréchal  Du  Plessis  s'étant  retirés  en  Pié- 
mont à  la  fin  de  l'année  1()4  7,  où  ils  passèrent 
l'hiver  avec  les  troupes  à  l'ordinaire) ,  le  prince 
Thomas  ,  qui  avoit  une  entreprise  sur  Alexan- 
drie, voulut  essayer  de  la  l'aire  réussir  ;  et  comme 
en  ce  même  temps  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
ordre  d'aller  commander  l'armée  qui  étoit  dans 
le  Milanois  du  côté  de  Crémone  [1648],  il  prit 
le  temps  de  partir  de  Turin  avec  le  pi'ince  Tho- 
mas, (|Ui  s'aeheminoit  a  son  eritreprise  ,  et  se 
posta  avec  lui  entre  Ast  et  Ale.xandi'ie,  où  ayant 
eu  nouvelles  que  l'intelligence  avoit  manqué,  le 
maréchal  Du  Plessis  ne  pensa  plus  qu'à  faire 
son  chemin.  La  fièvre  qui  le  prit  le  soir  même, 
dont  il  vouloit  partir  le  lendemain,  l'empêcha 
de  passer  à  Ast,  ou  il  demeura  quelques  jours  , 
dans  l'espérance  de  s'en  délivrer;  mais  voyant 
qu'il  n'en  pouvoit  attendre  qu'une  très-longue 
maladie ,  il  se  fit  porter  à  Turin. 

!l  fut  dangereusement  malade  de  temps  en 
temps  :  cela  ne  l'empêcha  pas  de  rendre  compte 
au  cardinal  de  ce  dont  il  étoit  chargé.  Ce  pre- 
mier ministre  voulant  absolument  qu'il  servît 
du  côté  de  Modène,  lui  envoya  les  ordres  du  Roi 
avant  même  qu'il  fût  en  état  de  les  exécuter,  et 
le  pressa  de  telle  sorte  ,  qu'il  l'obligea  de  partir 
avant  qu'il  put  aller  autrement  qu'en  chaise. 
L'envie  de  satisfaire  à  ce  qu'on  desiroit  de  lui, 
et  de  ne  perdre  pas  l'occasion  de  faire  quelque 
chose  de  considérable,  lui  fit  abandonner  le  soin 
de  sa  saule.  Il  se  mit  donc  en  bateau  sur  le  Pô 
et  passa  à  Casai  ,  bien  que  ce  ne  lut  pas  son  droi  t 
chemin  pour  Gènes,  mais  parce  qu'il  vouloit 
voir  le  cardinal  Antoine.  De  la  il  reprit  la  chaise, 
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rt  avec  (OS  gardes  i-t  suii  Irniii  fut  a  Gènes,  ou 
étaut  arrive  ineo^nilu,  le  marquis  Jt-iiiiiH-tiii  Jus- 
tiiiioni  le  reçut  en  sa  mnisun  ,  et  lui  OMiNvilla 
(le  ne  pus  refuser  les  lioiineurs  que  lui  vdiiilroit 
faire  lu  rt-|  ubli<|iic  :  in;ils  il  fut  bien  iiiM-  <le 
s'e.xeuser  sur. mi  iiialndie de ee  qu'il  n'alloit  p<iiiit 
faire  ses  euin|ilin)ens  mi  seiint.  Il  conlinuf  son 
vovBfje  en  ohnise,  |wsse  a  l'arme  ,  ou  le  duc  le 
recul  avec  tout  l'Iionneur  dû  n  une  |>ersonne  de 
sa  i(uali(e  ri  de  sou  emploi.  Mais  comme,  avant 
(|iie  d'arii\er  u  r.irrnc,  il  u\oil  «u  axis  que  le 
marquis  de  Carncene  nvuit  atlai|ui'  (^isnl-Mu- 
jor,  ou  .Navailles  s'etoit  retranche,  et  y  nvoit 
demeure  une  partie  de  fhl\er,  ave<*lout  ce  qu'il 
y  avolt  de  tri>u|)i-»  <|ui  dévoient  composer  l'ar- 
inee  ,  lior»  d'une  bonne  partie  de  ci'llis  de  Mo- 
dcne ,  il  pressj»  sa  marche,  nlin  de  voir  de  queJle 
manière  il  pourroit  a^ir  pour  nu  pas  laisser 
perdre  Navailles  et  les  gens  qu'il  cummandolt. 

Cet  n\ls  lui  ayant  redonne  ses  forces  ,  et  s'e- 
tant  rendu  a  Uf;;f;io ,  le  duc  de  Modene  s'y 
trouva  en  même  temps.  Il  n'y  en  a\oit  point  a 
perdre  pour  li-  secours  de  Navnilles,  qui  mnn- 
quoit  de  vivres,  comme  nous  de  moyens  pour 
lui  en  faire  passer.  On  peut  jui;er  quelle  dou- 
leur ce  fut  au  mnnchal  Du  Plessis  d'arriver  ou 
il  falloit  n^lr  dans  une  si  fâcheuse  conjoncture, 
et  d'avoir  a  deli\rer  d'un  siet;e  des  troupes  qui 
dévoient  conquérir  le  Milanois. 

Il  fut  tenu  plusieurs  conseils  avec  le  duc  de 
Mo<lcne  pour  n\  iser  comme  on  pourroit  secourir 
Casai-Major.  Kn  parlant  de  Me::i;lo,on  crut 
devoir  se  poster  sur  le  l'o  a  Hercel.  Il  se  lit  plu- 
sieurs propositions:  mais  toutes  parurent  si  dif- 
liciles,  pour  ne  pas  dire  impossibles  ,  que  l'on 
juiieoit  quasi  In  perte  de  nos  troupes  infaillible. 

Le  Po  en  cet  endroit  n  plus  de  demi-liriie  de 
large,  \isa-vis  de  Casai-Major  il  y  avojt  une 
Ile  a.sse/,  grande  dont  les  ennemis  d'abord  s'é- 
toient  saisis  .  étant  descendus  depuis  Pavie  dans 
des  barques  sur  In  rivière;  et  nyaiit  fortifié  cette 
Ile  nvec  de  l)ons  torts  en  tous  les  endroits  ou  l'on 
y  |>ou\nlt  aborder,  ils  y  avoient  loge  de  l'infan- 
terie. Ils  passèrent  apri-s  toutes  leurs  troupes  au- 
dessus  de  Casai -Major,  sur  le  bord  du  Po,  ou 
étant  demeures  quelque  temps,  et  voyant  que 
cela  n'empéclioit  pas  ()u'on  n'y  jetât  des  vivres 
depuis  Bercel  par  \indann,  terre  du  Mnntnuan 
qui  est  vis-a-vis  de  Bercel,  Ils  se  résolurent  n 
i  bnnger  de  poste  ,  et ,  fnisant  le  tour  de  Casal- 
Mnjor,  vinrent  se  loger  au-dessous.  Ils  s'y  re- 
tranchèrent sur  le  bord  du  Po,  nous  olerent  la 
communication  des  Ktats  de  Modene  par  \  ia- 
dann  ,  et  réduisirent  cette  sorte  de  petit  corps  à 
cinq  on  six  jours  de  vivres. 

t^'est   l'elat  on  étoient  les  affaires  quand  le 


;  maréchal    Du    Plessis  vint  u  Itercel.  l'ersunne 

ne  peut  ignorer  <|u'il   n'eut  ele  fort  neces-saire, 

|Kiur  M'courir   les  assièges,  d'avoir  une  bonne 

armée  ,  <pinntile  de  baripies  pour  la  passer  deki 

<  le  Po  et  un  ab^rd  assure  de  l'autre  part  .  pour 

I  de  la  marcher  aux  ennemis:  et  inénie  (|uaii(l  im 

n'eût   eu    qu'une  partie  de   ces   choses,  il   eût 

;  semble  qu'on  n'eût  pas  dû  tout-a-fait  desespérer 

j  de  réussir  à  ce  r|u'on  vouloit  entreprendre.  Mais 

comme  l'on    n'avoit  que   fort   peu   de  troupes, 

fort  peu   de  barques  et  nul  endroit   assuré  ou 

I  l'im  pût  descendre  ,  les  ennemis  et.int  maîtres 

de  tout  l'autre  bord  du  Pà,  un  se  voyoit  quasi 

hors  d'espérance,  et  la  perle  de  l'armée  dans 

CasnI-.Major  pnroissoit  indubitable. 

I.e  duc  de  Modene  avolt   lait  venir  a  Berce! 
toutes    les  recrues  des  corps    d'Infanterie  (|u'il 
avolt  dans  Casai-Major:  il  y  en  nvoit  missi  quel- 
ques-unes des  nt'itres;  le  tout  pouvoit  faire  douze 
cents  hommes  de  pied.  Outre  cela,  il  y  pnuvolt 
I  avoir  sept  ou  huit  cents  chevaux  de  carabins, 
'  ou  autre  cavalerie  du  mé:neduc,  et  douze  bnr- 
(|ucs  sur  quoi  il  falloit  charger  tous  ces  gens-là. 
I  Les  uns  disuient  qu'il  se   falloit  laisser  couler 
j  sur  la  rivière  assez  loin  pour  débarquer  en  sû- 
i  rete,  puis  marcher  en  un  lieu  ou  l'on  donneroit 
;  rendez-vous  a  Nav ailles  ,  qui ,  sortant  a» ce  ses 
,  troupes,  s'y  viendroil  joindre  a  nous;  et  qu'a- 
I  près  nous  marcherions  tous  ensemble  contre  les 
ennemis,   que  nous  attaquerions ,  encore   que 
leur  camp  fût  retranche  autant  (|u'il  le  pouvoit 
'  être. 

Il  ne  se  faut  pas  élonner  si  en  de  semblables 
I  extrémités  on  fait  des  propositions  de  cette  na- 
I  ture,  n'y  ayant  point  d'autres  remèdes  que  les 
I  extrêmes;  mais  celui-là  fut  rejeté  comme  im- 
possible, quoiqu'il  n'y  en  eût  point  de  |)lausi- 
■  ble  :  car  de  penser  qu'on  eût  pu  dehar(|uer 
1  avec  ce  peu  de  troupes  vis-a-vis  de  Bercel,  ou 
'  les  ennemis  tenoient  une  garde  de  cavalerie  et 
I  (|ui  en  éloieiit  campes  si  proche  ,  cela  pnroLssujt 
ridicule. 

l/autre  proposition  qui'  l'on  fil  ne  l'eloit  pas 
moins.   L'on  vouloit,  avec  nos  douze   barques 
I  chargées   de  nos  troupes ,  remonter  le  Pu  en 
;  suivant  le  c(\té  du  Pnrnnssan,  maigre  le  duc  de 
Parme;  et  quand  nous  serions  montés  plus  haut 
que  Cnsal-Majoi- ,  un  peu  nu-dessus  de  l'ile  for- 
tifiée et  gardée   par    les  ennemis ,  traverser  la 
1  rivière  et  venir  aborder  a  (^asal-Major,  nonobs- 
I  tant  l'opposition  que  nous  pourroient  faire  vingt- 
<|untre  barques  années  de  muus(|uetaires,  et  de 
petites  pièces  qui  faisoienl  garde  sans  cesse  de 
.  ce  cote-la. 

.       .\Me   loule.s  les  diflicnlles  de  celle  pro|>osi- 
'  lion,  il  s'y  en  rencontra  uin-  -luUi'  encore  pliis 
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impossible  à  vnlncre,  c'iitoit  le  «lel'iiul  deau  le 
loiijï  de  cette  rive  pnrmesane.  Mais  le  maréchal 
Du  l'Iessis  ne  voyant  point  d'aiilre  parti  à  pren- 
dre, après  avoir  fait  eniharqiier  toutes  les  trou- 
pes, songeoit  continuellement  aux  moyens  de 
sortir  de  cet  embarras.  Il  s'aperçut  que  l'eau  du 
Pô  se  troubloit;  et  parce  qu'il  eonnoissoit  cette 
rivière,  cela  lui  (it  jui;er  qu'il  avoit  plu  du  côté 
d'en  haut  et  ((u'infaillihicment  elle  grossiroit. 
(]omnie  il  ne  lalloit  point  perdre  cette  faveur  du 
ciel ,  il  envoya  Chouppes,  qui  commandoit  l'ar- 
tillerie ,  dans  un  petit  bateau  de  pêcheur,  et 
quelques  matelots  experts  ,  le  long  du  bord  du 
lleuve,  dont  il  avoit  besoin  pour  le  sonder.  Ils 
remontèrent  jusque  vis-à-vis  de  l'ile  que  te- 
noient  les  ennemis  et  qui  couvroit  Casai-Ma- 
jor ,  et  trouvèrent  que  depuis  qu'on  avoit  vu 
l'eau  se  troubler,  elle  étoit  assez  crue  pour 
fournir  ce  qu'il  falloit  a  remonter  les  barques. 
Cette  diflieulte,  que  tous  les  mariniers  avoient 
désespéré  de  pouvoir  surmonter,  ayant  été 
vaincue  par  la  faveur  du  ciel,  on  crut  qu'il  nous 
favoriseroit  au  reste  de  l'entreprise.  Cepend.nnt 
l'opposition  que  nous  faisoit  le  duc  de  Panne 
étoit  la  première  à  laquelle  il  falloit  trouver  un 
remède.  Le  maréchal  Du  Plessis  fut  d'avis  qu'en 
même  temps  qu'on  partiroit  pour  remonter  les 
barques  on  envoyât  lui  demander  passage,  en 
lui  disant  qu'on  s'acheminoit  pour  le  prendre, 
afin  qu'il  put  avoir  cette  excuse  envers  les  Es- 
pagnols ,  à  qui  il  dirolt  qu'il  ne  nous  l'avoit  ac- 
cordé que  parce  qu'il  n'avoit  pu  nous  l'empê- 
cher, et  qu'ainsi  cela  le  fît  résoudre  à  ne  nous 
le  pas  refuser,  étant  bien  certain  qu'il  le  falloit 
prendi'e ,  mais  qu'il  nous  importoit  extrême- 
ment de  ne  pas  rompre  avec  lui. 

La  chose  s'exécute  ainsi  qu'on  l'avoit  réso- 
lue :  on  remonte  les  barques  jusques  aux  con- 
fins du  Parmesan.  La  rivière  de  Lens  ,  qui  en- 
tre dans  le  Pô,  fait  la  séparation  de  cette  pro- 
vince d'avec  le  Modénois.  Les  barques  s'arrêtent 
eu  cet  endroit ,  parce  que  n'ayant  pu  contenir 
la  cavalerie ,  et  cette  rivière  ne  se  guéiant  point 
en  entrant  dans  le  Pô,  il  fallut  attendre  quel- 
que temps  pour  avoir  la  réponse  du  duc  de 
Parme.  Il  est  vrai  que  si  l'on  n'eût  point  ren- 
contré cette  dernière  difficulté  ,  on  n'auroit  pas 
eu  cette  circonspection;  mais  comme  on  ne  pou- 
voit  prendre  le  passage  sans  faire  quelque  vio- 
lence sur  un  corps-de-garde  de  cavalerie  par- 
raesane  qui  étoit  de  l'autre  côté,  et  qu'on  la 
vouloit  éviter ,  pour  ne  point  perdre  temps  on 
fil  une  chose  qu'on  n'avoit  point  prévue.  Un 
peu  au-dessus  de  l'embouchuie  de  la  Lens  dans 
le  Pô ,  il  se  forme  des  îles  peu  distantes  de  la 
rive  du  Parmesan  ,  et  qui  vont  presque  vis-a- 


vis de  celle'que  les  Espagnols  tenoicnt  devant 
Casai-Major.  Ou  crut  qu'il  .seioità  propos  de 
déehaiger  toute  l'infanterie  dans  la  première, 
et  qu'après,  de  celle-là  on  iroit  dans  les  autres 
peu  à  peu  ;  qu'on  se  serviroit  ensuite  des  bar- 
(|ues  qui  seroient  vides  de  cette  infanterie  pour 
passer  la  cavalerie  dans  le  Parmesan  ,  afin 
qu'étant  sur  la  rive  du  Pô  aude-la  de  la  Lens, 
elle  put  marcher  le  long  de  la  rivière  à  mesure 
que  l'infanterie  remonteroit  dans  les  îles,  d'où 
avec  les  barques  remontant  plus  haut  que  Ca- 
sai-Major, on  essaieroit  d'y  entrer,  malgré  tou- 
tes les  difficultés  que  l'on  avoit  prévues.  Cepen- 
dant celui  qu'on  avoit  envoyé  à  Parme  passa 
tout  le  jour  en  sa  négociation,  et  n'apporta  le 
consentement  qu'on  demandoit  qu'à  soleil  cou- 
ché. Mais  le  marquis  de  Caraeène,  avec  l'armée 
espagnole,  crut  que  le  meilleur  pour  lui  étoit 
de  n'altendre  pas  cette  poignée  de  gens.  Il  dé- 
logea a  l'instant  qu'il  vit  entrer  ce  peu  de  notre 
infanterie  dans  les  îles  dont  nous  venons  de 
parler;  et  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  jamais 
armée  ne  fut  moins  en  péril  que  la  sienne  en 
cette  oecasio'n. 

Le  due  de  Modène  et  le  maréchal  Du  Plessis 
ayant  été  avertis  de  ce  délogement ,  qu'on  pou- 
voit  appeler  une  honnête  fuite,  passèrent  in- 
continent à  Casai-Major,  ou  étant  arrivés  avec 
bien  de  la  joie  pour  iNavailles ,  et  pour  toutes 
les  troupes  enfermées  avec  lui,  le  maréchal  Di 
Plessis  proposa  de  suivre  les  ennemis  avec  tou' 
ce  qui  se  trouva  la  ,  jugeant  fort  bien  que  la  ter- 
reur qui  les  avoit  obligés  à  se  retirer  si  vite  lu 
donneroit  lieu  défaire  quelque  chose  de  consi' 
dérable  ;  mais  l'on  trouva  si  peu  de  ce  qui  étoi 
nécessaire  pour  la  marche ,  qu'il  fallut  se  con 
tenter  de  l'avantage  que  leur  ré.solulion  avoi 
produit  aux  armes  du  Roi. 

Le  marquis  de  Caracene  passa  deux  rivière; 
sans  s'arrêter  ;  et  les  troupes  qu'il  avoit  tant  ap 
préhendées  furent  trois  jours  à  passer  sans  avoi 
trouvé  d'obstacles.  De  là  on  peut  juger,  si  elle; 
en  eussent  rencontré  le  moindre,  comment  elle; 
auroient  fait  ce  trajet.  La  bonne  fortune  et  l'in 
trepidité  du  maréchal  sauvèrent  >'availles  et  le 
troupes  ;  et  si  le  maréchal  eût  trouvé  à  son  ar 
rivée  les  choses  disposées  à  pouvoir  conduii' 
avec  lui  de  l'artillerie  et  des  vivres  ,  il  eût  pi 
aller  a  Crémone  par  le  droit  chemin ,  où  i 
seioit  arrivé  long-temps  avant  Caracene,  et  pa 
ce  moyen  il  auroit  trouvé  la  place  sans  un  seu 
homme  de  guerre.  Cette  action  se  fit  entre  1 
dernier  de  mai  et  le  premier  de  juin. 

On  trouveia  peut-être  étrange  que  le  cardinn 
Mazaiini  eût  assuré  le  maréchal  Du  Plessis  qu 
toutes  les  choses  eloient  prèles  a  Casal-Majo 
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pour  se  nu-tlre  i"n  i'niiiii;i;ine  tl  qu'il  y  fût  IrouM- 
si  p4?u  de  di«p(»iliuii  :  tnnis  ce  n'est  pas  une 
merveille  que  les  .irmees  elul;:iiees  soient  su- 
jettes u  ces  retnrdi mens  ,  et  que  oeuv  qui  sout 
i-lKiriT%  de  l'exeeulioi»  manquent  dis  moyens 
d'y  >.iljsfuiie. 

I.n  marche  des  ennemis  uyiinl  ele  si  (ireeipi- 
tee  s.ms  rnisnn  ,  lit  croire  nu  miireehnl  l>n  Pies- 
sis  qu'on  pou\oil ,  avec  moins  de  preciiution 
qu'a  1  ordinaire,  entreprendre  sur  eux  ;  mais 
on  nepoUNoilse  passer  pour  un  >iei:e  île  eer- 
laines  choses  qui  sont  absolument  nécessaires. 
Lot  bœufs  (>our  charrier  les  \i\res  avoient  ele 
pris  dans  l'Ile  proche  de  (jisal-MaJiir  quant  les 
niMres  s'y  |Hislirent  ;  ce  i|u'il  en  falloit  encore 
|iour  le  nu-me  attirail  n'cto:t  point  acheté;  tou- 
tes les  poudres,  l>ouiels,  pluinh,  incches  et  au- 
tres munilions  ,  n'etoieiit  non  plus  a  Casai  Ma- 
jor: il  fallut  doue  y  séjourner,  nlin  de  pourvoir 
u  tous  CCS  besoins,  ('eux  c|ui  etolenl  charges  d'en 
faire  lesaclints  furent  tleptk-hes  avec  diliL'encc 
|>our  cet  effet  ;  mais  le  mois  de  Juin  se  passa 
presque  tout  en  celte  attente  :  ce  séjour  fut  em- 
ployé a  l'ajustement  des  troupes  ,  a  les  voir  et 
a  exercer  les  nouvelles  levées. 

Notre  séjour  a  C.as.d-Major  produisit  un  obs- 
tacle nouveau  ,  et  si  considérable  pour  ce  «pi 'on 
p«iuvoit  faire  cette  campaiine,  qu'on  ne  crut 
pas  être  en  état  de  le  surmonter,  l.r  marquis 
lie  Cnracene  se  voyant  donc  a  couvert  près  de 
Oémone  ,  et  qu'on  ne  marchoit  point  a  lui , 
s'imDL'ina  que  les  Kiancois  seroient  bit  n  empê- 
ches de  s'avancer  pour  faire  des  prof;res  dans  le 
Milanois,  si ,  depuis  le  P6  à  l'endroit  de  Crc- 
nioDc  ,  ilfaisoit  un  retranchement  jus(|u'a  la  ri- 
vière de  ro^lio.  Cet  espace  est  environ  de  neuf 
petits  ii.illes  de  ce  pa\s-la  ,  (|ui  a  peine  peuvent 
foire  trois  lieues  de  France.  Ce  mur(|uis  s'ap- 
pliqua donc  a  cette  œuvre  avec  grande  activité; 
cl  comme  le  Milanois  est  fort  peuple  ,  et  qu'il  y 
alloitdu  salut  de  la  province,  il  eut  tant  d'hom- 
mes ))<>ur  travailler  a  ce  retranchement  (|u'en 
moins  de  temps  (|u'il  n'en  fallut  au  duc  de  Mo- 
deneet  au  maréchal  Du  l'Iessis  pour  être  en  elal 
de  marcher,  ce  grand  travail  fut  achevé;  mais 
de  telle  manière  qu'on  ne  pourroil  croire  qu'on 
os.1t  entreprendre  de  forcer  une  armée  derrière 
ce  formidable  rempart. 

Il  falloit  passer  trois  fosses  :  le  premier  cloil 
celui  d'un  urand  chemin  assez  profond,  comme 
le  sont  tous  ceux  de  ce  pays-la,  après  lequel  on 
trouvoit  un  de  ces  grands  canaux  (pii  arrosent 
en  beaucoup  d'endroits  la  l.ombardie,  fort  large 
et  profond  ,  plein  d'eau  ,  que  les  écluses  haus- 
soient  tellement  ((u'clle  regorgcoit  par  toute  la 
campagne  voisine,  .\u-deladc  ce  canul  se  trou- 


voit  le  fosse  du  grand  retiauclienu-nt ,  des  plus 
larges  qui  se  fassent,  creux  a  pru|>orliou,  et  as- 
sez. |H)ur  avoir  fourni  la  terre  (pi'il  falloit  |)our 
élever  un  parapet;  si  bien  que  |Hiur  tu°er  pai 
dessus  on  fut  oblige  de  (aire  trois  banquettes 
derrieie.  De  cent  pas  en  cent  pas  cille  ligne 
etoit  llanquee  de  bonsredens;  on  y  avoit  logé 
et  retranche  les  troupes  qui  dévoilant  lu  dé- 
fendre. 

I.e  doc  de  Modene  et  le  maréchal  Du  l'Iessis 
eloienl  bleu  informes  de  ce  grand  ouvrage,  de 
la  force  de  l'armée  eiincinie  et  des  [wstes  (|u'oc- 
eupoii  chacun  de  leurs  corps.  Tous  les  jours 
un  homme  du  pays  visiloit  l'armée  et  le  travail 
(les  Kspagiiols  ,  et  lendolt  cuinple  au  maréchal 
Du  l'IesMS,  on  par  ses  gi-ns  ,  ou  par  lui-même  , 
(le  luiil  ce  qui  s'y  passoil. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  il  fallut  résoudre 
ce  qu'on  feroit  pendant  In  campagne.  La  place 
ennemie  In  plus  voisine  de  Casai-Major  doit  Sa- 
bionella  ;  mais  comme  elle  etoit  iorl  reculée  et 
(|u'(-lle  toueholl  au  Mantouan  ,  la  conqiicle  ne 
nous  en  etoit  d'aucune  utilité  et  ne  repondoit 
pas  n  ce  qu'on  altendoit  des  Franç-ois  cette  an- 
née ;  il  falloit  donc  pa.sser  cet  horrible  retran- 
chement pour  faire  (|ucl(iue  chose  considérable, 
et  après  eela  battre  rarincc  qui  ctoil  derrière. 
Le  maréchal  Du  l'Iessis  pioposa  cette  action  au 
duc  de  Modène ,  qui  jugea  comme  lui  qu'elle 
l'Ioit  nécessaire  ,  quoique  trcs-diriicile. 

On  se  prépare  a  l'éxecution  de  ce  dessein  , 
qui  deniaiidoit  et  de  la  conduite  et  de  la  valeur. 
Le  duc  de  Modene  approuva  le  projet  (|u'en  lit 
le  maréchal  Du  l'Iessis.  On  ne  devoil  rien  espé- 
rer (îe  toute  la  campagne,  (|uc  cette  entreprise 
n'eût  eu  une  heureuse  lin;etp(Hir  ne  la  pas 
maïuiuer,  il  ne  falloit  rien  omellrc  jtour  Mvr  la 
connoissnnce  aux  ennemis  de  l'endroit  ou  l'on 
devoit  les  attaquer.  Cela  lit  croire  au  maréchal 
Du  l'Iessis  qu'il  devoit  se  poster  avec  rarincc 
devant  le  milieu  du  retranchement  ,  niais  non 
pas  si  près  que  si  l'on  vouloit  dérober  une  mar- 
che, on  ne  le  put  faire  avec  facilite;  il  se  ren- 
contra heureusement  pour  cet  effet  un  village 
situe  de  cette  manière,  et  qui  n'etnit  qu'a  deux 
petits  milles  du  milieu  de  ce  retranchement. 

L'on  résolut  donc  en  parlant  de  ('asal-Major 
d'y  aller  comper  rarmee.  (In  en  paitit  sur  la  lin 
du  mois  de  juin  ;  et  les  troupes  commencèrent 
d'arriver  a  quatre  heures  du  soir  au  village  dont 
nous  venons  de  parler  .  après  une  fort  prompte 
marche.  C'ctoil  avec  dessein  qu'ayant  pris  un 
peu  de  rafraiihissemciit,  on  marcheroit  toute  la 
nuit  pour  se  trouver  a  la  pointe  du  jour  a  l'en- 
droit ou  l'on  vouloit  faire  ratta(|ue  ;  mais  comme 
Il  s'étoit  rencontre  force  défiles  dans  celte  der- 
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iiK'ic  nuiielie,  l'iinierc-^iiKli'  ii';irii\a  que  \eis 
la  nuit:  cela  lit  chanfitT  la  pensée  qu"oii  a\()it 
eue  pour  ce  jnur-la,  et  remettre  tout  nu  jnur 
suivant.  Cependant  l'on  lit  quelques  fascines, 
plutôt  pour  la  forme  (|u'avec  espérance  qu'elles 
pussent  être  utiles  ,  parce  qu'ordinairement  en 
telles  occasions  les  soldats  qui  en  sont  charfics 
ne  les  portent  pas  jusqucs  aux  fosses  que  l'on 
veut  passer. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  jusque  la  n'avoit 
parlé  de  son  projet  qu'au  duc  de  Modène  afin 
de  letenii-  secret,  crut  à  propos  d'assembler  les 
principaux  olficiersde  l'armée,  pour  apprendre 
leurs  sentimens  sur  une  affaire  si  délicate  et  de 
telle  conséquence.  Le  duc  de  Modène  fut  de  son 
opinion.  Le  conseil  s'assemble  ;  le  projet  fut  pro- 
()osé  ,  et  généralement  approuvé  de  tous  les  of- 
ficiers, hors  d'un  seul  ,  (|ui  fut  d'avis  qu'avant 
que  de  résourire  la  manière  de  l'attaque  on  de- 
voit  reconnoitre  le  retranchement,  et  qu'avec 
fonte  l'armée  on  s'allAt  mettre  en  bataille  à  la 
vue  des  ennemis,  pour  prendre  ensuite  le  parti 
(pii  seroit  le  meilleur,  parce  qu'il  sembloit  n'être 
pas  tout-à-fait  raisonnable  de  se  confier  eniic- 
rement  à  celui  qui  avertissoit  le  maréchal  Du 
Plessis,  et  qu'en  ut>e  chose  de  cette  importance 
on  Re  pouvoit  avoir  trop  de  précaution. 

Cet  avis  ,  a  le  considérer  en  gros  ,  pnroissoit 
fort  bon  ;  on  en  a  quasi  toujours  usé  de  même 
en  toutes  les  attaques  des  armées  retranchées , 
et  surtout  quand  on  n'a  pas  eu  dessein  de  faire 
(le  fausses  attaques  pour  dérober  aux  ennemis 
la  connoissance  de  la  véritable;  mais  comme  il 
falloit  en  cette  occasion  que  la  conduite  égalât 
la  vigueur  ,  et  qu'on  essayât  d'atiaquer  les  plus 
foibles  troupes  plutôt  que  les  autres ,  nous  ne 
devions  rien  faire  qui  les  put  obliger  nu  chan- 
gement de  poste  ,  parce  que  le  maréchal  étant 
averti  de  celui  de  chacan  de  leurs  corps,  s'il  v 
eût  eu  quelque  mouvement  parmi  eu.x,  ce  n'eiit 
plus  été  la  même  chose  ;  outre  que  la  proposi- 
tion de  se  mettre  en  bataille  a  la  vue  des  lignes 
ennemies  étoit  impossible,  pour  hi  grande  quan- 
tité d'arbres  et  de  vignes  hautes ,  élevées  à  la 
mode  du  pays  ,  qui  s'y  opposoient. 

On  continua  donc  la  première  résolution.  Le 
maréchal  Du  Plessis  fit  écrire  l'ordre  de  la  mar- 
che; et  comme  l'on  vouloit  faire  trois  attaques 
en  un  même  endroit,  on  les  donna  à  commander 
a  Boissacet  à  Navailles,  maréchaux  de  camp  de 
l'armée  du  Roi,  et  à  Laleu,  de  celle  du  duc  de 
Modène.  L'ordre  de  la  mai'che  fut  donné  pour 
ce  même  jour,  deux  heures  avant  le  coucher  du 
soleil  ;  chacun  eut  le  sien  par  écrit ,  et  le  tout 
approuvé  par  le  duc  de  Modène.  Le  maréchal 
Du  Plessis  voulut  se  charger  du  soin  entier  de 
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pour  n'avoir  pas  mantiué  d'un  moment  â  tout 
ce  (|ui  avoit  été  projelc.  La  quantité  des  haltes 
qui  se  faisoient  npri-s  les  défilés  fit  que  toutes  les 
troupes  ne  se  trouvèrent  jamais  séparées. 

Je  remarque  particulièrement  l'ordre  de  cette 
marche,  comme  je  ferois  en  une  antre  action 
la  vigueur  d'une  attaque,  parce  qu'il  est  certain 
qu'on  ne  pouvoit  réussir  en  celle-ci  sans  une 
circonspection  extraordinaire,  pour  ne  manquer 
en  rien  de  ce  qui  avoit  été  ordonné;  et  si  les 
troupes  n'eussent  pas  été  l>ien  ensemble  ,  le 
moindre  soldat  écarté  eut  donné  connoissance 
aux  ennemis  de  ce  qu'on  vouloit  faire,  et  cela 
eut  ruiné  l'entreprise. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  étoit  parfaitement  informé  de  quelle 
manière  les  ennemis  étoient  postés  dans  leurs 
retranchemens ,  et  comme  ces  retranchemens 
étoient  faits;  que  le  régiment  d'infanterie  de 
Signargue,  et  celui  de  Stons,  de  cavalerie  alle- 
mande, étoient  postés  à  l'endroit  qui  se  joignoit 
à  la  rivière  de  l'Oglio.  Le  réfiiment  de  Si- 
gnargue etoit  assez  fort;  mais  comme  il  n'avoit 
que  trois  ans  d'ancienneté,  et  que  les  plus  pro- 
ches troupes  qu'il  avoit  près  de  lui  n'étoient  que 
des  milices,  le  maréchal  Du  Plessis  crut  que 
l'attaque  de  ce  côté-la  seroit  la  meilleure,  sans 
considérer  la  peine  que  lui  pourroit  donner  ce 
régiment  de  six  cents  chevaux  allemands,  puis- 
qu'en  pareille  occasion  l'infanterie  £igit  beau- 
coup plus  que  la  cavalerie. 

Il  passa  par  dessus  la  considération  qu'en  une 
autre  rencontre  il  auroit  eue  pour  les  gens  de 
Stons  ;  et  pour  empêcher  que  les  meilleures 
troupes ,  et  même  toute  l'armée  ennemie  ,  ne  se 
portât  en  cet  endroit,  il  fit  semblant  de  faire 
deux  autres  attaques,  l'une  à  l'opposite  du  vil- 
lage d'où  il  délogeoit,  et  l'autre  un  peu  plus  à 
main  droite,  eu  s'approchant  de  celle  qu'il  alloit 
faire  avec  toute  l'armée.  11  ordonna  à  ceux  qui 
commandoient  ces  fausses  attaques  qu'en  s'ap- 
prochant du  retranchement  des  ennemis  ils 
lissent  bien  semblant  de  ne  vouloir  pas  être  en- 
tendus, commandant  à  chacun  de  ne  point  faire 
de  bruit,  car  cela  donne  bien  plus  de  soupçon 
que  lorsqu'on  fait  le  contraire,  ainsi  que  tout  le 
monde  fait  en  pareilles  occasions,  le  grand  bruiî 
faisant  voir  que  ce  n'est  pas  tout  de  bon.  Le 
peu  de  cavalerie  et  d'infanterie  qu'il  avoit  des- 
tiné pour  cet  effet ,  aida  bien  a  faire  observer 
le  silence;  les  ennemis  demeuiant  incertains 
du  lieu  ou  se  feroit  le  véritable  effort,  y  contii^ 
huèrent  de  leur  côté. 

Le  maréchal  arriva  heureusement  à  la  pointe 
du  jour  au   lieu  projeté  ;  et  après  avoir  placé 
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«rs  Iruupt^  (Iniis  une  {K'iirc  ploiiu*  qu'il  trouva 
roiniiif  on  lui  nvoit  dit.  Il  y  lit  liniti- ,  puis  lul- 
iiu-iue  iilLi  M'ul  rt^miiiiuilri'  li*  rctraiii'lirnu'Dt 
S'ins  que  les  ennemis  eussent  d'nlornies.  Il  s'en 
nppruelia  et  parla  A  In  sentinelle ,  comme  s'il 
eut  ete  de  nièiuf  parti  ;  et  iiMint  trouve  les  clio- 
»e^  juste  comme  on  les  lui  avoit  rapportées,  Il 
retourna  diligemment  prendre  les  troupes  ou 
elles  faisoient  linlte  ;  et  après  avoir  fait  savoir 
au  (lue  de  Mmlene  ce  qu'il  avolt  vu  ,  il  fit  com- 
mencer les  atlnques. 

Les  trois  m;irecliiiu\  de  camp  se  postèrent 
avec  leurs  (lens  sur  le  bord  du  premier  fosse  , 
qui  fut  assez  facile  a  passer  en  cet  endroit  ;  mais 
le  second  n'etoit  pas  de  nuhne.  Nous  l'axons  dé- 
crit fort  lartrc  et  fort  profond  ;  il  se  trouva  en 
cet  endroit  plus  lnr;;e  et  plus  creux  qu'.iilleurs; 
mais  l'eau  n'y  etoit  pas  si  haute  ,  et  le  fosse  de 
part  et  d'autre  étant  fait  en  talus  ,  donnoit  lieu 
d'y  descendre  jiisi|ues  a  l'eau  assez  aisément  : 
iiiiiis  avec  tout  cela  il  falloit  le  passer,  et  dans 
le  fond  il  y  avoit  de  l'eau  pour  y  nai;er  en  plu- 
sieurs endroits.  Il  (toit  assez  Inrpepour  y  a\oJr 
liesoin  d'un  prand  nombre  de  fascines  à  le  com- 
bler ;  au>si  celles  (|u'on y  avoit  porti-cs  ne funnt 
pas  de  urnnde  iililiic. 

I.a  Ixinne  fortune  du  maréchal  aida  plus  dans 
d'Ile  rencontre  (|iie  la  précaution  des  fascines. 
Sa  bonne  fortune,  dis-je,  fit  rompre  une  rete- 
nue d'eau  qu'on  avoit  appuyée  contre  les  piliers 
'l'un  pont  de  bois  qui  se  trouva  a  notre  main 
(Iroile;  ce  qui  nous  fut  un  prand  avantage, 
parce  que  l'eau  s'etant  (coulee,  quelques  soldats 
des  plus  hardis  passèrent  en  certains  endroits 
i*ec  grande  peine,  car  elle  étoit  encore  liien 
haute;  et  quelques  autres  sur  de  prands  arbres 
ijui  fraversoient  le  fond  du  fosse,  qui  etoit  plus 
étroit  (|ue  le  haut.  C.v>  peupliers,  fort  fjros  et 
fort  |i)ni;s,  .se  trouvèrent  heureusement  en  cet 
endroit,  ou  les  ennemis  les  a  voient  abattus  pour 
en  prendre  les  branches  dont  ils  avnient  fait  des 
fascines,  et  cela  facilita  eviremeiiieni  le  passatie 
du  second  fosse:  delà  on  Nint  au  troisième,  qui 
eiiit  assez  iirand,  mais  bien  plus  facile;  c'eioit 
celui  du  retranchement  sur  lequel  étoit  le  pa- 
rapet dont  nous  avons  parlé  ,  que  défendoient 
les  ennemis. 

I.es  trois  maréchaux  de  camp,  après  nxoir 
fait  passer  leurs  jiens  comme  nous  \enons  de 
dire,  les  attaquèrent  aussi  vij;oureusement  qu'il 
se  peut.  Ils  furent  reçus  de  même;  mais  ce  ne 
fut  pas  Ions-temps,  et  la  résistance  ne  dura 
tout  au  plus  (iii'iine  demi-heure.  La  conduite 
du  maréchal  Du  PUssis  abrepea  beaucoup  cette 
affaire ,  parce  (|ue  voyant  des  troupes  enne- 
mies a  raain  gauche  de  celles  qu'on  attaquoit 


qui  quittuieut  leurs  postes  pour  secourir  ceux 
des  leurs  (|ui  etoieiit  presse.»,  il  crut  qu'il  les 
en  falloit  empêcher  par  une  (|uatricme  »tta(|ue  , 
qu'il  leur  lit  faire  par  le  corps  de  reserNc  qu'il 
a\oit  uarde  exprès,  en  sorte  (|u'ils  furent  con- 
traints d'abandonner  le  |)osle  ;  et  les  autres,  se 
voyant  hors  d'espoir  d'èlre  secourus,  (|iiittereiit 
la  lipne,  que  les  niitres  passèrent  a  l'instant. 

Le  régiment  deSlons,  qui  soutenuit  l'infan- 
terie, \oyant  la  niMrc  se  jeter  pardessus  le  re- 
tranchement, la  lit  hlentùt  retourner  de  notre 
C("tte,  mais  s'etant  arrête  sur  la  hernie  par  ordre 
qu'en  donnèrent  les  niareehaiix  de  camp,  les 
mousquetaires  tinrent  cette  cavalerie  allemande 
assez  eloiiiiiee  du  retranchement  pour  donner 
lieu  a  la  notre  de  passer.  Klle  eût  île  pourtant 
bien  empt-chee  de  foriner  des  escadrons  delà  la 
lipne  avec  l'aide  de  ses  mousquetaires,  parce 
qu'elle  passoil  à  la  file,  et  avec  tant  de  peine 
que  les  cavaliers  menant  leurs  chevaux  par  la 
bride  sans  être  dessus,  en  a\oient  beaucoup  a 
les  faire  descendre  dans  le  fosse ,  leur  faire  pas- 
ser l'eau  et  la  boue  qui  eloit  au  fond  ,  et  puis 
remonter  jusques  au  haut  du  fosse:  après  quoi 
ce  n'etoit  pas  fait,  car  il  falloit  trouver  une 
entrée  dans  le  retranchement,  n'y  en  ayant 
point  qui  ne  fut  bouchée. 

Le  pont  dont  nous  avons  parlé  étoit  tout  rom- 
pu ,  aux  traverses  près:  et  comme  il  indlquoit 
une  porte,  un  cavalier  ayant  trouvé  des  plan- 
ches en  mit  bout  a  bout  sur  ces  traverses  ,  et  fit 
un  chemin  pour  passer  un  liomme  de  pied.  Le 
cavalier  inventeur  de  ce  pont  y  lit  passer  son 
cheval  et  donna  l'exemple  a  lieaucoiip  d'autres, 
qui  le  suivirent.  On  rompit  la  porte  qui  se 
trouvoit  en  cet  endroit:  cela  donna  moyen  de 
foriner  un  escadron  et  de  faire  entier  la  cavale- 
rie et  l'infanterie  avec  plus  de  facilite.  Aussili'il 
le  chevalier  de  ISaradas  avec  un  escadron  ,  et 
Itezemeaux  avec  un  autre  composé  d'une  des 
compagnies  du  cardinal  Ma/arini  ,  dont  il  étoit 
officier,  eli«r^;ereiit ,  sans  attendre  plus  de  for- 
ces,ce  qu'ils  virent  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Le  maréchal  Du  Piessis  pendant  ce  temps-là 
passoit  a  main  pauche  de  cette  porte  par  une 
autre  ouverture  qui  se  trouva  ,  et  le  duc  de  Mo- 
dene  ensuite.  Le  maréchal  Du  Plcssis  ne  pensa 
plus  qu'a  prendre  du  terrain  pour  former  les 
escadrons  et  les  bataillons  et  les  mellrc  en 
ordre  de  bataille;  et  pour  le  faire  plus  sûrement, 
il  poussa  devant  lui  ceux  qui  avoient  déjà  char- 
pé,  tant  pour  donner  sujet  aux  ennemis  de  con- 
tinuer dans  leurs  désordres,  (|ue  pour  éviter 
lui-même  de  s'y  trouver  tandis  (|u'il  se  niettoit 
en  état  de  combattre.  Ce  qu'ayant  fait  \oir  au 
duc  de  Modenc  ,  il  se  mit  à  la  tête  de»  troupes; 
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l't  con\iiU'  cpIIcs  des  Espagnols  se  trouvi'rcnl 
déjà  tort  fbranifcs,  bien  qu'elli'S  tussent  en  l);i- 
taille  et  en  bon  ordre,  la  fr;iyeur  que  leur 
avoient  donné  les  fuyards  leur  ôta  «ne  jirande 
partie  de  leur  résolution  ,  si  bien  qu'ils  ne  pu- 
rent soutenir  la  \  iL'oureuse  eliar^e  de  nos  ^cns. 
Le  marquis  de  ("araccne  y  lit  ce  ([u"il  put  ;  mais 
l'effort  des  nôtres  fut  tel ,  qu'il  abandonna  le 
combat  et  se  jeta  dans  Crémone.  Le  voisinage 
de  cette  place  lui  sauva  la  moitié  de  son  armée; 
le  reste  se  trouva  prisonnier,  tué  ,  ou  dissipé  par 
la  fuite  dans  les  Etats  voisins  du  Milanois. 

Cette  bataille  ne  dura  pas  long-temps  et 
coûta  peu  de  sang  aux  François,  qui  étoient 
Inférieurs  en  nombre  aux  ennemis.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  y  perdit  son  second  lils ,  qui 
fut  tué  à  l'attaiiue  du  retranchement,  et  dont 
on  lui  apprit  la  mort  dans  le  temps  que  les  en- 
nemis étoient  encore  en  présence.  Ce  fut  une 
assez  rude  épreuve  à  sa  constance;  mais  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  la  lui  conserver,  sans  autre 
émotion  que  celle  de  souhaiter  le  repos  de  son 
âme,  et  il  continua  toujours  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  aciiever  cette  action. 

Tout  le  bagage  des  ennemis  fut  pris,  avec 
environ  deux  mille  prisonniers  ;  et  il  y  demeura 
raille  morts  sur  la  place.  Quand  on  commença 
la  marche  pour  venir  avec  l'armée  au  lieu  qui 
fut  attaque  ,  l'on  fit  marcher  le  bagage,  le  pain 
de  munition  et  le  canon ,  séparés  de  l'armée 
d'une  distance  assez  grande:  tellement  qu'avec 
le  chemin  que  l'on  fit  après  les  ennemis  ,  on  se 
trouva  si  éloigné  de  ces  trois  choses  qui  nous 
étoient  absolument  nécessaires,  que  pour  ne  les 
hasarder  pas  il  fallut  s'arrêter  ou  le  combat 
cessa  ;  outre  que  nous  étions  chargés  de  prison- 
niers au  milieu  d'un  pays  ennemi,  sans  nulle 
retraite  plus  proche  que  Bercel.  Cela  nous  fit 
perdre  le  temps ,  qu'on  eût  employé  avantageu- 
sement si  l'on  eût  marche  à  l'instant  pour  ga- 
gner le  passage  de  la  rivière  d'Adda,  devant 
que  ce  qui  se  retira  à  Crémone  eût  pu  se  poster 
au-delà  de  ce  fleuve,  qui  s'embouche  fort  près 
de  cette  place  dans  le  Pô  :  tellement  qu'on  lut 
obligé  d'attendre  tout  le  lendemain  ,  tant  pour 
avoir  l'artillerie ,  le  bagage  et  le  pain ,  qu'à 
se  défaire  des  prisonniers,  qu'on  envoya  sous 
bonne  escorte  dans  les  Etats  de  Modène. 

Pendant  ce  séjour,  le  duc  de  IModène  et  le 
maréchal  Du  Plessis  dépêchèrent  en  France 
pour  informer  Leurs  Majestés  de  cet  heureux 
succès.  Le  comte  Du  Plessis  ,  fils  aîné  du  ma- 
réchal ,  fut  chargé  de  cette  dépêche,  qu'on  re- 
çut fort  agréablement.  Le  Roi  et  la  Reine  en 
témoignèrent  par  leurs  lettres  une  grande  satis- 
faction au  duc  de  Modène  et  au  maréchal  Du 


Plessis;  et  le  cardinal  en  écrivit  a  l'un  et  a  l'au- 
tre, comme  espérant  qu'une  action  si  extraor- 
dinaire produiroit  de  grands  effets  pendant  le 
reste  de  la  campagne. 

Cette  bataille  se  donna  entre  le  dernier  de 
juin  et  le  premier  de  juillet,  un  mois  après  le 
secours  de  Casai-Major.  On  pouvoit  s'attendre 
avec  raison  à  une  fort  heureuse  campagne  après 
un  si  beau  commencemeiit.  Il  avoit  été  néces- 
saire de  se  faire  un  passage  au-delà  de  ce  Tran- 
cheron,  pour  s'ouvrir  le  chemin  aux  conquêtes  : 
et  comme  l'entreprise  avoit  réussi  avec  tant  de 
bonheur,  l'armée  qui  défcndoit  le  Milanois 
ayant  été  battue,  il  sembloit  qu'on  ne  pouvoit 
manquer  de  conquérir  une  bonne  partie  de  ce 
pays  cette  même  année. 

Pour  commencer,  le  maréchal  Du  Plessis 
avoit  deux  pensées  :  l'une  d'assiêL'er  Crémone , 
et  l'autre  Pizzighitone.  Ce  qui  s'étoit  sauvé  de 
l'armée  ennemie  dans  Crémone  lui  ôta  le  des- 
sein d'entreprendre  sur  cette  place  ;  de  sorte 
que  tout  se  réduisoit  à  Pizzighitone.  Ce  dessein 
étoit  bien  plus  raisonnable  que  l'autre,  parce 
qu'il  étoit  plus  proportionne  à  nos  forces.  Il  en 
fit  les  propositions  au  duc  de  Modène,  qui  en 
demeura  d'accord. 

Pizzighitone  est  situé  sur  la  rivière  d'Adda, 
qu'il  falloit  passer  pour  en  faire  le  siège.  On  se 
poste  pour  cet  effet  sur  le  bord  de  ce  fleuve , 
croyant  que  les  ennemis  n'y  seroient  point  en- 
core retranchés  de  l'autre  part ,  ou  que  l'étant , 
ce  ne  seroit  peut-être  pas  en  tant  d'endroits 
qu'on  n'en  pût  trouver  (juelqu'un  pour  y  faire 
le  passage  sans  une  trop  vigoureuse  opposition. 
Les  choses  ne  se  rencontrèrent  pas  néanmoins 
de  cette  manière.  Les  ennemis  avoient  laissé 
dans  Crémone ,  avec  la  milice  du  pays  et  les 
habitans  armés  ,  un  assez  bon  corps  de  cavale- 
rie et  d'infanterie  pour  n'y  pas  appréhender  une 
insuite;  et  le  surplus  de  toutes  leurs  troupes  se 
trouva  au-delà  de  l'Adda,  toutes  à  couvert,  soit 
par  leur  travail  ou  par  les  avantages  du  lieu  : 
tellement  que  le  maréchal  Du  Plessis  en  ayant 
reconnu  tous  les  bords,  et  trouvant  le  passage 
tout  autrement  qu'on  ne  lui  avoit  figure,  jugea 
qu'il  y  auroit  de  grands  obstacles,  et  qu'on  ne 
pourioit  passer  qu'en  chassant  les  ennemis  qui 
s'y  opposoient ,  ou  en  dérobant  le  passage  en 
quelque  endroit  ou  ils  ne  fussent  pas  logés. 
L'un  et  l'autre  étoient  malaisés;  l'onnesavoit  ou 
l'on  pourroit  dérober  ce  passage,  et  il  parois- 
soit  impossible  de  forcer  les  ennemis  en  traver- 
sant en  leur  présence  une  grande  rivière,  de 
l'autre  côté  de  laquelle  ils  étoient  retranchés. 
On  voulut  néanmoins  le  tenter  a  la  faveur  du 
canon,   mais  nous  avions  si  peu  de  bateaux, 
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qu'il  n'y  eut  p;is  lii'ii  do  cnilrir  «|u'im  >  ri-us>ll.  | 

()i)  iiMiit  fait  entendre  :iu  iMrdinnI  Mnznrini 
i|ue  tout  ee  (|u';l  fiilloil  pour  luire  les  |Hints  sur 
les  grandes  ri\leres  etoit  prêt  a  marcher,  il  l'é- 
eriMl  nu  ninreclml  Du  Piessis  iiviiiit  qu'il  partit 
de  l'ieniunl ,  >ni'linnt  bien  (jn'nn  ne  peut  rien 
l'nlre  dans  le  Milanois  sniis  cela;  et  le  maréchal 
Du  l*les>is  croMint  In  chose  certaine  ,  n'en  lil 
point  d'autre  instance:  mnisen  arrivant  n  CosnI- 
Major  il  n'y  trouva  que  doii/e  bateaux  a  mettre 
Mur  des  chariots,  et  il  en  fallt)it  uu  moins  trente- 
cinq  pour  faire  un  |Mint  ^ur  l'Adda;  tellement 
<|ne  M  le>  ennemis  nous  eussent  laisse  ce  passa;;e 
libre,  il  ne  nous  eût  cte  d'aucun  avunla;:e , 
puisque  nous  n'a\ions  pas  moyen  de  nous  en 
prévaloir  par  un  pont. 

On  fut  plusieurs  jours  sur  le  bord  de  cette  ri- 
vière, cherchant  quel(|iie  conjoncture  favorable 
|H>ur  cepassa-^e,  avec  le  dessein  (|iic,  si  nous 
ii'avluos  point  de  quoi  faire  un  [wiit  pour  le 
siège  de  Pizzi^hitone,  nous  pourrions  passer 
l'nrmce  dans  nos  douze  petits  bateaux  ,  et  nous 
rendre  sur  le  bord  du  'l'esiii ,  du  C(\te  de  Milan; 
que  de  la  nous  ferions  \eiiir  le  corps  d'armée 
qui  etoit  demeure  en  Pieimuit  sous  le  lunrquis 
Ville,  qui,  amenant  avec  Jui  tout  ce  qu'il  y 
«voit  de  bateaux  propres  a  f  ire  un  pont,  nous 
donneroit  moyen  d'attaquer  Pizzi^'liitone  ,  ou 
telle  autre  place  ipic  nous  voudrions  choisir,  et 
que  probablement  nous  ne  pourrions  manquer 
avec  ces  deux  corps  ensemble. 

Le  duc  de  Modene  crut  avoir  trouve  le  moyen 
de  faire  ce  passade  entre  l.odi  cl  l'i/./.it;liitone  , 
par  quelqth'  iiilelli<;ence  de  fiens  qui  demeu- 
roient  dans  un  village  situe  ou  je  viens  de  dire, 
qui  lui  prometloient  des  bateaux  ;  si  bien  qu'en 
se  portant  diligemment  a  l'endroit  qu'on  les 
promettoit,  et  avant  que  les  ennemis  pussent 
être  informésde  notre  marche  ,  on  seroit  de  l'ou- 
tre cote ,  et  retranches  :  outre  ([u'il  y  nvoit  une 
Ile  ou,  étant  postes,  on  auroil  pusse  la  plus 
^'rande  partie  de  la  rivière  ;  et  l'autre  ,  qui  éluit 
^uéable  mOnie  par  les  gens  de  pied  ,  ne  se  pou- 
voit  empêcher. 

Le  maréchal  Du  Plessis  voulut  aller  avec  le 
corps  destine  pour  recevoir  les  bateaux;  et 
comme  la  marche  etoit  loupuc  ,  il  partit  la  nuit, 
et  l'armée  le  suivit  aussi  vite  qu'elle  put.  Il  ar- 
rive an  lieu  marqué  |Hniry  trouver  les  bateaux, 
et  a  l'heure  donnée;  mais  cela  ne  produisit  autre 
chose  ((ue  le  regret  d'avoir  ete  trompe,  il  ne  pa- 
rut aucuns  bateaux  ;  et  après  avoir  été  quatre 
lieures  maîtres  du  pnssnpe  ,  il  fallut  se  retirer  , 
avec  le  déplaisir  d'avoir  lai.ssc  échapper  une  si 
belle  occasion  ,  et  (|ue  le  peu  de  prévoyance  de 
ceux  qui  étoient  chargés  des  appréis  militaires, 


avant  que  le  maréchal  eut  joint  l'armi-o,  eill  fnil 
perdre  le»  a\aMtai;ts  (pie  de\oil  produire  une 
victoire  si  considérable  (;af;nee  au  commence- 
ment de  cette  canipnf;nc  ;  parce  qu'étant  réduits 
entre  le  Pu,  l'.^ddn  et  l'O^lio,  nous  étions  for- 
ces nécessairement  d'entreprendre  sur  Ciemono 
ou  sur  Sabionetta. 

J'ai  déjà  dit  (|ue  cette  dernière  place  n'étolt 
de  nulle  conséquence  :  il  falloil  donc  s'attacher 
a  l'autre ,  ou  demeurer  tout  l'ele  sans  rien  faire. 
D'ailleurs  il  y  avoit  plusieurs  raisons  contraires 
a  cette  entreprise  :  la  ;.'randeur  île  la  place  et 
la  foiblesse  de  l'armée  qui  la  devoit  altiiqurr;  le 
l'A  extrêmement  lari:e  ou  cette  ville  est  assise, 
sans  moven  d'y  faire  de  pont  ;  et  de  l'outre  côte, 
un  pays  dont  nous  ne  pouvions  disposer,  'i'outes 
ces  diflicullés  eussent  sans  doute  rehiile  des 
f;ens  moins  |iassioniiev  de  faire  quelipie  chose  : 
mais  le  (lue  de  Modene  ayant,  avec  raison, 
<;runde  en\ie  de  la  conquête  de  cette  place, 
parce  qu'elleétoit  voisine  de  ses  Ktats,  etqu'clle 
pouvoit  contenir  tout  ce  que  nous  avions  de 
troupes  tout  l'hiver  ,  (|ui  eussent  ele  Udurrics 
desvillaLies  du  (>reniunois  ,  iiivitoit  le  inareelial 
Du  Plessis  de  consentir  u  cette  entreprise.  (]e 
maréchal ,  qui  d'ailleurs  n'en  voyait  point  d'au- 
tre a  faire,  qui  jnpeoit  bien  la  conséquence  de 
celle-là,  et  qui  ne  se  pouvoit  contenter  de  pas- 
ser l'été  a  marcher  d'un  \illa;;e  a  un  autre  ,  ré- 
solut avec  le  duc  de  Modene  d'investir  cette 
grande  ville,  et  en  mênie  temps  d'envoyer  en 
Piéniont  pour  en  faire  partir  diligemment  le 
marquis  Ville,  afin  de  le  venir  joindre. 

Il  y  nvoit  encore  une  chose  plus  pressante. 
Le  duc  de  l'arme  jusiiue  la  n'avoit  rien  promis 
de  positif  a  notre  avantage.  Il  est  vroi  que  de- 
puis la  bataille  du  'l'rancheron  il  avoit  témoi- 
gné que  si  l'on  prenoit  une  place  dans  le  Mila- 
nois ,  lise  déelareioit  François;  et  comme  on 
ne  pouvoit  prendre  Crémone  sans  au  moins  être 
certain  qu'il  ne  favoriseroit  pas  les  Kspagncis  , 
on  le  lit  presser  de  la  part  du  Iloi  de  faire  cette 
promesse  :  a  quoi  s'étant  accorde  ,  il  assura  de 
ue  donner  passage  en  aucune  manière  aux  trou- 
pes d'i^spagne  pour  entrer  dans  Crémone,  aus- 
sitôt que  la  place  seroit  attaquée  par  les  ordres 
du  Roi. 

La  place  fut  donc  investie  au  même  temps 
de  ce  traité,  (pii  n'eut  lieu,  du  côté  du  duc  de 
Parme,  (pi'aulant  que  les  KspaL:nols  ncdiinan- 
derent  point  a  jeter  des  gens  dans  la  place;  ce 
qu'ils  firent  des  qu'ils  en  virent  le  siège  formé. 
I^e  duc  de  Modene  et  le  maréchal  Du  l'Iessis 
l'ayant  oin.si  résolu  ,  partirent  de  leurs  (pia.-tiers 
assez  proche  de  l'.Xdda  ;  et  comme  il  ne  falloit 
qu'une  marche  pour  investir  la  place,  ils  nrri- 
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vèri'iit  d'assez  bonne  lieure  aux  lieux  où  ils  dé- 
voient l'aire  les  quartiers  pour  le  siège. 

Le  maréchal  Du  Plessis  les  alla  reconnoitre  ; 
et  les  ayant  distribués,  eliaeun  travailla  a  son 
logement  depuis  le  boiddu  Po  en  ret;ardant  la 
place  ,  jusques  ou  les  troupes  que  nous  avions 
pourroient  l'environner,  parce  que  nous  n'en 
avions  pas  assez  pour  faire  la  circonvallation 
entière  :  mais  comme  il  falloitque  les  ennemis 
passassent  la  rivière  d'Adda  ,  sur  laquelle  ils 
étoient  postes,  pour  secourir  la  place,  ou  qu'ils 
entrassent  par  delà  le  Pô  par  les  Etats  du  duc 
de  Parme,  qui  avoit  promis  de  ne  le  pas  souf- 
frir ,  le  maréchal  Du  Plessis  crut  qu'aussitôt  que 
les  troupes  de  Piémont  seroient  venues,  celles 
qui  assiéijeoient  la  place  seroient  délivrées  par 
celles-là  d'une  grande  fatigue  à  quoi  elles  étoient 
obligées  toutes  les  nuits ,  pour  soutenir  une  cir- 
convallation beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  con- 
venoit  à  nos  forces  ;  mais  le  duc  de  Parme 
ayant  commencé  a  permettre  lecontraiie  de  son 
engagement,  l'espérance  d'avoir  une  bonue  issue 
du  siège  diminua  fort. 

Le  marquis  Ville,  avec  les  troupes  de  Pié- 
mont, nous  joignit  bientôt  après.  On  en  prit 
quelques-unes  d'infanterie ,  dont  on  se  servit 
pour  le  siège  ;  et  le  reste  demeura  avec  la  ca- 
valerie assez  proche  de  la  rivière  d'Adda,  pour 
observer  ce  qu'il  y  avoit  d'ennemis  de  l'autre 
côté  et  leur  en  empêcher  le  passage,  afin  que 
s'il  prenoit  envie  au  duc  de  Parme  de  garder  sa 
parole  ,  on  pût  croire  qu'il  n'entreroit  plus  rien 
dans  Crémone;  mais  il  n'en  fut  pas  plus  esclave 
à  la  fin  du  siège  qu'au  commencement.  Goffredi 
son  secrétaire ,  gagné  par  l'argent  des  Espa- 
gnols ,  le  porta  continuellement  à  manquer  a  sa 
promesse;  et  comme  il  ètoit  tout  puissant  sur 
l'esprit  de  son  maître,  en  même  temps  que  ce 
prince  assuroit  le  duc  de  Modène  et  le  maréchal 
Du  Plessis  qu'il  observeroit  religieusement  sa 
parole  ,  il  donnoit  les  ordres  tout  contraires  sur 
ses  confins  ;  et  l'on  étoit  certain  d'en  voir  l'eftet 
bientôt  apiès,  par  l'entrée  de  ce  qui  étoit  néces- 
saire dans  la  place  ,  ou  par  la  sortie  de  ce  qui  y 
nuisoit. 

Cela  n'empêeboit  point  entièrement  l'avan- 
cement du  siège  ,  mais  ce  n'ètoit  pas  avec  la  di- 
ligence qui  pouvoit  faire  espérer  un  heureux 
succès.  On  pressa  les  assiégés  jusqu'auprès  de  la 
contre-escarpe;  il  se  fit  des  sorties  considérables, 
qui  furent  repoussées  avec  autant  de  vigueur 
que  de  bonne  fortune  :  mais  la  nécessité  du 
pain  s'ètant  mise  dans  l'armée,  et  les  soldats 
étant  obligés  d'aller  chercher  leur  vie  dans  le 
pays  ennemi ,  les  gardes  de  la  tranchée  dimi- 
nuèrent, de  sorte  qu'on  ne  pouvoit  faire  les  ef- 


forts nécessaires  pour  se  loger  promptement  sur 
la  contre-escarpe.  Cela  donna  moyen  ,  comme  il 
arrive  toujours  en  choses  semblables,  de  con- 
noître  l'endroit  «ni  l'on  se  vouloit  loger  sui'  le 
chemin  couvert,  et  de  nous  en  rendre  la  pos- 
session très-difficile  :  ils  firent  plusieurs  four- 
neaux sous  le  glacis,  dont  ils  tirèrent  bien  de 
l'avantage. 

Plus  nous  trouvions  de  difficultés  dans  notre 
sicKC,  plus  le  maiéi'hal  Du  Plessis  faisoit  d'ef- 
forts pour  tâcher  de  les  surmonter.  Son  assi- 
duité à  la  tranchée,  et  les  fréquentes  visites 
qu'y  faisoit  le  duc  de  Modène  ,  èloient  de  puis- 
san;;  aiguillons  aux  otficiers  et  aux  suldats  pour 
les  encourager  à  bien  faiie  et  pour  parvenir  a 
leurs  fins.  On  fit  une  altaque  pour  se  rendi'e  maî- 
tre du  chemin  couvert  du  château  lorsqu'on  en 
fut  assez  proche;  elle  réussit  heureusement  : 
mais  comme  il  falloit  s'étendre  à  droite  et  a 
gauche  afin  d'embrasser  le  terrain  dont  il  avoit 
besoin  pour  se  rendre  niaître  du  fossé,  on  y 
trouva  bien  de  la  résistance;  la  puissante  gar- 
nison de  la  ville  et  la  foiblesse  de  l'arnaée  qui 
l'attaquoity  donnoient  lieu. 

JNous  avons  déjà  marqué  qu'on  avoit  été  peu 
diligent  à  venir  sur  la  contre-scarpe.  Les  four- 
neaux que  les  ennemis  y  avoient  faits  ruinoient 
de  temps  en  temps  les  logemens  que  nous  y 
avions,  et  cela  retardoit  extrêmement  la  prise 
de  la  place.  Deux  ou  trois  fois  le  jour  le  mai-è- 
chal  Du  Plessis  visitoit  la  tranchée,  venoit  or- 
donner et  faire  exécuter  ce  qu'il  y  avoit  à  faire; 
et  pour  le  moins  dix  jours  durant,  ceux  de  la 
place  ne  manquèrent  point  de  faire  jouer  les 
fourneaux  quand  il  venoit  à  la  tète  du  travail , 
d'y  jeter  des  bombes  en  quantité,  et  certains 
boulets  de  pierre  plus  gros  que  les  plus  grosses 
bombes,  qui  étoient  poussés  en  l'air  de  la  même 
manière  par  des  mortiers,  dont  il  courut  for- 
tune d'être  écrasé,  un  soldat  l'ayant  été  aupi'ès 
de  lui. 

Toutes  ces  oppositions  rendoient  le  siège  dif- 
ficile; cela  n'empêcha  pas  que  l'on  ne  lît  la  dts- 
cente  dans  le  fossé.  Mais  quand  on  voulut  faire 
le  pont,  ce  fut  la  grande  difficulté,  parce  que 
n'ayant  pu  gagner  assez  de  la  coutre-escarpe  , 
l'on  n'avoit  pu  aussi  ruiner  avec  notre  canon 
toutes  les  défenses  des  ennemis  ,  où  ils  logeoient 
le  leur  pour  nous  empêcher  ce  passage.  Cet  obs- 
tacle nous  coûta  quantité  d'hommes  tués  en  fai- 
sant ce  pont.  Mais  parce  que  les  ennemis  fai- 
soient  travailler  sur  la  brèche  que  nous  avions 
faite  a  leur  château  quelques  prisonniers  des  nô- 
tres, nous  envoyâmes  prendre  quantité  de  pay- 
sans dans  le  Milanois,  que  l'on  mit  sur  ce  pont 
si  périlleux  ,  d'où  il  n'en  échappa  quasi  pas  un. 


Il  fut  riilin  nchevf  avec  bfnucoiip  de  pt-ioc  vl 
de  sun\i.  I.t-s  cnnrniis  le  roiiiplrt-iu  deux  ou  trois 
fois  (le  leur  eole,  soit  en  le  bri'iliiiil  H\ee  des 
feux  d'arlllice,  soit  en  iirrnohunt  les  fascines 
iivee  des  eroi-s  ,  ou  pur  une  crue  d"e.iu  (|u'lls  fni- 
soient  de  temps  en  temps  ,  et  qui  nous  fiirçoit  u 
rehausser  a  force  de  fii>eifies.  Lu  brèche  au  bout 
de  ce  |<ont  ,  faite  a  coups  de  canon  iiu  ravelin 
iitlai|ue,  etoit  assez  grande  pour  s'y  l"j;er,  si 
nous  eussions  eu  des  hommes  pour  y  faire  (|uel- 
qne  effort,  ou  ,  pour  mieux  dire,  si  nous  eus- 
sions eu  de  (jnoi  nourrir  notre  iiifanterii'. 

Il  y  a\oit  plus  de  trois  semaines  i|ue  l'on 
n)an(|uoit  de  pain  dans  l'année,  et  le  |h-u  (|u'on 
|>ou^uit  avoir  de  ble  ne  s'acheloit  qu'a\ec  des 
frais  et  de^  peines  incroyables.  >ous  étions 
dans  le  pays  ennemi  ,  d"ou  l'on  n'en  pou \ oit 
tirer.  La  disette  eloit  si  f;rande  dans  celui  du 
due  de  Motiene  ,  que  les  peuples  n'y  vivoieot 
que  de  ce  qui  leur  \enoit  de  bien  loin;  telle- 
ment qu'intéresse  comme  il  étoit  au  maintien  de 
l'armée,  il  n'y  pouvoit  contribuer  par  ra>sls- 
tance  de  ses  ttnts.  Ctux  du  duc  de  Parme  n'é- 
toicnt  pas  sans  doute  >i  mal  fournis;  mais  bien 
qu'ils  le  fussent  assez,  il  avoit  pour  nous  toute 
la  mauvaise  volonté  possible.  Les  états  des  Vé- 
nitiens ,  a  ce  qu'ils  nous  faisoient  croire  ,  n'c- 
toicnt  pas  mieux  garnis  que  les  autres  :  il  est 
certain  pourtant  (|uc  ces  derniers  avoieut  assez 
de  vivi-«  pour  nous  en  fournir  s'ils  eussent 
voulu.  Le  duc  de  Mantoue  disoit  aussi  u'avoir 
pas  moyen  de  nous  aider;  mais  il  osoit  moins 
nous  refuser  que  lis  antres  ,  et  nous  lirions  des 
assistances  de  lui  avec  beaucoup  d'argent;  mais 
cela  venoit  de  loin  et  en  petite  quantité  ,  et 
nous  étions  sans  cesse  réduits  à  rien,  cherchant 
au.x  contins  de  tous  les  états  ceux  qui  nous  \ou- 
loient  vendre  du  ^'rain  ,  contre  l'ordre  et  les  dé- 
fenses expresses  (|u'on  avoil  de  nous  en  accom- 
moder. 

il  est  aisé  de  juger  avec  quelle  peine  nos 
généraux  sonteooieut  l'armée,  et  quelle  dé- 
pense il  falloit  faire  pour  acheter  le  ble  en  la 
manière  qu'on  \jent  de  dire.  Le  maréchal  Du 
Plessis  avoit  par  avance  écrit  depuis  longtemps 
au  cardinal  Mazarini  l'ctat  ou  il  se  truuvoit  , 
sans  blé  ,  sans  munitions  de  guerre ,  sans  arj;cnt 
pour  en  acheter  et  sans  savoir  d'où  il  en  pour- 
roit  tirer.  Mais  les  affaires  du  Roi  en  ce  temps- 
la  etoient  dans  un  désordre  si  j^rand  et  si  con- 
traire a  ce  que  (louvoit  désirer  le  maréchal,  que 
le  cardinal  fut  obh'gc  plusieurs  fois  de  se  conten- 
ter de  le  plaindre  dans  ses  dépèches ,  et  même 
de  lui  déclarer  l'inipossibilité  ou  il  etoit  de  le 
secourir. 

Chacun  sait  que  presque  tout  l'argent  de  la 
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France  aboutit  à  Paris,  <|ue  le  Roi  n'en  manqua 
jamais  quand  cette  ville  est  a  sa  de\otion  et 
dans  l'obéissance  qu'elle  doit  ;  mais  au  temps 
dont  nous  parlons  ,  la  confusion  y  étoit  si 
grande,  que  pendant  les  barricades,  dont  il  est 
tant  parle  ,  il  n'i-loit  pas  au  pouvoir  du  Roi  d'a- 
voir 1rs  moindres  sonimes  pour  ses  armées  élui- 
;:nees. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  qui  toute  sa  vie  a 
méprisé  le  bien  et  ne  s'est  attaché  qu'a  ce  qui 
peut  donner  de  l'honneur,  et  au  service  de  son 
maître  ,  ne  songea  plus  iju'a  s'eri'ja^er  de  toutes 
parts  pour  acheter  des  farines  et  des  munitions 
de  ;;uerre.  Tout  ce  qu'il  avoit  d'aryent  y  fut 
emplo>é,  tout  celui  de  ses  amis  de  l'armcc  y 
fut  consommé  de  même  ;  et  enliii ,  n'avant  plus 
d'autre  ressource,  il  vendit  sa  vaisselle  d'ar^:ent: 
tellcinent  i|u'il  einpiova  du  sien  en  cette  cam- 
pajine  environ  (juatre  cent  cin(|uante  mille  li- 
vres pour  la  nourriture  de  l'armée.  Le  duc  de 
Modcne  fit  aussi  de  son  côté  tous  ses  efforts  : 
mais  les  travaux  du  siéjje  éloicnt  exliémes;  et, 
quel(|uc  assistance  qu'on  donn;lt  aux  tioupes, 
le  |)ain  et  la  poudre  ayant  vide  les  bourses  ,  et 
le  crédit  de  l'intendant  étant  fini ,  il  fallut  di- 
minuer les  rations  du  pain  ,  et  l'on  vint  a  n'en 
donner  plus  qu'une  fois  la  semaine  :  la  plupart 
des  soldats  eloicnt  lurccs  d'aller  chercher  leur 
vie  dans  le  pays  ennemi  ,  ou  souvent  ils  ren- 
controient  la  mort  chez  les  paysans;  les  autres, 
plus  assidus,  exténués  par  la  faim,  périssoient; 
et  dans  la  fin  du  siépe  on  en  voyoit  mourir  cin- 
quante et  soixante  par  jour. 

'À'ite  misère  in>upportable  n'abatloit  point  le 
cœur  ni  au  duc  de  .Modcne  ni  au  maréchal  Du 
Plessis  :  le  bon  étal  du  siège  leur  faisoit  suppor- 
ter ces  extrémités  avec  plus  de  constance;  outre 
que  le  maréchal  croyoit  bien  que  si  le  cardinal 
avoit  tant  soit  peu  de  moyen  de  l'assister  ,  il 
n'y  maiiqueroit  pas.  Il  savoit  de  plus  que  le 
prince  Thomas  ,  ayant  manqué  l'entreprise  de 
.Napics,  avoit  ordre  de  faire  débarquer  toute 
son  infantei  ie  pour  venir  au  siéf,'e  de  Crémone; 
que  cela  étant  ,  elle  conduiroit  des  vivres  dans 
le  camp;  qu'on  n'en  pouvoit  avoir  ni  les  tirer  de 
si  loin  sans  ce  moyen  extraordinaire;  et  qu'a- 
vec cette  augmentation  de  troupes,  il  pouvoit 
justement  espéi-er  de  se  rendre  maître  du 
château,  ayant  de  (]uoi  faire  un  effort  parla 
brèche. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  manqua  pas  aussi 
de  presser  le  prince  Thomas  de  lui  envoyer  ce 
corps  :  ce  prince  ne  le  voulut  pas  faire  sans  (|ue 
le  maréchal  en  pènetrilt  la  raison;  mais  II  com- 
mença de  faire  un  mauvais  jui;ement  du  siège. 
Cela  ne  l'cmpècha  pourtant  pas  de   le  proM-r 
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avec  toute  la  chaleur  possible;  et  eoiiiiiK'  II  eloit 
nécessaire ,  pour  être  entièrement  maîtres  du 
passafie  du  pont  ,  de  découvrir  avec  du  canon 
tous  les  endroits  ou  les  ennemis  en  pouvoient 
mettre  qui  voyoient  dans  le  fosse  ,  ou  eliereliuit 
d'en  loiier  sur  la  eontre-esearpe  de  celle  place 
Irréguliére ,  et  plus  fâcheuse  beaucoup  en  son 
attaque  qu'on  ne  se  le  peut  imaginer.  Il  falloit 
a  notre  main  droite  déloger  les  ennemis  d'une 
traverse  (lu'ils  tenoient  encore  dans  le  chemin 
couvert.  Pour  cet  efl'it ,  un  fourneau  la  devoit 
faire  sauter.  Le  maréchal  l'ordonua  ;  et  comme 
il  fut  prêt  a  jouer,  le  duc  de  Modcne  et  lui,  pour 
en  pouvoir  mieux  juger,  se  mirent  hors  la  tran- 
chée sur  le  bord  du  Pô ,  croyant  qu'étant  seuls 
ils  y  pourroieut  demeurersans  péril.  Le  marquis 
Ville  vint  de  son  quartier  pour  les  visiter,  s'ap- 
procha d'eux  pour  avoir  la  part  de  ce  divertis- 
sement ;  mais  comme  les  généraux  d'armée  ont 
.souvent  des  ordres  à  donner  en  de  pareilles  oc- 
casions ,  tous  ceux  qui  en  dévoient  recevoir 
alloient  et  venoient  sans  cesse  vers  eux  ,  et 
firent  enfin  connoitre  ce  qu'ils  étoient.  Us  sé- 
journèrent si  long-temps  en  cet  endroit,  que  les 
ennemis  eurent  le  loisir  de  changer  une  petite 
pièce  de  lieu  ,  qu'ils  pointèrent  à  ces  trois  per- 
sonnes,  assez  impoitantes  pour  être  bien  payés 
de  leurs  peines  s'ils  en  touchoicnt  quelqu'une. 
Le  sort  tomba  sur  le  marquis  Ville,  qui  ,  par- 
lant au  maréchal  Du  Plessis  de  fort  près,  eut 
une  cuisse  emportée  ,  dont  il  mourut  au  bout 
de  deux  heures. 

Cet  accident  fut  considérable ,  tant  pour  la 
perte  d'un  homme  de  son  poids  que  parce 
qu'il  étoit  nécessaire  à  la  tète  des  troupes  du 
duc  de  Savoie  ,  qui  ne  prenoient  pas  plaisir  à 
pâtir.  Cela  obligea  le  maréchal  Du  Plessis  de 
s'en  aller  le  jour  suivant  à  leur  quaitier  ,  tant 
pour  les  consoler  que  pour  leur  faire  entendre 
qu'on  auroit  le  même  soin  d'eux  qu'avant  ce 
malheur  ;  qu'ils  auroient  la  moindre  part  aux 
fatigues  et  la  plus  grande  à  ce  qui  les  pou- 
voit  adoucir.  Le  maréchal  avoit  si  long-temps 
servi  avec  eux  et  s'y  étoit  acquis  tant  de  crédit, 
qu'il  les  persuada  facilement  ;  et  les  ayant  lais- 
sés dans  les  sentimens  qu'il  pouvoit  souhaiter  , 
revint  à  sa  tâche  ordinaire. 

Le  duc  de  Modene  et  lui  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  prendre  d'autre  parti ,  continuoient 
opiniâtrement  le  siège,  les  difficultés  néanmoins 
leur  faisant  bien  connoitre  qu'ils  n'y  réussi- 
roient  qu'avec  peine.  Ils  voyoient  de  grandes 
avances  pour  la  prise  de  la  place,  et  les  enne- 
mis fort  affoiblis;  ils  espéroient  toujours  que 
le  prince  Thomas  trouveroit  quelque  ordre  à 
Toulon  pour  leur  envoyer  les  troupes  qu'il  ra- 


nunoit  (le  iVnpîes.  Mais  connue  le  cardinal 
croyoït  y  avoir  suffisamment  pourvu  dans  les 
premières  instructions  qui  avoient  été  données 
a  ce  (irince,  on  ne  pensa  point  à  en  en\oyer 
d'autres  sur  ce  fait  parlieulier  :  telltinent  que 
le  due  de  Modene  el  le  maréchal  Du  Plessis  se 
voyant  privés  de  toute  assistance,  que  les  hom- 
mes leur  manquuient  par  la  faim  ,  qu'ils  ne  dé- 
voient point  attendre  de  vivres,  faute  d'argent, 
pour  soutenir  ce  qui  leur  i  estoit ,  ni  de  troupes 
pour  remplacer  celles  qu'ils  perdoient,  ils  se 
lesolurenl  a  lever  le  siège.  Ils  le  firent  sans  être 
inquiétés  par  les  ennemis,  qui  avoient  usé  dans 
Crémone  la  plupart  de  leurs  troupes,  lesquelles 
n'osèrent  paruitre  ([uand  notre  armée  quitta  ses 
postes.  Ce  lut  dans  un  temps  ou  la  saison  étoit 
déjà  avancée  ,  et  les  troupes  assez  mal  menées 
de  part  et  d'autre  pour  ne  penser  plus  qu'a  leur 
donner  du  repos.  L'on  se  retira  donc  a\ec  l'ar- 
mée V  ers  Casai-Major,  et  l'on  eut  envie  de  garder 
quelques  postes  du  même  côté  sur  le  Pô  ,  qui 
pussent  être  soutenus  de  ce  qui  demeuroit  de 
l'autre  part  dans  le  Modénois. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  eut  ordre  de  se 
retirer  dans  le  Piémont  avec  l'armée  qui  en 
étoit  venue  ,  laissa  au  duc  de  Modene  ce  qu'il 
désira  de  cavalerie  et  d'infanterie.  La  difficulté 
étoit  de  repasser  en  Piémont.  Le  chemin  le  plus 
droit  et  le  plus  commode  étoit  celui  du  Mila- 
nois  ;  mais  on  ne  le  pouvoit  prendre  sans  avoir 
du  pain  ,  et  le  maréchal  n'avoit  pas  d'é(|uipage 
de  \ ivres  assez  grand  pour  en  porter  avec  lui  ce 
qu'il  en  avoit  besoin.  Il  n'avoit  point  d'argent 
pour  en  acheter  ni  de  crédit  dans  cette  pro- 
vince ennemie  :  il  fallut  donc  penser  à  suivre 
une  autre  route.  Il  n'y  avoit  que  celle  des  Gé- 
nois dont  il  put  se  prévaloir,  bien  que  fort  pé- 
nible; mais  il  n'y  avoit  point  de  choix  à  faire. 
Il  dépêcha  diligerameut  a  Gènes,  afin  que  Jean- 
netin  Justiuiani  put  ajuster  sa  marche  avec  cette 
république.  Cependant  il  attendoit  la  réponse 
dans  les  états  de  Modene  :  il  la  reçut  bientôt  , 
mais  ce  ne  fut  qu'a  condition  de  ne  passer  que 
mille  ou  douze  cents  hommes  a  la  fois,  en 
payant. 

Ceux  qui  savent  comme  de  telles  choses  se 
peuvent  taire  jugeront  bien  que  celle-là  n'étoit 
pas  fort  aisée  ;  et  que  passer  treize  ou  quatorze 
jours  de  cette  manière  dans  un  pays  ou  l'on 
paie  bien  plus  clierement  et  même  au  double 
qu'en  aucun  autre  ,  il  n'est  pas  facile  d'y  réus- 
sir sans  désordre.  Le  munitiounaire  Falcombel, 
affectionne  au  service  du  Roi  et  fort  attaché  au 
maréchal  Du  Plessis,  facilita  extrêmement  ce  pas- 
sage par  le  crédit  qu'il  eut  a  Gênes,  où  il  trouva 
moyen  d'avoir  du  pain  pour  toute  cette  marche; 
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p.'ir  uu  l'ou  |iout  vuir  i-uiiiiiif  il  ot  iiiiptirluitl 
qu'un  f;i-iUT:il  niniiilirnnc  sdii  crédit  t-t  su  faist- 
iTuiri-  liuniiiii'  ilf  U)i  i-l  df  probili-.  Il  i-st  ccriuiti 
(|uc,siii>.s  la  coiiHaucf  qui'  Falcuiiibi'l  eut  nu 
iiinn-chal  Du  Plf>sis  pour  le  faire  l'i'inlHjurMT 
de  SCS  avances,  l'iirmec  nauruil  pu  se  sauver, 
n'y  ayant  ptiint  de  reineJe  contre  la  rulni  ni  de 
iui>\cn  de  s'en  garantir,  en  passant  par  petites 
iruupt's  sur  les  terres  de  dcnes  ,  que  celui  que 
nous  venons  de  dire. 

Uulre  le  p.iin(|ue  l'on  donna  ponctuellement 
u  ehai|ue  journcc  ,  le  niarcclial  chercha  encore 
tout  ce  qu'il  put  dans  la  bourse  de  ses  amis  ,  uu 
ayant  trouve  quelque  argent.  Il  le  distribua 
aux  troupes  <iu  il  crut  être  les  plus  neccssi- 
teu>es  cl  surtout  a  la  cavalerie.  Cet  ordre  donne, 
non  pas  tel  qu'il  l'eiil  voulu  ,  mais  tel  qu'il  le 
put,  lit  réussir  ce  passage  heureusement:  l'en- 
vie que  toute  l'arniee  avoit  de  se  voir  en  repos 
aprcs  tant  de  fatij^ues,  y  aida  fort;  les  soldats 
les  munis  raiionnahl  s  s'uccouiinoderent  ai>c- 
iiu-nt  a  la  nece.Nsile,  et  dans  toutes  les  journées 
(|ue  nous  avons  dites  il  n'y  eut  pas  la  moindre 
plainte. 

I.e  maréchal  Du  l'iessis  s'arrêta  avec  l'nr- 
iiiee  aux  confins  des  Klats  de  duc  de  Parme , 
polir  faire  eoinineiicer  l'entrée  des  troupes  dans 
leur  roule,  en  attendant  que  tout  fût  ajusté 
dans  l'Ktat  de  Gènes.  Ce  séjour  nécessaire  des 
troupes  dans  le  Parmesan  ven^eoit  le  niaiéuhal 
sans  qu'il  l'eut  recherche,  de  l'intidelile  du  due 
■le  Parme  envers  le  Itoi ,  et  en  son  endroit.  Il 
fut  bientôt  après  encore  plus  vengé  de  Gof- 
fredi ,  ministre  de  cette  même  infidélité  ;  car 
on  le  lit  mourir  pour  avoir  trompe  son  maître , 
ou  pour  ne  s'être  pas  bien  ménage  et  avoir 
alinsc  de  sa  faveur. 

I.e  maréchal  Du  PIcssis  ayant  vu  entrer  les 
premières  troupes  dans  le  Génois,  commanda 
la  marche  des  autres  ,  ou  il  avoit  laissé  des  offi- 
ciers yenerauv  pour  les  conduire,  et  s'avança 
pour  .se  mettre  au  milieu  de  cet  Ktat ,  soit  pour 
repnmire  aux  ministres  (juc  cette  republique 
avoit  ordonnes  pour  ce  passage,  soit  pour  faire 
par  sa  présence  que  toutes  demeurassent  dans 
l'ordre.  (Jnand  il  eut  vu  la  moitié  des  troupes 
acheminées,  il  se  mit  a  la  tète,  afin  ((u'en  en- 
trant dans  une  petite  partie  du  Milanois,  si  les 
ennemis  pensolent  se  prévaloir  de  ce  que  ces 
troupes  etoient  séparées  les  unes  des  autres  et 
a  la  file,  il  put  par  sa  conduite  empêoher  qu'on 
ne  leur  fit  d'insulte:  mais  II  n'en  lut  point  en 
peine,  parce  (pi'il  ne  trouva  nucnne  opposi- 
tion ,  et  ramena  toutes  les  troupes  dans  le  Mont- 
ferrat  et  dans  le  Piémont.  Après  avoir  séjourné 
huit  ou  dix  jours  a  Turin,  i'  en  partit  pour  se 


rendre  atipri-s  du  Itoi ,  ou  il  ai  riva  sur  la  (In  dr 
l'année  MU». 

I.i  s  premières  barricades  de  Paris,  qui  avuient 
cummcnce  le  Uiulevcrsement  de  l'Ktat  et  cause 
le  malheur  des  armées  éloignées,  parce  qu'elles 
t^toient  au  Uoi  le  pouvoir  de  les  .soutenir,  avoient 
tellement  gilté  les  esprits,  et  surtout  a  Paris, 
(|ue  Leurs  .Majestés  ne  crurent  pas  y  être  en  m'i- 
rele.  Celle  raison  t'ii  lit  sortir  la  maison  royale, 
et  il  fut  ensuite  résolu  de  réduire  cette  grande 
ville  ,  avec  des  forces  considérables  ,  u  recon- 
iioitre  sa  faute. 

I.e  raoreclml  Du  Plessis  avoit  consumé  dans 
la  guerre  presipie  tout  son  bien  :  il  espèroit  a 
son  retour  que  le  Itoi  lui  doniieroit  de  quoi 
payer  ce  qu'il  avoit  emprunte  pour  les  affaires 
de  Sa  Majesté,  et  qu'il  pourroit  encore  avoir 
des  etablissemens  pour  sa  famille  proportion- 
nes et  a  sa  naissance,  et  à  la  dignité  à  laquelle 
ses  services  l'iivoient  porte.  Mais  la  guerre  ci- 
vile qui  arriva  iiieoiitliienl  après  son  retour  a  la 
cour  l'engagea  a  de  nouvelles  dépenses,  et  il  ne 
pensa  plus  qu'a  se  mettre  en  état  de  bien  servir 
Sa  Majesté. 

[iGlii]  Quinze  jours  aprcs  qu'il  fut  a  Paris, 
on  le  vint  éveiller  de  la  part  du  cardinal ,  qui 
lui  mandoit  la  resolution  (pie  Leurs  Majestés 
avoient  prise  de  se  retirer  à  Saint-Germain; 
qu'étant  un  de  leurs  plus  fidèles  serviteurs,  ils 
lui  donnoieiit  ordre  de  les  suivre,  et  le  cardinal 
l'en  prioit  comme  un  de  ses  meilleurs  amis; 
(pi'il  n'y  avoit  |)oint  de  temps  a  perdre,  s'il  ne 
vouloit  trouver  de  grands  empèchcmens  u  sa 
sortie;  et  qu'avant  son  départ  il  eût  à  mettre 
en  sûreté  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  dans  sn 
maison. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  qui  a  toujours  eu 
moins  d'égard  pour  le  bien  ipie  pour  son  devoir, 
laissa  tous  ces  soins  a  sa  femme;  et  pour  ne  pas 
perdre  l'oecasion  ,  il  sortit  de  Paris  dans  un 
carrosse  à  deux  chevaux  ,  afin  de  n'être  pas  ar- 
rête a  la  porte ,  ou  l'on  refusa  un  moment  après 
la  sortie  aux  quatre  autres;  et,  sans  autn? 
moyen  pour  faire  une  campagne  dans  une  sai- 
son fort  incommode,  il  se  rend  a  Saint-Germain 
avec  un  simple  habit  de  ville,  sans  chevaux  , 
sans  equipajie  et  sans  argent.  Kn  cet  état  on 
l'envoxa  a  Saint-Denis,  pour  y  coniniander  une 
des  armées  qui  devoit  agir  contre  Paris:  il  fal- 
lut être  a  la  tète  des  troupes  avant  que  son  train 
fut  revenu  d'Italie  et  qu'on  lui  eut  donné  moyen 
d'en  l'aire  un  autre  ;  ce  (pii  ne  lui  donna  pas  de 
petites  incommodités. 

L'hiver  doit  fort  rude,  et  la  guerre  se  fai- 
soit  avec  beaucoup  de  peine  dans  la  rigueur  de 
cette  saison  :   il  failoil  être  coiiliniielleineiil  a 
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cheval ,  d'autant  plus  que  le  niaicelial  Du  Pks- 
sisse  trouva  dans  un  poste  fort  voisin  du  Paiis, 
tout  ouvert  et  sans  troupes  pour  le  soutenir;  il 
passa  dans  ce  misérable  lieu  bien  de  mauvaises 
heures  avant  que  de  s'être  mis  hors  d'insulte. 
Enfin  les  hommes  lui  vinrent  et  peu  a  peu  on 
lui  forma  un  corps  d'armée. 

Le  soin  lui  fut  donné  pour  empêcher  les  vi- 
vres à  la  moitié  de  Paris,  c'est-à-dire  depuis 
Saint-Cliiud  jusqu'à  Charenton;  et  le  maréchal 
de  Gramont  avoit  l'autre  moitié  au-delà  de  la 
rivière.  Il  se  lit  peu  d'actions  vigoureuses  pen- 
dant cette  espèce  de  siège;  mais  le  soin  d'em- 
pêcher les  vivres  à  cette  grande  ville  n'étoit 
pas  aisé.  Elle  avoit  mis  des  forces  tres-considé- 
rables  sur  pied;  tant  de  personnes  considéra- 
bles s'étoient  jetées  pour  leurs  propres  intérêts 
dans  le  parti  de  ces  peuples  ,  que  cela  formoit 
une  grande  et  dangereuse  ligue,  et  rendoit 
l'exécution  des  volontés  de  Sa  Majesté  assez 
difficile.  Le  maréchal  Du  Plessis  travailloit  de 
son  côté  avec  toute  l'activité  possible  pour  sa- 
tisfaire à  ce  qui  lui  avoit  été  ordonne  ,  mais 
souvent  avec  peu  de  fruit:  il  eût  été  bien  mal- 
aisé de  faire  un  travail  assez  grand  pour  en- 
fermer Paris  et  d'avoir  des  troupes  suffisam- 
ment pour  le  garder. 

Les  peuples  du  voisinage  ,  qui  avoient  accou- 
tumé de  porter  leurs  denrées  dans  cette  ville  , 
faisoient  des  choses  extraordinaires  pour  n'in- 
terrompre pas  ce  commerce,  qui  leur  donnoit 
moyen  de  tiier  le  double  de  ce  qu'ils  en  tiroieiit 
auparavant.  L'on  faisoit  piller  les  villages  qui 
en  étoient  voisins;  cela  contenoit  cette  populace 
pour  quel(|ue  temps,  mais  ils  retournoieiit  aus- 
sitôt à  leur  commerce. 

Le  maréchal  Du  Piessis  se  portoit  lui-même 
aux  endroits  qu'il  croyoit  plus  propres  à  de  tels 
passages;  et  sans  doute  que  son  assiduité  ren- 
doit  les  avantages  de  Paris  bien  moindres.  Mais 
il  n'avoit  pas  assez  de  troupes  pour  faire  des 
quartiers;  ainsi  il  ne  pouvoit  quasi  répondre 
(|ue  les  vivres  n'entrassent  par  un  côté  ou  par 
l'autre.  Il  tenoit  des  hommes  au  bois  de  Vin- 
cennes  ,  et  souvent  il  y  envoyoit  de  la  cavale- 
lie,  outre  celle  qu'il  avoit  sans  cesse  entre  ce 
poste  et  Saint-Denis,  par  tous  les  chemins  que 
les  paysans  suivoient  d'ordinaire  pour  entrer  à 
Paris;  mais  il  s'assujettit  beaucoup  plus  a  en- 
voyer de  la  cavalerie  au  bois  de  Vincennes  de- 
puis que  les  Parisiens  eurent  fortifie  Charenton, 
où  ils  logèrent  un  assez  grand  corps  de  tioupes 
pour  défendre  ce  poste ,  si  elles  eussent  été 
composées  de  bons  hommes. 

Le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  les  at- 
taquer. Ti  y  marcha  la  nuit  ;  mais  comme  il  n'y 


put  arriver  avant  le  grand  jour,  qu'il  avoit  trop 
peu  de  gens  pour  les  emporter  sans  les  surpren- 
dre, et  qu'avec  un  petit  corps  il  auroit  pu  en  un 
moment  se  voir  accablé  ,  à  sa  letraite  ,  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  dans  Paris,  il  ne  suivit  pas  son 
entreprise:  elle  fut  remise  à  quelques  jours  de 
là.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  vou- 
lurent eux-mêmes  la  voir  exécuter.  On  tira  des 
troupes  de  Saint-Cloud  et  d'autres  quartiers , 
que  l'on  joignit  avec  celles  de  Saint-Denis,  ou 
les  princes  se  lendirent  au  logis  du  maréchal 
Du  Plessis.  L'on  partit  la  nuit  avec  ce  peu  de 
troupes  ramassées,  mais  fort  bonnes.  On  arrive 
à  la  pointe  du  jour  au  bois  de  Vincennes.  Cha- 
cun jugeoit  la  nuit  plus  propre  que  le  jour  a 
cette  entreprise  ;  néanmoins  Monsieur  ,  duc 
d'Orléans  ,  fut  quelque  temps  incertain  s'il  la 
tenteroit,  jugeant  bien  que  tout  Paris  pourroit 
sortir  sur  lui  pendant  qu'il  feroit  faire  l'attaque. 
Mais  ayant  enfin  consulte  avec  M.  le  prince  et 
le  maréchal  sur  ce  doute  ,  il  résolut  de  la  faire. 

Pendant  l'incertitude  que  nous  venons  de 
dire,  le  maréchal  Du  Plessis  mit  les  troupes  en 
bataille,  faisant  front  à  toutes  celles  de  Paris 
qui  étoient  sorties  avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
bourgeois  portant  armes;  et  s'étant  postés  de- 
dans et  dehors  Picpus,  se  servoientdes  maisons 
qu'ils  avoient  percées  ,  ou  ils  mirent  des  mous- 
quetaires pour  flanquer  les  bataillons  qui  se  te- 
noient  dehors  en  cas  que  nous  allassions  à  eux , 
faisant  pourtant  mine  quelquefois  de  venir  a 
nous,  comme  ils  le  pouvoient  avantageusement, 
puisqu'ils  étoient  plus  de  six  contre  un. 

Pendant  ce  peu  d'intervalle  qu'on  se  prépa- 
roit  pour  forcer  ceux  de  Charenton,  il  se  fit 
quelques  légères  escarmouches  avec  ceux  de 
Paris,  que  l'on  finit  bientôt  pour  s'appliquer  a 
ce  qui  nous  avoit  menés  la.  Pour  cet  effet,  on 
tira  une  partie  de  l'infanterie  qui  faisoit  front  a 
Paris  ,  laissant  toute  la  cavalerie  à  cette  même 
fin.  M.  le  prince,  qui  vouloit  qu'on  ne  perdît 
point  de  temps  pour  faire  l'attaque,  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  des  troupes  destinées  pour  cela, 
et  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  mises  en 
bataille  ;  et  ce  grand  prince ,  en  commençant 
cette  action  ,  s'exposoit  tellement  au  péril ,  que 
le  maréchal  Du  Plessis,  qui  le  suivoit,  faisoit 
tous  ses  efforts  pour  l'en  empêcher;  ce  qu'il  ne 
put,  car  il  voulut  lui-même  faire  une  attaque 
particulière ,  ordonnant  a  ce  maréchal  d'en  faire 
une  autre  à  sa  main  droite. 

Elles  furent  très-heureuses,  les  ennemis  ayant 
été  bien  valeureusement  forcés  en  ces  deux  at- 
taques et  poussés  jusques  a  l'autre  bord  de  la  ri- 
vière, qu'ils  passèrent  en  désordre  sur  le  pont. 
On  en  tua  quantité  dans  le  combat ,  et  l'on  fit 
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beaucoup  do  prisonniers  ;  vt  rommc  Ip  luiirt-clml 
Du  Ple»sis  jugen  que  ce  j;raiid  corps  sorti  de 
Paris,  bien  plus  puissniit  que  le  lu'tire,  |M)ur- 
rulta\uir  Jism'Jii  dr  laiMl)er  sur  nous  rii  notre 
retrnito ,  il  \a'ma  sauver  ndroitciniiit  de  Clin- 
ruaton  plusieurs  soldais  blesses,  ntiii  (ju'idlaiit 
vers  les  troupes  parisiennes,  ils  leur  donnas- 
sent de  In  terreur  de  les  voir  en  cet  état  et  leur 
Atnssent  l'tnNie  de  nous  atlnquer  en  nous  reti- 
rant, ou  de  la  crainte  si  nous  les  voulions  eoni- 
batlre.  Le  inareeiial  Du  IMessisdlt  a  M.  le  prince 
quelle  avoil  ete  sa  pensée,  qu'il  ne  desapprouva 
|>as,  et  ne  fut,  non  plus  «pie  lui ,  d'opinion d'nl- 
taquer  les  Parisiens,  quel(|ue  épouvante  qu'ils 
pussent  avoir  de  ce  (|ue  nous  venions  de  faire, 
puis(|u'ils  croient  siv  fi>is  au>>si  forts  (|uc  nous; 
après  (|U(ii  l'on  se  retira  a  N  incennes  et  à  iNo- 
gent,le  lendemain  u  Snint-Uenis  et  a  Saint- 
Germain,  ou  le  maréchal  Du  Plessis  fut  le  jour 
d'npres  ,  pour  deux  heures  seulement,  rendre 
compte  au  Roi  de  ce  (pi'il  avoit  fait  par  ordre 
de  M.  le  prince,  sous  l'obéissance  duquel  il 
avo;t  le  coramaudenieut  de  l'armée  de  Saint- 
Denis. 

Il  se  passa  quelque  temps  sans  rien  faire  ((ue 
ce  qu'on  avoit  nccoulume  ;  mais  les  ennemis 
s'elant  empares  de  Brie-Comte- Robert ,  ils  ac- 
commodèrent le  chilteau  et  y  mirent  une  {;ar- 
nison  suflisnnte  pour  s'en  prévaloir  pour  les  en- 
trepôts de  leurs  convois.  Le  maréciial  Du  Ples- 
sis proposa  d'allaciuer  ce  château  ;  on  le  trouva 
a  pro()os  :  il  s'y  porta  avec  tout  ce  (|u'il  avoit 
(le  troupes;  et  ne  laissant  a  Saint-Denis  que  ce 
(|u'il  jufiea  nécessaire  pour  le  .soutenir,  avec  un 
petit  c<)rps  d'infanterie  (pi'avoit  le  comte  de 
(iranccy  ,  il  alla  lui-même  faire  faire  les  appro- 
ches de  ce  ciiàlcau  ,  dont  le  sie^e  ne  fut  pas 
Iciu};.  Il  souffrit  pourtant  quelques  coups  de  ca- 
non. Le  maréchal  avoit  lieu  de  croire  que  les 
Parisiens  viendroient  avec  toutes  leurs  forces 
p<iur  le  comballre  et  empêcher  la  prise  de  ce 
poste;  ils  ne  l'essayèrent  pas  et  le  lais.scrent  re- 
tourner a  Saint-Denis  ;  niais  |)endant  son  ab- 
sence ceux  de  Paris  poussèrent  jusques  auprès 
de  (jonesse ,  ou  ils  envoyèrent ,  et  par  tous  les 
villaues  eirconvoisins  ,  chercher  du  pain. 

('.elte  petite  expédition  de  lirie-Comte-Rohcrt 
heureusement  terminée,  le  maréchal  Du  Plessis 
s'en  alla  a  Saint  Germain.  Le  cardinal  Ma/arini 
voyoit  bien  ,  sans  que  le  maréchal  Du  Plessis 
l'en  pressât ,  cpic  de  si  !onf:s  cl  si  importans  ser- 
vices  meritoient  (|uel(pie  récompense  considé- 
rable et  quelque  établissement  solide  ;  et  il  ju- 
};ea  qu'il  ne  lui  en  pouvoit  procurer  de  plus 
prand  (|ue  la  eharpe  de  f:ouverneur  de  Mon- 
sieur ,  frère  unicinc  du   Roi.    Le  cardinal   on 

III.    C,     O.     M    ,    T      VII. 


•ini 

parla  dmic  à  la  Reint-mere,  qui  approuva  cette 
pro|)osition. 

Le  blocus  de  Paris  continua  jusqu'à  l.i  fin  dn 
l'hiver;  alors  un  proposa  (piel<|ue  aeeomninde- 
inent  ;  il  fut  traite  ei  conclu  a  llnel.  L'approche 
de  rarchidiie  Leopold  avec  l'armée  de  l-'Iandre 
rendit  cette  conclusion  assez  inutile;  on  conti- 
nua toutefois  de  traiter;  mais,  pour  avoir  bon 
succès  ,  il  faut  autre  chose  t|uc  des  paroles.  Le 
maréchal  Du  Plessis  fut  choisi  pour  les  effets: 
on  l'envova  avec  un  petit  corps  de  troupes  pour 
s'opposer  a  toute  la  puissance  de  l'archiduc.  Il 
représenta  le  peu  de  nun  eus  qu'il  en  aiiioil  ; 
que  l'emploi  qu'on  lui  donniiit  n'etoit  pas  .seule- 
ment projiortionnea  ce  (jue  devoit  prétendre  un 
maréchal  de  camp  ;  que  cette  considération  ne 
lui  auroil  pourtant  pas  fait  refuser  ce  comman- 
dement, s'il  avoit  cru  y  servir  utilement.  l\  dis- 
puta fortementdans  le  conseil  ;  et  cela  lui  lit  aug- 
menter ce  petit  corps  de(|uelques  troupes,  qui 
toutes  ensemble  etoicnt  bien  peu  considérables 
a  l'égard  de  ce  qu'il  en  avoit  besoin  pour  une 
chose  de  si  urandc  conséquence. 

Il  part  à  l'heure  même  ;  et  marchant  jour  et 
nuit  .  il  arrive  a  r.rcniie,  ou  il  reçoit  nouvelles 
qu'un  !,'iaiul  parti  de  l'arniec  espai:nole  ,  com- 
po.se  de  cavalerie  et  d'infanterie,  s'etoit  rendu 
maître  du  Poiit-a-\  erd,  ou,  s'etant  retranches 
ils  y  altendoicnt  l'archiduc  qui  marclmit  pour 
les  joindre,   et   la   pa.sser   la  rivière  d'Aisne 
ayant  déjà  donne  ordre  (|u'on   fit   du    pain  de 
inuiiition  a  l'ismes.  Le  maréchal  Du  Plessis  eût 
bien  voulu  des  ce  soir-la  avoir  son  infanterie 
qui  étoit  demi-journée  derrière  lui ,  pour  atta- 
quer ces  •:ens  fortifies  au  pont  avant  (|ue  leur 
armée  fût  aeux.  Il  s'avance  avec  ce  (|u'il  avoit  de 
cavalerie  ju.squ'a  Lon;:ueval,  ou  ayant  dcinpiiré 
(|uelques  heures  a  repaitre ,  il  marche  toute  la 
nuit  à  Pont-a-Verd,  pour  leconnoilre,  autant 
qu'il  le  pouvoit ,  les  ennemis  ,  et  voir  si,  en  fai- 
sant mettre  pied  a  terre  a  une  partie  de  ses  cava- 
liers, il  ne  pourroit  point  les  siirpremlre  et  les 
chasser  de  ce  («iste  ;  mais  ayant  trouve  la  chose 
impossible  sans  infanterie  ,  et  même  bien  diffi- 
cile (luîind  il  aurnit  toute  la  sienne,  il  se  résolut 
d'alteniire  au  lendemain  qu'elle  devoit  arriver. 
Il  se  porta  donc,  aussitôt  qu'elle  eût  repose 
quel(|ues  heures,  sur  le  bord  de  la  rivière,  ou 
ayant  donne  ses  ordres  ,  il  cninmencn  l'attaquo 
du  pont.  Il   est  vrai  que  les  ennemis  lui  firent 
préce:  ils  abandonnèrent  les  premières  traver- 
ses de  notre  côte  ,  ils  se  retirèrent  de   l'autre 
part  ;  et  tirant  les  planches  qu'ils  avoicnt  mises 
sur  une  prande  arche,  au  lieu  de  la  voûle  qui 
ctoil  rompue  ,  ils  laissèrent  celte  séparation  en- 
tre eux  et  nous,  assez  considi-iable  pour  nous 
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empêcher  de  les  suivre.  Ce  n'étoit  pas  la  seule 
opposition  qui  s'y  reiieontroil  ;  car  le  peu  de 
forces  ([u'avoit  le  maréchal  en  étoit  une  bien 
{;rande. 

Cette  retraite  des  ennemis  si  inespérée  ayant 
été  éerile  à  Leurs  Majestés  ,  leur  donna  autant 
de  satisfaction  que  de  douleur  a  ceux  de  Paris. 
On  sut  bon  y;re  au  maréchal  Du  Plessis  d'avoir 
témoigné  assez  de  resolution  pour  étoimer  les 
Espaf;nois;  et,  à  dire  le  vrai,  s'il  n'en  eût  usé 
de  cette  manière,  il  auroit  eu  bientôt  toute  l'ar- 
mée ennemie  sur  les  bras  ,  au  lieu  qu'il  n'en 
avoit  qu'une  partie.  L'archiduc  auroit  passé  la 
rivière  d'Aisne,  et  l'on  peut  juKcr  combien  ce 
passage  auroit  été  désavantageux  aux  affaires 
du  lloi ,  et  combien  ceux  de  Paris  en  auroient 
tiré  de  protit. 

Les  ennemis  demeurèrent  sur  notre  frontière 
encore  quelques  jours  ;  mais  voyant  que  les 
obstacles  pour  leur  entrée  en  France  augmen- 
toient  tous  les  jours,  et  que  les  troupes  d'Alle- 
magne avoient  joint  le  maréchal  Du  Plessis  ,  ils 
se  retirèrent  pour  se  mettre  en  état  de  mieux 
agir  la  campagne  suivante.  INous  fîmes  la  même 
chose;  et  le  maréchal  eut  permission  de  le- 
tuurner  à  la  cour,  bien  qu'il  parût  assez  que  le 
cardinal  se  faisoit  violence  en  le  tirant  de  la 
lète  des  armées,  ou  il  eût  bien  voulu  le  perpé- 
tuer, s'il  eût  eu  moyen  de  lui  donner  quelque 
autre  récompense  solide  que  le  gouveiiiement 
de  Monsieur  (  1  ).  En  même  temps  qu'on  lui 
donnoit  permission  de  quitter  l'armée ,  on  lui 
envoyoit  un  courrier  pour  l'y  faire  demeurer  ; 
mais  ne  l'ayant  pas  rencontre  ,  cette  dépêche  ne 
l'arrêta  pas  ,  et  il  vint  à  Saint-Germain ,  où 
on  l'assura  de  nouveau  qu'il  seroit  gouverneur 
de  Monsieur  ;  et  il  entra  en  exercice  le  G  de 
mai ,  lorsque  Leurs  Majestés  arrivèrent  à  Com- 
piègne. 

Ce  fut  un  changement  de  vie  assez  notable 
pour  lui  ;  et  bien  qu'il  eût  été  dès  sa  grande  jeu- 
nesse nourri  dans  la  cour,  il  en  avoit  été  séparé 
si  souvent  ,  et  par  de  si  grands  intervalles  ,  que 
cela  pouvoit  bien  lui  avoir  déconcerté  la  con- 
duite nécessaire  au  métier  qu'il  alloit  faire. 

D'abord  on  considéra  le  maréchal  Du  Plessis 
comme  particulier  ami  du  cardinal  :  chacun 
chercha  son  amitié,  hors  ceux  qui  pensoient 
qu'il  leur  pouvoit  servir  d'obstacle  auprès  de  ce 
ministre.  Le  cardinal  voulut  bien  prendre  lui- 
même  le  soin  de  former  sa  conduite  et  de  l'aver- 
tir de  ceux  dont  il  avoit  à  se  garder ,  l'instrui- 
sant eu  même  temps  comme  il  devoit  vivre  avec 


(1)  Philippe ,  duc  d'Anjou  ,  puis  duc  d'Orléans ,  frùre 
unique  de  Louis  XIV. 


eux.    Il  suivit  ponctuellement    ses  avis,   qu'il 
trouva  tous  très-raisonnables. 

Il  s'appliqua  entièrement  a  bien  élever  le 
jeune  prince  qu'on  lui  avoit  confié;  et  il  jugea 
son  éducation  si  importante  ,  qu'il  crut  que  son 
honneur  et  sa  eoiiseience  l'ohligeoient  à  ne  rien 
négliger  pour  lui  inspirer  les  sentimens  ((u'un 
prince  de  ce  rang  doit  avoir:  il  le  porta  autant 
qu'il  lui  fut  possible  à  la  piété  et  à  t'élude  ;  il  lui 
inspira  les  sentimens  de  respect  et  de  tendresse 
qu'il  devoit  au  Roi,  et  lui  fit  comprendre  que 
sa  véritable  grandeur  consistoit  a  être  dans  les 
bonnes  grâces  de  Sa  Majesté  ,  et  a  ne  jamais  lui 
donner  de  soupçon  de  sa  fidélité  par  une  ambi- 
tion mal  réglée. 

Les  frères  des  rois  ne  sauroient  avoir  assez  de 
grandeur  d'âme  ,  des  sentimens  trop  nobles  et 
des  vues  trop  élevées;  mais  tout  cela  doit  être 
subordonné  à  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  souve- 
rains, car  pour  être  leurs  frères  ils  ne  laissent 
pas  d'être  leurs  sujets  ,  quoique  la  nature  oblige 
les  rois  à  en  faire  une  très-grande  différence  ; 
et  quand  les  uns  et  les  autres  sont  dans  ces  sen- 
timens réciproques ,  les  rois  ne  voient  jamais 
leur  autorité  blessée,  et  leurs  frères  sont  tou- 
jours dans  la  grandeur  et  l'élévation  qui  est  due 
à  leur  naissance. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  faire  voir  à  un  grand 
prince  quel  il  doit  être  ,  mais  il  n'est  pas  facile 
de  le  former  sui'  l'idée  qu'on  eu  a  ;  et  ceux  qui 
sont  dans  cette  haute  élévation  sont  si  dange- 
reusement flattés,  que  c'est  une  merveille  quand 
ils  se  peuvent  faire  honnêtes  gens.  Le  maréchal 
Du  Plessis,  connoissaiit  ces  difficultés,  auroit 
bien  souhaité  pouvoir  tirer  Monsieur  hors  de  la 
cour  ;  et ,  sans  considérer  qu'en  s'en  éloignant 
il  s'éloignoit  aussi  de  ce  qui  pouvoit  avantager 
ses  affaires  ,  il  auroit  sacrifie  de  bon  cœur  tous 
ses  intérêts  a  l'envie  qu'il  avoit  de  faire  un  très- 
honnête  homme  de  ce  prince. 

Le  maréchal  Du  Plessis  savoit  qu'autrefois 
on  tenoit  les  enfans  de  France  en  des  lieux  sé- 
parés du  grand  monde  pour  les  faire  profiter 
dans  les  lettres  ;  il  lui  sembloit  assez  à  propos 
qu'on  eût  fait  la  même  chose  pour  Monsieur  ;  et 
on  l'auroit  fait ,  si  les  désordres  du  royaume  en 
eussent  laissé  le  moyen.  Mais  ils  partageoient 
les  esprits  des  sujets,  il  ne  falloit  pas  séparer 
ceux  des  maîtres  :  outre  qu'après  avoir  vu  Paris 
une  fois  dans  la  révolte,  on  ne  doit  point  trop 
s'assurer  qu'on  ne  l'y  dût  bientôt  revoir  ;  et  par 
cette  raison  ,  le  Roi  en  étant  absent,  on  ne  pou- 
voit avec  bienséance  y  laisser  Monsieur ,  son 
frère.  Dieu  ,  qui  aime  la  France  ,  n'a  pas  laissé 
de  conduire  heureusement  la  jeunesse  de  ce 
prince  ;  et  non-seulement  toute  la  France ,  mais 


encore  toutes  les  nntions  etrniifîcrrs  ,  niiniinnt 
sa  valeur  et  mmi  inerite. 

Ou  eiiiiiiiii'iic.i  In  oainpaL'iie.  Monsieur  suhit 
le  Ui>i  ;  l'on  tenta  le  sit-j;e  île  l^ninbr.iy,  qui  ne 
put  réussir.  Depuis  le  eardinal  fut  voir  l'armée 
du  Roi  ,  et  eonferer  avec  le  comte  d'Hnre-)url 
a  (^lenu-Ciimbrebis;  et  le  innreclial  Du  l'Iessis 
\'\  iieeon)|iiiv;na. 

(llwu-un  .s.\it  quel  sueecs  eut  la  eanipn',:ne  ,  et 
(le  quelle  importance  etoit  le  retour  de  Sa  Ma- 
jesté a  Paris.  On  le  résolut  n  (Àmipiepne  ;  mais 
le  maréchal  Ilu  Plessis  voyant  ({n'on  destinoit 
le  Palais- Koval  pour  le  lo^cnu'nt  de  Leurs  Ma- 
jestés, ne  put  s'cinpi'elier  de  parler  au  eardi- 
nal pour  Ten  détourner.  Il  lui  représenta  que  le 
Palais- Royal  n'en  avoit  que  le  nom  ,  et  surtout 
nu  temps  ou  l'on  etoit;  qu'après  tous  les  sujets 
de  melianec  qu'on  avoit  des  Parisiens,  il  ne  fal- 
loit  pas  se  mettre  entre  leurs  mains  et  a  leur 
entière  disposition;  que  le  lo^^enient  du  l.ouvre 
mettuit  le  Roi  en  sùrete  ,  et  en  pouvoir  de  faire 
entrer  par  la  porte  de  la  Conférence  tout  autant 
de  troupes  qu'il  voudroit  dans  Paris  ;  qu'il  avoit 
a  elioisir  de  ce  l(>t:i-nient,  ou  de  celui  de  l'Ar- 
senal ,  qui  donnoit  encore  l'entrée  par  In  porte 
Saint-Antoine.  Le  cardinal  répondit  que  le  Pa- 
lais-Royal éioit  proche  la  porte  de  Richelieu  , 
par  ou  l'on  sortiroit  aisément  si  ll'on  en  etoit 
presse  ;  et  qu'avant  déclare  que  le  Roi  preiidroit 
ce  logement,  il  sembleroil  qu'on  auroit  de  la  mé- 
fiance de  eeu.\  de  Paris,  il  ne  fut  pas  malai.-^c  au 
maréchal  Du  Plessis  d'avoir  des  raisons  contrai- 
res; au^si  dit-il  au  cardinal  qu'il  ne  falloit  point 
avoir  la  pi-nsee  de  sortir  de  Paris  par  la  porte 
de  Richelieu  ,  mais  d'en  chasser  ceux  (|ui  lui 
<leplairoienl;  ce  qui  lui  seroit  facile  en  prenant 
le  lot^eroent  qu'il  lui  proposoit  et  en  faisant  en- 
trer les  troupes  dont  on  auroit  besoin  ;  que 
pour  la  melîance  de  ceux  de  Paris  ,  on  ne  pou- 
voit  trouver  etrnn';e  qu'on  en  eut ,  après  ce 
qu'ils  avoient  fait  depuis  un  an.  Mais  ces  avis 
ne  furent  point  suivis,  bien  que  le  cardinal  les 
jugeât  l)ons.  Il  s'en  repentit,  mais  ce  fut  hors 
de  saison  ,  comme  on  a  vu  par  la  suite. 

Le  Roi  s'en  alla  donc  a  Paris;  tout  s'y  passa 
avec  de  belles  apparences.  M.  le  prince,  qui 
etoit  aile  en  Rourgogne,  revint  a  la  cour.  Les 
lîordelois ,  en  ce  même  temps ,  se  portèrent 
dans  une  révolte  considérable  :  le  duc  d'Kper- 
non  en  etoit  le  sujet.  Ils  demandoient  insolem- 
ment un  autre  ^-ouverneur,  comme  s'il  etoit  per- 
mis aux  i>euples  d'exclure  ceux  que  le  Roi 
donne  et  d'en  choisir  n  leur  mode.  Mais  parce 
qu'ils  étoient  soutenus  dans  leurs  entreprises, 
cette  affaire  prit  un  chemin  tres-fàcheux  :  cela 
fit  jii;;er  qu'il  falloit  envoyer  dans  cette  province 
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un  homme  de  poids  et  de  capneile,  it  ipii  eiit 
cunnois-sance  de  toutes  mu  lis  d'affaire»  ,  |>oiir 
essayer  de  paeilier  la  (iuienne,  qui  itoit  sur  li- 
point  d'être  toute  bouleversée  par  les  troubles 
de  llonleauv. 

Le  maréchal  Du  Plessis  eut  cette  commission  ; 
mais  avant  que  de  partir  il  vil  le  premier  ac- 
coinmodcint'iit  (lu  eardinal  avt-c  M  le  prince  : 
il  se  lit  la  veille  de  son  départ.  M.  le  duc  d'Or- 
léans Interposa  son  auloriie  ponr  crt  ajuste- 
ment :  il  soupa  chez  M.  le  prince  Le  eardinal 
fut  de  ce  repas;  quelques-uns  de  ses  plus  par- 
liiuliers  amis  s'y  trouvèrent,  it  \f  mareihal  Dti 
Plessis  n'y  man(|ua  pas,  ce  sou(H'r  étant  une  oc- 
casion qu'il  croyoit  considérable  pour  le  cardi- 
nal. Il  lui  témoigna  le  soir  même  le  déplaisir 
qu'il  avoit  de  s'éloigner  de  lui  dans  un  temps  on 
vraisemblablement  il  avoit  affaire  de  tons  sis 
amis.  Cette  raison  ,  et  celle  qii  il  avoit  de  ne 
devoir  pas  quitter  Monsieur  silot  après  qu'on 
l'nvoilmis  atipresde  lui ,  faisoient  ((ueee  voyage 
l'embarrassoil.  Il  partit  toutefois  le  lendemain 
2f>  septembre  ;  et  avec*  les  carrosses  de  relais 
de  la  Heine  ,  du  cardinal ,  de  ses  amis,  et  l'aide 
que  lui  donna  la  rivière  de  Loire,  il  arriva  en 
six  jours  en  vue  de  Rordeaux. 

On  l'avoit  fait  devancer  par  de  Lisie  ,  lieute- 
nant des  gardes  du  Roi  ,  alin  de  préparer  ceux 
de  Bordeaux  et  le  pailenient  a  le  recevoir. 
Le  maréchal  Du  Plessis  envoya  .Muimar  en 
même  temps  qu'il  arriva  pour  traiter  avec  ces 
rebelles,  et  pour  voir  si  leur  révolte  per- 
mettoit  qu'il  entriit  dans  la  ville,  et  au  parle- 
ment pour  exposer  sa  comniission.  Ce(|iii  restoit 
de  bien  intentionné  parmi  e<'S  peuples  et  les  ma- 
•listrats  ,  aussi  bien  que  les  plus  opposes  aux  in- 
térêts du  Roi,  lui  firent  savoir  qu'il  n'y  avoit 
nulle  sûreté  pour  lui  chez  eux  ;  et  les  plus  affec- 
tionnes au  service  de  Sa  Majesté  lui  mandèrent 
(|Ue  si  la  considération  de  sauver  sa  vie  n'etoit 
pas  assez  forte  fM)ur  l'arrêter,  il  falloit  nu  moins 
que  la  considération  de  l'autorité  du  Roi,  qui 
se  trouveroit  fort  mal  traitée  en  sa  personne , 
lui  fit  attendre  hors  de  la  ville  les  députes  que 
le  parlement  et  les  autres  corps  lui  eiiverroient. 

Ceux  (|ui  formèrent  ces  deputations  ne  dé- 
mentirent point  l'avis  qu'on  avoit  donné  au  ma- 
réchal Du  Plessis  :  les  uns  et  les  autres  lui  par- 
lèrent avec  un  respect  assez  aiizre;  et  bien 
qu'ils  eacha.ssent  autant  qu'ils  pnuvoient  leur 
mauvaise  volonté  en  voulant  persuader  qu'ils 
n'en  avoient  que  pour  le  duc  d'Kpernon ,  ils 
avoient  une  telle  inclination  n  faire  du  mal 
que  toutes  leur.-,  circonspections  ne  purent  ja- 
mais empêcher  In  connoissnnccde  leurs  empor- 
temens. 

ÏC. 
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1,0,  marcclial  Du  Tlcssis  vit  d'abord  (lu'il  n'y 
avoil  rien  à  ménager  avec  ces  esprits  ;  que  leurs 
intentions  n'avoient  pour  luit  que  la  révolte, 
d'où  ils  cspéroienl  tirer  de  grands  avantages 
et  la  dci'iiarge  de  tous  les  subsides;  ([u'ils  s'é- 
toient  persuadés  ([u'en  prenant  leehàteau  Trom- 
pette ellerasant,  ils  seroient  absolument  libres; 
que  le  temps  étoit  bon  pour  en  venir-là;  qu'ils 
seroient  assistés  par  des  personnes  puissantes; 
et  que  si  les  moyens  de  les  soutenir  leur  man- 
quoieut  en  V'rance  ,  ils  avoient  un  beau  eanal 
(  ce  sont  les  propres  termes  du  procureur  syn- 
dic )  qui  leur  en  pourroit  fournir  d'ailleurs. 

Cette  insolence  n'effaroucha  point  le  maré- 
chal Du  Plessis ,  ayant  porté  avec  lui  la  réso- 
lution d'une  modération  extraordinaire,  qu'il 
savoit  être  nécessaire  pour  traiter  avec  ces  gens- 
là  ,  pourvu  qu'elle  fût  accompagnée  d'une  fer- 
meté raisonnable  qui  ne  leur  put  servir  d'ex- 
cuse s'ils  se  portoient  à  quelques  extrémités 
qui  rompissent  le  traité.  De  cette  manière  il  ne 
s'abaissa  jamais  dans  sa  négociation  ;  et  se  mé- 
nageant avec  ces  esprits  capricieux  ,  il  soutint 
l'autorité  royale,  et  se  maintint  toujours  dans  la 
liberté  de  leur  parler  comme  à  des  sujets  ré- 
voltés qui  dévoient  attendre  un  rude  châtiment 
de  leur  faute. 

Le  maréchal  Du  Plessis  étoit  logé  dans  une 
petite  maison  hors  du  bourg  de  Lormont,  fort 
proche  de  Bordeaux  et  qui  voyoit  dans  le  port, 
où  ces  députés  venoient  souvent  traiter  avec  lui. 
Sa  douleur  étoit  de  voir  en  sa  présence  prendre 
et  raser  le  château  Trompette  :  mais  ce  ne  lut 
point  sans  prédire  aux  députés  le  malheur  qui 
suivroit  celte  action  ;  qu'on  le  rebâtirait  à  leurs 
dépens,  et  meilleur  qu'il  n'étoil  ;  que  présente- 
ment c'étoit  une  mauvaise  place ,  mais  qu'à  l'a- 
venir on  y  en  construiroit  une  si  bonne,  que  ce 
canal ,  ni  la  facilité  que  les  Espagnols  avoient 
de  les  secourir  par  là,  ne  pourroient  les  garan- 
tir de  ce  malheur  infaillible. 

Le  maréchal  Du  Plessis  demeura  long-temps 
dans  cette  maison  proche  d'eux.  L'évèque  de 
Comminges,  son  frère  (I),  l'y  vint  voir.  Le 
maréchal  le  pria  d'aller  à  Bordeaux,  où  il 
pourroit  négocier  avec  le  parlement,  et  lui 
mander  tous  les  jours  ce  qu'il  avaHceroit  pour 
les  intérêts  du  Roi.  Ce  prélat  le  fit.  Sauvebœuf 
commandoit  les  armes  des  Bordelois  ;  et  com- 
me il  vit  que  l'évèque  de  Comminges  négo- 
cioit  utilement  pour  les  intérêts  du  Roi  avec  le 
président  de  La  Tresne,  il  entra  dans  le   par- 
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lenieiit,  dit  que  cet  évêque  etoit   venu   pour 
le  corrompre;  qu'il  lui  avoit  olt'ert,  de  la  part 
du  cardinal,  le  biiton  de  maréchal  de  France  et 
le  gouvernement  du  Limosin  ,  s'il  vouloit  aban- 
donner le  parti  de  Bordeaux  ;  mais  ([u'il  périroit 
plutôt  ([ue  d'écouter  aucune  proposition  ,  (|ucl- 
(|ue  avantageuse  qu'elle  lui  i)ùt  être,  au  préju- 
dice du  parti  qu'il  avoit  embrassé.  Ce  discours, 
quoique  plein  de  suppositions  et  de  faussetés, 
ne  laissa  pas  d'avoir  son  elïet  :  on  répandit  ()ar- 
nii  le  peuple  ce  (|ue  Sauvebœuf  avoit  dit  dans 
le  palais  ;  on  l'émut  contre  révé(|ue  de  Com- 
minges; et  comme  il  sortoit  de  la  maison  pro- 
fesse des  jésuites  ,  où  il  avoit  dîné  avec  l'évè- 
que de  Bazas  ,  il  vil  son  carrosse  environné  de 
bouchers  qui  avoient  tous  un  grand  couteau  en 
la  main  ;  et  un  homme  assez  bien  fait  et  assez 
bien  vêtu  vint  à  lui ,  et  lui  dit  qu'on  avoit  réso- 
lu le  matin,  parmi   la  bourgeoisie,  de  le  tuer; 
mais  que  lui  qui  parloit ,  avoit  obtenu  tout  le 
jour  pour  lui  en  donner  avis  ;  qu'il  lui  conseilloit 
de  sortir  de  la  ville ,  parce  que  si  on  l'y  trouvoit 
le  lendemain  il  seroit  assurément  rais  en  pièces. 
L'évèque  de  Comminges  remercia  celui  qui  lui 
donnoit  cet  avis,  et  le  pria  de  lui  dire  son  nom, 
afin  qu'il  sût  à  qui  il  avoit  obligation  de  la  vie  : 
cet  homme  lui  repondit  en  riant  qu'il  lui  étoit 
peu  important  de  savoir  de  qui   lui   venoit  cet 
avis,  mais  il  lui  importoit  beaucoup  d'en  profi- 
ter. Tous  les  bouchers  qui  avoient  le  couteau  à 
la  main  ajoutèrent  :  i  Le  plus  tôt  c'est  le  meil- 
leur. 1'  Cette  insolence  rompit  une  conférence  ou 
l'évèque  de  Comminges  et  le  président  de    La 
Tresne  cspéroient  que  les  Bordelois  résoudroient 
de  mettre  les  armes  bas  et  d'aller  faire  leur 
traité  avec  le  maréchal  Du  Plessis.   Ce  prélat 
alla  trouver  le  maréchal  Du  Plessis  ,  son  frère, 
à  Lormont,  où  le  parlement  lui  envoya  le  len- 
demain des  députés  pour  le  convier  à  retourner 
à  Bordeaux  et  d'y  continuer  la  négociation.  Le 
parlement  donna  un  arrêt  par  lequel  il  ordonna 
qu'il  seroit  informé  ,  à  la  diligence  du  procureur 
général ,  contre  ceux  qui  étoient  venus  menacer 
l'évèque  de  Comminges;  mais  le  maréchal  Du 
Plessis  ne  crut  pas  que  cet  arrêt  pût  garantir 
son  frère  de   la  fureur  de  ce  peuple,  et  il  ne 
voulut  pas  souffrir  qu'il  retournât  à  Bordeaux.  Ce 
maréchal  eut  lui-même  souvent  avis  qu'on  avoit 
dessein  de  le  venir  assassiner  à  La  Roque  de  Lor- 
mont, où  il  étoit  logé;  mais  cela  ne  lui  fit  point 
changer  de  langage  ni  de  poste,  bien  qu'il  n'eût 
personne  pour  le  garantir  d'une  insulte.  Il  per- 
sista dans  ces  sentimens  fermes  et  justes,  vou- 
lant absolument  que  l'autorité  royale  fût  réta- 
blie dans  cette  ville  révoltée,  et  qu'il  ne  se  fit 
aucun  traite  avec  ces  rebelles. 
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Celle  pciiM'c  »'.ii'i\irda  pour  (|ui-l(|uu  leiiip-' 
avec  les  onlns  (|u"il  nvorl  du  lloi,  pur  If  iuom'II 
du  mrdiiuil  M. i /.a  ri  ni.  I.c  duc  d  KpiTiion  s'iip- 
prtH-lm  di'Uurdeaux  axeodcsliuupes.rt  le  comte 
Du  Dojiiioii  a\ec  dis  Miissraux  dr  euerre.  Cela 
<iblii:ea  le  mnri-clul  |)u  l'Icssis  de  se  retirer  a 
lllave  ,  ou  il  recul  de  nouveaux  ordres  ;)our  ne 
|M>int  rucnpre  le  traite.  Nos  vaisseaux  (Kjusserent 
les  leurs  jusque  dans  leur  purl  et  en  prirent 
deux  ou  trois.  Notre  petite  armée  de  terre  tes 
tenoil  fort  resserres ,  ayant  toujours  i|in'li|ne 
avantage  sur  eux;  telieuient  que  le  mareelinl 
Du  l'IesAJs  étant  en  peine  comme  il  renoueroil 
le  traite  ,  ces  |H'tits  sucées  avantageux  lui  en 
donnèrent  le  moyen. 

Ceux  de  la  ville  ayant  prie  leur  arcl)eviV|ue 
de  l'aller  voir  a  Itlaye,  son  entremise  servit  a 
cet  effet  ;  et  eonmie  le  maréchal  Du  IMessis  con- 
nut queUjue  frayeur  parmi  ces  gens-la ,  il  crut 
qu'il  etoit  expédient  d'accroître  sa  llerle.  Klle 
lui  réussit,  parce  que  l'archevêque  étant  re- 
tourne, leur  lit  connoitre  que  rien  ne  le  leroit 
reliicher  des  conditions  pro|Kisees.  Cela  fut  suivi 
d'une  autre  deputalion  en  termes  beaucoup  phis 
soumis,  bien  <|ue  ce  fut  par  des  plus  mutins  du 
parlement.  Blaru  de  Miiuvcsin,perede  ce  procu- 
reur syndic  dont  nous  avons  parle,  fut  le  prin- 
cipal de  la  bande.  Leurs  propositions  s'appro- 
cholent  a.ssez  de  ce  (|ue  le  maréchal  Du  IMessis 
avoit  pouvoir  de  leur  accorder  ;  mais  comme  il 
ne  vouloit  rien  faire  sans  que  le  conseil  l'eut 
approuve,  et  cela  ne  se  pouvant  qu'avec  quelque 
espace  de  temps,  avant  que  ses  courriers  tus- 
sent de  retour  ces  rebelles  eliangeoienl  de  seu- 
il mens  ,  soit  qu'ils  fussent  rassures  de  leur 
frayeur,  soit  que  les  currespondans  qu'ils avoient 
a  la  cour  leur  doniias.senl  des  espérances  d'être 
soutenus  puissamnient.  Lorsque  le  maréchal  Du 
l'Iessis  se  mettoil  en  termes  de  conclure  avec 
eux  ,  il  les  trouvoit  changes  :  deux  ou  trois  fois 
telles  choses  lui  arrivèrent. 

L'état  (iii  se  trouvèrent  les  affaires  du  Roi 
prés  de  sa  personne,  la  protection  qu'avoit  lior- 
deaux  fut  si  puissante,  et  tout  se  trouva  telle- 
ment oppose  aupri-sdu  lloi  ace  ([uc  le  maréchal 
Du  Plessisavoil  résolu  sous  son  bon  plaisir  avec 
les  lîordelois,  que  cela  obligea  le  cardinal  d'en- 
voyer au  maréchal  un  traite  tout  fait,  qu'il 
avoit  continuellement  refusé  depuis  six  semai- 
nes ,  et  bien  eloiune  des  avantages  <|ue  le  sien 
donnoit  a  Sa  Majesté.  L'on  écrivit  au  maréchal 
Du  PIc.ssis  de  signer  tous  ces  articles,  et  le  car- 
dinal lui  déclara  (|uil  n'etoit  plus  temps  de  rien 
prétendre  de  mieux  ;  (|n'on  avoit  ete  force  d'ac- 
corder des  choses  si  désavantageuses  en  consi- 
dération de  l'étal  ou  étoil  M.  le  prince  avec  le 


llui  ;  et  qu'en  un  autre  Irnips  ,  ou  Sa  Majesté 
seroit  plus  autorisée,  on  relablirull  tout  «n  son 
premier  état. 

Le  parlement  de  Paris  s'Intéressa  fortement 
[wur  celui  de  llordeaux  ;  et  ces  deux  puissances, 
jointes  ensemble  a  cette  occasion,  donneienl  bieu 
a  juger  (|ne  la  suite  en  seruit  fort  préjudiciable  au 
bien  de  IKlat  ;  tilleinent  que  celte  deriiiiie  cou- 
duile  a  l'avantage  des  Itordelois,  lit  assez,  croire 
au  maréchal  Du  Plessis  qu'on  verroit  bientùt 
éclater  i|uel(iue  chose  de  fort  considérable. 

Ce  traite  fut  donc  signe,  et  le  maréchal  Du 
Plessis  reçu  dans  liordeaiix  avec  btaucoupdhoii- 
neur.  il  se  rendit  au  parlement  ;  cl  parce  qu'on 
avoit  juge  a  propos,  avant  son  départ  de  l'a- 
ris,  de  lui  donner  des  lettres  de  conseiller  d'hon- 
neur dans  le  parlement  de  Bordeaux,  il  y  fut 
reçu  en  celte  (pialité,  ayant  ete  dispense  de  toutes 
les  sollicitations  et  autres  formalités  (|ui  précè- 
dent ordinairement  de  telles  réceptions.  Il  pro- 
posa dans  l'assemblée  des  chambres  ce  qu'il  crut 
nécessaire  en  cette  occurrence  pour  le  serv  iee  du 
lUii  ,  et  demeura  dans  la  ville  (lueUpie  temps 
l)our  l'exécution  de  ce  ipii  etoit  porte  dans  le 
traité,  et  pour  le  retablis-semenl  de  ceux  qui  le- 
voient  les  droits  de  Sa  Majesté. 

Il  se  presenla  une  chose  fort  particulière  pen- 
dant le  séjour  qu'il  lit  a  Bordeaux.  Le  baron  de 
Ballevillc  s'y  rencontra,  de  la  part  du  roi  d'Ks- 
pagnc,  pour  y  fomenter  la  rébellion,  espérant , 
par  les  offres  qu'il  faisoit  à  ces  rebelles  de  grands 
et  puissaiis  secours  .  qu'il  les  enipécheroil  d  en- 
trer dans  leur  devoir,  de  queUpie  manière  (|ue 
ce  fut.  Le  maréchal  Du  IMessis  ne  voyant  pa> 
que  cet  homme  fut  en  siirete  par  le  traite,  puis- 
qu'il n'en  étoit  rien  dit,  crut  qu'il  rendroil  un 
service  agréable  s'il  le  pouvoit  faire  arrêter. 
Cette  entreprise  dans  la  ville  étoil  hardie  et  de- 
voit  paroilre  impossible,  si  l'on  n'exaniinoit  pas 
ce  que  le  maréchal  Du  IMessis  avoit  prépare  u 
celle  liu. 

Sauvebœuf  et  Saint-.\ngel ,  qui  servoient  les 
Itordelois,  avoient  chacun  leur  brigue  dans  l.i 
ville  et  parmi  les  gens  de  guerre,  et  eloient  mal 
ensemble.  Sauvebœuf  etoil  fort  attache  d'intel- 
ligence avec  Balteville;  Saint-.\ngel  etoit  homme 
de  qualité,  fort  estime  dans  son  parti,  et  qui  dé- 
siroil  de  se  rétablir  dans  les  bonnes  grilces  de 
Sa  Majesté  par  quelque  action  d'éclat  qui  repa- 
r;it  sa  faute.  Le  maréchal  Du  IMessis  .s'appliqua 
autant  qu'il  put  a  le  gagner  :  il  y  réussit  heu- 
reusemeut,  et  lit  tant  qu'il  s'offrit  a  lui  avec 
tous  ses  nmis  pour  faire  ce  qu'il  desireroit ,  et 
même  en  ce  qui  regardoit  Balteville.  Le  maré- 
chal Du  IMessis  dépêcha  au  cardinal,  et  l'infor- 
ma du  séjour  de  Balteville  à  Bordeaux  ,  et  coni- 
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bien  il  scioit  utilv  ;iti  service  du  Kui  qu'il  ne 
s'en  relouinùt  pas  impunément  en  Espaf;ne, 
puisqu'il  n'eti)it  point  compris  dans  le  traité  ; 
que  si  l'on  ne  trouvolt  point  a  propos  de  le  l'aire 
arrêter  dans  la  ville,  on  le  pouvoit  faeilcnient 
((uand  il  en  sortiroit  pour  aller  s'embar(|uer,  en 
faisant  avancer  pour  cet  effet  quel(|urs-uiiesdes 
troupes  qu'avoit  le  duc  d'Epernon  près  de  Bor- 
deaux ,  avec  (|ui  le  maréchal  Du  Plessis  s'éloit 
entendu  pour  cela.  Mais  le  cardinal  avoit  des 
pensées  qui  pouvoient  avoir  des  suites  enibai- 
rassantes ,  (|ui  furent  même  exécutées  avant  que 
la  dépêche  du  maréchal  touchant  Batteville  fût 
arrivée  a  la  cour  ;  et  peut-être  fut-ce  la  cause 
qui  fit  qu'on  envoya  un  passe-port  au  maréchal 
Du  Plessis  pour  Batteville  ,  presque  en  même 
temps  que  la  nouvelle  de  la  prison  de  M.  le 
prince,  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de  Loa- 
gueville. 

Aussitôt  que  Batteville  eut  son  passe-port  et 
que  le  maréchal  Du  Plessis  eut  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  l'exécution  du  traite,  il  partit 
))0ur  retourner  à  la  cour.  Elle  étoit  encore  en 
Normandie  quand  il  arriva  à  Paris  ,  où  il  trouva 
un  ordre  d\  attendre  Leurs  Majestés  ,  qui  re- 
vinrent peu  après  avei;  dessein  de  n'y  pas  faire 
grand  séjour,  et  de  se  rendre  en  Bourgoj^ne  pour 
rétablir  l'autorité  du  Roi  dans  cette  province 
[16.')0],  que  les  partisans  de  ceux  qui  soute- 
noient  la  Li;;ue  travailloient  a  détruire. 

C'etoit  dans  les  premiers  mois  de  l'an  1650 
que  Leurs  Majestés  prirent  le  chemin  de  Dijon, 
et  que  le  maréchal  Du  Plessis  reprit  aussi  le 
soin  du  jeune  (irince  dont  on  lui  avoit  confié  la 
conduite.  C'etoit  avec  toute  l'application  possi- 
ble qu'il  essayoit  de  ne  rien  oublier  pour  son 
éducation  ;  et  bien  que  les  emplois  hoiinrablcs 
qu'on  lui  donuoit  fussent  une  marque  de  l'estime 
qu'on  avoit  pour  lui  ,-il  ne  pouvoit  néanmoins 
s'y  plaire  ,  puisqu'ils  le  détournoieut  de  ce  dont 
il  faisoitsa  principale  affaire. 

Aussilê)t  que  Leurs  Majestés  furent  à  Dijon, 
elles  pensèrent  sérieusement  à  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  le  siège  de  Bclleiiarde.  Le  cardinal 
Mazarini,  qui  avoit  fait  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  au  duc  de  Vendôme  comme 
gouverneur  de  la  province,  voulut  voir  le 
commencement  de  cette  entreprise ,  et  s'avança 
a  Saint-Jean-de-Losne  ,  où  il  fit  venir  le  maré- 
clial  Du  Plessis.  Le  lendemain  on  fut  icconnoî- 
tre  la  place  ;  le  cardinal  s'en  approcha  plus 
qu'aucun  autie;  puis  ayant  pris  avis  du  maré- 
chal sm-  ce  qu'il  y  avoit  à  faire ,  il  s'en  retourna 
à  Dijon  ,  d'où  peu  de  jours  après  il  repartit  avec 
le  Roi  pour  le  même  voyage,  faisant  commander 
encore  au  maréchal  Du  Plessis  d'accompagner 


1.  nt   i'Ltssis.  [it)ie] 

Sa  Majesté,  parce  (|u'on  vouUtit  prendre  ses  con- 
seils pour  la  continuation  de  cette  attaque. 

La  place  se  rendit;  le  Roi  retourna  à  Paris, 
mais  ce  fut  avec  intention  de  donner  le  comman- 
dement de  la  princi|)ale  armée  au  maréchal  Du 
Plessis,  sans  considérer  l'attachement  qu'il  avoit 
auprès  de  Monsieur.  On  lui  ordonna  de  s'y  dis- 
poser: la  chose  pressoit;  et  comme  il  n'avoit  pas 
le  temps  de  faire  ré(|uipnge  dont  il  a\oit  besoin 
pour  celte  grande  campagne  ,  il  part  de  Paris 
sans  aucune  des  choses  (jui  lui  étoient  nécessai- 
res. 11  avoit  perdu  tous  ses  chevaux  de  service 
au  retour  d'Italie  ;  c'est  pourquoi  le  cardinal  lui 
fit  donner  de  l'argent  pour  commencer  les  gran- 
des dépenses  qu'il  avoit  à  faire  ;  il  lui  lit  même 
prêter  de  la  vaisselle  d'argent  ,  parce  que  la 
sienne  éloit  demeurée  à  Mantoue,  où  il  l'avoit 
vendue  pour  la  subsistance  des  troupes  ,  et  lui 
fit  assurer  dix  mille  francs  par  mois  pour  sa  dé- 
pense. 

Il  se  rendit  à  La  Fere  afin  d'y  assembler 
l'armée.  Le  jour  suivant  il  joignit  quelques  trou- 
pes à  Créey-sur-Serre,  qu'il  jeta  sans  peine  dans 
Guise,  sous  le  marquis  d'Hocquincourt  (I), 
lieutenant  général ,  parce  que  les  ennemis  s'as- 
sembloient  en  un  lieu  qui  lui  donnoit  jalousie 
pour  cette  place  ,  qui  étoit  fort  mal  pourvue ,  et 
puis  il  se  retira  à  La  Fère  pour  attendre  le  reste 
de  l'armée. 

Les  ennemis ,  depuis  la  guerre  commencée 
entre  les  deux  couronnes  ,  n'avoient  jamais  été 
si  forts  en  campagne  que  cette  année  1650  ;  et 
comme  ils  voyoient  les  troupes  du  Roi  encore 
toutes  séparées,  il  leur  sembloit  qu'ils  ne  dé- 
voient pas  donner  de  temps  a  celui  qui  les  com- 
mandoit  de  se  reeonnoitre  ,  et  que  ,  n'ayant  ja- 
mais servi  sur  ces  frontières,  il  devoit  apparem- 
ment se  trouver  assez  embarrassé  d'avoir  de  si 
puissantes  forces  sur  les  bras  et  de  beaucoup 
moindres  pour  les  soutenir. 

Les  généraux  de  l'année  d'Espagne  eurent 
d'abord  la  pensée  d'assiéger  Guise.  Ils  s'en  ap- 
prochèrent; mais  ils  reconnurent  que  le  mar- 
quis d'Hocquincourt  s'y  étoit  jeté  avec  un  assez 
grand  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  ,  pour 
leur  en  empêcher  l'entreprise  ;  et  cela  fit  qu'ils 
se  contentèrent  de  montrer  leur  puissante  ar- 
mée à  la  place  :  et  après  quelques  légères  es- 
carmouches avec  les  troupes  du  marquis  d'Hoc- 
quincourt, ils  passèrent  la  rivière  d'Oise  à  l'ab- 
baye d'Origny.  Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  voit 
leur  jalousie  pour  toutes  les  grandes  places,  n'a- 
voit pas  oublié  de  muuir  d'hommes  celle  de 


(t)  Charles  lie  ÎMoucliy  d'Hocquincourt,  mart^clial  de 
France  en  tCiO,  lue  devant  Dunlvcrque  en  1C5S. 
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Saiiit-<jui'Utin  :  uussi  les  Hspa^iiulii  ne  »'y  attu- 
chorciit  |Hiiiil ,  ninis  au  Catelet ,  qu'il»  ciii|>or- 
ti'ii-tit  fil  truis  jiiurs. 

Le  niurirlKil  Du  Pli-»!>ls  ne  \util;iiit  pus  Unir 
plus  lun^-(eiu|>r>  d.uis  Gui>e  le  (:riuul  eurp»  qu'il 
y  avoit  jele ,  pour  ne  pn.s  consumer  en  peu  de 
jours  le$  \l\re»  d'une  >;iirni!>un  ciipable  de  sou- 
tenir un  !>ief;e  ,  relira  le  miir(|nis  d'Iloequin- 
euurt ,  l.iis>;int  au  choix  de  Hridieu  ,  ciiu^er- 
iieur  de  la  place  ,  d'y  tenir  telles  troupes  et  en 
telle  qu;inlile  qu'il  croiroit  lui  (Ure  nécessfiire 
jwur  une  vimmreu^e  défense  ;  ce  qu'^i>unt  fait  , 
il  s'en  IrouNa  bicnlùl  en  besoin  ,  parce  que  les 
ennemis  rn-siepcreut  ausvilot  qu'ils  eurent  pris 
le  Calelet.  (le  fut  au  niareclinl  Du  l'Iessis  de 
penser  à  ce  qu'il  avolt  a  faire  pour  le  secours  de 
ce  |)t>sle  si  iniportant,  et  de  proser  le  cardinal 
Mazarini  de  faire  pronipteiiient  avancer  les 
troupes  dont  on  \ouloil  que  l'arniee  fut  compo- 
sée, et  qui  n°a\olent  puinl  encore  elc  assem- 
blées. On  redoubla  de  nouveau  tous  les  ordres 
pour  cela. 

Le  cardinal ,  laissiint  le  Hoi  a  Corapie^;ne  , 
vint  deux  fois  a  La  Fere  conférer  avec  le  nia- 
recli.il  Du  Plessis.  Tous  ceux  qui  avoient  con- 
noissance  des  choses  de  la  f^nerre  etuient  re- 
cherches pour  donner  leur  avis  dans  une  occur- 
rence si  délicate  ;  et  le  cardinal  étant  dans  la 
chambre  du  maréchal  ,  (|Ui  avoit  eu  quchpies 
accès  de  lièvre,  lui  voulut  montrer  par  écrit 
les  pensées  du  maréchal  de  llanizavv  p<iur  le 
^ecou^s  de  (îuise.  Le  commencement  de  ses  avis 
contenoit  les  difliculles  (|ui  s'npposoienl  a  ce 
dessein  ;  le  milieu  continuoit  a  faire  voir  les 
peines  qu'on  nnroit  à  les  surmonter  ;  et  la  (in 
reinetloit  le  tout  au  ju;;ement  de  ceux  qui  etoient 
sur  les  lieux  et  qui  dévoient  exécuter  les  cho- 
ses. Le  cardinal ,  qui  peasoit  produire  au  ma- 
réchal Du  l'Iessis  des  conseils  bien  efficaces 
pour  l'aider  a  ce  f;rand  secours  ,  lut  surpris  de 
ne  trouver  dans  cet  écrit  que  les  causes  qui  ren- 
doienl  l'affaire  diflicile,et  qui  avoient  été  déju 
prévues  par  tous  ceux  a  qui  l'on  en  avoit  parle; 
Irlicment  (|u'aprcs  plu>ieurs  conseils  tenus,  le 
cardinal  laissa  la  conduite  de  cette  action  au 
maréchal  Du  IMessi». 

Il  ne  fut  pas  lon;.'-teinps  à  prendre  sa  resolu- 
tioD  :  elle  fut  de  marcher  avec  toute  l'airaée, 
a  l'instant  qu'elle  seroil  assemblée,  a  la  vue  de 
celle  (|ui  faisoit  le  siéce  ,  afin  d'y  prendre  le 
parti  le  plus  convenable,  et  dont  il  feroit  un 
meilleur  jugement  après  avoir  reconnu  toutes 
choses. 

L'armée  du  Hoi ,  partant  de  Tramecy  pri-s 
La  Kerc ,  se  trouva  dans  une  marche  u  la  vue 
de»  ennemis,  près  de  Vadnncourl.  La  diligence 
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fut  assez,  grande,  ayant  fait  sept  lieues  ,  mar- 
chant toujours  en  bataille.  Les  ennemis,  qui  no 
nous  crov oient  pas  encore  ensemble,  furent 
surpris  de  nous  voir  si  proches  d'eux.  Le  des- 
sein du  mari'clial  Du  l'Iessis  ,  en  parlant  de  La 
Fere ,  avoit  été  de  chercher  les  moyens  d'Aler 
les  vivres  aux  ennemis,  afin  que,  s'il  y  pou- 
volt  réussir,  il  ne  hasardiit  point ,  par  l'attaiiue 
des  lignes,  la  perte  des  troupes  du  llol  ,  (|ui 
eluit  fort  u  craindre,  vu  la  grande  différence  de 
uos  forces  avec  celles  des  ennemis. 

Cette  considération  lui  ayant  fait  consulter 
toutes  les  pratiques  du  pnys,  il  s'arrOla  particu- 
lièrement a  l'avis  de  l'abhe  de  Miyiieux  ,  qui  , 
plein  lie  bonne  volonté  et  de  zèle  au  service  du 
Uoi  ,  etoit  venu  a  l'armée  a  dessein  d'y  servir 
en  ce  dont  il  seroit  trouve  capable;  et  comme 
il  avoit  beaucoup  d'habitude  avec  les  peuples 
du  pays,  le  mureelial  le  commit  pour  les  com- 
mander, il  les  plaça  avec  leurs  armes  sur  les 
passaj^ies  les  plus  étroits  et  dans  les  bois  par 
ou  nccessiiiremeiil  les  vivres  des  ennemis  dé- 
voient passer,  et  leur  ordonna  de  faire  un  ^'rund 
abattis  d'arbres,  et  des  ^'ardes  bien  exactes, 
que  faisoienl  aussi  des  jjens  de  guerre  mêles 
avec  eux  et  commandes  par  liouizi ,  maréchal 
de  camp  ,  et  surtout  d'être  incessamment  dans 
ces  iKis  étroits,  afin  que,  n'en  bougeant  point , 
les  ennemis  ne  pussent  prendre  le  tenq)s  de 
I  ien  faire  passer  en  leur  absence.  Mais  le  maré- 
chal Du  l'Iessis  ne  croyant  point  ces  précau- 
tions sulfisantes  pour  ce  qu'il  desiroit ,  pensa 
qu'il  falloit  envoyer  un  plus  grand  corps  de 
troupes ,  et  ne  le  pas  conliei'  entièrement  u  ces 
pavsiinset  a  if  peu  de  yens  de  ;.;uerrc  ;  et  comim: 
il  avoit  eln(|  lieulenans  ;:eiieraux  sous  lui  ,  qui 
cummand.>lent  chacun  un  corps  composé  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  il  crut  qu'il  doit  bon  de 
les  y  envoyer  l'un  après  l'autre.  Il  commeiwa 
par  \  ille(|uier  et  continua  selon  l'ancienneté  du 
chacun. 

Cependant  le  cardinal  Mazarini ,  (|ui  doit 
venu  a  Saint-Quentio  ,  et  le  lendemain  à  l'ar- 
mée, pressa  le  maréchal  de  lui  déclarer  dans 
quels  sentimens  il  etoit  pour  le  secours  de  (iulse, 
parce  que  le  Uoi  étant  presse  de  marcher  en 
GuicDiie,  il  eut  bien  voulu,  avant  (|uc  de  s'é- 
loigner, voir  ce  (jui  reussiroit  de  ce  siège  ,  le 
salut  ou  la  perte  de  cette  place  étant  de  si 
;.'rande  conséquence  i|u'ille  pouvoit  donner, 
dans  l'elat  présent  des  affaires,  des  mouvemens 
bien  dift'ercns. 

L'on  tint  plusieurs  conseils  ;  et  dans  le  der- 
nier, tous  ceux  qui  eurent  ordre  de  parler  n'o- 
scrent,  de  peur  dt;  fâcher  le  cardinal,  n'être 
pas  de  l'opinion  d'attaquer  les  lignes.  Le  mare- 
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Chili  Du  l'k'ssis,  apics  avoir  enlcndu  rhat-un , 
(lit  <)iie  lui-im-nie  etoit  plus  d'avis  que  personne 
de  hasarder  la  perte  de  l'armée  du  Hoi  ,  plutôt 
(jue  de  laisser  faire  aux  ennemis  une  coïKiuète 
si  avantajieuse  pour  eux  ;  mais  qu'on  pouvoit 
espérer  un  snceès  favorable  de  ces  passaties  fer- 
més ,  que  l'on  savoit  déjà  la  disette  fort  jirande 
dans  le  camp  espagnol  ;  que  la  place  "n'éfoit 
point  si  pressée  qu'on  ne  put  voir  dans  deux 
ou  liois  jouis  l'cITet  de  ce  que  nous  avions  com- 
mencé ;  qu'il  etoit  fort  a  propos  de  ne  rien  pré- 
cipiter, d'autant  plus  qu'on  ne  pouvoit  entre- 
prendre l'attaque  des  lignes  qu'avec  un  très- 
grand  péril ,  tant  parce  que  l'armée  des  enne- 
mis étoit  le  double  de  la  nôtre ,  que  parce  qu'il 
falloit  passer  une  rivière  pour  aller  a  eux  ,  ou 
les  attaquer  par  un  endroit  qu'ils  soutiendroient 
facilement,  n'y  ayant  que  peu  d'espace  à  gar- 
der; que  cependant  l'on  essaieroit  d'empêcher 
le  convoi  qu'on  savoit  être  en  chemin  pour  les 
ennemis  ;  qu'on  feroit  reconnoître  tous  les  en- 
droits où  l'on  pourroit  faire  les  attaques  de  la 
circonvallation  ;  et  que  ,  pour  mieux  pourvoir 
■à  poser  les  obstacles  qu'on  vouloit  mettre  à  ce 
convoi ,  on  enverroit  encore  un  petit  corps  de 
cavalerie  à  La  Capclle  ,  afin  que  s'il  prenoit  le 
chemin  pour  passer  devant  cette  place  ,  il  ne  le 
fit  pas  impunément.  Le  cardinal  Mazarini  s'é- 
ant  arrêté  à  ce  dernier  avis,  il  quitta  l'armée 
our  retourner  auprès  du  Roi ,  avec  peu  d'es- 
érance  (ce  qu'il  a  depuis  avoué)  du  salut  de 
Guise. 

Le  jour  suivant,  le  grand  convoi  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre  des  ennemis  passa  à 
la  vue  de  La  Capelle ,  escorté  de  douze  cents 
chevaux ,  et  tous  bien  informes  que  nous  n'y 
en  avions  pas  deux  cents  ,  composés  des  com- 
pagnies des  chevau-légers  du  cardinal ,  com- 
mandées par  Gonterey  qui  en  étoit  cornette;  de 
celle  du  raaréclial  Du  Plessis  ,  commandée  par 
Parpinville  qui  en  étoit  lieutenant;  de  celle  de 
Roquespine  ,  gouverneur  de  La  Capelle  ,  et  de 
quelques  autres ,  qui  ayant  vu  passer  ce  convoi , 
le  chargèrent  en  queue  si  à  propos  et  si  vigou- 
reusement ,  que  ce  petit  nombre  d'hommes 
battit  et  dissipa  ce  qui  pouvoit  donner  de  quoi 
vivre,  et  des  munitions  de  guerre  pour  une 
partie  de  ce  qui  restoit  à  faire  au  siège. 

Cela  étonna  tellement  les  ennemis  et  les  mit 
en  si  grande  nécessité,  qu'après  avoir  attendu 
quelques  jours  un  autre  convoi  qui  venoit  par 
un  chemin  différent,  et  qui  lui  fut  heureuse- 
ment empêche  par  les  précautions  que  nous 
avons  dites  ,  voyant  que  la  mine  qu'ils  avoient 
fait  jouer  au  château  du  côté  d<;  la  ville  n'avoit 
fait  qu'cscarpcr  davantage  la  hauteur  ou  il  se 


falloit  loger,  ils  se  résolurent  à  lever  le  siège. 

Le  maréchal  Du  Plessis ,  voyant  un  convoi 
défait  et  un  autre  empêché,  pouvoit  avec  rai- 
son prétendre  que  la  place  seroit  délivrée  par 
le  défaut  de  vivres  dans  le  camp  ennemi.  Tou- 
tefois ,  ne  se  voulant  fier  entièrement  a  cette 
ressource,  il  pensoit  toujours  à  celle  d'un  ef- 
fort ,  et  pour  cet  effet  envoyoit  presque  toutes 
les  nuits  reconnoître  la  circonvallation  ,  et  sur- 
tout proche  le  camp  du  maréchal  de  ïurenne. 
Cet  endroit  se  trouvoit  seulement  fermé  par  un 
bois  ,  sans  autre  travail  ;  en  sorte  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  se  résolvoit  de  s'attacher  à  cette 
attaque,  si  l'autre  moyen  ne  lui  réussissoit.  Il 
avoit  même  déjà  fait  écrire  tous  les  ordres  pour 
cela  ,  lorsqu'à  la  pointe  du  jour  un  l'rancois 
qui  se  vint  rendre  l'avertit  de  la  retraite  des  en- 
nemis. A  l'instant  il  l'ait  mettre  toutes  les  trou- 
pes en  bataille  ;  et  lui-même,  avec  dix  ou  douze  , 
va  reconnoître  la  marche  de  cette  armée  ,  que 
la  faim  avoit  fait  décamper. 

Il  monte  vers  le  village  de  l'Echelle,  proche 
de  la  circonvallation  ,  et  d'égale  hauteur  à  la 
plaine  par  où  les  Espagnols  se  retiroient.  Il  de- 
meura quelque  temps  à  les  considérer  avec  hier» 
de  la  joie  ,  voyant  une  grande  armée,  composée 
de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  de  pied  et  do 
plus  de  quatorze  mille  chevaux,  être  obligée  par 
sa  conduite  de  lever  le  siège  d'une  si  importante 
place  ,  devant  une  armée  moins  nombreuse  do 
la  moitié  que  celle  des  assiègeans.  L'endroit  où 
il  étoit  se  rencontroit  justement  dans  le  flanc 
de  la  marche  des  ennemis,  où  ne  pouvant  de- 
meurer plus  long-temps  ,  de  crainte  d'être 
aperçu,  il  fut,  par  le  dedans  de  la  circon- 
vallation ,  prendre  la  queue  de  leur  armée  ;  et 
l'ayant  trouvée  dans  un  temps  que  les  dernières 
troupes  en  sortoient ,  il  y  demeura  sans  inquié- 
tude à  les  considérer,  jusques  à  ce  que  Navail- 
les  ,  maréchal  de  camp  ,  qui  étoit  avec  lui ,  lui 
ayant  fait  prendre  garde  que  la  tête  prenoit  à 
gauche,  comme  pour  tomber  sur  l'armée  du  Roi, 
il  partit  pour  retourner  au  camp  avec  toute  la 
diligence  possible. 

L'inégalité  étoit  si  grande  entre  les  deux  ar- 
mées ,  quand  la  nôtre  auroit  été  toute  ensem- 
ble, qu'y  en  ayant  la  moitié  dehors  pour  empê- 
cher les  vivres  aux  ennemis ,  on  devoit  appré- 
hender un  combat  général  en  campagne  ;  car 
pour  l'attaque  d'une  circonvallation,  une  moin- 
dre armée  le  peut  contre  une  supérieure,  parce 
que  celle  qui  attaque  n'a  pas  affaire  à  tout  le 
corps  ennemi,  qui  se  trouve  séparé  dans  tous  les 
quartiers,  et  qu'on  essaie  d'en  surprendre  un  eu 
faisant  plusieurs  fausses  allacjues.  La  nuit,  on  ne 
s'attne  pitô  uu  si  grand  coi'ps  sur  les  bras  ;  et 
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quand  on  calrv  ilun»  Iv»  Ufinvi ,  l'elonni-nu-nt 
iv  Mit't  il'iirdiiKiirv  l'iirml  les  ns.sic^c!iiis,  (|tit*  l'on 
prt'nJ  fu  dctnil ,  nprw  n\oir  furiv  les  rt-lran- 
rhenu'iis ,  et  ou  les  en  chnsse  quasi  luujuurs 
avee  grande  perte  pour  eux.  Miils  on  cette  occn- 
»lun  ce  n'cloit  pas  de  mcnie,  le  niareehiil  Du 
l'Iessis  u\uil  raison  d'apprclicndiT  que  les  enne- 
mis ne  tiin)l)av<eiit  sur  lui.  (l'est  pour(|uoi  il  lit 
prun)pteii)ent  passer  la  ri\iere  d'Uise  à  ee  (|u'il 
avoit  de  troupes  sur  un  nieeliant  |K>iit  dont  il  se 
servoit  |>uur  aller  iii(|uietiT  les  ennemis  ;  et  les 
ii>aiitfait  entrer  dans  la  eircunxallation,  et  sons 
le  eunun  de  (iuise,  il  se  tira  d'une  grande  peine. 

Le  gênerai  llose  a\oit  eu  ordre  du  niareelial 
Du  Flessis  de  le  \cnir  trouver  dans  le  camp  des 
tlspa^nols  avec  une  partie  de  la  cavalerie  qu'il 
cuinniandoit ,  alin  de  prendre  leur  (|ueue  ,  et , 
sans  s'enuayer  a  rien  ,  les  suivre  avec  un  petit 
corps.  .Mais  au  lieu  d'exécuter  son  ordre, 
croyant  faire  qnel(|ue  chose  de  bien  plus  beau, 
il  monta  par  un  delile  à  ce  village  de  l'Eclielle, 
et  se  trouva  d'abord  dans  la  plaine  ,  ou  toute 
l'armée  ennemie  etoit  en  marclie  ,  sans  pouvoir 
plus  se  retirer  (|ue  par  ce  même  detile  qui  l'a- 
voit  conduit  au  village;  tellement  que  si  le 
maréchal  de  Tureniie  eut  continué  de  le  pous- 
ser comme  il  avoit  commencé  ,  s'etant  rencon- 
tre par  malheur  près  de  lui,  il  l'auroit  'Jefait , 
et  ensuite  le  reste  de  l'armée  ,  a  la(Hielle  Hose 
auruit  dii  se  rejoindre  en  fuyant  ;  mais  lieureu- 
semeut  ou  ne  l'attaqua  point. 

I-e  martrhal  Du  l'iessis  s'étont  retiré  de  cet 
embarras  ,  demeura  bien  en  peine  le  reste  du 
jour  pour  l'autre  partie  de  l'armée  du  Uoi  (pii 
s'opposoil  aux  vivres  des  ennemis,  de  crainte 
qu'elle  ne  les  rencontrât  en  leur  chemin  ;  mais, 
par  l'avis  (ju'il  lui  lit  donner,  elle  se  mit  en 
lieu  sur,  et  la  joie  du  siejje  de  Guise  levé  fut 
complète. 

Le  maréchal  Du  Plessis  en  donna  prompte- 
ment  part  au  cardinal  Mazarini,qui  en  reçut  la 
nouvelle  avec  le  plaisir  qu'on  se  peut  imai:liier. 
L  importance  de  la  place  et  la  manière  dont  «m 
la  sauva  firent  estimer  la  conduite  du  izenéral 
de  l'armée.  Le  cardinal  lui  en  eerivolt  fort  obli- 
geamment, lui  faisant  espérer  que  cette  action 
de  capitoine  lui  produiroit ,  outre  sa  i^loire ,  des 
avantages  considérables  pour  l'elnbllssciîient  de 
sa  maison. 

Les  ennemis  se  campèrent  à  trois  petites 
lieues  de  Guise,  en  lieu  de  fourrape,  et  propre 
à  tirer  les  vivres  dont  ils  avoient  ^rand  besoin. 
Le  marechol  cependant  fit  raser  les  tranchées 
et  les  liunes  des  Kspafinols,  et  mit  dans  Guise 
des  |Hindres  et  drs  farines  autant  qu'il  put ,  dans 
la  disette  ou  il  vtoit  de  toutes  choses.  Il  ulla 


campera  UibUniont  pour  trouver  du  fourro(;c 
attendant  ee(|ue  les  eiiininis  voiidroient  entre- 
prendre. Il  etoit  oblige  de  se  tenir  toujours  sur 
la  défensive,  parce  qu'il  s'en  mnn(|uoit  tout  au 
moins  la  moitié  qu'il  ne  lut  aussi  toit  que  lar- 
chiduc,  outre  les  ordres  qu'il  avoit  de  ne  point 
hasarder  de  combat  général ,  si  ee  n'etoit  pour 
sauver  quelqu'une  des  |iius  importantes  places 
de  la  frontière,  ou  les  faraudes  villes  au  dedans 
du  roynnnm,  comme  Ueims,  Chûlons  et  Sois- 
sous  ,  dont  la  perte  pouvoit  entraîner  celle  de  In 
France,  en  donnant  lieu  aux  ennemis  do  s'y 
établir  |H'iidant  l'eloiiineinent  du  lloi  et  de  s'a- 
vancer jusques  a  l'aris. 

Toutes  ces  raisons,  qui  faisoient  n;;ir  le  ma- 
réchal Du  Plessis  avec  beaucoup  de  retenue, 
faisoient  aussi  (|uc  partout  ou  l'armée  sejonr- 
noit  il  etoit  oblif.'e  de  se  retrancher.  Il  detaehoit 
souvent  li-s  lieulenans  fieneraux  qui  servoient 
sous  lui ,  avec  les  corps  qu'ils  commandoient , 
tantôt  pour  aller  vers  Arras,  une  autre  fols  vers 
la  Meuse  ou  du  cote  de  Rheims,  suivant  les 
differcns  avis  qui  lui  venoieiil  de  ee  que  les 
ennenns  avoient  dessein  de  faire.  Ce  (jui  lui 
sembloit  dans  cet  instant  de  plus  apparent  le- 
gardoit  le  siège  de  La  Capellc.  La  place  est  pe- 
tite ,  et  n'etoit  pas  du  nombre  de  celles  pour 
qui  il  avoit  ordre  de  hasarder  une  bataille  ;  néan- 
moins il  eut  bien  voulu  oler  la  pensée  aux  en- 
ennemis  d'en  l'aire  l'attaque.  Pour  cet  eflet, 
comme  on  lui  avoit  propose  depuis  quelques 
jours  d'entreprendre  sur  le  fort  de  Lescarpe 
près  de  Douay,  par  le  moyen  d'une  intelligence 
(lu'avoit  dans  cette  place  le  chevalier  de  Mon- 
teclair,  gouverneur  de  Dourlens,  il  crut  l'occa- 
sion favorable  pour  en  tenter  l'exécution,  s'i- 
maginant  que  cette  entreprise,  l'obligeant  de 
s'avancer  de  cce()lé-là,  pourroit  infailliblement 
rompre  les  mesures  (|ue  les  ennemis  avoient 
prises  pour  le  siège  de  La  Capelle,  et  espérant 
de  gagner  toujours  quelque  temps  ,  qui  en  sem- 
blables occasions  peut  donnei  de  grands  avan- 
tages. 

Le  maréchal  Du  Plessis  avoit  oidre  de  ne- 
rien  entreprendre  de  cette  nature  sans  le  com- 
muniquer au  due  d'Orléans  et  sans  son  appro- 
bation. Il  écrivit  au  .scerétaire  d'Etat ,  qui  etoit 
a  Paris  de  la  part  du  Uoi  auprès  de  ee  prince; 
et  lui  rendant  compte  de  son  dessiin,  il  lui  fit 
voir  que  ce  n'etoit  (pie  pour  rompre  celui  que 
les  ennemis  pouvoient  avoir  pour  le  siège  de  La. 
Capelle,  ou  de  (|uelque  autre  place.  Ce  dessein 
des  ennemis  pouvoit  être  juge  infaillible,  puis- 
qu'ils naiiroient  jni  s'empéchir  de  suivie  un. 
corps  de  troupes  <|u'ils  auroient  vu  maichei- 
daus  leur  pays,  niusi  que  le  piojetoit  le  mare 
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chai  J)u  PIpssis,  (|ui ,  n'ayant  pas  envie  d'y  me- 
ner toute  l'armée,  vouloit  seulement,  avec  de  la 
cavalerie  et  quelque  infanterie  choisie ,  attirer 
les  ennemis  du  côté  de  son  entreprise ,  sans 
trop  s'eloit;ner  des  places  ou  il  pouvoit  trouver 
de  la  sùrete  en  cas  (|u'il  fût  suivi  d'un  corps 
plus  considérable  que  le  sien  ,  et  de  s'aider  des 
Sarnisons  voisines  pour  la  première  action  de 
l'entreprise.  Il  ne  la  considéroit  pas  tant  pour 
le  succès  heureux  qu'il  en  pouvoit  avoir,  que 
pour  empêcher  ou  retarder  la  prise  de  quelque 
autre  place. 

Pour  cet  effet,  il  envoya  le  chevalier  de  Mon- 
teclair  à  Dourlens  et  à  Arras,  afin  de  préparer 
les  choses  de  manière  que  si  le  duc  d'Orléans 
eût  approuvé  la  proposition  ,  ou  tâchât  prompte- 
ment  de  l'effectuer;  mais  ayant  eu  réponse  dif- 
férente de  ce  qu'il  prétendoit ,  et  le  duc  d'Or- 
léans craij;nant  que  le  maréchal  ne  s'engageât 
avec  péril  dans  le  pays  ennemi,  il  fallut  aban- 
donner cette  pensée,  qui  bientôt  après  fut  jutiée 
bonne,  parce  qu'à  six  jours  de  là  les  Espagnols 
attaquèrent  La  Capelle;  et  sans  doute  ils  ne 
l'auroient  pas  fait  si  le  maréchal  eût  suivi  son 
dessein. 

Il  eue  bien  eu  celui  de  secourir  la  place  de 
vive  force  s'il  eût  eu  la  liberté  de  le  faire  ;  il  y 
eût  même  jeté  des  hommes  pour  rendre  le  siège 
plus  difficile,  si  le  gouverneur  ne  lui  eût  mandé 
qu'en  augmentant  sa  garnison  il  hâtoit  sa  perte, 
parce  qu'il  manquoit  de  pain;  et  bien  que  le 
maréchal  Du  Plessis  n'eût  pas  les  moyens  de  la 
part  du  Roi  d'avoir  de  la  farine  pour  lui  en  en- 
voyer, il  eu  fit  toutefois  charger  a  Laon  par  son 
crédit  ;  mais  les  ennemis  étoieut  postés  de  ma- 
nière ,  et  même  avant  le  siège,  que  des  char- 
rettes, ou  bètes  de  voitures,  ne  pouvoient  en- 
trer dans  la  place,  et  il  ne  l'ut  pas  possible  d'y 
conduire  des  farines.  La  ville  ne  se  rendit  pour- 
tant pas  faute  de  vivres  ni  faute  d'hommes. 
Le  maréchal  Du  Plessis  s'étoit  avancé  à  Marie, 
pour  essayer  par  le  voisinage  de  prendre  quel- 
que conjoncture  avantageuse,  ou  pour  le  moins 
incommoder  les  ennemis;  mais  tout  cela  ne 
sauva  point  les  assiégés,  qui  firent  leur  capitu- 
lation. 

Le  maréchal  Du  Plessis  songea  aussitôt  à  ce 
que  les  ennemis  pouvoient  faire  ensuite  ,  appré- 
hendant surtout  la  perte  de  Reims.  Il  envoya 
La  Ferté-Senneterre ,  avec  le  corps  qu'il  com- 
maudoit ,  derrière  cette  grande  ville,  et  lui 
donna  ordre  de  s'y  jeter  eu  cas  qu'il  vît  les  en- 
nemis s'en  approcher.  Il  mit  des  troupes  dans 
Laon  ,  il  envoya  Hocquincourt  avec  son  corps 
à  Saint-Quentin,  avec  ordre  de  pourvoir  Guise 
en  cas  de  besoin.  Et  parce  (lue  le  cardinal,  en 


le  quittant,  lui  avoit  recommandé  (juc  toutes 
les  fois  qu'il  verroit  l'armée  des  ennemis  en  li- 
berté d'entreprendre,  quand  même  il  n'y  auroit 
point  d'apparence  de  craindre  pour  Arras,  il  y 
mît  un  corps  de  troupes  ,  afin  que  cette  place  ne 
fût  jamais  en  péril,  il  y  fit  marcher  Villequier 
avec  celui  qu'il  commandoit,  et  s'en  vint  à  La 
Fère  avec  quelques  gens,  afin  qu'étant  au  mi- 
lieu de  toutes  les  places  de  la  frontière,  il  pût 
se  porter  ou  le  besoin  l'appelleroit ,  en  rassem- 
blant toutes  ses  forces. 

Il  y  fut  peu  de  jours  sans  voir  le  dessein  des 
ennemis.  Ils  tombèrent  sur  Cbâteau-Portien  et 
sur  Rethel ,  où  l'on  n'avoit  mis  personne  ,  pour 
n'y  vouloir  pas  perdre  des  gens  de  guerre.  .Aussi- 
tôt que  le  maréchal  apprit  cette  nouvelle  ,  il 
pensa  qu'avant  (|ue  ces  postes  fussent,  il  falloit 
sauver  Reims  et  gagner  le  devant  des  ennemis. 
Il  marche  donc,  prend  les  troupes  qu'il  avoit 
rai>es  dans  Laon  ,  commandées  par  son  lieute- 
nant général,  laissant  au  marquis  de  Cœuvres 
assez  d'infanterie  pour  se  dél'eudre  contre  un 
siège,  et  avec  toute  la  diligence  possible,  allant 
jour  et  nuit  sans  s'arrêter,  passe  la  rivière  au 
Pont-d'Arsy  à  gué,  et  sur  un  fort  méchant  pont 
fait  a  la  hâte  avec  des  bacs,  et  arrive  le  len- 
demain de  son  départ  de  La  Fère,  16  août,  à 
Fismes,  assez  tard  pour  ne  se  pouvoir  avancer 
davantage.  Le  lendemain  il  se  porta  a  Reims, 
laissant  ses  troupes  à  Fismes.  Il  trouva  La  Fer- 
té-Senneterre avec  les  siennes  campé  aux  portes 
de  la  ville ,  et  eu  assez  mauvaise  intelligence 
avec  les  habitans,  parce  qu'ils  avoient  déjà 
commencé  d'écouter  les  propositions  de  neutra- 
lité que  les  ennemis  leur  avoient  faites:  telle- 
ment que  le  maréchal  crut  devoir  s'appliquer 
lui -même,  ayant  quelque  habitude  dans  la  ville, 
aux  moyens  qui  pourroient  leur  ôter  ces  perni- 
cieuses pensées. 

Les  Espagnols  pouvoient  aussi  avoir  dessein, 
après  s'être  logés  à  Rethel,  d'entreprendre  sur 
Sainte-Menehould  ou  sur  les  autres  places  de  la 
Meuse.  C'est  pourquoi  il  envoya  La  Fertè-Seu- 
neterre entre  Verdun  et  la  livière  d'Aisne,  pour 
aller  avec  son  corps  de  troupes  ou  le  besoin 
l'appelleroit.  Cependant  les  nouvelles  vinrent 
a  Reims  (|ue  Château-Portien  et  Rhetel  s'étoient 
rendus,  et  qu'apparemment  les  ennemis  mar- 
cheroient  vers  Reims,  où  le  maréchal  fit  appro- 
cher ce  qu'il  avoit  laissé  à  Fismes,  sans  dessein 
pourtant  de  le  faire  entrer  dans  la  ville,  vou- 
lant piouver  aux  habitans  que  c'étoit  avec  grand 
tort  qu'ils  avoient  écouté  les  ennemis,  puisqu'il 
n'avoit  d'envie  que  de  les  soutenir  sans  les  op- 
primer. 

Cette  manière  de  traiter  si  douce  les  obligea 
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(le  se  repentir,  nu  niuius  en  apparence  ,  et  reje- 
tant leur  Taule,  (|u'il>  n'iouuuieiit  pourtant  que 
lacitenieDt ,  sur  le  innuvuis  traitenieut  qu'ils 
(lisolent  n\uir  reru  des  truupesqui  s'etolent  ap- 
proehees  (Jipuis  peu  de  leur  Nille,ils  piote»- 
tcrenl  de  leur  olHi>snnce  et  de  leur  lidelite  nu 
service  du  Uoi,  et  de  l'nflVction  it  ere.inee  <|u'ils 
u>oient  |«>ur  le  mureehal  l)u  l'les>is ,  u  qui  ils 
prumireni  de  fnire  tout  ce  qu'il  désireruit  d'eux  ; 
«  t  lui  de  sn  part,  de  ne  rien  exifierde  leur  bonne 
vulunte  que  ee  (|Ui  seroit  absolument  nécessaire 
(Kiur  leur  conservation  ,  et  de  ne  point  faire  en- 
trer les  troupes  dans  la  ville  qu'a  l'extrémité ,  et 
luarid  rux-ménies  le  ju'^erolent  à  propos. 

Dans  le  temps  que  le  maréchal  Du  Ple^ssis 
partit  de  La  Fere  ,  il  dept'-cha  au  marquis  d'Moc- 
ijuiiieourl  et  a  \  illequier  pour  les  faire  re\euir 
Nerslui;ce  que  le  premier  lit  promptenient , 
parce  qu'il  n'eioit  pas  éloigné ,  et  fut  inconti- 
nent joint  a  ce  qui  étoit  campé  à  une  lieu  de 
Keims.  Aussitôt  i|ue  les  ennemis  se  virent  en 
possession  des  passai;es  sur  l'Aisne ,  de  lU-liiel 
et  de  flhilteau-l'ortien ,  ils  pensèrent  a  s'en  pré- 
valoir; et  comme  leur  dessein  etoit  d'entrer  eu 
I  rancc  le  plus  avant  qi:'ils  pourroient,  et  de 
se  rendre  maîtres  de  quesques-unes  de  ses 
:.randes  villes,  comme  de  celles  de  Reims,  de 
I  ululions  ou  de  Soissons ,  ils  se  mirent  en  étal  d'y 
réussir  autant  qu'ils  |)ourroient,  se  munissant 
des  choses  néce>saires  pour  en  venir  a  bout. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ,  qui  étoit  poste  au- 
près de  Reims,  avoit  place  le  marquis  de  La 
lerte-Seiinilerre  de  telle  sorte  avec  les  trouj-.es 
•le  son  corps ,  qu'en  refiardant  le  cùté  de  la 
Meuse ,  si  les  ennemis  eussent  marché  à  Chfl- 
loiis ,  il  y  eût  toujours  été  plus  lot  iju'eux  ;  si 
bien  (|ue  Reims  et  Chiilons  étant  en  sûreté,  il 
n'y  avoit  plus  a  craindre  que  pour  Soissons.  Le 
maréchal  ne  vonlniit  point  laisser  celte  impor- 
tante place  en  |>eril ,  manda  a  \'illequier  de 
marcher  incessamment  pour  s'y  jeter,  et  loi;ea 
d'Ilocquincnurl  a  Fismes ,  sur  la  rivière  de 
\  t>le ,  pour  faire  commiire  aux  ennemis  (|u'il 
vouloit  leur  disputer  tous  les  pas.siii.'es ,  et  qu'il 
ne  leur  cederoit  le  lerr.iin  (|ue  lorsqu'il  y  seroit 
foret'.  Son  intention  n'etoit  pourtant  pas  qu'on 
attendit  l'nrmee  des  ennemis  dans  un  lieu  qui 
ne  se  poiivoit  soutenir,  et  d'y  hasarder  des 
troupes  fixes,  comme  linfanteric,  (|ui  ne  .se 
peut  retirer  sans  beaucoup  de  temps,  et  sans 
une  proche  retraite.  Aussi  le  maréchal  fit  reve- 
nir toute  celle  (|u'nvoit  le  mar(|uiH  d'Hocquin- 
court ,  hors  deux  cents  hommes  qu'il  demanda 
.lu  maréchal ,  qui  ne  crut  pas  les  lui  devoir  re- 
fuser pour  ne  le  pas  chagriner,  quol(|u'il  en  pré- 
vit la  perte  s'il  y  eloil  nllaqué.    Il  nvoit  ordre 


de  s'en  aller  a  Soissons  avec  sa  cavalerie,  aus- 
sitôt que  par  ses  partis  il  sjiuroit  «iiie  les  enne- 
mis commenceroient  a  cnarcher  de  son  cote  ;  ce 
qu'il  pouvoit  attendre  en  sûreté,  en  rompant 
les  |)Onts  prociie  de  Hsmes,  dont  il  etoit  le 
maître,  et  ou  l'on  ne  pouvoit  l'attaquer,  puis- 
qu'il avoit  toujours  le  lenqis  de  se  retirer  :  mais 
n  ayant  pas  pris  louks  ces  précautions ,  il  se 
trouva  réduit  n  lextremite,  dans  laquelle  tou- 
tefois il  lit  une  fort  belle  action. 

Les  ennemis  ratla(|uerent  inopinément  ;  et 
lui  prit  si  bien  son  parti ,  (|u'encorc  que  le  sue- 
ci^s  n'en  fût  pas  avantageux  ,  il  cond)attit  avec 
tant  de  valeur  cl  tant  de  conduite  ,  que  les  en- 
nemis le  trouvoient  pnr  tous  les  endroils  où  ils 
atta(|Uoient  ;  et  comme  les  ponts  n'avoieiit  point 
ele  ronipus  et  qu'on  passoit  la  rivière,  (|ui  le 
couvroit  de  toutes  parts  ,  pour  venir  à  lui,  il 
soutint  si  vigoureusement  ce  que  fnisoient  les 
ennemis  et  les  ciiargea  si  à  propos  ,  qu'en  se 
faisant  jour  partout  ou  il  se  présentoit ,  il  gagna 
le  temps  qu'il  lui  falloil  pour  sa  retraite,  qui  fut 
un  peu  plus  précipitée  qu'il  n'eût  ete  obligé  de 
faire  s'il  avoit  obéi  a  ce  qui  lui  avoit  ete  ordonné. 
Cette  cavalerie  se  retira  donc  a  Soissons,  c'est- 
à-dire  avec  le  débris  de  son  corps,  dont  il  laissa 
une  bonne  partie  de  prisonniers ,  avec  les  deux 
cents  hommes  de  pied  qu'il  avoit  voulu  garder 
si  opini;ltrement  a  Fismes. 

Le  marquis  de  Villequier  arriva  a  Soissons  le 
jour  d'apreji ,  avec  les  troupes  qu'il  menoit  pour 
s'approcher  d'Arias  ;  tellement  que  cette  place 
étant  hors  d'insulte  ,  le  maréchal  Du  i'iessis 
voyant  toute  l'armée  des  ennenns  s'arrêter  a  Fis- 
mes ,  crut  que  les  troupes  qu'il  avoit  campées 
entre  eux  et  Reims  n'éloient  pas  en  sûreté  ,  ni 
cette  grande  ville,  s'il  n'y  mettoit  les  mêmes 
troupes,  (|u'il  n'avoit  conduites  ou  elles  eloient 
(jue  |K)ur  cet  effet.  Il  n'avoit  point  a  temporiser 
poursuivre  cel  avis,  puisqu'en  quatre  heures 
les  Kspagnols  pouvoient  être  à  lui,  ou,  par 
l'autre  aMi-  de  la  rivière  de  Vesie  ,  se  jeter  dans 
un  des  f.iubourgs  de  Reims  avant  qu'il  y  eût 
personne  pour  le  défendre  :  aussi  lit-il  a  l'iiislant 
marcher  ce  petit  corps  a  la  porte  de  la  ville,  il 
s'étoit  acquis  beaucoup  de  créance  avec  les  prin- 
cipaux qui  la  gouvernoient ,  qui  virent  si  bien 
le  besoin  qu'il  y  avoit  de  les  faire  entrer,  qu'à 
minuit  elles  y  furent  introduites,  mises  en  ba- 
taille dans  les  places  et  dans  les  grandes  rues  , 
et  l'ordre  si  bien  observé  qu'il  n'entra  pas  un 
seul  homme  de  i;uerre  dans  aucune  maison  , 
sous  quelque  prclexte  que  ce  fût  ,  le  maréchal 
ne  cessant  point  de  se  promener  a  li  ur  tète, 
jus(|ues  a  ce  (|ue  le  join-  étant  venu  il  pût  rwou- 
dre  si  elles  dcmeui croient  dans  la  ville  ,  ou  s'il 
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k'S  fcToit  camper  en  (luelque  lit'»  proche  (ui  il 
les  pût  assurer.  Il  prit  ce  dernier  parti;  et  les 
ayant  fait  sortir,  les  mit  à  main  gauche  du 
faubourg  de  Vesie  ,  qui  les  couvroil  en  quelque 
façon. 

Kiles  y  furent  peu  de  jours,  parce  qu'il  con- 
sidéra que  par  l'autre  coté  de  la  rivière  les  en- 
nemis ,  par  une  marche  de  nuit  ,  pouvoientse 
rendre  maîtres  de  ce  même  faubourg  et  s'atta- 
cher à  la  porte  de  Uetliel  ,  sans  autre  opposi- 
tion que  celle  des  habilans  ,  qui  ne  sont  guère 
propres  a  faire  résistance  contre  des  actions  de 
vigueur.  Cette  considération  ,  avec  les  avis 
qu'eut  le  maréchal  Du  Plessis  que  les  ennemis 
se  preparoient  à  marcher  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  ,  comme  pour  exécuter  le  dessein  dont 
je  viens  de  parler  ,  l'obligea  a  faire  encore  en- 
trer les  troupes  la  nuit  dans  la  ville,  avec  le 
même  ordre  que  la  première  fois  ;  et  le  matin 
il  eu  mit  une  partie  dans  ce  faubourg  qui  lui 
dounoit  tant  d'appréhens-ion  ,  et  l'autre  dans 
celui  de  VesIe,  faisant  retrancher  l'un  et  l'autre. 
Cela  demeura  (jnelques  jours  en  cet  état;  mais 
le  maréchal  voyant  que  ce  faubourg  de  Rethel 
ne  pouvoit  tenir  avec  sùrelé  ce  qu'il  y  avoit  de 
i^ens,  se  résolut  de  les  retirer  dans  la  ville, 
avec  une  ferme  intention  de  ne  les  point  loger 
dans  les  maisons  ,  mais  dans  les  places  et  dans 
les  grandes  rues  ,  qu'il  donna  à  l'infanterie;  et 
mit  la  cavalerie  allemande ,  commandée  par 
Fleckestein  ,  dans  le  parc  de  Saint-I{eray  ,  sous 
de  grands  arbres;  et  celle  de  Rose,  lieute- 
nant-général, dans  le  faubourg  de  Vesle,  qui 
ayant  un  bras  de  la  rivière  devant  lui  et  de  l'in- 
fanterie pour  aider  à  sa  garde  ,  se  trouvoit  en 
sûreté. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ayant  disposé  les 
choses  en  celte  manière  ,  crut  les  trois  grandes 
villes  de  Châlons,  de  Reims  et  de  Soissons  hors 
<le  péril ,  et  ne  s'appliqua  plus  qu'a  tourmenter 
les  ennemis  pendant  qu'ils  séjournèrent  à  Fis- 
raes  ;  ce  qu'il  lit  si  heureusement  ,  que  dans  ce 
temps-là  il  leur  prit  plus  de  mille  chevaux  et 
quantité  de  cavaliers  et  de  fantassins,  lorsqu'ils 
alloient  au  fourrage  et  au  moulin;  cette  cava- 
lerie allemande  de  Rose  et  de  Fleckestein  étant 
si  propre  a  telle  manière  de  faire  la  guerre, 
(lu'aucun  de  leuis  partis  ne  l'ut  jamais  en  cam- 
pagne sans  en  rapporter  du  butin  et  quelque 
avantage  considérable. 

Avant  que  nos  tiibupes  fussent  enfermées 
dans  Reims ,  et  celles  des  ennemis  avancées 
jusques  à  Fisines ,  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
avis  qu'ils  avoient  dessein  sur  Mouzou.  Cette 
place  étoit  mal  garnie  d'infanterie  et  il  eut  bien 
voulu  y  eu  mettre  ;  mais  cela  étoit  bien  diflicile, 


parce  (|ue  le  trajet;elant  long,  et  les  ennemis  à 
Rethel  pouvant  aisément  couper  ce  ([u'on  y  en- 
verroit ,  quelque  chemin  que  l'on  tînt ,  e'étoit 
visiblement  perdre  ce  qu'on  y  voudroit  faire 
passer.  Le  maréchal  Du  Plessis  voyant  que  La 
Ferte-Senneterre  n'y  avoit  point  jeté  d'infan- 
terie, comme  il  s'en  étoit  chargé,  se  résolut 
de  se  servir  de  cavalerie  et  de  ce  qu'il  avoit  de 
dragons  ,  croyant  que  quatre  ou  cinq  cents  ca- 
valiers dans  une  place,  (jui  pouvoient  prendre 
chacun  un  mousquet,  ne  seroit  pas  un  méchant 
renfort. 

Il  donne  ce  commandement  au  vicomte  de 
Lameth  ,  mestre  de  camp  de  cavalerie  ,  qui 
marche  aussitôt  pour  l'exécuter.  Ce  ne  fut  pas 
fort  heureusement ,  parce  qu'ayant  rencontré 
prés  de  Busancy  un  plus  grand  corps  de  cava- 
lerie que  le  sien ,  après  un  grand  combat  fort 
long  et  fort  opiniâtre  ,  il  se  retira  à  Mouzon  , 
avec  perte  d'une  bonne  partie  de  ce  qu'il  avoit 
amené  avec  lui ,  qui  resta  prisonnière,  y  ayant 
pourtant  eu  plus  des  ennemis  tués  que  des 
nôtres. 

Le  maréchal  s'appliquant  à  ce  qu'il  pouvoit 
juger  de  plus  nuisible  aux  ennemis  ,  essayoit , 
pour  y  bien  réussir ,  d'être  informé  de  leurs 
dessein.  Comme  ils  envoyoient  souvent  à  Paris 
conférer  avec  ceux  qui  étoient  de  leur  intelli- 
gence ,  et  qu'ils  laisoicnt  encore  la  même  chose 
de  leur  camp  a  Stenay  ,  le  maréchal  avoit  sans 
cesse  des  gens  de  gueire  sur  ces  deux  chemins  ; 
et  ce  n'etoit  pas  inutilement,  parce  qu'on  lui 
rapportoit  quantité  de  lettres  chiffrées  ,  ou  au- 
tres, qui  lui  donnoient  beaucoup  de  lumières  , 
non-Seulement  de  ceux  qui  les  favorisoient  , 
mais  encore  de  leurs  projets  ,  dont  il  donnoit 
soudain  avis  au  secrétaire  d'Etat,  qui  étoit  tou- 
jours à  Paris  auprès  du  duc  d'Orléans  ;  et  cela 
passoit  au  cardinal  Mazariui,  qui  étoit  auprès 
du  Roi  devant  Bordeaux. 

Pendant  le  sijour  que  les  ennemis  firent  à 
Fismes  ,  qui  fut  de  plus  de  six  semaines,  ceux 
qui  les  commandoient  firent  plusieurs  desseins; 
mais  un  des  plus  considérables  l'ut  celui  d'enle- 
ver le  prince  de  Condé  du  bois  de  Vincennes. 
Avant  que  de  penser  à  l'entreprendre  ,  ils  vou- 
lurent se  rendre  Paris  favorable;  et  par  le 
moyen  de  quelques  princes  mal  contens  et  au- 
tres personnes  de  qualité  qui  s'intéressoient 
pour  la  liberté  de  ce  grand  prisonnier,  ils  pré- 
tendirent de  ne  p.is  manquer  leur  coup  ,  ou  de 
former  quelque  parti  considérable. 

Us  y  envoyèrent  un  Espagnol  sous  le  prétexte 
de  vouloir  traiter  de  la  paix  avec  le  duc  d'Or- 
léans et  proposer  un  abouchement  de  l'archiduc 
avec  lui ,  eu  avançant  l'un  et  l'autre  pour  se 
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voir.  Mnis  les  R<pnpnols  n'nynnt  jws  uni-  vt-ri- 
Inblf  iiitenlion  pour  ci'la  ,  In  cliosc  niiinqiia  tli' 
leur  ci\lf  ;  i-t  les  allies  et  vemies  n'nyant  rien 
produit  h  leur  préd'assex  considérnble  pour  es- 
pérer que  leurs  partisans  pussent  tirer  le  prineo 
de  (Àxidedu  bols  de  Viiiconnes  sans  l'assistanee 
de  tiiiile  leur  armée  «n  d'une  partie,  ils  pro- 
posèrent nu  inareeiiai  de  Turenne  ,  qui  etoit  un 
de  leurs  principaux  chefs ,  de  prendre  un  bon 
corps  decn\nlerieet  cequ"il  faudroii  d'infanterie 
pour  s'approcher  de  Paris  ,  comme  il  leur  etoit 
facile,  et  l;lcher,  n\ec  l'assistanee  de  leurs 
ndbérens,  de  forcer  le  château  de  Nineennes 
pour  en  tirer  ce  prinw. 

L'on  peut  dire  que  Dieu  seul  empêcha  le  ma- 
réchal de  Turenne  de  consentir  à  cette  propo- 
sition, l.e  l>onheur  du  maréchal  Du  Plessis  , 
que  le  ciel  a  toujours  >isiblenu'nt  fa\orisc  en 
tout  ce  qui  lui  n  ete  de  plus  difTieile  et  de  plus 
avnntnfieux  .  le  snu\a  de  ce  déplaisir ,  que  rien 
ne  lui  pouvoit  empêcher  d'avoir  si  l'on  eût  lenlé 
In  chose.  I,a  disposition  des  affaires  le  fera  bien 
juyer  ainsi  ;  car  le  maréchal  de  Turenne  eût 
pris  ce  parti ,  qui  s'y  pouvoit  opposer  ?  Le  des- 
sein n'ei'it-il  pas  ete  exécuté  avant  que  le  maré- 
chal Du  l'Ie.ssis  (ùt  pu  être  n  moitié  cliemin 
|>our  y  remédier  ?  S'il  eut  voulu  v  aller  avec  ce 
«pi 'il  nvoit  dans  Ueinis  ,  il  couroit  risque  de  se 
perdre  et  Reims  en  même  temps  ,  (|ui ,  se  trou- 
vant dégarni ,  eût  reçu  volontairement  les  Ks- 
papnols,  ou  y  eût  été  forcé  par  leur  armée  <iui 
eloit  à  Fismes.  Si  les  corps  de  La  Fcrté-Senne- 
terre  ,  de  \illequier  et  d'Ilocquincuurt  se  fus- 
sent joints  nu  sien  ,  il  leur  eût  fallu  plus  de 
tem|is  pour  marcher  ;  ainsi  on  en  laissoit  assez 
nu  maréchal  de  Turenne  pour  son  entreprise. 
Kt  quand  même  ces  trois  corps  fussent  arrivés 
avant  la  prise  de  Vincennes.  l'armée  qui  etoit  n 
l'isnies  eût  suivi  le  maréchal  Du  Plessis,  (|ui  se 
seroit  trouve  en  fort  mauvaise  posture  nu  mi- 
lieu de  toutes  ces  grandes  forces  ,  auxquelles  ne 
pouvant  résister  il  auroit  perdu  les  troupes  qu'il 
commandoit  et  toutes  ces  grandes  villes  aussi  ; 
ensuite  on  auroit  vu  le  prince  de  Coude  en  li- 
berté, Paris  fort  malintentionné  ,  qui  l'auroit 
été  bien  davantage  après  ces  succès;  le  Roi  éloi- 
gne vers  Rordeaux  |iour  une  autre  guerre,  et 
(|iii  auroit  trouve  avant  son  retour  les  ennemis 
saisis  des  meilleures  villes  de  son  Ltat.  Toutes 
ces  considérations  donnoient  de  grandes  inquié- 
tudes au  mnréchal  Du  Plessis ,  dont  II  fut  bien 
soulage  quand,  par  les  avis  qu'il  nvoit  du  camp 
des  ennemis,  il  sut  que  le  maréchal  de  Turenne 
nvoit  rejeté  celte  proposition  ,  et  ,  a  quelque 
temps  de  la  ,  qu'on  nvoit  transfère  les  princes 
a  Mnrcoussis.  Ce  lieu  etoit  assez  hors  de  la  por- 
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tee  des  ennemis;  et  bien  que  le  duc  de  Nemours 
s'offrit  dette  de  l'autre  c<Mc  de  la  rivière  di 
Seine  avec  des  troupes  pour  en  faciliter  le  pas- 
sage nu  mareelml  de  Turenne.  ninsi  que  l'ap- 
prit lemnreehnl  Du  l'Iessis  par  des  lettres  inter- 
ceptei>s,  écrites  de  Paris  avec  empressement  , 
Il  raisonna  juste  et  crut  que  le  maréchal  de 
Tuicnne  n'aynnt  pas  voulu  marchera  N  ineen- 
nes  ,  ne  le  feroit  pns  h  Mareoussis. 

L'archiduc  et  les  autres  chefs  de  l'armée  es- 
pagnole voyant  (|ue  la  saison  s'avancoit ,  (|u'ils 
perdoient  lorcc  gens  et  l)eaueoup  de  chevaux 
sans  espoir  d'y  rien  proliter,  a  moins  de  hasar- 
der (juclque  chose  de  plus  dangereux  ,  selon  leur 
opinion  .  cpiil  n'etoit  en  effet ,  et  qu'ils  ne  jwur- 
roient  effectuer  ce  qu'ils  s'etolent  figure  pou- 
voir faire,  quittèrent  Fismes  et  se  retirèrent  t\ 
Kethcl. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  apprenant  cette 
nouvelle ,  ne  songea  plus  qu'a  la  sûreté  des  pla- 
ces de  Laon ,  de  La  Fere,  de  Snint-(Juenlin  et 
de  Guise,  et  manda  au  inar<|uis  de  \  illc(|uler 
de  (|uilter  Soissons  n\ec  ses  troujics  pour  s'ap- 
procher de  ces  places  ,  en  sorte  |)ourtant  (|ue  les 
ennemis  ne  pussent  entreprendre  sur  lui  ;  et  ce- 
pendant, par  de  continuels  partis,  il  observoit 
ce  (|ue  deviendioit  cette  grande  armée.  Il  lit 
donner  avis  a  La  Ferte-Sennelcrrc  de  mettre 
de  l'infanterie  dans  Mouzon  et  dans  Sainte-iMe- 
nehould,  qui  paroissoient  plus  exposés  et  de 
plus  facile  attaque. 

l-es  ennemis  voyant  pourtant  Munzon  moins 
garni  que  l'autre,  après  a\olr  demeure  quci(|ues 
jours  a  lîethei ,  détachèrent  un  corps  de  leur 
armée  pour  faire  le  siège  de  cette  place;  et  de- 
meurant au-delà  de  la  riv  iére  du  côté  de  Vandy, 
donnoient  la  main  A  ce  siège  avec  toutes  leurs 
forces,  et  de  temps  en  temps  envoyoient  par 
Stenay  les  choses  nécessaires  pour  iidlerla  prise 
lie  la  place. 

Le  maréchal  Du  Plessis  voyant  que  La  Fcrlé- 
Senneterre  n'avolt  pu  rien  mettre  dans  Mouzon, 
etoit  contliuiellcinint  en  jalousie  dis  troupes 
que  Ligncvlllc  comuiandolt  pour  le  duc  de  Lor- 
raine et  qui  s'approchoient  de  lui.  Il  jugea  que 
ce  n'étoit  point  trop  de  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes  pour  soutenir  cette  province,  et  qu'il 
fa'liiit  essayer  de  mettre  des  honnnes  dans  Mou- 
zt)n  par  une  autre  voie;  il  donna  ordre  a  \ille- 
quier  de  voir  s'il  ne  le  pourroit  point  par  le  côté 
de  Sedan ,  sort  de  Reiras  avec  les  gens  qu'il  y 
avolt  tenus  jusques  alors,  mandea  d'Uoc(|uln- 
court  de  le  venir  joindre,  et  se  poste  sur  la  pe- 
tite rivière  de  Suippe ,  entre  Reims  et  les  en- 
nemis, pour  ol)seiver  ce  qu'ils  feroient ,  et  par 
là  déterminer  ce  qu'il  auroit  à  faire. 
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Le  marquis  dr  Villcquier,  suivant  ses  or- 
dres, prend  la  route  de  Sedan  par  le  côtéd'Au- 
l)aTiton  ,  et  dans  sa  marelie  trouve  ((iiatre  ou  cinq 
cents  chevaux  ((u'il  défait  heureusement,  arrive 
à  Sedan  ,  et  consulte  avec  le  marquis  de  l'abert, 
(|ui  en  étoit  gouverneur ,  par  quel  moyen  on 
pourroit  jeter  des  liommes  dans  la  ville  assiéRée. 
ils  résolurent  ensemble  d'en  mettre  sur  des  ba- 
teaux; et  bien  que  pour  aller  a  Mouzon  il  t'alloit 
remonter  la  rivière,  on  ne  laissa  pas  de  tenter 
l'entreprise:  mais  coaime  il  faut  pour  l'exécu- 
tion de  telles  choses  beaucoup  de  conduite  et  de 
bonheur,  le  dernier  manqua  ,  et  le  jour  surprit 
les  bateaux  fort  proche  de  Mouzon  ,  et  bien  près 
aussi  d'une  île  ou  les  ennemis  tenoient  des  gens; 
et  par  malheur  celui  qui  coramandoit  les  hom- 
mes qu'on  vouloit  mettre  dans  la  place  ayant 
été  tue,  les  bateaux  s'en  retournèrent ,  et  Mou- 
zon ne  l'ut  point  secouru  pour  cette  fois. 

D'ailleurs  La  Ferté-Senneterre  portant  impa- 
tiemment que  Ligneville,  après  certains  progrès 
faits  dans  son  gouvernement,  et  la  prise  de 
quelques  petites  places  peu  considérables ,  man- 
geât encore  le  pays,  écrivit  au  maréchal  Du 
Plessis  que  s'il  vouloit  lui  envoyer  la  cavalerie 
allemande  que  commandoitFleckestein,  et  quel- 
que infanterie  ,  il  lui  repondoit  de  battre  Ligne- 
ville.  Cette  demande  trouva  le  maréchal  Du 
Plessis  ou  nous  avons  dit,  sur  la  petite  rivière 
de  Suippe ,  et  si  bien  disposé  pour  donner  lieu 
à  ceux  qui  coramandoient  sous  lui  d'acquérir 
de  l'honneur  ,  qu'encore  qu'il  fût  plus  en  peine 
de  ce  qui  se  passoit  a  Mouzon  ((ue  des  pilleries 
de  Ligneville ,  il  accorda  facilement  à  La  Ferté- 
Senneterre  ce  qu'il  lui  demandoit,  d'autant  plus 
qu'il  avoit  projeté  ,  sans  en  rien  communiquer  à 
personne,  de  faire  une  marche  secrète  par  Sainte- 
Menehould  et  Verdun  avec  un  corps  léger,  au- 
quel par  un  rendez-vous  juste  il  pourroit  join- 
dre tout  ce  qu'avoit  La  Ferté-Senneterre  et  ce 
qu'il  lui  envoyoit ,  afin  que  tous  ensemble  ils 
pussent  tomber  sur  les  troupes  qui  faisoient  le 
siéçe  de  Mouzon  ,  sans  que  la  grande  armée  qui 
étoit  près  de  Vandy  pût  lui  faire  mal,  s'il  pou- 
voit  passer  la  Meuse  avant  que  ceux  qui  la  cora- 
mandoient l'eussent  passée. 

Outre  toutes  ces  considérations  ,  le  maréchal 
Du  Plessis  avoit  encore  grand  sujet  de  souhai- 
ter qu'on  défît  Ligneville,  parce  qu'il  sembloit 
qu'il  alloit  joindre  ceux  qui  faisoient  le  siège 
de  Mouzon  ;  et  quand  même  ce  n'auroit  pas  été 
son  dessein,  le  séjour  qu'il  faisoit  en  Lorraine 
étoit  fort  dommageable  au  bien  des  affaires 
du  Roi,  puisqu'il  ruinoit  le  pays  qui  servoit 
aux  quartiers  d'hiver,  et  qu'il  arrêtoit  La 
Ferté-Senneterre  avec  les  troupes  qu'il  com- 


mandoit,  dont  on  avoit  grand  besoin  ailleurs. 
Fleckestein,  et  l'infanterie  qu'on  lui  donna, 
lit  une  telle  diligence  et  arriva  si  a  point  nom- 
mé ,  que  La  Ferté-Senneterre  s'en  prévalut 
avant  que  Ligneville  en  lût  informé.  Il  marche 
à  lui ,  et  le  prend  dans  le  temps  (|u'il  logeoit  ses 
gens,  donne  dans  un  quartier  brusquement, 
puis  dans  un  autre,  et  délit  ainsi  ce  corps  lor- 
rain, dont  il  donna  aussitôt  avis  au  maréchal 
Du  Plessis  ,  qui,  voyant  le  temps  d'exécuter  ce 
qu'il  avoit  projeté,  marche  sans  plus  tarder  vers 
Reims,  disant  qu'il  vouloit  chercher  du  four- 
rage pour  ses  troupes ,  i-epasse  la  rivière  de 
Vesle,  et  sans  différer,  après  avoir  conféré 
avec  Hocquincourt,  lui  donne  les  ordres  qu'il 
avoit  à  suivre;  et  laissant  ce  peu  d'armée,  d'ar- 
tillerie et  de  bagage  entre  Reims  et  Châlons 
pour  vivre  en  sûreté ,  prend  un  petit  corps  léger 
de  gens  choisis,  marche  jour  et  nuit  par  la 
route  que  nous  avons  dite  ,  laisse  dans  Sainte- 
Menehould  ce  qu'il  avoit  d'infanterie  plus  ha- 
rassée, prend  en  échange  celle  qu'il  y  trouva,  et 
continuant  sa  marche  sans  intermission  que 
pour  faire  repaître  la  cavalerie,  se  rend  à  Ver- 
dun à  la  pointe  du  jour ,  espérant  y  trouver  La 
Ferté-Senneterre  avec  toutes  les  troupes  de  soa 
corps,  et  celles  qu'il  lui  avoit  envoyées  si  heu- 
reusement ,  après  l'ordre  qu'il  lui  en  avoit  donné 
par  deux  ou  trois  personnes  dépêchées  pour  cet 
effet  en  partant  de  Reims.  Mais  parce  que  ce 
marquis  avoit  été  blessé  en  prenant  le  château 
de  Ligny  ,  et  qu'ensuite  il  avoit  employé  toutes 
ses  troupes  en  l'attaque  d'un  autre  qui  les  oc- 
cupoit  encore,  le  maréchal  Du  Plessis  se  trouva 
frustré  de  son  attente  et  de  son  dessein,  qu'il 
avoit  conduit  jusque  la  avec  tant  de  bonne  for- 
tune que  les  ennemis  ne  s'en  étoient  point 
aperçus,  et  le  vit  échoué  par  une  rencontre 
qu'il  n'avoit  pu  prévoir. 

Il  ne  voulut  pourtant  pas  retourner  d'où  il 
venoit  sans  tâcher  de  profiter  de  sa  marche  se- 
crète. Il  envoie  ordre  à  Villequier  vers  Sedan 
qu'il  s'avançât  jusqu'à  Stenay  pour  attirer  ceux 
qui  faisoient  le  siège  de  son  côté  ,  faisant  mine 
de  les  vouloir  combattre ,  et  pour  pouvoir  par  ce 
moyen,  le  côté  de  Sedan  étant  libre,  jeter  des 
hommes  dans  Mouzon.  La  chose  fut  si  bien  con- 
certée qu'elle  réussit;  et  l'on  peut  conjecturer 
par  là  que  si  La  Ferté-Senneterre  eût  envoyé 
ses  troupes,  bien  que  le  maréchal  avec  elles  eut 
été  encore  plus  foible  que  les  ennemis ,  il  eût  pu 
faire  lever  le  siège  ,  puisque  les  Espagnolsà  son 
approche  en  furent  en  balance,  d'autant  plus 
que  la  grande  armée,  n'ayant  point  su  sa  mar- 
che ,  n'avoit  envoyé  personne  à  leur  secours 
qu'après  qu'il  se  fût  retiré  à  Consanvoy  près 
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lie  Verdun.  C.i-s  {•eus  uin&i  mis  dniis  Moiiziui 
(loiiiii'nMit  iiuiM'ii  il  Mii/i)i),  (|(ii  \  (-oinni:iiuli>lt, 
df  rt'prriidri-  Ions  li-s  dclmrs  perdus  ,  et  de  j;riin- 
ilvi  es|H'rni)oesnu  ninreehui  Du  PleMJ»  qu'a  suii 
retuur  de  Sninle-Meneliould  il  pourroit  être  a 
temps  de  former  uit  autre  dessein  pour  secourir 
la  phiee. 

Il  \n  donc  en  diligence  prendre  son  quartier 
a  Lu  Neuvillc-nu-l*ont ,  pour  former  de  tout 
enseiuble  un  i-orps ,  alin  de  battre,  s"il  se  i«>u- 
%oit,  les  assieyenns.  Le  eolonel  Kose  le  vint 
lrou\er  a\eedes  troupes,  eoniine  toutes  les  au- 
tres etuieut  en  marche,  et  l'avertit  de  la  nuiti- 
nerie  de  In  plupart  des  principaux  onieiers, 
dont  il  avoit  dejn  fait  arrêter  une  partie;  et  lui 
proteste  t|ue  s'il  fait  joindre  son  corps  avec  les 
autres  Allemands  de  rii'ckestein  (|ui  venoient 
d'avec  La  Ferte-Senneterre  ,  il  se  pouvoit  as- 
surer qu'en  s'npprochnDt  des  ennemis  ils  se  jet- 
teroient  dans  leur  armée. 

Il  n'est  pas  diflicile  de  croire  combien  cette 
luiuvelie  surprit  et  toucha  le  niarichai.  (À-  de- 
sordre eloit  filcheux  dans  la  conjoncture  ou 
l'un  étuit;  il  detruisoit  absolument  tousses  des- 
seins et  ses  résolutions,  et  pouvoit  avoir  de 
tre.s-mnuvaiscs  suites  :  mais  alin  que  les  enne- 
mis ne  pensassent  point  a  fomenter  cette  ré- 
volte, ni  a  faire  parlera  ces  Allemands  pour 
les  débaucher,  il  fallut  la  cacher  avec  grand 
soin. 

Le  maréchal  Du  Plessis  crut  bien  oprcs  cela 
que  ne  continuant  point  sa  marche  ,  comme  il 
ne  l'osa  faire  après  ce  que  Kose  lui  a  voit  dit, 
on  jui;eroit  à  son  désavantage  de  ce  change- 
ment; il  le  fallut  prétexter  de  quelque  chose 
de  considérable  :  tellement  ((u'au  lieu  de  ren- 
voyer les  troupes  dans  leurs  (piartiers ,  il  les  lit 
marcher  en  rebroussant  chemin  du  cote  de  Uc- 
thel  ;  et  lui-même  se  mettant  u  leur  tête  fut  re- 
connoilre  la  place,  bien  qu'il  n'eût  pas  envie 
en  ce  lenips-hi  d'en  faire  le  siège.  Ce  petit 
voyage  ne  fut  pas  inutile,  puis(|u'il  servit  à 
recoiuioilre  la  place,  et  (|u'il  en  facilita  le  siêu'e, 
qui  fut  résolu  peu  de  temps  après  ,  et  la  marche 
de  l'armée  lorscpril  fut  entrepris,  et  qu'on 
chercha  les  ennemis  pour  les  combattre. 

Le  maréchal  Du  Plessis  reprit  son  quartier 
de  La  >euville-au-Piint ,  et  s'appliqua  soigneu- 
sement a  la  punition  des  oflicicrs  coupables  (|ui 
lui  avoicDt  rompu  son  dessein.  Il  envoya  savoir 
de  Fleckestein  s'il  y  a\oit  quelque  chose  à 
craindre  pour  les  siens  .  lui  ordonnant  de  se 
precautionner  contre  de  si  laclicux  accidens; 
ordonna  a  Rose  d'emprisonner  tous  ceux  (|u'il 
soupçonncroit,  et  qu'en  les  mettant  a  Reims 
on  s'en  assuràt'si  bien,  ([n'il  n'y  eut  plus  sujet 


I  de  Icjî  appréhender.  Toutes  ces  choses  folles, 

:  il  marcha  encore  une  fois  a  \  arennes  ,  afln  d'y 
reunir  toutes  les  troupes  pour  le  nouvcou  se- 
cours qu'il  vouloit  donner  u  ,Mou/cn  ,  sur  l'avis 
qu'il  auroit  de  l'état  du  siet:e  ,  et  du  loiiement 
(|u'oceiq)eroit  la  f;rande  armée  des  ennemis. 
Aussitôt  qu'il  fut  arrive  a  N'arcnnes,  sachant 
que  cette  };rande  armée  tenoit  toujours  des  pos- 
tes entre  Aisne  et  Meuse  qui  lui  fermoient  le 
passaj;e  pour  aller  a  Mmizon  par  deert  la  ri- 
vière, et  ses  forces  n'étant  pas  assez  (grandes 
pour  cond)attre  celles  des   Kspagnols  ,  il  prit  le 

,  parti  de  n'avoir  affaire  (|u'a  ce  qui  faisoit  le 

I  siège  de  Mouzon ,  et  que  puis(|ue  la  première 
fois  qu'il  avoit  passé  à  \erdun  ,  <piand  il  partit 

'  d'auprès  de  Reims,  il  avoit  pu  cacher  sa  mar- 
che, il  pouvoit,  en  partant  île  plus  près,  espe- 

I  rer  avec  plus  d'apparence  avoir  cette  même  for- 

I  tune. 

Il  part  donc  de  Varenncs  avec  cette  pensée  ; 

I  mais  comme  il  fut  près  de  Clerniont ,  il  eut  axis 
que  Mou/.on  eloit  rendu,  dette  nouvelle,  qu'il 
devoit  avoir  bien  plus  lot,  lui  lit  ehancer  de 

I  nnarche  ;  il  reprit  la  roule  de  Saintc-Mcnehould, 
et  se  remit  a  l.n  îSeuville-au-Pont  pour  y  ob- 

\  server  la  contenance  des  ennemis.  (À-  fut  ou  le 
cardinal  lui  donna  les  |ireniiers  avis  du  retour 

I  du  Roi ,  et  l'espérance  qu'il  seroit  bientôt  assez 
fort  pour  entreprendre  quelque  chose  de  glo- 
rieux. 

Opciidnnt  les  ennemis ,  fatigues  d'une  si  Ion- 
■;ue  canq)a;znc,  pensèrent  a  mettre  leurs  \ieilles 
troupes  espagnoles  en  repos,  et  donnèrent  au 
maréchal  de  Turenne  tontes  les  autres  ,  avec  un 
nouveau  corps  qui  venoit  d'Allemafinc  ,  pour  se 
n)etlre  en  état  de  tenir  la  campagne  contre  l'ar- 
mée du  R<ii ,  et  vivre  une  bonne  partie  de  l'hi- 
ver aux  dépens  de  la  France,  étant  soutenu  par 
Stenay,  Mou/.on  et  Rethel. 

Le  maréchal  Du  Ple.ssis  voyant  l'arniée  espa- 
gnole séparée  ,  et  qu'elle  prenoit  le  chemin  de 
Flandre  et  autres  provinces  appartenariles  an 
Roi  Catholique,  jugea  i|uil  se  devoit  mettre  en 
quelque  meilleur  poste  ou  il  put  faire  vivre 
commodément  ses  troupes  et  y  attendre  celles 
qui  le  dévoient  venir  joindre.  Il  choisit  pour 
cet  effet  le  Pertnis,  ou  fort  souvent  il  reeevoit 
des  nouvelles  du  cardinal  ,  qui  mandoit  par 
toutes  SCS  lettres  qu'il  auroit  hient/lt,  non-seu- 
lement un  renfort  considérable,  mais  encore 
l'assistance  de  .sa  personne,  |)our  lui  faire  don- 
ner toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  siège 
de  Rethel. 

Pendant  <|ue  les  troirpes  venoient  de  (iuienne, 
celles  (|ue  devoit  commander  le  maréchal  de 
Turenne  s'unissoient  ;  et  Tracy,  qui  le  quitia 
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pour  se  remeltro  en  son  devoir,  vit  le  maréchal 
Du  l^lessls  en  passant ,  et  l'assura  fiuil  aumit 
au  moins  huit  mille  elievatix  et  plus  de  einq 
mille  hommes  de  pied.  Les  troupes  de  Guienne 
commeneoient  à  venir,  et  vers  la  fm  de  no- 
vcmhre  elles  furent  oiuasi  toutes  jointes  aux 
autres;  et  l'on  Iravailloit,  par  des  offieiers  de 
l'artillerie  nouvellement  envoyés,  à  faire  l'é- 
quipage pour  le  siège  qu'on  vouloit  mettre  de- 
vant l\ethel. 

Le  maréchal  voyant  l'inconvénient  qu'il  y 
avoit  de  s'attendre  aux  canons  de  Sedan  et  de 
Mézieres,  parce  qu'ils  étoient  fort  éloignés, 
crut  qu'ils  ne  le  pourroient  joindre  que  lorsque 
le  siéf'e  seroit  formé  ,  et  que  les  ennemis  pou- 
vant lui  ôter  la  communication  nécessaire  pour 
les  avoir,  il  seroit  bon  d'en  avoir  d'autres  plus 
à  sa  disposition.  Il  envoya  pour  cet  effet  en  de- 
mander au  gouverneur  de  Saint-Dizier,  qui  en 
lit  monter  à  ses  dépens  et  fort  diligemment 
deux  grosses  pièces ,  que  l'on  amena  dans  son 
quartier. 

Le  Roi  étant  revenu  à  Paris,  permit  au  car- 
dinal Mazarini  de  venir  à  Keims.  Au  même 
temps  qu'il  arrive,  le  maréchal  marche  pour 
investir  Rethel ,  et  donne  ordre  à  Villequier  de 
commencer,  parce  qu'il  étoit  plus  proche.  Il  s'y 
rend  à  même  temps,  prend  ses  quartiers  deçà 
et  delà  la  rivière  d'Aisne;  et  parce  que  la  saison 
ne  permettoit  pas  de  camper  et  que  les  quar- 
tiers étoient  assez  éloignés  de  la  place ,  on  ne 
pensa  [wint  à  faire  de  ciconvallations.  Le  ma- 
réchal ,  qui  avoit  reconnu  la  place,  comme  j'ai 
dit  ci-devant,  s'appliqua  à  faire  promptement 
ouvrir  la  tranchée  vers  les  Capucins,  de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière,  en  coulant  au-dessous  du 
château ,  pour  s'y  attacher  par  cette  attaque  au 
même  temps  qu'à  la  ville. 

Manicanip  ,  lieutenaut-general ,  lui  proposa 
d'en  faire  une  autre  par  le  faubourg  des  Mini- 
mes, gagnant  le  bout  du  pont,  par  le  moyen 
duquel  il  prétendoit  s'attacher  à  la  porte,  qui 
étoit  assez  mal  flanquée.  Cette  attaque  apparem- 
ment ne  devoit  pas  réussir  :  on  ne  pouvoit  croire 
avec  raison  qu'une  si  forte  garnison  se  laissât 
approcher  par  un  endroit  si  peu  accessible,  et 
qu'une  rivière  assez  grosse  ordinairement,  et 
eu  ce  temps-là  fort  rapide  et  fort  enllée  par  les 
pluies ,  se  put  traverser,  pour  s'attacher  a  une 
place  ,  sans  un  grand  temps  et  de  grandes  pré- 
cautions. Ce  raisonnement  assez  juste  pouvoit 
bien  rebuter  le  maréchal  Du  Plessis  de  faire 
cette  attaque  ,  s'il  n'en  eût  commencé  une  autre 
que  celle-ci  ne  pouvoit  interrompre.  Le  cardi- 
nal Mazarini ,  arrivé  dans  le  camp  ,  fut  de  son 
opinion.  On  donne  rendez-vous  aux  troupes  qui 
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dévoient  agir  au  château  d'Assy,  à  la  portée  du 
canon  de  la  place. 

Le  maiechal  Du  Plessis  donne  les  ordres 
pour  l'attaque  du  faubourg,  et  y  fut  lui-même. 
Les  gens  commandés  se  logent  au  monastère 
des  Minimes  assez  facilement,  bien  qu'il  fallût 
passer  un  grand  bras  de  la  rivière  qui  l'enfer- 
molt  ;  mais  parce  ([ue  c'étoit  la  nuit,  et  que  les 
ennemis  tenoient  peu  de  gens  dans  le  fau- 
bourg, on  les  en  chassa  plus  aisément,  on  les 
poussa  jusqu'à  une  demi-lune  qui  couvroit  le 
pont  ;  et  ce  fut  pour  cette  nuit  ce  qui  s'y  put 
faire.  Le  matin ,  l'on  continua  de  se  bien  établir 
dans  les  maisons  du  faubourg  ,  et  l'on  prit  une 
redoute  de  pierre  qui  se  trouva  coupée  par  nos 
logemens,  parce  qu'elle  étoit  faite  entre  la  cam- 
pagne et  les  premières  maisons  du  faubourg  ,  à 
la  tète  de  la  chaussée  qui  vient  au  pont,  et  que 
l'on  avoit  pris  le  couvent  des  Minimes  par  der- 
rière et  par  la  prairie.  La  nuit  d'après  ,  l'on  at- 
taqua la  demi-lune  qui  couvroit  le  pont;  et  pas- 
sant un  autre  bras  de  la  rivière  qui  la  séparoit 
d'avec  nous  par  dedans  la  prairie,  on  y  entra 
par  la  gorge  ,  et  sans  perdre  temps  on  se  logea 
dans  les  moulins  qui  touchent  au  pont ,  où  fai- 
sant amener  les  pièces  de  canon  que  le  maréchal 
avoit  tirées  de  Saint-Dizier,  n'en  ayant  point  eu 
d'autres  comme  il  avoit  bien  prévu  ,  une  seule 
lit  brèche  au  troisième  jour  dans  les  tours  de  la 
porte.  On  commande  des  gens  pour  s'y  loger, 
comme  si  le  chemin  y  eût  été  facile  ;  et  bien  que 
le  pont  de  dessus  la  rivière  fût  rompu  ,  on  s'en 
aida  si  avantageusement  avec  des  planches  qu'on 
y  remit ,  que  nos  soldats  y  passèrent  pour  mon- 
ter sur  la  brèche.  Ils  s'y  logèrent  nonobstant  la 
résistance,  et  en  furent  chassés  peu  après  sans 
grand  effort. 

Il  est  vrai  que  cela  ne  donna  pas  assez  de 
cœur  aux  assiégés  pour  s'opiniâtrer  davantage 
a  se  délèiidre.  Ils  demandèrent  à  parlementer. 
Le  maréchal  Du  Plessis,  qui  n'esperoit  prendre 
le  château  qu'après  être  maître  de  la  ville,  et 
par  les  formes  ,  fut  bien  surpris  quand  les  arti- 
cles qu'on  lui  présenta  parloient  de  rendre  l'un 
et  l'autre.  On  disputa  pour  le  temps, car  les  as- 
siégés avoient  eu  avis  que  le  maréchal  de  Tu- 
renne  marchoit  pour  les  secourir  ;  on  ne  leur 
donna  que  jusqu'au  lendemain  huit  heures.  Ils 
vouloicnt  tarder  beaucoup  plus  à  sortir;  sur 
quoi  l'on  fut  prêt  à  rompre  :  mais  enfin  ils  y 
consentirent;  et  devant  qu'ils  eussent  remis  la 
place,  le  maréchal  Du  Plessis  envoya  par  tous 
les  quartiers,  ordonnant  aux  troupes  de  se  ren- 
dre auprès  du  sien ,  parce  qu'il  avoit  reçu  un 
avis  très -certain  et  très- pressant  par  Talon  , 
intendiuit  de  l'année  ,  qu'il  faisoit  demeurer  à 
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CMIitiis  (vitir  Ws  eliuM-;!  qui  lui  rloiriit  néces- 
saires, que  le  mareehnl  de  'ruremie  iiinrchoit 
jtiur  et  nuit  inee  son  nrniee  pjiur  le  \enir  i*om- 
linttre  et  lui  faire  lever  le  sie:;e.  Ce  qu'il  emovii 
dire  nus»it<)l  au  rnrdiiinl ,  qui  se  moqua  de  cette 
nouvelle  ;  mais  le  maréchal  Du  l'IesMS  eu  uuinl 
encore  eu  d'autres  sur  le  niOmc  sujet  ■,  et  son 
«rinee  etunt  si  folble  que  le  iiioindre  nombre 
d'hommes  y  eluit  de  grande  im|virlniu'e,  il  sup- 
|>lln  le  eariliiial  de  lui  \ouloir  envoyer  les 
troupes  qui  le  ^arduient  dans  un  petit  ehdtenu 
H  deux  lieues  de  son  quartier.  Ce  que  le  cardi- 
nal avant  considère  comme  une  chose  qu"il  ne 
devoit  pns  refuser,  il  y  sntistlt;  et  au  lieu  de 
s'aller  mettre  dans  quelque  autre  poste  plus  loin 
rt  plus  s*ir,  sans  (|u'il  eut  besoin  de  troupes 
pour  sa  ^arde ,  il  vint  a  l'armée  nvee  les  ucns 
que  le  maréchal  lui  avoit  demandes,  ou  il  le 
trouva  qu'il  la  mettoit  en  bataille  a  mesure  que 
les  troupes  veiioieiit  ;  et  bien  (|Ue  le  cardinal  eut 
la  ):uulte,  il  se  nul  a  la  tète  du  régiment  des 
(tardes.  La  jonction  de  nos  troupes  ne  se  fit 
pas  saus  peine,  vu  la  grande  distance  des 
quartiers  et  la  dinïeulle  qu'il  y  avoit  u  passer 
Ui  rivière. 

Avant  que  la  nuit  fut  venue,  l'armcc  du  ma- 
réchal de  Turenne  parut  et  s'approeiia  assez 
près  de  la  ndtre.  Le  maréchal  Du  Flessis  crut 
certainement  (|u'il  en  seroit  attaqué  ,  et  surtout 
pjiree  (|u°il  s'etoit  mis  en  bataille  en  un  endroit 
de>avanla;:eu.\.  Il  y  avoit  une  hauteur  a  sa 
droite  ou  ,  si  le  inaiechal  de  Turenne  se  fut 
pince  en  y  mettant  de  l'artillerie,  il  nous  au- 
roit  fort  incommodés  ;  mais  le  maréchal  Du 
l'Iessis  aima  mieux  s'e.xposer  a  ce  qui  lui  en 
pouvoit  arriver,  <|u..>  de  se  poster  plus  a  la 
droite  sur  i-elle  hniiteiir  :  ce  qui  lui  auroit  fait 
découvrir  le  pont  sur  la  rivière  d'Aisne,  qui 
etoit  à  sa  gauche ,  par  lequel  les  ennemis  au- 
roient  pu  sans  péril  entrer  dans  la  ville. 

Le  maréchal  de  Turenne  (  je  ne  sais  par 
quelle  raison  1  se  relira  sans  rien  faire  de  ce 
qui  l'avoit  oblige  de  venir  ;  et  a  l'instant  le  ma- 
réchal Du  Plessis  se  résolut  de  le  suivre  pour 
le  combattre  ,  bien  que  son  armée  fût  moins 
forte  en  cavalerie  de  la  moitié  que  celle  de  Tu- 
leniie;  ce  (|ui  etoit  un  très-grand  avantage  pour 
les  ennemis  ,  puisipie  le  combat  se  devoit  faire 
dans  les  plaines  de  Champagne.  Après  cette 
resolution  prise  ,  le  mareclial  la  communiqua 
au  cardinal,  <|ui  l'approuva  fort. 

Les  principales  raisons  (|ui  portèrent  le  ma- 
réchal Du  Piessis  a  cliercher  la  bataille  fureut 
que  les  ennciqls  étant  venus  pour  la  donner  , 
et  ne  l'ayant  pas  fait,  seroicnt  bien  étonnes  de 
nous  voir  ainsi  pruniptcment  sur  eux.  Il  est 
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vrai  i|u'eii  l'état  ou  se  tiouvuient  Ut  ufinires  du 
Koi ,  e'eloit  un  peu  hasarder  ;  car ,  perdant  la 
bataille,  l'on  |>ouvoit  dire  la  France  presque 
perdue.  Il  s'en  falluil  aussi  bien  peu  qu'elle  ne 
fl'lt  aussi  mal  si.  faute  de  comli.il're,  nous  eus- 
sions laisse  celte  armée  ennemie  en  pouvoir 
d'hiverner  sur  nos  frontières,  et  de  nous  y  tenir 
en  corps,  parce  que  le  moindre  mal  (|ui  nous 
en  pouvoit  arriver  etoit  la  iiiine  de  toutes  nos 
troupes;  et  que  les  ennemis  ne  hasanloieiit  que 
ce  qui  etoit  alors  sous  le  maréchal  de  Turenne  , 
leur  armée  ordinaire  de  l-'Iandre  étant  retirée 
dans  ses  quartiers. 

'l'ouïes  ces  relle.xions  mûrement  faites  obli- 
gèrent le  marccli;:!  a  l'aire  marcliiT  les  troupes, 
faisant  prendre  quelque  avoine  a  chaque  cava- 
lier pour  repaitrc  it  Geneville  aux  deux  clo- 
chers ,  d'uu  il  pretcndoit ,  après  deux  heures  de 
halte  ,  reprendre  sa  marche  vers  les  enaeniis  , 
selon  ce  qu'il  ap|irendoit  de  leurs  nouvelles  ;  et 
bien  que  l'ariuec  fut  extraurdiiiairement  fati- 
guée pour  avoir  ete  toute  la  nuit  en  bataille  par 
une  cruelle  gelée,  et  les  jours  piecedensa  cheval 
et  sous  les  armes,  par  la  pluie  et  dans  la  fange, 
elle  marcha  bien  gaiiiient  et  avec  grande  dili- 
gence; tellement  que  les  quatre  lieues  jus(|u'a 
Geneville  furent  faites  en  peu  de  temps.  Il  or- 
donna de  faire  prompteincnl  repaitre  ,  ce  qui  se 
lit:  aussi  n'etoit-il  pas  difficile  de  le  faire,  car 
on  avoit  laisse  tout  le  gros  baiiage  avec  ce  peu  de 
troupes  que  le  cardinal  avoit  auprès  de  lui  pour 
mettre  dans  Itethel  (]uand  ceux  de  la  place  uu- 
vriroient  les  portes. 

Pendant  ce  peu  de  si^our,  un  des  partis  que 
le  maréchnl  avoit  envoyé  sirivrc  les  ennemis  lui 
vint  rapporter  qu'ils  s'en  allnieiit  avec  tant  de 
hàle  ,  (|u'il  ne  les  poiinoit  joindre  (in'eii  lais- 
sant la  moitié  de  ses  troupes  par  les  cli'eniins. 
Il  fit  aussitôt  part  de  celte  nouvelle  au  cardinal, 
qui  lui  répondit  que  son  avis  eloit  de  s'arrèler 
et  mettre  l'armée  dans  de  bons  villages  de  la 
vallée  de  Bourg  ,  et  que  le  lendeiuaiii  il  allât  di- 
ner  avec  lui  pour  resoudie  ce  qu'il  y  auroit  a 
faire  :  mais  dans  l'inslant  que  Jouy  ,  capitaine 
de  ses  gardes,  lui  fai.suit  celte  réponse  ,  un  au- 
tre parti,  dont  le  chef  avoit  ete  pins  exact  que 
l'aulre  ,  lui  rapppoi  ta  (|ue  les  ennemis  n'eltiient 
(|u'a  trois  lieues  de  lui  en  des  (|uartiers  sépa- 
res, et  qui  ne  songeoient  qu'a  faire  bonne 
chère. 

Le  maréchal  ,  sans  consulter  davantage,  ni 
rien  mander  au  cardinal,  pari  dans  la  resolu- 
tion de  ne  [toinl  cesser  de  marcher  iju'il  i.e  le» 
eut  joints.  Pour  cet  effet  il  se  met  a  In  tète  de 
l'aile  droite  ,  et  luarehaiit  ainsi  par  les  fianes 
il  arrive  sur  les  dix  heures  au  quartier  dis 
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(Cravates,  où  ses  pouiciiis  avoiciit  rlonni'  et  pris 
«luelinu-s  officiers  qui  rinstruisircnt  de  tons  les 
logemens  des  ennemis  ;  et  c'est  une  ehose  peu 
commune  ([u'uu  (|uaftier  de  Cravates  fût  prêt 
d'être  enlevé  pai-  une  armée  en  corps. 

I,a  fuite  de  ces  t,'ens-là  donna  l'alarme  au 
((uartier-{j;éneral ,  d'où  a  l'iieure  même  on  enten- 
dit tirer  six  coups  de  canon  ,  et  tôt  après  l'on 
vit  marcher  leurs  Iroupes  de  toutes  parts  pour 
se  rendre  au  champ  de  bataille.  Le  yokil  ayant 
dissipe  le  hi'ouillard  ,  nous  donna  lieu  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Le  maréchal  Du  Ple.ssis  se  trou- 
vant si  près  d'eux  sans  qu'ils  fussent  en  ba- 
laille,  espéia  que  Son  projet  auroit  un  succès 
iieureux,  avant  affecte  la  dilif^ence  dont  nous 
venons  de  parler  afin  de  se  pouvoir  trouver  au 
milieu  de  tous  leurs  quartiers,  et  les  défaire  les 
uns  après  les  autres.  Il  voulut  donc  passer 
promptement  un  vallon  qui  le  séparoit  d'avec 
ceux  qui  arii\ oient  a  la  cime  d'un  coteau  vis-à- 
vis  de  lui  ;  et  comme  quelques  jours  auparavant 
il  avoil  reconnu  un  ruisseau  au  fond  de  cette 
vallée  fort  aisé  à  passer,  il  crut  qu'il  ne  le  se- 
roit  pas  moins. 

Cela  se  fût  ainsi  trouvé ,  et  toutes  nos  trou- 
pes auroient  fait  ce  chemin  en  bataille,  si  la 
l^elée  n'eût  point  réduit  toute  cette  ouverture  a 
un  petit  sentier  qu'il  faiioit  suivre  nécessaire- 
ment,  et  n'aller  (lu'en  défilant  attaquer  des 
troupes  sur  une  colline  ,  qui  commeneoient  déjà 
rl'ètre  en  nombre  considérable.  Cela  lit  changer 
de  chemin  au  maréchal  Du  Plessis ,  qui  soudain 
continua  sa  marche  sur  la  droite  ,  côtoyant  la 
hauteur  où  éloient  les  ennemis  ,  un  vallon  en- 
tre deux. 

Dans  ce  lemiis  ,  le  colonel  Rose,  lieutenant- 
général  ,  qui  commaudoit  toute  notre  cavalerie 
allemande  ,  demanda  au  maréchal  Du  Plessis 
deux  mille  chevaux  pour  attaquer  les  ennemis  , 
pendant  qu'il  se  rendroit  avec  le  reste  de  l'ar- 
mée eu  bataille  devant  eux  ,  et  qu'il  cherche- 
roit  de  son  côté  un  passage  pour  le  rejoindre. 
Cette  proposition  fut  trouvée  si  peu  judicieuse 
par  le  maréchal ,  qu'il  la  rejeta  absolument  ,  et 
bien  que  la  capacité  et  l'expérience  de  celui  qui 
la  faisoit  pût  donner  quehiue  crédit  a  la  chose  , 
il  y  avoit  si  peu  d'apparence  de  séparer  une  pe- 
tite armée,  déjà  moins  forte  de  la  moitié  en  ca- 
valerie que  celle  des  ennemis,  et  de  mettre  deux 
mille  chevaux  aux  hasard  d'être  battus  sans  res- 
source ,  dont  la  perte  du  reste  se  seroit  ensui- 
vie ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  dit  fortement  à 
Rose  qu'il  ne  le  feroit  pas,  et  qu'il  vouloit  se 
perdre  dans  les  formes,  et  ses  forces  unies. 

S'étant  donc  résolu  de  ne  point  combattre  en 
détail  ,  il  pensa  au  moyen  de  se  prévaloir  de  l'a- 


vantage que  sa  diligence  lui  avoit  donné  sur 
l'armée  d'Kspagne  qui ,  n'étant  point  encore 
toute  au  champ  de  bataille,  se  fût  trouvée  d'a- 
bord en  eonl'iision  s'il  eût  pu  la  joindre  ou  la 
prendre  par  le  flanc  dans  le  temps  qu'elle  s'as- 
sembloit  et  qu'elle  formoitson  ordre.  Pour  cet 
effet  il  la  côtoya  avec  toute  la  promptitude  pos- 
sible, suivant  une  colline  parallèle  a  celle  ou 
elle  étolt  ,  et  en  cherchant  un  passage  dans  ce 
vallon  qui  etoit  entre  deux,  pour  monter  sur 
celle  qu'occupoient  les  ennemis.  Mais  eux  ,  con- 
noissant  le  dessein  du  maréchal,  firent  pareille 
diligence  pour  s'y  opposer  :  tellement  qu'après 
avoir  marché  deux  heures  à  côté  des  ennemis, 
si  proche  d'eux ,  que  souvent  il  n'y  avoit  pas  une 
portée  d(^  mousquet  d'intervalle  ,  il  ne  voulut 
plus  chercher  inutilement  d'autre  avantage  que 
celui  qu'il  espéroit  par  la  valeur  de  l'armée  qu'il 
commaudoit.  Sur  (|uoi  ayant  fait  halte,  et  a 
gauche,  a  toute  l'armée  qui  marchoit  par  l'aile 
droite  ,  il  fit  bien  observer  les  distances  et  tenir 
les  places  ordonnées  à  chaque  troupe  ;  et  en 
même  temps  pour  n'en  pas  perdre  davantage , 
n'y  ayant  plus  guère  que  trois  heures  de  soleil , 
il  alla  reconnoître  ce  petit  vallon  qui  séparoit  les 
deux  armées,  et  qu'il  résolvoit  de  passer  pour 
aller  attaquer  les  ennemis,  sans  considérer  la 
grande  hauteur  qu'il  avoit  à  monter  pour  les 
joindre.  Mais  ils  le  délivrèrent  de  l'inquiétude 
(|ue  ce  désavantage  lui  pouvoit  donner  ,  comme 
il  reconnoissoit  s'il  n'y  avoit  rien  dans  ce  vallon 
qui  le  pût  empêcher"  d'y  marcher  en  bataille; 
parce  que ,  dans  le  temps  qu'il  étoit  dans  ce 
vallon  avec  douze  ou  quinze  officiers  qui  l'a- 
voient  suivi  ,  il  vit  descendre  la  première  li- 
gne des  ennemis  ,  quittant  ce  poste  qui  lui  etoit 
si  avantageux  ;  et  lui  aussi  retourna  aussitôt 
promptement  à  l'armée  du  Roi ,  pour  la  faire 
marcher  contre  celle  qui  la  vcnoit  attaquer. 

D'abord  personne  ne  put  deviner  ce  qui  avoit 
obligé  le  maréchal  de  Turenne  d'en  user  ainsi , 
puisqu'il  est  vrai  que,  sans  une  considération 
fort  importante ,  il  faisoit  une  grande  faute  de 
quitter  la  hauteur  où  sa  bonne  fortune  l'avoit 
placé  et  ou  nous  ne  pouvions  les  attaquer  ni 
monter  qu'en  diminuant  beaucoup  cette  pre- 
mière vigueur  si  nécessaire  pour  le  gain  des 
combats  ,  et  sans  troubler  en  quelque  manière 
l'ordre  établi  pour  la  bataille  :  et  bien  que  de 
tels  momens  d'ordinaire  ne  soient  guère  em- 
ployés aux  réilexionsqui  ne  sout  pas  jugées  uti- 
les, ni  propres  à  faire  changer  les  desseins  des 
ennemis,  leur  démarche  parut  aussi  extraordi- 
naire que  peu  attendue  ,  d'autant  plus  que  puis- 
fine  c'étoit  nous  qui  les  cherchions,  ils  pouvoient 
bien  croire  (pi'étant  si  proche  d'eux,  nous  ne 
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laissi-rioiis  pas  fOouUr  In  journrf  sfliis  cuidImiI- 
tre  ;  et  ils  (louvuitnt  uous  atlfudit-  sur  cfllc 
houd-ur  ijui  leur  elult  si  favurabli-  ,  n\n»  douter 
quf  nous  iif  les  y  nilas.sions  InuMer,  \OMint 
lUtWne  que  nous  maretiions  deju  pour  eela  :  niiils 
l'un  a  su  depuis  que  cette  fraude  lutte  de  >enlr 
a  nous  procéda  d'une  upiiiion  qui  les  truiupu.  Le 
maréchal  Du  ric»sis  ayant  niulns  de  cavalerie 
de  la  moitié  du  nmréclial  de  Tureniie  ,  et  \ou- 
laut  se  prévaloir  de  son  infunterie,  quoi(|u°elle 
ne  fût  qu'ej^ale  u  celle  des  euiiemis  ,  n\oit  de- 
tache  des  mousquetaires  des  manches  de  ses 
bataillons  pour  en  mettre  des  pelotons  proche 
de  ses  ocadrons  ;  et  parce  qu'il  ne  vouloit  pus 
que  les  ennemis  le  pussent  coniioilre  dans  sji 
marclie ,  il  uvoit  laisse  les  mouMjuetaires  tou- 
chant aux  bataillons  ,  jusqu'à  ce  que  l'ua  fiit 
près  de  combattre  ;  tellement  que  lorsqu'on  les 
lit  séparer  pour  les  joindre  aux  escadrons  ou  ils 
etoient  ordonnes,  il  parut  aux  enuemis ,  |)ur 
le  mou\emeut  de  cette  inlanterie  ,  (jue  l'armée 
n'etoit  (loint  en  bataille;  et  cette  créance  mal 
fondée  fut  un  des  premiers  indices  de  la  bonne 
fortune  des  armes  du  Uni  en  celte  journée. 

Le  maiecliiil  Du  l'Ie^sis  n'eut  que  le  tcm|)S  de 
s«  retirer  aux  escadrons  de  la  première  ligne 
pour  donner  les  ordres  du  combat ,  et  (|ue  celui 
de  changer  de  cheval.  Le  maréchal  de  'l'urenne 
parut  a\oir  le  dessein  ,  en  étendant  son  aile 
(gauche  plus  que  notre  droite  ,  de  prendre  en 
liane  les  encadrons  qui  la  composoient  ;  ce  que 
le  maréchal  l>u  l'Iessis  ayant  juge,  il  étendit 
aussi  sou  aile  droite  pour  éviter  ce  désavantage, 
et  le  fit  m(^me  si  bien  en  marchant  au.x  enne- 
mis, que  leur  des.seiii  pour  cette  lois  ne  leur 
réussit  pas  par  le  remède  qui  y  fut  apporte. 

Le  maréchal  de  Tureiincavoit  principnieiiunt 
envie  de  faire  un  grand  effort  sur  l'aile  droite 
de  noire  cavalerie,  croyant  avec  raison  qu'ayant 
rompu  ces  principales  troupes,  le  reste  lui  seroit 
facile  a  ballre,  et  qu'entre  celles  de  celte  aile 
droite,  s'il  avoit  défait  la  première  ligne,  la  se- 
conde ne  lui  n-sistcroit  pas  :  aussi  lit-il  mettre 
les  deux  lignes  de  la  cavalerie  de  son  aile  gau- 
che en  une;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  ipiasi  pas  un 
escadron  de  la  première  ligne  des  ni'Ures  (|ui  ne 
fût  attaque  au  moins  par  deux  des  ennemis; 
cela  nous  donna  bien  de  la  peine  daus  le  com- 
mencement. Le  comte  Du  Plessis,  maréchal  de 
camp,  avoit  pris  sa  place  a  la  tcHr  du  régiment 
du  mestre  de  camp  qui ,  se  trouvant  avoir  deux 
escadrons  u  soutenir  avec  le  sien,  le  fit  avec  tant 
de  bravoure,  par  sa  propre  valeur  et  par  l'exem- 
ple de  ce  maréchal  de  camp,  qu'encore  que  ceux 
de  ce  corps  le  vissent  tomber  mort  do  deux 
coups  de  pistolet ,  ils  ne  s'en  ebraulereiit  point; 


et  leur  résistance  fut  si  vigouieuse  et  iti  ferme  , 
qu'ils  poussèrent  aussitôt  après  le»  ennemis,  qui 
furent  renverses  proche  de  leur  gauche  par 
d'autres  escadrons. 

Les  ennemis,  avant  (|ue  d'arriver  a  nos  pre- 
mières troupes  ,  furent  maîtres  de  notre  artille- 
rie ,  (|ui  etoit  avancée  plus  de  trois  cents  pas 
devant  notre  première  ligne,  parce  que  muis 
allions  nous  mellre  en  marche  |x>ur  Its  eom- 
ballre;  mais  ils  n'en  furent  pas  loiig-tein|is  en 
possession.  (À-  l'ut  en  cet  endroit  ou  l'opiniiltrele 
du  combat  fut  la  plus  grande  ;  plusieurs  fuis  les 
escadrons  de  l'un  et  de  l'outre  parti,  après  avoir 
ete  rompus ,  se  lallierent  pour  retourner  ù  la 
charge;  et  il  est  incroyable  .ivec  quelle  f<rmete 
les  troupes  du  Koi  eombatlirenl.  Deux  fois  le 
marccliaj  Du  Plessis  se  trouva  sans  cavalerie, 
non  pns  ((u'cllc  eût  fui,  mais  parce  que  les  esca- 
drons de  sa  première  ligne,  rcunpus  et  accables 
par  le  grand  iioiiibie,  se  rallioient  de  rrieie  l'iii- 
faiilerie  que  le  maréchal  menoit  dans  ce  temps- 
la  contre  la  cavalerie  des  ennemis.  Klle  venoit 
u  la  longueur  de  la  pi(|ue  de  nos  bataillons,  sans 
oser  jamais  les  atta(|uer  ,  tant  ils  y  connoissoieiit 
(le  valeur  et  de  fermeté.  Tout  cela  se  (it  sniis 
tirer  un  coup  de  mous(|uet,  par  l'expres.se  dé- 
fense qu'en  avoit  laite  le  nmrechal  Du  l'Iessis. 

Fleckestein  ,  commandant  la  seconde  liunr 
composée  d'.-Mlemands,  s'avança  en  cet  instant 
pour  combattre;  ce  qu'il  lit  avec  beaucouj)  de 
valeur,  mais  un  peu  trop  lentement  ;  de  sorte 
que  n'ayant  pas  défait  les  ennemis ,  ils  eurent 
le  temps  de  se  remettre  en  ordre  pour  recom- 
mencer un  nouveau  combat,  jusqu'à  ce  que  le 
maréchal  Du  l'Iessis  ,  ralliant  les  escadrons  qui 
avoient  déjà  combattu  tant  de  fois,  assiste  de 
Ville(|uier,  qui  l'etoit  venu  joindre  avec  trente 
ou  quarante  chevaux  ,  olliciers  et  autres,  et  de 
Manicamp  ,  qnol(|u'il  eût  été  blessé  dans  le  com- 
meneement  du  combat,  ne  quitta  jamais  la  tète, 
des  troupes.  Il  se  lit  une  autre  charge  dont  les 
ennemis  fiinnt  assez  é!)ranlts,  mais  non  pas 
entièrement  battus;  et  ce  fut  en  cet  endroit  que 
rinfanteric  ennemie,  qui  jusque  lu  n'avoit  rien 
fait,  servit  d'asile  a  ce  qui  leur  resloit  de  ca- 
valerie. 

Le  maréchal  Du  Plessis,  voyant  la  décision 
de  cette  bataille  entre  les  mains  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  de  part  et  d'autre  ,  le  surplus 
étant  use  par  tant  de  combats,  .se  résolut  de  faire 
un  dernier  effort ,  qui  lui  fit  enfin  espérer  une 
bonne  issue  de  cette  journée.  Il  fit  donc  un  autre 
ordre  de  bataille;  et,  mettant  ce  (|u'il  avoit  de 
cavalerie  aux  deux  ailes  de  son  infanterie,  il 
marcha  aux  ennemis  qui  n'éloicnt  qu'a  deux 
cents  p.is  de  lui.  Ils  le  reçurent  avec  beaucoup 
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(le  rt'i-meté  ,  mais  ils  furent  i-ontraints  de  céder 
a  la  vigueur  des  uôtres  ;  et  la  fortune  s'étant 
déclarée  en  faveur  de  la  France,  les  armes  du 
Roi  achevèrent  de  vaincre.  L'aile  gauche  de 
notre  armée  n'eut  pas  tant  de  choses  à  faire 
contre  la  droite  des  ennemis:  d'abord  l'une  et 
l'autre  fuirent;  mais  le  maréchal  Du  Plessis, 
qui  vit  ce  désordre  dans  le  commencement  du 
combat,  envoya  dire  aux  troupes  de  Rose  que 
s'ils  regardoient  derrière  eux,  ils  seroient  bien 
honteux  de  leur  desordre,  puisque  les  ennemis 
fuyoient  aussi  de  leui'  côte.  Cet  avis,  qui  tenoit 
un  peu  du  reproche,  les  rétablit  dans  leur  de- 
voir, c'est-à-dire  pour  aller  aux  ennemis,  mais 
non  pour  le  faire  avec  ordre.  Us  les  suivirent 
avec  dessein  de  butiner  et  de  faire  des  prison- 
niers. Ils  réussirent  en  l'un  et  en  l'autre  avec 
abondance ,  car  le  bagage  des  ennem's  s'étant 
rencontré  de  ce  côté-là,  leur  donna  lieu  de  se 
bien  accommoder;  et  tout  le  temps  que  le  com- 
bat dura  a  l'aile  droite,  qui  fut  nu  moins  de 
deux  heures  ,  le  marquis  d'Hoequincourt ,  qui 
commandoit  la  gauche,  ne  put  jamais  avoir  que 
deux  escadrons  ensemble,  le  reste  s'étant  dé- 
bandé sans  oi'dre  pour  le  pillage  et  à  la  suite 
des  ennemis. 

Quelqu'un  vint  dire  au  maréchal  Du  Plessis 
que  le  maréchal  de  Turenne  étoit  prisonnier; 
cela  lui  eiit  été  fort  glorieux  :  mais  l'estime  qu'il 
avoit  pour  le  mérite  de  cet  illustre  ennemi  lui 
donna  de  la  douleur;  il  témoigna  à  tous  ceux 
qui  étoient  présens  qu'il  seroit  au  désespoir 
qu'un  aussi  grand  homme  qu'étoit  le  maréchal 
de  Turenne  fût  exposé  au  péril  où  cette  prison 
le  mettoit ,  et  qu'il  esperoit  d'ailleurs  que,  les 
affaires  changeant ,  le  Roi  acquerroit  en  sa  per- 
sonne un  serviteur  qui  lui  seroit  fort  utile. 

Le  maréchal   Du  Plessis  ayant  fini  le  com- 
bat ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  crut  qu'il 
falloit  essayer  d'en  profiter  en  poursuivant  les 
ennemis,  mais  qu'il  fnlloit  aussi  que  ce  fût  avec 
ordre,  afin  que  s'il  les  trouvoit  en  état  et  d'hu- 
meur à  se  rallier ,  il  fût  de  son  côté  prêt  à  les 
bien  combattre.  Il  remit  donc  ses  troupes  en- 
semble, qui  etoient  un  peu  désordonnées  par  ce 
dernier  effort,  et  marcha  avec  toute  la  diligence 
qu'il   lui  fut  possible,  sans  rien  précipiter,  à 
dessein  de  profiter  d'une  heure  de  jour  qui  lui 
restoit  ;  et ,  détachant  des  corps  de  cavalerie  à 
droite  et  à  gauche,  pour  suivre  les  ennemis  plus 
vite  qu'il  ne  le  pouvoitavec  le  reste  de  l'armée  , 
il  marcha  au  grand  pas;  mais  le  jour  étant  fini, 
et  forcé  par  le  grand  travail  passé  de  chercher 
quelque  repos  pour  l'armée  qui  avoit  beaucoup 
fatigué  ,  et  qui ,  depuis  sis  jours  ,  n'avoit  quasi 
pas  eu  le  temps  de  repaître  ,  il  s'arrêta  laissant 


faire  aux  gens  détaches  ce  qu'il  leur  avoit  or- 
donné; et ,  retournant  sur  ses  pas,  vint  loger  à 
Sompuis ,  proche  du  lieu  ou  s'étoit  donné  le 
combat. 

Tout  le  jour  d'après  servit  au  ralliement  de 
l'armée;  de  toutes  parts  on  araenoit  des  prison- 
niers et  du  butin.  Cependant  le  maréchal  Du 
Plessis  ne  voyant  point  revenir  son  fils  ,  com- 
mença de  le  croire  mort  ou  prisonnier.  Il  en- 
voya des  trompettes  partout,  mais  l'on  netrouva 
point  d'ennemis  ensemble  ;  lui-même  monta  à 
cheval  pour  aller  sur  le  lieu  du  combat  le  cher- 
cher parmi  les  morts;  il  y  trouva  Aluimar,  ma- 
réchal de  camp  ,  son  ami  particulier,  et  sous- 
gouveineur  de  Monsieur.  Cette  rencontre  lui  fit 
croire  la  mort  de  son  fils  :  aussi  étoit-il  vrai; 
mais  on  l'avoit  enlevé  d'auprès  de  l'autre ,  où 
un  moment  plus  tôt  il  l'auroit  trouvé;  et,  après 
avoir  considéré  tous  les  endroits  où  tant  de 
belles  actions  s'étoient  faites,   il  retourna  au 
quartier  ,  toujours  inquiet  de  ne  rien  savoir  de 
son  fils.  Il  n'y  fut  pas  long-temps  sans  appren- 
dre le  malheur  qu'il  craignoit ,  sur  ce  qu'il  dé- 
clara y  être  tout  résolu  :  ce  fut  au  logis  du  mar- 
quis de  Villequier  qu'il  apprit  cette  triste  nou- 
velle, ou  Dieu  lui  fit  la  grâce  d'en  soutenir  la 
douleur  avec  fermeté.  Ensuite  de  quelques  mo- 
raens  qui  furent  employés  en  conversation  sur 
ce  sujet,  il  se  retira  chez  lui ,  afin  de  pouvoir 
donner  l'ordre  nécessaire  à  la  conservation  des 
prisonniers  et  pour  le  rafraîchissement  de  l'ar- 
mée. Il  s'en  trouva  plus  de  trois  mille,  et  mille 
ou  douze  cents  de  tués  ;  mais  de  ceux-ci  il  est 
bien  malaisé  d'en  savoir  la  vérité,  parce  que  , 
depuis  la  place  du  combat  jusqu'à  la  rivière 
d'Aisne,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  furent  tués 
sur  le  bord  même  de  la  rivière  en  la  voulant 
passer,  outre  que  la  saison  étoit  si  rude  qu'on  se 
promena  peu  de  ce  côté-là. 

Deux  jours  après  le  maréchal  Du  Plessis  alla 
voir  le  cardinal  à  Rethel  qui,  après  lui  avoir  fait 
compliment  sur  la  mort  de  son  fils,  lui  témoigna 
sa  joie  de  la  nouvelle  gloire  qu'il  s'étoit  acquise. 
Les  discours  ordinaires  en  semblables  occasions 
étant  finis,  on  s'appliqua  aux  choses  plus  so- 
lides. L'attaque  de  Stenay  fut  proposée  et  jugée 
en  même  temps  impossible  de  réussir;  la  fin  de 
décembre,  après  une  campagne  de  huit  mois, 
ne  permettoit  pas  une  entreprise  aussi  difficile 
que  celle-là. 

Les  désordres  de  l'Etat  voulnient  qu'on  essayât 
de  se  prévaloir  de  cette  victoiie  qui,  ayant  sauvé 
la  France  par  la  ruine  d'une  armée  qui  vouloit 
hiverner  dans  les  provinces  les  plus  voisines  de 
Paris,  obligeoit  d'approcher  la  nôtre  de  cette 
capitale,  non  pas  alin  d'y  vivre  avec  hostilité 
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pour  les  serviteurs  du  Roi ,  mais  à  dessein  d'y  i  s'empêcher  de  le  témnitrner  au  enrdinal.  I.e  ma- 


soutenir  son  autorité  quasi  toute  détruite  par 
l'industrie  des  partis  que  l'on  pouvoit  détruire, 
si  l'on  eût  eu  assez  de  bonne  fortune  et  de  viizueur 
pour  se  bien  servir  de  cette  grande  victoire, 
et  en  tirer  tous  les  avantasies  qu'elle  pouvoit 
produire  aussi  bien  a  Tésiard  des  intrigues  de  la 


reeh.il ,  par  l'oidre  de  la  Reine,  lui  manda  que 
l'intention  du  Rni  etoit  qu'il  revint;  et  s'il  eût 
fait  suivre  l'armée  pour  affermir  l'autorité  royale 
et  le  séjour  de  Leurs  Majestés  à  Paris,  on  auroit 
eu  le  fruit  de  celte  victoire  ,  aussi  bien  contre 
les  ennemis  du  dedans  qu'à  la  ruine  de  ceux  du 


cour  (lu'a  la  conservation  des  grandes  villes  et  dehors  :  mais  Dieu  ,  qui  ordonne  des  choses ,  ne 

des  provinces  qui  se  trou \ oient  exposés  aux  en-  le  |)ermettoit  pas  ainsi. 

nemis  ,  dont  l'armée  étoit  composée  quasi  toute  i       Quelques  jours  s'écoulèrent  depuis  le  retour 

de  troupes  qui  n'avoient  point  servi  pendant  la  du  cardinal  assez  doucement.  L'on  fit  cinq  ma- 

eampat;ne.  rechaux  de  France  ,  dont  quatre  avoient  servi 

Il  sembloit  que  la  force  de  ces  considérations  delieutenansi^énéraux  cette  dernière  eampaj^ne; 

devoit  aj;ir  puissan;ment  dans  l'esprit  du  cardi-  a  savoir  :  le  maréchal  d'Aumont  il»,  La  Ferté- 


nal  Mazarini ,  d'autant  que  par  tous  les  avis  qui 
venoient  de  Paris,  et  par  les  raisonnemens  qu'il 
lui  lit  lui-même  après  ce  coup  heureux,  il  jugeoit 
que  ses  ennemis  augmeuteroient  tous  leurs  ar- 
tilices  pour  travailler  à  sa  perte.  Quelques-uns 
de  ses  véritables  amis  ,  mais  qui  ne  jui;eoient 
pas  juste  de  l'état  présent  des  affaires,  lui  con- 
seilloient  de  ne  pas  retourner  à  la  cour  ;  d'au- 
tres ,  qui  vouloient  sa  perte,  lui  mandoient  les 
mêmes  choses. 

Il  en  parla  au  maréchal  Du  Plessis  ,  qui  fut 
d'avis  de  soutenir  tout  avec  fermeté  en  se  pré- 
valant de  l'armée.  La  Reine  lui  mandoit  aussi 
de  presser  son  retour:  mais  afin  d'être  mieux 
éclairci  de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  il  désira  que 
le  maréchal  Du  Plessis  s'en  allât  à  Paris  avant 


Senneterre  ,  Grancey  (2),  Hoequincourt ,  et  le 
maréchal  d'Etampes  (3)  ,  qui  fut  nommé  après 
les  quatre  autres.  Et  comme  le  maréchal  Du 
Piessis  les  mena  aux  pieds  du  Roi  prêter  leurs 
sermens,  la  Reine  et  le  cardinal,  pour  faire  voir 
a  chacun  la  satisf.iction  qu'on  avoit  de  lui  ,  di- 
rent que  si  la  recompense  des  lieutenans  géné- 
raux étoit  si  grande ,  le  général  en  devoit 
espérer  une  bien  plus  considérable  ,  et  avec 
beaucoup  de  justice.  Ce  fut  néanmoins  tout  l'a- 
vantage qu'il  en  tira  ;  et  la  promesse  qu'on  lui 
fit  en  ce  temps-là  d'un  gouvernement  de  pro- 
vince ,  accompagnée  de  celle  d'un  brevet  de 
duc  et  pair  ,  n'eurent  aucun  effet  après  tant  de 
services. 

Peut-être  que  la  conduite  du  maréchal  en  fut 


pour  voir  avec  Sa  Majesté  ce  qui  se  devoit     cause,  pour  n'avoir  pas  voulu  presser  le  cardi- 


résoudre  là-dessus.  11  partit  donc  la  veille  de 
Noël ,  pendant  que  le  cardinal  pourvoyoit  à  la 
sûreté  de  la  frontière  ,  aux  logemens  de  l'armée 
pour  l'hiver,  à  disperser  les  prisonniers  dans  les 
villes  ,  et  à  loger  ce  qu'il  y  en  avoit  de  qualité 
aux  lieux  où  ils  pourroient  être  mieux  traités. 
Don  Estevan  de  Gamare  ,  espagnol ,  qui  cnm- 
mandoit  sous  le  maréchal  de  Tiirenne,  en  étoit 
un  ;  (|uelques  autres  officiers  considérables  de  la 
même  nation  ,  et  |)lusieurs  autres  de  différens 
pays  ,  qui  possedoient  les  principales  charges 
dans  l'armée  ennemie,  lui  faisoient  compagnie, 
et  quelques  François  aussi,  dont  Boutte\ille 
étoit  un  des  plus  considérables. 

[lG5t]  Le  maréelwl  Du  Plessis  ,  arrivant  à 
Paris  ,  fut  reçu  de  Leurs  Majestés  ainsi  (|ue  le 
dernier  service  qu'il  venoit  de  leur  rendre  pou- 
voit lui  faire  espérer.  Il  exposa  promptement  le 
doute  ou  le  cardinal  étoit  pour  son  retour,  dont 


nal  dans  un  temps  «u  il  le  pouvoit  avec  grande 
raison,  et  pour  avoir  eu  la  considération,  étant 
de  ses  amis  particuliers  ,  de  ne  le  faire  pas  lors- 
qu'il sembloit  (jne  ses  ennemis  exigeoicnt  des- 
grâces de  lui  avec  hauteur,  et  les  obtenoi-ent 
avec  facilite.  Le  maréchal  crut  qu'il  étoit  plus 
honnê-te  d'en  user  ainsi ,  même  dans  une  con- 
joncture si  favorable;  et  voulant  paroître  plus 
attache  aux  intérêts  du  cardinal  qu'aux  siens, 
il  ne  pensa  plus  qu'à  ce  qu'il  avoit  a  faire  pour 
les  soutenir. 

Le  cardinal  quitta  la  cour;  et  comme  il  partit 
inopinément,  il  chargea  le  maréchal  en  parti- 
culier de  tout  ce  qui  le  renardoit,  et  le  pria  de 
lui  être  aussi  fidèle  ami  qu'il  le  lui  avoit  pro- 
mis :  a  quoi  la  suite  des  choses  fera  voir  qu'il 
ne  manqua  pas. 

Le  cardinal  fut  tirer  du  Havre-de-Grâce  les 
princes  qui  y  étoient  prisonniers,  qui  furent 


la  Reine  fut  tellement  surprise  qu'elle  ne  put  '•  bientôt  a  Paris  auprès  de  Leurs  Majestés.  Le 


(1)  Antoine  d'Aumont,  petit-fils  de  Jeaq  d'.4umont, 
mari'chai  de  Frnn'C,  duc  cl  pair  en  166."),  mourut  en 
ItiCil. 


(2)  Jacques  de  Roaiel  de  Medavy,  comte  de  Gran- 
cey. niori  en  1680. 

(3)  Jacques  d'Etampes  .  inarc'cliiil  de  La  Fcrlé-Iiii- 
baull ,  mort  en  ItHlS 


r.'ï 
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iniutulKil  Du  Pk'.ssis  ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  en- 
core dans  le  conseil  ,  eut  pourtant  lieu  île  faire 
paroilre  sa  luîelité  ;  la  Heine  eut  beaucoup  de 
conlianee  en  lui ,  et  il  la  servit  avec  tout  l'atta- 
chement qu'elle  pouvoit  attendre  d'un  véritable 
serviteur.  Il  fut  éprouvé  plusieurs  fois  pendant 
tous  les  désordres  ,  et  s'il  avoit  témoigné  de  la 
viiiueur  duTisIcs  grandes  actions  ou  il  enavoileu 
besoin  ,  les  sentimens  qui  parurent  eu  lui  toutes 
les  fois  que  l'autorité  royale  fut  attaquée  furent 
des  effets  du  même  zèle  ((u'il  avoit  pour  le  ser- 
vice de  Leurs  Majestés  et  l'avantage  de  l'Etat, 
bien  ijue  ce  ne  fut  pas  avec  tant  de  bruit.  Quand 
Leurs  iMajestés  se  trou  voient  resserrées  et  comme 
on  prison  daos  le  Palais-Royal,  le  maréchal  Du 
l'Iessis  étoit  principalement  celui  que  l'on  con- 
sultoit  pour  la  sûieté  de  leurs  personnes,  et  pour 
les  partis  qu'il  y  avoit  à  prendre  dans  ces  fâcheux 
accidens  qui  arrivoient  à  toute  heure.  Ou  n'a  ja- 
mais vu  rien  de  si  rude  que  ce  que  Leurs  Ma- 
jestés avoieiit  à  souffrir  ;  et  cela  fit  croire  à  la 
Keineque  si  elle  pouvoit  quitter  Paris  avec  le 
Boi  et  Monsieur,  elle  en  tireroit  beaucoup  d'a- 
vantage. Rien  n'est  plus  agréable  en  toutes 
sortes  de  conditions  que  de  jouir  de  la  liberté  ; 
mais  quand  on  l'ùte  à  ceux  qui  en  peuvent  pri- 
ver les  autres  ,  c'est  un  supplice  sans  pareil. 

Que  ne  devoit  donc  point  faire  la  Reine  pour 
se  délivrer  de  l'étrange  état  ou  elle  se  trouvoit? 
Ceux  qui  tenoient  Leurs  Majestés  si  étroitement 
resserrées  jugèrent  bien  qu'elles  n'oublieroient 
rien  pour  sortir  de  cet  état  ;  et  par  la  crainte 
qu'ils  avoient  que  des  prisonniers  si  considéra- 
bles ne  leur  échappassent ,  prirent  tout  le  soin 
possible  pour  se  les  conserver. 

La  Reine  ayant  communiqué  au  maréchal  Du 
Plessis  l'envie  qu'elle  avoit  de  quitter  Paris,  lui 
demanda  conseil  de  ce  qu'elle  avoit  à.  faire  pour 
cela.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  presque  impossible 
de  contrarier  cette  pensée;  mais  l'état  de  la 
santé  de  la  Reine  ,  qui  sortoit  de  maladie  ,  et 
le  péril  auquel  il  falloit  exposer  la  maison 
royale,  en  rendoient  l'exécution  très-difficile. 

Ces  considérations  ayant  été  faites  par  le  ma- 
réchal Du  Plessis,  il  fit  connoitre  à  la  Reine  les 
difficultés  qui  s'opposoient  à  ce  qu'elle  vouloit. 
Elle  jugea  qu'il  falloit  quitter  ce  dessein  ;  mais 
le  maréchal  ne  voulant  pas  être  le  seul  qui  dé- 
cidât cette  importante  affaire  ,  supplia  la  Reine 
d'en  vouloir  parler  au  maréchal  d'Aumont,  qui 
se  trouvoit,  quoiqu'avec  le  bâton  de  maréchal 
de  France  ,  portant  celui  de  capitaine  des  gar- 
des en  quartier,  qu'il  avoit  tire  des  mains  de 
son  fils  reçu  en  survivance,  parce  qu'il  étoit  trop 
jeune  pour  répondre  de  la  personne  du  Roi  dans 
un  temps  si  fâehcu.x. 


I.    Dl     l'LKSSIS.    [KJôi  ] 

Il  crut  aussi  que  Le  Tellier,  secrétaire  d'Ktat, 
que  le  cardinal  avoit  laissé  près  de  la  Reine 
avec  sa  confiance,  devoit  avoir  part  a  cette 
résolution.  La  Reine  les  consulta  l'un  et  l'autre, 
et  chacun  en  particulier  en  jugea  comme  le  ma- 
réchal Du  Plessis.  On  ne  peut,  sans  manquera 
ce  qu'on  doit  à  la  charité  de  la  Reine  ,  s'empê- 
cher de  faire  savoir  à  tout  le  monde  que  la  con- 
sidération de  la  personne  du  Roi,  de  la  sienne 
et  celle  de  Monsieur,  qui  sans  doute  eussent  été 
en  grand  péril ,  ne  fut  pas  la  seule  cause  qui  la 
détourna  de  cette  entreprise  ;  mais  encore  la 
crainte  qu'eut  Sa  Majesté  de  ce  qu'auroient  souf- 
fert tous  ses  bons  serviteurs  après  son  évasion  , 
et  qui  ne  l'auroieut  pu  suivre.  Les  sentimens 
d'une  bonté  si  extraordinaire  marquant  la  gran- 
deur et  la  tendresse  du  cœur  de  la  Reine  ,  il  sc- 
roit  bien  injuste  de  n'en  pas  donner  ia  connois- 
sance  au  public,  afin  de  lui  en  attirer  la  béné- 
diction qu'elle  en  mérite  légitimement,  le  maré- 
chal Du  Plessis  l'ayant  vu  agir  en  cette  occasion 
avec  sincérité. 

La  Reine  connut  bien  ,  par  les  difficultés  que 
nous  avons  dites,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'appa- 
rence de  quitter  Paris;  c'est  pourquoi  elle  n'eut 
plus  la  pensée  que  d'y  passer  le  temps  qu'elle  y 
devoit  demeurer,  avec  une  conduite  si  étudiée  , 
que  ceux  qui  paroissoient  opposés  à  l'autorité 
du  Roi  et  a  la  sienne  n'eussent  pas  lieu  de  ren- 
dre moins  criminels  les  manquemens  dont  ils 
etoient  coupables.  Ce  n'est  pas  que  sa  patience 
n'eut  de  rudes  épreuves  :  elle  en  faisoit  confi- 
dence au  maréchal  Du  Plessis  ;  et  comme  cette 
grande  princesse  avoit  beaucoup  de  fermeté  , 
elle  etoit  bien  aise  d'en  trouver  dans  l'esprit  et 
dans  les  conseils  de  ce  serviteur  si  fidèle  ,  dont 
elle  suivit  presque  toujours  les  avis  ,  les  trou- 
vant utiles  aux  intérêts  du  Roi  et  au  bien  de 
l'Etat. 

Le  prince  de  Condé  ,  qui  étoit  sorti  de  pri- 
son ,  et  qui  s'étoit  raccommodé  avec  la  Reine  , 
mena  le  maréchal  de  Tureiine  pour  faire  la  ré- 
vérence à  Sa  Majesté.  Elle  commanda  qu'on  les 
fît  entrer  seuls,  le  maréchal  Du  Plessis  étant 
avec  Sa  Majesté  ;  et  dans  cet  instant  on  vit  en- 
semble les  deux  principaux  acteurs  de  la  guerre 
présente  ,  qui  venoient  de  poser  les  armes  dont 
ils  s'étoient  vigoureusement  servis  l'un  contre 
l'autre.  Ce  fut  dans  cette  occasion  que  la  Reine 
eut  besoin  de  toute  l'adresse  de  son  esprit  pour 
ne  faire  paroitre  aucun  ressentiment,  et  de  sa 
fermeté  pour  ne  point  montrer  de  foiblesse. 

Il  est  \rai  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit 
beaucoup  de  peine  de  ce  qu'il  connoissoit  que  la 
Reine  souffroit  en  cette  rencontre  ;  mais  il  avoit 
de  la  joie  de  voir  que  la  bénédiction  que  Dieu, 
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nvoit  (tuiiiicruux  iirmcNilu  ilui  n%uit  f.iit  revenir 
n  la  cour  un  prince  duiil  l.-i  reputnlion  remplil 
lotile  l:i  terre  ,  et  un  uenerui  qu'on  rej;!ir(loit 
eunirne  un  îles  plus  i:rand!>  c:ipit<<lnes  de  son 
siècle. 

1^  Urine  temui(;ua  bien  que  c'etoit  sincère- 
ment qu'elle  s'eluit  réconciliée  nvee  le  prince 
de  Conde  :  car  une  personne  de  urandc  eonsi- 
derntion  pro|M)sa  au  mareelml  Du  l'ies-sls  d'nr- 
rélerce  prince  d'inie  manière  (|ui  lui  parut  même 
dangereuse  |H>iir  sa  vie  ;  et  lu  vénération  que  le 
maréchal  avoit  |)our  ce  çrnnd  prince,  qui  etoit 
alors  dans  le  service  du  Hoi,  lui  donna  tantd'e- 
loisrnement  de  cette  propusitlmi ,  qu'il  linil  sur 
l'heure  l.i  neiioeiatioii.  lien  parla  a  la  Heine  et 
l«  trouva  dans  les  mêmes  sentimens  ,  pjir  l'es- 
time (|u'elle  nvoit ,  aussi  bien  que  le  maréchal, 
du  mérite  de  ce  prince.  Cette  intrliiuc  fut  re- 
eommoneee  par  d'autres  |)cu  de  temps  iipres  : 
mais  le  maréchal  Du  l'Iessis  persista  dans  sa 
pensée  ,  aussi  bien  que  la  Heine;  et  il  eut  bien 
de  In  joie  de  n'être  plus  commis  pour  entendre 
de  pareilles  propositions  ,  que  Sa  Majesté  ne 
put  jamais  soufl'rir,  par  queUpic  entremise  (lue 
ce  fut. 

Tout  le  temps  (jue  Ion  demeura  n  Paris  fut 
assez  fdeheux  pour  F.eurs  Majestés;  et  le  maré- 
chal Du  Plessis,  qui  n'avoit  point  d'autres  in- 
térêts que  celui  de  leur  service,  nvoit  bien  a 
souffrir  parmi  tous  ces  desordres  ,  qui  detrui- 
soient  si  cruellement  l'autorité  royale.  Presque 
tous  les  jours  quelqu'un  venoit  au  Palais- Royal, 
de  In  part  du  due  d'Orléans,  voir  si  le  Roi  étoit 
dans  son  lit ,  pensant  que  la  Reine  le  voulut 
tirer  de  Paris  avec  Monsieur.  Ceux  de  Paris 
mettoienl  des  corps-de-L'nrdc  si  proche  des  por- 
tes du  lot;is  du  Roi ,  que  les  sentinelles  du  régi- 
ment des  «.'ardes  et  celles  des  Parisiens  se  par- 
lolent.  Beaucoup  de  principaux  de  ceux  qui  sui- 
voient  le  parti  du  duc  d'Orléans  se  promenoient 
toute  la  nuit  en  troupe  tout  autour  du  Palais- 
Royal,  ou  tout  ce  qui  y  logeoit  se  pouvoit  dire 
prisonnier  nvec  le  Roi. 

Hans  les  eommencemens  de  ces  fAchcuses 
aventures,  il  en  survint  une  assez  considéra- 
ble. Lu  soir  que  Monsieur  donnoit  a  souper  a 
des  dames,  les  l'nrisiens ,  croyant  que  celle 
|>ctite  assemblée  fiU  pour  s'en  aller,  l'n  cnl  visiter 
leurs  corps-de-fînrde  avec  tant  de  soin,  et  leur 
inquiétude  donna  tant  de  chaleur  à  ceux  de 
leur  parti  cjui  faisoicnt  ce  corps-de-gardc,  (|u'ils 
»  avancèrent  jusqu'à  la  porte  du  Palais-Royal; 
et  si  le  maréchal  Du  Plessis ,  qui  entendit  de 
l'appartement  de  Monsieur  le  bruit  que  faisoieni 
insolemment  ces  cms  ,  ne  fut  descendu ,  il  se- 
roit  arrive  infailliblement  un  ^ra^d  désordre  : 


^  .Is  eussent  force  les  fjnriles  du  Roi  .  <  I  fus.senf 
I  entres  violemment  jus(|ues  a  ce  qu'ils  eussent  vu 
Sa  Majesté  .  dont  ils  se  fussent  salais  dans  ce 
tumulte.  Mais  le  maréchal  itant  sorti  ,  lit  avan- 
I  cer  quehiues  soldats  des  gardes  qu'il  trouva 
I  sous  les  armes,  et  rcpuussn  ces  ^ciis-la ,  qui 
I  sans  doute  eussent  fait  quelque  chose  de  fort 
'  contraire  au  respect  dii  a  Sa  Majesté. 

Telles  choses,  en  de  certains  temps  ,  sont  de 

I  t^rande  eonseciueiiee  ;  et  quand  le  parti  (|ue  l'on 

i  a  sur  le:>  bras  suit  une  cause  injuste ,  pour  peu 

de  resolution  que  l'on  témoigne  à  soutenir  le 

contraire,   on   y  trouve   un  grand  avantage, 

;  parce  que  la  mauvaise  cause  afl'oiblil  necessai- 

j  rtinent  le  cœur.  Cela  parut  tant  que  l'on    fut  a 

Paris  dans  In   re.solution   (|ue   le   maréchal  Du 

Plessis  suggeruit  continuelkiueut ,  et  toutes  les 

fois  qu'il  falloit  en  prendre  quelqu'une  ,  il  se 

trouvoit  si  conforme  aux  Sentimens  de  la  Keinc, 

j  ([u'il  n'avoit  pas  de  peine  a  faire  approuver  les 

siens. 

Cette  manière  île  conduite  sauva  les  person- 
nes royales  ,  qui  se  virent  sur  le  point  de  s'aller 
jeter  a  l'Ilotel-de- Ville  de  Paris  ,  entre  les  bras 
des  magistrats ,  plutôt  que  de  se  voir  réduites  u 
su  rendre  a  ceux  qui  eloieiit  si  contraires  a  leurs 
intérêts,  et  qui  inenaçoient  de  les  affamer  dans 
le  Palais-Royal  oii ,  comme  l'on  peut  croire, 
'  il  n'y  avoit  pas  de  vivres  pour  soutenir  un  siège. 
I  La  Reine  avec  tout  cela,  dans  cette  extrémité, 
j  montra  beaucoup  de  fermeté  et  ne  put  consen- 
tir de  quitter  son  logement  pour  celui  qu'un  lui 
■  proposoit ,  dont  peut-être  n'cùt-cilc  paseu  con- 
tentement. Le  prévôt  des  marchands  pouvoit 
bien  être  affectionne  a  son  service  ,  mais  aussi 
pouvoit-il  n'être  pas  le  plus  fort;  et  ceux  qui 
paroissoient  si  contraires  aux  intentions  de  Sa 
Majesté,  et  qui  avoient  beaucoup  de  peuple  a 
leur  dévotion  ,  u'auroient  pas  manque,  si  toute 
la  maison  royale  se  fut  retirée  a  l'HAtel-de- 
j  Ville,  d'essayer  de  leur  cùté  de  s'en  rendre  maî- 
tres :  de  sorte  (|uc  ces  personnes  si  chères  à 
l'Etat ,  pensant  se  tirer  dune  peine ,  seroient 
tombées  en  plusieurs  autres  pires  que  la  pre- 
mière. Le  Palais-Royal  leur  etoit  un  logement 
ordinaire;  et  le  changement  qu'elles  en  eussent 
fait  pour  l'IlAtcl-dc- Ville  n'auruit  pas  man(|ué 
d'inspirer  de  nouvelles  pensées  aux  malinten- 
tionnés ,  qui  tantôt  etoient  unis ,  et  tantôt  sem- 
bloient  avoir  des  intérêts  différens  :  et  d'autant 
que  cette  nouveauté  eut  paru  a  tous  fort  extraor- 
dinaire, ils  auroient  chacun  en  leur  particulier 
cherche  les  moyens  de  s'en  prévaloir  avanta- 
geusement; et  de  cette  manière  l'on  auroit  vu 
disputer  la  possession  des  personnes  du  Roi .  de 
la  Reine  et  dt:  Monsieur,  pai  des  ^«ns  qui  dans 
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li'iiis  (liluii mis  fussciit  pu  les  niettic  en  piTil 
(le  leur  vie. 

Le  maiechiil  Du  Plcssis ,  a  (|ui  la  lieine  in 
parla ,  fut  d'un  avis  tiHit  contraire  à  cette  propo- 
-sition  ,  jugeant  qu'il  l'alloit  que  tous  ses  servi- 
teurs parussent  avec  la  résolution  convenable  à 
«le  telles  extrémités  ;  que  tous  les  partis  à 
pp'enilre  étoient  fres-clanf;ereux ,  mais  qu'il  lui 
seinbioit  que  le  meilleur  seroit  de  ne  rien 
eliani;er  dans  l'apparence  aux  choses  ordi- 
naires ;  que  plus  on  avoit  sujet  de  se  méfier  du 
peuple  de  Paris,  plus  il  falloit  temoifiiier  ne 
l'avoir  pas,  surtout  en  cette  rencontre,  puisqu'on 
étoit  entre  ses  maius  ;  et  qu'il  ne  falloit  point 
que  les  nouveautés  fussent  commencées  de  la 
part  de  Leurs  l\Lijestés,  parf-e  que  si  l'on  fai- 
soit  quelque  chose  d'extraordinaire  de  la  part 
de  Sa  Majesté,  les  mutins  en  paroitroient  moins 
criminels  :  et  au  contraire  Leurs  Majestés  ne 
changeant  rien  à  leur  conduite  accoutumée, 
donneroient  moins  d'occasions  aux  autres  d'en- 
treprendre quelque  chose. 

La  Reine  demeura  ferme  dans  cette  résolu- 
tion ;  et  bien  que  tous  les  jours  elle  eût  de  nou- 
veaux sujets  d'appréhender  quelque  chose  de 
violent,  elle  l'attendoit  toujours  avec  beaucoup 
de  constance,  sans  vouloir  jamais  entendre  à 
rien  de  cruel ,  ni  qui  fût  contraire  à  la  généro- 
sité ,  quelque  avantage  apparent  qu'elle  s'eu  pût 
promettre. 

Cette  populace  de  Paris  faisoit  souvent  bien 
des  folies.  Il  lui  prit  un  matin  fantaisie  de  mettre 
en  pièces  le  carrosse  du  due  d'Épernou  ;  et  le 
même  jour  le  comte  d'Harcourt ,  venant  au 
Palais-Royal,  fut  suivi  par  ces  gens  qui  ne 
savent  ce  qu'ils  font,  et  qui  ,  suscités  par  des 
chefs  de  parti ,  émeuvent  la  tourbe  et  la  gros- 
sissent pour  faire  le  mal.  Ils  crioient  donc  après 
lui  au  Mazuriti!  et  l'ayant  conduit  jusqu'à  la 
porte  de  ce  palais,  l'attendoient  avec  apparence 
de  le  vouloir  maltraiter  ,  parce  qu'où  leur  avoit 
fait  croire  qu'il  teuoit  un  bateau  sur  la  rivière , 
près  des  Tuileries,  pour  tirer  le  Roi  de  Paris  ; 
mais  après  avoir  considère  qu'en  sortant  il  pour- 
roit  être  en  péril,  il  fut  résolu  que,  pour  l'assu- 
rer et  ne  pas  témoigner  (|u'on  craignoit  ces  nui- 
tins,  il  falloit  que  le  maréchal  Du  J'Iessis  le 
menât  dîner  chez  lui  à  la  porte  du  Palais-Royal , 
dans  la  rue  Saint-Thomas-du-  Louvre ,  tout  vis- 
a-\is  du  corps-de-garde.  Cela  réussit,  parce 
qu'avec  quinze  ou  vingt  gentilshommes  qu'il 
lamassa  avec  le  maréchal  Du  Plessis ,  ils  sor- 
lirent  ensemble,  et  mirent  l'épée  à  la  main  au 
premier  cri  de  Mazarin .'  qu'ils  entendirent. 
Tout  cela  se  dissipa;  et  le  maréchal,  en  menant 
un  dans  son  logis,  lui  demanda  avec  douceur 
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]  pourquoi  ils  en  usoient  ainsi  ;  mais  ce  ini.sé- 
rable  etoit  si  épouvanté,  (|ue  voyant  qu'il  ne 
.savoit  que  lui  repondre,  il  le  lit  mettre  en  li- 
berté. Apres  le  diner ,  ils  retournèrent  de  même 
à  pied  au  logis  du  Roi ,  sans  que  per.>-oune  osât 
ni  parler,  ni  faire  le  raoindie  obstacle. 

Tous  Us  cariossesqui  snitoient  etoient  visités 
aux  [Milles  de  la  \iile.  La  Reiiut  iiyant  envoyé  le 
marichal  au  Luxembourg  dire  quelque  chose  de 
sa  part  au  duc  d'Orléans  ,  le  sien  n'en  fut  pas 
exempt  a  la  porte  Daupbine  ;  et  quoique  ce  fût 
fort  hoiiiiélement,  ils  fouillèrent  (lartout.  Mon- 
sieur alloit  quelquefois  .se  promener  hors  la 
ville;  tellement  que  peu  a  peu  ils  s'accoutu- 
mèrent à  voir  aller  le  Roi  a  la  chasse,  et  quel- 
quefois la  Reine  avec  lui ,  à  des  maisons  proche 
de  Paris,  pour  s'y  divertir. 

Un  jour  que  Leuis  Majestés  etoient  allées 
chez  Tubœuf  a  Issy  ,  elles  revinrent  si  tard, 
que  toute  la  ville  crut  qu'elles  s'etoient  retirées 
de  Paris;  ce  que  l'on  fit  bientôt  après  la  majo- 
rité du  Roi  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  doune 
avant  cela  un  grand  sujet  de  morlilication  au 
maréchal  Du  Plessis.  La  conliancede  la  Reine  , 
l'estime  qu'elle  avoit  pour  lui  et  la  parfaite 
conuoissance  qu'elle  avoit  de  sa  fidélité,  lui 
produisirent  ce  déplaisir.  La  Provence  en  fut 
l'occasion  ;  car  cette  province  étant  en  désordre, 
et  eu  besoin  de  quelqu'un  pour  l'en  tirer  ,  ceux 
qui  vouloieiil  éloigner  le  maréchal  d'auprès  de 
la  Reine  tirent  proposer  a  Sa  Majesté ,  par  gens 
qui  ne  lui  paroissoient  pas  suspects  ,  de  l'y  en- 
voyer. 

C'étoii  un  prétexte  plausible  pour  une  chose 
tres-considérable,  et  qui  ne  paroissoit  le  devoir 
arrêter  tout  au  plus  que  six  semaines.  L'affaire 
sembloit  pressante,  et  ceux  qui  vouloient  éloi- 
gner de  la  cour  le  maréchal  Du  Plessis,  le  di- 
soient encore  beaucoup  plus  qu'elle  ne  l'étoit  en 
effet.  Il  ne  falloit  pas  être  fort  habile  homme 
pour  couuoître  le  dessein  de  ceux  qui  tendoient 
ce  piège.  Le  maréchal  Du  Plessis  pouvoit  bien 
juger  que  si  l'emploi  eût  été  bon  ,  ils  ne  le  lui 
auroient  pas  voulu  procurer  :  il  pouvoit  être 
avantageux  pour  un  autre,  mais  il  étoit  fort 
mauvais  pour  lui. 

Etant  gouverneur  de  Monsieur,  qui  n'avoit 
que  onze  ans  ,  il  ne  l'eût  pu  quitter  sans  man- 
quer pendant  un  long  voyage  à  son  devoir  ;  et 
son  intérêt  etoit  la  moindre  raison  qui  le  faisoit 
contrarier  à  ce  que  la  Reine  vouloit  de  lui.  Sa 
Majesté,  croyant  la  Provence  en  nécessité  de  la 
présence  du  maréchal  ,  trou  voit  mauvais  qu'il 
n'adhérât  pas  à  sa  volonté  et  ne  pouvoit  s'ima- 
giner que  six  semaines  d'absence  pussent  nuire 
a  son  service,  ni  qu'il  pût  être  éloigné  pour  plus 
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(Iv  Ifiiips.  Ln  Itfiiiv  n\oit  graudc  caiillniici-  à 
i-rux  (|ui  Appuyoieiit  cetlu  pruposilion  ;  lellc- 
iiiiMit  «nie  U'  marcchal  aNoit  fort  a  souffrir  rt 
j;raiul  bi'jxiiii  ilf  fiTimtc  pour  >outc-iiir  la  prrsse 
i|u'oii  lui  iaisoit  de  lu  part  de-  la  Ituiiu-  ,  (|ui  de- 
puis qut'lquis  jours  lui  a\uit  fait  un  pri'st'iit 
cousidcrable  :  c'tluit  la  niuitie  des  cliar(;es  de- 
là raaisun  de  Monsieur  ,  dont  Sa  Majesté  lui 
atoit  douiie  la  disposition  et  d'une  manière  très- 
iibli^'eante;  car  le  niareelial  Du  IMessis  lui  ayant 
ITiipose  de  faire  vendre  toutes  ces  charges  pour 
envoyer  Taraient  au  cardinal  Mazarini ,  sur  ee 
que  la  Kcine  lui  nvuit  dit  qu'elle  eloit  fort  em- 
barrassée pour  lui  en  faire  tenir  ,  et  qu'elle  s'e- 
loit  eiiKa^ee  avec  les  cours  souveraines  de  ne  le 
point  assister,  elle  approuva  ce  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  lui  disoit  sur  ce  sujet,  qu'il 
prrnoit  sur  lui  le  soin  de  faire  recevoir  par  let- 
tres de  chan;^e  au  cardinal  ce  qui  proviemlroit 
de  cette  vente.  Mais  huit  jours  après  Sa  Ma- 
jesté changea  d'opinion  et  dit  au  maréchal 
(|u'ayant  besoin  de  récompenser  des  personnes 
qui  la  servoient  particulièrement  ,  il  falloit 
qu'elle  se  prévalut  de  ces  charges  ,  dont  pour- 
tant elle  ue  prendroit  que  la  moitié  et  lui  don- 
noit  l'autre. 

l.ors(|ue  l'on  fut  a  i-'ontainebleau ,  le  maré- 
chal Du  Plessis  demanda  a  la  Heine  s'il  devoit 
prendre  entière  confiance  u  liartct  pour  les  af- 
faires du  cardinal  Ma/iirini,  ainsi  qu'il  lui  écri- 
voil.  I.a  réponse  de  Sa  Majesté  conlirnia  ce 
t|u'avuit  mande  le  cardinal  ;  et  la-dessus  le  ma- 
réchal prit  son  temps  d'ouvrir  a  la  Heine  les 
moyens  qu'il  s'éloit  proposés  pour  le  retour  du 
cardinal. 

Celle  matière,  qui  ,  de  toutes  celles  dont  on 
lui  pouvoit  parler,  lui  eloit  la  plus  agréable 
|H)ur  le  bien  de  llilal ,  l'obligea  de  continuer  la 
conversation  et  de  lui  dire  que  s'il  n'avoil  pas 
obéi  aveuglément  pour  le  voyage  de  Provence, 
rien  ne  l'en  avoil  empêche  que  la  proposition 
«|u'il  faisoit  a  Sa  Mnjeste  ;  et  que  si  elle  voulolt 
examiner  en  son  parlieulier  cond>ieu  cet  emploi 
lui  etoit  avantageux,  elle  venoit  bien  que  la 
passion  pour  son  service  et  pour  le  retour  du 
cardinal  alloit  devant  celle  qu'il  pouvoit  avoir 
pour  ses  intérêts;  et  qu'enfin  elle  coniioitruit  de 
quel  mouvement  venoit  la  proposition  de  l'en- 
voyer en  Provence;  qu'on  ne  voulolt  point  de 
{:ens  auprès  d'elle  que  de  la  cabale  des  propo- 
sans  ,  ni  qui  voulussent  la  servir  (Ideleraent  et 
surtout  (xiur  le  retour  du  cardinal  ;  (|ue,  si  elle 
examinoit  bien  les  choses,  elle  verroil  claire- 
ment cette  vérité,  et  que  s'il  eut  obéi  sans  repu- 
gn.nnce  ,  on  l'auroit  laisse  en  Provence  jusqu'à 
la  ruine  de  tout  ce  (|ui  pouvoit  faire  revenir  le 


cardinal;  «l  que  lorsque  ces  messieurs  auruient 
trouve  un  homme  a  eu\  |>uur  commander  dnnii 
la  province  ,  ils  l'en  eussent  tire  ,  en  lui  faisant 
eel  affront  ,  après  (pi'il  l'auroit  paciliee  pour 
un  autre;  et  par  desMis  tout  cela,  que  MiPiisieur 
etoit  en  un  âge  que  sou  gouverneur  ne  pou- 
voit s'éloigner  de  lui  sans  manquer  a  son 
devoir. 

De  si  bonnes  raisons  furent  approuvées  par 
la  Heine  ,  et  parce  (|u'elles  meriloient  en  effet 
l'approbalion  de  Sa  .Majesté  ,  et  parce  que  le 
maréchal  les  disoit  ensuite  de  la  proposilion 
du  retour  du  cardinal  et  des  moyens  plausibles 
pour  cela  ;  de  sorte  que  Sa  Majesté  se  radou- 
cissant l'esprit,  dit  a  une  de  ses  confidentes 
(ju'ellc  setoit  raccommodée  avec  le  maréchal 
Du  IMessis.  On  partit  de  routainebleau  après  y 
avoir  demeure  peu  de  jours,  et  l'on  suivit  le 
chemin  jusqu'à  Hoiirges,  toujours  avec  satis- 
faction pour  le  maréchal.  Il  n'eloit  pas  encore 
dans  le  conseil  ;  mais  d'autant  qu'il  s'af:issoit 
souvent  de  résoudre  des  actions  de  guerre  ,  la 
Heine  lui  demandoit  toujours  son  avis  :  la  con- 
dition de  maréchal  de  France  voulait  que  cela 
se  fit  ainsi.  I,a  Heine  eroyoit  bien  qu'elle  n'en 
pouvoit  prendre  de  meilleur  en  choses  sembla- 
bles, non  i)lus  que  ces  messieurs  du  cmiseil  , 
qui  pour  leur  propre  intérêt  n'oublioient  pas, 
pour  faire  réussir  les  affaires  militaires  ,  de  se 
prévaloir  de  ce  que  son  expérience  leur  pouvoit 
apprendre.  On  avoit  affaire  a  M.  le  prince, 
qu'on  vouloit  pousser  ;  et  s'il  eût  eu  de  bonnes 
troupes  ,  on  auroit  bien  mieux  connu  le  besoin 
qu'on  avoit  d'un  bon  capitaine  en  cette  con- 
joncture. 

Leurs  Majestés  .scjourncrenl  a  Bourges,  dou 
la  Heine  dépêcha  Hartet  au  cardinal  Ma/.arini , 
après  avoir  communi(|Uc  partie  de  son  instruc- 
tion au  maréchal  Du  Plessis.  Ce  n'est  pas  que 
l'intention  de  Sa  Majesté  ne  fut  qu'il  la  sût  tout 
entière  ;  mais  comme  elle  avoit  chargé  Hartet 
de  lui  en  «lire  le  secret ,  il  en  réserva  ci  rtaines 
choses  qu'il  ne  lui  lit  savoir  (|ue  dans  le  tcnips 
qu'il  alloit  monter  a  cheval  ;  elc'étoit  si  matin, 
que  le  maréchal  ne  pouvoit  parler  a  la  Heine 
avant  son  départ,  pour  lui  dire  combien  il  im- 
prouvoit  que  Hartet  allât  a  Paris,  où  il  auroit 
conférence  avec  des  personnes  qui  etoieiit  fort 
contre  les  intérêts  de  Sa  Majesté  et  (|ui  pour- 
roient  mettre  dans  l'esprit  de  Itarlet  de  faire 
des  choses  tres-opposees  aux  moyens  de  faire 
revenir  le  cardinal. 

Ca'U\  (|ui  tcriioht  l'histoire  ne  manqueront 
pas  d'y  mettre  bien  au  long  tous  les  differeos 
intérêts  de  la  cour  en  ce  temps-la  ;  c'est  pour- 
({uoi  je  ne  dirai  (|u'en  passant  que  cette  cabale  , 
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qui  avoit  tant  contribue  à  l'éloignement  du  car- 
dinal ,  n'avoit  point  change  de  sentimens  pour 
lui  ;  et  bien  qu'il  parût  quelque  nouveauté  dans 
leur  procédé  a  IV'i^ard  du  cardinal ,  et  que  lui- 
même  trouvât  bon  qu'on  traitât  avec  eux  ,  il  est 
certain  que  e'étoit  plus  à  dessein  de  leur  ôtcr 
l'opinion  qu'il  pensât  à  revenir ,  que  de  leur 
l'aire  confidence  de  ce  qu'on  projetoit  pour  lui 
sur  cela. 

Châteauneuf,  qui  depuis  l'eloigiiement  du 
cardinal  ctoit  presque  maitie  des  affaires ,  ne 
devoit  pas  apparemment  souhaiter  son  retour  : 
il  le  lui  avoit  toutefois  envoyé  proposer ,  mais 
e'étoit  seulement  avec  l'intention  de  plaire  à  la 
Heine ,  sachant  bien  que  sa  proposition  ,  de  la 
manière  qu'il  la  faisoit  ,  ne  serviroit  qu'à  cela 
t't  pour  ôter  au  cardinal  tout  sujet  apparent  de 
pouvoir  dire  qu'il  contribuât  à  son  éloignement; 
«;ar  il  le  pressoit  de  se  disposer  à  revenir,  mais 
e'étoit  ensuite  de  force  choses  qui  n'étoient  pas 
bien  faciles  ta  faire.  11  vouloit  que  M.  le  prince 
avant  cela  fût  battu,  chassé  de  la  Guienne  et  de 
France,  que  la  cabale  du  parlement  qui  lui  étoit 
«ontraire  fût  ou  détruite  ou  réduite  à  la  raison; 
après  quoi  l'on  pourroit  espérer  de  persuader  le 
duc  d'Orléans. 

Ces  préalables  au  retour  du  cardinal  étoient 
assez  plausibles  et  même  ne  s'éloignoient  pas 
trop  de  son  opinion  ;  mais  ils  étoient  tellement 
propres  à  le  tenir  toujours  éloigné  et  à  ruiner  le 
prince  de  Condé  ,  ennemi  de  la  cabale  de  Châ- 
teauneuf, que  l'on  ne  pouvoit  rien  dire  de  mieux 
pour  l'avantage  de  ces  gens-là  :  car,  sous  le 
prétexte  de  perdre  le  prince  de  Condé  afin  que 
le  cardinal  revint  plutôt,  on  ne  refuseroit  rien 
de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cela  ;  et 
la  Reine  avoit  tellement  cette  expédition  à 
cœur,  qu'on  ne  pouvoit,  sans  la  choquer,  rien 
proposer  qui  ne  fût  pour  la  faire  réussir  ,  sans 
considérci  qu'en  s'éloignant  de  Paris  si  long- 
temps ,  elle  y  laissoit  le  duc  d'Orléans  en  pou- 
voir de  s'y  établir  et  de  se  mieux  unir  avec  le 
parlement;  et  que  son  séjour  ne  servant  qu'à 
cela  ,  n'étoit  d'aucune  utilité  pour  ce  que  le 
comte  d'Harcourt  faisoit  en  Guienne  contre  le 
prince  de  Condé. 

M  servoit  principalement  à  l'autorité  du  duc 
d'Orléans  et  du  parlement ,  et  même  à  quelque 
chose  de  plus  fort  pour  toute  la  cabale  dont 
;ious  venons  de  parler,  puisque  l'éloignement 
du  Roi  scmbloit  ôter  au  cardinal  le  moyen  de 
revenir  ,  parce  que ,  pour  traverser  la  France, 
il  lui  falloit  une  armée  ,  ainsi  même  que  lui 
avoit  mandé  Châteauneuf.  On  n'osoit  dégarnir 
la  frontière  ,  ni  ôtcr  au  comte  d'Harcourt  ce 
qu'il  avoil;  cl  pour  faire  ces  troupes  nécessaires 


au  cardinal  il  falloit  du  temps  ,  et  ce  temps  en 
donnoit  au  duc-  d'Orléans  et  aux  princes  qu'il 
avoit  auprès  de  lui  ,  d'en  faire  aussi ,  comme 
on  le  vit  ensuite;  et  c'est  pour  toutes  ces  raisons 
que  le  maréchal  Du  Plessis  ne  vouloit  point  que 
Bartet  allât  a  Paris  communiquer  la  résolution 
prise  pour  le  retour  du  cardinal  avec  les  per- 
sonnes malintentionnées,  parce  qu'il  les  jugeoit 
opposées  à  ce  dessein  :  et  quoi  que  Bartet  lui 
pût  dire  ,  il  ne  lui  persuada  point  que  ces  gens- 
là  ne  déclareroient  pas  tout  ce  qu'il  leur  con- 
fleroit,  comme  il  le  connut  peu  de  temps  après. 
Les  seules  raisons  qu'il  dit  au  maréchal  pour  l'y 
faire  consentir  furent  l'obligation  de  parole 
qu'il  avoit  avec  eux  de  ne  rien  traiter  pour  le 
retour  du  cardinal  qu'avec  leur  participation,  et 
que  le  cardinal  même  en  étoit  d'accord. 

Le  maréchal  Du  Plessis  ne  laissa  pouitant 
pas  d'en  parler  à  la  Reine  aussitôt  qu'il  le  put  , 
mais  le  mal  étoit  fait.  Bartet  parti  ,  il  n'y  avoit 
plus  de  remède  ;  il  eût  été'taéme  dangereux  de 
faire  voir  qu'on  s'en  étoit  repenti.  Mais  la 
Reine  ,  peu  après,  éprouva  tout  ce  que  le  ma- 
réchal lui  avoit  fait  appréhender  :  l'arrivée  de 
Bartet  à  Paris  fut  immédiatement  suivie  des 
oppositions  formelles  à  ce  retour,  tant  de  la 
part  du  due  d'Orléans  que  de  celle  du  parle- 
ment. 

Le  parlement  donc  ,  suscité  par  le  duc  d'Or- 
léans et  par  ceux  de  son  parti ,  voyant  qu'il 
etoit  besoin  d'avoir  des  troupes  pour  couper 
chemin  au  cardinal  ,  donna  promptement  les 
ordres  pour  cela;  et  le  séjour  du  Roi  à  Poitiers 
leur  donna  principalement  cette  vue.  Il  étoit 
nécessaire  que  le  cardinal  traversât  la  France 
pour  joindre  le  Roi ,  et  qu'il  passât  assez  près  de 
Paris  pour  ne  l'oser  faire  sans  bonne  escorte  : 
plus  il  tardoit,  plus  il  rendoit  la  chose  difficile. 
La  Reine  le  connoissoit  bien  ,  mais  elle  crai- 
gnoit  que,  venant  sans  une  armée,  il  ne  hasar- 
dât sa  personne. 

Elieconféroit  tous  les  jours  avec  le  maréchal 
Du  Plessis  sur  cet  article,  et  il  lui  faisoit  voir  le 
besoin  que  les  affaires  avoient  de  celui  seul  en 
(|ui  elle  pouvoit  se  confier  pour  en  avoir  la  di- 
rection ;  que  la  France  s'en  alloit  perdue,  qu'elle 
étoit  déchirée  de  toutes  parts:  que  les  choses  ne 
pouvoient  plus  durer  ainsi  ;  qu'on  la  trompoit 
lorsqu'on  lui  vouloit  persuader  qu'il  étoit  néces- 
saire de  ruiner  les  partis  factieux  avant  que  le 
cardinal  revînt  ;  et  que  son  retour  mettroit 
toutes  ces  choses  dans  l'impossibilité,  par  l'a- 
charnement que  tout  le  monde  avoit  a  sa  perte  , 
et  par  la  haine  que  les  peuples  et  les  grands  du 
royaume  avoient  pour  lui. 

Rien  ne  paroissoil   mieux  seusc  ;  la  Reine 
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riolt  conmlncue  toutes  le*  fols  que  ChAtouii- 
iiruf  iilU'guoil  cfs  niiiions  ,  et  (|ur  irmitrcs  p«r- 
loieiit  cuiiinif  lui.  Tou«  les  jmirs  le  marcchnl  Du 
i'InsJ!»  avolt  a  (Ifiruin-  ilnns  l'osiirit  do  In  lU-ine 
cei|u'on  lui  Inspiroit  a  ton»  nmmensft  qu'on  lui 
persundoit  d'niitnnt  plus  fncilenirnt  ,  qu'en  lui 
disant  (|uu  le  retour  du  cnnlinal  '.'ilteroit  les  nf- 
faire»,  on  n'ouliliiijt  pns  de  faire  \oir(pieia  per- 
sonne du  cardinal  serolt  en  péril  en  reveimnt , 
et  même  i|uand  it  seroit  à  In  cour. 

I,e  manrhal  Du  l'IeMis  n'nvuit  pas  une  af- 
faire peu  diflieile  entre  les  mains;  et  toutefois 
la  Ueine  ne  le  quitloit  jnmais  que  |>ersuadee  que 
le  eaidinul  deNiiit  revenir.  Apres  que  le  mare- 
ilial  avoit  essaye  de  détruire  les  propositions 
qu'on  lui  fai^oit ,  il  lui  fHis4>i(  aisément  connoi- 
tre  qu'elle  ne  pouvoit  repondre  des  affaires  du 
Itoi ,  (lu'elle  nvoit  entre  les  mains;  qu'n>aut 
un  ministre  pour  les  gouverner,  et  que  ne  se 
pouvant  résoudre  a  faire  venir  celui  seul  qu'elle 
avoit  honore  de  sa  conlinnee,  il  falli)it  (|u'elle 
en  choisit  un  autre  ,  puisqu'elle  vovoit  périr  la 
Kranee  et  l'aulorile  du  Hoi ,  faute  d'un  lionime 
(|u'elle  erùt  lidele  a  son  service.  \  cela  elle  ne 
pouvoit  rep.)ndreque  par  l'impossibilité  de  pren- 
dre celle  resolution. 

Le  maréchal,  qui  l'en  jui:eoit  incapable  ,  sa- 
voit  bien  qu'il  ne  hasardoit  rien  pour  le  cardi- 
nal eu  lui  faisant  celte  pro|M)sitiun  ;  a  quoi  il 
ajoutoil  que,  plus  de  quatre  mois  après  que  le 
cardinal  seroit  de  retour,  les  affaires  deperi- 
roient  tous  les  jours;  que  les  ennemis  du  cardi- 
nal, lorsqu'il  seroit  à  la  cour,  feroient  de  nou- 
veaux complots  pour  obli;;er  la  Heine  a  se  re- 
pentir de  l'avoir  fait  revenir  ;  mais  qu'enfin  on 
verroit  l'autorité  royale  s'affermir,  et  lesal'iai- 
res  revenir  peu  a  peu  dans  leur  premier  état. 
I.e  maréchal  Do  l'icssis  disoit  encore  qu'il  seroit 
le  premier  a  dire  qu'il  ne  falloit  p.is  qu'il  re- 
vint, si  l'on  avoit  vu  depuis  son  él()ii:nement  la 
Kranee  en  repos,  et  le  Roi  aussi  respecté  qu'il 
devoit  l'être;  mais  qu'au  lieu  que  son  éloiirnc- 
ment  eût  produit  cet  nvantape,  le  Hoi  lui-même 
avoit  ete  forcé  de  quitter  Paris;  qu'il  n'y  avoit 
pas  un  endroit  en  France  qui  lui  fut  entièrement 
obéissant,  et  que  les  personnes  les  plus  puis- 
santes s'etoient  autorisées  ,  et  a  voient  détruit  la 
réputation  du  frouvemement  de  In  Reine  ;  qu'il 
n'etoit  donc  plus  question  du  cardinal,  mais  de 
ruiner  la  royauté  ,  dont  chacun  vouloit  avoir  sn 
part;  et  qu'ils  ne  vouloient  tous  l'absence  du 
cardinal  que  parce  (lu'il  cfoit  habile  et  attaché 
par  un  zèle  inviolable  au  service  du  Roi  et  de  la 
Reine. 

Elle  trouviiit   ces  raisons   bonnes  toutes  1rs 
fois  qu'elles  lui  etoieut  dites  ;  mais  il  falloit  sou- 
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vent  les  réitérer,  parce  que  souvent  elles  étofent 
détruites  :  et  si  elles  n'eussent  ete  soutenues  par 
l'oplnirttre  fermeté  du  inareeh.il  ,  celle  (|ue  la 
Heine  avoit  pour  le  cardinal  eut  enliii  perdu  sa 
force  ,  qui  bien  des  fois  se  trouva  fort  affoiblie. 
Le  maréchal  Du  l'Iessis  n'avoit  pas  seulement 
les  ennemis  du  cardinal  à  combattre,  mais  en- 
iHnv  le  cardinal  même:  il  falb'it  que,  dans  tou- 
tes les  dépêches  ipril  lui  faisoit  alin  de  le  prcs- 
.ser  pour  sou  retour,  il  lui  dit  tant  de  choses 
(|Qi  choquoient  son  humeur,  lente  à  prendre  les 
resolutions,  que  s'il  n'ent  connu  la  sincérité  du 
maréchal  Du  l'Iessis,  il  l'nuroit  sans  doute 
soupçonne.  Mais  ceux  avec  qui  il  consultoit  par 
l'ordre  du  cardinal  même,  se  trouvoient  si  con- 
formes à  ce  que  le  maréchal  Du  Plcssis  lui  man- 
doit,  qu'il  ne  savoit  que  lui  dire;  outre  qu'il 
avoit  si  peu  d'amis  en  qui  il  se  c<uiri;il ,  que 
luHS  le  prince  Thomas  il  n'y  nvoit  personne  ù 
qui  les  dépêches  se  monlrassent  ;  et  Millet ,  (|ui 
etoit  sous-fiouvcrneur  de  Monsieur,  les  ecri- 
voit.  L'on  fut  près  de  deux  mois  avant  qu'on 
prtt  la  résolution  délinitlve,  le  maréchal  com- 
battant sans  cesse  ,  et  la  Reine  se  cachant  pour 
lui  parler. 

Il  la  trouva  une  fois  seule  avec  deux  autres, 
dont  elle  en  eroyoit  un  absolument  nu  cardinal  ; 
et  c'eloit  celui-là  qui ,  par  une  manicre  toute 
particulière,  vouloit  lui  persuader  (|ue  le  duc 
d'Orléans  ne  liaissoil  le  cardinal  que  parce  (lu'il 
le  voyoit  hai  de  tout  le  monde ,  et  par  la  con 
cluoit  qu'il  n'avoit  pas  tort  de  ne  point  consen- 
tir a  son  retour.  Il  le  faisoit  avouer  à  In  Reine, 
et  l'enpafieoit  par  la  tout  de  nouveau  à  ne  le 
point  faire  revenir  si  lêit ,  alin  que  le  temps  piU 
adoucir  toutes  choses.  Le  maréchal  entra  la- 
dessus  dans  le  cabinet.  Ce  lui  fut ,  comme  ou 
peut  croire,  une  belle  occasion  de  faire  paroltre 
son  zcle  et  son  affection  pour  le  cardinal  ;  et  il 
parla  si  fortement  sur  cette  matière,  (|iie  la  con- 
versation se  rompit  ;  et  (piand  elle  fut  séparée , 
le  maréchal  en  parla  sérieusement  a  la  Reine, 
(|ui  ne  put  dire  autre  chose,  jiour  s'excuser 
elle-même  d'avoir  souffert  un  tel  discours,  si- 
non que  celui  ipii  l'nvoit  fait  n'avoit  pns  mau- 
vaise intention. 

Souvent  il  nrrivoil  de  petites  affaires  de  cette 
nature;  mais  toutes  les  fois  que  la  Reine  les 
ennnoissoit ,  elles  servoient  a  redoubler  son  en- 
vie pour  le  retour  du  cardinal ,  et  a  mieux  éta- 
blir le  maréchal  dans  son  esprit.  Cela  paroissoit 
a  chacun  ,  et  l'on  eroyoit  sa  faveur  considi'rable. 
Les  courti.sans  ne  mani|Uoient  i)as  de  lui  en 
donner  des  marques  ;  ceux  qui  avoient  eu  part 
aux  bonnes  (iràees  du  cardinal  s'adressoient  .i  lui 
(Hiur  demander  a  In  Uiiiie  ce (pTils  eu  ilesiroicut. 
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et  Sa  Majesté  le  tiouvoit  bon  ainsi.  Le  Roi  le 
liaitoit  Ibrt  bien,  et  souvent  il  lui  faisoit  l'hon- 
neur d "aller  manger  chez  lui  :  les  soirs  on  dan- 
soit  dans  sa  ehambre,  ou  Sa  Majesté  se  trouvoit , 
et  en  toutes  occasions  lui  doiinoit  des  p|■eu^es 
de  son  estime  et  de  son  amitié  fort  particulières. 

Kntin ,  après  que  le  maréchal  Du  Plessis  eut 
bien  combattu  contre  les  ennemis  du  cardinal 
et  contre  le  cardinal  même,  ce  ministre  se  ré- 
solut de  suivre  les  sentimens  de  la  lleiue,  que 
le  maréchal  avoit  si  fortement  soutenus  :  mais 
pour  le  faire  avec  plus  de  sûreté,  il  falloit  que 
ce  fût  avec  secret  ;  ce  qui  n'est  pas  toujours  fa- 
cile quand  plusieurs  personnes  doivent  ai;ir. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  passage  de  Bartet  a 
Paris  ayant  communique  le  dessein  de  la  Heine, 
l'avoit  presque  mise  dans  l'impossibilité  de  l'exé- 
cuter ;  de  sorte  que  deux  mois  ne  purent  ôter 
l'opinion  que  la  chose  ne  pouvoit  avoir  d'effet. 
Les  allées  et  venues  et  tout  ce  qui  se  disoit  à 
Poitiers  poui'  cela ,  quoique  secret ,  en  augmen- 
toit  le  soupçon  ;  et  le  besoin  d'un  corps  consi- 
dérable de  troupes  pour  accompagner  le  cardi- 
nal erabarrassoit  assez  ,  parce  que  l'assemblée 
ne  s'en  pouvoit  faire  sans  bruit;  qu'il  falloit  pour 
quelques-unes  avoir  des  ordres;  et  que  n'ayant 
point  de  secrétaire  d'Etat  auprès  du  Roi  qui  lut 
des  amis  du  cardinal,  Le  Tellier  n'y  étant  pas, 
le  comte  de  Brienue  qui  faisoit  pour  lui,  bien 
que  serviteur  de  la  Reine,  étant  ennemi  du  car- 
dinal, on  ne  savolt  comment  s'en  prévaloir: 
tellement  qu'on  trouva  l'expédient  de  faire  si- 
gner au  Roi  la  plupart  de  ces  ordres.  Le  maré- 
chal Du  Plessis  les  lui  donna  en  cachette  pour 
cela.  Ce  jeune  prince  ,  ravi  d'avoir  à  commen- 
cer de  faire  une  action  de  maître  par  une  chose 
de  cette  conséquence,  lit  si  bien,  qu'ayant  lui- 
même  cherché  une  écritoire,  il  signa  tout  sans 
que  personne  s'en  aperçût ,  et  le  remit  au  maré- 
chal ,  qui  le  fit  tenir  au  cardinal  par  les  corres- 
pondances ordinaires  ;  et  le  cardinal  se  prépara 
à  revenir:  mais  d'autant  que  sou  dessein  com- 
mençoit  d'être  soupçonné ,  ses  ennemis  faisoient 
de  nouveaux  efforts  contre  lui,  soit  ouverte- 
ment à  Paris  ,  ou  par  adresse  à  la  cour. 

La  Reine  se  trouvoit  souvent  surprise  en  de 
certaines  choses  que  ceux  du  conseil  lui  fai- 
soient faire.  Elle  souffrit  qu'on  envoyât  une 
confirmation  au  parlement  de  Paris  de  ce  que 
le  Roi  avoit  déclaré  contre  le  cardinal  avant 
sa  majorité  en  termes  généraux.  Le  maréchal 
Du  Plessis  fut  averti  qu'on  l'avoit  résolu;  que 
l'on  faisoit  entendre  a  la  Reine  que  cela  étoit 
indifférent  pour  le  cardinal;  et  que  la  chose 
ayant  été  déjà,  le  Roi  ne  lui  nuisoit  point  par 
cette  nouveauté.  Il  en  avertit  la  Reine  qui  lui 


promit  d'y  prendre  garde ,  et  de  voir  la  pièce 
avant  qu'elle  fût  envoyée.  Sa  Majesté  lui  tint 
parole;  mais  ne  s'etant  pas  appliquée  fortement 
a  la  considérer,  elle  ne  découvrit  point  qu'elle 
meitoit  de  nouvelles  armes  entre  les  mains  du 
parlement  contre  le  cardinal.  Ce  ministre  en 
fut  bientôt  averti  et  sut  en  même  temps  ce  qoe 
ce  grand  corps  avoit  fait  contre  lui.  Ceux  qui 
de  Paris  l'informoient  de  ce  qui  s'y  passoit 
avoient  soin  de  l'instruire  de  ce  qu'on  y  tramoit 
a  son  désavantage:  il  en  lit  des  plaintes  a  la 
Reine,  et  le  maréchal  de  son  côté  ne  se  put  em- 
pêcher de  lui  dire  qu'il  l'en  avoit  avertie;  et 
que  si  elle  eut  bien  considéré  cet  acte,  ou  qu'il 
lui  eût  plu  de  le  lui  faire  voir  ,  elle  n'auroit  pas 
souffert  une  déclaration  du  Roi  si  nuisible  a  ce- 
lui qu'elle  \ouloit  si  fort  aider.  Elle  avoua 
qu'elle  avoit  été  surprise  quand  elle  sut  l'arrêt 
que  le  parlement  avoit  donné  contre  le  cardi- 
nal, ensuite  de  cette  déclaration  nouvelle  qui 
conlirmoit  celle  qui  avoit  été  faite  pendant  la 
minorité  du  Roi ,  qui  se  trouvoit  en  ce  temps-là 
sans  force.  Le  maréchal  fit  savoir  au  cardinal 
comme  tout  s'étoit  passé,  mais  cela  ne  servoit 
de  rien  :  aussi  vit-il  bien  que  tous  les  jouis  il  ar- 
ri\oit  quelque  incident  de  cette  nature,  et  qu'il 
n'y  avoit  personne  dans  !e  conseil  qui  veillât 
pour  lui.  Il  avoit  écrit  a  la  Reine  de  ne  rien 
faire  qui  le  regardât  sans  le  communiquer  au 
maréchal  Du  Plessis;  elle  en  avoit  bien  l'iuten- 
tion,  mais  les  gens  qui  lui  avoient  fait  faire 
cette  déclaration  empêchoient,  autant  qu'ils  pou- 
voieut ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  ne  sût  ce  qui 
se  passoit.  Le  cardinal  eut  bien  voulu  qu'il  eût 
été  dans  le  conseil  ;  mais  il  ne  trouvoit  pas  à  pro- 
pos qu'il  y  dût  entrer  avant  son  retour,  par  la 
crainte  de  ce  que  cela  pourroit  produire  a  l'égard 
des  autres  affaires.  Tout  cela,  joint  à  ce  que 
nous  avons  dit,  le  fit  résoudre  à  revenir,  voyant 
bien  qu'en  retardant  il  ruineroit  les  affaires  du/ 
Roi ,  et  raettoit  les  siennes  eu  état  de  n'avoir  ja- 
mais de  ressource. 

[I6à2]  Le  cardinal  passant  en  Champagne 
vit  la  maréchale  Du  Plessis  ,  qui  se  trouva  dans- 
la  maison  qui  porte  ce  nom,  sur  son  chemin. 
Ce  ne  fut  pas  sans  lui  donner  beaucoup  de  mar- 
ques en  paroles  d'être  satisfait  de  sou  mari  ;  et 
lui  disant  qu'il  n'auroit  pas  grand'peine  à  le 
distinguer  de  ses  autres  amis,  il  lui  protesta 
qu'il  n'avoit  impatience  d'être  en  son  premier 
état  que  pour  lui  faire  voir  la  reconnoissance 
des  obligations  qu'il  lui  avoit. 

Il  s'approche  enfin  de  Poitiers,  et  remplit  de 
joie  le  cœur  de  Leurs  Majestés.  Le  Roi  faisoit 
tous  les  jouis  avec  le  maréchal  Du  Plessis  le 
dénombrement  de  ceux  qui  se  rijouissoicnt  de 
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son  retour  :  le  nombro  m  éMl  poUt ,  mal»  wax 
lies  |>e^^onll(■s  qui  s'i-n  nfnipeoirnt  floit  Iri-s- 
(.TMiul.  Son  ritoiir  ircmp(*c'lin  pas  la  libi-rlo  do 
pnricr  ooiitri-  lui  :  ceprndnnt  pri>s<iuc  toiiti-  la 
cour  fut  au  devnot  dp  lui.  Le  mart-chal  Du  Ples- 
^i»  crovoit  a\olr  plus  de  raison  qu'aucun  autre 
(le  le  xoir  di-s  premiers  ;  mais  la  Reine  le  lui  dc- 
frndit ,  et  lui  dit  (|u'ii  falloit  laisser  l'erapresse- 
iiient  a  ceux  qui  en  a>oient  besoin. 

I.e  Ktii  fut  a  elieval  assez  loin,  et  le  maréchal 
avec  Monsieur  dans  son  carrosse;  on  se  mit 
après  dans  eeiiii  du  Roi ,  qui  ramena  le  cardi- 
nal chez  la  ReiiH'.  Il  est  inutile  de  parler  de  la 
joie  (|u'eurent  Us  interesses  en  cette  entrevue, 
l'ulsqu'on  peut  bien  jui;er  qu'elle  fut  firande. 
Les  premiers  eompliinens  durèrent  peu  ;  après 
(|uoi  le  cardinal  quitta  la  Reine  et  pns.sa  n  la 
cliambre  du  maréchal,  (|ui  lopenit  dans  l'appar- 
ti'inent  de  Monsieur,  au  même  lo^is.  Il  \  fut 
(Hielipie  temps  pour  y  recevoir  les  visites  de 
quelques  ^ens  qu'il  crovoit  encore  de  ses  amis  , 
ou  qui  faisoient  semblant  d'en  être;  ensuite  de 
(|uoi  le  maréchal  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas 
voir  Leurs  Majestés  en  particulier  :  et  pour  cet 
effet  il  alla  chez,  la  Reine  sa\oir  si  elle  l'n^rée- 
roit  ainsi ,  et  fut  reprendre  le  cardinal  dans  sa 
chambre ,  poor  le  mener  dans  te  petit  cabinet  de 
la  Reine,  ou  l'ayant  laissé  ,  il  y  demeura  fort 
lonj;-lemps ,  puis  vint  souper  chez  le  maréchal 
Du  l'Iessis. 

Toute  la  cour  ne  fut  pas  en  doute  ,  voyant  la 
manière  dont  il  vivoit  avec  le  maréchal ,  qu'il 
ne  le  mit  bientôt  dans  un  poste  plus  considéra- 
ble ;  non  qu'on  crût  qu'il  voulut  (|iiitter  Mon- 
sieur, mais  pnrce  qu'il  avoit  beaucoup  servi  le 
cnrilinni ,  qu'il  nvoit  tout  hasarde  pour  cela, 
rpi'il  s'etoit  mis  toute  la  France  à  dos  pour  avoir 
été  le  promoteur  de  son  retour  et  le  confident 
de  tout  ce  qui  s'etoit  fait  sur  ce  sujet.  On  croyoit 
fpie  le  cardinal  lui  donncroit  quel(|ues  mar(|iR"s 
de  reconnoissance  d'un 'zèle  si  constant,  si 
lidele  ,  si  utile  et  si  peu  ordinaire.  L'on  croit 
a.ssez  ordinairement  à  la  cour  ((uil  suffit ,  pour 
satisfaire  a  ce  qu'on  doit  à  ses  amis  dispraciés  , 
«le  ne  rien  faire  contre  eux  ,  sans  cherelier  avec 
tant  de  soin  et  de  passion  les  moyens  de  les  ser- 
vir, comme  fit  le  maréchal  Du  Plessis  en  met- 
tant sa  fortune  et  l'établissement  de  sa  maison 
en  danper,  et  en  s'attirant ,  ainsi  que  nous  avons 
dit ,  toute  la  France  contre  lui  ,  sans  qu'on  le 
press/it  d'en  u-er  avec  tant  d'affection.  Cela  pou- 
voit  lui  faire  espérer  de  plus  grandes  mar(|ues 
de  gratitude  que  les  caresses  et  les  privautés; 
mais  il  témoipnoit  avoir  des  sentimensbien  dif- 
férens  toutes  les  fois  qu'on  lui  en  parloit.  Il  con- 
noissoit  le  cardinal ,   et   savoit  a\ec  certitude 
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que  In  meilleure  conduite  qu'il  pourroil  avoir 
seroit  de  ne  point  faire  connoltrc  que  ic  cardi- 
nal lui  eut  obligation  ;  et  il  ne  doutoit  point  que 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  lui  ne  fut  plulilt  sa  ruine 
que  «on  avancement.  Tous  ses  omis  ,  et  les  au- 
tres encore ,  eroyoient  fort  to  contraire  ;  mais 
l'événement  ne  fit  (|ue  trop  voir  qu'il  en  avoit  le 
mieux  juj:e  ,  et  la  suite  de  ce  discours  fera  bien 
voir  qu'il  ne  s'etoit  pas  trompe. 

Tant  de  f;ens  qui  aïoient  agi  et  parlé  contre 
le  cardinal  ne  pouvoient  s'imaiiiner  son  retour: 
la  plupart  furent  l)i<'n  surpris  de  le  revoir  au- 
près du  Roi  ,  et  peu  (le  jours  après  avec  la  même 
autorité  qu'il  avoit  toujours  eue.  Cela  ne  devoit 
pas  être  trouve  etran'^e,  puisqu'il  lavoit  tou- 
jours conservée  effective  pendant  son  absence  ; 
et  que  s'il  avoit  paru  que  la  Reine  eiit  fait  quel- 
que cliosc  avant  ([u'avoir  eu  son  avis,  c'etoit 
que  son  eloli^nement ,  et  le  besoin  d'ayir  pronq)- 
Icment  en  de  certaines  affaires,  ne  compatis- 
soient  pas  ensemble.  Mais  peu  après  l'on  s'aper- 
çut qu'il  étoit  aussi  puissant  que  jamais. 

Ch.-ltoauneuf  en  donna  des  preuves  par  sa 
retraite,  bien  qu'elle  parût  volontaire  ;  il  se  trou- 
voit  trop  bien  a  la  cour  pour  la  quitter,  s'il  eut 
cru  pouvoir  s'y  maintenir,  il  connut  donc  qu'il 
feroit  mieux  en  demandant  son  conpé,  qu'on 
lui  accorda,  que  d'attendre  qu'on  le  lui  donnât 
sans  l'avoir  demande. 

Le  cardinal  ne  se  venpea  de  personne;  et, 
par  une  politique  qui  depoùtn  fort  ses  vérita- 
bles amis ,  il  éleva  et  fit  du  bien  à  tous  ceux 
qui  l'avoient  desservi,  laissant  pour  une  autre 
fois  la  recompense  que  ceux  (|ui  l'avoient  sou- 
tenu dévoient  espérer,  au  moins  ceux  de  (|ui  il 
etoit  le  plus  assure,  et  qu'il  peiisolt  si  intéresses 
en  sa  perte  ,  qu'eux-mêmes  y  perdroient  autant 
que  lui.  Le  maréchal  Du  Plessis  fut  le  principal 
d'entre  ces  derniers,  et  qui  en  ressentit  le  plus 
f(utemcnt  les  effets.  Cela  n'empéchoit  pas  (|ue 
le  cardinal  ne  le  trailiU  bien  ,  et  (|ue  toutes  les 
apparences  ne  lui  dussent  faire  espérer  beau- 
coup, ii  lui  donnoit  toutes  les  marques  d'une 
parfaite  confiance;  aussi  éloit-il  malaisé  ([ue 
dans  ces  eommencemens  il  en  put  prendre  en 
nul  aulre  tant  qu'en  lui. 

Lorsifu'ii  fallut  résoudre  ce  qu'il  y  avoit  a 
faire,  le  cardinal  en  demanda  l'avis  du  maré- 
chal ,  et  ce  fut  peu  de  jours  apr(;s  son  retour.  Il 
n'hésita  pas  a  repondre,  car  il  avoit  toujours  été 
si  contraire  a  s'eloitMier  de  Paris,  (|u'il  ne  per- 
dit pas  l'occasion  de  presser  pour  s'en  appro- 
cher; mais  la  révolte  d'.Anpers  ehan^euit  en 
quelque  manière  la  face  des  affaires.  Le  maré- 
chal fut  d'opinion  qu'il  falloit  que  le  Roi  s'a- 
vancdt   de  ce  cc'ilc-la  ,  et  qu'il  fit  ntlaqu(  r  la 
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place  avant qu'cllo  iVit  pu  état  de  se  dc^fendie  ; 
que  les  forces  que  le  cardinal  avoil  coiidtiites 
avec  lui  serviroient  à  cette  expédition  ,  pendant 
que  le  comte  d'Hareourt  apaiseroit  les  troubles 
de  la  Guienne  ;  et  qu'après  que  l'Anjou  seroit 
sous  l'obéissance  du  Roi ,  Sa  Majesté  tonrne- 
roit  vers  Paris ,  afin  (jue  sa  présence  put  amoin- 
drir le  mal  (|u'y  t'aisoient  les  factieux,  et  l'au- 
torité du  due  d'Orléans,  qui  s'étoit  acquis  tant 
de  (jouvoir  sur  le  parlement  qu'il  en  étoit 
comme  le  maître  ,  le  {.'ouvernoit  à  sa  fantaisie, 
et  par  conséquent  tenoit  la  ville  à  sa  dévotion  ; 
et  l'un  ni  l'autre  ne  disputoit  jamais  lorsqu'il 
s'agissoit  de  faire  quelque  chose  contre  le  car- 
dinal. 

Cet  avis  étoit  bien  contraire  à  celui  qu'avoient 
toujours  donné  ceux  du  parti  de  Chàteauneuf , 
qui  ne  pensoient  qu'à  bien  affermir  le  duc  d'Or- 
léans dans  Paris.  Le  but  étoit  que  ce  prince 
ayant  beaucoup  d'autorité,  et  contredisant  tou- 
jours au  retour  du  cardinal ,  on  n'osât  jamais  le 
faire  revenir  à  la  cour,  et  de  prétexter  l'éloi- 
gnement  du  Roi  du  centre  de  son  Etat,  par  In 
nécessité  de  détruire  le  soulèvement  de  la 
Guienne;  à  quoi  l'on  ne  pouvoit,  disoient-ils, 
bien  réussir  qu'en  tenant  le  Roi  près  de  cette 
province  rebelle. 

La  Reine  s'étoit  laissée  toucher  de  ces  rai- 
sons,  par  l'envie  qu'elle  avoit  de  remettre 
promptement  cette  province  en  sou  devoir.  Le 
cardinal  vit  toutefois  bientôt  qu'elle  s'étoit 
trompée  :  aussi  dit-il  au  maréchal  qu'il  étoit  de 
son  sentiment ,  et  la  suite  fit  connoître  qu'il 
avoit  raison.  Le  Roi  partit  quatre  jours  après  : 
on  demeura  un  mois  entier  a  Sauraur,  pendant 
lequel  l'on  réduisit  l'Anjou  ;  et  toutes  les  autres 
choses  nécessaires  au  service  du  Roi  se  firent 
ainsi  que  l'histoire  les  rapporte. 

Le  maréciial ,  après  le  retour  du  cardinal ,  et 
deux  mois  auparavant ,  étoit  si  fort  considéré 
par  tous  ceux  de  la  cour,  que  les  plus  éclairés 
ne  doutoient  point  que  ce  premier  ministre  ne 
t'éleviît  aussi  haut  que  l'importance  de  ses  ser- 
vices serabloit  le  mériter;  car  il  avoit  des  obli- 
gations si  grandes  et  si  peu  communes  au  maré- 
chal ,  que  peut-être  n'a-t-on  jamais  vu  que  lui 
qui  ait  préféré  le  risque  d'être  accablé  de  tout 
ce  que  le  cardinal  avoit  d'ennemis  ,  à  la  simple 
satisfaction  de  l'amitié  que  le  maréchal  lui 
avoit  promise,  d'autant  plus  sincèrement  qu'elle 
avoit  rapport  a  la  fidélité  ([u'il  devoit  à  son  Roi. 
L'ardeur  du  maréchal  alloit  souvent  si  loin 
que,  pour  avancer  le  retour  du  cardinal ,  il 
protestoit  à  la  Reine  qu'elle  verroit  dans  peu 
l'entière  ruine  de  l'Etat  si  elle  ne  le  rappeloit, 
ou  si  elle  ne  prenoit  un  autre  ministre  pour  la 
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conduite  des  affaires.  Le  maréchal  donnoit  ce 
conseil  bien  hardiment ,  si;ns  crainte  de  rien 
hasiirder  par  cette  alternative,  sachant  assez 
que  la  Reine  n'avolt  point  change  de  sentimens 
pour  le  cardinal,  et  que  cela  ne  scrviroit  qu'à 
l'exciter  pour  hâter  son  retour. 

Dans  le  séjour  que  l'on  fit  à  Saumur,  on  ne 
fit ,  outre  la  réduction  de  la  province,  que  s'af- 
fermir dans  les  conseils  (|ue  donnoit  le  maré- 
chal. On  en  part  à  dessein  de  s'approcher  de 
Paris  ;  on  vient  à  Tours  et  à  Blois  ,  ou  l'on  de- 
meura linéiques  jours;  ou  y  tint  plusieurs  con- 
seils, tant  pour  les  affaires  de  la  guerreque  pour 
les  autres;  et  ce  fut  ou  le  cardinal  commença 
d'y  faire  demeurer  le  maréchal  Du  Plessis,  et 
fit  la  même  grâce  au  duc  de  Bouillon  ,  bien  que 
l'un  ni  l'autre  n'eût  point  dans  ces  conimenee- 
mens  les  patentes  de  ministre  d'Etat ,  et  ne  les 
eurent  qu'au  temps  que  le  cardinal  s'éloigna 
pour  la  seconde  fois  de  la  cour.  Ce  fut  lors  que 
Leurs  Majestés  partirent  de  Pontoise  sur  la  fin 
de  l'été  pour  aller  à  Compiégne ,  et  lui  pour  al- 
ler à  Bouillon. 

Après  le  petit  séjour  de  Blois,  le  Roi  conti- 
nua le  chemin  vers  Paris,  ayant  formé  l'armée 
tant  avec  les  troupes  que  le  cardinal  avoit  ame- 
nées, et  que  le  maréchal  d'Hocquincourt  com- 
mandoit,  qu'avec  ces  autres  qui  avoient  servi 
les  campagnes  précédentes  ;  et  ce  furent  celles 
dont  on  donna  le  commandement  au  maréchal 
de  Turenne.  Ces  deux  maréchaux  servoient  en- 
semble pour  faire  tête  aux  ennemis,  qui  pa- 
roissoient  vouloir  s'opposer  à  la  marche  que  le 
Roi  faisoit  pour  s'approcher  de  Paris  ;  et  il  fal- 
loit  outre  cela  que  Sa  Majesté,  pour  la  sùieté 
de  sa  personne  ,  eût  un  petit  corps  d'armée  au- 
près d'elle ,  composé  de  ce  qu'on  appelle  sa  mai- 
son, c'est-à-dire  partie  des  régimens  des  gardes 
francoises  et  suisses ,  et  de  ses  gendarmes  et 
chevau-légcrs,  de  ceux  de  la  Reine,  avec  les 
gardes  du  cardinal ,  et  quelques  troupes  tirées 
de  l'armée,  afin  que  le  quartier  du  Roi  eût  de 
quoi  être  gardé.  Le  commandement  en  fut  donné 
au  maréchal  Du  Plessis ,  qui  n'étoit  point  in- 
compatible avec  le  gouvernement  de  Monsieur, 
qui  ne  quittoit  jamais  le  Roi. 

Après  avoir  quitté  Blois,  ou  changea  le  des- 
sein qu'on  avoit  eu  de  ne  point  passer  dans  Or- 
léans, d'autant  que  l'exemple  d'une  ville  de 
cette  conséquence  seroit  considérable  à  Paris  ; 
ce  qui  fitqu'on  aima  mieux  y  entrer  :  cela  n'eut 
pas  toutefois  la  suite  qu'on  s'étoit  promise.  L'on 
sut  que  cette  ville  n'étoit  pas  bien  intentionnée, 
et  l'on  alla  coucher  à  Cléri.  Le  jour  d'après  ce 
fut  à  Sully  ;  mais,  dans  le  chemin  qu'on  fit  d'un 
lieu  à  l'autre,  Leurs  Majestés  essuxeient  un  pé- 
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ril  bii-ii  consiJi-r.ibli',  onr  l'iiriui'i'  des  fuiii-aiis 
>VtAiit  reiicoiitrix*  en  mi'^nif  ti-iiips  de  l'autre 
ei\le  de  la  rixiere  de  I.oire  ,  \  Js-a-\  is  du  (>oiit  de 
(ier^euu,  ds  attaquèrent  eu  pont  niai  ^arde,  et 
d'aburd  !>'avaiieerfut  tellement,  qu'ils  furent 
iimttres  d'une  i;rnnde  partie  ;  et  par  une  barri- 
cade qu'ils  y  lirent,  ils  aumient  eu  nioven  d'a- 
ehexer  lieureuseinent  leur  attaque  pur  la  prise 
de  la  sille  ,  sans  In  nuut  de  Cirot  qui  leseoi;i- 
nianduit.  Comme  cette  attaque  nvoit  été  fuite 
par  lui  fort  inopinément ,  s'y  étant  résolu  pour 
atoir  su  que  ee  posilc  qui  eouvroit  la  mnrelie  de 
Leurs  Majestés  etolt  de;;arni  de  ee  (|ui  lui  etoil 
neeessnire  jjour  se  défendre,  il  n'aNoit  pu  don- 
ner atis  de  ce  «[u'il  entreprenoit  aux  oflieiers 
Keneraux  de  l'armée  des  ennemis,  |)our  en  être 
soutenu  :  telUnient  que  sa  mort  ayant  laisse  les 
^ens  qui  l'nisoient  cette  atla(|ue  sans  personne 
d'autorité  pour  les  eonmiander,  ils  lirent  après 
les  choses  avec  si  peu  d'ordre,  que  les  mare- 
eliaux  de  Turenne  et  d'Iiucquineourt  se  trou- 
\ant  la  ,  sans  même  a\oir  su  In  chose  qu'au  mo- 
ment qu'elle  se  lit,  purent  plusaisement  lrou\er 
moyen  de  s'op|)Oser  a  celle  insulte,  dont  les  en- 
nemis nuroient  a>suremeiit  eu  une  entière  satis- 
faction sans  la  mort  de  ee  chef  ;  car  ces  mari-- 
ehaux  qui  arri  voient  dans  ce  moment  n'eussent 
pu  rien  faire  pour  les  en  eniju'eher.  Le  cardinal 
même  y  arriva  peu  après  ,  dont  In  présence  ser- 
vit bien  encore  a  nous  garantir  du  n):illieur  qui 
mcnaçoit  :  son  humeur  etaut  de  voir  tout  sans 
considérer  le  péril  ou  il  s'exposoit ,  il  fut  aux 
lieux  (ju'on  lui  disoit  pouvoir  être  les  plus  dan- 
Hereuv. 

I.'.m  peut  dire  ipie  jamais  la  France  n'.ivoit 
<'le  dans  un  péril  plus  ;;rand  ;  car  si  le  pas$n;;c 
de  Ger^eau  eût  été  pris  dans  le  moment  que 
Leurs  Majestés  pnssoient  dans  In  plaine  (|ui  en 
I  Nt  voisine,  d  n'y  avoit  pas  lieu  de  sauver  leurs 
personnes.  Ce  même  soir  toute  la  eour  vint  a 
Sully,  ou  elle  passa  le  jour  de  l'iiques;et  le  jour 
d'après  elle  vint  à  Gien  ,  avec  dessein  de  s'y  ar- 
rêter (|uelque  temps  ,  comme  l'on  lit,  afin  (|ue 
larmee  du  Hoi  eut  le  loisir  de  passer  et  de  se 
mettre  en  état  de  faire  ce  que  l'on  juiieroil  [X)ur 
le  mieux.  QueUiue  jours  ensuite  il  arriva  un  fâ- 
cheux accident  uu\  troupes  commandées  par  le 
maréchal  d'ilocquincourt ,  qui  furent  charfiêes 
par  les  ennemis,  séparées  ((u'ellcs  eloient  du 
corps  qui  etoit  sous  le  maréchal  de  'lureime; 
tellement  i|ue  sans  la  valeur  et  la  prudence  du 
dernier  cet  accident  auroit  eu  des  suites  dange- 
reuses. 

La  nouvelle  de  ce  malheur  fut  bientôt  ap- 
portée a  Gien.  Le  cardinal  sortit  de  In  ville  :  le 
mnreehal  Du  l'Iessis  lit  prendre  les  armes  a  ce 
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(|ui  s'y  trouva  d'infanterie;  et  ayant  fait  sortir 
In  cavalerie,  l.i  lit  poster  sur  la  hauteur  proi'he 
de  la  ville,  qui  regarde  le  eheruin  par  ou  l'on 
|>ouvoit  aller  a  l'armée.  Le  eardmal  demeura 
assez  lon(:-temps  en  ce  même  lieu  ;  puis  chacun 
se  retira  dans  la  ville, attendant  de  plus  certai- 
nes nouvelles  de  ee  qu'auroit  pu  faire  le  innre- 
elial  de  Turenne  a|>res  ee  qui  veiioit  d'airiver 
au  maréchal  d'ilocquincourt.  Le  duc  de  ISouil- 
loD  s'en  alla  voir  son  frère,  qu'il  trouva  en  pré- 
sence des  ennemis ,  dans  un  poste  assez  avanta- 
geux pour  ne  les  pas  craindre. 

Dans  le  reste  de  celte  journée  ,  on  njiportn 
plusieurs  avis  differens  au  cardinal  ;  cela  lit  te- 
nir aussi  plusieurs  conseils  ,  sans  aucune  con- 
clusion. Le  jour  d'après ,  ces  mêmes  con.seils 
continuèrent;  et  parce  que  l'on  ne  puuvoit  de- 
viner encore  si  li's  ennemis ,  après  l'avantaKc 
(pi'ils  venoient  d'avoir,  s'approeheroient  dt; 
(iieii  pour  y  enfermer  le  Uoi ,  on  dit  (|u'il  ne 
falloit  point  (|ue  Sa  Majesté  attendit  cette  ex- 
trémité; mais  (|ue  laissant  une  bonne  ftarnisoii 
dans  la  v  illc  ,  elle  devoit  se  retirer  proni|)temenl 
a  Tours;  et  (|ue  celui  qui  eominnnderoil  a  Gien 
donneruit  loisir  a  In  retraite  du  Koi ,  et  paieroit 
pour  cela  de  sn  personne  et  de  toute  sa  tiarni- 
son  :  ce  qu'entendant  le  maréchal  Du  Plessis, 
apresnvoir  dit  (|u'il  ne  vovoit  rien  (|ui  porliU 
les  affaires  juscpies  a  une  telle  re.solution,  il 
s'offrit,  si  l'on  suivoil  cette  proposition,  de 
commander  les  troupes  qu'on  laisseroit  en  ce 
poste,  s'engageant  de  périr  avec  elles  pour 
donner  temps  au  Roi  de  s'eloij;ncr.  Mais  il  dit 
que  devant  que  de  se  |)orler  a  faire  voir  tant 
de  foihiesse,  il  etoit  juste  d'en  avoir  sujet  ;  que 
tout  le  corps  du  maréchal  de  Turenne  étoit 
en  fort  bon  état  ;  que  l'on  pouvoit  même  es- 
pérer le  ralliement  de  celui  du  maréchal  d'Iloc- 
((uincourt ,  qui  avoit  eu  hii'n  plus  de  peur  que 
de  mal  ;  et  (|u'eii  fort  peu  d  heures  on  suui  oit  au 
vrai  ce  que  l'on  auroit  a  faire,  si  l'on  ne  voyoil 
lieu  de  choisir  une  resolution  plus  vigoureuse. 

Le  cardinal,  qui  ne  pouvoit  souffrir  les  foi- 
bles  pensées  s'il  n'y  étoit  eontraint ,  fut  bien 
aise  que  le  maréchal  eut  ce  sentiment,  qui  etoit 
le  sien.  Les  clio>es  ayant  ete  bien  discutées  et 
débattues  assez,  long-temps,  on  en  demeura  là 
jns(|ues  an  lendemain ,  que  l'on  eut  avis  que 
tout  se  retahlissoil  ,  (|ue  les  ennemis  n'nvoient 
pas  tire  grand  |)ro(it  de  ee  qu'ils  venoient  de 
faire ,  et  qu'on  n'etoil  plus  force  de  prendre 
le  chemin  de  Tours.  Il  fallut  donc  aviser  quel 
seroit  celui  ()u'on  ju^eroit  le  plus  convenable  au 
bien  des  affaires  du  Itoi  ;  et  dans  nn  petit  con- 
seil, qui  se  tiiu  le  matin  chez  la  Iteine  ,  quel- 
(|u'un  de  coiisideialion  proposa  de  faire  repas- 
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séria  rivière  de  f.oire  à  toute  rnrince,  de  mar- 
eher  en  remont.int  jus(|ues  à  La  (^liarité,  ou  l'on 
passeroit  ;  et  ((u'étaiit  là  l'on  verroit  ou  l'on 
meftroit  la  personne  du  Roi  en  Bourgogne  ,  ou 
autre  lieu  que  l'on  juperoit  propre  à  son  séjour, 
et  qu'après  on  aviseroit  quel  service  on  pourroit 
tirer  de  l'artnée. 

Leeardinal  n'avoit  point  voulu  se  trouver  à 
ee  petit  conseil ,  mais  ayant  dit  au  maréchal  Du 
Plessis  son  opinion  sur  ce  qu'on  pouvoit  faire  , 
et  ayant  trouvé  celle  de  ce  maréchal  conforme 
a  la  sienne  ,  et  tout-à-fait  opposée  à  celle  que  je 
viens  de  rapporter,  celle  du  cardinal  et  du  ma- 
réchal fut  suivie.  Ils  prétendoientque,  prenant 
sans  besoin  la  route  que  celui  du  conseil  du 
Koi  dont  nous  venons  de  parler  avoit  proposée, 
cela  feroit  un  si  méchant  effet,  et  décréditeroit 
tellement  les  affaires  du  Roi ,  qu'en  faisant  re- 
passer l'armée  à  Gien  pour  couvrir  sa  marche 
de  la  Loire ,  les  ennemis  en  prendroient  une 
telle  audace  ,  et  ceux  qui  servoient  le  Roi  tant 
de  frayeur,  que  le  parti  de  Sa  Majesté  s'en  ver- 
roit tout-à-fait  abattu  ;que  rien  ne  pouvoit  nous 
obliger  à  faire  paroître  cette  foiblesse  ,  puisque 
l'armée  ennemie  n'avoit  pu  s'avantager  par  le 
petit  malheur  du  maréchal  d'Hocquincourt; 
qu'elle  n'étoit  point  si  proche  de  la  nôtre  que 
le  Roi  ne  fût  à  Auxerre  avant  qu'elle  pût  rien 
entreprendre  sur  la  marche  du  Roi ,  couverte 
de  notre  armée ,  qui  toute  ensemble  ne  craignoit 
point  celle  des  ennemis.  Cette  question  fut  en- 
core agitée  par  l'ordre  de  la  Reine;  mais  l'avis 
du  maréchal ,  soutenu  de  celui  du  cardinal,  fut 
suivi  préférableraent  à  tout  autre. 

Le  cardinal  l'ut  ensuite  dîner  chez  le  maré- 
chal Du  Plessis,  ou  se  trouva  aussi  le  duc  de 
Bouillon.  Toute  l'après-dinée  se  passa  dans  le 
cabinet  du  maréchal ,  ou  le  duc  de  Bouillon  et 
lui  demeurèrent  avec  le  cardinal.  La  conversa- 
tion tomba  sur  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin 
chez  la  Reine  ,  et  beaucoup  d'autres  choses  qui 
regardoient  les  affaires  présentes  du  Roi ,  et  sur 
quoi  l'on  devoit  résoudre.  Le  cardinal ,  à  quel- 
ques jours  de  là  ,  fut  a  Briare  conférer  avec  le 
maréchal  de  ïurcnne  ;  le  maréchal  Du  Plessis 
l'y  accompagna  :  on  y  résolut  de  faire  prendre 
au  Roi  la  route  dont  nous  venons  de  parler,  qui 
seroit  couverte  de  son  armée. 

Le  départ  de  Sa  Majesté  ayant  été  l'effet  de 
cette  résolution  ,  elle  vint  de  Gien  à  Saint-Far- 
geau  ;  et  passant  la  rivière  d'Yonne  à  Auxerre  , 
vint  à  Sens,  puis  a  Montereau  ,  son  armée  mar- 
chant toujours  à  sa  gauche ,  et  celle  des  ennemis 
se  retirant  vers  Paris.  Le  Roi  vint  de  la  à  Me- 
lun  et  à  Corbeil ,  pour  marchera  Saint-Germain 
par  Chilly,  ou  Leurs  Majestés  couchèrent;  et 
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comme  c'étoit  montrer  le  flanc  à  Paris  ,  on  peut 
juger  qu'avec  le  peu  de  troupes  qui  accompa- 
gnoient  le  Roi ,  il  falloit  être  assez  éveillé  pour 
empêcher  que  l'on  ne  fit  des  prisonniers  de  la 
suite  de  la  cour. 

Le  Roi  demeura  quelque  temps  à  Saint-Ger- 
main ,  d'où  il  partit  pour  retourner  à  Corbeil. 
Leurs  Majestés  s'y  arrêtèrent;  et  le  Roi  ,  peu 
de  jours  après,  laissa  la  Reine  sa  mère  et  Mon- 
sieur, pour  aller  voir  le  siège  d'Ktampes.  Le 
maréchal  Du  Plessis  demeura  à  Corbeil  ,  la 
Reine  l'ayant  ainsi  désiré.  Le  duc  de  Lorraine 
s'etant  approché  d'Ktampes  ,  et  le  siège  n'ayant 
pas  réussi ,  l'on  crut  que  le  séjour  de  Melun  se- 
roit meilleur  pour  Leurs  Majestés,  et  le  voyage 
s'en  fit  par  eau.  Ce  duc  donnoit  matière  à  bien 
de  l'inquiétude ,  pour  le  peu  de  sûreté  et  de 
confiance  que  l'on  avoit  avec  raison  aux  choses 
que  l'on  négocioit  avec  lui. 

Pendant  le  séjour  que  l'on  fit  à  Melun,  Leurs 
Majestés  voulurent  aller  voir  Fontainebleau; 
elles  y  furent  dîner;  et  dans  le  chemin  de  leur 
retour  à  Melun  ,  le  guidon  des  gendarmes  de  la 
Reine  ayant  trouvé  un  des  gardes  du  cardinal 
hors  des  rangs,  et  lui  commandant  de  s'aller  re- 
mettre à  sa  troupe ,  l'autre  lui  répondit  insolem- 
ment, bien  qu'il  le  connût  pom- officier  :  telle- 
ment que  n'ayant  point  obéi ,  et  continuant  son 
insolence,  il  força  cet  officier  de  se  prévaloir, 
peut-être  trop  sévèrement,  de  son  autorité;  et 
en  reçut  un  coup  de  pistolet  qui  l'éteudit  par 
terre. 

Leurs  Majestés  passant  aussitôt  proche  de  ce 
blessé,  s'enquirenl  et  furent  informées  de  ce 
qui  s'étoit  passé.  Cependant  l'officier  qui  avoit 
fait  l'action  vint  faire  ses  plaintes  au  maréchal 
Du  Plessis,  qui  le  blâma  d'avoir  été  si  brusque, 
mais  qui  dans  la  justice  ne  le  pouvoit  condam- 
ner entièrement ,  puisqu'en  telles  occasions  les 
désobéissances  ne  doivent  point  être  tolérées, 
et  qu'il  faut  de  nécessité  soutenir  les  officiers  , 
quand  ils  n'ont  point  un  tort  notable,  contre 
ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  lorsque  la  faute 
des  subalternes  regarde  l'obéissance  qu'ils  doi- 
vent à  leurs  supérieurs.  Le  Roi  en  parla  au 
maréchal  Du  Plessis  ,  qui  lui  répondit  dans  ce 
même  sens  :  cela  fit  une  méchante  affaire  avec 
le  cardinal,  qui  ne  pouvoit  comprendre  que  la 
discipline  militaire  pût  engager  un  officier  a 
maltraiter  un  des  siens  ,  sans  considérer  qu'il 
en  pourroit  être  offensé. 

Le  jour  d'après ,  le  cardinal  étant  seul  avec  la 
Reine  fit  entrer  le  maréchal  Du  Plessis  ,  à  des- 
sein de  se  plaindre  ,  en  présence  de  Sa  Majesté, 
du  sujet  qu'il  en  pensoit  avoir;  ce  qu'il  fit  avec 
quelque  aigreur,  ne  pouvant  s'imaginer,  disoit- 
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il ,  i|iu' le  iiinrci'lml  u'i'i'il  du  fiiiro  i-li;liitT  rc 
):uition  dv  fjundarnics  ,  et  ne  croyant  ptis  qu'un 
lie  ses  aniJ!)  |nit  MUiffrir  qu'un  eût  si  inal- 
tr;iit«-  un  île  sf>  •jnrdes .  sans  faire  punir  celui 
qui  lui  aiiruit  manque  de  re.s|ieet  si  publi(|ue- 
nient,  a  lu  vue  du  Leurs  Majestés  et  de  tuute  la 
ei>ur. 

Le  maréehnl  ne  se  trouva  pas  fort  einpi'elu' 
de  ce  qu'il  nvolt  a  repondre  sur  ce  qu'nNoit  a 
taire  un  oflicier  (|iii  trouNoit  un  soldat  hors  de 
Min  tlcNoir.  et  (|ui  n'ubeissoit  pas  qiiiind  on  l'v 
xouloit  remettre,  avouant  hien  aussi  qu'un  of- 
licier  peut  etuitier  trop  rudement ,  et  (|u'on  peut 
avoir  desei^ards  p«)urde  certaines  j,'ens  que  sou- 
vent on  n'a|w>s  pour  d'nutn-s;  (|u'il  avoit  même 
jOfie  (|u'elant  particulicrement  son  serviteur,  il 
devoit  faire  connoitre  (|ue  les  i:ens  qui  etoient  a 
lui  ne  scroient  pas  plus  exempts  de  ehiltiment 
que  les  autres  ,  pour  ne  pas  exciter  la  mauvaise 
volonté  des  troupes  contre  lui  ,  par  une  diffé- 
rence qui  fût  contraire  a  In  justice  ,  en  faveur 
de  ceux  qui  etoient  a  lui  ;  qu'au  reste  il  s'esti- 
molt  bien  malheureux  ipiapres  les  marques 
qu'il  lui  nvoit  données  de  sa  fidèle  amitié,  et 
de  la  passion  (|u'il  avoit  pour  ses  intérêts,  il 
put  être  sujet  a  des  soupçons  contraires;  njou- 
laiit  que  rien  ne  l'avolt  tant  touehi-  que  ce  re- 
proche. 

Le  cardinal  avoit  ete  anime  contre  cet  offi- 
cier par  Miussens,  qui  Imuva  son  action  trop 
violente,  et  (|ui  fut  hien  aise  aussi  de  plaire  au 
cardinal  en  lui  pro|H>s;int  d'.isseiniiUr  les  offi- 
ciers de  la  compaiime  des  gendarmes  du  Hoi 
qu'il  eominandoit ,  et  de  toutes  les  autres  com- 
paiinies  qui  se  trouvoient  auprès  de  Sa  Majesté  , 
pour  en  ju^ier.  Celte  propo.>>illoii  fut  fort 
nsjreable  au  cardinal,  ipii  ne  pouvoit  conce- 
voir que  ceuv  (pii  etoient  a  lui  dussent  être 
sujets  aux  chàtimcns  ordinaires  auxquels  les 
autres  etoient  soumis,  et  ne  vouloit  pas  consi- 
ihrer  le  tort  que  cette  conduite  lui  faisoit  dans 
un  temps  ou  il  en  ilevoit  tenir  une  si  exacte  , 
pour  ne  s'attirer  pus,  coniinc  II  fit ,  la  haine  des 
chevau-let;ers  et  des  •gendarmes  du  Itoi.  Mios- 
sens  lit  tenir  conseil,  comme  II  l'avoit  propose 
au  cardinal  :  et  après  avoir  examine  l'affaire, 
on  ne  put  faire  autre  mal  a  ce  pauvre  guidon 
que  de  lui  ordonner  d'aller  chez  lui  ;  et  parce 
qu'il  n'etoit  pas  fort  considère,  il  trouva  peu 
<le  pensqui  entreprissent  de  le  soutenir,  ni  (|ui 
voulussent  contredire  a  la  peine  qu'on  lui  lit 
(Kirter,  et  (|ii'il  n'avoit  pas  méritée,  avant  été 
force  a  ce  qu'il  avoit  fait  par  la  desobéissance 
de  ce  garde  ,  aceompaj^nce  de  paroles  inju- 
rieuses. 

Le  maréchal  Du  I'le4>sis  uc  pouvoit  diuércr 
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ce  ijue  le  cardinal  lui  avoit  dit  en  pre.scnce  de 
la  Ueiue  ;  mais  les  fjens  (|ul  occu|Hiit  des  places 
comme  celles  de  ce  premier  ministre  n'ont  pa.s 
de  peine  a  raccommoder  les  (le;;oi'its  qu'ils 
doiinnit  ,  puisque  tout  (Icchit  sous  leur  puis- 
sance. Il  ne  fut  pas  difficile  au  cardinal  de  re- 
médier au  mal  qu'il  avoit  fait  :  des  paroles 
ai-^res  l'avoient  causé,  des  paroles  douces  le 
puerirent.  Comme  ces  vieux  gendarmes  et  ehe- 
vau-lcficrs  ii'eloient  pas  fort  affectionnes  au 
cardinal,  ce((u'il  venoit  de  fairi'  ii'au;:niciitoit 
pas  leur  amitié  :  cependant  celle  conjoncture 
fut  utile  a  Miossens  et  a  Saint-.Mes<;rin;  car 
comme  ceux  qui  etoient  sous  leur  cliarne  etoient 
assez  malintentionnés  pour  faire  croire  au  car- 
dinal (|ues'il  nes'acqueroit  eiilierement  l'amitié 
des  comiiïandans,  et  s'il  ne  les  cn-^aj^eoit  a  veil- 
ler soifineusement  sur  la  conduite  de  leurs  com- 
paijnies  ,  sa  personne  pourroit  être  en  danj;er, 
parce  que  dans  les  marches  il  passoit  très-sou- 
vent au  milieu  des  gendarmes  et  des  chevaii- 
Icfiers,  et  (pi'cn  un  instant  il  pouvoit  arriver 
des  choses  fort  sinistres  parmi  de  telles  pens. 
''.es  deux  messieurs  se  trouvèrent  si  néces- 
saires au  cardinal ,  qu'avant  d'ailleurs  beaucoup 
de  mérite  l'un  et  l'autre  ,  il  s'engaf;ea  a  leur 
procurer  auprès  du  Uoi  de  tres-yraïuis  avan- 
tages. 

La  cour,  après  avoir  demeuré  encore  quel- 
((ues  jours  à  Melun,  vint  a  Corbeil,  ou  elle  (Il 
(|ucl(|ue  séjour.  Il  se  fit  plusieurs  voyages  de  la 
part  de  Leurs  l\L-ijesles  vers  le  duc  de  Lorraine  , 
qui  sembloit  vouloir  traiter.  Cependant  les 
armées  etoient  fort  proches.  Je  laisse  aux  histo- 
riens le  soin  d'apprendre  ce  qui  .se  pas.sa  a  Ville- 
iicuve-Saint-Georfies.  Depuis,  Leurs  NLijesîes 
ayant  fait  eloitrner  le  duc  de  Lorraine,  se  rcso- 
lureiit  de  changer  de  poste  et  de  se  placer 
entre  l'aris  et  la  Normandie  ,  pour  nffoihilr  l'au- 
torité du  duc  de  Lonfiuevillc  ,  et  le  séparer 
d'avec  le  duc  d'Orléans.  Le  Hoi  fui  de  Corheil 
en  un  lieu  nommé  Le  (Chemin  ,  maison  du  ])resi- 
dent  \iole,  nu  Leurs  Majestcs  couclierenl.  Le 
jour  d'après  on  passa  la  rivière  de  Marne  sur 
le  pont  de  La<;ny  pour  se  rendre  a  Saint-Denis, 
qui  fut  une  des  plus  lonu'ues  journées  (|ui  se 
puissent  faire  avec  des  troupes,  la  cour  elanl 
ohli'.;ee  de  marcher  en  état  de  ne  pas  recev(>ir 
un  affront;  et  le  chaud  fut  si  cruel  i|u'oii  n'en 
a  point  remarque  de  plus  rudes  en  Italie  ni  en 
Catalofine.  On  arriva  a  Saint-Denis,  ou  le  ma- 
réchal Du  Plessis  lit  a  l'instant  poser  les  «lardes 
pour  la  siirete  du  quartier. 

Leurs  Majestés  y  séjournèrent  as-sez  long- 
temps :  le  voisinage  de  l'aris  et  de  l'armée  eu- 
nemie  n'einpéchoit  point  It  Uoi  et  Monsieur  de 
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se  baiunt'i'  dans  la  livii'io  de  Seine  pi  esciue  tous 
les  jours;  ils  alloieiit  voir  notre  année  campée 
vers  I.a  Clievrelte,  et  pendant  que  nous  fûmes 
à  Saint-Denis  on  parla  plusieurs  fois  d'aeeom- 
modement  ;  mais  pai  ee  que  les  eliefs  des  enne- 
mis avoieiit  des  prétentions  extraordinaires  ,  et 
surtout  pour  l'avaiitajie  de  ceux  qui  suivoient 
leur  parti ,  on  ne  put  rien  conclure. 

Leur  armée  étoit  losce  un  peu  au-dessous  de 
Saint- Denis,  de  Taulrc  coté  de  la  Seine.  On 
alloit  souvent  considérer  ee  qu'ils  faisoient  ;  et 
le  soir ,  avant  In  journée  du  faubourj.'  Saint- 
Antoine,  le  Roi,  Monsieur  et  le  cardinal  y 
furent  quelque  temps.  On  avoit  quekiue  envie 
de  faire  un  pont  pour  aller  à  eux;  mais  la  nuit 
même  ils  changèrent  de  place.  Le  mareehal  Du 
Plessis ,  qui  etoit  chargé  du  quartier  de  Leurs 
Majestés ,  et  que  la  proximité  de  Paris  oblisieoit 
à  beaucoup  de  soin ,  ne  manquoit  pas  d"ètre 
toutes  les  nuits  à  cheval  pour  visiter  les  gardes , 
et  envoyer  des  partis  jusqu'aux  portes  de  cette 
"rande  ville  pour  être  informe  ,  autant  qu'il  se 
pourroit,  du  mouvement  des  ennemis.  Il  ne  lut 
pas  cette  même  soirée  à  mille  pas  hors  de  Saint- 
Denis,  qu'on  lui  vint  rapporter  que  leur  armée 
avoit  repassé  la  rivière  de  notre  côte  ,  et  qu'elle 
étoit  sur  le  bord  des  fossés  de  Paris,  marchant 
vers  Montfaucon  :  cet  avis  lui  paioissant  assez 
considérable,  le  fit  retourner  diligemment  a 
Saint-Denis  éveiller  le  cardinal  pour  l'informer 
de  cette  nouvelle. 

Aussitôt  ou  dépêcha  aux  maréchaux  de  Tu- 
renne  et  de  La  Ferléjalin  qu'ils  vinssent  promp- 
tement  avec  l'armée  du  Roi  pour  attaquer  les 
ennemis  dans  leur  marche.  Cependant  le  maré- 
chal Du  Plessis  fut  éveiller  le  Roi  pour  l'infor- 
mer de  tout  ce  qu'avoit  fait  le  cardinal.  Le  Roi 
s'avança  prompteraent  sans  attendre  l'armée,  se 
trouva  presque  seul  fort  proche  des  ennemis 
avant  qu'ils  fussent  au  faubourg  Saint-Antoine; 
et  le  maréchal  Du  Plessis  eut  ordre  de  ne  bou- 
ger d'auprès  de  la  Reine  et  de  Monsieur ,  qui  at- 
tendirent il  Saint- Denis  avec  de  grandes  inquié- 
tudes quel  seroit  le  succès  de  cette  mémorable 
journée  (1).  H  est  certain  que  si  on  eût  laissé 
marcher  les  ennemis  sans  les  obliger ,  en  les 
pressant ,  de  chercher  une  retraite  si  proche 
de  Paris,  ils  auroient  passe  jusques  a  Charen- 
ton,  ou  la  sûreté  n'auroit  pas  été  pareille  pour 
eux. 

Le  maréchal  de  Turenne  étant  plus  voisin  de 
Saint-Denis  avec  ses  troupes  que  La  Ferté ,  fut 
plus  tôt  aussi  en  état  d'attaquer  les  ennemis.  Le 
comte  Du  Plessis,  l'ainé  des  deux  qui  restoient 
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pour  lors  au  maréchal  Du  Plessis,  avoit  son  ré- 
giment d'infanterie  en  cette  occasion  ;  et  comme 
il  n'avoit  que  seize  ans  et  qu'il  ne  faisoit  que 
commencer  le  métier  de  la  guerre,  voulant  tou- 
tefois se  trouver  a  ce  (|ui  se  feroit  ce  jour- la,  il 
y  agit  comme  volontaire;  et  tantôt  en  une  part 
et  tantôt  en  l'autre,  il  cherchoit  de  l'honneur 
avec  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  sans  commande- 
ment, suivant  néanmoins  les  principaux  offi- 
ciers, afin  de  se  mêler  parmi  ceux  qu'ils  enver- 
roient  au  combat:  ce  qu'il  fit  auprès  du  duc  de 
^availles  ,  lieutenant-général  de  l'armée  :  de 
sorte  qu'ayant  poussé  dans  la  grande  rue  du 
faubourg  ,  et  passé  une  barricade  que  les  enne- 
mis y  avoient,  il  se  trouva  embarrassé  au  mi- 
lieu d'eux  et  prisonnier  ,  dont  il  se  démêla  avec 
vigueur  et  fort  heureusement. 

Le  Roi  et  le  cardinal  étant  retournés  à  Saint- 
Denis  ,  plaignirent  la  mort  de  plusieurs  per- 
sonnes de  condition  qui  périrent  dans  cette  ren- 
contre, qui  fut  très-sanglante  pour  tous  les  deux 
partis,  et  dont  Mancini,  neveu  du  cardinal, 
fut  du  nombre.  L'on  demeura  encore  quelque 
temps  à  Saint-Denis  après  ce  funeste  jour,  les 
traités  y  continuèrent  sans  fruit,  ensuite  de  quoi 
on  prit  la  roule  de  Pontoise.  La  marche  s'en  fit 
en  une  journée  ;  le  séjour  y  fut  assez  long;  et  ce 
fut  là  que  le  cardinal  se  résolut  de  quitter  une 
seconde  fois  Leurs  Majestés,  pour  faire  cesser 
les  mauvaises  raisons  que  les  ennemis  allé- 
guoient  pour  excuser  leurs  fautes.  Le  cardinal 
suivit  cette  pensée  sans  en  demander  conseil  à 
personne. 

11  est  vrai  qu'elle  étoit  plus  raisonnable  que 
la  première  fois,  puisque  les  affaires  étoieut 
dans  un  état  bien  différent  ;  car  après  la  ba- 
taille de  Rethel  nous  étions  maîtres  de  tout  si 
nous  l'eussions  voulu  ;  et  dans  le  temps  dont 
nous  parlons  nous  étions  esclaves  et  soumis  aux 
moindres  personnes  dont  Leurs  Majestés  pou- 
voient  avoir  besoin.  Dans  cette  résolution  ,  le 
cardinal  n'oublia  pas  de  bien  assurer  le  marê- 
ehal  Du  Plesiis  de  sou  amitié  et  de  le  vouloir 
persuader  par  des  paroles  les  plus  pressantes  du 
monde  qu'à  son  retour  il  en  auroit  des  preuves 
effectives  ;  et  que  s'il  étoit  une  heure  dans  son 
éloigneraent  plus  qu'il  ne  l'avoit  projeté,  il 
écriroit  à  Leurs  Majestés  pour  les  supplier  de 
faire  de  grandes  choses  pour  lui ,  faisant  des 
excuses  de  ce  qu'il  s'étoit  trouvé  forcé  de  faire 
expédier  à  d'autres  des  lettres  de  duc;  mais 
qu'ils  n'en  jouiroient  point  qu'à  son  retour,  et 
que  celles  qu'il  auroit  seroient  datées  avant  les 
précédentes.  Le  maréchal  n'ayant  point  exigé 
cette  promesse  du  cardinal ,  ne  devoit  pas  dou- 
ter qu'elle  ne  fût  bien  sûre  :  aussi  ne  le  pressn-t- 
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il  pas  A\niit  !>oii  (lepnri  ni  pfiiJaiit  m)i)  elui^ne- 
inviit  ,  qui  fut  plus  lun^  qu'il  n'axoit  cru,  de  lui 
tfoir  pjrulc:  et  a  regard  Je  plusieurs  personiifS 
(|ui  obtinrent  cette  dignité,  dont  inéine  (|uel- 
que>i-unes  etuieiit  enueniles  du  eardinal  ,  le  ma- 
reclial  Du  l'Ies^iis  crut  que  si  le  cardiniil  faisint 
|M)ur  ceux  qui  u'etoitnt  pas  dans  ses  intérêts , 
c'elolt  par  une  certaine  conduite  qu'il  croyoit 
lui  lUrc  absolument  nécessaire  en  un  temps  si  ' 
fâcheux.  Il  pensa  qu'a  la  lin  ses  amis  nuroient 
leur  tour,  et  que  non-seulement  il  |H>iirroit  es- 
pérer ce  qu'on  lui  a\oit  promis  ,  mais  encorede 
plus  grands  avantaj^es. 

Il  demeura  donc  assez  tranquille  en  l'absence 
du  cardmal ,  sans  le  presser  ;  et  continuant  avec 
li-s  soins  particuliers  de  ses  intérêts  ,  comme  il 
a\oit  l'ait  dans  son  premier  eloifinement ,  il 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  put  imaginer  se 
devoir  faire,  et  s'y  porta  avec  j;rande  chaleur, 
soit  |x)ur  lui  conserver  ses  amis,  soit  pour  e\  iter 
le  mal  que  puu> oient  lui  faire  ceux  qui  ne  l'é- 
toient  pas.  Dans  tous  les  conseils  ou  le  st-cret  de 
ses  affaires  as  oit  relation  ,  le  maréchal  Du  Pies- 
sis  tenoit  toujours  la  première  place,  parce 
que  les  gens  du  cardinal  ,  qui  ctoient  demeu- 
res cette  fois  auprès  de  la  Reine  ,  le  vouloient 
ainsi. 

Le  cardinal  étant  jiarli ,  Leurs  Mnji-stcs  allè- 
rent loger  u  Liuncourl.  On  n'y  séjourna  qu'un 
jour  ;  et  celui  d'après  elles  vinrent  a  Compicgne, 
ou  elles  demeurèrent  quelque  temps,  mais  non 
p.is  assez  pour  exécuter  le  dessein  (|u'u\oit  le  Roi 
d'y  faire  bâtir  quelques  paMilons.  Les  nou\  elles 
de  Paris  commencen  lit  a  devenir  bonnes.  Le  car- 
dinal de  Retz  ,  connoissaut  que  les  affaires  du 
Roi  prenuient  un  meilleur  ciiemin  ,  et  que  Paris 
.se  lassuit  du  inallieur  (|ue  lui  n\oit  cause  la 
l'ronde ,  vint  trouver  Leurs  Majestés,  afin  d'a- 
voir p;irt  a  leur  retour,  dont  on  parloit  forte- 
ment a  Paris. 

Leurs  Majestés  voyant  que  ce  qu'elles  y 
avoient  de  serv  ileurs  y  agissoient  heureuse- 
ment ,  résolurent  de  s'approcher  ;  et  bien 
qu'elles  ne  tinssent  pas  le  droit  chemin  ,  et 
qu'elles  vinssent  a  Mantes,  c'cloit  afin  de  ga- 
gner le  temps  necis-saire  pour  ajuster  celui  de 
leur  retour  a  Paris.  De  .Mantes  elles  vinrent  à 
Meuinn  ,  et  de  la  a  Sainf-Germain  ,  ou  le  prévôt 
des  marchands  et  les  colonels  de  la  ville  furent 
i-onvier  Leurs  Majestés  d'y  revenir. 

Quoiqu'il  sembhU  que  toutes  les  choses  ne 
fussent  pas  préparées  entièrement  pour  y  rece- 
voir le  Roi ,  et  que  le  duc  d'Orléans  parfit  n'être 
pas  tout-d-fait  dans  la  disposition  qu'on  pou- 
voit  souhaiter  |>our  cela,  quand  lu  Reine  en 
parla  au  maréchal  Du  Plcssis,  il  témoigna  a  Sa 
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.Majesté  qu'en  une  occasion  de  celle  importance 
Il  etoil  presque  impossible  de  ne  pas  liasarder 
quelque  chose ,  pour  ne  pas  perdre  les  avanla- 
Ues  (|ue  la  conjoncture  présente  offroit  ,  la  vo- 
lubilité des  peuj'Ies  pouvant  faire  croire  qu'il  ne 
scroii  pas  malaise  aux  maliiiteiitionnes  de  les 
faire  changer,  'rellement  que  la  Reine,  qui  en 
arrivant  à  Saint-Germain  avolt  dit  au  maréchal 
qu'il  etoit  vrai  cette  fois  qu'on  ntournerolt  a 
Paris  ,  mais  ([ue  ce  ne  seroit  pas  lundi ,  comme 
il  le  crovoit  ,  juyea  pourtant  api  es  (|u'il  ne  fal- 
loit  pas  tarder  un  moment,  pour  ne  pas  donner 
lieu  au  duc  d'Orléans  ,  ni  a  ceux  qui  vouloient 
empêcher  le  retour  du  Roi ,  de  faire  de  nou- 
veaux efforts  pour  cela.  L'on  lesolut  donc  de 
partir  ce  lundi  ;  et  [xiur  ne  marchander  pas  avec 
le  duc  d'Orléans  sur  ce  sujet ,  l'on  envoya  des 
ordres  a  (|uelqu'uii  dans  Paris  de  lui  faire  savoir 
que  le  Roi  dêsiruit  qu'en  même  temps  que  Sa 
Majesté  y  entreroit ,  il  s'en  éloignât,  mais  celui 
a  (|ui  cette  commission  fut  ilonnec  étant  un  peu 
trop  i-tmsidere ,  ne  lexéenta  pas.  il  comniuni- 
(|ua  la  chose  a  la  duchesse  d'.Viguillon  ,  qui  lui 
conseilla  de  ne  suivre  pas  si  ponctuellement  ses 
ordres ,  et  de  mettre  cette  affaire  dans  «ne  né- 
gociation moins  violente. 

Cependant  l'on  marchoil  de  Saint -Germain 
pour  Paris  ;  et  eonmie  Leurs  Majestés  eurent 
passé  le  pont  de  Saiiit-Cloud  ,  on  leur  rapporta 
celte  nouvelle.  Cela  les  obligea  de  tenir  un  petit 
conseil  en  cet  endroit  avec  le  prince  Thomas, 
le  maréchal  de  Tureime  (  qui  s'y  étoit  rencontré 
quoique  l'armec  n'y  fut  pas  ' ,  le  maréchal  Du 
Plessis,  Le  fellier  et  Servicn.  Tous  furent  d'ac- 
cord qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  changer  de 
résolution  ;  que  de  l'entrée  du  Roi  à  Paris  dc- 
pendoit  le  rétablissement  df  son  autorité  par 
tout  le  royaume,  et  que  le  retardement  pouvait 
causer  la  ruine  de  l'Etal.  Kt  en  effet  elle  s'en 
seroit  infailliblement  ensuivie,  si  dans  ce  mo- 
ment on  avoit  témoigne  quelque  crainte,  parce 
qu'assurément  ceux  (jni  s'opposoient  au  retour 
du  Roi  n'auroient  pas  manqué  de  se  prévaloir  de 
notre  timidité  pour  faire  changer  les  peuples , 
si  nous  eussions  différé  d'aller  ce  jour- la  a 
Paris. 

Cela  lit  résoudre  d'envoyer  le  duc  Damvillc  , 
de  la  part  du  Roi ,  dire  au  duc  d'Orléans  (|u'il 
seroit  ce  même  jour  a  Paris  ;  (|n'il  ne  vouloit  pas 
qu'il  vint  au  devant  de  lui  ,  ni  le  voir  au  Lou- 
vre; mais  qu'il  s'en  allât  le  jour  d'après  a  Li- 
mours ,  où  il  apprendroit  plus  amplement  ses 
volontés;  et  que  cependant  il  lui  écrivit  une 
lettre  ,  par  laquelle  il  feroit  savoir  a  Sa  Majesté 
qu'il  executeroit  toutes  ces  choses  ponctuelle- 
ment. Le  duc  Damville  s'en  alla  chargé  de  celte 
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avec  paitie  des  deux  rcgiiueiis  desf^iiKics,  (jucl- 
quo  autre  pelil  rej;iiiient  d'inrniiteiie  ,  les  eom- 
pagnies  des  gendarmes  et  des  chevau-légers  de 
la  garde  du  Roi ,  et  les  gardes  du  corps  de  Leurs 
Majestés. 

I,e  Roi  demanda  au  maréchal  Du  Plessis ,  qui 
commandoit  ces  troupes,  quelle  place  il  preii- 
(Iroit  pour  sa  marche.  Il  eût  bieu  voulu  que  Sa 
Majesté  se  fût  mise  auprès  du  carrosse  de  la 
Reine,  sa  mère,  entre  les  deux  bataillons  des 
gardes  fiaïu-oises  et  suisses  :  mais  comme  ce 
prince,  des  sa  plus  tendre  jeunesse,  a  toujours 
désiré  de  faire  ([uelque  chose  ou  il  parût  de  la  vi- 
gueur, il  voulut  être  en  un  poste  plus  avancé, 
et  se  mit  avec  ses  gardes  du  corps  à  la  tête  du 
régiment  des  gardes  francoises  ,  n'ayant  devant 
Inique  sa  compagnie  de  chevau-légers ,  avec 
qui  marchoit  le  maréchal  i)u  l'Iessis  ;  et  après 
le  carrosse  de  la  Reine ,  où  etoit  Monsieur  ,  sui- 
voit  le  régiment  des  gardes  suisses  et  un  autre 
petit  bataillon  d'infanterie  IVancoise,  cl  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  Roi. 

On  s'achemina  en  cet  ordre  pour  entrer  a 
Paris ,  avec  cette  resolution  que  si  le  duc  d'Or- 
•léans  n'obéissoit,  le  Roi  passant  auprès  du  Lou- 
vre y  laisseroit  la  Reine  avec  une  compagnie 
des  gardes  francoises  et  une  de  suisses  ;  et  que 
lui,  avec  les  troupes  qu'on  vient  de  nommer, 
marcheroit  le  long  du  quai ,  et  passant  sur  le 
Pont-.\euf ,  iroit  sans  aucun  retardement  au 
palais  d'Orléaus.  Peut-être  que  le  maitre  de  la 
maison  eût  pris  un  autre  parti  que  celui  d'y  at- 
tendre le  Roi,  s'il  n'eût  obéi  à  ce  que  le  duc 
Damville  lui  alla  prescrire  de  la  part  de  Sa 
Majesté  ;  mais  ou  etoit  résolu  d'user  de  toute  la 
vigueur  possible  ,  et  l'on  se  fût  indubitablement 
saisi  de  sa  personne.  Comme  le  Roi  et  la  Reine 
étoient  près  d'entrer  dans  l'allée  du  Cours  au- 
dessous  deChaillot,  le  duc  Damville  arriva,  qui 
apporta  la  lettre  qu'on  avoit  demandée  au  duc 
d'Orléans  ;  de  sorte  que  rien  ne  .s'opposant  à  ce 
([ue  l'on  désiroit  pour  l'entrée  a  Paris,  ni  à  tout 
ce  qu'on  y  devoit  faire  pour  le  rétablissement  de 
l'autorité  du  Roi ,  l'on  marcha  droit  au  Louvre; 
et  ce  fut  avec  un  si  grand  concours  et  applaudis- 
sement de  tout  le  peuple,  qu'on  ne  pouvoit  pres- 
que trouver  de  place  pour  le  passage  des  troupes 
et  des  carrosses  de  Leurs  Majestés  :  la  nuit  sur- 
vint même  avautqu'elles  pussent  arriver  au  Lou- 
vre ,  ou  elles  reçurent  les  complimens  que  font 
en  telles  occasions  les  malintentionnés  comme 
les  plus  fidèles.  Le  jour  suivant ,  on  fit  venir  le 
parlement  au  Louvre,  ou  le  Roi  le  reçut  dans 
la  petite  galerie. 
Le  duc  d'Oiléans ,  qui  avoit  promis  de  s'en 
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allei-  à  Limours  ,  y  satisfit  des  la  pointe  du  jour. 
Le  Tel  lier  l'y  fut  trouver,  lui  lit  entendre  les 
volontés  du  Roi,  et  lui  prescrivit  des  conditions 
pour  sa  retraite  à  Rlois.  Le  maréchal  Du  Ples- 
sis ,  qui  avoit  toujours  pressé  la  Reine  de  ne 
rien  négliger  pour  faciliter  le  retour  du  Roi  à 
Paris,  ne  crut  pas  devoir  perdre  l'occasion  de 
l'en  faire  souvenir,  et  du  besoin  qu'il  y  avoit  de 
faire  revenir  promptement  le  cardinal.  Cepen- 
dant la  coniiance  que  la  Reine  avoit  au  maré- 
chal Du  Plessis  continuoif  toujours  ,  et  Sa  Ma- 
jesté ne  faisoil  rien  de  considérable  (ju'elle  ne 
lui  en  parlât. 

J>e  cardinal  de  Retz  de  temps  en  temps  ve- 
noit  au  Louvre ,  mais  ce  ne  fut  que  dans  les 
commencemensque  Leurs  Majestés  y  furent  re- 
venues ;  et  d'autant  qu'il  avoit  cesse  d'y  venir, 
le  maréchal  Du  Plessis  l'ayant  trouvé  dans  une 
visite  ,  lui  en  demanda  la  raison  :  il  ne  lui  en 
donna  point  d'autre  que  celle  de  l'attente  d'un 
traité  qu'il  faisoit  avec  le  cardinal  Mazarini.  Ce 
traité  ne  vint  point.  Le  cardinal  de  Retz  alla  au 
Louvre  le  jour  suivant,  ou  il  fut  arrête.  Cette 
action  ne  retardoit  pas  le  retour  du  cardinal 
Mazarini;  il  revint  au  commencement  de  fé- 
vrier I  1G53] ,  après  avoir  été  deu.x  ans  hors  de 
Paris.  Il  n'oublia  pas  les  caresses  accoutumées 
au  maréchal  Du  Plessis;  mais  il  sursit  encore 
l'exécution  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis  pour  la 
récompense  des  fidèles  services  qu'il  avoit  ren- 
dus au  Roi  dans  des  temps  où  si  peu  de  gens 
étoient  demeurés  fermes  dans  leur  devoir.  Ce 
manquement  de  parole  envers  le  maréchal  lui 
fit  juger  qu'il  se  tromperoit  toujours  quand  il 
s'attendroit  a  des  reconnoissances  de  la  part  de 
ce  premier  ministre. 

Le  cardinal  mit  en  possession  Créqui  et  Ro- 
quelaure  de  ce  qu'il  leur  avoit  fait  espérer  avant 
son  départ  de  Pontoise ,  et  ne  laissa  plus  douter 
an  maréchal  Du  Plessis  que  les  marques  si  es- 
sentielles d'amitié  qu'il  lui  avoit  données  pen- 
dant son  absence  lui  donneroient  dorénavant 
l'exclusion  pour  tout  ce  qu'il  pourroit  préten- 
dre. Cet  homme  ne  pouvoit  jamais  rien  faire 
pour  ceux  à  qui  il  étoit  obligé  ,  s'il  navoit  sujet 
de  les  craindre  ;  mais  parce  qu'il  étoit  bien  as- 
suré que  le  maréchal  Du  Plessis  étoit  fort  son 
ami  et  qu'il  ne  lui  manqueroit  jamais ,  il  ne 
pouvoit  se  résoudre  de  lui  procurer  aucun  avan- 
tage. 

Au  commencement  de  l'année  1 653  ,  on  fit 
les  préparatifs  de  la  campagne  ;  et  sur  la  fin  de 
l'été,  le  Roi  étant  venu  à  Laon,  y  résolut  le 
siège  de  Sainte-Menehould  ,  et  pour  cet  effet 
vint  à  Chàlous-sur-Marne,  parce  que  voulant 
faire  ce  siège  sans  que  les  maréchaux  de  Tu- 
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I  l'iiiio  el  df  Lu  Ferti-  s'en  iiiiHa»sdit ,  Sa  Majcslf 
rriil  (|iii'  sa  pn'si'iu'f  priK'lif  di-  la  placi-  atliuiiiec 
\  sfr\ii'i>it  Mirii'%aiiiim'iit  :  If  cardinal  iTUt  nii'nic 
i|U'a\aiit  df  l'fiilrfiirfiidrf  il  sfiuil  lion  t|tif  If 
Itol  rfcoiim'it  liii-iiii'iiif  In  pinfc ,  f t  (|iif  ffla 
donneroii  rf|>iilnlloii  A  l'eiitrf prise.  Comme  ffU\ 
(|ui  dfvoifiit  fiimiimndtT  n'ctoiriit  point  les  ^je- 
iK'raiu  di'  l'armt'f ,  If  cnrdiiial  cniyuit  bifii  (|Uf , 
iiifiiaiit  le  Uni  dfNntit  Saiiitf  •  Mfiu'liould  ,  il 
|Hi(irri>it  donner  des  avis  eonsiderahles  |Hiur  sa 
prise  a  eeiix  (|Ui  en  Sfroient  eliar^es  ,  sjin»  ou- 
lilier  de  se  pre\nU>ir  des  ordres  du  niaréelml 
Du  Plessis  pour  eommmider  aux  troupes  qui  fe- 
roient  le  siej;e  ,  en  ens  (|ue  k-s  trois  lieiUi  iians 
L;iiUTaux  i|iii  eu  etoieni  eharj^es  eussent  hesoin 
lie  lui.  Il  lui  lit  ordonner  d'y  suivre  Sa  Majesté 
i|uand  elle  ifoit  reeonnuitre  In  pinee  ;  a  quoi  il 
•iH'lt ,  et  en  lU  le  tour  en  son  particulier,  dont  il 
Éindit  i-ompte  lai  Uoi  et  au  cardinal  ,  qui  ne  l>ii 
parlèrent  de  rien  approchant  de  l'aire  le  siéjje. 

Le  Moi  s'en  retourna  a  (^liàlons  ,  *iu  les  nou- 
velles vinrent  que  le  marquis  de  <^astelnnu  ,  le 
Miart|uls  dL'xelles  et  ISnvnilli«  ,  tous  trois  lieu- 
ii'nniis-penerauv  commandant  au  sié|:e  ,  ne  se 
(louvoient  accoider  par  la  jalousie  (|ui  étoit  entre 
eux  et  (|iu'  cela  nuisoit  au  service  du  Roi.  Cela 
lit  qu'on  résolut  d'y  envoyer  le  maréclial  Du 
riessis;  mais  comme  il  n'nvoit  pas  le  conmiuii- 
dément  di-s  armées,  quoi(|u'on  l'eut  toujours 
Irouv»'  tres-dis|M>sé  i\  exécuter  toutes  les  volon- 
tés du  Uoi  ,  le  c.'irdinal  ne  savnit  de  (|uelle  ma- 
nière lui  f.iire  acce|iler  le  soin  d'une  entreprise 
lie  cette  nature  et  dont  la  suite  ne  paroissoit  pas 
devoir  être  heureuse  ,  croyant  même  a  toute 
heure  i|ue  In  place  dut  être  secourue  sans  (|u'on 
put  l'éviter  ;  outri-  que  ce  n'eloit  pas  fort  hien 
traiter  le  maréchal  Du  Piessis  de  l'envoyer  a  ce 
MC^e,  qui  devoit  apparenmicnt  ne  pas  réussir, 
(•endaiit  que  les  autres  péneraux  avoienl  tous 
les  avanln-jes  honorables  du  connnandemcnt  des 
armées.  Le  cardinal  ,  ne  sac-hant  comme  lui  en 
parler,  envoya  che/.  lui  Le  Tellier  pour  lui  en 
l'aire  la  proposition  et  h-  prier  avec  instance  de 
ne  le  pas  refuser  en  cette  rencontre  ,  puisqu'il 
n'y  nvoit  que  lui  qui  pût  empêcher  le  Itoi  de 
recevoir  on  déplaisir  considérable,  étant  bien 
certain  (pie  s'il  ne  se  cli:irf;eoit  de  cette  entre- 
prise ,  Ion  seroit  contraint  de  lever  lesié};e,  le 
Itoi  présent. 

Le  maréchal  iKi  Piessis  ne  snchnnt  comment 
refuser  le  cardinal  ,  sans  répondre  autre  chose, 
demanda  (|uaiid  il  falloit  partir;  et  apri-s  ([u'on 
lui  eut  dit  que  ce  devoit  être  le  plus  tôt  qu'il 
seroit  possible  ,  parce  que  les  ennemis  dévoient 
ce  même  jour  secourir  la  place,  il  s'en  alla  che/, 
le  cardinal  pour  lui  dire  qu'encore  qu'un  l'ex- 


|M»iU  a  recevoir  un  affront  a  quoi  il  n'ctoil  pas 
habitue,  il  passeroit  par  dessus  toutes  sortes  de 
coiisideralions  pour  plaire  au  Itoi  et  (|u'il  par- 
tiroil  u  l'heure  même.  Pour  marijuc  de  sa  dili- 
j;enee  et  de  la  déférence  i|u'il  avoil  pour  tout 
ce  (|ue  Sa  Ma;eslc  souhaitoit  de  lui,  il  fut  si  tôt 
prêt  a  marcher  ,  qu'il  attendit  plus  d'une  heure 
hors  de  In  ville  de  Chillons  les  gendurmes  et  les 
chevau-lcuers  de  la  j;arde  du  Hol  ,  (|u'on  lui 
iloiinoit  pour  l'escorter.  Il  se  hàla  autant  qu'il 
lui  fut  po.ssible  pour  se  rendre  devant  la  pince  ; 
et  comme  il  a  toujours  ete  fort  heur<'ux  en  tout 
eu  qu'on  lui  a  commis,  sa  bonne  fortune  le  sui- 
vit encore  en  cette  occasion  :  car  en  entrant 
dans  le  commandement  de  celle  petite  armée, 
les  premiers  coups  de  canon  que  l'on  lira  don- 
nèrent dans  un  des  magasins  de  la  ville  on  etoil 
une  pnrtic  de  In  poudre  ,  (|ui  y  mirent  le  feu  , 
sans  (|noi  les  ennemis  eussent  eu  lieu  de  faire 
de  bien  plus  firaiids  efforts  pour  leur   défense. 

L'arrivée  du  maréchal  au  commandement  de 
ce  sieye  donna  de  la  surprise  et  de  la  douleur 
aux  trois  lieutenans-^énéraux  qui  l'avoient 
commencé.  Ils  avoient  tous  trois  beaucoup  de 
mérite  et  d'expérience  :  le  marquis  d'L'xelles  et 
Nav ailles  avoient  tous  deux  fait  un  assez  Ion;; 
apprentissage  en  Italie  suus  le  maréchal  Du 
l'iessis  ;  et  bien  qu'ils  fussent  fort  de  ses  amis 
et  qu'il  n'y  eut  point  de  honte  pour  eux  d'obéir 
a  un  homme  ûu  son  caractère,  ils  eussent  bien 
voulu  tous  trois  avoir  pu  de  leur  chef  terminer 
cette  afi'aire  ,  dont  ils  esperoient  tirer  de  grands 
avaula<;es  pour  leur  f;loire ,  étant  une  chose 
assez  considernble  pour  eux  de  commander  a 
un  siépe  en  présence  du  Koi,  sans  y  avoir  un 
maréchal  d<'  l-'raiice  au-dessus  d'eux. 

Le  maréchal  Du  Piessis  Iroiiva  cette  entre 
prise  en  l'état  ((lie  le  cardinal  la  lui  avoit  dite. 
Les  tiois  lieutenni;s-;;eiieraux  avoient  fort  lon;;- 
temps  disputé  entre  eux  comme  ils  feroienl  leurs 
atla(|ues  ,  .sans  avoir  pu  s'accorder.  Ils  avoient 
essaye  ,  en  passant  la  rivière  d'.\isiie  ,  de  faire 
leurs  approches  pour  s'allaelier  au  plus  l'oilili 
tic  la  place;  mais  parce  (ju'il  falloit  passer  cetir 
rivière  assez  près  de  In  ville,  les  ennemis  sor- 
loient  pour  s'y  opposer  avec  faeilile  :  tellement 
(piaii  lieu  de  se  fortifier  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière pour  la  piLsser  après  ,  il  falloit  ((u'ellc  fut 
passée  avant  (|ue  ceux  de  la  place  eussent  con- 
noissanee  de  notre  dessein. 

Le  mar(|uis  de  Castelnau  ,  de  qui  venoit  la 
|)roposilion ,  n'en  u.s.i  pas  ainsi  ;  car  il  alla  faire 
un  logement  ,  tpii  même  n'étoit  pas  sur  le  bord 
de  la  rivière  de  notre  eê)té,  et  (|ui,  ayant  donne 
sujet  aux  ennemis  de  deviner  sn  pensée,  leur 
ilonii.i  (\r  même  le  moven  de  la  rendre  inutile. 
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Ils  viiuTiit  se  ptister  de  l'autre  côte  de  la  ri- 
vière ,  afin  que  toutes  les  fois  que  nous  entre- 
prendrions de  la  passer  ils  nous  en  pussent  em- 
pêcher, çon)inc  ils  firent  quand  on  l'essaya,  avec 
perte  de  beaucoup  de  nos  f,'eiis. 

Le  niareehal  Du  l'Iessis  arriva  dans  le  camp 
deux  jours  après  que  ces  messieurs  curent  été 
rebutés  de  celte  attaque.  Il  en  trouva  une  autre 
commencée,  où  il  rencontra  beaucoup  de  dif- 
fieullés  ;  car  en  s'approeliant  de  la  place  on  se 
inettoit  dans  un  anyle  renirant,  dont  le  château 
faisoit  le  côté  de  main  droite,  et  à  celui  de  main 
gauche  il  y  avoit  une  grande  hauteur  fortifiée 
ou  ceux  de  la  place  s'étoient  iopiés  fort  avanta- 
geusement. Le  maréchal  Du  l'Iessis  ,  considé- 
rant ces  trois  lieutenans-généiaux  comme  des 
personnes  de  mérite  et  de  qualité  qui  dévoient 
agir  sous  lui  tout  le  reste  du  siège,  crut  qu'il 
valoit  mieu.x  essuyer  tout  le  mal  que  lui  feroit 
cette  attaque,  que  de  les  dégoûter. 

Le  siège  se  continua  donc  de  cette  manière 
et  chacun  à  son  tour  servoit  avec  beaucoup  de 
zèle.  Les  ennemis  ,  de  leur  part,  faisoient  tous 
leurs  efforts  possibles  pour  se  bien  défendre.  Ce 
u'étoit  pas  par  de  grandes  sorties;  mais  elles 
étoient  bien  à  propos  et  fort  à  leur  avantage.  Ils 
avoient  tellement  intimide  le  régiment  des  gar- 
des françoises  ,  qu'ils  ne  manquoient  jamais  de 
se  rendre  maîtres  de  la  tranchée  et  de  ruiner  le 
travail  de  la  tête  toutes  les  fois  qu'il  étoit  de 
garde.  Le  maréchal  se  trouva  trois  fois  dans  la 
tranchée  quand  on  fit  ces  sorties  et  se  vit  réduit 
à  la  regagner  tout  entière  ,  les  ennemis  ayant 
chassé  les  nôtres  et  ruiné  nos  travaux  avancés. 
Ces  désordres  continués  tant  de  fois  obligèrent 
le  maréchal  de  changer  la  manière  que  ceux  de 
ce  régiment  tenoient  pour  faire  leur  garde  ;  et 
les  mettant  en  état  de  se  mêler  à  coups  de  main 
parmi  les  ennemis  et  d'aller  à  eux  par  différens 
endroits  quand  ils  sortiroient,  sans  se  confier  à 
leur  feu  dont  ils  ne  s'etoient  pas  bien  trouvés  , 
il  leur  ordonna  de  se  prévaloir  de  leurs  piques 
et  de  leurs  épèes  ;  ce  qui  leur  réussit  si  heureu- 
sement ,  que  ceux  de  la  place  n'affectèrent  plus 
de  sortir  quand  les  gardes  étoient  à  la  tranchée, 
ni  plus  du  tout  sur  les  autres  troupes,  où  ils  ne 
trouvèrent  pas  mieux  leur  compte,  parce  qu'elles 
tinrent  cette  même  conduite. 

Le  siège  continua  de  cette  sorte  par  le  plus 
fâcheux  et  le  plus  incommode  temps  de  toute 
l'année.  La  pluie,  la  neige  ou  la  gelée  donnoient 
aux  troupes  des  fatigues  incroyables.  La  cir- 
convallation  qu'avoient  faite  les  trois  lieutenans- 
générau\  avant  l'arrivée  du  maréchal  Du  Pies- 
sis  étoit  presque  toute  au  pied  des  collines,  d'où 
ceu\  i[ui  la  défendoient  étoient  dans  un  péril 
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continuel  d'être  assommés  :  cela  donnoit  bien 
de  la  peine  au  maréchal  Du  l'Iessis,  qui  n'avoit 
pas  un  moment  de  reliiche,  par  la  crainte  qu'il 
avoit  du  secours. 

La  facilité  que  les  ennemis  avoient  de  mettre 
dans  la  place  tout  ce  qu'ils  auroient  voulu  n'est 
pas  imaginable.  Le  voisinage  de  Clermont  leur 
en  donnoit  les  moyens ,  et  les  bois  qui  viennent 
depuis  cette  place  jusqu'à  Sainte-Menehould 
nous  ôtoient  la  connoissance  de  ce  que  l'on  y 
auroit  voulu  introduire  par  Clermont  ,  soit 
d'hommes  ou  de  poudres.  Mais  la  mauvaise 
garde  que  les  troupes  faisoient  augmentoit  bien 
encore  l'inquiétude  qu'avoit  le  maréchal  et  le 
réduisoit  à  passer  les  nuits  à  faire  le  tour  de  la 
circonvnllation  ,  ou  d'ordinaire  il  ne  trouvoit 
pas  de  sentinelles  ni  de  vedettes  aux  lieux  ou 
il  y  devoit  avoir  des  corps-de-gardes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie. 

Les  officiers  ne  manquoient  pourtant  pas  de 
les  y  poser  ;  mais  la  saison  et  le  temps  étoient  si 
rudes,  et  les  soldats  si  misérables,  qu'ils  ne 
pouvoient  demeurer  en  leurs  postes  ;  de  sorte 
que  toutes  les  nuits  qu'il  pleuvoit,  le  maréchal 
Du  Plessis  étoit  obligé  de  les  passer  à  faire  la 
ronde  le  long  des  lignes  avec  ce  qu'il  pouvoit 
ramasser  avec  lui ,  tant  de  gentilshommes  vo- 
lontaires que  le  voisinage  de  la  cour  avoit  fait 
venir  à  ce  siège,  que  d'officiers  de  bonne  \o- 
lonté  qui  le  suivoient  à  ces  fatigues  extraordi- 
naires :  tellement  que  de  la  circonvallation  il 
venoit  à  la  tranchée  voir  comment  la  nuit  s'y 
étoit  passée  ;  et  quand  il  n'ètoit  point  à  cheval 
il  étoit  la  nuit  à  voir  le  travail  qui  se  condui- 
soit  par  son  ordre  particulier  ;  et  tout  cela  se 
faisoit  avec  tant  de  fatigue  pour  lui ,  qu'il  n'en 
a  peut-être  jamais  eu  davantage  en  aucune 
expédition  de  guerre  dont  il  ait  été  chargé. 

Il  avoit  tant  de  sujets  de  chagrin  pendant  ce 
siège  par  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  forcé  à  le 
lever ,  qu'il  ne  s'est  jamais  donné  tant  de  pei- 
nes qu'il  en  souffrit  pour  hâter  la  prise  de  cette 
place.  Il  ne  pouvoit  digérer  que  le  cardinal ,  le 
devant  considérer  avec  raison  pour  l'homme  de 
France  le  plus  attaché  à  ses  intérêts,  l'eût 
voulu  exposer  à  un  mauvais  succès ,  plutôt  que 
d'autres  gens  qu'il  n'avoit  pas  tant  sujet  d'ai- 
mer que  lui  :  je  dis  de  la  levée  du  siège,  parce 
que ,  le  jour  même  qu'il  l'envoya  à  l'armée , 
il  croyoit  que  la  place  seroit  secourue.  Mais  il 
s'éfoit  toujours  montré  l'homme  de  bonne  vo- 
lonté (  dont  le  cardinal  s'ètoit  aussi  toujours 
prévalu  )  pour  exécuter  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles et  les  moins  faisables,  outre  qu'il  croyoit 
qu'il  avoit  un  talent  particulier  pour  les  sièges. 

Celte  place  ayant  donc  été  poussée  avec  vi- 
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gueur ,  et  »aiis  i|iic  les  ennemis  osjissont  entre- 
prendre de  In  seitmrir  ^  le  duc  de  l.urmine  même 
»'en  rlMiit  :i|)|)ri<chi'  n\ec  un  eiirps  d'année  :i!>- 
M-t  emuidernble  ;  apre^  toutes  li-s  i)|)|H>!>iti»us 
<|ue  tirent  leii  nssje^es,  l'un  atlaelm  le  mineur 
uu  luiiitiun  que  l'un  atini|uiiit  et  qui  eouvruit  une 
des  portes  de  la  ville.  Aussitôt  que  la  mine  fut 
uu  |>eua\anctr,  le  inareeliul  Du  l'Iessis  en  en- 
\o>adunuer  aMS  nu  Koi ,  et  de  la  capitiilalinn 
que  eeu\  de  In  place  dcmnndtiient.  Mais  eoinme 
le  eardiiKil  s'etuit  mis  dans  l'esprit  qu'il  ne  leur 
falloit  donner  aucune  firàct  que  celle  de  les  faire 
prisonniers  de  uuerre,  il  le  manda  au  mnreelinl 
l>u  IMev«is,qui  u  l'instiuit  renNoya  lis  otayes , 
p;iree  que  celte  pra|>o>ition  fut  absolument  re- 
jelee  par  le  j;ouverneur  de  la  pinee. 

Il  est  vrai  que  le  mnn>chal  crovoit  avoir  fait 
<|iielque  chose  d'assez  eonsidernhle  d'avoir  ré- 
duit cette  place  au  ternie  ou  elle  se  trouvait, 
après  tous  Us  obstacles  (|ui  s'opposoient  a  sa 
prise;  et  quand  on  parla  de  capituler,  il  ne  s'nt- 
tendoit  pas  ipie  le  chiUeau  dût  (Hre  du  traite. 
Mais,  à  dire  la  vérité,  il  n'y  avoit  pas  un  firand 
>ujet  de  s'en  étonner,  après  la  vifiueur  avec  la- 
quelle on  «voit  presse  ce  si<\i:e;  de  sorte  que  le 
commandant  se  crut  oblige  de  se  rendre,  qiioi- 
(|ue,  après  avoir  perdu  la  ville.  Il  se  p«'it  reti- 
rer dans  le  château  ou  ,  avec  ce  qu'il  nvoit  de 
munitions,  il  ne  pouvoil  lui  arriver  pis  i|ue  d'être 
prisonnier  de  çuerre.  i.e  cardinal  ne  \ouloit  pas 
examiner  si  précisément  ce  qui  se  dcvoit  en 
cette  occasion;  et  les  Matleiirs  qui  veulent  tou- 
jours plaire  et  diminuer  par  jalousie  le.s  services 
de  ceux  (|ul  commandent  les  armées,  applau- 
dissent les  maîtres ,  et  souvent  sont  cause  qu'ils 
font  de  grandes  fautes. 

I.e  Roi  partit  de  Chàinns  aussitùt  qu'il  sut 
rextreinile  ou  se  trouvoit  la  place,  et  vint  cou- 
cher ce  jour- la  a  une  lieue  près.  Cependant  le 
maréchal  Du  Plessis,  ne  voulant  pas  perdre  les 
avantages  qu'il  avoit  sur  les  assièges,  renvoya 
les  otaces  comme  nous  venons  de  dire  ,  et  lit 
jouer  la  mine,  qui  fit  une  si  grande  brèche,  que 
les  Suisses,  qui  eloicnt  de  garde ,  montèrent  en 
liataille  jusqiies  au  haut  du  bastion  ,  et  y  com- 
mencèrent un  logement.  I,e  comte  Du  l'Iessis 
les  releva  avec  son  régiment,  i.chcva  le  loge- 
ment et  le  poussa  jusqu'au  retranchement  que 
les  ennemis  avoient  sur  le  bastion;  dont  le  ma- 
réchal donna  incontinent  avis  au  Roi  et  au  car- 
dinal, qui  furent  bien  surpris  de  ceifue  le  traite 
avoit  ete  rompu,  ne  croyant  pas  (|ue  le  maréchal 
en  eut  use  si  brusquement.  I.e  lendemain  au  ma- 
tin, le  Roi  vint  assez  ttSt  au  camp  pour  écouter 
de  nouvelles  propositions  que  les  ennemis  \ou- 
loitnl  faire  pour  se  rendre.  Sa  .Miijesic  les  nc- 


cepln  ,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  autres  que 
ccllesdu  jour  précèdent.  I.e  maréchal  Du  IMes 
sis  eut  quehpie  joie  de  von  cpi'aprcs  une  grande 
brèche  la  capitulation  (|u'il  auroit  pu  faire  avant 
cela  fut  enci'rc  trouvée  avantageuse.  Sa  Ma- 
jesté ordonua  au  maréchal  de  signer  cette  capi- 
tulation. 

I.e  Hoi  dîna  chez  le  maréchal  .  ipii  voulut 
bien  faire  connoltrc  au  cardinal  que  s'il  avoit 
accepte  le  c«immandeiiient  de  cette  entreprise  , 
ce  n'avoit  pjis  ete  sans  bien  juger  quelle  elle 
étoit  et  de  tout  ce  qui  l'en  |M)uvoit  éloigner; 
qu'il  etojt  fort  aise  de  lui  faire  cette  déclaration, 
et  (|ue  s'il  avoit  oliei  sans  conliidire  à  la  vo- 
lonté du  l5oi ,  c'avoit  de  seulement  |K)ur  plaire 
a  Sa  Majesté,  et  non  pas  comme  un  homme  qui 
ne  savoit  pas  le  déplaisir  (|ui  lui  en  puuvoil  ar- 
river. Le  cardinal  Mazarini  fut  assez  embar- 
rasse pour  repondre  a  ce  discours,  (|ui  le  surprit 
d'autant  plus  (|u'il  ne  s'y  atteiidoit  pas;  sa 
méthode  etuit  ordinairement  de  diminuer  Id 
grandeur  et  l'importance  des  services  reudus, 
par  le  |H'U  d'inciinalion  qu'il  avoit  a  les  récom- 
jienser. 

Le  lloi  témoigna  beaui-oup  de  s.ilisfaction  au 
maréchal  Du  Plessis  de  la  |)rise  de  Sainte-Me- 
nehould  ,  disant  hautement  que  tout  autre  n'en 
seroit  pas  venu  a  bout  eoiiiuie  lui.  Toute  la  cour 
arrivant  a  Clullons  lui  en  lit  compliment;  et  In 
Keine,  ([iii  lui  a  toujours  montre  bcniicoup  d'es- 
time, lui  en  parla  fort  ohligeanmient.  dette  ac- 
tion fut  plus  considérée  qu'elle  n'uuroit  peul- 
èlre  ete  dans  un  autre  temps;  toutes  les  diffi- 
cultés i|ui  s'opposoient  a  la  prise  de  la  place  en 
furent  cause.  Klle  etoit  assez  bien  fortifiée  ,  la 
saison  Ires-fàcheuse,  la  facilite  du  secours  très- 
grande  ,  les  lieutenans-generauv  divises  des  le 
commencement  du  siège,  la  place  atlu(|ueu  par 
l'endroit  le  plus  incommode  et  le  plus  fort;  ajou- 
tez a  tout  cela  le  voisinage  de  la  cour,  qui  brû- 
loit  d'impatience  de  ictourncr  a  Paris  ;  et  par- 
dessus tout  on  peut  juger  quel  déplaisir  Leurs 
Majestés  auroient  eu,  aussi  bien  que  le  cardinal, 
si  l'on  eût  été  force  de  lever  un  siège  entrepris 
par  leur  ordre  et  fait  en  leur  présence.  Toutes 
ces  choses  élevèrent  le  bonheur  de  cette  action  , 
et  causèrent,  avant  ([u'ellc  fut  achevée,  d'é- 
tranges inquiétudes  et  de  Ircs-grnndes  peines 
au  maréchal  Du  Plessis. 

Le  siège  dont  je  viens  de  parler  est  la  der- 
nière expédition  de  guerre  qu'ait  faite  le  mare- 
ehnl  Du  Plessis. 

.Apres  le  siège  et  la  prise  de  Sainle-Mene- 
hould.  Leurs  Majestés  revinrent  a  Paris,  ou  le 
maréchal  Du  Plessis  s'attacha  avec  a.ssiduile 
pour  faire,  s'il  lui  doit  p<issiblc  ,  que  les  der- 
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iiieix's  aiiiu'fs  ((u'il  ilfxoit  i-niployer  ave  :  l'aulo- 
lité  de  fîoiiveriieur  de  Monsieur,  ne  fussent  pas 
inutiles  a  ce  prince,  el  particMliercnient  en  le 
maintenant  dans  les  bons  sentiniens  qu'il  lui 
avoit  inspirés  pour  se  conserver  les  bonnes  ^.'râ- 
ees  du  Hoi ,  son  frère ,  et  de  persuader  a  Sa 
Majesté  qu'il  scroit  incapable  toute  sa  vie  de 
rien  faire  contre  son  devoir  ;  le  maréchal  ne 
pouvant  s"inia;^'iner  (|ue  Monsieui'  pût  jamais 
trouver  de  solide  a\antage  qu'en  se  conservant 
dans  uue  veiitable  union  avec  le  Koi. 

Le  maréchal  Du  Plessis  n'a  jamais  rien  ou- 
l)l;é  pour  empêcher  Monsieur  de  tomber  dans 
les  accidens  ou  l'on  a  vu  souvent  les  frères  de 
rois  prêts  a  s'abîmer.  Ce  n'est  pas  qu'il  allât 
d'une  extrémité  a  l'autre,  ni  qu'il  voulût  que 
Monsieur  s'abaissât  tellement  que  le  Roi  ne  l'eût 
en  aucune  considération  ;  mais  il  vouloit  que 
cette  considération  vînt  de  l'estime,  et  que  si  le 
Hoi  le  croyoit  incapable  de  rien  faire  contre 
son  devoir,  il  s'attachât  à  l'aimer  et  à  l'estimer, 
par  la  connoissance  qu'il  auroit  de  ses  excel- 
lentes qualités  ,  de  son  intelli^'ence  dans  les  af- 
l'aires  et  dans  la  polititiue  ,  el  parce  qu'il  seroit 
propre  dans  toutes  les  grandes  actions  de  la 
guerre,  par  une  valeur  proportionnée  à  sa  nais- 
sance et  par  la  capacité  qu'il  se  donneroit  pour 
le  commandement  des  armées  ;  et  il  a  si  heu- 
reusement réussi  à  bien  foimer  l'esprit  de  ce 
f;rand  prince,  qui  avoit  des  sentiraens  tres-éle- 
vés  des  sa  tendre  jeunesse,  que  l'on  n'en  sauroit 
douter  en  connoissaut  toutes  les  belles  actions 
qu'il  a  faites  et  le  soin  particulier  qu'il  a  pris  de 
plaire  au  Roi,  son  frère. 

[ic.îj]  L'hiver,  ensuite  de  ce  siège,  fut  assez 
tranquilk' ,  sans  qu'il  se  passât  rien  de  considé- 
rable pour  le  maréchal  Du  Plessis.  Le  cardinal 
Mazarini  commençant  de  penser  aux  moyens 
de  trouver  de  l'argent,  soit  pour  faire  la  guerre, 
soit  pour  sa  propre  satisfaction  ,  n'oublia  rien 
pour  se  contenter  en  cela,  comme  il  a  paru  à  sa 
mort,  quand  on  a  vu  ce  qu'il  possédoit.  Je  suis 
obligé  de  dire  ceci,  parce  qu'il  ôta  au  maréchal 
fe  qu'il  put  des  charges  de  la  maison  de  Mon- 
sieur, dont  la  Reine  lui  avoit  donné  la  moitié; 
et  ce  fut  dans  le  commencement  de  la  campagne 
suivante  que  le  cardinal  s'opiniâtra  à  priver  le 
raaréclial  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  en  vendant 
la  charge  de  surintendant  des  finances  de  Mon- 
sieur, quoique  le  maréchal  lui  fît  voir  le  brevet 
qu'il  avoit  du  Roi  pour  ces  charges,  où  celle-là 
étoit  comprise,  et  qu'il  vendit  cinquante  mille 
écus.  Ce  fut  à  Reims  où  le  cardinal  lui  fit  voir 
ses  bonnes  intentions,  lorsque  le  Roi  fut  s'y 
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faire  sacrer  (1) ,  et  où  le  maréclial  Du  Plessis 
porta  le  sceptre  royal  a  la  cérémonie. 

Le  maréchal  Du  Plessis  soutfroil  ijcaucoup 
de  se  voir  si  malti'aite  d'un  homme  qui  ctoit 
obli;;e  par  tant  de  raisons  a  être  son  ami. 

J.e  maréchal  Du  Plessis  ne  commanda  pas 
l'armée  la  campagne  suivante,  et  il  s'a])pliqua 
seulement  a  l'éducation  de  Monsieur  et  à  lui 
inspirer  des  sentimeiis  de  valeur,  parce  qu'on 
etoit  a  la  guerre  et  que  c'étoit  un  temps  assez 
propre  à  lui  donner  des  instructions  de  cette 
nature.  Cette  campagne  commença  par  le  siège 
de  Stenay ,  oii  le  Roi  fut  plusieurs  fois,  partant 
(le  Sedan,  pour  v()ir  cecpii  s'y  passoit,  et  don- 
ner plus  de  chaleur  aux  assiégeans.  Le  cardinal 
voulut  que  le  maréchal  y  accorapa'.;nàt  le  Roi  , 
soit  pour  être  ordinairement  auprès  de  sa  per- 
sonne, soit  pour  donner  sou  avis  dans  les  con- 
seils {|ui  se  tenoient  pour  hâter  la  prise  de  la 
place;  aussi  alloit-il  souvent  a  la  tranchée,  atin 
de  rendre  compte  au  Roi  de  l'état  des  travaux. 
La  place  étant  soumise.  Sa  Majesté  retourna 
à  Sedan,  ou  la  Reine  et  Monsieur  l'attendoient; 
et  bientôt  après  la  cour  s'en  alla  demeurer  a 
Pèronne  ,  atin  de  faire  donner  les  assistances 
possibles  pour  le  secours  d'Arras.  Les  soins  du 
cardinal  pour  cela  succédèrent  lieureusement , 
après  quoi  le  Roi  fut  voir  cette  importante  place; 
et  le  maréchal  Du  Plessis  le  sui\ant  auprès  de 
Monsieur,  ne  perdoit  aucuns  moraens  de  faire 
observer  a  ce  prince  pourquoi  chaque  chose  avoit 
été  faite,  soit  par  les  Espagnols  pour  le  siège, 
soit  par  les  François  pour  le  faire  lever. 

Quand  Sa  Majesté  eut  été  quelque  temps  à 
Arras ,  elle  repassa  par  Rapaume ,  puis  se  rendit 
a  Pèronne,  a  Montdidier,  et  de  la  à  Paris  pour 
quelques  jours ,  le  maréchal  Du  Plessis  suivant 
toujours  le  Roi  auprès  de  Monsieur.  De  Paris 
on  retourna  à  La  Fére,  afin  que  le  cardinal  Ma- 
zarini pût  avec  plus  de  facilité  faire  savoir  aux 
maréchaux  de  Turenne  et  de  La  Ferté  ce  qu'ils 
auroient  a  faire  avec  les  armées  qu'ils  comman- 
doient.  Il  fut  même  jusqu'à  Guise  pour  conférer 
avec  le  maréchal  de  Turenne  ;  il  mena  le  maré- 
chal Du  Plessis  avec  lui  pour  être  de  cette  con- 
férence. Le  cardinal  retourna  aussitôt  a  La  Fere 
avec  le  maréchal.  Leurs  Majestés  y  séjournèrent 
peu  ;  et  comme  c'étoit  dans  le  mois  d'octobre , 
elles  retournèrent  à  Paris. 

l\  ne  s'y  passa  rien  de  considérable  pour  le 
maréchal  Du  Plessis;  car  de  parler  de  la  part 
qu'il  avoit  dans  les  conseils ,  cela  n'étoit  pas  d'un 
grand  avantage  pour  lui,  parce  que  le  cardinal 
résolvoit  lui-même  toutes  choses  sans  communi- 
quer ses  desseins  que  rarement,  s'il  n'y  étoit 
force ,  pour  ne  pas  faire  de  faute  dans  les  ac- 
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tiuiisdv  In^uerrf.  LiMiuin'cliul  nuPli>ssisy  ctoil 
;ip|>flc-  assfz  MHiviMit,  inilre  U-s  jiiirs  onliiialivs 
i't'<;lt-s  pour  li'S  cuiisi-ils  (|ui  se  tenuiL'iil  di-Miiit 
If  Kni,  ou  l'un  ne  di'cidoit  ^uere  d'nfraires  de 
eonsitjuence  ;  et  ces  eonscils  ne  se  tenoient  si 
leutiliereinent  que  pour  obliger  Iw  personnes  do 
(|Miilite  (|ui  en  etoient ,  et  |>our  faire  eroire  au 
publie  que  le  cardinal  ne  deciduit  rien  sans  leur 
piirlleipution. 

Opendnnl  le  mnreehiil  Du  IMessis  n'oublioit 
aiieuhe  chose  de  ce  qu'il  devoit  a  l'éducation  de 
Monsieur,  et  reiuloit  compte  presque  tous  les 
malins  au  cardinal  de  sa  conduite  sur  ee  sujet, 
et  di-s  soins  qu'il  prenait  pour  le  conscr\er  dans 
les  bonnes  (:rilces  du  Hoi.  Ces  heures  du  ninlin 
(|ue  le  maréchal  prenoit  ainsi  cloient  comptées 
imur  des  nuirijues  d'amilie  de  la  part  du  cardi- 
niil  ,  parce  (|ne  ,  pendant  (|u'il  s'habilloit ,  c'etoit 
le  temps  nu(|uel  les  secrétaires  d'Klat  venoieiit 
lui  rapporter  les  plus  considérables  affaires  dont 
ils  etoient  chariji-s  ;  et  surtout  Le  Tellier,  qui 
iivoit  celles  de  la  puerre ,  et  qui  étoit  dans  sn 
confidence  bien  |>lus  particulièrement  que  les 
antres.  I.e  maréchal  de  \ilierov  voyoit  aussi  a 
ces  mi^mcs  heures  de  privante  le  cardinal ,  avec 
le(|uel  il  doit  en  commerce  |x)ur  plusieurs  ciioses 
du  dedans  du  royaume  dont  il  avuit  beaucoup 
lie  i-onnoissance,  et  pour  beaucoup  d'autres  af- 
faires im|K)rlnntes,  tant  de  la  j^uerre  qu'autres, 
|M>nr  lesquelles  le  cardinal  connuissoit  eu  lui  une 
tres-f;rande  capacité  ,  ce  maréchal  ayant  tou- 
jours cte  en  estime  d'être  un  des  premiers  hom- 
mes de  l'Ktat ,  et  des  plus  propres  aux  grandes 
choses. 

(  iG.'.ô)  l.a  cour  demeura,  comme  tous  les  au- 
tres hivers,  a  Paris,  ou  le  cardinal  Mazarini , 
intinuant  d'être  mnilre  des  affaires,  necber- 
l'hoil  ((u'a  diverlirle  Roi.  Il  le  menoit  a  \iiieen- 
nes,  ou  la  Iteinc  mcrc  et  Monsieur  alioicnt  (|uel- 
(piefois  prendre  j'arl  a  ce  (|ui  s'y  faisoit.  Le  ma- 
réchal Du  l'Icssis  ne  manquoit  pas  a  l'assiduité 
qu'il  devoit  avoir  auprès  de  ce  prince  en  ces 
petits  voyages  ,  et  partout  ailleurs.  Sur  la  fin  de 
niai  l'on  partit  pour  la  campa^;ne,  et  l.ein's  .\Ia- 
jestc,<  allèrent  a  (^liaiitilly  :  Monsieur  les  y  sui- 
vit et  le  niarechal  aussi.  On  continua  la  route 
l«)ur  La  Kere  par  Compiegne  et  par  Noyon.  \ 
l.a  Fere,  on  reçut  les  nouvelles  du  siège  de  Lan- 
dreeies.  <Juel(|uts  jours  après  on  considéra  que 
si  l'armée  des  eimemis  s'approchoil  de  La  Kere 
et  rinvestissoit,ln  notre,  (|ui  a.ssiegeoil  Landre- 
cies,  seroit  obli;:;ee  de  quitter  son  entreprise  pour 
venir  délivrer  le  Uoi ,  (|ui  se  trouveroit  enfer- 
me; et  bien  (|ue  l'on  ne  dut  pas  craindre  qu'elle 
fut  prise  avant  Landrecies,  il  n'éloil  pas  lotite- 
f(»is  raisonnable  de  hasarder  la  |K'rsoiniedu  Koi 
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dans  ini  lieu  d'où  il  n'auroit   pas  lo  liberté  de 
sortir  (|unud  il  lui  plairoit. 

Le  cardinal  demanda  avisa  quel(|ues-uns  des 
principaux  de  la  cour  de  ce  (|u'il  y  avolt  a  faire 
sur  cela.  Il  en  parla  au  maréchal  Du  Plessis  ; 
mais  le  cardinal  voyant  (|u'il  doit  du  senliiuenl 
de  tous  les  autres,  et  (lu'cn  retenant  le  Uoi 
plus  lon!.'-tempsa  La  Lerc  on  donnoil  un  moyen 
sur  aux  ennemis  de  secourir  Landrecies,  on  en 
tu  partir  la  Reine  et  Monsieur  sur  le  soir  du 
vingt-huitième  juin  pour  aller  à  Soissons  ;  et  le 
Hoi  deux  jours  a|)res  ,  de  grand  matin  ,  pour  y 
venir  aussi.  Les  cniiemisavoieiit  déjà  paru  assez 
près  de  La  l''ere  ;  ce  qui  lit  bien  voir  (|u'uii  plus 
long  .séjour  du  Roi  en  ce  lieu-là  n'auroit  pos  été 
trop  a  piopos.  L'on  demeura  le  reste  du  siège 
de  Landrecies  a  Soissons,  ou  le  Hoi  avoit  tous 
les  jours  des  nouvelles  de  ce  (|ui  se  faisoit  par 
son  armée. 

Le  maréchal  Du  Plessis  en  recul  une  de  son 
lils  qui  l'inquiéta  fort.  Il  ajiprit  qu'en  faisant 
un  logement  ovec  son  régiment  sur  l'effet  d'une 
mine  dans  le  bastion  attaque,  il  y  a\<nl  v\f  blesse 
a  la  tète  de  plusieurs  coups  de  hampes  de  halle- 
bardes, après  avoir  combattu  long-temps  au  haut 
de  la  brèche  ,  et  fait  une  des  plus  belles  actions 
dont  un  homme  de  son  iî<:e  pût  être  capable. 
Peu  après  Leurs  Majestés  ayant  eu  nouvelles  de 
la  prise  de  Landrecies  ,  retournèrent  a  La  l''ere  , 
d'où  elles  partirent  ensuite  pour  aller  a  Guise  , 
ayant  eu  l'avis  du  sici.'e  de  La  (;apelle  par  les 
troupes  du  Roi.  Le  Roi  tint  conseil  de  guerre  , 
ou  le  maréchal  Du  Plessis,  i|tii  l'avoit  suivi  a 
ce  petit  voyage,  fut  appelé. 

Sa  Majesté  revint  aussitôt  a  l.a  Fere  pour  en 
revenir  le  vingt-neuvième  juillet  ;  et  ce  fut  pour 
se  mettre  à  la  tète  de  son  armée,  laissant  Mon- 
sieur a  La  Fere  auprès  de  la  Urine  mère  ,  dont 
le  maréchal  Du  Plessis  eut  grand  déplaisir  :  car 
bien  (|ue  ce  jeune  prince  n'eût  pas  (piin/.e  ans, 
son  gouverneur  eut  bien  souhaile  qu'il  eut  suivi 
le  Roi  en  cette  expédition  ,  ou  il  puuvoit,  sans 
beaucoup  de  risque ,  commencer  a  connoître 
quantité  de  choses  que  ceux  de  son  rang  ne  doi- 
vent pas  ignorer.  Mais  comme  les  gouverneurs 
de  ces  princes  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres 
de  leur  conduite,  et  qu'ils  sont  forcés  de  se 
soumettre  aux  volontés  des  puissances  supé- 
rieures,  le  maréchal  Du  Plessis  fut  contraint 
de  garder  le  silence,  et  de  demeurer  en  ee  lieu- 
la  avec  Monsieur,  qui  lui  seinbloit  être  d'un 
rtge  deja  trop  avance  pour  demeurer  dans  un 
lieu  de  repos,  ou  l'on  faisoit  une  vie  oisive  (|ui 
lui  deplal.soit  beaucoup. 

Il  faisoit  aussi  tout  ce  ((u'il  pouvoit  |iour  faire 
eonnoitre  a  Monsieur  la  douleur  (|u'il  en  avoit  , 
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afin  (If  lui  donner  l'émulation  néeessiiire  l'n  telles 
occnsions ,  (|ui  dVirclinaire  aufzroente  I'cun  ie  d'ae- 
([uérii-  di'  la  f;loire;  et  toutes  les  fois  qu'il  Ae- 
noit  des  nouvelles  de  ce  qui  se  faisoit  à  l'armée, 
le  maréchal  Du  Plessis  les  redisoit  à  ce  jeune 
prince ,  en  l'informant  sur  chaque  action  comme 
il  le  falloit,  pour  l'instruire  de  la  manière 
qu'elles  s'étoient  faites  et  qu'elles  se  dévoient 
faire. 

La  prise  de  Saint-Giiilin  fut  la  dernière  de 
cette  campagne,  où  le  maréchal  Du  Plessis  per- 
dit un  de  ses  gentilshommes  domestiques,  qui 
se  nommoit  Piomanet,  et  qui  ayant  été  son  page, 
avoit  été  instruit  par  lui  des  sa  jeunesse  pour 
rapproche  des  places ,  et  pour  tout  ce  qui  dé- 
pend des  sièges;  et  il  s'y  étoit  rendu  si  recom- 
mandable  que  le  cardinal  l'estimoit  au  dernier 
point,  et  Tavoit demandé  au  maréchal  Du  Pies- 
sis  avec  empressement,  lui  témoignant  qu'il  lui 
feroit  un  sensible  plaisir  et  qu'il  lui  en  auroit 
obligation.  Peu  de  jours  après  cette  place  fut  re- 
mise entre  les  mains  du  Roi.  Sa  Majesté  revint 
à  La  Fère  ,  puis  à  Chantilly  recevoir  le  due  de 
Mantoue  ,  et  de  là  à  Paris,  puis  à  Fontaine- 
bleau ,  ou  le  Roi  fut  malade  de  la  fièvre  tierce  ; 
pendant  lequel  temps  le  cardinal  alla  sur  la  fron- 
tière donner  ordre  à  beaucoup  de  choses  né- 
cessaires, et  la  coin-  retourna  bientôt  après  à 
Paris. 

[l6.)Cl  L'année  suivante  de  1656  se  passa 
comme  la  dernière  à  l'égard  du  maréchal  ;  et  le 
soin  qu'on  lui  avoit  donné  de  Monsieur  l'avoit 
en  quelque  manière  éloigné  du  commandement 
des  armées  depuis  le  siège  de  Sainte-Mene- 
hould. 

Le  maréchal  eût  bien  souhaité  qu'on  lui  eût 
permis  de  mener  ce  prince  à  la  guerre,  bien  qu'il 
fût  assez  jeune;  il  profita  même  d'une  petite  oc- 
casion d'éprouver  son  cœur  au  siège  de  Mont- 
médy,  (  u  le  Roi  étoit  allé,  et  Monsieur  avec  lui. 
Cela  donna  lieu  à  son  gouverneur  de  l'appro- 
cher de  la  place,  d'où  on  lui  tira  plusieurs  coups 
de  canon  et  de  mousquet,  au  milieu  desquels 
il  demeura  toujours  iiilrépide.  Il  lit  même  si 
bonne  mine  ,  et  soutint  ce  premier  péril  de  si 
bonne  grâce  ,  que  le  maréchal  Du  Plessis  en  fit 
dès  ce  jour-là  un  très-bon  jugement,  et  avec 
raison. 

Il  n'eut  pas  les  autres  campagnes  grand  su- 
jet de  faire  voir  a  chacun  ce  que  valoit  ce  prince, 
dont  il  étoit  bien  fàcbé,  et  d'être  lui-même  par 
cette  raison  sans  emploi.  Il  est  vrai  que  celui  de 
travaillera  perfectionner  Monsieur  étoit  grand; 
jnais  comme  le  maréchal  Du  Plessis  ne  pou  voit 
pas  le  conduire  comme  il  eût  desiic,  cela  lui 
donnoit  beaucoup  de  chagrin.  Il  étoit  sans  cesse 
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avec  la  Reine  sa  mère,  qui  véritablement  étoit 
une  princesse  d'une  très-haute  vertu  ;  mais  cha- 
cun sait  que  les  belles  (jualites  des  femmes  ne 
servent  d'ordinaire  pas  beaucoup  a  l'instruction 
des  jeunes  princes  ,  et  principalement  sur  le  fait 
de  la  guerre.  Ainsi  le  maréchal  Du  Plessis  souf- 
froit  assez  de  n'avoir  pas  une  entière  liberté  de 
satisfaire  à  son  devoir. 

11  se  passa  donc  quelques  années  pendant  les- 
quelles le  maréchal  Du  Plessis  n'eut  rien  à  faire 
qu'à  conduire  Monsieur.  Il  étoit  dans  les  con- 
seils du  Roi  ;  mais  cet  avantage  n'êtoit  d'aucune 
autre  considération,  pour  ceux  qui  le  possédoient, 
que  d'être  distingués  d'avec  les  autres  personnes 
de  qualité.  Tout  le  monde  sait  qu'il  ne  se  par- 
loit  de  rien  dans  ces  conseils  qui  fût  bien  se- 
cret ,  que  même  l'on  n'y  prenoit  l'avis  de  per- 
sonne ,  et  que  ce  qui  s'y  rcsolvoit  partoit  di- 
rectement de  ce  que  prouonçoit  le  cardinal 
Mazarini. 

[16.Ï8]  Enfin  la  campagne  de  Dunkerque  se 
commença,  et  le  cardinal  voulut  que  le  maré- 
chal Du  Plessis  laissât  Monsieur  auprès  de  la 
Reine  sa  mère  à  Calais ,  et  qu'il  suivît  le  Roi  , 
qui  fut  voir  le  siège  ;  et  ce  fut  à  dessein  que  ce 
maréchal  fût  un  de  ceux  qui  seroient  toujours 
auprès  de  Sa  Majesté  dans  tous  les  endroits  pé- 
rilleux ou  elle  iroit ,  pour  empêcher  qu'elle  ne 
s'exposât  trop,  et  lui  faire  voir  néanmoins  les 
choses  qui  se  passoieut,  et  l'entretînt  des  rai- 
sons pour  lesquelles  elles  sefaisoient.  L'on  peut 
dire  sans  flatterie ,  de  ce  grand  prince ,  que 
souvent  on  étoit  obligé  de  lui  parler  avec  moins 
de  respect  qu'on  ne  lui  en  devoit  pour  l'empê- 
cher de  se  trop  avancer;  et  ce  fut  très-souvent 
pendant  le  siège  de  Dunkerque  ,  mais  une  fois 
plus  qu'en  toute  autre,  après  la  reprise  de  cette 
place  ,  allant  reconnoître  celle  de  Bergue-Saint- 
Vinox  ,  qui  r.e  faisoit  que  d'être  investie. 

Ensuite  de  cette  journée  ,  le  Roi  tomba  dan- 
gereusement malade  et  retourna  à  Calais ,  où  , 
dans  le  grand  péril  de  sa  vie ,  Monsieur  témoi- 
gna tant  de  tendresse  et  tant  d'appréhension  du 
danger  où  le  Roi  fut,  qu'on  ne  peut  assez  louer 
sa  conduite  et  ses  nobles  sentimens.  On  jugea 
bien  que  le  maréchal  Du  Plessis  n'avoit  pas 
manqué  à  son  devoir  ;  mais  Monsieur  s'acquitta 
très-bien  du  sien.  Encore  qu'il  se  fût  montré 
très-bien  intentionné,  l'on  crut  néanmoins  qu'on 
avoit  essayé  à  le  porter  contre  le  gouvernement 
présent ,  et  l'obliger,  si  le  Roi  mouroit,  de  chan- 
ger tout.  Le  cardinal  eut  ce  soupçon  ;  et  croyant 
que  7nadame  de  Fienne  ,  qui  étoit  des  amis  du 
maréchal,  avoit  poussé  Monsieur  à  le  vouloir 
ainsi  ,  ce  premier  ministre  l'éloigna  de  la  cour 
après  la  guérison  de  cette  fâcheuse  maladie  : 


I 


MKiioinEs  ut  iiintciiAi. 

m.iis  ce  fut  cerlnine nient  snns  nuciiiie  laiiion.  Il   < 
tut  ininu- quel(|ue   Ufjere   crcniuT  que  le  nia- 
rechnl  pouvult  nNoir  part  à  cette  pensée;  mais  , 
eoinine  c"eti>it  ii)justeinent  ,   cela  n'eut  aucune 
suite. 

l  ne  si  iin|K)rtantc  scène  étant  flnie  ,  toute  la 
cnur  revint  a  Paris,  ou  l'un  ne  séjourna  (|u°au-  ^ 
tant  qu'il  fallolt  pour  redonner  des  forces  au 
Ilol  ;  puis  l'on  partit  pour  le  voyage  de  Lyon 
(lGS9|,ou  madame  de  Savoie  se  trouva  pour 
faire  voir  madame  sa  lille  à  Sa  Majesté.  Le  ma- 
reclinl  Du  Plessis  a  son  ordinaire  y  fut  avec 
Monsieur;  et  riii\er  étant  fini,  l'on  s'en  re- 
tourna a  Paris.  Dans  l'ele  du  l'année  IC.'i'J,  le 
Itoi  partit  pour  Bordeaux ,  ayant  ete  précédé 
par  le  cardinal  ,  qui  fut  néi:tK-ier  le  maria;:e  du 
Itoi  et  la  paix  a  Saii.t-Jcan-de-l.u/.  et  a  l'ile  de 
1,1  Conférence.  Le  tout  fut  .si;;ne  au  mois  de  no- 
vembre, et  le  cardinal  vint  trouver  le  Uoi  u 
Toulouse;  puis  l'on  fut  pendant  le  reste  du  l'hi- 
ver en  Provence,  a  dessein  de  se  rendre  bien 
maiire  de  Marseille,  ((ui  paroissoit  n'être  pas 
bien  ferme  dans  son  devoir. 

[icfiiij  Le  (ils  aine  du  maréchal  tomba  ma- 
lade a  Carcnssonne  :  les  sentimens  de  perc  et  la 
raison  l'oblipérent  à  demeurer  auprès  de  ce  (ils, 
qu'il  avoit  marie  au  mois  de  juillet  précédent  a 
une  riche  héritière  de  bonne  maison  ,  fille  de 
Hellenave.  Le  comte  Du  Plessis  elant  hors  de 
danL'er  après  vini;t  jours  de  lièvre ,  le  maréchal 
Du  Plessis  ayant  prie  l'evèque  de  Comminges, 
son  frère  ,  de  demeurer  auprès  de  lui ,  s'en  alla 
avec  son  cadet  ,  chevalier  de  Malte,  rejoindre 
la  cour  a  \i\.  Il  n'y  fut  pas  sitôt  arrive,  que 
le  cardinal  le  (it  aller  a  Marseille  voir  si  le  pro- 
jet qu'on  lui  avoit  apporte  en  plan  pour  la  cita- 
delle etoit  bon  ,  si  la  situation  étoit  bien  prise, 
et  si  la  chose  reus.siroit  selon  son  intention.  Le 
maréchal  y  séjourna  un  jour,  ainsi  que  le  Roi 
lui  avoit  ordonné.  A  son  retour,  il  conseilla  au 
cardinal  de  faire  encore  une  citadelle  ailleurs 
qu'au  lieu  projeté,  parce  qu'il  en  falloit  une  plus 
considérable  pour  être  bien  assuré  d'une  aussi 
{grande  ville,  et  aussi  peuplée  de  (jeiis  aceontu- 
nu's  a  ne  pas  trop  obéir  :  celle  (|u'on  lui  propo- 
soit  etoit  a  la  vérité  bien  placée  pour  se  rendre 
maître  du  port ,  mais  elle  ne  suffisoit  pas  pour 
bien  disposer  de  la  ville. 

Le  cardinal  ,  qui  apprehendoit  la  dépense 
dans  un  temps  ou  l'on  etoit  oblipe  au  meiiape, 
se  contenta  de  celle  dont  on  lui  avoit  apporte 
le  dessin  ,  attendit  qu'on  vit  si  l'on  auroit  be- 
soin de  l'autre.  Ensuite  de  cela  l'on  fut  à  Tou- 
lon,  puis  a  Marseille;  et  voulant  profiter  du 
temps  favorable  ,  en  attendant  que  le  roi  d'Ks- 
pagne  se  put  rendre  sur  la  fronliere  avec  l'In- 
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faute,  le  cardinal  pensa  qu'il  falloit  tirer  Orang») 
de»  mains  du  prince  d'()iani:e,  puisqu'il  n'y 
avoit  plus  de  retraite  en  Krance  pour  les  huftiie- 
nots  (]ue  celle-là.  Il  lit  plusieurs  propositions  u 
celui  i|ui  en  etoit  gouverneur  pour  l'en  faire 
sortir,  mais  il  n'en  acce()la  aucune  :  tellement 
que,  sans  perdre  temps  ,  on  commanda  au  ma- 
réchal Du  Plessis  de  l'aller  nssieter.  Il  s'y  [Kirta 
avec  le  peu  de  troupes  que  le  Koi  lui  put  faire 
donner  et  l'investit.  Ceux  de  dedans  tirèrent 
quelques  coups  de  canon  ;  mais  enlin  ,  comme 
ils  virent  que  celui  (|ui  les  attaijuoit  nes'amu- 
soit  plus  a  leurs  feints  traites,  ils  promirent  de 
rendre  la  place.  La  composition  faite ,  le  ma- 
réchal revint  trouver  le  Roi  en  Avignon.  C'eloit 
la  semaine  sainte  ;  et  peu  de  jours  après  Sa  Ma- 
jesté voulut  aller  voir  cette  nouvelle  eon(|iiéle  , 
qu'il  trouva  fort  bonne,  située  avantaiicuse- 
ment ,  et  si  bien  fortiliee  qu'il  eut  fallu  tout  au 
moins  un  mois  pour  la  prendre ,  et  non  pas  cinq 
jours  comme  quelqu'un  l'avoit  public  ;  et  ce  fut 
ce  qui  obligea  le  maréchal  Du  Plessis  de  sup- 
plier Sa  Majesté  de  la  vouloir  visiter. 

La  cour  s'en  alla  depuis  a  Perpignan,  ou  le 
cardinal  voulut  que  le  maréchal  lui  donnât  son 
avis  pour  les  fitrtifieations  nécessaires  à  cette 
importante  place  ;  a[)res  quoi  l'on  prit  le  che- 
min de  Bayonne  et  de  Saint-.lean-de-l.uz  ,  ou  le 
mariage  du  Roi  ••e  lit.  Pendant  (|u'on  y  séjourna, 
le  gouvernement  de  ChampaLine  vaqua.  Le  car- 
dinal ,  qui  avoit  .souvent  promis  au  maréchal 
Du  Plessis  de  lui  en  faire  donner  un,  ne  tint 
pas  sa  parole  :  le  comte  de  Soissons  ,  qui  avoit 
épousé  sa  nièce ,  lui  fut  préfère.  Le  maréchal 
Du  Plessis  n'étoit  pas  fort  pressant  pour  ses  in- 
térêts ,  mais  il  n'étoit  pas  insensible  ;  et  il  vou- 
lut bien  en  cette  occasion  le  faire  connoilrc  au 
cardinal. 

Ce  ministre  agissoit  plus  en  homme  habile 
qu'en  homme  foi  l  touche  de  l'amitié  qu'on  avoit 
pour  lui  ;  il  faisoit  pour  ceux  qu'il  jugeoit  dans 
le  temps  présciit  lui  être  bons  à  quelque  chose. 
Le  maréchal  Du  Plessis  l'avoit  servi  bien  soli- 
dement pour  son  retour  en  France  :  il  y  avoit 
déjà  (|uel(ines  années  que  ces  bons  ofdees 
etoient  rendus  ;  et  la  mémoire  s'en  perd  facile- 
ment dans  le  cœur  de  ceux  qui  ne  mettent  pas 
leur  plaisir  à  faire  du  bien  a  leurs  amis,  et  qui 
n'en  font  qu'a  ceux  (pi'ils  craignent  ou  (ju'ils 
veulent  gagner.  Ils  font  une  espèce  de  magasin 
des  autres  de  qui  ils  sont  assurés  ,  et  ils  croient 
les  tenir  enchaînés  à  leur  intérêt  par  les  espé- 
rances qu'ils  leur  donnent,  et  souvent  même 
sans  prendre  ce  soin,  Oonnoissant  leur  lidelite 
et  l'honneur  dont  ils  font  profession  :  cela  diiro 
jusqu'à  ee  que  la  forliiii'-  produise  quelques  oc 
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casions  qui  rendent  ces  gens  d'honneur  pres- 
saniment  nécessaires.  Mais  tout  se  trouvoit  dans 
une  conjoncture  peu  favorable  au  maréchal  Du 
Plessis  :  la  paix  ctoit  faite  ,  cette  tranquillité  le 
rendoit ,  en  un  sens,  inutile;  et  bien  qu'étant 
auprès  de  Monsieur,  il  diU  èlre  considéré  dans 
la  paix,  le  cardinal  crovoit  avoir  mis  si  bon 
ordre  dans  cette  maison  que  le  crédit  n'y  étoit 
point  partagé,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvoit  rien  ap- 
préhender quand  le  maréchal  eût  été  mécon- 
tent. Ce  cardinal  se  seroit  néanmoins  mé- 
compte si  le  maréchal  n'avoit  eu  une  fidélité 
à  toute  épreuve  ,  car  il  avoit  certainement  plus 
de  crédit  pour  les  choses  essentielles  auprès  de 
ce  prince  que  ce  ministre  ne  pensoit  ;  mais  ou- 
tre la  sûreté  qu'il  y  avoit  au  maréchal  ,  le  car- 
dinal en  trouvoit  encore  une  très-grande  en  l'a- 
mitié que  Monsieur  avoit  pour  le  Roi  et  dans 
ses  nobles  sentimens  :  tellement  que  sans  crain- 
dre, et  sans  considérer  les  engagemens  qu'il 
avoit  avec  le  maréchal  ,  il  ne  feignit  point  de 
lui  manquer  en  ne  lui  donnant  pas  ce  gouverne- 
ment, où  il  pouvoit  très-bien  servir  par  l'atta- 
chement qu'on  avoit  pour  lui  dans  ce  pays-la, 
qui  est  celui  de  sa  naissance. 

Le  mariage  du  Roi  fait  avec  les  cérémonies 
accoutumées ,  on  reprit  le  chemin  de  Paris.  Le 
cardinal  ,  qui  doiinoit  le  poids  a  toutes  choses  , 
tomba  malade  peu  de  temps  après  l'arrivée  du 
Roi  à  Paris.  Cette  maladie  dura  jusqu'au  neu- 
vième de  mars  de  l'année  suivante  [iciGl] ,  qu'il 
mourut  a  \'incennes. 

Ce  ministre  ,  maître  de  toutes  les  affaires, 
s'étoit  conservé  cette  autorite  par  la  grande  jeu- 
nesse du  Roi ,  lequel ,  jusqu'à  cette  occasion  de 
la  paix,  avoit  bien  voulu  qu'il  gouvernât  l'E- 
tat. A  sa  mort,  le  Roi  se  trouva  tout  d'un  coup 
chargé  du  poids  des  affaires  ,  dont  Sa  Majesté 
ne  voulut  pas  même  être  soulagée  par  le  con- 
seil ,  qui  de  long-temps  étoit  établi ,  et  qui  étoit 
composé  de  plusieurs  princes  ,  seigneurs  et  of- 
ficiers de  la  couronne.  Le  maréchal  Du  Plessis 
en  étoit ,  comme  j'ai  déjà  dit.  Le  Roi  désira  eu 
faire  un  moins  nombreux  ,  et  fit  venir  les  an- 
ciens pour  leur  déclarer  que  c'étoit  son  inten- 
tion ,  ajoutant  néanmoins  que  lorsqu'il  s'agiroit 
de  quelque  affaire  extraordinaire  il  les  mande- 
roit  tous  ,  ou  partie  ,  selon  que  la  chose  dont  il 
seroit  question  l'y  obligeroit.  Depuis  cette  dé- 
claration ce  conseil  ne  s'assembla  plus.  Le  Roi 
quelquefois  ,  selon  qu'il  pouvoit  avoir  affaire 
des  uns  ou  des  autres  ,  les  faisoit  appeler  ;  mais 
c'etoit  peu  souvent. 

L'on  alla  à  Fontainebleau  quehiue  temps 
après  la  moi  t  du  cardinal ,  et  après  le  mariage 
de  Monsieur,  qui  se  lit  à  la  lin  du  mois  ûr  mars. 
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Il  fut  résolu  avant  la  mort  de  ce  ministre,  qui 


avoit  dit  assez  souvent  au  maréchal  Du  Plessis, 
qu'il  n'étoit  pas  assez  peu  connoissant  des  cho- 
ses du  monde  pour  n'être  pas  assuré  qu'on  trou- 
veroit  fort  étrange  qu'il  fit  épouser  la  sœur  du 
roi  d'Angletcri-e  au  frcre  unique  du  Roi  ;  mais 
qu'il  etoit  si  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  avoit 
de  ses  bonnes  intentions,  qu'il  ne  croyoit  rien 
faire  contre  la  prudence  par  cette  alliance  ,  qui 
pourroit  être  blâmée  avec  raison  quand  on  ne 
considéreroit  pas  les  sentimens  de  ce  prince 
pour  le  Roi  son  frère. 

Le  séjour  de  Fontainebleau  fut  assez  long; 
et  comme  le  maréchal  Du  Plessis  n'avoit  point 
encore  pris  les  ordres  du  Roi  pour  sa  conduite  à 
l'avenir  auprès  de  Monsieur,  il  les  lui  demanda 
en  lui  rendant  compte  de  celle  qu'il  avoit  tenue 
jusque  là.  H  est  vrai  que  Sa  Majesté  lui  dit, 
après  l'avoir  entendu,  qu'il  n'avoit  point  d'au- 
tres mémoires  à  lui  donner  sur  ce  sujet  (lu'à  lui 
prescrire  de  continuer  de  même  qu'il  avoit  com- 
mencé ,  l'assurant  qu'il  étoit  fort  satisfait  de 
Monsieur,  et  bien  persuadé  qu'il  lui  a\(iit  tou- 
jours inspiré  dans  sa  grande  jeunesse,  et  con- 
seillé depuis  ,  ce  qu'il  en  pouvoit  désirer. 

Le  séjour  de  Fontainebleau  produisit  le  voyage 
de  Nantes,  ou  le  Roi  fit  arrêter  le  surintendant 
Fouquet.  La  Reine  mère  ne  fit  point  ce  voyage; 
Monsieur  demeura  avec  elle ,  et  le  maréchal  Du 
Plessis  ne  le  quitta  point.  La  grossesse  de  la 
Reine  fit  qu'on  demeura  à  Fontainebleau  jus- 
qu'à la  naissance  du  Dauphin.  Monsieur  fut 
père  bientôt  après  le  Roi  son  frère;  ce  fut  d'une 
fille  qui  naquit  à  Paris  ,  ou  l'on  demeura  l'hiver 
de  l'année  1662.  Et  comme  la  paix  étoit  faite, 
l'on  ne  pensa  plus  qu'à  passer  doucement  le 
temps  qu'on  avoit  accoutumé  d'employer  à  la 
guene  ,  et  le  maréchal  Du  Plessis  n'eut  d'autre 
application  qu'a  continuer  à  faire  son  devoir  au- 
près de  Monsieur. 

[luoa]  Quand  le  Roi  fit  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  le  maréchal  Du  Plessis  fut  du 
nombre  de  ceux  qu'il  honora  du  cordon  bleu; 
et  l'on  ne  voulut  point  d'autres  preuves  de  sa 
noblesse  que  de  savoir  qu'il  étoit  nexeu  du  ma- 
réchal de  Prasiin  ,  qui  avoit  été  aussi  chevalier 
de  cet  ordre.  Le  Roi  choisit  le  maréchal ,  en 
l'année  1663,  pour  aller  en  Italie  commander 
l'armée  qui  étoit  destinée  pour  obliger  le  Pape 
a  faire  justice  a  Sa  Majesté ,  et  à  réparer  l'of- 
fense qui  avoit  été  faite  à  Rome  au  duc  de  Cré- 
qui ,  son  ambassadeur. 

Cette  résolution  fut  prise  dans  le  même  temps 
que  Sa  Majesté  crut  être  obligée  d'aller  a  Metz 
pour  réduire  au  devoir  le  duc  de  Lorraine,  qui 
ne  satisfaisoit  p:is  aux  engagemens  ([u'il  avoit 


VimiMMs    lil      MARKCIUL    l>l     l'l.>>MS.    i|<!'>4l 


14  i> 


avec  II'  lloi.  Mousifiir  •'icconi|i:i^iiii  Sa  Miijrslr 
dans  cpttf  pelili-  r.\pttlitiun  ,  ou  le  niart-olml  Du 
l'Icssis  U'  suivit.  I.n  reddition  de  M.irsal  tcriiiiiia 
ce  \oyai,'c  ;  et  aussitôt  après  l'on  retourna  a 
\  ineeniii'S ,  ou  la  cour  demeura  justju'au  eoni- 
nieneenient  du  mauvais  temps,  que  l'on  revint 
a  Paris.  L'on  avoit  promis  au  maréchal  Du 
l'Iessis  ,  il  y  avoit  quatorze  ans ,  de  le  faire  duc 
et  pair  ;  ses  services  parloient  pnur  lui.  (Cepen- 
dant le  Roi  sur  la  lin  de  celte  année  en  mena 
quatorze  au  parlement ,  et  le  maréchal  ne  fut 
pas  de  cr  nombre. 

La  veille  (|ue  le  Roi  alla  nu  Palais  |H)ur  les 
faire  recevoir,  Sa  Majesté  étant  venue  le  soir 
au  l'alais-Koval  ,  le  rnani'lial ,  qui  le  rencontra 
comme  il  alluit  a  la  chauibre  de  Madame  ,  le  lit 
ressouvenir  que  In  coutume  etoit,  lorsqu'il  al- 
loit  au  parlement ,  de  faire  avertir  les  mare- 
cliaux  de  France  de  s'y  trouver  pour  y  remplir 
leurs  pinces;  et  (|ue  cet  ordre  ne  lui  ayant  point 
ete  donne,  il  avoit  cru  être  oblige  de  l'en  infor- 
mer, parce  qu'il  crnii;noit  que  s'il  manquoit  a 
lui  rendre  ce  devoir,  Sa  Majesté  ne  crut  que  ce 
seroit  volontairement  (|u°il  fcroit  cette  faute.  Le 
Roi  lui  repondit  (|u'll  n'avoit  point  défendu 
qu'on  lui  donnât  les  ordres  accoutumes,  mais 
(|ue  s'ils  lui  faisoient  la  moindre  peine  il  l'en 
vouloit  bien  excuser.  Le  maréchal  ne  mnnqua 
(Huirtant  point  de  .se  trouver  le  lendemain  au 
parlement ,  place  après  le  dernier  duc;  ce  que 
le  Roi  ayant  remarque,  sembla  avoir  de  l'impa- 
lience  d'être  de  retour  au  Louvre  pour  le  con- 
ter avec  etonnement  a  la  Reine  sa  mère  et  a 
tous  ses  ministres  ;  et  ce  ;^rnnd  prince  ,  eil  sor- 
tant de  chez  la  Reine,  en  lit  un  remerctmcnt 
tri'S-honnéte  au  maréchal. 

Ce  fut  le  15  décembre,  qui  se  rencimtra  le 
mOmc  jour  que  le  maréchal  Du  Plessis  avoit  f-a- 
);ne  la  bataille  de  Rhetel.  Cette  remarque  fut 
faite  par  des  personnes  de  la  cour,  et  surtout 
par  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ([ui  avoit 
ete  fort  attache  au  cardinal  >Lnzarin  ,  lequel  dit 
nu  maréchal  que  le  souvenir  d'une  action  si 
importante  et  si  L'Iorieusc  devoit  lui  donner  plus 
de  joie  que  tous  ces  nouveaux  ducs  n'en  avoient 
de  leur  promotion. 

Le  maréchal  Du  Plessis.  pour  ne  pas  paroitre 
tout-a-fait  insensible  a  ce  traitement,  en  parla 
aux  ministres  :  il  ne  sortit  pas  néanmoins  des 
termes  du  respect  qu'il  devoit  au  Roi  ;  mais  il 
leur  lit  connoitre  avec  assez  de  force  qu'il 
croyoit  (|ue  ses  services  meritoient  qu'on  le  con- 
suleràt  davantage  :  il  ajouta  qu'il  avoit  une  ex- 
trtjme  joie  de  voir  la  confiance  et  l'estime  que 
le  Roi  nvoit  en  sa  lîdelite,  puisqu'en  même 
temps  qu'on  preferoil  tant   de  i:ens  a  lui  dans 


la  distribution  d(>s  huiuieurs ,  Sa  Majesté  ne 
lais.soit  pas  de  le  préférer  a  tous  les  autres  pour 
le  commaiiilement  de  la  seule  nrniee  qu'elle  eùl, 
et  qui  devoit  être  menée  hors  de  Trance.  Le 
Uul,  en  lui  donnant  les  derniers  ordres  |>our 
son  départ ,  le  traita  fort  bien  ;  et  il  reçut  de 
Sa  NIajesIe  toutes  les  mar(|ues  de  bienveillance 
qu'il  pouvoit  désirer.  Il  eut  une  extrême  joie 
de  se  voir  hanore  des  bonnes  ^irilces  du  Roi;  et 
il  connut  bien  que  celle  nombreuse  promotion 
de  ducs,  a  la(|uelle  il  n'avoit  point  eu  de  part , 
ne  nuisoit  pas  à  fa  réputation  ,  qui  étoit  la  seule 
chose  dont  il  etoit  touche. 

Toutes  les  nej;ociations  n'ayant  pu  réduire  le 
Pape,  le  Roi  lit  passer  beaucoup  de  lrou|)es  en 
Italie  par  le  Pu'mont,le  Montl'errat,  le  Mila- 
nois,  l'Ktat  de  Gènes,  le  Parmesan  et  le  Modo- 
nois ,  ou  elles  s'arrêtèrent,  commandées  par 
Rellefond,  lieutenant  tienèral ,  et  La  l'euillaile, 
maréchal  de  camp.  Ils  y  .itlendoient ,  ou  ht 
paix,  ou  le  maréchal  Du  Plessis  avec  le  reste 
de  l'nrmee. 

Il  est  certain  que  le  Roi  ciit  ete  bien  nise  de 
n'être  |M)int  contraint  de  faire  cette  puerre.  Les 
considérations  (|u'avoit  Sa  .Majesté  pour  cela 
sont  assez  faciles  a  ju;;er  :  elle  connoissoit  le 
peu  d'ulilite  qu'elle  en  pouvoit  tirer,  In  perte  du 
temps  ([u'oii  pouvoit  mieux  employer  ailleurs, 
et  la  ruine  de  ses  troupes,  qu'elle  devoit  croire 
assurée  ,  étant  ohlieees  de  .séjourner  dans  un 
pavs  ou  la  température  de  l'air  est  si  contraire 
a  tous  les  étrangers,  qu'il  est  pres^iuc  impos- 
sible que  la  première  année  qu'ils  y  servent  la 
maladie  ne  les  diminue  extrêmement. 

Pour  les  forces  des  ennemis ,  bien  (|u'elles 
fussent  assez  considérables,  on  les  devoit  peu  ap- 
préhender, parce  qu'elles  n'etoient  point  ni;uer- 
ries,  et  que  celles  de  France  l'ètoient  beaucoup. 
Outre  les  raisons  que  j'ai  alléguées,  qui  enga- 
(:eoient  le  Roi  a  ne  pas  di-sircr  celte  puerre , 
celles  (le  la  relipion  ,  et  le  désir  (|u'il  avoit  de 
n'êlre  pas  ennemi  du  P.ipe  ,  lui  faisoient  souhai- 
ter qu'un  bont  raile  la  terminât  ;  niais  vov  ant  que 
rien  ne  se  concluoit ,  et  qu'avant  que  le  maré- 
chal Du  Plessis,  avec  le  reste  de  l'armée,  fut 
en  Italie,  la  saison  pourroit  être  fort  avancée  , 
Sa  Majesté  lui  ordonna  de  partir. 

[l(i(i  IJ  II  arriva  le  dimanche  avant  le  carême 
à  Lyon  ;  de  la  il  passa  jusqu'à  Vienne  ,  dont  le 
comte  de  Maupiron  ,  son  bcau-lils,  étoit  gouver- 
neur. Apres  y  avoir  denieureun  jour  seulement, 
il  reçut  l'ordre  de  relourner  a  lu  cour,  parce 
que  pendant  (|u'il  avoit  ele  en  chemin  les  nou- 
velles etoienl  venues  que  le  Pape,  voyant  le 
péneral  parti  et  proche  des  Alpes,  dont  il  con- 
noissoit bien  la  route,  se  n-solut  de  donner  toutes 


■1 1  r, 


Mi;\i()iiu;s  iiu   MMiKcriM.  ui:  l'i.i-bsib.  ilcGOl 


les  satisfactioiis  que  Sa  Majesté  pouvoit  désirer. 
Ainsi  liiiil  par  un  accommodement  cette  guerre 
avant  que  dV'tre  commencée. 

Le  niaréciial  ayant  fait  cette  avance,  eût  été 
bien  aise  d'aller  jus(|u"a  Home,  et  exécuter  avec 
fidélité  ce  que  le  Roi  lui  avoit  confié  ;  car,  outre 
les  affaires  de  la  guerre,  Sa  Majesté  l'avoit 
chari;é  de  quei(|ucs  néLîOciations  considérables 
dont  il  eût  bien  souhaité  de  s'acquitter  :  mais 
puisque  Sa  Sainteté  n'avoit  point  voulu  qu'il 
eût  cet  avantage  ,  il  fut  assez  content  que  le 
seul  commencement  de  son  voyage  eût  contri- 
bué à  ce  que  Sa  Majesté  en  attciidoit.  Le  Roi 
reçut  le  maréchal  fort  obligeamment  a  son  re- 
tour. Il  lui  parla  du  secours  qu'il  vouloit  en- 
voyer à  rKiiipereur  contre  le  Turc,  et  de  son 
dessein  pour  Gigery. 

L'on  étoit  en  ce  temps-là  à  Saint-Germain  , 
d'où  l'on  partit  aussitôt  après;  et  l'été  se  passa 
dans  les  divcrtissemens  de  cette  saison  ,  partie 
a  Fontainebleau  et  partie  à  \  incennes.  On  y 
reçut  les  nouvelles  de  ce  qui  s'étoit  fait  en 
Hongrie  par  les  tioupes  du  Roi,  et  comme  les 
choses  alloient  a  Gigery.  Le  maréchal  Du  Pies- 
sis  fut  un  des  quatre  que  le  Roi  appela  pour  lui 
donner  avis  de  ce  qui  se  devoit  faire  ensuite  du 
commencement  de  celte  entreprise  ;  les  maré- 
chaux de  Gramont,  de  Turenne  et  de  Villeroy 
furent  les  autres.  On  retourna  passer  l'hiver  a 
Paris  à  l'ordinaire. 

[iGG.j]  L'année  1GC5,  l'on  vint  de  bonne 
heure  à  Saint-Germain,  où  la  Reine  mère  com- 
mença d'être  fort  mal  ;  elle  fut  même  sur  le 
point  de  mourir.  Elle  témoigna  au  maréchal 
Du  Plessis  ,  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance ,  tant  de  fermeté ,  un  si  grand  mépris  de 
la  vie,  et  si  peu  de  crainte  de  la  mort,  qu'on 
peut  dire  sans  flatterie  qu'il  y  a  peu  de  courages 
qui  aient  jamais  surpassé  celui  de  cette  grande 
princesse.  Le  Roi  la  fit  porter  de  Saint-Germain 
a  Paris  quelques  jours  après  cette  extrémité 
où  elle  s'étoit  trouvée. 

Le  14  de  novembre  de  la  même  année,  le 
maréchal  Du  Plessis  fut  enfin  duc  et  pair  d'une 
manière  fort  obligeante.  Il  ne  poursuivit  point 
cette  dignité  par  aucune  sollicitation;  mais 
comme  il  y  pensoit  le  moins ,  un  jour  qu'il  étoit 
dans  sa  chambre  au  Palais-Royal ,  il  y  vit  en- 
trer le  chevalier  de  Beuvron  ,  qui  lui  dit  de  la 
part  de  Monsieur  qu'il  l'allât  trouver.  Il  fut 
aoréablement  surpris  quand,  sans  rien  savoir 
de  ce  qu'on  lui  vouloit ,  il  trouva  Monsieur  qui 
lui  apprit  l'honneur  que  le  Roi  lui  faisoit ,  et  le 
mena  a  Sa  Majesté ,  qui  lui  dit  en  même  temps 
qu'en  considération  des  longs  services  qu'il  lui 
avoit  rendus,  elle  le  faisoit  duc  et  pair.   Les 


maréchaux  d'Aumont  et  de  La  rerté-Senneterre 
furent  aussi  honorés  de  cette  dignité;  et  comme 
ils  n'étoient  pas  a  la  cour,  le  Roi  leur  envoya 
des  courriers. 

Après  qu'ils  furent  arrivés,  le  Roi  voulut 
faire  la  grâce  tout  entière  ;  et  parce  que ,  sur  la 
difficulté  que  faisoit  la  grand'chanibre  du  par- 
lement de  Paris  de  consentir  que  celles  des  en- 
quêtes et  des  re(|uêles  assistassent  à  la  récep- 
tion de  ces  ducs,  Sa  Majesté,  pour  éviter  l'em- 
barras qui  pouvoit  suivre  cette  contestation, 
eut  la  bonté  de  vouloir  bien  elle-même  les  me- 
ner au  Palais,  ou  elle  les  fit  recevoir  en  sa  pré- 
sence. 

Le  marquis  de  Montausier,  que  le  Roi  a  de- 
puis fait  gouverneur  de  M.  le  Dauphin  ,  avoit 
eu  des  lettres  de  duc  sans  qu'il  se  pressât  beau- 
coup de  les  faire  vérifier  au  parlement,  parce 
que  n'ayant  pas  d'enfans,  cela  lui  étoit  de  peu 
d'utilité,  ayant  les  honneurs  du  Louvre  pour 
sa  personne.  Néanmoins ,  voyant  que  les  maré- 
chaux Du  Plessis,  d'Aumont  et  de  La  Ferté 
alloient  être  reçus  au  parlement ,  il  supplia  le 
Roi  de  lui  faire  la  même  grâce  ,  ce  que  Sa  Ma- 
jesté lui  accorda  ,  et  il  fut  reçu  avec  les  trois 
autres. 

Au  retour  du  Palais ,  le  maréchal  Du  Plessis 
remercia  encore  une  fois  Sa  Majesté,  lui  ténioi- 
"uant  tout  le  sentiment  et  toute  la  reconnois- 
sance  possible  d'une  grâce  qui  lui  étoit  si  con- 
sidérable pour  sa  famille,  el  qui  ne  lui  laissoit 
plus  rien  a  désirer,  pour  mourir  content,  que 
d'avoir  le  moyen  de  rendre  encore  quelques 
services  qui  fussent  agréables  et  utiles  à  Sa  Ma- 
jesté. Le  Roi  reçut  son  compliment  avec  bonté  , 
lui  fit  counoîtie  qu'il  ne  devoit  pas  désespérer 
qu'il  ne  lui  donnât  bientôt  les  moyens  d'avoir 
cette  satisfaction. 

[1G66]  Depuis  ce  temps-là  il  ne  s'est  rien 
passé  de  fort  considérable  qui  touche  le  maré- 
chal Du  Plessis.  La  mort  de  la  Reine-mère,  ar- 
rivée le '.^0  janvier  de  l'année  lOGG,  affligea 
toute  la  cour.  Le  Roi  quitta  Paris  le  même  jour 
et  fut  à  Versailles,  pour  s'éloigner  d'un  lieu 
qui  lui  pouvoit  sans  cesse  renouveler  sa  dou- 
leur. Monsieur,  qui  étoit  extrêmement  affligé 
d'une  si  grande  perte  ,  fut  aussi  à  SaintCloud; 
et  le  jour  d'après  il  ordonna  au  maréchal  Du 
Plessis  d'aller  faire  ses  complimens  au  Roi ,  et 
lui  donner  de  nouvelles  assurances  de  l'atta- 
chement fidèle  qu'il  auroit  toute  sa  vie  au  ser- 
vice de  Sa  Majesté,  qui  reçut  cette  marque 
respectueuse  de  l'affection  et  de  la  lidélité  de 
Monsieur  avec  joie.  Le  Roi  entretint  long-temps 
le  maréchal  Du  Plessis  sur  le  sujet  de  Monsieur, 
lui  témolKuant  fort  obligeamment  et  fort  sérieu- 
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mn-Nsnirt-s  p  uir  le  mainleiiir  dans  les  bons 
>entJiueiis  qu'il  u\uit  |)our  lui. 

Le  rapport  qui-  le  maréchal  Du  Plessis  fil  à 
Monsieur  de  ce  que  le  Roi  lui  axoii  dil,  donna 
beaucoup  de  joie  a  Son  Alte^se  Ro\ale  :  il  t-st 
Nrai  (|ue  cela  seul  etoit  eapiible  d'adoucir  l'ex- 
trènie  deplai>ir  que  lui  causoit  une  perte  si  con- 
sidérable. Il  n'y  n  personne  qui  ne  connoisse 
combien  la  Ueineniere  étoit  utile  a  Monsieur 
el  a  toute  ta  maison  royale  :  elle  y  a  si  bien 
établi  l'union  ,  (ju'il  n'y  a  pas  la  moindre  ap- 
parence (|u'on  y  voie  jamais  de  mesiiitellij;enee. 
Cette  tendre  amitié  se  conservera  toujours  par 
la  bonne  opinion  que  Sa  Majesté  a  de  Mon- 
sieur ,  et  par  la  ferme  et  constante  résolution 
que  ce  prince  a  faite  de  ne  jamais  manquer  à  la 
moindre  diose  de  ce  (|u'il  doit  au  Roi.  Le  ma- 
réchal Du  l'Iessis  en  a  bien  des  fois  donné  des 
assurances  a  Sa  Majesté  ;  il  a  souvent  eu  lieu 
de  le  faire  par  la  connoissance  particulière  que 
l'honneur  (ju'il  avoit  eu  d'être  gouverneur  de 
Moll^leur  lui  avoit  donnée  des  sentimeiis  de  ce 
(:rand  prince,  et  par  les  ordres  e,\pres  (|u'il  en 
:ivoit  eus  de  lui. 

Les  frères  des  rois  en  France  sont  si  considé- 
rables a  l'Etat ,  que  rien  ne  peut  tant  contri- 
buer a  la  félicité  du  royaume  (|ue  leur  alluehe- 
inent  au  service  des  rois  et  l'amilie  des  rois 
|)our  eux  ;  et  l'on  ne  saiiroit  donner  assez  de 
louanges  à  ces  deux  au-jusle^  frères  de  la  liaison 
que  la  bonté  de  l'un  et  la  lldelité  de  l'autre  ont 
eonser\ee  entre  eux  jusques  a  maintenant ,  et 
conser\eront ,  s'il  plait  a  Dieu  ,  inviuiableraent 
a  l'avenir. 

[IG7o]  Quand  feu  Madame,  un  peu  avant  sa 
mort,  fut  en  .■\n;.:leterre  ,  le  maréchal  la  suivit 
in  ce  voyage,  et  Sa  Majesté  britannique  le  re- 
çut d'une  manière  trcs-obli|zeaiitc.  Ce  prince, 
outre  toutes  les  autres  marques  de  considération 
qu'il  lui  donna,  voulut  qu'il  eût  une  table  qui 
fût  loujoiiis  servie  a\ec  autant  de  pro|ireteque 
de  profusion.  Celte  table  le  suivit  a  Londres, 
ou  le  maréchal  eut  la  curiosité  d'aller  ;  et  quoi- 
qu'il lut  tous  les  jours  regale  chez  les  plus  grands 
seiuneurs  d'.Vnphlei  re  ,  elle  ne  diminua  point. 
Cet  accueil  si  plein  de  bonté  fil  eonnoitre  et  la 
magnificence  de  ce  grand  Roi ,  et  l'estime  qu'il 
faisoit  du  maréchal  Du  Plessis. 

[  I G7 1]  Quand  le  second  mariage  de  Monsieur 
fut  résolu  a>ec  madame  la  princesse  Klisabeth- 
Charlolte  ,  fille  de  l'électeur  palatin  ,  Monsieur 
fil  choix  du  maréchal  Du  Plessis  pour  l'aller 
recevoir  sur  la  frontière  et  pour  l'épouser  en 
son  nom.  Il  partit  pour  cet  effet  sur  la  fin  du 


mois  d'octobre  de  l'année  ir.7  l ,  avec  une  partie 
de  la  maison  de  Monsieur  et  toute  celle  de  Ma- 
dame. La  eereinonie  des  noces  se  fil  ti  Met/  , 
par  l'ancien  arclie\èi|ue  d'Kmbrun  ,  evéque  du 
lieu  ;  puis  on  partit  aussitôt  pour  Chillons  ,  ou 
Monsieur  s'etoit  rendu  ,  et  ou  le  mariage  fut 
confirme  et  consommé. 

Celle  cérémonie  a  ete  le  dernier  emploi  (lu'ait 
eu  le  maréchal  Du  l'Iessis  jusqu'au  temps  i|ne 
ces  Mémoires  sont  écrits.  Et  comme  il  y  a  quel- 
ques années  qu'il  est  sans  action  ,  el  qu'il  croit 
(jue  le  Roi  est  persuade  qu'étant  si  avancé  en 
i\'j.v  il  n'est  plus  propre  aux  travaux  de  la  guerre, 
il  se  regarde  aussi  comme  s'il  etoit  déjà  dans  le 
loinueau  ;  car  il  n'a  jamais  fait  cas  de  la  v  ie  que 
par  rapport  a  la  gloire  de  servir  son  maître.  Le 
désir  qu'il  a  toujours  eu  de  s'ensevelir  dans  les 
trioinplies  du  Roi  lui  a  aussi  toujours  fait  croire 
qu'il  lui  resloit  encore  assez  de  torce  pour  s'ac- 
quitler  des  em[)I(iis  dont  il  auroit  plu  à  Sa  Ma- 
jesté de  riionorer;  mais  comme  il  a  ele  dans 
tous  les  temps  très-soumis  aux  oidres  de  Sa 
Majesté,  et  persuadé  (|ue  Dieu  donne  des  lu- 
mières aux  rois  pour  le  gouvernement  de  leurs 
Etats  que  lis  parlieuiiers  n'ont  |ins ,  quel(|ue 
douleur  que  lui  ait  donnée  le  repos  dans  lequel 
la  bonté  du  Roi  l'a  laissé  pour  ménager  son 
grand  .Ige,  il  a  aisément  pris  le  parti  de  trou- 
ver sa  consolation  dans  son  obéissance.  Il  a 
mèmv  considère  que  n'ayant  jamais  eu  de  mal- 
heur dans  tous  ses  emplois ,  il  devoit  bénir 
Dieu  de  l'en  avoir  retiré,  parce  que  s'il  lui  en 
etoit  arrivé  quelqu'un  dans  sa  vieilles.se  il  seroit 
mort  avec  trop  de  douleur. 

Il  a  long-leinps  balance  ,  depuis  qu'il  s'est  vu 
en  quelque  manière  inutile  au  service  du  Roi, 
s'il  quilteroit  la  cour,  pour  ne  penser  plus  dans 
la  retraite  qu'a  ce  qui  doit  suivre  celte  vie  jié- 
rissable;  mais  il  a  cru  que  la  Providence  l'ayaiil 
attache  auprès  du  plus  grand  roi  du  inonde  ,  el 
de  qui  il  a  reçu  tant  d'honneurs,  il  devoil  lui 
marciuer  sa  reconnoissance  en  demeurant  au 
lieu  ou  il  pouvoil  au  moins  être  témoin  de  la 
gloire  de  Sa  Majesté.  Il  a  voulu  jouir  du  plaisir 
de  voir  le  Roi  dans  la  perfection  ou  il  est  main- 
tenant, après  l'avoir  vu  croître  en  mérite  aussi 
bien  qu'en  âge  depuis  son  enfance,  et  avoir  su- 
jet de  bénir  Dieu  de  ce  que  Sa  Majesté  est  de- 
venue l'objet  de  l'amour  de  ses  sujets ,  de  la  ter- 
reur de  ses  ennemis,  et  de  l'étonncment  de  tout 
le  monde. 

Le  maréchal  Du  Plessis  n'a  donc  été  retenu 
a  la  cour  que  par  le  charme  de  tant  de  rares  (  t 
loyales  qualités  que  le  ciel  a  si  nbondammi  lit 
départies  a  ce  grand  prince.  Il  n'a  jamais  pu  se 
lasser  d'admirer  la  grandeur  d'.lme  de  Sa  Ma- 
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jt'stt' ,  la  justesse  de  son  esprit,  l'égalité  tie  son 
liumi'ur  ,  la  douceur  de  ses  mœurs  ,  l'Iionnèteté 
(|u'clle  a  pour  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
l'approcher,  sa  capacité  et  son  application  con- 
tinuelle aux  at'l'airesde  son  l^tal  ;  sa  Justice,  cette 
clémenee  qui  lui  donne  tant  de  promptitude  à 
pardonner  et  tant  de  lenteur  à  punir  ;  sa  pru- 
dence dans  ses  entreprises  ,  son  intrépidité  dans 
les  périls  de  la  ^'uerre ,  sa  l'orée  à  en  suppor- 


ter les  fatigues  ;  enlin  tout  ce  qui  dislin{;ue  ce 
prince  incomparable  de  tous  les  autres  princes 
du  monde.  Kt  l'on  peut  dire  que,  comme  il  n'y 
a  jamais  eu  de  monarque  qui  ait  eu  tant  d'ele- 
vatiori  (|ue  le  Uoi,  il  y  a  peu  de  sujets  qui  aient 
jamais  eu  une  si  L'rande  idée  de  leurs  maîtres, 
et  tant  de  fidélité,  de  respect  et  d'amour  pour 
leurs  souverains ,  que  le  maréchal  Du  l'Iessis 
pour  Louis-le-("irand. 
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l.rs  Mi'iiioirrs  pour  sor\ir  i\  l'Iiisloiro  ilu  ilix- 
srplitMiic  ^ii'clc ,  irmit  rioii  ir.'nitlitMiliquc.  Sur 
une  .-ill^cnlinii  bien  Tulilo,  iU  furoiil  .illribu^-s  ,iu 
cnnilp  (le  lirt'-uy  |>tir  le  prciiiirr  rilitour;  mais  au 
nioiriilre  rxatiicii  ou  rocoiiiiall  (|u<*  ce  roiiilc  u'n 
pu  i^lre  pri'soiil  ilaiis  Inus  lo-  lioux  mi  se  soiil  pas- 
sas le»  f\ciieMieiil*  >li>nl  l'aulour  parle  nmiuie  l«'- 
nioln  oculaire.  U'ailleurs,  le  marquis  île  Itrécy  . 
pelil  ne\eu  ilu  coinle.a  il«'"c-lari'M|ue  les  MiMiioires 
île  sou  oncle,  iloul  il  possrt.nl  le  iiiaiiuscril,  n'a- 
».iieiil  a\iH-  ceux-ci  aucune  ressemblance. 

Il  is(  iliriicile  ,  sinon  impossible  ,  que  le  m^mc 
|>crsi>nnai{c  ail  clé  cbamé  de  lanl  île  mi«sions 
ililTércnlcs  en  .Anulclcrre,  en  llullanile.  en  Suèile, 
à  Home,  à  Lisbonne  ,  à  Vars<i«ie,  dans  la  llon- 
(îrie,  dans  la  Turquie:  il  n'est  pas  non  plus  pré- 
suiuable  que  cbacune  de  re.s  missions  se  suit  ler- 
inin6«  à  temps  pour  qu'il  pùl  passer  d'un  pays 
dans  un  autre  ,  el  assister  partout  aiiv  niuuvc- 
menls  qui  6cl.ili^rent  en  Kuro|K;  pendant  qua- 
ranle-sepl  ans.  l'urant  celle  période  ,  de  toutes 
la  plus  réconde  eu  troubles,  en  révolutions,  la 
France  aurait  eu  un  aident  qui  aur,iit  assisté  A 
tant  da\entures,  à  tant  de  combats:  qui  aurait 
traité  des  affaires  les  plus  importantes  avec  pres- 
que tous  les  souverains,  tous  les  princes,  tous  les 
ministres,  tous  les  généraux  ,  tous  les  ambassa- 
deur, el  le  nom  de  cet  aicnl  serait  resté  inconnu  1 
Ola  parut  si  étrange,  qu'on  éleva  «les  doutes  sur 
la  réalité  île  ces  missions.  On  regarda  ces  pré- 
tendus Mémoires  comme  l'ouvrage  d'un  buinme 
qni.  après  avoir  étudié  I  bisloirc  de  celle  époque, 
s'était  lui-m^inc  érigé  en  diplomate  et  avait  adopté 
cette  forme,  croyant  i|u'elle  donnerait  à  ses  ré- 
cits plus  de  vie  et  d'action.  Il  s'est  trompé  :  en  les 
li.Naril  iiii   ne  sent  pas  celle  chaleur  conimunica- 


li\e  qui  anime  le  st\le,  qiMiid  l'ciTiviiin  ra- 
conle  les  choses  auxquelles  il  a  |iris  une  p.iil 
réelle. 

Ces  missions  nous  sernblenl  imaginées  connue 
un  plan  pour  entremêler  à  noire  histoire  celle 
lies  étais  élr;ingers.  Te  que  l'auleur  anonyme  dit 
de  la  France  est  un  résumé  assez  exact  de  divers 
Mémoires,  principalement  de  ceux  de  l.a  Kocbc- 
fouc.iuld:  mais  ce  résumé  est  coupé  |du-ii'urs  foi> 
par  des  récils  qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Ouaiid 
il  parle  des  ;iulres  |  iiiss:inces  ,  avant  de  retracer 
les  événemenis  de  l'époque  ,  il  se  livre  sur  les 
lemps  ;intérieurs  ;'i  des  digressions  trop  ciiurle> 
pour  n'être  pas  sèches  el  peu  inslruclivcs ,  trop 
longues  cependant  pour  n'être  pas  fatigantes. 
Klles  déparent  un  ouvrage  dont  la  lecture  aurait 
été  agréable  el  souvent  attachante,  si  le  plan  avail 
été  bien  exécuté  et  chaque  partie  mieux  propor- 
tionnée. Kn  passant  ces  digressions,  qui  ne  sont 
pas  exemptes  d'inexactitudes  etsurloul  d'erreurs 
chronologiques,  le  reste  présente  un  tableau  sa- 
tisfaisant de  pres(|ui'  toutes  les  affiiircs  de  l'ICu- 
rope ,  de|iuis  KiiiJ  jusi)u';i  l'année  lliOO.  (le  ta- 
bleau, quoiqu'élranger  à  noire  histoire,  s'y  r;it- 
tachc  p;ir  quelques  points;  d'ailleurs,  après  avoir 
promis  de  donner  touj  les  .Mémoires  que  ren- 
ferme la  collection  de  l'elitol,  nous  n'avions  à 
faire  un  choix  sévère  qu'entre  ceux  qu'il  cnnve- 
nait  d'y  ajouter  pour  en  compléter  l'ensemble. 

Les  Mémoires  pour  servir  i'i  l'histoire  du  dix- 
.septiùmc  siècle  ont  p:iru  en  171)0,  Amsterdam  , 
chez  .\rkslée  el  .Merkus,  3  vol.  p.  in  S  .  L'édition 
qui  porte  la  d.itc  de  i~Ci'),  Paris,  chez  Kobin, 
e-t  l.i  même  à  laquelle  on  a  mis  d'autres  tilres. 

A.  II. 
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Je  ne  Tuisois  que  d'fiitrcr  dans  li'  monde 
i|nnnd  le  roi  I.oui»  XIII  mourut  [  104  3].  Mon 
|KTe  ,  qui  avoit  une  ohnrye  assez  considérable 
l'Iiiz  M.  le  duc  d'drleaus  i  ,  fut  oblific  de  lac- 
coiupamier  ii  Saint-(ierniain.  ou  ce  prince niloit 
pour  \olr  (|ncl  train  prcndroient  les  affaires 
dans  le  rhan^cnient  <|ue  la  mort  du  Uoi  devoit, 
selon  toutes  les  apparences  ,  }  apporter  ;  et  je 
fus  du  voyage.  Monsieur,  qui  etoit  descendu  au 
%ieu.x  chjitrnu ,  ou  la  Heine  loueoit  a\ec  les 
princes  ses  enfans,  eiuovoit  de  temps  en  temps 
au  ehiitean  neuf  apprendre  des  nouvelles  de  la 
santé  du  Roi.  Pendant  que  nous  étions  mon 
|)ère  et  moi  dans  l'anlicliambre  de  cette  prin- 
ce>»e,  nous  la  %lnies  sortir  tout  d'un  coup  fort 
alarmée  et  prendre  le  chemin  du  ehilteau  neuf. 
Klle  dit  en  sortant  au  mar(|uis  de  La  Clullre, 
colonel  des  Suisses  ,  de  leur  ordonner  de  se 
tenir  prtHs  à  marcher  au  premier  ordre.  Peu  de 
temps  après,  le  comte  de  Charosl  \U\\  du  ehil- 
teau neuf,  sui\i  de  cin(|tianle  iiardes  du  Hoi 
qu'il  distribua  dans  les  principales  avenues  du 
ehilteau  \ieux,  pour  en  défendre  l'entrée  aux 
personnes  qui  n'etoient  pas  connues  fK)ur  être 
de  la  suite  de  la  cotir.  Tes  demarelics  ,  qui  te- 
moisnoient  quelque  crainte,  donnèrent  matieie 
de  raisonner  a  tous  ceux  (|ui  etoient  dans  l'an- 
tichambre ,  et  chacun  lilcha  d'en  pénétrer  la 
cause. 

On  disoit  sourdement  qu'on  avoit  dessein 
d'eiile\er  les  enfans  de  France  ,  sans  expliipier 
sur  qui  on  |Hiu\oit  l'aire  tomber  le  soupçon  de 
wtte  entreprise.  On  eut  bientôt  après  le  denoù- 
ment  de  cette  intrigue,  et  on  apprit  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  terreur  panique  eaust-e  par  iiii  mal- 
entendu. Le  maréchal  de  La  Miillera\e,  ^-rand- 
mailre  de  l'artillerie,  vo_\ant  que  messieurs  de 
Vendôme,  qui  etoient  ses  ennemis,  asoient 
beaucoup  de  part  à  la  condance  de  la  Heine , 
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craignoit  qu'ils  ne  la  portassent  a  (pielquc  vio- 
lence contre  lui.  Pour  mettre  sa  personne  en 
sûreté,  il  envoya  chereher  dans  Paris  les  ofli- 
ciers  dépendant  de  sa  chnr'je  ,  et  ils  se  rendi- 
rent à  Saint-Ciermain.  <'miiienaiit  eliaciin  (|uel- 
ques-tins  de  leurs  amis  :  ce  (pii  forma  un  corps 
de  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Comme  ils 
arrivoient  par  grosses  troupes,  on  crut  (jue  c'c- 
toit  pour  (fuelque  dessein  im|)ortant.  Monsieur, 
i|ui  s'en  aperçut  le  premier,  demanda  a  M.  le 
prince  s'il  faisoit  venir  ses  ^.-ens.  M.  le  prince  , 
qui  ne  comprit  pas  bien  ce  que  Son  Altesse 
Royale  lui  vouloit  dire,  s'ima!:ina  qu'il  parloit 
de  ses  officiers  et  lui  répondit  qu'il  les  alloit 
envoyer  eberclier.  Monsieur,  se  tonnant  d'au- 
tres idées  sur  <'elte  réponse  mal  entendue,  <'om- 
nianda  sur-le-champ  qu'on  fit  venir  auprès  de 
lui  toute  sa  suite.  Ce  mouvement  ,  qui  se  fit 
pre8(|ue  dans  un  instant  ,  donna  l'alarme  aux 
créatures  de  la  Reine  :  elles  se  persuadèrent 
qu'on  tramoit  qui  lipie  chose  cou  tic  ses  intérêts 
et  elles  allèrent  l'en  avertir.  On  \it  en  même 
temps  Ions  ceux  qui  etoient  dans  l'antichambre 
se  séparer  en  differens  pelotons;  en  sorte  qu'il 
etoit  facile  de  disliimucr  ceux  qui  tenoient  le 
parti  de  la  Reine  ,  ou  celui  de  Monsieur  et  de 
>L  le  prince.  La  Reine,  qui  sa\oit  que  Mon- 
sieur priteiidoit  a  la  régence ,  s'imaj^ina  aisé- 
ment que  son  intention  etoit  de  se  saisir  de  la 
personne  des  princes  ses  enfans.  Klle  se  rendit 
auprès  du  Roi  ,  qui  tiroit  a  sa  lin  ,  a|)res  avoir 
prie  le  duc  de  Reaufort .  qui  lui  a\oit  paru  fort 
attache  a  ses  intérêts,  de  prendre  soin  des  deux 
princes  et  de  lui  conserver  ce  cher  dépôt. 

Lorsque  le  Roi  eut  expiré  ,  tout  cet  embarras 
se  débrouilla;  et  M.  le  prince,  qui  y  avoit 
donné  lieu  par  .sa  réponse  ambii;uc,  rassura 
l'esprit  de  la  Reine  en  lui  expliipiant  tout  ce 
qui  s'ctoit  passe.  La  Reine  ,  délivrée  de  cette 
inquiétude ,  retourna  au  vieux  château  pour 
rendre  avec  toute  la  cour  le  premier  hommage 
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au  nouveau  roi.  Elle  ne  sougeaplus  qu'à  se  lier 
<l"iutérèt  avec  Monsieur,  afin  qu'il  ne  s'opposât 
pas  au  dessein  qu'elle  avoit  d'oijtenir  la  ri'<;ence 
sans  restrietion  et  de  faire  easser  la  clause  du 
testament  du  feu  lloi ,  ou  il  établissoit  un  con- 
seil ,  sans  It'iiucl  r^tU:  princesse  ne  pourroit 
résoudre  aucune  affaire  importanic.  Comme  il 
y  avoit  beaiiconp  de  inesures  à  prendre  pour  se 
mettre  en  état  d'v  réussir  et  ipie  le  secret  etoil 
nécessaire  ,  elle  envoya  le  due  de  Heaiifort  dire 
a  Monsieur  (ju'il  fit  vider  la  chambre  et  (|u"il 
demeurât  seul  auprès  d'elle  pour  la  consoler. 
M.  le  prince,  qui  étoil  auprès  de  Son  Altesse 
Royale  ,  ayant  entendu  ce  que  le  duc  de  Heau- 
fort  venoit  de  lui  dire,  s'en  trouva  offensé  ;  et 
prenant  la  parole  à  l'instant  ,  il  dit  assez  haut  : 
"  Si  la  Reine  a\oit  quelque  chose  à  me  faire 
commander ,  elle  pouvoit  me  faire  ses  ordres 
par  un  capitaine  de  ses  gardes;  mais  je  n'en  ai 
pointa  recevoir  de  la  bouche  de  M.  de  Beau- 
fort.  »  Ce  duc,  ([ui  u'etoit  pas  d  humeur  endu- 
rante ,  repartit  brusquement  ([u'il  ne  se  méloit 
point  de  lui  rien  ordonner  ;  mais  qu'il  n'y  avoit 
personne  dans  le  royaume  qui  put  l'empêcher 
de  faire  ce  que  la  Reine  lui  commanderoit.  Ce 
petit  différend  fut  accommodé  sur-le-champ  , 
mais  il  ne  laissa  pas  de  produire  entre  ces  deux 
princes  une  certaine  aigreur  qui  eut  depuis  des 
suites  fiicheuses. 

Les  ministres  nommés  par  le  testament  du 
feu  Roi  pour  servir  de  conseil  a  la  Reine  jugè- 
rent bien  ,  par  cette  conférence  ou  ils  navoient 
pas  été  appelés,  que  cette  princesse  alloit  s'unir 
d'intérêt  avec  Monsieur,  et  qu'après  cette 
union  il  leur  seroit  impossible  dempécher  que 
le  parlement  ne  cassât  la  clause  du  testament 
faite  en  leur  faveur,  et  (jue  la  régence  ne  fût 
déférée  a  la  Reine  sans  raodilication.  Ils  essayè- 
rent de  parer  ce  coup  par  adresse  ;  ils  l'allèrent 
trouver  en  corps,  après  que  Monsieur  fut  sorti 
d'avec  elle.  N'ayant  pu  la  vdir  parce  qu'elle  se 
toit  retirée  ,  ils  lui  firent  dire,  par  une  de  ses 
femmes  qu'ils  avoieiit  mise  dans  leurs  intérêts  , 
qu'ils  se  démettojent  absolument  de  toute  l'au- 
torité que  la  déclaration  du  feu  Roi  leur  a\oit 
donnée,  et  ((u'ils  en  passeroient  tous  les  actes 
((u'elle  souhaiteroit.  Ce  discours  iit  balancer  la 
Reine;  et  quand  elle  arriva  le  lendemain  a  Pa- 
ris ,  elle  se  trouva  irrésolue  sur  le  parti  qu'elle 
avoit  à  prendre.  Les  personnes  désintéressées  à 
(|ui  elle  s'ouvrit  lui  firent  connoître  le  peu  de 
solidité  qu'il  y  avoit  à  accepter  ces  offres  :  elh  s 
ajoutèrent  que  sa  régence  n'auroit  plus  l'éclat 
ni  l'autorité  nécessaire,  si  le  parlement  ne  la  lui 
contirmoit  sans  conditions.  Ce  motif  acheva  de 
la  dclcrniiner  ;  il  ne  fut  plus  quc>lioii  i|ue  d'y 


faire    consentir   Son  .altesse  Royale  et  M.   le 
prince. 

La  Reine  avoit  déjà  fait  comprendre  à  Mon- 
sieur ,  dans  la  conférence  particulière  ((u'ellc 
avoit  eue  avec  lui,  que  la  déclaration  du  feu 
Roi  leur  doit  cgalemcnl  injuiieuse  ,  et  (ju'ainsi 
ils  avoient  tons  deii.\  intérêt  de  la  faire  casser. 
Pour  l'y  disposer  plus  aisément,  elle  lui  envoya 
ré\cque  de  Reauvais  ,  a  qui  elle  marquoit  alors 
beaucoup  de  eonliarice,  pour  l'assurer  d'un  gou- 
vernement de  province  et  d'une  place  forte  ; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  faire  entrer 
Son  Altesse  Royale  dans  les  sentimens  de  la 
Reine. 

M.  le  prince  l'ut  aussi  pagne  par  une  sembla- 
ble assurance  en  fa\eur  du  duc  d'Knghien  son 
fils  ,  qui  commandoit  alors  l'armée  de  Flandre. 
Les  personnes  les  plus  considérables  de  la  robe, 
à  qui  la  confiance  de  la  Reine  pour  l'evéque  de 
Reauvais  etoit  connue  ,  allèrent  le  trouver  pour 
lui  demander  quel  service  ils  pou\oient  rendre 
à  Sa  Majesté  dans  le  parlement.  Cet  évêque  ,  à 
qui  tout  faisoit  ombrage,  et  (lui  craignoit  que 
quelqu'un  ne  partageât  avec  lui  la  faveur  de  la 
Reine  et  ne  l'eloignàt  du  ministère  auquel  il 
prétendoit,  répondit  avec  une  fausse  modestie 
qu'il  n'étoit  pas  informé  de  ses  intentions.  Ce 
qui  avant  été  depuis  rapporté  à  la  Reine,  le 
perdit  dans  son  esprit,  parce  qu'elle  connut 
par  la,  ou  son  peu  de  capacité,  ou  l'excès  de 
son  ambition  ,  puisqu'elle  ne  pou\oit  attribuer 
qu'a  l'une  de  ces  deux  choses  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue  dans  un  temps  ou  le  bien  de  son 
service  désiroit  qu'on  reçut  agréablement  de 
semblables  offres  et  qu'on  ménageât  tous  les 
momens  qui  dévoient  être  précieux. 

Cependant  la  Reine  alla  au  parlement  avec  le 
Roi  sou  fils,  trois  jours  après  qu'elle  fut  arrivée 
à  Paris;  et  elle  y  eut  toute  la  satisfaction 
(|u'elle  pouvoit  souhaiter.  Les  ministres,  voyant 
(|ue  leur  artifice  n'avoit  pas  réussi  ,  ne  songè- 
rent plus  qu'a  faire  une  retraite  honorable. 

Le  cardinal  Mazarin  parloit  a  ses  amis  parti- 
culiers de  son  retour  en  Italie  comme  d'une 
chose  résolue  ,  tandis  que  les  autres  se  prépa- 
roieiit  a  se  retirer  dans  leurs  terres  :  mais  les 
affaires  changèrent  bientôt  de  face.  Trois  ou 
quatre  heures  après  qu'on  lut  de  retour  du  pa- 
lais ,  la  Reine  envoya  proposer  à  Son  Erai- 
neuce  ,  par  INL  le  prince,  de  lui  rendre  par  un 
brevet  la  place  que  la  déclaration  du  feu  Roi 
lui  dounoit,  et  de  le  faire  outre  cela  chef  de 
son  conseil.  Le  cardinal  Mazarin  se  défendit 
d'abord  modestement  d'accepter  cet  honneur  , 
afin  qu'il  ne  parut  pas  l'avoir  brigue  au  préju- 
dice des  autres  ministres  ;  mais  enfin  il  se  rcu- 
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(lit  et  il  promit  de  dt-inctirrr  en  France  jusqu'il 
la  |>ai.\  uenernif  seulfiiii'nt. 

I.'ev^i|uc  de  llejunnis  n\ant  appris  le  choix 
que  lu  Krini-  iniiit  fait  d'un  premier  ministre 
saiiN  sa  purlieipntion  ,  h'en  plaiL:nit  u  elle  en  des 
terme>  fort  soumis.  Cette  princesse  ,  qui  vonloit 
encore  le  menni;er  ,  lui  re|H>ndit  que  ,  n'étant 
pas  bien  instruite  des  intérêts  de  l'Klat ,  elle 
s'itoit  crue  obligée  de  seser\ir  dis  ministies 
qui  a\uient  ete  employés  sous  le  feu  lloi  ;  et 
qu'elle  a%oit  préfère  le  cardiniil  Ma/ai  in  aux 
autres,  parce  qu'étant  clran);er  il  n'auroit  aucun 
appui  en  France  et  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de 
l'eloimuT  qu'un  autie  quand  elle  n'auroit  plus 
hooin  de  s<-s  lumières.  Celte  réponse  endormit 
re\tH|uc  de  Iteauvais  et  le  duc  de  Itenufort  ,  et 
elle  les  enipéclia  de  prendre  les  précautions  né- 
cessaires pour  Ater  au  cardinal  Mnzarin  les 
moyens  de  s'établir  dans  le  ministère.  Ce  duc  , 
qui  sctitoil  bien  que  l'evèque  de  Iteauvais  n'a- 
voit  pas  assez  de  i;enie  jniur  remplir  les  devoirs 
d'un  premier  ministre,  son;:eoit  a  introduire 
dans  ce  poste  le  marquis  de  Clirtteauneuf , 
qui  n'avoit  été  e.xilé  que  pour  les  intérêts  de  In 
Keiiie;  mais  avant  que  de  le  proposer  il  atten- 
doit  le  retour  de  la  duchesse  de  Clievreuse,  dont 
le  marquis  etoit  la  créature,  s'ima;;inant  qu'elle 
reprendruit  sur  l'esprit  de  In  Heine  le  même 
asc<>ndant  <|u'ellc  y  avoit  eu  autrefois. 

I.e  cardinal  Maznrin  ,  a  qui  ces  projets  n'é- 
toient  pas  inconnus,  travailla  de  son  cMé  à 
ronipre  les  mesures  de  ceux  (|ul  vouloient  l'e- 
loli^iier  du  ministère.  .Min  d'empêcher  (|ue  les 
sceaux  ne  fussent  rendus  au  marcpiis  de  Chii- 
tvnuneuf ,  il  employa  toute  son  adresse  |H)ur  les 
coiiser>er  au  chancelier  Séi;uier,  et  pour  dissi- 
per l'aicieur  que  Sa  Majesté  avoit  contre  lui, 
parce  (pi'il  .ivoit  exécute  contre  elle,  snns  me- 
iiniiement ,  les  ordres  dti  cardinal  de  Itichelieu. 
U  se  servit  d'abord  de  milord  Montni<:u  ,  autre- 
fois créature  de  Chàteauneuf,  mais  qui  depuis 
ST  retraite  a  l'ontoise  avoit  été  fzafiiie  par  la 
mère  Jeanne,  reliuieuse  carmélite,  sueur  du 
chancelier  Si'cuier. 

Le  comte  de  Hrienne  ,  secrétaire  d'Ktat  pour 
les  affaires  étrangères  ,  acheva  ce  que  milord 
Moninigu  n'avoit  fait  ((u'ébaucher:  il  représen- 
ta si  bien  a  la  Heine  la  capacité  du  chancelier, 
son  intelli(:rnce  dans  les  affaires  ,  et  la  nécessite 
«u  il  s'etoit  trouvé  d'obéir  aux  ordres  d'un  pre- 
mier minisire  absolu  ,  cl  implacable  quand  on 
lavoit  offense,  qu'elle  consentit  a  le  maintenir 
dons  la  fonction  entière  de  sa  charge  ,  sans  con- 
server aucun  ressentiment  du  passe. 

I.e  cnr<lin:d  Maznrin  lit  encore  jouer  un  antre 
ri'ssort  i^iur  deli  iiirc    le  marquis  de   Chàteau- 


neuf dans  l'esprit  île  la  Heine.  Il  se  servit  de 
madame  la  princesse  ipii ,  outre  le  crédit  que 
sa  nais-sance  et  son  ran):  lui  donnoient  à  la  cour, 
le  voyoil  considérablement  au^mente  par  la 
victoire  (pie  le  due  d'KnpIiien  ,  son  lils,  venoit 
de  remporter  sur  les  Kspagiiols  dans  les  plaines 
de  Rocroy. 

Madame  In  princesse  prit  la  chose  avec  tant 
de  chaleur,  ([u'elledil  a  la  Heine  ((u'il  fall(iit(|uu 
toute  leur  maison  sortit  de  In  cour,  si  elle  re- 
meltoit  dans  le  conseil  celui  i|ui  a\(jit  pr(  side  a 
la  condamnation  du  duc  de  Montmorency,  sou 
frère.  Klle  sut  si  bien  prévenir  l'esprit  de  la 
Heine  sur  ce  sujet,  qu'elle  ne  decrédila  pas  seu- 
lement auprès  de  Sa  Majesté  le  mar(|uis  de 
Chiiteauiieuf ,  mais  encore  la  duchesse  de  Clie- 
vreuse, sa  protectrice.  Klle  lui  lit  connoltre 
l'esprit  dangereux  de  cette  femme  et  le  peu  de 
sûreté  qu'il  y  avoit  a  donner  (|uel(|ne  part  dans 
les  affaires  a  «ne  personne  ambitieuse  ,  ineon- 
stniile,  et  (|uj  ,  par  le  séjour  ([u'elle  avoit  fait  a 
lîru.velles,  pouvoit  avoir  pris  d'ctroiti's  liaisons 
avec  les  ennemis  de  l'Ktat. 

Ln  Heine,  prévenue  par  ces  raisons,  l'nuroit 
volontiers  laissée  dans  son  e.\il  si  elle  avoit  pu 
le  faire  avec  honneur,  après  avoir  consenti  au 
retour  de  messieurs  d'Kpernon  ,  de  .'Vlontau- 
sier,  de  Fontrailles  ,  d'Aubijoux  ,  et  des  autres 
proscrits. 

Comme  l'indifférence  de  la  Reine  pour  ma- 
dame de  Clievreuse  ne  venoit  que  de  la  répu- 
f:naiice  (pie  le  c-.irdliial  Ma/arin  avoit  teinoii.'née 
pour  son  retour,  aussitt'il  (|u'elle  sut  que  cette 
duchesse  étoit  entrée  en  France  ,  elle  sonf;ea  à 
la  roccommoder  avec  ce  miiiislre.  File  en  char- 
pea  le  duc  de  Fa  HochefoucHuld  ,  ([u'elIc  savoit 
bien  devoir  aller  au  devant  d'elle,  et  milord 
Montai^u.  Celui-ci  la  vit  le  premier  ii  lirie- 
Cointe-Hobcrl  ;  mais  elle  lui  parla  avec  beau- 
coup de  réserve,  soit  qu'elle  manquât  de  con- 
liance  pour  lui  ,  ou  ([u'elle  ninii'il  mieux  s'expli- 
(|uer  avec  le  duc  de  La  Itoehefoueauld  ,  qui  etoit 
en  plus  iirande  considération  a  la  cour.  Ce  due, 
pour  la  faire  venir  au  point  ou  il  la  vouloit  con- 
duire ,  lui  dit  que  les  sentimens  de  la  Reine  pour 
elle  étoient  fort  différens  de  ce  (|u'ellc  les  avoit 
vus  autrefois  ;  que  Sa  Majesté  eluit  efltlerement 
résolue  de  se  servir  du  cardinal  Ma/.arin  pour 
le  ministère,  et(|u'aiiisi  cllcduvoit  bien  se  gor- 
der  de  lui  faire  apercevoir  qu'elle  revenoit  au- 
près d'elle  dans  le  dessein  de  la  gouverner  , 
puisque  apparemment  ses  ennemis  avoient  pris 
ce  prétexte  pour  lui  nuire;  qu'il  filloit  aupara- 
vant travailler  par  ses  soins  et  par  ses  complai- 
sances a- regagner  In  confiance  de  In  Reine  ,  en 
quoi  cIIp  se  verroit  seconder  par  la  niarquii^e  de 
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Sciiccey,  par  HauUfort,  et  par  les  aiilies person- 
nes qui  avoient  roreillc  de  Sa  Majesté  ;  qu'alors 
elle  seroit  en  état  de  détruire  ou  de  protéger  le 
eardinai  Mazarin,  selon  que  ses  intérêts  le  de- 
manderoient. 

La  duchesse  de  Clievreuse  suivit  d'abord  le 
conseil  du  duc  de  La  Kochefoucauld;  mais 
après  ([ue  le  duc  de  Beaufort  lui  eut  parlé,  et  lui 
eut  protesté  qu'il  demeureroit  attaché  inviola- 
bleraent  à  ses  intérêts,  elle  se  crut  assez  puis- 
Stinte  avec  cet  appui  pour  ruiner  le  cardinal 
Alazariu.  Elle  regarda  toutes  ces  avances  comme 
autant  de  marques  de  sa  foiblesse  :  elle  crut  as- 
sez y  répondre  en  ne  se  déclarant  pas  ouverte- 
ment contre  lui ,  et  elle  résolut  de  travailler 
sous  main  à  mettre  le  marquis  de  Ghâteauneuf 
en  sa  place. 

Elle  fit  en  même  temps  deux  démarches  pour 
réussir  dans  son  dessein  :  la  première  fut  de 
demander  pour  le  duc  de  La  Rochefoucauld  le 
gouvernement  du  Havre-de-Gràce,  qui  étoit  en- 
tre les  mains  du  duc  de  Richelieu  ;  et  l'autre,  de 
proposer  le  retour  du  marquis  de  Ghâteauneuf. 
Sur  le  premier  point,  le  cardinal  Mazarin  re- 
présenta à  la  Reine  l'intérêt  qu'elle  avoit  de 
maintenir  la  maison  de  Richelieu,  parce  que 
tous  les  ministres  dont  elle  se  servoit  devant 
leur  élévation  au  cardinal ,  qui  avoit  gouverné 
l'Etat  sous  le  règne  du  feu  Roi ,  ils  prendroient 
part  à  l'abaissement  des  parens  de  leur  bienfai- 
teur, et  le  regarderoient  comme  un  présage  de 
leur  disgrâce.  A  l'égard  du  retour  de  Ghâteau- 
neuf,  il  se  contenta  de  laisser  agir  madame  la 
princesse  et  le  chancelier,  qui  avoient  le  prin- 
cipal intérêt  à  s'y  opposer,  l'une  par  rapport  à 
l'aversion  qu'elle  avoit  pour  sa  personne ,  et 
l'autre  pour  la  conservation  des  prérogatives  et 
des   fonctions  de  sa  charge.  La  duchesse  de 
Ghe\reuse,  qui  regardoit  le  cardinal  Mazarin 
comme  la  cause  de  tous  les  obstacles  qu'elle 
rencontroit  à  ses  desseins  ,  ne  pouvoit  dissimu- 
ler son  ressentiment ,  ni  s'empêcher,  dans  les 
plaintes  qu'elle  en  faisoit  à  la  Reine,  de  mêler 
toujours  quelque  trait  piquant  contre  ce  mi- 
nistre. Par  cette  conduite  ,  au  lieu  de  rétablir  la 
confiance  dans  l'esprit  de  la  Reine,  suivant  les 
conseils  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  elle  se 
ruinoit  entièrement  auprès  d'elle  en  lui  faisant 
connoître  qu'elle  vouloit  la  gouverner  ;  ce  que 
le  cardinal  Mazarin  lui  faisoit  remarquer  adroi- 
tement. 

Quelque  grand  néanmoins  que  fût  le  crédit 
du  cardinal  Mazariu ,  il  ne  put  empêcher  la 
disgrâce  de  Bouthillier,  surintendant  des  finan- 
ces ,  dont  la  charge  fut  partagée  entre  Bailleul 
cl  d'Avaux.  Tout  ce  que  le  cardinal  Mazarin  put 


ménager  pour  l'honneur  de  son  ami  fut  qu'il  de- 
manderoit  lui-même  la  permission  de  se  retirer. 
Ge  fut  un  grand  trait  de  politique  de  la  part  du 
cardinal  Mazarin  d'abandonner  le  liouthillier, 
pour  empêcher  d'autres  ehangemens  qui  lui  au- 
raient été  plus  désavantageux.  La  Reine,  voulant 
récompenser  Bailleul  et  d'A vaux,  qui  avoient 
été  toujours  attachés  à  ses  intérêts ,  avoit  réso- 
lu de  donner  les  sceaux  à  l'un,  et  à  l'autre  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  de  Ghavigny.  Dans 
le  dessein  qu'avoit  le  cardinal  Mazarin  d'em- 
pêcher que  le  marquis  de  Ghâteauneuf  ne  ren- 
trât dans  les  affaires,  il  lui  etoit  important  que 
les  sceaux  demeurassent  au  chancelier  Seguier, 
parce  qu'un  titulaire  étoit  bien  plus  propre  à 
opposer  à  ce  concurrent  qu'une  sorte  de  com- 
missionnaire ,  comme  l'est  toujours  un  garde 
des  sceaux.  D'ailleurs,  en  consentant  qu'on  don- 
nât les  finances  à  Bailleul  et  d'Avaux  ,  il  ne  fai- 
soit que  laisser  cette  place  eu  dépôt  entre  leurs 
mains  ;  parce  que  le  dernier  étant  obligé  d'aller 
à  Munster  pour  y  traiter  la  paix  générale  en 
qualité  de  plénipotentiaire,  toute  l'administra- 
tion demeureroit  à  son  collègue.  Or,  celui-ci 
étant  plus  propre  pour  le  Palais  que  pour  cet 
emploi ,  il  y  avoit  bien  de  l'apparence  qu'on  se 
dégoûteroit  de  lui ,  et  qu'il  feroit  bientôt  con- 
noître son  incapacité.  Sur  ce  fondement ,  il  es- 
péroit  mettre  à  sa  place  d'Emery,  contrôleur 
générai,  qui,  étant  sa  créature,  lui  en  laisse- 
roit  l'entière  disposition.  Tout  arriva  comme  il 
favoit  prévu. 

La  disgrâce  de  M.  Bouthillier  fut  suivie  de 
celle  de  M.  de  Ghavigny,  son  fils,  dont  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  fut  donnée  au  comte 
de  Brienne.  Gependant,  pour  l'éloigner  par  quel- 
que emploi  honorable,  on  proposa  de  l'envoyer 
à  Rome  ou  en  Allemagne.  Quoique  le  cardinal 
Mazarin  fut  informé  de  tout  ce  que  madame  de 
Ghevreuse  avoit  tramé  contre  lui,  il  ne  laissa 
pas  de  faire  tontes  les  avances  imaginables  pour 
gagner  son  amitié  ,  ou  pour  la  mettre  au  moins 
dans  son  tort.  Il  l'alla  voir,  et ,  pour  premier 
compliment,  il  lui  dit  que  sachant  que  ses  assi- 
gnations de  l'épargne  venoient  lentement,  et  ne 
doutant  point  qu'au  retour  d'un  long  voyage 
elle  n'eût  besoin  d'argent,  il  étoit  venu  lui  of- 
frir et  lui  apporter  cinquante  mille  écus.  11  fit 
encore  plus  :  persuade  qu'une  âme  ambitieuse 
comme  la  sienne  se  laisserait  plutôt  toucher 
aux  choses  qui  flattoient  sa  vanité  qu'à  celles 
qui  regardoient  son  intérêt ,  il  lui  demanda 
quelques  jours  après  ce  qu'il  pouvoit  faire 
pour  gagner  sou  amitié  ,  et  il  lui  protesta  de  ne 
rien  épargner  pour  l'obtenir.  Madame  de  Ghe- 
vreuse ne  négligea  pas  une  si  belle  occasiondç 
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servir  SM  nmi»  :    elle  demniula  a  iv  luiiiiNlie 
Hu'il  (-oiili'iit;it  le  due  de  \  eiidiiiue  par  rnp^Hirt 
a  M-s  prétentions  nu  gouvernement  de  Uretiijjne, 
bur   leM|iielles  od   l'amusuit  depuis  loMi:-teni)>!i 
|Mir  lie  belles  espernnees;  et  qu'on  rendit  au  duc 
d"Kpernon  sa  elinr};e  de  colonel  mènerai  de  l'in- 
f.inîerie,  a\ec  le  jjouvernenient  de  tiiiienne.  Le 
enrdinal   Mnzarin    en    usa    fort   t;bli;;eanni)ent 
|x)ur  l'un  et  pour  Tuutre  :  il  lit  offiiriiu  duc 
de    Vendi^me ,  au   nom  de   la    Heine,   l'nmi- 
rnute  ,  dont  on  cnNoya  demander  la  démission 
au  duc  de  Ilre/.e,  et  on  relai>lit  le  duc  d'KjHT- 
iion  dans  sa  eliar;;e  et  dans  ses  biens  ;  de  plus, 
on  n'ep<ir|;na  rien  pour  faire  consentir  le  comte 
d  llnrcourt  à  lui  rendre   le  gouvernement  de 
Cjuienne.  Jusque  là  cette  duchesse  nvoit  sujet 
d'eti  e  satisfaite  ;   mais   lorsqu'elle  s'o|)iniiUra  a 
demander  li-s  sceaux  pour  le  marquis  de  Clu\- 
teaiineuf ,  le  cardinal  Mnzarin  ne  la  re^'arda  plus 
i|ue  comme  son  ennemie,  et  n'oublia  rien  pour 
la  perdre  dans  l'esprit  de  la  Reine.  On  peut 
dire  (|uele  trop  de  circonspection  de  M.  deClid- 
teaiiiieuf  empèclin  son  rétablissement  :  car  si  , 
au  lieu  de  demeurer  a  Montroufic  comme  II  Ut , 
il  fut  revenu  a  la  cour  sans  capituler  avec  la 
Heine,  et  se  fut  rendu  nécessaire,  il  auroit  fort 
embarrasse  le  cardinal  Mazarin.  On  s'aecoutu- 
mi  insensiblement  a  ne  le   point  voir  et  à  se 
passer  de  lui;  ce  (|ui  empêcha  ses  amis  de  tra- 
vailler pour  lui  avec  fruit.  I.educ  de  Vendôme 
lit  presque  la  même  chose  :  au  lieu  de  prendre 
san»  condition   l'amirauté  qu'on  lui  offroit,  il 
refiiNa  de  l'accepter  sans  le  droit  d'ancraiie;  ce 
qui   fournit  un  prétexte  plausible  au  cardinal 
Mazarin  d'éluder  la  conclusion  de  cette  affaire. 
D'un  autre  cote,  le  duc  de  Deaufort,  qui  après 
avoir  été  long-temps  fort  attaché  a  madame  de 
I.oni:ue\  ilic  ,  l'nvnit  quittée  pour  la  duchesse  de 
Miintbnzon,  entrait  tellement  dans  ses  intérêts 
et  dans  ceux  de  madame  de  Clievreuse  sa  belle- 
mere,  qu'il  n'eut  plus  que  de  la  froideur  pour 
le  cardinal  Mazarin  aussilùt  qu'il  fut  persuadé 
qu'il  n'etoit  pas  ami  de  la  dernière;  ce  qui  n'a- 
v«ne,i  pas   les  affaires    du   duc  de    Vendôme , 
son  père. 

Le  duc  de  Beaufort  se  laissa  tellement  aveu- 
gler a  In  passion  qu'il  avoit  pour  madame  de 
Monibaznn  et  à  sa  complaisance  pour  la  du- 
chesse de  Chevreuse  ,  que  ,  pour  les  venurr  sur 
madame  de  Longiieville  de  l'obstacle  que  M.  le 
prince  et  le  duc  d'Lnghien  metloient  au  retour 
de  M.  de  Chàteauneuf ,  il  lit  courir  des  lettres 
fort  tendres,  qu'il  publioit  lui  avoir  été  écrites 
par  celte  prineose.  Madame  la  princesse  et  la 
duchesse  de  Lonuuevillc  furent  extrêmement 
offensées  de  ce  procède  et  en  demandèrent  sa- 


HTIK, 


I6«l 


liT 


tisfaclioii  a  la  Reine  ;  d'un  autre  rôté  ,  tous  les 
princes  de  la  maison  de   Lorraine  s'assemblè- 
rent chez  In  dueliesse  de  (IhcNrcuse,  et  celle 
querelle   partagea   toute  la   cour.    Le  cardinal 
Ma/arin  prit  le  pnrii  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,   moins  pur  inclination  pour  elle  ou  pour 
ceux  de  sa  n)aisim  ,  que  parce  qu'il  n'ignoroll 
pas  que  la  source  de  ce  différend  venoit  de  ce 
(|u'on  avoit  empêche  le  rétablissement  du  mar- 
(juis  de  Chittenuneuf.  La  Reine,  par  le  conseil 
de  ce  ministre,  obligea  la  duchesse  de  Montbn- 
/.on  daller  faire  satisfaction  a  madame  de  LoD- 
gueville  dans  l'hùtel  de  Conde.  Par  l'aceonimo- 
dement  qui  avoit  ele  fait  entre  ces  deux  danics, 
il  avoit  été  stipule  ([uc  mesdames  deMonIbazon 
et  de  Clievreuse  eviteroient  de  se   trouver  ou 
madame  In  princesse  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville  seroicnt  ;  ce  (|u'elles  n'observèrent  pas  fort 
exactement.  La  Heine  étant  allée  faire  collalioii 
nu  jardin  de    Regnnrd ,  qui  eloit  au  bout  des 
Tuileries,  avec  madame  la  princesse  et  la  du- 
chesse de  Longueville,  mesdames  de  Montbn- 
zon  et  de  Chevreuse  y  arrivèrent  quel(|ue  temps 
après.  La  Heine  alla  au-devant  d'elles  et  les  pria 
honnêtement  d'aller  se  promener  nux  Tuileries 
jusqu'à  ce  que  les  deux  princes.ses  fussent  sor- 
ties du  jardin  de  Heunard  ,  et  elles  refusèrent 
de  lui  donner  cette  satisfaction.  La  Reine,  fort 
irritée  de  leur  désobéissance,  sortit  elle-même 
de  ce  jardin,  et  envoya  ordre  à  la  duchesse  de 
Chevreuse,  par  M.   de  (iuenêgaud,  secrétaire 
d'Klat ,  de  se  retirer  à  Roclicfort  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 

Le  duc  de  Guise,  qui  nimoit  madame  de 
Monlba/.on,  faisoittous  les  jours  |iourlui  plaire 
des  contes  nu  désavantage  de  la  duchesse  de 
Longueville.  Leduc  de  Chàtillon,  qu'on  met- 
toit  en  jeu  et  (|u"on  publioit  être  la  cause  de  la 
brouillerie  du  duc  de  lîeaufort  avec  celle  prin- 
cesse ,  crut  devoir  s'en  ressentir,  et  lit  appeler 
le  due  de  Cuise  par  le  marquis  d'Kstrades.  Ils 
se  battirent  à  la  place  Royale:  M.  de  Guise 
blessa  le  due  de  (>li;llilli)n  ;  le  marquis  d'Ks- 
trades et  le  mai(piis  de  Hridieu  ,  ((ni  servoient 
le  duc  de  (iuise,  furent  aussi  dangereusement 
blesses.  La  Heine,  pour  empêcher  les  suites  de 
celte  querelle,  exila  à  Tours  la  duchesse  de 
Montbnzon.  Le  duc  de  Beaufort  en  fut  si  tou- 
che, que  quand  la  Heine  voulut  lui  parler,  il 
re\ita  n\ee  un  air  chagrin  ;  ce  ijui  seul  êloit  ca- 
pable de  deiruire  toute  l'amiiie  (|u'elle  auroit 
pu  avoir  pour  lui. 

Le  duc  de  Vendôme,  ennuyé  de  voir  ((ue 
son  affaire  ne  linissoit  point ,  tourmenloit  tous 
les  jours  M.  de  Beaufort  pour  <|u'il  se  raeeom- 
modiit  avec  le  cardinal  Mazarin,  et  il  ue^Hiuvoit. 
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l'y  l'i-souili'c.  Dans  cet  embarras,  il  (.TUt  devoir 
absolniiu'iit  s'unir  avct'  l'abbe  du  Lallivli-re, 
favori  de  Moiisiciir.  Il  lui  eu  lit  parler  par  le 
maréebal  d'Kslrées  ,  qui  dit  à  cet  abbé  que  le 
duc  de  Beaul'ort  désiroit  èlre  de  ses  amis.  La 
proposition  l'ut  reçue  af;rcablemeiit,  et  il  y  eut 
im  rendez- vous  pris  chez  ce  même  maréehal 
pour  s'aboucher  avec  les  princes  de  la  maison 
de  Vendôme.  Le  due  de  Mereœur  s'y  étant 
trouvé  tout  seul  avec  le  duc  son  frère  ,  parce 
que  le  duc  de  lîeaufort  n'avoit  pas  voulu  y  al- 
ler, l'abbé  de  La  Ilivière  eiut  qu'on  le  vouloit 
jouer  ;  et  il  fut  impossible  à  M.  de  Vendôme  de 
l'en  désabuser.  Il  se  sépara  néanmoins  fort  civi- 
lement d'avec  lui,  pour  lui  mieux  cacher  son 
dessein  ;  et  il  s'unit  le  lendemain  avec  le  cardi- 
nal Mazaiin  ,  avec  qui  il  n'avoit  pas  eu  jusqu'a- 
lors une  iiitellij;enee  parfaite.  M.  le  prince  en- 
tra en  tiers  dans  cette  association,  dont  la  ruine 
du  due  de  Beaufort  fut  le  principal  but. 

On  en  vit  bientôt  l'effet.  La  Reine  étant  al- 
lée au  château  de  Vincennes  faire  collation  chez 
M.  de  Chavigny  ,  qui  en  étoit  gouverneur,  le 
duc  de  Beaufort,  qui  s'étoit  rais  de  la  partie, 
reçut  de  Sa  Majesté  un  assez  froid  accueil;  ce 
qui  l'obligea  de  s'en  retournera  Paris  avant  elle. 
Il  alla  d'abord  au  Louvre,  ou  ayant  trouvé  le 
cardinal  iMazarin  ,  il  lui  fit  des  questions  qui 
l'embarrassèrent.  L'alarme  de  ce  ministre  re- 
doubla, sur  l'avis  qu'on  lui  vint  donner  qu'il  y 
avoit  des  cavaliers  sur  le  quai  qui  sembloient 
attendre  quelque  chose:  il  ne  douta  plus  qu'on 
ne  voulût  l'assassiner;  il  le  publia  hautement, 
et  envoya  chercher  tous  ses  braves  pour  lui  ser- 
vir d'escorte. 

M.  de  Beaufort  alla  le  lendemain  à  la  campa- 
gne voir  le  duc  son  père  ;  et  étant  revenu  le 
soir ,  il  apprit  qu'on  le  soupçonnoit  d'avoir 
voulu  attenter  à  la  vie  du  cardinal  Mazarin. 
Quoi(|u'on  lui  conseillât  d'aller  passer  quelques 
jours  à  Anet,  pour  voir  quelles  résolutions  on 
prendroit  contre  lui,  il  se  lioit  tellement  à  la 
bonne  volonté  de  la  Reine  ou  à  son  innocence, 
qu'il  voulut  aller  au  Louvre.  Il  ne  fut  pas  plus 
tôt  arrivé  qu'on  l'y  arrêta  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  qu'on  l'envoya  prisonnier  au  château 
de  Vincennes.  Le  même  jour ,  on  lit  partir  le 
marquis  de  Chàteauneuf  de  Montrouge  ;  et  M.  de 
Saint-lbar,  qu'on  crut  de  cette  cabale,  eut  aussi 
ordre  de  s'y  retirer.  L'évéque  de  Beauvais  eut 
part  à  cette  disgrâce,  et  on  l'éloigna  sous  pré- 
texte d'un  petit  différend  qu'il  avoit  eu  avec 
M.  le  prince.  La  duchesse  de  Cbevreuse,  qui 
étoit  revenue  à  la  cour  ,  s'étant  offerte  à  faire 
sans  répugnance  tout  ce  que  la  Reine  lui  or- 
douueroil ,  Sa  Majcsle  lui  dit  qu'elle  la  croyoit 


innocente  du  dessein  du  duc  de  Beaufort  ;  mais 
ce|)endant  (pielle  jugeoit  à  propos  ([ue  sans 
éclat  elle  se  retirât  a  Dampierre,  maison  (|ui 
lui  appartenoit,  et  qu'après  y  avoir  fait  (|uelque 
séjour,  elle  se  rendît  en  Touraine.  Depuis  elle 
n'alla  (ju'une  fois  au  Louvre:  elle  n'auroit  pas 
même  resté  a  Paris  aussi  long-temps  qu'elle  lit, 
si  elle  ne  s'étoit  opiniâtrée  a  toucher  avant  de 
partir  quelque  argent  qu'on  lui  avoit  promis. 

Le  cardinal  Mazarin ,  peu  de  temps  après  son 
établissement  dans  le  ministère,  fit  venir  de 
Rome  une  musicienne  qui  passoit  pour  une  des 
plus  belles  voix  d'Italie  ,  et  il  la  logea  chez  mou 
père:  ou  l'appeloit  la  SKjnora  Leonora.  Elle  me 
dit  de  si  belles  choses  de  son  pays ,  qu'elle  me 
donna  envie  de  faire  le  voyage  de  Rome.  Je  le 
fis  trouver  bon  à  mon  père;  et  étant  allé  en 
poste  à  Marseille,  je  m'y  embarquai  sur  un  vais- 
seau de  Livourne ,  d'où  je  fis  le  reste  du  chemin 
par  terre. 

Je  trouvai  le  pape  Urbain  VIII  mort  et  les 
cardinaux  déjà  enfermés  dans  le  conclave.  Il  fut 
long  et  fort  rempli  d'intrigues,  parce  que  les 
deux  Barberin,  neveux  du  défunt  pape,  se  trou- 
vèrent engagés  dans  des  intérêts  différens. 
François  Barberin ,  qui  tenoit  le  parti  d'Espa- 
gne, favorisoit  Pamphile;  et  le  cardinal  An- 
toine ,  qui  étoit  pour  la  France,  étoit  contraire 
au  même  cardinal.  Celui-ci  néanmoins  changea 
de  sentimens  ;  et  s'étant  laissé  gagner  par  son 
frère,  il  brigua  en  faveur  de  Pamphile:  il  fit 
même  consentir  le  marquis  de  Fontenay,  am- 
bassadeur de  France ,  à  lever  l'exclusion  de 
cette  couronne,  sur  l'espérance  d'un  chapeau 
pour  Michel  Mazarin  ,  frère  du  premier  minis- 
tre de  France.  Ainsi  Pamphile  fut  élu  et  prit  le 
nom  d'Innocent  X  [1644] .  On  trouva  foi-t  mau- 
vais a  la  cour  que  le  cardinal  Antoine  eût  favo- 
rise l'exaltation  d'un  sujet  qui  n'etoit  pas  agréa- 
ble à  la  France,  et  on  lui  fit  quitter  la  protec- 
tion de  cette  coui-onne.  Le  marquis  de  Fonte- 
nay fut  rappelé  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite; le  marquis  Theodolo,  qu'on  accusoit 
d'avoir  gagné  cet  ambassadeur,  fut  prive  de  sa 
pension  ,  et  on  l'obligea  doter  les  armes  de 
Fi-ance  qu'il  avoit  arborées  sur  la  porte  de  son 
palais.  Borne  changea  entièrement  de  face  par 
l'élévation  de  Pampbile  au  pontificat.  Les  Bar- 
berin ,  qui  avoient  gouverné  pendant  la  vie  de 
leur  oncle,  furent  tellement  persécutés  par  le 
nouveau  pape,  qu'ils  furent  contiaints  de  ve- 
nir chercher  un  asile  en  Fi-ance;  et  toute  l'au- 
torité demeura  entre  les  naains  de  dona  Oliin- 
pia,  sœin-  de  Sa  Sainteté. 

[I(l4li|  J'avois  un  couiin  germain  établi   à 
Rome,  et  qui  avoit  entrée  dans  toutes  les  mai- 
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sons  OU  l'on  reccvoit  compnu'nie:  il  m*  mcnn 
ilif/  ilmia  Oliiupia,  ou  j'allois  depuis  lorl  sou- 
\eiil  \oir  jouiT ,  u'utniit  pas  a>s«'Z  riclie  pour 
jouer  inoi-niOiiH'.  Je  fus  bien  ctoiine  un  jour 
d'y  voir  cntrir  le  duc  de  liuise;  j'aNois  l'iioii- 
iieur  d'i-lre  eoiiiiu  de  lui,  l'avant  \u  fort  sou- 
vent clir/.  In  niar(|uise  de  Iturnevllle  ,  mcre  de 
monsieur  le  premier.  Je  in'iuforuiai  de  ses  (jens 
i>u  il  lo^eoil,  el  j'allui  le  leiidi-niain  le  voir  a 
son  lever.  J'appris  iju'il  eloit  venu  pour  faire 
ju^er  a  la  rote  la  dissoluliou  de  son  mariage 
a«ee  la  comtesse  de  Uossu.  J'ovois  quelques 
amis  dansée  lril)un;d  :  j'offris  a  if  prince  mon 
|MU  de  ertdil,  et  il  me  lemoit^iia  m'en  être  fort 
obli^'e.  J'allai  depuis  mander  souvent  a  sa  ta- 
ble ,  ou  je  voyois  la  plupart  des  François  de 
i|ueii|ue  distinction  qui  uloient  alors  n  llomc. 
tx'lle  affaire  dura  deux  ans,  avec  si  peu  de 
sueci-s  qu'elle  etoit  alors  aussi  peu  avancée  que 
le  premier  jour:  le  duc  de  Guise  en  etoit  si  re- 
bute, que  je  crois  (|u'il  auroit  tout  abandonne, 
el  s'en  &eroit  retourne  en  France ,  si  une,  autre 
affaire  ne  l'eût  arrête  en  Italie.  J'avois  vu  sou- 
vent chez  lui  Tonbv  ,  (pii  semèloit  de  plus  d'un 
cimmcrce;  mais  comme  il  n'avoit  jamais  ete 
en  fort  grande  considération  auprès  de  ce 
prince ,  je  fus  étonné  des  conversations  secrètes 
qu'ils  avoieiit  ensenible.  Je  demandai  .nu  baron 
de  Mddeiie,  qui  eloit  alors  le  principal  ofCicier 
de  la  maison  du  duc  de  Guise,  ce  que  ce  pou- 
viiit  l'Ire:  il  m'apprit  que  le  peuple  de  Naples 
demandoit  le  duc  de  Guise  pour  son  roi.  Je  sa- 
vois  (|ue  la  maison  de  Lorraine  avoit  des  pré- 
iriitiiiiis  sur  celle  couronne,  et  je  voulus  en 
avoir  un  plus  t^raiid  éclaircissement:  le  baron 
de  Modeiie  voulut  bien  satisfaire  ma  curiosité  , 
et  voici  ce  (|u'il  m'en  apprit. 

•  Pour  bien  entendre  ,  me  dit-il,  ce  que  vous 
desirez  savoir,  il  est  nécessaire  que  je  vous  fasse 
une  descri(ition  sommaire  du  royaume  de  .\a- 
f>les  et  de  son  j^ouvernement.  Ce  royaume  est 
borne  a  l'ouest  par  les  Klals  du  Pape  ,  au  nord 
par  la  mer  Adriatique,  a  l'est  par  la  mer  d'Io- 
nie  ,  et  au  sud  par  la  merde  Toscane.  Il  est  di- 
vise en  douze  provinces,  qui  sont  la  terre  de 
f..abour,  la  principauté  cilerieure  et  la  princi- 
pauté ullerieurc  ,  la  Calabre  cilerieure  et  la  Ca- 
labre  ultérieure,  la  terre  d'Otrante,  la  terre  de 
llarri ,  le  comté  de  Molisse ,  la  Capitanat« ,  l'.V- 
lirnzze  citerieure  et  l'.Vbruz/e  ultérieure.  Il  y  a 
dans  ce  royaume  cent  cinquante  evècl:es  ,  treize 
principautés  ,  vinjit-quatrc  duchés  ,  vinj;t-cinq 
marquisats,  près  de  cent  comtes,  et  plus  de 
huit  cents  baronies. 

'  La  ville  de  >aplis,  (|ui  est  la  capitale  du 
royauiuc ,  est  au  bord  de  la  mer.  <)n  prétend 


qu'elle  fut  brttle  par  les  peupli-s  de  C.linlcide , 
peu  de  temps  après  tînmes  ;  el  soii  ancien  nom 
est  Parlheiiope.  Les  peuples  de  (aimes,  jnloux 
de  son  commerce  ,  l'assiégèrent  ,  la  prirent  et 
Ifi  ruinèrent  :  ils  t'urent  ensuite  afllit:es  d'une 
cruelle  peste  ;  et  avant  consulte  l'oracle,  ils  re- 
çurent pour  réponse  qu'ils  ne  pouvoieiit  faire 
cesser  le  mol  contai;ieu\  (lu'en  rétablissant  cette 
ville.  Ils  la  rebiUirent  en  effet ,  el  lui  donnèrent 
le  nom  de  Neapolis,  c'est-ii-dire  \  ille  nou\elle  , 
d'où  s'est  forme  chez  nous  le  nom  de  !\aples. 

-  Cette  ville  est  défendue  par  trois  chiiteaux. 
Celui  de  Saint-KIme  a  clé  billi  par  Hubert  I  , 
(ils  de  (Charles  II ,  de  la  maison  d'Anjou  ;  le  châ- 
teau de  l'iH-luf ,  (|ui  a  pris  son  nom  de  sa  llfiure, 
est  sur  la  pointe  d'un  ecueil  qui  s'avance  dans 
la  raer  (  c'est  l'ouvrafje  de  (Juillnnme  III  ,  un 
des  princes  normands  qui  ont  rcfine  à  ^aples); 
le  château  Neuf  a  ete  bâti  par  Charles  1 ,  frère 
de  saint  Louis  ,  roi  de  France. 

.  Le  principal  tribunal  de  Naples  est  le  con- 
seil collatéral ,  où  le  vice-roi  préside  :  il  est 
composé  de  conseillers  d'Ktat  et  de  docteurs.  On 
y  décide  toutes  les  affaires  importantes  du 
royaume,  et  il  a  juridiction  sur  tous  les  autres 
tribunaux  :  les  différends  des  particuliers  sont 
ju^és  par  le  conseil  sacré  ,  composé  de  vingt- 
deux  conseillers  qui  s'assemblent  tous  les  ma- 
tins. H  a  pour  chef  un  président,  qu'on  traite 
de  iiKijcitf  dans  toutes  les  requêtes  (|u'on  lui 
présente.  Le  tribunal  di-lla  sominuria  coniioit 
de  toutes  les  affaires  qui  regardent  le  domaine 
du  Roi  :  il  est  composé  d'un  lieutenant  (|iii  pré- 
side et  qui  représente  la  personne  du  camer- 
lingue ;  de  huit  présidens  ,  dont  six  sont  doc- 
teurs ,  et  les  deux  autres  de  robe  courte  ;  d'un 
avocat  et  d'un  |irocuriur  liscal ,  d'un  secrétaire, 
de  plusieurs  greffiers  et  de  treize  huissiers  :  c'est 
la  qu'on  garde  les  archives  et  les  titres  du 
royaume.  La  vicairie  n'a  ([ue  douze  juges  :  il  y 
en  a  deux  qu'on  tire  du  conseil  sacre  ;  et  des  dix 
autres  ,  il  y  en  a  quatre  pour  le  criminel  et  six 
pour  le  civil.  Ils  sont  nommes  par  le  vice-roi, 
qui  les  change  tous  les  deux  ans.  Il  y  a  avec 
eux  un  avocat  et  un  procureur  fiscal.  On  juge  a 
la  vicairie  les  appellations  des  jugeracnsde  tou- 
tes les  autres  cours  du  royaume  ;  elle  recon- 
noit  cependant  la  supériorité  du  conseil  sacré  : 
le  régent  y  préside  comme  lieutenant  du  grand 
justicier,  et  il  distribue  les  procès  aux  conseil- 
lers. Le  tribunal  de  Sainl-Laureiit  est  composé 
de  cinq  élus  de  la  noblesse  et  de  l'élu  du  peuple  : 
il  a  pour  président  un  régent  de  la  chancellerie, 
ou  un  conseiller  d'Ktat ,  avec  deux  secrétaires, 
celui  de  la  ville  et  celui  de  l'clu  du  peuple,  un 
procureur  it  plusieurs  grtflicis.    Ce   tribunal 


4111) 


MICMOIIIIIS     l)i:     M.     I>K 


coiiiiuil  di's  inulversaliolis  des  ju^'csqui  sont  sor- 
tis des  charges,  et  même  de  ce  qui  regarde  le 
régent  de  la  vicairie  ;  mais  il  y  eu  a  appel  au 
conseil  sacré. 

"  Le  peuple  de  Naplesa  toujours  eu  une  haine 
secrète  pour  la  noblesse,  et  les  Espagnols  font 
tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  fomenter  cette 
mésintelligence  :  c'est  par  cette  politique  qu'ils 
ont  maintenu  leur  autorite  et  apaisé  toutes  les 
révoltes  qui  se  sont  élevées  dans  le  royaume, 
en  opposant  les  personnes  de  condition  a  la  po- 
pulace. 

"  La  guerre ,  qui  durcit  depuis  long-temps 
entre  la  France  et  la  maison  d'Autriche,  avoit 
obligé  les  ministres  du  royaume  de  ÎN'aples  à 
charger  le  peuple  d'impôts.  Il  n'y  avoit  point 
de  marchandise  qui  ne  payi'it  quelque  droit;  et 
les  plus  viles  denrées  qui  servoient  à  la  nourri- 
ture des  pauvres  gens,  comme  les  fruits  et  les 
lierbes,  n'en  n'etoient  pas  exemptes.  Le  peuple 
s'en  étoit  plaint  fort  souvent  ;  mais  comme  ces 
impositions  fornioient  un  grand  revenu  ,  et  que 
les  fermiers ,  appelés  par  les  Espagnols  assien- 
tistes  ,  avoient  fait  de  grandes  avances  sur  leur 
ferme,  il  étoit  impossible  d'y  remédier.  Le  duc 
d'Arcos,  qui  étoit  alors  vice-roi,  écoutoit  ces 
murmures  sans  s'en  émouvoir,  ne  prévoyant  pas 
qu'ils  dussent  avoir  des  suites  aussi  fâcheuses 
qu'ils  ont  eues.  Ce  duc,  descendu  des  anciens 
rois  de  Léon,  n'avoit  pas  toute  la  fermeté  né- 
cessaire pour  un  homme  qui  représente  la  per- 
sonne du  prince  dans  un  grand  royaume. 

[IG47]  "  Un  jour  un  pêcheur  d'Amaifi  ,  ap- 
pelé Mazaniello,  étant  venu  vendre  son  poisson 
au  Marché,  et  n'ayant  pas  payé  l'impôt  dont  sa 
marchandise  étoit  chargée ,  elle  fut  saisie  par 
un  commis  du  fermier.  Il  se  retira  fort  en  co- 
lère, criant  par  toutes  les  rues  comme  un  for- 
cené. En  passant  devant  l'église  des  Carmes  ,  il 
fut  arrêté  par  Dominieo  Peronné,  capitaine  d'une 
troupe  de  bandits  qui  s'y  étoient  léfugiés  avec 
un  de  ses  compagnons.  Peronné  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  cris;  Mazaniello,  pour  toute  ré- 
ponse ,  jura  qu'il  seroit  pendu ,  ou  qu'il  réfor- 
jineroit  le  gouvernement.  Les  deu.\  bandits  lui 
rirent  au  nez  ,  en  disant  :  '<  C'est  un  beau  des- 
sein que  celui  de  réformer  la  ville  de  IXaples! 
—  Ne  vous  en  moquez  pas  ,  reprit  Mazaniello  ; 
si  j'avois  avec  moi  seulement  deux  hommes  de 
mon  humeur,  j'en  viendrois  à  bout.  —  Eh  bien! 
commence  ,  ajouta  Peronné  ,  et  nous  ne  t'aban- 
donnerons pas.  »  Mazaniello  conlinua  d'aller 
par  les  rues,  exhortant  tous  les  fruitiers  qu'il 
rencontroit  dans  leurs  boutiques  à  ne  point 
payer  d'impôt.  L'élu  du  peuple  essaya  en  vain 
d'apaiser  la  sédition.  Mazaniello  assembla  en 


peu  de  temps  plu»  de  mille  enlansde  dix  a  douze 
ans  ;  et  s'étant  mis  a  leur  tête  ,  ils  coururent  les 
rues  en  criant:  l/ce  Dieu!  vire  I\otre-l)tuii<' 
des  Carmes!  vive  le  l'ape!  vive  le  ruid'Jispa- 
(jne!  vive  l'aliondance!  et  meurent  ceux  qui 
abusent  du  r/ouvernemenl! 

"  Cette  sédition  commença  un  dimanche  7  de 
juillet  ;  et  comme  plusieuis  àniers  arrivoient 
au  marché  avec  des  charges  de  fruil ,  pas  un  ne 
voulut  payer  l'impôt  accoutume.  Le  regeiit  l\uf- 
lia  en  ayant  eu  avis,  y  envoya  Anaclerio,  élu- 
du  peuple,  pour  assister  de  son  crédit  les  com- 
mis des  fermiers.  .\naclerio  parla  aux  séditieux 
avec  fermeté  ,  et  les  menaça  du  fouet ,  des  ga- 
lères et  même  de  la  potence;  mais  on  se  mo- 
qua de  ses  menaces.  Lajeune  milice  que  Maza- 
niello avoit  assemblée  le  chassa  à  coups  depom- 
mes  et  lui  jeta  de  la  boue.  Mazaniello  ,  pour  les 
animer,  prit  une  piene,  et  l'ayant  jetée  à  l'élu 
du  peuple,  le  frappa  rudement.  Anaclerio, 
voyant  son  autorité  méprisée ,  s'enfuit  ;  ce  qui 
entia  le  cœur  de  cette  canaille,  qui  se  mit  à 
crier  :  Plus  d'impôt! ]> lus  d'impôt!  Mazaniello 
se  voyant  si  bien  seconde,  monta  sur  un  banc 
pour  haranguer  le  peuple.  «  Courage  ,  mes  en- 
fans  1  disoit-il  ;  voici  le  moment  de  secouer  le 
joug  sous  lequel  les  Espagnols  nous  font  gémir 
depuis  si  long-temps.  Tout  pauvre  pécheur  que 
je  suis,  je  vous  servirai  de  guide,  et ,  comme 
un  autre  Moïse,  je  vous  délivrerai  de  la  capti- 
vité d'Egypte.  - 

'•  Ce  discours  ,  prononcé  d'un  ton  pathétique  , 
produisit  un  grand  effet.  Chacun  courut  aux  ar- 
mes ;  les  uns  se  saisirent  de  cannes,  les  autres 
de  bâtons ,  et  tous  marchèrent  vers  le  bureau 
du  fermier.  Ils  mirent  le  feu  à  la  porte  ,  et  bien- 
tôt ils  réduisirent  en  cendres  les  registres ,  les 
papiers  et  les  meubles ,  sans  toucher  à  l'argent, 
qui  fut  fondu  par  les  flammes.  Après  ce  premier 
exploit ,  ils  coururent  au  palais  du  vice-roi  avec 
tant  de  fureur,  que  la  garde  épouvantée  aban- 
donna les  portes.  Le  duc  d'.Arcos  eût  couru 
grand  risque  de  sa  vie  ,  si  don  Ferrand  Carac- 
ciolo ,  pour  lui  donner  le  loisir  de  se  sauver, 
n'eût  amusé  le  peuple  en  lui  jetant  de  l'argent. 
Ce  duc  ayant  trouvé  le  moyen  de  gagner  lecou- 
veut  des  Minimes  avec  sa  femme ,  ses  enfans  et 
ses  principaux  officiers  ,  se  mit  à  la  fenêtre ,  et 
cria  au  peuple  qu'on  le  déchargeroit  des  impôts 
dont  il  se  plaignoit.  Ces  promesses  n'apaisèrent 
pas  les  mutins  :  les  uns  lui  firent  signe  de  des- 
cendre pour  entrer  en  négociation  avec  eux  ;  et 
pendant  qu'ils  l'amusoient,  les  autres  se  jetèrent 
dans  son  palais,  qu'ils  pillèrent  entièrement , 
emportant  jusqu'aux  portes  et  jusqu'aux  fenê- 
tres. Le  vice-roi ,  voyant  la  rumeur  s'augmcn- 
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itT  (le  moment  on  moment  au  lifu  de  «liininut-r,  I 
rcriNit  un  bilU-t  di*  <ui  mnin  nu  (-.'nJinal  l'ilo- 
innrlni  ,  iiri*h«'\t'''|ui'  dt'  Nnpirs,  pour  le  |irii'r  ' 
de  se  rendre  eautiun  eu\ers  le  peuple  ;  (pie  des 
i-e  jour  même  on  supprlmeroit  touii  les  irop<Ms 
i|ui  lui  riiisoirnt  de  In  peine.  Le  préint  se  trnns- 
(lorla  sur-le-ohnmp  a  l'endroit  ou  la  foule  etoit 
iNSfinble»' ,  et  lit  de  son  mieux  pour  eiij:ni;er  le 
l>«'Uple  Ji  se  (1er  a  sa  parole  ,  mais  il  ne  lit  (|ue 
l'animer  da>nn(a^e,  en  lui  faisant  aperce>oir 
i|u'on  le  ernitnioil.  Les  mutins  voulurent  entrer 
par  forée  dans  le  eouvenl  des  Minimes  ,  et  ol)li- 
uerent  le  \iee-roi  u  se  retirer  avec  sa  famille 
dans  le  ehiitcau  de  Saint- KIme. 

-  Le  peuple  n'eut  pas  plus  t»)l  deeouvert  la 
fuite  du  duc  d'Areos  ,  i|u'il  eourul  par  toute  la 
sille  s'em|>nrer  des  arnu-s  des  Kspnunols,  |)Our 
N'en  servir  au  lieu  de  balons.  Les  mutins,  au 
u.unbre  de  plus  de  trente  mille,  allèrent  trou- 
ver don  l'ibère  Caraffe,  prince  de  lîisi{;nano, 
eolonel  du  reuimcut  de  Naples,  qui  demeuroit 
dans  le  fnubours  de  Cbiain ,  pour  le  prier  de  se 
ineltre  à  lein-  tète  et  d'aller  demander  pour  eux 
la  suppression  des  impots  au  vice-roi.  Ce  prince 
accepta  cette  commission  ,  dans  le  dessein  d'a- 
pii^ser  le  desordre  ;  et  étant  monte  a  cheval ,  il 
lut  pousse  par  la  foule  jusqu'à  l'église  des  Car- 
mes, ou  il  mit  pied  à  terre:  là,  s'étant  saisi  du 
erucili.x ,  il  exhorta  le  peuple  a  poser  les  armes 
et  u  remettre  ses  inUri'ts  entre  ses  n)ains.  Pen- 
dant (|u'une  partie  des  séditieux  l'ecoutoit,  les 
autres  coururent  u  tous  les  bureaux  des  fer- 
miers ,  ou  ils  commirent  les  mêmes  violences 
qu'a  celui  du  Marché.  Ils  enfoncèrent  en  pas- 
simt  les  jKjrles  de  toutes  les  prisons  et  mirent 
en  liberté  les  prisonniers  ;  quelques-uns  son- 
nèrent le  tocsin  ;  ce  qui  obligea  toute  la  ville  a 
prendre  les  armes.  Le  prince  de  Bisignano  , 
voyant  la  rumeur  s'necroilre,  se  déroba  adroi- 
lemenl  ;  et  les  mutins,  (|ui  ne  vouloient  pas  de- 
meurer sans  chef,  élurent  Mnzauiello  pour  leur 
gênerai. 

•  C'etoit  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans, 
■tssez  beau  de  visage  ,  et  qui ,  sous  un  air  bouf- 
fon, avoit  une  sorte  d'éloquence.  Il  etoit  connu 
et  aime  du  menu  peuple,  parce  qu'eu  allant 
vendre  sou  poisson  il  buvoit  avec  les  uns  et  les 
autres  et  les  divcrtissiit  par  ses  plaisanteries.  Il 
nourrissoit  sa  femme  et  deux  enfans  de  son  pe- 
tit commerce  ;  il  etoit  vêtu  en  matelot,  et  pieds 
nus  la  plupart  du  temps.  Pendant  dix  jours  que 
dura  son  renne,  il  fut  obéi  aNcc  plus  de  soumis- 
sion que  ne  l'avoit  jamais  ete  le  Hoi  Catholique, 
par  plus  de  cent  cinquante  mille  personnes  ar- 
mées ;  et  il  euNOya  ses  ordres  a  plus  de  six  cent 
raille  en  divers  endroits  du  royaume.  Ses  juge- 
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mens  etolenl  exécutés  sans  appel.  Il  punissoil 
oudoiiiuiit  des  gr.-iees  a  .«on  gre  ;  il  disposoit  de 
tous  les  deniers  ,  tant  publii-s  que  particuliers; 
il  fai.Mtit  piller  et  brûler  les  maisons  et  donnoii 
des  snuve-gnrdes.  Knfln  les  biens  et  la  vie  de 
tous  les  Napolitains  etnient  a  sa  disposition.  Il 
a\oit  pour  conseillers  .Vrpayaet  IVronne,  deuv 
hommes  noircis  de  crimes,  mais  adroits,  artili- 
eieux  et  entreprcnans.  Le  duc  d'.\rcos  ne  pou- 
vant plus  arrêter  le  torrent  qui  grossissoit  de 
plus  en  plus  dans  sa  course,  promit ,  par  un  bil- 
let de  sa  main  a  Mazaniello,  d'accorder  au  peu- 
ple ce  qu'il  desiroit. 

Cette  souuiission  ne  fut  |ias  suffisante  ;  on 
lui  demanda  le  privilège  que  Charles  V  avoit 
donne  a  la  ville,  et  il  en  envoya  une  copie  u 
Mazaniello  par  le  duc  de  Matalone  :  elle  ne  se 
trouva  pas  conforme  a  l'oriiiinal  ;  ce  qui  auroit 
mis  la  vie  de  ce  duc  en  danger,  si  Dominieo 
Penmne,  ancien  domestii|ue  de  sa  maison,  n'eiU 
trouvé  moyen  de  le  faire  sauver. 

"  Mazaniello  se  croyant  joué,  donna  ù  ceux 
qui  s'étoient  rangés  sous  ses  enseignes  une  liste 
de  soixante  maisons  de  partisans  qu'il  falloit 
brûler.  On  commença  par  le  palais  du  duc  de 
Caiano:  les  femmes  et  les  enfans  y  accoururent 
avec  de  la  paille ,  de  In  poix  et  des  fascines  , 
|)our  y  mettre  plus  promptement  le  feu  ,  en  di- 
sant :  //  <sl  bien  Jii.slr  de  livrer  aujr  Jhniimes 
ceux  qui  se  sont  nourris  de  noire  plus  pur 
sung  !  Toutes  les  autres  maisons  marquées  dans 
la  liste  furent  cousomroées  par  le  feu ,  sans 
qu'on  en  put  rien  sauver ,  si  ce  n'est  dans  celle 
(lu  \  alentin  ,  d'où  l'on  enleva  deux  tonneaux 
remplis  de  sequins  ,  (|ui  lurent  gardes  pour  être 
remis,  a  ce  que  disoient  les  mutins,  au  tiesor 
royal. 

-  Pendant  ces  exécutions,  Mii/anieilo  mar- 
choit  par  la  ville  u  cheval ,  avec  un  bâton  de 
commandement  a  la  main,  suivi  déplus  de  cent 
mille  personnes  armées  ,  portant  toujours  .son 
habit  de  pêcheur,  et  ayant  les  jambes  nues, 
pour  montrer,  disoit-il,  qu'il  étoit  sans  ambition. 

..  Le  viec-roi  et  l'archevêque  lui  reiulirent  de 
grands  h(mueurs.  Il  etoit  obéi  des  personnes  de 
tontes  conditions,  et  on  faisoit  pour  lui  des 
prières  puhliijues  dans  les  églises.  Il  alla  un  jour 
trouver  le  vice-roi  au  château  Saint-KIme  pour 
négocier  avec  lui  ;  et  il  s'y  fit  accompagner  par 
le  cardinal  Filomarini ,  qui  le  fit  monter  dans 
son  carrosse.  Il  prit,  par  le  conseil  du  cardinal  , 
pour  cette  visite,  un  habit  d'une  étoffe  a  fond 
d'or;  et  il  fut  suivi  d'une  si  grande  foule  de 
peuple,  qu'il  employa  trois  heures  à  faire  le 
chemin  depuis  l'archevêché  jusqu'au  château. 
Ma/auicllo  avoit  encore  mené  avec  lui  un 
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dp  ses  cousins,  vêtu  avec  la  niL'inc  somptiiosiic , 
et  deux  élus.  Les  gardes  se  mirent  en  haie  pour 
lui  faire  lioiineur,  et  le  vice-roi  l'alla  recevoir  au 
pied  de  l'escalier.  La  conférence  fut  si  longue , 
que  le  peuple  ,  qui  l'attendoit  dans  la  place  du 
chAteau  ,  s'iraaginant  qu'on  s'étoit  assuré  de  sa 
personne,  commença  de  faire  grand  bruit.  Le 
vice-roi,  pour  l'apaiser,  fut  contraint  de  se  mettre 
il  la  fenêtre  avec  Mazaniello  ,  qu'il  tenoit  em- 
brassé. Ce  roi  de  théâtre  se  tournant  ensuite 
vers  le  vice-roi ,  lui  dit  :  «  .le  veux  que  Votre 
Excellence  voie  quelle  est  l'obéissance  du  peu- 
ple de  Naples  pour  moi.  ■■  Il  commanda  en  même 
temps  qu'on  criât  à  haute  voix  luve  le  duc  d'Ar- 
cos  !  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Puis  il 
leur  fit  signe  de  se  taire,  et  ils  se  turent.  Il  fit 
ran"er  les  mutins  en  haie  ,  pour  laisser  le  pas- 
sage libre;  il  les  Qt  couvrir  et  découvrir,  et 
fit  plusieurs  autres  eoraraandemens  auxquels  on 
obéit  avec  promptitude. 

»  Le  vice-roi  ayant  signé  les  articles  de  l'ac- 
commodement comme  il  plut  a  Mazaniello,  sans 
vouloir  lui  rien  contester,  celui-ci  se  retira  avec 
les  mêmes  personnes  qui  l'avoient  accompagné. 
Il  alla  à  l'église  des  Carmes,  ou  la  lecture  du 
traité  fut  faite  au  peuple,  qui  en  fut  content. 
Pendant  cette  cérémonie,  Mazaniello  demeura 
toujours  assis  dans  un  fauteuil  de  velours  ,  pa- 
reil à  celui  du  cardinal  qui  étoit  à  côté  de  lui. 

..  A  peine  ce  désordre  fut-il  apaisé  par  cet  ac- 
commodement ,  qu'il  recommença  avec  plus  de 
fureur,  sur  un  bruit  qui  se  répandit  que  le  duc 
de  Matalone,  de  concert  avec  le  vice-roi ,  avoit 
fait  porter  plusieurs  barils  de  poudre  dans  une 
cave  au-dessous  de  la  chambre  ou  s'assembloit 
le  conseil  de  Mazaniello,  pour  faire  sauter  en 
l'air  tous  leschefs  du  peuple.  Sur  ce  rapport, 
le  peuple  courut  au  palais  de  ce  duc,  au  fau- 
bourg de  Chiaia  :  et  bien  qu'il  fût  le  plus  riche 
et  le  mieux  meublé  de  toute  la  ville,  on  le  brûla 
sans  en  rien  épargner.  La  vie  du  duc  de  Mata- 
lone auroit  aussi  couru  de  grands  risques  si  on 
avoit  pu  l'attraper,  mais  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver. 

..  Don  Joseph  Caraffe  ,  son  frère ,  paya  pour 
lui  ;  il  tomba  entre  les  mains  du  peuple  et  fut 
massacré  ;  sou  corps  fut  rais  en  quatre  quartiers 
et  attaché  aux  fourches  patibulaires. 

..  Mazaniello  commença  à  perdre  l'esprit  la 
septième  journée  de  son  régne.  Il  se  depouilloit 
tout  nu  au  milieu  de  la  place  et  demandoit  un 
autre  habit.  Il  contrefaisoit  tantôt  le  hennisse- 
ment d'un  cheval,  tantôt  le  hurlement  d'un 
loup,  et  quelquefois  la  voix  d'un  autre  animal. 
Il  faisoit  faire  des  ambassades  ridicules  et  don- 
noit  des  ordres  qui  se  contredisoient.  Il  conl'é- 


roit  une  mêiiie  charge  à  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, et  il  couroit  par  les  mes  lepee  nue  a  la 
main  ,  frappant  tons  ceux  (pi'il  reneontroit.  Il 
se  plongeoit  tout  habille  dans  l'eau  ,  et  puis  il 
se  couchoit  au  soleil  pour  se  sécher.  Il  condam- 
noit  sans  raison  les  uns  au  fouet,  les  autres  aux 
galères,  (|uelqnes-uns  a  la  potence  et  même  a 
la  roue.  Il  frappoit  à  coups  de  poing  ou  de  bâ- 
ton ses  conseillers  et  ses  plus  intimes  amis. 

>'  On  parla  différemment  des  causes  de  sa  fo- 
lie. Les  uns  l'attiibuerent  à  ses  longues  veilles 
et  au  travail  d'esprit  que  lui  causoit  le  grand 
nombre  d'affaires  dont  il  s'etoit  chargé,  n'ayant 
pas  la  capacité  nécessaire  poui'  les  débrouiller  ; 
mais  la  plus  commune  opinion  étoit  que  le  duc 
d'Arcos  lui  ayant  donné  la  collation  dans  le 
château  de  Saint-Elme ,  après  la  signature  du 
traité,  lui  avoit  fait  prendre  un  breuvage  qui 
lui  avoit  troublé  le  jugement. 

"  Son  esprit  étoit  rempli  de  tant  de  pensées 
différentes,  qu'en  s'éveillant  il  s'écrioit  :  Je  .mis 
monarque  et  je  ne  commande  point!  On  lui 
avoit  entendu  dire  que  si  le  duc  de  Matalone 
pouvoit  s'entendre  a\ec  lui,  ils  se  rendroietit 
maîtres  de  tout  le  monde.  Il  vouloit  que  les 
grands  du  royaume  se  missent  à  genoux  pour 
le  saluer.  Ayant  rencontré  par  les  rues  don  Fer- 
rand  Caracciolo  et  le  grand  éciiyer  du  royaume, 
qui  ne  descendirent  pas  de  leur  carrosse  pour 
lui  faire  la  révérence,  il  leur  ordonna  de  venir 
lui  baiser  les  pieds  en  plein  mai'ché,  pour  répa- 
rer leur  faute.  Ils  promirent  de  le  faire  ;  mais  au 
lieu  de  tenir  leur  parole,  ils  allèrent  au  château 
Saint-Elme  en  porter  leurs  plaintes  au  vice-roi. 

"  Mazaniello  ayant  trouvé  mauvais  que  le  car- 
dinal Trivulce  ne  fût  pas  venu  lui  rendre  la 
première  visite ,  cette  éminence  fut  obligée  de 
l'aller  voir  et  de  lui  donner  le  titre  d'illustris- 
sime. Mazaniello  répondit  a  son  compliment  : 
•<  La  visite  de  Votre  Eminence  ,  bien  que  tar- 
dive, ne  laisse  pas  de  m'étre  agréable.  >- 

"  Mazaniello  avoit  alors  pour  conseillers  Ar- 
paya  et  Genuino ,  hommes  âgés  et  d'un  fort  bon 
sens.  Lorsqu'ils  se  virent  maltraiter  parce  fou, 
ils  se  liguèrent  avec  plusieurs  capitaines  de 
quartiers,  et  ils  allèrent  trouver  le  vice-roi. 
Un  jour  que  leur  chef  étoit  allé  sur  le  port  vi- 
siter la  flotte  ,  et  mettre  des  capitaines  à  son 
choix  sur  chaque  galère,  ils  proposèrent  au  duc 
d'Arcos  d'arrêter  Mazaniello  au  retour  du  port 
et  de  le  mettre  aux  fers.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée et  exécutée  sans  beaucoup  de  peine  ;  mais 
il  fut  bientôt  délivré  par  le  peuple ,  et  il  se 
sauva  dans  l'église  des  Carmes.  II  prit  aussitôt 
le  crucifix,  et,  étant  monté  en  chaire,  il  se 
mit  à  prêcher.  Il  s'échauffa  si  fort  en  parlant. 
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qu'il  fallul  II'  purtt  r  luut  l'ii  .sueur  nu  ilorloii' 
dfs  rell{;ifu.\.  Apn-s  s'y  iJlre  rf|H)s«'  i|ui-l(|ui- 
temps  sur  un  lit ,  Il  se  mit  n  l.i  fenrtre  ,  nu  il  Tut 
tue  (II-  plusieurs  eoups  de  fusil  (|Ue  lui  tirèrent 
des  liabit.'ins,  las  dune  doiiilnntiun  luissi  ri- 
dicule. Aussilùt  <|u'uii  l'eut  vu  tomber,  plu- 
sieurs voix  se  Hrcnl  entendre ,  et  crièrent  : 
vire  tf  roi  d' Espagne  !  vive  le  duc  d'Arcos! 
et  ifue  personne  n'obrisse  plus  à  ,VaznnifUo! 
On  rmipa  la  tète  a  ee  ni,-illieiireu\  ,  on  lu  mit 
sur  un  poteau  ,  et  son  eurps  fut  truiiie  sur  la 
elaie. 

■  Cependant  le  peuple,  (|ui  ne  vouloit  pns  de- 
meurer sans  chef,  élut  pour  lui  l'ummander  don 
Francisco  Toralto  ,  prince  de  Massa,  seigneur 
d'un  uraiid  mérite  et  d'une  valeur  éprouvée  ; 
mais  il  ne  ri-sta  pas  lon^-temps  dans  ee  poste  : 
le  iH'uple  étant  entré  en  deliance,  et  le  croyant 
d'intelligence  avec  le  vice-roi,  lui  coupa  la  tète; 
et  après  lui  avoir  ouvert  l'estomac,  lui  arnielia 
le  cu'ur,  (|ui  fut  envoyé  dans  une  coupe  d'ar- 
pent a  la  princesse  sa  femme,  grosse  de  trois 
mois.  Ces  révoltes  envojercnt  ensuite  des  dé- 
putés au  due  de  Guise  ,  pour  lui  offrir  non-seu- 
lement le  commandement ,  mais  encore  la  cou- 
ronne. Voila  ce  que  Tonli  menai,'eoit  avec  ce 
prince.  - 

Itien  que  je  susse  en  Lires  que  le  duc  de  liiiisc 
avoit  des  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples , 
apri-s  que  le  baron  de  Modéne  eut  cesse  de  par- 
ler, je  le  priai  de  mo  dire  sur  quoi  elles  etoient 
fondées.  Il  me  dit  (pie  c'etoit  sur  le  mariage  de 
Ferry,  comte  de  \  audemunt  et  duc  de  Lorraine, 
aïeul  de  Claude  de  Lorraine  T',  duc  de  Guise, 
avec  Yolande  d'.Vnjou,  fille  de  René  d'Anjou, 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence. 

Le  duc  de  (iuise  eut  diverses  conférences  avec 
Tonti  et  l'eroiinc ,  qui  etoient  les  députes  du 
peuple  de  Naples  ,  et  il  s'informa  de  l'état  de  In 
ville.  Ces  députes,  afin  de  l'ciipaper  à  accepter 
la  couronne  qu'ils  lui  offroient ,  lui  persuadè- 
rent qu'ils  avoicnt  des  munitions  de  puerre  et 
de  bouche  pour  plus  d'un  an  ,  et  (|u'ils  etoient 
les  maitre,  des  principaux  postes,  quoicjue  les 
trois  châteaux  fussent  encore  au  pouvoir  des 
Espagnols,  qu'ils  manquassent  de  toutes  clio- 
ses,  et  qu'ils  n'eussent  pas  la  liberté  des  pas- 
sapes  pour  en  faire  venir.  Ce  prince,  qui  ne 
raaiiquoit  pas  d'ambition  ,  n'osa  pourtant  pas 
faire  connoitrc  u  ces  députes  ses  véritables  sen- 
timens,jupeant  bien  qu'il  lui  seroit  impossible 
de  réussir,  s'il  avoit  en  inè:ne  temps  contre  lui 
la  France  et  l'Kspaiine.  Il  pensoit  (|ue  s'il  pou- 
voit  seulement  chasser  les  lispapnols  du  royau- 
me de  Naples,  il  ne  lui  seroit  pas  difficile  de 
s'emparer  de  l'autorité  souveraine  pendant  que 


la  France  etoit  remplie  «le  meeonteiis  au  de- 
dans ,  et  occupée  au  dehors  par  une  puerre 
etrani;ere.  Dans  cette  vue,  il  rejnindit  aux  de- 
putes  (|u'il  fjillort  réunir  le  peuple  avec  la  no- 
blesse, alin  (|ue  ces  deux  corps  pussent  apir  de 
eoiiecr'.  contre  leur  ennemi  commun;  qu'en- 
suite on  furmeroit  une  republique,  dans  ln(|uelle 
les  deux  ordres  aumieiit  epalement  part  la  au 
ponvernemeiit  de  TLlat,  et  (|u'elle  se  mettroit 
sous  la  protection  de  la  France.  Les  députes 
ayant  approuve  cette  proposition,  le  duc  de 
Guise,  pour  donner  jour  a  la  reunion  de  la  no- 
blesse avec  le  peuple,  se  eharpea  d'en  parler  a 
don  l'epe  Caralfe,  et  aux  autres  seipneurs  na- 
politains qui  s'etoient  retires  a  Hoiiie  ,  pour  se 
dérober  en  même  temps  à  la  fureur  du  peuple 
et  a  la  tyrannie  des  Kspapnols.  Ces  seipneurs 
timoipnerent  être  disposes  a  seconder  les  bonnes 
intentions  du  duc  de  Guise,  et  ils  promirent 
d'en  écrire  a  leurs  amis. 

Après  (|uc  ce  prince  eut  pris  ces  précautions 
du  cote  de  l'Italie  ,  il  dépêcha  en  F'rance  le 
chevalier  de  Guise  son  frère  ,  pour  faire  trou- 
ver bon  à  la  Kcinc  et  nu  cardinal  Ma/.arin  (|u'il 
s'enpapc<\t  dans  celle  entreprise.  L'nfl'iiire  fut 
examinée  dans  le  conseil  du  lloi ,  et  ne  fut  pas 
trouvée  sans  dilliculte.  Il  doit  epalement  dan- 
pereu.x  de  meconlenler  le  duc  Guise ,  ou  de 
lui  prêter  des  forces  pour  se  faire  roi  de  Naples. 

Les  troubles  que  ses  ancêtres  avoient  excités 
en  France  a  la  laveur  de  la  Lipue  etoient  en- 
core si  recens ,  <|u'oii  ne  pouvoit ,  sans  beaucoup 
de  risque,  aupmenler  la  puissance  d'une  ni.ii- 
sou  qui  avoit  voulu  se  servir  du  prétexte  de  la 
reiipion  et  de  l'amour  des  peuples  pour  s'empa- 
rer de  In  couronne.  D'un  autre  côte,  en  refu- 
sant au  duc  de  Guise  ce  qu'il  dcmandoit  sous 
un  prétexte  (|ui  paroissoil  avantapeux  a  la  cou- 
ronne, on  meltoil  les  princes  de  sa  maison  dans 
le  cas  de  soulever  le  jiaricment  et  les  peuples 
contre  le  ministère  du  cardinal  .Ma/ai  in  ,  qui 
avoit  déjà  fait  plusieurs  niecoiitcns. 

L'alternative  ayant  ete  imirenient  apitec  dans 
le  conseil  du  Hoi  et  dans  le  cabinet  du  ministre, 
il  fut  décide  qu'on  enverroit  du  secours  au  duc 
de  Guise.  Les  ordres  ,  en  conséquence,  furent 
dimnes  pour  équiper  une  Motte  et  pour  former 
une  armée  navale,  dont  le  commandement  fut 
destine  au  duc  de  Kiehelieu. 

Le  duc  de  Guise,  instruit  des  résolutions  de 
la  cour  de  France,  nattendoit  plus  que  ce  .se- 
cours pour  partir  de  Home  et  aller  a  iSaples. 
Mais  d'un  coté  les  Kspapnols  pressoient  extrême- 
ment cette  ville;  et  de  l'autre,  l'arrivée  de  don 
Juan  d'.Vulriche ,  qui  nienacoit  de  tout  mettre 
à  feu  et  à  sang ,  rendoit  le  moindre  retardement 
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sans  remède.  Ainsi  le  peuple  de  Nnples  envoya 
di'puti's  sur  députés  nu  duc  de  Guise  pour  lui 
l'aire  hâter  son  départ;  et  deux  lettres  consé- 
euti\es  qu'il  reçut  de  la  part  des  luibituiis  l'o- 
blif^i'rtnt  li'acfourir  a  leur  delViise  ,  sans  atten- 
dre la  Hotte  qu'on  arinoit  a  Toulon.  Il  s'embar- 
qua donc  à  Fiumieinc  ,  sur  une  felouque  qui 
passa  au  travers  de  la  Hotte  espagnole;  et  il 
aborda  le  15  novembre  a  Naples,  ou  il  fut  reçu 
connne  le  libérateur  et  le  père  de  la  patrie.  Il 
trouva  la  place  réduite  a  la  dernière  extrémité  ; 
il  n'y  avoit  pas  de  vivre  pour  quinze  jours , 
encore  moins  d'argent ,  et  point  d'autre  poudre 
iiu'environ  six  milliers  qu'il  avoit  fait  passer 
avec  lui  sur  quatre  felouques.  Il  se  rendit  le  17 
a  la  grande  église,  ou  ,  après  avoir  prêté  ser- 
ment de  fidélité  au  peuple  entre  les  mains  de 
l'archevêque,  il  fut  proclamé  généralissime.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  ramener  l'abondance ,  en 
occupant  différens  postes  au  dehors  ,  et  la  ville 
prit  en  peu  du  jours  une  nouvelle  face.  Pendant 
que  le  duc  de  Guise  tenoit  les  Espagnols  en 
eehec ,  l'armée  navale  partie  de  France  s'avan- 
çoit  vers  les  côtes  de  Naples.  Le  duc  de  Riche- 
lieu prit  ou  brûla  prés  de  Castel-à-Mare  trois 
vaisseaux  de  guerre  espagnols  et  deux  vais- 
seaux marchands  chargés  de  blé.  Il  y  eut  le 
•22  décembre  un  combat  entre  la  flotte  de  France 
et  celle  d'Espagne.  On  se  canonna  pendant  six 
heures;  après  quoi  la  flotte  espagnole  se  retira 
pa'tie  sous  le  château  de  l'OKuf ,  partie  dans  le 
port  de  Bayes.  On  prétend  que  si  le  duc  de  Ri- 
chelieu avoit  attaqué  cette  flotte  à  son  arrivée, 
il  l'auroit  entièrement  détruite,  parce  qu'elle 
étoit  alors  sur  le  fer  et  toute  désarmée  ;  mais  il 
manqua  l'occasion  ,  et  elle  eut  tout  le  temps  de 
se  mettre  en  défense. 

Après  cette  action  ,  dont  on  ne  tira  aucun 
fruit,  ceux  qui  commandoient  la  flotte  fran- 
çoise  ne  lirent  rien  de  tout  ce  qu'on  avoit  pro- 
rais au  duc  de  Guise.  On  ne  fit  point  entrer  dans 
Naples  les  blés  qu'on  avoit  pris  aux  Espa- 
gnols ,  on  les  envoya  à  Porto-Longone.  On  of- 
frit au  duc  dix-huit  cents  hommes  pour  renfor- 
cer ses  troupes  ;  mais  comme  on  ne  lui  donnoit 
point  d'argent  pour  les  payer,  ils  lui  devinrent 
inutiles.  La  noblesse  du  royaume,  qui  tenoit  la 
campagne  pour  les  Espagnols,  avoit  projeté 
d'abandonner  leur  part,  dès  qu'elle  verroit  des 
troupes  françoises  capables  de  la  soutenir;  mais 
voyant  que  le  secours  de  France  se  réduisoit  à 
montrer  des  forces  qu'on  ne  pouvoit  ou  qu'on 
ne  vouloit  pas  employer,  et  jugeant  par  là  qu'en 
effet  on  ne  s'inléressoit  guère  à  l'affaire  de  Na- 
ples, elle  n'osa  pas  se  déclarer.  Cependant  le 
duc  de  Guise ,  à  qui  tout  manquoit ,  ne  se  man- 


(|uoit  pas  a  lui-même.  Il  lit  sur  Averse  une 
tentalivequi  n'eut  pas  le  succès  que  méritoit  sa 
valeur;  et  ne  l'ayant  pas  pu  prendre,  il  se  con- 
tenta de  la  faire  bloquer.  De  retour  à  Naples, 
il  ne  s'occupa  plus  qu'à  harceler  les  Espagnols 
et  a  les  insulter  dans  leurs  postes.  Sans  autre 
ressource  que  lui-même  ,  sa  bravoure  et  sa  fer- 
meté le  soutinrent  au  milieu  des  factions  qui  di- 
visoient  de  mauvais  citoyens.  Il  fut  fait  duc  de 
la  république;  et  ce  titre,  mérité  par  tant  de 
Services,  ne  fut  pour  lui  qu'un  nouvel  engage- 
ment pour  redoubler  de  zèle  et  d'activité.  Les 
Espagnols  ,  qui  cherchoient  sa  perte,  tantôt  es- 
sayoient  de  susciter  quelque  émeute  et  de  sou- 
lever la  populace,  tantôt  pratiquoient  des  in- 
telligences encore  plus  dangereuses  pour  lui.  Ils 
se  servirent  du  duc  de  Tursi  pour  ménager  une 
entreprise  qui  leur  réussit  mal.  Celui-ci  fil 
agir  l'internonce  pour  gagner  un  prêtre  nommé 
Joseph  Scopa,  qui ,  de  concert  avec  un  sergent- 
major  appelé  Alexio,  promit  de  livrer  un  poste 
par  lequel  on  pouvoit  faire  entrer  des  troupes 
et  surprendre  la  ville.  Le  duc  de  Tursi  fut 
chargé  de  l'expédition  :  il  mena  avec  lui  André 
Doria,  son  petit-fils,  et  don  Prosper  Suardo , 
colonel  d'un  régiment.  Ils  furent  trahis,  pris 
au  rendez -vous,  et  conduits  au  couvent  des 
Cannes,  ou  le  duc  de  Guise  logeoit  alors.  Ce 
prince  les  traita  fort  humainement,  leur  fit 
donner  un  appartement  près  du  sien ,  et  n'ou- 
blia rien  pour  adoucir  le  chagrin  de  leur  prison. 
Les  ducs  de  Conversano  et  don  Vincenzo 
Tuttavilla,  qui  s'etoient  jetés  dans  Averse  ,  eu- 
rent un  différend  qui  partagea  toute  la  noblesse 
du  pays.  Le  duc  de  Guise  en  ayant  eu  avis , 
manda  au  comte  de  Modène ,  qui  commandoit 
an  blocus  de  cette  place ,  de  se  saisir  de  Rus- 
ciano  ,  de  Marianisa  et  du  passage  du  Vulturne, 
afin  de  serrer  davantage  la  ville.  Pendant  ce 
désordre  ,  toute  la  noblesse  qui  étoit  dans 
Averse  en  sortit  et  se  retira  à  Capoue  ;  ce  qui 
donna  au  comte  de  Modène  la  facilité  de  s'em- 
parer de  cette  place.  Le  duc  de  Guise  m'y 
envoya,  pour  dire  de  sa  part  au  comte  de  Mo- 
dène qu'il  fit  vivre  ses  troupes  dans  une  grande 
discipline  ,  sachant  qu'il  falloit  retenir  les  peu- 
ples dans  son  parti  par  la  douceur  ,  puisqu'il 
n'avoit  pas  des  troupes  suffisantes  pour  mettre 
de  fortes  garnisons  dans  les  postes  qu'il  avoit 
conquis.  Cet  ordre  fui  mal  observé  :  les  soldats, 
qui  n'étoient  pas  payés,  pillèrent  quelques  mai- 
sons dans  Averse  ;  ce  qui  obligea  le  duc  de  s'y 
rendre  en  personne  pour  en  faire  justice.  Tout 
ce  qui  avoit  été  pris  fut  rendu  ,  et  les  princi- 
paux auteurs  du  désordre  furent  punis.  Le 
comte  de  Modène  eut  un  secret  dépit  de  voir 
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son  autuntu  bornée  ,  cl  ilc^Ui.t  i-t-  temps  il  ne 
serait  plu".  le  due  de  Gui>e  avec  le  roénie  /.ele 
qu'il  a\oit  lcinoii;iie  autrefois.  Il  ecriMt  Mu''nu- 
en  hrancc  pour  rendre  s»i  coiiduiîe  sus|>eele  ,  et 
|K>ur  insinuer  que  ce  prinre  nspiroit  a  la  i-on- 
ronne  ,  bien  qu'il  tût  établi  dans  iNoples  un 
(:ou\erDenient  démocratique  dont  II  éloit  le 
ciief  ,  comme  le  |)rinee  d Dranye  dans  les  l'ro- 
>inces-l nies  des  I\i_vs-Bns.  Ce  sou|)çoii  fut  en- 
core ivnfirme  par  une  lellre  du  duc  de  Ciulse 
nu  marquis  de  Uraneas  :  il  l'e.vliortoit  a  quitter 
la  France  et  ù  le  venir  trou>er  a  iN'aples,  ou 
une  de  ses  si<:nature$  pouvoit  donner  des  mor- 
quisats  et  des  duebes  de  \in^t  mille  eeus  de 
renie  »  c'etoient  ses  piopres  ternus).  Cette  let- 
tre etojl  accompagnée  d'une  procuration  pour 
épouser  mademoiselle  de  Pons  en  son  nom  ,  et 
In  procuration  commcnçoit  par  ces  mots  :  I/rn- 
ri,  par  la  gn'icc  de  Ùiru,  roi  de  Muples.  Klle 
eloil  munie  de  son  cneliet ,  qui  avoit  pour  ar- 
mes partk'  de  Lorraine  et  de  Naples  ,  ou  Anjou- 
Sicile  ,  serae  de  Krance  ,  au  Inmbel  de  gueules. 
Le  marquis  de  Krancas  porta  l'une  et  l'autre  a 
la  Reine  ,  qui  de)  uis  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  a\orter  les  desseins  du  duo  de 
Guise. 

Les  prtssa<;cs  elant  ouverts  p;ir  la  prise  d'A- 
\irse,  ce  prince  fit  venir  a  .Naples  trois  cents 
mulets  charfjés  de  bics  ,  qui  causèrent  au  peu- 
ple une  joie  incunecvnble,  parce  qu'il  n'en  avoit 
plus  que  pour  quatre  ou  cin((  jours.  Toutes  elio- 
ses  étant  alors  paisibles,  le  duc  de  Gui.<n  lit 
meubler  maicnifiquement  le  palais  de  don  Fer- 
rand  Caracciolo,  et  y  alla  loger. 

Les  Espagnols  ,  qui  se  virent  sur  le  point  de 
perdre  le  royaume  de  .Naples  par  la  valeur  et  la 
bonne  conduite  de  ce  prince,  lui  firent  offrir  par 
don  Cailo  Gonzauue  la  souveraineté  de  Final , 
a>eclesplacesde  Toscane  qui  en  dépendent,  et  la 
principauté  de  Palerme;  de  lui  faire  accorder  par 
l'Empereur  rin\estiture  du  duebé  de  Modene , 
et  de  lui  donner  des  troupes  pour  le  conquérir, 
s'il  vouloit  abandonner  l'entreprise  de  Saples. 
Mais  le  duc  de  Guise  repondit  généreusement 
que  puis(|ue  le  peuple  de  Naples  lui  a\oit  remis 
ses  interi^ts  entre  les  mains,  il  ne  l'abandonne- 
roit jamais,  tant  qu'il  Noudroit  le  reconnoitre 
pour  péneral.  Cette  réponse  n'etoit  peut-être 
pas  si  désintéressée  qu'elle  le  paroissoit ,  puis- 
que ce  prince  en  acceptant  ces  offres  reuoneoit 
a  un  établissement  qui  lui  paroissoit  solide,  et 
se  brouilloit  a\cc  la  France  pour  courir  après 
une  chimère,  n'étant  pas  en  état  d'obliger  les 
Espat'nols  a  lui  tenir  parole,  en  cas  qu'ils  vou- 
lussent lui  en  manquer. 

Bien  que  la  fermeté  du  duc  de  Guise  dût  dis- 
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sijK'r  tous  U-s  S4iup<'oiis  que  le  peuple  de  .N.qili-s 
auroit  pu  avoir  de  sa  conduite,  Aiinese,  \  in- 
ceii/o  d'.Andrea  et  s<>  autres  ennemis  ne  lais- 
sèrent pas  de  lu  rendre  sus(H-cle.  Ils  prirent  pré- 
texte des  lionneletes  (|u'il  avoit  pour  le  duc  de 
Tursi,  et  persuadèrent  aux  esprits  crédules  que 
c'étoil  pour  ménager,  par  le  mojen  de  ce  due  , 
son  accommodement  avec  le  Itol  Catliolique.  Le 
duc  de  (iuise  en  avant  ete  averti ,  dissipa  bien- 
tôt ces  faux  bruits.  Les  pralic|iies  du  cardinal 
Filomarini  l'urent  bien  plus  dan:,'ereuscs  :  bien 
qu'il  fit  mille  honnêtetés  ù  ce  prince ,  il  ne  Inis- 
soit  pas  d'entretenir  commerce  avec  les  Kspa- 
pnols.  C'etoit  par  son  conseil  (|ue  le  duc  d'Ar- 
cos  a\oit  ele  deiHjse  ,  et  don  .liian  d'.Xutriehe 
mis  a  sa  place.  Son  secrelniie  l'ut  arrête  avec 
quelques  paquets  qu'il  portoit  aux  ennemis  ;  ce 
qui  irrita  tellement  le  peuple  contre  lui  ,  (in'il 
vouloit  aller  rei;ori;er  dans  .son  palais.  Le  due 
de  (iiiise  le  prit  sous  sa  protection,  moins  por 
considération  pour  sa  personne  (|ue  pour  son  ca- 
ractère :  ce  prince  n'Ittnoroit  pas  que  s'il  arri- 
voit  du  mal  au  cardinal  Filoninrini  ,  le  Pape 
s'en  prendroil  a  lui  et  ne  manqueioit  pas  de  .se 
servir  des  foudres  derKi;lise;  ce  qui  nuiroit 
beaucoup  a  son  parti.  Cei)eiidaiil ,  pour  oblii-er 
ce  prélat  a  fjarder  plus  de  mesures,  il  Inlla 
trouver  dans  son  palais ,  lui  montra  les  lettres 
dont  on  avoit  trouve  son  atient  chnrpê,  lui  lit 
connoitre  la  firaiideur  du  péril  dont  il  l'avoit 
sauve,  et  lui  remoiitia  en  même  temps  qu'il  ne 
seroit  pas  toujours  maître  de  la  fureur  du  peu- 
ple ;  (|u'uinsi  c'etoit  a  lui  a  .se  conduire  d'une 
manière  qui  ne  douniit  pas  d'ombrage.  Le  due 
de  (illise,  après  avoir  ainsi  pris  ses  précautions 
au  (leJans  ,  travailla  u  s'elar;.:ir  au  dehors.  Il 
s'empara  de  la  tour  du  Pied-de-Grolte ,  qui  le 
rendit  maitre  du  t'aubourp  de  Cliiaia  ;  et  il  Mit 
aux  Kspa<;nols  la  facilité  qu'ils  avoient  eue  jus- 
qu'alors de  faire  venir  des  vivres. 

La  noblesse,  (|ui  \ovoit  ses  terres  exposées 
au  pillajiesi  la  ;;uerre  conlinuoit  avec  le  même 
succès  pour  le  peuple,  demanda  à  don  Junn 
d'Autriche  la  permission  de  s'accommoder  avec 
le  duc  de  Guise,  et  de  fjarder  la  neutralité.  Don 
Juan  ,  (|ui  trouvoit  cette  demande  juste  ,  n'osa 
s'y  opposer  directement  ;  mais  il  pria  les  sei- 
gneurs napolitains  qui  etoienl  dans  son  armée 
de  demeurer  à  son  service  jusqu'à  la  fin  du 
mois,  après  quoi  il  les  laisseroit  en  liberté  de 
prendre  le  parti  qu'ils  voudroient.  Ces  seigneurs 
lui  accordèrent  tout  le  mois  d'avril ,  mais  avec 
protestation  que  ce  temps  passe  ils  se  retir4-- 
roient  tous,  si  le  peuple  n'etoit  pas  remis  dans 
l'obéissance  par  la  force  ou  par  un  accommode- 
ment. La  seule  espérance  de  don  Juan  consis- 
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loit  dans  les  nesoi-iations  sccrclcs  qu'il  avoit 
tant  avec  Annèse  ([u'avcc  ceux  de  son  parti ,  et 
(|ui  réussirent  à  la  (in,  comme  je  dirai  dans  la 
suite.  Annèse  ,  suivant  le  projet  qu'il  en  avoit 
dressé ,  tenta  de  faire    assassiner   le  duc   de 
(luise.   Il  envoya  pour  cet  effet  a  son  palais 
(|uinze  cents  hommes,  qui  se  mirent  en  bataille 
devant  la  porte.  Cinquante  des  plus  mutins  mon- 
tèrent a  sou  appartement  conduits  par  une  frère 
lai  cordelier  ,  qui  porta  la  parole  pour  les  au- 
tres ,  alin  de  l'amuser  et  d'avoir  un  prétexte  de 
l'entourer.  Le  duc  de  Guise  s'étant  aperçu  que 
ce  moine  avoit  quelque  mauvais  dessein ,  lui  sai- 
sit la  main  qu'il  avoit  dans  sa  poche ,  et,  l'ayant 
pris  à  la  i^orfje  ,  le  (it  fouiller  par  ses  gardes  , 
qui  lui  trouvèrent  une  baïonnette.  H  ne  voulut 
pas  lui  faire  faire  son  procès  par  les  juges  de  la 
vicairie  et  l'envoya  à  l'archevêque,  pour  lui  ôter 
tout  prétexte  de  plainte  :  ce  prélat  répondit  a 
cette  honnêteté  et  lit  sur-le-champ  mettre  le 
moine  dans  un  cachot.  Le  duc  de  Guise  ,  qui 
voyoit  bien  qu'il  ne  seroit  jamais  en  repos  tant 
([u'Annése  vivroit,  donna  ordre  de  l'en  défaire 
a  Matthieu  d'Amore,  a  Charles  Longobardo  et  à 
l'epe  Riceo,  bien  assuré  qu'on  justitieroit  en- 
suite aisément  ses  intelligences  avec  don  Juan 
par  l'es  papiers  qu'on  trouveroit  chez  lui.  Le 
dessein  avoit  fort  bien  été  concerté  et  n'auroit  pas 
manqué  de  i  éussir ,  sans  la  trahison  du  marquis 
de  Rouvroy  ,  qui  avertit  Annèse  de  se  tenir  sur 
ses  gardes  ;  ce  qui  l'empêcha  de  donner  dans 
l'embuscade  qu'on  lui  avoit  dressée.  Annèse,  de 
son  côté  ,  fit  une  autre  conspiration  avec  Paul 
de  Napies  contre  la  vie  du  duc  de  Guise.  Paul 
de  Napies,  suivant  le  projet  (ju'ils  en  avoient 
l'ait,  se  rendit  au  palais  de  ce  prince  avec  six 
cents  bandits  les  plus  détermines  de  ceux  qu'il 
commandoit  ;  il   les  laissa  dans  la  place  pour 
s'assurer  la  sortie  et  monta  seul  avec  Tita  de 
l''risio  ,  son  cousin.  Pour  avoir  un  prétexte  d'a- 
border le  duc  de  Guise,  il  lui  demanda  la  con- 
fiscation du  prince  d'Avellino ,  qui  s'étoit  jeté 
dans  le  parti  des  Espagnols  ;  le  duc ,  qui  étoit 
informé  des  desseins  de  ce  traître,  lui  accorda 
ce  qu'il  lui  demandoit ,  et  lui  dit  de  descendre  à 
sa  secrétairie  pour  s'en  faire  expédier  le  brevet. 
Paul  de  Napies  et  son  cousin  n'y  furent  pas  plus 
tôt  entrés ,  qu'on  se  saisit  de  leurs  personnes. 
Ils  avouèrent  le  complot  au  premier  interroga- 
toire :  en  conséquence  ils  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés  dans  le  Marché. 

Ces  mauvais  succès  ne  rebutèrent  pas  Annèse  ; 
il  tenta  encore  le  lendemain  d'assassiner  le  duc 
de  Guise  dans  le  jardin  de  Gaspard  Romero ,  où 
il  étoit  allé  se  promener.  Il  s'y  rendit  accompa- 
gne de  si.\  vingts  bandits;  mais  il  n'eut  pas  la 


hardiesse  d'exécuter  son  dessein.  Leduc  de  son 
côté  voulut  le  faire  arrêter ,  et  manqua  deux 
occasions  qui  s'en  présentèrent  :  la  première 
dans  la  maison  de  Romero,  et  la  seconde  sur  le 
pont  de  la  Madeleine,  lorsqu'Annèse  s'en  re- 
tourneroit.  Il  est  vrai  que  ce  prince  ne  voulut 
pas  qu'on  le  poignardât  en  sa  présence  ;  ce  qui 
lui  auroit  été  facile  ,  ayant  mené  avec  lui  An- 
nèse sur  une  terrasse  où  il  ne  s'étoit  fait  suivre 
que  par  cinq  ou  six  hommes,  qui  n'auroient  pas 
pu  résister  a  plus  de  trente  gentilshommes  dont 
le  duc  étoit  accompagné. 

Le  temps  auquel  la  noblesse  devoit  se  retirer 
du  service  de  don  Juan  étant  sur  le  point  d'expi- 
rer ,  elle  députa  au  duc  de  Guise  le  prince  de 
Bisignauo  ,  pour  traiter  avec  lui.  Ce  député  en 
fut  fort  bien  reçu  ;  et  le  duc ,  pour  lui  marquer 
la  satisfaction  qu'il  avoit  de  sa  personne,  lui 
accorda  de  fort  bonne  grâce  la  charge  de  piési- 
dent  des  deux  Calahres,  qu'il  lui  avoit  deman- 
dée. Le  Pape  ayant  appris  que  tous  les  ordres 
du  royaume  de  iNapies  étoient  sur  le  point  de  se 
réunir  contre  les  Espagnols,  appréhenda  que  ce 
fief,  qui  relevoit  du  Saint-Siège  ,  ne  tombât  en- 
tre les  mains  du  Roi  Très-Chrétien,  dont  il  re- 
doutoit  la  puissance.  Pour  parer  ce  coup ,  il  en 
offrit  l'investiture  au  duc  de  Guise,  qui  la  refusa 
par  une  fausse  modération.  Il  étoit  bien  per- 
suadé que  cette  investiture  n'augmenteroit  pas 
sa  puissance ,  et  qu'au  contraire  il  se  rendroit  les 
deux  couronnes  ennemies  ,  puisqu'elles  avoient 
également  intérêt  de  le  détrôner.  Il  voulut  té- 
moigner à  la  cour  de  France  la  sincérité  de  ses 
intentions:  il  dépêcha  donc  à  la  Reine  Augus- 
tin Lieti ,  pour  l'informer  de  la  proposition  du 
Pape ,  et  pour  faire  entendre  à  Sa  Majesté  (|u'il 
seroit  facile  de  s'emparer  du  duché  de  Milan 
pendant  que  toutes  les  forces  des  Espagnols 
étoient  occupées  dans  le  royaume  de  Napies.  Le 
duc  de  Guise  avoit  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
moi  pour  celte  commission  ;  mais  il  appréhenda 
que  ma  personne  ne  fût  suspecte  au  cardinal 
Mazarin  ,  parce  que  mon  père  étoit  officier  du 
due  d'Orléans.  Ce  Lieti  est  le  même  qui ,  au  re- 
tour de  son  voyage  de  Napies ,  épousa  une  ma- 
dame d'Emanville  qui  avoit  fait  beaucoup  de 
bruit  par  sa  beauté,  et  qui  eut  pour  dernier 
mari  le  marquis  de  Saint-Pons. 

Annèse,  qui  ne  laissoit  échapper  aucune  occa- 
sion de  nuire  au  duc  de  Guise ,  persuada  au 
peuple  qu'il  avoit  dessein  de  s'en  retourner  en 
France ,  et  ([u'il  n'y  avoit  envoyé  Lieti  que 
pour  en  obtenir  la  permission  de  la  cour.  Comme 
tout  cela  étoit  supposé ,  il  fut  aisé  au  duc  de  s'en 
justifier.  Lorsqu'il  vit  qu'il  lui  étoit  impossible 
de  se  défaire  d'Annèse  par  le  fer,  il  y  employa 
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If  poijui).  Il  lriMi\n  inuu-n  il'rii  Tniri'  prfiidreii 
ef  daiiyt'itux  ciiiicini  ;  ninii  uiir  soupe  a  l'IuiiU' 
qu'il  iiwiiij;f.i  fiibuilf  li'  jinraiiiit  df  In  mort, 
qu'il  n'aiuriiit  pu  i-mIit  iiutn  inciit.  Le  duc  df 
Guise  avutc  un  autre  ennemi  lienueoup  plus  a 
craindre,  |>arcf  qu'il  nvolt  l'esprit  lin  et  ruse, 
et  une  clinri;e  qui  lui  donnoit  beaueoup  d'auto- 
rité: c'etoit  Antoine  Ma/clla,  élu  du  peu|>le.  Le 
hasard  en  délit  ee  prince.  I.e  peuple  iivanl  dé- 
couvert les  pratiques  de  Ma/.ella  ;nee  les  Kspa- 
gnols,  le  tua  ,  et  après  lui  avoir  eoupe  la  tète, 
la  mit  au  bout  d'une  pique  et  In  |x>rta  par  tonte 
la  ville. 

Les  honnêtetés  que  le  due  de  (iiiise  nvoil 
eues  pour  le  due  de  |{isi;.:nano  ne  lui  furent  pas 
inutiles.  Ce  prince  iint  sous  son  obéissance  toute 
la  Cnlubre,  et  amassa  pour  un  million  d'huile, 
de  sel  et  de  soie.  Il  lit  aussi  de  ;;randcs  provi- 
sions de  |M)udre  «t  de  salpêtre,  alin  d'en  aider 
le  due  de  liuise  au  besoin.  Ce  prince,  voyant 
approcher  le  temps  (|ue  la  flotte  de  Traiiee  de- 
voit  arriver,  voulut  s'emparer  du  port  de  Msita  , 
alin  d'avoir  un  lieu  ou  elle  put  se  mettre  à  l'a- 
bri. Apres  avoir  pourvu  il  la  sùrelé  de  tous  les 
postes  qu'il  occupoit  dans  la  ville,  il  en  sortit  a 
In  tète  de  quatre  mille  hommes,  avec  quelques 
pièces  de  campagne.  Il  lit  d'abord  battre  In 
tour  du  lazaret  avec  son  canon ,  et  s'en  étant 
rendu  maître,  il  y  lit  entrer  vinpt  mousquc- 
Inires;  ensuite  il  alla  passer  la  nuit  nu  Pausi- 
lipjH;.  Le  lendemain  il  fit  la  desodite  du  fossé, 
et  se  lofjea  nu  pied  de  In  tour  qui  est  au  milieu 
de  l'ilr.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  a  ce  siège,  il 
reçut  une  lettre  d'.\:;ostino  Mollo,  qui  lui  mnn- 
doit  qu'.\niiwe  Irnimiit  quelque  chose  dans  iNa- 
ples  ,  et  que  sa  présence  y  etoit  absoluinciit  né- 
cessaire |M>ur  y  remédier.  Le  duc  ne  croyant 
pas  la  chose  si  pressée,  se  contenta  d'y  envoyer 
le  chevalier  de  Korbin  ,  que  nous  avons  vu  de- 
puis capitaine  lieutenant  de  la  première  com- 
(>a<;nie  des  mousquetaires  du  Hoi.  Le  -juuver- 
neur  de  Msita,  Informe  pardon  Juan  d'.Au- 
triche  de  l'espérance  (|u'il  avoit  de  se  rendre 
innitre  de  .Napics  la  même  nuit ,  capitula;  et, 
|H)ur  gagner  du  temps,  il  promit  de  rendre  la 
place  au  due  de  Guise  ,  s'il  ne  reccvoit  un  assez 
puissant  secours  pour  obliger  ce  prince  a  lever 
le  siège.  Il  sut  par  cette  composition  l'arrêter 
devant  Msita,  pendant  qu'.\nnesu  livroit  la 
ville  de  Naples  au.x  Kspagnols.  Il  abattit  du 
Cote  de  la  porte  d'.Mhe  une  muraille  que  les 
ennemis  detrempoient  depui.s  huit  jours  avec 
du  vinaigre.  Il  y  fit  une  bréilie  assez  grande 
pour  y  faire  passer  de  la  cavalerie  ;  et  le  colonel 
L;md  ,  qui  gnrdoit  ce  poste ,  le  livra  aux  Espa- 
gnols. Ils  entrèrent  par  In  dans  la  ville  ,  et  s'en 
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rendirent  maîtres  sans  que  personne  s'y  oppo- 
sai :  ils  ne  trouvèrent  de  résistance  (ju'nu  palais 
du  due  de  Guise  ;  mais  en  nv  ant  force  les  gardes, 
ils  y  enlierent,  le  saccagèrent,  et  délivrèrent 
les  prisonniers  (|ui  y  etoient  gardes. 

Le  duc  de  Guise  reçut  cette  mauvaise  nou- 
velk'devuiit  Msita;  et  iiyant  rassemblé  toutes 
ses  troupes,  il  reprit  le  chemin  de  Naples; 
mais,  quelque  effort  qu'il  put  faire,  il  lui  fm 
impossible  d'y  rentrer.  Lor>qu'il  vit  In  eapilale 
du  rovnuine  (lerdue,  Il  voulut  se  retirer  dans 
quel(|u'une  des  places  qui  eloicnl  sous  son  obéis- 
snnee.  Comme  .-Vverse  etoit  In  plus  proche,  il 
prit  sa  marche  de  ce  eotê-la.  Pepe  Palombe, 
qu'il  en  avoit  fait  gouverneur  depuis  que  le 
comte  (le  .Miideiie  lui  nvoit  donne  lieu  de  se 
plaindre  de  sa  conduite  ,  ayant  appris  la  révo- 
lution qui  etoit  arrivée  ù  ^nples,  lui  ferma  les 
portes  ;  et  il  donna  avis  de  s'en  approcher  à  don 
Louis  Poderieo ,  (|ui  commandoit  pour  les  Ks- 
pagnols  dans  (lapoue.  Ce  gouverneur  envova 
un  delaeliement  de  sa  garnison  au-devant  ilu 
duc  de  Guise  pour  lui  disputer  le  passa-e  du 
Vullurnc.  Ce  mallieureu.x  prince  se  vil  dans  un 
moment  aliaiiilonne  de  toutes  ses  troupes  ,  et  il 
ne  resta  auprès  de  lui  que  douze  cavaliers,  du 
nombre  desquels  j'etois.  .Mon  cheval  fut  lue;  et 
pendant  qu'on  enveloppoit  le  duc  de  Guise,  a 
qui  surtout  on  en  vouloit ,  je  trouvai  moven  de 
gagner  un  buisson,  ou  j'aiteiulis  la  nuit  pour 
me  sauver.  Je  fis  tant  de  diligence,  qu'après 
avoir  eotoye  Capoue  et  Gacte  je  me  remlis  a 
bondi ,  ou  je  me  trouvai  en  sûreté,  parce  que 
cette  ville  appartient  au  Saint-Siège.  J'y  n|)pris 
<iue  le  duc  de  Guise  nvoit  été  mené  à  Capoue 
et(|ue  su  vie  avoit  été  en  grand  danger,  parce 
qu'il  n'avoit  aucune  commission  de  la  l'rance. 
On  m'assura  que  la  générosité  de  don  Juan 
d'.\utriehe  lui  avoit  sauvé  la  vie,  et  qu'il  s'etoit 
oppose  a  tout  le  conseil  collatéral ,  qui  le  vou- 
loit faire  mourir  ;  en  quoi  il  avoit  ete  secondé 
par  le  duc  de  Tursi  et  par  don  Melchior  de 
lîorgia,  qui  nvoient  entièrement  blâmé  une  ré- 
solution si  cruelle. 

Je  ne  voulus  pas  m'en  relourncr  à  Rome  ■ 
j'aihelai  un  cheval  à  Foiidi  pour  aller  a  Pise  : 
de  la  je  me  rendis  a  Gènes  et  ensuite  à  Turin, 
ou  je  lis  quelque  séjour,  parce  que  j'étois  bien 
aise  de  voir  la  cour  de  Savoie.  Celte  cour  ètoit 
fort  galante,  bien  qu'une  partie  du  Piémont 
eut  elè  ruinée  pendant  la  guerre  qui  duroit  (ic- 
puis  loim-temps  entre  les  counmnes  de  irance 
et  d'Kspagne  ,  et  ou  la  Savoie  avoit  pris  part.  Il 
n'en  paroissoit  rien  à  Turin  :  on  ne  voyoit  que 
parties  de  chasse,  que  promenades  au  Valentiii 
'  qui  <-=l  une  maison  do  plaisance  du  duc),  que 
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(•■'.nu'ilips ,  bals  et  autres  iliveilisscnu'iis.  Mit- 
darau  Royale,  qui  goiivernoit  l'elat  pendant  la 
minorité  de  Charles-Emmanuel  II ,  son  fils , 
étoit  une  princesse  spiriluelle  ,  polie,  et  (|ui  ai- 
moit  tous  les  plaisirs.  Les  François  étoient  bien 
venus  auprès  d'elle,  et  j'en  reçus  un  tres-bon 
accueil.  Je  fus  étonné  de  voir  en  fort  grand  cré- 
dit Raucourt,  quej'avois  vu  à  Paris  faire  petite 
figure.  C'etoit  un  homme  d'une  naissance  ob- 
scure, mais  bien  fait  de  sa  personne,  adroit, 
brave  et  entreprenant.  Il  se  disoit  de  la  maison 
d'Araucourt,  ((ui  est  une  des  plus  considérables 
de  Loiraine;  et  bien  que  tout  le  monde  sût  que 
c'étoit  une  imposture,  personne  ne  l'osoit  con- 
tredire ,  soit  ([u'on  craignit  sa  faveur,  ou  qu'on 
redoutât  sa  bravoure.  Après  avoir  demeuré  trois 
mois  à  Turin  ,  je  repassai  les  monts  ,  et  je  re- 
tournai par  Lyon  à  Paris. 

[1648J  Lorsque  j'arrivai,  je  tiouvai  la  face 
de  la  cour  entièrement  changée.  A  mou  départ 
pour  Rome,  le  conseil  du  Roi  étoit  composé  de 
M.  le  due  d'Orléans ,  de  M.  le  prince  et  du  car- 
dinal Mazariii.  Rien  que  le  chancelier  Seguier, 
le  duc  de  Longueville,  le  président  de  Railleul, 
surintendant ,  Chavigny  et  le  comte  de  Servien 
y  eussent  entrée ,  ils  y  étoient  en  petite  considé- 
ration; toutes  les  affaires  se  régloient  par  l'avis 
des  deux  princes  et  du  cardinal ,  qui  en  avoit 
l'entière  direction,  par  la  confiance  que  la  Reine 
avoit  en  lui. 

Les  princes  du  sang  étoient  fort  unis  avec 
cette  princesse,  et  leur  union  faisoit  le  bonheur 
public,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus  de  cabale,  et 
que  chacun  ne  songeoit  qu'à  faire  son  devoir. 
Le  cardinal  Mazarin  entreteuoit  cette  bonne  in- 
telligence nécessaire  à  sa  conservation  ;  il  op- 
posoit  si  adroitement  ces  deux  princes  l'un  à 
l'autre,  qu'il  tenoit  leur  puissance  dans  l'éga- 
lité, et  qu'il  étoit  l'arbitre  de  leurs  différends. 
11  avoit  si  bien  connu  le  foible  de  l'abbé  de  La 
Rivière  ,  favori  de  Monsieur,  que,  le  flattant  de 
l'espérance  du  cardinalat,  il  le  tenoit  entière- 
ment dans  sa  dépendance,  et  par  son  moyen 
gouvernoit  son  maître.  Celui-ci  d'ailleurs  se 
croyoit  obligé  au  cardinal  du  gouvernement  de 
Languedoc  ,  qu'il  lui  avoit  procuré. 

Le  duc  d'Enghien  ,  content  du  commande- 
ment des  armées ,  et  du  gouvernement  de  Cham- 
pagne et  de  Stenay,  ne  songeoit  l'été  qu'à  signa- 
ler sa  valeur  contre  les  ennemis  de  l'Etat ,  et 
l'hiver  qu'à  goiiter  les  plaisirs  conformes  à  son 
âge  et  a  son  humeur.  Il  se  déehargeoit  sans 
peine  du  soin  des  autres  affaires  sur  ce  ministre, 
qui  n'étoit  pas  avare  d'encens  pour  gagner  son 
amitié  et  sa  confiance.  Comme  il  prévoyoit  que 
la  liaison  des  princes  et  de  leur  autorité  affoi- 


blissoit  celle  de  la  Reine,  il  jefoit  adroitement 
dans  leurs  esprits  des  germes  de  jalousie  et  de 
défiance  qu'il  dissipoit  à  propos,  de  crainte 
qu'ils  ne  vinssent  à  une  rupture  ouverte.  Comme 
il  étoit  l'auteur  de  leur  différend  ,  il  loi  etoit  fa- 
cile d'être  l'nibitre  de  leur  réconciliation,  et 
même  de  s'en  attirer  le  mérite.  La  mort  de 
M.  le  prince  commença  de  déconcerter  les  me- 
sures du  cardinal  Mazarin  ,  et  la  dissipation  des 
finances  acheva  de  les  rompre. 

Pour  bien  comprendre  la  cause  de  tous  les  dé- 
sordres qui  arrivèrent  après  mon  retour,  et  con- 
noître  quelle  étoit  alors  la  face  de  la  cour,  il  est 
à  propos  de  donner  un  léger  crayon  de  toutes 
les  persoinies  qui  la  composoient. 

La  Reine  étoit  une  princesse  sage,  vertueuse, 
d'une  grande  piété  ,  bonne  et  qui  aimoit  la 
France.  Mais  comme  elle  n'avoit  eu  aucune 
part  au  gouvernement  sons  le  rèane  du  feu 
Roi,  et  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  em- 
ployé toute  son  adresse  pour  l'éloigner  des  af- 
faires ,  elle  n'avoit  pas  toutes  les  lumières  né- 
cessaires pour  gouverner  l'Etat  par  eilc-mèrae. 
Ainsi ,  lorsqu'elle  se  vit  régente  ,  elle  fut  obli- 
gée de  prendre  quelqu'un  pour  l'aider  à  porter 
le  poids  du  gouvernement.  Elle  jeta  les  yeux 
sur  le  cardinal  Mazarin  ,  parce  qu'étant  étran- 
ger et  sans  alliance  dans  le  royaume,  et  ne  de- 
vant qu'a  elle  son  élévation,  elle  jugea  qu'il  lui 
seroit  plus  fidèle  que  tout  autre.  Conmie  elle  ne 
prenoit  confiance  i]u'en  lui,  et  qu'elle  crut  ne 
pouvoir  conserver  son  autorité  qu'en  le  mainte- 
nant ,  elle  résista  à  toutes  les  cabales  qui  se 
formèrent  contre  lui. 

Gaston,  duc  d'Orléans  ,  avoit  une  grande  vi- 
vacité d'esprit  ;  il  parloit  avec  éloquence  et  avec 
force;  il  avoit  même  plusieurs  belles  connoif- 
sances  :  il   possedoit   parfaitement   l'histoire  , 
connoissoit  les  médailles  et  les  plantes.  Il  avoit 
le  discernement  juste  dans  les  affaires  d'impor- 
tance, lorsqu'il  agissoit  par  ses  propres  lumiè- 
res; mais  il  se  laissoit  tellement  gouverner  par 
ses  maîtresses  et  par  ses  favoris,  qu'ils  l'cntrai- 
noient  où  ils  vouloient ,  môme  contre  ses  pro- 
pres intérêts ,  et  lui  faisoient  voir  les  choses 
comme  il  leur  plaisoit.  D'ailleurs  ce  prince  étoit 
naturellement  inquiet  et  inconstant  ;  ce  qui  fai- 
soit qu'on  ne  pouvoit  jamais  prendre  des  mesu- 
res justes  avec  lui.  Cependant ,  bien  qu'il  n'eût 
rien  de  réservé  pour  ceux  qui  avoient  de  l'as- 
cendant sur  son  esprit ,  lorsqu'il  avoit  promis 
de  garder  le  secret ,  on  pouvoit  s'assurer  qu'il 
ne  leur  en  disoit  rien. 

Louis  Barbier,  abbé  de  La  Rivière  ,  son  fa- 
vori ,  étoit  d'une  naissance  obscure ,  et  de  sim- 
ple maître  d'école  s'étoit  élevé ,  par  le  crédit  de 
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Son  Allc«M.'  Royolv,  n  la  (litiiiilc  tlt>  ministre 
d'Ktat.  Il  doit  t-iitri-  dntis  lu  niiiisuii  di-  Moii- 
sit'ur  en  (|iiiilite  de  elinpi  Iniii ,  et  il  ii\uit  lelle- 
liiriit  eluUie  Ibumeur  de  »uii  niiiiiie  <|u'll  s'etuit 
rn)p4ire  de  $un  esprit.    Pas  un  omcier  de  ce 
prince  ne  piiu^oit  se  nininlenir,  s'il  ii'n\olt  les 
bunne>  t;rjlces  de  ce  fatori  ;  et  Monsii  iii-  n'en- 
trepieiKiit  mil-une  affiiire  tni|H)r(:inle  qu'il  ne  In 
lui  cuinmuni(|uùt   et  qu'il  ne  deeidikt  sur   ses 
»\is.  L'anibitluii  eloit  lu  reule  de  toutes  1rs  ac- 
tion» de  l'ublté  de  Ui  Rivière  ;  et  comme  il  s'e- 
tuit niii  en  lèto  de  s'ele%er  nu  eaidinnlnt ,  il  ne 
fuisuit  rii-ii  qui  ne  tendit  a  ee  but.  Il  n'oublinit 
ni  euinplaisaiiei's  ni  soiipU-osis  .'lopie.s  di-  eeu.\ 
(|ui  puukuieiit  lui  procurer  In  pourpre.  Il  nu  fai- 
soil  même  aucune  dit'llcnltè  de  trulilrson  mni- 
t-re  pour  If»  ^a>;ner.  Col  ce  qui  lit  dire  a  Mon- 
»ieur,   après  (|iril   eut    elc)ii;ne  ee   faxori,  (|ue 
l'abbe  de  i.n  UiNiere  devoit  bien  savoir  ce  qu'il 
\aloit,  parce  qu'il  l'nvoil  vendu  plusieurs  fois. 
Hvl  flbbe  faisuit  grnnde  dépense  en  meubles  et 
en  ei|uipjiL:es ,  et  il  ii'avoit   rien  eparfine  pnur 
embellir  sa  maison  de   l'etitbuiiri:  près  d'Ks- 
iKiiie  ,  sur  le  cbeinin  de  l'arls  a  l'ontaineblenu. 
Louis  de  Itonrbon  ,  prince  de  ('onde,  eloit  de 
belle  taille;  il  avoit  l'nir  çrand  ,  la  mine  (iei'e, 
l'esprit  vif,  brillant,  actif.  Son  ci»uraae  ne  con- 
noi>soit  |M)int  le  péril.  Il  entendoit  parfaitement 
la  guerre;  et  comme  la  victoire  avoit   accom- 
pnLîiie  toutes  ses  entreprises,  il  donnoit  beaii- 
cuup  au  basard.  Il  ne  nienaizeoit  pas  ses  soldats, 
parer  qu'il  ne  se  nienaieoit  pas  lui-même.  Il  se 
rrncoiilruit  toujours  ou  le  danger  eloit  le  plus 
;;riii<d.  Il  faisoit  observer  exaetenient  la  ilisci- 
pline  u  ses  troupes  et  punissoit  sévèrement  ceux 
qui  contrevenoient  a  ses  ordres.  Il  connoissoit 
le  srai  mériie  et  savoit  le  recompenser.  Les  in- 
térêts de  ses  amis  lui  etoieiit  pins  ciiers  que  les 
siens  propres  :  il  ne  leur  man(|iioit  jamais,  mais 
.lussi  il  ne  vouloit  pas  qu'ils  lui  maïujuassent. 
Il  avoit   de   l'indulgence  iwiir  leurs  fautes ,  et 
il  employoll  tout  son  crédit  pour  les  «larantir 
de*  peines  qu'ils  avoient  encourues.  Cette  com- 
plnisJinee  fut  cause  qu'il  prole^'ea  la  duchesse 
de  Liingueville  ,  sa  sœur,  dans   l'eloiL'nement 
c|u'elle  avoit  |>our  son  mari,  et  qu'il  ferma  les 
>eux  a  benucmip  de  choses  qu'un  frère  plus  dé- 
licat n'auroil  |>as  souffertes.  S'il  avoit  de  l'nm- 
bilion  ,  c'etoit  plutôt  par  rapjiort  aux  autres  (|ue 
^r  rapport  a  lui-même;  et  il  nrdesiroit  de  s'é- 
lever que  iMHir  être  plus  en  état  de  faire  du 
bien  aux  personnes  qu'il  aimoit.   Il  étoit  plein 
de  fermeté  dans  la  mauvaise  fortune  et  incapa- 
ble de  foiblesse.  Il  se  montroil  infati<;ablc  dans 
U;  travail  de  corps  et  d'esprit  ;  il  vouloit  tout  sa- 
voir et  luire  toul  par  lui-même.  Dans  sa  jeu- 
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nesiie,  il  nvolt  connu  toutes  les  dnmes  de  lu 
cour  et  de  In  ville  dont  la  beauté  a\oit  fuit 
t|iU'l(|ue  bruit  ,  sans  s'nltaclier  a  pas  une. 
Comme  il  n'y  chercboit  que  les  af^remens  du 
corps  ,  il  n'avolt  pas  pour  elles  tons  les  éunrds 
et  toutes  les  honnêtetés  que  la  noblesse  fraii- 
çoisr  a  coutume  d'avoir  pour  les  femmes.  Ceux 
de  sa  cour,  u  son  exemple  ,  s'emnncipoient  au- 
prt-s  d'elles  u  des  libertés  dont  leur  pudeur  avoit 
beaucoup  à  souffrir;  et  cet  air  de  hauteur  leur 
lit  donner  le  nom  de  j>^li(s-inaitirs.  Le  cœur 
volaiiC  de  ci-  prince  se  lixa  cependant  à  la  (In 
fil  faveur  de  la  duchesse  de  Châtillon  ,  sa  pa- 
rente, pour  laquelle  II  eut  de  lu  complaisance 
et  de  In  soumission.  Il  lluttn  sa  vanité  en  lui 
remettant  ses  intérêts  dans  l'affaire  la  plus  im- 
portante de  sn  vie  ;  et  pour  inur(|ue  de  son 
amour  il  lui  donna  la  terre  de  Merlou. 

Klisabfth  de  Moiitmorency,  femme  de  Gas- 
pard de  Colijjny,  duc  de  Clultilloii ,  étoit  de 
belle  taille  :  son  nir  et  son  port  étoient  nobles 
et  pleins  d'ngrémcns  ;  ses  traits  étoient  re(;u- 
liers  et  son  teint  avoit  tout  l'éclat  que  peut  avoir 
une  briiiif  ;  mais  sa  L'or^'e  et  ses  mains  ne  repon- 
doieiit  pas  a  la  beauté  de  son  visa^;e.  Son  esprit 
vif  et  plein  de  feu  rendoit  sn  conversation  Uj^réa- 
ble,  et  elle  nvoit  des  manières  douces  et  flat- 
teuses dont  il  ftoil  impossible  de  se  défendre. 
Klle  avoit  de  la  vanité  et  aimoit  la  dépense; 
mais  comme  elle  n'avuit  pas  assez  de  bien  pour 
In  soutenir,  elle  obiigeoit  ceux  qui  s'nttachoient 
auprès  d'elle  à  fournir  à  ses  profusions.  Bien 
qu'elle  eut  beaucoup  de  discernement ,  après 
avoir  vu  a  ses  pieds  un  prince  aussi  urand  par 
ses  belles  (|iialiles  que  par  sa  naissance,  elle 
s'iibaissdit  souvent  a  des  complaisances  indi- 
gnes d'elle  pour  des  personnes  qui  lui  étoient 
inférieures  en  toutes  choses  ,  mais  qui  pou- 
voient  être  utiles  u  ses  desseins.  Klle  ne  se  pi- 
quoit  pas  de  lidelile  ;  mais  elle  savoit  si  bien 
conserver  son  empire  sur  tous  ses  amans  , 
(|u'aucun  n'osoit  murmurer  de  sn  conduite  , 
qu'avec  un  seul  mot  elle  calmoit  leurs  trans- 
ports jaloux. 

.\rmand  de  Bourbon  ,  prince  de  Conli ,  avoit 
cte  destine  a  l'Kglise  et  eloit  fort  savant.  Bien 
que  cette  profession  lui  convint  mieux  (|ue  celle 
de  la  guerre,  a  cause  des  défauts  de  sa  taille  , 
il  voulut  la  quitter  pour  prendre  l'epee.  Il  ai- 
moit néanmoins  le  repos  et  se  las^oit  bientôt  de 
ce  qui  lui  pouvoil  donner  de  la  peine.  La  du- 
chesse de  Longueville,  sn  sœur,  avoit  pris  un 
grand  ascendnnt  sur  son  esprit,  et  elle  le  con- 
serva fort  loniz-temps  ;  mais  enfln  ce  prince  se- 
coua le  joug  et  se  brouilla  fortement  avec  elle. 
Il  eloit  incunstant  dans  ses  amitiés  ,  aussi  bicu 
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([Uf  dans  ses  aiuoms;  il  roii)|)it  sans  pi'iiu'  avec 
luailL'inoisL'Ile  de  Clievreuse  ,  après  lui  avoir  lé- 
niDimié  la  plus  violente  passion  ,  eonime  je  le 
dirai  dans  la  suite.  Il  ahandoiinoil  aisément  ses 
amis  lois([u'Jl  y  pouvoit  trouver  ses  avantages 
et  se  tirer  d'embarras. 

Charlotte-Marguerite  de  Montmorency ,  veuve 
d'Henri  de  liourbon  ,  prince  de  Condé,  avoit  été 
une  des  plus  belles  personnes  de  son  temps  , 
comme  on  en  peut  juger  par  l'amour  qu'elle 
donna  a  Henri  IV,  et  par  les  choses  que  lit  ce 
grand  Roi  pour  la  retirer  des  mains  de  l'archi- 
duc Albert.  Les  charmes  de  son  esprit  sup- 
pléoient  alors  à  ce  que  sa  beauté  avoit  reçu 
de  diminution.  Elle  l'avoit  vif  et  solide  tout 
ensemble;  sa  conduite  étoit  fort  réglée;  elle 
avoit  su  accorder  la  piété  et  la  charité  avec  la 
science  du  monde.  Elle  étoit  fière  avec  les  per- 
sonnes de  son  rang ,  et  humble  et  douce  avec 
ceux  d'un  rang  ini'érieur.  L'amitié  qu'elle  eut 
pour  sa  famille  alla  jusqu'à  l'excès  et  lui  lit  sou- 
vent changer  les  ma.\.imes  qu'elle  s'étoit  pres- 
crites. Quoiqu'elle  ne  fût  pas  naturellement  vin- 
dicative, elle  ne  put  jamais  pardonner  à  ceux 
qui  avoient  contribué  à  la  mort  du  due  de 
Montmorency,  son  frère;  on  l'a  pu  voir  par 
l'aveision  qu'elle  témoigna  toujours  pour  le 
mar(|uis  de  Châteauneuf,  qui  avoit  présidé  à 
sa  condamnation.  Elle  fut  si  touchée  de  la  pri- 
son de  ses  deux  fils  et  de  son  gendre  ,  les  prin- 
ces de  Condé  et  de  Conti  ,  et  le  duc  de  Longue- 
ville,  qu'elle  ne  fit  aucun  scrupule  de  hasarder 
le  salut  de  l'Etat  pour  leur  procurer  la  liberté. 
Il  est  vrai  qu'elle  en  eut  un  si  sincère  repentir, 
qu'elle  tâcha  de  réparer  sa  faute  par  toutes  les 
œuvres  de  piété  qu'elle  put  pratiquer. 

Anne-Cienevieve  de  Bnurbon  ,  duchesse  de 
Longueville  ,  avoit  tous  les  agrémens  du  corps 
et  de  l'esprit ,  qu'elle  avoit  pris  soin  de  culti- 
ver avant  son  mariage.  Sa  maison  étoit  le  ren- 
dez-vous des  beaux  esprits,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  lettres  que  Voiture  lui  a  écrites. 
Elle  eut  le  malheur  d'avoir  un  vieux  mari  ([ui , 
n'ayant  aucune  des  qualités  qui  auroient  pu  lui 
plaire,  l'obligea  de  chercher,  dans  des  conver- 
sations plus  enjouées  et  plus  galantes,  de  quoi 
se  consoler  du  dégoût  qu'elle  avoit  pour  lui. 
Comme  elle  n'avoit  rien  à  se  reprocher  dans 
l'intérieur,  elle  prit  peu  de  soin  de  garder  les 
dehors  ;  et  elle  se  brouilla  tellement  avec  le 
duc,  son  époux,  qu'elle  fut  contrainte  de  cher- 
cher dans  les  troubles  de  l'Etat  sa  sûreté  parti- 
culière. Le  duc  de  Châtillon  avoit  eu  ses  pre- 
mières inclinations  ;  et  comme  ce  duc  après  son 
mariage  n'eut  plus  pour  elle  les  mêmes  cmpres- 
scmens ,  elle  conserva  toujours  contre  la  du- 


chesse ,  sa  lemine  ,  une  haine  secrète.  Le  due 
de  La  l'ochcfoucauld  remplit  dans  son  cœur  la 
place  que  le  duc  de  Châtillon  avoit  laissée  vide  ; 
et  ce  nouvel  ainant ,  par  complaisance  pour  elle, 
s'engagea  a  suivre  sa  fortune  dans  la  dernière 
guerre  civile. 

Henri  d'Orléans ,  duc  de  Longueville ,  qui 
étoit  gouverneur  de  Normandie,  avoit  épousé 
en  premières  noces  Louise  de  lîouibon-Soissons  , 
de(|ui  il  avoit  eu  Marie-,\nne  d'Orléans,  qu'on 
nommoit  mademoiselle  de  Longueville.  Il  se  re- 
maria avec  Anne-Geneviève  de  Bourbon  ,  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  prince  avoit  la  mine 
basse ,  et  n'avoit  dans  sa  personne  aucun  des 
agrémens  qui  peuvent  plaire  aux  femmes.  Ce- 
pendant il  avoit  beaucoup  d'esprit,  et  il  enten- 
doit  assez  les  affaires,  ainsi  qu'il  le  fit  voir  à 
Munster,  où  il  fut  envoyé  pour  la  paix  générale. 
Il  aimoit  naturellement  le  repos;  et  il  ne  se 
laissa  engager  dans  le  parti  des  mécontens  que 
par  complaisance  pour  la  duchesse  sa  femme  et 
pour  M.  le  prince. 

César  ,  duc  de  Vendôme  ,  fils  naturel 
d'Henri  IV  et  de  Cabrielle  d'Estrées  ,  avoit  été 
sous  le  règne  de  Louis  XIII  de  tous  les  partis 
qui  s'étoient  formés  contre  le  gouvernement, 
sans  s'être  fait  considérer  dans  aucun.  Son  hu- 
meur inquiète  !e  portoit  à  embrasser  toutes  les 
nouveautés  qui  se  présentoient. 

Louis  de  Vendôme,  duc  de  Merccpur,  son 
fils,  aimoit  la  vie  douce,  et  n'avoit  jamais  voulu 
s'engager  dans  aucune  cabale.  Bien  qu'il  fût 
brave  et  qu'il  entendît  assez  bien  la  guerre  ,  il 
préféroit  la  vie  tranquille  aux  occasions  de  si- 
gnaler sa  valeur.  Comme  il  paroissoit  sans  am- 
bition ,  il  n'étoit  recherché  d'aucun  des  partis  ; 
et  si  dans  la  suite  le  cardinal  Mazaiin  voulut 
bien  lui  donner  une  de  ses  nièces,  ce  ne  fut  que 
pour  le  détacher  des  intérêts  de  sa  famille , 
avec  laquelle  il  auroit  pu  s'engager  par  facilité. 

François  de  Vendôme  ,  duc  de  Beaufort , 
avoit  la  mine  efféminée  :  avec  ses  cheveux 
blonds  et  tout  droits,  on  l'auroit  plutôt  pris 
pour  un  anglois  que  pour  un  francois.  Cepen- 
dant il  étoit  fort  brave,  intrépide  dans  les  dan- 
gers, et  il  entendoit  parfaitement  la  marine.  Il 
n'avoit  aucune  politesse  dans  le  discours,  et  ses 
expressions  étoient  basses  et  populaires.  Cepen- 
dant il  n'avoit  pas  laissé  de  se  faire  aimer  des 
femmes  :  les  duchesses  de  Longueville  et  de 
Montbazon  avoient  eu  beaucoup  de  complai- 
sance pour  lui.  Il  avoit  du  génie  pour  les  af- 
faires; et  il  avoit  si  bien  su  gagner  l'amitié  du 
peuple  de  Paris,  qu'il  étoit  disposé  à  le  suivre 
partout  où  il  auroit  voulu  le  mener ,  et  qu'il 
croyoit  que  son  bonheur  dé|)endoit  de  la  conser- 


vation  de  i-c  prince.  I.  amour  i|u  il  aviui  coin;!!  I 
pour  In  iluclifik^e  de  Montkuuii  l'aviiit  fii(:ni:f  i 
iltiiik  Icï  ciibale»  dv  la  duchcidc'  du  (Ilievrfusc.sn  | 
bflle  lilk- ,  qui  le  ^ouM-rnn  pur  ce  moyeu  comme 
elle  voulut. 

riiarlcs  do  Lorraine,  duc  d'KIbu-uf,  beau- 
fiiTc  du  duc  df  N'eudoiiie  ,  l'ut  toujours  dispose 
a  fulrer  dans  les  partis  des  mccoutens ,  i>uur 
trouver  niouu  d'accommoder  ses  urfuires,qui 
etoient  nuisez  en  desordre.  (Quoiqu'il  fût  deja 
dnns  un  duc  avance,  il  avoit  encore  bonne 
mine  ,  et  il  eloit  bien  venu  auprès  des  renuiies. 
Il  u"nvoit  jamais  ete  esclave  de  l'amour;  et  s'il 
avoit  rendu  des  soins  a  quelques  maîtresses,  il 
avult  toujours  trouve  le  moyen  de  s'cu  faire  bien 
payer. 

Marie  de  Itohan  avoit  épouse  eu  premières 
noces  Charles,  marquis  d'Albert,  pair  et  con- 
nétable de  l-'rancc;  apri-s  sa  mort ,  clic,  s'etoil 
remnrice  avec  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Che- 
vrcuse.  Cette  dame  avoit  un  esprit  artilîcieux 
et  capable  de  toutes  sortes  dintri^'ues.  L'ambi- 
tion etoit  sa  passion  dominante  ,  et  elle  mettoit 
en  usjige  toute  sorte  de  moyens  iwur  la  satis- 
faire. Elle  causa  la  perte  du  comte  de  Cbaluis, 
qu'elle  cn;;a(;en  dans  ses  intrigues  criminelles  ; 
et ,  devenue  suspecte  au  cardinal  de  Hichelieu  , 
elle  fut  contraiiitc  de  se  retirer  a  Itruxelles.  Kllc 
y  ae(iiiit  un  j;rand  ascendant  sur  l'esprit  de  l'ar- 
chiduc Leopold  ,  qui  etoit  alors  gouverneur 
des  Pays-Bas.  Des  qu'elle  apprit  la  mort  de 
Louis  .Mil  ,  elle  revint  en  h'rnnce.  La  lUinc  , 
(|ui  avoit  eu  de  l'amilie  pour  elle,  lit  ce  qu'elle 
put  pour  la  lier  d'intérêts  avec  le  cardinal  .Ma- 
zariu  ;  mais  comme  elle  vouloit  procurer  des 
charges  et  des  f;ouvcrnemens  a  toutes  ses  créa- 
tures ,  et  introduire  le  marquis  de  Cliàteau- 
neuf  dans  le  mini>tfie,  il  lut  inqw.ssible  de 
reussii-  dans  celle  union  et  de  la  contenter  ;  ce 
qui  l'obligea  de  se  jeter  dans  le  parti  des  raé- 
contens. 

Marie  d'.\vaupour  ,  femme  d'Hercule  de 
Ruban  ,  duc  de  .Montba/.on  ,  avoit  tant  de 
charmes  sur  son  visage  et  dans  son  esprit  , 
qu'il  etoit  impossible  de  la  voir  sans  l'aimer. 
La  duchesse  de  Chevreuse  ,  sa  belle -lillc, 
s'elant  emparée  de  son  esprit,  se  servoit  d'elle 
pour  fortilier  son  parti  ;  et  les  amans  de  la 
duchesse  de  Moutbazon  u'osoient  refuser  d'y 
entrer. 

Jules  Mazarin ,  (ils  de  Pierre  Ma/arin  et 
d'iiortense  ISuffaloui ,  originaires  de  Mazara, 
ville  de  Sicile,  etoit  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Il  eloit  habile  dans  les  négociations  ,  et 
il  montra  son  adresse  lor.squ'il  acconinio<la  le 
différend  des  dcu.x  couronnes  au  sujel  du  Mont- 
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frriat.  Il  se  Jela  dans  le  parti  de  la  France  ,  qui 
lui  procura  le  chap<>AU  de  eardinal.  Il  fut  em- 
ployé par  le  cardinal  de  Itlehrliiu  en  plusieurs 
afiaires  importantes.  Louis  .Mil  le  choisit  pour 
un  des  ministres  (|ui  dévoient  composer  le  con- 
seil de  la   Keine  pendant  sa  régence  ;  et  cette 
princesse  l'ayant  fait  .son  premier  ministre  ,  ne 
so  trompa  pas   dans  son   choix.    Il    avoit  une 
grande    |H'netratioii    et    uue  adresse  merveil- 
leuse pour  mauier  les  affaires  ;  il  eiitendoit  par- 
faitement   les   intérêts   de    tous    les    KLits   de 
l'Kurope,  et  se  servoit  utilement  de  cette  cou- 
noissaiiee  pour  le  bien  de  la   l-"raiice.  Il  savoil 
discerner  les  esprits,  et  distribuoit  a  chacun  les 
emplois  qui  lui  convenoit;  il  avoit  beaucoup  de 
fermeté  ,   et  se    possedoit  également    dnns   la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  pardon- 
noit  aisément  a  ses  ennemis  ,  mais  c'etoit  moins 
par  générosité  et  par  grandeur  d'àme  (|ue  par 
timidité  :  il  u'osoit  s'en  venger  ,  de  peur  de  se 
perdre  en  les   perdant.   Il  savoit  prendre  son 
parti  à  propos  et   se  servir  des  occasions  favo- 
rables (|ue   la   fortune   lui   presentoit.   Il   usoit 
d'une    profonde    dissimulation;    et,   avec    un 
abord  ouvert  et  qui  sembloit  rempli  de  frau- 
chi.sc ,  il  eloit  impossible  de  connoltre  .ses  vé- 
ritables seiitimens.  Il  ne  se  piquoit  pas  de  tenir 
sa  parole,  et  ne  faisoit  aucun  scrupule  d'y  man- 
quer lorsfju'il  eroyoit  en  tirer  {|uel(|iie  avantage. 
Il  n'etoit  ni  libéral  ui  reconnoissant.  Il  n'epar- 
gnoit  point  l'argent  pour  se  faire  des  créatures; 
mais  il  payoit  mal  les  services  passes  quand  il 
n'en  allendoit  pas  de  nouveaux.  Il  aimoit  la  dé- 
pense, et  en  faisoit  en  toutes  choses,  lijouoil 
grand  jeu,  et  se  laissoit  tromper  nisemeiit,  faute 
d'attention.    Il   étoit  curieux  en   tableau.x  .  en 
statues,  en  livres,  et  superbe  en  bdlimens  et  en 
équipages,  non-seulement  a  Paris  ,  mais  encore 
a   Home,  ou  il   avoil  un   palais  iiLH-'iiilique.  Il 
aimoit  la  musique  et  le  spectacle,  et  il  dépensa 
plus  d'un  million  pour  l'opéra  d'Orphcc,  qu'il 
lit  représenter  au   Petit-Bourbon.  Il  n'oublia 
rien  pour  élever  ses  parens  ,  et  il  maria  riche- 
ment toutes  ses  nièces  ,  principaleineul  les  deux 
Martinozzi  ,   dont   il   lit  l'ainre   princesse  de 
Conti ,  et  l'autre  duchesse  de  Modcne.  (^omme 
il  falloit  des  fonds  inépuisables  p<>ur  fournir  à 
toutes  ses  profusions ,  il  permit  aux  ministres 
subalternes  d'employer  toutes  sortes  de  moyens 
pour  faire  venir  de  l'argent  dans  les  coffres  du 
Uoi.  Il  obligea  aussi  tous  les  suriiilendans  u  lui 
envoyer  tout  ce  (|u'il  demandoit ,  sans  acquit  ;  il 
leur  laissoit  sous  ce  prétexte  la  liberté  de  lever 
tous  les  deniers  (|ue  bon  leur  sembleroit.  (ie  lut 
le  desordre qu  il  avoit  introduit  dans  les  liiiances 
qui  donna  hin  a  loiis  lis  oidres  de  se  plaindre 
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it  de  tonner  dts  parlis  cDiiIre  soi»  ministère. 
l'ii'iTt'  Sei;uier,  i-luiiK-elier  de  France,  éloit 
d'une  nncieiine  famille  de  robe.  Il  «ivoil  été  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Paris ,  et  le 
eardinal  de  Richelieu  Tavoit  fait  chaneelier  à 
l"ùij:e  de  quarante-six  ans.  Il  entendoit  parfaite- 
ment sa  charge  ,  et  coinprenoit  avec  une  facilité 
merveilleuse  les  affaires  les  plus  embrouillées. 
]|  bornoit  toute  son  ambition  à  se  maintenir 
dans  ce  poste  ;  et  dans  cette  vue  il  avoit  une 
complaisance  aveugle  pour  le  premier  ministre. 
]|  exécuta  avec  la  dernière  rigueur,  contre  la 
Reine,  les  ordres  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
cette  bonne  princesse  voulut  bien  ne  pas  s'en 
ressouvenir,  parce  qu'elle  n'ignoroit  pas  que  le 
chancelier  ne  pouvoit,  sans  se  perdre,  resi>ter 
aux  ordres  de  ce  cardinal.  H  ne  fut  pas  moins 
dévoué  au  cardinal  Mazarin  qu'il  l'avoit  été  à 
son  prédécesseur;  mais  toutes  ses  souplesses 
n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  lui  ôtât  les  sceaux 
diverses  fois.  On  les  lui  rendit  à  la  fin  ,  parce 
qu'on  vit  que  personne  n'etoit  plus  capable  que 
lui  deconnoître  les  grâces  qu'il  falloit  accorder 
ou  refuser.  Il  ne  faisoit  que  les  dépenses  néces- 
saires pour  soutenir  sa  dignité;  aussi  parut-il 
l'ort  riche.  Il  étoit  due  de  Villemore  et  comte  de 
Gien.  Il  a  laissé  une  belle  bibliothèque,  ou  il 
avoit  ramassé  quantité  de  manuscrits  curieux  : 
ses  héritiers  l'ont  vendue  en  détail.  Il  étoit  infa- 
ligable  dans  le  travail;  et  tout  son  divertisse- 
ment etoit  de  s'entretenir  avec  déjeunes  filles  , 
dont  la  simplicité  lecbarmoit  :  il  vouloit  qu'elles 
se  familiarisassent  avec  lui  comme  s'il  avoit  été 
de  leur  âge,  et  qu'elles  oubliassent  ce  qu'elles 
dévoient  à  son  rang  et  à  la  gravité  de  sa  per- 
sonne. 

Léon  Boulhillier  ,  marquis  de  Chavigny , 
etoit  fils  de  Claude  Bouthillier,  surintendant 
des  finances.  H  avoit  été  chancelier  de  M.  le  due 
d'Orléans  ;  il  avoit  suivi  son  maître  dans  ses 
voyages  de  Flandre  et  de  Lorraine.  A  son  re- 
tour ,  le  eardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  connu 
sa  capacité ,  l'avoit  fait  secrétaire  d'Etat  pour 
les  affaires  étrangères  ;  Louis  XIII  l'avoit  aussi 
nommé  pour  être  du  conseil  de  la  régence.  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  connoissoit  son  intelli- 
gence et  son  ambition,  l'avoit  éloigné  des  af- 
faires, de  peur  qu'il  ne  le  supplantât.  Il  y  rentra 
néanmoins  à  diverses  fois,  comme  nous  le  di- 
rons en  son  lieu. 

Abel  de  Servien  avoit  été  procureur-général 
du  parlement  du  Dauphiné,  maître  des  requê- 
tes ,  premier  président  au  parlement  de  Bor- 
deaux et  ambassadeur  en  Savoie.  Le  cardinal 
Mazarin,  qui  connoissoit  sa  capacité,  le  choi- 
sit pour  être  un  des  plénipotentiaires  qu'il  en- 


voyoit  à  Munster  pour  traiter  In  paix  générale. 
Il  y  servit  fort  utilement  la  France,  et  contri- 
bua beaucoup  à  maintenir  les  Suédois  dans  l'al- 
liance de  cette  couronne.  Il  fut  fait  secrétaire 
d'Etat  à  son  retour  ,  et  il  demeura  toujours  fort 
attache  au  premier  ministre  ,  aussi  bien  que  le 
marquis  de  Lyonne,  son  neveu  ,  secrétaire  des 
commandemens  de  la  Reine.  Il  écrivoit  fort  pu- 
rement et  son  style  éloit  solide  et  concis.  Il  eut 
à  Munster  de  grands  différends  avec  le  comte 
d'Avaux  son  collègue,  et  ils  publièrent  plu- 
sieurs écrits  l'un  contre  l'autre.  Bien  que  le 
comte  de  Servien  fût  extrêmement  applique  aux 
affaires  ,  il  ne  laissoil  pas  d'aimer  la  musique  , 
la  chasse,  la  promenade  et  la  bonne  chère,  qui 
faisoient  ses  principaux  divertissemens.  Il  etoit 
encore  galant  et  faisoit  facilement  des  vers.  Il 
avoit  fort  bonne  mine,  et  un  œil,  qu'il  avoit 
perdu  par  accident,  défignroit  peu  son  visage.  Il 
obligeoit  de  bonne  grâce;  et  quand  il  étoit  con- 
traint de  refuser  ce  qu'on  lui  demandoit,  c'étoit 
d'une  manière  si  polie,  qu'on  sortoit  toujours 
satisfait  de  sa  présence.  Lorsque  le  Roi  l'eut 
fait  surintendant ,  il  dépensa  de  grandes  som- 
mes pour  embellir  Meudon  ,  qu'il  avoit  acheté 
du  duc  de  Guise.  Il  y  joignit  Fleury  et  quelques 
autres  villages  pour  agrandir  le  parc  ,  et  il  ac- 
quit encore  le  marquisat  de  Sablé  en  Anjou.  Il 
avoit  épousé  une  veuve  qui  avoit  un  fils  de  son 
premier  mariage,  appelé  le  marquis  de  Vibray  : 
il  eut  encore  trois  ent'ans  d'elle  ,  le  marquis  de 
Sablé,  l'abbé  de  Servien,  camerier  d'honneur 
du  Pape,  et  la  duihesse  de  Sully. 

Michel  Particelli,  seigneur  d'Emery,  étoit 
fils  d'un  banquier  originaire  de  Lucques.  Il  fut 
envoyé  en  Piémont  auprès  de  madame  Royale, 
où  étant  devenu  amoureux  de  cette  princesse, 
il  se  cacha  sous  son  lit  et  courut  danger  de  la 
vie.  Comme  il  entendoit  parfaitement  les  finan- 
ces, il  fut  fait  d'abord  contrôleur  général  et 
ensuite  surintendant.  Il  aimoit  beaucoup  la  dé- 
pense en  toutes  choses;  et  le  cardinal  Mazarin 
ne  lui  demandant  aucun  compte,  il  contcntoit 
toutes  ses  passions.  Il  ne  refusoit  rien  aux  fem- 
mes qui  contribuoient  à  ses  plaisirs.  On  peut 
juger  de  ses  profusions  par  la  fortune  de  La 
Gulllauraie,  qui,  d'une  assez  basse  naissance, 
devint  greffier  du  conseil.  Il  ne  laissa  que  deux 
enfans  ,  le  président  de  Thoré  ,  peu  considéré 
dans  sa  compagnie,  et  une  fille  mariée  avec 
M.  de  La  Vrillière,  secrétaire  d'Etat. 

Jean-François-Paul  de  Gondy ,  coadjuteur 
de  l'archevêque  de  Paris,  son  oncle,  etoit  d'une 
ancienne  famille  de  Florence  établie  en  France 
depuis  le  mariage  de  Henri  II  avec  Catherine 
de  Médicis.  Ce  prélat  étoit  fort  éloquent,  et  il 
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nvoit  pri-ftie  i\^»'l•  boaurttup  de  jucce».  Il  enten- 
dolt  pnrraitement  la  politique  et  riii(rli.'Uc-  du 
iitbinel.  Il  tloll  npreable  dan»  les  ruellw  ;  et 
oimme  il  avoil  une  ambition  démesurée.  Il  em- 
pJDV.i  tous  les  iiiovens  liiiaL:iii;il)les  \xH\r  sVIe- 
\er  au  mini>li're.  On  ne  |>uu\oit  faire  aucun 
f(ind  sur  »«in  amitié ,  pnree  que  toute;,  ses  Bo- 
ttons étolent  réglées  par  rinlériH  de  sa  fortune: 
t'e^tceqiil  fit  qu'il  se  jeta  tanlftt  dans  un  parti, 
tantiM  dans  un  autre  ,  suivant  (|u"il  erut  y  trou- 
ver ses  a\anla'^es  ,  et  que  mt*me  il  forma  sou- 
vent un  troisième  parti. 

\'oila  quelle  étoit  la  face  de  In  cour  lorsque 
l'orrivai  a  Paris:  le  tableau  que  Je  viens  d'en 
donner  servira  beaucoup  à  eclaircir  les  choses 
que  j'ni  A   dire.  J'ai   fait  voir  enmme  le  cardi- 
nal   Maftriii  «voit   laisse  la  liberté  à  d'Kinerv 
■  le  se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour 
foire  venir  de  rnr<;ent  dans  les  coffres  du  Roi. 
On  créa  d'abord  plusieurs  ofllces  inutiles  et  sans 
fonctions,  dont  les  ac<|uereurs  tiroient  des  sa- 
lies en   vertu  des  provisions  qu'on   leur  expe- 
dioit,  le  nom  en  blanc.  .\ux  oflices  de  llnancc, 
qui  <'loient  exerces  tour  à  tour  par  l'ancien  et 
l'alternatif ,  on  ajouta  un  triennal  et  ensuite  un 
qiialriennal.  On  retrancha  un  quartier  des  ren- 
tes créées  sur  lllotel-de-Ville  de  Paris,  et  puis 
on  li-s  réduisit  a  deux  ([uartiers.  Peu  de  temps 
après  on  lit  la  même  chose  aux  pages  des  olfi- 
ciers ,  mOme  des  cours  supérieures.  On  obligea 
les  feraiiers  et  les   receveurs  ficnérnux  à  faire 
des  avances  ;  et ,  pour  les  y  enfia^er  plus  aisé- 
ment ,  on  leur  ai-corda  de  «iros  intérêts.  t)n  fit 
aux  Iniiinns  un  tiers  de  remise  sur  leurs  trai- 
tes, a  condition  qu'ils  paieroient  d'avance  dans 
certains  termes.  On  taxa  les  aisés  ;  et  bien  qu'on 
leur  donnât  des  rentes  a  proportion  des  sommes 
qu'ils  ilevoleiit  payer,  on  exif;ea  cette  taxe  avec 
tant  de   violence,  (|u'eiiiin  tous   les  ordres  se 
réunirent  contre  le  premier  ministre.  Les  cours 
supérieures  lurent   les  preiT;ieres  qui  siiincrent 
cette  union  ;  ensuite  les  rentiers,  les  trésoriers 
de  France  ,  les  secrétaires  du  Roi ,  les  élus  et 
les  officiers  des  tailles  et  des  gabelles,  s'y  joi- 
gnirent. 

.Matthieu  Mole  etoit  aloi^  a  la  tète  du  parle- 
ment. C'etnit  un  vénérable  vieillard,  considé- 
rable par  son  habileté  et  par  son  attachement 
nu  service  du  Roi.  O  corps  etoit  di\ise  en  trois 
partis:  le  premier  etoit  celui  des /rondeurs , 
qu'on  nommoit  ainsi  par  raillerie  ,  parce  qu'ils 
se  derhalnoient  contre  le  gouvernement,  et  que, 
wus  ombre  d'un  faux  zèle  |)our  le  bien  public, 
ils  essav  oient  de  se  rendre  plus  considérables 
et  d'avancer  leurs  fortunes.  Le  second  parti  éloit 
celui  des  WH;<7nn<,  qui  .s'iiilenoient  qu'on  dé- 


voient une  obeisvance  aveugle  a  la  cour ,  les  uns 
parce  (|u'ils  etoient  |xrsuad»>s  qu'il  etoit  de  leur 
devoir  d'entretenir  le  repos  de  l'Etat  et  les  au- 
tres à  cause  des  liaisons  qu'ils  avoient  a\ec  les 
ministres  ou  avec  les  f:ens  d'alfaires.  Le  dernier 
parti  etoit  de  ceux  qui,  bl.'^mant  ef;alemeiit 
l'emiKirtement  des  uns  et  la  mollesse  des  au- 
tres ,  {lardoient  un  certain  milieu  dnn.s  leurs 
sentimens,  pour  a;:ir  dans  les  occasions  suivant 
leurs  intérêts  ou  suivant  leur  conscience. 

Tomme  il  y  avolt  dans  cette  coin|inp:nie  (|uaii- 
tité  déjeunes  |.'ens  sans  expérience,  ils  se  lais- 
sèrent f:at;ner  aisément  par  les  frondeurs  ,  qui 
leur  insinuoient  qu'ils  deviendroient  considéra- 
bles en  se  rendant  arbitres  entre  le  Roi  et  les 
peuples,  en  modérant  rexcessi»e  puis>aiire  des 
niinistres,  et  en  travaillant  à  reformer  les  abus 
qui  s'étoient  glisses  dans  le  gouvernement,  ('e- 
lui  qui  leur  inspiroit  ce  venin  avec  plus  d'arti- 
fice etoit  Longueil,  conseiller  en  lagrand'cham- 
bre.  Il  avoil  une  éloquence  persuasive,  avec  une 
grande  réputation  de  probité ,  qui  le  faisoit  re- 
garder comme  l'oracle  de  In  Fronde  ;  et  tant 
qu'il  demeura  ferme  dans  ce  parti,  il  conserva 
toujours  le  même  ascendant. 

Le  parlement  nvoit  déjà  fait  plusieurs  assem- 
blées; il  nvoit  nomme  des  commissaires  pour 
diriger  les  affaires  et  en  faire  rapport  a  la  com- 
pagnie. Lorsqu'il  vit  que  la  cour  ne  s'y  opposoit 
pas  et  qu'elle  ne  trnvailloit  pas  à  donner  des 
bornes  a  son  autorité,  il  supprima  des  edits  et 
plusieurs  droits  nouveaux  ;  il  révoqua  les  iiiten- 
dans  des  provinces  :  il  rétablit  les  trésoriers  de 
France  et  les  élus  dans  la  fonction  de  leurs 
charges  ;  il  voulut  même  faire  rendre  compte  ii 
ceux  qui  avoient  manié  les  deniers  publics  de- 
puis la  régence;  et  il  aita(|ua  ainsi  pied  a  pied 
l'administration  du  cardinal  Ma/arin. 

La  Reine  ouvrit  enfin  les  veux  sur  les  con- 
séquences de  ces  assemblées  ;  elle  voulut  les 
faire  cesser  et  envoya  au  parlement  M.  le  due 
d'Orléans.  Ce  prince  ,  agissant  de  concert  avec 
le  premier  président  et  le  président  de  Mesmes, 
représenta  a  la  compagnie  l'avantage  (juc  les 
ennemis  de  l'Etat  tireroient  de  cette  conduite  , 
qui  leur  faisoit  connoltre  la  foiblesse  du  gou- 
vernement, et  par  conséquent  les  empêcheroit 
de  consentir  a  In  paix  générale  qu'on  etoit  sur 
le  point  de  conclure.  Ces  manières  douces  ne 
firent  qu'augmenter  la  fierté  et  remporlcmeiit 
des  frondeurs  :  ils  s'imaginèrent  (|ue  le  cardi- 
nal Mnzarin  les  craignoit,  et  ils  travaillèrent 
avec  plus  d'application  fju'auparnvant  a  décrier 
sa  conduite  et  à  changer  l'ordre  qu'il  avoil 
établi  dans  le  gouvernement  de  l'Fltat. 

M.   le  prince  commandoit  alors  l'armée  de 
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rraiicc  dciiis  les  l*ays-Bas  et  il  venoit  de  prendre 
Ypres;  mais  pendant  le  siéj;e  de  eelte  place  les 
Espagnols  avoient  surpris  (^ourtray  el  l'emporte 
d'autres  petits  avantages.  Ce  prinee,  s'ennuyaul 
de  voir  que  les  pertes  étoieut  égales  des  deux 
cotés  ,  eni,'agea  les  ennemis  à  combattre  dans 
la  plaine  de  Lens  et  remporta  sur  eux  une  vic- 
toirecomplete.  Il  dépêcha  en  même  temps  le  duc 
de  Cliàtillou  pour  en  porter  la  nouvelle  a  la 
cour. 

Cet  heureux  succès  releva  le  courage  des  mi- 
nistres ;  et  le  conseil  du  Roi  jugea  a  propos  de 
s'en  prévaloir,  pour  donner  des  bornes  a  l'au- 
torité que  le  parlement  sembloit  vouloir  usur- 
per. Il  fut  résolu  d'arrêter  les  principaux  chefs 
de  la  Fronde  et  principalement  Broussel  ,  con- 
seiller de  la  grande  chambre ,  homme  d'une 
médiocre  suffisance  et  qui  ne  se  distinguoit 
dans  sa  compagnie  que  par  la  haine  qu'il  exha- 
loit  en  toute  occasion  contre  les  partisans. 

Ce  bonhomme,  imbu  des  maximes  que  Lon- 
gueil  lui  avoit  inspirées  ,  ouvroit  toujours  les 
avis  les  plus  violeus;  il  s'étoit  rendu  par  ce 
moyen  le  chef  de  la  Fronde  :  son  grand  âge  et 
sa  pauvreté,  qui  le  mettoicut  au-dessus  de  l'en- 
vie ,  donuoient  un  grand  poids  à  ses  opinions  , 
et  on  n'osoit  le  soupçonner  d'y  être  poussé  par 
aucun  autre  motif  que  par  un  vrai  zèle  pour  le 
bien  public.  Le  peuple,  qui  ne  bougeoit  du 
Palais  ,  apprenoit  avec  un  plaisir  singulier  tout 
ce  qu'il  faisoit  pour  son  soulagement;  il  l'ondoit 
sur  lui  toutes  ses  espérances  et  il  le  regardoit 
comme  le  père  de  la  patrie  et  le  restaurateur  de 
l'Etat.  Il  étoit  important  de  lui  ôter  cette  idole 
et  dangereux  de  manquer  son  coup.  Le  comte 
de  Comminges  ,  lieutenant  des  gardes  de  la 
Reine ,  à  qui  Sa  Majesté  en  avoit  donné  la  com- 
mission, s'en  acquitta  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  de  succès.  Les  gardes  qu'on  avoit  mis 
en  haie  dans  les  rues  depuis  le  Palais- Royal  jus- 
qu'à JNotre-Dame,  ou  l'on  avoit  chante  le  Te 
Deum  pour  la  victoire  de  Lens ,  lui  en  facilitè- 
rent l'exécution.  Broussel  fut  mis  eu  sûreté  hors 
de  la  ville  avec  le  président  de  Blancménil  et 
conduit  au  château  de  Vincennes. 

Deux  heures  après  que  le  bruit  de  l'enlève- 
ment de  ces  deux  officiers  se  fut  répandu  dans 
Paris,  le  peuple  commença  de  s'attrouper  par 
les  rues.  Les  bourgeois  les  plus  qualifiés  se  ren- 
dirent au  Palais-Royal ,  ou  ,  quoiqu'ils  eussent 
vu  le  désordre  s'accroître  a  mesure  qu'ils  avan- 
çoient ,  ils  dissimulèrent  ce  qu'ils  eu  pensoient, 
et  eurent  la  complaisance  de  dire  à  la  Reine  que 
ce  n'étoit  que  de  la  canaille  qui  se  dissiperoit 
d'elle-même.  Le  eoadjuteur  ,  ((ui  ne  s'étoit  pas 
encore   mêlé  des  affaires   publiques  ,  croyant 


qu'il  devoit  prendre  suin  de  calmer  les  empor- 
temcns  d'un  peuple  dont  il  devoit  être  un  jour 
le  pasleui'  ,  marcha  par  les  rues  avec  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Lorsqu'il  vit  qu'il  trouvoit 
peu  d'obéissance  dans  l'esprit  des  séditieux  ,  il 
alla  en  rendre  compte  a  la  Reine  et  lui  offrit  ses 
services;  mais  ses  offres  et  ses  services  furent 
également  mal  reçus.  Ce  n)epris  ,  joint  au  cha- 
grin qu'il  avoit  de  ce  qu'on  lui  avoit  refuse  la 
permission  de  traiter  du  gouvernement  de  Pa- 
ris, l'anima  tellement  contre  le  cardinal  Maza- 
rin  ,  qu'il  fut  depuis  le  plus  grand  de  ses  en- 
nemis. 

La  Reine,  incapable  de  peur,  ordonna  aux 
maréchaux  de  LaMeilleraye  et  de  L'Hôpital  de 
monter  à  cheval  avec  leurs  amis  ,  de  marcher 
par  les  rues  et  d'obliger,  par  quelques  exemples 
de  justice,  ce  peuple  mutiné  a  rentrer  dans  son 
devoir.  Ils  trouvèrent  le  mal  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  l'avoit  fait  et  n'osèrent  exécuter 
l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  de  Sa  Majesté.  Ils 
jugèrent  plus  à  propos  d'attendre  la  nuit,  qui 
dissiperoit  infailliblement  les  mutins.  En  effet , 
la  chose  arriva  comme  ils  l'avoient  prévue;  mais 
le  lendemain  un  nouvel  incident  ralluma  le  feu 
qui  étoit  sur  le  point  de  s'éteindre.  Le  chan- 
celier étant  parti  de  chez  lui  dans  son  carrosse 
pour  aller  porter  au  Palais  une  déclaration  qui 
defendoit  l'assemblée  des  chambres  ,  fut  aperçu 
sur  le  Pont-Neuf  par  un  reste  de  cette  populace 
et  fut  poursuivi  jusqu'à  l'hôtel  de  Luynes  ,  où 
il  fut  conliaint  de  se  réfugier. 

La  Reine  ayant  appris  le  péril  ou  se  trouvoit 
le  chancelier,  lui  envoya  le  maréchal  de  La 
Meilleraye  avec  quelques  compagnies  des  gardes 
pour  le  dégager.  Ou  lit  une  décharge  sur  les 
séditieux  ,  qui  se  dissipèrent  et  laissèrent  au 
chancelier  la  liberté  de  sortir  ;  mais  en  même 
temps  toute  la  ville  prit  les  armes,  les  marchands 
fermèrent  leui-s  boutiques  ,  on  tendit  les  chaî- 
nes par  les  rues  et  on  fit  des  barricades  jusqu'au 
cloître  Saint-Honoré,  qui  n'est  pas  fort  éloi- 
gné du  Palais-Royal.  Le  parlement,  encouragé 
par  la  démarche  que  faisoit  le  peuple  en  sa  fa- 
veur ,  s'assembla  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
pour  procurer  la  liberté  à  ceux  de  son  corps 
qui  avoient  été  enlevés.  11  fut  arrêté  d'une  voix 
unanime  que  toute  la  compagnie  iroit  sur-le- 
champ  au  Palais-Royal  supplier  Sa  Majesté  de 
les  mettre  en  liberté.  Elle  se  mit  incontinent 
en  marche  sans  se  séparer;  et  les  plus  zélés 
pour  la  liberté  de  leurs  confrères  commencèrent 
de  se  refroidir  lorsqu'ils  virent  la  populace  eu 
armes  dans  toutes  les  rues.  Les  uns  menaçoient 
de  faire  main-basse  sur  eux  s'ils  ne  ramenoient 
Broussel  ;  les  autres  au  contraire  les  conjuroient 
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de  ne  rion  craindre  ,  altfiidu  fni'ils  iinuiii  ^^ii'i» 
H  |K'rir  |)uur  leur  CDiiMrvuliiiii;  et  tuu»  i'iisi'iiiblc 
|)rolf!ituii-iil  qu'ils  ne  nu'Itroient  point  ii-s  iirnii-s 
bii!i  qu'ils  n'i'usïi-iit  Ml  iv  |H'ri-  de  la  pntiie. 
Celle  di\er>il('  de  selitinieiis  en  des  personnes 
qui  lenduirnt  a  lu  même  lin  ,  letir  fit  l>ieu  con- 
ncllrc  qu'il  y  n  plu»  a  craindre  t|u'a  espérer 
d'un  peuple  en  fureur. 

Le  parleiiH-iil  fut  introduit  dans  le  ^rnnd  ca- 
binet de  la  Keine  ,  ou  étaient  Leurs  Majestés  i 
accDinpnunees  de  M.  le  due  d'Orléans  ,  du 
prince  de  Conli  ,  du  cardinal  M.izarin  .  des 
)jrands  lUi  rojaume  et  des  ministres  de  l'Ktat. 
Le  premier  président,  qui  poitoit  la  parole, 
leur  représenta  la  vive  douleur  dont  la  compn- 
;;nic  etoit  pt-nelree  ,  bien  moins  (H)ur  l'intérêt 
qu'elle  prenoit  a  la  détention  de  ceux  de  son 
corps  (|ue  pour  les  Mutes  qu'elle  pouNoit  axoir, 
puisque  plus  de  cent  mille  personnes  denian- 
duieut ,  les  armes  a  la  main,  la  liberté  du  sieur 
Uroussel.  La  Reine  reimndit  qu'elle  s'etonnoit 
(|u'on  fil  tant  de  bruit  pour  l'emprisonncntent 
d'un  simple  i-onseiller  ,  puisque  le  parlement 
avoit  tiarde  le  silence  U)rsqu'on  avoit  arrête 
feu  M.  le  prince.  Le  premier  président  repartit 
que  la  compatinie  savoit  la  déférence  ((u'elle 
devoit  aux  ordres  de  Leurs  Majestés  ,  et  qu'elle 
ne  di'Utoit  pas  que  la  détention  de  .M.  Ilruussel 
ne  fùi  juste  ,  puisqu'elle  l'aNoit  ordonnée  ;  niais 
qu'il  ne  s'a|;issuit  pas  d'accorder  la  liberté  aux 
Ires-humbles  remonirancfs  du  parlement;  qu'un 
peuple  insolent  la  demandoit  les  armes  a  la  main 
et  en  état  de  tout  entreprendre  p  lur  l'obtenir  ; 
qu'il  n'ecoutoii  plus  la  voix  du  m:i;;islrat  ,  (|u'll 
avoit  f)crdu  le  respect  et  l'obéissance  ,  et  qu'on 
ne  pouvoit  faire  cesser  le  desordre  qu'en  lui  ac- 
cordant ce  qu'il  etoit  eo  pouvoir  d'obtenir  par 
la  force.  La  Heine  répliqua  sans  s'emou\oir 
qu'elle  ne  se  relùclieroit  point  ;  qu'elle  ne  >ou- 
loil  pa$,  par  une  molle  complaisiinre,  donner 
atteinte  a  l'autorité  rovnle,  dont  elle  etoit  la 
dépositaire  pendant  la  minorité  du  Roi  son  fils; 
que  c'etoit  au  parlement  a  remontrer  aux  nui- 
tios  leur  devoir  et  a  calmer  In  sédition  qu'il 
avoit  causée.  Klle  ajouta  que  le  Roi  sauroit  un 
jour  faire  la  différence  entre  ses  lideles  sujets 
et  les  ennemis  de  sa  couronne.  Le  parlement , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  fléchir  In  Reine  ,  s'en 
retourna  au  Palais  pour  di-liberer  sur  son  relus. 

(Àtte  compa;;iiie  ne  fut  point  a  cent  pas 
du  l'alais  -  Royal  ,  qu'elle  fut  arrêtée  u  la 
première  barricade.  Ceux  qui  y  commandoicnt 
demandèrent  aux  presidens  qui  mnrchoient 
n  la  tête  s'ils  n> oient  obtenu  la  liberté  de 
>L  Ilroussel  ;  mais  jugeant  a  leur  contenance 
(|ue   leurs    rccDuutrmices  o'av oient   eu  aucun 


sucivs.   Ils  les   ren\o\erent   «u   Pnlals-Uoyal  , 
avec  menaces  que  si  dans  deux   heures  un  ne 
leur   rendoit    leur  proleeleur  et  leur   père,    Ils 
iroient  au  nombre  de  plus  de  deux  cent   mille 
en  supplier  In  Reine   les  armes  n   la  main  et 
qu'ils  exiermineroient  les  ministres  auti  iirs  de 
la  sédition.  Le  parlement  fut   contraint  de  re- 
tourner au  l'alais-Roval ,  ou  le  premier  prési- 
dent lit  rapport  a  la  Reine  de  ce  qu'il  avoit  vu 
et  enlendu.  Il  lui  représenta  le  péril  où  l'on  ex- 
poseroil  la  couronne  si  on  refusoit  a  cette  mul- 
titude ce  qu'elle  demandoit  avec  tant  d'empor- 
tement ,  puisqu'on   n'avoit  pas  de  forces  sulli- 
santes  pour  reprimer  son  insolenee  et  punir  sa 
rébellion.  La  Reine,  après  avoir  entendu  tout 
ce  que   le  premier  président  avoit  ù  lui  dire  , 
se  relira  dans  son  petit  cabinet  pour  tenir  con- 
seil avec  ses  ministres.  .M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  cardinal  Maznrin  furent  d'a\  is  d'accorder  la 
liberté  aux  prisonniers  :  la  Reine,  après  y  avoir 
long-temps  résiste,  fut  contrainte  d'y  souscrire, 
de  peur  (|u'on  ne  la  rendit  garante  des  évene- 
inens.   Le  parlement  fut  averti  de  celle  resolu- 
tion et  il  s'en  retourna  pour  l'apprendre  au  peu- 
ple. Les  séditieux  ne  voulurent  pas  s'en  lier  a 
l'assurance   que  leur  en  donnèrent   les    presi- 
dens; ils  voulurent  bien  permettre  a  la  com- 
pagnie de  retourner  au   l'alais  ,   mais  ils  pro- 
testèrent qu'ils  ne  poscroient  pas  les  armes  (|ii'ils 
n'eussent  vu  Broussel  en  pleine  liberté.  Kn  effet, 
chacun   demeura   dans   son    poste  jusqu'à  son 
arrivée;  et  des  qu'il  parut  on  le  salua  d'une 
décharge  de  toute   la   moiiS(|neterie.  Il  fut  ac- 
compagne des  acclamations  piilili([iics  jiis(|u"au 
l'alais,  ou  lui  et  le  président  RIancmenil  reçu- 
rent les  coiuplimens  de  la  compagnie.  Ku  sortant, 
Broussel  fut  conduit  par  le  peuple  jusqu'à  son 
logis,  avec  des  démonstrations  d'une  si  grande 
joie  qu'on  eut  dit  (|ue  le  salut  du  public  dependoit 
de  sa  liberté.  La  démarche  que  lit  la  cnui  en  l'ac- 
cordant a  celle  multitude  animée  ,  bien  qu'elle 
parut  nécessaire ,  enllu  tellement  le  courage  du 
parlement,  qu'il  se  crut  en  étal  de  tout  entre- 
prendre ;  et  l'augmentation  de  .son  crédit  enga- 
gea plusieurs  personnes  de  qualité  à  se  joindre 
a  lui  contre  le  cardinal  Ma/.arin. 

Les  frondeurs  ne  manqiioient  pas  de  prétextes 
pour  donner  (|ueli|ue  couleur  aux  plaintes  qu'ils 
fai.soieiit  contre  lui.  llsalleguoliiit  (ju'il  etoit  hon- 
teux (|uun  étranger,  ne  sujet  du  Roi  Catholique, 
fut  le  premier  ministre  de  France  avec  un  |M)u- 
V  oir  si  absolu  qu'il  étoit  l'arbitre  de  la  guerre  et 
de  la  paix ,  et  qu'il  disposoit  a  son  gre  de  toutes  les 
dignités  et  de  tontes  les  gr4ces  ;  (|uc  le  cardinal 
Mazarin,  voulani  se  procurer  des  etablissemeiis 
en  Italie,  avoil  porte  les  armes  de  la  l'rnnce  dans 
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la  Toscane  avec  beaucoup  de  dépense,  et  sans 
fiuit  ;  qu'il  n'avoit  pas  assiste  le  duc  de  (juise 
dans  la  révolte  de  Naples,  ce  qui  auroit  l'ait  une 
puissante  diversion  ;  que  ,  pour  ses  pi opres  in- 
térêts ,  il  avoit  empêché  (jue  la  paix  ne  si'  con- 
clût à  Munsler  avec  l'Kspiiiine,  et  qu'il  avoit 
envoyé  au  eonile  de  Servieii  des  ordres  secrets 
de  rompre  sur  des  aiticles  de  peu  d'importance, 
eoiMine  ou  pouvoit  l'apprendre  par  les  lettres  du 
comte  d'Avaux  ,  qui  avoient  été  rendues  publi- 
(jues;  (|u'il  avoit  voulu  par  jalousie  perdre  le 
ruareelial  de  (îassioii  peu  de  temps  avant  sa 
mort  ;  qu'il  avoit  essave  de  faire  pei  ir  M.  le 
priuee  eu  Catalojiiie  devant  Lerida  ,  parce  que 
sa  naissance  et  sa  réputation  lui  donnoient  de 
l'ombrnt;e;  qu'il  a\oit  épuisé  In  France  d'argent 
pour  l'envoyer  en  Italie;  qu'après  la  mort  du 
due  de  Brezé  il  avoit  dispose  des  armées  de 
mer,  coinnie  il  faisoit  auparavant  des  armées 
de  terre;  (|u'il  ne  connoissoit  point  les  intérêts 
du  dedans  du  royaume,  et  qu'il  avoit  seulement 
une  léiière  teiuture  des  affaires  étrangères  ; 
qu'ayant  manqué  de  bonne  foi  envers  les  alliés, 
il  avoit  perdu  la  conliance  que  le  cardinal  de 
Richelieu  s'étoit  acquise  pendant  son  ministère  ; 
qu'il  vouloit  gouverner  le  royaume  par  l'.es  maxi- 
mes iialiennes  peu  convenables  à  la  nation  ,  et 
la  cour  par  des  artifices  si  grossiers  qu'ils  le 
rendoient  méprisable  ;  enfin  qu'il  n'eloit  pas  ca- 
pable d'un  si  grand  fardeau  ,  et  qu'il  s'étoit  dé- 
crcdité  dans  l'esprit  des  peuples. 

Les  créatures  du  cardinal  A'azarin  J'épondoient 
à  ces  prétendus  griefs  que  ce  n'etoit  pus  d'au- 
jourd'hui qu'on  avoit  vu  des  étrangers  gouver- 
ner l'Ktat;  que  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de 
Birague  ,  le  due  de  Nevers  et  le  maréchal  de 
Retz,  n'avoient  pas  eu  moins  d'autorité  de  leur 
temps  que  le  cardinal  Mazarin  en  avoit  aujour- 
d'hui ;  que  ce  ministre  avoit  été  nommé  au  car- 
dinalat par  la  France  ,  en  considération  des  ser- 
vices  (|u'il  avoit  rendus  à  la  couronne  ;  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  connoissoit  son  in- 
telligence, et  qui  savoit  juger  du  vrai  mérite  , 
l'avoit  destiné  pour  son  successeur  au  ministère; 
((ue  le  feu  Roi ,  après  la  mort  de  ce  cardinal , 
l'avoit  fait  chef  de  son  conseil  ;  que  la  Reine 
n'avoit  fait  que  suivre  les  dernières  volontés  du 
Roi  son  époux  ,  en  l'appelant  au  ministère  pen- 
dant sa  régence  ;  que  ce  choix  avoit  été  approu- 
vé par  les  gens  les  plus  sages  du  royaume ,  et 
même  par  les  alliés  de  la  couronne  ;  que  ce  mi- 
nistre n'ayant  rien  fait  que  pour  le  bien  de  l'E- 
tat, Sa  Majesté  ne  pouvoit  l'abandonner  sans 
manquer  de  reconnoissance  et  sans  donner  at- 
teinte à  son  autorité;  que  les  grâces  ne  se  dis- 
tribuoient  que  du  couseutcnienl  des  princes ,  et 


que  dans  leur  dispensalion  il  avoit  plutAt  consi- 
déré les  créatures  de  M.  le  duc  d'Orléans  et  du 
pi  inee  de  (]ondé  que  les  siennes  ;  qu'il  ne  falli>it 
pas  ajouter  foi  a  ce  que  le  comte  d'Avaux  avoit 
publié,  par  animosilé  contre  le  comte  de  Ser- 
vien  ,  au  sujet  de  la  paix  générale,  puisque  le 
cardinal  Mazarin  avoit  dû  souhaiter  pour  sa 
gloire  qu'elle  se  conclut  sous  son  ministère; 
mais  que  les  Espagnols  n'avoient  jamais  eu  en- 
vie de  la  faire,  et  avoient  réservé  à  s'exi>liquer 
sur  les  articles  les  pins  iniportans,  afin  d'avoir 
toujours  un  prétexte  de  rompre  (de  quoi  le  duc 
de  L(uigiieville  avoit  toujours  rendu  un  bon  té- 
moignage); et  que  si  on  avoit  pu  conserver  Or- 
bitello  et  Porto-  l.ongone ,  on  auroit  ôté  aux 
Espagnols  la  communication  du  Milanois  avec 
le  royaume  de  IS'aples,  et  qu'on  les  auroit  ré- 
duits a  la  nécessité  d'acce[)ter  la  paix  ;  qu'on 
n'avoit  pas  assisté  le  duc  de  Guise  ,  parce  qu'oiv 
avoit  connu  qu'il  travailloit  plus  pour  lui-même 
que  pour  la  France;  que  le  maréchal  de  Gas- 
sion  avoit  eu  les  mêmes  vues  dans  les  Pays- 
Bas  ;  (|ue  M.  le  prince  ne  s'étoit  jamais  plaint 
qu'on  (ùt  manqué  de  l'assister  en  Catalogne  et 
en  Flandre  ;  que  les  dépenses  excessives  ou  le 
cardinal  Mazarin  s'étoit  trouvé  engagé  pour  le 
bien  de  l'Etat  l'avoieiit  obligé  à  chercher  de 
l'argent  par  des  voies  extrauidinaires  ;  (|ue  ce- 
pendant il  n'avoit  pas  laissé  de  diminuer  les 
tailles,  et  que  ses  ennemis  lui  avoient  imputé 
contre  la  vérité  qu'il  faisoit  transporter  de  l'ar- 
gent en  Italie  ;  i|u'il  avoit  manié  avec  assez  de 
bonheur  les  intérêts  des  princes  de  l'Europe  de- 
puis vingt  ans;  et  que  si  la  bonne  intelligence 
entre  la  France  et  les  Provinces-Unies  avoit 
cessé ,  e'étoit  par  la  corruption  de  quelques  par- 
ticuliers subornés  par  l'argent  d'Espagne,  et  qui 
avoient  été  désavoues  par  leurs  provinces;  qu'il 
avoit  suivi  en  toutes  choses  les  maximes  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  excepté  dans  les  cruautés 
qu'il  avoit  exercées  contre  ceux  qui  avoient- 
voulu  combattre  sa  puissance;  que  s'il  avoit  été- 
oblige  de  promettre  plus  qu'il  n'avoit  donné  , 
c'etoit  parce  qu'il  n'avoit  pas  eu  de  quoi  satis- 
faire tous  les  demandeurs  ,  dont  le  nombre  étoit 
trop  grand  ;  que  l'Etat  n'avoit  jamais  eu  plus 
de  prospérité  que  sous  son  ministère  ;  que  la 
France  auroit  conservé  sa  tranquillité  si  chacun 
eût  fait  son  devoir,  et  si  le  parlement ,  qui  de- 
voit  donner  au  peuple  l'exemple  de  l'obéissan- 
ce ,  ne  lui  avoit  ouvert  le  chemin  de  la  révolte; 
enfin  que  le  poste  oii  le  cardinal  Mazarin  étoit 
monté  avoit  été  toujours  exposé  à  l'envie  et  à- 
la  calomnie. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  se  contenta  pas  de^ 
faire  insinuer  ces  raisons  dans  les  assemblées 
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pulili  lues  i-t  pnrIUMiliérrs  ,  il  obli'^cii  Jrnn  Sil- 
liiMi ,  oiinsi'ilUr  d'Ktiit  ordinaire,  et  (iii  ilcs  i|iia- 
rniUede  rAiMdiMiiic  rrnnoi)isc,dfiiu-tlre  la  iiiniii 
a  Ia  plume  pour  l<i  di-rriise  de  sun  ministère.  Sil- 
huii,  qui  éerivoit  avre  beaucoup  de  politesse  et 
d'erudilioii,  mit  nu  Jour  un  traite  intitule  Er/nir- 
cif.ii'iiifnt  il'  tiurli/ufs  (lil/iciiUr.t  tuiie/iaiil  lad- 
miiii.il/iilion  fin  citrdntitt  iMaznnii.  (In  le  lit 
imprimer  au  Louvre  ,  niiii  qu'on  le  liit  svee  plus 
de  pinisir  ;  mni!4  bien  que  celle  apologie  fût 
écrite  nveo  benuroup  d'e^>prit  et  d'adresse  ,  elle 
n'eut  \ms  le  don  de  |>er>u.iiler,  parce  qu'on  elult 
prévenu  de  lutine  eonire  le  premiir  ministre. 
Sillion  ,  qui  eloit  luni  de  mon  |M-re  ,  me  présenta 
uu  cardiii.ll  Mii/.arin  :  ce  fut  nlurs  qu'un  nie  pro- 
p<i>n  le  voyaue  d'Anuleterre ,  pour  <;bserver 
M.  de  Uordenux  ,  iiml>a.vM)deur  de  Krnnee,  dont 
Son  Kminence  .se  delloit ,  parce  qu'il  avoit  beau- 
coup  «rniiils  dans  le  parlement  de  Paris:  mais 
les  troubles  qui  arrivèrent  en  France  llrent  dif- 
lenr  mon  depurt  jusqu'à  l'année  suivante. 

l.e  duc  de  Beauftirt ,  qu'on  nvoit  arrête  avant 
muu  vcvilue  d'Italie,  trouva  nioven  de  se  sau- 
ver du  iloiijon  de  N'iiicfiines  ;  ce  i|ui  donna  beau- 
coup d'inquiétude  a  la  cour,  parce  qu'ayant  des 
manières  populaires,  il  etoit  tout  propre  a  se 
faire  le  clief  des  frondeurs.  Il  arriva  peu  de 
lemiis  après  une  autre  .ifl'.iire  (|ui  n'embarrassa 
piis  moins  le  cardinal  .Ma/nrin.  La  Kelne  étant 
allée  entendre  vêpres  au\  l'euillans,  les  gardes 
du  corps  eurent  un  différend  avec  les  arcliers 
du  i^rand  prevot ,  au  sujet  des  postes  qu'ils  dé- 
voient occuper.  Lemar(|uisde  (iOvres,  qui  com- 
mniuiolt  les  premiers,  en  usa  d'une  manière  qui 
déplut  a  la  cour.  On  lui  urtionna  de  se  retirer; 
mai*  Cbarost  et  Clinndeiiier,  ses  collègues,  qui 
eurent  ordre  de  prendre  le  bâton  ,  s'en  excusè- 
rent tous  les  diuv.  Le  cardinal  Mazarin  ,  of- 
fense de  leur  refus  ,  donna  leurs  charges  au.x 
comtes  de  Jar/e  et  de  .Noailles;  ce  qui  attira 
pour  ennemis  au  premier  ministre  tous  les  pa- 
reils de  ces  trois  cjipitaines  des  gardes  du  corps. 

La  détention  du  marquis  de  Chaviiiny,  (|ul 
arriva  bientùt  après,  lut  un  coup  de  bkn  plus 
grande  importance.  C'etoit  le  seul  homme  qui 
pouvoil  entrer  en  concurrence  avec  le  eardmal 
Mazarin ,  avant  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  faire  un  crand  ministre,  .\pres  la  mort  du 
cardinal  de  Ilichelleii  ,  Louis  Mil  avoit  partage 
entre  le  cardinal  Ma/.arin  et  lui  ^admini^tratil>n 
de  toutes  les  affaires.  Iji  Reine  n'eut  pas  les 
mêmes  sentimens  pour  tous  les  deux.  (^>uniqu'ils 
fussent  csnlemcnt  créatures  du  cardinal  de  Iti- 
chelieu  son  persécuteur,  elle  donna  toute  sa  con- 
liance  a  l'un  par  sa  propre  inclination,  nu  par 
le  conseil  de  niilord  Moiitaigu  et  du  marquis  de 
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Bel  iiit;lien  ,  et  elle  éloigna  enliéremcnt  l'nuiie 
lies  alfaires.  Klle  dm  eiieoie  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  au  coinmeneeinent  de  eis  Memulies  , 
la  surintendance  a  limilbillier ,  et  au  marquis 
de  Chavi^iny  la  charge  de  premier  M'cretaire 
d'Ktnl,  ne  lui  laissant  que  le  vain  titre  de  mi- 
nistre, avec  I  entrée  au  conseil  d'en  haut  sans 
aucune  fimctlun.  (^haviiiny  ressentit  vivefhcnl 
ce  revers  de  fortune  ;  mais  il  dissimula  pendant 
cinq  ans  sou  cha^riu  ,  en  attendant  une  occa- 
sion favorable  pour  se  veiiper  de  celui  qui  pus- 
scdolt  toute  l'autorité,  qui  avoll  etc  (|uelqne 
Iciiips  partance  entre  eux.  Il  crut  t|ue  la  consi- 
dération (|ue  M.  le  prince  s'etoit  aci|nise  pur  le 
{tain  de  la  bataille  de  Lens  lui  (Miuvoit  ouvrir  le 
chemin  au  poste  qu'il  desiruit,  s'il  pouvoit  obte- 
nir sji  pioleetlun.  Il  s'adressa  au  duc  de  Cliàlll- 
loii  ,  (|n'il  savoit  avoir  beaucoup  de  part  a  sa 
eonlidence,  et  il  eu  lut  écoule  favorablement, 
parce  que  ce  duc  etoit  mécontent  du  cardinal 
Mazarin  ,  qui  le  faiso't  languir  depuis  lon;:- 
temps  dans  l'attente  d'un  bàlon  de  maréchal  de 
|-'rance,  qu'il  crovoit  avoir  assez  mérite  par  sis 
services,  (^havi^ny,  au  lieu  de  se  reposer  sur 
les  soins  du  duc  de  Cliàiillun,  lit  la  même  ou- 
verture au  président  l'errault ,  intendant  de  la 
maison  de  M.  le  prince.  Ce  dernier  ne  la  reçut 
pas  avec  la  mi  lUe  franchise.'  Comme  il  cunnuls- 
soJt  le  <,'enie  de  Chavi;;ny,  il  craimiit  que  ,  s'il 
pouvait  avoir  lorcllle  de  son  maître,  il  ne  lui 
Ut  perdre  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  ce  prin- 
ce ;  et  il  ju(;ea  à  propos  de  le  ruiner  pour  se 
maintenir.  Il  alla  donc  rendre  compte  au  cardi- 
nal .Mazarin  de  la  conversation  qu'il  avoit  eue 
avec  lui ,  et  il  le  porta  u  s'assurer  de  la  personne 
d'un  si  dan;;ereux  concurrent.  La  commission 
en  fut  donnée  a  Drouet ,  capitaine  aux  gardes  , 
qui  l'arrêta  dans  le  cbàtcau  de  \'iiicennes,  bien 
qu'il  en  fi'it  tiouverneur.  Cet  emprisonmiiuiit 
donna  matière  .lU  public,  qui  n'en  savuit  pas  le 
mvstere,  de  blâmer  rin<:ratltude  du  cardinal 
Mazarin  ;  et  les  ennemis  qu'il  avoit  dans  le 
parlement  en  prirent  occasion  de  décrier  sa  cun- 
duite. 

Le  cardinal  Mazarin  ,  voyant  tant  de  cabales 
se  former  contre  lui,  crut  pouvoir  apaiser  le 
murmure  des  peuples  en  ùtant  la  surintendance 
a  d'Kmery,  et  en  la  donnant  au  maréchal  de  La 
Meilleraye  ;  mais  le  mal  etoil  devenu  tro|i  t;rand 
pour  être  apaise  par  un  si  lolble  rcnu'de.  Tou- 
tes les  compagnies  étant  convenues  par  leurs 
députés  de  demeurer  unies,  et  le  parlemeut 
ayant  rendu  le  célèbre  arrêt  d'union  ,  on  lit  une 
dcpu.atiun  a  M.  le  duc  d'Orléans  ,  a  M.  le  prince 
et  a  .M.  le  prince  de  Conti  ,  pour  les  supplier  de 
se  joindre  a  la  compagnie,  alin  d'apporter  des 
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icmèilos  prompts  et  efficaces  nux  maux  (pii  mc- 
nacDieiit  l'Ktat. 

Culte  union  embarrassa  extrêmement  le  car- 
dinal Mazarin  ;  et  il  se  vit  dans  la  nécessité  de 
se  jeter  entre  les  bras  de  M.  le  prince,  pour  as- 
surer par  son  appui  sa  fortune  ébranlée.  Ce 
priiiee  étoit  rcfiarde  de  tout  le  peuple  avec  ad- 
miration :  outre  que  la  \ictoire  qu'il  venoit  de 
remporter  le  combloit  de  {;loire  ,  il  n'avoit  au- 
cune part  aux  troubles  dont  le  royaume  étoit 
agité,  et  les  deux  partis  le  considéroicnt  comme 
l'arbitre  de  leur  dil'férend  ,  parée  qu'il  pouvoit 
l'aire  tombei-  la  balance  du  eôfe  de  celui  qu'il 
embrasseroit.  Il  sembloit  même  que  la  fortune 
l'invitoit  à  concevoir  des  desseins  plus  ambi- 
tieux ,  parce  que  l'abaissement  de  la  cour  et  la 
considération  qu'il  s'étoit  acquise  concourroient 
éi;alement  à  son  élévation.  Mais  comme  il  se 
contentoit  de  la  satisfaction  intérieure  que 
donne  le  sentiment  des  belles  actions ,  il  se  ren- 
ferraoit  dans  les  règles  de  son  devoir,  et  il  son- 
geoit  peu  a  profiter  de  ces  conjonctures  favora- 
bles. Le  due  de  Chàtillon  et  le  maréchal  de 
Gramont  étoieiit  les  deux  seules  personnes  de 
la  cour  à  qui  il  ouvroitson  cœnr  avec  franchise 
et  qu'il  honoroit  de  sa  confiance.  Comme  ils 
avoient  des  sentimens  opposes  ,  ils  lui  donnoient 
aussi  des  conseils  fort  différens.  Le  premier, 
qui  ne  consideroit  que  les  intérêts  de  M.  le 
prince ,  lui  conseilloit  de  s'unir  avec  le  parle- 
ment ;  l'autre ,  qui  étoit  attaché  à  la  cour  par 
divers  motifs,  lui  insinuoit  adroitement  qu'il 
devoit  protéger  le  premier  ministre.  M.  le  prince 
ne  pouvant  se  déterminer  sur  le  choix  des  deux 
partis,  voulut  les  accommoder.  Il  écrivit,  con- 
lointement  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  au  parle- 
ment ,  pour  l'exhorter  à  envoyer  des  députés  à 
Saint-Germain  ,  où  la  cour  étoit  alors  ,  afin  de 
terminer  ces  divisions  par  une  conférence.  La 
compagnie  députa ,  suivant  l'intention  de  ces 
princes;  mais  les  députés  ne  voulurent  pas  con- 
sentir que  le  cardinal  Mazarin  assistât  aux  as- 
semblées qui  se  feroient  a  ce  sujet.  M.  le  prince 
s'emporta  contre  le  président  Viole  ,  qui  vouloit 
qu'avant  toutes  choses  on  mît  en  liberté  Chavi- 
gny  ;  ce  que  ce  prince  n'approuvoit  pas  ,  étant 
d'avis  qu'on  vidât  les  matières  contentieuses  ,  et 
qu'on  convînt  des  réglemens  nécessaires,  pour 
les  insérer  dans  la  déclaration  du  Roi ,  en  vertu 
de  laquelle  Chavigny  recouvreroit  sa  liberté, 
comme  il  arriva  en  effet  par  celle  du  28  octo- 
bre de  la  même  année  1648. 

Tous  les  esprits  sembloient  réunis  par  cette 
déclaration  et  devoir  concourir  éu'alement  à 
tout  ce  qui  regardoit  le  bien  de  l'Etat ,  lorsque 
l'ambition  d'un  particulier  mit  la  division  dans 


le  conseil  du  Roi.  Nous  avons  dit  (|ue  l'abbé  de 
La  Kiviere  gouvernoit  absolument  M.  le  due 
d'Orléans  ,  et(|ue  toutes  les  actions  de  ce  favori 
ne  tendoient  (|u'a  obtenir  un  chapeau.  Le  car- 
dinal Mazariti  qui ,  au  commencement  des  trou- 
bles, avoit  eu  besoin  de  cet  abbé  pour  empê- 
cher par  son  crédit  que  sou  maître  ne  lui  fut 
contraire  ,  n'avoit  pu  se  défendre  de  lui  donner 
la  nomination  de  la  France  pour  le  cardinalat , 
dans  l'espérance  que  du  côté  de  Rome  il  s'y 
rencontreroit  des  obstacles  (|u'il  pouvoit  fomen- 
ter sous  main,  ou  même  que  le  temps  feroit 
naître  des  moyens  pour  en  empêcher  l'effet. 
L'abbé  de  La  Rivière  envoya  son  agent  a  Rome; 
et  le  Pape  ,qui  étoit  Innocent  X  ,  lui  donna  des 
assurances  de  sa  promotion  â  la  première  qui  se 
feroit.  Ce  fut  sur  cette  espérance  qu'il  porta  son 
maître  à  protégei'  le  cardinal  Mazarin  et  à  le 
gai-antir  du  naufrage.  Ce  ministre,  qui  n'avoit 
jamais  eu  l'intention  que  l'abbé  de  La  Rivière 
fût  élevé  à  celte  dignité  ,  de  peur  qu'il  ne  vou- 
lut entrer  en  partage  de  son  pouvoir,  le  voyant 
sur  le  point  de  l'obtenir,  suscita  le  prince  de 
Conti ,  qui  demanda  pour  lui  la  nomination  du 
Roi  à  la  première  promotion.  On  ne  put  lui  re- 
fuser cette  grâce;  et  la  concurrence  de  La  Ri- 
vière fut  trop  foible  pour  disputer  cette  préfé- 
rence. L'abbé  de  La  Rivière,  outré  de  ce 
contre-temps,  et  ne  pouvant  s'en  prendre  au 
prince  de  Conti ,  fit  tomber  tout  son  ressenti- 
ment sur  le  cardinal  Mazarin,  et  il  obligea  le 
due  d'Orléans  a  rompre  tout  commerce  avec 
hii.  Cependant,  pour  détourner  l'obstacle  qui 
s'opposoit  a  sa  promotion  ,  il  fit  proposer  par  le 
marquis  de  Vineuil  à  M.  le  prince  de  faire  re- 
noncer le  prince  de  Conti  à  la  nomination  du 
chapeau  ,  et  qu'il  sauroit  lui  procurer  tel  gou- 
vernement qu'il  désireroit.  M.  le  prince  répon- 
dit à  Vineuil  qu'il  avoit  assez  de  biens  et  d'é- 
tablissemens  pour  contenter  son  ambition  ;  qu'il 
espêroit  se  les  conserver  par  ses  services  et  par 
sa  fidélité  ;  que  s'il  en  avoit  davantage  ,  il  de- 
viendroit  justement  suspect  au  Roi,  qui  n'au- 
roit  point  d'autre  objet  que  de  le  détruire  ; 
qu'enfin  sa  fortune  étoit  dans  un  tel  état,  qu'il 
n'avoit  plus  besoin  que  de  modérer  ses  désirs. 

Pendant  cette  division  ,  le  Roi  vint  de  Saint- 
Germain  à  Paris ,  ou  M.  le  duc  d'Orléans  donna 
au  cardinal  Mazarin  des  marques  continuelles 
de  son  aigreur.  11  alloit  fort  peu  au  Palais- 
Royal;  tous  les  mécoutens  venoient  lui  offrir 
leurs  services  :  il  écoutoit  les  frondeurs  du  par- 
lement ;  et  comme  sa  froideur  pour  le  premier 
ministre  retardoit  toutes  les  délibérations  du 
conseil ,  cet  état  violent  ne  pouvoit  pas  durer 
long-temps ,  et  il  falloit  de  nécessite  que  ces 
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brouilliTies  «e  lornilnasiciit  :\  qiicl(|iii'  «vint  ou  ' 
u  un  lUTomiiiuLleiiieut.  l.v  ninrfi-lial  tl'K.stri'r.s 
et  le  in.ir(|ui!i  de  Scnni-terrc  (|ul,  a>nnt  vieilli  :i  i 
In  cour,  ()rf\i)_voifiit  U-s  suites  f;lelii'usi'S  que 
[Muvoit  !(\oir  une  rupture  ,  essayèrent  de  l'em- 
|M-clier.  Ils  represenlereut  nu  due  d'Orléans  que 
cette  me!iliitelli;;enee  entre  l:i  Kelue  et  lui  ne 
|)<>u\()it  (MIS  durer  d:ivant;ii:e  sans  perdre  rKtnt; 
qu'on  eu  Irnputeroit  la  faute  u  Son  Altesse 
Itovale;  que  M.  le  prince  en  tireroit  un  nutable 
a\antn^e  ,  parce  qu'il  seroit  porté  par  l'honneur 
de  sa  innisoii  et  par  sa  propre  'grandeur  a  pren- 
dre hautement  les  intérêts  de  In  cour;  que  la 
Ueiue  de  son  côte  seroit  obligée  de  prendre  des 
llais<ins  uvec  lui  pour  maintenir  son  autorité  ; 
que  M.  le  prince,  naturellement  violent,  por- 
terurt  les  chiisi'>  a  l'extrémité  ;  que  nicnic  on 
diviit  deja  sourdement  (|u'd  alloil  se  mettre  à  la 
tète  du  reuinienl  di-s^'nrdes  pour  venir  forcer  lu 
palnis  d'Orléans ,  et  pour  en  chasser  tous  les 
mutins  qui  environnoient  Son  Altesse  Royale. 

<!es  deux  sei;;neurs  ne  se  contentèrent  pas  de 
parler  nu  maître,  ils  s'adressèrent  encore  nu 
favori.  Ils  lui  remontrèrent  que  c'étoit  une 
chose  honteuse  qu'il  voulut  pour  ses  intérêts 
mettre  In  division  dans  In  maison  royale  et 
cansiT  une  guerre  civile  ;  qu'il  devicndroit  l'ob- 
jet de  la  haine  publi(|ue  et  île  In  venf:ennce  de 
M.  le  prince,  ainsi  que  de  toute  sa  maison  ; 
qu'il  cngaj;eoil  trop  avant  l'autorité  de  son 
niaiire  ,  qui  se  Inssi  roit  bientiM  de  prntéprr  un 
homme  qui  n'ecoutoit  que  son  ambition  ;  que  si 
M.  le  duc  dOrleans  commencoit  de  se  dé;;oi'ilcr 
de  lui  ,  qu'un  nuire  suecederoit  bientôt  usa  fa- 
veur ;  que  des  qu'il  feroit  n  M.  le  prince  le  sa- 
crillce  de  ses  intérêts ,  il  etoil  assez  pénéreiix 
|>our  porter  le  prince  de  Conti  a  renoncer  nu 
cardinalat  ,  ou  qu'en  tout  cas  la  cour  pouvoit 
demander  deux  eliapeaux  [xiur  la  première  pro- 
motion. 

M.  le  duc  d'Orléans  et  labbe  de  I.a  Rivière 
s'etoient  deja  dit  à  eux-mêmes  tout  ce  qu'on 
leur  fnisoit  entendre;  ils  n'eurent  donc  pas  de 
p«'inc  a  <;outer  ces  misons  ,  et  a  demeurer  d'nc- 
eord  que  la  reunion  de  la  maison  royale  étoit 
neccs.^aire  pour  le  bien  de  l'Ktnt  :  ainsi  celte 
broudlerie  cessa  bientôt.  Mnis  i'nmbition  de 
ceux  qui  hnissuient  le  ministère  empêcha  qu'i>n 
ne  prol'itilt  de  cet  accommodement.  Ils  n'omi- 
rent aucun  soin  ni  aucune  pratique  pour  e.xcitcr 
le  parlement  et  les  peuples  a  se  porter  à  la  ré- 
volte ;  ils  représentèrent,  à  tous  ceux  qu'ils 
trouvèrent  disposes  à  les  entendre,  que  la  jour- 
née dis  barricades,  la  victoire  des  sujets  sur 
leur  souverain  ,  la  diminution  de  l'autorité 
royale  ,  et  les  invectives  publiques  contre  le 


.MK.    [|«I8)  47» 

cardinal  Mn/aifn  ,  ne  s'effncerolenl  jnronis  de.xa 
mémoire;  (|Ue  .sa  foibles.se  lui  en  faisoit  dissi- 
muler le  ressentiment,  mais  qu'il  le  feroit  écla- 
ter avec  d'autant  plus  de  violence  qu'il  nuroit 
été  plus  lou^-tenips  caché  ;  ([u'il  n'uttendoit 
p«)urse  venyer  que  des  occasions  ,  ct)nime  une 
division  dans  le  p;irleiiient ,  un  changement 
dans  l'esprit  des  peuples,  l.i  majorité  du  Roi, 
ou  quelque  autre  conjoncture  aussi  favuiable; 
que  ,  par  celte  raison ,  Il  étoit  de  In  prudeticu 
de  le  prévenir,  et  de  se  servir  de  l'occasion 
pour  se  défaire  d'un  ennemi  dani:ereux  ;  (jue 
M.  le  duc  d'Orléans  nvoil  trop  d'equile  [Mtur 
s'opposer  nu  Juste  ressentiment  de  tous  les  or- 
dres du  royaume  ;  que  M,  le  prince  feroit  ré- 
flexion sur  l'intérêt  (|u'ont  les  personnes  de  son 
ran^  de  s'n.ssurer  de  la  bieineillance  publique 
pour  se  f.'nranlir  de  l'oppression  des  favoris; 
que  si  ces  deux  princes,  par  complaisance  pour 
in  Reine,  pnroissoient  vouloir  défendre  le  car- 
dinal Maznrin  ,  ce  ne  seroit  que  foiblement  ; 
enfin  ([u'il  ne  fniloit  faire  aucun  fond  sur  la  dé- 
claration du  Roi ,  qui ,  n'ayant  été  extorquée 
que  par  l'impuissaiieu  de  la  cour,  ne  dureroit 
qu'autant  de  temps  que  la  Reine  ne  seroit  pas 
en  pouvoir  de  se  venger. 

\oila  les  discours  que  lenoienl  en  toutes  oc- 
cnsions  dans  le  parlement  Rroussel  et  les  pre- 
sidens  de  Novion  <'t  de  RIancnienil.  [.a  haine 
de  ces  deux  presidens  pour  le  cardinal  .Ma/.ann 
vcnoit  de  la  disjirike  de  l'évéque  deReauvnis, 
leur  oncle,  et  du  refus  qui  avoitété  fait  de  la 
(•ciadjul()rerie  de  cet  évècliéà  i'abbede  (iêvres, 
leur  cousin.  Le  président  \'iole  n'etoit  pas  moins 
anime  contre  le  premier  ministre,  parce  qu'après 
lui  avoir  promis  de  le  faire  chancelier  de  In 
Reine,  il  lui  nvoit  manqué  de  parole.  Mais  (|uoi- 
que  ces  trois  |)resideiis  einployas>eiit  toute  leur 
adresse  et  leur  elo(|uence  pour  décrier  la  con- 
duite du  cardinal  Ma/.arin,  ils  étoiciit  beaucoup 
moins  à  craindre  que  le  coadjuleur  de  Paris  , 
qui,  cachant  la  haine  qu'il  avoit  contre  lui  et 
son  ambition  sous  le  masque  de  la  piété,  par 
l'entremise  de  ses  amis  dans  le  parlement  et  de 
ses  émissaires  parmi  le  peuple  ,  travailloit  avie 
plus  de  fruit  contre  le  ministre.  Cependant, 
comme  il  avoit  beaucoup  de  pénétration  ,  il  ju- 
j;ea  bientôt  que  ce  parti  ne  pouvoit  pas  subsis- 
ter long-temps  s'il  n'avoit  un  chef  pour  le  con- 
duire. Il  jeta  les  yeux  sur  M.  le  prince,  qui 
parut  persuadé  de  ses  raisons,  et  qui  lui  man- 
qua lorsqu'il  en  fallut  venir  a  l'exécution.  On 
parla  diversement  de  ce  changement  :  les  tins 
publièrent  (jUC  le  due  de  Chàtillon,  qui  iieg<i- 
cioit  de  sa  part  avec  les  frondeurs,  avoit  enga;.;e 
In  parole  de  ce  prince  sans  sou  ordre:  d'aulies 
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ussuiTrcnt  que  M.  le  prince  ;i\uil  promis  lui- 
même  à  Brousscl  et  à  Luiigueil  de  se  mettre  à 
la  tète  des  factieux,  mais  que  ce  n'avoit  été  que 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'adressassent  à  M.  le 
duc  d'Orléans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  prince  de 
Condé  leur  échappa  lorsqu'ils  s'en  croy oient  le 
plus  assurés. 

Le  coadjuteur,  se  \oyant  déchu  de  ses  espé- 
rances, tourna  sa  pensée  vers  le  prince  de  Conti, 
qui  par  sa  naissance  pouvoit  donner  beaucoup 
de  réputation  au  parti.  Ce  prince  étoit  mécon- 
tent de  ce  que  le  cardinal  Mazarin  ne  lui  avoit 
pas  fait  donner  une  place  dans  le  conseil  du  Roi, 
et  plus  encore  du  peu  de  considération  que  M.  le 
prince  témoignoit  pour  sa  personne.  Ces  inotil's 
auroient  été  assez  puissaus  pour  le  porter  a  se 
déclarer  contre  la  cour,  s'il  avoit  eu  assez  de 
vigueur  et  d'expérience  pour  s'enfiager  dans  une 
pareille  entrep:  ise.  Le  coadjuteur,  qui  connois- 
soit  son  peu  de  fermeté,  s'adressa  à  la  duchesse 
de  Longueville  ,  sa  sœur,  qui  le  guu\ernoit  en- 
tièrement. Cette  princesse  étoit  fort  capable  de 
souteiur  par  ses  lumières  et  par  son  courage  le 
parti  qu'elle  embrasseroit;  elle  paroissoit  même 
assez  dis[)osée  à  se  déclarer  contre  la  cour,  parce 
qu'elle  avoit  un  dépit  secret  contre  JL  le  prince. 
Elle  se  plaignoit  qu'il  n'avoit  pas  piis  avec  assez 
de  chaleur  sou  parti  contre  le  duc  de  Longue- 
ville  qui ,  s'étant  laissé  prévenir  de  jalousie , 
blâmoit  sa  conduite  avec  peu  de  fondement. 
Bien  qu'elle  fût  dans  cette  disposition  ,  il  auroit 
été  impossible  de  la  déterminer  à  ce  qu'on  dé- 
siroit  d'elle ,  si  l'on  n'eut  t.agné  le  prince  de 
Marsillac,  (ils  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui 
possédoit  toutes  ses  inclinations.  Cette  princesse, 
avec  tous  les  agrémeus  du  corps  et  de  l'esprit , 
avoit  eu  toujours  le  foible  de  régler  sa  conduite 
par  les  conseils  de  ceux  qui  avoient  été  assez 
heureux  de  lui  toucher  le  cœur,  quoiqu'elle  dût 
leur  donner  la  loi  par  le  respect  qu'ils  dévoient 
a  sa  naissance  et  par  la  violente  passion  qu'elle 
étoit  capable  de  leur  inspirer.  Le  coadjuteur, 
qui  conuoissoit  le  caractère  de  madame  de  Lon- 
gueville ,  sonda  le  prince  de  Marsillac ,  et  le 
trouva  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  desiroit, 
parce  que  celte  proposition  lui  donnoit  moyen 
d'obtenir  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  son  ambi- 
tion et  son  amour.  D'un  côté  ,  l'ascendant  qu'il 
avoit  sur  l'esprit  de  cette  princesse  et  la  défé- 
rence du  prince  de  Conti  pour  elle,  luidonnoient 
lieu  de  croire  qu'il  seroit  lui-même  le  chef  du 
parti ,  puisqu'ils  ne  feroient  ni  l'un  ni  l'autre 
que  ce  qu'il  voudroit.  D'ailleurs  les  conférences 
qu'il  seroit  obligé  d'avoir  avec  la  duchesse  de 
Longueville ,  au  sujet  de  leurs  intérêts  com- 
muns, ne  pouvoient  manquer  de  lui  fournir  des 


occasions  de  rei.Irelenir  de  sa  tendresse  ,  snn.^ 
que  les  plus  médisans  pussent  y  trouver  a  re- 
dire. Le  plus  grand  obstacle  qu'il  pouvoit  y  ren- 
contrer étoit  (|ue  cette  princesse  ,  ne  s'elant  ja- 
mais mélee  d'aucune  affaire,  pourj  oit  témoigner 
de  l'aversion  pour  tout  ce  qui  lui  faiigueroit  l'es- 
prit; mais  comme  toutes  les  négociations  dé- 
voient passer  par  son  canal ,  il  demeura  per- 
suade (|u'il  lesassaisoniieroit  de  tant  d'agremens 
qu'il  en  oteroit  l'amertun)e.  Il  ne  se  trompa  pas 
dans  ses  conjectures.  La  duchesse  de  Longue- 
ville,  toujours  complaisante  pour  lui,  voulut 
bien  s'abandonner  à  sa  conduite.  Elle  lui  témoi- 
gna néanmoins  qu'il  seroit  à  propos  d'engager 
le  duc  de  Longueville  dans  le  parti,  de  peur 
que  sa  jalousie  ne  le  portât  a  s'unir  avec  M.  le 
prince,  et  ne  lui  fit  entreprendre  quelque  chose 
contre  leur  propre  sûreté.  Le  prince  de  Marsil- 
lac approuva  la  pensée  de  cette  princesse,  et  il 
promit  d'y  travailler.  Il  savoit  que  le  duc  de 
Longueville  desiroit  depuis  long-temps  d'être 
reconnu  pour  prince  du  sang;  il  lui  fit  offrir  de 
lui  donner  celte  qualité  par  le  parlement,  et  il 
se  ser\it  de  cet  appât  pour  l'engager  dans  le 
parti.  La  Reine  ,  instruite  de  l'orage  qui  se  for- 
moit ,  crut  ne  pouvoir  le  détourner  qu'en  s'u- 
nissant  étroitement  avec  M.  le  duc  d'Orléans  et 
avec  M.  le  prince.  Elle  ne  pouvoit  néanmoins 
faire  beaucoup  de  fond  sur  le  premier  qui,  tou- 
jours chancelant  et  gouverné  par  son  favori . 
n'étoit  pas  capable  de  rien  entreprendre.  Ainsi 
elle  mit  toutes  ses  espérances  dans  le  dernier, 
dont  le  courage  intrépide  et  la  réputation  dans 
la  guerre,  joints  au  secours  de  ses  troupes,  pou- 
voient ramener  les  factieux  a  leur  devoir.  Dans 
cette  pensée ,  elle  travailla  sérieusement  à  se 
l'acquérir ,  et  elle  n'épargna  ni  caresses  ni  pro- 
messes pour  s'en  assurer.  Le  cardinal  Mazarin, 
de  sou  côté ,  eut  pour  lui  les  dernières  soumis- 
si(ms ,  et  il  lui  protesta  qu'il  seroit  toute  sa  vie 
dépendant  de  ses  volontés.  11  se  servit  aussi 
des  persuasions  du  maréchal  de  Gramoiit  et  de 
M.  Le  Tellier  ,  secrétaire  d'Etat,  qui  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  le  gagner.  Ils  lui  représentè- 
rent que  le  parlement  en vahissoit  insensiblement 
toute  l'autorité;  que  non-seulement  il  vouloit 
conuoilre  de  toutes  les  affaires  civiles  et  miJi- 
taires,  mais  encore  qu'il  prétendoit  s'attribuer 
le  pouvoir  de  déposer  le  premier  ministre;  que 
celte  entreprise  choquoit  les  lois  fondamentales 
de  l'Etat  et  l'autorité  royale  ,  qui  avoit  été  tou- 
jours absolue  et  indépendante;  que  s'il  y  avoit 
des  abus  dans  le  royaume  ,  ils  dévoient  être  re- 
formés par  l'assemblée  des  Etats-généraux  ,  et 
non  par  les  arrêts  d'une  compagnie  établie  seu- 
lement pour  conuoilre  des  dilféreuds  des  parti- 
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oulicn,  et  JoDt  In  plupart  iUi  iiiriiibiis ,  mus 
fXl>urleiKT,  ne  l'aisoiciit  que  sortir  itii  it»lle;;e  ; 
que  toutes  les  fuis  que  le  piirlenieiit  uvolt  voulu 
excéder  son  pouvoir  Ic^ilinie,  il  nvoit  reçu  des 
corrections  de  nos  Kois  ,  connue  on  i'avoit  pu 
voir  sous  les  rt'unes  dr  (Iharles  l\,  de  Henri  IV 
et  de  Louis  Mil  ;  que  les  ((randes  moniircliies 
lie  se  malntenoient  pns  par  la  mollesse;  qu'il 
fjtiloit  eniplovcr  le  courn<:e  et  la  force  lors(|ue 
In  douceur  ne  produisoit  aucun  effet  ;  que  Son 
Allesse,  en  (|ualite  de  premier  prince  du  saii;:, 
etoil  inleressee  a  protejjcr  le  cardinal  Mazarin  , 
et  de\oit  s'opposer  u  une  entreprise  qui  tendoit 
a  In  destruction  de  la  maison  ro>ale;  qu'enlin 
si  le  parlement  pouvoit  a  son  pre  disposer  du 
ministère,  il  voudroit  ensuite  donner  la  loi  aux 
princes. 

Ce»  misons  louelierenl  lellenwnt  le  prince  de 
(Àtnde,  i|u'il  résolut  d'employer  les  n)oyens  les 
plus  efficaces  pour  dissiper  les  factions.  Il  ac- 
compa^oa  M.  le  due  d'Orléans  au  parlenicnl  ; 
et  ,  avant  l'esprit  ai-^ri  de  la  peinture  (|u'on  lui 
avoit  faite  des  doseiiis  de  celle  compagnie  , 
aussitôt  que  le  président  \  iule  uusrit  la  buuelie 
pour  parler  contre  le  cardinal  Maxarin ,  il  se 
leva  et  lui  imposa  silence.  Cette  conduite  ,  qui 
n'avoil  |)oiut  encore  eu  d'exemple  ,  excita  le 
murmure  des  jeunes  conseillers.  Le  bruit  (|u'ils 
lirent  uuinia  encore  davantage  M.  le  prince,  et 
le  porta  a  les  menacer  de  la  main.  L'as.semblée 
se  sépara  ;  et  la  compagnie,  voyant  que  cT  prince 
n'avoit  aucim  mena<:ement  |M>ur  elle  ,  ne  le  re- 
garda plus  que  comme  un  ennemi  déclare. 

ComoH-  le  prince  de  (>onde  etoit  intéresse  par 
sa  propre  querelle  dans  celle  de  lu  cour,  il 
écouta  toul»"s  les  propositions  qui  lui  furent  faites 
pour  réduire  le  parlement.  On  lui  lit  voir  que  le 
plus  prorn|)t  ei  If  plus  .••iir  moyeu  pour  y  réussir 
etoit  d'as.sie(.'er  Paris  ;  qu'en  saisissant  toutes 
les  avenues,  le  peuple,  qui  se  verroit  sans  pain, 
se  suulev  croit  contre  le  parlement  et  le  rej;arde- 
roit  comme  i'auteur  de  tous  ses  maux  ;  enfin 
que  les  rari>iens ,  aecoutuine:>  a  avoir  lotîtes 
leurs  oises  ,  se  voyant  sans  chef  et  sans  troupes, 
viendroient  demander  la  paix  la  corde  au  cou. 
Ces  raisons,  (jui  etoient  plausibles,  le  convain- 
quirent, parce  qu'elles  tlattuient  sou  resseoti- 
«■••nt;  il  se  cliarf^ea  de  la  conduite  de  l'entre- 
prise sous  les  ordres  de  NL  le  duc  d'Orléans. 
Ce  priiiee  eut  d'abord  quelque  peine  u  entrer 
dans  cette  rsolulion;  mais  enfin  les  instances 
de  te  Reine ,  les  persuasions  de  labbe  de  La  Ri- 
vière et  la  fermeté  de  M.  le  prince  surmontèrent 
sa  répugnance  et  le  portèrent,  contre  sa  propre 
inclination  ,  a  préférer  une  conduite  rigoureuse 
a  des  moyens  plus  doux,  .\pres  que  le  siège  de 
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l'.iris  rut  clé  résolu  ,  on  ilellbera  sur  la  mnnicic 
de  le  faire.  M.  le  prince  et  le  mmeclial  de  La 
Meilleraye  propos<'rent  de  se  sai.sirde  l'Ile  Noire- 
Dame,  de  la  porte  Sainl-.\nloine  ,  i\c  l'Arsennl 
et  de  la  Itasiille  ,  et  de  mettre  Leurs  Majoles 
dans  cette  forteresse  ;  mais  la  crainte  qu'on  eut 
d'expioer  la  personne  du  Roi  lit  rejeter  eitle 
proposition  ;  on  aimn  mieux  abandonner  l'ariK 
[Kinr  l'assieficr.  La  veille  des  Rois  |  I0l<.i1  fut 
choisie  pour  faire  sortir  le  Roi  de  cette  ville  , 
parc<'  qu'on  jugea  (|u'alnrs  le  peuple,  occupe  a 
se  divertir  ,  s'npereevroit  moins  de  sa  retraite. 
Leurs  Majestés,  après  avoir  solennisé  cette  fèli- 
chez  le  maréchal  de  (iramont ,  se  retirèrent  nu 
palais  Ma/arin,  d'où  elles  partirent  le  lendenialn 
à  trois  heures  du  matin,  avec  le  premier  mi- 
nistre et  toute  la  maiscm  royale  ,  a  l'excepiion 
de  madame  de  Longueville  ,  pour  se  rendre  a 
Snint-tierninin  ,  ou  toute  la  cour  fut  reunie  le 
même  jour. 

Le  peuple  de  Paris  ne  fut  pas  si  consterne  du 
départ  du  Roi  ipron  I'avoit  cru  :  au  contraire, 
il  témoigna  être  prépare  u  toutes  les  calamités 
(|ui  suivent  ordinairement  la  guerre.  La  crainte 
ne  l'empêcha  pas  de  déclamer  contre  ceux  (|n'il 
crut  avoir  conseillé  la  sortie  de  Sa  Majesté,  qu'il 
trailiiit  d'enlevenu'Dt.  Le  parlement  païut  moins 
fi'rme,  parée  ipi'il  ennnul  mieux  les  cuiiséipien- 
ees  de  cette  démarche.  Des  la  première  as.sem- 
blee ,  il  députa  \es  gens  du  Roi  pour  porter  a 
Leurs  Majestés  les  soumissions  de  la   eompa- 
pnie ,   avec  des  offres    tre.vavanlageuses.   Os 
propositions   ne    furent   ]ioinl    écoulées,   parei 
qu'on  s'etoit  imagine  qu'a  la  première  alarme 
de  ce  siège ,  les  Parisiens  olK-iroient  aveugle- 
ment.  Cette  espérance  s'évanouit  bientôt  ;  car 
aussilol  que  les  gens  du  Roi  furent   de  reiour, 
et  (pie  le  parlement  connut  par  leur  rapport  ipie 
la  cour  ne  vnuloit  plus  d'accommodement,    il 
déclara  le  cardinal  .Ma/.nrin  ennemi  de  l'Etal, 
et  délivra  des  eomini>sionb  pour  lever  des  gens 
de  guerre.   Les  compagnies  se  taxèrent  volon- 
tairement   pour  fournir  aux  frais;  on   pouivut 
aux    moyens  de  faire   venir   des  vivres,  et  le 
peuple  se  prépara  avec  ardeur  u   la  défense  : 
tant  il  est  vrai  que  la  crainte  ranime  souvent 
le  eouroge,  et  que  le  désespoir  donne  des  forces. 
Cependant  M.    le   prince  ne  perdit  point  de 
temps  :  il  ramassa  cini|  ou  six   mille  lummies 
des  débris  de  son  armée  de  Flandre,  avec  les- 
quels il  se  saisit  de  Lagny,  de  Corbeil,  deSaiul- 
Cloud  ,  de  Saint-Denis  et  de  Charenton.  Par  ce 
moyen  Paris  fut  bloque,  quoiqu'il  y  eut    alors 
une  armée  plus  forte  ipie  celle  du  prince  ,  outre 
la  niultiiude  innombrable  d'habitans  que  con- 
tenoil  celle  ville. 

31 


)SL> 


UEHOIIIKS    Dt     M.     DE 


Comme  la  cour  ne  nianqiioit  pns  de  meeon- 
tens  ,  le  duc  d'Elb(i'uf ,  ses  trois  (ils  ,  le  duc  de 
Brissacetle  marquis  de  La  Boulaye  s'offrirent 
les  premiers  au  parlement.  Les  offres  furent  ac- 
ceptées, et  le  ducd"Elbœuf  venoit  d"èlre  déclaré 
général ,  lorsqu'on  apprit  que  le  priuec  de Conti, 
le  duc  de  Longuevllle,  le  prince  de  Marsillac 
et  le  marquis  de  Noirmoutier  étoient  partis  se- 
crètement la  nuit  précédente  de  Saint-Germain  ; 
qu'ils  étoient  descendus  à  l'hôtel  de  Longue- 
ville,  et  qu'ils  venoient  se  déclarer  pour  les  Pari- 
siens, suivant  la  parole  qu'ils  en  avoient  donnée 
au  coadjuteur.  Cette  nouvelle  changea  les  mesu- 
res et  donna  lieu  a  quelques  contestations  ;  mais 
enfin  l'on  convint  que  le  prince  de  Conti  seroit 
généralissime ,  et  qu'il  auroit  sous  lui  le  duc 
d'Elbœuf ,  le  duc  de  Bouillon  et  le  maréchal  de 
La  Mothe ,  avec  un  pouvoir  égal.  Le  duc  de 
Longueville  s'estiraant  au-dessus  des  derniers, 
et  ne  pouvant  être  égal  au  premier,  ne  voulut 
prendre  d'autre  emploi  que  celui  d'assister  le 
prince  de  Conti  de  ses  conseils.  Le  peuple  de 
Paris  eut  bien  de  la  peine  à  se  persuader  de  la 
sincérité  des  intentions  du  dernier,  parce  qu'il 
voyoit  le  prince  ,  son  frère ,  à  la  tête  des  trou- 
pas  de  la  cour,  et  qu'il  ignoroit  leur  mésintelli- 
gence. Comme  le  parlement  agissoit  déjà  de 
même  que  s'il  eût  été  le  conseil  souverain  d'une 
république  ,  quelques-uns  de  ses  membres ,  par- 
lant au  prince  de  Conti ,  perdirent  le  respect 
()u'ils  lui  dévoient.  Prévôt,  conseiller  de  la 
grand'ehambre ,  eut  la  témérité  de  lui  repro- 
cher qu'il  étoit  venu  pour  les  trahir  ;  et  madame 
de  Longueville  fut  obligée  de  venir  demeurer 
à  l'Hôtel-de- Ville ,  pour  servir  de  gage  de  la 
fidélité  de  son  frère  et  de  son  mari  envers  le 
peuple. 

Le  départ  du  prince  de  Conti  et  du  duc  de 
Longueville  surprit  d'autant  plus  la  cour,  qu'on 
le  crut  concerté  avec  M.  le  prince.  Le  cardinal 
Mazarin,  qui  étoit  déjà  disposé  à  quitter  la 
France,  ne  se  remit  de  sa  frayeur  que  lorsque 
ce  prince,  étant  revenu  de  Charentou,  protes- 
ta à  la  Reine  qu'il  periroit  avec  ce  ministre,  ou 
qu'il  le  raraeneroit  à  Paris  triomphant  de  tous 
ses  ennemis.  On  découvrit  que  le  départ  du 
prince  de  Conti ,  du  duc  de  Longueville  ,  du 
prince  de  Marsillac  et  du  marquis  de  Noirmou- 
tier  étoit  l'effet  des  mesures  prises  à  Noisy,  ou 
M.  le  prince  ,  qui  étoit  entièrement  dans  le  parti 
de  la  cour,  fit  aller  son  frère.  Le  duc  de  Lon- 
gueville s'y  rendit  aussi ,  tant  pour  son  irréso- 
lution natiu'elle  ,  que  dans  l'espérance  d'un  ac- 
commodement. Mais  le  prince  de  Marsillac  et 
le  marquis  de  Noirmoutier,  qui  étoient  dans  les 
intérêts  de  la  Fronde,  contraignirent  enfin  le 


duc  de  Longueville  a  suivre  le  prince  de  Conti 
à  Paris;    ce  qui  fit  appeler  cette  entievue  la 
journée  des  dupes,  parce  ([u'aucun  de  ceux 
qui  s'y  trouvèrent  n'y  fit  ce  qu'il  avoit  résolu 
d'y  faire  en  y  allant.  Il  étoit  cependant  encore 
bien  difficile  déjuger  de  quel  côté  la  fortune  se 
déclareroit,  le  parti  des  Parisiens  étant  extrê- 
mement fortifié  par   la  Jonction  de  ces  deux 
princes,   dont  l'un    avoit  beaucoup  de   créa- 
tures ,  et  l'autre  etoil  absolu  dans  son  gouver- 
nement de   Normandie.    Le  maréchal  de    La 
Mothe  s'étoit  rendu   considérable  dans  les  ar- 
mées par  sa  valeur  et  par  sa  conduite,  et  le  duc 
de  Bouillon  l'étoit  bien  davantage  par  la  science 
du  cabinet,    et  par  les  étroites  liaisons  qu'il 
avoit   avec  le  vicomte  de  Turenne,  son  frère, 
([ui  commandoit  alors  l'armée  d'Allemagne.   Il 
étoit  à  présumer  que  les  deux  frères,  étant  mé- 
contens  du  cardinal  Mazarin,  se  serviroient  de 
cette  conjoncture  pour  rétablir  les  affaires  de 
leur  maison.  M.  le  prince,  qui  en  connoissoit  les 
conséquences  ,  écrivit  au  duc  de  Bouillon  pour 
l'exhorter  de  revenir  à  Saint-Gei-main ,  ou  il 
promettoit  de  lui  faire  donner  une  entière  sa- 
tisfaction. Ce  duc  fit  part  au  parlement  de  la 
lettre  de  Son  Altesse  Sérénissime;  ce  qui  étant 
venu  à  la  connoissance  de  M.  le  prince ,  il  ne 
douta  pas  que  le  vicomte  de  Turenne  n'embras- 
sât le  même  parti  ;  et  il  résolut  de  le  prévenir. 
Il  écrivit,  conjointement  avec    la  Reine,  aux 
colonels  de  l'armée  d'Allemagne,  qui  avoient 
beaucoup  de  considération  pour  lui ,  de  ne  plus 
obéira  leur  général  ,  et  de   l'abandonner;  ce 
qu'ils  firent.  On  peut  dire  que  cette  précaution 
sauva  l'Etat,  puisqu'il  étoit  infaillible  que  si  les 
troupes  qui  étoient  sur  le  Rhin  fussent  venues 
joindre  celles  des  Parisiens  ,  il  auroit  été  im- 
possible de  leur  résister. 

Le  duc  de  Beaufort ,  qui  depuis  son  évasion 
avoit  erré  dans  les  provinces  qui  sont  le  long  de 
la  Loire,  ayant  appris  que  Paris  étoit  bloqué 
par  l'armée  du  Roi ,  et  que  les  Parisiens  se  pre- 
paroient  à  la  guerre  ,  vint  offrir  ses  services  au 
parlement.  Cette  compagnie  le  déclara  innocent 
de  ce  qu'on  lui  imputoit  (  qui  etoit  d'avoir  at- 
tenté à  la  vie  du  cardinal  Mazarin  ),  le  reçut  duc 
et  pair,  et  le  fit  un  de  ses  généraux.  Ce  prince 
acquit  bientôt  l'amitié  du  peuple  ,qui  le  croyit 
ennemi  irréconciliable  du  cardinal  Mazarin  a 
cause  de  sa  prison.  Quoique  les  Parisiens  eus- 
sent beaucoup  plus  de  troupes  que  'e  Roi ,  leurs 
généraux  ne  firent  aucun  effort  pour  ouvrir  les 
passages  :  ainsi  les  vivres  ne  venoient  qu'avec 
difficulté,  n'ayant  la  liberté  de  passer  que  du 
côté  de  la  Brie,  parce  que  M.  le  prince  n'avoit 
ose  mettre  garnison  à  Brie-Comte-Robert,  de  peur 
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tlf  Ui>i&cr  &«-!>rori-c<i.  Il  a\oit  lui-niu  aUiiuluuuv 
Chari-ntoii  ,  duiit  le  priure  cli*  (^uiiti  >Vtoit 
efupari-,i'l  uu  ,  il  lires  l'avoir  forlilic ,  il  uxoit 
rois  k-  marquis  de  Cl&uili-lt-u  awv  trois  iiiillo 
liuniiufs. 

M.  le  priuce  ,  cuiiiioLs»aot  Ut  fiiiili'  qu'il  avuil 
faite  (l'eu  retirer  ses  troupes,  reMilut  d'en  clins- 
ser  celles  des  Parisieus.  Ilyallnle  >s  fexrier  l»;49 
avee  M.  le  due  d'UrUaiis,  aeeoinpn-^ne  de  tous 
les  pi  iiiees  et  seigneurs  de  la  cuur.  Il  en  eoniniit 
l'attuque  au  due  de  CluitilUin  ,  et  se  pustu  sur 
uuc  eiuiuencc  a\ee  sa  cavalerie  pour  s'upposer 
aux  secours  qui  poiivuient  venir  du  Taris.  Le 
duc  e.xecuta  cet  ordre  avec  beaucoup  de  >i- 
t;ueur  ;  mais  u  la  dernière  barricade  il  reçut 
un  iviip  de  i:ious>)iiol  au  travers  du  corps  ,  dont 
il  mourut  le  lendemain,  regretté  des  deux  par 
tts.  Il  sortit  de  Paris  plus  de  dix  mille  hommes  , 
mais  ils  n'entreprirent  rien  :  on  eut  dit  qu'ils 
n'ctoient  venus  que  |H)nr  être  témoins  de  la 
défaite  de  leurs  troupes  et  de  la  prise  de  Clin- 
rentuu.  Ce  mauvais  succès  decredita  extrême- 
ment les  généraux  du  parleaieut  ;  et  comme 
ils  furent  encore  biiltus  à  \inecnnes,  u  LoRny 
et  a  Brie  ,  les  Parisiens  eommencerent  de  crain- 
dre et  de  dciirer  la  paix.  H  etoil  néanmoins 
diilicile  d  y  parvenir,  a  cause  de  la  diversité 
d'intérêts  par  lesquels  etoient  pousses  les  prin- 
cipaux ofliciers  du  parlement. 

Quoique  le  nombre  des  frondeurs  fût  beau- 
coup intérieur  a  celui  des  gens  de  bien  ,  ils  se 
faisoient  néanmoins  mieux  écouter  que  les  au- 
tres, parce  qu'ils  deguisoient  leur  haine  ou  leur 
ambition  sous  le  prétexte  du  bien  public  et  de 
sùrete  eonmmue,  qu'ils  disoient  n(!  pouvoir  se 
trouver  dans  un  accommodement  avec  le  cardi- 
nal Mararin.  Les  plus  sa;4es  n'osoient  faire  pa- 
roitre  leurs  bonnes  intentions ,  de  peur  de  s'ex- 
poser a  la  fureur  du  peuple  qui  ,  n'écoutant  que 
.^a  haine  |)our  le  premier  ministre ,  regardoit 
comme  des  trailre»  ceux  qui  vouloient  porter 
les  choses  a  la  douceur.  Ainvi  il  fnlloii  aliendre 
que  les  plus  emportés  se  lassassent  de  la  guerre. 
Tous  les  yenéraux ,  a  l'exception  du  duc  de 
Benufort  qui  se  laissoit  flatter  par  l'attachement 
que  les  Parisiens  lui  temoi'.'noieiit ,  ineditoient 
'eur  acconiroudement  particulier,  et  chacun 
avojt  sfs  liaisons  secrètes  a  la  cour  pour  mena- 
cer st«  intérêts. 

Le  duc  d'LIbocuf ,  des  le  commencement  de 
la  guerre ,  nvoit  entretenu  commerce  avec 
l'nbbe  de  La  lîiviere;  le  duc  de  Bouillon  étoil 
eu  relation  a\ec  M.  le  prince  ;  le  maréchal  de 
Li  Mothe  eloit  attache  au  due  de  Longucvillc; 
et  ce  dernier  n'ayant  pu  avoir  dans  Paris  aucun 
emploi  qui  lui  ronviiit,  s'ttoit  retire  en   Nor- 


aiundic,  ou  il  se  fortifloit  d'hommes  et  d'arf^riit, 
|)our  être  en  etnt  de  faire  un  traite  plus  avanta- 
geux pur  l'entremise  de  M.  le  prince.  Le  prince 
de  Conti ,  qui  ne  s'etoil  engage  dans  le  parti 
que  par  complaisance  (lour  sa  t-mur,  n'atlendoit 
pour  s'en  séparer  que  .sa  réconciliation  avec 
M.  le  prince,  dont  elle  ne  se  plal;4noit  plus  (|ue 
parce  qu'il  bhlnioit  sa  conduite  sans  aucun  nie- 
nagenu'tit.  Le  condjuteur,  ([ui  avoil  le  plus  con- 
tribue a  la  guerre,  éloignoit  le»  négociations  de 
paix  ,  parce  (|u'il  ne  pouvoit  tmiiver  dans  un 
accommodement  de  quoi  satisfaire  son  ambi- 
tion. D'un  autre  cMé,  la  cour,  u  qui  tant  d'heu- 
reux succès  nvoient  fait  prendre  une  nouvelle 
vigueur,  vouloit  imposer  nu  parti  contraire 
des  conditions  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  d'ac- 
cepter. 

Ce  qui  embAri;^ssoit  le  plus  le  parlement  etoit 
la  difficulté  de  trouver  de  l'artieiit  pour  fournir 
aux  frais  de  la  tiierrc.  (Juand  on  savoil  i|u'il  y 
en  avoit  dans  «juelque  maison,  il  y  envoyoit 
descommi^saire^  (|ni  s'en  suisissoient ,  et  l'ein- 
portoient  d'autoriie ,  principalement  lor.s<|u'il 
appartenoit  à  des  personnes  i|ui  nvoient  quel- 
que liaison  avec  la  cour.  Mon  père  avoil  reçu 
un  remboursement  considérable  peu  de  temps 
avant  les  troubles,  et  il  ne  doiiloit  pas  que, 
conmie  officier  de  M.  le  duc  d'Orléans,  on  ne 
vint  foire  la  visite  chez  lui.  Pour  s'en  garantir, 
un  soir,  pendant  que  tout  le  monde  étoit  relire , 
il  lit  |)orler  par  son  portier,  le  siul  de  ses  do- 
mestiques (]ui  lui  parut  sur,  tout  son  argent 
dans  un  caveau ,  ne  se  réservant  que  ce  qu'il 
falloit  pour  sa  dépense  ordinaire.  Il  lit  ensuite 
murer  la  porte  du  caveau  par  ce  même  portier, 
qui  entcndoit  assez  bien  la  maçonnerie;  et 
eomiiie  il  nvoit  fait  venir  beaucoup  de  bois 
d'une  terre  qu'il  avoit  en  Brie,  à  six  lieues  de 
Paris  ,  il  fit  encore  couvrir  cette  porte  avec  plus 
de  vingt  cordes  de  bois,  qu'on  rangea  contre 
la  niurnille  jusqu'à  la  voùle.  .\  peine  cet  argent 
fut-il  cache  ,  (jup  les  commissaires  du  parlement 
vinrent  à  In  recherche  :  mais  bien  que  ceux  ([ui 
en  avoient  donné  l'avis  assurassent  qu  il  etoit 
dans  In  cave,  jamais  ils  n'osèrent  entreprendre 
de  faire  ôter  le  bois ,  y  en  ayant  une  trop  grande 
quantité.  Ils  s'en  retournèrent  donc  sans  rien 
découvrir,  et  mon  perc  sauva  son  argent. 

Pendont  (|ue  les  deux  partis,  qui  désiroient 
également  la  paix,  marchandoicnt  a  qui  feroit  la 
première  démarche  ,  le  duc  de  Longiieville  tra- 
vnilloit  avec  ns.sez  de  succt-s  en  >orm,iiidie.  Il 
alla  d'abord  descendre  au  vieux  Pnlais  ,  iki  il  de- 
meura quel(|ue  temps,  pendant  que  le  parlement 
délibéroit  s'il  devoit  le  recevoir.  Quelques-uns  de 
ses  amis  lui  conseillèrent  d'en  attendre  la  déei- 
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sioii ,  de  pour  de  commettre  la  réputation  du 
parti  ;  mais  11  jugea  ([ue  sa  présence  contribue- 
roit  beaucoup  à  déterminer  en  sa  faveur  ceux 
qui  seroient  irrésolus.  Il  ne  se  trompa  point  dans 
ses  conjectures.  Il  entra  dans  la  grand'ilianibre 
sans  faire  avertir  la  compagnie,  et  il  surprit 
tout  le  monde  par  son  arrivée.  Après  avoir  pris 
sa  place  ,  il  parla  en  ces  termes  :  ■<  Vous  savez, 
Messieurs ,  que  je  vous  ai  toujours  chéris  et 
honorés.  Pour  vous  en  donner  de  nouvelles 
marques  ,  je  suis  venu,  avec  tout  le  péril  où  un 
homme  de  ma  qualité  puisse  s'exposer,  vous 
offrir  mon  bien  et  ma  vie  pour  votre  conserva- 
tion. Vous  avez  expérimenté  que  la  plupart  des 
gouverneurs  n"en  usent  pas  ainsi,  et  que  tirant 
de  vous  tout  le  service  qu'ils  en  peuvent  exiger 
dans  un  temps  paisible ,  ils  vous  abandonnent 
aussitôt  qu'ils  vous  voient  dans  le  danger.  Pour 
moi ,  qui  vous  ai  mille  obligations ,  je  prétends 
ici  les  reconnoitre  ;  et  tant  en  qualité  de  gou- 
verneur, que  comme  une  personne  extrêmement 
dévouée  à  vos  intérêts ,  je  vous  veux  rendre  tout 
le  service  que  je  pourrai  dans  une  conjoncture 
si  pressante.  » 

Le  premier  président  de  Riez  ne  répondit 
rien  à  cette  harangue ,  et  témoigna  assez  par 
son  air  chagrin  combien  la  présence  de  ce  prince 
l'affligeoit  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  autres  of- 
ficiers de  cette  compagnie  de  lui  donner  tous  les 
témoignages  de  joie  dont  ils  purent  s'aviser. 
M.  Dumesnil-Cote,  conseiller  en  la  grand'cham- 
bre,  n'en  demeura  pas  aux  simples  compiimens. 
Voyant  que  le  premier  président  continuoit  de 
garder  le  silence,  il  se  laissa  emporter  à  son 
zèle ,  et  répondit  ainsi ,  au  nom  de  la  compa- 
gnie, à  la  harangue  du  duc  :  »  La  même  diffé- 
rence qui  se  rencontre  entre  le  loup  et  le  ber- 
.ger,  prince  débonnaire ,  se  trouve  entre  le  comte 
d'Harcourt  et  Votre  Altesse  en  ces  occasions. 
Le  comte  d'Harcourt  est  venu ,  soit  comme  un 
loup,  soit  comme  un  lion ,  mais  toujours  en  bête 
ravissante,  pour  nous  dévorer.   Nous  n'avons 
pas  voulu  lui  ouvrir  nos  portes  ,  de  peur  de  re- 
cevoir l'ennemi  dans  nos  murailles.  Pour  toute 
grâce  nous  lui  avons  laissé  faire  le  tour  de  nos 
murs  ;  ce  qu'il  a  fait  en  jetant  sur  nous  des  yeux 
étincelans  de  colère ,  tanqiiam  leo   rugie7is. 
Pour  vous ,  grand  prince ,  vous  êtes  venu  en 
véritable  berger  pour  mettre  à  couvert  toute 
votre  bergerie  :  Bomis  pastor  ponit  animam 
pro  ovibus  suis.  Il  est  trop  vrai  que  vous  en 
userez  de  même;  atgue  ifkù,  Monseigneur, 
nous  vous  commettons  la  garde  de  cette  ville 
et  le  salut  de  toute  la  province.  C'est  à  vous  à 
veiller  à  notre  conservation ,  et  à  nous  d'aider 
vos  soins  de  toutes  les  assistances  qui  sont  en 


notre  pouvoir.  ••  Après  que  ce  conscilirr  eut 
cessé  de  parler,  le  duc  de  Longueville  se  leva; 
et  ayant  salué  chacun  en  particulier  avec  beau- 
coup de  politesse,  il  sortit  du  Palais  accompa- 
gné de  ses  amis,  et  suivi  du  peuple  qui  le  con- 
duisit avec  de  grandes  acclamations. 

La  joie  que  cette  multitude  avoit  témoignée  à 
la  vue  de  son  gouverneur  embarrassa  le  parle- 
ment. Il  craignit  qu'il  ne  voulut  se  servir  à  son 
préjudice  de  l'affection  du  peuple  :  il  jugea  à 
propos  de  faire  avec  lui  ses  conditions.  Le  duc 
de  Longueville,  soit  qu'il  eût  pénétré  leur  inten- 
tion ,  nuque  de  lui-même  il  voulût  s'attirer  une 
entière  confiance  ,  les  prévint ,  et  il  les  assura 
qu'ils  auroicnt  toujours  la  disposition  de  toutes 
choses.  Il  leur  dit  que  les  affaires  dont  il  s'a- 
gissoit  les  regardant   beaucoup   plus  que  lui- 
même  ,  il  ne  voulnit  ni  ne  devoit  avoir  d'autre 
emploi  que  celui  de  conduire  une  armée  pour 
le  bien  de  l'Etat  et  leur  service  particulier;  que 
toutes  les  levées  se  feroient  par  leur  ordre  ;  qu'ils 
établiroient  eux-mêmes  des  commissaires  de 
leurs  compagnies  pour  la  recette  et  pour  la  dis- 
tribution des  deniers;  et  enfin  que,  comme  ils 
avoicnt  le  principal  intérêt  au  secret  des  affaires, 
il  étoit  raisonnable  qu'ils  eussent  une  entière 
participation  a  tous  les  conseils.  Le  parlement 
fut  si  satisfait  de  cette  proposition ,  qu'il  pro- 
mit au  duc  de  Longueville  de  donner  tous  les 
arrêts  qu'il  jugeroit  nécessaires  pour  faire  de 
nouvelles  impositions  et  lever  les  deniers  ordi- 
naires ,  pourvu  qu'il  s'engageât  à  faire  suppri- 
mer le  semestre  et  à  remettre   la   compagnie 
dans  son  ancien  état.  Le  premier  président  et  le 
plus  ancien  des  avocats  généraux,  se  voyant 
inutiles  au  service  du  Roi ,  allèrent  à  Saint-Ger- 
main pour  rendre  compte  à  Leurs  Majestés  de 
leur  impuissance.  Toutes  ces  dispositions  étoient 
fort  belles,  mais  elles  furent  sans  effet, et  n'a- 
boutirent qu'a  délivrer  des  commissions  à  di- 
vers gentilhommes  qui  ne  mirent  pas  sur  pied 
leurs  compagnies  ,  faute  d'argent. 

L'accueil  que  le  parlement  et  le  peuple  de 
Rouen  avoient  fait  au  duc  de  Longueville  ne 
laissa  pas  d'embarrasser  la  cour.  Elle  craignit 
que  les  autres  grandes  villes  du  royaume  ne 
suivissent  l'exemple  de  celle-là  ,  et  elle  voulut, 
bien  l'aire  le  premier  pas  pour  la  paix.  Le  Roi 
envoya  à  Paris,  le  20  février  16VJ,  un  héraut 
revêtu  de  sa  cotte  d'armes  avec  son  caducée, 
accompagné  de  deux  trompettes.  Il  arriva  à  la 
porte  de  Saint-Honoré,  et  dit  à  la  sentinelle 
qu'il  avoit  trois  paquets  à  rendre  :  un  au  prince 
de  Conti ,  un  au  parlement,  et  le  troisième  à  la 
ville.  Il  fut  mené  au  corps-de-garde,  et  on  en 
avertit  aussitôt   le  premier  président,  qui  fit 
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a>ist'M)blt'r  If  parli-iiifiil.  Ci-lti"  coiupnmiii-  ilrli- 
bt-ra  >ur  la  ricf|iliiin  du  luruiil.  Il  fut  ri-solu  d«' 
ne  point  le  recevoir  oi  lentendrf,  uinis  dru- 
voyer  les  jjoiis  du  Roi  vers  la  lleiue  |>our  lui 
dire  (|ue  ce  refus  ejoit  une  niiiri|ue  de  rt-s|KVt 
et  d'obeis-iniioe  ,  |>uis(|iie  les  luriiut.s  ne  sont  en- 
voyés iju'a  des  pi  inees  souverains  nu  ii  des  eii- 
licinis;  (|ue  le  prince  de  Conli,  le  purlenient  et 
In  ville  n'étant  ni  l'uu  ni  l'nutre,  ils  supplioieiil 
Sa  Mujeste  de  leur  faire  savoir  sa  volonté  de  sn 
propre  bouilie.  Les  f;ens  du  Uoi  furent  fort  bien 
reçus  de  la  lUinc  :  elle  leur  dit  (|u\'lle  eloit  sa- 
tisfaite de  leurs  excuses  et  de  leur  soumission; 
que  lorsque  le  parlement  rentreroit  dans  son 
de\uir,  il  eprouveruit  l'effet  de  sa  bienveil- 
lance ,  et  que  tous  les  particuliers  trouveroient 
dans  leur  obéissance  toute  leur  sùrete  [unir  leurs 
pers4inui'S  et  pour  leur  fortune  ;  ce  qui  leur  fut 
conlunie  par  M.  le  duc  d  Orléans  et  par  M.  le 
prince. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  que  la  cour  avoit 
pris  l'alarme  de  la  facilite  avec  la(|uelle  la  Nor- 
mandie avoit  embrasse  !e  parti  des  niecontens  , 
puis(|ue  la  (juienne  et  la  l'rovenee  a\ oient  fait 
la  même  chose,  et  que  les  villes  de  Poitiers,  de 
Tours ,  d'Angers   et  le  Maine  s'étoicnt  décla- 
res pour  le  parlement.  Il  etoit  même  a  craindre 
que  les  Espagnols  ne  fomentassent  ces  troubles  , 
et  qu'ils  ne  fournissent  des  frondeurs.  En  effet , 
le  prince  de  Conti,  voyant  que  l'armée  d'.AIIe- 
ma^rne  avoit  refuse  d'obéir  au  vivomte  de  Tu- 
renne,  avait  ju^e  que  son  parti  ne  pouvoit  sub- 
sister sans  un  puissant  secours  étranger.  Il  avoit 
même  envoyé  les  marquis  de  Noirmoulier  et  de 
I^l^ues  à  Bruxelles,  vers  l'arcbidiic  Leopold  , 
gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  le  convier  a 
Joindre  ses  troupes  a  celles  des  Parisiens,  afin 
de  conirnindre  les  minisires  de  l'ranee  a  faire 
la  paix  penerale.  Les  Espagnols  ,  qui  n'avoient 
d'ailleurs  aucune  disposition  a  la  paix ,  n'eurent 
garde  de  manquer  cette  occasion  d'entretenir 
la  guerre  civile  pour  rétablir  leurs  affaires  dans 
les  Pays-Bas,  ou  les  François  avoient  fait  plu- 
sieurs conquêtes  sur  eux.  L'archiduc  dépêcha 
donc  aussitôt  un  exprès  vers  le  parleiiient;  et 
cette  compagnie,  après  avoir  fait  faire  la  lec- 
ture de  sa  lettre  de  créance ,  lui  donna  audience 
dans  toutes  les  formes.  Cet  envoyé  offrit  a  la 
cornpatinie  la  jonction  de  Sa  Majesté  Cat^loli- 
quc,  pour  parvenir  a  la  paix  générale.  Il  ajouta 
que  le  Uoi  son  inaitre  trouveroit  plus  de  sûreté 
a  traiter  avec  le  parlement  de  Paris  qu'avec  le 
cardinal  Mazarin,  qui  n'avoit  jamais  eu  envie 
de  la  conclure  ;  et  il  finit  par  prolester  que  le 
Uoi   Catholi(|ue  ne  prétendoit  pas   profiler  de 
vclte   joncliou  |>our    faire    aucun    proj^rc.s  en 


Irance.  Celte  liaison  avant  été  acceptée  ,  Par- 
l'Iiiduc  se  mit  en  marche  a  la  tête  de  (piiiize  a 
sei/.e  mille  hommes  pour  venir  au  secours  de 
Paris;  et  c'est  ce  qui  lit  résoudre  la  Uelne  a  la 
paix. 

Le  parlement  de  son  c(Me  ne  la  desiroit  pas 
moins  qu'elle.  L'artient  qu'il  avoit  tire  des  laves 
etoit  consomme  ;  les  troupes  deperissoient  tous 
les  jour»  par  l'avarice  des  oflieiers,  par  le  man- 
que de,  subsistances  et  par  le  peu  de  satisfac- 
tion qu'elles  avoient  des  généraux  :  leurs  armes 
eloieiit  deeredilees;  enlln  la  plupart  (toient  de- 
uoi'ites  de  la  guerre,  ou  par  l'incommodité  (pie 
ehiieun  en  rccevoit,  ou   par  rineonstanei'  des 
peuples,  qui  se  lassent  d'autant  plus  tôt  des 
choses   (|u'ils   les  ont  embrassées  avec  plus  de 
chaleur.   Le   premier  président   et  le  président 
de  Mesmc  ,  (|ui   pendant  tous  ces  niouveinens 
avoient  toujours  entretenu  une  secrète  corres- 
pondance avec  les  ministres,  se  servirent  avec 
adresse  de  ces   dispositions   pour  porter   leur 
compagnie  n  la  paix.  Il  se  présenta  une  occasion 
qui   favorisa  leurs  desseins^  Ils  lurent  députes 
avec  d'auties  officiers  du  même  corps  pour  por- 
ter u  la  Ueine  la  lettre  de  créance  de  lai  eliidue, 
et  justifier  leur  compagnie  de  ce  qu'on  pouvoit 
lui  imputer  pour  avoir  donne  audience  à  l'en- 
vove  d'un  ennemi  de  l'Etat.  Pendant  le  séjour 
qu'ils  firent  a  Saint-Germain,  ils  eurent,  a  l'insu 
des  autres  députes,  plusieurs  conférences  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prince  nu  sujet  de 
l'accommodement.    Ils   négocièrent  si  adroite- 
ment et  avec  tant  de  succès,  qu'ils  tirèrent  pa- 
role de  ces  princes  qu'on  deboucheroit  un  pas- 
sage pour  laisser  entrer  des  vivres  a  Paris  aussi- 
tôt que  le   parlement   nuroit  donne   un    plein 
pouvoir  à  ses  députes  pour  traiter  la  paix;  ce 
qui  ne  pouvoit  maniiuer  d'être  fort   agréable  a 
cette  eonij  agnie  et  au  peuple.  Le  premier  pré- 
sident, après  avoir  rendu  compte  au  parlement 
du  voyage  des  députes ,  sut  si  bien  ménager  les 
esprits,  qu'il  les  porta  à  donner  un  plein  pou- 
voir, sans  restriction  de  l'arrêt  du  s  janvier  de 
la  même  année  ,  rendu  contre  le  cardinal  .M;i/,a- 
rin  et  les  ministres  étrangers.  Ce  pouvoir  fut  si 
gênerai,  que  les  députes  furent  aussi   charges 
des  intérêts  des  généraux  et  des  parlemens  (1) 
qui  s'etoient  lies  avec  celui  de  Paris.  La  cham- 
bre des  comptes  ,  la  cour  des  aides  et   le  corps 
de  ville  députèrent  aussi  a  SaiiitGermain  ,  pour 
agir  de  concert  avec  le  parlement  de  Pans. 

La  cour  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mort 
tragique  de  Charles  I'%  roi  d'Angleterre,  dé- 
pêcha a   Henriette  de  France,  sa   veuve,   les 
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iiiaïquis  di;  Flainariiis  et  de  Graiim  pour  lui 
faire  des  eoinpiimens  de  condoléance.  Le  mar- 
quis de  Flamarins  se  servit  de  cette  occasion 
pour  aller  voir,  de  la  part  de  l'abbé  de  La  Ri- 
vière, le'prince  de  Marsillac,  qui  étoit  retenu 
nu  lit  par  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  au  siège 
de  Brie-Comtc-Robert.  Le  marquis  de  Grancey, 
qui  l'avoit  acconipaj^né  a  cette  visite ,  y  ayant 
trouvé  le  prince  de  Couti ,  lui  offrit,  de  la  part 
de  la  cour,  l'entrée  dans  les  conseils  et  une 
place  forte  en  Champagne,  pourvu  qu'il  se  por- 
tât à  l'accommodement,  et  qu'il  se  désistât  de 
la  nomination  au  cardinalat  en  faveur  de  l'abbé 
de  La  Rivière.  Cette  proposition  fut  communi- 
quée au  prince  de  Marsillac,  qui  l'approuva;  et 
les  paroles  furent  données.  M.  le  prince  avoit 
écrit  en  même  temps  au  duc  de  Longueville 
pour  le  prier  de  retarder  le  secours  qu'il  devoit 
envoyer  a  Paris,  sur  l'assurance  qu'il  lui  don- 
noit,  s'il  vouloit  traiter  avec  la  cour,  du  sou- 
vernement  du  Pont-de-l'Arche  et  d'une  grande 
charge.  On  avoit  fait  aussi  des  propositions  au 
due  de  Bouillon  ,  tant  pour  lui  que  pour  le  vi- 
comte de  Tiirenne;  mais  soit  qu'il  ne  s'y  fiât 
pas  beaucoup,  ou  qu'il  eût  conçu  de  plus  grandes 
espérances,  il  apporta  tous  les  obstacles  qu'il 
put  à  la  conclusion  de  la  paix. 

Ruel  fut  choisi  pour  le  lieu  de  la  conférence, 
et  tous  les  députés  s'y  rendirent.  Mais  la  négo- 
ciation pensa  se  rompre  dès  l'ouverture,  sur  la 
nomination  que  la  Reine  avoit  faite  du  cardi- 
nal Mazarin  pour  député,  conjointement  avec 
les  deux  princes ,  ceux  du  parlement  refusant 
de  l'admettre  parce  qu'il  etoit  condamné.  Pour 
lever  cette  difficulté ,  on  prit  l'expédient  de  né- 
gocier par  deux  députés  de  chaque  parti. 

La  cour  nomma  le  chancelier  Séguier  et 
M.  Le  Tcllier,  secrétaiie  d'Etat;  et  le  parle- 
ment donna  le  même  pouvoir  aux  présideus  Le 
Coigneux  et  Viole.  Après  plusieurs  contesta- 
tions on  demeura  d'accord  de  la  paix ,  dont 
les  principaux  articles  furent  qu'on  renverroit 
le  députe  de  l'archiduc  sans  réponse  ;  que  le  Roi 
accorderoit  une  amnistie  à  tous  ceux  qui  avoient 
pris  les  armes  contre  lui  ;  que  tous  les  arrêts 
rendus  depuis  le  6  janvier  seroient  révoqués  et 
annulés  ,  et  que  les  semestres  des  parlemens  de 
ÎS'ormandie  et  de  Provence  seroient  supprimés 
à  de  certaines  conditions.  Quoique  par  ce  traité 
le  cardinal  Mazarin  eût  été  maintenu  dans  le 
ministère,  il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre  aux 
princes  de  ce  qu'ils  n'avoient  pas  stipulé  la  res- 
titution de  ses  meubles,  livres  et  antres  effels, 
qui  avoient  été  vendus  par  arrêt  du  parlement  : 
niais  personne  ne  fut  plus  mécontent  de  cet 
cf.ceonimodeinent  que  le  coadjuteur,  tant  parce 


qu'il  doit  lait  sans  sa  participation,  que  parce 
qu'il  n'y  trouvoit  aucun  avantage,  bien  qu'il 
eût  plus  contribué  à  exciter  la  guerre  qu'aucun 
autre.  Cimime  il  étoit  étroitement  uni  avec  le 
duc  de  Heaufort ,  du  crédit  du(iuel  il  se  servoit 
en  toutes  occasions,  il  n'oublia  rien  en  celle-ci 
pour  rendre  le  traité  odieux  au  peuple,  au  par- 
lement et  aux  généraux.  Il  se  fondoit  princi- 
palement sur  ce  qup  le  cardinal  Mazarin  étoit 
maintenu,  quoique  l'on  n'eût  pris  les  armes  que 
pour  son  éioignement,  et  sur  ce  qu'on  avoit 
même  permis  qu'il  signât  l'accommodement 
coinme  député.  Il  prévint  tellement  les  esprits 
de  ces  raisons ,  que  lorsque  dans  l'assemblée 
des  chambres  le  premier  président  voulut  faire 
la  lecture  du  procès- verbal  et  des  articles,  il 
fut  interrompu  par  les  murmures  des  enquêtes 
et  des  généraux.  Cependant ,  après  que  ce  mur- 
mure fut  apaisé,  et  qu'on  eut  mis  la  chose  eu 
délibération,  il  fut  arrêté  qu'on  renverroit  les 
mêmes  députés  à  Saint-Germain  pour  réformer 
trois  articles  que  la  compagnie  avoit  jugé  ne 
devoir  pas  être  passés ,  et  pour  y  traiter  des  in- 
térêts des  généraux  ,  qui  seroient  stipulés  dans 
la  même  déclaration  ;  mais  il  ne  fut  rien  innové 
à  l'égard  du  cardinal  Mazarin.  Cet  avis  fut  ou- 
vert par  Broussel ,  qui  avoit  été  gagné  par  la 
promesse  du  gouvernement  de  la  Bastille;  et  il 
fut  suivi  par  tous  les  frondeurs  qui  regardoient 
cet  homme  comme  leur  oracle.  Les  mazarins 
s'y  conformèrent  aussi,  parce  qu'ils  jugèrent 
qu'il  ne  blessoit  en  aucune  manière  les  intérêts 
de  la  cour. 

Le  coadjuteur  voyant  que  le  parlement,  dans 
la  réformation  des  articles ,  n'avoit  point  parlé 
de  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin  ,  fit  trou- 
ver bon  au  prince  de  Couti  d'envoyei-  quelqu'un 
de  sa  part  à  la  conférence  de  Saint-Germain 
pour  proposer  l'abaudonnement  de  toutes  leurs 
prétentions,  pourvu  que  la  Reine  choisit  un 
autre  ministre  à  la  place  du  cardinal.  Le  parle- 
ment fut  aussi  supplié  d'ordonner  a  ses  députés 
de  faire  instance  pour  la  même  chose  ;  ce  qui 
fut  ajouté  à  leurs  instructions.  Le  comte  de 
More  ,  que  le  prince  de  Conti  avoit  chargé  de 
cette  négociation ,  fît  la  proposition  avec  toute 
la  chaleur  possible;  mais  la  Reine  et  les  princes 
lui  répondirent  qu'ils  ne  consentiroieut  jamais 
à  l'éloignement  du  cardinal  Mazarin  ;  et  qu'à 
l'égard  des  prétentions  des  généraux,  elles 
étoient  de  grâce  ou  de  justice  :  que  celles  de  jus- 
tice leur  seroient  accordées;  et  que  pour  celles 
de  grâce,  Sa  Majesté  désiroit  qu'elles  dépen- 
dissent de  sa  volonté.  Ainsi  toutes  ces  préten- 
tions, qui  la  plupart  étoient  mal  fondées,  s'é- 
vanouirent: on  accorda  seulement  au  prince  de 
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Conti  lopoincrnemciit  de  Dannilliers;  au  dur 
de  Loii!:uf\illf,  le  l'oi.tde  lArdiL';  i-l  u  IJrous- 
»el ,  lu  Itaslille.  Le  parlement  se  contt-ntA  de  la 
rtformatiitn  di-s  trois  articles  nuo  ses  députes 
n\oient  diniaiidt»  ,  et   II   \irilln  in  deelnriition 
(|ui  lui   fut  apporli-e  de  In  paît  du   Uoi.   \oila   ' 
i-uaiiiieut  Huit  l.i  i;uerre  ,sans  qu'auiuii  drs  diux  | 
partis  eût  obtenu  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre  I 
les  armes;   le    parlement   nyant  conservi-   son 
nuturile,  et  le  i-ardinal  Mazariii  a\ant  été  main- 
tenu dans  le  miiii>l('rf.  1 
Le  cardinal   Ma/.arin  ,  qui  s'etoit  jeté  entre  , 
les  bras  de  M.    le  prince  pour  se  garantir  du 
précipice  ou  il  etoit  sur  le  point  de  tomber,  et 


oiiUiers  du  pnrionient  ;  et  après  «voir  demeure 
a  l'aris  cinq  ou  six  jours,  il  s'en  retouiun  ii  la 
cour. 

(Quoique  le  cardinal  Ma/.arin  filt  ravi  d'ap- 
prendre ((ue  le  peuple  de  cette  firande  \  illc  élolt 
liumilie,  la  trop  jurande  réputation  de  M.  le  prince 
lui  donna  plus  d'ombrage  (|iic  la  soumission  des 
Parisiens  ne  lui  causa  de  joie.  Il  essaya  de  l'é- 
loigner en  lui  donnant  lo  commandement  de 
l'armée  des  Pavs-llas  ;  mais  ce  prince,  qui  avoll 
pris  goiit  nu\  intrigues  du  cabinet .  refusa  l'em- 
ploi qu'on  lui  olïroit.  Il  eut  inémc  ipiclque  en- 
vie, en  allant  dans  son  {.'ouvernement  de  liour- 
^oj:nc,  de  pacilier  les  troubles  de  la  (iuienne  et 
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elieri-li»  bientôt  li-s  moyens  de  se  soutenir  par 
lui-même,  afin  de    pou\oir  se   passer   de  lui. 
A»ant  les  troubles,  il  a\oit  eu  la  pensée  de  ma- 
rier l'alnee  de  ses  nièces  avec  le  duc  de  Mer-  | 
cœur,  et  il  avoit  fait  |X)ur  cela  beaucoup  d'a- 
vances. Il  reprit  celte  nei;ociation,  que  la  guerre  j 
civile  a\oit  interrompue.  La  Heine  parla  de  ce 
mariage  a  M.  le  prince  ,  ipii  n'osa  le  desapprou- 
ver, soit  qu'il  en  i|;norût  ou  qu'il  en  meprisilt  ] 
les  conséquences.  Le  duc  de  Lonpueville,  qui, 
reconcilie  avec  lui ,  eloil  rentré  dans  sa  confi-  ' 
deiiec,  Us  lui   lit  connoitre:   il   lui    représenta 
comme  une  inuratitnde  niar(|uee  le  dessein  for- 
me par  le  cardinal  de  s'allier  à  la  maison  de 
Vendôme,  ennemie  de  la  sienne.  M.  le  prince, 
persuade  par  ses  raisons,  ne  uarda  plus  aucunes 
mesures  avec  ce   ministre,  et  lit  ce  qu'il  put 
pour   trnNcrscr   ce  mariaize.   Le  cardinal,  qui 
ttoil  informe  de  toutes  ses  démarches  ,  travail- 
loil  sourdement  à  sa  perte.  A  ce  sujet  de  mésin- 
tellii^ence,  il  s'en  joi^znit   encore  un  autre.   Le 
cardinal  Mn7arin  a\oit  propose  a  M.  le  prince 
d'aci|uerir   le  comte  de  Moiitbelliard  ;  et  il  en- 
voya d'iiervnl  en  apparence  pour  en  faire  le 
traite,  mais  avec  un  ordre  secret  de  ne  rien 
conclure.  D'Herval  en  avertit  M.  le  prince,  qui 
ne   put   dissin)uler   son   ressentiment  :    ainsi , 
comme  ce  ministre  ne  douta  point  qu'il  ne  cher- 
chai les  occasions  de  le  perdre,  il  résolut  de  le 
prévenir. 

Les  esprits  n'etnnt  pas  encore  bien  calmes, 
les  ministres  juuerenl  qu'il  n'ctoit  pas  a  propos 
que  la  cour  retournilt  u  Paris  et  la  firent  aller  a 
Coinpie{;ne  ,  s<ius  prétexte  de  donner  les  ordres 
pour  la  eampaiine  qui  snpprocboit.  M.  le  prince, 
au  lieu  de  suiNre  la  cour,  s'a>isa  d'aller  u  Pa- 
ris ,  et  de  se  promener  dans  les  rues  pour  se 
montrer  aux  Parisiens.  Il  n'entendit  pas  le 
moindre  murmure  contre  lui ,  tant  la  valeur  .se 
fait  respecter  par  ceux  mêmes  qui  en  ont  res- 
senti les  et'fets.  Il  fut  Nlsite  par  la  pluplart  des 


des  fzouverneurs  avec  le  parlement.  Son  entre- 
mise paroissoit  a\nnlat;euse  au  bien  de  l'Ktnt , 
parce  que  les  deux   partis  vouloient  le  rendre 
m  bitre  de  leur  différend  ;  mais  le  cardinal  Ma- 
zarin  et  l'abbé  de  La  Rivière  en  jucérent  autre- 
ment :  ilseraignoient  que  ce  ne  fût  une  occasion 
d'aucmcnler  sa    puissance  ,  et  ils  cln'reherent    • 
d'autres  voies   pour   celte  conciliai  ion.    M.    le 
prince,  pendant  le  séjour  qu'il  lit  a  Compicgne, 
s'unit  étroitement  avec  le  prince  de  Conti ,  le 
duc  de  Nemours,  le  duc  de  Candale  et  le  vi- 
comte de  Turenne.    Fier  de  cet  appui  ,  dans 
toutes  les  sociétés  de  plaisir  ou  il  se  reiicontniit 
il  faisoit  des  railleries  piquantes  contre  le  duc 
de  Vendôme  et  le  cardinal  Mazarin.  Ce  ministre 
ne  loissa  pas  d'aller  prendre  cont;e  de  lui  avant 
qu'il  partit  de  Compicgne  pour  son  gouverne- 
ment de  lîour!.'Of.'ne.  M.  le  prince,  en  montant 
en  carrosse,  chargc-i  le  commandeur  de  Souvrc, 
M.  LcTellier,  et  quelques  autres  amis  du  car- 
dinal Mazarin  ,  de  lui  dire  qu'il  ne  pouvoit  être 
de  ses  amis  s'il  pcnsoit  au  mariafie  de  sa  uiece 
avec  le  duc  de  Merccnir.  Cette  liaiiteur  piqua 
extrêmement   le  cardinal.    Mais  conmie  M.  le 
prince  etoit  en  bonne  inteliifjeuce  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  même  qu'il  avoit  mis  l'abbe 
'  de  La  Hivierc  dans  ses  intérêts  en  faisant  désis- 
ter M.  le  prince  de  Conti  de  sa  nomination  au 
cardinalat  ,  ce  ministre  n'osa  passer  outre,  de 
peur  d'en  venir  a  une  rupture  ouverte  :  il  son- 
pea  seulement  à  faire  une  campagne  glorieuse 
dans  les  PaysIJas,  pour  se  mettre  en  réputation. 
Le  comte  d'Ilarcourt ,  a  qui  il  a\oit  donné  le 
commandement  de  l'armée  ,  après   lavoir  ren- 
forcée des  troupes  qu'on  avoit  retirées  d'.MIe- 
i  magne  depuis  la  conclusion  delà  pai.x  de  Muns- 
ter, assiégea  Cambray  :  mais  la  place  fut  secou- 
rue ;  et  cette  entreprise  tourna  à  In  confusion 
du  cardinal  Mazarin  ,  qui  etoit  en  personne  au 
siece.  (a-   mauvais  sucées  réveilla   les  ennemis 
du  cardinal  :  le  eoadjuteur  .  le  duc  de  Beaufort 


•ISS 


MKMOIKES    DM    M.     IIK 


t't  I,oiii;iieil ,  qui  n'avoieiit  eu  aiicuDe  satisfac- 
tion au  traite  ilt-  paix  ,  renouvfliTfnt  leurs  l)ri- 
L;ues  dans  le  parlement  et  auprès  du  peuple,  dont 
)a  haine  pour  le  eardinal  Mazarin  n'éloit  pas 
éteinte.  Le  prince  de  Conti  ,  bien  qu'il  eût  ob- 
tenu tout  ee  qui  lui  avoit  été  promis  par  l'ac- 
eonimodenient ,  ne  laissa  pas  de  se  mettre  à  la 
tête  du  parti  pour  se  rendre  plus  eousidérable. 
La  chose  en  vint  a  un  grand  éclat ,  a  l'occasion 
d'une  querelle  que  le  marquis  de  Jarzé  eut  dans 
le  jardin  de  Hefjnard  avec  Je  duc  de  FSeaufort 
pour  les  intérêts  du  eardinal  ;  querelle  <)u  le 
duc  de  Caudale,  Bouthillier  et  quelques  autres, 
He  trouvèrent  intéressés.  Ce  différend  fut  suivi 
de  plusieurs  appels  sans  combat ,  parce  que  le 
<iuc  de  lieaufort  en  évita  les  occasions  par  des 
rsisons  qu'on  ne  pouvoit  attribuer  a  aucun  dé- 
faut de  courage  ,  puisqu'il  en  avoit  toujours  té- 
moigné dans  toutes  les  rencontres  générales  et 
particulières.  Le  cardiual  Mazariu  ,  appréhen- 
dant que  le  feu  qu'il  venoit  d'éteindre  ne  se 
rallumât ,  essaya  de  gagner  tous  les  chefs  du 
parti  par  divers  moyens.  Il  fit  offrir  au  duc  de 
Longueville  ,  par  le  prince  de  Marsillac ,  les 
mêmes  houneurs  du  Louvre  dont  jouissoient  les 
princes  du  sang  :  il  s'assura  par  ce  moyen  du 
])rince  de  Conti,  qui  ne  faisoit  rien  que  par  les 
conseils  de  son  beau-frere.  11  n'oublia  aucunes 
promesses  pour  mettre  dans  ses  intérêts  la  du- 
chesse de  Montbazon,  qui  gouvernoit  absolu- 
ment le  duc  de  Beaufort;  il  promit  la  surinten- 
dance des  finances  nu  président  de  Maisons, 
poin-  obliger  Longueil ,  frère  de  ce  président , 
à  être  de  ses  amis  ;  enfin  ,  il  entra  ea  négocia- 
tion avec  la  duchesse  de  Chcvreuse,  qui  étoit 
revenue  de  Bruxelles  avec  les  marquis  de  Noir- 
nioulier  et  de  Laigues,  pour  chercher  avec  elle 
les  moyens  de  contenter  le  coadjuleur,  qui  avoit 
beaucoup  de  déférence  pour  elle.  M.  le  prince 
revint  quelque  temps  après  de  son  gouverne- 
ment de  liourgogue;  et  bien  qu'il  eût  toujours 
dans  le  fond  de  l'âme  les  mêmes  sentimens  d'ai- 
greur contre  le  cardinal  Mazarin  ,  il  voulut 
achever  son  ouvrage  et  ramener  ce  ministre 
avec  le  Roi  à  Paris.  Il  disposa  les  esprits  et  tout 
se  passa  paisiblement.  Leurs  Majestés  allèrent 
descendre  au  Palais-Royal  ,  où  elles  recurent  les 
soumissions  du  coadjuteur  et  du  duc  de  teau- 
fort. 

Le  cardinal  Mazarin,  jugeant  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  craindre  pour  le  dedans,  songea  aux 
alTaires  du  dehors.  Le  changement  qui  venoit 
d'arriver  en  Angleteire  lui  donnoit  de  l'inquié- 
tude :  il  ne  savoit  quelle  forme  prendroitle  gou- 
vernement ,  si  les  peuples  se  metîroient  en  ré- 
publique ,  ou  si  toute  l'autorité  demcureroit  en- 


tre les  mains  de  Cromwell ,  auteur  de  la  révolu- 
tion. II  etuit  important  de  le  découvrir  et  de 
savoir  si  les  Espagnols  prenoieut  des  mesures 
avec  le  nouveau  gouvernement  pour  faire  une 
ligue  contre  la  Trance.  On  me  parla  de  ce 
voyage  ,  et  on  me  donna  des  instructions  qui  ne 
lendoient  qu'a  chercher  tous  les  éelaircisseraens 
nécessaires,  sans  avoir  de  caractère  public,  afin 
que,  passant  pour  un  simple  voyageur,  on  se 
défiât  moins  de  moi.  Il  est  vrai  qu'on  joignit  à 
mes  instructions  une  lettre  de  créance  pour 
Cromwell  ,  pour  pouvoir  m'en  servir  au  be- 
soin. Aussitôt  que  j'eus  reçu  mes  expéditions, 
je  me  rendis  a  Calais  ou  je  m'embarquai  sur 
une  frégate  qui  me  passa  à  Douvres.  Je  pris  la 
poste  et  j'arrivai  le  lendemain  à  Londres. 

Quoique  j'eusse  vu  la  plus  grande  partie  de 
l'Italie  ,  et  par  conséquent  tout  ce  que  la  nature 
et  l'art  peuvent  présenter  aux  hommes  de  plus 
digne  de  leur  curiosité  ,  je  trouvai  de  nouvelles 
beautés  en  Angleteire.  Elle  ne  compose  qu'une 
Seule  ile  avec  l'Ecosse  ,  dont  elle  n'est  séparée 
que  par  une  chaîne  de  montagnes ,  et  les  anciens 
la  nommoient  l'ile  d'Albion.  Ces  deux  royaumes 
ont  eu  pendant  plusieurs  siècles  leurs  rois  parti- 
culiers ;  mais  ils  ont  été  réunis  sous  une  même 
domination  par  le  mariage  de  Jacques  IV , 
roi  d'Ecosse,  avec  Marguerite,  fille  aînée 
d'Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  de  qui  sortit 
Jacques  V  ,  père  de  l'infortunée  Marie  Stuart, 
et  aïeul  de  Jacques  VI.  Ce  dernier  hérita  des 
couronnes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande  , 
après  la  mort  d'Elisabeth  ,  fille  d'Henri  VIII  et 
d'Anne  de  Boulen.  L'Irlande  a  toujours  été 
dépendante  de  l'Angleterre  depuis  la  conquête 
qu'en  fit  Jean-sans-Terre,  et  elle  n'est  séparée 
de  l'Ecosse  que  par  un  bras  de  mer.  C'est  une 
île  presque  aussi  grande  que  l'Angleterre  ,  mais 
beaucoup  moins  cultivée  et  même  déserte  en  di- 
vers endroits.  L'île  qui  contient  l'Angleterre  et 
l'Ecosse  est  de  forme  triangulaire.  Ses  pointes 
sont  le  cap  du  Lézard  à  l'ouest ,  celui  de  Sand- 
wich près  de  Douvres  à  l'est  et  le  cap  de  Eoug 
au  nord.  Son  circuit  est  de  dix-sept  cents  lieues; 
sa  longueur,  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  Cor- 
nouailles  jusqu'au  cap  de  Duuesboad  eu  Ecosse, 
peut  être  de  deux  cent  soixante -dix  de  nos 
lieues  ;  mais  sa  largueur  est  forte  inégale.  Du 
mênie  cap  de  Cornouailles  jusqna'à  Douvres  où, 
a  la  pointe  de  Kent,  on  compte  envirou  cent 
trente  lieues ,  et  en  d'autres  endroits ,  comme 
en  tirant  vers  Newcastle ,  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  de  différence.  La  principauté  de 
Galles  ,  que  les  anciens  nommoient  Cornubie  , 
est  l'apanage  des  fils  aînés  des  rois  d'Angleterre, 
et  ils  commencent  d'en  jouir  à  l'ilge  de  seize 


MU.  Cette  pro\lnee  PSt  A  l'occident  île  l'Ile  et 
pi'ul  en  faire  la  huitieiiie  |>artie. 

L'Aiiuliterre  ,  sans  \  oon)|)reinlre  eello  priii- 
i'i|>OUte,(»t  divisée  en  quiininte  et  une  |)i'U\iiiees 
i|nv  In  Anglois  noinnieut  ihires ,  ou  comtes. 
Klles  sont  possi-dees  |»ar  les  princip.iles  fa- 
milles du  rowiuiiie  ,  a  titres  dediielies,  de  mar- 
(|l|iiiaLs  ,  de  ciimtes,  de  xieonites  ou  de  baronies. 
lies  titre.>  sont  néanmoins  altaelie>  a  I.1  personne 
et  ne  sont  pas  héréditaires.  H  dépend  du  lloi  de 
faire  comte  ou  uiarquis  d'une  de  ces  provinces 
celui  qu'il  veut  honorer  de  cette  di^nitti ,  ou 
iDcme  de  foire  duc  d'une  terre  celui  qui  n'en 
ftoit  que  marquis.  Il  y  a  deux  nrehevOclies  en 
Anglelere  :  Canlorbery  ,  qui  e>t  In  prinuitie  du 
rovauroe,  et  Vorck  ,  n\ee  seize  evèches,  outre 
les  quatre  qui  .sout  dans  la  principauté  de  Gal- 
le». I.e  pouvoir  du  roi  d'.\iif;lelcrre  n'est  pas 
absolu  ni  inde|H-ndant,  comme  les  autres  Ktats: 
il  ne  peut  faire  aucune  Imposition  ni  de  iiou- 
velles  lois  que  du  conseutement  de  son  parle- 
raent,  qui  est  compose  des  trois  ordres  du 
royaume.  C'est  lui  seul  qui  a  le  pouvoir  d'ajonr- 
Jier  le  parlement  ,  et  il  peut  le  prorofier  ou  le 
casser  quand  il  veut.  Ce  parlement  est  diviNC  en 
tteu.\  chambres,  la  haute  et  la  basse.  Tous  les 
pairs ,  tant  ecclesinstiques  que  séculiers ,  ont 
entrée  a  la  chambre  haute.  Les  pairs  ecclésias- 
tiques ^oll^  les  archevêques  et  les  evé<iues  ;  les 
\>alrs  seeiiiieis  sont  les  ducs",  marquis  ,  comtes, 
vicoinles  et  barons.  I.n  cliambi  c  basse  est  com- 
))osee  des  députes  des  provinces  et  des  princi- 
pales villes  du  royaume.  Ces  députes  élisent  un 
orateur  (|ui  fait  la  fonction  de  président.  Cha- 
que chambre  délibère  séparément  sur  les  ma- 
tières qui  lui  "Jont  pro|H)sees  :  lorsqu'elles  sont 
d'nceord ,  on  dresse  un  rc.sultat  (|u'on  appelle 
hill  ;  mais  il  ne  peut  être  publie  et  avoir  force 
de  loi  qu'il  n'ait  elc  approuve  par  le  prince, 
qui  se  rend  [mur  cet  cfl'el  a  la  chambre  des  sei- 
j;nours,  revêtu  de  ses  habits  royau.\.  Pour  mar- 
(|ue  de  son  approbation ,  il  ne  fait  que  toucher 
le  bill  avec  le  bout  de  son  sceptre.  Le  parle- 
luentfut  institué  en  122)3  par  Henri  II. 

Depuis  la  (i)nversicin  des  Ant;loisau  christia- 
nisme ,  qu'on  prétend  remonter  au  temps  des 
n|xMres,  la  pureté  de  la  foi  s'y  etoit  conservée 
Jusqu'au  rcfine  d'Henri  \lll.  Jean  Wiclef  y 
avoit  cependant  introduit  ses  erreurs  sous  le 
repne  d'Kdounrd  III;  mais  la  corruption  ii'n- 
voit  pas  ete  universelle  ,  et  I  hérésie  fut  entière- 
ment bannie  du  royaume.  Henri  VIII  ,  pique  du 
refus  qu'avoit  fait  Clément  Nil  de  consentir  a 
son  divorce  avec  Catherine  d'.Arrajion,  se  sépara 
du  Saint-Sicf:e  et  se  déclara  chef  de  I.n  relii;ion  : 
il  y  changea  neaiinioins  peu  du  chose.  Sou  lils 
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Edouard  VI  flt  de  nouveaux  réplemens.  Marie 
rétablit  la  lelif^iun  c.ilholique,  et  sa  sa-ur  LU- 
sahcth  donna  u  la  reli;;ion  iin^licane  la  forme 
(|u'elle  a  aujourd'hui.  Klle  conserva  une  grande 
partie  des  cérémonies  de  l'H^lise  romaine,  mais 
elle  lU  bien  des  clianf;emens  dans  le  dofime. 
Ensuite  beaucoup  d'autres  reliiiions  s'introdui- 
sirent en  .\ni;leterre  ,  cl  lexeicice  en  fui  [ler- 
niis,  sans  néanmoins  donner  la  liberté  a  ceux 
(|ui  les  professeroient  de  faire  leur  service  les 
portes  ouvertes,  ni  de  sonner  les  cloches  pour 
appeler  ceu.v  de  leur  communion  a  la  prière. 
Toutes  ces  sectes  sont  comprises  sous  le  nom  de 
non-conformistes.  Les  catlioli(iuis  ont  élé  les 
seuls  a  (|ui  on  n'a  laisse  aucune  liberté  de  pro- 
fesser leur  reli;;ion.  Les  sectes  permises  en  .An- 
gleterre sont  celles  des  presbytériens  ,  qui  diffé- 
rent peu  des  calvinistes  de  (ieneve  ;  des  indepen- 
dans,  (|ui  ne  veulent  aucune  subordination  d.ins 
l'Eglise  ,  prétendant  que  chaque  paroisse  fait  un 
corps  complet;  des  anabaptistes ,  (|ni  réitèrent 
le  baptême  plusieurs  fois;  des  millénaires  ,  qui 
sont  une  espèce  d'independans  ;  des  quakers  ou 
trembleurs,  (|ui  n'ailnultent  aucun  culte  exté- 
rieur, el  veulent  (jne  tous  les  biens  snient  com- 
muns. Il  y  a  deux  célèbres  universités  en  .\n- 
!;lcterre,  Oxford  et  Cambridge  :  elles  jouissent 
de  grands  privilepes. 

Si  l'on  en  croit  les  vieilles  chroniques  ,  un 
peu  suspectes  sur  ce  point,  Londres,  capit;ilc 
du  royaume,  fut  bâtie  l'an  du  monde  2;H6, 
c'est-a-dirc  1108  ans  avant  la  venue  de  Jesus- 
Christ ,  la  même  année  que  Salomon  commença 
de  faire  travailler  au  temple  de  Jérusalem, 
pendant  la  vie  du  prophète  Samuel ,  et  :i(i(i  ans 
avant  la  fondation  de  Home.  Sa  situation  est 
fort  a<(reable  :  elle  est  en  partie  dans  un  vallon 
spacieux  rempli  d'arbres  presque  toujours  verts, 
et  en  partie  sur  une  colline  dont  la  pente  est  in- 
sensible. La  Tamise,  sur  le  bord  de  laquelle 
elle  .s'étend  ,  y  forme  une  espèce  de  croissant  ; 
ce  (pli  fait  que  toutes  les  maisons  peuvent  jouir 
de  la  commodité  du  lleuve.  liien  (ju'ellc  soit  u 
soixante  milles  de  la  mer,  les  plus  grands  vais- 
seaux y  montent  à  la  l'avenr  de  la  marée 
et  l'on  en  voit  presrjue  toujours  la  Tamise  cou- 
verte. Lorsque  j'y  arrivai  ,  la  plupart  des  mai- 
sons n'etoient  que  de  bois  ,  ce  (|ui  occasionnoit 
de  fréquens  incendies;  mais  depuis  l'embrase- 
menlcpii  arriva  en  Itifiti,  on  les  a  reklties  de 
pierre.  On  y  voit  ipianlite  de  briles  places  , 
dont  tous  les  bùlimens  sont  d'une  même  .symé- 
trie. La  principale  est  de  Kin^-S(piarre  ou  la 
place  Itoyale,  qui  renferme  le  Commun-Jardin, 
nu  se  fait  la  promenade  publique.  Il  y  a  dans 
la  ville  qiiatrc-viu(:l-dl.\-Hpt  paroisses  el  tieuK 
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daus  les  faubourgs.  De  loules  les  églises  de  Lon- 
dres, la  plus  belle  est  la  cnlbedralc  ,  dédiée  à 
saint  Paul  et  biîtie  au  lieu  le  plus  élevé.  On  va  de 
la  ville  au  faubourg  de  Holboin  i)ar  un  i)ont  de 
piene,  sur  lequel  il  y  a  de  fort  belles  maisons 
des  deu\  côtés. 

Westminster  est  tellement  joint  à  Londres  , 
que  ,  bien  que  leur  juridiction  soit  séparée  ,  ils 
ne  peuvent  passer  que  pour  une  niènie  ville.  Un 
des  plus  beaux  édifices  de  celle-ci  est  l'abbaye, 
qui  étoit  desseï  vie  autrefois  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  saint  Benoit  :  la  reine  Elisabeth 
les  ayant  chassés,  en  fit  une  é^ilise  collégiale. 
Le  palais  qui  touche  à  cette  abbaye  étoit  la  ré- 
sidence des  rois  et  ils  y  tenoient  leur  parle- 
ment. Sous  le  règne  de  Henri  VIll ,  une  partie 
de  ce  palais  fut  brûlée,  et  ce  qui  resta  entier 
fut  réservé  pour  la  séance  des  deux  chambres 
du  parlement  et  des  autres  cours  de  justice.  Le 
palais  de  Withehall  n'est  pas  fort  éloigné  de 
celui  de  Westminster  :  c'est  dans  celui-là  que 
les  rois  avoient  coutume  de  loger,  et  il  étoit 
alors  occupé  par  Cromvvell.  Il  ne  paroît  pas  beau- 
coup par  dehors,  mais  il  est  fort  commode  en 
dedans.  Il  est  accompagné  d'un  grand  parc  où 
tout  le  monde  va  se  promener.  De  l'autre  côté 
de  cet  enclos  il  y  a  un  autre  palais  qu'on  ap- 
pelle Saint-James,  où  logent  ordinairement  les 
princes  et  les  princesses  du  sang. 

On  trouve  à  quelque  distance  de  la  ville,  en 
suivant  les  bords  de  la  Tamise,  le  palais  de  Som- 
merset-House ,  bâti  par  Edouard  Sommerset , 
oncle  d'Edouard  VI.  Ce  palais  regarde  le  fau- 
bourg de  Soutvverck ,  qui  en  est  séparé  par  la 
rivière  et  ou  l'on  va  par  le  pont.  Il  y  a  encore 
trois  maisons  royales  à  quelque  distance  de  la 
ville  :  Hampton-Court  qui  en  esta  douze  railles, 
Windsor  à  vingt-cinq  et  Newraarket  à  cin- 
quante. L'Ecosse,  appelée  par  les  Romains  Ca- 
ledonia ,  est  bornée  au  nord  par  les  Orcades ,  à 
l'est  par  les  Hébrides  et  par  l'Irlande  ;  à  l'ouest 
elle  regarde  l'Allemagne,  et  au  sud  elle  tient  à 
l'Angleterre.  Sa  longueur  est  de  deux  cent 
soixante-sept  milles,  sa  largeur  de  quatre-vingt- 
dix  ,  et  son  circuit  de  six  cents.  Elle  a  .son  par- 
lement comme  l'Angleterre  ,  composé  des  trois 
états.  Elle  a  aussi  deux  archevêchés  :  Saint- 
André  qui  a  la  qualité  de  primat,  etClascow; 
mais  il  n'y  a  que  douze  évéchés.  On  y  souffre 
les  mêmes  religions  qu'en  Angleterre  ;  mais  le 
nombre  des  presbytériens  y  excède  beaucoup 
«elui  des  conformistes ,  qui  font  profession  de 
la  religion  anglicane.  Le  royaume  est  divisé  en 
.comtés ,  dont  chacun  envoie  sou  député  an  par- 
lenieut  ;  il  y  a  aussi  soixante-six  villes  ou  bourgs  [ 
qui  ont  le  même  droit.  Edimbourg  est  la  ville         (i)  Henri  Sluari-Damliy. 


capitale  du  royaume  :  il  y  a  un  vieux  eh'tteau , 
(|ui  n'est  considérable  ni  par  son  architecture 
ni  par  sa  force.  Le  nord  de  l'Ecosse  est  rempli 
de  l'ochers  et  de  forêts ,  et  les  peuples  y  sont  fort 
sauvages.  Il  y  a  quatre  universités  en  Ecosse  : 
à  Saint-André,  à  Glascow,  à  Edimbourg  et  à 
Aberdeen.  L'Irlande,  conmie  des  anciens  sous 
le  nom  d'Hibernie,  est  une  île  d'un  quart  plus 
petite  que  l'Angleterre  et  d'un  tiers  plus  grande 
que  l'Ecosse.  Elle  regarde  l'Angleterre  à  l'est, 
l'Espagne  au  sud  ,  à  l'ouest  la  mer  Océane  et  au 
nord  l'Ecosse.  Les  géographes  disent  que  sa  figure 
est  ovale  ;  qu'elle  a  quatre  cents  milles  de  long 
et  deux  cents  de  large.  11  est  difficile  déjuger  de 
son  circuit,  à  cause  de  l'inégalité  de  son  ter- 
rain. Les  uns  lui  donnent  douze  cents  milles  de 
tour  et  les  autres  mille  seulement.  Elle  est  di- 
visée en  quatre  provinces  :  celle  de  Munster  ou 
du  midi ,  celle  de  Leinster  ou  du  levant,  celle 
de  Connaught  ou  de  l'occident,  et  celle  d'Ulster 
ou  du  septentrion.  Ces  provinces  sont  divisées 
en  plusieurs  comtés,  et  il  y  a  un  parlement 
comme  dans  les  deux  autres  royaumes.  La  re- 
ligion catholique  y  est  la  dominante  ;  mais  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  protestans.  On 
y  comte  quatre  archevêchés  :  Armagh,  Dublin, 
Casbel  et  Tuam ,  avec  dix-neuf  évèchés.  Le 
vice-roi  y  a  une  autorité  peu  différente  de  celle 
du  Roi  même.  Il  y  a  trois  tribunaux  dans  ce 
royaume  :  la  cour  du  banc  du  Roi ,  qui  juge 
les  procès  criminels  comme  en  Angleterre  ;  la 
cour  des  plaidoyers  communs  pour  les  causes 
civiles  ,  et  la  chambre  de  l'échiquier,  qui  con- 
noît  de  toutes  les  matières  de  finances.  Dublin, 
où  il  y  a  une  fort  belle  université  ,  est  la  capi- 
tale du  royaume  :  elle  n'est  pas  forte  et  ne  peut 
résister  à  ceux  qui  sont  maîtres  de  la  campa- 
gne. J'ai  cru  qu'on  ne  seroit  pas  fâché  que  je 
donnasse  une  idée  du  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  ce  crayon  ,  selon  moi ,  ne  sera 
pas  inutile  pour  l'éclaircissement  de  ce  que  j'ai 
à  dire  des  révolutions  qui  y  sont  arrivées. 

Dès  que  je  fus  arrivé  a  Londres  ,  je  m'infor- 
mai des  motifs  qui  avoient  obligé  les  peuples 
des  trois  royaumes  à  se  révolter  contre  leur 
prince  légitime  ,  alin  de  pouvoir  raisonner  avec 
plus  de  certitude  sur  le  gouvernement  actuel  : 
voici  ce  que  j'en  pus  apprendre.  L'hérésie  s'é- 
toit  introduite  en  Ecosse  presque  aussitôt  qu'en 
Angleterre  ,  à  cause  du  grand  commerce  qu'il 
y  avoit  entre  les  deux  peuples.  Le  comte  de 
Murray,  qui  etoit  régent  de  l'Ecosse  pendant  la 
minorité  de  Jacques  VI ,  fils  de  Marie  Stuart  et 
du  duc  de  Lenox  (1)  son  second  mari,  dépouilla 


UiulfS  les  églises  de  leur»  bien»  ,  et  le>  ilistn- 
buii  aux  (tlus  Kraiitl»  ^eigueurii  tlu  ro\aunie  , 
pour  les  attacher  duMintnue  n  se-»  intérêt». 
yuiinJ  le»  seigneurs  furent  en  possession  de 
ces  terres ,  ainsi  que  du  droit  de  repaie  et  des 
dixMies  i|ui  en  dependuii-iit ,  Ils  Us  llreiit  valoir 
BNee  iuMjlenee  ,  refusant  de  donner  au  cierge 
les  n|>|H)iiiteniens  qui  lui  iipparlenolent  et  Inii- 
Iniit  leurs  \Ils^iHl\  eoiunir  dis  esolines  :  ee  de- 
kordre  continua  jusqu'il  la  mort  de  Jacques  \  1. 
(Charles  T',  son  lils,  qui  en  avoit  reçu  diverses 
plaintes  a  sou  a\eiieinent  u  la  couronne,  re^olut 
de  remédier  a  ces  abus,  .\pres  qu'il  eut  ele  sa- 
cre u  Kdinibourjî ,  il  ju;;ea  a  propos  de  retirer 
ces  terres  et  ces  droits  aliènes  ,  dont  les  posses- 
seurs n'avoient  d'autres  litres  que  l'usurpation. 
H  entreprit  de  le  foire  d'abord  par  un  acte  de 
re\oeaIiun  ;  mais  celle  voie  paroissant  trop  lon- 
gue ,  il  lit  expédier  une  commission  pour  as- 
signer ceux  qui  joulssoieut  des  recales  et  des 
dixmes,  et  les  obliger  u  rapporter  leurs  titres. 
Les  seigneur»  qui  lesoNoient  usurpées  résolu- 
rent de  tout  hasarder  plutôt  que  de  les  rendre  , 
et  pour  enga;ier  le  peuple  dans  leurs  intérêts  , 
ils  se  servirent  du  prétexte  de  la  reliuion. 

Le  roi  Jacques  ,  Ij ,  après  la  mort  de  la  reine 
Elisabeth,  nvoit  eu  dessein  de  rendre  l'Enlisu 
d'Kitisse  conforme  à  celle  d'Aufileterre,  tant 
p<nir  le  Kou\ernement  extérieur  que  pour  la  li- 
turgie. Il  avilit  tellement  a\ance  celle  affaire, 
qu'il  avoit  établi  Tepiscopat  en  Kcosse,  et  nom- 
mé IreiM  évêques  pour  remplir  autant  d'evè- 
chés.  Les  puerres  dans  lcsf|uelles  il  se  trouva 
enna;;e  sur  la  fin  de  son  ref;ne,  l'einpOchercnt 
de  nieltre  la  dernière  main  a  cet  ouvrage.  Le 
Koi  son  lils  voulut  suivre  le  même  plan  ;  mais 
comme  c'etoit  une  affaire  qu'il  fulloit  conduire 
avec  beaucoup  de  menajiemcnt  pour  ne  pas  ef- 
faroucher les  esprits,  il  crut  qu'il  etoit  néces- 
saire avant  tcuiles  choses  de  faire  passer  dans  le 
parlement  de  ce  rcvaiiaie  un  acte  portant  ratifi- 
cation de  tout  ce  qui  a\oll  ele  fait  par  son  pcre, 
et  d'introduire  ensuite  la  lilurpie  anpiicane.  H 
trouva  de  grandes  difficultés  dans  l'cxecutinn 
de  ec  projet ,  et  il  fournit  aux  usurpateurs  des 
bien.-,  de  rK;;lise  le  prétexte  qu'ils  cherchoient 
pour  se  maintenir  diins  leur  usurpation  :  ils  ne 
firent  lU'anmoins  éclater  leur  dessein  qu'après 
le  départ  de  Sa  Mojeste  liritannique. 

Ces  seigneurs,  pour  parvenir  a  leur  but,  tirent 
agir  les  presbytériens ,  ijui  eloienl  les  plus  in- 
teres.*(«  au  ehanuement  qu'on  vouloit  faire  dans 
les  ceréaionies  de  rKglisc.  Leurs  ministres  ne 
manquèrent  pas  d'insinuer  aux  peuples  que  le 
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desMin  du  Uoi  etoit  d  introduire  dans  ce  royau- 
me les  supirstitums  de  l'Kf^lise  anglicane,  de  le 
réduire  en  province,  et  de  les  gouverner  par  des 
députe»  coniine  les  Irlaiidois.  Les  presbvieiiens. 
prévenus  (ju'on  vouloit  gêner  leurs  consciences 
et  opprimer  leurs  libertés,  devinrent  copables 
de  tout  ce  iiu'il  plut  aux  seigneurs  de  leur  ins- 
pirer. (<n  vit  quel(|ue  temps  opri-s  paroitre quel- 
ques livres  séditieux  ,  ou  l'on  cxngeroit ,  dans 
les  termes  les  plus  propres  a  soulever  les  esprits, 
le  dessein  que  le  Uoi  ovoit  de  changer  le  gou- 
vernement et  In  religion.  On  y  insinuoit  adroi- 
tement qu'il  pretendoil  rétablir  le  papisme  par 
coinpiaisanee  pour  la  Heine.  L'esprit  de  révolte 
passa  de  l'Keossc  en  .\ngleterre  :  les  pnritoins 
des  deux  nations  i.e  faisant  qu'un  corps  ,  se 
communi(|uerenl  leurs  résolutions  el  ne  firent 
plus  rien  que  de  concert. 

A  ces  considérations  il  s'en  joignit  encore  une 
autre  :  le  Uoi  avoit  établi  un  nouveau  droit  pour 
lentrelicn  des  vaisseaux  qu'il  avoit  fait  équiper 
dans  tous  les  ports  de  son  rovaume ,  nllu  de 
.s'opposer  aux  enlrepriscs  des  llollandois  ,  qui 
av oient  usurpe  la  souveraineté  de  la  mer  dans 
la  Manche  et  ailleurs,  et  qui  pretendoienl  justi- 
fier cette  usurpation  par  une  espèce  de  mani- 
feste. Les  peuples ,  sans  considérer  que  e'etoil  a 
la  faveur  de  cet  ormemcnt  que  l'Angleterre  avoit 
repris  la  souveraineté  de  la  mer,  que  le  commerce 
etoit  augmente,  et  que  l'Ktat  eioit  enriclii, s'op- 
posèrent insolemment  au  paiement  de  l'impôt. 
Ce  fut  un  des  principaux  prétextes  dont  se  ser- 
virent les  presb\tériens  pour  exciter  la  révolte, 
quoique  cette  imposition  eut  été  approuvée  d'une 
voix  unanime  par  la  chambre  de  réelii(iuier. 

Les  troubles  commencèrent  en  Kcusse  ,  ou  les 
esprits  étoient  plus  disposés  au  soulèvement. 
Les  évêqncs  de  ce  royaume  n'avoient  pas  d'a- 
version pour  la  liturgie  anginise  ;  mais  ils  sou- 
haitoienl  en  avoir  une  |)nrlieuliere ,  nlin  de  ne 
paroitre  pas  dependims  de  l'Kglise  anglicane. 
Ils  en  composèrent  une  qui ,  ayant  été  approu- 
vée par  les  évêques  anpiois  (|ue  le  Koi  avoil 
nommes  pour  l'examiner,  lut  renvovéeen  Kco.sse 
pour  servir  aux  églises  de  ce  rovaume.  On  en  fil 
la  lecture  le  •.'3  juillet  IfiST  ;  ce  qui  excita  une 
sédition  dans  Kdimbourg ,  et  donna  lieu  aux 
seigneurs  (lui  pnssedoicnt  les  biens  de  IT^glisc 
de  faire  eclat(  r  leur  mauvaise  volonté.  Ces  fac- 
tieux ,  pri^fitnnt  de  l'émotion  populaire  ,  enga- 
gèrent le  reste  de  la  nation  dans  une  ligue  so- 
lennelle pour  l'extirpation  de  l'épiscopat.  Le 
Itol ,  voulant  apaiser  ces  troubles  dans  leur  nais- 
sance ,  tudonna  la  suppression  de  la  nonvelU 
liturgie  ,  et  di'fendil  de  rien  innover  dons  la  re- 
ligion. (Juoi(iuecrt  edit  dût  satisfaire  les  mecoii. 
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tens  s'ils  n'i'ussent  eu  d'autre  objet  (|ue  le  bien 
public  ,  coininc  ils  eouvjoient  leurs  iiitéièls  de 
celui  (le  lii  religion  ,  ils  voulurent  ([u'oii  abolit 
l'épiseopat,  sans  considérer  qu'ils  entrepienoicnt 
sur  les  droits  du  souverain. 

Le  Koi  ayant  appris  le  procédé  des  méeon- 
tens,depèelia  en  licosse  le  comte  de  Traquair, 
};rand  trésorier.  Ce  seigneur  se  rendit  à  Stir- 
liny;,  ou  les  niecontens  etoient  assemblés  ,  et  les 
obligea  de  se  séparer.  Le  peuple  en  témoigna 
tant  de  ressentiment,  qu'il  auroit  massacré  l'ar- 
ehevêquc  de  Saint-André,  et  les  évêques  de 
Gallowa  et  de  Brecham  ,  si  le  comte  de  llotbes 
et  quelques  antres  seigneurs  n'eussent  pris  soin 
de  les  faire  sortir  de  Stirling.  Les  mécontens 
s'étant  rassemblés  à  Edimbourg,  ils  conclurent 
cette  dangereuse  union  appelée  le  convenant , 
par  la(|uelle  ils  s'engagèrent  à  défendje  la  pu- 
reté de  leur  religion  comme  elle  leur  avoit  été 
enseignée  par  leurs  ancêtres;  de  pratiquer  iu- 
violablement  ce  qui  avoit  été  règle  par  le  parle- 
ment de  1580,  sous  le  règne  de  Jacques  VI ,  et 
confirmé  par  le  synode  général  de  l'année  sui- 
vante; d'observer  exactement  la  discipline  et  la 
doctrine  établies  par  Calvin  dans  les  Eglises  de 
Genève,  de  Zurich  et  de  Montauban  ;  de  ne 
pratiquer  aucunes  cérémonies  de  la  liturgie  des 
évêques  ,  et  de  ne  point  reconnoUre  leur  juri- 
diction ;  de  rejeter  toutes  sortes  de  nouveautés; 
enfin  de  défendre  ,  chacun  dans  sa  profession  , 
l'autorité  du  Uoi,  tant  qu'il  maiiitiendroit  la  re- 
ligion et  les  privilèges  du  royaume  ,  et  de  réfor- 
mer leurs  mœurs  et  celles  de  leurs  familles , 
suivant  les  préceptes  des  apôtres. 

Le  Roi  fut  extrêmement  irrité  de  ce  conve- 
nant; et  il  envoya  le  marquis  d'Hamilton  en 
Ecosse  pour  le  faire  révoquer,  comme  une  ligue 
séditieuse  et  criminelle.  On  se  moqua  des  ordres 
du  Roi,  et  le  convenant  fut  approuvé  de  tout  le 
monde  ,  à  l'exception  des  catholiques  et  de 
ceux  qui  suivoient  le  parti  des  évêques.  Ainsi 
le  royaume  se  trouva  divisé  en  deux  factions  , 
composées  des  presbytériens  et  des  èpiscopaux. 
Le  marquis  d'Hamilton  fil  divers  voyages  d'E- 
cosse en  Angleterre,  toujours  accompagné  de 
(fuelque  docteur,  pour  trouver  les  expédiens 
propres  à  réunir  les  esprits.  Le  Roi  ,  d'autre 
part,  relâcha  de  sou  autorité  pour  apaiser  les 
mécontens;  mais  son  indulgence  ,  bien  loin  d'é- 
teindre le  feu  ,  ne  fit  que  l'allumer  davantage. 
Tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  convoquer  par 
ordre  de  Sa  Majesté,  à  Glascow,  pour  le  21  no- 
vembre 1G38  ,  un  synode  national,  ou  le  mar- 
quis d'Hamilton  se  trouva  avec  tout  le  conseil 
du  royaume. 

H  essaya  d'y  faire  présider  un  évêque,  et  ne 


put  l'obtenir  de  l'assemblée.  Les  vocaux ,  qui 
etoient  In  plupart  presbytériens  ,  élurent  pour 
modérateui'  Alexandre  Herinson  ,  ennemi  juré 
des  èpiscopaux.  Le  marquis  d'Hamilton,  voyant 
qu'il  étoit  impossible  de  rien  gagner  sur  l'esprit 
des  non-conformistes,  qui  etoient  absolument 
résolus  de  ne  pas  reconnoître  les  évêques ,  cassa 
l'assemblée,  en  qualité  de  commissaires  du  Roi. 
Les  presbytériens  ne  laissèrent  pas  de  continuer 
leur  séance,  prétendant  que  le  Roi  n'avoit  au- 
cune autorité  sur  le  clergé  en  matière  de  reli- 
gion. Ils  abolirent  entièrement  l'ordre  episco- 
pal,  et  ils  fulminèrent  des  anatbêmes  contre  les 
èvèiiues  et  contre  fous  ceux  qui  reconnoîtroieiit 
leur  juridiction.  Le  Roi  ayant  eu  avis  de  cette 
délibération,  convoqua  le  parlement,  dans  l'es- 
pérance qu'il  condamneroit  une  entreprise  si  té- 
méraii'e;  mais  comme  les  presbytériens  etoient 
les  plus  puissans,  aussi  bien  que  dans  le  synode, 
on  y  confirma  le  convenant  et  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  contre  les  évêques. 

Le  pape  Urbain  VHI,  s'imaginant  que  la  haine 
que  les  presbytériens  téraoignoienl  contre  les 
é|>isc(ipaux  lui  pourroit  donner  quelque  moyen 
de  rétablir  la  relii;ion  catholique  en  Angleterre, 
dépêcha  a  la  Reine ,  après  avoir  obtenu  la  per- 
mission du  Roi ,  le  comte  de  Rossetti  en  qualité 
de  nonce.  Quoique  ce  nonce  fût  déjà  dans  la 
prélaiure  ,  il  parut  toujours  a  Londres  en  habit 
de  cavalier,  de  peur  d'effaroucher  les  protestans. 
Son  voyage  ne  fut  pas  inutile  aux  catholiques  , 
à  qui  Sa  Majesté  accorda  la  permission  d'enten- 
dre la  messe  dans  des  chapelles  particulières  , 
nonobstant  la  rigueur  des  édils ,  dont  il  suspen- 
doit  l'exécution.  Ils  furent  donc  tolérés  dans  tout 
le  royaume,  en  contribuant  le  tiers  de  leur  re- 
venu. Les  presbytériens  ne  manquèrent  pas  de 
tirer  avantage  de  cette  indulgence  ,  et  ils  joi- 
gnirent à  leur  parti  un  grand  nombre  d'épisco- 
paux  ,  qui  crurent  devoir  travailler  de  concert 
avec  eux  à  l'extirpation  de  la  religion  catho- 
lique. 

Le  Roi,  voyant  croître  le  mal  tous  les  jours, 
résolut  de  recourir  à  la  force  ;  mais  il  trouva  ce 
remède  d'un  usage  plus  difficile  qu'il  ne  lui  avoit 
paru  d'abord.  Il  manquoit  de  deux  choses  sans 
lesquelles  il  lui  étoit  imposible  de  maintenir  son 
autorité,  d'hommes  et  d'argent.  Les  catholiques 
se  voyant  dans  l'impuissance  de  mettre  les  trou- 
pes sur  pied,  firent  un  effort  pour  lui  fournir 
au  moins  de  l'argent  ;  mais  comme  ce  secours 
fut  peu  considérable  ,  le  Roi  fit  suppléer  l'arti- 
fice au  défaut  de  la  force.  Il  publia  qu'il  atten- 
doit  dix  mille  hommes  d'infanterie  qui  lui  dé- 
voient arriver  d'Irlande,  et  quelques  régimens 
de  cavalerie  allemande  que  le  prince  palaliu, 


nvoit  Icvrt  pour  son  servii-c.  Ce  bruit  protlui^li 
un  efffl  ctiiitraiii"  a  sw  di'ssiins  :  les  Ki'o&Miisse 
rruyniit  penlus  ,  bit-ii  loin  dv  s'humilier,  mirent 
tout  en  usaue  pour  se  défendre;  et  les  Au>ilois  , 
qui  ont  toujours  eu  de  l'ANersion  |)uur  les  trou- 
pes  elrantriTf» ,  croi<:iinnt  i|ni'  le  Itoi  ,  s'il  de- 
%enoit  tro|i  puissnnt ,  ne  les  (le|K>uilliU  do  leur 
llbiTle  ,  ue  .of  pressèrent  point  de  seeonder  ses 
resululions.  Le  Uui  cependiiiit  ne  Inissn  pas  de 
le\er  une  armée  dont  il  donna  le  commnndc- 
nient  nu  comte  d'Aruiidel,  seluneur  eallioli((ue, 
et  bon  i-npilnine.  Il  lit  nusM  équiper  une  Hotte 
qui  de%oit  tenir  la  mer  sous  les  ordres  ilii  mar- 
quis d'iinfnilton.  Il  alla  joindre  son  armée  qui 
s'étoit  assi-nibléc  dans  In  provinee  d'Von-k  ;  et 
pour  intimider  les  Kcossols  ,  il  s'avança  jusqu'à 
cinq  lieues  de  !ier\Nirk.  Il  eonvo(|ua  aussi  l'ar- 
riere-ban  ;  mais  les  gentilshommes  aiii;lois  refu- 
sèrent de  monter  u  cheval,  disant  qu'ils  n'é- 
tolent  obliges  de  prendre  les  armes  que  ijuand 
le  royaume  eluit  attaque  par  une  puissance 
etraniicrc. 

Le  Roi  etoit  beaucoup  plus  fort  que  les  me- 
contenN;  ce  qui  obligea  Alexandre  l.ele ,  leur 
gênerai,  homme  artilicieux  ,  a  faire  ([uelques 
propositions  d'accommodement.  Le  comte  d'A- 
rundel ,  qui  le  pénétra ,  fut  d'avis  de  les  rejeter, 
et  de  marcher  oux  ennemis  ;  mais  le  Roi  ,  qui 
étoit  d'une  humeur  paisible,  voulut  les  écouter. 
Le  comte  Lcle  ne  mnn(|ua  pas  de  profiler  du 
temps  que  lui  donna  cette  négociation  :  il  en- 
voya demander  du  secours  aux  iiullnnduis  et 
nux  huguenots  de  France.  Les  Hullandois  ,  qui 
nv oient  pris  ombrage  de  ce  que  le  roi  d'An- 
jîlelerre  nvoit  marie  so  (ille  avec  le  prince 
d'Orance,  promirent  de  fournir  de  l'aryent  ;  et 
les  hu'^uenots  de  France  s'obliuércDt  A  faire 
passer  des  armes  aux  blcossois.  Lcle  ne  se  con- 
tenta pas  de  chercher  des  secours  étrangers  ,  il 
i;lcha  de  '_'ai;ner  les  \iii.'lois  en  leur  faisant  re- 
douter le  rétablissement  des  cuthuliques  dans 
le  royaume.  Le  Roi ,  qui  ne  soupçunnoit  rien  de 
la  mauvaise  intention  de  ses  sujets  rebelles , 
apporta  tJint  de  facilile  a  la  paix ,  qu'elle  se  con- 
clut a  Bervvick  le  17  juin  103!).  Knsuilc  il  li- 
cencia ses  troupes  et  reprit  le  cheniin  de 
Londres  ,  sans  avoir  fait  autre  chose ,  avec  une 
armée  qui  lui  avoit  coûte  beaucoup  a  mettre  sur 
pied  ,  que  rendre  les  Ecussois  plus  insolens  en 
leur  montrant  sn  foiblesse. 

A  peine  eut-il  pose  les  armes,  que  cette  paix, 
qui  n'eluit  pas  aussi  sincère  de  la  part  de  ses 
ennemisqucde  la  sienne,  fut  désavouée  par  l'ar- 
mée écossoise.  On  rCpandit  plusieurs  copies  du 
traité  ,  avec  des  reflexions  peu  honorables  pour 
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lens.  Les  officiers  du  royaume  d'F.eosse  furent 
conserves  et  pay^  a  l'ordinaire  ;  mais  l'an- 
cienne forme  de  tenir  le  parlement  fut  eliangeo, 
et  les  droits  de  la  couronne  usurpes.  Le  ilol 
ayant  été  averti  de  ces  desordres,  manda  le 
vice-roi  d'Irlande,  (|u'il  savoit  être  fort  ailache 
aux  intercisdc  sa  personne,  et  le  lit  coinle  de 
Sirafl'ord.  Il  conféra  avec  lui  des  moyens  de 
rétablir  son  autorité;  et  par  sou  conseil  il  con- 
voqua le  parlement  pour  le  là  avril  de  l'an- 
luk*  Kl  III,  afin  d'avoir  pendant  ce  délai  le  temps 
défaire  venir  des  troupes  d'Irlande.  Kn  iflet, 
il  obtint  des  peuples  de  ce  riiyaume  la  levée  de 
huit  mille  hommes,  avec  l'arfiOiit  nécessaire 
pour  les  entretenir;  et  cependant  il  se  fournit 
d'artillerie  et  de  munitions.  (Quelque  temps 
après  ,  le  roi  Charles  surprit  une  lellre  que  les 
puritains  d'Kcosse  envoyoieiit  a  Sa  Majesté 
Trcs-(>hrelieime  pour  la  prier  de  les  assister, 
suivant  l'ancienne  alliance  qui  étoit  entre  les 
deux  nations.  Ce  prince  ne  manqua  pas  de  s'en 
servir  pour  rompre  l'union  des  Aii|:lois  avec  les 
Ecossois  ,  en  reveillant  leur  ancienne  aversion 
pour  les  François  ;  mais  voy  aut  que  le  piirle- 
raent  d'Angleterre  ne  prenuit  pas  feu  a  celte 
amorce ,  et  ayant  appris  qu'il  avoit  passe  un 
acte  pour  desavouer  In  puerre  contre  les  Keos- 
sois  ,  ce  prince  le  cassa  le  .'>  mai  |(,io.  Les 
membres  de  ce  parlement ,  piques  de  voir  leurs 
mesures  rompues,  excitèrent  les  jieuples  u  la 
révolte  ,  et  surent  si  bien  prévenir  les  esprits 
qu'ils  causèrent  enlin  dans  Soutvvarck  une  sé- 
dition publique  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  u 
apaiser.  Les  Kcossois  députèrent  au  Roi  deu.x 
sei;;neurs,  avec  les  lords  l)ouj;las  et  liarkley, 
pour  se  plaindre  du  ce  qu'il  avoit  casse  le  par- 
lement d'.\ngleterre.  Le  Roi,  surpris  de  cette 
insolence,  les  envoya  prisonniers  a  la  tour  de 
Londres  ;  ce  qui  ne  servit  qu'a  aigrir  les  esprits 
encore  davantage. 

Le  comte  Uussetti  ,  jugeant  l'occasion  favo- 
rable pour  engager  le  Roi  a  se  faire  catholique , 
lui  représenta  que  les  épiscopaux  ne  lui  etoient 
pas  plus  favorables  que  les  presliv  lericns  ,  et 
qu'il  ne  poiivoit  rétablir  la  traii(|uillitc  dans  ses 
Etals  qu'en  embrassant  la  verilable  religion  , 
que  tous  les  catholiques  prcndroicnt  les  armes 
en  sa  faveur,  s'il  vouloit  abjurer  l'hércsie;  que 
Sa  Sainteté  l'assisteroit  d'argent,  et  porteroit 
tous  les  princes  qui  recunnoissoicnt  le  Saint- 
Siège  a  lui  envoyer  du  secours.  Le  Roi  ,  (|ui 
etoit  trop  timide  pour  faire  une  démarche  si  dé- 
licate ,  aima  mieux  tout  céder  à  ses  sujets  que. 
de  s'opposer  a  leurs  entreprises  avec  une  fer- 
meté digne  du  rang  qu'il  tenoit.  Ainsi ,  au  lieu 


le  Roi,  et  avantageuses  nu  parti  d(s  raecon-  I  de  professer  bautemtnt  les  senlimensqu'il  uwui 
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(l.ins  le  cœur,  il  ;il)!indonn:i  les  catlinliqucs  iiux 
protestans,  croyant  par  ectli;  l'i)il)lesse  «')tcr  avix 
derniers  tout  prétexte  de  révolte. 

Les  Kcossois ,  de  leur  cfité ,  ayant  appris 
reinprisonuement  de  leurs  députés  ,  voyant 
d'ailleurs  tous  leurs  vaisseaux  arrêtés  dans  les 
ports  d'AnfiIcterre  et  d'Irlande,  tandis  que  la 
garnison  du  eliàteau  d'iMlimbouri;  commeneoit 
de  commettre  des  hostilités  contre  la  ville,  ju- 
gèrent qu'il  étoit  nécessaire  de  pourvoir  à  leur 
sûreté.  Ils  levèrent  un  corps  d'armée  de  dix- 
huit  mille  hommes  ,  dont  ils  donnèrent  le  com- 
luandement  au  général  Lclé  ;  ils  assiégèrent  le 
château  d'Edimbourg  ,  qu'ils  prirent  le  premier 
de  septembre  t6')0  ;  et  ils  assemblèrent  un  par- 
lement qui  cassa  les  édits  du  Roi  et  les  arrêts 
de  son  conseil.  Ils  détendirent  de  donner  le 
nom  de  rebelle  à  qui  que  ce  soit,  à  moins  qu'il 
n'eût  été  condamné  par  le  parlement  ou  par  les 
juges  ordinaires,  et  convaincu  d'avoir  violé  les 
lois  du  royaume.  Enfin  ils  arrêtèrent  que  l'ar- 
mée seroit  toujours  suivie  d'un  comité ,  c'est-à- 
dire  d'un  certain  nombre  de  commissaires  qui 
représenteroient  le  parlement. 

Le  Roi ,  informé  de  toutes  ces  démarches, 
avoit  assemblé  son  armée  dans  la  province 
d'Yorck  ,  et  en  avoit  donné  le  commandement 
au  comte  de  Statïord ,  vice-roi  d'Irlande.  Les 
Ecossois ,  dont  l'armée  s'étoit  accrue  jusqu'au 
nombre  de  trente  mille  hommes,  passèrent  la 
Tvvede,  qui  sépare  les  deux  royaumes,  malgré 
la  vigoureuse  résistance  de  ceux  que  le  comte 
de  Straffoid  avoit  détachés  pour  leur  disputer 
le  passage.  Les  Ecossois  ,  devenus  plus  fiers 
par  ces  premiers  avantages,  attaquèrent  la  riche 
ville  de  iNevvcastle,  qu'ils  emportèrent  dans  peu 
de  jours  ,  ainsi  que  deux  forts  qu'on  avoit  bâtis 
sur  la  Tyne.  A  ces  nouvelles ,  le  Roi  se  rendit 
en  diligence  à  Yorck;  et,  sans  songer  que  la 
noblesse  angloise  favorisoit  sous  main  les  re- 
belles d'Ecosse,  il  convoqua  l'arrière-ban  d'An- 
gleterre pour  le  20  septembre.  Ce  prince. ,  au 
lieu  de  montrer  de  la  fermeté  et  de  combattre 
les  Ecossois ,  se  laissa  persuader  encore  une  fois 
d'entrer  en  négociation  avec  eux.  Il  consentit  a 
mettre  l'affaire  en  arbitrage ,  et  à  laisser  régler 
le  différend  qu'il  avoit  avec  ses  sujets  par  des 
commissaires  des  deux  nations.  La  ville  de 
Rippon  ,  près  de  Neweastle,  fut  choisie  pour  le 
lieu  de  la  conférence.  Les  Ecossois  y  envoyèrent 
seize  députés  conduits  par  le  comte  de  Laudon , 
et  les  Anglois  un  pareil  nombre.  Comme  ils 
étoient  tous  d'accord  pour  ruiner  l'autorité 
royale,  ils  convinrent  bientôt  des  conditions 
du  traité.  Il  portoil  qu'il  y  auroit  suspension 
d'armes  pour  deux  mois,  pendant  lesquels  on 


paieroit  a  l'armée  éeossoise  douze  mille  livres 
par  jour  ;  et  qu'en  cas  qu'on  nianquiit  d'y  satis- 
faire, il  seroit  permis  aux  troupes  de  s'en  faire 
payer  sur  les  revenu.?  royaux  des  comtés  de 
Northumberlanrt,  de  Wcstmorelandet  de  l'évê- 
ché  de  Darham  ,  où  elles  se  mettroient  en  quar- 
tier d'hiver.  Le  Roi  représenta  au  parlement 
d'Angleterre,  qui  s'assembla  le  h  novembre 
1040,  combien  ce  dernier  accommodement 
étoit  préjudiciable  à  sa  réputation  ,  et  demanda 
qu'on  lui  aidât  à  punir  ces  sujets  rebelles.  Le 
parlement,  au  lieu  de  lui  accorder  une  chose  si 
juste,  pourvut  à  la  subsistance  de  l'armée 
d'Ecosse  ,  tant  pour  s'en  servir  à  forcer  ce 
malheureux  prince  à  lui  accorder  des  choses 
entièrement  contraires  à  son  honneur  et  à  ses  In- 
térêts, que  pour  lui  ôter  les  moyens  de  résister  à 
sesentreprises  contre  l'autorité  royale.  Il  lit  em- 
prisonner ses  deux  plus  fidèles  ministres  ,  Guil- 
laume Laud  ,  archevêque  de  Canlorbéry ,  et  le 
comte  de  Strafford.  Il  vouloit  aussi  faire  arrêter 
le  chevalier  Feinch ,  garde-des-sceaux ,  et  le 
chevalier  Windhemt ,  secrétaire  d'Etat  ;  mais 
ces  deux  ministres  en  ayant  été  avertis,  se  sau- 
vèrent ,  le  premier  en  Hollande  ,  et  le  second 
en  France.  Le  parlement  rappela  en  même 
temps  Henri  Rurton  ,  ministre  presbytérien , 
Jean  Rastvvich,  médecin,  et  Guillaume  Priun  , 
que  le  Roi  avoit  relégués  dans  les  îles  de  Silly  , 
de  Guernesey  et  de  Jersay  ,  pour  avoir  composé 
des  libelles  séditieux.  Ces  trois  hommes  entrè- 
rent dans  Londres  aux  acclamations  du  peuple, 
avec  un  cortège  de  plus  de  soi.xante  carrosses  qui 
étoient  allés  au  devant  d'eux. 

La  chambre  basse  poussa  si  loin  son  inso- 
lence ,  qu'ayant  surpris  des  lettres  de  la  Reine 
par  les(|uelles  elle  demandoit  des  secours  étran- 
gers ,  elle  mit  en  délibération  si  on  lui  feroit 
son  procès.  Cette  princesse  en  ayant  été  avertie , 
envoya  un  gentilhomme  au  parlement  pour  s'ex- 
cuser, et  remontrer  qu'elle  n'avoit  eu  d'autre 
intention  que  de  mettre  en  sûreté  la  personne 
du  Roi  son  époux.  La  chambre  haute  envoya 
prier  Sa  Majesté  de  lui  expliquer  quels  traités 
on  prétcndoit  qu'elle  avoit  faits  contre  la  liberté 
du  royaume.  Le  Roi ,  pour  éviter  les  suites  fâ- 
cheuses qu'auroit  pu  avoir  une  information, 
répondit  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  les  lois  du 
royaume  ui  contre  la  liberté  publique,  et  qu'il 
eu  prenoit  à  témoins  Dieu  et  les  hommes.  Le 
parlement  ne  manqua  pas  de  tirer  avantage  de 
la  réponse  de  ce  prince,  qui  par  là  sembloit  le 
reconnoître  pour  juge  ,  et  il  sut  s'en  prévaloir 
en  temps  et  lieu.  Le  peuple  ,  qui  voyoit  la  ma- 
jorité royale  méprisée  par  le  parlement ,  voulut 
arrêter  le  nonce  et  investit  sa  maison;  mais  il 
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Iruuvu  moyen  de  se  sniiver  dniis  le  paliiis  (|ue  le 
Roi  iivoit  donne  a  Marie  de  Medieis,  reine  de 
Krauee,  niere  de  Louis  .Mil,  lorsqu'elle  «etuit 
retirée  en  Angleterre  upres  si\  dis^riice.  La  po- 
pulace,  trop  uniinee  pour  respecter  un  pareil 
iisile,  \uiilut  euforeer  les  portes  du  p.iluis  ,  et 
enlever  le  nonce;  ninis  les  ^urdes  que  le  Uoi  lui 
ii\(iit  douues  eciirlerent  la  canaille.  (Quelques 
jour»  apreâ,  le  comte  llusselti  trouva  moyen  de 
sortir  de  Londres  et  de  passer  en  Klandre  par 
reritren)i>e  de  ^umba^^adeur  de  N'enise.  Le 
Pa(K'  le  lit  cardinal  pour  rei'oniiH'u.se  de  ses  ser- 
vices, et  l'envoya  ensuite  leuat  en  France. 

il  n'y  avuit  point  d'artilices  dont  le  parle- 
ment ne  se  servit  pour  se  rendre  absolu.  Il  de- 
manda au  Hoi  d  approuver  une  lot  par  laquelle 
il  seroit  dit  que  le  parlement  ne  pouvoit  être 
ca.xse  ni  se  séparer  ()ue  du  eonsentenienl  des 
deuv  chuinbies,  et  qu'il  seroit  assemble  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Le  Ko!  lui  accorda  tout,  dans 
le  dessein  de  se  le  rendre  plus  favorable;  mais 
re  fut  une  (lortc  ouverte  |)onr  en  obtenir  d'au- 
tres cboses  encore  plus  contraires  u  son  auto- 
rite. On  accusa  de  jeunci  gentilshommes  d'a- 
voir voulu  tirer  de  la  tour  de  Londres  le  comte 
de  Straffurd  et  le  mettre  en  liberté.  (Juelques- 
uns  des  occuses  ayant  cte  arrt^tes  et  interro- 
ues par  des  curamissaires  du  parlenieul ,  avouè- 
rent que  leur  dessein  eloil  de  faire  avancer 
l'arniee  du  itoi  jusqu'uu.x  |)ortes  de  Londres 
pour  intimider  cette  compagnie,  et  de  délivrer 
le  comte,  alin  qu'il  put  faire  passer  en  .Anfjle- 
terre  huit  mille  Irlaiidois  ,  tous  catholiques, 
pour  se  joindre  anv  troupes  de  Sa  Majesté.  Les 
plus  judicieux  connurent  aisément  que  tous  ces 
faits  etoient  supposes,  et  que  c'ctoit  un  artifice 
du  parlement  pour  perdre  le  comte  ,  contre  le- 
quel on  n'avoit  pu  trouver  de  charries. 

Apres  qu'on  eut  achevé  les  inrormations,  on 
le  fit  venir  dans  la  salle  des  pairs  le  0  avril 
ICI  I  ;  mais  il  s'y  défendit  si  bien,  que  les  com- 
munes furent  obligées  d'abandonner  les  procé- 
dures commencées  contre  lui,  et  d'en  faire  une 
nouvelle  pour  le  convaincre  de  haute  trahison. 
Pour  y  réussir  plus  facilement ,  ils  dressèrent , 
le  3  de  mai ,  une  association  peu  difrercnle  du 
convenant  d'Ecosse.  La  chambre ,  par  cet  acte, 
s'obligeoit  a  défendre  le  pouvoir  et  lesprivl- 
ieires  du  parlement,  ainsi  que  les  droits  et  la 
liberté  des  peuples,  et  a  employer  toute  son  auto- 
rite pour  faire  punir,  suivant  l'exiLiencedes  cas, 
tous  ceux  qui,  par  force,  par  adresse  ,  par  cons- 
piration ,  par  conseil,  nu  autrement,  feroient 
queUpie  chose  au  contraire.  .Apres  que  les  com- 
munes eurent  vise  cette  association,  dont  les 
termes  tendoient  a  mettre  le  comte  de  Strafford 


au  nombre  de»  coupables,  elles  l'envoverrnt  A 
ht  ehaiiibre  des  pairs  qui  lui  donnèrent  leur 
approbation.  On  se  servit  ensuite  de  la  dejiosi- 
tion  des  geotilshomnies  arrêtes  a  l'occasion  de 
ce  comte,  pour  prouver  qu'il  avoit  contrevenu 
a  l'acte  d'association,  au(|uel  on  donmiit  un 
eflet  rétroactif.  On  dressa  sur  ce  fondement  sa 
condamnation  ;  et  après  l'avoir  fait  sl^'iier  par 
les  membres  de  la  chambre  haute ,  un  obligea 
le  Hoi  de  l'approuver.  Cette  sentence  ayant  été 
lue  ou  comte  de  .Strafford  ,  (|ni  n'étoit  eoiipable 
(jue  d'avoir  ete  lidele  a  son  prince,  on  lui  lit 
trancher  la  tète  le  :iu  mal. 

Le  parlement ,  après  s'être  défait  du  seul 
homme  qui  pouvoit  s'opposer  o  ses  desseins  cri- 
minels ,  ne  sonuea  plus  qu'a  s'unir  étroitement 
avec  les  mecontens  d'Keosse,  qui  de  leur  coté 
y  apportèrent  toutes  les  facilites  possibles.  Le 
parlement  dressa  l'acte  d'union  avec  leurs  com- 
missaires; et  il  leur  accorda  trois  cent  mille 
livreji  sterlin;.',  sous  prétexte  de  dédonimafîc- 
ment,  mais  en  effet  pour  les  rendre  par  celte 
libéralité  entièrement  dependans  des  volimtes 
de  la  compagnie.  Apres  cela  le  parlement  ne 
garda  plus  de  mesure  avec  le  Roi  ;  et  pour  mon- 
trer qu'il  ne  reeonnoissoit  plus  son  autorité  ,  il 
remit  entre  les  mains  des  shérifs  le  pouvoir  de 
le  convoquer,  bien  (|ue  ce  fut  un  des  plus  beaux 
droits  de  la  eouronne.  il  abolit  l'itnpoi  du  ton- 
nage et  du  pondage  ,  qui  avoit  été  établi  pour 
l'entretien  des  navires;  il  révoriiia  In  juridiction 
des  mines  d'étain  de  Cornounilles  ;  il  priva  le 
Roi  du  pouvoir  de  faire  faire  de  la  poudre  a 
canon  ,  et  lit  plusieurs  actes  contre  j'milorité 
du  conseil  prive,  contre  la  cour  et  la  chambre 
étoilee,  contre  la  juridiction  des  cours  ecclé- 
siastiques et  contre  les  presidianx  établis  de- 
puis long-temps  dans  la  province  d'^  orek  et  sur 
les  frontières  du  pavs  de  Galles.  Lnlin  ,  pour 
dépouiller  entièrement  le  Roi  de  toute  sa  puis- 
sance, le  parlement  lui  fit  signer  deux  actes, 
l'un  par  lequel  il  cxcluoit  les  éviîques  de  lu 
chambre  des  pairs  ,  et  l'autre  par  lequel  II  pc- 
noneoit  a  la  liberté  de  lever  des  soldats  pour  sa 
défense  et  pour  celle  du  royaume. 

Le  Roi,  pour  s'affranchir  de  la  tyrannie  du 
parlement,  s'en  retourna  à  Londres.  Il  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamations  du  peuple,  qui 
commencoit  a  se  lasser  de  l'insolence  de  cette 
compagnie.  Ce  prince,  voulant  entretenir  les 
bourgeois  de  cette  ville  dans  la  bonne  volonté 
qu'ils  lui  témoignoient ,  traita  les  principaux 
dans  son  palais  de  Hampton-Court ,  et  en  fil 
plusieurs  chevaliers.  Sur  l'a.ssuranciMjn'il  crut 
avoir  (le  leur  fidélité,  il  envoya  ordre  au  [lar- 
lemeiit  de  lui  remettre  entre  les  mains  inilord 
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llollis,  fils  puîné  tlu  comte  de  Claire,  et  les 
chevalieis  de  llassevig,  Pim,  ilampdeii  et 
Strode ,  membres  de  la  ehambrc  basse ,  qu'il 
declaroit  être  coupables  de  baute  trahison.  Ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  vouloit  faire  punir 
ces  cinq  députés;  c'étoient  eux  qui  inspiroient 
aux  communes  tous  les  sentimens  séditieux 
(|u'elles  a\ oient  fait  paroître  depuis  l'ouverture 
du  parlement.  Sur  le  refus  que  lit  la  compajinie 
de  les  délivrer  à  ceux  qui  étoient  porteurs  des 
ordres  du  Roi,  Sa  Majesté  alla  en  personne 
les  demander  aux  communes  ,  qui  les  firent 
cacher.  Huit  jours  après  on  les  fit  crier  à  son 
de  trompe ,  et  leurs  biens  furent  confisqués.  La 
chambre  basse  s'en  plaignit  comme  d'une  con- 
travention à  ses  priviléf,'cs.  Les  communes,  ap- 
préhendant que  le  Roi  ne  reprit  insens-iblement 
son  autorité,  lui  demandèrent  qu'il  leur  remît 
entre  les  mains  la  tour  de  Londres,  avec  le 
commandement  de  la  Hotte,  ainsi  que  toutes  les 
places  fortes  ,  ce  qui  embrassoit  toutes  les  forces 
du  royaume  :  a  ces  conditions,  elles  promirent 
de  lui  rendre  l'obéissance  qu'elles  lui  dévoient. 
Le  Roi ,  jugeant  par  des  propositions  si  inso- 
lentes ce  qu'il  avoit  a  craindre  du  parlement 
d'Angleterre,  résolut  de  passer  en  Ecosse,  où  il 
croyoit  trouver  pi  us  de  fidélité  et  de  soumission. 

Pendant  que  Sa  Majesté  se  préparoit  à  ce 
voyage,  la  chambre  basse  accusa  douze  évè- 
ques  d'avoir  voulu  renverser  les  lois  fondamen- 
tales du  royaume.  Jean  Williams ,  archevêque 
d'Yoïk  ,  les  evéques  de  Durham,  de  Conventry, 
de  Lichtfied  ,  de  Norvvieh  ,  de  Saint-Asaph, 
de  Rath,  d'Heresfort,  d'Oxford  et  d'Ely,  fu- 
rent envoyés  a  la  tour  ;  et  les  evéques  de  Glo- 
cester  et  de  Petersborough  eurent  chez  eux  des 
gardes. 

Enfin  le  Roi  partit ,  et  il  mena  avec  lui  Char- 
les-Louis, comte  palatin,  son  neveu,  lils  de 
Frédéric  V,  qui  s'etoit  voulu  faire  roi  de  Bo- 
hème. 11  fut  reçu  par  les  Ecossois  avec  de  gran- 
des marques  d'affection ,  et  même  le  comte  de 
Lelé  vint  de  la  part  des  mécontens  assurer  Sa 
Majesté  de  leur  obéissance.  Le  Roi  tira  bon 
augure  de  ces  commencemens  ;  et  ayant  convo- 
qué son  parlement,  il  parla  contre  l'insolence 
des  Anglois  avec  beaucoup  de  vigueur.  Le  par- 
lement d'Angleterre  ,  appréhendant  que  le  Roi 
ne  prit  de  trop  étroites  liaisons  avec  les  Ecos- 
sois, et  qu'il  ne  rompit  la  ligue  des  deux  na- 
tions, employa  l'artifice  pour  le  retirer  d'entre 
leurs  mains.  Il  lui  envoya  des  députés  pour  le 
prier  de  revenir  à  Londres;  mais  ils  ne  reçurent 
d'autre  réponse,  sinon  que  Sa  Majesté  ne  pou- 
voit  sortir  de  l'Ecosse  qu'elle  n'eût  pacifie  les 
troubles  du  royaume.  Cette  compagnie  n'ayant 


pu  rien  gagner  du  eolé  du  Roi ,  s'adressa  aux 
Ecossois,  et  fit  courir  le  bruit  (jne  Sa  Majesté 
avoit  dessein  de  faire  massacrer  dans  son  palais 
les  seigneurs  de  ce  royaume  qu'il  croyoit  avoir 
le  plus  contribué  à  la  dernière  révolte.  Quoique 
ce  bruit  fut  sans  fondement,  le  marquis  d'Ha- 
milton  ne  laissa  pas  d'y  ajouter  foi  :  il  de- 
manda au  Roi  la  permission  de  se  retirer  ;  et 
tout  ce  que  ce  prince  put  faire  pour  lui  mar- 
quer de  l'amitié  et  de  la  confiance  ne  fut  point 
capable  de  le  rassurer.  Après  avoir  informé  le 
comte  Lelé  des  motifs  de  sa  retraite  pour  lui 
inspirer  la  même  défiance,  il  alla  à  un  de  ses 
châteaux  ,  ou  il  assembla  des  troupes.  Sur  celle 
nouvelle,  toute  la  noblesse  du  pays  se  rendit 
auprès  du  Roi.  Le  comte  Lelé,  à  la  vue  de  celte 
noblesse,  remontra  au  Roi  qu'il  ne  devoit  pas 
entrer  dans  le  parlement  avec  un  si  grand  cor- 
tège, de  peur  de  lui  donner  de  l'ombrage;  et  le 
prince ,  par  un  excès  de  sécurité  ,  voulut  bien 
renvoyer  toute  sa  suite.  Il  prit  sa  place  dans  la 
chambre  haute,  et  se  plaignit  hautement  de  ce 
que  le  marquis  d'Hamillon,  sur  un  soupçon 
supposé  ,  vouloit  porter  les  peuples  à  la  révolte. 
Le  parlement  condamna  la  conduite  de  ce  sei- 
gneur, et  promit  à  Sa  Majesté  d'en  faire  justice. 
Le  marquis  d'Hamilton  ayant  appris  que  les 
esprits  n'etoient  pas  bien  disposés  en  sa  faveur, 
lit  demander  un  sauf-conduit  à  Sa  Majesté,  et 
l'ayant  obtenu,  il  revint  à  la  cour.  Le  Roi ,  qui 
jusque  là  avoit  eu  sujet  de  se  louer  du  parle- 
ment ,  lui  demanda  quelque  secours  pour  ré- 
duire l'Angleterre;  et  n'en  ayant  pu  rien  obte- 
nir, il  s'en  retourna  à  Londres. 

Les  Irlandois ,  ([ui  avoient  connu  la  foiblesse 
du  Roi  par  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  avec 
les  Ecossois  ,  crurent  l'occasion  favorable  pour 
bannir  l'hérésie  de  leur  ile.  Ils  prirent  les  ar- 
mes,  se  saisirent  des  villes  et  des  for'.eresscs; 
et  s'etant  mis  en  campagne,  ils  envoyèrent  des 
députés  a  Sa  Majesté  pour  lui  demander  l'exer- 
cice libre  de  la  religion  catholique.  Ils  passè- 
rent au  fil  de  l'épée,  ou  firent  mourir  dans  les 
supplices  ,  plus  de  cent  cinquante  raille  Anglois 
qui  s'étoient  établis  en  Irlande;  et  quoique  leur 
dessein  ne  fût  que  de  se  défendre  des  protestans 
pour  n'avoir  qu'une  religion  dans  leur  île,  ils 
n'épargnèrent  pas  même  les  troupes  des  garni- 
sons. Ils  enveloppèrent  dans  ce  carnage  plus  de 
huit  mille  catholiques  ,  dont  le  seul  crime  étoit 
d'être  Anglois.  Us  se  préparèrent  à  soutenir  leur 
révolte  par  les  armes ,  et  se  répandirent  dans  II 
campagne ,  où  ils  brûlèrent  toutes  les  maisons 
des  protestans.  On  accusa  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne d'avoir  fomenté  cette  révolte  ,  sur  ce  que 
la  plupart  de  ses  officiers  étoient  Irlandois.  Oue I, 
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fhrfdcs  rt-bfilfs  ,  rloit  frtri  .iltnc!  r  ii  hi  iikiKoii 
<rAiilriohf  ;  cl  qunlrc  rfuiiiiriis  qui"  U'  Roi  <'n- 
lli<ilii|Uf  fiiiMiit  lever  eu  Irlaiitle  pour  lt>8  en- 
No_\er  nux  P;i_vs-llas  nvoieiit  pris  le  pjirli  dw 
iiieeonti-n.s.  I.w  Kcosjiois,  nu  premier  bruH  de 
eelte  révolte,  envoyèrent  offrir  leurs  ser\iees 
iiu  parlement  d'Anuleterre ,  pour  lui  Jiider  a 
réduire  les  Irjnndois  ,  qu'ils  crovuicnt  suseilés 
pnr  le  Roi.  Les  rebelles  de  leur  cAle  ,  pour  jus- 
filirr  leur  soulèvement ,  mirent  nu  jour  un  mn- 
nifeNte  pur  lequel  ils  deelnroient  (|n'nvnnl  vu 
les  probv  leriens  s'empnrer  de  l'iiutorite  nivale 
d;ius  les  deu\  rov.iuines  ,  ils  nvoient  eru  devoir 
prendre  les  nrmes  |K>ur  enijuVIier  qu'on  ne  pro- 
fessât en  Irlnnde  d'autres  reli(;ic>ns  que  la  enlho- 
li(|ue  et  l'ani;licaiie,  et  pour  en  bannir  le  calvi- 
nisme. Ilspreteniioient  (|u'uii  laissât  aux  evtVjues 
et  nux  prêtres  leurs  revenus:  i|ir<in  rendJt  a 
ceux  de  cette  relijiion  ,  en  nature  ou  m  valeur, 
lest  biens  qu'on  leur  nvolt  6tés  sous  In  rc^ne 
d'HIi.-nbelh  :  ils  vouloient  de  plus  ne  recevoir 
en  Irlande  aucune  colonie  d'.\ni:lois  ou  d'Kcos- 
.Miis  protestnns,  ne  depiiulre  (pie  du  Roi,  du 
parlement  et  du  n)useil  prive  d'Irlande,  et  ne 
relever  en  nucune  manière  de  ceux  d'.Vngleterrc 
et  d'Kcosse. 

I.H  nouvelle  de  celte  révolte  nynnt  été  porli-c 
en  .Aofiletcrre,  tous  les  protestnns  résolurent  de 
courir  a  In  venueance.  (^'ux  (|tii  n'etoient  pas 
en  etnt  de  servir  de  leurs  personnes  offrirent 
leur  bien  pour  l'entretien  de  l'armée ,  et  les 
autres  coururent  en  foule  pour  s'enrAler.  I.e 
lloi ,  qui  doit  alois  a  \'orek  ,  écrivit  au  parle- 
meut  qu'il  eloit  résolu  de  passer  eu  personne  en 
Irlande  pour  cluitier  les  rebelles;  mais  comme 
le  pnrleiiienl  d'.\n(;leterre  crovoii  le  Roi  plus 
favorable  uux  enlholiques  qu'aux  protestnns,  il 
ne  voulut  pns  lui  conller  sa  vengeance. 

[-e  lloi,  erai^iianl  (|ue  les  presbjterieus  ,  qui 
pn(oi.s.soieiit  les  plus  animes,  ne  se  saisissent  des 
armes  et  des  munitions  dont  il  uvuit  fait  un  ma- 
gasin à  tlull  des  le  commencement  de  la  révolte 
des  KcoSM)is,  s'y  rendit  en  diliiiciice;  mais  le 
chevalier  Jean  ilothnn),  n  qui  la  chambre  basse 
avoit  donne  la  ;:arde  de  la  ville  .  lui  en  refusa 
renirw.  La  noblesse  il'Yorck  ,  (|ui  avoit  con- 
seillé ce  voyage  nu  Roi ,  entra  dnns  son  juste 
ressentiment  et  se  rendit  auprès  de  lui  en  ;;rand 
nombre,  |)our  lui  aider  a  contraindre  llolhnm 
par  la  force  n  lui  rendre  obéissance.  I.e  parle- 
ment en  ayant  eu  avis,  deci  ira  ces  ;jentilshom- 
mes  rebelles.  Il  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
faire  la  puerre  nu  Roi:  il  lit  prendre  les  armes 
aux  bourgeois  de  Londres  et  nux  peuples  de  la 
campnj;ne  ;  il  mit  sur  pied  des  re^imens  de  ca- 
valerie et  d'infanterie,  lit  équiper  une  puissnntc 
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flolte,  leva  de  j;inni|i-s  sommes  et  nonini  i  dos 
«eneraux.  Le  comte  de  Warwiek  (Ut  le  ciiii- 
mniidement  de  l'armée  de  mer ,  et  le  ciiinlv 
d'Kssex  de  celle  de  terre.  Ln  flotte  pjis.sn  en 
Irlande  ;  et  aynnt  surpris  les  ealholi(pii-s  au 
dépourvu  ,  m  fit  un  !.'raiul  enriiafie  :  plus  île 
quatre-vin^jt  mille  hommes  furent  pns.u-s  nu  III 
àe  l'epée. 

An  bruit  de  ce  <;innd  armement,  le  Roi  par- 
tit d'^orck  ,  se  rendit  a  .Nottin^hnm  ,  où  il  tii 
déployer  son  firniid  étendard  pour  obtiper  ses 
fidèles  sujets  a  se  rendre  auprès  de  sa  personne, 
et  se  ii.it  en  campagne.  Il  vit  avec  sallsfaction 
ses  forces  s'aecroitrea  mesure  qu'il  s'nvaiiçoit  ; 
et  il  reçut  môme  a  Stropsblre  un  renfort  eonsi- 
dcrable  qui  lui  nrriva  de  la  iirincipaiile  de 
dalles.  Lorsqu'il  se  vit  à  la  K^le  d'une  armée 
piiissanle,  et  bien  fournie  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions que  la  Heine  sa  femme  lui  avoit  en- 
voyées d'Hollande,  il  prit  le  chemin  de  Lon- 
dres. Le  baron  d'Iarehkin  le  joij;nit  sur  sn  rouir 
nvec  trois  mille  Irlaiiduis  ;  mais  ayant  reçu 
(luehpies  mécontenlemens  ,  il  se  retira  avec  .ses 
troupes.  Le  Roi  étant  entré  dans  le  comté  de 
\\  nrvvick  ,  apprit  que  l'armée  du  parlement 
eloit  campée  dnns  In  vnllee  du  Chcval-Rouf;e  , 
prés  d'Kdgehil  ,  et  il  résolut  de  lui  doniur  hn- 
taille.  Le  combat  fut  extrêmement  opiniâtre,  et 
ce  prince  y  lit  tout  ee  (|u'on  pouvoit  attendre 
d'un  prnnd  capitaine.  La  perte  fut  égnie  des 
deux  crttés  ,  et  chnqiie  parti  s'attribua  la  vic- 
toire. Le  Roi  y  perdit  cinq  mille  hommes,  ei 
entre  autres  le  baron  d'.^ubiJ;ny,  frerc  du  due 
de  Lenox,et  le  comte  de  l.iiulsey,  ijui  fut  blesse 
à  mort  dans  le  combat  ;  mais  il  pagina  soixante- 
dix  drapeaux  avec  sept  pièces  de  ranon  ,  et  il 
demeura  maître  du  champ  de  bataille.  Le;  len- 
demain, le  prince  llohert,  frère  du  prince  pala- 
tin ,  nvec  un  détachement  (le  l'arnKC  du  Roi, 
donna  la  chasse  an  comte  d'Kssex  ,  (|ui  se  reti- 
roit  dans  le  chilteau  de  \\  arvvick  ,  et  lui  enle\a 
vin^t-cinq  chariots  de  bngnfies. 

La  Reine.  i|ui  avoit  passé  en  Hollande  avec 
les  princes  ses  enfaiis  des  le  premier  temps  des 
troubles,  vint  trouver  le  Roi  au  eommencemenl 
de  l'année  ir,  |8  ,  et  elle  prit  terre  a  la  baie  de 
Barlinjîlon  ,  dnns  la  province  d'Yorck.  Klle 
nmrnn  au  Roi,  son  époux,  un  secours  assez  con- 
sidérable d'hommes  ,  d'argent  et  de  munitions. 
Le  parlement  avoit  mis  des  troupes  en  cam- 
pagne pour  enlever  celle  princesse;  et  n'nvant 
pu  y  réussir,  il  lui  lit  son  procès.  Il  l'nccnsoit 
d'nvoir  fomenté  In  révolte  d'Irlande ,  d'avoir 
voulu  rétablir  en  .Angleterre  la  religion  ciitho- 
lique  et  détruire  la  protestante.  Le  conseil  du 
Roi  jugea  à  propos  de  la  faire  passer  en  France 
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de  pour  d'exposer  sa  personne  ;  elle  s'embarqua 
a  [-indinwith  ;  et  après  avoir  elé  long-temps 
poursuivie  par  les  vaisseaux  du  parlement,  elle 
aborda  lieureusement  en  Bretagne. 

Après  le  départ  de  cette  princesse,  le  Roi  di- 
visa sou  armée  en  deux  corps  ;  il  in  donna  un 
il  commaudcr  au  comte  de  Newcastle  qui,  étant 
pusse  dans  le  nord  d'Angleterre,  se  rendit  maî- 
tre de  toutes  les  places,  à  l'exception  de  Huil. 
Sa  Majesté,  avec  le  le^te  des  troupes,  accompa- 
gnée des  princes  Robert  et  Maurice,  ses  neveux, 
réduisit  sous  son  obéissance  Bristol ,  lixcester  , 
le  port  et  la  ville  d'Varmouth,  et  toutes  les  places 
importantes  en  tirant  a  l'ouest,  hors  les  ports 
de   Lina  et  de  Plimoutli;  de  sorte  qu'il  se  vit 
entièrement  maître  des  comtes  de   Wiltz ,  de 
Dorset ,  de  Sommerset ,  de  Devon  et  de  Cor- 
nouailUs.  Le  parlement  fut  si  épouvante  de  la 
rapidité  des  conquêtes  du  Roi,  ([ue  si  ce  prince 
eût  marché  droit  a  Londres ,  il  n'auroit  trouvé 
personne  qui  lui  eût  résisté;  mais  il  tourna  mal- 
heureusement du  côté  de  Glocester,  qu'il  assié- 
gea et  ue  put  prendre,  le  comte  d'Essex  étant 
venu  au  secours.  Il  est  vrai  qu'il  poursuivit  si 
chaudemï'iil  ce  comte  lorsqu'il  voulut  retourner 
a  Londres,  qu'il  l'obligea  d'en  venir  aux  mains 
dans  un  lieu  désavantageux,  lui  tailla  en  pièces 
son  ini'anterie  et  le  contraignit  de  se  sauver  avec 
précipitation. 

Le  Roi,  après  cette  victoire,  alla  à  Oxford;  il 
y  manda  les  deux  chambres  du  parlement,  qui 
s'y  rendirent  ;  mais  elles  ne  voulurent  rien  faire 
en  faveur  de  Sa  Majesté,  et  lui  fuent  des  de- 
mandes si  harûies  qu'elle  ue  put  les  accepter.  Il 
leur  envoya  le  comte  de  Southampton  pour  leur 
déclarer  que  leurs  prétentions  étant  entièrement 
préjudiciables  à  son  autorité,  il  ne  pouvoit  faire 
pour  leur  satisfaction  autre  chose  que  de  nom- 
mer des  commissaires,  afln  de  chercher  ensem- 
ble les  moyens  de  maintenir  les  droits  de  la 
couronne  ,  la  liberté  de  ses  sujets  ,  la  religion 
protestante  et  les  privilèges  du  parlement;  ce 
qui  ne  produisit  aucun  effet. 

Cette  compagnie  ayant  eu  avis  qu'Hotham 
vouloit  livrer  Hull  au  Roi,  et  qu'Alexandre  Ca- 
mez  étoit  en  traité  avec  ce  prince  pour  l'île  de 
Saint-Nicolas  qui  commande  Portsmouth  ,  leur 
lit  trancher  la  tète  à  tous  deux,  et  même  au  fils 
du  premier,  qu'on  accusoit  d'y  avoir  quelque 
part.  Après  avoir  pourvu  à  la  sûreté  de  cesde\ix 
places  ,  elle  jugea  a  propos  de  rechercher  le  se- 
cours des  Ecossois  pour  fortifier  son  parti.  Elle 
leur  fit  offrir  de  se  joindre  à  eux  et  de  travail- 
ler à  la  réformation  de  l'église  d'Angleterre  sur 
le  plan  de  la  leur  ;  de  partager  ensemble  tous 
les  biens  des  évêques,  et  de  sacrifier  à  leur  haine 


l'arclievéque  de  Cantorbéry,  comme  ils  leur 
avoient  déjà  immolé  le  comte  de  Strafford.  Les 
Keossois,  llattés  par  ces  espérances  ,  entrèrent 
en  Angleterre  au  nombre  de  vingt  mille  hom- 
mes; et  s'étant  eniparés  de  Berwick,  d'AIwich 
et  de  quelques  autres  places,  ils  mirent  le  siège 
devant  Vorck.  Ils  furent  joints  par  le  comte  de 
Manchester  ,  qui  coramandoit  les  troupes  des 
provinces  confédérées  ;  et  |)ar  le  reste  des  forces 
de  la  province  d'Yorck,  sous  les  ordres  du  lord 
Fairfax. 

Le  Roi ,  à  la  première  nouvelle  du  siège ,  dé- 
tacha le  prince  Pmbert  avec  douze  mille  hom- 
mes pour  aller  au  secours  de  cette  place.  Le 
prince  Robert  exécuta  heureusement  les  ordres 
de  Sa  Majesté.  Apres  avoir  fait  entrer  un  con- 
voi dans  Yorck,  d'où  il  auroit  pu  se  retirer  sans 
combattre,  il  attaqua  les  ennemis  avec  beau- 
coup de  vigueur.  L'aile  gauche  de  sa  cavalerie 
poussa  si  chaudement  leur  aile  droite  ,  compo- 
sée de  la  cavalerie  de  Faiifax  et  du  corps  de 
réserve  des  Ecossois,  qu'elle  la  renversa  sur 
l'infanterie  ,  (|ui  fut  foulée  aux  pieds  des  che- 
vaux ;  mais  la  cavalerie  de  ce  prince  s'étant  en- 
gagée trop  avant  a  la  poursuite  des  fuyards  ,  et 
le  reste  de  l'armée  n'ayant  point  avancé  pour 
la  soutenir  ,  les  ennemis  eurent  le  loisir  de  se 
rallier  et  de  faire  changer  la  face  du  combat. 
Ils  firent  quelques  prisonniers  de  considération, 
et  ils  s'emparèrent  du  canon  du  prince  Robert, 
qui,  ne  pouvant  plus  tenir  la  campagne  ,  se  re- 
tira en  désordre  à  Bristol.  Cette  défaite  causa 
la  perte  d'Yorck,  qui  se  rendit  aux  vainqueurs 
le  if)  juillet  1644  ;  et  sa  perte  fut  suivie  de  celle 
de  Nevvcastle,  qui  se  rendit  aux  Ecossois  le  19 
octobre. 

Bun  autre  côté  ,  le  comte  d'Essex  et  le  che- 
valier Guillaume  Walter  s'étant  approchés  d'Ox- 
ford avec  leurs  troupes ,  le  Roi  laissa  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  dans  cette  place 
pour  la  défendre ,  et  se  retira  dans  la  princi- 
pauté de  Galles;  ce  qui  obligea  ces  deux  géné- 
raux de  partager  leurs  forces.  Walter  poursui- 
vit le  Roi,  et  le  comte  d'Essex  tira  à  l'ouest, 
afin  de  remettre  sous  l'obéissance  du  parlement 
les  provinces  situées  de  ce  côté-là.  Le  Roi  fut 
averti  de  cette  séparation  ,  et  il  résolut  de  com- 
battre 'W^alter.  Il  retourna  pour  cet  effet  a  Ox- 
ford par  des  chemins  détournés  ;  et  ayant  pris 
la  plus  grande  partie  des  troupes  qu'il  y  avoit 
laissées,  il  alla  chercher  Walter  qu'il  rencon- 
tra à  Copredy-Bridge.  Il  lui  donna  bataille  et 
le  battit  ;  ensuite  il  marcha  contre  le  comte  d'Es- 
sex qui  avoit  déjà  pris  quelques  places  dans 
les  provinces  occidentales.  11  le  poussa  si  vive- 
ment, qu'il  l'obligea  de  s'embarquer  dans  une 
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irhaluupe  avfi*  le  cbi-\alier  l'hilippe  Stnpictun  et 
iiduiiiit-r  sou  nrmce,  qui  sr  dissipa  en  trte- 
,         t  iciup». 

Celle  liuiiUusc  fuilf,  nu  un  mnords  dv  con- 
ifieiKt,  prirla  le  comte  n  reintltre  nu  parle- 
nienl  le  b<itun  de  gênerai ,  et  le  eoinninndement 
de  rnriiu'e  fui  donne  nu  lord  Kairl'in.  (lomme 
ce  dernirr  nnvoit  janinis  comninnde  en  chef, 
on  crul  i|iii'  ee  eliunsenicnt  ruincroit  les  iiffni- 
res  des  rrbv Iles  ;  mais  le  contraire  arriva,  par 
la  trop  grande  bonté  du  Roi.  Aussitôt  que  le 
Roi  fui  arrivé  à  ïawisloeli,  comme  il  ne  se 
\o\oit  plus  tlenneniis  en  tt^e,  il  depiVlia  un 
courrier  aux  deux  chambres  du  parlenicnt  pour 
les  c.xhiiriiT  a  rentrer  dans  leur  devoir,  et  il 
offrit  de  nommer  des  commissaires  pour  tm- 
xailler  n  racetimmodcment.  Cette  proposition 
fut  niit'plce  ,  et  \\  nbrid::!'  fut  le  lien  choisi 
pour  la  Conférence.  I.e  IU«i  y  envoya  ses  dépu- 
tes, elle  parlenicnt  les  siens,  avec  ceux  des 
roecontens  d'Kcosse;  mais  ces  députés,  après 
plu^ieurs  séances,  se  séparèrent  sans  rien  con- 
clure ,  les  parlementaires  n'ayant  eu  d'autre 
■'in  (|ue  de  ga^iner  du  temps  pour  rétablir 
■  forces. 

La  facilite  du  Roi  fut  fatale  à  l'archevi^que 
de  tlnntorbery,  qui  etoit  demeure  prisonnier 
dans  la  tour.  I,es  communes  ayant  repris  cœur 
pendant  la  ne^iociation  ,  lui  firent  son  procès 
|>our  contenter  les  Keossols,et  le  déclarèrent 
coupable  de  haute  trahisnii.  I.n  sentence  fut  con- 
llrinee  par  la  chambre  haute,  qui  n'eloit  plus 
composée  que  de  six  seigneurs  ;  et  ce  prélat  eut 
la  tête  tranchée. 

I.a  guerre  ayant  recommence,  la  division  se 
niit  dans  l'armée  des  rebelles.  Le  chevalier 
W  aller  ayant  voulu  marcher  au  secours  de 
Pomfred  que  le  Roi  avoit  assiégé ,  ses  soldats 
refusèrent  de  lui  oluir,  et,  s'et.int  mutinés, 
allèrent  eam(K'ra  Kin;:<ilon  sur  la  Tamise  ,  d'où 
ils  lireiit  savuirau  pnrhinent  qu'ils  ne  vonloient 
rei-onnodre  |wur  général  que  le  comte  dF>sex. 
Cette  mutinerie  élolt  fondée  sur  In  diversité  de 
religions.  l,a  plupart  de  ces  séditieux  etoient 
independam  (nouvelle  secte  qui  s'eloit  intro- 
duite en  Angleterre  ,  et  Walter  eloit  presbyte- 
rien;  ce  qui  avoit  inspire  n  ses  soldats  de  la 
haine  pour  lui.  Le  parlement  ne  voulant  pas  ré- 
labhr  le  comte  d  Esscx  ,  a  cause  de  sa  fuite 
honteuse ,  déclara  le  chevalier  Fairfax  généra- 
lissime de  ses  armées.  Mais  comme  il  éloit  plus 
propre  pour  l'exécution  que  pour  le  conseil,  on 
mit  auprès  de  lui ,  en  qualité  de  lieutenant-pé- 
ueral  ,  Olivier  Cromvvell ,  qui  eut  la  direction 
de  toutes  les  entreprises.  Tous  les  autres  offl- 
ciers- généraux    furent   déposés  ,    parce  qu'ils 
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avolent  commis  diverses  fautes,    les  un»  par 
lilehele,  les  autres  par  avarice. 

Il  y  eut  aussi  du  changenu-nt  dans  l'ariiMt' 
du  Roi.  I.e  colonel  Patrice  Riilhen.  homme 
d'une  valeur  el  d'une  prudence  epreuvée»,  dont 
le»  services  avolent  élé  récompenses  par  le  titre 
de  comte  de  Perth  en  Kcosse  et  par  la  charge 
de  lieutenant-gciitral  ([ui  lui  avoit  été  donnée 
après  la  mort  du  cunile  de  l.liid<ey  ,  fut  déposé 
par  une  intrigue  de  cour;  et  le  priiuT  Robert , 
qui  etoit  encore  dans  une  grande  jeunesse,  mis 
en  sa  place.  Ce  changement  ruina  entièrement 
le  parti  du  Roi  ,  comme  on  le  verra  dans  la 
suite.  Le  nouveau  gênerai  fut  d'aboi  d  heureux  , 
il  battit  les  ennemis  et  empoi  In  queli|ues  places. 
Le  comte  de  Monirose,  qui  fcnoit  le  parti  du 
Roi  en  Kcosse,  défit  «nssi  les  rebelles;  ce  qui 
obligea  les  Kcossois  qui  etoient  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  a  repasser  dans  leur  pays  pour  le 
défendre,  l'airfax,  voulant  réparer  toutes  ces 
pertes  ,  alla  chercher  le  Roi  et  lui  présenta  la 
bataille  pri-s  de  Nashy,  le  II  juin  lOi '>.  Le  Roi, 
au  commencement  du  combat,  eut  l'avantage  ; 
mais  le  prince  Robert  ,  après  avoir  défait  la  ca- 
valerie de  l'aile  droite  (pii  lui  ètoit  opposée,  la 
poursuivit  avec  tant  d'imprudence  qu'il  laissa 
son  infanterie  découverte.  Le  chevalier  Rrene- 
ton  sut  profiter  de  cette  faute  :  il  chargea  les 
bataillons  de  Sa  Majesté  avec  vigueur,  les  en- 
fonça, et  leur  ayant  passi-  sur  le  ventre  ,  il 
alla  au-devant  du  prince  Robert  qui  reve- 
noit  en  désordre  ,  et  mit  ses  escadrons  en  fuite. 
Le  Roi  perdit  son  bagage  ,  son  canon  et  sa  cas- 
sette ,  dans  laquelle  etoient  tous  ses  papiers  et 
entre  autres  toutes  les  lettres  de  In  Reine  sa 
femme.  Le  parlement  découvrit  par  ce  moyen 
une  négociation  importante  qui  se  tramoit  avec 
le  résident  de  l'Empereur  et  celui  de  Portugal. 
Il  envoya  sur-le-champ  chez  ces  deux  ministres 
de^  commissaires  qui  se  saisirent  de  tontes  leurs 
iiisirnetions,  sans  considérer  qu'ils  violoiont  le 
droit  des  gens.  Cette  perte  fut  récompensée  par 
la  défaite  des  Ecossois,  que  le  comte  de  Mont- 
rose  battit  dans  la  principauté  de  (inlles  ,  où  ils 
etoient  entrés.  Ils  en  furent  si  consternés  qu'ils 
mandèrent  au  parlement  d'Angleterre  que  s'il 
ne  vouloit  pas  s'accommoder  a\ec  le  Roi,  ils 
joindroicnt  leurs  forces  à  celles  de  Sa  Majesté. 
Le  parlement  para  adroitement  le  coup,  en  fai- 
sant aux  Ecossois  des  propnsilions  si  avanta- 
geuses (|u'ils  ne  purent  les  refuser.  Cependant 
le  prince  Robert  s'etant  jeté  dans  lîristol,  y  lut 
assiégé  par  L'airfax,  qui  r(d)ligea  de  capituler 
le  13  septembre  KM'..  Le  Roi  soupçonna  la  lidé- 
lité  de  ce  prince,  parce  que  la  plaei'  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  fait  fortifier  etoit  eaprd)le  d'une  pins 
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grande  résistance  ;  et  il  lui  CiU\  le  commande- 
ment lies  tronpes.  Il  rnppela  aussi  le  colonel 
Guillaume  Lep;g,  fjouveineur  d'Oxford,  parce 
(|u'il  etolt  créature  du  prince  Robert  ;  ri  II  en- 
voya pour  remplir  sa  pface  le  chevalier  'l'Iiomas 
(ilenkan. 

Les  affaires  du  lloi  allèrent  encore  plus  mal 
Tannée  suivante.  En  moins  de  quinze  jours  il 
perdit  deux  armées,  trente  pièces  de  canon  et 
plus  de  vini;t  places.  P'airfax  ne  trouvant  plus 
rien  qui  lui  résistât,  marcha  \ers  Oxford  et  l'as- 
siégea. Les  seigneurs  du  conseil  qui  étoient  dans 
cette  place  ne  voulurent  pas  attendre  l'extré- 
mité pour  capituler  et  ils  lui  remirent  la  place 
le  2»  juin,  avec  Jacques,  duc  d'^  orck  ,  second 
fils  du  Roi.  L'epée  ((u'on  a  coutume  de  porter 
devant  le  Roi  aux  cérémonies,  le  grand  sceau  , 
le  sceau  privé  ,  le  sceau  du  banc  du  Roi  et  six 
autres  sceaux  ,  furent  envoyés  au  parlement  et 
brisés  par  son  ordre  à  coups  de  marteau.  On 
mit  en  délibération  si  on  romproit  aussi  l'épée  ; 
mais  il  fut  résolu  de  la  conserver.  Leducd'Yorek 
fut  envoyé  dans  le  palais  de  Saint-James  ,  où  il 
fut  soigneusement  gardé  avec  le  due  de  Gloces- 
ter,  son  frère ,  et  avec  ses  soeurs.  La  famille 
royale  ne  fut  pas  long-temps  entre  les  mains 
de  ces  tyrans.  La  princesse  Henriette  fut  enle- 
vée et  menée  peu  de  temps  apr  es  en  France  par 
madame  d'AIkiel;  et  le  duc  d'Yorck  ayant  été 
travesti  en  fille,  fut  conduit  en  Hollande  par  le 
colonel  Banfield. 

Dans  cette  extrémité,  le  Roi  n'avoit  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  mettre  entre 
les  mains  ou  de  Fairlax  ou  des  Ecossois,  et  il 
préféra  les  derniers.  H  partit ,  accompagné  seu- 
lement d'un  gentilhomme  nommé  Ashburnham, 
et  de  Hudson  sou  chapelain,  avec  lescjucls  il  se 
rendit  à  leur  camp  devant  iNevvark.  Après  avoir 
mis  pied  a  terre  dans  la  ville  de  Southvvell,  il 
fit  avertir  le  général  Lelé,  qui  se  rendit  aussi- 
tôt auprès  de  lui  avec  les  principaux  officiers 
de  l'armée.  Lelé  se  mit  d'abord  à  genoux  pour 
saluer  le  Roi  ;  ensuite  il  lui  présenta  son  épée 
pour  marque  de  sa  soumission  et  il  le  conduisit 
au  camp  ,  où  ce  prince  fut  reçu  avec  de  grandes 
acclamations.  Ce  prince  ,  pour  mieux  marquer 
sa  confiance  aux  Ecossois  et  les  obliger  par  cette 
conduite  à  lui  être  fidèles,  manda  au  gouver- 
neur de  Newark  de  leur  rendre  la  place;  après 
quoi  il  alla  avec  cette  armée  à  Durham. 

Les  parlementaires  anglois  ayant  appris  l'ac- 
cueil que  les  Ecossois  avoient  fait  au  Roi ,  leur 
envoyèrent  quatre  députes  pour  les  prier  de  le 
faire  conduire  au  château  de  Warvvick  et  de 
remettre  entre  leurs  mains  Ashburnhaiii  et  Hud- 
son, pour  être  punis  comme  perturbateurs  du 


repos  public.  Mais  les  Ecossois  ne  voulurent 
faire  ni  l'un  ni  l'autre;  ce  qui  donna  lieu  de 
croire  aux  |)ers()nnes  bien  intentionnées  que  les 
affaires  du  Roi  se  rétabliroient.  Ils  cotmoissoient 
néanmoins  bien  mal  le  génie  de  la  nation.  On 
découvrit  bientôt  que  les  Ecossois  ne  songeoient 
qu'à  leurs  intérêts  particuliers.  Ils  firent  consen- 
tir Sa  Majesté  à  la  convocation  d'un  synode,  où 
l'on  renversa  toutes  les  maximes  de  la  religion 
anglicane  et  ou  l'on  autorisa  les  sujets  a  man- 
quer d'obéissance  a  leur  prince.  Ils  tirèrent  de 
lui  un  ordre  pour  obliger  le  comte  de  Montrose 
à  désarmer  et  à  sortir  du  royaume.  Le  parle- 
nieul  d'Angleterre  n'ayant  pu  engager  les  Ecos- 
sois a  ce  qu'il  dcsiroit,  commanda  à  Fairfax  et 
a  Cromwell  de  s'avancer  veis  leur  armée.  Lelé, 
qui  ne  se  trouvoit  pas  en  état  de  résister  aux 
Anglois ,  leur  offrit  de  leur  céder  Nevvark  et  de 
conduire  le  Roi  à  Newcastle,  que  les  Ecossois 
gardoient  pour  le  parlement  de  Londres.  La 
proposition  fut  acceptée  par  les  deux  généraux, 
et  ils  fournirent  des  rescriptions  pour  lui  faire 
toucher  en  Angleterre  deux  cent  mille  livres 
sterling  de  récompense,  suivant  le  pouvoirqu'ils 
en  avoient  du  parlement. 

En  exécution  de  ce  traité,  le  colonel  Grave 
conduisit  le  Roi  avec  deux  régimens  à  Holem- 
by,  ou  il  fut  gardé  si  étroitement  qu'on  refusa 
la  permission  de  le  voir  à  tous  ses  officiers,  et 
même  à  son  aumônier.  On  lui  donna  pour  toute 
compagnie  Martial  et  Caril ,  ministres  calvi- 
nistes, avecles(iuels  il  eut  de  fréquentes  dispu- 
tes au  sujet  de  la  religion.  Le  parti  des  indépen- 
dans ,  dont  Fairfax  et  Cromvvel  étoient  les 
chefs,  devint  si  puissant,  que  s'étant  rendus 
maîtres  de  l'armée  ,  ils  ne  voulurent  plus  recon- 
noître  les  ordres  du  parlement.  Comme  ils  ne 
croyoient  pas  leur  autorité  bien  établie  tant  que 
la  personne  du  Roi  serait  entre  les  mains  des 
presbytériens  ,  ils  le  firent  enlever  par  le  colo- 
nel Joyse  ,  qui  le  mena  à  Nevvmarket  avec  un 
gros  corps  de  cavalerie.  Il  y  fut  d'abord  beau- 
coup mieux  traité  :  ses  aumôniers  eurent  la  li- 
berté de  l'approcher,  et  la  porte  fut  ouverte  à 
tous  ceux  qui  vouloient  le  voir.  L'enlèvement 
du  Roi  mit  de  la  division  dans  le  parlement  et 
dans  l'armée.  Les  presbytériens  qui  se  trou- 
voient  dans  les  deux  chambres  ,  craignant  que 
les  independans  ne  devinssent  les  plus  forts, 
résolurent  de  traiter  secrètement  avec  Sa  Ma- 
jesté. L'orateur  et  ceux  des  deux  chambres 
qui  étoient  liés  avec  les  chefs  de  l'armée,  ayant 
découvert  cette  négociation,  sortirent  de  Lon- 
dres et  allèrent  se  mettre  sous  la  protection  de 
Fairfax  et  de  Cromwell,  qu'ils  avertirent  de 
ce  qui  se  tramoit.  Ces  deux  généraux  ,   pour 
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oiiiprv  l«*s  inrsure»  Jw  pr«.b\  Utilmis  ,  lueiieri'iil 
'arii.fc  u  l.oiidrrs  cl  mt  Miisirenl  des  priiici- 
Miiix  posU'.s.  Ilsnlablirtiil  diilis  les  deii\  ehuiii- 
in-Neeux  nui  leur  «\oiiiil  donne  on  a\is  »i  iiii- 
loi ianl ,  el  eliii«erenl  tous  ceux  i|ui  leur  elineul 
u^peels,  sans  i|ue  |>er»oiine  osill  s'y  opi«iser. 
Kprvi  un  ctiup  !>l  liardi ,  Ils  s'en  relourtiereiit , 
ru\e(siint  lejt  prineipides  rues  liimbour  biiltimt 
■l  en!>eit;nes  de()lo\ees.  Aussitôt  i|n'iU  furent 
irrites  iiu  eiinip ,  ils  partauerenl  loule  lioilo- 
■île  :  Croinsvell  eut  le  conunandrinenl  de  l'ar- 
uee,  et  Fuirl'ax  retuuruu  u  Luudrcs  pour  gar- 
1er  la  tour. 

Le  Itoi  fui  ensuite  transféré  ù  llampton-Courl, 
)u  on  Un  fit  diverses  pro|)osilii>ns  d'aeeonmio- 
lenient.  Le  elie\alier  li.ukluy,  lioniiiie  d'esprit 
tl  de  probilf  ,  travailla  a  en  rejiler  les  condi- 
lions  a»ec  esperiince   d'y  réussir,  parce  que 
l'.roiDwell ,  avec  qui  il  s'en  ctoil  explique  ,  n\oil 
promis  d'\  eoneourir  de  loul  son  pouxoir  ;  mais 
Son  cœur  neloil  pus  d'accord  a\ec  sa  bouciie  , 
la  pai.x  etanl  la  chose  du  monde  (|u'il  craiL:uolt 
le  plus.  Le  Koi  ayant  ele  averti  que  Cromxsell 
le  vouloit  tromper,  et  qu'il   ne    le  tlattoil  que 
|Hiur  trouver  plus  aisément  le  moyen  de  s'assu- 
rer de   sa  personne  ,    résolut   de   se  sauver  «lu 
cliilteau  de  llampton-Courl.  La  plus  grande  dif- 
liculteeloit  de  bien  choisir  le  lieu  de  sa  retraite. 
Il  ne  savoit  s'il  devuit  aller  a   Londres,  sortir 
du  royaume,  ou  i;ai;ner  l'ile  de   NVight.   Il   se 
delernnna  au  dernier  parti  ;  et  s'elant  échappe 
de  ses  f:ardes,  il  ^ai;na  celle  fie  sans  obstacles. 
Le  prince  de  (ialles,  son  lils,  ayant  appris  .son 
uvasion ,  s'embarqua  uv  ec  i|uel(|ues  milices  qu'il 
avoil  levées,  pour  l'y   aller  prendre  et  le  con- 
duire en  France.  Mais  les  parlementaires,  qui 
un  nvoienl  eu  avis  plus  lot  que  ce  prince,  fer- 
mèrent si  l)ien  tous  les  passades  qu'ii    ne   put 
exécuter  son  dessein. 

Miiord  Unrkiay,  qui  avoit  etô  envoyé  par 
la  Heine  pour  travailler  a  l'accommodement , 
voyant  toutes  ses  mesures  rompues  ,  s'en  re- 
tourna en  Iriuice.  (Cependant  Cromxvell,  qui 
vovoit  le  Itoi  échappe  de  ses  mains  ,  se  servoit 
du  nom  du  parlement  pour  achever  de  détruire 
raulor:le  royale.  Il  se  rendit  dans  cette  assem- 
blée avec  Ircton  son  principal  confident,  et  il 
déclara  aux  deux  chambres  (|ue  rintention  de 
l'armée  etoit  (|ue  toute  l'autorité  et  le  };on\  erne- 
meut  de  l'Ktat  demeurassent  entre  leurs  mains, 
sans  qu'a  l'avenir  on  s'adressdt  davanta^^e  au 
Koi.  Celte  propositi4)n  fut  acceptée  par  les  com- 
munes ,  qui  dependoieul  entièrement  de  larmec 
par  inclination,  par  crainte  ou  par  intérêt.  La 
chambre  haute  y  lit  qucl(|uc  résistance  ;  mais 
la  biusse  ayant    l'ait   approcher  l'arnice  de  Lon- 


dres ,  l'obligea  enlln  u  y  consentir,  .\prcs  que 
l'autorile  royale  eut  ele  ainsi  abolie .  toutes 
les  affaires  ne  furent  plus  traitées  qiu'  pur  un 
comité  compose  des  créatures  de  (  jdinvv  rll ,  et 
((u'il  rendit  plus  puissant  que  le  parlement.  Ce 
comité  déclara  le  comte  d'Inchkin  traître  a 
sa  patrie,  et  lui  ùtu  lu  gouvernement  d'Ir- 
lande. 

Les  députés  d'Kcosso  ,  scandalisés  de  la  déli- 
bération honteuse  qui  avoit  ete  prise  contre    le 
Koi,  se   relirerenl  ,  et  en    alhrent  avertir  les 
chefs  de  leur  parti.  Ceux-ci   résolurent  d'armer 
en  faveur  du    Koi,  sous   les  ordres  du  comte 
d'IlamilliMi.  Plusieurs  sel<;neurs  ayant  a|>pris  la 
yenereuse  resolution  de  la   noblesse  d'Kcosse  , 
levèrent  des  troupes  pour  soutenir    leur   parti. 
Ils  eni;af;erenl  la  ville  de  l'embroke  a  les   imi- 
ter; mais  Cromxvell  en  ayant  eu  avis,  l'iissie- 
^en  ,  et  la  prit  a  discrétion.  Il  délit  ensuite  les 
royalistes  commandes  par  le  due  de  Ituekin^am 
et  par  le  coinlc  de  liolland,   (|ui  demeura  pri- 
sonnier.  Croniwell  après  cette  expédition   alla 
chercher  les  Kcossois  (|ui  ravafjeoienl  le  comté 
de  Lsncastre,  les  chargea  avec  une  pareille  vl- 
jinenr,  et  les  battit  aussi  facilement;  le  comte 
d'Ilainilloii  perdit   sa  liberté   dans   ce  eoinbat. 
Cromvvell    marcha  ensuite   vers  Herw  ick  ,   qui 
etoil  encore  aux  Kcossois,  et  rencontra  en  che- 
min le  comie  d'Arj^yle,  qui  vint  de  la  part  du 
parlement  d'Kcosse  lui  marquer  la  bonne  intcl- 
li<;enee  (|ue cette  compat;nie  vouloit  entretenir 
avec  lui  :   il  l'assura  même  (|ue  s'il  vouloit  pas- 
ser en   Kcos.sc,  il  rccevroil   partout  un  accueil 
favorable.  Cromvvell  accepta  ces  offres;  et  s'e- 
tant  rendu  à  Kdimbouii; ,  il  reçut  des  honneurs 
(|ui  n'etoienl  dus  (ju'a  un  souverain.  Il  deman- 
da qu'tMi  lui  remit  lîei  wiek  entre  les  mains  ,  et 
on  n'osa  le  lui  refuser. 

Ces  heureux  succès ,  (|ui  accrurent  la  puis- 
sance de  Cromvvell ,  donnèrent  de  l'ombrage 
au  parlement  d'Anf;lclerre.  Comme  il  voyoit 
que  toute  la  nation  souhailoit  qu'il  se  fit  un  trai- 
te personnel  avec  le  Koi,  il  revocpia  la  décla- 
ration qui  avoit  ele  faite  contre  son  auloiile, 
et  il  ordonna  qu'on  traiteroil  avec  lui  a  iSew- 
pori  dans  l'ile  de  \\  ij^ht.  Il  y  envoya  pour  cet 
effet  (les  commissaires,  qui  consommèrent  tant 
de  temps  a  chicaner  sur  des  ba};utelles ,  (lue 
Cromxvell  eut  le  loisir  de  faire  enlever  ce  mal- 
heureux prince  et  de  le  faire  conduire  a  liulst, 
de  la  a  Windsor,  puis  a  Westminster. 

Des  que  Cromxvel  se  vit  maître  de  la  per- 
sonne du  Koi,  il  resolnl  de  s'en  défaire,  alin 
que  sa  puissance  ne  fût  plus  traversée.  Il  fit 
agir  let»  indépendans,  qui  eloient  les  maiircs 
dans  la  chambre  dus  communes.  Ceux-ci  firenl 
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d>:il;iriT  nul  k-  liaitc  qui  ;i\()it  été  l'iiit  iivcc  Sa 
Mujesté,  et  dcniiimlcrtut  qu'on  lui  lit  sou  pro- 
cès sur  les  malversations  qu'ils  prétendoient 
avoir  été  commises  sous  son  gouvernement. 
Cronnvell,  pour  donner  plus  de  clialeur  a  cette 
étrange  proposition ,  fit  approcher  l'armée  de 
Londres;  et  ayant  par  ce  moyen  intimidé  le 
parlement,  il  l'obligea  de  créer  un  nouveau  tri- 
bunal ,  qui  l'ut  appelé  haule  cour  de  justice , 
pour  instruire  le  procès  du  Roi.  Ce  tribunal  ne 
lut  coniposé  (lue  des  créatures  de  Cromwell  et 
di'  personnes  entièrement  dévouées  à  toutes  ses 
volontés. 

Le  Roi  refusa  d'abord  de  répondre  ,  devant 
ces  juges  corrompus,  sur  les  accusations  inten- 
tées contre  lui  par  Jean  Couk  ,  qui  faisoit  la 
eliaige  de  procureur-général  de  cette  chambre. 
Ce  scélérat  dit  a  haute  voix  qu'il  aecusoit  Sa 
Majesté  d'avoir  voulu  priver  les  deux  chambres 
du  parlement  de  leurs  privilèges,  contre  le  ser- 
ment ([u'il  avoit  fait  de  les  conserver  ;  de  s'être 
servi  d'armes  étrangères  pour  introduire  dans 
le  royaume  un  gouvernement  tyrannique  et 
opprimer  les  deux  chambres,  qui  représentent 
le  peuple;  d'avoir  fait  répandre  quantité  de  sang 
innocent  pendant  les  trois  années  qu'avoient 
duré  les  guerres  civiles,  et  d'avoir  fomenté  la 
révolte  des  Irlandois.  Il  ajouta  qu'il  y  avoit  des 
preuves  suffisantes  pour  convaincre  ce  prince 
de  trahison  ,  d'homicide  et  d'une  haine  irrécon- 
ciliable contre  le  peuple  d'Angleterre.  Le  Roi, 
api-ès  avoir  entendu  la  lecture  de  ces  laits,  per- 
sista dans  son  décliuatoire  et  ne  voulut  plus 
parler.  On  le  lit  venir  trois  fois  devant  ce  mê- 
me tribunal ,  et  le  président  lui  déclara  que 
s'il  refusoit  de  répondre  ou  lui  feroit  son  pro- 
cès comme  a  un  muet.  Le  troisième  jour,  lors- 
qu'il vit  qu'on  étoit  résolu  de  passer  outre ,  il 
proposa  ses  défenses  ;  et  bien  qu'elles  fussent 
appuyées  sur  de  solides  raisons,  ses  juges  ,  qui 
n'ecoutoient  que  leur  passion  ou  leur  intérêt,  ne 
laissèrent  pas  de  le  condamner  a  avoir  la  tête 
tranchée.  On  lui  lut  sa  sentence  le  28  jan- 
vier 1049,  a  onze  heures  du  matin  ,  et  le  30  il 
perdit  la  vie  par  la  main  du  bourreau  ,  sur 
un  échafaud  qui  avoit  été  dressé  dans  la  cour 
du  château  de  Withehall ,  et  où  on  le  fit  passer 
par  une  fenêtre.  Il  montra  beaucoup  de  con- 
stance et  de  résignation  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  ce  dernier  moment,  et  il  tira  les  larmes 
des  yeux  de  tous  ceu.x  qui  assistèrent  a  cette 
sanglante  tragédie. 

Ou  crut  d'abord  qu'on  mettroit  sur  le  trône 
Henri,  duc  de  Glocester,  qui  etoit  le  seul  des 
eufans  de  ce  prince  qui  fût  reste  dans  Londres. 
Mais   les   communes   firent  bientôt    connoitre 


([n'elles  navoient  pas  trempé  les  mains  dans  le 
sani;  de  leur  roi  pour  donner  la  couronne  a  un 
prince  qui  pouvoit  un  jour  la  venger,  et  que  leur 
dessein  étoit  de  se  mettre  en  république.  Klles 
défendirent  qu'on  rendît  les  honneurs  funèbres 
au  feu  Uoi  ;  mais  comme  les  seigneurs  témoi- 
gnoient  le  souhaiter,  elles  ordonnèrent  qu'on 
ne  gravât  sur  .son  tombeau  que  ces  paroles  : 
Charles  ,  roi  d'Angleterre.  Elles  firent  effacer 
quel()ues  inscriptions  qui  avoient  été  faites  en 
son  honneur,  et  on  en  mit  une  autre  à  sa  place 
conçue  en  ces  termes  :  liixiit  tyrannns,  reguin 
ultimus  ,  aiinn  libertalis  Angliœ  restitulœ pri- 
mo ,ann.  J.-C  \(ii9.,jan.  30.  On  rompit  le 
sceau  dont  on  avoit  accoutumé  de  se  servir; 
on  défendit  de  battre  de  la  monnaie  au  coin 
du  Roi  ou  aux  armes  d'Angleterre,  et  on  en 
fit  fabriquer  d'une  autre  manière.  On  fit  ôter 
les  armes  de  Sa  Majesté  de  toutes  les  églises  , 
et  on  vendit  ses  pierreries  et  sa  vaisselle  d'or  et 
d'argent  pour  l'entretien  de  la  fiotte.  La  cham- 
bre basse  s'empara  des  revenus  de  la  couronne, 
de  ceux  des  bénéfices  supprimés  ,  et  des  biens 
des  seigneurs  qui  s'étoient  absentés.  Elle  vou- 
lut le  lendemain  faire  publier  à  son  de  trompe 
des  défenses ,  a  peine  de  la  vie,  de  proclamer 
roi  d'Angleterre  Charles,  prince  de  Galles  ,  ou 
toute  autre  personne  de  la  famille  royale.  Elle 
en  donna  l'ordre  à  Thomas  Fox  ,  maire  de  Lon- 
dres ,  qui  refusa  de  le  faire  ,  disant  qu'il  avoit 
juré,  en  entrant  en  charge,  de  maintenir  les 
droits  de  la  couronne  et  les  droits  du  royaume, 
et  qu'il  ne  vouloit  pas  manquer  à  son  serment. 
Les  communes,  ne  voulant  pas  souffrir  cette 
désobéissance  au  commencement  de  leur  admi- 
nistration ,  firent  emprisonner  le  maire,  le  con- 
damnèrent en  deux  mille  livres  sterling  d'a- 
mende, le  déposèrent,  et  en  mirent  à  sa  place 
un  moins  scrupuleux  qui  exécuta  leurs  ordres  : 
il  s'appeloit  Thomas  Andrew. 

La  chambre  des  communes,  qui  étoit  pres- 
que toute  composée  d'indépendans  ,  abiogea  la 
loi  qui  défendoit  de  professer  d'antre  religion 
que  celle  établie  par  la  reine  Elisabeth  ,  et  elle 
accorda  la  liberté  de  conscience  à  toute  sorte  de 
personnes  ,  a  l'exception  des  catholiques,  aux- 
quels on  fit  une  rude  persécution.  La  chambre 
des  pairs  envoya  quelques-uns  de  ses  membres 
aux  communes,  pour  leur  demander  une  confé- 
rence. Elles  déclarèrent  que  la  chambre  haute 
leur  ayant  paru  inutile  ,  elles  l'avoient  suppri- 
mée, avec  abolition  de  tous  les  privilèges  ;  avec 
cette  réserve  néanmoins  que  ses  seigneurs  pour- 
loient  être  élus  par  les  cités  et  par  les  villes 
pour  entrer  à  la  chambre  des  communes.  Les 
seigneurs  protestèrent  contre  cette  déclaration  ; 
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nuis  oomiiie  iU  ii'avuiiiit  pas  de  furrcs  four  »<>ii- 
Irnir  leiii-  droit,  ils  fiiront  i-onlrnliit*  di-  ("«'Hier. 
Lp»  iMMiiniiiirs  ubiiuerent  eiisiiitt'  toii'i  lf<>  oflt- 
i-itTs  df  cufrrc  ,  de  juslici-,  de  police  et  de  It- 
nauec  ,dt'  prendre  de  nuiM  elles  cMnimissiuns  de 
lu  chambre .  et  de  jurer  qu'ils  exercerolent  leurs 
.(•s  en  M)n  nom.  Klles  literent  .'lU  comte  de 
\v  iek  celle  d'nnii'al.  qu'ils  dunnereiit  n  ln>ls 
ris,  l'ophim  ,  r.lak  et  Dran  ,  |H)ur  l'exer- 
■  "Ujouitenient. 
EoMiite,  croyant  pouvoir  violer  les  droits  les 
plus  sacres,  après  avoir  condamné  Irur  roi  ;i  une 
mort  honteUM-,  elles  tirent  trnnchcr  l:i  tète  nnx 
'>'S  d'HiinnItun  et  de  lloll.iod  ,  et  nu  bnron 
'    ipel,  prisonnier  de  guerre,  ((luiique  le  pre- 
mier fijt  Kcosjois.  Ijin^horn  ,  l'rov^el  et  l'over 
lurent  renvo\  es  nu  conseil  de  L'uerre  :  il  ordonna 
qu'ils  tireroieot  nu  billet  ,  et  le  sort  tomba  sur 
r,  (|ui  l'ut  pnssc  |Kir  les  armes  ,  bien  que  In 
.ri|u'il  nviiit  lemoiunee  en  delendnnt  Pem- 
liruke  le  rendit  diiine  d'une  plus  heureuse  desti- 
née. Les  coninuincs  foulèrent  aux  pieds  la  reli- 
gion aussi  bien  que  la  siiiiveniineté.  Klles  obli- 
•  irt  les  préires  à  parler  en  chaire  contre  la 
ircliie,  et  ordonnèrent  un  jour  de  jn'ine 
pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  les  n\oit  déli- 
vres de  la  tyrannie  du  feu  Roi ,  et  les  avoit  eri- 
{;es  en  république  libre. 

Les  Kco»sois,  quoique  plus  sauvnpes,  se  re- 
pentant d'avoir  pris  les  armes  contre  le  meilleur 
roi  du  monde  ,  d'n^ol^  nllurric  le  feu  dans  le 
royaume,  et  d'avoir  livre  leur  prince  à  ses  bour- 
reaux ,  n'eurent  pas  plus  lût  appris  la  mnrt  du 
père  qu'ils  procl.ninereiit  le  lils  roi  d'Ecosse  , 
sous  lu  nom  de  (Charles  II.  Ils  dépêchèrent  aussi- 
tôt quatre  députes  pour  en  porter  In  nouvelle  a 
ce  prince  et  le  prier  de  passer  en  Koosse,  avec 
assurance  qu'il»  leveroient  une  puissante  nrmée 
pour  le  rétablir  sur  le  Irone  d'Anfileterre.  Le 
parlement  d'Kcosse  envoya  aussi  des  déjiutcs 
au  lloi  (K)ur  l'assurer  de  sa  fidélité  et  lui  pro- 
nietlre  toute  .*orte  d'assistance.  Le  marquis  de 
Montrosc  fut  celui  qui  temoipna  le  plus  de  zèle 
pour  le  nouveau  roi,  et  il  fut  déclaré  peneral  de 
tontes  les  troupes  qu'on  levcroit  pour  son  ser- 
vice. 

Les  communes  d'.VnpIeterre  furent  cxtrénn-- 
ment  surprises  quand  elles  apprirent  la  démar- 
che que  les  Ecossois  av oient  faite,  et  le  duc 
d'Orniond  ,  vice-roi  d'Irlande  .  bien  que  protes- 
tnnt ,  avoit  olili)ze  les  Irlandnis  a  faire  In  même 
chose.  D'un  autre  côte,  la  division  se  mit  dans 
leur  arnu*  :  (pielques  .soldats  ,  qui  nvnient  ete 
nommes  pour  passer  en  Irlande  .  refusèrent  d'n- 
b<'ir,  et  crièrent  hnuttment  qu'il  fniloit  limiter 
le  pouvoir  de  Kairfax  et  de  Cromvvell    Ln  offi- 


eier  subalterne,  qu'ils  avoient  élu  pour  chef,  fui 
passé  par  les  armes  ;  ce  qui  ne  lit  (]ue  les  aigrir 
(Iavantaj;c.  Cependant  ,  comme  ils  n'aviiieiit 
point  de  place  ou  lisse  pii>sfiit  retirer,  ils  fuient 
bientôt  soumis  et  désarmes.  Cromvvell  ,  après 
avoir  rassuré  les  esprits  des  principaux  membres 
de  la  chambre  des  communes,  que  ces  trois  éve- 
nemens  nvoient  alarmés,  (It  publier,  sous  l'au- 
torité de  la  même  chambre,  plusieurs  cdltssan- 
j;lnns  c<uitre  les  partisans  de  In  famille  royale  ; 
ensuite  il  passa  en  Irlande  avec  douze  mille 
hommes,  .^prcs  son  départ .  la  chambre  basse 
mit  a  prix  les  têtes  du  nouveau  roi  cl  du  duc 
d'\  orek  ,  qui  s'etoient  fortilU-s  dans  l'ile  de  Jer- 
sey, ainsi  que  celles  du  due  de  Hurkinghnni  , 
des  comtes  de  Itrislol ,  de  Nevvcastle  et  de  W'or- 
cesler.  du  lord  Diuhv,  et  de  sept  autres  sei- 
'jneurs  qui  avoient  suivi  le  parti  de  Sa  Majesté. 
Le  duc  de  Glocester  et  la  princesse  EUsnlielh 
sa  sœur  furent  remis  entre  les  mains  de  la  com- 
tesse de  Leii'tster,  <|ui  se  chargea  de  leur  éduca- 
tion, l'eu  de  leiiips  après ,  Cronnvell  fil  passer 
en  Hollande  le  jeune  duc ,  ik  In  sullieitatiun 
de  plusieurs  puissances  etran^ieres  ;  et  la  prin- 
cesse nxiiirut  d'une  (ievre  causée  par  les  cha- 
prins  dont  elle  fut  necnblée  dans  la  chute  de  sn 
maison. 

Cromvvell  ayant  aborde  en  Irlande,  alla  droit 
n  Dublin  ,  dont  la  prise  pouvoit  faciliter  la  ré- 
duction de  toute  l'ile,  plutôt  par  sa  repulnlion 
parce (pi'elle  éloit  lesic^;e  de  tous  les  trihunau.x] 
que  pour  sa  force.  Il  donna  la  conduite  du  siéfie 
au  colonel  Jones,  qui  tailla  en  pièces  la  plus 
•grande  partie  de  l'armée  du  duc  d'Ormond  ,  et 
se  rendit  maitre  de  la  place.  Innocent  \  ,  qui 
lenoil  encore  le  siéj:e,  avoit  promis  aux  catho- 
liques d'Irlande  de  puissans  secours  qui  leur 
manquèrent  ;  ce  qui  leur  êita  entièrement  le  cou- 
rafie.  Oomvvell,  profitant  de  la  consternation 
ou  il  les  voyoit ,  prit  en  peu  de  temps  Drof;lic- 
da  ,  Dundalke,  Kinsaldc,  Cork  et  Linierick  , 
qui  sont  les  meilleures  p!a(:es  du  royaume.  Il 
mit  nprès  cein  ses  troupes  en  quartier  d'hiver. 

L'armée  d'Aufileterre,  qui  crai;:noit  que  les 
catholi(|ues  du  royaume  ne  se  li;:uasseDt  avec 
les  Ecossois  ,  fil  faire  des  perquisitions  dans 
toutes  les  maisons  de  Londres  ,  sans  épargner 
celles  des  ministres  étrangers,  pour  découvrir 
les  religieux  qui  pouvoient  s'y  être  cachés.  L'hrt  • 
tel  de  l'ambassadeur  d'Espagne  ne  fut  pas  plus 
exempt  que  les  antres  de  celte  recherche.  Les 
communes  néanmoins  ,  craignant  la  suite  d'une 
action  qui  blessoit  le  droit  des  gens,  envoyèrent 
le  chevalier  Asiron  a  Madrid  ,  pour  faire  excuse 
a  Sa  Majesté  catholique  de  ce  qu'on  étoit  entré 
chez  son  ambassadeur.  Fairfnx  ,  qui  comtnan- 
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doit  les  lioiipt's  ta  Aiiyk'li'rre  pciiihint  l'ahMiiff 
de  Croinwoll  ,  soutint  le  p.irti  des  iiidt|ii.'iiiliins 
l'oiitre  les  prt'sbyti'iii'iis  dans  l'élection  (|n'il  l'al- 
liit  l'aii-f  des  membres  du  conseil  d'Etiit.  Il  fil 
publier  un  Odit  par  le(|uel  il  ctoit  enjoint  a  tous 
les  catholiques  de  se  retirer  de  Londres  ,  et  de 
^iuf^l  mille  aux  environs.  Il  établit  encore  un 
tribunal  de  soixante-cinq  jimes  pour  taire  le  pro- 
cès au  nouveau  roi  et  à  toute  la  l'amille  royale  , 
avec  pouvoir  de  rendre  sentence  quand  ils  se- 
roient  douze. 

(;e])eiidant  les  députés  du  parlement  d'Ecosse, 
qui  avoient  ete  envoyés  à  Breda,  ou  le  Roi  étoit 
alors,  exigèrent  de  lui  que  les  non  conibrniistes 
ne  pussent  demeurer  auprès  de  sa  personne  ni 
à  sa  cour  ;  qu'il  jurât  de  maintenir  le  cunvcnanl; 
qu'il  approuvât  tous  les  rcfilemens  faits  pour  la 
relifiiou  ,  et  qu'il  consentit  que  le  gouvernement 
ecclésiastique  et  politique  restât  entie  les  mains 
du  parlement  :  ce  qui  ayant  été  accepté  par  Sa 
Majesté ,  les  députés  lui  prêtèrent  serment  au 
nom  de  toute  l'Ecosse. 

Sur  ces  nouvelles  ,  Fairfax  partagea  son  ar- 
mée en  deux  ,  il  alla  avec  une  partie  vers  les 
frontières  d'Ecosse  pour  s'opposer  aux  partisans 
du  Roi  ;  et  il  envoya  le  reste  dans  les  provinces 
occidentales  d'.\iigleterre,  pour  y  maintenir  les 
peuples  dans  le  devoir.  Le  comte  de  Montrose, 
qui  avoit  fait  venir  quelques  troupes  du  royau- 
me de  Danemarck  ,alla  au  devant  de  lui  ;  naais 
ayant  hasardé  le  combat ,  il  le  perdit ,  et  de- 
meura prisonnier.  On  lui  lit  son  procès  comme 
a  un  rebelle  et  a  un  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ;  ensuite  on  lui  trancha  la  tète  ,  et  son  corps 
ayant  été  mis  en  quatre  quartiers,  fut  envoyé 
aux  quatre  parties  du  royaume. 

Le  Roi ,  après  avoir  conclu  son  traité  avec  les 
députés  du  parlement  d'Ecosse,  passa  en  Hol- 
lande, ou  le  prince  d'Orange,  son  beau-frère 
lui  fournit  de  l'argent  et  des  vaisseaux.  Mais 
malgré  le  pouvoir  ((ue  ce  prince  avoit  dans  les 
i'rovinces- Unies  dont  il  comraandoit  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  ce  fut  la  première  puissance 
de  l'Europe  qui  reconnut  l'Angleterre  pour  une 
republique  libre.  Celte  conduite  donna  lieu  à 
faire  de  grands  raisonneratns  :  les  plus  éclairés 
l'attribuèrent  a  la  défiance  que  les  Etats  avoient 
de  la  puissaïUT  et  de  l'ambition  du  prince  d'O- 
range. Les  Provinces-Unies,  selon  eux  ,  appré- 
hendèrent que  si  le  roi  d'Angleterre  s'afferrais- 
soit  sur  le  trône  avec  le  secouis  de  son  beau- 
frere  ,  il  ne  lui  prêtât  ensuite  des  forces  pour  le 
faire  souverain  de  la  république  de  Hollande.  Le 
siège  d'Amsterdam  ,  que  le  prince  d'Orange  fit 
deux  ans  après,  ue  justifia  que  trop  leurs  crain- 
tes, et  fit  connoîlre  qu'on  ne  s'etoit  pas  trop 


abuse  dans  le  jugement  (ju'on  a\oit  fait  de  la 
conduite  des  ICtats.  Ils  envoyèrent  donc  au  par- 
lement d'Angleterre  pour  faire  avec  lui  un  traité 
de  commerce  ;  mais  celte  compagnie  ne  voulut 
pas  recevoir  leur  lettre,  parce  (|u'ils  n'avoient 
pas  mis  sur  la  snscription  :  Au  ixirlnment  et  à 
lu  république  d'A/iy/etcrre  ;  ce  que  les  Etats  fu- 
rent obliges  de  leformer.  (k'pendant  le  roi  d'An- 
gleterre s'étant  embaïqué  avec  huit  vaisseaux 
hollandois commandes  par  l'amijal  Tromp,  évita 
adroitement  la  Hotte  des  parlementaires  ,  qui 
etoit  en  mer  pour  le  prendre.  Il  arriva  heureu- 
sement a  Aberdeen.  ou  il  s'arrêta  en  attendant 
qu'on  eût  fait  a  Edimbourg  les  préparatifs  de 
son  entrée. 

Lorsque  Croniwell  eut  achevé  de  pacifier  l'Ir- 
lande, il  revint  tiiomphanten  Angleterre,  où 
son  crédit  s'accrut  d'une  telle  manière ,  que 
Fairfax,  craignant  que  cet  usurpateur  ne  se  ser- 
vît de  quelque  artifice  pour  le  perdre,  aima 
mieux  se  démettre  volontairement  du  généra- 
lat.  Il  prit  pour  prétexte  qu'étant  baron  en 
Ecosse  et  un  des  membres  du  (jarlement ,  bien 
qu'il  fijt  Anglois  par  sa  naissance,  il  ne  seroit 
pas  de  la  bienséance  qu'il  combattît  contre  les 
Eeossois  ;  ainsi  il  remit  le  commandement  à 
Cromwell,  qui  se  mit  aussitôt  a  la  tète  de  ses 
troupes. 

Voilà  l'état  auquel  étoient  les  affaires  quand 
j'arrivai  à  Londres.  Je  ne  pus  voir  Cromwell 
qu'une  fois,  parce  qu'il  y  fit  peu  de  séjour,  étant 
passé  eu  Ecosse  peu  de  temps  après  qu'il  fut 
revenu  d'Irlande.  J'allai  le  saluer  comme  un 
voyageur  ;  je  pris  garde  que  pendant  que  je  lui 
parlois  il  me  regardoit  avec  attention  ;  qu'il 
ciierchoit  dans  ma  physionomie  à  démêler  mon 
caractère  et  si  je  pouvois  avoir  (|uelque  dessein 
caché.  Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  la  cour 
de  Fiance  ,  et  il  me  parut  mieux  instruit  que 
ceux  qui  y  avoient  passé  une  partie  de  leur  vie. 
Il  loua  beaucoup  M.  le  prince  ,  et  il  me  dit  que 
ses  grandes  qualités  faisoient  l'admiration  de 
toute  l'Europe.  Il  ne  me  parla  pas  avec  la  même 
estime  du  cardinal  M.tzarin,  et  il  mit  le  cardi- 
nal de  Richelieu  fort  au-dessus  de  lui,  peut-être 
parce  que  le  génie  du  dernier  avoit  plus  de  rap- 
port au  sieu. 

J'aui  ai  peu  de  choses  à  dire  de  la  cour  de  ce 
tyran,  parce  qu'elle  se  lenfermoit  toute  dans  sa 
famille  ,  la  plupart  des  seigneurs  du  royaume 
l'ayant  abandonné,  les  uns  pour  se  jeter  dans  le 
parti  du  Roi,  et  les  autres  pour  chercher  leur 
sûreté  dans  leur  retraite.  Olivier  Croinvvell  etoit 
d'une  taille  médiocre,  mais  aisée.  Il  avoit  le  vi- 
sage rond  et  vermeil,  le  front  large,  les  veux 
pleins  de  feu,  peu  de  cheveux  et  un  peu  môles 
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se»  liubils  ctuii'iil  !>iin()K>!> ,  i-i  il  |M)r(oit  ordiiini- 
remeiit  un  buflli*.  Il  iimiU  l'ubord  fai-ilc.  l'esprit 
prfseiil ,  la  n-ponsi-  pruiiiptc ,  et  il  piirloil  p<-u, 
iii'iis  juste.  Si!  Inbli'  n'i'toU  pnsdi'liciitf  ;  il  doit 
»obrf  et  iloiiiiuit  rari'tnent  a  inaiit;fr.  Il  nvoit 
toujours  quaiil Ile  d'oniciers  u  Sun  li-ver;  mais  II 
iiiani^i-oit  le  plus  souxent  en  particulier,  l'er- 
Mtine  ne  le  voyoll  le  soir,  et  il  passoit  une  par- 
tie des  nuits  a  faire  des  mémoires  de  ee  (|u'il 
uvoit  «ppris  et  a  dresser  les  ordres  (|u'ii  avoit  a 
donner.  I.etraxall  de  la  nuit  ne  rempéehoit  pas 
de  se  lever  assez  matin.  Il  avoit  une  prevovnnee 
qui  ne  manquoit  jamais  a  rien  et  une  intrépidité 
a  l'épreuve  des  plus;;rnnds  périls.  (Juoii)u'il  eût 
un  air  ou\erl  <|ui  niarquoit  de  la  ctinlianee ,  il 
se  defloit  de  tout  le  monde.  Il  se  possedoit  tel- 
lenieiit ,  qu'il  ne  se  nietlolt  jamais  en  eolere  , 
qiioiqu  il  punit  sévèrement  la  moindre  désobéis- 
sance. Toutes  ses  actions  etoient  remplies  d'h\  - 
|xHTisle,  et  il  cnchoit  ses  desseins  ambitieux 
sous  le  ma$<|iie  de  la  reli::ion.  Il  les  permetloil 
tiiuti-s;  et,  lorsqu'il  fut  absolu,  il  souffroit  qu'on 
dit  publiquement  la  messe  dans  Londres.  Il  ne 
f.iisoit  aucun  scrupule  de  tromper  tout  le  monde, 
et  il  ne  lenoit  sa  parole  qu'autant  qu'il  croyoit 
y  trouver  ses  avantaues.  Il  aimoit  a  répandre 
le  sanj;,  prineipalinieiit  celui  de  la  noblesse,  et 
il  sacriliuit  tout  a  la  ranservation  de  son  auto- 
rité. Il  ne  montroit  de  grandeur  que  dans  les 
affuires  de  la  fiuerre ,  parce  que  les  armes  fai- 
S4)ient  la  sùrete  de  sa  personne.  Il  se  soucioit 
|>»u  d'être  appelé  tyran  ,  pourvu  qu'il  réussit 
dans  ses  entrepris»-s.  Il  ne  faisoit  du  bien  a  per- 
Mwine,  non-seulement  parce  que  son  inclination 
ue  le  porioit  pas  à  la  libéralité,  mais  encore 
parce  qu'il  vonloit  con.server  .son  arpent  [x)iir 
pn>er  ses  troupes.  Il  ne  faisoit  aucune  dépense 
iiiuiile,  et  n'aimoit  ni  les  femmes  ni  le  vin.  Il 
eparcnoit  sur  toutes  choses,  et  cependant  il 
n'«ma>sa  pas  de^ronds  trésors,  parce  qu'il  avoit 
toujours  sur  pied  de  grandes  forces  de  terre  et 
de  mer. 

I..1  femme  de  Cromwell  avoit  un  «.'enlequi  ne 
etxloil  yuere  au  sien  ;  elle  contribua  beaucoup 
a  aplanir  les  djfticultes  qui  s'opposoient  à  l'élé- 
vation de  son  ép<iux.  Klle  sut  ména^'er  avec 
adresse  les  femmes  des  principaux  seiiineurs, 
et  se  servit  d'elles  [tour  porter  leurs  maris  a  fa- 
voriser les  desseins  du  Protecteur.  Il  eut  de  ce 
mariape  deux  enfans  mâles,  d'une  humeur  bien 
différente;  et  une  lillc  mariée  a  Fairfax. 

Kiehard  ,  qui  eloit  l'aine,  avoit  l'humeur 
douce;  et  bien  (|ue  son  esprit  fut  vif  et  péné- 
trant ,  il  n'avoit  aucune  des  qualités  nécessaires 
pour  eonserxer  la  puissance  que  son  père  s'éloit 
acquise.  Il  mnnquoii  d'activité ,  dexpericoce  , 
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et  de  ces  dehors  qui  allirent  ordinalreillent  l'es- 
lime  des  peuples  l.'^iniour  )|ti'il  avoit  pour  Toi- 
sivcle  et  la  mollesse  lui  abattit  tellement  le  cou- 
raiie,  (|u'il  aima  mieux  renoncer  aux  grandeurs 
que  (le  charger  son  es|>rit  des  soins  et  de  lin- 
(|ui('tude  (|ui  accompagnent  ordinairement  un 
(gouvernement  mal  établi. 

Henri  avoit  toutes  les  inclinations  de  .son  |K-re, 
et  il  avoit  ete  élevé  d'une  manière  bien  diffé- 
rente, il  a\oit  porte  les  firmes  toute  sa  vie  avec 
be.iuciiup  de  réputation  ,  ce  qui  le  faisoit  consi- 
dérer des  officiers  :  aussi  avoit-il  ete  destine  par 
Cromvvell  (K)ur  remplir  sa  place;  mais  Dieu  en 
disposa  Autrement. 

I  1650]  La  première  affaire  <|ue  Oomvvell  eut 
a  neu'ocier  après  son  retour  d'Irliinde  fut  avec 
le  colonel  (iury,  députe  du  parlement  d'Kcosse. 
Cette  compagnie  l'avoit  envoyé  a  Londres  pour 
se  plaindre  de  ce  que  les  Anf;lois,  au  préjudice 
du  convenaiil ,  avoient  fait  approcher  de  leurs 
frontières  un  f;rand  nombre  de  troupes.  Les 
coiniiuines,  par  l'avis  de  Cr<miv\ell,  s'exeuserenl 
sur  ce  que  les  Kcossois  avoient  fait  proclamer 
Charles  11  roi  d'Kcosse  et  d'Irlande,  bien  (|u'ils 
sussent  que  l'Irlande  avoit  toujours  ete  dépen- 
dante de  r.\ns;leterre,  et  de  ce  (|u'ils  avoient  re- 
fu.se  d'entendre  les  députes  (|iii  leur  avoient  été 
envoyés  pour  faire  un  accommodement.  Knsuite 
on  lui  déclara  qu'on  s'en  renieitroit  a  tout  ce 
que  Gury  résoudroit  avec  Cromvvell.  Celte  né- 
t;ociation  ne  fut  néanmoins  ((ue  pour  amuser  les 
Kcos.sois  pendant  (jue  cet  usiirpiiltur  asseiiibloit 
ses  forces.  Des  qu'elles  furent  prêtes  ,  il  alla  les 
joindre,  et  lit  passer  la  Tvvede,  qui  sépare  l'.Vn- 
gletcrre  de  l'Kcosse,  à  une  partie  de  ses  troupes, 
pendant  que  le  reste  demeuroit  de  l'autre  coié 
de  la  rivière  ,  pour  lui  assurer  le  retour  en  eus 
(|ue  la  fortune  lui  fut  contraire.  Il  alla  camper 
entre  Leith  et  Kdimliour^'  ,  dans  le  dessein  de 
former  le  siv^e  de  Dunbar  aussitôt  qu'il  auroit 
reçu  des  munitions  qui  lui  de\oient  arriver  par 
mer.  Les  Ecossois  etoient  retranches  avanta- 
ueusemenl ,  et  dans  un  poste  si  cominodc  ((u'il 
etoit  im|  o>siblc  de  les  y  forcer.  Oomvvell  ayant 
essaye  vainement  de  les  attirer  en  pleine  cam- 
pagne, feignit  de  s'avancer  vers  Dalkeitli  ,  aliii 
de  les  obliger  a  le  suivre;  ce  qui  ne  man(|ua 
pas  de  lui  réussir.  Des  qu'il  vit  les  Kcos.sois  hors 
de  leurs  retranchemens,  il  lit  aussitôt  volte-lace, 
et  les  chargea  avec  tant  de  succès  qu'il  les  mit 
en  fuite  et  leur  prit  deux  pièces  de  caimn,  avec 
tout  leur  bagage.  Les  débris  de  leur  année  se 
sauvèrent  a  Kdimboiirg  ,  et  le  lloi  .se  leiira  a 
•Salnt-Joliaston  ,  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Kcosse.  .Apres  cette  défaite  ,  Leilh  et  la  villu 
d'Kdiinljourg  nc   iinclireni   ;i  Croinvvell  ;   niaw 
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le  c'Iiàtcnu  ilenieiira  toujours  sous  l'obéissance 
du  Roi. 

Cronuvell ,  poursuivant  sa  victoire,  marcha 
vers  GiascoNv,  qu'il  prit  dans  peu  de  temps.  Il 
retourna  ensuite  a  Kdimboiirj:,  d'où  il  écrivit  au 
parlement  d'Kcossc  pour  l'exlioiter  à  quitter  le 
parti  du  Hoi,  qui  ne  pouvolt  pas  subsister  long- 
temps ;  et  il  envoya  sa  lettre  par  un  trompette 
à  Saint-Johaston  ,  où  cette  cnmpnCTie  étoit  as- 
semblée. Le  parlement  étolt  alors  divisé  en  deux 
partis,  dont  les  uns  s'appeloient  ;j?/;v7ff/».s',  et 
les  autres  presbytérien x  mitujés.  Les  mitigés 
vouloient  traiter  avec  Cromvvell ,  et  ils  lui  dé- 
putèrent Sonhauan  et  Cazze  pour  apprendre  ses 
intentions.  Le  Roi  ayant  découvert  cette  négo- 
ciation ,  voulut  se  retirer  dans  les  provinces  du 
nord;  mais  les  puritains  l'en  empêchèrent  par 
<3e  nouvelles  protestations  de  fidélité  qu'ils  lui 
lirent.  Ils  obli^ièrent  encore  ce  prince  à  éloigner 
tous  les  Analois  qui  étoient  auprès  de  lui ,  et  le 
duc  de  Biickingliam  entre  autres,  souspréte\te 
de  la  haine  qu'ils  avoient  pour  toute  la  nation. 
Charles  convint  aisément  avec  eux  de  toutes  les 
conditions  sous  lesq;ielles  ils  le  vouloient  recon- 
noître  pour  roi,  et  il  fut  couronné  à  Schoorne 
avec  les  solennités  ordinaires.  Pendant  ces  né- 
gociations, Cromwpll  battit  le  château  d'Edim- 
bourg avec  trente  pièces  de  canon  ,  mais  sans 
beaucoup  d'effet  ;  et  il  auroit  eu  peine  à  le  pren- 
dre ,  si  le  manque  d'eau  n'eût  obligé  les  assié- 
gés à  capituler. 

Quelques  seigneurs  anclois  ayant  appris  que 
le  Roi  avoitété  couronné  en  Ecosse,  prirent  les 
armes  en  sa  faveur,  et  passèrent  avec  trois  mille 
chevaux  dans  la  province  de  Norihumberland, 
pour  se  joindre  aux  Ecossois;  mais  ils  trouvèrent 
les  passages  fermés  et  ne  purent  entrer  en 
Ecosse.  Cependant  Cromvvell,  après  avoir  défait 
un  parti  des  Ecossois,  se  rendit  maître  du  châ- 
teau d'Huraes,  et  marcha  ensuite  vers  Stirling, 
afin  de  s'assurer  par  sa  prise  l'entrée  dans  le 
comté  de  Fife;  mais  les  pluies  ayant  inondé 
les  travaux  ,  l'obligèrent  de  retourner  à  Edim- 
bourg. 

Il  fut  si  affligé  d'avoir  mal  réussi  dans  cette 
entreprise ,  qu'il  tomba  malade.  Il  n'étoit  pas 
encore  bien  guéri  qu'il  voulut  se  mettre  en 
campagne  ;  ce  qui  lui  causa  une  rechute  dont  il 
pensa  mourir.  Après  qu'il  eut  recouvré  sa  santé, 
il  traita  avec  le  chancelier  d'Ecosse,  qui  lui  pro- 
mit de  lui  livrer  une  place  importante  ,  moyen- 
nant si.\  mille  livres  sterling.  Il  se  servit  pour 
cette  négociation  d'une  femme  qui  se  chargeoit 
de  ses  lettres  ,  et  lui  en  rapportoit  les  réponses; 
ce  commerce  fut  découvert  et  le  chancelier  ar- 
rêté. Crorawell  soupçonna  quelques-uns  de  ses 


oftii-iers  de  l'avoir  trahi  ;  il  en  fit  de  grandes 
perquisitions,  et  s'assura  de  la  femme.  Ceux 
qu'il  avoit  accusés  s'en  offensèrent  et  se  jetèrent 
dans  le  parti  du  Roi  avec  (piinze  cents  hommes. 
Cromwell  voyant  son  armée  affoiblie  par  cette 
désertion,  envoya  demander  du  secours  au  par- 
lement d'Angkterje,  et  cependant  il  fit  venir 
les  troupes  qu'il  avoit  laissées  au-delà  de  la 
Twede. 

Le  Roi  voyant  que  toutes  les  forces  des  par- 
lementaires étoient  en  Ecosse  avec  Cromwell , 
résolut  de  passer  en  .Angleterre.  Les  Ecossois 
s'y  opposèrent  long-temps,  disant  qu'il  devoit 
auparavant  chasser  les  Angloisdu  comté  de  Fife. 
Mais ,  malgré  leurs  remontrances  ,  il  partit 
le  10  août  iG.jl,  à  la  tète  de  quatorze  mille 
hommes,  avec  le  général  Lelé,  les  ducs  de  Buc- 
kinghara  et  d'Hamilton  ,  les  comtes  de  Lauder- 
dale  et  de  Middleton,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs des  deu.x  nations.  Après  le  départ  du 
Roi ,  Cromwell  laissa  le  général  Monck  en 
Ecosse  avec  huit  mille  hommes  pour  assiéger 
Stirling  ,  et  il  repassa  en  Angleterre.  Il  fit 
avancer  Lambert  avec  trois  mille  chevaux, 
pour  donner  sur  l'arrière-garde  du  Roi;  et  il 
envoya  par  un  autre  côté  le  général  Harrison  , 
pour  lui  couper  chemin.  Le  Roi  passa  sur  le 
ventre  de  J^ambert  et  d'Harrison  ;  et  les  ayant 
défaits  à  Warimbronbridge,  continua  sa  mar- 
che. Il  fut  joint  dans  le  comté  de  Strafford  par 
le  comte  de  Derby,  à  la  tète  de  deux  cent  cin- 
quante fantassins  et  de  cent  chevaux  ,  et  par  le 
fils  du  loid  Howard  ,  qui ,  ayant  abandonné  le 
parti  du  parlement ,  amena  avec  lui  son  régi- 
ment de  cavalerie.  Le  Roi  eut  encore  plusieurs 
avantages  sur  les  parlementaires,  dont  il  tua 
plus  de  six  mille  en  diverses  rencontres. 

Cromwell,  qui  le  suivoit  de  près ,  étant  ar- 
rivé à  Northampton ,  rassembla  les  milices  de 
toutes  les  provinces  voisines  ,  et  ayant  reçu  un 
secours  considérable  de  Londres ,  forma  un 
corps  d'armée  de  soixante  mille  hommes,  tous 
gens  ramassés  et  sans  expérience,  à  l'excep- 
tion de  ceux  (ju'il  avoit  amenés  d'Ecosse.  Le 
général  Fleetwood,  qui  venoit  joindre  Cromwell 
avec  les  milices  qu'il  avoit  levées  vers  la  Sa- 
verne,  prit  Worcester,  délit  l'armée  du  Roi  et 
fit  quantité  de  prisonniers  de  considération.  Le 
colonel  Harrison ,  a  qui  Fleetwood  avoit  or- 
donné de  poursuivre  les  Ecossois  qui  étoient 
échappés  du  dernier  combat ,  ayant  appris 
qu'ils  s'étoient  partagés  en  trois  corps,  en  fit  de 
même.  Il  envoya  le  colonel  Sandry  dans  les 
comtés  de  Derby  et  d  \  orck  ,  les  colonels  Blu- 
den  et  Burson  vers  Manchester,  et  il  prit  la  route 
de  Worinson  avec  le  reste  de  ses  troupes.  Ces 
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(ruis  pnriis  remp<<rli-rent  di-  '^rnuds  nximlii^cs 
sur  k'S  Kcossois  i-t  llrcnt  plusieurs  prisonniers 
de  miirque. 

Oroinw  ell ,  iiifnrmo  de  tous  ces  avnnln^es ,  (U 
publier  partout  qu'il  douiieroit  de  (:nindis  re- 
ruiu|H-nses  n  eeux  qui  pourroient  lui  remellre  le 
Uoi  entre  les  ninins  ;  mais  on  n'en  put  appren- 
dre autre  chose,  sinon  qu'il  s'etoit  retiré  déguisé 
dans  la  pro\iui-e  d'\i>rok.  Kn  efTet .  après  la 
bataille,  le  Uni  se  eoiipa  les  chc\eu\  ,  et  ayant 
pris  l'iiabit  d'un  simple  soldat ,  Il  se  laissa  oon- 
diiiro  par  uu  homme  qui  avoit  sersi  de  ^uide  à 
son  armée,  n'ayant  avec  lui  qu'un  seul  fientil- 
homme  ,  qui  étoit  dcuuise  de  la  mi''me  manière. 
Il  enleiulit  de  loin  un  ^ros  corps  de  cavalerie 
qui  venoit  de  son  c<Me  :  il  se  jeta  dans  un  bois 
pour  le  laisser  passer,  et  y  demeura  cache  pen- 
dant cinq  heures.  Il  se  remit  en  chemin  à  l'en- 
trée de  la  nuit  et  arriva  â  la  maison  d'un  catho- 
lique pn"sde  I,<>ndres,ou  il  fut  d'abord  reconnu 
et  reçu  a>eo  beaucoup  d'nfl'ection.  Il  y  demeura 
trois  jours,  et  le  quatrième  il  ren\oya  le  f:uide, 
u  qui  il  donna  huit  cents  ecus,  qui  eloil  tout  ce 
qu'il  avoit  de  reste.  Il  tira  ensuite  son  hùte  à 
part  et  lui  communii(ua  le  dessein  (|u'il  avoit  de 
passer  en  France.  Le  catholi(iue  pria  Sa  Ma- 
ji-sle  de  trouver  bon  (|u'il  prit  l'avis  de  sa  lille  , 
qui  a\oit  beaucoup  d'esprit ,  et  (|ui  assurément 
trouNeroit  des  e.xpcdiens  pour  faciliter  son  éva- 
sion. Le  Koi  lit  d'abord  quelque  difllcullé  de  se 
conlier  a  une  lille  ;  mais  enlin  coiiiinc  dans  une 
.semblable  conjoncture  il  falloit  donner  quelque 
chose  au  hasard,  il  consentit  qu'elle  fût  mise  en 
tiers  dans  leur  entrelien. 

Apres  avoir  raisonné  tous  trois  pendant  qucl- 
cjuc  temps,  ils  arrêtèrent  que  celte  fille  sorti- 
roii  a  cheval  avec  un  mas(|ue,  suivant  l'iisaj^e 
du  pays,  et  que  le  Hoi  racc()mpai;neroit.  Ils  se 
mirent  en  chemin  en  cet  e<|uipai:e,  et  rencon- 
trèl-ent  à  une  portée  de  mousquet  de  Londres  le 
frère  de  celte  lille  ,  qui  lui  dit  en  colère  :  -  Ma 
.sœur,  n'avez-voiis  point  de  honte  de  vous  met- 
Ire  en  chemin  seule  avec  un  homme  comme  ce- 
lui-la  ?  .  Oite  lille  lui  repondit  que  son  perc  lui 
avoit  ordonne  d'aller  dans  un  endroit  qu'elle 
supposa.  Son  frère  la  crut  et  la  laissa  passer. 
Le  itoi ,  après  être  échappe  de  ce  péril ,  arriva 
a  Londres  ,  et  il  alla  descendre  chez  un  catho- 
lique, qui  le  reçut  ct)mnie  un  simple  passaj^er, 
sans  le  reconnoilrc.  Trois  jours  après,  le  Roi 
ayant  remarque  qu'on  l'observoit  avec  atten- 
tion ,  sortit  de  la  et  alla  lofier  dans  une  autre 
maison  ,  ou  l'on  ne  rccevoit  que  des  frens  de  la 
plus  basse  condition.  Il  y  trouva  plusieurs  sol- 
dats de  Cromwcll  (|iii  fnmoient  cl  dont  il  ne  fut 
pus  r<'C0Bnu.  Le  lendemoin  il  apprit  que  le  bruit 


cour,  il  (|iie  le  lloi  doit  dans  Londres  :  Il  prit 
1  sa  valise  et  il  alla  sur  le  port.  Je  le  reconnus  et 
I  je  lui  Ils  faire  marché  avec  un  pilote  breton , 
!  qui  promit  de  le  passer  en  France  ,  sur  la  parole 
1  que  lui  donna  ce  prince  de  ne  dire  jamais  qui 
.  lui  avoit  rendu  ce  service;  ce  qu'il  observa  re- 
ligieusement. 

Pendant  que  le  Roi  se  déroboit  ainsi  à  la  fu- 
reur de  ses  sujets  inurafs,  Cronnvell  entrolt 
triomphant  dans  Londres.  Le  président  du 
conseil  et  le  maire  allèrent  au  devant  de  lui 
jusqu'rt  trois  milles  de  la, ville  ;  cl  après  l'avoir 
complimenté  sur  ses  victoires,  Ils  le  conduisirent 
a  \\  ilhehnil ,  où  il  alla  lo'.-er.  Quelques  jours 
après,  Cromwcll ,  qui  avoit  dessein  de  s'empa- 
rer de  la  sou\craiiie  puissance,  demanda  que 
l'ancien  parlement  ,  (pii  poux  oit  s'opposer  à  ses 
desseins  ambitieux  ,  ftit  cassé  ,  cl  (|u'on  en  con- 
xoqndt  un  nouveau.  Cette  proposition  causa  une 
grande  rumeur  dans  l'armée  ,  dont  les  princi- 
paux officiers  étoient  membres  du  parlement 
(in'il  vouloit  ca>ser.  Commi'  on  n'osoil  néan- 
moins lui  refuser  ouvertement  ce  qu'il  dcnian- 
doit ,  les  communes  ,  pour  fja^ner  du  temps  , 
répondirent  qu'il  falloit  qu'elles  envoyassent 
des  instructions  dans  les  (iro\inees,afin  qu'elles 
pussent  nommer  leurs  députés,  l'eiulant  ces  ne- 
'^ociations,  il  arriva  a  Londres  un  ambassadeur 
du  Hoi  Catholique  pour  féliciter  Cromwcll  sur 
ses  victoires  :  il  s'appeloit  don  .Miihonsc  de  Car- 
denas.  Celte  démarche  surprit  loulc  l'iMiropc  , 
parce  <|ue  Cromwell  n'avoit  encore  aucune  (pia- 
lilé  (|ui  le  put  faire  reconnoilrc  pour  somerain. 
Je  ne  man(|ual  pas  d'en  donner  avis  au  cardi- 
nal Mazarin  ,  qui  me  charfrea  expressément  de 
Klchcr  de  découvrir  ce  qu'il  né^'ocieroit.  Je  m'y 
appliquai  avec  soin  ,  et  je  m'introduisis  dans  la 
maison  de  cet  usurpateur,  sous  prclexle  d'en- 
seigner les  mathématiques  a  ses  enfans;  ce  (|iii 
me  donna  moyen  d'apprendre  plusieurs  choses 
fort  secrètes. 

Oomwcll  ne  manqua  pas  de  tirer  un  grand 
avantafje  de  celte  anibassarîc.  Comme  son  au- 
torité doit  tellement  accrue  que  personne  n'o- 
soit  plus  s'y  opposer,  il  voulut  l'établir  par  un 
titre  qui  la  rendit  pi-rpéluelle  et  qui  le  mit  hors 
d'atteinte  des  coups  de  l'cin  ic.  La  difliculte  doit 
d'en  trouver  un  qui  lui(lonni5t  toute  la  puissance 
de  la  royauté  sans  en  avoir  l'éclat ,  qui  n'auroit 
servi  qu'à  le  jeter  dans  le  précipice.  Les  Ant;lois 
paroissoient  trop  jaloux  de  leur  liberté  pour 
souffrir  lonj;  temps  la  couronne  sur  sa  tétc,  s'il 
osoit  s'en  parer  :  ainsi  il  n'osa  prendre  le  nom 
de  roi.  (]eliii  de  duc  nu  de  dnj^e,  qu'on  vouloit 
lui  donner,  ne  lui  plut  pas,  parce  que  c'etoit 
établir   r.\n.t;lelerre  en  republique,  et  donner 
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iiioven  aux  grands  cl  aux  pi'upU's  iruMirpi-r  li- 
|)0UM)ir,  qu"il  ni'  M)ul()it  |)ail;iL;cr  avec  per- 
sonne. Comme  il  pri'ti'iidoit  l'Irc  indépendant, 
il  nu  pouvoit  s'accommoder  de  i'oiiyaichie  ni 
de  la  démocratie.  Le  litre  de  gouverneur  éloit 
trop  commun  .  et  celui  de  réj;ent  ne  sembloit 
que  lui  mettre  en  dépôt  la  puissance  souveraine 
jus(iu'à  ce  qu'on  cùl  élu  un  roi.  Après  a\oir 
long-temps  rêvé,  il  n'en  trou\a  |)oint  de  plus 
convenable  a  ses  intentions  que  celui  de  protec- 
teur, (|ui  lui  doiinoit  un  pouvoir  sans  bornes, 
sans  l'exposer  à  l'envie.  Il  en  fil  la  proposition 
au  parlement,  (|ul  lui  accorda  sa  demande,  et 
lui  en  lit  expédier  des  lettres  patentes. 

Quoique  le  parlement  l'eût  choisi  pour  chef, 
il  ne  laissa  pas  de  regarder  avec  chagrin  sa  trop 
grande  élévation.  Comme  l'autorité  de  cet  usur- 
pateur n'etoit  l'ondée  que  sur  l'estime  qu'avoient 
pour  lui  les  troupes,  le  parlement  jugea  que  le 
seul  moj  en  de  donner  des  bornes  à  son  ambition 
doit  de  licencier  une  partie  de  l'armée.  On  lui 
en  fit  la  proposition  ;  on  prit  pour  prétexte  qu'il 
falloit  diminuer  la  dépense  excessive  que  cau- 
soit  leur  entretien  ,  paice  que  tout  le  royaume 
étant  en   paix  ,  on  n'avoit  pas  besoin  d'un  si 
grand  nombre  de  troupes.  Cromwell  étoit  trop 
habile  pour  ne  pas  comprendre  ou  tendoit  cette 
réforme  ;  et  pour  l'empêcher  il  résolut  d'enga- 
ger  l 'Angleterre   dans  une  guerre  étrangère. 
J'en  fus  averti  de  bonne  part  et  je  ne  manquai 
pas  d'eu  écrire  en  cour.  Comme  l'ambassadeur 
d'Espagne   avoit  été  reçu   favorablement,  on 
craii^nit  que  ce  ne  fût  contre  la  France  que  le 
Protecteur  ne  voulût  tourner  ses  armes;  ce  qui 
étoit  d'autant  plus  vraisemblable,  que  le  roi 
d'Angleterre  s'ctoit  retiré  à  Paiis  auprès  de  la 
Heine  sa  mère.  Eu  effet,  il  y  avoit  tout  lieu 
de  penser  que  Cromwell  couserveroit  du  res- 
smtimect  de    l'asile  qu'on  avoit  donne  à  son 
plus  dangereux  ennemi  :  ainsi  ou  me  recom- 
manda très-expressément  de  découvrir  cet  im- 
portant secret.  J'appris  que  c'étoit  sur  la  Hol- 
lande que  l'orage  devoit  foudre  ;  et  après  que 
la  guerre  fut  déclarée  ,  j'eus  ordre  de  revenir. 
J'allai  prendre  congé  du  Protecteur,  qui  me  fit 
de  grandes  politesses  et  me  donna  sou  portrait 
enriclii  de  diamaus.  Je  fus  surpris  de  cette  libé- 
ralité ;  mais  j'en  connus  bientôt  le  but,  lorsqu'a- 
pres  m'avoir  parle  de  la  guerre  qui  etoit  entre 
les   deux   couronnes  ,    il    me   fit   comprendre 
adroitement   qu'il    n'avoit   point    d'inclination 
pour  les  Espagnols,  et  que  si  ou  vouloit  obli- 
ger le  roi  d'Angleterre  à  se  retirer  ailleurs  ,  il 
pourroit  se  porter  à  faire  avec  la  France  une 
ligue  offensive  et  défensive  contre  Sa  Majesté 
Catholique.  Je  lui  répondis  ([ue  je  n'etois  venu 


a  Londres  que  par  curiosité  ,  et  que  je  n'avois 
aucune  relation  avec  les  ministres  ;  mais  que 
s'il  le  deîîiroit ,  j'en  informel  ois  le  cardinal  Ma- 
zarin  ,  sur  qui  la  Heine  se  reposoit  du  soin  de 
l'Etat.  Il  répliqua  qu'il  n'avoit  aucune  proposi- 
tion a  faire  ;  mais  (|ue  si  je  voulois  ,  je  pouvois 
co.Time  de  moi-même  apprendre  ses  intentions 
aux  ministres. 

Je  partis  des  le  lendemain;  et  m'étant  em- 
barqué sur  la  Tamise  à  Gravesend  ,  je  descen- 
dis a  Uochester.  J'y  trouvai  un  yacht  prêt  à 
faire  voile  :  je  passai  a  Hrest  et  j'y  pris  la  poste 
pour  me  rendi'e  a  Poitiers,  ou  la  cour  etoit 
alors.  Des  que  j'eus  mis  pied  à  terre,  j'allai 
trouver  la  Reine.  Elle  me  renvoya  au  cardinal 
Mazarin  ;  et  j'allai  à  Sedan  lui  rendre  comte  de 
mon  voyage  et  de  tout  ce  (|ue  m'avoit  dit  le  Pro- 
tecteur. Il  me  fit  mille  caresses  et  me  promit  de 
se  souvenir  de  moi;  mais  il  lui  arriva  depuis  des 
traverses  qui  lui  en  firent  bien  perdre  la  mé- 
moire. 

Quoique  mes  amis  m'eussent  mandé  en  An- 
gleterre la  plupart  des  choses  qui  s'étoient  pas- 
sées a  la  cour  de  France  depuis  mon  eloigne- 
ment ,  je  voulus  en  être  plus  particulièrement 
éclairci  :  voici  ce  que  j'en  pus  apprendre. 

Le    cardinal    Mazarin    s'étoit    entièrement 
brouillé  avec  M.  le  prince.   Le  sujet  de  leur 
mésintelligence  étoit,  disoit-on  ,  que  le  cardi- 
nal Mazarin  avoit  rejeté  la  haine  des  peuples 
sur  ce  prince  et  l'avoil  fait  passer  pour  l'auteur 
de  toutes  les   violences  qu'il   avoit  souffertes. 
1\L  le  prince  se  servit  des  frondeurs  pour  dé- 
truire ces  impressions.  Conmie  il  savoit  que  les 
peuples  entroient  dans  tous  les  sentimens  de 
cette  cabale  ,  il  se  réconcilia  avec  eux  en  fai- 
sant un  éclat  contre  le  cardinal  Mazarin  et  en 
leur  montrant  par  cette  conduite  qu'il  n'étoit 
pas  autant  dans  la  dépendance  de  la  cour  qu'ils 
lavoieut  cru.  Son  dessein  n'étoit  pas  néanmoins 
de  se  déclarer  le  chef  de  cette  faction ,  mais 
seulement ,  en  se  faisant  craindre  ,  d'obliger  la 
cour  a  le  rechercher  et  de  se  remettre  bien  dans 
l'esprit   des  peuples.   Pour  faire  sa  condition 
plus  avantageuse,  il  eut  aussi  envie  de  se  récon- 
cilier avec  le  prince  de  Conti ,  avec  la  duchesse 
de  Longueville  et  avec  le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld, qui  gouvernoit  absolument  l'un  et  l'autre; 
car  il  s'eloit  bien  aperçu  du  mal  que  lui  avoit 
cause  la  division  de  sa  famille.  Il  prit  pour  pré- 
texte de  rupture  avec  le  cardinal  Mazarin  le 
refus  qu'on  fit  au  duc  de  Longueville  du  gou- 
vernement du  Pont-dc-l'Arche  :  mais  comme  sa 
colère  n'etoit  qu'une  feinte  ,  il  se  raccommoda 
huit  jours  après  avec  ce  ministre.  Un  change- 
ment si  prompt  lui  fit  perdre  l'amitié  des  froa- 
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deurs  et  dw  peuple*  ,  et  ne  lui  procura  d'niitre 
n«niit:iue  (|Uf  la  rci-uiuMll.itiiiii  de  sa  raniille. 

I.e  cardinal  Maiiarin ,  qui  clierclioit  depuis 
lou(;-tein|M  le  iDoyeu  de  brouiller  le  prince  de 
Conde  avec  les  frondeurs  ,  prit  occasion  de  la 
sédition  que  le  tnnrquis  de  La  Houlaxe  avoit 
excitée  sous  prétexte  de  l'assassinat  commis  en 
In  iHTsoMiie  de  Joly  ,  syndic  des  rentiers,  |xnir 
|MT»Uiider  a  ce  prince  que  le  duc  de  Iteaufort 
en  xouloit  à  sa  personne.  Les  plaintes  (|iie  le 
prince  de  Condê  en  lit  uu  parlement  donnèrent 
lieu  aux  frondeurs  de  se  reconcilier  avec  la 
i*our.  Ils  portèrent  en  cons(i|uencc  le  cardinal 
MniUirin  a  faire  arrêter  les  piinces  de  Coude  et 
de  ContI ,  cl  le  duc  de  I.onpueville  :  ce  qui  fut 
exécute  le  IHjan\ler  Hi50.  I.e  carrosse  (|ui  les 
ronduisoit  s'elant  brise  entre  Paris  et  le  cliiUeau 
de  Vineennes  ou  on  les  condiiisoit ,  ils  demeu- 
rèrent quatre  ou  cinq  heures  en  chemin  ,  avec 
une  psc«>rte  qui  n  etoit  que  de  seize  hommes.  On 
xoulut  arrêter  en  même  temps  le  duc  de  F.n 
HochefoucauUI  et  le  marquis  de  La  Mnussaye  ; 
mais  ils  s'échappèrent.  On  envoya  M.  de  La 
Vrilliere,  serrelaire  d'F.lat ,  porter  un  ordre  a 
la  duche>se  de  Lon(;uc\ille  d'aller  lroM\er  la 
Heine  au  Palais-Koyal ,  ou  on  avoit  des-sein  de 
la  retenir  :  elle  s'en  excusa  et  partit  à  l'heure 
mèiue  ,  par  le  conseil  du  due  de  La  llochefou- 
cauld.  (jui  l'accompagna  dans  ce  voyai;i'.  Leur 
dessein  etoit  d'eni;a<;er  la  province  et  le  parle- 
ment de  Rouen  a  se  déclarer  pour  les  princes , 
et  de  s'assurer  des  aniis  et  des  places  du  duc  de 
LungiicNille  ,  même  du  l!;ivre-dc-rir;'K'e.  Cette 
princivsc  n'ayant  pu  réussir  dans  aucun  de  ses 
projets  ,  se  retira  a  Dieppe  ;  mais  cette  \illc  ne 
lui  servit  de  retraite  que  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
cour  :  elle  fut  tellement  presst'C  d'en  partir, 
qu'elle  fut  contrainte  de  s'embar(|uer  et  de  pas- 
ser en  Hollande  ,  pour  de  la  se  rendre  a  Sienay, 
oQ  le  vicomte  de  Turenne  s'etoit  retire  aussitôt 
qu'il  avoit  appris  la  détention  des  princes.  Le 
duc  de  La  Hochefouenuld  partit  cinq  ou  six 
jours  avant  la  duchesse  de  Lonuneville,  pour 
s'en  aller  d;ms  son  ^■ouvernement  de  l'ojtou  et 
y  disposer  les  el\oses  a  la  guerre.  Il  essay  a,  avec 
les  ducs  de  ISouillon  ,  de  Saint-Simon  et  de  La 
Force ,  de  renouveler  les  mécontentemens  du 
parlement  et  de  In  ville  de  Bordeaux  ,  et  de  les 
obli<.;er  a  prendre  le  parti  des  princes. 

L'autorité  de  la  cour  parut  plus  affermie  (|ue 
jamais  par  la  prison  des  princes  et  pir  l.i  récon- 
ciliation des  frondeurs.  La  Normandie  reçut  le 
Hoi  avec  une  entière  soumission  ;  et  les  places 
du  duc  de  Lonijucville  se  rendirent  sans  résis- 
tance. Le  duc  de  Richelieu  fut  chassé  du  ll;Ure. 
La  Bourjjogne  suivit  l'exemple  de  la  Normandie. 


Bellefinrde  ,  le  chilleau  de  Dijon  et  Saint-Jean- 
de-Losnc  ouvrirent  leurs  portes  a  ceux  que  Sa 
Majesté  y  envoya.  Le  due  de  \eiidôme  fut 
pourvu  du  (.'ouvernement  de  Rourf;oi;ne  ;  le 
comte  d'Hnrcourt  eut  celui  de  Normandie;  le 
maréchal  de  L'HApital  eut  la  Clwimpufjiie,  et  le 
comte  de  Saint-.\ij;nan  le  Iterri.  Montronil  ne 
fut  pas  donne  ,  parce  (pi'il  n'y  nvoit  iMiinl  de 
garnison.  Celles  de  Clermont  et  de  namvillierx 
se  révoltèrent  contre  leurs  gouverneurs.  Marsin, 
qui  commnndoit  l'armée  de  Catalogne  ,  fut  ar- 
rête prisontiier  et  dépouille  du  gouverncinent  di- 
Tortose.  Il  n'y  eut  (|ue  Stenny  (|ui  demeura  dans 
le  parti  des  princes  :  ainsi  leurs  amis  ,  ne  pou  • 
vaut  rien  faire  pour  eux  ,  se  contentèrent  de  les 
plaindre. 

La  princesse  de  Condé  et  le  duc  d'Fjighieii 
eloieiit  demeurés  par  ordre  du  Roi  à  Chantilly. 
La  duchesse  de  Longuevillc  et  le  vicomte  de 
Turenne  s'étoicnt  relirés  h  Stenny ,  le  duc  du 
Kouillon  à  Turenne  ,  le  due  de  La  Rochefou- 
cauld a  Verteuil  en  Aiigouniois,  le  due  de  Saint- 
Simon  à  niay  c  et  le  duc  de  Ln  Force  a  ses  ter- 
res. Ils  av oient  tous  témoigne  un  zèle  égal  pour 
M.  le  prince;  mais  lorsqu'il  lut  question  d'agir, 
le  duc  de  Saint-Simon  retira  sa  parole;  et  le  due 
de  La  Foii-e ,  qui  éloit  moins  attaché  au  parti , 
piit  des  pretexles  pour  lie  pas  se  déclarer.  Le 
duc  de  La  Rochefoucauld  prit  le  premier  les 
armes,  bien  qu'il  n'ei'it  dans  son  gouvernenient 
de  Poitou  ni  places  ni  troupes.  Il  pretendoil 
surprendre  Saumur  ,  dont  le  gouvernement  , 
après  la  mort  du  maréchal  de  Brézé,  avoit  été 
donné  au  mar(|uis  de  (;oniiiiinges.  L"  lieute- 
nant de  roi  (pii  y  commnndoit  à  In  |ilaei'  du 
nouveau  gouverneur  ,  qui  n'avoit  pas  encore 
pris  possession  ,  manda  nu  duc  qu'il  emhrnssc- 
roit  son  parti  s'il  vouloit  y  amener  des  troupes. 
Le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'en  avoit  point 
de  réglées;  mais  il  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en 
devoir  d'exécuter  celle  entreprise.  Il  rassembla 
deux  mille  chevaux  et  cinq  ou  six  cents  hom- 
mes de  pied  ,  tant  de  gentilshommes  de  ses 
amis  (|ue  de  ses  vassaux  ,  sous  prétexte  de  la 
cérémonie  de  l'enterrement  de  son  père.  Il 
marcha  avec  ces  forces  pour  secourir  Sntimur  , 
qui  étoil  déjà  investi  par  l'armée  du  Roi  ;  mais 
quoiqu'il  fi'il  arrivé  avant  l'expiration  du  temps 
que  le  commandant  de  la  place  avoit  promis  de 
tenir,  il  trouva  la  capitulation  faite.  Lorsqu'il 
vit  son  entreprise  inniiquee  ,  il  s'en  nlmniia 
dans  ses  terres,  d'où  il  fut  bienttM  contraint  de 
partir,  parce  que  le  maréchal  de  F.n  Meillerave 
marehoit  vers  lui  avec  toutes  ses  troupes.  Il  se 
relira  a  Turenne,  après  avoir  jeté  dans  M..n- 
Irond  cinq  cents  hommes  de  pied  et  cent  chc- 
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vaux.  Il  apprit  en  y  arrivant  que  la  princesse  de 
Condé  avoit  suivi  ses  conseils  et  qu'elle  étoit 
partie  secrètement  de  Montrond  avec  le  duc 
d'Knghien  pour  le  venir  joindre  a  Tureniie  , 
afin  qu'il  la  conduisit  à  Bordeaux  ,  où  elle  avoit 
beaucoup  d'amis  disposés  a  la  recevoir.  Le  duc 
de  Bouillon  et  lui  assemblèrent  leurs  amis,  qui 
se  rendirent  auprès  d'eux  au  nombre  de  trois 
cents  ,  conduits  par  le  marquis  de  Sillery.  Ils 
allèrent  avec  cette  escorte  au  devant  de  madame 
la  princesse  et  du  petit  duc  ,  qu'ils  trouvèrent 
en  Auvergne;  et  ils  les  conduisirent  à  Turenne. 
Us  y  demeurèrent  huit  jours  ,  pendant  lesquels 
ils  prit-ent  lîiives-la-Gaillarde  et  la  compagnie 
de  gendarmes  du  prince  Thomas,  qui  y  étoit  en 
garnison.  Le  séjour  qu'ils  firent  à  Turenne,  pen- 
dant qu'on  disposoit  tout  à  Bordeaux  pour  les 
recevoir,  donna  le  loisir  au  duc  de  La  Valette, 
qui  eommandoit  l'armée  du  Roi ,  de  se  trouver 
sur  le  chemin  de  madame  la  princesse  pour  lui 
disputer  le  passage.  Cette  rencontre  l'obligea  de 
s'arrêter  à  Rochefort,  maison  du  duc  de  Bouil- 
lon ,  pendant  que  ce  duc  et  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld allèrent  aux  ennemis.  Ils  trouvè- 
rent  a  Montelard  en   Périgord  le  duc  de  La 
Valette,  qui  lâcha  pied  sans  combattre  et  se 
retira  à  Bergerac ,  abandonnant  tous  ses  baga- 
ges. Lorsque  le  passage  fut  libre,  madame  la 
princesse  reprit  le  chemin   de  Bordeaux  ,   ou 
elle  arriva  sans  obstacle.  Elle  y  fut  reçue  avec 
toutes  les  marques  de  i-econnoissance  publique; 
et  bien  qu'elle  ne  fût  visitée  ni  par  le  parlement 
ni  par  les  jurats  en  corps,  elle  reçut  des  protes- 
tations et  toute  sorte  d'assurances  de  service. 
La  cabale  de  la  cour  et  celle  du  duc  d'Epernon 
empêchèrent  d'abord  que  les  ducs  de  Bouillon 
et  de  La  Rochefoucauld  ne  fussent  reçus  dans  la 
ville  :  ils  furent  obligés  de  rester  deux  ou  trois 
jours  dans  le  faubourg  des  Chartreux  ,  où  tout 
le  peuple  les  alla  voir  en  foule.   Il   leur  étoit 
même  aisé  de  les  y  faire  entrer  par  force;  mais 
ils  aimèrent  mieux  attendre  que  cela  se  fit  s:uis 
violence  et  avec  l'agrément  de  tout  le  monde. 
Le  Roi  n'avoit  dans  la  province  d'autres  troupes 
que  celles  que  le  duc  de  La  Valette  eomman- 
doit près  de  Libourne;  et  toutes  celles  des  mé- 
eontens  consistoient  en  six  cents  gentilshommes 
qu'il  étoit  impossible  de  retenir  contre  leur  vo- 
lonté ,  et  qui  étoient  sur  le  point  de  se  retirer 
chez  eux.  Les  deux  généraux  jugèrent  à  propos 
de  les  mener  aux  ennemis  avant  leur  sépara- 
tion ;  et  pour  cet  effet,  ils  les  firent  marcher 
vers  Libourne.  Le  duc  de  La  Valette  ayant  eu 
avis  de  leur  marche,  évita  une  seconde  fois  le 
combat ,  jugeant  bien  par  cette  retraite  que 
cette  noblesse  eloit  sur  le  point  de  s'en  retour- 


ner, et  qu'ainsi  il  ne  falloil  que  gagner  du  temps 
pour  demeurer  maître  de  la  campagne. 

A  peine  celte  noblesse  fut-elle  partie,  qu'on 
apprit  a  Bordeaux  (pie  le  maréchal  de  La  Meil- 
leraye  etoit  en  marche  pour  en  venir   faire  le 
siège,  et  que  le  Roi  le  suivoit  a  deux  journées 
de  distance.  Ces  nouvelles  obligèrent  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  d'achever 
à  la  hâte  leurs  levées  et  d'enrôler  les  bourgeois 
propres  a  porter  les  armes ,  pour  se  mettre  en 
état  de  soutenir  un  siège.  On  fit  même  travail- 
ler à  quelques  dehors  ;  mais  on  ne  put  mettre 
aucun  ouvrage  en  défense,  parce  qu'on  raan- 
quoit  d'argent,  et  que  celui  que  tes  Espagnols 
avoient  promis  ne  \enoit  point.  En  effet,  pen- 
dant toute  cette  guerre,  on  ne  toucha  d'eux  que 
vingt-deux  mille  livres ,  tout  le  reste  de  la  dé- 
pense ayant  été  pris  sur  le  eon\oi  de  Bordeaux, 
ou  emprunté  sur  le  crédit  de  madame  la  prin- 
cesse, des  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefou- 
cauld, et  de  Lenet.  Ou  leva  néanmoins  en  très- 
peu  de  temps  près  de  trois  raille  hommes  de 
pied  et  sept  ou  huit  cents  chevaux.  OnpritCas- 
telnau,  qui  est  à  quatre  lieues  de  Bordeaux  ;  et 
on  se  seroit  étendu  davantage  si  on  avoit  ap- 
pris l'approche  de  l'armée  du  maréchal  de  La 
Meilleraye,  qui  s'avançoit  du  côté  d'entre  les 
deux  mers,  et  de  celle  du  duc  d'Epernon,  qui 
venoil  joindre  le  duc  de  La  Valette.  Sur  ces 
nouvelles,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Roche- 
foucauld dépêchèrent  le  marquis  de  Sillery  en 
Espagne,  pour  faire  savoir  aux  ministres  de 
cette  cour  l'état  des  choses  et  presser  le  secours 
d'argent  qu'ils  avoienl  promis  :  cependant  on 
laissa  garnison  dans  Castelnau ,  et  on  se  retira 
avec  le  reste  des  troupes  dans  Blanquefort,   à 
I  deux  Heues  de  Bordeaux  ,  ou  le  duc  d'Epernon 
vint  attaquer  les  quartiers.  Les  troupes  étoient 
commandées  par  Chambon,  maréchal  de  camp, 
parce  que   les  deux  ducs  étoient  retournés  à 
Bordeaux,  et  elles  éloient  beaucoup  plus  foibles 
que  celles  du  due  d'Epernon.  Bien  que  Cham- 
bon ne  pût  défendre  l-'entrée  de  son  quartier, 
les  marais  et  les  canons  qui  en  entouroient  une 
partie  lui  donnèrent  moyen  de  se  retirer  sans 
être  rompu,  et  de  sauver  toutes  les  troupes  avec 
le  bagage.  Sur  le  point  du  combat,  les  dues  de 
Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  partirent  de 
Bordeaux  avec  un  grand  nombre  de  bourgeois; 
et  ayant  joint  leurs  troupes ,  ils  retournèrent 
vers  le  duc  d'Epernon,  dans  le  dessein  de  le 
combattre  ;  ce  qu'ils  nuroient  exécuté  si  le  même 
canon  ne  les  avoit  empêchés  d'en  venir  aux 
mains.  Tout  cela  se  passa  en  escarmouches,  ou 
le  duc  d'Epernon  perdit  beaucoup  de  monde , 
sans  qu'il  en  coûtât  que  fort  peu  de  gens  aux 
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Bord«loi».  Depais  celle  renooiiire,  Im  troupes 
du  iiiarii-hiil  ilf  La  Mcillfriiye  et  du  duc  d'K- 
periion  Sfrri'reiit  IlorJe.un  de  plus  pri-s.  Le  Uni 
arriva  a  Libournr,  et  lit  attaquer  le  clidteau  de 
Vavre  sur  la  D<>rdo|;nc,  dmit  le  gouverneur, 
s'etnnt  rendu  a  discrétion  ,  fut  pendu.  Cette  sé- 
vérité, birn  loin  d'inliinutcr  les  Itordcluis  ,  les 
nniiiia  da\iinl:i:;e  a  la  défense.  Les  ducs  de 
Itouilluii  et  de  La  Itucheioucauld,  pour  les  ras- 
surer, Usèrent  do  représailles,  et  firent  p<>ndre 
«us>i  le  gouverneur  de  l'Ile  de  Salnt-Cieorpes  , 
qui  s'etoit  pareillement  rendu  a  discrétion.  Celte 
action  vijjnureuse  encourH{;e.i  tellement  les  hn- 
bitans  de  Kordiaux,  qu'ils  résolurent  d'attendre 
le  sie«je ,  se  liant  a  leurs  propres  forces  et  aux 
promesses  des  Espagnols,  qui  les  assuroient  d'un 
prompt  et  puissant  sicnurs.  Dans  ce  dessein  , 
«n  sf  h.lta  de  foire  un  l'ort  et  quatre  bastions  h 
la  ii;i>tiJe  qui  est  vis-a-vis  de  Uordeaiix,  la  Ga- 
ronne entre  deu\.  On  travailla  avec  soin  nu\ 
autro  fort illcat ions  de  la  ville;  mais  comme 
plusieurs  boiir^mis  avoient  de»  maisons  dans  le 
f.iubouru  de  Saint-Seurin.  ils  ne  voulurent  pas 
permettre  qu'on  les  brùUlt ,  ni  nicine  qu'on  en 
ra.^iit  aucune;  aiii>i  il  fallut  se  contenter  de  les 
percer  et  d'en  couper  les  avenues.  Les  {jénéraux 
ne  prirent  ces  précautions,  qu'ils  jugeoient  inu- 
tiles, que  pour  contenter  le  peuple,  sachnni  bien 
qu  il  eloit  impossible  de  défendre  un  lieu  de  si 
(.'rande  jrnrde  avec  des  bourf.'eois  et  des  troupes, 
dont  le  nombre  ctolt  si  petit  qu'il  ne  montoit 
qu'a  sept  ou  huit  cents  hommes  de  pied  et  trois 
cents  chevaux.  Comme  il  dependoit  du  peuple 
et  du  parlement,  iK  furent  eonirainisde  les  sa- 
tisfaire contre  les  rei;lis,  et  de  se  inellreen  état 
de  défendre  le  faubourg  deSainl-Seurin.  Il  eloit 
ouvert  de  tous  côtés  ;  et  la  porte  de  Disos  ,  qui 
en  etoit  la  plus  proche,  fut  trouvée  si  mauvaise, 
p;irce  (|u'elU'  n'eloit  couverte  de  rien  et  qu'on  y 
nrrivoit  de  plain-pled  ,  ([u'on  jugea  a  propos  de 
faire  au-devant  une  demi-lune.  Comme  on  man- 
quoit  de  tout,  on  se  servit  d'une  petite  hauteur 
qui  etoit  au-devant  de  celte  porte,  et  qui,  étant 
escarpée  en  forme  de  demi-lune,  sans  parapet 
et  sans  fosse ,  fut  néanmoins  la  plus  firande  dé- 
fense de  la  ville. 

Le  Roi  demeura  à  Bourp,  et  le  cardinal  Ma- 
Mrin  vint  a  l'arraec ,  qui  étoil  de  huit  mille 
hommes  de  pied  et  de  près  de  trois  mille  ciie- 
vaiix.  On  résolut  d'attaquer  le  fnniHiurc  de 
Saint-Seuriii,  et  on  ju<;ea  l'entreprise  d'autant 
plus  facile ,  que ,  n'y  ayant  de  pardé  que  les 
avenues,  on  pouvoit  sans  peine  papner  les  mai- 
sons, entrer  par  lu  dans  le  fauboiiri: ,  et  couper 
même  ce  qui  dêlendoit  le>  barricades  de  l'é- 
ijlise,  sans  ipion  put  se  retirer  dans  la  ville.  On 
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crut  encore  que  la  di-mi-lunr  ,  ne  piuvant  ^ire 
ilefendne ,  il  scroit  nise  de  se  lo^jer  d»*  le  pre- 
mier jour  a  In  porte  de  DImis.  Suivant  ce  plan, 
le  nuireelial  de  La  Meilleraye  lit  allai|iier  les 
barricades  et  les  maisons  ,  et  Palluau  eut  ordre 
d'entrer  en  même  leinps  par  le  palais  (inlllen  , 
et  de  couper  entre  le  laubour<:  rt  I»  ville  droit 
a  la  deini-lune.  Le  sucées  ne  répondit  pas  a  e.-s 
i-siM-rances  :  le  maréchal  île  f.a  Meillerave  ayant 
fait  diMiner  avant  (|ne  Palliian  fut  ai  rive,  trouva 
plus  de  résistance  qu'il  n'y  en  devoit  avoir, 
parce  que  les  forces  des  Bordelois  ne  furent  pas 
divisées.  Lescarmoui-he  avolt  commencé  des 
que  les  troupes  du  lloi  s'elnieiit  approchées  ,  et 
elles  essuyèrent  un  f;raiid  feu  des  moiis(|uetaires, 
qui  étoient  cachés  derriei  e  des  haies  dont  le 
faubourp  eloit  coupé,  Chanibon ,  maréchal  de 
camp,  fut  blessé,  et  plusieurs  officiers  tues.  Le 
duc  de  Kouilloii,  qui  etoit  dans  le  cinieliére  de 
l'cfilise  de  Saiiil-Seurin  avec  ce  qu'il  avoit  pu 
faire  sortir  de  bourficois  ,  en  faisoit  avancer  de 
temps  en  temps  quelques-uns  pour  rafrofchir  les 
l>osles.  Le  duc  de  La  Uocliefoiicauld  eloit  à  la 
barricade  (lui  ,  malgré  sa  résislanee,  fut  impor- 
tée aussi  bien  que  le  faubourg.  Ileauvais,  Chas- 
serai et  le  chevalier  de  Toirasy  furent  pris  ;  lis 
Bordelois  y  eurent  cent  ou  six  vingts  hommes 
de  tues,  et  le  maréchal  de  La  Meillerave  en 
perdit  sept  ou  huit  cents.  Les  troupes  du  Roi 
ne  passèrent  pas  outre,  et  on  résolut  d'ouvrir 
les  tranchées  pour  prendre  la  demi-lune,  pen- 
dant qu'on  faisoil  une  attaque  par  les  allées  de 
l'archevêché.  Comme  celte  demi-lune  étolt  sans 
fosse,  les  bourgeois  ne  voulurent  pas  y  entrer 
en  {jarde  ,  et  se  eouteiiterent  de  tirer  derrière 
leur  muraille.  Les a.ssiegeans  l'attaquèrent  tiois 
fois  avec  leurs  meilleures  troupes,  et  entrèrent 
même  dedans  ;  mais  ils  en  furent  repousses  par 
le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  mena  les  gardes 
du  prince  de  Coude  et  les  siens  dans  le  temps 
que  ceux  qui  défendoieni  ce  poste  étoient  sur  le 
jioinl  de  l'abandonner.  Trois  ou  (|uatre  ofliciers 
de  ÎSoailles  qui  y  étoient  montes  furent  faits 
prisonniers ,  et  le  reste  chassé  ou  tué. 

Les  assi<'^és  firent  trois  grandes  sorties,  rt 
chacune  des(|uelles  ils  nettoyèrent  la  tranchée  ; 
et  ils  brûlèrent  le  logement  le  quatorzième  jour 
du  siège,  sansquc  les  travaux  fussent  pliisaMin- 
cés  que  le  premier  jour.  Comme  les  Bordelois 
avoient  trop  peu  d'infanterie  pour  relever  la 
garde  des  jiortes  attaquées,  et  que  ceux  qui  res- 
loienl  en  vie  étoient  presque  hors  de  eombat 
par  la  faligue  de  treize  jours  de  garde,  les  dues 
de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld  les  firent 
rafraîchir  par  la  cavalerie,  qui  mil  pied  à  terre. 
Ces  deux  généraux  y  demeurèrent  même  les 
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t|untrc  ou  ciiKi  iliTiiicrs  joiii-s  sans  vn  sortir  , 
;\(in  tli'  retenir  plus  de  jiciis  par  leur  e\ein|jk'. 

Copt'ndaiit  les  députés  de  Monsieur  et  du  par- 
lement de  Paris  arrivèrent  à  Bourse  pour  y  faire 
des  propositions  de  paix.   Le  niaii|uis  du  Cou- 
dray-Montpensier  entra  a  Bordeaux  a\ee  deux 
conseillers  de  Paris  ,  Le  Meusiiier  et  Bitaut.  La 
eour,  ennuyée  des  lon;;ueurs  du  siège,  etoit  dis- 
posée a  raeeoinmodernent;  le  parlement  de  Bor- 
deaux ne  le  desiroit  pas  moins,  et  les  cabales 
de  la  cour  et  du  due  d'K|)ernon   agirent  puis- 
saiumenl  pour  y  disposer   le  reste  de  la  ville, 
(^oinme   l'infanterie  étoit   ruinée  et  le  secours 
d'Kspagne  incertain  ,  le  parlement  se  détermina 
a  envoyer  des  députés  a    Bourf;.    Madame   la 
princesse  et  les  deux  ducs,  qui  n'avoient  d'autre 
intérêt  que  la  liberté  des  princes,  et  qui  ne  pou- 
voient  consentir  a  la  paix  sans  cette  condition  , 
se  contentèrent  de  ne  pas  s'opposer  à  une  chose 
(|u'ils  ne  pouvoient  vraisemblablement  empê- 
cher. Ils  résolurent  ensuite  d'y  envoyer  des  dé- 
putés ,  et  de  prier  ceux  du  parlement  de  ména- 
ger leur  sûreté,  avec  le  rétablissement  de  tous 
ceux  qui  avoient  été  dans  le  parti.  Les  députés 
allèrent  à  Bourg  ;  ils  conclurent  le  traité  sans 
en  communiquer  les  articles  à  madame  la  prin- 
cesse,  ni  aux  deux  dues.  On  permit  à  la  prin- 
cesse de  Coudé  et  au  duc  d'Enghien  d'aller  à 
Montrond,  ou  le  Roi  entretiendroit  poui'  leur  sû- 
reté une  très-petite  garnison  ,  qui  seruit  néan- 
moins choisie  par  cette  princesse.   Le  due  de 
Bouillon  se  retira  à  Turenne  ,  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  (|ui  étoit  gouverneur  de  Poitou, 
chez  lui,  sans  faire  aucune  fonction  de  sa  charge, 
et  sans  aucun  dédommagement  pour  la  maison 
de  Verteuil  ,  que  le  Roi  avoit  fait  raser.  Ces 
deux  seigneurs  partirent  avec  madame  la  prin- 
cesse pour  aller  à  Contras.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  qui  ailoit  à  Bordeaux,  rencontra 
sur  l'eau  madame  la  princesse,  et  lui  proposa  de 
voir  le  Roi  et  la  Reine,  lui  faisant  espérer  qu'elle 
obtiendroit  par  ses  prières   et  par  ses  soumis- 
sions ce  qu'on  avoit  refusé  a  l'effort  de  ses  amis. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Rochefoucauld 
■lui  conseillèrent  de  prendre  ce  parti  ;  ([uelque 
répugnance  qu'elle  y  eût  d'abord,  elle  s'y  réso- 
lut, afin  qu'on  ne  pût  lui  reprocher  d'avoir  ou- 
blie aucune  chose  pour  la  liberté  de  son  mari. 
L'arrivée  de  madame  la  princesse  à  la  cour  fit 
plusieurs  efléts  ;  elle  donna  de  l'ombrage  à  M.  de 
Montpensier  ,  qui  jugea  par  un  changement  si 
soudain  qu'on  vouloit  délivrer  les  princes  sans 
)a  participation  de  Monsieur.  Les  dues  de  Bouil- 
lon et  de  La  Rochefoucauld  eurent  séparément 
de  grandes  conférences  avec  le  cardinal  Maza- 
rin ,  dans  l'espérance  de  l'y  faire  consentir ,  ou 


du  moins  de  le  rendre  suspect  au  parti  de  la 
?'ronde.  Ils  lui  représentèrent  cpie  les  princes 
lui  en  seroient  d'autant  plus  obligés  ,  qu'ils  sa- 
voient  bien  qu'il  n'étoit  pas  en  état  d'y  être  con- 
traint par  la  guerre;  (|u'il  lui  seroit  bien  plus 
glorieux  (|ue  toute  l'Lurope  vit  (ju'il  avoit  ruine 
et  rétabli  M.  le  prince  quand  il  l'avoit  voulu  ; 
que  la  conduite  des  frondeurs  lui  devoit  faire 
connoitre  qu'ils  se  vouloient  rendre  maîtres  de^ 
princes  pour  les  perdre  ,  et  pour  le  perdre  en- 
suite lui-même  avec  pins  de  facilité;  et  qu'en- 
fin il  pouvoit  arriver  (juelque  chose  qui  lui  fit 
faire  malgré  lui  ce  qu'il  pouvoit  faire  alors  de 
bonne  grâce  ,  puisque  les  cabales  se  renouve- 
loient  de  toutes  parts  dans  le  parlement  de  Paris 
et  dans  tous  les  autres  parlemens  du  royaume, 
pour  procurer  la  liberté  à  ces  princes.  Ce  dis- 
cours fit  tout  l'effet  que  les  deux  ducs  en  pou- 
voient attendre;  il  ébranla  le  cardinal  Mazarin 
et  donna  de  l'ombrage  aux  frondeurs,  autant 
qu'à  Son  Altesse  Royale  :  ils  perdirent  l'espé- 
rance d'avoir  les  pi  inees  entre  leurs  mains,  et  ils 
se  réunirent  pour  perdre  le  cardinal  Mazarin. 

M.  de  Montpensier  ayant  pris  l'alarme  des 
conférences  dont  je  viens  de  parler,  la  donna  à 
Monsieur.  Les  frondeurs  firent  ensuite  les  der- 
niers efforts  pour  se  rendre  maîtres  des  princes; 
et  n'ayant  pu  y  réussir,  ils  entrèrent  en  négo- 
ciation avec  ceux  qui  traitoient  pour  eux.  Ils 
engagèrent  le  duc  d'Orléans  à  procurer  leur  li- 
berté. Le  président  Viole,  Arnauld,  Montreuil, 
secrétaire  du  pi-ince  de  Conti ,  et  plusieurs  au- 
tres, entrèrent  en  négociation  avec  Son  Altesse 
Royale,  pendant  que  d'autres  traitoient  avec  le 
cardinal  Nîazarin.  La  princesse  palatine,  qui 
avoit  plus  de  part  que  personne  à  la  conférence 
des  princes  et  de  la  duchesse  de  Longueville, 
étoit  dépositaire  de  toutes  les  paroles  qui  avoient 
été  portées  tant  à  ce  ministre  qu'à  Monsieur  et 
à  la  duchesse  de  Chevreuse  ,  pour  le  mariage  de 
sa  fille  avec  le  prince  de  Conti  ;  mais  comme 
elle  se  voyoit  chargée  de  tant  d'intérêts  con- 
traires, elle  craignit  de  demeurer  suspecte  aux 
uns  ou  aux  autres.  Elle  manda  au  duc  de  La 
Rochefoucauld  qu'il  etoit  nécessaire  qu'il  vînt  à 
Paris  sans  être  connu ,  pour  apprendre  de  sa 
bouche  l'état  des  choses,  et  résoudre  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire.  Le  due  de  La  Rochefoucauld  ,  qui 
avoit  été  jusque  la  ennemi  déclaré  de  tous  les 
chefs  de  la  Fronde ,  voyant  les  négociations 
également  avancées  des  deux  côtés ,  aima  mieux 
traiter  avec  la  cour  qu'avec  les  frondeurs,  parce 
que  les  princes  ne  pouvoient  sortir  par  leur  en- 
tremise qu'eu  remplissant  le  royaume  de  trou- 
bles. Il  se  rendit  à  Paris  :  il  fit  voir  à  la  prin- 
cesse palatine  que  le  cardinal  ayant  la  clef  de 
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In  prison  dis  pi  inci'S ,  il  It-s  ponvoit  inctlrc  t'i\ 
liberté  dans  un  niuinriit.  Apres  lui  n\oir  Tnit 
approuver  sa  pensée ,  il  l'enipiVIia  de  faire  au- 
cune deinnrehe  pour  faire  entrer  M.  le  prince 
dans  le  traite  des  frxndeuis  ,  alin  de  duninr  au 
cardinal  le  ttiiips  de  eoiisiderer  les  ni.iiluurs 
qu'il  s'attireroit,M  les  princes  sortoieiit  de  prison 
par  luutc  autre  voie  que  par  lu  sienne.  I.e  duc 
de  l.a  Koolieraiicauld  le  vit  deux  ou  trois  fois 
en  secret ,  tous  deux  ayant  désire  ce  mystère,  l.f) 
cardinal  Mn/arin  vouloit  que  |>ersonneau  inonde 
n'eût  ii>iiiiiiis\.incc  de  cette  ne^'iK-i^lion,  de  peur 
que  .Monsieur  et  les  frondeurs  ne  com|Hisas- 
senl  avec  lui  :  le  duc  de  l.a  Kochefoucauld  ca- 
choit  avec  le  même  soin  ces  conférences  ,  parce 
que  les  frondeurs  deinnndoient ,  comme  une 
condition  du  traite  ,  qu'il  le  siîjniit  ;  ce  qu'il  ne 
vouloit  et  ne  devoit  pas  faire  ,  tant  qu'il  pouvoit 
espérer  que  le  cardinal  Maxnrin  a<:iroit  secrète- 
ment avec  lui.  Il  reçut  nii^me  un  pouvoir  de  In 
diicliesse  de  Loii^ueville  pour  rwoncilier  toute 
S.I  maison  avec  le  cardinal  Mazarin  ,  pourvu 
qu'il  mit  les  princes  en  liberté.  Les  frondeurs, 
t|ui  deitiuvrirent  la  ne;;ocintion  du  duc  de  La 
Rocliefoucauld  avec  S(m  Altesse,  le  pressèrent 
de  sivtier  leur  traite  avec  M.  le  prince.  Ce  duc 
se  voyant  force  de  conclure  promptement  avec 
l'un  ou  l'autre  parti  ,  résolut  de  voir  encore  une 
fois  le  cardinal  Mazarin.  Apri-s  lui  avoir  repré- 
sente les  mêmes  clioses  qu'il  lui  avoil  dites  à 
IJouri; ,  il  lui  déclara  (|ue  les  choses  etoieiit  en 
tels  termes,  que  s'il  ne  lui  donnoit  ce  jour-la 
une  parole  positive  ,  il  ne  pouvoit  plus  différer 
0  siiiner  le  traite  conclu  pour  la  liberté  des  prin- 
ces. Comme  le  duc  ne  lui  présenta  la  aucune 
cabale,  pour  ne  pas  maii(|uer  au  secret  (|u'oii 
lui  a\oit  conlie  ,  il  crut  qu'il  lui  urossissuit  les 
objets  |H>ur  le  condniie  ou  il  desiroit;  ce  qui 
l'empeclia  do  se  déterminer.  .Aussitôt  que  les  pa- 
roles furent  retirées,  In  hninu  éclata  de  toutes 
paris:  Monsieur  demanda  hautement  In  liberté 
des  princes  ,  et  le  traite  fut  sitinc  avec  le>  (ron- 
deurs; les  bourf,'eois  pi  irent  les  armes,  on  lit  In 
;;ardc  aux  portes  .  et  le  Uoi  et  la  Heine  n'eu- 
rent plus  In  liberté  de  sortir  de  Paris.  On  ne  se 
contentoit  plus  de  demander  la  liberté  des  prin- 
ces ,  on  vouloit  la  tète  du  cardinal  M.i/.arin.  Le 
marquis  de  (ihiltenuneur,  iiarde  des  sceaux  ,  se 
jeta  dans  le  parti  des  princes,  dans  l'espérance 
que  leur  liberté  et  l'éloignement  du  cardinal 
Ma/arin  le  rendroient  maître  des  affaires.  La 
plus  uraiule  partie  de  la  mni.son  du  Hoi  et  des 
ministres  soulenoient  l'ambition  du  parde  des 
sceaux;  la  duchesse  de  Chevreuse  y  eontribuoit 
de  tout  son  pouvoir,  et  elle  Rouvernoit  la  plu- 
part des  cabales.  Le  mari(uis  de  (".h'itcniiiii-uf 
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.i\oil  toujours  siiui  ses  seiitiniins  lorsqu'elle 
etoit  dans  le  parti  du  cardinal ,  ou  dans  celui  du 
ses  ennemis.  Klle  uvoit  une  f;r«nde  liaison  avec 
le  coadjuleur,  a  quoi  les  charmes  de  mademoi- 
selle de  Chevreuse  n'avoleiit  pas  peu  contribue. 
C'eloit  par  les  sollicitations  de  toutes  ces  per- 
sonnes que  Monsieur  .se  laissuit  em|>orler  au 
premier  vent  à  la  ruine  du  cardinal  Mazarin  ; 
et  ces  mêmes  personnes  avoient  de  grandes  en - 
bnles  dans  la  cour  et  dans  le  parlement  .qu'el- 
les faisoieiit  a^:ir  au  besoin.  Les  iiitrit>iies  de  la 
duchesse  de  Chevreuse  et  du  inanjuis  de  Chd- 
teouneuf  etoient  d'nutnnt  plus  dangere«ises ,  que 
le  cardinal  Mn/.arin,  qui  if;iioioit  la  prn|)Osllion 
du  mariat;ede  la  fille  de  celte  duchesse  avec  le 
prince  de  (loiili,  ne  se  delioit  pas  d'eux  :  il 
croyoit  la  duchesse  de  Chevreuse  dans  ses  inte- 
léis  ,  parce  qu'elle  avoil  contribue  plus  que  per- 
sonne n  la  perle  des  princes,  en  disposant  Mon- 
sieur a  y  consentir,  et  en  l'obli'.;caiit  a  n'eu  rien 
dire  à  l'abbe  de  l.a  Hivierc  ;  mais  elle  sut  si  bien 
menn^icr  .son  espril,  ((u'ellc  lui  iniu|ira  le  des- 
sein (lèse  retirer.  Sa  retraite  n'adoucit  point  les 
esprits  des  Parisiens  ni  du  parlement  :  on  crai- 
i^nit  qu'il  ne  fut  allé  au  Havre  pour  enlever  les 
princes  ,  et  que  la  Reine  ireiit  des,sein  en  même 
tinips  de  faire  sortir  le  Roi  de  Paris.  Dans  celte 
pensée,  on  doubla  les  pardes  des  portes  et  des 
rues  (|iii  aboutis.soicnt  au  Palais-Royal,  on  la 
cour  demeuroit  alors,  et  on  lit  marcher  toute  la 
nuit  des  partis  de  cavaliers  par  la  ville,  pour 
empêcher  le  Roi  et  la  Reine  de  .sortir.  Le  par- 
lement ,  de  son  coté ,  faisoit  tous  les  jours  de 
nouvelles  instances  pour  la  liberté  des  princes  ; 
et  comme  les  réponses  de  In  cour  étoient  nmbi- 
pués ,  elles  seivoient  plutôt  a  aiprir  cette  com- 
pagnie qu'a  l'apai.seï'.  On  avoit  cblotii  le  monde 
en  faisant  partir  le  maréchal  de  (iramont  avec 
des  ordres  pour  leur  liberté,  et  lui-même  avoit 
été  la  dupe  de.s  belles  apparences  de  ce  voynpe  ; 
mais  comme  ces  ordres  etoient  conditionnels. 
on  vit  bien  (|ue  ce  n'etoit  i(ue  pour  papncr  du 
temps,  l.a  Reine  craignant  enlin  (|iie  les  espr.ts, 
aipiis  de  tant  de  remises ,  ne  se  portassent  u 
quel(|ue  extrémité  fâcheuse,  promit  nu  pnile- 
nient  In  liberté  des  princes.  Klle  envoya  au  Ha- 
vre le  duc  de  l.a  Rocliefoucauld  ,  l.a  \rillierc, 
secrétaire  d'Klat ,  et  le  niari|iils  de  Coiiiminpcs, 
capitaine  de  ses  gardes  ,avec  un  ordre  précis  u 
M.  Rar  de  les  délivrer.  Le  cardinal  Mazarin  en 
fut  averti  par  la  Reine  ;  et  bien  qu'il  lut  en  .son 
pouvoir  de  faire  arrêter  prisonniers  le  duc  de  La 
Rochifiiucniild  et  ceux  (|ui  l'accompapiioieiit , 
il  prit  le  parti  de  voir  lui-même  les  princes.  Il 
voulut  justifier  sa  conduite  envers  eux  ,  en  leur 
disant  les  motifs  qui  l'avoicnt  porte  a  les  faire 
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arrêter  :  il  Irur  Jomaiulu  ensuite  leur  amitié,  en 
leur  rcprt'scntaiit  (|M'ils  étoient  libres  de  la  lui 
accorder  ou  de  la  lui  refuser.  Ils  lui  promirent 
ce  qu'il  voulut:  il  dina  avec  eux,  et  aussitôt 
après  les  princes  et  le  maréchal  de  Gramont 
partirent  du  Havre  pour  aller  coucher  à  Gros- 
ménil  ,  maison  de  pinisance  à  trois  lieues  de  la, 
sur  le  chemin  de  Itouen.  Le  duc  de  La  Roche- 
foucauld, M.  de  La  Vrilliere ,  le  marquis  de 
Comminnes  et  le  président  Viole  y  arrivèrent 
un  moment  après ,  avec  les  ordres  de  la  cour. 

M.  le  prince  entra  comme  en  triomphe  à  Pa- 
ris, accompagné  du  prince  de  Conti  et  du  duc 
de  Longueville.  Une  foule  innombrable  de  peu- 
ple ,  qui  avoit  été  au  devant  de  lui  jusqu'à  Pon- 
toise  ,  le  suivoit  ;  le  duc  d'Orléans,  qui  avoit 
élé  à  sa  rencontre  jusqu'à  la  moitié  du  chemin, 
le  conduisit  au  Palais-Royal.  11  fut  reçu  de  Leurs 
Majestés  avec  des  caresses  extraordinaires  ,  et 
il  ne  fut  point  parlé  du  passé.  La  Reine  ,  qui  dé- 
siroit  avec  passion  le  retour  du  cardinal  Maza- 
rin  ,  n'oublia  rien  pour  y  disposer  ce  prince,  et 
lui  fit  offrir"ar  la  princesse  palatine  une  étroite 
liaison  ,  avec  toutes  sortes  d'avantages.  Comme 
ces  offres  ne  se  firent  qu'en  termes  généraux,  il 
n'y  répondit  que  par  des  civilités  qui  ne  l'enga- 
geoient  à  rien;  il  crut  même  que  c'étoit  un  ar- 
tifice de  la  Reine  pour  le  rendre  suspect  au  duc 
d'Orléans ,  au  parlement  et  au  peuple ,  et  par 
ce  moyen  le  dépouiller  de  l'appui  qu'il  en  pou- 
voit  tirer,  pour  le  plonger  plus  aisément  dans 
les  dernières  disgrâces.  Il  fit  réflexion  qu'il  étoit 
.sorti  de  prison  par  un  traité  signé  avec  la  du- 
chesse de  Chevreuse ,  par  lequel  il  étoit  engagé 
à  marier  le  prince  de  Conti  avec  sa  fille;  que 
ce  n'étoit  que  par  cette  alliance  que  la  Fronde 
et  le  coadjuteur  dévoient  être  attachés  à  ses  in- 
térêts ,  et  que  le  garde  des  sceaux ,  qui  tenoit 
alors  la  première  place  dans  le  conseil  ,  ne  pou- 
voit  se  séparer  des  intérêts  de  cette  duchesse. 
Cette  cabale ,  qui  paroissoit  puissante ,  lui  avoit 
offert  le  choix  des  établissemens  pour  lui  et 
pour  son  frère  ;  et  le  marquis  de  Chàteauneuf 
venoit  de  les  rétablir  tous  deux  ,  aussi  bien  que 
le  duc  de  Longueville ,  dans  la  fonction  de  leurs 
charges.  Enfin  il  trou  voit  du  péril  et  de  la  honte 
a  rompre  avec  des  gens  à  qui  il  devoit  tous  ces 
avantages  et  qui  avoient  pareillement  contri- 
bué à  sa  liberté. 

Si  ces  réflexions  firent  balancer  M.  le  prince, 
elles  ne  changèrent  pas  le  dessein  de  la  Reine. 
Elle  désira  toujours  avec  la  même  ardeur  d'en- 
trer en  négociation  avec  lui ,  ne  pouvant  qu'en 
tirer  avantage ,  soit  qu'elle  le  fit  consentir  au 
retour  du  cardinal  Mazarin  ,  ou  que  par  ces 
conférences  elle  le  rendit  suspect  a  tous  ceux 


qui  avoient  pris  son  parti.   Elle  chargea  la  prin- 
cesse palatine  de  sa\oir  ce  qu'il  desiroit  pour 
lui  ou  pour  ses  amis;  et  elle  lui  donna  tant  d'es- 
pérance d'obtenir  toutes  choses  ,  qu'il  résolut 
enfin  de  traiter  seulement  avec  le  comte  de 
Servien  et  le  marquis  de  Lyonne.  Il  les  vit  chez 
la  princesse  palatine;  et  comme  il  ne  faisoit 
rien  que   de  concert  avec  le  prince  de  Conti 
et  la  duchesse  de  Longueville,  il  voulut  que  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  y  fut  présent.  On  lui 
offrit    le  gouvernement  de  Guienue  ,  avec  la 
lieutenance  générale  pour  celui  de   ses  amis 
qu'il  voudroit ,  et  la  Provence  pour  le  prince 
de  Conti ,  avec  des  gratifications  pour  tous  ceux 
qui  avoient  suivi  ses  intérêts.   Cependant  on 
n'exigea  de  lui  autre  chose,  sinon  qu'il  iroit  à 
son  gouvernement  avec  ce  qu'il  choisiroit  de 
ses  troupes  pour  sa  siireté ,  et  qu'il  y  demeure- 
roit ,  sans  contribuer  au  retour  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  mais  aussi  sans  s'y  opposer.  On  le  laissa 
même  dans  la  liberté  d'être  son  ami  ou  son  en- 
nemi ,  selon  qu'il  lui  donneroit  sujet  de  l'aimer 
ou  de  le  haïr.  M.  le  prince  demanda  qu'on  joi- 
gnît le  gouvernement  de  Blaye  a  la  lieutenance 
générale  de  Guienne,  qu'il  desiroit  pour  le  due 
de  La  Rochefoucauld  ;  ce  qu'on  lui  promit  de 
ménager ,  pendant  qu'on  traitoit  avec  le  duc 
d'Angoulêrae  du   gouvernement  de  Provence. 
On  se  servit  de  ce  prétexte  pour  différer  la  con- 
clusion du  traité  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  l'avis 
du  cardinal  Mazarin ,  à  qui  on  dépêcha  un  cour- 
rier. On  parla  de  la  répugnance  que  la  Reine 
avoit  pour  le  mariage  du  prince  de  Conti  avec 
mademoiselle  de  Chevreuse  ;  mais  comme  on 
vit  M.  le  prince*témoigner  que  ses  engagemens 
étoient  trop  grands  pour  les  lompre ,  on  n'in- 
sista pas  davantage.  Les  choses  étoient  si  avan- 
cées ,  qu'il  y  avoit  lieu  de  croire  que  la  liaison 
de  la  Reine,  avec  M.  le  prince  éloit  sur  le  point 
de  se  conclure.  L'un  et  l'autre  avoient  presque 
un  égal  intérêt  de  tenir  cette  négociation  se- 
crète ;  la  Reine  ,  pour  ne  pas  augmenter  la  dé- 
fiance du  duc  d'Orléans  et  les  frondeurs,  et 
M.  le  prince,  de  peur  de  se  priver  des  avanta- 
ges qu'il  pouvoit  tirer  de  ses  intérêts  avec  eux  , 
en  cas  qu'il  ne  s'accordât  pas  avec  la  cour.  Cette 
affaire  demeura  quelque  temps  sans  s'exécuter; 
mais  le  cardinal  Mazarin  ,  en  faveur  duquel  on 
l'avoit  commencée ,  donna  bientôt  sujet  de  la 
rompre.  La  cour  étoit  alors  divisée  en  plusieurs 
cabales  qui  s'accordoient  toutes  à  empêcher  son  , 
retour,  mais  dont  la  conduite  étoit  très-diffé- 
rente. Les  frondeurs  se  déclaroient  ouvertement 
contre  lui ,  et  le  marquis  de  Chàteauneuf  cou-  < 
couroit  à  sa  perte  d'une  manière  plus  fine  et 
plus  cnehee.   Il  paroissoit  étroitement  lié  avec 
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la  Heine;  il  fi-ignott  ilViitrrr  duiis  ses  sriiti- 
iucn5  pour  ^n^ner  la  cuiillnnce  qui  lui  cluil  ne- 
eesioilre  ,  et  iloincurcr  |ireii)ii'r  ii)iiii>trc.  La 
Iti'liu-  inforinuil  e.\iicIi'iiii'Ut  lo  t-arJiiial  Ma/a- 
I III  de  tout  ce  qui  se  passoit  ;  mais  coaiiue  les 
ordres  veiiuient  leulenieut,  fort  souvent  l'un 
di'truisoit  l'autre  :  ce  qui  ap|M)rtoit  beaucoup  de 
eunruMiiii  aux  affaires. 

Cuniine  cette  iicnociation  retardoit  la  conclu- 
sion du  iiiaria^'e  du  prince  de  Coiiti,  les  fron- 
deurs pressuient  M.  le  prince  d'exécuter  sa  pro- 
messe. Tout  leur  faisoit  orabrnf;e  ;  ils  soupcon- 
noiciit  dt'ja  la  priiictssc  de  Lon(:uesillc  et  le  duc 
de  l.n  Kucliefoucauld  d'avoir  dessein  de  le  rom- 
pre,  de  peur  que  le  prince  de  Conti  ,  qu'ils 
usuient  toujours  fiouvernc  jusiju'alors,  ne^s'a- 
bandoniiiit  a  In  conduite  de  la  ducbcssc  de 
Chesrensc  et  du  coadjuteur.  M.  le  prince,  de 
son  cote,  contribuiiit  aulnnt  (|ii'il  pouvoit  à  nu(:- 
inenler  leurs  soupçons.  I,e  duc  de  La  Hocbefnu- 
cauld,  pour  les  ein(H''clier  de  découvrir  la  véri- 
table cause  de  ci-s  retardemens  (  son  traite  a\ec 
la  Iteine  n'étant  ni  arrête  ni  rompu  i ,  etolt  bien 
aise  de  rendre  ce  maria^'e  suspect  ;  mais  il  nt- 
leiuluit  a  se  delerniiner  jus(|u'u  ce  (|u'il  vit  ce 
(|ue  deviendroit  le  ^nrde  des  sceaux,  dont  la 
place  eloil  cliancelnnte.  Un  ne  laissa  pas  d'en- 
voyer a  Kume  pour  avoir  la  dispense  que  le 
prince  de  (loiill  attcndoit  avec  impatience.  La 
{H-rsunne  de  mademoiselle  de  Clie\reuse  lui 
plaisoit  beaucoup  ,  et  d'ailleurs  le  elian^'ement 
de  condition  n'avoit  pas  peu  de  ebarme  pour 
lui  ;  il  cnchoit  toutefois  avec  beaucoup  de  soin 
ce  secret  a  tous  ses  amis,  et  principalement  a 
la  duclicsse  de  Liin^;ue\illc ,  de  peur  <nrellc  ne 
bl:im:lt  sa  conduite  et  (jii'elle  ne  mit  ubslacle  a 
un  niat'i.'i^e  dans  Uquel  il  faisoit  consister  tout 
son  bonlieur.  Il  pria  le  président  Viole,  qui  en 
devoit  dresser  les  nrlicles  ,  de  surii;onter  toutes 
les  difliculles  et  d'accorder  tout  ce  qu'on  lui  de- 
nianderolt.  l'eiiilnnt  tontes  ces  intrif^iies  la  cour 
changea  de  l'ace  :  on  ota  les  sceaux  au  marquis 
de  Cliàieauni'uf ,  et  on  les  donna  au  premier 
président  .Mole  ;  la  Keine  rétablit  en  même 
temps  le  marquis  de  Chavi^ny  et  le  Ht  chef  de 
s«)n  conseil ,  dans  la  pensée  que  le  faisant  reve- 
nir de  son  propre  mouvement,  il  lui  en  auroit 
l'obli^alion  tout  entière ,  et  scroit  absolument 
dépendant  de  ses  volontés.  Klle  crut  d'abord  ne 
s'être  pas  trompée  dans  son  choix  ;  cependant 
le  marquis  de  (>bavigny,  croyant  pouvoir  ga- 
gner la  confiance  des  deux  partis,  se  vit  fort  éloi- 
gne de  M.  le  prince  et  de  ses  meilleurs  amis: 
aussi  des  qu'il  connut  que  tous  les  desseins  de  Sa 
Majesté  ne  tendoient  qu'au  retour  du  cardinal 
Mazarin  ,  il  l'avoua  secreîcmeut.  Le  prince  de 


Conll ,  de  son  cOté ,  s'imaginant  qu'avec  l'appui 
du  prince,  son  frire  ,  il  [niuvolt  obtenir  tout  ce 
i|iie  son  ambition  lui  faisoit  di-sirer,  s'imagina 
ne  pouvoir  réussir  dans  ces  desseins  ([u'eii  rom- 
pant le  traite  de  ce  prince  avec  la  Heine  :  il  le 
porta  ptmr  cet  effet  n  en  faire  part  au  duc  d'Or- 
léans, ulln  que  celui-ci  le  détournât  de  le  con- 
clure; il  inspira  ensuite  a  Son  .Vitesse  Itovale 
de  rinditference  pt)ur  la  ducliessc  de  Loni'ue- 
ville  et  (KJur  le  due  de  La  Itoebefuucauld  ,  bien 
qu'il  dut  ù  l'un  et  l'autre  toute  la  confiance  que 
M.  le  prince  lui  temoignoit.  La  dueliesse  de 
Chevreuse  s'aperçut  bienlikt  de  leur  liaison;  et 
eomiiie  elle  doit  opposée  aux  inlerèls  du  duc 
d'Orléans,  son  crédit  ayant  cesse  par  la  dis- 
grilce  du  mariiuis  de  Chiltcauneuf ,  elle  craignit 
que  le  mariage  de  sa  fille  ne  se  rompit.  Les 
elablissemens  ([u'elle  devoit  procurer  a  M.  le 
prince  en  etoient  la  principale  condition  ,  et  ils 
dévoient  s'e\ieuler  en  même  temps  :  ainsi , 
comme  elle  n'etoit  plus  en  état  de  tenir  sa  pa- 
role ,  le  prince  de  Condé  paroissoit  dégagé  de 
la  sienne.  La  seule  chose  qui  la  rassuroit  etoit  la 
passion  que  le  prince  de  Coiiti  temoignoit  a  sa 
fille:  il  lui  reniloit  mille  soins  qu'il  eontoit  a 
ses  amis  et  particulièrement  a  sa  sœur;  mais  il 
avilit  de  longues  convei. salions  avec  les  mar- 
quis de  Noirmoutieret  de  Laigues,  dont  il  ne 
rendoit  compte  a  per.sonne,  contre  sa  coutume. 
Le  président  de  Nesmond ,  qui  s'en  etoit  aperçu , 
en  avertit  Son  Altesse  Serenissinie  ,  et  lui  donnii 
lieu  de  craindre  que  le  prince  de  Conti  n'achevât 
son  mariage  sans  sa  participation.  M.  le  prince, 
surpris  de  la  conduite  de  son  frère  ,  alla  sur-le- 
champ  le  trouver  sans  communiquer  .son  des- 
sein a  personne  ,  et  il  lui  dit  de  mademoiselle  de 
Llhcvreuse  ,  du  coadjuteur  ,  du  marquis  de  .\oir- 
moutier  et  de  M.  de  Caumartin,  tout  ce  qu'il  crut 
pouvoir  dégoûter  un  amant.  Ce  discours  fit  tant 
d'impression  sur  l'esprit  du  prince  de  Conti , 
que  ,  soit  que  dans  ce  moment  tout  son  amour 
se  fut  éteint,  ou  qu'il  jugeât  que  .M.  le  prince  ne 
conscDtiroit  jamais  qu'il  épousât  une  personuo 
de  qui  il  av  oit  si  mauvaise  opinion  ,  il  résolut 
de  ne  plus  songer  a  mademoiselle  de  Chevreuse; 
il  .se  plaignit  même  de  ce  que  ni  la  duchesse  de 
LongueVille,  ni  le  duc  de  La  Hocliefoucauld,  ni 
lui ,  ne  l'avoient  pas  averti  plus  tùt  de  ce  qu'on 
disoit  d'elle  dans  le  monde.  On  chercha  deslors 
les  moyens  de  rompre  cette  affaire  sans  aigreur; 
mais  les  engageniens  etoient  trop  grands  et 
l'excuse  trop  desobligeante  ,  pour  e.sperer  qu'on 
la  reçut  de  bonne  grilce  ;  et  il  etoit  a  craindre 
que  ce  manquement  de  parole  ne  réveillât  l'an- 
cienne haine  de  madame  de  Chevreuse  et  des 
frondeurs  contre  le  prince  de  Condé,  et  coulic 
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tous  ceux  qu'elle  pouvoit  soupçonner  d'y  avoir 
contribue. 

Le  président  Viole  fut  eharpé  d'en  aller  faire 
le  premier  compliment  à  la  ducliesse  de  Che- 
vreuse.  F. es  deux  princes  dévoient  la  voir  le 
lendemain  ;  mais  soit  qu'ils  eussent  quelque 
peine  à  rendre  visite  ti  une  personne  qu'ils  of- 
fensoient  d'une  manière  si  sensible,  ou  que  le 
prince  de  Coudé,  qui  avoit  été  toujours  depuis 
en  mauvaise  inteliij;ence  avec  son  frère,  n'eiit 
pu  convenir  avec  lui  de  la  manière  qu'elle  de- 
voit  être  faite,  ces  princes,  ni  le  président 
Viole  ,  ne  virent  point  madame  de  Chevreuse  ; 
et  le  mariage  se  rompit  de  leur  côte,  sans  qu'ils 
essayassent  de  «.'arder  les  moindres  mesures. 
M.  le  prince  s'étant  ainsi  brouillé  avec  les  fron- 
deurs ,  accepta  le  gouvernement  de  Guienne 
avec  celui  de  Bourgogne ,  sans  parler  de  ce 
qu'il  avoit  demandé  pour  son  frère,  pour  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  et  pour  ses  autres  amis. 

Le  marquis  de  Chavifiny  voyant  M.  le  prince 
brouillé  inécouciliablement  avec  les  frondeurs, 
travailla  à  lui  faire  rompre  sou  traité  avec  la 
Reine.  Ce  prince  s'y  porta  contre  le  sentiment 
de  la  duchesse  de  Longueviile,  de  la  princesse 
palatine  ,  et  des  ducs  de  Bonillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld. Le  refus  du  gouvernement  de  Blaye 
en  fournit  le  prétexte  :  la  Reine  nioit  d'en  avoir 
jamais  écouté  la  proposition,  et  elle  accusa  le 
comte  Servien  de  l'avoir  fait  exprès  pour  rendre 
les  demandes  de  M.  le  prince  si  liantes,  qu'on 
ne  pou  voit  les  hii  accorder.  Le  comte  de  Servien 
et  le  marquis  de  Luynes  furent  disgraciés  à  cette 
occasion  ;  mais  leur  disgrâce  ne  contenta  pas  le 
prince  de  Condé.  La  Reine,  de  son  côté,  ne  se 
soucioit  pas  beaucoup  de  rompre  avec  lui,  par- 
ce qu'elle  s'imaginoit  que  la  mésintelligence  de 
ce  prince  a\ec  la  duchesse  de  Chevreuse  donne- 
voit  à  Sa  Majesté  le  moyen  de  se  réunir  avec 
les  frondeurs ,  et  de  les  faire  consentir  an  re- 
tour du  cardinal  Mazarin.  La  plupart  des  amis 
de  M.  le  prince  ,  par  des  intérêts  différens  ,  le 
sollicitèrent  aussi  à  recommencer  la  guerre.  La 
duchesse  de  Longueviile,  que  le  cardinal  Maza- 
rin avoit  brouillée  irréconciliablement  avec  son 
mari ,  ne  pouvoit  avec  sûreté  l'aller  trouver  en 
Normandie,  après  les  mauvaises  impressions 
que  ce  ministre  lui  avoit  données  de  sa  conduite. 
Cependant  le  duc  de  Longueviile  vouloit  abso- 
lument l'obliger  à  retourner  auprès  de  lui ,  et 
elle  ne  pouvoit  éviter  ce  voyage  qu'en  portant 
son  frère  à  rompre  avec  la  cour  et  à  repren- 
dre les  armes.  Le  prince  de  Couti ,  qui ,  sans 
attache  alors  ,  s'étoit  soumis  à  la  conduite  de 
sa  sœur,  suivoit  ses  sentimens  sans  les  connoî-  j 
îre  :  et  il  vouloit  la  guerre ,  afin  d'avoii-  un  pré-  j 


texte  de  (|uilter  le  petit  collet,  pour  le(|ncl  il 
avoit  une  aversion  invincible.  Le  due  de  Ne- 
mours étoit  amoureux  et  jaloux  :  il  voyoit  M.  le 
prince  mieux  traite  que  lui  de  madame  deChâ- 
tillon  ;  il  ne  pouvoit  l'éloigner  de  leur  commune 
maîtresse  qu'en  l'engageant  à  une  guerre  qu'il 
croyoit  devoir  durer  long-temps,  et  il  employa 
toute  son  adresse  pour  l'y  porter.  Les  ducs  de 
Bonillon  et  de  La  Rochefoucauld  étoient  les 
seuls  qui  essayoient  d'adoucir  son  esprit  irrité  : 
ils  avoient  bien  connu  par  leur  propre  expé- 
rience les  misères  ([ui  aceompagnoient  les  guer- 
res civiles,  le  peu  de  fruit  qu'on  en  pouvoit 
espérer,  et  le  péril  auquel  on  s'expnsoit,  ils 
craignoient  de  retomber  dans  les  malheurs  d'où 
ils  venoient  de  sortir.  Bien  que  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  eût  autant  de  répugnance  pour 
les  brouilleries  que  le  due  de  Bonillon,  il  n'o- 
soit  le  témoigner  si  ouvertement,  parce  que  la 
duchesse  de  Longue^ille,  pour  qui  il  avoit 
beaucoup  déconsidération  ,  souhaitoit  une  rup- 
ture. Tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  d'essayer  de 
lui  faire  désirer  la  paix  ;  mais  tous  ses  soins 
furent  inutiles. 

M.  le  prince,  qui  s'étoit  déterminé  à  la  guerre, 
envoya  le  marquis  de  Sillery  a  Bruxelles,  sous 
prétexte  de  dégager  madame  de  Longueviile  et 
le  vicomte  de  Turennedes  traités  qu'ils  avoient 
faits  avec  les  Espagnols,  mais  en  effet  pour  pres- 
sentir le  comte  de  Fuensaldagne,  gouverneur 
des  Pays-Bas  ,  sur  les  secours  qu'on  pouvoit  es- 
pérer d'Espagne  en  cas  de  rupture.  Le  comte 
répondit  a  cette  ouverture  suivant  la  coutume 
de  la  nation  :  il  promit  en  général  plus  qu'on  ne 
pouvoit  raisonnablement  demander,  et  n'oublia 
rien  pour  engager  M.  le  prince  à  reprendre  les 
armes.  Pendant  que  ce  prince  prenoit  ces  me- 
sures avec  l'Espagne  ,  la  Reine  négocioit  avec 
le  coadjuteur  pour  travailler  de  concert  à  la 
ruine  de  Son  Altesse  Sérénissime.  Le  traité  de- 
voit  être  secret  pour  l'intérêt  de  la  Reine  et 
pour  celui  des  frondeurs ,  i)arce  qu'il  falloit  se 
servir  du  crédit  que  ce  parti  avoit  sur  les  peu- 
ples, qui  seroient  infailliblement  contraires  à 
tout  ce  qu'on  entreprendroit  en  faveur  du  car- 
dinal Mazarin.  On  offrit  à  la  Reine  d'assassiner 
M.  le  prince,  ou  de  l'amener  prisonnier.  Elle 
eut  horreur  de  la  première  proposition  et  ap- 
prouva la  seconde.  Le  coadjuteur  et  le  marquis 
de  Lyonne  se  trouvèrent  chez  le  comte  de  Mon- 
tausier,  pour  convenir  des  moyens  d'exécuter 
cette  entreprise;  mais  on  n'y  put  convenir  ni  du 
temps  ni  du  lieu.  Le  marquis  de  Lyonne  n'ap- 
prouva pas  cet  emprisonnement  ,  soit  qu'il  en 
craignît  les  suites  pour  l'Elat ,  ou  que,  ne  sou- 
haitant pas  le  retour  du  cardinal  Mazarin  ,  il 
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juurikt  la  liberlL-  de  M.  Iv  priiu-L'  le  plus  ^raiid 
l>b^t.lcll■  qu'un  s  put  Illettré.  l)uii!>cflle  preveit- 
lion,  il  (leL*uu\rit    au   liinrci-lial  de  (iraiiiout , 
(|iril  eruyuit  desie^  nmis,  eequi  se  trmiiuil  eun- 
tri-  M.  lo  prince.  Le  iiiiireeluil  ne  conserva  pas 
HM'ine  le  M'cret  (|ue    le  iiinrqui.s  de  I.Nuiine   lui 
.i«oit  eontic  :  il  en  lit  eoiilideiiee  uu  iniir(|uis  de 
Uinvi^nv,  nprvs  rn\oir  en^iape  par  tuule»  sor- 
tes de  sermeiis  a  ne   le  point  révéler.  Celui-ci 
ne  lai,s>a  p.isd'eii  aller  ii\crlir  sur  l'Iieure  M.  le 
prince,  qui    d'abord  n'en  prit  pa>  I  aUiriiie,   et 
crut  (|u'uii  fiiisoi'  courir  ce  bruit  seuieinent  pour 
robli;;er  a  quitter  l'aris.  Il  s'imagina  que  sa  per- 
sonne «toit  en  sùrele,  puisqu'il  eluit  r.ssure  de 
ralfeclion  des  peuples  ;  et  il  a\oit  auprès  de  lui 
(III  craiid  nombre  d'officiers  ,  tant  de  ses  trou- 
pes que  de  celles  du  K<>i  ,  qui  ctoicnt  également 
.itlaelit'S  a  son  s<'i\iiT.  Dans  celle  coiilianec  ,  il 
•illa  uu  Jour  au  Cours  a\ec  peu  de  suite,  dans  le 
iiK^nie  temps  que  le  lioi  y  passuit  en  levenant 
■  le  la  cliasae,  aecompai;ne  de  ses  i;ardes  et  de 
.ses  clievau-kvers.  I.e  Koi  continua  son  chemin, 
et  .\J.  le  prince  .sortit  du   Cours  pour  ue  lui  pas 
donner  le  temps  de  profiler  d'une  occasion  si 
favorable  et  de  le  faire  arrêter.  Ils  fuient  éga- 
lement sur|>ris  d'une  rencontie  si  imprévue,  et 
ne  s'aperçurent  de  la  faute  cprils  avoient  faite 
l'un  et  I  autre   que   lorsqu'ils  u'eloient  plus  en 
pouvoir  de  la  reparer.  Les  avis  continuels  qu'où 
doiinoit  a   M.  le  prince  lui  persuadèrent  entin 
qu'on  vouloit  s'assurer  de  sa  personne;  il  ne  prit 
pas  iieanniiiiiis  du  iiouvelle<i  precauliuns   pour 
s'en   uarnntir:  il    se  conlenla  de  se  réconcilier 
avec  madame  de  l.oii!,'ueville  et  avec  le  duc  de 
l.i    itoclieroucauld. 

.\pre,s  avoir  temoicné  tant  de  fermeté,  il  prit 
I  .ilarnie  sur  de  foibles  eonjeclures.  In  soir, 
étant  rtiuclie  dans  son  lit  .  le  marquis  de  \'i- 
neuil ,  (|iil  lui  eioit  attache  ,  reçut ,  d'un  tieiitil- 
humme  nomme  Itoucher,  un  billet  par  lequel 
on  lui  maiiduit  d'avertir  Son  .\ltesse  que  deux 
CDivqinunies  des  gardes  avoient  pris  les  armes, 
et  qu'elles  avoient  marche  vers  le  faubourg 
Saint-tiermaiii.  Sur  cet  avis,  le  prince  s'ima^;i- 
nant  qu'elles  venoient  investir  l'holel  de  Conde, 
quoiqu'elles  ne  fussent  desilinées  qu'a  prêter 
nialn-forle  aux  L'ardes  des  entrées  du  vin,  il 
s'habilla  proniptenieiit  ,  monta  u  cheval  et  sor- 
tit par  le  fauboiiru  Saiiit-Miircel.  Il  attendit 
(juelque  temps  sur  le  î-'rand  chemin  des  nouvel- 
les du  prince  de  t^onli ,  qu'il  avoit  envoyé  aver- 
tir. Lne  seconde  alarme,  plus  mal  fondée  que 
la  première,  l'obliuea  u  quitter  ce  poste  :  il  prit 
pour  un  e-icadron  ,  des  coquetiers  <|ui  s'avan- 
çoient  vers  lui  au  ijrand  trot,  et  comme  il  ne- 
toit  accompagné  que  de  six  ou  sept  persouues  , 


il  se  retirn  vers  Fleury,  village  près  de  Meudoii. 
I.e  prince  de  Coiiii  ayant  ete  averti  du  départ 
de  son  l'rere  ,  le  lit  savoir  au  due  de  l.a  Itorlie- 
foueauld,  (|ui  alla  sur-le-champ  a  Fleury. 
M.  le  pnnee  le  renvoya  a  l'aris  pour  donner 
avis  au  duc  d  Orléans  des  nioiifs  de  sa  surtie  , 
pendant  qu'il  prciioil  la  route  de  Saiiil-Maur. 
Chacun  raisonna  sur  ce  départ  suivant  ses  in- 
térêt!» :  le  coadjuteur,  la  duchesse  de  Chevreuse 
et  les  frondeurs  ju^eoient  que  l'elolLinement  de 
.M.  le  prince  leur  donneroit  moyen  de  .se  leiinir 
plus  elroitemenl  avec  la  cour,  piiisipie  la  Keine 
avoit  besoin  d'eux,  (^luoique  Sa  Majesic  crai- 
gnit les  malheurs  dont  l'Htat  etoit  menacé,  elle 
s  imnfiina  que  le  retour  du  cardinal  .Mazarin  , 
(|ui  par  la  devenoit  infaillible,  coniribueroit 
heaiieoiip  a  rétablir  l'autorité  du  Koi  et  a  dis- 
siper loiilcs  les  c.ibales. 

M.  le  prince,  après  avoir  fait  ce  premier  pas, 
denieiiroit  irrésolu  et  se  delioit  de  la  lej;erele 
de  ceux  qui  le  puiissoient  a  la  fiiierie  ,  ne  dou- 
tant point  (iii'ils  ne  ralmiidoniiassent  lorscpi'ils 
poiirroient  trouver  leurs avanlapes  dans  un  ac- 
i-ommodement  parliculier.  Le  duc  de  Bouillon 
nu  vouloit  plus  prendre  aucune  liaison  avec  lui  : 
le  vicomte  de  'rurenne  avoit  déclare  qu'il  ne 
s'enfjaizeroit  pas  dans  cette  u'uerre  ;  le  due  de 
Loiifiueville  vouloit  demeurer  en  repos  :  d'ail- 
leurs il  etoit  trop  mal  satisfait  de  sa  femme 
pour  s'intéresser  dans  un  parti  qui  sembloit  ne 
s'être  forme  que  pour  la  tirer  de  son  obéissance  ; 
et  le  inarech.-il  de  La  Motlie  avoit  des.'ai;e  la 
parole  (|u'il  lui  avoit  donnée  de  prendre  les  ar- 
mes. Toutes  ces  considérations  auroient  pi>rte 
M.  le  prince  a  s'accimimoder  avec  la  cour,  s'il 
avoit  pu  prendre  confiance  a  la  Heine  et  au  car- 
dinal Mazarin.  La  considération  de  madame  de 
Lonj;ucville  le  relennit  encore  :  comme  elle  ne 
pouvoit  se  dispenser  d'aller  trouver  son  ma- 
ri en  Normandie  si  l'accommodement  de  son 
frère  se  faisoit,  elle  ne  pouvoit  se  résoudre 
a  s'exposer  aux  emportemens  d'un  nian  jn- 
luiix. 

M.  le  prince,  dans  les  premiers  jours  de  sa 
retraite  a  Saint-Maur,  avoit  refusa  de  parler  en 
particulier  nu  maréchal  de  Uramont,  qui  etoit 
venu  de  la  part  du  Hoi  lui  demander  la  cause  de 
son  eloi};nenienl ,  et  le  convier  de  rcloiinier  a 
Paris,  sur  l'assurance  qu'il  lui  doniKHt  d'une 
entière  sùiele  pour  sa  personne.  M.  le  prince 
lui  repondit  devant  tout  le  monde  que,  bien  que 
le  cardinal  Mazarin  et  ses  créatures  fussent 
éloignes  de  la  cour,  il  voyoit  bien  qu'il  ne  s'y 
faisoit  rien  que  par  ses  ordres  secrets  ;  i|u  apre^ 
avoir  souffert  une  injuste  et  rude  prison  ,  il  na 
pouvoit  établir   sa  si'irelc  sur  son   ionoeiiuct;; 
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mais  qui?  d.ans  son  i-loipneraent  il  conserveroit 
toujours  les  nu''mi's  sentimens  qu"il  avoit  tou- 
jours eus  pour  le  bien  de  l'Ktat  et  pour  la 
gloire  du  Roi.  Le  maréchal  do  Grnmont ,  qui 
avoit  eru  pouvoir  entrer  en  quelque  négociation 
avccM.  le  prince  ,  fut  bien  surpris  lorsqu'il  vit 
(ju'il  lui  IVnnoit  la  bouche  par  des  réponses  dont 
personne  ne  savoit  mieux  la  vérité  que  lui.  Le 
prince  de  C.onl'i  et  la  duchesse  de  Longueville 
se  rendirent  à  Saint-Maur  presque  aussitôt  que 
M.  le  prince;  et  quoiqu'il  fût  demeuré  les  pre- 
miers jours  presque  seul ,  leur  cour  ne  fut  guère 
moins  grosse  que  celle  du  Roi  :  tous  les  diver- 
tissemens  même  s'y  rencontroient  ;  et  pour 
montrer  qu'on  y  avoit  l'âme  tranquille,  le  bal , 
la  comédie,  le  jeu  ,  la  chasse  et  la  bonne  chère 
se  succédoient  les  uns  aux  autres. 

Jamais  la  cour  n'avoit  été  partagée  de  tant 
d'intrigues  qu'elle  l'étoit  alors.    La  Reine  ne 
travail loit  qu  a  faire  revenir  le  cardinal  Maza- 
rin;  les  frondeurs  vouloient  qu'on  rendît  les 
sceaux  au  marquis  de  Châteauneuf,  s'imaginant 
que  lorsqu'il  seroit  rétabli  il  pourroit  traverser 
plus  aisément  sous  main  le  retour  de  ce  mi- 
nistre et  même  occuper  sa  place  s'il  etoit  dé- 
truit. Le  maréchal  de  Villeroy  contribua  au- 
tant qu'il  pouvoit  à  y  disposer  la  Reine  ;  mais 
comme  le  marquis  de  Chàteauneuf  ne  pouvoit 
revenir  que  le  cardinal  Mazarin  n'y  consentît, 
la  chose  n'étoit  pas  aisée.  Pendant  qu'on  agis- 
soit  à  la  cour  par  tant  de  motifs  dit'férens,  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  s'étoit  aperçu 
de  l'incertitnde  de  M.  le  prince  ,  crut  se  devoir 
servir  de  cette  conjoncture  pour  garantir  la  du- 
chesse de  Longueville  du  voyage  de  Normandie 
et  pour  porter  eu  même  temps  M.  le  prince  à 
écouter  des  propositions  d'accommodement.  II 
représenta  à  cette  princesse  qu'il  n'y  avoit  que 
son  éloignement  qui  pût  la  garantir  de  retom- 
ber entre  les  mains  de  son  époux;  que  M.  le 
lirince  pouvoit  aisément  se  lasser  de  la  protec- 
tion qu'il  lui  avoit  donnée  lorsqu'il  l'avoit  été 
voir  sous  un  prétexte  aussi  spécieux  que  celui 
de  réconcilier  une  femme  avec  son  mari ,  prin- 
cipalement s'il  croyoit  pouvoir  par  cette  voie 
attacher   M.   de  Longueville   à  ses   intérêts  ; 
qu'on  l'accusoit  elle-même  de  fomenter  les  trou- 
bles du  royaume  ;  qu'elle  auroit  à  se  reprocher 
toute  sa  vie  d'avoir  allumé  une  guerre  si  fu- 
neste à  sa  faniille  et  a  l'Etat  ;  que  les  excessives 
dépenses  que  M.  le  prince  seroit  obligé  de  sou- 
tenir ne  lui  laisseroient  ni  le  pouvoir  ni  peut- 
être  même  la  volonté  de  subvenir  à  sa  subsis- 
tance ;  que  ne  recevant  rien  du  duc  de  Longue- 
ville,  l'Ile  se  trouveroit  réduite  a  une  extrême 
nécessite;  et  qu'enfin,  pour  prévenir  tous  ces 


malheurs  ,  il  seroit  a  propos  qu'elle  priât  M.  le 
prince  de  trouver  bon  qu'elle  se  rendit  avec 
madame  la  princesse  et  le   duc   d'Enghien  à 
Montrond ,   pour  ne  point  l'embarrasser  dans 
une  longue  marche  s'il  étoit  obligé  de  partir. 
Madame  de  Longueville  approuva  ce  conseil  ; 
et  M.  le  prince  fit  partir  aussitôt  les  deux  prin- 
cesses ses  filles.  Leduc  de  La  Rochefoucauld, 
après  avoir  si  bien  réussi  dans  cette  première 
négociation  ,  s'adressa  au  duc  de  Nemours,  qui, 
étant  un  peu  revenu  de  sa  jalousie  ,  étoit  plus 
capable  de  goûter  ses  avis.  Il  lui  fit  connoître 
qu'ils  ne  pouvoient  jamais  s'avancer  ni  l'un  ni 
l'autre  dans  une  guerre  civile;  qu'il  pouvoit 
bien  être  engagé  dans  la  disgrâce  de  M.  le  prince 
si  la  fortune  lui  étoit  contraire  ;  mais  que  ce 
prince,  recueillant  seul  le  fruit  de  ses  desseins,  ne 
songeroit  qu'à  soi-même;  que  la  même  nécessité 
qui  faisoit  balancer  M.  le  prince  à  prendre  les 
armes  l'empêcheroit  de  les  quitter  s'il  les  avoit 
prises  une  fois;  que  ce  prince  ne  trouveroit  pas 
aisément  de  sûreté  à  la  cour  après  l'avoir  quit- 
tée, puisqu'il  n'y  en  avoit  pu  rencontrer  dans 
un  temps  où  il  n'avoit  rien  fait  contre  elle  ; 
qu'enfin  la  même  passion  qui  le  portoit  à  pren- 
dre les  armes  devoit  l'en  empêcher,  puisque  la 
guerre  l'éloignant  de  sa  maîtresse ,  il  mettoit 
sa  destinée  entre  les  mains  de  son  rival.  Ces 
raisons  touchèrent  le  duc  de  Nemours;  et  lors- 
qu'il en  fut  persuadé,  ou  que  la  légèreté  ordi- 
naire aux  personnes  de  son  âge  l'eut  porté  à  ne 
vouloir  plus  ce  qu'il  avoit  désiré  avec  le  plus 
d'ardeur ,  il  promit  de  contribuer  à  la  paix  avec 
le   même  empressement  qu'il  avoit  témoigné 
pour  la  guerre.  Il  prit  des  mesures  avec  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  et  ils  agirent  de  concert 
pour  aplanir  les  difficultés. 

Plus  les  affaires  s'acheminoienl  du  côté  de 
M.  le  prince,  plus  la  Reine  s'en  éloignoit  et  plus 
sa  haine  augmentoit  contre  lui.  Les  frondeurs, 
qui  ne  le  haïssoient  pas  moins,  ne  songeoient 
qu'a  contenter  leur  vengeance;  et  ils  le  décré- 
ditoient  dans  l'esprit  des  peuples ,  par  l'espé- 
rance qu'ils  avoient  de  leur  réconciliation  avec 
la  cour.  Le  cardinal,  qui  découvrit  ce  que  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  faisoit  pour  rétablir 
la  paix  ,  lui  en  voulut  beaucoup  de  mal  ;  et 
comme  il  lui  attribuoit  la  rupture  du  mariage 
de  mademoiselle  de  Chevreuse,  il  n'oublia  rien 
pour  le  perdre  et  pour  faire  servir  la  jalousie 
du  duc  de  Longueville  à  sa  vengeance. 

M.  le  prince,  encore  indéterminé  sur  ce  qu'il 
vouloit  faire,  employa  toute  son  adresse  pour 
justifier  sa  conduite  au  parlement  et  aux  fron- 
deurs, afin  de  pouvoir  ^e servir  d'eux  au  besoin. 
Comme  il  voyoit  que  la  guerre  qu'il  seroit  peut- 
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«•Ire  forw  (l'fntrc|iroiulrc  iiian(|uoit  île  pri-texte, 
il  (.Tu^uit  en  trouscr  dnns  lu  rappel  de»  inlnis- 
Ire»  que  l.i  Heine  avoit  eloicnes  à  s;i  reoonimnn- 
datlon.  Il  voulut  même  faire  entendre  aux  en- 
nemis du  cnrtlinal  Mn/arin  qu'ils  etoient  plus 
Interess»-!*  que  lui  nu  retour  de  ee  ministre, 
puisque  ce  n'etoit  que  |H>ur  eoncerler  avec  eux 
In  moyens  de  faire  re>enir  celui  qui  doit  l'ob- 
jet de  la  haine  publique  que  In  Heine  les  reelier- 
choit,  (.es  bruits,  qui  eouroicnt  dans  la  ville, 
firent  beaucoup  d'impression  sur  le  peuple,  ipii 
cn>it  aisément  ce  qu'il  craint  ;  mais  le  parle- 
ment n'en  fut  pas  si  touche.  Cette  compa(;nie 
doit  alors  dl>isee  en  divers  sentimens.  Le  pre- 
mier président  eloit  demeure  ennemi  de  M.  le 
prince,  qu'il  necusoit  de  lui  aNoir  fait  oler  les 
sceaux,  ('eux  <|ui  etoient  dnns  le  parti  de  In  cour 
se  venpeoient  assez  ousertement  ;  mais  les  fron- 
deurs se  menav'eoient  davantapcetdéoouvroient 
moins  leurs  desseins:  ils  n'osoient  traverser  le 
cardinal  Ma/.nrin  .  bien  qu'ils  eussent  intention 
de  le  desservir. 

Les  esprits  etoient  dans  cette  disposition 
quand  M.  le  prince  quitta  Saint-Maur  pour  re- 
tourner a  Paris.  Il  crut  être  en  état  de  s'y 
maintenir  contre  les  entreprises  qu'on  pouvoit 
faire  sur  sa  personne  ,  et  que  sa  témérité  don- 
neroit  de  la  réputation  a  ses  affaires.  Son  des- 
sein etoit  d'aller  trouver  les  princesses  sa  femme 
et  sa  sn?ur  n  Monlroml  et  de  passer  ensuite  en 
Guienne,  ou  l'on  etoit  bien  disposé  a  le  rece- 
voir. Il  on\oya  le  comte  de  Tavannes  en  Cham- 
pagne, ou  ses  troupes  l'attendoient ,  avec  ordre 
de  les  faire  marcher  en  corps  au  lieu  qu'il  lui 
raarqueroit  et  de  pourvoir  toutes  les  places.  Il 
lit  un  fonds  de  cent  mille  cens  pour  se  disposer 
a  In  ciierre,  bien  (|u'il  n'y  fût  pas  encore  entiè- 
rement résolu.  Il  travailla  à  eni;ai:er  dnns  ses 
intérêts  le  plus  de  gens  de  qualité  qu'il  put,  et 
entre  autres  le  duc  de  Houillon  et  le  vicomte  de 
Tarenne,qui  etoient  l'un  et  l'autre  liés  d'ami- 
tié avec  le  due  de  La  Hochefoueauld.  Ce  der- 
nier se  voyant  ohlii^e  de  suivre  la  fortune  de 
M.  le  prince  ,  tiicha  de  t'au'ner  le  duc  de  Houil- 
lon ;  mais  comme  ce  duc  se  defloit  également 
de  la  cour  et  du  prince  de  Condc,  Il  ne  voulut 
rien  promettre ,  attendant  à  se  déclarer  (|ue 
l'affaire  fut  enuagee.  f,e  vicomte  de  Turenne 
s'emporta  a  de  prandes  plaintes  contre  M.  le 
prince;  il  dit  au  duc  de  La  Hochefoueauld  qu'il 
se  contenteroit  d'avoir  contribue  a  la  lil)erté  de 
Son  .\ltesse  Serenissime,  bien  qu'elle  ne  l'y  eût 
pas  obliL'e  par  la  conduite  qu'elle  n^oit  tenue 
envers  lui,  et  qu'il  preleiidoit  être  en  liberté 
d'apir  n  l'avenir  suiNont  ses  intentions.  Leduc 
de  La  Hochefoueauld  ,  qui  ne  demeuroit  pas 


garant  des  paroli-s  (|u'il  portoit  de  cote  et  d'au- 
tre, sut  amener  le  duc  île  Houillon  a  nefiocur 
directement  lui-niérae  avec  M.  le  prince:  ils  se 
virent  et  se  retirèrent  assez  contens  l'un  de 
l'autre  ,  sans  s'être  engn-jes  u  rien. 

La  cour  et  M.  le  prince  travailli>ient  avec 
les  mêmes  >oins  a  pajiner  le  paihnienl.  Li-s 
frondeurs  ,  bien  ((u'ils  protestassent  di'  ne  cher 
cher  que  le  bien  public,  essnyoient  en  toutes 
rencontres  de  choquer  le  prince  de  Conde.  D'a- 
bord ils  L-arderent  quelque  retenue  ;  mais  lors- 
qu'ils se  virent  appuyés  par  la  cour,  ils  se  dé- 
clarèrent ouvertement.  Le  coadjuleur  lit  paroi- 
tre  toute  sa  haine  contre  ce  prince  ;  il  s'opposa 
sans  mesure  n  tout  ee  qu'il  proposa;  il  n'alla 
plus  au  Palais  sans  être  sui\idc  ses  amis  et  d'un 
l>;rand  nombre  de  frens  armés.  Cette  lierle  en- 
gapea  M.  le  prince  a  se  faire  nccompajiner  de 
mémo  pour  disputer  le  rang  au  coadjuleur.  !l 
juuea  qu'il  y  avoit  de  l'imprudence  a  exposer 
sa  vie  en  allant  seul  au  Palais  ;  et  ensuite,  pré- 
férant sa  sûrele  a  un  vain  point  d'honneur,  il 
résolut  de  n'y  plus  aller  sans  y  être  accompa- 
gné par  tous  ceux  de  son  parti.  La  Heine  fut 
bien  aise  d'avoir  reçu  de  nouveaux  sujets  de 
pininte  contre  M.  le  prince.  Klle  donnoit  ee- 
pemiaiit  toutes  les  preuves  de  sa  protection  nii 
condjuteur;  elle  voulut  ([u'il  fût  escorte  par  une 
partie  des  gendarmes  et  des  chevau-légers  du 
Hoi  et  par  des  ofliciers  et  des  soldats  du  réui- 
ment  des  irnidcs.  M.  le  prince  se  lit  suivre  par 
un  grand  nombre  de  personnes  de  (lualile.  par 
plusieurs  ofliciers  et  par  une  foule  de  gens  de 
toutes  professions  qui  ne  le  quittoient  |)oint  La 
salle  du  l'ninis  se  trouvant  remplie  de  celte 
confusion  de  personnes  de  différens  partis,  le 
parlement  appréhenda  qu'il  n'arriviit  <piel(|ue 
desordre  qui  pouvoit  envelopper  Ions  les  parti- 
culiers dans  un  même  péril.  Le  premier  prési- 
dent, pour  prévenir  le  mal,  pria  M.  le  prince 
de  no  se  plus  faire  accompagner  quand  il  vicn- 
droit  au  Palais.  In  jour  que  le  due  d'Orléans 
ne  s'y  eloit  pas  trouvé,  et  ([ue  M.  le  prini-eet 
le  coadjuteur  s'etoienl  fait  accompagner  par 
leurs  amis ,  leur  nombre  ,  et  l'aigreur  ((ui  parut 
entre  les  deux  partis,  augmentèrent  la  cralnle 
(In  premier  président.  Kn  effet,  M.  le  prince 
ayant  dit  ([uehpies  paroles  pi(piantes  au  coadju- 
leur, celui-ci ,  sans  s'étonner,  lui  répondit  qui' 
ses  ennemis  au  moins  ne  l'accusoient  pas  d'a- 
voir manqué  à  ses  promesses ,  et  que  peu  de 
personnes  se  trouvoient  exemptes  de  ce  défaut; 
ce  qu'il  dit  en  regardant  M.  le  prince,  pour 
montrer  ((ue  c'i'loit  de  lui  (pi'il  vouloit  parler. 
Bien  (|ue  M.  le  prince  comprit  qu'il  vouloit 
faire  entendre  par  la  qu'il  nvoil  rompu  sans  su- 
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jet  le  mariage  de  m.tJemoiselle  de  Chevreiisc, 
il  demeura  maitre  de  son  ressentiment  et  il  ne 
répondit  rien  au  discours  du  coadjuteur.  On 
\iiit  en  même  temps  avertir  la  compagnie  que 
la  salle  étoit  remplie  de  gens  armés,  et  que 
fomme  ils  étoient  dans  des  intérêts  opposés  ,  il 
etoit  a  craindre  qu'il  n'arrivât  un  urand  de.sor- 
dre  si  on  n'y  apporloil  un  prompt  renieiie.  Alors 
le  premier  président  dit  a  iM.  le  prince  que  la 
compagnie  lui  seiuit  obligée  s'il  vouloit  faire  re- 
tirer ceux  qui  l'avoient  suivi.  M.  le  prince  offrit 
sans  liésilcr  dt;  congédier  ses  amis,  et  il  pria 
le  duc  de  La  Hoeliel'oucauld  de  les  faire  sortir 
sans  désordre.  Le  coadjuteurse  leva  et  dit  (ju'il 
alloit  aussi  renvoyer  les  siens.  En  effet,  il  sor- 
tit de  la  grand'cliambre  pour  aller  parler  a  ses 
amis.  Le  duc  de  La  Rochefoucauld  marchoit 
liuit  à  dix  pas  derrière  lui;  et  il  doit  encore 
d;u)s  le  paripiet  des  huissiers  quand  le  coadju- 
teur parut  dans  la  graud'salle.  A  sa  vue,  tous 
ceux  qui  tenoient  son  parti  mirent  l'épée  à  la 
main  sans  en  savoir  la  raison  ;  et  les  amis  de 
M.  le  prince  firent  la  même  chose.  Chacun  se 
rangea  du  parti  qu'il  soutenoit  ;  et  dans  un  in- 
stant ils  ne  furent  plus  séparés  (|ue  de  la  lon- 
gueur des  épées ,  sans  que  parmi  tant  de  braves 
gens,  et  si  animés  les  uns  contre  les  autres,  il 
s'en  trouvât  aucun  qui  allongeât  un  coup  d'epee, 
ni  qui  tirât  un  coup  de  pistolet.  Le  coadjuteur 
voyant  un  si  grand  désordre,  voulut  se  retirer 
et  retourner  dans  la  grand'cbambre.  Eu  arri- 
vant de  la  salle  qui  va  au  parquet  des  huis- 
siers,  il  trouva  que  le  duc  de  La  Hochefou- 
cauld  s'en  étoit  déjà  rendu  malitre.  Il  essaya 
néanmoins  avec  effort  d'y  entrer;  mais  comme 
elle  ne  s'ouvroit  que  par  la  moitié,  et  que  le 
duc  de  La  P.ochefoucauld  la  tenoit ,  ce  duc , 
dans  le  temps  que  le  coadjuteur  entroit,  la  re- 
ferma ,  de  manière  qu'il  l'arrêta.  Le  prélat 
ayant  la  tête  passée  du  côte  du  parquet  et  le 
corps  dans  la  salle,  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
fut  tente  de  se  servir  d'une  occasion  si  favora- 
ble pour  se  défaire  de  son  plus  mortel  ennemi  ; 
mais  pendant  qu'il  demeuroit  irrésolu,  Cham- 
plâtreux  ,  fils  du  premier  piésident,  sortit  de  la 
grand'chamhre  ,  et ,  dégageant  le  coadjuteur,  le 
tira  du  plus  grand  péril  où  il  se  fût  trouve  de 
sa  vie.  Il  retourna  prendre  sa  place,  et  le  duc 
de  La  Rochefoucauld  en  fit  autant  de  son  côté. 
Le  coadjuteur  commença  par  se  phiiiidre  de  la 
violence  qu'on  lui  a\oit  faite,  ei  dit  qu'on  l'a- 
voit  voulu  assassiner;  mais  le  due  fit  si  biencon- 
ooître  qu'il  l'auroit  fait  s'il  l'avoit  voulu,  que 
cette  déclamation  ne  tourna  qu'à  la  confusion 
du  coadjuteur.  ].e  duc  de  Rri.ssac ,  qui  doit  pa- 
rent de  ce  prélat,  prit  son  parti ,  et  eut  quelque  | 


parole  avec  le  duc  de  La  Rochefoucauld.  Ils 
avoient  résolu  de  se  battre  dès  le  même  jour 
.sans  second  ;  mais  conmie  le  sujet  de  leur  (|ue- 
relle  avoit  été  public,  le  duc  d'Orléans  les  ac- 
commoda. Le  coadjuteur  évita  depuis  de  re- 
tourner au  Palais;  et  comme  il  ne  se  trouvoit 
plus  avec  M.  le  prince,  Il  n'y  avoit  pas  lieu  de 
craindre  un  pareil  accident.  Un  jour  néanmoins 
M.  le  prince  le  rencontra  lorsqu'il  le  cherchoit 
le  moins.  Son  Altesse  sortoit  du  Palais  ayant  le 
duc  de  La  Rochefoucauld  avec  elle  et  suivie 
d'une  foule  innombrable  de  peuple.  Il  trouva 
ce  prélat  revêtu  de  ses  hahils  pontificaux  ,  me- 
nant la  procession  de  iNotre-Daine  avec  plu- 
sieurs chiisses  et  quantité  de  reliques.  M.  le 
prince  s'arrêta  pour  marquer  de  la  déférence  a 
l'Kglise;  et  le  coadjuteur,  continuant  son  che- 
min stins  s'émouvdir,  lit  une  profonde  révé- 
rence à  Son  Altesse  lorsqu'il  fut  vis-a-vis  d'elle; 
après  quoi  il  lui  donna  sa  bénédiction  ,  aussi 
bien  qu'au  duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  peu- 
ple qui  buivoit  M.  le  prince,  ému  par  cette 
rencontre,  dit  mille  injures  au  coadjuteur 
et  l'auroit  mis  eu  pièces  si  Son  Altesse  n'eût 
fait  descendre  ses  gens  pour  apaiser  ce  tu- 
multe. 

[1C52]  Le  prince  de  Condé  s'étant  enfin  ré- 
solu a  la  guerre,  partit  pour  la  Guienne  avec 
ses  troupes.  Il  fut  reçu  dans  Bordeaux;  il  assié- 
gea Miradoux  dont  on  avoit  refusé  de  lui  ou- 
vrir les  portes,  et  il  défit  le  marquis  de  Saint- 
Luc,  qui  s'étoit  avancé  pour  secourir  la  place. 
Le  comte  d'Harcourt,  que  le  Roi  envoya  dans 
cette  province  avec  une  armée,  fit  changer  la 
face  des  choses  :  il  fit  lever  le  siège  de  Mira- 
doux  et  enleva  les  gardes  du  prince  de  Condé 
avec  trois  ou  quatre  cents  chevaux.  Le  marquis 
de  Persan,  et  ensuite  le  prince  de  Condé  lui- 
même,  accoururent  au  secours  avec  le  reste 
des  troupes  ;  mais  ils  furent  contraints  d'aban- 
donner ce  poste,  de  passer  la  Garonne  à  Boue 
et  de  se  retirera  Agen.  Les  divisions  de  cette 
ville  firent  bientôt  connoître  à  ce  prince  qu'elle 
ne  demeureroit  dans  son  parti  qu'autant  qu'elle 
y  seroit  retenue  par  sa  présence  ou  par  une 
forte  garnison.  Comme  il  ne  pouvoit  pas  y  faire 
un  long  séjour,  il  résolut,  pour  s'en  assurer, 
d'y  faire  entrer  le  régiment  d'infanterie  de 
Coiiti,  et  de  se  rendre  maître  d'une  porte  par  la- 
quelle il  pût  faire  entrer  de  plus  grandes  forces 
malgré  la  bourgeoisie.  Cette  entreprise  n'ayant 
pas  été  exécutée  avec  le  secret  nécessaire,  les 
habitans en  eurent  connoissance  et  se  mirent  en 
devoir  de  l'empêcher.  Ils  prirent  les  armes  et 
firent  des  barricades;  ce  qui  obligea  le  prince 
de  Condé  à  monter  a  cheval  pour  apaiser  la  se- 
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(lilion  p.ir  sa  présence  ,  cl  p«ur  demeurer  mallre 
lie  la  porte  de  (ira>e  ,jus(|iru  ce  que  le  ri'^iiiieiit 
»  en  fut  enipiiie.  I.'nrri\ ee  des  troupes augmenUi 
le  deM)r(lre  ou  lieu  de  le  fnire  cesser,  et  dnns 
un  iiistuiit  toutes  les  rurs  furent  bnrrlcadees. 
1.0  peuple  ctmserMi  nenninuins  du  respect  pour 
le  prlni'e  et  pour  les  ollieiers  généraux;  mais  il 
ne  ^nrda  nucune  mesure  dans  les  lieux  ou  ils 
n'eioieut  point.  Ln  nuit  qui  approcholt  au^- 
inenla  la  temerile;  el  le  prince  su  vit  réduit  a 
borlir  lionleu»en)en(  de  In  ville,  ou  a  lafniie 
piller  et  brûler.  L'uuel  l'autre  |«irti  eloient  v^a- 
leinent  danj;ereu\  :  s  il  i|uitloit  Af;en,  il  ue 
|)ou\uit  pas  douter  que  la  bour^'eoisie  n'ouvrit 
les  |)ortes  aux  troupes  du  Koi  ;  et  s'il  le  briiloit, 
celle  violencu  ne  puu\uit  ninn(|uer  de  soulever 
contre  lui  toute  la  province,  dont  les  plus  con- 
sidérables \  illes  s'eloienl  dtclarces  en  sa  laxeur. 
Ces  raisons  le  |>orlerent  a  tenir  un  tempérament 
qui  sjiuNdt  .soti  autorité  en  apparence,  et  lui 
servit  de  prétexte  |)our  pardonner  au  peuple 
d'.Afjen.  Le  duc  de  La  Hochcfoucauld ,  qui  en 
fut  le  médiateur,  parla  aux  principaux  bour- 
{;eols,  et  les  disposa  a  s'assembler  dans  l'ilolel- 
de-\  ille  pour  y  nonniier  des  députes,  qui  iroient 
fdjrede  leur  part  a  NL  le  prince  des  excuses  de 
tout  ce  qui  s'eloit  pa>se,  et  le  .supplieroient  de 
leur  prescrire  les  movens  de  lui  couser\er  Auen 
dans  la  soumission  (|u'ils  lui  avoient  jurée. 
M.  le  prince  alla  a  l'assemblée,  et  dit  aux  bour- 
geois qu'il  n'avoil  fait  entrer  des  troupes  que 
|)our  les  souln-icr  de  la  {i;arde  de  la  ville;  mais 
que  puisqu'ils  juj;eoient  ce  secours  inutile,  il 
les  feroit  sortir,  et  se  ccnlenleroit  que  la  ville 
mit  sur  pied  un  rejiiment  d'infanterie  levé  a 
ses  dépens ,  dont  on  lui  nommeroit  les  offi- 
ciers. Ces  conditions  furent  acceptées;  les  bar- 
ricades aussitôt  cessèrent,  les  troupes  sortirent, 
et  tout  parut  lran(|iiille  comme  avant  la  sédi- 
tion. Le  prince  de  Conde  demeura  encore  ([uel- 
(|ues  jours  a  A>:en  pour  achever  de  calmer  les 
esprits.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  lit,  il  reçut 
la  nouvelle  i|ue  l'armée  de  Flandre,  commandée 
par  le  duc  de  Nemours,  et  les  troupes  du  duc 
«ri)rleans,  conduites  par  le  duc  de  Keaufort , 
s'etoient  jointes  et  marcboient  vers  la  rivière 
de  Loire. 

Le  prince  de  Condé  auroil  eu  lieu  d'espérer 
quelque  heureux  succès  de  ses  desseins  ,  si  ces 
deux  f;eneraux  aNoient  pu  vivre  en  bonne  in- 
telligence; mais  bien  qu'ils  fussent  beauv-freres. 
Ils  ne  poiivoient  synapathiser  ensemble:  ce  qui 
rompit  toutes  les  mesures  de  M.  le  prince.  Il 
savoit  que  leurs  forces  séparées  ne  pouvoient 
tenir  la  campaj;ne  devant  l'armée  du  Koi ,  com- 
mandée par  le   vicomte  de  Turenne  et  par  le 


mnri-chal  d'HocquinoourI ,  ri  forllflir  non-seu- 
lement pur  les  troupes  ([ue  le  cardinal  Ma/arin 
nvoil  amenées,  mais  encore  par  rnppnichc  de 
In  cour.  Les  ordres  du  duc  de  Nemours  étoleiit 
de  passer   la  rivière  de    Loire   pour  séjourner 
n  Montrond  ,   el   de  marcher   aussitôt    vers   la 
(iuienne.  Le  duc  de  Iteaufort  en  avoit  reçu  de 
contraires  du   duc  d'Urlcans,  qui    ne  |K)Uvoit 
consentir  que  l'armée  s'eloipnitt  de  Paris,  dans 
la  crainte  que   le   jK-uple   et    le   parlement    ne 
chantzeassent    de    volonté    lorsqu'ils    verroieni 
l'armée  du  duc  de  Nemours  passer  en  <iu\ en- 
ne  ,  et  celle  du    Uoi   demeurer  dans   leur  voi- 
sinage.  Le  coadjuleur,  qui  nvult  plus  de  part 
que    personne    u    la    conliance    de    Monsieur , 
aupmentoit  encore  sa   crainte   et   son    Inéso- 
lution  naturelle.    Il  avoit  sa  |ioliti(|ue  pour  en 
user    ainsi  :    il    pretendoit  ,    en    retenant    l'ar- 
raec  en  deçà  de  la   Loire,  la  rendre   inulile  au 
prince  de  Condé,  qu'il  rcgardoit  toujours  comme 
son  ennemi,  et  s'acquérir  par  la  des  considéra- 
tions envers  la  cour,  en  faisant  e<innoilre  (|u'il 
■;ouvernoit  entièrement  Son   Altesse  Koyale;il 
esperoit  aussi  (|iie  cette  repulalion  lui  facilile- 
roil  les  moyens  d'obtenir  le  chapeau  de  cardi- 
nal :  ce  qui  étoit  son  principal  objet.  M.  de  Chn- 
vi;:ny  ne  rouloit  pas  dans  son  esprit  de  moin- 
dres projets;  il  pretendoit  fjouverner  également 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Conde,  en  fai- 
sant connoitrc  à  l'un  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur 
l'esprit  de  l'autre.   Il  vouloit  par  ce  moyen  se 
rendre  le  néi;ociateur  de  la  paix,  et  il  s'étoit 
uni  avec  le  duc  de  Kohan  ,  (|n'il  croyoit  lui  pou- 
voir être  utile  auprès  de  ces  deux  princes;  il 
s'etoit   aussi    assuré   de    Kahert  ,  pour  le  faire 
afiir  auprès  du  cardinal  .Mazarin  quand  il  se- 
roit  nécessaire.    Le  mérite  (ju'il  esperoit  s'ac- 
quérir par   le  s-ucces   de  cette  ncfiociation,  lui 
donnoit  lieu  de  se  llaller  (|u'apres  avoir  fait  la 
paix  particulière,  il  seroil  clioisi  a\ec  le  cardinal 
Mazarin  pour  conclure  la  générale  :  il  croyoit 
même  que,  par  la  considération  <|ue  le  prince 
pouvait    lui   donner   auprès  des   Espagnols,  il 
recueilleroit  tout   le  fruit   des    bons  succès  ,  et 
que  le  cardinal   .Ma/.arin    seroit  charge   de   la 
honte  cl  du  bldme  des  evenemens  contraires. 
Dans  cette    vue,  il    écrivit  plusieurs   fois  au 
prince  de  Condé  pour  le  presser  de  quitter  la 
(Iuienne  ;  il  lui  représenta  le  besoin  (|ue  l'armée 
avoit  de  sa  présence,  et  l'inleiét  (|u'il   avoit  de 
la  conserver,  puisque  son   dépérissement  eloil 
la  ruine  de  .ses  espérances;  il  lui  remontra  en- 
core que  ,  faisant  des  progrès  dnns  le  cœur  du 
royaume  et  a  la  vue  du  Uoi  ,  il  retabliroit  dai>s 
un   moment    non-seulement    la   (iuienne,  mais 
encore  tout    le  reste  de  son  pnrii.  Ces  ralsotis 
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llreiit  tout  l'effet  que  M.  de  Chavlf;ny  pouvoit 
désirer,  parée  que  le  prinee  de  Coudé  avoit  de 
la  eoiifiision  de  ee  que  la  foiblesse  de  ses  tioupes 
l'obligcoit  sans  cesse  à  làelier  le  pied  devant  le 
comte  d'ilareourt.  Il  eonuininiqua  son  dessein 
au  due  de  La  Uoehefoueauld  et  au  comte  de 
Marsiu,  ((ui  lui  représentèrent  éfialennent  ee 
qu'il  en  devoit  espérer  ou  eraindre  ;  ils  ne  vou- 
lurent lui  donner  aucun  conseil  la-dessus  ,  mais 
ils  témoignèrent  tous  deux  souhaiter  de  le  sui- 
vre, et  le  prièrent  avec  instance  de  le  leur  per- 
mettre. Il  choisit  le  duc  de  La  Uoehefoueauld 
pour  l'accompagner,  et  laissa  le  comte  de  Mar- 
sin  auprès  du  prinee  de  Coiiti,  se  reposant  en- 
tièrement sur  lui  de  maintenir  son  parti  dans  la 
Guienne.  La  division  du  peuple  de  Bordeaux, 
et  la  mésintelligence  qui  étoit  alors  entre  le 
prince  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longueville, 
pouvoient  faire  naître  <à  toute  heure  des  acci- 
dens  qu'il  auroit  été  diflieile  à  tout  autre  de 
prévenir. 

Les  Bordelois  étoient  divisés  en  deux  cabales. 
Les  riches  bourgeois  en  composoient  une,  dont 
l'avis  étoit  de  maintenir  les  sentimens  de  leurs 
magistrats,  et  de  se  rendre  si  pnissans  et  si  né- 
cessaires dans  la  ville,  que  M.  le  prince  et  le 
parlement  seroient  obligés  de  les  considérer 
comme  les  arbitres  de  leurs  intérêts.  L'autre 
cabale  étoit  formée  par  ceux  de  la  lie  du  peu- 
ple, qui ,  n'ayant  rien  à  perdre  ,  étoient  les  plus 
séditieux.  Ceux-ei  s'étoient  assemblés  plusieurs 
fois  sans  dessein  près  du  cliàteau  du  Ha ,  dans 
un  lieu  appelé  l'Ormée,  et  ils  en  prirent  le  nom. 
Le  prinee  de  Conti  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville  appuyèrent  cette  faction,  plus  pour  leurs 
intérêts  particuliers  {[ue  pour  ceux  du  parti  ;  ce 
qui  lui  donna  un  grand  avantage  sur  l'autre. 
Le  prinee  de  Conti  étoit  porté  à  la  paix  par  sa 
légèreté  naturelle  ,  qui  lui  faisoit  haïr  la  guerre 
parce  qu'il  l'avoit  désirée  au  commencement.  H 
excusoit  néanmoins  son  changement  sur  ce  que 
M.  le  prince,  après  avoir  signé  un  écrit  par  le- 
quel il  s'engageoit  à  ne  faire  aucun  traité  qu'il 
ne  lui  procurât  le  gouvernement  de  Provence  , 
s'étoit  relâché  sur  cet  intérêt:  il  est  vrai  qu'il 
ne  s'y  prêta  pas  tant  de  son  propre  mouvement 
<iue  par  le  conseil  de  ses  confidens,  gagnés  par 
le  cardinal  Mazarin.  Ceux-ci ,  pour  le  détacher 
de  la  duchesse  de  Longueville,  firent  passer 
dans  son  esprit  les  amusemens  de  cette  prin- 
pesse  pour  des  intrigues  criminelles;  ils  dé- 
crièrent sa  conduite  et  érigèrent  leur  maitre 
en  censeur  importun.  La  duchesse  de  Longue- 
ville,  qui  se  voyoit  alors  irréconciliable  avec 
son  mari ,  avoit  tâché  inutilement  de  s'accom- 
moder avec  la  cour  par  rcntrcmise  de  la  prin- 


cesse palatine.  Elle  voyoit  le  prince  de  Conli 
dans  une  colère  dont  elle  n'avoit  pu  le  faire  re- 
venir :  elle  savoit  encore  que  le  prince  de  Coudé 
n'etoit  pas  plus  content  d'elle;  elle  n'ignoroit 
pas  que  ce  prince  s'étoit  plaint  diverses  fois 
qu'elle  avoit  eu  dessein  de  ruiner  son  parti  par 
des  voies  extraordinaires  pour  l'intérêt  du  due 
de  Nemours,  et  qu'il  avoit  témoigné  appréhen- 
der qu'elle  ne  fût  prête  à  faire  la  même  chose  en 
faveur  de  tout  autre  de  qui  elle  s'entêteroit. 
Cette  princesse  se  voyant  donc  abandonnée  de 
tous  les  côtés,  crut  ne  pouvoir  se  rétablir  qu'en 
formant  dans  Bordeaux  un  parti  qui  fut  assez 
))uissant  pour  lui  donner  une  nouvelle  considé- 
ration auprès  du  prinee  de  Coudé  et  envers  la 
cour.  Elle  jugea  celui  de  l'Ormée  propre  à  se- 
conder son  dessein,  et  elle  engagea  dans  ses 
intérêts  les  plus  considérables  de  cette  faction. 
Le  parlement  n'etoit  pas  plus  uni  que  le  peuple  ; 
ceux  de  ce  corps  qui  étoient  contre  la  cour 
étoient  divisés  en  grande  et  petite  Fronde. 
Quoique  ces  deux  partis  fussent  également  dans 
celui  de  M.  le  prince,  ils  étoient  fort  opposés  en 
toutes  choses.  Au  commencement,  l'Ormée  avoit 
été  unie  avec  l'une  et  l'autre  Fronde  ;  mais  elle 
s'en  étoit  séparée  plusieurs  fois,  suivant  les  di- 
vers intérêts  qui  la  faisoient  agir.  Le  crédit  et 
l'insolence  de  cette  faction  augmentèrent  telle- 
ment, par  la  protection  qu'elle  reçut  du  prince 
de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Longueville  ,.que 
les  excès  auxquels  elle  se  porta  avancèrent  la 
perte  du  parti.  En  désespérant  le  parlement  et 
le  reste  du  peuple ,  ils  domièrent  lieu  à  plusieurs 
conjurations,  et  a  toutes  les  autres  intrigues  de 
la  cour  qui  remirent  enfin  Bordeaux  sous  l'o- 
béissance du  Roi.  Le  prince  de  Couti  se  servit 
de  ces  divisions  pour  ruiner  le  crédit  de  sa  sœur, 
pendant  qu'elle  croyoit  établir  le  sien  dans  Bor- 
deaux par  la  même  voie. 

Le  prince  de  Coudé ,  informé  de  toutes  ces 
choses  ,  prévoyoit  qu'une  si  grande  opposition 
de  sentimens  alloit  détruire  son  parti,  et  que  la 
division  augmenteroit  encore  par  son  eloigne- 
ment.  Il  crut  devoir  par  cette  raison  laisser  le 
comte  de  Marsin  en  Uuienne  pour  remédier  à 
de  si  grands  désordres ,  ou  en  tout  cas  pour  em- 
pêcher que  pendant  son  absence  le  prince  de 
Conti  et  la  duchesse  de  Longueville  n'entrepris- 
sent rien  qui  pût  lui  prejudicier.  Après  qu'il 
eut  réglé  avec  le  comte  de  Marsin  et  Lenet  ce 
qui  regardoit  l'armée  ,  les  cabales  de  Bordeaux 
et  celles  de  sa  famille  ,  il  lit  venir  le  prince  de 
Conti  à  Agen ,  lui  laissa  la  conduite  de  toutes 
choses  ,  et  le  pria  de  suivre  les  conseils  de  ces 
deux  hommes.  Il  se  prépara  ensuite  à  aller 
joindre  l'armée  du  duc  de  Nemours  ,  quoiqu'il 
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y   truiiv.1t  do   praiulfs   Uiflicullcs.   l.c  conilt-  |  ^iik-s  dv  envalcrie  comniiindfrs  pnr  If  iniirquiit 

d'iliirciMirt  ctuil  !>i   prcs  il' Atieii  ,  «t  il  y  nvolt      de  lltiS!i\-ltnliiitin    Dr  In  II  di'|M''clin  (ioiirvlllc  ii 

diiiis  la  %illi'  tant   di-   pcrsoiiiii-s  df\ou»'es  u   In      l'iiri»  ,  pour  iivirlir  Son  Altrs.sf  |lo\;iU' i-t  M.  df 

cour,(firil  ituit  diflK'ile  df  pnrtir  sniis  (|uo  if  >  Cliii\i|L:My  di- sn  niiin'lic 

cunitf  iMi  fût  avi-rti  :  le  bruit  mi-niu  de  son  dé- 
part  nvuil  couru  iivnnt   (|u'il  eut  etc   résolu, 

(Mirée  qu'il   puruissuit   neoess.iire.    Le    clicinin 

eliilt  pres<|ue  de  six  \in:;t.s  lieues,  (|u'il  fallait 

faire  sur  les  niénies  olievnux  :  niiisi  II  etolt  faeiie 

de  faire  suivre  M.  le  priiiee  par  des  partis,  ou 

d'en  doimer  avis  à  In  cour  par  des  courriers , 

nllii  (|u'elle  nuuidftt  aux  villes  et  aux  <:arnisons 

de  s'opposer  a  son  passai;e.  Il  ne  |Kiuvoit  eoiilier 

ce  secret  a  beaucoup  de  i;ens,  ni  faire  le  voyaiie 

sourdement  asee  peu  de  personnes;  il  fniloil 

enwjre  persuader  n  tout  le  monde  qu'il  retour- 

neroil  a  Ilordcaux  ,  et  enip<"'clier   les  of(ieiei-s 

les  plus  delerniiiies  de  l'y   aeeoinpnuner,  sous 

des  prétextes  (|ui  ne   leur  lissent  riin  soupçon- 
ner de  stui  dessein.  Ce  fut  dans  celle  vue  qu'il 

laissa  le  prince  de  Conti  n  Agcn  ,  et  que ,  fei- 

piant  de  vouloir  aller  n  liordenux  pour  deux  ou 

trois  jours  seulement ,  il  donna  ordre  a  tous  les 

oflieiers  et  a  tous  les  volontaires  de  demeurer 

auprès  de  son  frère. 

Il  partit  d'Amen  le  jour  des  Rameaux  a  midi, 

avec  le  duc  de  La  llucliefoucnuld  ,  le  prince  de 
Marsillac,  Guitnut,  Cliavif;ny,  Gourville ,  et 
un  valet  de  chambre.  Il  avoit  averti  de  son  de- 
part  le  Miar(|uis  de  l.evis,  qui  a\oit  un  passe- 
port (lu  comte  d'Harcourt  pour  se  retirer  en 
Auveiiiue  Ce  marquis  l'attendoit  a  Lanquais 
avec  des  chevaux  ,  et  nvec  Hercenet,  capitaine 
dw  ;;ar(lcs  du  duc  de  l.a  Koehefnucauld.  l.c 
princi'  df  Conde  et  ceux  qui  raccompn;.'Uoient 
passèrent  a  la  suite  du  marquis  de  l.evis, 
comme  s'ils  eussent  clé  les  mêmes  domestiques 
dont  les  noms  étoient  écrits  dans  les  passe- 
|)Orts.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rude  dans  ce  voyai.'e 
fut  l'exlrémc  diliiienee  nvec  laquelle  on  mar- 
cha jour  et  nuit,  et  presque  toujours  sur  les 
mêmes  chevaux.  On  ne  s'arrêta  jamais  deux 
heures  dans  un  même  lieu  ,  ou  pour  dormir  ou 
pour  reposer,  et  on  ne  logea  chez  deux  ou  trois 
(;entilshi>'nmes  nmis  du  marquis  de  Levis  que 
pour  y  faire  halle,  ou  pour  aduler  des  che- 
vaux. Ces  gentilshommes  soupçonnèrent  si  peu 
M.  le  prince  d'être  ce  qu'il  étoit ,  que  pend^int  la 
liberté  (|ue  donne  la  table  ils  lui  apprirent  des 
partieul.irites  de  ses  proches  (|u'il  avoit  peut- 
être  iiiiiorees  jusqu'al.)rs.  Kniln  ,  après  avoir 
pris  son  chemin  par  la  vicomte  deTurenne,  et 
par  Chnriiis  en  .Auvergne,  il  arriva  le  samedi 
aa  soir  an  Bee-d'Mlier,  à  deux  lieues  de  l.a 
Charité,  ou  il  pissa  la  Loire  sans  empêelii-mcnt, 
bien  qu'il  y  eut  dans  celte  ville  deux  compa- 


II  passa  le  jour  de  IMques  a  Cosiie  ,  ou  on 
faisoit  bonne  garde  ;  et  comme  la  cour  etoit  a 
Gien,  il  dit  partout  (|u'il  niloit  avec  seseonipn- 
L'uons  Unir  son  i|unrtier  auprès  du  Uoi.  Il  (piitla 
cependant  le  grand  chemin  de  In  cour  ,  qu'il  ju- 
gea  ne    |)0uvuir  suivre   long-temps   sans   être 
connu  ,  et  prit  celui  de  Clidtillon.    Il   pensa 
même  avoir  sujet  de  se  repentir  de  ne  l'avoir 
pas  fait   plus  IM;  enr   il   reneonirn  deux  cour- 
riers, dont  l'un  reconnut  le  mari|uis  (leCuiilaul. 
(,>uoique  ce  courrier  ne  s'nrrêlilt  pas  pour  lui 
parler  ,  il  porut  assez  d'émotion  sur  son  visnpe 
pour  faire  juger  qu'il   soupconnoit  que   M.   le 
prince  n'eloit  pas  loin  :  on  ajtprit  bientôt  (|u'il 
en  avoit  eu  un  entier  eelnircisseinent  par  le  va- 
let de  chambre  du  (irinee.  Ce  domesti(iue  ,  qui 
étoit  demeuré  derrière,  avoit  été  rencontré  par 
ce  même  courrier,  qui  avoit  feint  de  vouloir  le 
tuer  pour  avoir  le  temps  de  le  reconnoilre.  Cet 
accident  lit  résoudre    M.  le  prince   non-seiilc- 
meut  a  quitter  sur-le-ehamp  le  grand  chemin, 
mais  encore  à  laisser  Hercenet  prés  d'un  pont 
pour  tuer  le  courrier,  en  cas  qu'il  prit  le  chen^in 
qui  paroissoit  celui  (]u'il  devoit  tenir  pour  aller 
porter  n  la  cour  l'avis  de  la  icneontre  (|u'il  avoit 
faite.  Le  hasard  voulut  (|u'il  en  prit  im  autre, 
quoiqu'il  porlîlt  en  diligence  celte  nouvelle  à 
Gien  ,  ou  éloit  la  cour,  à  dix  lieues  d'Orlrans. 
Sur  son  rapport ,  on  dépêcha  sur-le-champ  le 
comte  de  Sainle-Maure  et  vingt   maîtres  pour 
aller  attendre  M.  le  prince  sur  le  chemin  parmi 
il  pouvoit  aller  a  Chàlillon  a  rarmee  du  due  de 
Nemours,  avec  ordre  de  le  prendre  vif  ou  mort. 
Le  prince  de  Condé,  qui  jugea  bien  que  cette 
rencontre  feroit  indul)lfablemenf  découvrir  son 
passage,  marcha  en  diligence  vers  Chiltillon  ; 
mais  comme  il  falloit  faire  celle  journée  trente- 
cinq  lieues  sur  les  mêmes  chevaux  ,  la  neressilé 
de  repaître  lui  fit  perdre  beaucoup  de  temps, 
et  donna  au  comte  de  Sainte-Maure  celui  qu'il 
lui    fallut  |K)ur  joindre  Son   Altesse.  Un  autre 
accident    encore    ptnsa    faire   prendre    M.    le 
prince  :  lorsqu'il  fut  arrivé  au  canal  de  Itriare , 
il  rencontra  les  maréchaux  des  logis  de  deux  ou 
trois  réuimens  de  cavalerie  qui  venoient  loger 
dans  le  même  endroit,  ('omme  le  corps  \  arri- 
voit  par  différentes  routes  ,  il  eloif  bien  difficile 
de  prendre  un  chemin  assuré.  Cliavagnae  ,  qui 
eonnoissoit  près  de  là  un  gentilhomme  nommé 
Mincinir.  voulut  l'aller  chercher,  et  mena  Gui- 
tant  avec  lui  pour  porter  i|uclquc  chose  a  niaii 
L'cr  nu    prince  de  Condé  ;  mais  cette  journée 
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i-toit  dc'stiiu'e  aux  aventures.  Dans  le  temps 
que  Chavaf;naesortoit  de  la  maison  de  son  ami 
pour  l'aller  eliereher ,  et   pour  dire  a  (juitaiit 
d'v  entrer  ,  un  oflieier  des  mêmes   ie;;imeiis 
dont  j'ai   parle  y  deseerulit  ;  tout  ee  qne   put 
faii'e  la  maîtresse  de  la  maisun  j)our  empêcher 
qu'il  n'arrivât  du  désordre  chez   elle,  par  la 
rencontre  de  f^ens  de  dilïérens  partis  ,  fut  d'en- 
voyer sa  (ille  au-devant  de  Gnitaut  poiu'  l'aver- 
tir ([uil    étoit  entré  chez  elle  un  olïieier  des 
troupes  du  Itoi.  Tendant  cet  embarras,  M.  le 
prince,  qui  attencloit  des  nouvelles  de  Chava- 
gnac  et  de  (iuitaut ,  avoit  été  contraint  d'aban- 
donner le  lieu  (Ui  ils  l'avoient  laissé,  à  cause  de 
l'arrivée  des  troupes.  Il  avoit  envoyé  son  valet 
de  elinnii)ie  à  Cluitillon  pour  avertir  le  eonclerfje 
de  tenir  la  porte  du  parc  ouverte  ;  de  sorte  qu'il 
n'avoit  plus  avec  lui  que  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld et  le  prince  de  Marsillac.  Ils  marchè- 
rent  néanmoins   toujours   vers   Chàtiilon   :   le 
prince  de  Marsillac  alla  un  peu  devant  M.  le 
prince,  et  le  due  de  La    Hoehel'oneauld  der- 
rière à  la  même  distance  ,  afin  qu'étant  averti 
par  l'un  des  deux  ,  il  eût  quelque  avantage  pour 
se  sauver.  Ils  n'avoient  pas  fait  grand  chemin 
eu  cet  ordre,  (|u'ils  entendirent  tirer  des  coups 
de  pistolet  vers  la  route  qu'avoil  prise  le  valet 
de  chambre  ;  ils  virent  en  même  temps  paroître 
à  main  gauche  quatre  cavaliers  qui  venoient  à 
eux  au  grand  trot.  Ils  ne  doutèrent  point  alors 
qu'ils  ne  fussent  suivis,  et  ils  tournreent  a  eux 
dans  le  dessein  de  se  faire  plutôt  tuer  que  d'être 
pris.  Ils  en  lurent  quittes  a  meilleur  marché; 
car  ayant  reconuu  ces  quatre  hommes  lorsqu'ils 
en  furent  plus  près ,  ils  virent  que  c'était  Cha- 
vagnac  qui  les  eherchoit  avec  trois  gentilshom- 
mes ;  de  sorte  qu'ils  arrivèrent  tous  ensemble 
à  Chàtiilon  sans  aucun  danger.   Le  prince  de 
Condé  y  apprit  des  nouvelles  de  l'armée  qu'il 
vonloit  joindre,  et  il  sut  qu'elle  étoit  vers  Lorris, 
près  de  la  forêt  dOiléans,  à  trois  lieues  de  Chà- 
tiilon. Il  sut  encore  qu'il  y  avoit  dix  ou  douze 
cheveau-lépers  de  la  garde  du  Roi ,  et  quelques 
officiers  ,  logés  dans  la  ville  de  Chàtiilon.  Cette 
nouvelle  lui  fit  précipiter  son  départ;  et  crai- 
gnant d'être  découvert,  il  se  mit  en  chemin  à 
minuit  avec  un  garde  qui  avoit  offert  de  le  con- 
duire à  Lorris  :  ce  guide  l'ayant  égaré ,  pensa 
être  cause  de  sa  perte.  Le  prince,  après  avoir 
long-temps  marché,  s'aperçut  qu'il  n'étoit  qu'à 
une  petite   lieue  de  Gien  ,  ou  étoit  la  cour. 
Comme  il  quittoit  le  chemin  pour  prendre  celui 
de  Lorris ,  il  passa  à  trente  pas  du  lieu  ou  le 
comte  de  Sainte-Maure   l'attendoit.  Le  comte 
néanmoins  ne   branla  point,  soit  qu'il  ne  le 
connut  pas  ou  qu'il  n'o&àt  le  charger  :  ainsi  il 


arriva  à  Lorris  sans  obstacle.  Il  voulut  y  faire 
repaître  ses  chevaux  ;  mais  bien  qu'il  s'y  cachât 
avec  les  mêmes  précautions  (|n'il  avoit  fait 
ailleurs,  il  y  l'ut  reemiiiu  ,  aussi  bien  ([ue  le  due 
de  La  Uoehefoueauld  ,  i)ar  quelques  habilans  , 
dont  plusieurs  etoienl  oflieiers  de  la  maison  du 
Roi  ou  de  Monsieur.  Cette  rencontre  lui  servit 
au  lieu  de  lui  nuire ,  parce  que  quelques-uns 
montèrent  à  cheval  avec  lui  et  l'accompagnè- 
rent jusqu'à  l'armée  du  duc  de  Nemours.  Il  en 
rencontra  l'avant-garde  a  rentrée  de  la  forêt 
d'Orléans  ,  et  quelques  cavaliers  crièrent  au  qui 
vive?  mais  l'ayant  reconnu  ,  ils  en  répandirent 
la  nouvelle  dans  toute  l'armée,  qui  le  reçut 
avec  une  joie  extraordinaire. 

Voila  ce  qui  s'est  passé  en  France  pendant 
mon  séjour  a  Londres. 

Le  cardinal  Mazarin  me  permit  de  retourner 
à  Paris  où  mon  père  étoit  resté  à  cause  de  la 
charge  qu'il  avoit  chez  Monsieur.  Il  jugea  que 
j'y  pouvois  être  plus  utile  a  la  cour  qu'en  al- 
lant ou  elle  etoil,  et  il  me  donna  des  instruc- 
tions secrètes  sur  ce  que  j'avois  à  faire.  J'ap- 
pris en  arrivant  que  l'aigreur  augmentnit  tous 
les  jours  entre  les  ducs  de  Nemours  et  M.  de 
Beaufort,  bien  que  la  présence  du  iloi  et  celle 
de  ses  armées  les  dussent  obliger  a  saeiifier  leurs 
resseutimens  particuliers  a  l'inteiêt  de  leur 
parti.  M.  le  prince,  qui  connoissoit  le  préjudice 
(|ue  pourroient  recevoir  ses  affaires  de  leurs 
mésintelligences,  employa  smi  adresse  et  son 
autorite  pour  les  accommoder  ;  il  lui  fut  d'au- 
tant plus  facile  d'en  venir  à  bout,  que  son  ar- 
rivée leur  étant  le  commandement,  faisoit  ces- 
ser la  principale  cause  de  leur  jalousie.  Apres 
cette  journée,  l'armée  des  princes  marcha  à 
Lorris,  ou  elle  se  reposa  un  jour.  Il  s'en  passa 
encore  trois  ou  quatre  pendant  lesquels  elle 
s'empara  de  Montargis.  On  quitta  de  bonne 
heure  ce  poste,  parce  que  la  ville  étoit  remplie 
de  blé  et  de  vin  dont  on  pouvoit  se  servir  au 
besoin,  et  parce  (|ne  les  princes  s'imaginèrent 
que  cet  exemple  de  douceur  produiroit  un  effet 
avantageux  pour  leur  parti.  L'armée,  en  par- 
tant de  Montargis,  alla  loger  à  Château-Re- 
gnard,  où  Gourville  arriva  et  rendit  compte 
à  M.  le  prince  des  dispositions  ou  étoieut  les 
amis  qu'il  avoit  laisses  dans  Paris.  Les  uns  lui 
conseilloient  de  demeurer  toujours  à  l'armée , 
parce  que  les  résolutions  de  Monsieur  et  du 
parlement  dépendroient  toujours  du  succès  de 
la  guerre.  M.  de  Chavigny,  au  contraire,  man- 
doit  positivement  à  ce  prince  que  sa  présence 
etoit  nécessaire  a  Paris;  que  les  cabales  de  la 
cour  et  du  eoadjuteur  se  fortifioient  tous  les 
jours  dans  le  parlement,  et  qu'elles  entraîne^ 
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roirnt  inriiilliblcinfiit  le  duc  d'Urlraiis ,  si  Son 
Alifssi' m-  \»'noit  le  tlrrr  di-  In  dfp^iulnncc  on  il 
tliiit ,  et  iiiftlrt-  If  duc  df  Itiili.in  et  lui  t-u  |mis- 
M-vsioii  d'uuf  place  qu'ils  ue  pouvaient  plus 
disputer  sans  la  présence  du  cardinal  de  Iteiz. 
Les  uns  et  les  autres  néanmoins  convinrent 
qu'il  fniloit  iivnnt  tiniles  ciioses  faire  (|iielt|Ui- 
entreprise  sur  l'nrineo  du  Uni ,  |>our  donner  de 
In  rcpiitiition  nu  parti.  Tendant  que  le  prince 
de  t^onile  balançoit  sur  le  clioix  do  ces  deux 
avis,  il  apprit  que  la  brl(;adc  du  mnréchal 
d'IiiK'quincourt  eioit  encore  dans  des  (juarliers 
sepatis,  lissez  près  de  C.liiiteau-Keunnrd,  et  (|ue 
le  lendemain  elle  devoit  se  joindre  n  celle  du 
vicomte  de  Turennc.  Sur  cette  nouvelle  ,  il  ré- 
solut de  marcher  a  l'heure  mi*me  avec  toute 
son  nrmeu  droit  u  celle  du  mnréclinl  d'Hoc- 
(|uincourt ,  iivnnt  (|u'elle  eût  le  temps  de  se 
rnssemhler  et  de  se  retirer  vers  le  vicomte  de 
ïurenne.  I,e  sueci-s  repondit  a  son  ntlenle  :  il 
entra  d'nbord  dans  deux  quartiers  qui  donnè- 
rent riilarine  aux  autres,  ce  qui  n'empêcha  |>as 
qu'il  n'en  enlevât  cinq  tout  de  suite.  Les  quatre 
premiers  ne  tirent  pres(|ne  point  de  résistance; 
mais  le  mareelial  d'Hi>ci|uincourt  setant  rais 
en  b.itaille  avec  huit  cents  chevaux  sur  le  bord 
d'un  ruisseau  qu'on  ne  pouvoit  passer  qu'un  a 
un  sur  une  liiine  fort  étroite  et  fort  rompue  ,  il 
se  disposa  a  disputer  le  passade  au-delà  duquel 
«■tolent  les  autres  quartiers  qu'on  vouloit  atta- 
quer, ('l'pendant  comme  il  ne  pouvoit  résistera 
une  armée  entière  avec  un  si  petit  corps  du  ca- 
valerie, des  que  le  duc  de  Nemours  et  trois  ou 
quatre  autres  eurent  passe  le  deillc,  il  se  retira 
dans  son  ({unrtier  et  le  laissa  passer,  se  conten- 
tant de  >e  mettre  en  bataille  pour  essayer  de 
prendre  son  temps  et  de  charger  les  ennemis 
pendant  le  pilla>ie.  Ce  quarlier-li  ne  lit  pas 
plus  de  résistance  ((ue  les  autres  ;  mais  comme 
les  maisons  etoient  couvertes  de  chaume  et 
qu'on  V  mit  le  feu  ,  Il  fut  aisé  au  maréchal 
d  llocquincout  de  discerner  a  la  clarté  des 
flammes  le  nombre  des  troupes  qui  étoient  pas- 
sées. .Ainsi  lorsqu'il  s'aperçut  (|u'il  n'y  avoit 
p.-is  plus  de  cent  chevaux  ,  il  marcha  pour  les 
chnrucr  avec  tout  s(ui  corps  de  cavalerie.  Le 
prince  de  (^onde  voyant  un  combat  si  inégal, 
fit  promptement  un  escadron  de  ceux-  qui 
etoient  autour  do  lui .  et  il  marcha  aux  enne- 
mis qui  etoient  encore  quatre  contre  un.  Le  ha- 
sard avoit  fait  trouver  en  ce  lieu-la  tous  les  of- 
liciers-penernux  de  son  armée,  pour  lui  fair»» 
voir  ce  qu'un  mauvais  succès  pouvoit  lui  faire 
perdre.  Il  avoit  composé  le  premier  raii^'  ou  il 
étoit,  des  ducs  de  Nemours  et  de  La  Rocliefou- 
caud  ,  du  prince  de  Marsillac,  du  marquis  de 
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I  Clinchant ,  qui  cnmmnndoit  les  troupes  d'Ks- 
I  pa^'iie  ;  du  comte  de  Tavannes,  lieutennnt-t;e- 
néral  ;  de  (iuitaiit  ,  de  (laiicoiirt  ,   et   de  cpiel- 
1  ques  autres  officiers.  Les  deux  escadrons  tirent 
I  leur  décharge  d'assez  près ,  sans  (|ue  pus  un  ne 
pilât  ;   deux  autres  ayant    chargé    en    intime 
I   temps  celui  du  piince  de  Tonde,  le  duc  de  Ne- 
I  motirs  reçut  un  coup  de  pistolet  au  travers  du 
i  corps,  et  son  cheval   fut  tue  sous  lui.    L'esca- 
dron du  M.  le  prince  ne  pouvant  soutenir  deux 
décharges  si  près  à  près,  se  rompit  et  se  relira 
un  peu  en  désordre  vers  le  quartier  (|ui  étoit  en 
feu.  Le  prince  de  ('(mde  et   les   olliiiers-gciié- 
raux  ayant  pris  la  tète  de  l'escadron  l'arrêtè- 
rent. Le  maréchal  d'Mocquincourt   se  contenta 
de  l'avoir  fait  plier  sans  l'enfoncer;  Il  y  eut 
seulement  quel<|ues  oflicicrs  et  quelques  cava- 
liers qui   s'avancèrent.  Le  prince  de  .Miirsiliac, 
qui  se  trouva  a  douze  ou  quinze  pas  derrière 
!  l'escadron  lorsqu'il  plioit ,  tourna  tète  a  un  of- 
j  ficier  et  le  tua  de  plusieurs  coups  d'epee  entre 
!  les  deux  escadrons.  Le  prince  de  Conde  ayant 
I  arrêté  le  sien,  fit  volte-face  aux  ennemis,  qui  n'a- 
;   voient  ose  le  pousser  de  crainte  (|u'il  ne  fut  siiu- 
j  tenu   par    de   l'infanterie;    ce   desordre   ayant 
!  donné  le  temps  a  un  escadron  de  trente  maîtres 
I  de  passer  le  dèlilè,  le  prince  de  Cundé  se  mit  a  la 
tète  de  cet  escadron  ovcc  le  duc  de  La  Hoche- 
foHcauld  et  attaqua  le  niarecnal  d'Hocquincourt 
en  tête  pendant  que  l'autre  escadron  ,  dont  le 
duc  de  Bciuilort  nvoit  pris  la  conduite  ,  le  char- 
geoit  en  queue,  flelte  niunœuvre  acheva  de  ren- 
verser les  ennemis  ;  une  partie  se  jeta  dans  Ble- 
neau  et  le  reste  fut  poussé  jusi|u'a  quatre  lieues 
d'.\uxerre,   sans   qui-  les  troupes   du   Iloi   es- 
sayassent de  se  rallier.  Klles  perdirent  tout  leur 
bagage,  et  on  leur  prit  trois  cents  chevaux. 
Celte  déroute  auroit  été  plus  grande  sans  l'avis 
qui  fut  donne  au  prince  de  Conde  que  l'armée 
du  vicomte  de  'rurenne  paroissoit. 

Cette  nouvelle  l'obligea  de  retourner  vers  son 
infanterie,  qui  etoit  débandée  pour  piller.  Apres 
avoir  rallié  ses  troupes  ,  il  marcha  vers  le  vi- 
comte de  Turennc,  qui  mit  son  armée  en  bataille 
dans  une  grande  plaine,  à  la  portée  du  mous- 
quet d'un  bois  d'une  vaste  etondue  ,  par  le  mi- 
lieu du(|uel  il  falloit  (pie  le  prince  de  Conde-  pas- 
sât pour  aller  à  lui.  Ce  passage  etoit  assez  large 
pour  y  faire  marcher  dix  escadrons  de  front; 
mais  comme  il  etoit  fort  marécageux  ,  et  ()u'on 
y  avoit  fait  plusieurs  fosses  pour  le  dessécher  , 
on  ne  iwuvoit  arriver  a  la  plaine  qu'en  delilant. 
Le  prince  de  Conde  le  voyant  occupe  par  les 
troupes  du  Hoi ,  jeta  son  infanterie  a  droite  et 
a  gauche  dans  le  bois  qui  le  bordoit  pour  en  éloi- 
gner les  ennemis:  cela  ne  lit  pas  l'effet  qu'il 


JïG 


Mn.MOiiiKs  ub  M.  ui-; 


avoit  désiré.  Le  vicomte  de  Tiircnne  craignant 
d'être  incommodé  par  la  nioiisiiueterie  ,  (luilla 
son  poste  pour  en  aller  prendre  un  autre  un  peu 
plus  éloigne.  On  erut  ipi'il  se  retiroil  vers  (lien, 
et  qu'on  le  del'eroil  aisément  dans  le  desordre 
de  sa  retraite  avant  qu'il  put  y  arriver  :  dans 
cette  pensée,  le  prince  de  Coudé  fit  avancer  sa 
cavalerie,  et  se  hdta  de  faire  passer  le  defdé  à 
ses  escadrons  pour  entrer  dans  la  plaine.  Le  vi- 
comte de  Turenncjujieanl  bien  qu'il  y  avoit  du 
désavantage  pour  lui  de  cond)attre  dans  un  lieu 
découvert  contre  le  prince  de  Coude ,  dont  les 
troupes  eloient  victorieuses  et  plus  fortes  que  les 
siennes  ,  prit  le  parti  de  retourner  l'épée  à  la 
main  sur  les  dix  escadrons  pour  défaire  ce  qui 
seroit  passe  et  pour  arrêter  le  reste  des  troupes 
au-delà  du  detilé.  M.  le  prince  ,  qui  connut  son 
dessein  ,  fit  repasser  sa  cavalerie  :  le  défdé  les 
empêchant  d'aller  l'un  à  l'autre  sans  un  grand 
désavantage ,  on  se  contenta  de  faire  avancer 
l'artillerie  des  deux  côtés,  et  de  se  canonner  fort 
long-temps.  Le  succès  n'en  fut  pas  égal  ;  outre 
que  l'artillerie  du  comte  de  Turenne  êtoit  plus 
nombreuse  et  mieux  servie  que  celle  des  enne- 
mis, elle  avoit  encoie  l'avantage  de  la  hauteur 
sur  celle  de  M.  le  prince,  dont  les  troupes,  étant 
seules  dans  le  passage  qui  séparoit  le  bois ,  fu- 
rent beaucoup  plus  endommagées  que  celles  du 
lloi.  Le  prince  de  Condé  y  perdit  plus  de  six 
vingts  cavaliers  et  plusieurs  ollieiers,  du  nom- 
bre desquels  fut  le  comte  de  Mare,  frère  du  ma- 
réchal de  Grancey.  Sur  le  déclin  du  jour,  le  vi- 
comte de  Turenae  se  retira  vers  Gien  ,  après 
avoir  demeuré  plus  de  six  heures  en  présence  des 
ennemis.  Le  maréchal  d'Hocquincourt ,  qui  l'a- 
voit  joint  depuis  sa  retraite,  demeura  à  l'arrière- 
garde  ;  et  étant  allé  avec  quelques  officiers  pour 
retirer  l'escadron  le  plus  près  du  défilé,  il  fut 
reconnu  par  M.  le  prince  ,  qui  lui  envoya  dire 
qu'il  seroit  bien  aise  de  le  voir  et  qu'il  pouvoit 
avancer  sur  sa  parole.  Il  ne  refusa  pas  la  con- 
férence, qui  se  passa  en  railleries  de  la  part  du 
prince  de  Coude,  et  en  justifications  du  côte  du 
maréchal  d'Hocquincourt.  Il  voulut  rejeter  sa 
disgrâce  sur  le  vicomte  de  Turenne ,  qui ,  par 
sa  hardiesse  et  par  sa  conduite ,  l'avoit  sauvé  lui 
et  la  cour.  Après  que  l'armée  du  Roi  se  l'ut  re- 
tirée ,  M.  le  prince  lit  prendre  a  la  sienne  le 
chemin  de  Chàtillon  ,  et  la  distribua  en  divers 
quartiers  sur  le  canal  de  Briare  près  La  Brûle- 
rie. Il  se  rendit  le  lendemain  à  Gliâtillon  avec 
toutes  ses  troupes,  dont  il  laissa  deux  jours  après 
le  commandement  au  marquis  de  Chinchant  et 
au  comte  de  Tavannes,  pour  aller  à  Paris  avec 
les  ducs  deBcaufort  et  de  La  Rochefoucauld.  Il 
entreprit  ce  voyage  sans  bien  couuoitre  les  véri- 


tables motifs  «pii  dévoient  l'y  porter;  il  ne  son- 
gea dans  ce  moment  qu'a  recevoir  les  louanges 
(|u"il  meritoit  sur  sa  nouvelle  victoire  :  il  fut  reçu 
a  Paris  avec  tant  d'acclamations  et  de  témoigna- 
ges de  joie  (lublique,  qu'il  crut  n'avoir  pas  sujet 
de  se  repentir  d'avoir  suivi  les  conseils  de  ^L  de 
Chavigny.  On  lui  manda  cependant  que  son  ar- 
mée manquoit   de  fourrage   où  elle  étoit  ;   et 
comme  il  n'osa  ni  l'éloigner,  ni  l'approcher  trop 
de  Paris,  il  manda  aux  généraux  de  la  faire 
marcher  vers  Ktampes,  dans  la  pensée  qu'il  eut 
qu'elle  y  pouvoit  séjourner  un  temps  assez  con- 
sidérable, avec  sûreté  et  abondance  de  toutes 
choses.  Le  duc  de  Nemours  n'étoit  pas  encore 
guéri  de  sa  blessure,  lorsqu'on  vint  avertir  le 
prince  de  Condé  qu'un  corps  des  troupes  du  Roi, 
commande  par  le  comte  de  Miossens,  marehoit 
de  Saint-Germain  à  Sainl-Cloud  avec  deux  ca- 
nons ,  à  dessein  de  chasser  cent  hommes  du  ré- 
giment de  Condé  qui  s'étoient  retranchés  sur  le 
pont  et  qui  eu  avoient  rompu  uue  arche.  Cette 
nouvelle  obligea  M.  le  prince  à  monter  à  cheval 
avec  tous  ceux  qu'il  rencontra  auprès  de  lui  ;  ce 
bruit  s'étant  répandu  dans  la  ville,  quantité  de 
personnes  de  qualité  le  vinrent  joindre  à  Bnuio- 
gne  ,  et  furent  suivies  de  huit  ou  dix  mille  bour- 
geois en  armes  :  les  troupes  du  Roi  se  conten- 
tèrent de  tirer  quelques  coups  de  canon,  et  se 
retirèrent  sans  avoir  rien  entrepris.  Le  prince 
de  Condé  voulant  profiter  de  la  bonne  disposi- 
tion des  Parisiens,  leur  donna  des  officiers  :  il 
les  (it  marcher  vers  Saint-Denis,  ou  il  avoit  ap- 
pris qu'il  y  avoit  une  garnison  de  deux  cents 
Suisses.  Il  y  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  et  ceux 
du  dedans  ayant  pris  l'alarme  ,  en  donnèrent 
avis  a  M.  le  prince.  Il  étoit  au  milieu  de  trois 
cents  chevaux  ,  composés  de  tous  les  braves  de 
son  parti  :  mais  il  s'en  vit  abandonné  à  la  pre- 
mière décharge  des  ennemis,  et  il  demeura,  lui 
septième  ;  le  reste  se  renversa  en  désordre  sur 
l'infanterie  des  Parisiens ,  qui  s'ébranla  ,  et  qui 
auroitsans  doute  suivi  l'exemple  de  la  noblesse. 
M.  le  prince  se  mit  à  la  tête  de  ceux  qui  étoient 
demeurés  auprès  de  lui  ;  il  les  fit  entrer  dans 
Saint-Denis  par  de  vieilles  brèches  qui  n'étoient 
pas  défendues.  Alors  toutes  les  personnes  de  qua- 
lité qui  l'avoient  abandonné  revinrent  le  trou- 
ver ,  chacun  alléguant  une  raison  particulière 
pour  excuser  sa  fuite  ,  bien  que  la  honte  dût 
être  commune  entre  eux.  Les  Suisses  voulurent 
défendre  encore  quelques  barricades  dans  la 
ville  ;  mais  étant  pressés  vigoureusement,  ils  se 
rendirent   deux    heures  après    prisonniers   de 
guerre.  On  n'y  fit  aucun  desordre ,  et  on  ne 
toucha  ni  aux  maisons  religieuses  ni  à  celles  des 
habitans.  M.  le  prince,  après  cette  expédition, 
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s'rii  retourna  a  Pans ,  lai&sant  dans  Saint- Denis 
Dt'>l;iiuli"S ,  ofllcier  de  si>n  n-f;inient,  avec  dfu\ 
i-riits  lioinnu-s.  I.t  \illf  fut  reprise  des  le  même 
soir  par  les  troupes  du  Uoi  ;  mais  Desinudes  se 
retira  diins  l'e^lise  abbatiale,  ou  il  tint  trois 
jouis.  Quoique  eette  action  ne  fut  considérable 
par  aucune  circonstance,  elle  ne  laissa  pas  d'ac- 
quérir u  M.  le  prince  l'estime  et  I  amitié  des 
l'ai  isieiis  ,  qui  lui  donnoient  des  louantes  d'au- 
laut  plus  \olontiiTS,  que  clineun  de  ceux  qui 
s'etoient  trouves  uu  combat  le  prenoit  pour  té- 
moin de  son  couraj^e  et  du  péril  qu'il  croyoit 
avoir  couru  dans  cette  occasion. 

I.e  duc  de  llohnn  et  M.  de  Chavi(;ny  voulurent 
profiter  d'une  eonjoiu'lure  si  favorable  pour  f.iiie 
des  pro|)usitions  d'aei-ommudeinent.   Ils  se  per- 
sundoient  que  la  cour  aeeompliroit  de  bonne  loi 
touleâ  les  choses  que  le  maréchal  Fabcrt  avoil 
avancées,  et  ils  ne  soupeonnoient  pas  qu'il  u'a- 
\oit  fait  ces  ouvertures  que  par  ordre  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  et  seulement  pour  les  amuser.  Le 
dessein  de  ce  ministre  etoit  d'enlrniner  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  prince  dans  un  abj  me  de  ni"- 
yociations  dou  ils  ne  pussent  jamais  sortir  : 
e'i-st  par  la  qu'il  s'etoil  sauve   et'  qu'il  ruinoit 
ses  ennemis.   Le  prince  de  Coude  contribua  de 
son  coté  a  seconder  ses  desseins,  faute  de  les 
bien  coimoltrc.  Comme   les   peines  (|u'il   avoit 
souffertes  en  Guienne  i'avoieut    rebuté  de    la 
guerre ,  dés  qu'il  eut  recommence  de  couler  les 
plaisirs  de  l'/iris,  il  ne  pensa  plus  qu'a  la  paix  , 
et  il  ([uitta  pour  un  temps  toute  autre  pensée  , 
|)our  chercher  les  moyens  de  la  faire  aussi  avan- 
tatreuse  qu'il  l'avoit  projeté.  Le  duc  de  Uohan 
et  Nf.  de  Chnvigny  lui  en  donnoient  de  [grandes 
espérances  ,  pour  l'obi i'^er  a  se  reposer  sur  eux 
du  soin  de  celte  négociation.  Ils  le  lireiit  même 
ci)nsentir  a  les  laisser  aller  seuls  a  Saint-Ger- 
main avec  Goulas,  secrétaire  des  cummandemens 
de  Monsieur,  pour  ménager  ses  intérêts  et  ceu.\ 
de  Son  .Vitesse  Royale.  On  avoit  pro|)Osé  d'y  en- 
voyer le  duc  de  La  Kochefoucauld;  mais  il  s'en 
etoit  e.xcuse  ,  sur  la  pensée  qu'il  avoit  eue  (|ue 
la  paix  etoit  déjà  conclue  entre  la  cour  et  Mou- 
sieur  par  l'entremise  secrète  du  duc  de  Rohan 
et  de  Chavij,'ny,  sans  la  participation  de  M.  le 
prince  ,  ou  qu'elle  ne  se  concluruit  point  alors. 
Celte  opinion  etoit  fondée  non-seulement  sur  ce 
que  les  prétentions  de  NL  le  prince  etuieut  trop 
hautes  pour  lui  être  accordées,  mais  encore  sur 
eeiiue,  connoissnnt  l'ambition  du  duc  de  Uohan 
et  de  Chavigny,  il  ju^eoit  qu'ils  voudroient  tra- 
vailler pour  leurs  intérêts,  par  préférence  a  tout 
le  reste.  Leduc  de  La  Hochefoucauld ayant  donc 
refuse  d'être  un  des  négociateurs ,   le  duc  de 
Kohnn,   CliaviL'iiy  et  Gouins  allèrent  à  Saint- 
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Germain,  avec  charge  i.xpresse  de  ne  pas  voir 
le  cardiniil  Ma/arin  ,  cl  de  ne  rien  traiter  avec 
lui.  Les  demandes  de  Monsieur  eonsisloienl  |>rin- 
eipalement  a  reloii^neinent  de  ce  ministre;  ni'its 
celles  de   .M.    le   priuee  etuient  plus  étendues. 
Connue  il  avoit  engage  dans  son  parti   In  ville 
et  le  parlement  de  Itordeuux,  et  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  qualité  avec  qui   il   avoit 
fait  des  traites  particuliers,  il  ne  pouvojl  rien 
conclure  avec  la  cour  iians  y  ménager  leurs  in- 
térêts, l'ersonne   ne  doutoit  du    succès   de  eo 
voyage;  et  en  effet  il  y  avoit  peu  d'apparence 
qu'un  aussi  habile  homme  que  M.  de  Chavi- 
gny ,  et    qui   eonnoissoit  parfaitement  la  cour 
et    le   cardinal    Maznrin ,    eut    voulu   se  char- 
ger d'une    négociation    d'un   si    grand   poids , 
après  l'avoir  ménagée  trois  mois  entiers  ,  sans 
être  assure  de  l'événement.  On  fut  bienlilt  de- 
sabuse de  cette  bonne  opinion  :  on  apprit  par  le 
retour  des  députes  qu'ils  avoient  traite  avec  lo 
cardinal  Ma/.arin,  contre  les  ordres  exprès  (|u'ils 
en  avoient  reçus  ;  et  qu'au  hiu  de  demander 
pour  M.  le  prince  ce  qui  étoit  porté  par  leurs 
instructions,   ils   n'avoient  insisté  piineipale- 
ment  que  sur  l'etablissi  nient  d'un  conseil  pre.-.- 
(|ue  semblable  a  celui  (|ue  le  feu  Uoi  avoit  ordon- 
ne en  mourant.  .Moyeniianl  celte  condition  ,  ils 
devoieni  porter  .NL  le  prince  à  consentir  que  le 
cardinal  Mazarin  et  Chavigny  allassent  traiter 
la  paix  générale  ,  au  lieu  de  ce  prince  qui  vou- 
loit  avoir  l'honneur  de  la  conclure,  et  qu'au  re- 
tour de  ce   voyage   le   cardinal    put    revenir. 
Comme  ces  propositions  eloient  fort  éloignées 
des  intérêts  et  des  sentimens  de  M.  le  prince, 
il  témoigna  à  Chavigny   beaucoup  de    mecon- 
teiiteinent  pour  les  avoir  acceptées;  et  des  ce 
moment  il  résolut  de  ne  lui  plus  donner  aucune 
connoissiince  de  ce  qu'il  trailemit  seerelenient 
avec  la  cour.  Jl  chargea  pour  cet  effet  Gourville 
d'une  instruction  qu'il  dressa  en  présence  de  In 
duchesse  de  Cli.itillon  et  des  dues  de  Nemours 
et  de  La  Hochefoucauld.  (Àtte  instruction  por- 
toit  que  la  néj;ociation  seroit  tei  mime  en  moins 
de  vingt-quatre  heures  pour  l'allirmative  ou  la 
négative,  parce  qu'on  ne  vouloit  se  reldehcr  sur 
aucun  des  articles;  que  le  cardinal  Ma/.arin  .sor- 
tiroil  sur-le-champ  du  royaume,  et  qu'il  se  rc- 
tireroit  a    llouillon  ;  (|ue  le  due  d'Oilians  et  le 
prince  de  Coude  auruient  un  plein   pouvoir  de 
traiter  la  paix  générale;  qu'afin  qu'ils  y  pussent 
travailler  avec  sûreté,  on  conviendroit  de  con- 
ditions justes  et  raisonnables,   et  qu'il  scroit 
permis  a   >L  le   prince   d'envoyer  en    Kspa;^ne 
pour  deini'urer  d'accord  du  lieu  de   la  confé- 
rence; qu'on  formeroit  un  conseil  de  personnes 
non  suspectes  cl  aarcablcs  aux   deux   partis, 
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qu'on  di'poseroit  If   suriiUondmit  ;   Pt  t|Ut'  les 
finances  scioii-nt  administrées  par  un  bon  con- 
seil ;  que  1<>"S  «'eux  qui  s'étoient  engagés  dans 
le  parti  des  prinees  seroient  rétablis  dans  leurs 
biens  ,  eharjies  et  gouverneraens  ;  que  les  ordon- 
nances ou  billets  de  l'épargne  ,  dont  il  se  trou- 
veroient  chargés  ,  ensemble  ceux  des  princes  , 
seroient  réassignés  sur  des  fonds  sûrs;  que  le 
due  d'Orléans  seroit  satisfait  à  l'égard  des  cho- 
ses qu'il  pou>oit  désirer  pour  lui    et  pour  ses 
amis  ;  que  les  officiers  et  les  troupes  qui  avoient 
servi  les  princes  seroient  traités  comme  avant  la 
guerre  et  conserveroieut  leur  rang  ;  qu'on  ac- 
cordtMoit  au  parlement  et  à  la  ville  de  Bordeaux 
les  choses  qu'ils  avoient  demandées  avant  les 
troubles,  et  pour  raison  desquelles  ils  avoient 
envoyé  des  députés  a  la  cour  ;   qu'on  aceorde- 
rolt  à  la  Guienne  quelque  décharge  de  taille  , 
dont  on  conviendroit  de  bonne  foi  ;  qu'on  ac- 
corderoit  au  prince  de  Couti  la  permission  de 
trailer   du    gouvernement   de   Provence    avec 
le  duc  d'Angoulême,  et  celle  de  donner  <à  ce  duc 
la  Champagne  en  échange,  ou  de  vendre  ce  gou- 
vernement à  qui  il  voudroit ,  pour  lui  en  don- 
ner l'argent  ;  qu'au  surplus  on  l'assisteroit  d'une 
certaine  somme  ;  qu'on  donneroitau  due  de  Ne- 
mours le  gouvernement  d'Auvert;ne  ;  qu'on  ac- 
corderoit  au  président  Viole  la   permission   de 
traiter  d'une  charge  de  président  à  mortier  ou 
de  secrétaire  d'Etat,  à  condition  que  ce  seroit 
la   première  vacante,  et  une  somme  d'argent 
pour  lui  en  l'Mciliter  l'acquisition  quand  le  cas 
arriveroit;  (|u'on  accorderoit  au  due  de  La  Ro- 
chefoucauld le  brevet  de   prince,    comme  en 
jouissoient  les  ducs  de  Bouillon  et  le  prince  de 
Commercy,  avec  le  gouvernement  d'Angoulême 
et  de  Saintonge,  ou  la  somme  de  six-vingt  mille 
écus  ;  qu'on  accorderoit  au  prince  de  Turenne 
le  même  brevet ,  et  qu'on  lededommageroit  des 
pertes  qu'il  avoit  souffertes  à  la  prise  et  au  ra- 
sement  de  Taillehourg  ,  suivant  le  mémoire  qu'il 
en  fourniroit;  qu'on  téroit  les  comtes  de  Marsin 
et  Du  Dognon  maréchaux  de  France  ;  qu'on  don- 
neroit  des  lettres  de  duc  et  pair  au  marquis  de 
Montespan;  qu'on  rétabliroit  le  duc  de  Rohan 
dans  les  gouvernemens  d'Anjou  et  d'Angers,  à 
quoi  on  ajouteroit  le  Pont-deCé  et  Saumur; 
<lu'ou  accoideroit  au  maréchal  de  La  Force  le 
gouvernement  de   Bergerac  et  de  Sainte-Foy, 
avec  la  survivance  pour  le  marquis  de  Castel- 
nau  ;  qu'on  assureroit  au  marquis  de  Persan  le 
collier  de  l'ordre  à  la  première  promotion,  et 
qu'on  lui  en  donneroit   un  brevet  ,  avec  cin- 
quante mille  écus  pour  acheter  un  gouverne- 
ment.   Moyennant  toutes  ces   conditions,   les 
deux  princes  promeltoient  de  poser  les  armes 


et  de  consentir  de  bonne  foi  à  tons  les  avantages 
du  cardinal  Mazarin,  c'est-a-dire  à  ce  qu'il 
pnuvoit  faire  pour  sa  justification  ,  et  à  son  re- 
tour dans  trois  mois ,  ou  lorsque  M.  le  prince 
seroit  convenu  du  lieu  et  de  la  conférence  pour 
le  traité  de  la  paix  générale  ,  et  qu'il  auroit 
mandé  qu'elle  seroit  prête  à  être  signée,  la- 
quelle néanmoins  il  ne  signeroit  qu'après  le  re- 
tour du  cardinal  Mazarin. 

Ces  propositions  furent  écoutées,  et  le  cardi- 
nal Mazarin  ne  témoigna  aucune  répugnance  , 
soit  qu'il  eût  sincèrement  dessein  de  les  accor- 
der, ou  qu'il  voulût  que  les  obstacles  vinssent 
d'ailleurs.  Le  duc  de  Bouillon  fut  le  premier  qui 
traversa  la  conclusion  du  traité.  Ce  duc  craignoit 
que  la  paix  ne  se  fît  sans  ([u'on  lui  donnât  le 
duché  d'Albret ,  qu'on  devoit  letirer  de  M.    le 
prince  pour  faire  une  partie  de  l'indemnité  de 
Sedan.  11  dit  au  cardinal  Mazarin  que  puisqu'il 
étoit  résolu  d'accorder  tant  de  grâces  à  ses  en- 
nemis jurés,  il  étoit  juste  qu'il  fit  quelque  chose 
pour  ses  amis  ,  et  qu'il  ménageât  ses  intérêts 
auprès  de  M.  le  prince  touchant  ce  duché,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  leur  montrer  qu'il  éioit 
coûtent  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  maintenir 
contre  les  mêmes  personnes  ([u'il  alloit  combler 
d'honneurs.  Soit  que  ces  raisons  eus.sent  persua- 
dé le  cardinal  Mazarin,  ou  qu'elles  lui  servissent 
de  prétexte  pour   gagner   du  temps   et   pour 
l'empêcher  de  passer  outre,  il  renvoya Gourville 
vers  M.  le  prince  pour  lever  cette  difficulté.  Ce 
retardement  ne  pouvoit  être  que  fort  préjudi- 
ciable à  la  conclusion  du  traité,  tant  à  cause 
des  différentes   cabales  qui  avoient  intérêt  de 
l'empêcher,  qu'à  cause  de  l'humeur  du  prince  de 
Condé  et  de  celle  du   cardinal  Mazarin.  Quoi- 
qu'ils eussent  des  qualités  directement  contrai- 
res, ils  ne  laissoient   pas  de  se  ressembler  en 
plusieurs  choses,  et  particulièrement  à  trailer 
de  toutes  sortes  d'affaires  sans  avoir  de  préten- 
tions limitées;  ce  qui  faisoit  que  quand  on  leur 
nccordoit  ce  qu'ils  avoient  demandé,  ilscroyoient 
eu  pouvoir  obtenir  toujouis  davantage.  D'autres 
obstacles  se  joignoient  encore  à  ceux-là  :  l'in- 
térêt du  cardinal  de  Retz  étoit  de  s'opposer  â  la 
paix ,  parce  qu'étant  faite  sans  sa  participation  , 
et  les  deux  princes  étant  réunis  avec  la  coui',  il 
seroit  demeuré  sans  protection   et  exposé  à  la 
vengeance  de  ceux  qu'il  avoit  offensés.  D'un 
autre  côté,  M.  de  Chavigny  étant  piqué  contre 
M.  le  prince  de  ce  qu'il  prenoit  pour  raccommo- 
dement une  autre  roule  que  celle  qu'il  avoit  ou- 
verte ,  aima  mieux  qu'il  se  rompît,  que  de  le 
voir  fait  par  tout  autre  canal  que  par  le  sien.  Je 
ne  sais  si  la  conformité  d'intérêt  qui  se  rencon- 
tra entre  le  cardinal  de  Retz  et  Chavignv  les  fit 
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a$;ir  de  vitiicert  pi)ur  lrn%crser  la  nc^jociution  de 
Gourville  ,  «u  si  l'un  dt-sdi-iix  sesiTvit  du  iioin 
et  de  l'autorité  de  Son  .\lti'>si'  Hoyalf  ;  innis 
il  l'îit  ciTlain  (|ui'  ^I«n^iPU^  envoya  le  due  de 
Djuiville  au  eardinal  Mninrin  |>our  le  prier  de 
ne  rieo  conclure  avec  M.  le  prince ,  parce  qu'il 
vuuloit  en  avoir  seul  le  mérite  envers  la  cour. 
Il  a.uutoit  qu'il  etoit  prie  d'aller  trouver  le  Roi , 
et  de  donner  par  la  un  evcinple  (|iii  seroit  suivi 
du  peuple  et  du  parlement  de  Paris,  l  ne  pro- 
po.sition  comme  cclle-lu  etoit  trop  avantageuse 
p»)ur  n'Otre  pas  écoutée  preferablement  h  toutes 
les  autres.  Kii  effet,  pour  cette  raison  ou  pour 
les  autres  <|ue  j'ai  déduites  ,  ou  soit  enliu  que  le 
cordiiial  .Mnzanii  ne  voulut  se  servir  de  négo- 
ciation que  comme  d'un  pleine  ou  il  pouvoit 
prendre  ses  ennemis  ,  les  choses  furent  en  peu 
de  temps  si  brouillées  ,  que  le  duc  de  l.o  Hoche- 
foueaidd  ne  voulut  plus  que  ses  créatures  v  prê- 
tassent leur  mini-ilere,  et  (|u'il  cliariira  Gourvillc, 
la  seconde  fuis  (|u'il  retourna  a  Saint-ricriuain  , 
de  tirer  une  réponse  positive  du  cardinal  Ma/.a- 
rio ,  pour  n'y  plus  retourner.  D'autre  part ,  le 
prince  de  Condé  fut  tellement  combattu  par  les 
divers  intérêts  de  ceu.\  (|ui  vouloient  le  détour- 
ner de  la  pai\  ,  que  l'ardeur  qu'il  avoit  témoi- 
gnée d'abord  pour  la  conclure  se  ralentit  insen- 
siblement. Le  cardinal  de  Retz  fut  un  de  ceux 
qui  travailla  le  plus  à  l'en  déjznùler,  parce  qu'il 
pretendoit  que  la  j;uerre  ne  pouvoit  durer  sans 
perdre  M.  le  prineeou  éloigner  le  cardinal  Ma- 
zarin.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  csperoit,  en 
demeurant  seul  auprès  du  duc  d'Orléans,  se 
rendre  assez  ronsidérable  ù  la  cour  pour  en 
tirer  de  grands  avanta;;ps.  Les  Kspagnols  de 
leur  cote  offroient  a  ce  prince  tout  ce  (|ui  etoit 
le  plus  eopable  de  le  tenter,  et  ilsmettoient  tout 
en  usa^e  pour  l'empêcher  de  poser  les  armes. 
Ses  plus  proches  parens,  ses  amis  et  ses  domes- 
tiques même ,  appuyèrent  ce  sentiment  pour 
leur  intérêt  particulier.  Pendant  que  tant  de  rai- 
sons concouroient  pour  l'eloij^ner  de  l'accom- 
modement ,  la  duchesse  de  Chiltillon  employa 
le  pouvoir  de  ses  charmes  pour  lui  inspirer  de 
nouveau  le  désir  de  la  paix.  Klle  voulut  mettre 
son  amour  a  cette  épreuve ,  et  se  servir  de  lui 
pour  tirer  de  la  cour  tous  Us  avantages  de  la 
négociation.  Ces  raisons  ne  furent  pas  les  seules 
qui  la  portèrent  a  ce  dessein  :  un  intérêt  de  va- 
nité et  de  vengeance  y  eut  bien  autant  de  part 
que  tout  le  reste.  L'ambition  que  la  beauté  et 
la  galanterie  produisent  ordinairement  parmi 
les  femmes  avoit  cause  une  aiiireur  extrême  en- 
tre cette  duchesse  et  madame  de  Longuevillc  : 
elles  avoient  long-temps  caché  leur  ressenti- 
ment, mais  cnnu  la  passion  l'emporta  sur  la 
m.  c.  0.   u.,  T.  VII. 
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politique.  Madame  deChitlillon  ne  borim  («s  »n 
victoire  a  exiger  du  due  de  Nemours  <|iril  rom- 
pit avec  la  dueliesse  de  Loiigueville  pulili(|ue- 
ineiit  et  d'une  manière  piquante ,  elle  voulut 
encore  oter  a  cette  princesse  la  coniioissnnce 
des  affaiies,  et  disposer  seule  de  In  conduite  et 
des  Intérêts  de  M.  le  prince.  Le  due  tie  Ne- 
mours, qui  avoit  beaucoup  de  part  a  sa  ctuil'i- 
dencc,  approuva  ce  dessein  ,  dans  l'espéranec 
que,  gouvernant  la  duchesse  de  C.lirttillon  ,  qui 
avoit  tout  pouvoir  sur  M.  le  prinir,  il  devlen- 
droil  le  maître  de  la  négociation.  D'un  autre 
côte,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  (|ui  n'avuit 
pas  moins  de  part  a  la  conli:inee  du  prince  de 
Condé ,  et  qui  avoit  d'etroiles  liaisons  avec  le 
duc  de  Nemours  et  avec  madame  deChiitillon, 
entra  dans  le  conseil.  Comme  il  connoissoit  l'in- 
clination de  M.  le  prince  pour  la  paix,  il  crai- 
gnoit  ce  (|ui  arriva  depuis)  que  la  cabale  des 
Kspamiols  et  celle  (le  madame  de  Longueville 
ne  vinssent  a  se  reunir  pour  éloigner  ce  prineu 
de  Paris ,  tandis  que  le  projet  de  madame  di- 
Chiilillon  pouvoit  lever  tous  les  obstacles  de  la 
paix.  Dans  cette  pensée,  il  porta  le  prince  de 
Condé  a  s'engager  avec  elle  et  à  lui  donner 
Merlou  en  propre.  Il  disposa  aussi  cette  du- 
chesse à  ménager  M.  le  prince  et  le  duc  de  Ne- 
mours; de  telle  sorte  qu'elle  les  conserva  tous 
deux  ,  et  qu'elle  fit  même  approuvera  M.  de 
Nemours  cette  liaison  .  qui  ne  pouvoit  lui  être 
.suspecte  puisqu'on  vouloir  lui  en  reiidie  conq)- 
te  ,  et  ne  s'en  servir  que  pour  lui  donner  la 
principale  part  aux  affaires.  .Mnsi  ces  quatre 
personnes  concourant  a  faire  réussir  la  négocia- 
tion ,  elle  n'auroit  pas  manque  d'a\nir  le  Mieces 
(|n'elles  s'étoient  promis  ,  si  la  fortune  ne  s'y  fiit 
opposie  en  faisant  naître  mille  inuidcns  qu'il 
etoit  impossible  de  prévoir. 

La  duchesse  de  Chiltillon  vouloit  parottre  à 
la  cour  avec  l'éclat  que  son  nouveau  ertdit  lui 
(huinoit  :  elle  y  alla  avec  un  pouvoir  si  (ieneiMl 
de  disposer  des  intérêts  de  M.  le  prince,  qu'on 
le  prit  plutôt  pour  un  effet  de  sa  complaisance 
pour  elle  et  jiour  une  envie  de  (lalter  sa  vanité 
que  pour  un  dessein  forme  de  conclure  la  paix 
par  son  entremise.  Klle  revint  a  Paris  a\ec  de 
grandes  espérances,  et  ce  fut  le  seul  fruit  de  sa 
négociation ,  pendant  que  le  cardinal  Mazarin 
en  lira  des  avantages  solides.  Kn  effet,  en  ga- 
gnant du  temps  ij  augmenta  les  soupçons  d(s 
cabales  opposées  et  empêcha  M.  le  prince  d'<  n- 
treprendrc  rien  du  cote  de  P>iris,  pendant  (|u'oii 
lui  ôtoit  la  Ciiiienne  et  (ju'on  lui  prenoit  s<'S  pla- 
ces. L'armée  du  Roi  ,  commandée  par  mes- 
sieurs de  Turenne  et  d'Hocipiincourt ,  teiioit  la 
campagne  dans  le  temps  que  la  sienne  étoit  reti- 
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ree  a  Klampes  ,  ou  elle  ne  put  rai-me  demeurer 
long-temps  sans  rece\(iir  un  eehec  considérable. 
Le  vicomte  de  Turenne  ayant  eu  avis  que  made- 
moiselle de  Montpensicr,  en  passant  par  Ktam- 
pes  ,  avoit  voulu  voir  l'armée  en  bataille,  lit 
marcher  ses  troupes,  et  arriva  dans  le  faubourg 
de  cette  place  avant  que  les  troupes  du  prince 
qui  l'occupoicnt  pussent  défendre  leur  quartier, 
(|ui  fut  force  et  pillé.  Les  deux  généraux  de 
l'armée  du  Uoi  se  retirèrent  ensuite  au  leur  , 
après  avoir  tué  raille  ou  douze  cents  hommes 
des  meilleures  troupes  de  M.  le  prince  et  emme- 
nant avec  eux  plusieurs  prisonniers.  Cet  heu- 
reux succès  augmenta  les  espérances  du  la  cour 
et  fit  naître  aux  généraux  le  dessein  d'assiéger 
Etarapes ,  avec  toute  l'armée  qui  etoit  dedans. 
Quoique  cette  entreprise  parut  difficile,  elle  l'ut 
résolue ,  dans  l'espérance  de  trouver  les  troupes 
un  peu  déconcertées;  outre  que  la  place  etoit 
mal  munie  ,  ouverte  en  plusieurs  endroits  et 
hors  d'espérance  de  pouvoir  être  secourue  que 
par  le  duc  de  Lorraine ,  avec  qui  la  cour  étoit 
sur  le  point  de  conclure  son  traite.  De  plus  ,  on 
considéra  peut-être  encore  moins  l'événement  , 
du  siège  que  la  réputation  qu'un  si  graud  des- 
sein pouvoit  donner  aux  armes  du  Roi.  En  effet, 
bien  qu'on  continuât  de  négocier  avec  chaleur 
et  qu'alors  M.  le  prince  désirât  la  paix  de 
bonne  foi,  il  jugea  bien  qu'on  ne  pouvoit  la  con- 
clure qu'après  qu'on  auroit  vu  le  succès  du  siège 
qui  en  devoit  régler  les  conditions.  Les  parti- 
sans se  servirent  adroitement  de  ces  dispositions 
favorables  pour  gagner  le  peuple  et  faire  des 
cabales  dans  le  parlement.  Le  duc  d'Orléans  , 
sans  y  songer,  concouroit  aussi  a  leur  dessein. 
Quoiqu'il  parût  fort  uni  avec  M.  le  prince  ,  il 
ne  laissoit  pas  que  d'avoir  tous  les  jours  des  con- 
férences paitieulieres  avec  le  cardinal  de  Retz  , 
qui  s'attachoit  principalement  à  détruire  les  ré- 
solutions que  ce  prince  lui  faisoit  prendre. 

Le  siège  d'Etampes  continuoit  toujours  ;  et 
quoique  les  progrès  de  l'armée  du  Roi  ne  fus- 
sent pas  considérables,  les  bruits  néanmoins  qui 
s'en  répandoient  dans  le  royaume  produisoient 
de  fort  bons  effets.  Paris  ,  qui  n'avoit  plus  de 
ressource ,  attendoit  le  secours  du  duc  de 
Lorraine  comme  le  salut  de  son  parti.  Il  arriva 
enfin  après  plusieurs  remises;  et  quoiqu'on  eut 
eu  de  grands  soupçons  de  son  accommodement 
avec  le  Roi ,  sa  présence  dissipa  pour  un  temps 
toutes  les  craintes  qu'on  en  avoit  eues.  On  le 
reçut  avec  une  joie  extrême  et  on  souffrit  sans 
se  plaindre  le  désordre  que  firent  ses  troupes 
aux  environs  de  Paris,  oii  elles  étoient  cam- 
pées. Il  y  eut  d'abord  quelque  dispute  pour  le 
rang  entre  M.  le  prince  et  ce  duc  ;  mais  enfin 


celui-ci  voyant  que  M.  le  prince  tenoit  ferme  , 
se  reU'iclia  de  ses  prétentions.  Il  crut  devoir 
faire  ce  sacrifice  à  un  homme  qu'il  amusoit  , 
pendant  qu'il  achevoit  son  traité  avec  la  cour  , 
pour  lever  le  siège  d'Etampes  sans  hasarder  un 
combat.  Le  duc  de  Lorraine  signa  ce  traité , 
sans  en  rien  dire  au  duc  d'Orléans  ni  au  prince 
de  Condé;  et  le  premier  avis  qu'ils  en  eurent 
fut  que  leurs  troupes  étoient  sorties  d'Etampes, 
que  l'armée  du  Roi  s'en  étoit  «Uoignée  et  que  le 
duc  de  Lorraine  s'en  retournoit  dans  les  Pays- 
Bas,  prétendant  avoir  pleinement  satisfait  aux 
ordres  des  Espagnols  et  à  la  parole  qu'il  avoit 
donnée  à  Monsieur  ,  en  faisant  lever  ce  siège. 
Cette  conduite  surprit  tout  le  monde  et  fit  pren- 
dre à  M.  le  prince  la  résolution  d'aller  joindre 
ses  troupes ,  de  peur  que  celles  du  Roi  ne  les 
chargeassent  en  chemin,  il  sortit  de  Paris  avec 
douze  ou  quinze  chevaux  ,  sans  songer  qu'il 
s'cxposoit  à  être  rencontre  par  les  partis  enne- 
mis; et  il  joignit  son  armée  ,  qu'il  mena  à  Vil- 
lejuif.  Elle  passa  ensuite  à  Saint-Cloud  ,  où 
elle  s'arrêta  ;  ce  qui  fut  cause  que  l'on  perdit  la 
moisson  et  que  la  plupart  des  maisons  furent 
brûlées.  Cette  perte  excita  contre  lui  la  haine 
des  Parisiens ,  qui  lui  en  donnèrent  des  mar- 
ques à  la  bataille  de  Saint-Antoine. 

Pendant  ces  hostilités,  Gaucourt  eut  des  con- 
férences secrètes  avec  le  cardinal  Mazarin,  qui 
lui  témoigna  le  désir  de  la  paix  avec  ardeur. 
Ils  étoient  convenus  des  principales  conditions  ; 
mais  plus  ce  ministre  insistoit  sur  les  moindres, 
plus  il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'il  en  vouloit 
éloigner  la  conclusion.  Ces  incertitudes  don- 
noient  de  nouvelles  forces  à  toutes  les  cabales 
et  de  la  vraisemblance  aux  divers  bruits  qu'on 
vouloit  semer.  Jamais  Paris  n'avoit  été  si  agité, 
ni  l'esprit  de  M.  le  prince  plus  combattu  sur  le 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  Espagnols 
vouloient  l'éloigner  de  Paris  pour  empêcher  la 
paix  ;  et  les  amis  de  madame  de  Longueville 
concouroient  au  même  dessein  pour  le  détacher 
de  la  duchesse  de  Châtillon.  Mademoiselle  de 
Montpensier  travailloit  encore  de  concert  avec 
les  uns  et  les  autres,  parce  qu'elle  vouloit  se 
venger  du  cardinal  Mazarin  ,  qu'elle  accusoit 
d'avoir  empêché  qu'elle  ne  se  mariât  avanta- 
geusement; outre  qu'elle  vouloit  ôter  à  madame 
de  Châtillon  le  cœur  de  M.  le  prince,  pour 
avoir  seule  son  estime  et  sa  confiance.  Pour  le 
gagner  par  ce  qui  lui  étoit  le  plus  sensible  ,  elle 
leva  des  troupes  en  son  nom  et  lui  promit  d'en 
lever  encore  d'autres.  Ces  promesses ,  jointes  a 
celles  des  Espagnols  et  aux  artifices  de  madame 
de  Longueville  ,  firent  perdre  à  M.  le  prince  le 
penchant  qu'il  avoit  eu  (lour  la  paix. 
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Lv  prince  de  Coode,  environne  de  etinseili 
diilw  |)nr  les  di\frs  iiiliTt-t.s  de  ceiiv  (|tii  sui- 
vaient sn  iVirtune  ,  ctoit  dans  l'agitation  la  pliir> 
NJvf  qu'il  eut  éprouvée  jus(|u'nli>rs.  CfU\  qui 
eherehoient  a  lui  inspirer  des  seutimens  eun- 
trairfs  a  son  repos,  après  lui  avoir  persuade 
qu'il  lie  de\oit  plus  se  lit-r  u  In  eour  ,  lui  tirent 
'  l'eiiNie  d'imiter  le  duc  de  Lorraine.  Celte 
ilatla  sou  iina^inalion  :  il  vo\oit  que  ee 
due,  dépouille  de  ses  Klals  et  a\ee  de  moindres 
avanlai^es  que  les  siens  ,  s'etoil  rendu  conside- 
raille  par  son  armée  et  |iar  son  argent.  Il  erut 
(|ir.ivHnt  des  qualités  qui  le  mettoieiit  au-dessus 
de  lui  en  toutes  elioses  .  il  feroit  des  prot:res  a 
pru;>ortion  ;  et  que  ,  pour  y  parvenir  ,  il  n'avoit 
qu'a  prendre  un  ^enre  de  vie  eonlorme  a  son 
humeur  active.  Ce  fut  le  principal  motiT  (|ui 
reniraina  dans  le  parti  de  ee  seigneur  :  il  le  lit 
renoncer  a  tout  ee  que  sa  naissance  et  ses  vues 
lui  pou  soient  faire  prétendre  dans  le  royaume. 
Il  eaclia  néanmoins  ee  sentiment  autant  qu'il  lui 
fut  (Missible,  et  il  fit  paruttre  le  même  désir  pour 
la  pjiiv  ,  qu'un  traltuit  toujours  inutilement. 

I.a  cour  alloit  alors  a  Saint-Denis,  et  le  ma- 
réchal de  La  Kertc  avoit  joint  l'armée  du  Roi 
avec  les  troupes  qu'il  avoit  amenées  de  Lor- 
raine. L'armée  de  .M.  le  prince,  plus  foible  que 
la  moindre  des  deux  qui  lui  etoient  op|)osées  , 
nvoit  toujours  demeure  a  son  |M>ste  de  Saint- 
Cloiid  ,  alin  de  pouvoir  se  servir  de  son  pont 
pour  éviter  un  combat  ineual.  L'arrivée  du  ma- 
réchal de  La  Ferlé  donna  lieu  au.x  troupes  du 
Roi  d'attaquer  Saiiit-Cloud  par  les  deux  côtés  , 
en  se  séparant  et  en  faisant  un  pont  de  bateau.x 
vers  Saint-Denis.  M.  le  prince  avant  connu  le 
dessein  des  ennemis  ,  résolut  d'abandonner  ce 
IwurK  pour  se  retirer  vers  Charenton.  Il  se 
posta  dans  cette  langue  de  terre  (|ui  fait  la  jonc- 
tion des  rivières  de  Marne  et  de  Seine.  Il  lit 
marcher  ses  troupes  à  l'entrée  de  la  nuit,  le  pre- 
mier juillet  M'i.'rj  ;  et  crovant  arriver  a  Charen- 
ton avant  que  les  troupes  du  ilui  le  pussent 
joindre  ,  il  lit  pas>er  les  siennes  par  le  Cours  et 
ensuite  le  lon^  des  remparts,  depuis  la  porte 
Saint- Honore  ju>qu'a  celle  de  Saint-.\otoine  , 
pour  de  la  prendre  la  route  de  Charenton.  Il 
voulut  éviter  de  demander  passajje  au  traversde 
Paris  ,  de  peur  de  ne  pas  l'obtenir  et  qu'un  refus 
ne  fit  paroitre  le  mauvais  état  de  ses  affaires, 
ou  que,  si  on  lui  aceordoit  sa  demande ,  ses 
troupes  ne  se  débandassent  dans  la  ville  et  qu'il 
ne  put  les  en  f.iire  sortir  quand  il  en  auroit  bes<iin. 
La  cour  fut  d'abord  avertie  de  sa  marche; 
et  le  vicomte  de  Turenne  partit  a  l'heure  même, 
avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes ,  pour  aller  atta- 
quer M.  le  prince  ,  ou  du  moins  pour  l'arrêter , 


jusqn'a  ce  que  le  mareclml  de  La  Kerlé  ,  qui  le 

Miivoit  avec  les  sivmies,  l'eut  joint.  (»ii  lit  aller 
le  Uni  a  Charoiine  .  alin  i|u'il  pùl   voir  de  la  le 
sucées  d'une  aclinn  (|ui,  selon  toutes  les  appii- 
renees ,  devuit  liievilnblement  être  la  perte  du 
prince  de  Conde  et  la  lin  de  la  uuerre  civile.  Ce 
prince  fut  atlacpie  dans  un  endroit  ou  il  put  se 
servir  des  retraneliemens  (|ue  les  hnbitans  du 
faubourjr  Saiiil-Aiitoine  y  avoieiit  faits  pour  se 
(laraiitir  du  pillnce  dont  les  menaeoit  le  vois!- 
nage  de  l'armée  de  I^irraine.  Il  n'y  avoit  que  ce 
lieiiln  dans  toute  la  marche  qu'il  vouloit  faire 
qui  pi'it  le  t;Mraiitir  d'une  entière  defoile  ;  ep  nul 
fut  |H)ur  lui  un  yraiid  coup  de  bonheur.  Quel- 
ques escadrons  même  de  son  nvanl-parde  fu- 
rent charj;es  dans  le  faubouri;  .Saint-Martin  par 
des  pens  que  le  vicomte  de  Turenne  avoit  delà- 
ehes  pour  l'amuser,  et  ces  escadrons  se  retirè- 
rent en  desordre  dans  les  retranchemens  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  ou  il  setoit  mis  en  bataille. 
Il  n'eut  pas  tout  le  temps  nécessaire,  tant  pour 
former  ses  escadrons  que  pour  fiarnir  d'infan 
terie  et  de  cavalerie  tous  les  postes  par  lesquels 
il  pouvoit  être  attaque.  Il  fut  contraint  de  inel- 
tre  le  boya'je  de  l'armée  sur  le  bord  du  fos>e 
Saint-Antoine ,  parce  qu'on  avoit  refusé  de  le 
laisser  entrer  dans  Paris.  On  avoit  raémc  pillé 
quelques  chariots;  et  les  partisans  de  la  cour 
avoicnt  ménage  que  de  lu  on  verroit  le  succès 
du  combat  comme  d'un  lieu  neutre.  Le  prince 
de  Conde  avoit  conserve  auprès  de  lui  ce  qui 
s'y  étoit  trouvé  de  ses  domestiques,  et  trente  ou 
quarante  personnes  de   qualité  qui  n'avoient 
point  de  commandement. 

Le  vicomte  de  Turenne  disposa  les  nitoques 
avec  toute  la  diliiu'cnce  et  la  conduite  d'un 
homme  qui  se  croit  assuré  de  vaincre.  Lorsque 
ceux  qu'il  nvoit  détachés  furent  a  trente  pas  de 
leur  retranchement ,  M.  le  prince  sortit  a\xc  un 
escadron  de  (;eiis  choisis,  et  si'  mêlant  l'epee  a 
la  main  avec  les  ennemis  ,  défit  entièrement  le 
baialllon  qui  avoit  été  commande  pour  l'atta- 
que,  fit  des  officiers  prisonniers,  emporta  les 
drapeaux  et  se  rttira  dans  ses  retranchemens. 
D'un  autre  d'île,  le  marquis  de  Saint-Mes- 
grin  attaqua  le  retranchement  qui  etoit  défendu 
parle  marquis  de  Tavannes,  lieutenant-géné- 
ral ,  et  par  le  marquis  de  L'Knques  ,  maréchal 
de  camp.  La  résistance  y  fut  si  grande  ,  que  le 
mar(|uis  de  Saint-Mesgrin  voyant  que  s<tn  in- 
fanterie molli.'isolt ,  emporté  de  chaleur  et  de 
coleie , s'avança  avec  la  compaj^nie  des  chcvau- 
legers  du  Roi  dans  une  rue  étroite ,  fermée  d'i'iie 
barricade,  ou  il  fut  tué  avec  le  marquis  de 
>antouillet,  Le  l-'ouillniix  et  quelques  autres. 
Mancini,  neveu  du  cardinal   Mazarin  ,  v  fut 
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blesse ,  et  mourut  quelques  jours  après  de  sa 
blessure. 

On  continua  les  attaques  de  tous  ctMés  avec 
une  extrême  vlu'ueur,  et  le  prince  de  Condé 
chargea  une  seconde  fois  les  ennemis  avec  le 
même  sucées  que  la  première.  Il  setrouvoit  par- 
tout ou  il  y  avoit  du  péril  ,  et  il  donna  ses  or- 
dres avec  une  liberté  d'esprit  sans  la(|uelle  tout 
son  parti  etoit  perdu.  .Mnli;re  sa%;ileur  et  sa  cun- 
duile  ,  les  tr(Hipes  du  IJoi  Ibrcerent  la  dernière 
barricade  de  l'avenue  du  Cours  qui  va  au  bois 
de  Vincennes  ,  et  entrèrent  en  bataille  jusqu'à 
la  halle  du  faubourg  Saint-Antoine.  Le  prince 
de  Conde  y  accourut ,  les  chargea  ,  foula  aux 
pieds  tout  ce  qu'il  rencontra,  retiayna  ce  poste 
et  en  chassa  les  ennemis.  Les  troupes  du  Roi  se 
maintinrent  encore  dans  la  rue  de  Charenton  , 
dont  ils  avoieiit  forcé  la  barricade  :  le  marquis 
de  Noailles,  qui  s'en  étoit  rendu  maître,  pour 
mieux  conserver  ee  poste  lit  percer  des  maisons 
dans  lesquelles  il  laissa  des  mousquetaires,  sur- 
tout dans  celles  d'où  l'on  pouvoit  aller  à  la  bar- 
ricade. 

Le  prince  de  Condé  avoit  dessein  de  les  for- 
cer avec  de  l'infanterie ,  et  de  faire  percer  d'au- 
tres maisons  pour  les  en  chasser  par  un  plus 
grand  feu:  c'étoit  en  effet  le  parti  qu'il  devoit 
prendre.  Le  duc  de  Beaufort ,  qui  ne  s'étoit  pas 
rencontré  auprès  de  M.  le  prince,  et  qui  avoit 
quelque  dépit  que  le  duc  de  Nemours  y  eût  tou- 
jours été  présent ,  pressa  le  prince  de  Condé  de 
faire  attaquer  cette  barricade  par  l'infanterie; 
mais  comme  les  fantassins  étoient  déjà  las  et  re- 
butés au  lieu  d'aller  aux  ennemis  ils  se  mirent 
en  haie  contre  les  maisons  et  ne  voulurent  pas 
avancer. 

Dans  le  même  temps  vn  escadron  des  troupes 
de  Flandre  posté  dans  une  rue  qui  aboutissoit 
au  coin  de  la  place ,  du  côté  des  troupes  du 
Roi ,  craignant  d'être  coupé  quand  on  auroit 
"aané  les  maisons  des  environs  ,  resta  dans  cette 
place.  Le  duc  de  Beaufort  les  prenant  pour  des 
troupes  ennemies,  proposa  aux  ducs  de  Ne- 
mours et  de  La  Rochefoucauld  ,  qui  arrivèrent 
en  cet  endroit,  de  les  aller  charger.  Il  poussa  à 
eux  ,  suivi  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de 
qualité  et  de  volontaires;  il  exposa  ainsi  inuti- 
lement l'escadron  qu'ils  avoient  formé  à  tout  le 
feu  de  la  barricade  et  des  maisons  de  la  place. 
Ces  deux  corps  en  s'abordant  se  reconnurent 
pour  être  du  même  parti  ;  et  voyant  quelque 
étonnement  parmi  ceux  qui  défendoient  la  bar- 
ricade, ils  résolurent  de  l'attaquer.  Les  ducs 
de  Nemours ,  de  Beaufort  et  de  Marsiliac  y 
poussèrent ,  et  firent  abandonner  ee  poste  aux 
troupes  du  Roi;  ensuite  ils  mirent  pied  à  terre, 


et  le  gardèrent  seuls ,  sans  que  l'infanterie  com- 
mandée les  voulût  soutenir. 

Le  prince  de  Condé  fit  ferme  dans  la  rue 
avec  ceux  (pii  s'éloient  ralliés  autour  de  lui. 
Les  troupes  du  Roi ,  qui  s'étoient  emparées  de 
toutes  les  bairicades,  voyant  celle-là  gardée 
seulement  par  quatre  hommes  ,  l'auroient  re- 
prise si  l'escadron  du  prince  de  Condé  ne  les 
eût  repoussées.  Comme  il  n'y  avoit  point  d'in- 
fanterie qui  les  eri)péch;it  de  tirer  par  les  fenê- 
tres, elles  recommencèrent  à  faire  feu  de  tous 
côtés  sur  la  barricade  qu'elles  voyoient  à  revers. 
Le  duc  de  iVemours  reçut  treize  coups  sur  ses 
armes  ;  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eut  le  vi- 
sage percé  d'une  mousquetade  ,  et  le  sang  qui 
tomba  sur  ses  yeux  lui  ôta  l'usage  de  la  vue.  Le 
duc  de  Beaufort  et  le  prince  de  Marsiliac,  ne 
pouvant  plus  garder  ce  poste  ,  se  retirèrent  avec 
les  blessés.  On  les  poursuivit;  mais  le  prince  de 
Condé  s'avança  pour  les  dégager ,  et  leur  donna 
le  temps  de  monter  a  cheval.  Après  leur  re- 
traite, les  troupes  du  Roi  reprirent  les  postes 
d'où  elles  avoient  été  chassées  ,  et  presque  tous 
ceux  qui  avoient  été  avec  ces  princes  dans  la 
place  furent  tués  ou  blessés.  On  y  perdit  entre 
autres  le  marquis  de  Flamarins,  le  comte  de 
Castres,  et  Bercenet,  capitaine  des  gardes  du 
duc  de  La  Rochefoucauld.  Le  nombre  des  offi- 
ciers morts  ou  blessés  étoit  si  grand  de  part  et 
d'autre,  qu'il  sembloit  que  chaque  parti  son- 
geât plutôt  à  réparer  ses  pertes  qu'a  attaquer. 
Cette  espèce  de  trêve  fut  avantageuse  au  vi- 
comte de  Turenne,  parce  qu'elle  donna  le  loi- 
sir aux  troupes  du  maréchal  de  La  Ferté  ,  qui 
étoient  toutes  fraîches  ,  de  le  joindre. 

Les  Parisiens,  qui  avoient  été  jusque  là  les 
spectateurs  du  combat ,  se  déclarèrent  en  faveur 
de  M.  le  prince.  Mademoiselle  de  Montpensier 
jugeant  qu'il  étoit  perdu,  à  moins  qu'on  ne  le 
laissât  passer  au  travers  de  la  ville  pour  se  reti- 
rer, obtint  de  Son  Altesse  Royale  un  ordre 
pour  l'aire  prendre  les  armes  aux  bourgeois. 
Elle  alla  eu  parler  elle-même  à  l'Hôtel-de- 
Ville,  et  commanda  au  gouverneur  de  la  Bas- 
tille de  tirer  le  canon  sur  les  troupes  du  Roi. 
Lorsqu'elle  fut  arrivée  a  la  porte  Saint-.\ntoine, 
elle  disposa  les  bourgeois  non-seulement  à  rece- 
voir M.  le  prince  ,  mais  encore  a  sortir  et  à 
escarraoucher  pendant  que  ses  troupes  entre- 
roient.  Le  grand  nombre  de  blessés  qu'on  por- 
toit  contribua  encore  beaucoup  à  disposer  les 
bourgeois  en  faveur  du  prince  de  Condé.  Le  duc 
de  La  Rochefoucauld  profita  de  ces  dispositions 
favorables  :  quoique  sa  blessure  l'incommodât 
beaucoup  ,  il  alla  à  cheval  de  l'extrémité  du 
faubourg    Saint  -  Antoine   jusqu'au    faubourg 
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Saiol-Geriiiiiiu,  exiioriniit  lu  |)i'U|ili- u  st-i-ourir 
Cf  pi'iiK'L'  ;  va  qui  lit  d'alxiiii  benui'iiii|)  ilVrTi't. 
Le  t-urtlliinl  Mii/iirm,  uxiiut  vu  le  feu  du  iMiion 
df  la  ita^lIlll^  crut  (|Ui-  l'mis  >i'dfcl'in>it  ooiilre 
M.  le  pi  luc-f  ;  iii:ii>  iiir>(]u'il  se  fut  npci  çu  qu'un 
liruit  roiitrt'  les  troupe»  du  Itoi ,  il  niandu  oux 
deux  |:eiiériiu\  de  revenir. 

Ce  conilxit  n'uiteiTiiinpit  poiul  les  néf;ocln- 
lionîi;  et  elinque  cubale  Mnilnt  faire  sn  piiix  ,  ou 
eniptVher  les  iiutres  de  In  faire.  Le  prince  de 
Cuiide  et  le  eardlanl  Mnznrin  furent  neaninuiiiH 
lun^-lenips  irrésolus.  M.  de  (Ihnviiiny  ,  (|ui 
s'eloit  reconcilie  nvee  le  premier,  leiilreleiioit 
dans  Cette  incerlitude.  Toule.s  les  fuis  qu'il  es- 
peroit  de  détruire  le  cardinal  Mn/arin  et  de 
rentrer  dans  le  ministère ,  il  lui  cunseilloit  de 
|iousser  leti  clioses  a  l'extrémité.  Il  voiiloil  nu 
cuniruire  qu'un  demniidilt  In  poix  A  genoux, 
toutes  les  fois  qu'il  crniunult  qu'on  ne  pilliU  ses 
terres  et  qu'on  ne  ntSilt  ses  maisons.  Dans  cette 
occasion  néanmoins  il  fut  d'avis,  comme  les 
autres,  de  profiter  de  la  bonne  volonté  du  peu- 
ple, et  de  proposer  une  assemblée  a  l'ilotel-de- 
\  ille  |>our  y  faire  déclarer  le  prince  lieutenant 
gênerai  de  In  couronne,  y  faire  résoudre  l'cloi- 
^iiernent  du  cardinal  .Mazarin,  pourvoir  le  duc 
de  Ueaufort  du  piuvernement  de  Paris  nu  lieu 
du  marecliol  de  L'Hôpital ,  et  établir  lîroussel 
prévôt  di-s  marclini:ds  a  la  place  de  Le  Kebure. 

Cette  asseinbiee,  ou  l'on  croyoit  trouver  la 
principale  snrele  du  parti ,  fut  cause  de  sn  ruine 
par  une  violence  qui  pensa  faire  périr  tous  ceux 
qui  se  trouvèrent  a  l'Hùlcl  de-Ville,  et  qui  lit 
perdre  a  M.  le  prince  tous  les  avautnites  que  le 
combat  de  Saint-Aiiloiiie  lui  avoit  donnes.  Un 
h'n  jamais  bien  su  qui  nvoit  ele  l'auteur  de  ce 
di-sordre  :  tout  ce  qu'on  eu  peut  dire ,  c'est  que, 
p<-ndnnt  que  les  chefs  du  parti  et  les  députés  de 
toutes  les  cumpa^nies  etoient  assembles,  on  sus- 
cita une  troupe  composée  de  toutes  sortes  de 
siens  nrmeji ,  qui  vinrent  crier  aux  portes  de  la 
ni<ti>on  de  ville  qu'il  falloit  que  tout  s'y  passât 
suivant  l'intention  de  M.  le  prince,  et  qu'on 
leur  livrdt  sur  l'heure  tous  ceux  qui  etoient 
attaches  au  cardinal  NLizarin.  On  crut  d'abord 
que  ce  bruit  n'eloit  ipi  un  effet  de  l'iiiipalience 
du  peuple,  maison  ehanf;ea  bientôt  de  scntl- 
uieut.  Le  tumulte  au):menta  ;  on  vit  que  les 
oflîciers  et  les  s«>ldatsavoient  part  à  la  sédition  : 
les  portes  furent  briilees  et  les  fenêtres  per- 
cées a  coup  de  fusil  ;  ce  qui  fit  songer  chacun  a 
se  sauver.  Plusieurs,  pour  éviter  le  feu  ,  s'ex- 
posèrent a  la  fureur  du  peuple;  il  y  en  eut  de 
tues  de  toute  condition  el  de  tout  parti ,  et  cha- 
cun crut  que  M.  le  prince  avoit  sacrifié  ses;iinis 
|)our  perdre  plus  aiscmeut  ses  ennemis.  On  n'y 


doniiu  aucune  paît  au  duc  d'Orlenuii,  el  ou  en 
rejeta  toute  la  haine  sur  \\.  le  prince.  Quoi  (|iril 
en  soit ,  il  apaisa  le  dcMtrdre;  mais  il  ne  dissipa 
point  l'impression  que  cette  violence  avoit  fiiiln 
dans  les  esprits. 

On  proposa  ensuite  de  tenir  un  conseil  com- 
pose du  duc  (l'Orléans,  du  prince  «le  Oomié, 
du  chancelier,  des  ducs  et  pairs,  maréchaux 
de  Lnince  et  officiers  f;eneraiix  du  parti:  dciiv 
presidens  a  mortier  y  dévoient  assister  de  la 
part  du  parlement ,  et  le  prévôt  des  marchands 
de  In  part  de  la  ville,  pour  juiier  delinitivement 
de  tout  ce  qui  concernoit  la  !:ucrre  et  la  police. 
<".e  conseil  aii^zmenta  le  désordre  an  lien  de  le 
diminuer.  Les  ducs  de  Ueaufort  et  «le  Nemours 
pensèrent  avoir  querelle  plusieurs  fois  pour  le 
ranp  ;  ce  que  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de 
Cundé  voulant  empêcher,  ils  juj^erent  (|uc  le 
premier  des  deux  (|ui  viendmit  au  conseil  pren- 
droit  la  preniicre  |ilacc.  Le  duc  de  lieauforl  su 
plai;^nit  de  ce  refilement,  disant  que  les  billards 
de  l-'rance  avoient  toujours  eu  le  pas  sur  les 
princesétran{;ers;  mais  comme  on  n'y  eut  aucun 
e;;ard,  ce  re-ilement  le  rendit  si  dilii;cnt  (lu'on 
eiil  dit  qu'il  iloit  toujours  en  sentinelle  piuir 
voiri|uandIaporte  s'otivriroit,  afin  de  prendre  la 
première  place.  Cette  affectation  auf;uienla  l'ai- 
{jreur  que  le  duc  de  Nemours  avoit  depuis  lonj;- 
lemps  contre  lui  ;  et  il  n'auroit  pas  nian(|ue  de 
faire  éclater  des  lors  .son  ressentiment ,  s'il  n'a- 
vnit  craint  d'offenser  les  «leux  princes  qui  avoient 
réjjle  leurs  séances.  Pendant  qu'il  clierclioit  un 
prétexte  pour  le  quereller  ,  l'amour  lui  en  four- 
nit un  qui  seul  eloil  nsseï  capable  de  le  porter 
aux  dernières  extrémités. 

i\L  le  prince  doit  (ilus  amoureux  (|iie  jamais 
de  la  duchesse  de  (^lidtillon,  et  sa  jalousie  pinir 
le  duc  de  Nemours  avoit  nu(;niente  depuis  (|u'il 
n'avoit  plus  été  le  médiateur  de  l'accommode- 
ment du  parti  avec  la  cour.  Le  prince  de  Condu 
avoit  prie  cette  duchesse  de  ne  plus  voir  sim  ri- 
val; et  comme  elle  crut  '|ue  la  (;uerrc,  si  elle 
duroit,  eloigneroit  bientôt  ce  prince,  elle  lui 
promit  tout  ce  qu'il  voulut  :  ce  «|ui  ne  l'einpt''- 
cha  pas  neaninoiiis  de  chercher  les  moyens  de 
voir  le  duc  de  Nemours,  sans  que  Son  .Miesse 
en  eut  connoissance.  Madame  de  Cliiitillon  ayant 
su  que  le  prince  de  Condé  eloit  retenu  au  lit  par 
quelque  incommodité,  en  avertit  le  duc  de  Ne- 
mours et  lui  n)aiida  delà  venir  voir  a  dix  heu- 
res du  soir.  Cet  amant  ne  maïKjua  pas  a  l'assi- 
i:iiation  ;  et  pour  ne  point  faire  d'affaire  u  la 
duchesse,  il  laissa  son  carrosse  dans  une  rue 
détournée ,  d'où  il  prit  a  pied  le  chemin  de  In 
maison,  le  nez  enveloppé  dans  un  manteau. 
L'obscurité  et  le  soin  qu'il  prcnoit  de  se  cacher 
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lui  liii'iil  iiiiinqiitT  la  porlo.   Il  entra  dans  une 
autie  qu'il  trou\a  ouveile  ;  et  une  fille  le  eon- 
ilulsit  sans  lumière  à  une  ehannbre  où,  après 
lui  avoir  dit  ((ue  sa  maîtresse  l'attendoit  au  lit, 
file  le  laissa  seul,  tirant  sur  elle  la  porte  ((u'eile 
iVrnia  a  elef.  I.e  duc  de  jNemours  s'apcreut  bien- 
lot  de  la  méprise  ,  parée  qu'il  ne  s'attendoit  pas 
a  un  traitement  si  favorable.  Il  voyoit  bien  qu'il 
ii'etoil  pas  loin  de  la  maison  de  la  duchesse,  et 
il  savoit  que  dans  celle  qui  touchoit  a  la  sienne 
il  lofjeoit  une  fort  jolie  femme  qu'il  avoit  vue 
plusieurs  fois  chez  madame  de  Chiitillon;   il 
avoit  même  appris  que  le  mari  de  cette  femme 
etoit  sorti  de  la  maison  pmn-   aller  poser  une 
sauvegarde  que  M.  le  prince  lui  avoit  donnée, 
a  la  prière  de  la  duchesse,  pour  une  assez  belle 
maison  qu'il  avoit  en  Brie.  Il  résolut  de  profiter 
de  l'occasion  que  la  fortune  lui  offroit,  et  se 
coucha  auprès  de  cette  dame.  Elle  lui  fit  la 
f,'uerrc  sur  sa  paresse,  et  il  s'en  e.xciisa  en  ter- 
mes généraux  ,  pour  ne  rien  dire  qui  pût  décou- 
N  rir  la  méprise.  Il  comprit  par  la  suite  que  c'é- 
loit  pour  moi  qu'elle  le  prit ,  et  que  le  voisinage 
avoit  fait  notre  connoissance.  J'avois  l'honneur 
d'être  connu  de  lui ,  et  il  savoit  quc^  mon  père 
avoit  un  beau  château  à  un  quart  de  lieue  de 
l.a  Queue,  en  Brie:  ainsi  il  lui  fut  plus  aisé  de 
répondre  juste  à  ses  questions.  J'y  vins  un  quart 
d'heure  après;  et  trouvant  la  porte  fermée,  je 
crus  que  le  mari  étoit  revenu  et  je  m'en  retour- 
nai sans  hésiter.  Le  due  passa  la  nuit  avec  la 
dame,  qui  ne  s'aperçut  de  son  erreur  que  par  le 
retour  de  la  lune.  Elle  alloit  s'exhaler  en  repro- 
ches contre  celui  qui  venoit  de  la  tromper  d'une 
manière  si  peu  civile  ;  mais  ayant  reconnu  le 
duc  de  Nemours,  elle  se  contenta  de   le  prier 
de  lui  garder  le  secret.  M.  le  prince,  qui  vou- 
Iciit  être  eclairci  si  la  duchesse  de  Chàtillon  lui 
tenoit  exactement  parole ,  avoit  mis  des  espions 
eu  campagne  pour  investir  la  maison:  ils  vin- 
rent lui  dire  qu'ils  avoient  vu  le  carrosse  du 
duc  de  iN'emours  dans  une  rue  voisine.  Alors , 
oubliant  ses  incommodités,  il  s'habilla  et  se  fit 
porter  en  chaise  chez  la  duchesse.  Elle  fut  sur- 
prise de  sa  visite,  et  craignit  autant  l'arrivée 
du  duc  de  Nemours  qu'elle  l'avoit  désirée  un 
moment  auparavant.  Le  prince  de  Condé  de- 
meura avec  elle  jusqu'îi  minuit,  et  il  s'en  re- 
tourna sans  lui  rien  témoigner  de  ses  soupçons. 
qa  lendemain,  après  dîner,  le  duc  de  Nemours 
envoya  un  page  pour  s'informer  de  ce  que  fai- 
soit  la  duchesse  de  Chàtillon,  et  il  apprit  qu'elle 
étoit  allée  à  la  promenade.  11  se  douta  qu'elle 
étoit  au  Jardin  des  Simples ,  parce  qu'elle  cher- 
choit    les  promenades  éloignées.  Il   s'y  rendit 
aussitôt  ;  et  ayant  vu  son  carrosse  à  la  porte  ,  il 


la   chercha  partout.   Après  avoir   parcouru  le 
parterre  et  le  bois  ,  il  monta  jusqu'en  haut  en 
tournant  et  il  l'aperçut  entre  deux  palissades, 
seule  avec  le  due  de  Reaufort.   Il  prêta  l'oreille 
et  il  entendit  que  madame  de  Chàtillon  disoità 
ce  due  (|u'elle  n'avoit  jamais  aimé  que  lui  ,  et 
que  ses  seuls  intérêts  l'avoient  empèchéedecon- 
clure  le  traite  de  M.  le  prince  avec  la  cour.  Il 
alloit  sauter  les  palissades  pour  suivre  les  tran- 
sports de  sajaliinsie  ,  lorsqu'il  vit  faire  la  même 
chose  au  prince  de  Coudé  qui ,  sans  rien  dire 
au  duc  de  Beaufort,  accabla  la  duchesse  de  re- 
proches, et  jura  de  ne  la  voir  jamais.  Ensuite 
il  se  retira  ,  et  le  due  de  Nemours  en  fit  autant 
de  son  côté  ,  sans  se  cacher.  Le  prince  de  Condé 
alloit  au  faubourg  Saint-Vietor ,  a  une  maison 
de  M.  Amelot ,  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  où  il  avoit  un  rendez-vous.  En  pas- 
sant  devant   le  Jardin  des  Simples ,  il   avoit 
aperçu  le  carrosse  de  la  duchesse  de  Chàtillon 
et  celui  du  duc   de  Nemours;  ce  qui  l'avoit 
obligé  d'y  entrer.  Le  duc  de  Beaufort  n'avoit 
pas  d'équipage  ,  parce  qu'il  étoit  venu  dans  ce- 
lui de  la  duchesse.  M.  le  prince ,  après  cette 
scène ,  ne  laissa  pas  d'aller  a  son  rendez-vous , 
où  il  devoit  voir  mademoiselle  de  Pons  au  sujet 
du  duc  de  Guise.  Il  avoit  procuré  la  liberté  à 
ce  duc ,  sur  l'assurance  que  cette  fille  avoit  don- 
née pour  lui  au  comte  de  Vineuil  qu'il  embras- 
seroit  le  parti  des  princes;  ce  qu'il  avoit  néan- 
moins refusé  de  faire.  M.  le  prince  en  avoit  fait 
faire  des  plaintes  à  mademoiselle  de  Pons  par 
Le  comte  de  Vineuil ,  et  il  avoit  demandé  à  la 
voir.  Elle  l'avoit  prié  de  ne  pas  venir  chez  elle, 
sous  prétexte  que  cela  pouvoit  lui  faire  des  af- 
faires auprès  du  duc  de  Guise  ;  mais  en  effet  de 
peur  de  donner  de  l'ombrage  à  Malicorne,  qui 
avoit  toutes  ses   inclinations:  ainsi  elle  avoit 
choisi  la  maison  du  président  pour  cette  en- 
trevue. 

Leduc  de  Nemours,  pour  n'avoir  pas  fait 
éclater  son  ressentiment ,  n'en  étoit  pas  moins 
irrité  contre  son  beau-frère.  Il  l'alla  trouver  le 
lendemain  à  son  lever  et  lui  dit  qu'il  vouloit  se 
couper  la  gorge  avec  lui  ;  il  le  fit  habiller  et  ils 
allèrent  ensemble  au  marché  aux  Chevaux  ,  ou 
ils  se  battirent  à  coups  de  pistolet.  Le  duc  de 
Nemours  tira  le  premier;  et  comme  la  passion 
l'aveugloit,  il  manqua  son  coup.  Le  duc  de 
Beaufort ,  qui  étoit  de  sang-froid  ,  tira  plus 
juste,  et  l'ayant  frappé  à  la  tête  il  le  renversa 
mort  par  terre.  Cette  fin  tragique  donna  de  la 
compassion  a  tous  ceux  qui  eounoissoient  ce 
prince,  et  le  public  même  eut  sujet  de  le  re- 
gretter :  outre  les  qualités  qui  le  rendoient  ai- 
mable, il  coutrihuoit  à  la  paix  de  tout  son  pou- 
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voir  ;  il  a\oit  ini-mi'  rt-iiuiii-t'  nu\  uvuiitn^ies  que 
M.  le  iiriiK-i-  lui  Ue\uit  fairt'  obtenir  pur  k-  Irnllc 
|K)ur  fil  f.ioililiT  la  colu•lu^io^l.  Su  mort ,  et  In 
bli'»surc  lin  dui-  di-  La  Hiirhffuui-uuld  ,  Inissi'- 
rcht  aux  Kspiij,'nols  i-l  aux  amis  de  iiindnme  de 
Luu^uesille  la  libi'rtede  fiouseriier  a  leur  fnii- 
tflisie  lu  prince  de  Conde.  Ils  ne  crai;;nuieul  plus 
(|ue  les  propositlonsei-de\anteinaiieesdcs  l'nys- 
Bas  fusït'iit  coutestees  :  ils  l'ebiouirent  d'espe- 
rani-es;  et  eonime  il  etoil  bruuille  avec  In  du- 
diesse  de  Clidlillon,  il  ne  se  trouva  plus  per- 
sonne qui  essayât  de  le  retenir  en  France.  1 1  ne 
rejeta  pas  néanmoins  d'abord  les  ouvertures  de 
paix  ;  nwis  prenant  des  mesures  |)our  faire  la 
HUerre,  il  offrit  au  due  de  La  lloeiieroueauld 
l'emploi  qu'avoit  eu  le  due  de  .Nemours;  et  sa 
blessure  l'ayant  enip<iche  de  Ineeepter,  il  le 
donna  au  prinee  de  Tarente. 

Jamais  l'aris  n'avoit  ete  si  divise  qu'il  l'eloit 
alors:  la  cour  uai^iioit  tous  les  jours  quelqu'un 
dans  le  parleiiuiit  et  dans  la  bourgeoisie  ;  et  le 
meurtre  de  rilolel-de-\  ille  avoil  tellement  dé- 
crie le  parti  des  princes,  que  tous  les  bonnètes 
^ensdesiroieiit  In  paix.  L'armée  du  prinee  de 
Conde  n'eloit  pas  assez  forte  pour  tenir  la  cam- 
pagne, et  les  Parisiens  ne  vouloienl  plus  In  lo- 
)jer;  enfin  le  parti  se  décréditoit  tous  les  jours, 
lors<{ue  les  espagnols,  voulant  cmpOcber  la  ruine 
de  M.  le  prince  dans  la  vue  seulement  d'entre- 
tenir la  guerre  civile,  firent  retourner  une  se- 
conde l'ois  le  due  de  Lorraine  vers  Paris  avec 
un  corps  assez  considérable.  Le  dessein  de  ce 
prince  etoit  d'arrêter  l'armée  du  Koi ,  qu'il  tint 
quelque  temps  investie  dans  Villeneuve-Saint- 
(îeorges;  et  il  innndn  aux  princes  qui  étoicnt  a 
Paris  <|u'elle  scroit  contrainte  de  donner   ba- 
taille ou  mourir  de  faim.   Il  y  avoit  dans  cette 
nouvelle  plus  de  vanité  ((ue  de  certitude;  mais 
le  duc  de  Lorraine  avoit  ete  bien  aise  d'e.xaf^é- 
rer  ses  forces  pour  donner  du  courage  aux  Pari- 
siens. Le  vicomte  de  Turciine,  (jui  avoit  l'issue 
libre,  se  retira  a  .Meaux  ,  sans  cjue  les  ennemis 
se  missent  en  devoir  de  l'en  empêcher.  Pendant 
que  le  duc  de  Lorraine  etoit  a    Paris ,  et  que 
M.  le  prince  etoit  malade  d'une  fièvre  continue, 
le  vicomte  de  Tureniie  se  maintint  dans  ce  nou- 
veau poste  ,  ou   il   fut  joint  par   le  marquis  de 
Pniniscau,  qui  venoit  de  remettre  Montroiid  sous 
l'obéissance  du  Hoi.   >L    le    prince  avoit  laisse 
perdre  cette  place  par  sa  faute,  ayant  pu  la  se- 
courir pendant  que  l'armée  du  l\ui  etoit   vers 
Compie^'ue. 

Quoi(|ue  In  guerre  civile  semblât  prendre  de 
nouvelles  forces,  les  partis  se  rapprochoient 
plus  que  jumais  par  les  négociations.  M.  de 
l'.havigny,  qui  alloit  toujours  a  ses  fins,  essayoit 


de  Iroiiiper  le»  uns  et  les  autres  |>our  en  profi- 
ter. M.  le  prince  en  ayant  découvert  quelque 
chose,  le  traita  si  mal,  qu'il  mourut  peu  «le 
temps  après  de  saisissement.  Ce  prinee,  dont 
l'aiyreur  ne  s'eloit  pas  éteinte  par  sa  mort ,  pu- 
blin  une  lettre  de  l'alihe  lou(|uel  qu'on  avoit 
interceptée  ,  et  par  laquelle  il  mandoit  a  In  cour 
que  (joulas  portcroit  Monsieur  a  se  detacber 
d'avec  le  prinee  de  Conde  ,  s'il  n'aceeptoit  les 
conditions  (le  paix  qu'on  lui  olïroit  :  mais,  dans 
In  copie  qui  couroit ,  on  nvoit  mis  le  nom  de 
Chnvif^ny  nu  lieu  de  celui  de  Goulus. 

Des  que  M.  le  prince  fut  fiuéri ,  il  prit  toutes 
ses  mesures  pour  partir  avec  le  duc  de  Lor- 
raine. Il  n'avoit  plus  que  ce  parti  a  prendre  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  de  continuer  la  fiucrre , 
puisque  In  paix  étant  désirée  a  Pnris  de  tout  le 
inonde ,  il  ne  pouvoit  plus  y  demeurer  avec  sû- 
reté s'il  prétendoit  l'empéeber.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  l'avoit  toujours  souhaitée,  et  (|ui 
craignoit  le  mal  (|iie  la  présence  de  >L  le  prince 
pouvoit  lui  attirer,  contribua  d'autant  |)lus  a 
son  eloigncment,  qu'il  se  crut  par  ce  moyen  en 
liberté  de  faire  son  traité  particulier. 

Comme  on  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
éloigner  le  cardinal  Mnzarin,  ce  ministre,  pour 
faire  cesser  le  prétexte  de  la  guerre  civile,  et 
pour  mettre  M.  le  prince  dans  son  tort  ,  dépê- 
cha en  parlant  Langlade ,  secrétaire  du  due  de 
Bouillon  ,  au  duc  de  La  Rochefoucauld ,  avec 
des  offres  plus  nvantageuses  qu'on  n'en  avoit 
faites  jusque  la  a  M.  le  prinee  ,  et  peu  difl'êren- 
tes  de  ce  qu'il  avoit  demande.  Klles  furent  ce- 
pendant refusées ,  parce  que  les  engngcmens 
que  yi.  le  prince  nvoit  pris  avec  les  Kspagnnis 
ctoieiil  trop  grands.  .Ainsi  il  partit  avec  le  duc 
de  Lorraine,  après  avoir  pris  avec  Monsieur  les 
mesures  qu'il  croyoit  convenables  pour  empê- 
cher l'accommodement;  mais  comme  son  eloi- 
gncnient  déconcertoit  ces  mêmes  mesures  ,  elles 
furent  sans  effet  :  le  duc  d'Orléans  eut  ordre  de 
sortir  de  Paris  le  jour  (|ue  le  Koi  y  entra  ;  et  il 
obéit  a  l'heure  même  ,  pour  n'être  pas  teiniiiii 
du  triomphe  de  ses  ennemis. 

[IGJS]  Les  troubles  de  Bordeaux  furent  pa- 
cifies avec  la  même  facilité.  Sarrasin,  intendant 
du  prince  de  Conli  ,  ayant  été  gagne  par  une 
promesse  de  vin;;t  mille  ecus  ,  porta  son  maitre 
a  accepter  les  offres  de  la  cour,  et  a  promettre 
d'épouser  mademoiselle  de  Martinozzi ,  iiieee  du 
cardinal  Mnznriii.  Le  prinee  de  Coiiti ,  après 
avoir  signe  son  traite  particulier,  travailla  u  ce- 
lui du  parlement  et  de  la  ville,  (|u'il  conclut 
malgré  les  obstacles  qu'y  apporta  la  duchesse 
de  Lougueville.  Apres  la  réduction  de  Bor- 
deaux ,  le  prince  de  Gonti  vint  a  Paris ,  ou  le 
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cardinal  Mazarin  lui  (it  mille  caresses.  Ce  prince 
résigna  ses  bénéfices  à  l'abbé  de  Montreuil ,  et 
il  fut  marie  quelques  jours  après  dans  le  cabinet 
ilu  Koi  à  l'ontnini'bleau  [Uiôi]. 

(a-  fut  dans  ce  teinps-la  que  le  cardinal  Maza- 
rin me  proposa  de  passer  en  Suède  ,  ou  les  peu- 
ix'uples  témoijrnoient  être  mécontens  du  pnu- 
\ernement  de  la  reine  Christine.  Ce  ministre 
vouloit  être  informé  de  la  véritable  cause  de 
i;e  mécontentenuMit,  et  savoir  qui  les  Suédois 
«voient  résolu  de  mettre  sur  le  trône,  .l'accep- 
tai volontiers  cette  cominissiim  ,  étant  bien  aise 
de  voir  les  pays  du  Nord,  et  une  grande  reine 
dont  la  renommée  publioit  des  choses  merveil- 
leuses. Aussitôt  que  j'eus  reçu  mes  instructions, 
je  me  mis  en  chemin  ,  et  je  me  rendis  a  Bri- 
saeh  ,  ville  d'Alsace,  petite  ,  mais  bien  fortifiée, 
.l'allai  de  la  a  Francfort-sur-le-Mein  ,  ville  de 
grand  commerce ,  célèbre  par  ses  foires.  Ensuite 
je  poussai  jusqu'à  Vienne  ,  capitale  d'Autriche, 
quoique  ce  ne  fût  pas  mon  droit  chemin  ,  afin  de 
voir  la  cour  de  l'Empereur.  Ferdinand  III,  qui 
régnoit  alors ,  étoit  un  prince  de  bonne  raine  , 
d'un  abord  facile  et  qui  étoit  aimé  de  ses  peu- 
ples. Vienne,  qu'on  croit  être  \a  Juiiobona  du 
Ptolémée  ,  la  Levendo  de  Strabon ,  et  la  ]'i>iclo- 
bona  d'Antonin  ,  est  une  grande  ville  située 
dans  une  plaine  sur  le  Danube.  Elle  est  entou- 
rée de  onze  bastions  :  son  église  cathédrale  est 
dédiée  à  saint  André  ;  son  clocher,  qui  est 
fort  élevé,  se  voit  de  loin  ;  et  il  y  a  une  belle 
université. 

Ferdinand  avoit  épousé  en  premières  noces 
Marie-Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  III,  roi 
d'Espagne  ,  et  il  en  avoit  eu  quatre  fils  et  deu.x 
filles.  Ferdinand-François,  fils  aîné  de  l'Empe- 
reur, élu  roi  des  Romains,  étoit  un  piince  bien 
fait,  âge  de  vingt  ans,  libéral,  affable  et  qui 
proraettûit  beaucoup.  Léopold-Ignace ,  qui  lui 
succéda ,  ne  faisoit  que  d'entrer  dans  sa  qua- 
torzième année  :  il  étoit  d'une  humeur  particu- 
lière ,  et  n'apprenoit  qu'avec  peine  ce  que  ses 
maîtres  lui  enseignoient  ;  il  paroissoit  déjà  fort 
dévot  et  préféroit  la  conversation  des  moines  a 
celle  des  seigneurs  de  la  cour. 

Eléonore  de  Gonzague ,  troisième  femme  de 
l'Empereur,  réunissoit  la  bonté  avec  les  agré- 
mens.  Ses  yeux  pleins  de  feu  témoignoient  la 
vivacité  de  son  esprit  :  elle  aimoit  les  conversa- 
tions enjouées  et  se  plaisoit  à  tous  les  divertis- 
semens  qu'on  pouvait  prendre  dans  cette  cour. 
Elle  alloit  quelquefois  à  la  chasse  avec  l'Em- 
pereur jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne,  du  côté 
du  nord.  On  y  tendoit  des  toiles  pour  y  enfer- 
mer le  gibier,  et  Leurs  Majestés  Impériales  ti- 
roieiit  sous  des  tentes.  Je  leur  vis  tuer  une  fois 


vingt  cerfs  dans  le  Prater,  promenade  ordinaire 
de  la  ville.  C'est  un  bois  de  haute  futaie,  situé 
le  long  du  Danube ,  et  coupé  par  diverses  rou- 
tes ou  l'on  peut  se  promener  a  pied  ou  en  car- 
rosse. Les  tentes  sous  lesquelles  Leurs  Majestés 
se  placoient  étoient  fort  liches  et  tapissées  d'é- 
toffes d'or  et  d'argent,  avec  divers  ornemens 
de  broderie  :  il  y  en  avoit  une  ([u'on  estiraoit 
soixante  mille  écus.  Leurs  Majestés  alloient 
souvent  à  Laxembourg ,  maison  de  plaisance 
située  dans  un  pays  de  chasse,  à  trois  lieues  de 
Vienne.  La  cour  y  passoit  tous  les  ans  un  mois, 
dans  le  temps  qu'on  voloit  le  héron.  L'Impéra- 
trice aimoit  extrêmement  la  musique,  et  elle 
avoit  fait  venir  quantité  de  musiciens  d'Italie. 
On  dansa  un  ballet  à  Vienne  pendant  que  j'y 
étois  ;  il  y  avoit  cinquante  violons  habillés  en 
masques.  La  promenade  ordinaire  de  cette  prin- 
cesse étoit  à  la  maison  de  La  Favorite,  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  de  la  ville.  L'architecture  n'en 
est  pas  régulière,  mais  elle  est  commode  et  spa- 
cieuse :  les  jardins  sont  embellis  partout  de  fon- 
taines et  de  statues.  L'Impératrice  aimoit  aussi 
la  peinture  et  s'amusoit  quelquefois  à  peindre. 
J'ai  vu  une  Vierge  de  sa  main,  qu'on  gardoit 
dans  un  des  trésors  de  l'Empereur.  Le  prince  de 
Lobkowitz ,  grand  maître  d'hôtel ,  occupoit  le 
premier  poste  à  la  cour.  Son  père,  qui  étoit 
chancelier  de  Bohême  ,  fut  fait  prince  par  Fer- 
dinand II  en  1 G2G  ;  mais  il  ne  put  jouir  de  cette 
dignité  à  la  diète  de  Ratisbonne.  Son  fils  fut 
reçu  par  le  crédit  qu'il  avoit  auprès  de  l'Empe- 
reur, et  par  la  crainte  qu'on  eut  de  désobli- 
ger un  homme  qui  pouvoit  tout  à  la  cour  im- 
périale. 

Le  comte  Jean-Maximilien  de  Lanberg,  grand 
chambellan  de  l'Empereur,  avoit  beaucoup  de 
part  aux  affaires.  La  vivacité  de  son  esprit  et 
la  solidité  de  son  jugement ,  jointes  à  son  éru- 
dition et  à  son  expérience,  le  rendoient  fort 
digne  de  son  emploi.  Il  avoit  donné  des  mar- 
ques de  sa  capacité  en  Espagne  et  a  Munster,  où 
il  avoit  été  ambassadeur  ;  et  l'on  étoit  si  per- 
suadé de  son  mérite ,  que  personne  n'envioit  sa 
faveur. 

Le  comte  de  Trautson,  seigneur  curieux  et 
savant ,  avoit  un  bon  cabinet  de  livres,  des  mé- 
dailles antiques  et  modernes,  des  tableaux  ,  des 
agates  ,  des  marcassites  ,  des  raretés  des  Indes 
et  mille  autres  curiosités  dont  je  ne  puis  me 
souvenir.  Je  restai  si  peu  de  temps  dans  cette 
cour,  qu'il  me  seroit  difficile  d'en  dire  de  plus 
grandes  particularités.  Je  continuai  donc  mon 
chemin  ;  et ,  après  avoir  traversé  la  Silésie  , 
j'entrai  en  Suède. 

Ce  royaume  a  au  nord   la  Laponie  norwé- 
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gicDDC ,  u  l'e&l  la  .Mosc'u\ie  ,  au  sud  In  nuT  Idil- 
lique,  rt  ix  l'ouest  le  Dnueniorek  et  In  Nurwe^e. 
Il  s'eti  nd  à  douze  degrés  et  demi  de  Inlllude  , 
u  ouuiptir  depuis  le  eiii<|u;iiite-deu\ieine  et  demi 
jUMju'au  .soixaiile-oii/ienie  i  ee  qui  fuit  deux 
eent  einquaiite  ■  deux  lieues  de  France  i  ;  et 
>iii;;t-cinq  degrés  de  longitude,  qu'un  peut 
prendre  depuis  le  trente-deuxième  et  demi  jus- 
(|u'au  cinquaute-septieme  et  demi,  ce  qui  revient 
u  deux  cents  lieues  :  sa  ciroouference  est  de 
huit  cent  quatre-\iii^t-dix. 

On  le  divise  eu  pavs  heriditnires  et  eu  pays 
conquis.  Les  pavs  héréditaires  comprennent 
une  partie  de  la  Golhie ,  la  Suéde  propre ,  lu 
l' iiilande  et  une  p.irl:e  de  l'in-^rie  ,  avec  leurs 
dépendances;  les  pays  cuu(|uis  sont  la  Livunie 
et  les  prov  inees  cédées  par  le  traite  de  N\  estpha- 
lie,  qui  valent  beaucoup  mieux  que  les  Etats 
patrimoniaux.  Il  y  n  en  Suéde  trente-einq  pro- 
vinces ,  dont  onze  ont  le  titre  de  duchés,  dou/.e 
de  comtes  et  le  reste  de  liaronies. 

Bleu  que  la  Suéde  ,  a  parler  généralement , 
soit  stérile,  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  plai- 
nes cultivées  avec  soin.  L'air  y  est  tempéré  ;  ce 
qui  fait  qu'on  ne  s'y  sert  pas  de  poêles  comme 
en  .\llenini;i)e.  Les  peuples  y  sont  industrieux 
et  réussissent  dans  toutes  sortes  d'arts.  Chaque 
province  est  divisée  en  certain  nombre  de  juri- 
dietions ,  dont  chacune  a  sou  conseil  de  police 
et  sa  vicomte  pour  rendre  la  justice.  On  appelle 
du  jugement  de  la  vicomte  aux  lamans  de  cha- 
que province  et  de>  lanians  au  conseil  du  Koi. 
Les  villes  ont  un  plus  grand  nombre  de  lamans, 
suivant  leur  étendue  ;  et  ces  juges  ont  la  aièmc 
juridiction  que  les  éclievins  en  France. 

F.es  rois  faisoieiit  nutieiois  leur  résidence  à 
L'psal ,  ville  archiépiscopale,  b;Uie  sur  la  ri- 
vière de  Sala  et  ou  hs  pjuens  avoient  eleve  un 
superbe  temple  a  Mars.  Les  foires  qu'on  y  te- 
noit  In  rendoient  fort  marchande,  et  il  y  avoit 
dans  ce  temps-la  un  grand  concours  de  nego- 
cinns  de  toutes  les  nalinns.  .Son  université,  l'on- 
dée par  le  pape  Sixte  i  V,  est  une  des  plus  célè- 
bres du  royaume  :  elle  jouit  des  mêmes  privilè- 
ges que  celle  de  Bologne  en  Italie  ,  et  elle  a  éle 
encore  augmentée  de  grands  revenus  par  le  roi 
Gustave. 

Stockholm ,  aujourd'hui  la  capitale  du  royau- 
me ,  est  le  lieu  ou  la  cour  réside  ordinairement. 
Elle  a  pris  son  nom  de  l'ile  ou  elle  est  bâtie: 
Stockholm  veut  dire  en  laniiue  du  pays  l'ile  du 
Tronc  ,  parce  que  les  fondateurs  de  celte  ville, 
incertains  du  lieu  ou  ils  la  dévoient  biitir,  je- 
tèrent un  tronc  dans  le  l.ic  Mêler,  a  dessein  de 
choisir  pour  sa  fondation  l'ile  ou  ce  troue  s'ar- 
rètcroit.  Il  s'arrêta  précisément  a  l'endroit  ou 


Ion  volt  aujourd'hui  Stockholm.  Son  étendue, 
avec  ses  faubourgs  ,  est  à  peu  près  égale  à  celle 
de  Houen.  La  plupart  de  ses  blltimens  sont  de 
pierre,  et  les  outres  de  bols:  j'en  vis  de  fort 
mat:nili<|ues  ,  entre  autres  le  palais  du  t;eneial 
\\  rangel  et  celui  du  chnncelier  Oxenstiern. 
(.)uelques  endroits  de  la  ville  sont  billis  sur  pi- 
lotis, comme  à  Venise,  de  sorte  que  la  mer 
(loi  te  au-ile.ssous.  Son  port  est  fort  beau  ,  et  les 
plus  grands  navires  y  entrent  par  deux  eniinux. 
Le  palais  royal  en  est  fort  proche  ,  et  des  fenê- 
tres on  découvre  fort  loin  dans  la  mer.  Toutes 
les  personnes  de  qualité  s'habillent  à  la  fran- 
coise  et  parlent  notre  langue.  La  ville  est  fort 
marchande  et  les  bontiques  sont  remplies  de 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter.  Les  femmes  se 
monirent  peu  ,  et  ou  ne  les  voit  guère  (|ue  dans 
les  temples.  La  principale  église  a  été  autrefois 
desservie  par  des  cordeliers  :  on  y  voit  le  mau- 
solée de  {ïustave-.\dolphe ,  avec  une  épitaphe 
latine  qui  exprime  en  peu  de  mois  ses  victoires. 
Les  Suédois  sont  descendus  de  ces  anciens 
Gothsqui,  après  avoir  pille  Home  et  ravagé 
l'Italie,  tirent  la  conquête  de  l'Kspagne  ,(|u'ils 
possédèrent  jusiju'a  l'invasion  des  .Maures.  Ceux 
(|ui  etoienl  restes  dans  leur  patrie,  tout  belli- 
([ueux  (|u'ils  eloient ,  furent  presque  toujours 
soumis  au  Danois  :  mais  comme  ils  aimoient 
leur  liberté ,  ils  secouèrent  ce  joug  vingt-quatre 
fois,  et  furent  autant  de  fois  contraints  de  «en- 
trer sous  l'obéissance  de  leurs  anciens  niaflres, 
jusqu'à  ce  (|u'enlin  la  Suéde  fut  séparée  pour 
toujours  du  Danemarek  par  la  cruaulé  des 
Christiern  et  par  la  valeur  de  Gustave  W'asa  , 
dont  étoit  descendue  Christine  qui  régnnit  lors- 
que j'arrivai  a  Stockholm. 

Lu  gain  d'une  bataille  ou  Stenon  ,  roi  de 
Suéde  ,  fut  tue  ,  rendit  Clirisliern  maitre  de 
tout  le  royaume.  Pour  mieux  tromper  les  Sué- 
dois, il  accorda  toutes  les  grilces  qu'on  lui  de- 
manda sans  distinction ,  et  n'excepta  personne 
de  l'amnislie  qu'il  lit  publier  :  mais,  après  les 
avoir  ainsi  persuades  de  sa  douceur  et  de  sa 
clémence  ,  le  huitième  jour  de  son  couronne- 
ment ,  qui  se  fit  a  Stockholm ,  il  convia  a  un 
superbe  festin  tous  les  sénateurs  et  tous  les 
ofliciers  de  la  couronne.  A  la  fin  du  repas, 
il  les  fit  arrêter ,  pendant  que  ses  troupes  , 
répandues  dans  tous  les  (|uartieis  de  la  ville  , 
faisoient  main -basse  sur  la  bourgeoisie;  et 
le  lendemain  il  fit  trancher  la  tête  à  tous 
les  prisuniiiers.  Gustave  Wasa  échappa  de  ce 
meurtre  parce  qu'il  étoit  en  Danemarek  ,  ayant 
été  un  des  quatre  seigneurs  ijur  Christiern 
avoit  retenus  sur  son  bord  un  jour  qu'il 
préteodoit  eidever  aussi  Stcnou.  Gustave  fe.t 
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cnferiui'  diiiis  l;i  forteresse  de  Copeiilmgiie  ,  et 
il  y  seroit  mort  de  misère  si  Krie,  seiLmcur  de 
la  premleie  qualité  de  Danemarek  ,  qui   etoit 
son  p.irent,  ne  l'eût  demandé  au  Uoi ,  à  con- 
dition de  le  représenter  toutes  les  l'ois  qu'il  en 
seroit  requis.  Christiern  lui  eonfia  la  j,'arde  de 
(lustave,qui    demeura  long -temps  avec  son 
bienfaiteur,  sans  son<;er  à  recouvrer  sa  liberté. 
La  nouvelle  du  massacre  commis  a  Stockholm 
lui  en  fit  naître  l'envie  :  il  crut  pouvoir  violer  la 
parole  qu'il  avoit  donnée  à  ce  seij^neur  de  ne 
pas  sortir  de  Copenhague  ,  puisqu'il  s'agissoit 
de  venger  la  mort  de  son  père,  qui  avoit  péri 
dans  cette  exécution  générale.  Il  lui  aiiroit  été 
pourtant  difficile  de  sortir  du  Danemarek  sans 
le  départ  imprévu  de  Christiern.  Ce  prince  étoit 
allé  trouver  l'empereur  Charles-Quint  pour  ob- 
tenir de  lui  l'investiture  du  duché  de  Holstein  ; 
et  comme  il  craignoit  que  le  due  ne  traversât  son 
dessein  ,  il  étoit  parti  sans  dire  à  personne  où  il 
alloit.  Gustave  profita  d'une  occasion  si  favora- 
ble ,  et  passa  à  Lubeck  avec  des  marchands  de 
bœufs.  Les  magistrats  n'osèrent  lui  donner  un 
asile  ,  de  peur  de  s'attirer  sur  les  bras  toutes  les 
forces   du  Danemarek  :  ils  se  contentèrent  de 
l'habiller  magnifiquement  et  de  lui  prêter  un 
bon   vaisseau  pour    le   porter  à  Grottcmberg. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  en  Suède,  il  s'arrêta  dans 
la  province  de  Dalécarlie ,  où  il  ne  se  fit  connoî- 
tre  que  par  sa  vigueur  et  par  son  adresse  à  tirer 
de  l'arc.  Il  persuada  à  ces  peuples  de  secouer  le 
joug  des  Danois  ;  et  s'étant  mis  à  leur  tète  ,  il 
convia  les  autres  provinces  à  suivre  l'exemple 
de  celle-là  :  de  sorte  que  la  révolte  fut  bientôt 
générale.  Enfin  ,  après  plusieurs  combats  ,  Gus- 
tave se  rendit  maître  de  tout  le  royaume ,  et  fut 
proclamé  roi  d'un  consentement  universel.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  le  luthéranisme  en  Suède, 
dans  la  vue  de  se  rendre  plus  absolu  ,  parce  que 
II!  clergé  étoit  si  puissant  ,  et  jouissoil  de  si 
grands  privilèges  ,  qu'il  s'étoit  presque  empare 
de  l'autorité  souveraine.  Plusieurs  rois  de  Suède 
avoient  essayé  de  donner  des  bornes  à  cette 
puissance,  et  ils  avoient  péri  dans  leur  entre- 
prise. Gustave  en  vint  à  bout  en  répandant  dans 
le  royaume  les  erreurs  de  Luther.  Il  mourut 
après  un  long  règne,  le  29  septembre  (5fio. 

Eric,  Jean  III,  Sigismond  et  Charles  IX, 
<[ui  régnèrent  successivement  après  lui ,  soutin- 
rent avec  succès  différentes  guerres  contre  le 
Danemarek ,  la  Pologne  et  la  Moscovie  :  mais 
pas  un  des  successeurs  de  ce  prince  ne  signala 
autant  sa  valeur  que  Gustave-Adolphe  ,  père  de 
Christine.  Il  parvint  a  la  couronne  le  29  octobre 
Ifill  ,  étant  âgé  de  di\-luiit  ans.  Il  repoussa 
d'abord  les  Danois  qui  étoient  entrés  dans  la 


Suéde ,  et  les  obligea  a  faire  la  paix  ;  ensuite  il 
lit  la  guerre  a  Michel  Kedorovvltz  ,  grand  duc  de 
Moscovie  ,  et  le  contraignit  a  lui  céder  ,  par  un 
traité,  l'Ingermanie.  Il  eut  une  autre  guerre 
contre  Sigismond ,  roi  de  Pologne  ,  et  il  conquit 
la  Livonie,  qui  lui  demeura  par  la  paix. 

La  guerre  qui  s'alluma  ensuite  en  Allemagne 
entre  l'empereur  Ferdinand  H  et  Frédéric  V  , 
électeur  palatin  ,  et  dans  laquelle  tous  les  pro- 
testans  prirent  part,  donna  lieu  à  Gustave  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes.  Il  s'empara  d'a- 
bord de  l'ile  de  Rugen ,  prit  une  partie  de  la 
Poméranie ,  et  passa  comme  un  torrent  du  Da- 
nube au  Rhin  :  la  fortune  seconda  si  bien  tous 
ses  desseins ,  qu'il  devint  redoutable  même  à  ses 
amis.  Sa  mort  fut  aussi  glorieuse  que  sa  vie  : 
après  avoir  défait  les  Impériaux  dans  la  plaine 
de  Lutzen,  il  fut  tué  en  poursuivant  les  fuyards, 
le  28  novembre  1032. 

Christine,  sa  fille,  lui  succéda  ;  et  comme  elle 
étoit  encore  mineure,  les  Etats  lui  nommèrent 
cinq  tuteurs:  Gabriel  Oxenstiern  ,  Jacques  de 
La  Gardie,  Charles  de  Guldenleu  ,  Axel  Oxens- 
tiern et  Gabriel-Benoît  Oxenstiern,  tous  cinq  sé- 
nateurs du  royaume.  Quoique  la  succession  de  la 
couronne  eût  été  toujours  continuée  dans  la  mai- 
son de  Wasa  depuis  la  mort  de  Gustave  I ,  on 
ne  laissa  pas  d'assembler  les  Etats  composés  du 
cle'gé  et  de  la  noblesse,  des  bourgeois  et  des 
paysans,  pour  faire,  suivant  la  coutume,  l'é- 
lection d'un  successeur  après  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe. Lorsque  chacun  eut  pris  sa  place, 
le  chancelier  cria  par  trois  fois  :  Gustave-Adol- 
phe ,  notre  roi,  est  mort ,  ce  qui  fit  fondre  en 
larmes  toute  l'assemblée.  Il  dit  ensuite  aux  as- 
sistans  :  «  Ne  voulez -vous  pas  recevoir  pour 
votre  reine  Christine,  fille  du  monarque  que 
vous  pleurez  si  amèrement ,  comme  vous  le  lui 
promites  lorsqu'il  partit  pour  l'armée?  •■  Alors 
un  paysan  ,  nommé  Laurens  ,  s'avança  et  dit: 
'■  Quelle  est  donc  cette  fille  de  notre  roi?  Nous 
ne  la  connoissons  point ,  et  nous  ne  l'avons  ja- 
mais vue.  —  Vous  allez  la  voir  à  l'instant ,  re- 
prit le  chancelier;  •>  et  en  même  temps  il  pré- 
senta la  princesse.  Laurens  ,  après  l'avoir  consi- 
dérée ,  poursuivit  avec  une  ingénuité  merveil- 
leuse :  •'  Elle  a  les  yeux,  le  nez  ,  et  le  front 
de  Gustave  ;  qu'elle  soit  donc  notre  reine.  »  Ce 
discours  fut  suivi  d'un  applaudissement  géné- 
ral ,  et  Christine  fut  proclamée  avec  les  solen- 
nités ordinaires.  Les  tuteurs  prêtèrent  serment 
et  jurèrent  de  bien  gouverner  le  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  la  Reine.  Ensuite  le  chan- 
celier même  ,  qui  etoit  le  premier  des  régens , 
prêta  serment  a  son  tour  entre  les  mains  de  la 
princesse. 
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Lf  premier  pas  que  lireiil  W-s  rv\iei>i  Tiil  ilf 
renouveler  In  li^ue  avec  les  protesluus  d'Alle- 
inauiie  ,  |Kiur  la  cuntiiiuatlon  de  la  uuerre  con- 
tre la  maison  il'  \utriclu-  ;  et  le  duc  de  Weirnnr 
en  fut  déclare  '^enernl  a  la  pince  du  feu  roi  de 
Suéde.  Ils  depck-hcrcnt  ensuite  en  France  I.of- 
fler,  vice -chancelier  de  Suède,  cl  PhilipiH' 
Striff,  conseiller  du  duc  de  Deux-Ponts,  pour 
demander  le  renouvellement  de  l'alliance,  lise 
trouva  quel(|ue  diflieulte  a  la  conclusion  du 
traite ,  |iar  rapjwrt  a  la  cession  de  Philisbourj: 
que  le  Roi  demaudoit,  avec  la  neutralité  du  duc 
de  Neubouri:  ;  mais  enlln  ces  articles  furent  ac- 
cordes movennnni  une  somme  dari,'ent. 

Le  Pope  et  le  roi  de  Danemarck  s'etaut  en- 
tremis pour  procurer  la  paix  u  l'Kurope  ,  il  fui 
résolu  que  les  catholiques  envcrroicnt  leurs  ple- 
nipotenlinircs  à  Munster,  et  les  prolestans  à 
Osnabruck.  Sur  la  tin  de  l'année  n;il ,  Chris- 
tine, qui  etoit  entrée  dans  sa  dix-liuitieme  an- 
née ,  fui  déclarée  majeure  [wr  les  Ktals  et  les  rc- 
jjens  remirent  leur  autorité.  La  Keine  nomma 
|)our  aller  aux  conférences  d'Osnabruck  Axel 
Oxenstiern  ,  prand  chancelier  du  royaume  ; 
Jean  Skiff  et  diux  autres  sénateurs  du  royau- 
me. Ils  ne  commencèrent  a  entrer  en  nef;ocia- 
tion  qu'en  icifi.  Skiff  mourut  a  Osnabruck  peu 
de  temps  après  son  arrivée  ,et  l'on  envova  pour 
remplir  sa  place  le  baron  Jean-Salvius  Adier. 
Les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et  du  Roi  (^a- 
tholi(|UP  employèrent  toute  leur  adresse  ;>our 
essayer  de  détacher  les  Suédois  de  la  France, 
et  les  porter  â  traiter  sep.irement;  mais  ils  ne 
purent  en  venir  a  bout.  Après  plusieurs  contes- 
tations. In  paixfiénerale  fut  enfin  conclue  en  IfUii, 
pour  ce  (pii  rei;nrdoit  l'Alleniairnc.  On  céda  par 
ce  traite  a  la  Suéde  la  Ponicranie  cilerieure,  ap- 
pelée ainsi  parce  qu'elle  est  en-dcca  de  l'Oiler  : 
elle  comprend  le  duché  de  Stcllin ,  dont  depen- 

(1)  D.  O.  .M. 

Ilrpnaiilc- tjiRisTiiA.OnstavIprimi  pronrpte.  .Magtii 
lilii.  avuriiin  icrpu  p.ilrl.rt|iie  Irrminos  vlcloriis  novis 
|irofnovrnlc .  parom  <li>muni  armis  iiu.i'iilam  nrlibus 
■irnaDle  .  «rciut  uii<)i(]ur  lerraruin  (apii'iiti.i-  miicisiris , 
ip!ia  In  rii'iijpluni  futur.!,  Rt^.Mis  IIk.m  aiiif.^  ,  ei 
rremo  philu-opliii  a  jn  luri'in  rt  orn.iniinlum  auli'  vi>- 
caluj,  (Ki»i  quarlum  nirnscm  morlxi  inirriil.  et  sub  hoc 
lapidr  murlalilatcm  rrliquU,  annoCliriMi  .MDCL,  Tilc 
>ua-LlV. 

Renatus  Drsrarics,  l'cronii  dumlnus,  ri  aiiliqua  rt 
nobili  inliT  l'icioncs  et  .\rmorirus  ((rnlr ,  Id  (iallia 
natus.  acrcpia.  qunntarumqnr  In  srlmlis  tra<lrl>n(ur, 
crudUinnr  ,  riprriatinnr  SU3  votisqur  minnre.  ad  mi- 
litiam  prr  tirrmaniam  et  i'annnniani  adolfwrn*  pro- 
frrtus,  fl  in  olii.i  hit>rrnis  ii.iliirT  nijslrrla  .-(imponi-n« 
cum  IrKibu»  inallio*rn*.  ulriu»(]uc  arrana  radrm  rlavi 
rrserari  (losse  aiisu-  rsi  sprrarr  ;  el,  onii^H!  furluilo- 


dent  les  Iles  de  Ruj;en  el  d'U/edon  ,  dans  la  mer 
Baltique,  près  du  cunliDeiit.  On  leur  ci-d»  en- 
core les  duchés  de  Darl  et  de  \N'olf.'ast ,  avec 
le  comte  de  (iuskovie.  Les  principales  villes  de 
la  Poinernnic  Suédoise  sont  Siettin  el  Slriilsund, 
villes  anseatiqnes  ;  .Anclan  ,  Rardt ,  (jukovv  , 
Gripsvvaldl,  Wolgnsl ,  Wolen  el  Uzedon.  Knfin 
la  Suéde  obtint  nu-dcla  de  l'Oder  les  chrttenux 
de  Oeron  et  CioinavN  ,  qui  sont  aussi  deux  villes 
unseali(|ues ,  el  dans  la  ISasse-Saxe,  les  duchés 
de  Itreiuen  et  de  Ferden. 

Apres  que  la  paix  eut  clé  publiée  ,  on  as-sem- 
bln  les  Etats  pour  le  couronnement  de  la  Reine. 
Elle  jura  de  conserver  la  reli;:ion  et  les  privi- 
lèges du  rovaume,  et  tous  les  ordres  lui  prêtè- 
rent le  serment  de  lidelite.  Charles-Adolphe, 
prince  palatin  ,  fut  en  mi^me  temps  reconnu 
pour  héritier  présomptif  de  la  couronne.  La 
Reine,  qui  vouloil  faire  jouir  ses  sujets  des 
fruits  de  la  paix  ,  envoya  demander  a  Casimir, 
roi  de  Polofine,  s'il  vouloit  renouveler  l'alliance; 
et  ce  prince  lui  envoya  des  ambassadeurs.  Mais 
comme  leurs  pleins  pouvoirs  n'ètoient  pas  dans 
les  formes,  ils  donnèrent  parole  a  M.  Clianut , 
ambassadeur  de  France,  d'en  rapporter  de  plus 
amples  dans  six  semaines. 

La  Reine  devint  la  protectrice  des  sciences  et 
des  savans  :  clic  lit  venir  de  France  a  Stock- 
holm le  célèbre  philosophe  René  Descartes ,  qui 
y  mourut  en  Ki.JO.  M.  Chanut  lit  son  épitaphe 
en  latin.  Elle  est  assez  belle  [wur  tenir  ici  sa 
place  : 

'AL*    TiLOlIIK    DE    DUi:   ï  1  >. 

"Sous  le  règne  de  Chbisti>k,  pelile-lille 
do  (iustavc  1"^,  el  lille  de  Guslave-le-(irand, 
princesse  qui,  suivant  les  traces  de  ses  ancê- 
tres ,  a  étendu  les  bornes  de  ses  Etats  par  de 


runi  ^lulill3 ,  III  >illula  .Mililarius  pru|ic  K|:munilaiii  in 
Liullaodia,  a>sidu3  vii;iiili  qiiin(|uc  aiiiioruni  mcdita- 
lliiiir  ,  auso  (msituscst.  Ilinc  lolo  nrbc  n-lrljcrrimus  . 
a  rofie  suo  ccindillonibus  bonoriluis  cvoialus,  rrdirrat 
ad  ruiiU'iiiplaliuols  dcliiias;  undr  avuUus  adiiiiroiiinie 
virluluin  iiiaiim.r  rr);ln.i' .  (|ux  quicl(|uid  ubii|ui-  riccl- 
luil  «uuiii  fiTll ,  grali>sinius  adM'nil ,  scrio  rsl  auililus  , 

rt  drflclus  obill Nipvrrinl  poslrri  l|uall^  \lvrril 

Krnalus  Drscarlrs.  ul  cuju>  iloctrinani  olini  ^UM•lpi^nt, 
mores  iniilrnlur.  Po&l  iiiMauralam  a  rundaiiiriilis  pbi- 
losophiaiii .  aprrlam  ad  prnclralia  iialura-  morlalibus 
viam  ni>«ani ,  rrriain  .  »olidam  ,  hoc  unuin  r('lli|uil  in- 
crrlum  :  inujorni'  in  ro  rfsot  modi-slia,  an  m  ii'nlia  .*  (Jiia' 
vrr.i  si'hil,  vrrrruiidr  anirmatil;  falsn  nnn  ronlrnllif- 
nibus,  srd  vrro  a'Imnin,  rrrutavil.  .Nulliiis  anli<|unriini 
olilrctalor.  nrtnini  vi>rnlium  gravi»  Invidoruni  rnnii- 
nalionrs  pur|ia>it  innorrniia  niorum  ;  injuriaruni  ni'- 
liligrns.  amirilia-  Irnai.  Quod  summum  tandem  rsl,  i(a 
prr  crralurarum  gradu»  ad  Cfalon-m  i-sl  conalu*.  ul 
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iKnivcllc's  victoires,  et  qui,  npri'S  avoir  obtenu 
la  paix  li's  armes  a  la  main  ,  fait  Ikurir  lus  arts 
dans  son  royaume  ,  y  attirant  de  toutes  parts 
les  savans  de  tous  pays,  pour  être  à  la  fois  leur 
modèle  et  l'objet  de  leur  admiration  ,  Remî 
DiiscAUTFs  ,  du  fond  de  sa  retraite  plillosoplii- 
que,  appelé  pour  ('Ire  la  lumière  et  Tornement 
de  cette  cour,  y  est  mort  après  une  maladie  de 
quatre  mois,  et  il  a  laissé  sous  cette  pierre  sa 
dépouille  mortelle,  l'an  de  Jésus-Christ  1050, 
et  la  einquante-qu.itrieme  de  son  âge. 

'•  Hene  Descartes,  né  en  France  d'une  noble  et 
ancienne  famille  répandue  dans  le  Poitou  et 
dans  la  Bretagne,  après  avoir  acquis  dans  les 
écoles  toute  l'érudition  qu'on  en  rapportoit 
alors,  et  qui  étoit  bien  au-dessous  de  son  attente 
et  de  son  ardeur,  alla  porter  les  armes  en  Al- 
lemagne et  en  Hongrie,  il  y  employoit  le  loi- 
sir des  quartiers  d'hiver  à  concilier  les  phéno- 
mènes et  les  mystèies  de  la  physique  avec  les 
lois  des  mathématiques  ;  et  il  osa  concevoir  l'es- 
pérance de  pouvoir  ouvrir  avec  une  même  clef 
les  secrets  de  ces  deux  sciences.  Dans  cette  vue, 
abandonnant  toute  occupation  étrangère,  il  se 
retira  dans  une  petite  maison  de  campagne  près 
d'Egmont  en  Hollande;  et,  par  une  étude  assidue 
de  vingt-cinq  années,  il  parvint  dans  celte  soli- 
tude à  exécuter  ce  qu'il  avoit  osé  entreprendi  e. 
De  là  sa  réputation  s'étant  répandue  par  toute  la 
terre,  il  fut  rappelé  par  son  souverain  ,  qui  lui  lit 
des  conditions  honorables.  Il  s'étoit  livré  de  nou- 
veau aux  délices  phisophiqnes  de  la  méditation, 
lorsqu'il  fut  arraché  de  sa  patrie  par  l'éclat  des 
vertus  d'une  grande  reine,  jalouse  de  s'attacher 
tout  ce  qu'il  y  avoit  en  tout  genre  et  en  tout 
pays  d'hommes  supérieurs.  H  en  fut  reçu  avec 
toutes  sortes  d'agrémeus;  on  l'écouta  avec  Ja 
plus  grande  attention  ,  et  l'on  donna  de  sincères 

regrets  à  sa  mort Apprenons  à  la  postérité 

la  manière  dont  vivoit  Descartes ,  afin  que  nos 
neveux,  en  embrassant  un  jour  sa  doctrine, 
imitent  ses  mœurs.  Après  avoir  entièrement  re- 
nouvelé la  philosophie,  après  avoir  ouvert  le 
premier  aux  hommes  une  voie  sûre  pour  péné- 
trer jusqu'au  sanctuaire  de  la  nature,  il  n'a 
laissé  d'autre  incertitude  que  de  savoir  ce  qu'il 
y  avoit  en  lui  de  plus  grand ,  ou  la  science  ou  la 
modestie.  Les  vérités  qu'il  sentoit,  il  les  soute- 
noit  avec  une  grande  retenue  ;  et  ce  qu'il  croyoit 
faux ,  il   le  combattoit ,  non  par  l'aigreur  des 

opporlunus  Christo  graliae  aulori  in  avita  religione 
quicsceiet.  I  nunc ,  viator,  et  cogila  quaiila  fuerit 
Christina  ,  et  qualis  aula  cui  mores  isti  placuerunt  ! 

Christianissinii  rcgis  Ludovici  XIV,  Ludovici-Jusli 
filii ,  Henrici-Magiii  nepotis  ,  Anna  Austriaca ,  opiima  , 
prudentissima  .  rorlissima  regina ,  annos  et  regnum  Clii 


disputes,  mais  par  la  seule  force  du  vrai.  Il  ne 
maltraita  jamais  aucun  des  anciens,  et  il  ne  fit 
la  guerre  a  qui  que  ce  soit  de  son  temps.  H  fit 
taire  l'envie  par  l'innocence  de  ses  mœurs  ;  il  mé- 
prisa les  injures,  et  sut  conserver  ses  amis.  Knfin, 
pour  comble  de  bonheur,  toutes  les  choses  créées, 
qui  étoieiit  l'objet  de  ses  méditations  continuel- 
les, ne  lui  servoient  que  de  degrés  pour  s'éle- 
ver au  Créateur;  et  il  vécut  tranquillement  dans 
la  religion  de  ses  pères,  toujours  soumis  a  Jé- 
sus-Christ, auteur  des  grâces  qu'il  avoit  reçues. 
Songe,  passant ,  (luelle  étoit  la  vertu  de  Chris- 
tine ,  et  quelle  devoit  être  une  cour  où  de  pa- 
reilles mœurs  ont  pu  plaire  I 

«  PiEURE  ChaiMjt,  amba.ssadeur  ordinaire  du 
roi  tres-chrétien  Louis  \IV,  fils  de  Louis-le- 
Juste  et  petit- fils  de  Henri- le -Grand  ,  sous 
l'heureuse  et  sage  régence  de  la  reine  douairière 
Anne  d'Autriche ,  a  fait  élever  ce  monument  à 
la  gloire  de  Dieu,  distributeur  de  tous  biens, 
pour  l'honneur  du  nom  IVancois,  et  pour  con- 
server la  mémoire  de  René  Deseartes  son  plus 
cher  ami ,  la  septième  année  depuis  le  décès  de 
Louis-le- Juste.  » 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  j'arrivai 
a  Stockholm.  J'allai  voir  d'abord  I\l.  Chanut, 
|)our  m'inl'ormer  des  maximes  et  des  intérêts  de 
cette  cour.  Je  le  priai  aussi  de  me  présenter  à 
la  Reine;  ce  qu'il  fit  le  lendemain.  Elle  n'étoit 
pas  grande,  et  sa  taille  avoit  même  quelques 
défauts;  ce  qui  l'obligeoit  de  porter  toujours  un 
justaucorps  avec  une  jupe  :  elle  avoit  aussi  une 
cravate  ,  une  perruque  et  un  chapeau.  Le  tour 
de  son  visage  étoit  ovale,  quoique  assez  plein  ; 
elle  avoit  le  nez  aquilin  ,  les  yeux  bleus  ,  et  ce- 
pendant très-vifs.  Elle  paroissoit  toujours  eu 
action.  Elle  parloit  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe  avec  autant  de  facilité  et  d'élégance 
que  les  personnes  du  pays;  aucune  science  ne 
lui  étoit  inconnue,  et  on  avoit  peine  à  compren- 
dre comment  une  princesse  de  son  âge  avoit  ac- 
quis tant  de  connoissauces.  Comme  M.  Chanut 
lui  avoit  dit  beaucoup  de  bien  de  moi,  il  mit 
sur  le  tapis  plusieurs  matières  d'érudition  sur 
lesquelles  Sa  Majesté  me  demanda  mon  senti- 
ment ;  et  elle  en  raisonnoit  avec  tant  de  netteté, 
que  je  n'osois  presque  parler  après  elle ,  de  peur 
de  lui  montrer  mon  ignorance. 

Charles-Adolphe  ,  comte  palatin ,  fils  aîné  de 

rcgenlc,  legatusordinarius,  Petkus  Ciiamtt,  hoc  mo- 
iiuinenlum  ad  gloriam  Dei ,  boiiorum  omnium  daloris  , 
gallici  nominis  honorera  ,  et  perpetuara  mcmoriam  araici 
earissimi  Renati  Descaries,  poni  curavil  anno  VJIab  ci,- 
cessu  Ludovici-JusU. 
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Jr.iii-Ciisiniir,  tluf  <Ie  Deux -Ponts  ,  luTitier  pn*- 
Miriiptir  de  In  eouronne ,  etolt  de  petite  taille, 
mais  il  pnrois»uit  \i^oureu\.  Ses  yeux  pleins  de 
feu  et  son  air  lier  montruient  assez  (]u'il  ne 
respiroit  que  In  guerre. 

I,c  prince  Adolplie-Jenn  son  frère,  second 
llls  du  due  de  Deux-l'onts,  quoique  fort  jeune, 
n\oit  Hussi  la  mine  guerrière  ;  mais  il  ne  pnrois- 
solt  pas  avoir  Ijeauenup  d'esprit. 

Marie-Kuplirosiiie.enmitsse  palatine  de  Deux- 
Ponts  ,  sœur  de  ces  deux  princes  ,  n'etoit  pas  en- 
core formée;  mais  elle  prometloit  beaucoup.  Par 
ses  reponsi-s  ,  (|ui  etoient  promptes  et  justes,  on 
jUi;eoJt  que  ce  seroit  une  fort  aimahie  personne. 

^la^:Ilu^-Gnl)rit  I  de  l.a  (îardie  ,  (ils  du  con- 
neinble  de  Suéde,  a\oit  la  taille  bien  prise, 
liante  et  droite  ,  l'air  noble ,  la  tOle  belle ,  l'Iiu- 
nieur  cnie,  tiatteuse  et  insinuante. 

lîi'nuii  ()\t-nstiern ,  sénateur  du  rovatmie  et 
presuient  du  tribunal  de  W  ismar.  parluit  plu- 
sieurs lani:ues.  Il  avoit  ete  employé  dans  plu- 
sieurs ambassades  en  France  et  en  Perse.  Il  n'y 
nvoit  personne  qui  fit  plus  de  ligure  a  la  cour  de 
Sui-de. 

J'eus  la  curiosité  de  voir  la  lilur^ie  Uitlic- 
rienne,  et  j'allai  a  la  catludrale  le  jour  de  .Noi'l, 
qui  est  onze  jours  plus  lard  (|ue  cliez  les  catbo- 
liques,  parce  que  les  lutlieriens  suivent  l'ancien 
calendrier.  Je  m'y  rendis  le  malin  ,  et  je  trou- 
vai que  tous  les  seii^nenrs  de  la  cour  avoient 
deju  pris  leurs  places  au  chœur  dans  les  chaises 
hautes.  Deux  prêtres  montèrent  à  l'autil  :  le 
plus  vieux  portoit  une  chape,  et  le  plus  jeune 
une  chasuble,  et  ils  a\oient  tous  deux  des  frai- 
ses. Le  célébrant  commença  la  messe  à  [xu  près 
comme  font  les  callioli(|ues  ;  et  la  musi(|ue  en- 
tonna \c  hyrie  r/ei.\'o/J ,  alternati\emenl  avec 
les  orgues.  Le  prêtre  ehanln  seul  le  Gloria  in 
''xcehis  en  suédois  ,  et  le  peuple  l'accompa^ina 
de  sa  \oix  pendant  toute  l'hymne,  sans  atten- 
dre <|u'il  eut  dit  le  premitT  verset.  L'li>mne 
étant  achevée ,  l'officiant  recita  une  oraison  ^ans 
collecte;  et  le  diacre  s'appuyant  le  dos  contre 
l'autel ,  lut  l'épitrc  du  côlc  ou  les  cathoiicpjes 
disent  l'evantiile.  Apres  cette  lecture,  la  musi- 
que chnnta  le  \rrbuin  caro  f'acliim  rsl  en  latin, 
et  le  peuple  le  répéta  en  suédois.  Le  prêtre 
étant  remonte  a  lautel ,  récita  une  oraison  à 
Ihonneur  de  la  sainte  Vierge,  sans  la  chanter; 
et  le  diacre  chaula  l'évangile  du  cùté  d-,-  i'epitre. 
Le  prêtre  s'elant  tourne  vers  le  peuple  chanta 
le  Credo,  que  le  peuple  lepela  après  lui.  Les 
orgues  commencèrent  de  jouer  a  l'ofi'ertoire  ,  et 
le  prêtre  dit  une  prière  tout  bas  ,  pendant  la- 
quelle le  peuple  demeura  debout.  On  entonna 
encore  une  hynme,  à  laquelle  tout  le  monde 


repondit  à  genoux.  Knsuite  le  prêlre  lut  l'évan- 
gile et  l'expliqua  au  peuple,  enseignant  à  cha- 
cun ce  qu'il  dcvoit  faire,  suivant  sa  profession. 
.Vpres  cette  exhortation  ,  la  eoinpagnie  se  st'paru 
en  deux  ,  les  hommes  d'un  cote,  les  femmes  do 
l'autre,  et  on  se  salua  réeipro(iuement.  Le  prê- 
tre retourna  a  l'autel  et  fit  la  consécration  sans 
lever  Ihoslie  ni  le  calice.  Aprè^  avoir  commu- 
nie el  donne  la  communion  au  diacre,  il  la  fit 
prendre  a  lout  le  peuple  sous  les  deux  espèces  : 
il  la  donnoit  d'un  cAté  ,  pendant  que  le  diacre 
la  donnoit  de  l'autre;  ce  qui  se  (il  sans  lumière, 
bien  qu'il  y  eût  quantité  de  cierges  allumés 
avant  l'exhorlaiion.  Il  y  avoil  un  crucidv  d'ar- 
gent sur  l'aulel,  qui  etoit  jiaie  a  peu  près  comme 
dans  nos  églises. 

Quand  J'eus  employé  quelques  jours  à  satis- 
faire ma  curiosité  ,  je  songeai  a  exécuter  les  or- 
dres (pie  j'avois  rei'us  de  la  cour,  .le  demandai  a 
M.  Oliiinul  si  la  lliiiie  a\oit  seiieusenient  dessein 
d'abdiquer,  et  quels  motils  la  pouvoient  (wrler 
i\  quitter  une  couronne.  M.  (;hnnut  me  répondit 
que  les  Suédois  avoient  élé  toujours  incoiislaiis 
el  bclliqui-iJX  ;  (|u'apres  avoir  lait  la  guerre  pen- 
dant plus  de  trinte  ans  ,  ils  ne  pousoient  s'ac- 
coutumer à  roisi\cté  de  la  paix;  que  par  cette 
raison  ils  ne  s'aceommodoient  pas  de  riiumeur 
de  la  Reine  ,  qui  preleroit  les  sciences  aux  ar- 
mes,  et  les  douceurs  de  la  paix  au  liimiille  de 
la  unerre  ;  que  l'humeur  martiale  du  prince  pa- 
latin ,  qui  a\oit  élé  déclare  présomptif  hérilier 
de  la  couronne ,  et  qui  avoit  donné  des  preuves 
de  sa  valeur  dans  les  dernières  guerres  ,  leur 
plaisoit  bien  davanlaL'e;  que  les  Klals  avoient 
pressé  plusieurs  fois  la  Heine  dc^e  marier  ;  (|u'elle 
ne  s'en  eluit  pas  fort  éloignée,  mais  (prdic  \()u- 
loit  mettre  sur  le  trône  le  comte  de  La  Gardie  , 
dont  la  personne  lui  plaisoit;  que  ses  sujets  vou- 
loicnt  la  forcer  a  épouser  le  prince  palatin,  et 
{lu'elle  aviii  de  la  répugnance  pour  ce  mariage, 
parce  (prelle  connoissoit  riiuineur  impérieuse  du 
prince,  qui  ne  lui  laisseroit  aucune  autorité  ; 
qu'elle  ne  pouvoit  se  résoudre  ,  après  avoir  été 
indépendante,  à  rester  dans  le  royaume  sans 
avoir  aucune  part  au  gouvernement,  et  sans 
avoir  le  pouvoir  de  faire  du  bien  a  ceux  (|u'elle 
en  jugeioit  dignes  ;  ((ue  la  Suéde  n'étant  pas  ri- 
che ,  les  revenus  de  l'Etat  pouvoient  à  peine 
suffire  pour  fournir  aux  cuerres  que  le  prince 
qu'on  viiuloit  lui  donner  pour  mari  ne  iiiani|ne- 
roit  pas  d'cnlieprendre  ;  qu'il  s'en  presenloil 
une  qu'elle  avoit  essaye  d'éviter  autant  qu'elle 
avoit  pu  ,  sans  blesser  les  droits  de  In  couronne; 
que  cette  guerre  étoil  contre  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, qui  se  disoit  roi  de  Suéde  ;  (|uc  le  prince 
palatin  insistoit  dans  tous  les  conseils  qu'on  lui 
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(U'claiiU  la  f^uerre ,  et  que  les  ministres  lui  ap- 
plaudissoieiit ,  parce  qu'ils  connuissoient  l'hu- 
meur paeitique  du  roi  Casimir  et  son  peu  d'ex- 
périenee  ;  ce  qui  leur  faisoit  espérer  de  };randes 
conquêtes.  A  toutes  ces  raisons  il  s'en  joignit 
une  ([ue  la  polili(iue  avoit  préparée.  Pinientel  , 
ambassadeur  d'Kspapne,  qui  croyoit  pousoir  dé- 
tacher le  prince  palatin  de  l'alliance  de  la  France 
s'il  di'vcnoit  roi,  avoit  persuadé  à  la  Reine  d'ab- 
jurer les  erreurs  de  Luther  ;  et  comme  elle  ne 
pouvoit  le  faire  en  Suède  sans  porter  ses  sujets 
a  la  révolte  ,  principalement  dans  un  temps  ou 
ils  souhaitoient  d'avoir  un  roi,  il  lui  avoit  fait 
comprendre  la  nécessité  d'abdiquer,  puisque  son 
salut  étoit  préférable  à  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre.  M.  Chanut  cijouta  que  M.  de  Saumaise 
et  lui  avoient  fait  tous  leurs  efforts  pour  détour- 
ner Sa  Majesté  suédoise  d'une  résolution  si  pré- 
judiciable à  ses  intérêts  et  à  ecnx  de  ses  alliés, 
mais  qu'ils  n'a  voient  pu  rien  gagner  sur  son  es- 
prit. Je  priai  néanmoins  cet  ambassadeur,  pour 
satisfaire  à  mes  ordres,  de  demander  une  au- 
dience particulière  à  la  Reine  ,  pour  faire  auprès 
d'elle  un  dernier  effort. 

Elle  nous  l'accorda  de  fort  bonne  grâce ,  et 
nous  fimes  ce  que  nous  pûmes  pour  combattre 
les  raisons  qui  la  portoient  à  abandonner  le 
trône.  Nous  lui  remontrâmes  qu'ayant  autant 
d'esprit  qu'elle  en  avoit ,  il  lui  seroit  facile  de 
gouverner  le  mari  que  les  Etats  vouloient  lui 
donner  ;  que  le  prince  palatin  ne  pourroit  refu- 
ser son  estime  et  ses  affections  à  toutes  ses  gran- 
des qualités;  que  ce  prince  ayant  l'àme  guer- 
rière, il  lui  laisseroit  la  conduite  du  gouverne- 
ment pendant  qu'il  combattroit  à  la  tète  des 
armées;  enfin  que  l'intérêt  de  la  religion  qu'elle 
vouloit  embrasser  devoit  l'obliger  à  garder  la 
couronne  ,  pour  tâcher  d'obliger  ses  sujets  ,  par 
son  exemple,  à  rentrer  au  giron  de  l'Eglise. 
Toutes  nos  raisons  ne  purent  la  persuader,  et 
elle  fit  sou  traité  avec  le  prince  palatin.  Elle 
l'engagea,  par  ce  traité  ,  à  donner  sa  sœur  en 
mariage  au  comte  de  La  Gardie,  qu'elle  voulut 
faire  beau-frère  du  Roi,  puisqu'elle  n'avoit  pu 
le  faire  Roi  lui-même.  Elle  stipula  encore  que 
Gustave  lui  céderoit  la  piovince  d'OEIand ,  qui 
étoit  son  apanage  ;  et  qu'il  lui  donneroit  une 
pension  annuelle  de  quatre  cent  mille  livres  , 
qu'il  lui  feroit  tenir  partout  ou  elle  voudroit 
aller. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  le 
prince  palatin  ,  elle  convoqua  les  Etats  à  Upsal. 
Elle  se  rendit  a  l'assemblée  revêtue  des  habits 
royaux  ,  et  faisant  porter  devant  elle  les  mar- 
ques de  sa  dignité.  Après  qu'elle  eut  pris  sa  place 
sur  une  espèce  de  trône,  elle  adressa  la  parole 


aux  députes  de  tous  ks  ordres,  et  leur  dit  qu'elle 
avoit  tout  sujet  de  se  louer  de  leur  fidélité  et  de 
leur  obéissance;  que  l'amour  qu'elle  avoit  pour 
eux  lui  avoit  fait  juger  qu'il  leur  seroit  plus 
avantageux  d'avoir  un  roi  qui  put  étendre  leurs 
conquêtes  en  se  mettant  à  la  tète  de  leurs  ar- 
mées ,  qu'une  reine  qui  ne  pouvoit  les  aider  que 
de  ses  conseils;  que  cette  raison  l'avoit  portée  à 
abdiquer  la  couronne;  qu'elle  en  avoit  fait  ex- 
pédier l'acte;  mais  qu'en  qutlijue  lieu  qu'elle 
put  être,  elle  conserveroit  toujours  l'affection 
qu'elle  avoit  eue  pour  ses  lideles  sujets.  Lors- 
qu'elle eut  cessé  de  parler,  Shering  Rosenhan  , 
secrétaire  d'Etat,  fit  lecture  de  l'acte  d'abdication 
(jui  contenoit  la  reserve  qu'elle  faisoit  de  la  pro- 
vince d'OEIand  pour  son  apanage,  et  de  la  pen- 
sion de  quatre  cent  mille  livres  pour  l'entretien 
de  sa  maison.  Dès  que  cette  lecture  fut  achevée, 
la  Reine  descendit  du  trône  et  se  dépouilla  des 
ornemens  royaux  ,  qu'elle  remit  entre  les  mains 
des  officiers  de  la  couronne  ;  ces  officiers  les  po- 
sèrent sur  la  table  qui  étoit  vis-à-vis  de  Sa  Majes- 
té ,  ce  qui  fit  verser  des  larmes  à  toute  l'assem- 
blée. La  Reine  se  tourna  ensuite  vers  le  prince 
palatin  ;  elle  lui  dit  qu'elle  lui  remettoit  une  di- 
gnité qui  lui  étoit  due,  puisque  les  Etats  l'avoient 
déjà  reconnu  pour  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ,  et  qu'elle  lui  souhaitoit  un  long  et  heu- 
reux règne.  Ce  prince  prit  la  parole;  et  après 
l'avoir  remerciée  du  choix  qu'elle  avoit  fait  de  sa 
personne  ,  il  témoigna  aux  Etats  qu'il  leur  étoit 
fort  redevable  de  leur  bonne  volonté ,  et  qu'il 
esperoit  se  conduire  de  manière  qu'ils  n'auroient 
pas  sujet  de  s'en  repentir.  Cette  cérémonie  ache- 
vée ,  le  Roi  et  la  Reine,  accompagnés  de  tous 
les  assistans ,  allèrent  à  l'église  cathédrale  ren- 
dre grâces  à  Dieu ,  et  le  prier  de  bénir  le  nou- 
veau règne  de  Charles-Gustave.  Leurs  Majestés 
y  entendirent  la  prédication  de  Jean  Mathiœ  , 
évêque  de  Strengnes  :  aussitôt  qu'elle  fut  finie, 
le  nouveau  Roi  fut  couronné  ,  et  il  fit  distribuer 
au  peuple  des  médailles  d'or  et  d'argent  qu'il 
avoit  fait  frapper  exprès. 

Christine  se  prépara  peu  de  jours  après  à  aller 
prendre  possession  de  l'OEIand ,  qui  est  une  fort 
belle  île.  Le  Roi  avoit  fait  équiper  sept  gros  vais- 
seaux de  guerre,  commandés  par  le  général 
Wrangel  ,  pour  l'y  conduire  ;  mais  elle  refusa 
cette  pompe.  Elle  alla  d'abord  à  Nieoping  pren- 
dre congé  de  la  reine  Ed  widge-Eléonore  de  Hols- 
tein  sa  mère,  et  mena  Pimentel.  J'eus  aussi  la 
permission  de  l'accompagner. 

iN'icoping  est  une  ville  considérable,  traver- 
sée par  un  fieuve  rapide  dont  la  source  n'en  est 
pas  éloignée,  et  qui  après  plusieurs  détours  vient 
en  mouiller  les  murailles  :  les  habitans  ont  fait 
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!iur  celte  ri\iere  quantiti'  de  moulins  et  de  for- 
t;rs.  I.a  \illfcst  ri'inplii' di'  (■linudroiinitTS  i|ui  v 
font  touli's  sortes  d'ouvrages  de  eiii*re;  il  j  a 
aussi  dis  niouiins  a  {uipier ,  ou  il  s'en  fait  de 
très-beau.  Ou  y  bJtil  des  vaisseaux  et  ou  y  fond 
des  canons.  L'e^lisc  est  au  pied  d'une  haute 
montaj;ne  ,  à  laquelle  de  loin  elle  paroit  at- 
laeiiee.  On  y  voit  pendant  l'ete  quantité  de 
lapins  noirs ,  et  l'Iiiver  on  u'en  voit  que  des 
blnni-s. 

I.a  Reine ,  après  avoir  fait  quelque  séjour  à 
Mcoplnj;,  traversa  tout  leDaneniniek  pour  aller  ' 
en  OKIand,  niareliaiit  toujours  a  cheval,  habil- 
lée eu  honiniP.  Lorsqu'elle  fut  arrisee  dans  sou 
apanai;e,  elle  refusa  le  logement  et  Us  honneurs 
que  les  magistrats  lui  av oient  fait  préparer  ;  et 
elle  alla  descendre  à  In  maison  d'un  médecin 
fort  savant,  qui  avoit  quantité  de  euriositi-s. 
Kllc  n'y  demeura  pas  long-leuips,  parce  (|ue  l'i- 
menlel  la  pressoil  daller  a  Mruxelles  ,  ou  il  lui 
avoit  fait  espérer  que  le  Roi  Catholique  lui  don- 
neroit  le  gouvernement  des  Pays- lias  ,  comme 
l'avoit  eu  l'infaiile  Is^ibelle,  lille  de  Philippe  II. 
Elle  alla  par  eau  a  Hambourg,  ou  elle  \oulut 
être  iiicnrjnilo ,  et  Ht  prier  les  magistrats  de  ne 
lui  faire  aucune  deputation.  Klle  traversa  la  Hol- 
lande de  la  mc^me  manière,  et  arriva  enlin  a 
Ilruxelli-s.  L'archiduc  Leopold  ,  qui  avoit  alors 
le  gouvernement  dts  Pnvs-ltas,  lui  fit  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu'elle  auroit  pu  recevoir 
si  elle  avoit  ete  encore  sur  le  trùne  ,  et  Pimen- 
tel  resida  auprès  d'elle  en  qualité  d'ambassa- 
deur d'Espagne.  Ce  ministre  mit  auprès  d'elle 
don  Antoine  de  La  Cueva.  Ce  dernier  quitta 
sa  charge  de  lieutenant  gênerai  de  la  ca\ale- 
rie  pour  être  son  intendant ,  et  sa  femme  fut 
faite  en  même  temps  dame  d'honneur  de  la 
Reine. 

Bientôt  Pimentel  sut  persuader  a  (Christine 
d'aller  a  Rome  pour  faire  son  abjuration  entre 
les  mains  du  Pape  ;  ce  qui  feroit  plus  d'éclat 
dans  le  monde  et  seroit  aussi  plus  de  son  goût. 
Il  l'assura  de  nouveau  que  pendant  ce  voyage 
on  agiroit  efficacement  a  Madrid  ,  pour  faire 
donner  a  Sa  >Lijcsté  Suédoise  le  gouvernement 
dont  il  l'avoit  llaltée.  Cependant  le  lendemain 
de  son  entrée  u  Bruxelles,  qui  etoil  le  22  décem- 
bre ,  elle  fit  secrètement  son  abjuration  entre  les 
moins  d'un  dominicain  ,  dans  le  cabinet  de  l'ar- 
chiduc, qui  eloit  présent,  et  accompagne  du 
comte  (1p  Fuensaldagiie,  de  Pimentel ,  du  comte 
Montecuculli ,  et  d'Agostino-Borcno  Navarra  , 
secrétaire  d'Etat.  Pendant  le  séjour  qu'elle  fit  à 
Bruxelles,  elle  vit  le  prince  de  Condé ,  et  lui 
offrit  plusieurs  fois  sa  médiation  pour  le  récoii- 
eilicr  avec  la  cour  de  France  ;  mais  il  etoit 


trop  engage  aver  les  hlspagnuls  pour  penser  a 
s'accommoder  autrement  que  par  la  paix  gé- 
nérale. 

j  l(i.);il  Le  voyage  de  Rome  ayant  été  résolu, 
la  Reine  balança  long-temps  sur  la  manière  dont 
elle  le  feroit,  si  ce  seroit  par  terrre  ou  par  mer  ; 
mais  comme  en  y  allant  par  mer  il  aiirolt  fallu 
passer  le  détroit ,  il   fut   arrête  i|u'on    le  feii)it 
par  terre.  J'obtins  de  cette  princesse  la  pei mis- 
sion de  l'accompagner  et  je  partis  avec  elle.  La 
Reine  fut  reçue  partout  avec  l'éclat  dû  a  son 
rang;   mais   elle  voulut  garder    Vinrugnilo  à 
Trente.  Nous  passâmes  sur  les  terres  de  la  ré- 
publique de  \enise,  ou  toutes  les  villes  lui  firent 
a  l'envi  la  plus  superbe  réception.    I.orsrpi'elle 
fut  arrivée  A  Mantoue,  le  duc  et  l'archiduchesse 
sa  femme  lui  donnèrent  tous  les  divertisscmeus 
dont  ils  (lurent  s'aviser  :  ils  la  menèrent  a   La 
Romee  ,   maison  de  plaisance  sur  les  hoi  ds  du 
l'êi ,  ou  elle   fut  magnifi(|ueinent  régalée.   Des 
qu'elle  fut  entrée  sur  les  terres  de  l'Eglise,  elle 
y  fut  reçue  par  quatre  nonces  que  le  pape   ré- 
gnant,  .Mexandre  VII  ,  avoit  envoyés  pour  lui 
l'aire   rendre  les  plus  grands   honneurs.    Lors- 
qu'elle fut  arri\ee  à   l'ano  ,  on  lui   fit  [iresent 
d'un  beau  buse  a  la  mode  du  pays;  et  connue 
elle  etoit  encore  habillée  en  homme  ,  elle  dit 
bien  des  galanteries  à  une  fille  dont  la  béante 
avoit  attiré  d'abord  ses  regards.   .\   Rome,  on 
lui  fil  une  entrée  superbe  ;  et  elle  alla  le  lende- 
main  baiser  les  pieds  du  Pape  en  particulier. 
Elle  fut  logée  au  palais  Earnesc  ,  ou  toutes  les 
dames  romaines  de  (|uelque  distinction  ,  ainsi 
<pic  tous  les  cardinaux  et  les  seigneurs  les  plus 
qualifies,  vinrent  lui  rendre  visite. 

J'ai  fait  jus(|u'lei  le  tableau  de  toutes  les  cours 
que  j'ai  eu  occasion  de  voir  :  je  vais  représenter 
celle  de  Rome  telle  qu'elle  etoit  à  l'arrivée  de  la 
reine  Christine. 

.•\le.\andrc  \ll,  qui  oceupoit  le  Saiiit-SIége  , 
s'appeloit  l'Iavio  Chigi.  Il  etoil  né  a  Sienne, 
d'une  famille  noble,  le  Ki  fevritT  l.VJ'J;  de 
st>rte  qu'il  avoit  alors  cinquante-six  ans  accom- 
plis, et  il  etoit  dans  la  première  année  de  son 
pontilieat.  Il  avoit  ele  preseiilé  a  LrbainNIII 
par  le  mar(|uis  de  Pallavicini  ,  qui  fut  depuis 
jésuite  et  cardinal.  Urbain  oyant  goûte  Chigi  , 
l'envoya  ù  Malte  en  qualité  d'inquisiteur  :  il  fut 
ensuite  vice-légat  de  Ferrare,  puis  nonce  ii  Co- 
logne ,  ou  fut  traitée  la  paix  (jui  se  fil  «lors  en- 
tre la  France  et  la  maison  d'Autriche,  (^higi  t\ 
son  retour  fut  fait  premier  sénateur  d'Klat  ;  et 
enfin  Innocent  .\  le  fit  cardinal.  Apres  son 
exaltation  ,  il  fit  éclater  sa  magnificence  en 
b.llimens,  dans  sa  table  et  sur  sa  personne. 
Lorsqu'il   alloit  a  la  campagne,    il  portuit  un 
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habit  garni  ck-  boutons  dv.  iliamans.  Il  prenoit 
counoissance  do  toutes  les  affaires  et  s"y  atta- 
choit  avec  application.  L'exercice  lui  étant  de- 
venu nécessaire  pour  la  conservation  de  sa  santé, 
il  se  promcnoit  a  pied,  noii-seulenient  dans  les  jar- 
dins ,  mais  encore  dans  les  rues  écartées  de 
Rome. 

Don  Mario ,  frère  aîné  du  Pape ,  étoit  plus 
âgé  que  lui  de  cinq  ans.  Sa  Sainteté  l'avoit  fait 
gouverneur  de  Uonie  ;  mais  comme  il  étoit  fort 
avare,  il  avoit  introduit  quantité  de  nouveaux 
impôts  qui  faisoient  extrèiiiemcnt  murmurer  le 
peuple.  Dona  Bérinice,  sa  femme,  étoit  aussi 
de  Sienne  ,  de  la  maison  de  Cbiaia  :  elle  pou- 
voit  être  alors  âgée  de  quarante-huit  ans.  Quni- 
qu'elle  n'eût  pas  été  éle\ée  dans  le  grand  monde, 
elle  soutenoit  assez  bien  son  rang.  Elle  alloit 
peu  à  l'audience  du  Pape ,  parce  que  Sa  Sain- 
teté ne  le  désiroit  pas  ;  et  elle  s'en  soucioit 
fort  peu  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  l'esprit  des 
affaires. 

flavio  Chigi  ,  que  le  Pape  avoil  fait  cardi- 
nal patron,  étoit  âge  de  vingt-quatre  ans  et  bien 
fait  de  sa  personne.  Il  dounoit  plus  a  ses  plai- 
sirs qu'aux  affaires ,  et  les  excès  de  la  table  le 
rendoieiit  souvent  malade.  Il  promettoit  beau- 
coup et  a  tout  le  monde ,  mais  il  tenoit  peu  ce 
qu'il  avoit  promis.  Sa  défaite  en  ces  occasions 
étoit  que  le  Pape  ne  l'avoit  pas  voulu,  quoique 
le  plus  souvent  il  ne  lui  eût  parlé  de  rien. 

D>Mi  Augustin  Chigi ,  fils  d'un  autre  frère  du 
Pape,  éloit  de  même  âge  que  le  cardinal  Chigi , 
aussi  fort  bien  fait  et  d'un  abord  très-facile. 
Comme  il  n'avoit  pas  voulu  s'engager  dans  les 
ordres  sacrés,  Sa  Sainteté  songea  a  le  marier 
avec  la  princesse  Borghèse ,  qui  étoit  un  des 
meilleurs  partis  de  Rome.  11  eut  pour  rival  le 
prince  Colonne,  qui  étoit  mieux  reçu  de  cette 
princesse  «t  de  Marc -Antoine  r.orghèse  sou 
père.  Mais  le  dernier  étant  mort ,  sa  veuve 
conclut  le  mariage  de  sa  lille  avec  don  Augus- 
tin ,  au  grand  contentement  du  Pape. 

Don  Sigismond ,  frère  de  don  Augustin  ,  n'é- 
toit  âgé  que  de  douze  ans.  Le  pape  avoit  des- 
sein de  le  l'aire  cardinal  ;  mais  Sigismond  ne  re- 
çut le  chapeau  que  des  mains  de  Clément  L\  , 
successeur  d'Alexandre  VIL 

Le  Pape  avoit  encore  deux  neveux  ,  enfans 
d'une  sœur  mariée  dans  la  maison  de  Ruchi. 
L'aîné  ,  que  Sa  Sainteté  fit  cardinal ,  avoit  été 
évèque  d'Osimo  et  s'étoit  fait  beaucoup  aimer 
dans  sou  diocèse  :  mais  après  sa  promotion  on 
ue  le  trouva  pas  capable  des  grandes  affaires. 
Le  prince  Ruehi ,  son  frère  ,  eut  le  commande- 
ment des  chevaliers  de  Malte  qui  furent  en- 
voyés au  secours  de  Candie  ;  et  dans  cette  expé- 


dition il  donna  des  marques  de  sa  valeur  et  de 
sa  conduite. 

Le  cardinal  Rospigliosi  «voit  beaucoup  de 
part  à  la  confidence  du  Pape.  Il  étoit  de  Pistoie 
et  il  exercoit  la  charge  de  premier  secrétaire 
d'Etat;  c'étoit  un  homme  habile  et  savant  :  il 
avoit  été  nonce  en  Espagne  et  s'étoit  acquitté 
de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  réputation.  Il 
succéda  à  Alexandre  VII ,  sous  le  noîu  de  Clé- 
ment IX. 

Le  cardinal  Palavieini  avoit  aussi  beaucoup 
de  part  aux  affaires.  Il  avoit  été  jésuite  et  il 
étoit  fort  savant  ;  mais  il  avoit  souvent  des  sciu- 
pules  qui  retardoient  l'exécution  des  choses  dont 
il  étoit  chargé.  Il  se  brouilla  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne  pour  avoir  refusé  de  voir  sa  femme, 
comme  avoieut  fait  les  autres  cardinaux.  Il  di- 
soit,  pour  justifier  sa  conduite,  que  pour  a\oir 
changé  de  condition  il  u'en  étoit  pas  moins  tenu 
de  s'abstenir  de  la  compagnie  des  femmes  que 
s'il  étoit  encore  dans  le  cloître.  Ce  fut  lui  qui 
insista  dans  la  congrégation  de  l'Indice,  pour 
faire  défenùre  l'Histoire  du  Concile  de  Trente  , 
de  Fra-Paolo  ;  il  en  écrivit  même  une  autre  pour 
réfuter  l'historien  de  Venise. 

Le  Pape  se  servoit  du  cardinal  Corrado,  fer- 
rarois,  dans  les  matières  ecclésiastiques  concer- 
nant les  princes  éîrangers.  Ce  cardinal  avoit  peu 
de  talent  pour  cet  emploi ,  parce  qu'il  n'enten- 
doit  point  la  politique  et  qu'il  ne  s'attachoit  qu'à 
la  rigueur  du  droit  canon  :  ainsi  il  niéconten- 
toit  la  plupart  des  cardinaux  et  des  ministres 
étrangers.  Il  ne  suivoit  que  son  caprice  dans  la 
distribution  des  évéehés  ;  et  quand  on  s'en  plai- 
gnoit  il  n'en  rendoit  point  d'autre  raison  ,  sinon 
que  c'étoit  la  volonté  du  Pnpe. 

Bandinelli,  sieniiois,  majordome  du  palais 
apostolique,  étoit  un  \ieu\  courtisan  qui  s'étoit 
insinue  a  la  cour  du  grand  duc.  11  avoit  peu 
d'érudition  ,  mais  beaucoup  de  capacité  pour 
les  affaires  ;  ce  qui  fut  cause  que  le  Pape 
Alexandre  VII  l'appela  auprès  de  lui  et  le  fit 
cardinal. 

Fagnano,  de  la  ville  d'Urbain,  avoit  la  di- 
rection des  maisons  religieuses,  et  il  s'en  ac- 
quittoit  avec  une  satisfaction  universelle. 

Virgilio  Spada  ,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Philippe  de  Neri ,  et  frère  du  cardinal  Spoda  , 
étoit  employé  par  le  Pape  à  faire  venir  de  l'ar- 
gent au  trésor  apostolique.  Il  réussissoit  bien 
dans  cet  emploi,  et  à  la  satisfaction  de  Sa  Sain- 
teté; mais  il  ne  faisoit  plaisir  à  personne  et  ne 
songeoit  qu'aux  intérêts  de  sa  maison. 

Charles  de  Médicis  étoit  doyen  du  sacré  col- 
lège ;  mais  il  ne  venoit  guère  a  Rome  que  lors- 
que le  siège  étoit  vacant.  Il  étoit  alors  dans  cette 
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\iIIl',  parce  qu'il  y  a\oil  peu  do  tiMU|is  que  le 
CJncluvL-  l'toit  liai.  Il  ctoit  clii-f  df  In  ludion  es- 
pagnole et  savoit  s'en  servir  utiieiiicnl  pour  Icï 
nvanta^cii  du  ^r:uut  duc ,  sou  neveu. 

Friuicois  itarbcriu  ,  llorcutin  ,  iie\eu  d'I  r- 
bninN'IlI,  inoil  beaiiciuip  de  capacile  et  l'a- 
bord facile.  (Juciit|ue  la  Kraucc  lui  eût  accorde 
sn  protection  pendant  In  persécution  (|u'lnno- 
l'cut  .\  nvuit  faite  a  sa  famille,  il  ne  laissuit  pas 
d'inciluer  toujours  vers  le  parti  d'Kspafine ,  ou 
il  avult  etc  lej.;at.  Il  ^ou\erna  sur  la  lin  du  pon- 
lillcat  d'I  rbain,eton  l'appeloii  alors  la  tjarJe- 
ivfie  lies  bcntjicfs  de  la  cour  de  lîome ,  parce 
(|u'en  effet  il  en  po&sédoit  un  ^'rnnd  nombre. 

Le  cardinal  Bernard  Spada  doit  d'une  an- 
cienne f.imille  de  liolo^ne.  Il  s'etoit  enrichi  par 
les  partis  que  son  frère,  trésorier  d'.\le\an- 
dre  \'ll,  avoit  pris  sous  ditferens  noms,  n'y 
ayant  point  de  fermes  et  de  nouvelles  imposi- 
tions uu  il  n'eut  part  ;  ce  qui  l'avoit  rendu 
odieux  au  |)euplc.  Il  eluit  dans  les  intérêts  de 
la  France. 

Le  cardinal  Sacehctti ,  florentin  ,  ctoit  dans 
une  estime  universelle  ,  parce  qu'il  étoit  habile 
et  bienfaisant.  Il  avoit  été  par  deu.x  fois  près 
d'être  élu  pn|)c  ,  mais  ceux  de  son  propre  pays 
nvoient  traverse  son  e.\altallon.  Il  n'avoit  pris 
parii  pour  aucune  couronne  et  il  paroissoit  tort 
indiffèrent. 

Marlio  Genctii  étoit  tils  d'un  marchand  de 
N'eliiro.  Il  s'attacha  a  la  maison  barberine,ou 
il  amassa  de  grandes  richesses,  l  rbalii  \'lll  le 
fit  cardinal  et  vicaire  du  Saint-Sitge.  Il  fut  en- 
voyé légat  en  Allemagne  pour  travailler  à  la 
paix  générale  ,  et  il  n'y  acquit  pas  beaucoup  de 
réputation.  Il  fut  ensuite  le^at  a  l'errarc  ,  ou  il 
ne  travailla  qu'a  amasser  de  l'argent.  Il  doit  ha- 
bile et  d'une  conduite  fort  refilée;  en  sorte  qu'on 
nu  puuvoit  lui  reprocher  d'autre  défaut  que  l'a- 
varice. 

Antoine  Barbcrin  étoit  né  à  Rome.  Sun  oncle 
Urbain  NUI  le  fit  cardinal  et  camerlinf^ue.  H 
fut  toujours  attache  a  la  Irauee  ,  qui  le  combla 
de  biens.  Il  étoit  fort  riche  et  faisoit  une  belle 
dépense;  il  aimoit  les  gens  de  lettres  et  leur 
faisoit  du  bien  :  le  long  séjour  (ju'il  avoit  fait 
en  France  lui  en  avoit  fait  prendre  lis  nianieres 
et  il  aimoit  la  conversation  des  dames,  (domine 
cette  liberté  n'est  pas  d'usage  en  Italie  ,  ses 
ennemis  en  prenoient  occasion  de  blâmer  sa 
conduite.  S'il  avoit  dépendu  de  son  choix  ,  il 
auroit  préfère  le  séjour  de  Paris  a  celui  de 
Rome;  mais  s'etant  aperçu  que  le  cardinal  .Ma- 
zarin  eu  prenoit  ombrage  ,  il  quitta  la  cour  de 
France. 

Le  cardinal  Colonne  fut  destiné  par  son  père 
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A  ("Ire  le  chef  de  sa  maison ,  parce  qu'il  eloit 
d'une  humeur  ménagère;  et  en  effet  il  acquit 
de  grandes  riches.ses.  il  eut  d'abord  plusieurs 
difl'erens  avec  les  hlspagnuls;  mais  enlin  il  s'ac- 
commoda avec  eux  et  demeura  toujours  depuis 
dans  leurs  iiileréis. 

Le  cardinal  Fraiieioti  ,  lu(|uois  ,  doit  homme 
de  bien  et  intelligent  dans  les  affaires  ,  mais 
jK)inlilleux  et  fort  attache  a  ses  senlimens.  Il 
brouilla  la  republit]ue  avec  le  l'npe  pour  une 
cause  assez  légère. 

François- Mai ie  Hrancacio,  miitilhomme  na- 
[wlitain,  fut  lait  cardinal  parLibain  VIII,  pour 
le  recompenser  de  ce  qu'il  avoit  toujours  sou- 
tenu les  immunités  eeclesinstii|ues  a  Nnpies  et 
dans  la  vue  de  eh.igriner  les  Kspngnols.  Il  ne 
laissa  pas  de  se  réconcilier  avec  eux  ,  et  il  de- 
meura fort  attache  aux  intérêts  du  grand  duc  et 
des  Barberin,  sans  être  néanmoins  suspect  à  la 
Fiance.  Il  étoit  versé  dans  la  jurispriidenec  el 
aimoit  les  lettres  ;  mais  il  ne  faisoit  pas  de  bien 
aux  savans. 

Krnest-Adalbert  de  Harach  ,  bohémien  ,  ar- 
chevêque de  Prague,  avoit  été  fait  cardinal  a  la 
iiominalion  de  l'Empereur.  Il  n'étoit  venu  a 
lUnne  qu'a  cause  du  conclave ,  et  il  n'en  doit 
pas  encore  parti,  (^nnnie  il  doit  d'une  humeur 
franche,  il  n'aimoit  pas  les  intrigues  de  celte 
cour.  Il  étoit  généreux  ,  libéral  et  fort  chari- 
table. 

Jeau-lJaptisle  Palotta  ,  de  la  Calderole  dans 
la  Marche,  l'ut  fait  gouverneur  de  Rome  par  I  r- 
bain  \  NI.  Il  exerça  cette  charge  avec  tant  de 
sévérité  qu'il  se  brouilla  avec  le  cardinal  .•Viitoine 
Rarberin.  Le  Pape ,  pour  empêcher  les  suites  de 
ce  différend,  envoya  Palotta  en  Portugal  en  qua- 
lité de  collecteur.  Il  y  excommunia  tout  le  con- 
seil du  Roi  ,  ce  qui  fut  cause  ((uon  le  voulut 
arrêter  prisonnier.  Il  fut  contraint  de  se  sauver 
par  une  fenêtre  et  de  s'en  retourner  rt  liome.  \ 
son  retour  il  fut  fait  cardinal.  Depuis  ,  étant 
légat  a  Ferinre ,  il  donna  aux  NCiiitiens  qiicl- 
(pie  sujet  de  mecontenleinent.  Quoique  son  hu- 
meur austère  depli'it  a  plusieurs,  ses  avis  ne 
laissoieut  pas  d'être  d'un  grand  poids  dans  toutes 
les  congrégations. 

rideric  (:arpe;;na,  de  la  ville  d  I  rhin  ,  avoit 
peu  de  bien  pour  soutenir  sa  noblesse  ;  ce  qui 
l'obligea  de  s'attacher  aux  liarberin  ,  qui  lui 
procurèrent  la  pourpre  le  2H  novembre  10.33.  || 
aimoit  les  sciences  et  les  savans.  C'étoit  un 
homme  de  probité  et  d'un  vie  exemplaire  ;  mé- 
lancolique, sans  être  sauvage  ;  civil  pour  tout  le 
monde  et  charitable  envers  les  pauvres.  Il  doit 
d'une  l'oible  eomplcxion;  cependant  il  etoit  par- 
venu à  une  grande  vieillesse. 


riO 


UEMOlilKS    bE    U.     I)B 


Le  c.iidinal  Filoraariui  ,  archevêque  de  Na- 
ples ,  étoit  d'un  esprit  souple  et  adroit  ,  et  il 
avoit  toujours  été  attaché  au  parti  des  Espa- 
gnols; on  en  peut  juger  par  ce  que  j'en  ai  dit  en 
parlant  des  troubles  de  Naples.  Il  paroissoit  être 
dans  les  intérêts  des  Barberin  sous  le  pontificat 
de  leur  oncle  ;  mais  il  leur  tourna  le  dos  pen- 
dant leur  persécution. 

Le  cardinal  Maculano  ,  dh  sniiit  Clément, 
avoit  été  jacobin.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  de  nais- 
sance, il  avoit  beaucoup  d'ambition.  11  n'en- 
tendoit  rien  aux  matières  politiques  :  toute  sa 
science  se  bornoit  à  la  scholastiqvie  et  aux  forti- 
fications. 

Le  cardinal  Giorio  avoit  été  domestique  des 
Barberin  et  employé  dans  plusieurs  affaires  im- 
portantes. Ses  assiduités  et  ses  souplesses  lui 
Qrent  obtenir  la  pourpre.  Il  étoit  en  fort  petite 
considération  dans  le  sacré  collège,  parce  qu'il 
se  sentoit  toujours  de  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion. 

César  Fachinetti  ,  gentilhomme  bolonois  , 
avoit  eu  plusieurs  emplois  considérables  dans 
lesquels  il  avoit  fait  connoître  son  intégrité  et 
son  adresse.  Il  avoit  été  nonce  en  Espagne  ;  et 
il  avoit  si  bien  acquis  l'estime  de  cette  cour  , 
qu'il  fut  fait  cardinal  à  la  recommandation  de 
Sa  Majesté  Catholique  :  on  lui  donna  l'évèché 
de  Sinigaglia  et  ensuite  celui  de  Spolotte.  Il  évi- 
toit  avec  soin  de  se  mêler  dans  les  intrigues  de 
la  cour  de  Rome. 

Le  cardinal  Rosetti ,  ferrarois  ,  avoit  été 
nonce  en  Angleterre  sous  le  règne  de  Char- 
les I'"" ,  et  il  y  avoit  couru  de  grands  risques  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  parlant  des 
troubles  de  ce  royaume.  Il  fut  ensuite  envoyé 
nonce  à  Cologne,  où  il  se  montra  trop  partial  pour 
l'Espagne;  ce  qui  le  décrédita  dans  le  conclave. 
Il  fut  le  seul  qui  s'opposa  à  l'exaltation  d'Alexan- 
dre VII  ;  ce  qui  l'obligea  de  sortir  de  Rome  peu 
de  temps  après  que  nous  y  fûmes  arrivés  et  de 
se  retirer  à  son  évêche  de  Faenza. 

Girolamo  Grimaldi ,  génois ,  fut  gouverneur 
de  Rome  et  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  fut  nonce  en  France  ,  où 
il  négocia  raccommodement  des  princes  de  Mo- 
naco avec  Louis  XIII,  qui  lui  donna  pour  ré- 
compense rarchevôehè  d'Aix.  Urbain  VIII  le  fit 
cardinal.  Il  étoit  libéral,  civil  ,  galant ,  intelli- 
gent dans  les  affaires  et  entreprenant. 

Virgine  des  Lrsins  fut  fait  cardinal  par  Ur- 
bain VIll ,  qui  ne  l'éleva  à  cette  dignité  que 
pour  l'empêcher  d'épouser  la  princesse  Ludo- 
visia  et  de  peur  que  l'union  de  ces  deux  mai- 
sons ne  le  rendît  trop  puissant.  Les  Ursins 
avoient  été  autrefois  du  parti  d'Espasne,  mais 


ce  cardinal  se  déclara  pour  la  France.  Il  accepta 
la  protection  du  Portugal  ,  sans  se  soucier  de 
s'attirer  l'indignation  de  Sa  Majesté  Catholique. 
Le  marquis  de  Saint-Romain ,  ambassadeur 
d'Espagne  ,  le  lit  prier  d'envoyer  son  carrosse 
à  son  entrée  ;  mais  depuis  il  lui  manda  de  ne 
point  s'incommoder  :  ce  qui  causa  un  grand 
différend  entre  eux.  Cette  querelle  fut  accom- 
modée par  l'entremise  de  M.  de  Boulaincourt , 
auditeur  de  rote.  Ce  cardinal  étoit  respecté  , 
parce  qu'il  étoit  craint  et  qu'on  le  croyoit  vin- 
dicatif. Il  faisoit  une  belle  dépense  et  il  airaoil 
ses  plaisirs. 

Renaud  d'Est,  oncle  du  duc  deModène,  étoit 
un  prince  vigoureux  ,  qui  savoit  bien  soutenir 
sa  qualité.  Il  étoit  magnifique  en  toutes  choses, 
bon  ami ,  fidèle  a  tout  le  monde ,  mais  dissi- 
mulé. Quoiqu'il  aimât  les  plaisirs  honnêtes,  il 
étoit  ennemi  de  toute  sorte  de  débauche.  Il  s'é- 
toit  déclaré  ouvertement  pour  la  France.  L'a- 
mirante  de  Castille  ,  ambassadeur  d'I-spagne, 
ayant  refusé  de  lui  rendre  visite  comme  aux 
autres  cardinaux,  il  le  fit  attaquer  dans  les  rues 
par  ses  gens  et  l'obligea  de  se  san\er  chez  lui 
fort  en  désordre,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde. 

Le  cardinal  Costagutti,  romain,  étoit  des- 
cendu d'une  famille  génoise  qui  avoit  acquis  de 
grandes  richesses  :  c'étoit  un  homme  de  bonne 
mine  et  considéré. 

Jean-Etienne  Donzi ,  génois,  s'étoit  élevé  aux 
dignités  par  ses  richesses.  Il  avoit  acheté  une 
charge  de  clerc  de  chambre.  Il  fut  envoyé  à  la 
place  du  cardinal  Spada  en  Lombardie  ,  pour 
accommoder  les  différends  des  princes  d'Italie. 
Il  dépensa  plus  de  cinquante  mille  écus  dans 
cette  nonciature  ;  et  au  retour  Urbain  VIII  ne 
put  lui  refuser  le  chapeau  pour  récompense.  Il 
fut  légat  de  Ferrare,  et  il  acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  cet  emploi,  parce  qu'il  rendit  la 
justice  avec  intégrité  ,  et  qu'il  eut  de  la  civilité 
pour  tout  le  monde.  Il  se  trouva  dans  la  nécessité 
de  suivre  le  parti  d'Espagne,  parce  que  toute  sa 
famille  étoit  dans  la  dépendance  de  cette  cou- 
ronne ;  mais  ce  fut  avec  tant  de  retenue  ,  qu'il 
ne  mécontenta  pas  la  France.  Comme  il  étoit 
riche  ,  il  faisoit  une  belle  dépense ,  mais  seule- 
ment dans  les  choses  qui  pouvoient  donner  de 
l'éclat  à  sa  dignité  ou  servir  à  ses  desseins.  Il 
y  avoit  du  plaisir  à  traiter  avec  lui,  parce  qu'il 
avoit  des  manières  douces  et  honnêtes. 

Paul-Emile  Rondanini,  romain,  avoit  été 
clerc  de  chambre  et  fort  attaché  à  la  maison 
barberine.  Il  leva  à  ses  dépens  une  compagnie 
de  cuirassiers  pour  le  service  d'Urbain  Vlll  , 
dans  la  guerre  que  ce  pape  eut  contre  le  duc  de 
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l'armi'.  Ce  service  l'ut  récompense  par  le  cardi- 
nalat ,  mais  il  lui  en  coûta  sa  ciiari;e ,  que  Sa 
Sainteté  vendit  a  un  autre.  Ce  cardinal  n'ëtoit 
pas  aimé  à  cause  de  sa  fierté  :  il  avoit  de  la 
peine  à  rendre  le  salut,  et  il  étoit  plein  d'or- 
f;ueil.  Cependant  e'etoit  un  fort  médiocre  |ne- 
nie;  aussi  etoit-il  plus  attaché  à  ses  plaisirs 
qu'aux  affaires,  et  on  le  voyoit  plus  souvent  à 
la  eiimedie  ou  au  Cours  que  dans  les  consis- 
toires. 

.IuIps  Gabricii  aciieta  une  cliarf^e  de  clerc  de 
chambre  pour  s'élever  au  cardinalat ,  dont  elle 
est  la  route  ordinaire.  Il  accepta  l'évèché  d'As- 
eoli ,  qui  avoit  été  refusé  par  plusieurs  autres 
cardinaux,  parce  qu'il  étoit  trop  charge  de  pen- 
sions ;  et  il  se  retira  aussitôt  dans  son  diocèse  , 
dans  la  pensée  (|u'etant  moins  vu  à  la  cour  de 
Rome  ,  il  se  feroit  mftins  d'ennemis  qui  pussent 
traverser  son  exaltation.  Il  étoit  fort  dissimule 
et  il  accabloit  de  complimens  tous  ceux  qui 
pouvoient  lui  être  utiles  ;  mais  comme  ses  com- 
plimens étoient  trop  généraux  et  naboutissoient 
a  rien  ,  ils  ne  servirent  qu'à  le  faire  mépriser. 
Il  parut  intéressé  dans  sa  légation  d'Urbin  et  s'y 
enrichit.  Il  étoit  bien  avec  les  Espagnols  et  ne 
laissa  pas  de  s'accrocher  avec  les  François  par 
le  moyen  du  cardinal  de  Vendôme,  dont  il  se 
disoit  parent.  Il  ne  savoit  rien  ,  mais  dans  .sa 
vieillesse  il  s'appliqua  à  étudier,  et  rechercha  la 
conversation  des  savans.  Il  étoit  vindicatif, 
mais  seulement  dans  les  choses  de  conséquence, 
pardonnant  aisément  les  injures  légères. 

Le  cardinal  Lugo,  espagnol ,  avoit  été  jé- 
suite et  il  avoit  enseigné  la  philosophie  avec 
succès.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le  sacré  col- 
lège, il  montra  qu'il  n'entendoit  pas  moins  la 
politique  et  les  matières  d'état  que  la  scholas- 
tique.  Il  passoit  pour  un  homme  franc  et  de 
probité. 

Laurent  Raggi ,  génois,  fut  fait  évêque  de 
Catane  en  Sicile,  et  ensuite  trésorier  de  la 
chambre  apostolique  ,  à  la  recommandation  du 
cardinal  Octavien  Raggi  son  oncle.  Après  la 
mort  de  ce  cardinal,  les  Barberin  l'ayant  connu 
pour  un  homme  ménager,  lui  firent  donner  par 
Urbain  VII  la  surintendance  de  toutes  les  im- 
positions qu'il  exerça  avec  une  économie  ex- 
traordinaire. Pendant  la  guerre  que  Sa  Sainteté 
eut  contre  le  duc  de  Parme ,  il  lui  fut  impos- 
sible de  lui  faire  donner  un  sou  aux  troupes  , 
quoique  le  Pape  eût  ordonné  qu'on  leur  avan- 
çât quatre  montres.  Après  l'exaltation  d'Inno- 
cent X,  les  milices,  qui  avoient  gardé  le  con- 
clave n'ayant  pu  rien  tirer  de  lui ,  enfoncèrent 
la  porte  du  bureau  et  prirent  par  foice  l'argent 
destiné  pour  leur  paie;  elles  allèrent  ensuite  en 
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finie  au  palais  de  don  Tliadee  Harberin  ,  préfet 
de  Home,  et  cherchèrent  partout  Raggi  qui, 
pour  se  sauver,  fut  contraint  de  sauter^par  une 
fenêtre.  On  croyoit  que  cette  sédition  scroit  la 
perte  de  sa  foitune;  cependant  le  nouveau 
pape  le  fit  cardinal  au  mois  d'octobre  i(in. 
Depuis  qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre,  il  piii 
des  manières  plus  honnêtes;  mais  on  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  y  avoit  peu  de  fondement  a 
faire  sur  ses  civilités.  Il  affectoit  une  grande 
indifférence,  quoiqu'il  fut  entièrement  atta- 
che au  parti  des  Espagnols.  Il  pouvoit  être 
âgé  de  quarante  ans  quand  nous  arrivâmes  a 
Rome. 

Louis  Homodei ,  mllanois ,  s'engagea  dans 
l'Eglise  contre  le  sentiment  de  ses  amis-  ils 
vouloient  le  faire  marier  pour  soutenir  sa  mai- 
son qui  étoit  considérable  dans  la  Lombardie 
et  alliée  avec  les  principales  maisons  d'Espagne! 
Il  fut  d'abord  archevêque  de  Milan;  mais  dès 
qu'il  fut  cardinal  les  Espagnols  lui  firent  quitter 
cet  archevêché,  parce  qu'ils  ont  pour  maxime 
de  faire  résider  à  Rome  tous  ceux  qui  sont  de 
leur  faction.  Quoique  ce  cardinal ,  par  sa  nais- 
.sance  et  par  l'intérêt  de  sa  maison,  fût  oblioé 
de  soutenir  le  parti  de  l'Espagne,  il  se  détacha 
néanmoins  des  intérêts  de  cette  couronne  dans 
le  conclave  qui  fut  tenu  après  la  mort  d'Inno- 
cent X.  Il  étoit  un  peu  attaché  à  ses  senliniens  ; 
mais  quand  on  les  combattoit  avec  douceur,  on 
lefaisoit  revenir.  Au  reste  il  étoit  d'une 'hu- 
meur assez  gaie,  et  il  paroissoit  avoir  beaucoup 
de  franchise. 

Jean-Charles  deMédicis,  frère  du  grand  duc, 
suivoit  en  tout  les  sentimens  de  son  oncle' 
doyen  du  sacré  collège,  et  il  paroissoit  fort 
porté  a  maintenir  le  repos  d'Italie. 

Le  cardinal  Ludovisio,  bolonois,  n'étoit  de 
la  maison  dont  il  portoit  le  nom  que  du  cô!é 
de  sa  mère.  Innocent  X  l'avoit  fait  grand  pé- 
nitencier ;  et  comme  il  étoit  fort  scrupuleux  ,  il 
desoloit  tous  ceux  qui  avoient  quelque  affaire'  à 
traiter  avec  lui.  Il  étoit  obstiné  et  faisoit  tout 
par  caprice;  ainsi  lorsqu'on  vouloit  obtenir 
quelque  chose  de  lui  contre  son  sentiment,  il 
falloit  le  lui  faire  commander  par  le  Pape. 

Marcel  de  Sainte-Croix  étoit  d'une  ancienne 
famille  de  Rome.  Innocent  X  le  fit  cardinal 
pour  obliger  ceux  de  sa  maison  à  protéger  la 
sienne,  et  qu'il  avoit  un  esprit  facile  q'iii  lui 
faisoit  comprendre  sans  peine  les  affaires  les 
plus  embarrassées.  Lorsqu'il  fut  entré  dans  le 
sacré  collège,  il  y  acquit  par  ses  lumières  et 
par  sa  probité  une  estime  universelle. 

OctavioAquaviva,  napolitain,  fut  fait  car- 
dinal à  la  recommandation  de  dona  Olimpia  , 
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i|ui  lut  liK'i)  aibC  do  s'acqucrir  un  homme  de 
son  mcrilc.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit;  et  eoiiime 
on  en  étoit  persuadé,  ses  senlimens  etoient  tou- 
jours suivis.  Quoique  les  Kspnijnois  lui  lissent 
beaucoup  de  caresses,  il  ne  fut  pas  toujours 
soumis  aux  ordres  qui  venoient  de  Madrid. 

Le  cardinal  de  lietz  etoit  créature  d'Inno- 
cent \.  Dos  l'an  l(i.>2  il  avoit  été  ari'ète  dans 
le  Louvre  par  ordre  du  cardinal  iMazarin  au- 
quel il  portoit  ombrafie,  et  mené  au  château  de 
Viueennes;  il  l'ut  ensuite  transféré  au  château 
de  Nantes ,  et  rais  a  la  uarde  du  maréchal  de 
La  Meil Ici  a.ve  son  parent ,  sur  la  parole  (ju'il 
donna  de  remettre  a  la  cour  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Paris ,  moyennant  un  revenu 
plus  considérable  en  d'autres  bénéfices.  Il  trouva 
moyen  de  s'échapper  de  sa  prison ,  et  vint  a 
Rome  sur  la  fin  du  poiitilicat  d'Innocent  X;  il 
se  trouva  au  conclave  qui  fut  tenu  après  la  mort 
de  ce  pape,  et  il  etoit  encore  à  Rome  quand 
nous  y  arrivâmes. 

Alderan  Cibo  fut  fait  maître  du  sacré  palais 
par  Innocent  X.  DoiiaOlimpia  ayant  témoigné 
avoir  envie  de  celui  où  il  iogcoit  pour  agrandir 
le  sien  ,  il  le  donna  a  cette  princesse ,  sans  vou- 
loir en  recevoir  le  prix ,  ce  qui  lui  valut  un 
chapeau.  Il  résidoit  ordinairement  dans  son 
evêché  de  Tesi.  Il  étoit  applique  et  studieux, 
ce  qui  le  rendoit  mélancolique.  Il  ainioit  ce- 
pendant la  musique,  et  passoit  toujours  quel- 
ques heures  à  entendre  des  concerts  pour  se  dé- 
lasser l'esprit.  Il  étoit  entièrement  dévoué  aux 
Kspagnols,  et  étoit,  au  temps  dont  je  parle, 
doyen  du  sacré  collège. 

Charles  Barberin ,  fils  aîné  de  don  Thadée  , 
obtint  le  cardinalat  en  faveur  du  mariage  du 
prince  de  Palestrine  ,  son  frère  ,  avec  la  prin- 
cesse Justiniani,  petite-fille  de  doua  Olimpia. 
Ce  fut  par  cotte  alliance  que  le  pape  Innocent  X 
se  réconcilia  avec  la  maison  barberine,  qu'il 
avoit  si  long-temps  persécutée  ;  cette  réconci- 
liation se  fit  par  le  conseil  de  dona  Olimpia , 
qui  craignoit  qu'après  la  mort  de  Sa  Sainteté 
cette  haine  ne  fût  fatale  à  sa  maison.  Ce  car- 
dinal avoit  de  l'esprit  et  beaucoup  de  crédit 
dans  le  sacré  collège.  François  Barberin  ,  son 
oncle,  dont  il  suivoit  tous  les  conseils,  l'enga- 
gea dans  le  parti  d'Espagne;  et  après  sa  mort 
il  y  resta  attaché. 

Charles  Pio,  ferrarois ,  acheta  quatre-vingt 
mille  écus  la  charge  de  trésorier  de  la  chambre 
apostolique;  et  dona  Olimpia  lui  procura  le 
chapeau  pour  profiter  de  la  vente  de  cet  office. 
Il  fut  fait  évèque  de  Ferrare  pour  des  raisons 
qui  regardoient  plus  sa  famille  que  sa  personne. 
Il  accepta  cet  évéché  dans  l'espérance  qu'en 


s'éloignant  de  Rome  il  s'approcheroil  du  pon- 
tificat. Sa  mauvaise  .santé  qui  le  rendoit  cha- 
grin, lui  lit  répandre  sa  bile  sur  son  clergé 
qu'il  persécuta  sous  prétexte  de  réforme.  Lors- 
qu'il vit  que  son  humeur  trop  sévère  lui  attiroit 
la  haine  de  tout  le  monde,  et  qu'étant  trop 
jeune  encore  il  ne  pouvoit  prétendre  an  ponti- 
ficat, il  feignit  ([ue  l'air  de  Ferrare  étoit  con- 
traire à  sa  santé ,  et  revint  demeurer  à  Home. 
Il  etoit  scrupuleux,  dur,  austère  et  peu  capable 
des  affaires. 

Le  cardinal  Aldobrandin  ,  romain  ,  petit-ne- 
veu de  Clément  VIII,  et  dont  la  famille  étoit 
originaire  de  Ferrare,  étoit  né  avec  peu  de 
bien ,  et  fut  aussi  peu  connu  dans  le  monde.  La 
princesse  de  Rossano  ,  qui  devoit  hériter  de 
tous  les  biens  de  cette  maison  ,  la  voxant  pres- 
que éteinte,  procura  le  ch'apeau  à  celui-ci  ,  qui 
tâcha  de  ne  se  rendre  pas  indigne  de  ce  rang. 
Il  commencoit  de  se  faire  considérer  à  la  cour 
de  Rome  lors(|ue  nous  y  arrivâmes. 

Le  cardinal  Vidman  passoit  pour  franc  et 
généreux.  La  mort  inopinée  du  comte  David 
son  frère  le  fit  partir  avec  précipitation  au  sor- 
tir du  conclave;  il  n'etoit  déjà  plus  à  Kome 
lorsque  nous  y  arrivâmes. 

Jean-Baptiste  Spada  ,  lucquois  ,  exerça  des 
emplois  considérables  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain VIU.  Son  mérite  ayant  ete  connu  d'Inno- 
cent X  ,  ce  pape  le  fit  cardinal.  Pendant  qu'il 
fut  légat  à  Ferrare  ,  il  laissa  à  ses  officiers  une 
entière  liberté  de  piller  et  de  vendre  la  justice: 
cette  indulgence  lui  fit  beaucoup  de  tort.  Il 
étoit  fort  versé  dans  la  jurisprudence,  et  la  droi- 
ture de  ses  mœurs  le  fit  considérer  dans  le  sacré 
collège.  Les  Espagnols  avoient  essayé  plusieurs 
fois  de  l'élever  au  pontificat,  parce  qu'il  étoit 
d'une  humour  paisible. 

Charles  Gualtiori  ,  d'Orviotlo,  fut  employé 
dans  plusieurs  négociations  par  dona  Olimpia  , 
dont  il  étoit  parent ,  et  qui  pour  récompense 
lui  procura  le  chapeau.  Le  Pape  ayant  connu 
son  peu  de  mérite,  lui  donna  l'évêché  de  Fermo 
pour  l'éloigner  de  Rome.  Il  étoit  si  accoutumé 
a  faire  trafic  de  tout ,  qu'il  obligea  souvent  son 
clergé  à  lui  faire  des  préseos. 

Benoit  Odescalchi  ,  fils  d'un  marchand  de 
Côme,  dans  le  Milanois  ,  porta  l'épée  dans  sa 
jeunesse  et  se  maria.  Lorsqu'il  fut  veuf,  il 
acheta  une  charge  de  clerc  de  chambre ,  dont 
il  paya  le  prix  par  avance  au  cardinal  Barbe- 
rin. Les  présens  qu'il  fit  à  dona  Olimpia  lai 
procurèrent  le  chapeau  de  cardinal.  Avant  sa 
promotion  ,  il  avoit  aimé  tous  les  plaisirs  ;  mais 
depuis  qu'il  eut  obtenu  la  pourpre,  il  vécut  dans 
une  grande  retraite.  Sa  sévérité  et  son  opiniâ- 
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Ireti-  lui  firent  Mon  du  torl  i-l  IViM|HVlu-rfiil 
deux  fois  (l'Otn-  «-lu  pnpc.  Il  parvint  ciilin  nii 
ponlillfnt  ,  fl  rojna  sous  Icnnm  d'Innocent  M; 
mais  il  se  montra  si  partial  (wur  lf.s  Kspn'.'iiols, 
qu'il  ronirihun  lu-aucoup  à  exciter  les  tr«>ubles 
dont  toute  l'Kurope  est  encore  agitée  aujour- 
d'hui en  M,:r,  . 

l'ii'rre  Oitiiboni ,  vénitien  ,  nvoit  Ole  elere  de 
chambre  et  auditeur  de  rote.  lniiiic*Mit  X  le  fil 
cardinal  n  la  nomination  de  In  république  de 
Venise.  Ce  pape,  dans  la  suite,  étant  devenu 
juloux  du  mérite  d'Oltoboni  ,  lui  donna  l'evi^- 
ehe  de  Hnssi  pour  l'éloigner  de  Rome,  (élé- 
ment 1\  le  lit  dataire  et  il  exerça  cette  eharije 
avec  benuconp  de  capacité  et  h  In  salisfaclion 
du  public.  Cétoit  lui  qui  réennit  alors  sous  le 
nom  d'Mevandre  VIII  :  Il  avoit  une  j.'rande  vi- 
vacité d'esprit  .  1 1  comprennif  aisément  les  cho- 
ses les  plus  difliciles.  Il  etoit  habile  necocla- 
teur;  et  comme  il  étoit  d'une  humeur  très-douce, 
il  ne  vouloit  cfner  personne. 

François  Maldacbin  ne  fut  fait  cardinal  que 
parce  (|u'il  etoit  neveu  de  dona  Olimpia.  Lors- 
que le  cardinal  Pnmphile  eut  quitte  la  pourpre 
pour  se  marier,  et  (ju'il  eut  pris  le  nom  de  prince 
de  Hos.<iano,  dona  Olimpia  lit  tout  ce  qu'elle  put 
pour  obliger  le  l'ape  à  fnire  Maidaehin  cardi- 
nal patron.  Sn  Sainteté  le  remit  entre  les  mains 
des  cardinaux  Panciroli  et  Chembion  pour  l'in- 
struire; mais  ils  perdirent  leur  temps.  Panciroli 
con,seilla  au  Pape  de  faire  .Astalli  cardinal  pa- 
tron ,  et  Sn  Sainteté  suivit  son  conseil.  Dona 
Olimpi.-»  t.-^cha  ensuite  d'encairer  Maldaehin  dans 
le  parti  d'Kspnune;  mais  comme  son  inclination 
le  portoit  à  favoriser  la  France,  il  ne  voulut  pas 
avoir  cettr'  complaisance  pour  elle.  In  vovnpe 
qu'il  fit  h  Paris  contribua  beaucoup  n  le  former, 
et  depuis  il  fut  plus  considiTc  n  Rome. 

(iilbert  Rorromée,  milanois,  dicne  successeur 
de  saint  Charles  dont  il  portoit  le  nom,  s'étoit 
acquitté  avec  honneur  de  tous  les  emplois  qui 
lui  nvoient  été  confi«-s.  Innocent  X,  après  l'avoir 
fait  cardinal ,  lui  donna  la  lei:ation  de  la  Roma- 
gne,  ou  il  se  fit  aimer  de  tout  le  monde.  Il  etoit 
sévère  ,  modeste  et  sincère  ,  qualités  qui  se  ren- 
contrent rarement  ensemble. 

I.aurens  Impérial!,  génois,  qui  étoit  fort  ri- 
che ,  fut  soupçonné  d'avoir  fait  des  presens  à 
dona  Olimpia  |>our  avancer  sa  promotion,  il 
etoit  déjà  gouverneur  de  Rome;  et  cette  charge 
lui  attira  une  méchante  affaire  pour  n'avoir 
pas  voulu  punir  les  Corses  qui ,  sous  le  ponti- 
ficat d'Innocent  \  ,  avoieni  fait  une  insulte  au 
duc  de  Crcqui,  ambassadeur  de  France  a  Rome. 
lm|H'riali  fut  contraint  de  venir  en  France  faire 
satisfaclion  au  roi  Louis  \1V.   (x  i^-irdinal  nu 
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reste  étoit  habile  et  II  avoit  l'esprit  net;  mais  il 
etoit  fier  et  ambitieux. 

Le  cardinal  .Xslalli,  romain,  etoit  né  avec 
peu  de  bien  ;  l'alliance  qu'il  avoit  avec  donn 
Olimpia  luifit  obtenir  le  chapeau.  Innocent  \ 
le  lit  cardinal  pitron  par  le  conseil  du  cardinal 
Panciroli  :  il  fut  ensuite  disgracie  et  banni  de 
Rome,  mais  II  y  revint  après  In  mort  d'Inno- 
cent .\.  Il  ne  voulut  pas  s'intriguer  dansnuenne 
affaire ,  et  pa.ssii  le  reste  de  sa  vie  en  repos. 

François  .Mbici ,  de  Cesnnata  ,  ayant  offense 
un  gentillionmjcde  son  pays,  en  reçut  des  coups 
debiilon;ce  qui  l'oblii^ea  d'aller  a  Rome.  Le 
cardinal  Panciroli  le  mena  avec  lui  en  Kspagne, 
et  à  son  retour  il  s'intri'^tia  dans  la  maison  l'aui- 
phile.  Le  pape  Innocent  .\  l'ayant  reconnu  pour 
un  homme  adroit  et  intelligent,  l'employa  dans 
l'affaire  du  jansénisme.  Il  y  travailla  avec  tant 
de  succès,  que  Sa  Sainteté  conçut  beaucoup 
d'estime  pour  lui;  cependant  il  ne  fut  fait  car- 
dinal que  parce  qu'il  etoit  ennemi  de  Macuinno, 
avec  qui  dona  Olimpia  étoit  brouillée.  Albici 
etoit  d'une  lumieur  satirique,  (|ui  sous  prétexte 
de  réforme  n'cpargnoil  personne;  ce(|ui  lui  at- 
tira beaucoup  d'ennemis,  et  entre  autres  le  car- 
dinal Chigi. 

Delio  Azollin  ,  de  la  ville  de  Fermo  dans  la 
Manche  ,  fut  fait  secrétaire  des  brefs  par  Inno- 
cent .\.  lu  jour  ,  ayant  découvert  une  négocia- 
tion secrète  d'.Astalli,  cardinal  patron,  avec  les 
Rarberin  ,  au  sujet  du  riiyaume  de  Naples,  il  en 
avertit  le  Pape.  Cet  avis  causa  la  disgrâce  d'Af- 
talli  et  lit  obtenir  le  chapeau  A  Azollin.  Il  ai- 
moit  un  peu  trop  les  plaisirs;  ce  qui  obligea  le 
Pape  a  l'envoyer  légat  a  Ravenne  :  a  son  retiuir, 
il  s'attacha  u  la  reine  Christine.  Clément  l.\  le 
fit  secrétaire  d'Etat ,  et  il  s'acquitta  de  cet  en)- 
ploi  avec  beaucoup  de  capacité. 

Frédéric  Sforce ,  romain,  fut  fait  vice-legat 
d'.Vvignon  par  Urbain  \  III.  Le  cardinal  .\n- 
toine  Barberin,  neveu  de  ce  pape,  lui  avoit  fait 
espérer  le  chapeau,  et  l'avoit  engagé  par  cette 
promesse  a  lui  abandonner  son  palais.  Inno- 
cent .V  l'honora  de  la  pourpre ,  et  le  fit  camer- 
lingue ;  mais  s'elant  brouille  fortement  avec 
dona  Olimpia  pour  avoir  fait  d'elle  des  railleries 
piquantes,  il  perdit  la  charge  de  camerlingue. 
Son  inclination  le  portoit  a  favoriser  la  France; 
mais  l'intérêt  l'engagea  dans  le  parti  d'Kspagne, 
parce  qu'il  avoit  du  bien  dans  le  duché  de  Mi- 
lan ,  et  (|u'il  etoit  ennemi  du  cardinal  Maxarin 
et  du  cardinal  .\ntoinc  Rarberin. 

Tel  etoit  l'etal  de  la  cour  de  Rome  lorsque 
j'y  arrivai  -à  la  suite  de  In  reine  Christine. 

La  Cueva  ,  (|ui  avoit  accompagné  celte  prin- 
cesse h  Rome  ,  prcnoil  auprès  d'elle  de  certains 
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aiis  d'autoiilé  qui  coramençoit'iil  a  lui  tlcplaiie. 
Il  \ouloil  quï'lle  ne  fit  lieu  contre  les  intérêts 
de  la  couronne  d'Espagne,  comme  si  elle  eût 
été  sujette  du  Roi  Catholique.  Les  espérances 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  s'étoient  éva- 
nouies, et  la  reine  Christine  étoit  déjà  fort  dé- 
goûtée des  Espagnols  lorsque  le  marquis  de 
Lyonne  arriva  à  Rome.  L'objet  de  sa  mission 
eloit  d'essayer  de  porter  le  Pape  à  recevoir 
l'ambassadeur  de  Portugal  comme  les  autres 
ambassadeurs  des  lôtes  couronnées.  Le  marquis 
avoit  amené  avec  lui  sa  femme,  et  elle  alla  ren- 
dre visite  à  la  Reine  :  cette  princesse  la  reçut 
fort  bien  et  la  gracieusa  beaucoup  ;  ce  qui  donna 
du  dépit  à  La  Cueva.  Il  en  eut  encore  bien  plus 
lorsque  la  reine  Christine  demanda  au  marquis 
de  Lyonne  le  portrait  du  roi  Louis  XIV,  qui 
étoit  encore  fort  jeune.  Elle  le  fit  placer  sous 
son  dais  dans  sa  chambre  de  représentation.  La 
Cueva  poussa  l'extravagance  si  loin,  qu'il  ne 
voulut  plus  passer  par  cette  chambre  pour  aller 
au  cabinet  de  la  Reine.  Il  prenoit  pour  l'éviter 
un  grand  détour  ,  et  s'y  rendoit  par  un  esca- 
lier dérobé.  La  Reine  ne  remarqua  pas  d'abord 
cette  affectation  ;  mais  lorsqu'elle  s'en  fut  aper- 
çue ,  pour  lui  faire  plus  de  dépit  elle  fit  fermer 
la  porte  de  cet  escalier.  La  Cueva  pénétra  l'in- 
tention de  la  Reine;  et  jugeant  par  là  qu'elle 
n'étoit  pas  contente  de  son  service,  il  lui  de- 
manda la  permission  de  s'en  retourner  dans  les 
Pays-Bas.  La  Reine  la  lui  accorda  sans  peine  ; 
et  comme  elle  n'avoit  rien  touché  de  ses  pen- 
sions depuis  son  départ  de  Suède ,  pour  le  ren- 
voyer elle  engagea  ses  pierreries. 

Après  le  départ  de  La  Cueva ,  Sa  Majesté 
Suédoise  prit  à  son  service  le  marquis  Senti- 
nelli ,  qui  étoit  d'une  illustre  famille  de  Rome  ; 
ce  qui  obligea  tous  les  Espagnols  qui  étoient  au- 
près d'elle  de  se  retirer.  Elle  s'en  con.sola  aisé- 
ment, et  prit  à  leur  place  d'autres  officiers, 
toui  Italiens.  Cependant  elle  se  plaignit  au  car- 
dinal de  Médicis,  protecteur  d'Espagne,  de  la 
mauvaise  conduite  de  La  Cueva ,  et  elle  le  pria 
même  d'en  écrire  au  Roi  Catholique.  Elle  avoit 
témoigné  au  marquis  de  Lyonne  l'envie  qu'elle 
avoit  de  faire  un  voyage  en  France,  et  elle  avoit 
engagé  ce  ministre  à  le  mander  au  Roi,  pour 
en  obteuir  la  permission.  Lorsqu'elle  eut  reçu 
de  cette  cour  une  réponse  satisfaisante,  elle  alla 
s'embarquer  à  Civita-Vecchia,  et  vint  aborder 
à  Marseille  |lG5r>].  Elle  y  trouva  le  duc  de 
Guise,  qui  la  complimenta  de  la  part  du  Roi , 
et  l'accompagna  partout.  Quoique  la  cour  alors 
fut  à  Corapiègne,  elle  alla  droit  à  Paris,  où  on 
lui  lit  une  entrée  superbe. Toutes  les  compagnies 
bourgeoises,  allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à 


Picpus.  M.  de  IleilcauCiandmont ,  conseiller 
au  parlement,  commaudoit  toutes  ces  milices, 
conmie  colonel  des  colonels.  Les  académies 
d'exercices  allèrent  aussi  a  sa  renconire;  tous 
les  aeadémistes  etoient  vêtus  magnifiquement, 
et  leurs  chevaux  étoient  ornés  de  rubans  de  di- 
verses couleurs.  Le  maréchal  de  L'Hôpital,  gou- 
verneur de  Paris,  et  le  corps  de  ville  la  reçu- 
rent à  l'entrée  du  faubourg  Saint-Antoine,  et 
lui  présentèrent  le  dais.  Elle  étoit  à  cheval, 
ayant  le  duc  de  Guise  à  ses  cotés;  et  elle  fut 
conduite  au  Palais-Royal ,  où  tous  les  corps  la 
complimentèrent.  Plusieurs  conseillers  du  par- 
lement qui  étoient  capitaines  de  leur  quartier, 
et  qui  se  souvenoient  encore  de  la  guerre  de 
Paris,  allèrent  lui  rendre  leurs  respects  en  plu- 
mets et  avec  le  hausse-col.  On  lui  fit  plusieurs 
harangues  en  diverses  langues,  et  elle  répondit 
à  chacune  dans  la  même  langue.  Elle  voulut 
assister  à  une  assemblée  de  l'Académie  fran- 
çaise et  à  un  acte  de  Sorbonne.  Tous  les  savans 
lui  firent  leur  cour  avec  beaucoup  d'assiduité  ; 
l'abbé  Bourdeiot,  qui  avoit  été  long-temps  au- 
près d'elle  en  Suède,  les  lui  faisoit  connoître, 
et  l'instruisoit  de  leur  différent  mérite.  Elle 
donnoit  dans  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 
toient  des  marques  de  la  vivacité  de  son  esprit 
et  de  sou  érudition. 

La  reine  de  Suède,  après  avoir  été  un  mois  à 
Paris,  partit  pour  aller  à  Corapiègne.  Leurs  Ma- 
jestés allèrent  au-devant  d'elle  jusqu'à  l'entrée 
de  la  forêt ,  et  elles  la  ramenèrent  en  chassant 
au  château  ,  où  on  lui  avoit  préparé  un  appar- 
tement. Pendant  deux  jours  qu'elle  y  resta,  le 
Roi  lui  donna  le  divertissement  de  la  comédie 
françoise  et  de  la  comédie  italienne.  Elle  partit 
ensuite  pour  s'en  retourner  en  Italie.  Leurs  Ma- 
jestés et  toute  la  cour  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  plaine  de  la  Croix  de  Saint-Ouen,  à  une  lieue 
de  Corapiègne,  et  les  adieux  se  firent  en  cet  en- 
droit. Le  duc  de  Guise  monta  dans  le  carrosse 
de  la  Reine,  et  elle  fut  escortée  par  une  brigade 
des  arcluMS  du  grand  prévôt. 

Elle  alla  coucher  à  Senlis,  ou  elle  fut  reçue 
par  le  marquis  de  Saint-Simon,  gouverneur  de 
la  ville.  Il  la  conduisit  à  la  maison  abbatiale  de 
Saint-Vincent ,  et  elle  y  logea.  Elle  en  partit  le 
lendemain  pour  Lagny ,  et  elle  passa  par  Fresnes, 
maison  de  plaisance  de  M  Du  Plessis-Guéné- 
gaud,  secrétaire  d'Etat,  ou  elle  fut  régalée  d'une 
collation  superbe.  Madame  de  Guénégaud  la 
traita  encore  à  Lagny,  où  cette  princesse  dîna 
et  soupa.  Elle  alla  coucher  à  Melun ,  et  M.  Fou- 
quet ,  surintendant  des  finances  ,  lui  donna  un 
magnifique  souper  dans  sa  belle  maison  de  Vaux- 
le- Vicomte. 
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I^  Heine  cuntiiuiiint  mi  route,  |mu>m  \>nr  Moii- 
tarj;is,  ft  alla  i-ii>uiti-  a  lu  CliariU'-sur-l.uirc. 
M.  Dt'^laiidcs-Payeii ,  consi'illcr  nu  parU'iiit'iil 
de  Paris  ,  qui  etuit  scigucur  du  lieu,  lui  doiiwi 
uu  Ires-^'rnnJ  dîner  ,  et  In  lit  escorter  par  six 
(:entil»liiiiniiit'S  Ju!l(|u'u  Nevers,  ou  elle  e<iuelia. 
Klle  se  Inssa  iiiliii  de  toutes  ees  eeremoiiies,  et 
\uulut  passer  a  Lu)u  tncuyntto.  l-e  due  de 
(illise  rnccunipa^na  jusqu'au  |)ont  du  lieHUvui- 
.siii  et  prit  en  cet  endroit  coi)j;e  d'elle.  Je  ne 
r.nois  point  (|uiltee  dans  tout  ce  \o_\a>;e,  et  je 
la  sui\iN  pour  la  seconde  fuis  en  Italie.  Lorsque 
non»  fÙMies  arriM's  a  l'esaro,  nous  uppriines 
i|uu  la  peste  fuisoit  de  grands  ra\a^es  a  Uonic; 
eequl  obligea  lu  Ueioe  de  s'arrêter  dans  le  du- 
ché d'L  rbin.  Pendant  noire  séjour  u  Pesaro,  le 
Pape  lit  une  pnmiolion  de  sept  cardinaux  ,  .sa- 
voir: Clii;;!,  Ita^nl,  Itospi^liosi,  Klei ,  lionvisi , 
Paulucei  et  Kurnese.  J'ai  déjà  parle  de  Chi-;!  et 
de  llospi^liosi  ;  Je  vais  dire  un  mot  des  autres. 

Le  cardinal  ilaL;ni  as  oit  ete  éle\e  en  France. 
Iiiiiiieent  \  ,s'iimi^iiKint  qu'il  etoil  en  trop  bonne 
intellifzence  avec  le  cardinal  Ma/.nrin  ,  lui  ota 
ses  ap|Hiinieinens;  mais  .Mexundre  \ll,  (|ui 
avoit  connu  son  mérite,  et  qui ,  n'étant  encore 
que  secrétaire  du  son  prédécesseur,  avoit  lié 
amitié  avec  l!aj;ni  ,  non  -  seulenient  après  son 
exallatioii  le  lit  cardinal,  mais  encore  lui  donna 
beaucoup  de  part  a  sa  conliance.  Comme  alors 
il  etoit  l'ort  vieux  ,  il  ne  jouit  pas  long-temps 
des  bienfaits  de  ce  pape. 

Paulucei,  romain,  avoit  bien  servi  rKulise 
pendant  ({uarante  ans  ;  mais  la  trop  grande  li- 
berté avec  laquelle  il  pnrioit  de  ceux  qui  avoient 
part  au  gouvcrneineiit  l'avoit  empêche  pendant 
quelque  temps  d'entrer  dans  le  sacré  cullepe. 
Alexandre  V  II  l'honora  de  la  pourpre;  et  Clé- 
ment \  lui  avant  fait  prendre  le  nom  d'.Mlieri, 
le  ciiojsit  pour  cardinal  p.itron  ,  quoi(|u'il  fut 
aveugle.  C'etoit  un  homme  de  bien,  mais  plus 
habile  dans  le  droit  canon  que  dans  la  politique. 
Seipion  KIci,  /.lenlilhomme  sieimois ,  d'une 
ancienne  famille,  fut  envovc  par  Innocent  \  a 
\  l'nise  en  (|ualilc  de  iionee  ;  et  (pioiqu'il  y  eut 
quelque  différend  entre  Sa  .Sainteté  et  la  ré- 
publique pour  la  nomination  des  évèques  ,  il  se 
rendit  fort  agréable  ou  sénat.  Il  exerça  ensuite 
pendant  deux  ans  la  nonciature  en  .^lleitias^ne. 
A  son  retour,  .\le\aiulie  VII,  dont  il  doit  pa- 
rent, le  lit  cardinal.  Il  etoit  bon  ami  ,  charitable 
et  d'une  humeur  douce;  cependant  il  ne  laissoit 
pas  que  de  conserver  le  .souvenir  des  injures  et 
de  s'en  ressentir  dans  l'occasion.  Il  etoit  fort 
laborieux,  et  ses  avis  etoient  d'un  grand  |M)ids 
dans  les  congrégations. 

Girolaïuo   Bouvisi ,    gentillionnne    luciiuois  , 


étant  vcmiu  Home,  s'allaehn  aux  Iturberln,  sous 
le  |K)niilU-nt  dr  Icurcuicle,  l  rbain  \  III  \a-  c.u- 
dinal  .Antoine  Hurbcrin  l'iixaiit  connu  pour  un 
buniiue  secret ,  l'employa  dans  plusieurs  négo- 
ciotions  importantes.  Il  achtia  une  charge  du 
clerc  de  chambre  sous  le  |K)ntilical  d'Inno- 
cent \,  succe.s.seur  d'I  rbain  et  peisienlciir  des 
hnrbcrin,  sous  prétexte  de  reddition  de  comptes. 
Il  acquit  beaucoup  do  réputation  dans  ce  poste. 
Doua  Olimpja  voulut  le  faire  préfet  des  vivres; 
innis  n'elunt  pas  d'hunu  ur  de  contribuer  a  ses 
exactions,  il  refusa  cet  emploi  ;  ce  qui  causa  sii 
disgrilce.  Alexandre  \  II,  après  son  exaltation,  le 
rappela,  le  lit  son  maître  de  chambre,  et  ensuite 
cardinal.  Il  avoit  une  humeur  souple  qui  le  l'ai- 
soit  aimer  des  puissances.  Il  etoit  droit  dans  les 
negueintions  et  eniienii  des  chicanes,  mais  il  ni- 
moit  les  plaisirs  ;  ce  (|ui  lui  faisoit  negliuer  les 
affaires.  Quoiqu'il  parut  indiffèrent  pour  le  parti 
des  couronnes,  il  avoit  plus  du  penchnnt  pour 
la  France,  il  nvoit  même  dans  cette  cour  un 
neveu,  capituinu  aux  gardes,  (|ul  fut  tue  a 
l'armée. 

(iirolamo  Farnése ,  romain,  s'eloit  évapore 
dans  sa  jeunesse  ;  mais  ,  après  que  ce  premier 
feu  fut  passé ,  il  s'acquit  benucou|)  d'estime  ,  et 
Innocent  \  lui  donna  tant  de  part  à  sa  con- 
liance, qu'il  ne  concluoit  aucune  affaire  qu'après 
la  lui  avoir  ('oiiimuni(|uee.  Dans  la  .suite  ,  doua 
Ulimpia,  dont  il  nu  voulut  pas  suivre  les  vo- 
lontés, le  mit  mal  avec  ce  pape.  Alexandre  VII, 
qui  coiinoissoit  son  nicrite  .  le  lit  son  maître  de 
ehamlMC  ,  et  l'employa  dans  toutes  les  affaires 
ini|)ortantus  ;  il  lui  donna  ensuite  la  légation  de 
Bologne,  dont  il  s'acquitta  avec  une  satisfaction 
universelle.  C'étoit  un  homme  d'esprit,  rigide 
dans  la  distribution  de  la  justice,  lier  ,  et  qui 
vouioit  que  tout  le  monde  defenit  a  ses  senti - 
mens.  Il  n'etoil  ni  eharitahie  ni  ilcvol,  et  ne 
donnuit  l'aumône  que  par  politique.  Il  se  brouilla 
successivement  avec  le  cardinal  Bnrburin  au 
sujet  de  l'abbe  Hospigliosi ,  et  avec  le  cardi- 
nal l'iiptriali  par  rapjwrt  a  rincanieration  de 
Castres. 

I  I(iô7]  La  reine  Christine,  voyant  que  le  mal 
contagieux  ne  diminuoit  point  à  Rome  ,  re- 
broussa chemin  et  retourna  en  France.  Klle  s'ar- 
rêta a  FontaiiK-hleau  ,  parce  (|ue  la  cour  êtoil 
alors  a  Metz.  Cette  princesse  avoit  amené  d'Ita- 
lie le  marquis  de  Moiialdeselii  ,  et  elle  s'en  ser- 
voit  en  qualité  d'ecuyer.  Ce  gentilhomme,  abu- 
sant des  bontés  de  la  Heine,  écrivit  a  Home  des 
choses  contraires  ou  respect  qu'il  lui  devoit  ; 
ses  lettres  furent  interceptées  et  portées  a  cette 
princesse.  Kllu  les  copia  toutes  de  sa  main  ,  et 
fil  un  paquet  dus  copies,  qu'elle  cacheta  en  trois 
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endroits;  elle  envoya  ensuite  elicrcher  le  supé- 
rieur des  reiiiiieux  de  la  Trinité,  et  lui  remit 
entre  les  mains  eu  paquet,  avee  ordre  de  le  lui 
rendre  à  elle-même  lorsqu'elle  le  lui  demande- 
roit.  Quatre  jours  après  elle  envoya  chercher  le 
supérieur  de  la  Trinité  ,  à  qui ,  en  présence  de 
Monaldesehi  et  de  plusieurs  autres  de  ses  offi- 
ciers,  elle  demanda  le  paquet  qu'elle  lui  avoit 
confié.  Klle  l'ouvrit;  et  après  avoir  représenté  à 
Monaldesehi  les  copies  de  ses  lettres,  elle  lui 
demanda  s'il  les  connoissoit.  Monaldesehi  les 
désavoua;  mais  la  Reine  ayant  tiré  les  orij,'i- 
naux  de  sa  poche,  il  demeura  interdit  et  f^arda 
le  silence;  enfin  se  voyant  convaincu,  il  se  jeta 
aux  pieds  de  la  Reine  et  lui  demanda  pardon.  La 
Keine  ne  voulut  pas  l'écouter  ,  et  fit  signe  au 
marquis  de  Sentinelli  et  à  deux  autres  de  s'ap- 
procher; ce  qu'ils  firent  l'épée  à  la  main.  Mo- 
naldesehi eut  encore  un  moment  d'entretien 
avec  la  Reine  ;  il  demanda  les  clefs  d'une  cas- 
sette où  il  prétendoit  trouver  sa  justification. 
On  l'ouvrit;  mais  après  qu'on  eut  examiné  les 
papiers  qu'elle  renfermoit,  et  qu'on  n'y  eut  rien 
trouvé,  on  fit  venir  un  confesseur.  Monaldesehi 
se  confessa  ,  et  aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'absolu- 
tion ,  on  lui  représenta  eucore  les  papiers  qui 
avoient  servi  à  sa  conviction  ;  ensuite  Sentinelli 
lui  porta  un  coup  d'épéedaiis  l'estomac:  il  vou- 
lut le  parer  de  la  main ,  mais  il  se  coupa  les 
doigts  ;  il  tomba  en  même  temps  sur  les  genoux, 
<^t  Sentinelli  lui  allongea  sur  la  tête  un  coup 
d'cstramaçon  qui  le  renversa  par  terre.  Les  au- 
tres lui  donnèrent  sur  le  cou  plusieurs  coups 
d'épée  ,  qui  ne  lui  firent  pas  grand  mal  ,  parce 
(|u'il  avoit  une  cotte  de  mailles  et  qu'elle  étoit 
remontée  par  son  agitation  ;  enfin  Sentinelli  lui 
|)erca  la  gorge  avec  une  épée  longue  et  étroite  , 
et  il  expira  un  instant  après.  La  Reine  envoya 
au  cardinal  Mazarin  pour  justifier  cette  action; 
elle  lui  manda  que  Monaldesehi  s'élant  querellé 
avec  Sentinelli,  ils  s'étoient  battus  ,  et  que  Mo- 
naldesehi avoit  été  tué.  Cet  exemple  de  sévérité 
me  lit  peur;  je  ne  voulus  plus  demeurer  auprès 
d'une  princesse  qui  se  faisoit  elle-même  une  si 
prompte  justice,  et  j'allai  rendre  compte  au  car- 
dinal Mazarin  de  ce  que  je  savois  de  cette  af- 
faire. 

[10.58]  Me  trouvant  alors  sans  emploi,  je 
m'ennuyai  bientôt  de  mon  inaction  ,  et  pour  en 
obteiiirj  je  fis  assidûment  ma  cour  au  ministre. 
Le  cardinal  Mazarin  ,  qui  avoit  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passoit  chez  nos  voi- 
sins les  Auglois ,  me  proposa  de  retourner  à 
Londres.  J'acceptai  cette  commission  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'elle  nie  donnoit  lieu  de 
eonnoitre   pli's  particulièrement  un    pays  qui 


commencoit  à  in'inleresser.  AiuiSi  ,  après  avoir 
reçu  mes  instructions  ,  je  partis  pour  l'Angle- 
terre sur  la  fin  de  l'année  l(j.'>.s,  et  j'allai  ra'cin- 
barquer  à  Dunkerque  ,  qui  étoit  alors  aux  An- 
glois.  Je  fis  heureusement  le  trajet,  et  j'abordai 
à  Exester,  d'où  je  me  rendis  à  Londres;  j'y 
trouvai  les  affaires  entièrement  brouillées. 

Richard  Cromwell ,  qui  avoit  été  proclame 
Protecteur,  u'avoit  aucun  des  talens  de  son  père. 
Celui-ci  gouvernoit  tout  par  lui-même  :  il  n'avoit 
un  conseil  que  pour  cacher  sous  ce  fantôme  d'E- 
tat son  indépendance  absolue,  et  pour  don- 
ner au  gouvernement  une  apparence  de  répu- 
blique. Il  n'avoit  donc  pas  besoin  de  ministres 
habiles  :  aussi  n'étoit-ce  que  pour  la  forme  qu'il 
faisoit  assembler  le  conseil ,  et  n'exécutoit-il  ja- 
mais que  ses  propres  résolutions.  Mais  Richard, 
esprit  timide  et  borné,  se  perdit  pour  s'être 
abandonné  à  la  conduite  d'autrui.  Lambert , 
Wane  et  Hoart ,  ayant  connu  son  incapacité  , 
se  liguèrent  pour  s'emparer  de  l'autorité  dont  on 
venoit  dp  le  revêtir.  Lambert,  qui  étoit  brave  , 
avoit  l'estime  des  troupes;  Wane,  fin  et  vif, 
avoitune  adresse  et  une  souplesse  merveilleuses: 
Hoart  n'avoit  ni  la  bravouie  de  l'un  ni  la  dex- 
térité de  l'autre;  mais  comme  il  avoit  toujours 
eu  une  haine  implacable  contre  Cromwell  et 
contre  tous  ceux  de  sa  maison, il  s'engagea  avec 
les  deux  autres  dans  le  projet  de  perdre  Richard, 
et  ils  le  reçurent  en  tiers,  parce  qu'ils  crurent 
qu'il  pourroit  leur  être  utile. 

Les  premières  démarches  de  ce  triumvirat  fu- 
rent de  demander  Fleetvvood  pour  f:énéral  de 
l'armée  ;  et  ils  exigèrent  qu'on  ne  pût  a  l'avenir 
casser  ni  recevoir  dans  les  troupes  aucun  offi- 
cier que  du  consentement  du  conseil  de  guerre; 
ce  qui  etoit  ôter  sans  ressource  le  commande- 
ment des  armées  au  Protecteur. 

Richard  voulut  s'opposer  d'abord  à  une  entre- 
prise si  préjudiciable  à  son  autorité;  mais  sa 
fermeté  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  céda  par 
l'avis  de  ses  ministres  ,  qui  avoient  encore  plus 
defoiblesse  que  lui ,  et  fit  expédiera  Flcetvvond 
les  provisions  de  général. 

Dès  que  Richard  eut  commencé  de  se  relâ- 
cher, on  ne  ménagea  plus  rien  avec  lui.  L'ar- 
mée, à  qui  il  étoit  du  plusieurs  montres,  s'as- 
sembla par  le  conseil  du  triumvirat  pour  deman- 
der son  paiement.  Le  Protecteur,  qui  n'avoit 
pas  les  fonds  nécessaires  pour  la  satisfaire  ,  et 
qui  ne  pouvoit  faire  des  levées  de  son  autorité 
seule,  fut  contraint  de  convoquer  le  parlement. 

[1659]  Cette  assemblée  ouvrit  ses  séances  le 
10  février  I0.jfl,  et  le  Protecteur  y  parla  debout 
et  découvert.  Cette  basse  soumission  ne  donna 
pas  une  bonne  idée  de  sa  fermeté  et  acheva  de 
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k-  dccrediUT.  (.)»  lui  i-onlirma  cept-udmit  In  ili- 
pnili-  proteotoriilf  ,  miiis  a\fc  di-s  clnusfs  qui 
liiiiitoieiit  i-xtri'iiii-nit'iit  su  puissance.  rici-lNMHid 
lui  porta  le  leiideniain  une  requiH»  adrt^sset*  nu 
|«rl('nient ,  i-t  tt-iidaiitt-  a  obtenir  le  paiement  de 
ce  qui  lui  etojt  du.  Il  le  pria,  nu  nom  des  trou- 
lies,  de  In  présenter  et  de  sollieiter  pour  (|u'un 
y  fil  droit  :  les  triumvirs  s'etoient  avises  de  eet 
Bftitlce  pour  le  rendre  odieux  à  l'arniee  s'il  ne 
reussissoit  pas  ,  ou  au\  peuples  s'il  les  faisoit 
eliar^er  de  nouvelles  iMi|Hisitions.  Le  parlement 
ne  voulut  pas  délibérer  sur  eette  recpiéle,  pnree 
qu'il  n'y  eloil  qualilie  que  de  ehnmbre  des  com- 
munes; et  l'nrmec,  irritée  de  ce  refus,  tourna 
fon  ressentiment  contre  le  Protecteur.  Richard 
voyant  l'iusolence  des  troupes  augmenter  tous 
le»  jours,  voulut  les  séparer;  mais  elles  ne 
lui  en  donnèrent  pas  le  loisir.  Klles  se  mirent 
sous  les  armes  le  premier  de  mai  aux  environs 
de  Whiteliall  ,  et  elles  lui  députèrent  un  de 
leurs  officiers  |MJur  lui  déclarer  que  le  conseil 
de  guerre  desiroit  (|u'il  cassât  des  le  lendcmniii 
le  parlement.  Kichnrd  parla  d'abord  en  maî- 
tre nux  députes  de  l'nrmee;  niais  lorsqu'il  vit 
que  sa  fermeté  aij,'rissoit  les  esprits  ,  et  que 
l'armée  le  roenaçoit  de  le  déposséder  ,  il  accorda 
nux  mutins  ce  qu'd  demandoit ,  et  leur  (Il  expé- 
dier des  lettres  pour  In  cassation  du  parlement. 
G?tle  conipafjnie  refusa  d'abord  d'y  obéir  ;  mais 
U-s  triumvirs  firent  fermer  Us  portes  de  la  salle 
ou  le  parlement  s'assembloit  et  ils  en  prirent 
les  clefs.  Les  députes  ayant  trou\é  les  portes  fer- 
inee>  ,  npres  avoir  frappe  plusieurs  fois  se  con- 
teiilerenl  de  dresser  uii  proees-verbal ,  et  se  re- 
tireieiit  en  murniurniil. 

Les  triumvirs  s'étant  ainsi  rendus  raaiires  de 
loiile  l'autorité  ,  cassen  lit  Ions  les  membres  du 
parlement  (|ui  paroissoient  persister  dans  le  des- 
sein d  établir  une  rcpublicpie ,  et  mirent  a  leurs 
places  ceux  (|ui  aboient  ete  exiles  par  le  defuiit 
protecteur.  Les  amis  de  lUebard  ,  qui  voycienl 
hon  autorité  entièrement  ruinée  par  ce  dernier 
coup,  lui  conseillèrent  de  se  retirer  à  l'armée 
de  Moiu'k  en  Kcossc ,  ou  auprès  de  son  frère  , 
qui  commandoit  celle  d'Irlande  ,  afin  de  se  met- 
tre en  état  de  punir  ceux  qui  vouloicnt  lui  don- 
ner la  loi;  mais  sa  mollesse  lui  fil  iie-^liper  ce 
seul  moyen  qui  lui  restoit  pour  rétablir  sa  puis- 
sance. Les  triumvirs,  prolilaiit  de  sa  foiblesse, 
lireiit  revenir  les  députes  du  parlement  qui 
avoient  fait  trancher  la  tète  au  feu  Hoi  :  ces  dé- 
putes s'assemblèrent  sans  la  permission  du  Pro- 
tecteur, et  ils  ouvrirent  leurs  séances  le  17  de 
mars.  ^)iioi(|u'iis  ne  fussent  qu'au  nombre  de 
vinpt-sept,  la  iireniicre  chose  rju'ils  lirenl  ,  tn 
attendant  I  arrivée  de  leurs  confrères  ,  fut  de 


dresser  une  déclaration  fxirlant  qu'ils  s'eloienl 
assembles  a  la  prière  de  l'armée  |Miur  reformer 
le  gouvernement  ;  et  ils  In  (Ireiit  publier.  Ils  éta- 
blirent ensuite  un  nouveau  conseil  d'Ktnt  com- 
pose de  trenle-et-uiie  personnes,  dont  vint-et- 
une  furent  tirées  du  corps  du  parlement ,  et  dix 
autres  d'entre  les  principaux  officiers  de  l'ar- 
mée. Ils  nonimerenl  sept  commissaires  ,  dont 
Kleetvvood  fut  déclaré  le  chef,  pour  choisir  des 
|R-rsonnes  capables  de  remplir  les  ebar^es  mili- 
taires qui  etoient  vacantes.  Ils  obllfjerent  en 
même  temps  tous  les  officiers  anciens  et  nou- 
venux  de  prendre  des  commissions  du  parle- 
ment. Cette  compau'nie,  pour  achever  do  dé- 
pouiller itiehard  de  son  autorite  ,  lui  envoya  de- 
mander un  mémoire  des  dettes  de  l'Klat ,  de 
celles  de  son  père  et  de  son  bien  ,  nlin  qu'on 
pourvût  dans  un  comité  a  paver  les  créanciers, 
et  principalement  ce  qui  étoit  du  a  l'armée.  Il 
repondit  au  chevalier  \\ane,qui  lui  avoit  ete 
députe  avec  deux  autres  membres  du  parlement, 
qu'il  satisferoit  à  ce  qu'on  lui  demandoit.  Il  es- 
saya de  ^afznerdu  temps  ,  p(jur  dnnner  le  loisir 
à  son  frère,  (|ul  venoit  avec  l'armée  d'Irlande  , 
de  se  rendre  auprès  de  lui  ;  mais  il  ne  tira  au- 
cun avanlajie  de  son  retour.  Henri ,  voyant  Ri- 
chard incapable  de  prendre  une  resolution  vi- 
goureuse ,  iiesoni;ea  plus  qu'a  sa  propre  sùiele 
et  traita  avec  le  parlement.  Richard  n'avanl 
plus  rien  a  espérer  de  ce  coté-la  ,  obéit  aux  or- 
dres de  cette  compagnie ,  et  lui  envoya  le  mé- 
moire qu'elle  lui  avoit  fait  demander.  Le  parle- 
ment, satisfait  de  sa  soumission  ,  travailla  sé- 
rieusement a  la  li(|iildatioii  des  dettes  :  il  lui 
assi<:na  pour  son  entretien  cinq  mille  livres  ster- 
ling en  fonds  de  terre;  et  en  attendant  qu'on 
les  eut  achetés,  deux  mille  livres  sterlini^  de 
rentes  sur  les  postes.  Richard  voulut  ca|)iluler 
avec  le  parlement  ;  mais  eiilin  il  fut  contraint 
de  passer  par  tout  ce  qu'il  avoit  résolu  ,  et  d'o- 
béir à  l'ordre  qui  lui  fut  envoyé  de  se  retirer 
à  une  de  ses  maisons  de  campaL-ne  a  son  choix. 

Le  parlement  ,  après  avoir  déposé  le  Protec- 
teur, se  conduisit  avec  tant  de  hauteur,  (pie  tous 
les  autres  corps  en  murmurèrent.  Il  se  lit  menu; 
plusieurs  conspirations  pour  le  détruire  ;  mais 
l'armée,  qui  le  protéu'coit,  les  rendit  toutes  inu- 
tiles. Le  nombre  des  mecontens  aiinnientaiit 
tous  les  jours,  Il  se  lit  un  soulèvement  (.'eiieral 
dans  In  province  de  (Ihester,  et  plus  de  quatre 
raille  hommes  y  prirent  les  armes. 

Lambert  marcha  contre  eux  avec  cinq  mille 
hommes,  les  délit,  et  lit  prisonniers  leurs  prin- 
cipaux chefs.  Monek  favorisoit  sous  main  cette 
révolte;  mais  lors<pril  vit  le  parti  détruit  ,  il 
n'osa  se  déclarer.  Le  parlement ,  pour  attaclui 
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davantage  l'armée  à  ses  intérêts ,  confisqua  a  son 
profit  les  biens  de  tons  ceux  qui  avoienl  trempe 
dans  cette  conspiration  ,  ou  faNorisé  le  parti  du 
lîoi  depuis  l'année  1048.  L'autorité  du  parle- 
ment s'accrut  par  là  d'une  telle  manière  que 
l'armée  même  en  prit  ombrage  :  elle  demanda 
qu'on  établit  une  espèce  de  sénat  militaire,  qui, 
indépendamment  de  cette  compagnie,  connoî- 
troit  de  tontes  les  affaires  de  la  guerre  ,  et  dont 
Fleelvvood  seroit  nommé  président.  Ce  tribunal 
devoit  être  composé  de  deux  chambres ,  l'une 
pour  la  cavalerie  ,  où  présidcroit  Desborow  ,  et 
l'autre  pour  l'infanterie  ,  (jui  seroit  régie  par 
Monek;  le  tout  sous  l'autorité  de  Fleetwood,qui 
s'étendroit  sur  les  deux  chambres.  Le  parlement 
non  seulement  éluda  cette  proposition,  mais  en- 
core l'ut  sur  le  point  d'envoyer  à  la  tour  Lam- 
bert, qu'il  soupçonnoit  être  l'auteur  de  cette 
proposition.  Les  triumvirs,  qui  avoient  des  amis 
dans  le  parlement ,  furent  avertis  de  ce  qu'on 
avoit  proposé  contre  Lambert;  et  comme  il  y 
alloit  de  leur  sûreté  de  se  maintenir  l'un  l'au- 
tre ,  ils  firent  soulever  l'armée  pour  obliger  cette 
compagnie  de  se  séparer.  Il  serabloit  que  toute 
l'autorité  fût  entre  les  mains  du  conseil  d'Etat; 
mais  l'armée  ne  voulut  pas  s'y  soumettre.  Il  y 
eut  plusieurs  conférences  entre  les  députés  de 
ces  deux  corps,  et  il  fut  enfin  résolu  de  créer 
un  nouveau  conseil.  Il  fut  composé  de  vingt- 
huit  personnes  de  toutes  professions,  ainsi  que 
de  différentes  factions  et  religions.  Fleetwood, 
Lambert ,  Desborow  et  le  chevalier  Wane  y 
euf'ent  toute  l'autorité;  les  autres  n'y  furent  ad- 
mis que  pour  faire  nombre.  Hoart  en  fut  exclu 
parce  que  son  esprit  étoit  trop  borné,  et  que 
ses  deux  confrères ,  après  avoir  fait  déposer  Ri- 
chard ,  n'avoient  plus  besoin  de  lui.  Ainsi  le 
triumvirat  fut  rompu.  Le  pouvoir  de  ce  conseil 
fut  limité  à  six  semaines ,  qui  seroient  employées 
a  régler  le  gouvernement ,  à  condition  que  si 
dans  ce  délai  on  ne  pouvoit  convenir  de  la  forme 
qu'il  falloit  lui  donner,  l'armée  y  pourvoiroit. 
Monck  refusa  de  se  soumettre  à  cette  nouvelle 
compagnie  ;  et ,  avec  l'armée  qu'il  commandoit, 
il  s'empara  des  principales  places  d'Angleterre 
du  côté  de  l'Kcosse.  Il  écrivit  en  même  temps  a 
chaque  comité  qu'il  n'avoit  d'autie  dessein  que 
de  maintenir  le  parlement  dans  son  entière  li- 
berté et  dans  ses  prérogatives;  et  il  les  exhor- 
toit  à  nommer  de  nouveaux  députés. 

Au  premier  bruit  de  cet  armement ,  Lambert 
se  mit  en  marche  avec  huit  mille  hommes  pour 
aller  combattre  Monck  ;  et  les. autres  généraux 
assemblèrent  les  milices  du  pays  pour  tenir  la 
ville  de  Londres  dans  la  soumission.  Monck, 
jugeant  que  l'adresse  feroit  mieux  réussir  son 


enlreprise  que  la  force,  envoya  trois  députés  à  ( 
l'armée  d'Angleterre.  Ils  convinrent  avec  les 
principa<i\  chefs  de  cette  armée  des  conditions 
suivantes  :  savoir,  que  le  passé  seroit  oublié; 
que  les  prisonniers  que  Monck  avoient  faits  se- 
roient mis  en  liberté  ;  que  les  trois  royaumes 
seroient  gouvernés  en  forme  de  république,  sans 
roi  et  sans  chambre  des  pairs;  que  la  forme  du 
gouvernement  seroit  réglée  par  deux  officiers 
de  chaque  régiment  des  trois  nations, qui  com- 
menceroient  de  s'assembler  le  26  décembre 
Kiô'J  ;  ((u'il  y  auroit  une  autre  assemblée  com- 
posée de  dix-neuf  personnes,  dont  dix  seroient 
tirées  des  tribunaux  établis  dans  les  trois  royau- 
mes, et  nommées  par  les  députés  des  deux  ar- 
mées d'Angleterre  et  d'Ecosse;  que  la  discipline 
militaire  seroit  réglée  par  quatorze  officiers  des 
deux  armées ,  qui  seroient  choisis  par  Monck  et 
Lambert  ;  qu'on  en  banniroit  tous  les  abus  ;  et 
qu'enfin  les  armées  se  retireroient  dans  leurs 
quartiers  respectifs  et  s'emploieroient  de  con- 
cert à  la  défense  de  l'Etat. 

La  bonne  intelligence  entre  les  deux  partis 
sembloit  rétablie  par  cet  accommodement;  mais 
comme  Monck  avoit  des  vues  secrètes,  il  de- 
manda que  le  parlement  fut  convoqué  de  nou- 
veau ,  et  que  l'armée  d'Ecosse  qu'il  commandoit 
fût  indépendante  de  celle  d'Angleterre.  Cette 
nouvelle  proposition  alarma  la  ville  de  Londres 
et  le  parti  de  Lambert;  mais  ils  furent  instruits 
des  desseins  de  Monck  par  une  lettre  que  ce  gé- 
néral écrivit  à  Fleetwood.  Il  lui  mandoit  par 
cette  lettre  qu'il  lui  enverroit  deux  députés  pour 
travailler  avec  les  trois  autres  à  rendre  leur 
union  perpétuelle  ,  et  qu'il  désiroit  que  cette 
conférence  se  fît  à  Newcastle ,  afin  qu'étant  à 
une  égale  distance  des  deux  armées ,  ils  fussent 
plus  à  portée  de  recevoir  les  ordres  de  leurs 
supérieurs. 

Pendant  cette  négociation  ,  les  apprentis  de 
la  ville  de  Londres,  suscités  par  quelques  sei- 
cneurs  mécontens ,  demandèrent  la  convocation 
d'un  parlement  libre.  Les  généraux,  pour  ré- 
primer l'insolence  de  ces  séditieux  ,  envoyèrent 
une  compagnie  de  cavalerie,  et  firent  publier 
à  son  de  trompe  des  défenses  au  maire  de  la 
ville  de  se  charger  de  la  requête  des  apprentis. 
Cette  défense  ne  servit  qu'à  les  aigrir  davan- 
tage :  ils  s'attroupèrent  et  chargèrent  la  compa- 
gnie à  coups  de  pierre.  Ces  troupes,  qui  avoient 
leurs  postes  dans  les  principales  places,  accou- 
rurent au  nombre  de  trois  mille.  Les  boutiques 
furent  fermées  à  l'instant  et  les  rues  barrica- 
dées ;  enfin  le  trouble  augmenta  d'une  telle  ma- 
nière ,  qu'il  auroit  pu  avoir  des  suites  fâcheuses 
si  Fleetwood  n'avoit  fait  retirer  les  troupes  pcn- 
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liant  que  le  maire  reteiioil  lih  appreniis  olu-z 
leur»  innitres.  Celte  révolte  n\ant  ele  apabee  , 
il  resta  encore  quelques  semences  de  division 
entre  les  ;:i-uir.iu\  et  le  peuple.  I.e  corps  de 
ville  ne  voulut  plus  dépendre  des  troupes  et  il 
prit  les  armes:  les  soldats  jwurvurent  leurs  pos- 
tes de  gri'nades  et  de  munitions  de  i;uerre,  pour 
tUre  plus  en  état  de  les  défendre.  Les  membres 
de  l'ancien  parlement ,  qui  de  leur  cille  son- 
(leoicut  a  s'emiuirer  de  l'autorité  souveraine, 
tikcLerent  pendant  ces  troubles  de  s'assurer  de 
la  tour  et  de  gat^uer  le  gouverneur;  mais  k-s  gé- 
néraux attirèrent  le  commandant  hors  de  celte 
forteresse,  sous  prétexte  dune  conférence  ;  et 
l'ayant  retenu  ,  ils  envoyèrent  Desborow  pour 
s'assurer  de  la  tour.  Ce  mauvais  succès  ne  re- 
buta pas  le  maire ,  qui  agi.ssoit  de  i-oncert  avec 
le  vieux  parlement ,  et ,  de  son  autorite  privée  , 
il  en  lit  publier  la  convoeaiioii  pour  lu  JU  février 
de  l'aunte  suivante  iGiiO. 

Cepend.uit  Monck  travailloit  a  fortifler  son 
parti  ;  il  >  engagea  la  ville  de  Porlsmouth  it  le 
chevalier  llasselingue  ;  ensuite  ,  pour  mieux 
s'iissurer  de  ses  troupes,  il  leur  lit  payer  deux 
montres ,  et  permit  a  ceux  qui  ne  voudroient 
pas  suivre  ses  sentiineus  de  se  retirer. 

Lawson  ,  aniiral  de  la  Hotte  ,  qui  pendant  les 
premiers  troubles  en  etoit  reste  tramiuille  spec- 
tateur ,  s'avança  dans  la  Tamise  avec  quelques 
vaisseaux  ,  et  se   déclara   pour   les  parlemen- 
taires ;  ce  qui  rendit  leur  parti  tres-puissant.  Le 
parlement  se  voyant  la  force  a  la  main  s'assem- 
bla cheï  son  orateur ,  et  envoya  demander  les 
clefs  de  la  salle  a  Fleetvvood  ,  qui  les  remit  sur 
le  champ.  .Apres  cette  première  démarche,  il 
fil  l'ouverture  de  ses  séances  ,  et,  |)our  rétablir 
son  autorité  ,   il  donna  le  commandement  de 
l'arraee  a  son  orateur,  auquel  il  (it  prêter  le 
serment  de  fidélité.    Le    lendemain  ,   pendant 
qu'il  tenoil  ses  séances,  Ha.-selinuue  arriva  a 
Londres;  et  axant  demandé  nuilieiice,  il  repré- 
senta a  la  compajinie  ,  de  la  part  du  Monek  , 
ijuil  etoit  nécessaire  de  rappeler  les  membres 
de  l'ancien  parlement ,  sans  lesquels  celui-ci  ne 
pouvoit  pas.ser  que  pour  un  corps  informe  ,  puis- 
qu'il falloit  ((ue  chaque  province  y  eut  ses  dé- 
putes. Cette  remontrance  donna  la  hardiesse  a 
vingt-cinq  de  ceux  qu'on  avoit  fait  retirer  en 
1 0 18 ,  |)uur  avoir  paru  trop  affectionnes  au  parti 
du  Roi,  de  se  venir  présenter  a  la  porte  de  la 
chambre.  On  leur  refusa  l'entrée ,  parce  qu'on 
jupea  bien  que  si  on  les  admeltoit  Ils  se  ren- 
droient  maîtres  des  délibérations.  La  ville  prit 
le  parti  des  nouveaux  venus  ;  ce  qui  obligea  les 
autres  à  nommer  un  comité  pour  examiner  leurs 
prétentions.  Cepeudanl,  comme  ils  virent  qu'il 


leur  etoit  important  d'avoir  Monck  dans  leur 
parti ,  ils  le  déclarèrent  général  des  forces  des 
trois  Etats. 

[  ir.(io]  Les  révolutions  arrivées  a  Londn-s 
avoient  déjà  fortille  le  parti   de  ce   gênerai  et 
ruine  celui  de  Lambert.  Inulilement  ce  dernier 
s'iipproclia  de  Londres  pour  réchauffer  ses  amis; 
celle  démarche  ne  .servit  qu'a  lui  faire  perdre 
les  villes  (|ui  tenoient  pour  lui  :  aussittlt  qu'il 
fut  eloiL'iie,  elles  se  révoltèrent,  et  F.iirfax  pa- 
rut a  la  tête  de  la  noblesse  d'Keosse  ,  demandant 
comme  1rs  autres  un  parlement    libre.   Lam 
bei  t ,   appréhendant  que   les   troupes   ne  l'a- 
bandoniiassent ,  se  soumit  au  nouveau  parle- 
ment ,  et  Fairfax  en  Ht  de   même  :  ainsi  toute 
l'autorité  resta  entre  les  mains  de  Moiuk.   La 
ville  fut  la  seule  qui   tint  ferme  a  demander 
la  eonvocalion  d'un  parlement  libre  ;  mais  l'ap- 
proche de  Monck  retint  les  habitans  dans  la 
soumission.   .Vussitot  qu'il  fut  arrivé,  il  devint 
l'arbitre  des  contestations.   Les  députes  exclus 
s'adressèrent  a   lui   pour  être  rétablis  dans   le 
parlement;  la  ville  lui  porta  ses  plaintes,  et  plu- 
sieurs provinces  lui  envoyèrent  des  adresses  en 
faveur  de  leurs  députés.  Toutes  les  réponses  de 
Monek   furent  si   bien   concertées  ,  que ,  sans 
s'engager  à  rien  ,  il  satislit  tout  le  monde.  Tan- 
dis qu'il  amusoit  le  parlement  en  lui  donnant 
lieu  de  croire  qu'il  ne  travailloit  qu'ft  assurer 
son  autorité ,  il  disposoit  de  toutes  les  troupes 
sans  prendre  ses  ordres,  et  eassoit  les  officiers 
qui  lui  etoient  suspects  pour  mettre  ses  créa- 
tures a  leurs  places.  Cependant  le  parlement  , 
prévenu  que  ce  général  n'agissoit  que  pour  ses 
intérêts,  n'oublioit  rien  pour  lui  en  témoigner 
I  sa  reeonnoissance  :  il  ordonna  une   imposition 
]  de  deux  cent  mille  livri-s  sterling  \>our  l'entre- 
;  tien  de  ses  troupes,  et  fit  loger  sa  famille  dans 

W  ithehall. 
I       Les  milices,  qui  étoient  mal  payées,  se  sou- 
;  levèrent  alors  ,  et  le  parlement  manda  a  Monck 
'  de  s'avancer  en  diligence  pour  les  renuttre  dans 
j  leur  devoir.  Il  accourut ,  et  entra  dans  Londres 
I  à  la  Ifte  de  ses  troupes  :  sa  présence,  et  quel- 
I  que   argent  qu'il    fit  distribuer  à   celles  de  la 
ville,  apaisèrent  le  de.sordre.  [,e  parlement  ,  à 
l'arrixee   de   Monck,    l'envoya  complimenter; 
et  ce  gênerai  assura  les  députes  d'une  obéissance 
1  aveugle  pour  les  ordres  de  leur  compagnie  :  Il 
.  offrit  même  de  lui   remettre  sa  commission  ,  si 
elle  le  jugeoit  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Cette  soumission  ne  fut  néanmoins  que  de  bou- 
che, et  il  continua  de  disposer  des  troupes  avec 
la  même  autorité  qu'auparavant.   Il   prit  pré- 
texte de  la  dernière  sédition  pour  obliger  les 
troupes  de  Londres  a  s'éloigner  de  celte  ville  . 


S'il! 
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coup  liardi  qui  surprit  beaucoup  le  parlcmcnl  , 
mais  dont  il  n'osa  témoifiiirr  son  inccontcnti'- 
niiMit ,  de  pctir  qui:  Monclv  ,  (jui  avoil  les  forces 
à  la  main  ,  n'appuyât  les  plaintes  de  ceux  (|ui 
demandolcnt  un  parlement  libre,  et  que  la  ville 
de  Londres  ni  vint  a  se  joindre  a  eux  pour  l'ob- 
tenir. 

L'ancien  parlement ,  pour  dissiper  cette  fer- 
mentation ,  offrit  aux  provinces  qui  parois- 
soient  les  plus  animées,  de  consentira  une  nou- 
velle déclaration  pour  remplir  les  places  va- 
cantes. Cependant,  comme  il  soupcoiinoit  Monek 
d'ajiir  de  eouierl  avec  la  ville  ,  il  fit  ôter  les 
chaînes  et  les  poteaux  des  rues,  et  abattre  les 
portes.  Lorsque  le  parlement  crut  s'être  rendu 
maître  des  liabitans  de  Londres,  et  pouvoir  les 
empêcher  de  se  barricader,  il  nomma  cinq  com- 
missaires pour  commander  l'armée,  et  déposa 
Monck.  Ce  général  se  moqua  des  ordres  du  par- 
lement :  il  lit  arrêter  ceux  qui  dévoient  prendre 
sa  place ,  et  s'étant  joint  avec  le  corps  de  la 
ville  ,  il  se  déclara  ouvertement  contre  le  parle- 
ment. 11  concerta  avec  le  maire  les  moyens  de 
le  ruiner;  et  il  envoya  à  cette  compagnie  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  ordonnoit  d'envoyer 
dans  quatre  jours  des  mandemens  dans  les  pro- 
vinces pour  l'élection  des  déiiutés,  et  pour  la 
convocation  d'un  nouveau  parlement  qui  s'as- 
sembleroit  le  15  de  mai  ,  temps  auquel  il  enjoi- 
gnoit  à  l'ancien  de  se  séparer.  Le  parlement, 
qui  n'étoit  point  en  état  de  résister  aux  ordres 
de  Monck  ,  puisqu'il  disposoit  de  la  ville  et  de 
l'ai-mée ,  se  soumit  a  toutes  ses  volontés  ,  et  il 
fut  même  contraint  de  recevoir  les  députés  qui 
avoient  été  exclus.  Monck  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il 
lit  éclater  son  pouvoir  par  l'emprisonnement  de 
Lambert  et  par  l'exil  de  Wane  et  de  Ludlow, 
qui  s'étoienl  déclarés  ses  ennemis. 

Aussitôt  que  le  parlement  fut  complet,  il 
cassa  tous  les  actes  faits  auparavant  ;  il  coulirma 
néanmoins  la  nomination  qui  avoit  été  faite  de 
Monek  ,  en  qualité  de  général  de  toutes  les 
forces  des  trois  nations,  et  l'établissement  du 
nouveau  conseil  d'I-]tat;  il  donna  permission  au 
maire  de  remettre  les  chaînes  et  les  poteaux,  et 
rendit  à  la  ville  tous  ses  privilèges:  on  travailla 
ensuite  à  la  forme  des  mandemens  pour  la  pro- 
chaine élection  ,  et  on  parla  hautement  de  con- 
voquer l'assemblée  au  nom  du  Roi.  L'armée , 
qui  eut  avis  de  cette  proposition  ,  demanda  l'é- 
tablissement d'uu  gouvernement  démocratique. 
Le  général  Monck  feignit  d'approuver  ses  vues, 
et  cependant  donna  ordre  aux  officiers  de  se  re- 
tirer à  leurs  qnartiers;  à  quoi  ils  obéirent. 
Leurs  brigues  étant  ainsi  rompues  par  leur  sé- 
paration ,  le  parlement  fit  assembler  les  milices 


du  pays  ,  et  ensuite  il  se  sépara.  Le  conseil  d'E- 
tat ,  entre  les  mains  duquel  eloit  demeurée  toute 
l'autorité,  se  déclara  aussitôt  pour  le  Koi. 

On  parla  diversement  des sentimensdc  Monck, 
les  uns  croyoient  que  cette  révolution  étoit  .son 
ouvrage,  et  que  toutes  ses  actions  n'avoient  eu 
d'autre  but  que  de  rétablir  Sa  Majesté  Britan- 
nique; les  autres  s'imaginoient  que  son  dessein 
avoit  été  de  s'élever  au  protectorat ,  et  qu'il  ne 
s'étoit  attaché  aux  intérêts  du  Roi  que  lorsqu'il 
avoit  reconnu  qu'il  ne  pouvnit  faire  aucun  fonds 
siu'  l'affection  que  le  parlement  et  \v.  peuple  lui 
témoignoient;  mais  la  plus  commune  o|)inion 
étoit  que  Monck  ,  s'étant  aperçu  que  Lambert 
et  Lawson ,  après  la  déposition  de  Riehaid  ,  as- 
piroient  à  la  dignité  de  protecteur,  avoit  résolu 
de  s'attacher  aux  intérêts  du  roi  Charles  11  , 
parce  qu'il  n'avoit  que  ce  moyen  pour  supplan- 
ter ces  deux  rivaux;  qu'après  s'être  assuré  de 
quelques  milords  qui  etoient  dans  les  intérêts 
de  Sa  Majesté  Britannique,  il  brouilla,  de  con- 
cert avec  eux,  le  parlement  avec  l'armée,  et 
détruisit  l'un  par  l'autre;  qu'enfin  Lawson, 
voyant  que  le  crédit  de  Lambert  l'emportoit 
sur  le  sien  ,  s'étoit  réuni  avec  Monck  pour  con- 
courir au  rétablissement  du  Roi. 

Après  qoe  le  conseil  d'Eiat  et  l'armée  eurent 
approuvé  unanimement  ce  dessein,  on  ne  son- 
gea plus  qu'a  choisir  le  lieu  ou  le  prince  se 
trouveroit  pour  écouter  les  propositions  qu'on 
avoit  à  lui  l'aire.  M.  de  Bordeaux,  ambassadeur 
de  France,  proposa  d'indiquer  la  conférence 
dans  quelques-unes  des  villes  maritimes  de 
France  les  plus  proches  des  côtes  d'Angleterre. 
Cette  proposition  auroit  été  sans  doute  acceptée, 
si  le  chevalier  Hyde  ,  l'un  des  principaux  mem- 
bres du  conseil  d'Etat,  ne  l'eût  traversée.  )l 
représenta  à  la  compagnie  que  si  cette  négo- 
ciation se  faisoit  en  France,  la  reine  d'Angle- 
terre, qui  y  avoit  beaucoup  de  part,  essaieroit 
de  conserver  au  Roi  son  fils  un  pouvoir  arbi- 
traire et  indépendant,  comme  est  celui  de  Sa 
Majesté  Très-Chrétienne;  et  qu'étant  fort  zélée 
pour  la  religion  catholique,  elle  feroit  glisser 
dans  le  traité  des  conditions  au  moyen  des- 
quelles la  profession  libre  de  cette  religion  s'in- 
troduiroit  peu  à  peu  dans  les  trois  royaumes. 
Ces  considérations  furent  cause  qu'on  choisit 
une  ville  sujette  aux  Etats-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Pendant  que  la  ville  de  Londres  étoit  dans 
cette  disposition ,  on  eut  soin  que  \es  provinces 
nommassent  des  députés  favorables  au  Roi. 
L'armée  avoit  à  la  vérité  conçu  quelques  espé- 
rances de  recouvrer  son  ancienne  autorite,  sur 
les  conseils  que  lui  donna  Lambert  (qui  s'étoit 


cchnp|>e  de  la  l'our;  de  faire  veuir  un  puissiint 
seouurs  df  Ihillniidc;  mais  les  troupes  tju'il 
u%uit  iuvteiiiUlci-s  vivant  t-tc  dt-faiti':)  par  li'.s  iiii- 
lii-i-s  ,  ft  lul-nii'iiio  a\anl  t-lt  ramené  prisunnier 
n  la  tuur,  ces  e:>peraiiee!>s'evai)uuireiit. 

La  nouvelle  eliambre  des  communes,  qui 
ilKJt  pres(|ui'  toute  eomposee  déjeunes  ueiis , 
deniniida  une  eli:iinl)rt'  des  seiiziirurs  ;  a  (|ui)i 
Monek  duiiiia  son  ennscnteiiuiil.  i.e  iimi\eau 
piirleinent  lit  l'ouverture  de  ses  séances  le  i  de 
mal  lOt'iO  ,  et  le  1 1  on  présenta  aux  deux  cham- 
bres des  lettres  du  Itoi  datées  de  Kreda ,  par 
lesquelles  il  aecordoit  une  abolition  i;enerale  a 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  derniers  mou- 
veinens.  Apre»  la  leelurede  ces  lettres,  le  par- 
lement re&olul  d'envoyer  a  ce  prince  ein(|uiinte 
mille  livres  sterlinj;,  avec  quatre  députes  de 
celle  compai^nie.  Il  ordonna  aussi  (|u'en  atten- 
dant l'arrivée  du  Uoi,  rAiij;lelerre  sernil  i^ou- 
vernei-  eontnie  par  le  passe  ,  et  que  la  Moite  se- 
ruit  soumise  aux  ordres  des  deux  eliambres.  Le 
Uoi  fut  proclame  le  IS  :  on  établit  un  comité 
pour  rej;ler  les  cérémonies  de  son  entrée  et 
pt^mrviiir  aux  moyens  d'entretenir  sa  maison; 
on  accepta  aussi  l'abolition  accordée  a  ceux  <|ui 
nvuieiil  condamne  le  feu  Uoi  :  on  auroit  même 
condamne  la  mémoire  de  Cromwell  ,  si  Monck 
no  l'avoil  |>as  empêche. 

Ayant  informe  le  cardinal  Ma/.arin  de  toutes 
ces  choses;  il  me  manda  d'aller  trouver  le  roi 
d'Angleterre  a  La  Haye,  et  de  pressentir  ses 
sentimens  pour  la  France.  La  li^ue  qu'on  avoit 
faite  avec  Cronnvell  contre  rKspajzne  nvoit 
enusé  du  chagrin  a  ce  prince,  et  il  avoit  même 
servi  dans  l'arntee  de  Sa  Majesté  Catholi(|ue 
aux  Pays-Has.  .Mais  comme  la  paix  doit  faite 
entre  les  deux  courouncs,  ut  que  la  parenté 
serobloit  robli}:cr  de  se  récoDcilier  avec  la 
France,  il  y  avoit  lieu  d'espérer  (|ueje  le  trou- 
\ crois  dans  de  bons  sentiincns.  Par  mes  instruc- 
tions, j'avois  oriirc  de  l'informer  des  laisons 
que  le  Roi  et  ses  ministres  avoient  eues  pour 
reconnoitrc  le  Protecteur,  de  crainte  qu'il  ne  se 
li;;uat  avec  l'Kspat'ue;  ce  qui  nuroit  été  fort 
préjudiciable  a  la  France,  qui  alors  etoit  rem- 
plie de  troubles  au  dedans. 

J'allai  m'embar(|uer  a  Portsmouth  ,  et  j'abor- 
dai a  Harlin^en,  petite  ville  située  a  l'embou- 
chure du  Lcvv ,  ou  je  vis  prendre  une  prande 
quantité  de  saumons  qu'on  transporta  dnns  toute 
la  Hollande.  J'allai  de  la  a  La  Haye  .  ou  doit 
le  roi  de  la  lirande-Bretagnc.  On  peut  dire  que 
c'est  le  plus  beau  bour<;  du  monde  ;  il  y  a  près 
de  deux  mille  maisons,  entre  les(|uellcs  il  s'en 
trouve  environ  deux  cents  de  tres-ma^nifuiues. 
Les  rues  sont  con)me  autant  d'allées  plantées 
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d  arbres  des  deux  côtes  Le  polnis  ou  loceolt  la 
princesse  ,  su'ur  du  roi  d'Anj,'leterre  et  veuve  de 
de  (iuillaume  H,  prince  d'dran-^e,  paroit  une 
forteresse  au  dehors,  étant  entoure  de  fosses, 
et  pnrni  de  quinze  pièces  de  canon;  n)ais  au 
dedans  rien  n'est  plus  superbe  pour  l'architec- 
ture ,  les  tableaux  ,  les  statues  et  les  meubles. 
A  un  quart  de  lieue  de  La  Haye,  on  trouve 
un  bois  de  haute  futaie  dont  les  arbres  senililcnt 
percer  les  nues  :  ils  sont  >i  touffus  (|ue  le  soleil 
n'y  pénètre  pas  et  que  la  fraîcheur  y  règne  en 
tout  temps;  cependant  les  roules  en  sont  ai- 
sées ,  et  l'on  y  voit  une  ^-raiulc  (|uantite  de  f;!- 
bier. 

C'est  dans  ce  bourp  que  les  Ktats-géneraux 
tiennent  leurs  séanccji.  Lorsque  les  provinces 
de  (iueidre,  de  Hollande  ,  de  Zélande,  d'il- 
trecht ,  de  Frise,  d Ovver-Issel  et  de  (ir<ininpue 
furent  reconnues  pour  une  repul)lii|ue  libre  par 
le  traite  de  trêve  l'ait  avec  Philippe  III,  roi 
d'Kspagne ,  en  KiOâ  ,  elles  donnèrent  a  leur  gou- 
vernement la  forme  (|u'il  n  aujourd'hui.  Avant 
cette  trêve  le  nombre  des  députes  etoit  si  grand, 
que  l'assemblée  des  Flals-f;eiierau\  niontoit 
quel(|uefois  a  trois  cents  personnes:  le  conseil 
d'Ktat  la  coiivo(|uiiit  lors(|u'll  lejugeoit  n  pro- 
pos. L'ambassadeur  d'.\ngleterre  y  avoit  sé;incc, 
a  cause  des  villes  de  Hrielle  ,  de  F'lessiii;;iie  et 
de  liammekins,  cédées  a  la  reine  Klisiiheth  pour 
naiilisseincnt  des  sommes  iiu'ellc  avoit  prêtées 
aux  Provinces-Unies.  Le  prince  Maurice  de  Nas- 
sau ,  qui  etoit  alors  le  chef  de  cette  repul>li(|ue  , 
ayant  reconnu  le  préjudice  qu'elle  recevoit  de 
ce  (|ue  par  ce  nniyen  les  Aiifilois  avoient  eon- 
noissancc  de  ses  affaires  les  plus  secrètes,  ac- 
quitta ces  sommes;  et  ayant  retiré  les  places 
engagées  ,  il  ferma  l'entrée  de  cette  assemblée 
a  l'ambassadeur  de  Jacques  \",  successeur  d'K- 
lisabeth. 

Ce  fut  le  même  prince  Maurice  (|ui  diminua 
le  nombre  des  députes  (|ui  entroient  aux  Klats, 
parce  que  leur  grande  multitude  retardoit  les 
résolutions  ,  et  qu'elle  mettoit  quelquefois  de  la 
division  entre  les  provinces.  Il  réduisit  celte 
assemblée  a  un  nombre  tres-mo(li(|ue  ,  en  sorte 
(|u'ii  n'excède  guère  celui  de  trente  piTsonnes. 
Toute  l'autorité  de  la  république  réside  en  ce 
corps,  et  en  deux  autres ,  qui  sont  lu  conseil 
d'Ktat  et  la  chambre  des  comptes. 

Le  nombre  des  membres  des  Ktats-genérnux 
n'est  pas  entièrement  fixe;  chaque  province 
peut  envoyer  tel  nombre  de  députes  (|u'elle  juge 
u  propos.  Cependant ,  comme  on  ne  compte  pas 
les  noms  des  personnes  ,  mais  des  provinces,  et 
que  tous  les  députes  d'une  même  province,  en 
(juelque  nombre  qu'ils  soient,  ne  font  ([u'uiie 
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voix,  cette  ine'ialité  ne  met  aucune  dil'ference 
entre  elles.  Les  provinces  donnent  cette  com- 
mission aux  uns  pour  un  au ,  aux  autres  pour 
plusieurs  années,  et  à  quelques-uns  à  perpé- 
tuité. Les  provinces  de  Hollande  envoient  aux 
Etats  un  gentilhomme  qu'on  ne  change  jamais, 
des  députés  qu'on  choisit  dans  les  huit  princi- 
pales villes,  un  député  qu'on  prend  dans  la 
Nord-Hollande ,  avec  deux  personnes  qu'on  tire 
du  conseil  provincial,  et  le  pensionnaire  :  chaque 
province  préside  sa  semaine  en  la  personne  des 
plus  considérables  de  ses  députés.  C'est  dans 
cette  assemblée  qu'on  donne  audience  aux  mi- 
nistres étrangers ,  et  qu'on  décide  toutes  les 
alTaires  importantes  à  la  pluralité  des  voix.  S'il 
s'agit  néanmoins  de  paix  ,  de  guerre,  d'alliance 
étrangère,  ou  de  levée  d'argent,  il  faut  que 
toutes  les  provinces  soient  d'accord,  une  seule 
pouvant  empêcher  qu'on  ne  prenne  aucune  ré- 
solution sur  la  matière  proposée  :  aussi  chaque 
député  est-il  obligé  d'en  donner  avis  à  sa  pro- 
vince et  d'attendre  ses  ordres. 

Le  conseil  d'Etat  est  composé  des  députés  de 
toutes  les  provinces,  mais  d'une  manière  diffé- 
rente ;  le  nombre  en  est  toujours  réglé.  La 
Gueldre  en  envoie  deux,  la  Hollande  trois,  la 
Zélande  et  la  province  d'Utrecht  deux  cha- 
cune, la  Frise,  Ower-Issel  et  Groningiie  cha- 
cune un  :  ce  qui  fait  en  tout  douze  personnes. 
Chaque  député  y  a  sa  voix,  et  ils  président  al- 
ternativement. C'est  le  conseil  qui  t'ait  exécuter 
les  résolutions  qu'on  prcTid  dans  les  Etats-gé- 
néraux ,  et  qui  propose  les  mojens  qu'il  croit 
les  plus  faciles.  U  a  soin  du  paiement  des  rai- 
lices,  des  fortifications,  et  des  contributions 
qu'il  faut  lever  sur  les  ennemis.  H  donne  des 
passe-ports  et  pourvoit  au  gouvernement  des 
places  conquises.  Ce  conseil ,  à  la  fin  de  chaque 
année  ,  dresse  un  état  des  dépenses  de  l'année 
suivante,  et  le  règlement  se  fait  avec  une  cer- 
taine proportion.  La  Hollande  seule  donne  les 
deux  cinquièmes,  et  les  trois  autres  cinquièmes 
sont  répartis  entre  les  autres  provinces  ,  suivant 
leur  richesse  et  leur  étendue. 

La  chambi'e  des  comptes  a  été  établie  pour 
soulager  le  conseil ,  pour  voir  et  examiner  les 
comptes  des  revenus  de  l'Etat,  pour  les  contrô- 
ler, et  pour  envoyer  les  ordres  du  conseil  d'E- 
tat et  ceux  des  députés  des  finances.  Cette 
chambre  est  composée  de  deux  députés  de  cha- 
que province,  qu'on  change  tous  les  trois  ans. 
Outre  ces  assemblées ,  il  y  a  encore  le  conseil 
de  l'amirauté,  qui  pourvoit  à  l'équipement  des 
flottes  ,  suivant  les  ordres  du  conseil ,  qui  dis- 
pose de  toutes  les  affaires  de  la  marine  ,  et  qui 
reçoit  et  distribue  tout  l'argent  destiné  à  cet  ob- 


jet. Cette  assemblée  est  divisée  en  cinq  corps, 
et  il  y  en  a  trois  en  Hollande;  le  premier  à 
Amsterdam  ,  le  second  a  Roterdam,  et  le  troi- 
sième à  Harlem  :  les  deux  autres  sont  à  Mid- 
dclbourg  en  Zelande,  et  a  Harlingen  dans  la 
Frise.  Chacune  de  ces  amirautés  est  composée 
de  sept  députés ,  dont  quatre  doivent  être  de  la 
même  province  où  elle  est  établie,  et  trois  sont 
tirés  des  autres  provinces.  L'amiral ,  et  en  son 
absence  le  vice  amiral  ,  prend  place  dans  cette 
assemblée  et  y  préside  toujours. 

Quoique  Guillaume  !'''',  prince  d'Orange,  et 
ses  successeurs,  aient  toujours  et  le  commande- 
ment des  forces  de  terre  et  de  mer  depuis  que 
les  Provinces-Unies  se  sont  soustraites  à  l'obéis- 
sance de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  les  Etats 
néanmoins  se  sont  réservé  tous  les  droits  de 
souveraineté  dont  ils  jouissent.  Ils  ont  seuls  le 
pouvoir  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de  con- 
clure des  alliances  ,  de  lever  des  impositions,  et 
de  faire  battre  monnaie. 

Guillaume  II ,  mari  de  la  princesse  royale, 
etoit  mort  fort  jeune  en  1G56,  et  n'avoit  laissé 
qu'un  flis  posthume,  qui  n'étoit  alors  âgé  que 
de  quinze  ans.  Cette  cour  n'avoit  rien  de  superbe, 
parce  qu'il  y  a  peu  de  noblesse  en  Hollande,  et 
que  les  membres  des  Etats,  quoi(|ue  fort  riches, 
sont  fort  simples  dans  leurs  habits  et  dans  leurs 
meubles.  Les  personnes  les  plus  considérables 
qu'il  y  eût  alors  étoient  l'amiral  Ruyter,  un  des 
meilleuis  hommes  de  guerre  de  l'Europe;  Jean 
de  Witt,  pensionnaire  de  Hollande  :  Corneille  de 
^^  itt,son  frère,  et  le  général  de  Witt, qui  enten- 
doit  parfaitement  la  guerre;  le  savant  Grotius, 
également  versé  dans  la  politique  et  dans  la  ju- 
risprudence, et  Conrard  Van-Beuninghen  :  ce 
dernier,  qui  avoit  été  ambassadeur  en  Suède 
en  l'année  16.51  ,  et  en  Danemarck  en  1655  ,  et 
qui  fut  depuis  envoyé  pour  traiter  la  paix  entre 
le  roi  de  Suède  et  la  ville  de  Brème  ,  étoit  fort 
estimé  du  roi  d'Angleteri'e. 

Ce  prince  etoit  logé  dans  le  palais  avec  la 
princesse  loyale  sa  sœur,  lorsque  j'allai  lui  ren- 
dre mes  respects.  11  me  parut  fort  disposé  à  en- 
tretenir une  bonne  correspondance  avec  Sa  Ma- 
jesté Très-Chrétienne,  et  j'en  donnai  avis  sur- 
le-champ  au  cardinal  Mazarin.  Le  roi  d'Angle- 
terre étoit  né  dans  le  palais  de  Saint-James,  le 
29  mai  1630,  et  avoit  été  baptisé  le  21  juin 
suivant,  par  l'évêque  de  Londres.  Il  avoit  eu 
pour  parrains  Louis  XIII,  roi  de  France,  et 
Frédéric  V,  électeur  palatin,  qui  porloit  alors 
le  titre  de  roi  de  Bohème,  représentés  par  le 
duc  de  Richmoud  et  par  le  marquis  d'Hamilton, 
qui  le  nommèrent  Charles  ,  comme  son  père. 
La  duchesse  de  Richmond  le  tint  aussi  sur  les 
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r>iiils  pour  Mani*  de  Mediri»,  veu>cd'llcni'l  IV, 
douairière  de  Frauci-,  et  s«  prnud'inèrf  :  Ici  r>t 
l'usuyf  d"AMi,lfttTre ,  do  domuT  iiux  carrons 
dru\  iviirrniiis  iiM'o  une  seule  iiinrraiiie ,  et  aux 
lllles  deux  niiirmiiifs  et  un  seul  parrain.  Ce 
prince  reçut  l'ordre  de  la  Jarretière  des  le  Jour 
de  sa  naissance,  et  il  fut  en  mèiiie  temps  décla- 
re prince  de  Galles  et  comte  de  (^liesler,  apa- 
na;;es  dont  ses  ofliciers  i-omnieneeient  des-lors 
a  recevoir  li-s  re\enus.  A  l'il^e  de  huit  ans  ,  on 
lui  donna  pour  j:ou>erneur  le  comte  de  >c\v- 
castle,  (|ui  fut  fait  n)ari|uis  ,  et  ensuite  duc.  I.c 
do\en  det'.iiurcliill  fut  son  précepteur  :  il  obtint 
d'.ilMird  l'eM'clic  de  Sali>l)ury,et  quelque  temps 
apri-s  celui  de  W  inchester.  Le  roi  d'\iis;lelerre 
eut  outre  cela  plusieurs  maîtres  pour  les  lai)>:ues, 
principalement  pour  la  franeoise.  Ilnvoit  douze 
ans  lorsque  les  liuerres  civiles  commencèrent, 
et  il  se  trouva  avec  le  roi,  son  père  ,  à  In  ba- 
taille d  Kduelilll ,  où  il  donna  les  premières 
marques  de  sa  valeur.  Il  demeura  (|uelque  temps 
n  Oxford  ,  sous  la  conduite  du  marquis  de  ller- 
ford.  Deux  ans  après,  il  signala  encore  son  cou- 
•Bj;e  contre  les  rebelles  dans  les  provinces  occi- 
rfenlaU-s  d" Anf^lelerre,  pendant  qu'on  nepocioit 
son  mariape  avec  Jeanne,  lille  alneedu  roi  de 
Portugal ,  qui  mourut  avant  la  conclusion  du 
traité. 

Lorsque  les  affaires  de  Charles  1"  commen- 
cèrent a  aller  en  décadence,  on  fit  passer  le 
jeune  prince  dans  l'ile  de  Jersey.  .Apréi  quelque 
séjour  dans  cette  Ile,  la  Reine,  sa  mère,  ayant 
temoitjne  beaucoup  d'envie  de  le  voir,  on  l'en- 
voya a  la  cour  de  l'rance,  qui  ctoit  alors  à  Saint- 
(iermain-en-Layc.  Lorsque  son  ^>crc  se  fut  retire 
dans  l'ile  de  W  ii;ht,  il  lit  tous  ses  efforts  pour 
le  tirer  des  mains  de  ses  ennemis;  mais  cette  en- 
treprise ne  lui  réussit  pas. 

Apres  la  mort  de  son  perc,  il  fut  déclaré  roi 
d'Ecosse  et  couronne  dans  l'abbaye  de  Sehoone 
en  I <■•■'>  t  :  il  étoit  alors  iii;e  de  vinfit  ans.  Apres 
la  perte  de  la  bataille  qu'il  hasarda  malheureu- 
sement le  i:i  septembre  1651  ,11  fut  errant  pen- 
dant six  semaines  ,  traversant,  tanlAt  a  pied, 
tantôt  a  cheval  ,  des  forêts  et  desdeseris  :  il  de- 
meura nW'me  cache  dans  le  tronc  d'un  arbre 
pendant  plusieurs  heures  pour  se  dérober  a  la 
poursuite  de  ses  ennemis.  Knfln  il  s'embarqua 
dans  la  province  de  Frise,  et  aborda  heureuse- 
ment en  Normandie.  Il  arriva  a  Sainl-Ciermain 
p<-ndai)t  les  dernières  puerres  de  Paris ,  et  il 
contribua  beaucoup  a  l'accoiiimodement  des 
princes.  Loreque  la  France  fut  obligée  de  faire 
une  lipiie  avec  Cromwell  contre  l'Kspapne,  il 
passa  d'alHird  en  Allemagne,  de  la  aux  Pays- 
Has  ,  el  puis  a   Madrid  ,  ou  il   resta  jusqu'à  la 
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paix  des  Pyrénées.  Il  se  trouva  u  la  conférence 
de  l'Ile  des  Faisans,  et  sollicita  1rs  ministres 
des  deux  couronnes  a  joindre  leurs  forces  pour 
son  rétablissement.  Ils  y  etoient  assez  porte.<» 
l'un  et  l'autre;  mais  lis  deux  royaumes  uvoient 
également  besoin  de  repos  nprw  une  si  longue 
guerre  :  c'est  ce  qu'ils  lui  représentèrent ,  el  ils 
lui  lîrent  goùler  leurs  raisons. 

Lorsque  Cliarles  II , alors  ilge d'environ  trente 
ans,  eut  ;ippris  les  resolutions  qui  avoicnl  été 
prises  en  Angleterre  pour  son  retablis-scment , 
il  .se  rendit  a  Hreda  ,  ou  il  fut  complimenté  de 
la  part  des  Ktats-generaux.  Il  en  partit  le  13  mai, 
accompagne  de  la  Reine  ,  sa  mère  ,  des  ducs 
d'\orck  et  de  Gloceslerses  frères,  et  du  jeune 
prince  d'Orange;  et  il  se  rendit  à  La  Haye. 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée  A  La  Jlayc  , 
les  députes  du  parlement  d'Angleterre  v  vin- 
rent  pour  s'ac(|uitler  de  leur  eo^uTli^sion.  Ils 
ap|Mirtcrent  au  Roi  les  cinquante  mille  livres 
pour  les  princes  ses  frères  :  ils  le  supplièrent 
ensuite  de  passer  promptcinent  en  .Vnglelerre  , 
et  ils  lui  dirent  qu'ils  avoient  ordre  de  l'y  ac- 
compagner. Les  ambassadeurs  des  tètes  couron- 
nées qui  rcsidoient  alors  à  La  Haye  ,  lui  lireiit 
demander  audience  pour  le  complimenter  sur 
st)n  rétablissement.  H  fit  d'aboid  quelque  diffi- 
culté de  recevoir  leurs  civilités,  parce  qu'ils 
n'nvoicnt  pas  des  lettres  de  crénnee  j'our  lui. 
Cependant  il  y  consentit  par  l'avis  des  députes 
d'Angleterre  ;  et  sur  ce  qu'on  lui  représenta  que 
n'ayant  pas  encore  pris  possession  de  la  cou- 
ronne ,  et  les  ministres  ayant  été  reconnus  pour 
ambassadeurs  par  les  Ktats  généraux  ,  il  pou- 
voit  les  admettre  a  son  audience  sans  faire  au- 
cun tort  a  sa  dignité.  M.  De  Thou  ,  ambassa- 
deur de  Sa  Majesté  Trei-Chretiennc,  alla  le 
premier  le  complimenter,  et  il  en  fut  trcs-bieii 
reçu. 

Le  Roi  d'Angleterre,  après  avoir  reçu  les 
complimens  de  tous  les  ministres  étrangers  qui 
etoient  a  La  Haye,  donna  audience  publique 
aux  députés  du  parlement ,  pour  leur  faire  plus 
d'honneur.  Ce  prince  employa  le  reste  du  séjour 
qu'il  lit  en  Hollande  a  repler  a\ec  ces  députes 
les  affaires  générales  du  royaume  et  la  forme 
de  son  voyage.  H  conféroit  pour  cet  effet  avec 
eux  le  matin  el  le  soir.  Lorsque  tout  fut  prêt 
pour  le  départ  de  Sa  Majesté  Britnnni(|ue,  elle 
monta  en  carrosse  :  les  Ktats  en  fournirent 
trente,  avec  quarante  chariots  pour  porter 
ceux  de  sa  suite  et  les  e(|uipages  jusqu'au  lieu 
de  l'embarquement.  Le  duc  d'^  orck  prit  les 
devants,  accompagne  di-s  ducs  de  Brunswick 
et  de  l.unebourg,  et  de  quantité  de  seigneurs 
anglois  et  hollaiidois  ,  pour  aller  a  Schcvelingcs 
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faire  prêter  aux  gens  de  mer  les  scrmens  de 
fidélité  en  qualité  d'amiral  d'Angleterre ,  eharge 
dont  il  avoit  ele  pourvu  par  le  iioi ,  son  Crérc. 
Fa's  Etats  acconipagnèreut  Sa  Majesté  Britan- 
nique juscju'a  Sehevelinges ,  ou  elle  fut  saluée 
par  l'artillerie  qu'on  avoit  rangée  le  long  du  ri- 
vage, el  par  plusieurs  déeharges  de  la  niousque- 
teric  des  milices.  Le  lloi  prit  congé  des  Etats 
sur  le  port,  et  l'ut  eoiuhiit  jusqu'au  vaisseau 
amiral  de  sa  llolle  par  le  prince  d'Orange,  la 
reine  de  Bohème  et  les  princes  de  Lunebourg. 
Tous  les  navires  le  saluèrent  par  plusieurs  dé- 
charges de  leur  canon  ;  de  sorte  qu'on  ne  vit 
pendant  plusieurs  heures  que  feu  et  fumée.  On 
entendit  de  tous  côtés  des  cris  de  vire  le  Roi .'  se 
mêler  au\  fanfares  des  trompettes  et  au  bruit 
des  tambours;  ce  qui  dura  pendant  vingt- 
quatre  heures,  c'est-à-dire  depuis  l'embarque- 
ment jusqu'au  débarquement. 

Le  Roi  aborda  a  Douvres  le  4  juin  Kido  ,  et 
descendit  à  cette  rade,  ou  il  fut  reçu  par  le  gé- 
néral Monck,  qui  se  mit  d'abord  a  genoux.  Ce 
prince  le  releva  et  l'appela  son  père.  Après  une 
conférence  particulière  d'une  demi-heure,  le 
Uoi  se  mit  sous  un  dais  tendu  sur  le  bord  de  la 
mer;  les  ducs  d'Vorck  et  de  Glocester  s'y  pla- 
cèrent aussi ,  et  ils  reçurent  là  les  respects  de 
toute  la  noblesse.  Je  fus  témoin  de  toutes  ces 
choses,  parce  que  j'avois  repassé  sur  la  (lotte  eu 
Angleterre.  Le  Uoi  monta  ensuite  dans  son  car- 
rosse, où  il  fit  entrer  le  général  Monck.  Il  trouva 
sur  le  chemin  de  Cantorbéry  quelques  vieux 
régiraens,  avec  les  compagnies  de  la  noblesse, 
qui  se  mirent  en  bataille.  Sa  Majesté  monta  à 
cheval  et  lit  son  entrée  à  leur  tète.  Pendant  le 
séjour  qu'elle  y  lit,  elle  donna  a  Monck  l'ordre 
de  la  Jarretière  qui,  pour  lui  faire  plus  d'hon- 
neur, lui  fut  attachée  par  les  ducs  d'Yorck  et 
de  Glocester.  Le  duc  de  Southampton  reçut  aussi 
le  même  ordre,  mais  avec  cette  difléreuce  que 
la  jarretière  lui  fut  mise  par  un  héraut  seule- 
ment. 

Le  jour  de  l'entrée  du  Roi  à  Londres  ayant 
été  marqué ,  on  s'y  prépara  avec  beaucoup  de 
soin.  La  noblesse  qui  devoit  aller  au-devant  de 
Sa  Majesté  fut  divisée  en  quatie  quadrilles;  tous 
les  corps  de  métiers  y  allèrent  chacun  selon  son 
rang,  et  le  Roi  fut  reçu  a  la  porte  par  le  maire 
et  par  les  aldermans. 

Il  entra  à  cheval  entre  les  deux  princes  ses 
frères  et  suivi  des  grands  olliciers  de  la  cour, 
au  bruit  de  l'artilleiie  et  de  la  mousqueterie  , 
et  au  son  de  divers  instrumens  de  guerre.  Le 
maire,  après  avoir  salue  le  Roi,  se  mit  au-de- 
vant de  lui ,  portant  son  épée  nue  à  la  main. 
Toutes  les  rues  par  où  Sa  Majesté  passa  pour 


aller  a  \\  ilhehall  éloicnt  tapissées,  et  les  bal- 
cons étoient  ornés  de  tapis.  Les  plus  belles 
dames  de  la  ville,  superbement  parées,  oc- 
cupoicnt  toutes  les  fenêtres,  et  tout  le  che- 
min étoit  rempli  d'une  foule  incroyable  de 
peuple,  cjui  n'oublioit  rien  pour  témoigner  sa 
joie. 

Le  lendemain,  le  Roi  reçut  les  complimens 
des  ministres  étrangers  et  ceux  des  députés  des 
villes,  communautés,  universités  et  autres  com- 
pagnies du  royaume.  Ce  prince  me  témoigna 
qu'il  ne  seroit  pas  bien  aise  de  voir  M.  de  Bor- 
deaux, parce  qu'il  avoit  négocié  l'alliance  de  la 
France  avec  Cromvvell.  J'en  donnai  avis  au  car- 
dinal Mazarin ,  qui  le  rappela  et  envoya  à  sa 
place  le  marquis  de  lUivigny.  Celui-ci  ,  sous 
prétexte  de  complimenter  Sa  Majesté  Britan- 
nique sur  son  rétablissement ,  fut  chargé  de 
toutes  les  affaires  (lu'il  y  avoit  a  négocier  dans 
cette  cour. 

La  première  action  que  lit  le  nouveau  roi  fut 
d'ordonner  le  rétablissement  des  statues  de  son 
père  ,  qui  avoient  été  brisées  pendant  les  trou- 
bles, principalement  de  celle  de  la  Bonté,  au- 
dessous  de  laquelle  il  lit  mettre  cette  inscrip- 
tion :  Cdrolus prunus  ^  monarcharum  maijuw 
Briianniœ  secundus ,  Franciw  et  Hyberniœ 
rex ,  martyr  ad  cœlum  tnissus  penultimo  die 
jan.  aniio  16-19. 

On  érigea  aussi  une  statue  au  nouveau  roi; 
il  étoit  représente  tenant  un  .^^ceptre  d'une  main 
et  un  globe  de  l'autre,  avec  cette  inscription  : 
Oblivioni,  Carolus  secundus  ,  monarcharum 
niugnœ  Hrilanniœ  tertius,  Franciœ  et  Hyber- 
niœ rex,  u'tatis  suœ  anno  triyesimo  .  réuni 
duodecimo ,  re.stauratio/iis  primo^  16G0. 

Aussitôt  qu'il  fut  couronne  (ce  qui  se  fit  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  grandes  acclamations), 
il  rétablit  le  conseil  d'Etat  ,  qu'il  composa  de 
personnes  choisies.  Il  remplit  les  places  qui 
étoient  vacantes  dans  l'ordre  de  la  Jarretière  , 
et  recompensa  par  cette  distinction  ceux  qui  l'a- 
voient  bien  servi  ;  il  créa  quantité  de  ducs,  de 
marquis,  de  comtes,  de  vicomtes  ,  de  barons  et 
de  baronnets  ;  il  augmenta  le  nombre  des  villes 
et  des  communautés  qui  avoient  droit  d'envoyer 
des  députés  au  parlement;  il  rétablit  les  tribu- 
naux de  justice  ,  et  confu-ma  les  privilèges  ac- 
cordés aux  magistrats. 

On  lui  remonti'a  qu'il  devoit  donner  des  bor- 
nes a  l'autorité  du  parlement ,  et  en  créer  un 
nouveau  qui  dépendit  entièrement  de  lui ,  l'an- 
cien s'étant  rendu  indigne  de  ses  privilèges  par 
sa  révolte,  et  en  trempant  les  mains  dans  le  sang 
de  son  prince.  Le  Roi  répondit  que  la  maison 
de  Stuart  avoit  reçu  la  couronne  d'Angleterre 
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a  la  cliur;;r  de  maintenir  les  luis  ilii  pnys  ,  et 
(|u"il  se  eroyoil  oblifje  île  tenir  les  enf;!i;;einens 
ou  ses  prédécesseurs  eloient  entres.  Il  ajouta 
que  Cromwell  nvoit  aboli  les  lois  pour  régner 
tyranniiiuement ,  et  qu'il  \ouloit  les  rétablir 
pour  faire  vnir  la  iliffereuee  (|u'll  y  ii  entre  un 
l\ran  et  un  légitime  sou\erain. 

On  eomniencj  le  l!i  octobre  a  instruire  le  pro- 
rc!<de  ceux  qui  avoieni  signe  la  condamnation 
du  feu  Roi,  et  il  y  en  eut  dix  condamnes  à  mort, 
savoir;  Thomas  llarrisod,  Adrien  Scnwp,  Tho- 
mas Scott,  Jean  faiew  ,  lirei;oire  Clément,  Jean 
Jones,  Jean  Cooii,  Hu^ues  Speters  ,  Guillaume 
Aker,  el  le  colonel  Axel.  On  remarque  une 
chose  assez,  extraordinaire  de  Scott  :  il  etoit  tel- 
lement enliUe  de  la  passion  de  mettre  sa  patrie 
en  republique  ,  qu'il  avoit  ordonné  par  son  tes- 
tament que,  loisqu'il  seroit  mort,  on  ^'ravilt  sur 
son  tombeau  ,  au  lieu  depilaphe  ,  In  sentence 
rendue  contre  le  Hoi. 

Ilarrison  fut  exécuté  le  premier  jour ,  parce 
qu'il  avoit  si;;né  le  premier  le  jugement  pro- 
nonce contre  le  Hoi;  il  fut  traîné  vif  sur  une 
claie  depuis  Ncvvpate  ,  qui  est  la  prison  ordi- 
naire ,  jusqu'à  la  place  de  Ciiaring-Cross  ,  qui 
fait  partie  de  la  place  de  la  f:randc  rue  ou  le  Roi 
avoit  eu  la  tète  tranchée.  Harrison  fut  pendu 
en  cet  endroit;  après  quoi  on  lui  ouvrit  l'esto- 
mac et  on  lui  en  tira  le  cœur  et  les  entrailles, 
qui  furent  brûles.  On  lui  coupa  ensuite  la  tète 
qui  fut  portée  sur  le  pont,  et  son  corps  fut  mis 
en  quatre  quartiers.  Les  autres  furent  traites  de 
In  même  manière,  a  l'exception  du  colonel  A\v\, 
qui  fut  seulement  pendu  ,  et  dont  les  héritiers 
obtinrent  la  permission  de  i'er.terrer  sccrcte- 
raenl.  Le  corps  de  Cromwell  fut  déterré  par  la 
main  du  bourreau  ,  et  bn'ilé  dans  In  place  pu- 
blique, après  qu'on  en  eut  sépare  In  tète  ,  qui 
fut  altacliée  a  un  poteau  sur  le  pont.  Le  Roi 
pardonna  a  sa  femme  et  a  ses  enfans,  et  il  reçut 
même  assez  bien  Richard  ;  il  lui  enjoljinit  néan- 
moins de  demeurer  a  la  campaf;nc  et  de  venir 
rarement  a  la  cour.  On  condamna  ensuite  tous 
les  autres  juf;es  du  feu  Roi,  et  on  leur  prononça 
leur  sentence  dans  la  prison  ;  mais  l'exécution 
en  fut  suspendue  sans  qu'on  en  ait  pu  savoir  la 
cause. 

Le  prince  Robert,  cousin-germain  du  roi  d'  \n- 
gleterre,  et  la  princesse  d'Orange  sa  fœur,  vin- 
rent a  r.ondres  pour  prendre  part  à  In  joie  pu- 
blique ,  et  ils  furent  reçus  de  Sa  Majesté  avec 
de  grandes  marques  d'affection.  Quoique  la 
reine  d'Angleterre  eût  une  grande  impatience 
de  revoir  le  Roi  son  fds,  et  les  autres  princes 
ses  enfans  dont  elle  eloit  séparée  depuis  quatre 
ans,  elle  fut  obligée  de  différer  son  départ  de 
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quelques  jours  piun  recevoir  les  visites  de  toutes 
les  personnes  considérables  de  la  cour  de  France, 
qui  venoient  se  réjouir  avec  elle  de  cet  heureux 
changement.  Elle  sortit  de  Paris  le  30  octobre, 
et  arriva  a  Cïilais  le  7  de  novembre.  Klle  s'ein- 
barc|ua  sur  une  escadre  que  le  Roi  son  (ils  lui 
avoit  envoyée;  elle  arriva  le  même  jour  a  Dou- 
vres, et  elle  y  trouva  lis  ducs  d'^orck  et  do 
(ilocfstcr.  Le  Roi  lui-même  y  vint  ensuite  pour 
In  recevoir,  et  il  la  mena  à  Londres,  où  elle  fut 
reçue  avec  beaucoup  de  |  onipc  et  régalée  de 
toutes  sortes  de  diverlis.seniens.  La  joie  de  la 
cour  l'ut  troublée  par  la  mort  du  duc  de  Gloces- 
ter,  qui  fui  attaqué  d'une  maladie  violente,  et 
emporté  en  peu  de  jours. 

Le  Roi,  peu  de  temps  après  son  rétablisse- 
ment ,  donna  des  marques  de  la  honte  de  son 
naturel,  ennemi  des  violences.  Un  gentilhomme 
anglois,  qui  avoit  été  résident  à  Venise,  étant 
revfnu  à  Londres  pour  prendre  de  nouvelles 
instrucliims  et  de  nouveaux  ordres,  demanda 
mi  Roi  une  audience  particulière.  Celle  audience 
lui  ayant  etc  accordée,  il  présenta  a  Charles  II 
une  cassette  remplie  de  poisons ,  les  uns  plus 
lents,  les  autres  plus  subtils,  comme  un  moyen 
de  se  défaire  de  toutes  les  personnes  suspectes, 
ninsi  (|u'on  le  pratiquoit  alors  en  Italie.  Le  Roi, 
surpris  d'une  si  etran'.;c  proposition,  et  le  le- 
gardant  avec  des  yeux  remplis  de  colère  ,  lui 
dit  :  ■  Remporte  au  pays  d'où  tu  viens  ce  fu- 
neste présent;  je  ne  veux  pas  que  In  postérité 
me  puisse  reprocher  qu'un  si  pernicieux  ussge 
se  soit  introduit  sous  mon  reirne  en  .Angleterre. 
Si  tu  ne  sors  promptement  de  mes  Ktats,  je  te 
ferai  punir  suivant  la  rigueur  des  luis.  ■• 

Ce  prince,  quoiqu'il  aimilt  In  dépense,  et  qu'il 
donnât  beaucoup  a  ses  plaisirs,  n'avoit  pas  l'ilme 
intéressée  :  on  peut  en  juger  par  la  réponse  qu'il 
lit  au  gouverneur  d'une  place.  Ce  gouverneur 
nvoit  volé  en  six  ans  de  temps  deux  cent  mille 
livres  sterling;  et  en  quittant  son  gouvernement 
il  en  vint  rapporter  au  Roi  la  moitié ,  en  le 
priant  de  lui  pardonner  s'il  ne  pouvoit  lui  ren- 
dre toute  la  somme  entière.  •  Il  y  a  peu  de  su- 
jets, lui  dit  Charles  II  ,  qui  conservent  leurs 
mains  bien  nettes  quand  ils  manient  les  finances 
de  leur  mnllre  ;  mais  il  en  est  encore  moins  qui, 
après  en  avoir  appli(|ué  une  partie  à  leur  usage, 
aient  le  courage  d'avouer  leur  faute  et  de  rendre 
ce  qu'ils  ont  pris.  Votre  action  est  trop  belle 
pour  demeurer  sans  récompense;  je  vous  con- 
tinue dans  votre  gouvernement ,  afin  de  vous 
dtmner  le  moyen  de  me  servir  mieux  a  l'a- 
venir. •■ 

Ce  prince  avoit  soin  de  remplir  les  charges 
1 1  les  bénéfices  de  personnes  de  mérite  ;  il  trou- 
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voit  bon  qu'on  l'avertît  quand  il  s'étoit  tromijé 
dans  son  choix.  Un  jour,  ayant  nommé  à  une 
cure  qui  dépendoit  de  l'archevèclié  de  Cantor- 
béry  une  personne  de  mauvaise  vie,  le  prélat 
lui  refusa  son  attache  ,  et  dit  au  Roi  qu'il  ne 
pouvoit  pas  la  lui  donner  en  conscience ,  mais 
qu'il  le  feroit  cependant  si  Sa  Majesté  le  lui  or- 
donnoit  de  puissance  absolue.  ■•  Bien  loin  d'em- 
ployer ici  mon  autorité  ,  lepondit  ce  prince  ,  si 
vous  aviez  fermé  les  yeux  à  votre  devoir,  et 
que  j'en  eusse  connoissance  ,  je  saurois  bien  y 
mettre  ordre.  » 

Comme  ce  prince  étoit  libéral ,  il  ne  pouvoit 
souffrir  les  avares  :  il  refusa  une  charge  à  un 
homme  qui  lui  étoit  recommandé  par  un  de  ses 
favoris  ,  parce  qu'il  avoit  ce  défaut  ;  et  lorsqu'on 
le  pressa  de  dire  la  cause  de  ce  refus  :  "  C'est, 
dit-il ,  qu'il  est  intéressé ,  et  qu'on  ne  peut  tant 
aimer  l'argent  sans  êtie  capable  de  faire  toutes 
sortes  de  bassesses  pour  en  avoir.  » 

Un  courtisan  qu'il  uimoit  beaucoup,  lui  ayant 
un  jour  montré  une  bague  de  prix  dont  un  am- 
bassadeur étranger  lui  avoit  fait  présent ,  il  lui 
dit  avec  chagrin  :  «  Je  vous  avois  cru  jusqu'ici 
tout  à  moi;  mais  je  ne  ferai  plus  à  l'avenir  de 
fonds  sur  vous  ,  puisque  vous  avez  pris  d'autres 
engagemens  et  reçu  des  bienfaits  d'autre  que  de 
moi.  " 

Il  ne  faisoit  jamais  rien  sans  une  mûre  délibé- 
ration, et  il  ne  vouloit  pas  qu'on  le  pressât  de 
rendre  réponse.  Un  jour  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  des  Provinces-Unies  le  sollicitoient 
avec  chaleur  de  conclure  la  triple  alliance  ;  il 
leur  répondit  :  «  Vous  avez  fait ,  Messieurs , 
votre  partie  chez  vous  ;  mais  il  faut  aussi  que 
vous  me  donniez  le  temps  d'examiner  s'il  est  de 
l'intérêt  de  mon  Etat  que  je  hasarde  de  me  brû- 
ler avec  vous.  » 

Charles  11  étoit  d'une  coraplexion  tendre  et 
fort  galant  ;  aussi  toutes  les  belles  de  sa  cour 
firent-elles  des  entreprises  sur  son  cœur.  Celles 
qui  eurent  le  plus  de  part  à  sa  tendresse  furent 
Barbe  de  Saint- Villiers,  femme  de  Roger  Pul- 
ner,  comte  de  Castle-Maine  en  Irlande ,  et 
Françoise-Thérèse  Stuart ,  veuve  de  Charles 
Stuart,  duc  de  Richmond  et  de  Lenox.  La  mar- 
quise de  Castle-Maine  ,  que  le  Roi  fit  dans  la 
suite  duchesse ,  étoit  une  femme  fort  agréable  : 
elle  avoit  le  tour  du  visage  rond  ,  les  yeux 
noirs,  assez  fendus  et  brillans;  le  nez  un  peu 
élevé ,  les  lèvres  vermeilles  et  la  bouche  pe- 
tite ;  on  remarquoit  dans  son  air  une  certaine 
vivacité  que  les  Angloises  n'ont  pas  coutume 
d'avoir.  Sa  gorge  étoit  pleine  et  bien  tail- 
lée,  sa  taille  noble  et  aisée;  et  elle  donnoit 
un  tour   si    fin  à  ce  qu'elle  disoit,  qu'il  étoit 


aisé  de  juger  ((u'elic  avoit  beaucoup  d'esprit. 
La  duchesse  de  Richmond  étoit  une  blonde 
dont  tous  les  traits  étoient  réguliers  :  pour  avoir 
le  plus  beau  teint  du  monde,  il  ne  lui  manquoit 
(]ue  de  la  vi\acilé.  On  ne  pouvoit  rien  trouver  à 
dire  à  sa  taille  ,  sinon  qu'elle  éloit  trop  haute  ; 
ce  qui  lui  donnoit  une  action  contrainte.  Quoi- 
qu'elle eût  l'abord  froid,  elle  avoit  beaucoup  de 
douceur  et  des  manières  engageantes  dont  il 
étoit  malaisé  de  se  défendre.  Elle  avoit  été  éle- 
vée en  t'rance  auprès  de  la  reine  d'Angleterre  , 
et  elle  avoit  tous  les  agrémens  des  Franeoises. 
Cependant  sa  beauté  étoit  plus  capable  de  don- 
ner de  l'admiration  que  de  causer  une  passion 
violente,  parce  qu'il  y  avoit  dans  ses  yeux  beau- 
coup de  langueur. 

La  jalousie  occupa  tellement  ces  deux  riva- 
les ,  qu'elles  ne  purent  s'appliquer  à  leur  for- 
tune ou  à  celle  de  leurs  amis.  Il  est  vrai  qu'elles 
avoient  si  peu  de  pouvoir  sur  l'esprit  du  Roi , 
qu'elles  ne  pouvoient  se  nuire  auprès  de  lui, 
même  dans  les  choses  qui  ne  regardoient  que 
la  galanterie.  La  marquise  de  Castle-Maine  éclata 
jusqu'à  se  retirer  ;  mais  ayant  éprouvé  que  son 
dépit  ne  servoit  qu'à  fortifier  le  penchant  du 
Roi  pour  la  duchesse  de  Richmond,  l'envie  lui 
prit  de  se  faire  catholique  et  de  renoncer  pour 
toujours  à  la  galanterie.  En  faisant  abjuration, 
elle  promit  de  ne  plus  voir  le  Roi  ;  mais  comnoe 
les  serniens  prononcés  contre  le  penchant  de 
notre  cœur  n'ont  pas  un  effet  durable,  elle  re- 
vint à  la  cour.  Quoique  le  Roi  l'en  eût  éloignée 
d'une  manière  assez  rude ,  cette  querelle  ne 
servit  qu'à  resserrer  davantage  les  nœuds  de 
leur  engagement. 

Le  mariage  que  le  duc  d'Yorck  avoit  con- 
tracté en  secret  avec  mademoiselle  Hyde,  fille 
du  comte  de  Clarendon,  chancelier  d'Angle- 
terre, fut  découvert  dans  ce  temps-là  et  fit  beau- 
coup de  bruit  à  la  cour.  Edouard  Hyde  ,  père 
de  la  duchesse  ,  étoit  d'une  ancienne  et  noble 
maison.  Dès  sa  jeunesse  il  s'etoit  fort  appliqué 
à  l'étude  et  principalement  à  celle  des  lois  ;  de 
sorte  qu'il  étoit  devenu  un  des  plus  grands  ju- 
risconsultes du  royaume.  Pendant  les  troubles 
il  avoit  souvent  employé  son  éloquence  à  se 
conserver  l'esprit  du  feu  Roi.  Il  avoit  suivi  la 
fortune  de  son  flis  et  l'avoit  accompagné  dans 
les  Pays-Bas  :  il  ne  l'avoit  pas  abandonné  de- 
puis et  il  avoit  composé  plusieurs  manifestes 
pour  la  défense  de  Sa  Majesté. 

[I66IJ  La  reine  d'Angleterre,  qui  avoit  eu 
envie  de  marier  le  duc  d'Yorck  avec  une  prin- 
cesse catholique,  fut  extrêmement  fâchée  d'ap- 
prendre qu'il  eût  épousé  une  protestante.  Elle 
s'en  retourna  en  France ,  parce  que  le  peuple 
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dt'  I.uihIi('>  ii'.ixtiit  |M>  Ml  il  un  hiiii  d'il  k>s  liun- 
iifiirs  que  Li  iiublcssi'  lui  avuil  rt-liilus  ,  rt  que 
«l'aillfurs  on  p.irloit  dtja  ilu  inariiijii'  ilr  la  prin- 
cesse HenriflU-,  sa  fille,  a\i'C  Monsieur,  frero 
unique  du  rui  de  France.  Klle  obtint  dune  du 
Iloi ,  son  tlls,  la  perniisitioii  de  se  retirer,  et  elle 
partit  au  mois  d'avril  liiril.  l'eu  deteiii|K>  après 
qu'elle  fut  arrivée  a  la  i-otir  de  l'rnniT,  le  ma- 
ria;;e  de  Monsieur  avec  la  princesse  d'Vnyle- 
lerre  se  fil. 

I.e  premier  soin  du  roi  de  la  Grande-Ki'cta- 
pne  fut  d'abattre  le  parti  des  prei>b>  teriens , 
qui  avoit  maintenu  OumNxeil.  Il  leur  otn  les 
b«-oerices  que  le  Protecteur  leur  avoit  confères; 
Il  dispos;)  de  l'arclievOchc  de  llanlorbery,  de  ce- 
lui d'^  orck  et  de  vin^t-quatre  evèches.  Il  donna 
entre  autres  l'evèche  de  Londres  a  Gilbert  Sclie- 
tin  ,  et  lit  confirmer  cette  nomination  par  un 
acte  du  parlement. 

Le  Hoi  essiiva  de  prévenir  par  sa  prudence  la 
querelle  qui  survint  a  Londres  pour  le  pas  en- 
tre les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espafjne. 
Des  le  mois  de  novembre  ii.iio,  le  Hoi  Trcs- 
r.hreiien  nvoit  nomme  le  marquis  d'Ksirndes 
son  ambassadeur  ordinaire  u  la  cour  britanni- 
que; mais  ce  ministre  n'arriva  a  Londres  que 
le  IH  juillet  de  l'année  suivante.  Il  y  entra  sans 
nuciiiie  Cérémonie  ;  ce  qu'il  lit  a  cause  du  peu 
d'e<|uipa.:e  et  du  petit  tram  qu'il  avolt  amenés. 
Le  samedi  30  du  même  mois,  (^lrllaro  et  Moro- 
sini  ,  ambassadeurs  de  la  republi(|ue  de  \'enise, 
firent  leur  entrée  publique,  et  la  veille  notifiè- 
rent leur  arrivée  au  marquis  d'Estrades,  au 
marquis  de  Vatteville,  ambassadeur  d'Ksjjagne, 
et  au\  aiiibas^sadiurs  de  Hollande  et  de  llraii- 
dt  bourf;.  Le  marquis  de  \  atteville  résolut  d  en- 
voyer son  carrosse  a  leur  entrée  et  de  disputer 
le  rang  a  l'ambassadeur  de  France;  ce  qu'on 
n'avoit  pas  encore  vu.  Le  roi  d'AnftIelerre , 
averti  de  ce  dessein  ,  jufzea  bien  (|uil  y  auroit 
du  bruit  ;  et  pour  l'empêcher  il  envoya  un  sei- 
gneur an!;lois  a  ces  deux  ambassadeurs  pour  les 
prier  de  ne  pas  envoyer  leurs  e(|uipages  a  l'en- 
trée des  ambassiideurs  vénitiens.  Le  marquis 
d'Kstrades  y  consentit,  a  conditioh  que  Vatte- 
ville se  conformeroit  a  ce  qu'on  e\it;eoit  d'eux. 
L'ambassadeur  d'Espa^^ne  se  vowint  pur  la 
traite  d'égal  avec  celui  de  France  (ce  qui 
eloit  dans  les  circonstances  tout  ce  qu'il 
pouvoit  souhaiter  de  plus  avantageux  i ,  pro- 
mit aussi  ce  iju'on  voulut.  Sur  leur  parole , 
on  obligea  les  amba.ssadeurs  de  \  enise  de  ren- 
voyer chez  ces  ministres  pour  les  prier  de  ne 
pas  prendre  la  peine  de  faire  trouver  leurs  car- 
rosses a  leur  entrée. 

Le  Roi  Tics-Chrelicii  fut  informé  de  ce  que 
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.son  nmliassadeur  avoit  fait,  et  il  lui  leimiit'nn 
|Nir  lettres  qu'il  etoil  fort  mal  satistait  qu'il  se 
fi'it  laisse  traiter  d'égal  avec  le  iiiiiiisire  d'l-l>|>a- 
gne,  tandis  que  ses  instructions  |)iirtoiiiit  prtfi- 
sémeot  le  contraire.  Il  lui  fut  enjoint  d'y  pren- 
dre bien  garde  dans  la  suite  ,  et ,  quelque  chose 
qu'un  put  lui  dire,  de  iiiaintenir  en  lout>'S  occa- 
sions le  rang  qui  lui  eloit  dû  et  qui  ne  lui  avoit 
ete  jamais  conteste.  L'arrivée  du  comlede  Urahe, 
ambassadeur  de  Suéde,  donna  occasion  au  conilc 
d'Kstrades  de  soutenir  sii  préséance  contre  Vat- 
teville. Le  ministre  suédois  ayant  notifie  son  ar- 
rivée aux  ainbassaileiirs  de  France,  d'Kspaî^iie 
et  de  lioll.indc  ,  les  deux  premiers  se  promireni 
bien  d'env«iyer  leurs  carrosses  a  son  entrée  et 
de  se  disputer  le  rang,  .aussitôt  que  le  roi  d'An- 
gleterre apprit  qu'ils  etuicnt  dans  ces  disposi- 
tions ,  il  eiivova  prier  ces  deux  ambassadeurs 
de  suivre  le  même  expédient  qu'ils  avoieni 
pris  a  l'entrée  des  ambassadeurs  de  Venise  ; 
mais  n'ayant  pu  rien  obtenir  d'eux ,  il  fit  pu- 
blier des  défenses  a  tous  ses  sujets  de  prendre 
aucune  part  dans  les  querelles  de  ces  deux 
ministres.  Il  tint  ensuite  conseil  pour  sivoir 
si  on  ne  pouvoit  pas  faire  venir  l'ambassa- 
deur de  Suéde  par  eau.  Il  fut  décide  que  ,  sui- 
vant l'usage  prati(|ué  de  tout  temps,  il  seroii 
mené  dans  des  bar(|ue$  jusqu'à  la  Tour,  et  de  la 
cMiiduit  en  carrosse  ,  parce  (|ue  ,  si  on  en  usoit 
outrement ,  il  sembleroit  (|ue  ce  ministre  seroit 
iiu-oynito  ;  ce  ijui  ne  se  pouvoit  faire  sans  offen- 
ser Sa  Majesté  Suédoise.  Le  comte  de  Brahe , 
de  son  cale  ,  avant  su  que  les  ambassadeurs  de 
France  et  d'Es|)agne  faisoieiit  de  grands  prépa- 
ratifs pour  se  disputer  le  rang,  leur  envoya 
Pufieiidiirf ,  son  secrétaire  ,  pour  les  engager  a 
ne  pas  envoyer  leurs  carrosses  a  son  entrée,  et 
il  leur  offrit  un  des  siens  pour  leurs  gentilshom- 
mes ,  qui  iroienl  ensemble.  Le  marquis  d'Ks- 
trades avoit  des  ordres  si  précis  de  n'entrer  en 
aucune  cuneurrence  awe  Vatteville  ,  qu'il  ne 
put  accepter  cette  proposition.  Le  7  octobre,  le 
comte  de  llrahe  fit  savoir  aux  autres  ministres 
qu'il  feroit  son  entrée  le  lendemain.  N'atteville 
manda  sur-le-champ  ceux  dont  il  devoit  se  ser- 
vi.- pour  soutenir  ses  prelenliuns  par  la  force  , 
et  il  les  exhorta  a  bien  faire,  leur  promenant 
des  récompenses.  H  avoit  renforce  sa  maison  de 
plusieurs  Anglois  qni  dévoient  escorter  son  car- 
rosse :  il  traita  aussi  le  même  jour  quelques  mi- 
lords  ,  et  le  soir  il  alla  secrètement  lui-même 
reeonnoitrc  ou  il  pourroit  faire  placer  son  car- 
rosse. Enfin  ,  un  mois  avant  l'entrée  du  minis- 
tre de  Suède,  les  deux  ambassadeurs  rivaux 
avoicnl  fait  leurs  préparatifs  pour  cette  jour- 
iifc,  J'avois  o'ferl  nu  marquis  d'Kstrades  d'y 

3r,. 


.'><>  t 


MFXIOIIIKS     l)F.    tl.     I)K 


faire  trouver  mes  amis  ,  qni  n'auroicnt  pas  été 
en  petit  nombre,  parce  que  j'avois  fait  dans  mes 
deux  voxages  beaucoup  d'babitudi's  a  l^ondres; 
mais  il  m"en    remercia  si  précisément ,  que  je 
résolus  d'être  spectateur  de  l'action  sans  y  pren- 
dre part.   Aussitôt  que  le  jour  parut,  le  duc 
d'Vorck  ,  pour  empêcher  (fue  les  Anglois  ne  se 
mêlassent  du  différend  des  ambassadeurs,  en- 
voya sa  garde  a  cheval  et  troi;;  compagnies  de 
son  régiment  sur  les  avenues.  Le  carrosse  du 
marquis  de  Valteville  arriva  sur  les  onze  heu- 
res :  son  train  étoit  compose  de  plus  de  soixante 
personnes,  toutes  de  sa  livrée  et  de  quelques 
cavaliers.  Son  carrosse  se  plaça  auprès  de  la 
Tour  ;  les  gens  de  pied  l'environnoient  et  les  ca- 
valiers soutenoient  les  piétons.  Le  marquis  de 
Valteville  avoit  fait  mettre  près  de  la  Tour  une 
barque  flamande  remplie  de  pierres,  pour  se- 
conder ceux  de  ses  gens  qui  dévoient  en  jeter 
sur  les  François.  La  plupart  des  autres  carros- 
ses destinés  à  la  réception  de  l'ambassadeur  de 
Suède,  arrivèrent  avant  celui  du  marquis  d'Es- 
trades ,  qui  eut  peine  à  se  mettre  en  rang.  Les 
FraiTçoisqui  l'accompagnoient  environnèrent  le 
carrosse  ;  et  aussitôt  que  l'ambassadeur  de  Suède 
fut  monté  dans  le  carrosse  du  Roi ,  la  querelle 
commença.   Le  carrosse  de  l'ambassadeur  de 
France  ayant  voulu  avancer  en  fut  empêché 
par  plusieurs  coups  de  mousqueton  ,  qui  tuè- 
rent d'abord  quatre  des  chevaux  qui  le  tiroient, 
et  blessèrent  le  postillon  à  mort.  Cependant  le 
carrosse  de  Valteville  avancoit  toujours  et  de- 
meuroit  ferme  dans  son  rang  :  les  François,  re- 
pousses de  la  sorte  devant  la  Tour,  abandonnè- 
rent leur  carrosse  qui  n'avoit  plus  que  deux 
chevaux,  et  retournèrent  à   la  charge,  mais 
inutilement.  Il  arriva  encore  un  accident  qui 
leur  nuisit  beaucoup  :  les  femmes  qui  étoient 
dans  la  barque,  en  jetant  des  pierres  contre 
les  François,  tuèrent  un  batelier  anglois  ;  ce 
qui  émut  tellement  la  populace  ,  que  si  les  gar- 
des du  Roi  n'eussent  empêché  le  désordre ,  elle  se 
seroit  jetée  sur  les  François.  Ceux-ci  pourtant, 
quoi  que  l'on  piit  faire,  revinrent  une  troisième 
fois  à  la  charge  près  de  la  Tour,  pour  empêcher 
le  carrosse  de  Valteville  de  suivre  son  rang; 
mais  cette  dernière  attaque  fut  poTir  eux  plus 
malheureuse  encoi-e  que  les  précédentes.  Le  fils 
du  marquis  d'Estrades,  et  cinquante  autres  qui 
étoient  avec  lui,  furent  extrêmement  maltrai- 
tés et  contraints  de  lâcher  le  pied.  Il  demeura 
sur  le  carreau  seize  personnes,  et  il  y  en  eut 
plus  de  trente  blessées. 

Le  lendemain ,  sur  le  rapport  fait  au  Roi 
dans  son  conseil  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
cette  querelle,  il  fut  résolu  que,  pour  éviter  à 


l'avenir  de  semblables  accidcns  ,  on  fcroit 
savoir  à  tous  les  ministres  étrangers  résidens  à 
Londres  que  Sa  Majesté  désiroit  qu'aucun  d'eux 
n'envoyât  plus  ses  carrosses  à  l'entrée  ou  à  l'au- 
dience d'aucun  ambassadeur  ;  et  que  ceux  qui 
viendroient  dans  la  suite  seroient  reçus  par  les 
seuls  carrosses  du  Roi ,  ainsi  que  par  ceux  de 
ses  ministres ,  et  des  principaux  seigneurs  de 
la  cour.  Par  cette  disposition  ,  il  n'y  eut  aucun 
bruit  à  la  première  audience  qu'eut  le  comte  de 
Ruahé. 

[16(>2]  Le  Roi  Très-Chrétien  ayant  appris  ce 
qui  étoit  arrivé  à  Londres,  ordonna  à  l'arche- 
vêque d'Embrun  ,  son  ambassadeur  à  Madrid, 
d'en  faire  ses  plaintes  à  Sa  Majesté  Catholique, 
qui  étoit  alors  fort  malade.  Ce  prince  promit 
d'en  faire  faire  une  réparation  convenable  ,  de 
rappeler  Valteville,  de  commander  à  ses  am- 
bassadeurs de  ne  se  trouver  à  aucune  fonction 
publi(jue  avec  ceux  de  t>ance  ,  et  d'en  faire 
faire  une  déclaration  publique  par  le  marquis 
de  Fuentès  ,  qu'il  devoit  y  euvoyci-  incessam- 
ment pour  y  résider.  Cet  ambassadeur  fit  en 
effet  cette  déclaration  le  24  mars  lf;G2  ,  à  l'au- 
dience publique  qu'il  eut  dans  le  grand  cabinet 
du  Roi  au  Louvre  ,  en  présence  de  Monsieur, 
du  prince  de  Condé  ,  du  chancelier  Seguier, 
de  tous  les  ducs  et  pairs ,  et  des  ministres  étran- 
gers qui  se  trouvoient  à  la  cour  de  France. 

Le  parlement ,  dès  l'année  précédente,  avoit 
prié  le  Roi  de  se  marier  :  Sa  Majesté,  en  con- 
séquence ,  chargea  le  comte  de  Clarendon  de  lui 
choisir  une  femme.  On  prétend  que  ce  ministre 
n'y  travailla  pas  avec  tout  le  zèle  qu'il  témoi- 
gnoit  dans  les  autres  affaires ,  dans  l'espérance 
que  les  enfans  que  le  duc  d''i'orck  auroit  de  sa 
fille  succéderoient  à  la  couronne  :  cependant  le 
comte  s'étoit  toujours  montré  si  sage  et  si  dé- 
sintéressé, qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  c'étoit 
un  bruit  répandu  par  ses  ennemis  pour  le  dé- 
créditer. Pendant  le  séjour  que  le  roi  d'Angle- 
terre avoit  fait  en  France,  le  cardinal  Mazarin 
lui  avoit  ofiert  d'employer  toutes  les  forces  du 
royaume  pour  son  rétablissement,  s'il  voulOfit 
épouser  une  de  ses  nièces  ;  et  depuis  le  retour 
do  Roi  à  Londres  on  lui  en  avoit  encore  parlé. 
Mais  quoiciue  la  nièce  du  cardinal  fût  une  fort 
belle  personne  ,  le  Roi  parut  si  éloigné  de  faire 
cette  alliance,  que  le  marquis  d'Estrades,  qui 
lui  en  avoit  fait  la  première  ou«rture ,  n'osa 
plus  lui  en  parler.  Le  marquis  de  Vatteville,  de 
son  côté,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  engager  ce 
prince  à  épouser  l'infante  d'Espagne,  ou  quel- 
que autre  princesse  alliée  de  la  maison  d'Au- 
triche :  mais  le  roi  d'Angleterre  écouta  plus 
favorablement  don  Francisco  de  Mello,qui  lui 
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pruposuit  ,  (lu  I»  |i;irt  du  loi  de  l'ortu^iil,  la 
|iriiici'»s<-  C.illii-i'itii.'  sa  ta'iir,  hm'c*  doii/v  l'ciit 
iiiillf  l'i-us  iKJUr  Hi  dut,  la  \lili'  de  Tatiufr  en 
Afrique,  et  ((urlqucs  nutri'S  pl.ii-i-s  diiiis  le 
Uresil.  Ce  porli  fiil  preftrt  u  tuus  les  autres, 
paref  que  la  dut  (|u'un  oITroit  à  Su  Majesté 
Uritauiilque  puuvuit  e.xtri^tiienieiit  neeomniuder 
M.'s  ulTuires  dans  la  eonjonoture  uii  il  se  trumuil. 
Ce  dernier  iiiaria;;e  avant  ele  résolu,  aussi- 
tôt que  lis  articles  en  furent  arrêtes,  le  Hui  en- 
voya a  I  iufante  de  Portugal  un  présent  de  fort 
belles  pierreries.  I.e  comte  de  Sand\Nicli  fut 
euvoje  a  Lisbonne  a\ec  une  escadre  pour  con- 
duire la  Heine  en  Ani;leterre,  et  assister  a  la 
iHMiediclion  nupliale.  Il  fut  accompagne  dans  ce 
voyage  de  quantité  déjeunes  seigneurs,  et  il 
ioutint  par  une  grande  dépense  tout  IVelat  de 
son  caractère.  I.a  Heine  s'embarqua  au  coin- 
uicncenicnl  de  mai  l(;(ji',et  elle  arriva  lieunu- 
(cment  a  i'Iyniouth  ,  ou  le  Uoi  rottendoit. 
.\pres  (|ue  l'evéque  de  Londres  eut  donné  û 
Leurs  .Majestés  la  bénédiction  nuptiale,  suivant 
l'usajie  de  l'Kiilise  anglicane  ,  elles  allèrent  a 
llamptun-Court,  en  altcndaiit  cpie  tout  fut  prêt 
pour  rentrée  de  la  Reine.  Cette  entrée  se  lit 
avec  beaucoup  de  maiinificence  le  :;o  août  de  la 
niéiue  année,  dans  des  barques  richement  pa- 
rées. Leurs  .>Lijesles  recurent  a  Clielsea  les 
cumplimens  de  la  ville  par  la  buuclic  de  Jean- 
Federic  ,  qtii  doit  alors  niaiie  de  Londres  : 
il  ttoit  accompagne  de  deux  slierifs  et  des 
vingt-quaire  aldermans ,  tous  en  robe  de  cé- 
rémonie. 

Le  Roi  tira  un  ^rand  avanta'.'c  de  ce  ma- 
riape,  non-seulement  a  cause  de  la  dot.  qui 
lui  fut  payée  argent  comptant  dans  un  temps 
qu'il  en  avoit  grand  besoin  ,  ne  voulant  point 
demander  a  ses  peuples  de  subsides  extraordi- 
naires sitôt  après  son  rétablissement  ,  mais 
encore  \>arcv  (|ue  l'acquisition  de  Tanf:er  le 
rendit  mailre  du  détroit  de  (iibraitar,  et  que 
i'ile  de  Bombay  près  de  Goa,  qu'on  lui  donna 
encore,  lui  ouvrit  le  conunerce  des  Indes  orien- 
tales. Il  est  vrai  (|ue  Sa  Majesté  Britannique 
s'engagea  a  défendre  la  couronne  de  l'orlugal 
contre  celle  d'Kspagiie;  mais  la  paix  fut  conclue 
si  peu  de  temps  après  ,  que  cette  clause  ne 
l'obligea  à  aucune  dépense.  Ce  prince ,  pour 
marquer  son  affection  a  la  Reine,  donna  (|ua- 
ranlc  mille  livres  sterling  de  rente  pour  l'en- 
tretien de  sa  maison  ,  quoique  par  le  contial  de 
mariage  il  n'y  en  eut  de  stipulé  que  trente  raille. 
Je  fus  alors  charge  d'une  négociation  impor- 
tante ,  (|ui  eloit  l'achat  de  Dunkenpie.  J'eus 
plusieurs  conférences  a  ce  sujet  avec  le  comte 
de  Clarendon  ,  qui  avuit  beaucoup  de  crcdU,  a 


la  cour  ,  tant  |>oui  son  nierile  particulier  et  se-, 
services  «pi'u  cause  de  son  alliance  avec  le  duc 
d'Norck  :  il  me  promit  d'appuver  cette  propo- 
sition dans  le  conseil  aussilol  (|ue  le  iuarqui> 
d'Kstr.ides  en  auroit  fait  l'ouverture.  Kn  effet , 
il  représenta  au  Roi  que  les  garnisons  (|u'il  fuu- 
droit  entretenir  dans  cette  place  et  a  Tanger 
l'engagcroieiit  a  de  grandes  dépenses  ,  et  cpi'il 
seroit  souvent  oblige  de  demander  a  son  parle- 
ment des  secours  extraordinaires;  que  comme 
Tanger  etoit  beaucoup  plus  important  pour  le 
commerce  ,  et  (|ue  c'eloit  une  ville  (|ue  la  Keiiio 
lui  avoil  apportée  en  dot,  il  valoit  mieux  la 
garder.  Il  convenoil  que  l)uiiker(|ue  pou  voit 
donner  de  grands  avanlnges,  puiscpi'elle  teiioit 
en  jalousie  la  France,  l'Kspagneet  la  Hollande; 
mais  il  observoit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence 
((ue  le  Roi  Trest^hrctien  ,  qui  commcnçoii  do 
régner  |wr  lui-même  (  le  cardinal  Mauirin  étant 
moi  t  depuis  quelques  mois  ),  laissât  celle  place 
entre  les  mains  des  .Anglois;  qu'il  falloit  donc 
la  lui  vendre ,  ou  se  résoudre  a  soutenir  la 
guerre  contre  lui.  Ces  considérations  Urent  ré- 
soudre le  roi  d  .Angleterre  a  accepter  la  propo- 
sition qui  lui  avoit  été  faite  par  le  marquis 
d'Estrades  de  céder  Dunkerqiic  a  la  France, 
moyennant  trois  cent  mille  pisloles  ;  et  ce  traite 
fut  conclu  au  urand  etonncment  de  toute  l'Ku- 
rope  ,  peu  instruite  des  secrets  motifs  (|ui 
avoient  détermine  Sa  Majesté  Britannique. 

Le  Roi  convo(|ua  son  parlement  pour  lui 
donner  part  de  cette  vente ,  et  de  quekiues 
sujets  de  mécontentement  (|u'il  avoit  reçus  des 
llollandois.  I.a  chambre  des  communes  lit 
grand  bruit  de  ce  qu'on  avoit  vendu  Dunker- 
(|uc  :  elle  lit  défendre  au  gouverneur  de  la 
place  de  la  remettre  à  ceux  que  Sa  Maj(sle 
Tres-Chreliimne  avoit  envoyés  pour  en  pren- 
dre possession  ;  mais  le  courrier  trouva  les 
François  dcja  maîtres  de  la  ville  et  de  la  ci- 
ladelle. 

La  cour  d'Angleterre  etoit  alors  divisée  eu 
deux  factions,  nées  des  différends  surv  enus  entru 
les  comtes  de  Clarendon  et  de  Bristol.  (À-lui- 
ci  ,  qui  etoit  un  cadet  de  la  maison  de  l)igl)y  , 
avoit  ete  secrétaire  d'Ktat  sous  le  regui'  du 
Charles  I"  :  il  avoit  ete  cause  de  la  promotion 
de  milord  Hyde  à  la  charge  de  chancelier ,  et 
il  le  c.msideri.it  comme  sa  créature,  parce  qu'il 
avoit  ete  son  domesti(|iie.  Depuis  (jue  milord 
Hvde  se  fut  eleve  a  cette  dignile,  il  oublia 
qu'il  devoil  son  élévation  au  comte  de  Bristol; 
ce  qui  causa  leur  mésintelligence.  Le  comte  de 
Bristol  eloit  haut ,  et  se  rendoit  le  tyran  de  ses 
amis  ;  milord  Hyde  de  S(m  eole  ne  songeoii 
qu'a  sa  foilune,  cl  oiiblioit  aisément  les  biei»- 
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faits.  Hi'ibtol  (Ji'inaïKia  a  rnlluid  Hydu  une  chose 
qu'il  ne  poiivoit  lui  nccorder  sans  trahir  les 
devoirs  de  sa  charge  ,  et  ce  fut  ce  qui  les 
bi'uuilla.  Ils  n'euiciit  cependant  aueiiiie  occa- 
sion de  se  faire  du  tiial  jus(|u'au  rétablissement 
du  lloi.  Le  comte  de  IJristo!  éloit  ne  dans  In 
relii^ion  protestante;  mais  le  mouvais  état  de 
ses  affaires  domestiques  l'avoit  cbJii^é  de  se 
faire  catiiolique  ,  aliii  d'obtenir  à  la  cour  de 
l'iance  des  bcnelices  pour  ses  enfans.  Apres  le 
rétablissement  du  Hoi  il  fut  contraint  de  (juitter 
sa  charité  de  secrétaire  d'Ktat ,  parce  qu'en 
Angleterre  les  catholiques  étoient  exclus  de 
toutes  les  charges.  F,e  Hoi ,  qui  considéroit  ses 
services,  ne  laissoit  pas  de  lui  faire  jjart  de 
tout  ce  qui  se  passoit  dans  les  conseils  :  il  pre- 
iioit  ses  avis  dans  les  affaires  importantes,  et 
lui  prètoit  quelquefois  l'oreille  quand  il  lui  fai- 
soit  des  plaintes  contre  le  chancelier.  Bristol  ne 
se  contenta  pas  de  ces  avantages  ;  et,  pour  sou- 
tenir son  'crédit  avec  plus  d'écLat,  il  s'allia  se- 
crètement avec  les  restes  du  parti  de  Cromwi  II. 
Harley,  Trimer  et  Tarlot,  qui  en  étoient  les 
principaux  chefs ,  demeuroient  chez  eux  en 
repos  sans  rien  entreprendre  ,  se  contentant  de 
couserver  leurs  amis.  Cette  modération  ne  plut 
pas  à  Bristol  ,  qui  par  des  vues  d'ambition  se 
mit  à  la  tête  des  catholiques  ,  et  insinua  au  Roi 
d'abolir  les  lois  pénales  établies  coutre  les  non- 
conformistes. 

Le  chancelier  ,  avec  qui  cette  résolution  n'a- 
voit  pas  été  concertée ,  souleva  contre  BristoJ 
toutes  l-es  créatures  qu'il  avoitdans  le  parlement. 
Il  dit  dans  l'assemblée  plusieurs  choses  pour 
montrer  combien  la  liberté  que  Sa  Majesté  vou- 
loit  accorder  aux  catholiques  pouvoit  causer  de 
troubles  dans  l'Etat  ;  et  ce  ministre  soutint  son 
opinion  avec  tant  de  force  ,  que  le  Roi  fut  con- 
traint d'expliquer  son  intention  d'une  manière 
peu  convenable  à  l'autorité  royale.  La  conduite 
du  chancelier  mit  Sa  Majesté  dans  une  extrême 
colère  coutre  lui  :  le  soir  même  le  Roi  lui  en- 
voya dire  par  un  de  ses  amis  que  s'il  se  présen- 
toit  jamais  devant  lui ,  il  s'attireroit  les  plus 
violentes  marqua  de  son  indignation.  Quoique 
le  chancelier  ne  pût  se  maintenir  sans  une  pro- 
tection particulière  de  Sa  Majesté,  il  ne  laissa 
pas  de  s'opposer  aux  volontés  de  son  maître, 
qui  le  combloit  tous  les  jours  de  nouveaux  bien- 
faits. Tous  les  courtisans  s'étonnèrent  de  ce  que 
Ile  comte  de  Bristol  ne  s'étoit  pas  servi  de  cette 
conjoncture  pour  accuser  le  chancelier  de  haute 
trahison.  Il  est  certain  que  Bristol  l'etit  perdu  , 
s'il  avoit  su  se  prévaloir  d'une  occasion  si  favo- 
rable :  mais  il  se  piqua  d'emporter  d'autres 
clioses  contre  lui  dans  le  parlement;  et  comme  | 


il  étoit  vain  et  lé^er;  il  se  contenta  de  ces  avan- 
tages. 

Bristol ,  qui  ne  pouvoit  vivre  en  repos,  forma 
de  nouveaux  desseins.  Il  avoit  appris  des  mi- 
nistres de  Crom\\ell  qu'une  des  plus  fortes  en- 
vies du  Protecteur  avant  sa  mort  avoit  été  de 
détruire  les  Hollandois.  Tarlot  lui  en  avoit  mon- 
tré le  projet ,  ainsi  que  les  mesures  qui  avoient 
été  prises  pour  l'exécution.  Sur  ces  ouvertures, 
il  résolut  de  proposer  au  Roi  de  taiie  la  guerre 
à  celte  republique.  Sa  Majesté,  qui  craignoit 
de  n'être' pas  assistée  par  le  parlement,  rejeta 
d'abord  cette  proposition.  Bristol  ne  s'étoit  pas 
imaginéque  lechancelier  put  jamaisrentrer dans 
les  bonnes  grâces  du  Roi  ;  et  par  cette  raison  il 
n'avoit  pas  prévu  ((u'il  pût  traverser  cette  en- 
treprise. Cependant  le  chancelier  avoit  trouvé 
moyen  de  faire  sa  paix  par  l'entremise  de  sa 
fille  et  du  duc  d'Yorck  :  lorsqu'il  apprit  que 
Bristol  pressoit  la  déclaration  de  la  guerre 
contre  les  Hollandois,  il  en  dégotjta  entièrement 
le  Roi ,  qui  n'y  étoit  pas  beaucoup  porté  de  liti- 
mênie. 

Le  comte  de  Bristol  connut  bien  d'où  le  coup 
partoit ,  et  il  résolut  de  perdre  le  chancelier. 
Pour  satisfaire  sa  vengeance,  il  proposa  deux 
chefs  d'accusation  contre  ce  ministre  :  le  pre- 
mier ,  d'avoir  pris  de  l'argent  de  France  pour 
faciliter  la  vente  de  Dunkerque;  et  le  second  , 
d'avoir  vendu  les  charges  de  justice.  Il  poussa 
cette  accusation  si  loin  ,  que  si  le  parlement 
n'avoit  été  cassé  quelque  temps  après,  le  chan- 
celier auroit  couru  risque  de  la  vie.  il  étoit 
même  sur  le  point  d'abandonner  la  cour  pour 
sauver  sa  tête  ,  lorsque  la  convocation  d'un  nou- 
veau parlement  vint  le  rassurer.  Le  comte  de 
Bristol ,  encouragé  par  le  succès  qu'avoit  eu 
cette  première  accusation  ,  ajouta  de  nouveaux 
chefs  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  proposés.  Il  dit  que 
le  chancelier  avoit  été  corrompu  par  la  couronne 
de  Portugal  pour  porter  le  Roi  à  sou  mariage 
avec  l'Infante  ,  et  que  cette  alliance  engageoit 
sans  aucun  fruit  l'Angleterre  à  de  grandes  dé- 
penses :  il  exposa  aussi  tous  les  artifices  dont 
le  chancelier  s'étoit  servi  pour  engager  le  duc 
d'Yorck  à  épouser  sa  fille  ,  pendant  qu'il  pro- 
testoit  au  Roi  qu'il  ne  contribueroit  jamais  à  ce 
mariage. 

Comme  toute  la  maison  royale  se  trouvoit  in- 
téressée dans  le  parti  du  chancelier  ,  le  Roi  dé- 
fendit à  Bristol  de  poursuivre  cette  accusation  , 
et  même  d'entrer  au  parlement.  Ce  comte  ,  au. 
lieu  d'adoucir  Sa  Majesté  par  une  entière  sou- 
mission à  ses  ordres  ,  répondit  que  le  parlement 
étoit  une  assemblée  libre  et  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  le  Roi  en  pût  exclure  ceux  qui  avoient  droit 
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d'y  entrer.  Il  promit  lu-Riiinoins  de  s'en  nbslenir 
toutes  lt'>  fuis  que  le  (lui  s'y  irouM-rnlt  ;  tuais  il 
deelni'ii  qu'il  ne  suufiriruil  pas  que  ses  euncinis 
eussfiit  riiv)inln};e  de  l'en  \oir  eloi;:n<'  lorsque 
Sa  .Majesté  n'y  seroit  pus.  Il  s'etoil  nu^nie  pré- 
paré a  soutenir  In  des<ibeissnnee|Jtisqn'ou  bout, 
et  il  ne  eeda  i|ue  lorsqu'il  apprit  que  le  due 
d'^uiek  a\oit  rrsolu  d'aller  au  p.'irlenieiit  avee 
le  priiiee  Koberl  ,  sui\i  de  sa  eninpaunie  d«s 
|:ardes  ,  pour  lui  en  défendre  rriitri<- ;  ee  qui 
^obli^ea  de  sortir  de  Londres. 

f.e  eliaiieelier  etoit  enixire  si  >jHiii\:iiiIé  du 
hosjird  qu'il  a\oit  eouiu  dans  le  précèdent  par- 
lement, qu'il  n'osoil  eroire  (|u'uiie  si  ^iraiide 
proleelion  fut  suflisaiiti-  pour  Ir  inetire  a  rou- 
vert de  In  bri';ue  des  ennemis  qu'il  nvoit  dans 
cette  eompai:nie.  Cette  crainte  fut  cause  qu'il 
propos.'!  M  si>n  tour  la  i;uerre  contre  la  Hollande, 
afin  de  donntT  de  roceii|>ation  a  celle  assemblée. 
Ce  n'est  pas  que  dans  le  fond  il  la  suuliniliU  ;  et, 
a  bien  considérer  ses  intérêts,  il  n'avoit  pas  du 
nppuyer  cette  pro|>osition  ,  parce  (|u'il  étoit  sur 
qu'en  donnant  le  commandement  île  l'armée  nu 
duc  d'Vorck  ,  ce  prince  ,  sur  la  proleelion  du- 
quel il  comptoil,  seroit  obligé  de  s'eloiijner  de 
la  cour.  Il  sn\oit  d'ailleurs  que  le  Itoi  nimoit  la 
paix  et  que  Sa  .Majesté  y  inclinoit  toujours.  Ce 
fut  dans  celte  pensée  qu'il  crut  pouvoir  proposer 
la  izuerre  ,  sans  rien  faire  contre  ses  intérêts, 
s'miauioant  que  celte  délibération  parta;:croll 
l'assemblée  et  qu'elle  se  separeroit  sans  rien  ré- 
soudre :  mais,  contre  son  attente  ,  cette  propo- 
sition fut  embrassée  de  tout  le  monde  avec  tant 
de  clialeur ,  (|u'il  ne  fut  plus  eu  son  pouvoir 
d'en  suspendre  l'exeeulioii. 

I)'uri  autre  cote  ,  le  comte  de  Urislol  \oulant 
faire  un  dernier  effort  auprès  du  Hoi  ,  lui  écri- 
vit qu'il  falloil ,  pour  le  biin  de  son  service  , 
(|u°il  eut  une  conversation  particulière  avec  Sa 
Majesté.    Le   prince  y   conseutil  ,   a  condition 
qu'il  y  auroit  un  Umoin  de  ce  (pii  s'y  passeroit. 
Ot  entretien  ,  (|ue  le  comte  axoit  tant  reeher- 
clie  ,  acheva  de  le  perdre  ;  il  se  posséda  si  peu , 
qu'il  s'emporta  contre  le  Koi.  Ce  prince  souffrit 
ce  manque  de  respect  avec  sa  modération  ordi- 
naire; il  dit  seulement  nu  comte  qu'un  discours 
si  impertinent  ne  meritoit  point  de  réponse ,  et 
qu'il  se  gardât  bien  de  se  présenter  jamais  a  la 
cour.  Ce  comte  reçut  le  nu'me  jour  un  ordre  de 
sortir  de  Londres;  et  il  eut  ce  surcroit  de  mal- 
heur, que  les  ennemis  mêmes  du  clinncelier  ne 
plaignirent  pas  sa  disgrâce.  Ceux  qui  eluient 
engages  par  intérêt  ou  par  amitié  dans  son 
parti  l'abandonnèrent  ,  même  en  se  réunissant 
ptiur  lâcher  de  perdre  le  chancelier.   Dans  la 
suite  leur  cabale  devint  d'autant  plus  redouta- 


ble à  ce  ministre  ,  qu'elle  travailloit  à  sa  ruine 
sur  les  accusations  intentées  par  le  comte  de 
liristol  ,  et  (|n'elle  mar(|uoit  moins  de  chaleur 
et  d'emportement  Milord  llaringlon  ,  (|ui  nvoll 
beaucoup  de  crédit  ,  fortilla  considérablement 
ce  parti ,  dans  lequel  II  engagea  les  restes  de  la 
faciion  de  Oomwell.  Ilaringlon  depuis  trente 
ans  a\oil  eu  part  a  toutes  les  grandes  affaires  du 
rovaume  :  il  avoit  suivi  tous  les  partis  ipie  la 
fortune  nvoit  favorises  ,  et  il  nvoit  eu  l'adresse 
de  s'en  retirer  avant  qu'ils  fussent  détruits. 
Lnuderdale,  qui  se  joignit  a  eux  ,  donna  beau- 
iHni()  d'iiu)uiiluile  au  parti  contraire,  tant  par 
sa  conduite  (|ui  etoil  line  et  irnpt-netralile  ,  que 
par  ses  assiiluitis  auprès  du  Koi.  Le  duc  de 
Buekinghnm,  tout  bt)u  courtisan  qu'il  fût,  etoit 
le  moins  dangereux  des  ennemis  du  chancelier. 
i  II  eloil  jeune,  bien  fait  de  sa  iiersonne  et  magni- 
li(iue  en  toute  chose  ;  n)ais  il  etoil  tellement 
!  |H>rte  au  libertinage,  que  le  desordre  de  ses 
mœurs  avoit  passé  tians  son  esprit  :  ainsi  son 
attachement  au  plaisir  rendoit  tout  son  crédit 
inutile  à  lui  et  au.x  autres. 

Le  chancelier  avoit  aussi  sa  cabale  :  le  duc 
d'Ormond  doit  enliereinent  dans  ses  intérêts  , 
parce  (juc,  comme  il  avoit  de  grandes  charges  et 
qu'il  etoit  paresseux  ,  il  se  reposoil  sur  ce  mi- 
nistre de  bien  des  choses  qui  regardoient  ses 
emplois;  il  entra  donc  dans  tous  ses  seolimens 
pour  s'épargner  la  peine  de  les  examiner.  Le 
comte  de  Soutimmpton  suivoit  le  même  parti  ; 
mais  sa  vie  retirée  et  l'inégalité  de  son  esprit , 
cau.see  par  un  chagrin  naturel ,  rendoienl  son 
commerce  dillicile;  de  sorte  qu'il  y  nvoit  peu 
de  fonds  a  faire  sur  lui.  On  pouvoit  dire  la 
même  chose  du  duc  d'Ali)emarle.  Quoique  son 
nom  dut  êlre  d'un  grand  jmids  ,  ce  u'etoit  plus 
ce  général  Monck  qui  par  son  adresse  avoit  dis- 
sipé tant  de  factions  opposées  au  rétablissement 
du  Hoi  ;  il  n'eloit  plus  sensible  a  la  gloire ,  il  ne 
prenoit  plaisir  qu'a  boire  et  a  fumer  ;  et  l'a- 
\arice  de  sa  femme  ,  qui  le  gouvernoil  entière- 
ment ,  lui  faisoit  faire  souvent  de  fausses  dé- 
marches. 

Ce  dernier  parti  paroissoit  le  plus  foible  en 
nombre  et  en  mérite  ;  mais  la  seule  personne 
du  chancelier  servoit  d'un  puissant  coulrepoids. 
Sa  charge ,  l'habitude  que  le  Roi  a\oit  depuis 
long-temps  de  se  servir  de  lui ,  et  la  qualité  de 
benu-pere  du  duc  d'Vorck  ,  le  rendoient  redou- 
table a  ses  ennemis.  Il  est  vrai  qu'outre  la  ca- 
bale qui  s  etoit  déclarée  ouvertement  contre  lui , 
il  y  avoit  encore  a  la  cour  d'autres  personnes 
qui  nvoienl  pour  lui  une  haine  secrète  et  qui  ne 
perdoient  aucune  occasion  de  lui  nuire  :  le  conate 
de   Saint-.\lbans  doit  de  ce  nombre.   (À-  sei- 


;,0N 


MEMUIIIES    Dh    .M.     DE 


gueur  ,  qui  avoil  toujours  été  uttuché  aux  inté- 
rêts de  la  lleine-niére,  savoitque  celte  piineessc 
avoit  de  l'aversion  pour  le  ehancelier ,  parce 
qu'il  étoit  peu  favorable  aux  catholiques,  et 
parce  qu'il  avoit  rompu  les  mesures  qu'elle  avoit 
prises  pour  le  mariage  du  duc  d"^  orek  :  il  éloit 
entré  insensiblement  dans  les  sentiinens  de  sa 
maîtresse;  mais  son  humeur  paisible  l'empè- 
choit  de  s'engager  fort  avant  dans  les  intrigues. 
Le  comte  de  Falmouth  étoit  à  peu  près  du  même 
caractère.  La  grande  raniiliarilé  dont  l'honoroit 
le  prince  pouvoit  le  rendre  fort  utile  aux  enne- 
mis du  chancelier;  mais  il  étoit  trop  courtisan 
pour  qu'ils  pussent  entièrement  se  fier  à  lui.  Ces 
deux  factions  ne  perdoient  aucune  occasion  de 
se  nuire  ;  lorsque  l'une  vouloit  la  paix  ,  l'autre 
aussitôt  demandoit  la  guerre.  Quoique  ces  ligues 
se  fussent  formées  contre  la  volonté  du  Roi 
et  dans  les  premières  années  de  son  rétablisse- 
ment ,  Sa  Majesté  fut  bien  aise  de  les  entretenir 
pour  diviser  des  sujets  puissans  et  inquiets  ,  et 
les  faire  ainsi  servir  de  sur\eillans  les  uns  aux 
autres.  Il  connoissoit  parfaitement  leurs  inté- 
rêts et  les  ménngeoit  avec  tant  de  justesse  ,  que 
l'un  ne  reraportoit  sur  l'autre  aucun  avantage 
qui  ne  fût  balancé  par  quelque  mortification.  Il 
les  tenoit  dans  l'équilibre  pour  se  mettre  en 
état  de  ruiner  le  parti  qui  s'élevèroit  trop, 
en  appuyant  de  sa  protection  les  forces  de 

l'autre. 

Je  me  suis  insensiblement  engagé  à  donner 
un  lé^er  crayon  des  ministres  dont  se  servoit  le 
roi  d'Angleterre  :  afin  qu'on  puis-se  se  former 
une  idée  juste  de  cette  cour,  il  est  nécessaire 
d'y  joindre  les  portraits  de  toutes  les  personnes 
de  la  maison  royale ,  et  des  dames  du  palais 
qui  ont  eu  part  à  toutes  les  affaires  un  peu  im- 
portantes. 

La  taille  du  roi  d'Angleterre  étoit  entre  la 
grande  et  la  médiocre.  Quoiqu'il  fût  propre  dans 
ses  habits,  et  qu'il  en  changeât  souvent,  il  les 
portoit  ordinairement  fort  simples  et  de  cou- 
leur brune.  11  vouloit  que  sa  table  fût  servie 
délicatement  pour  le  faste,  et  cependant  il  ai- 
moit  mieux  les  grosses  viandes  que  le  gibier  et 
les  raoQÙts,  ce  qui  contribuoit  beaucoup  à  con- 
server sa  santé.  Il  se  couchoit  de  bonne  heure 
et  se  levoit  matin.  Il  avoit  de  nombreuses  meu- 
tes et  s'en  servoit  peu,  parce  qu'il  préféroit  la 
chasse  à  pied  a  celle  des  bêles  fauves.  Il  aimoit 
beaucoup  la  comédie,  et  il  la  trouvoit  fort  utile 
pour  former  les  mœurs.  Il  entendoit  parfaite- 
ment la  marine,  et  il  en  pailoit  comme  le  plus 
habile  pilote.  Il  prenoit  plaisir  à  embellir  sa 
maison  de  Windsor,  et  il  remarqu'oit  aisément 
les  fautes  de  ses  architectes.  Il  se  counoissoit 


eu  peinture,  et  n'épargnoit  rien  pour  satisfaire 
son  goùl  :  il  faisoil  une  dépense  extraordinaire 
en  tableaux;  il  en  faisoit  acheter  partout,  et 
surtout  en  Italie.  Il  eut  successivement  plu- 
sieurs maîtresses  :  la  duchesse  de  Richmond 
n'occupa  pas  long-temps  son  cœur;  il  lui  fut 
ôté  par  mademoiselle  de  Castle-Maine ,  depuis 
comtesse  de  Soulhamplon  ,  et  enfin  duchesse  de 
Cleveland.  11  eut  pendant  quelque  temps  de  la 
froideur  pour  elle;  ce  qui  l'obligea  de  s'absenter 
long-temps  de  la  cour  où  elle  ne  revint  que 
pour  prendre  possession  de  la  charge  de  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  que  le  Roi  lui  avoit  don- 
née. Mademoiselle  de  Quervalle,  fille  de  qua- 
lité de  Bretagne,  étant  passée  en  Angleterre 
avec  Mademoiselle  ,  eut  le  bonheur  de  plaire  au 
Roi,  qui  la  fit  d'abord  baronne  de  Petersfield , 
puis  comtesse  de  Farsam  ,  et  enfin  duchesse  de 
Portsmoulh.  Il  aima  aussi  madame  Nelguin 
qui,  pour  être  de  basse  naissance,  et  avoir  vendu 
des  oranges  avant  que  d'être  connue  de  Sa  Ma- 
jesté, n'en  éloit  pas  moins  agréable;  elle  avoit 
surtout  un  enjouement  dont  il  éloit  difficile 
de  se  défendre ,  et  railloit  le  plus  finement  du 
monde. 

Catherine  de  Portugal,  reine  d'Angleterre, 
fille  de  Jean  IV,  roi  de  Portugal,  et  de  Louise 
de  Guzraan,  naquit  à  Villaviciosa  le  24  novem- 
bre 1638.  C'étoit  une  brune  fort  agréable,  qui 
avoit  les  yeux  fins  et  pleins  de  feu.  Elle  n'entra 
jamais  dans  aucune  intrigue,  et  elle  mettoit 
tous  ses  soins  à  plaire  au  Roi  son  époux.  Quoi- 
qu'elle n'ignorât  pas  ses  amourettes,  elle  ne  lui 
en  témojgnoit  jamais  rien.  Elle  étoit  fort  zélée 
pour  la  religion  catholique  et  ne  manquoit  à 
aucun  devoir  de  piété.  Elle  soulageoit  autant 
qu'elle  pouvoit  les  prêtres  et  les  autres  catholi- 
ques persécutés  pour  la  religion  ,  mais  sans  don- 
ner aucun  ombrage  aux  proteslans. 

Jacques,  duc  d'Yorck,  depuis  roi  d'Angle- 
terre, naquit  au  palais  de  Saint-James  le  13  oc- 
tobre 1633.  Après  la  mort  de  son  père,  il  réso- 
lut de  se  sauver  des  mains  de  ses  eimemis.  Il  se 
fit  un  jour  donner  la  clef  du  pare  de  Saint- 
James  sous  prétexte  d'aller  à  la  chasse,  et  fut 
assez  heureux  pour  se  dérober  de  ceux  qui  l'ob- 
scrvoient.  Il  se  déguisa  eusuite  avec  une  perru- 
que noire  et  un  emplâtre  sur  l'œil.  Lorsqu'il 
fut  sorti  du  pays  ,  il  monta  dans  un  carosse  qui 
le  porta  sur  le  bord  de  la  Tamise.  Une  gondole 
l'y  ayant  reçu  ,  il  se  rendit  en  un  lieu  où  il  prit 
un  habit  de  femme;  après  quoi  il  entra  dans  un 
bateau  qui  le  porta  sans  obstacle  à  Greenvvich. 
Celui  qui  le  conduisoit  refusa  de  passer  outre , 
non-seulement  à  cause  du  vent  contraire  qui 
venoit  de  slélever,  mais  encore  par  la  crainte 
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de  favoriser  rivnsiou  ili-  qufli|Uf  (tcrsoiiiif  l'oii- 
•idernbli* ,  it  di-  s'i-xposcr  pnr  la  u  uni'  luiiiilioii 
rigoureuse.    Malheureuseuient    pour    le   jeune 
prinoe  ,  son  eonlDU  bien  ,  qu'il  avoil  enclie  en 
se  deuuisiiiil,  frappa  les  Neu\  de  ee  marinier, 
qui   euniprit  d'alxiid   le  iii\>tere,  et  ne  douta 
point  que  ee  ne  fut  le  due  d'Vorek  ;  ce  qui  le 
rendit  encore  plus  upinidtre  u  ne  pas  vouloir 
aller  plus  avant.  L  n  seigneur  qui  nceoinpnynoit 
le  prince,  désespère  de  ce  relardenieul ,  pria 
le  niotelul  de  passer  proirpteuient  In  dauie  (|ui 
etoit  dans  sun  bateau,  parce  qu'elle  aNoit  des 
affaires  1res- pressantes.    Le   matelot  répondit 
assez  brusquement  qu'il  falloit  que  celte  daine 
eût  des  pri\iJeges  bien  particuliers  pour  avoir 
reçu  l'ordre  de  la  Jarretière,  qu'on  nu  donnoil 
pas  au.\  personnes  de  son  sexe.  Le  prince  ,  qui 
avec  une  ;ime  intrépide  a\oil  les  manières  insi- 
nuantes, prit  une  resolution  di>;ue  de  son  cou- 
rage. Il  tendit  la  main  au  matelot,  et  avec  une 
douceur  qui  auroit  L'agné  l'homme  le  plus  fa- 
rouclie  :     Je  suis,  dit-il,  le  duc  d'Vorek.  Tu 
peu.\  tout  faire  |>our  ma  foi  tune,  et  peut-être 
pour  ma  vie  :  vois  si  tu  veux  me  servir  tidelc- 
ment.  •  Ce  peu  de  mots  désarma  le  marinier  : 
il  demanda  pardon  au  prince  de  la  résistance, 
et  .se  mit  a  r.imer  axec   tant  de  vii;ueiir,  qu'il 
mena  le  «lue  d'^  orck  a  Tibiirn  plus  tôt  qu'il  ne 
l'avoit  espère.   Il  y  trouva  un  vaisseau  liollan- 
dois  sur  lequel  il  passa  a  Middeibniirg.  Il  suisit 
toujours  (kpiiis  la  fortune   du  Roi  son  frère  , 
qu'il  acci)mpa;;nn  en  France  et  aux  Pays- Uns, 
rendant  le  séjour  ((d'il  lit  a  Itruxelles,  il  fioi'ita 
lesprit  de  niilord  Hyde ,  et  il  (Ut  souvent  a\ec 
lui  des  conversations  qui  servirent  à  lui  former 
l'esprit.  Il  se  rendit  familier  dans  la  maison  de 
ce  sei>^neur  :  il  fit  connoissance  avec  ."^a  lille,  et 
lui  ayant  trouve  autant  d'esprit  que  de  beauté, 
avec  une  >raie  tendresse  accompa;;nee  de  mo- 
destie, il  la  trouva  digne  d'être  su  femme;  mais 
il  ne  publia  son  mariage  (|ue  quand  cette  prin- 
cesse l'ut  grosse. 

Le  duc  d '^orck  avoit  la  taille  liante,  droite 
et  libre  ,  le  tour  du  visage  ovale  ,  le  teint  vif, 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  la  bouche 
belle,  l'abord  tres-poli  ;  il  étoit  généreux,  dévot, 
intrépide  dans  le  danger  et  constant  dans  le 
malheur.  Il  enteiuloit  fort  bien  la  marine.  Hu- 
main jusqu'à  la  foible.>>e  ,  il  ne  pouvoit  voir  ré- 
pandre le  sang  de  ses  plus  cruels  ennemis. 

.\nne  llyde,  duchesse  d'^orck,  sa  femme,  vi- 
voit  dans  une  grande  retraite,  n'avoil  de  plai- 
sir qu'a  pleurer,  et  prenoit  peu  de  part  aux  di- 
vcrlissemens  de  la  cour.  Klle  employoit  tout  son 
crédit  à  protéger  ses  parens  contre  les  ennemis 
de  sa  maison,  et  à  avancer  ses  frères.  Klle  etoit 


tort  /elee  pour  la  religion  protestante,  et  elle 
\ojoit  avec  douleur  le  prince  son  epuiix  dan» 
des  sentimens  eontiaires  aux  siens. 

M.irie  Falrfnv  ,  duchose  de  Ituckingliaiu  , 
etoit  lille  et  unique  héritière  du  fameux  gênerai 
l'airfax  qui  ,  pindaiit  les  premiers  troubles 
d'.Angleteirc  ,  avoil  commande  a\ec  Croinwell 
les  troupes  du  parlement.  C'etoit  une  femme 
d'une  vertu  austère,  et  qui  voyoit  avec  cha«rin 
les  derei;leniens  de  son  tils.  Marie  de  Villiers, 
sieur  du  duc  de  Iluekiiigliam  ,  et  \eUM'  de  Jac- 
ques Sluarl,  duc  de  Uiclimond,  etoit  une  femme 
fort  sage  et  bonne  c«tlioli(iue.  .\melie  de  Nas- 
siiu  ,  fille  de  Louis  de  Na.ssau  ,  seigneur  de  Ue- 
werv^and  en  Hollande  et  feiuine  du  comte  d'Os- 
seri  ,  n'a\oil  pas  moins  d'esprit  (|ue  de  beauté  : 
son  humeur  etoil  douce  et  insinuante  ;  et  comme 
elle  avoit  beaucoup  d'intelligenee  ,  elle  a\oit  eu 
part  a  toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Mademoi- 
selle de  ISewerwand,  sasœur,  n'éloit  occupée 
que  du  soin  de  sa  beauté,  et  elle  altiroit  par 
ses  minauderies  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour. 
Diane  Ixent ,  veuve  du  comte  d'Oxford,  pre- 
mière comtesse  d'.\ngleterre ,  etoit  une  feinnie 
fort  raisonnable  et  lies-respectée. 

Miss  Kerlon  ,  femme  de  Robert  Montaigu  , 
comte  de  Maneliester,  etoit  une  personne  fort 
gaie,  (|ui  aimoit  tous  les  divertissemens  sans 
aimer  personne. 

Klisabelh  Poole,  lille  et  unique  héritière  de 
Tlumias  Toole ,  comte  de  Riovvn ,  fut  mariée 
en  premières  noces  avec  le  comte  de  LieliKield  , 
et  épousa  ensuite  Robert  Dorlie  ,  eoinle  de 
Lundsey,  grand  chambellan.  Quoique  déjà  un 
peu  ovancée  en  âge,  elle  avoit  encore  fort  bonne 
mine  ,  et  elle  se  faisoit  considérer  par  son  isprit 
et  par  sa  vertu. 

.Anne  Uighy,  lille  du  comte  de  Rristol  ,  et 
fenmic  de  Robert  Spencer,  comte  de  Sunder- 
land,  avoit  toutes  les  grâces  du  corps  et  de 
l'esprit.  Klle  étoit  capable  des  plus  grandes  af- 
faires ,  et  savoit  parler  de  bagatelles  quand  elle 
etoit  avec  les  femmes  de  son  âge.  Sa  conversa- 
lion  duit  si  aisée,  qu'elle  s'accommodoit  a  tou- 
tes sortes  d'humeurs. 

Georges  Saville,  marquis  d'Halifax,  dont 
j'aurai  souvent  a  parler  vers  la  lin  de  ces  .Mé- 
moires, vovagea  fort  jeune  dans  les  principales 
cours  de  l'Kuiopc,  et  s'y  forma  beaucoup  l'es- 
prit. Il  retourna  en  .Angleterre  au  commence- 
ment des  troubles,  et  il  ne  V(Uilut  jamais  s'atta- 
cher a  Cromvvell,  qui  lui  offroit  de  grand» 
avantages.  Le  Roi,  après  son  rétablissement, 
lui  donna  des  emi>lois  considérables,  dont  iJ 
s'ac(|uitta  avec  une  entière  .satisfaction  de  Si» 
Majesté.  Il  lit  aussi  bienlAl  connollrc  son  habL- 
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leté  dans  les  négociations.  11  aimoit  les  belles- 
lettres  et  parloit  de  tout  avee  justesse,  l.a  po- 
litique, au  reste,  laisoit  la  règle  de  toutes  ses 
actions  ,  et  il  ehatigeoit  de  sentimens  et  de  par- 
tis au  «ré  de  la  fortune. 

Telle  éloit  la  situation  de  la  cour  d'Aniile- 
terre  lorsipie  la  piiene  contre  la  llollancle  fut 
résolue.  Comme  la  Fian<'e  se  déclara  pour  les 
Provinces-linics,  j'eus  oidre  de  passer  en  Por- 
tiifj;al  pour  traverser  la  paix  que  le  conUe  de 
Sandwich  étoit  allé  négocier  entre  cette  cou- 
ronne et  celle  d'Kspa{,'ne,  et  lâcher  d'engager 
Sa  Majesté  Portugaise  à  une  ligue  offensive  et 
défensive  avec  la  France  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Après  avoir  pris  congé  du  roi  d'An- 
gleterre, j'allai  m'embarquer  a  Plymouth  ,  et  je 
passai  heureusement  à  Lisbonne. 

Le  Portugal,  {|ui  comprend  la  Lusitanie  des 
anciens,  et  quelque  chose  davantage,  fut  ainsi 
nommé  par  ceux  du  pays  du  port  de  Porto- 
Gallo  ,  qui  en  fut  d'abord  la  capitale,  et  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  simplement  Porto  ;  et  Porto- 
Gallo  tire  son  nom  des  François  qui ,  sous  la 
conduite  de  Henri,  duc  de  Lorraine,  en  chas- 
sèrent les  Maures  qui  en  étoient  les  maîtres  de- 
puis plus  de  deux  cents  ans. 

Ce  royaume  est  borné  au  nord  par  la  Galice; 
au  levant  par  le  royaume  de  Léon,  par  l'An- 
dalousie et  par  l'Esti  araadure  ;  au  midi  et  au 
couchant  par  l'Océan  occidental  et  par  la  mer 
Atlantique.  H  a  quatre-vingt-dix  lieues  de 
long,  cinquante  de  large,  et  deux  cent  quatre- 
vingts  de  tour.  On  le  divise  eu  six  provinces  : 
la  première  est  celle  d'Alentejo,  ou  d'au-delà 
du  Tage;  la  seconde  l'Estramadure  portugaise; 
la  troisième,  laBeira;  la  quatrième,  la  pro- 
vince d'entre  le  Douro  et  le  Minbo  ;  la  cinquième, 
la  province  d'au-delà  des  monts;  et  la  sixième, 
l'Algarve. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  trois  archevêchés  : 
Lisbonne,  Ebora  et  Braga,  et  neuf  évêchés  : 
Miranda,  Porto,  Coimbre,  Lamego  ,  Visco  , 
Guarda,  Portalègre ,  Elevas  et  Liria.  On  y 
compte  dix-huit  villes,  quatre  cent  quatorze 
bourgs  et  six  cent  trente  villages.  On  recueille 
en  Portugal  quantité  de  vin,  d'huile,  de  miel , 
et  les  meilleurs  fruits  de  l'Europe  ;  mais  il  rap- 
porte peu  de  blé ,  parce  que  le  pays  est  sablo- 
neux  et  coupé  de  hautes  montagnes.  Il  est  ar- 
rosé de  plusieurs  rivières,  dont  les  principales 
sont  le  Douro,  la  Guadiana,  le  Mondigo  et  le 
Tage,  célèbre  par  les  paillettes  d'or  qui  se  mê- 
lent à  son  sable.  Le  pays  est  abondant  en  mines 
de  toutes  sortes  de  métaux  et  en  carrières  de 
marbre  de  diverses  couleurs.  On  nourrit  quan- 
tité de  vers  à  soie  dans  le  duché  de  Bragance, 


qui  est  rempli  de  mûriers  blancs.  Quoique  le 
pays  soit  chaud  ,  il  règne  en  été  certains  vents 
de  mer  qui  rafraicliissent  extrcmemeiit  l'air. 
On  y  trouve  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
la  construction  des  vaisseaux  ,  ce  qui  contribue 
beaucoup  à  y  faire  fleurir  le  commerce.  Les 
Portugais  commencèrent  a  trouver  la  route  des 
Indes  orientales  sous  le  règne  de  don  Emmanuel. 
Vasco  de  (iania  avoit  le  premier  reconnu  le  cap 
de  Bonne-Espérance  ;  mais  les  Hollandois  et  les 
Anglois  ont  enlevé  au  Portugal  une  partie  de 
ses  conquêtes. 

Lisbonne,  qui  est  la  capitale  du  royaume  et 
le  lieu  ou  la  cour  fait  sa  résidence,  a  un  beau 
port  a  l'embouchure  du  Tage,  où  abordent  les 
marchandises  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Les  anciens  lui  avoient  donné  le  nom  d'I'/ijssi- 
po ,  parce  qu'Ulysse ,  à  ce  qu'on  prétend ,  y 
aborda  après  avoir  passé  le  détroit;  Pline  l'ap- 
pelle l-'eiicitas-Julia.  Il  y  a  dans  cette  ville  sept 
montagnes  comme  dans  Rome.  La  première, 
qui  porte  le  nom  de  Saint- Vincent,  étoit  hors 
de  la  ville  du  temps  des  Maures  :  elle  com- 
mence aujourd'hui  à  monter  vers  l'orient,  au 
couvent  de  Sainte-Claire  jusqu'à  Saint-Vincent, 
et  elle  descend  à  Notre-Dame-de-la-Grâce;  sa 
pente  va  finir  aux  murs  de  la  ville  vers  le  mi- 
di,  et  s'étend  jusqu'à  Saint-André  et  à  Saint- 
Sauveur.  Elle  contient  huit  paroisses  :  Saint- 
Eugrace,  Saint-Vincent,  Sainte-Marie,  Saint- 
André,  Saint -Sauveur  et  Saint -Etienne.  La 
seconde  montagne  est  opposée  à  la  première  , 
et  elle  commence  ou  celle-là  finit  :  elle  monte 
jusqu'à  la  porte  Saint-André  et  jusqu'au  châ- 
teau ;  elle  comprend  trois  paroisses  :  Saint- 
Michel,  Saint -Pierre  et  Saint- Thomas.  La 
troisième  montagne ,  qui  est  la  plus  haute , 
a  sur  sa  croupe  le  château  entouré  de  mu- 
railles et  de  tours  :  elle  commence ,  vers  l'o- 
rient ,  à  la  porte  Saint-Andié,  et  elle  finit  vers 
les  écuries  du  Roi.  Elle  contient  les  paroisses 
suivantes  :  Sainte-Croix-du-Chàleau  ,  Saint-Bar- 
thélémy, Saint-Jacques,  Saint-Martin,  Saint- 
Georges,  Saint-Jean  ,  la  Madeleine,  Saint-Mam- 
mès,  Saint-Christophe,  Saint-Laurent  et  une 
grande  partie  de  celle  de  Saint-Sébastien.  Le 
mont  Saint-Anne ,  qui  est  le  quatrième,  est  de 
forme  triangulaire  et  situé  entre  les  monta- 
gnes du  château  et  de  Saint-Roch.  Au  pied  de 
ce  mont  sont  deux  vallées  longues  et  étroites  , 
l'une  an  levant  et  l'autre  au  couchant.  Il  y  en  a 
encore  une  troisième  entre  le  château  et  Saint- 
Roch  ,  où  sont  les  paroisses  de  Saint-Julien, 
de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Josse.  La  paroisse 
des  Anges  et  une  partie  de  celle  de  Saint-Sé- 
bastien sont  dans  la  vallée  orientale.  La  vallée 
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luriilciilali-,  qui  fliiit  a  S;iint-Sfl);islini-di'-la- 
l'tnirfira  ,  iK-ut  «voir  un  quart  di-  licut-  ilc  loin:  : 
on  _v  \oit  d'un  rùli- de  belles  runisoiis ,  et  de 
l'uutre  de  urnnds  jardins;  elle  comprend  la  pa- 
roisse de  Saint  Jl>^epll  et  une  bunne  partie  de 
Snint-Seba>licn-di'-ln-l'edreira.  I.a  montagne  de 
Samt-Uoeli  ,  (|ui  e>t  la  einquienie  ,  eonimenee 
lie  monter  de  la  |H>rle  d'Or  n  Saint-André,  et 
dr>eend  par  une  rue  étroite  au  btird  du  Tofje  : 
elle  eonlient  une  bonne  partie  des  paroisses  de 
Saint-Julien  ,  Snint-Just ,  Saint-Joseph,  Snint- 
Niiiilas,  de  la  Tiinite,  de  l.orelle  et  de  Saint- 
Paul.  I.a  montagne  de  Liis-l'lii(/as  cVst-a- 
dire  des  cinq  plaies  de  Notre-Seif^neur,  a  pris 
son  nom  d'une  enlise  qu'ont  fait  bâtir  les  mari- 
niers qui  font  le  \ojaj:e  des  Indes:  elle  coni- 
preiul  uneparlie  des  paroisses  de  Lorette,  de 
Saillie-Catherine  et  de  Saint-I'aul.  La  mon- 
tajzne  de  Sainte-Ciitherine  du  mont  Sinni  est  nu 
cuuehant;  elle  est  séparée  de  celle  de  Lns-Pla- 
pas  par  une  longue  \  allée. 

Il  V  a  en  tout  (piaranle  paroisses  dans  Lis- 
Unine,  et  la  \ille  peut  nxoir  deux  lieues  de  lonj; 
depuis  Notrc-Dame-des-Oli>es  jusqu'à  .Notre- 
Dame-de-Vinda.  On  y  compte  viD<:t-neuf  mille 
T'iinilles  et  cent  dix  mille  il  mes  ,  sans  v  com- 
prendre trois  cents  piètres,  trois  cent  soixanle- 
••inq  moines  de  divers  ordres  répandus  dans 
vint;l-eou\ens,  et  dix-huit  cent  trente  religieu- 
ses. C'est  aux  parloirs  des  dernières  que  se  font 
lontes  les  con\ersalions  galantes,  parce  que  les 
femmes  mariées  et  les  lilles  de  qualités  n'ont  pas 
la  lib<'rte  de  voir  le  monde. 

Il  y  a  plusieurs  juridictions  dans  Lisbonne, 
•loht  la  principale  est  In  casa  des  supptiadon. 
Klle  est  conqxisee  de  dix  desembar^îadors;  de 
deux  correuidors  pour  leerimiiiol;  d'un  pareil 
noiiibrc  |)our  le  civil  ;  de  deux  juges  qui  con- 
noissent  de  toutes  les  matières  de  finances  et 
des  droits  de  la  couronne  ;  de  (|ualre  auditeurs 
(|ui  instruisent  les  matières  criminelles;  d'un 
promoteur  fiscal  ,  et  de  deux  autres  pour  les  li- 
nances  ;  de  deux  juges  de  la  chevalerie;  de 
deux  promoteurs  de  justice  ;  de  quatre  desem- 
bargadors  extraordinaires;  d'un  solliciteur  de 
justice  ;  de  huit  grefliers  des  appellations;  d'un 
distributeur;  d'un  trésorier  dépositaire  de  la 
chambre;  de  quelques  huissiers  ;  de  quarflnle 
procureurs  postulaiis;  du  regidor  de  justice  , 
qui  fait  la  fonction  de  président,  et  qui  est  or- 
dinairement un  des  plus  grands  seigneurs  du 
rovaume  ;  et  d'un  chancelier  garde  des  sceaux  , 
<|ui  scelle  tous  les  arrêts.  Celte  cour  ju'.;c  tons 
les  appels  des  sentences  rendues  a  Porto  qui 
excédent  cent  mille  maravedis  en  causes  mo- 
bilicfcs.  et  quairc-viiij;!  mille  en  causes  réelles. 


La  casa  de  (judad  établie  a  Porto  juge  en 
première  instance  loules  les  matières  civlli-s  et 
criinineiles,  et  souverninemenl  celles  qui  «ont 
au-dessous  de  cent  mille  iiinrnvédis  en  causes 
mobilières,  et  de  quatre-vingt  mille  en  causes 
réelles. 

Le  desembargador  de  Palo  est  a  proprement 
parler  le  conseil  du  Iloi  ,  et  suit  partout  la 
cour.  Il  connoit  par  révision  de  toutes  les  ma- 
tières déjà  jugées  aux  autres  tribunaux  ,  cl  les 
renvoie  (Miur  être  jugées  de  nouveau  a  neuf 
desembargadors;  il  enregistre  les  déclarations 
du  Roi  et  ses  dons;  il  entérine  les  grâces;  il 
donne  des  lettres  de  bénéfices  d'rtgc,  et  décide 
des  réglemcns  de  juges,  entre  les  cours  siipt-- 
rieures. 

Il  y  a  une  autre  cour  qui  juge  toutes  les  cau- 
ses ou  le  Koi  est  partie,  soit  en  demandant, 
soit  en  défendant.  Le  chancelier  a  des  référen- 
daires qui  lui  rapportent  tous  les  arrêts  ou  tou- 
tes les  sentences  qu'il  doit  sceller. 

Le  conseil  appelé  Innenda  est  compose  de 
trois  verdadoies  de  fa/.enda ,  (|ui  sont  des  per- 
sonnes de  grande  qualité  ,  et  d'autant  de  juges, 
qui  sont  des  licenciés  en  droit  :  ce  conseil  con- 
noit de  toutes  les  impositions  et  du  domaine 
du  Koi. 

Le  conseil  d'Ktnt ,  dans  le(|uel  ont  séance  tous 
les  grands  a  qui  le  Iloi  en  veut  donner  l'en- 
trée, examine  toutes  les  affaires  importantes  : 
on  y  résout  la  paix  et  la  guerre  ,  les  alliances 
avec  les  étrangers  ,  et  la  collation  de  tous  les 
bénéfices. 

La  casa  dus  conta  n'est  autre  cliose  que  la 
chambre  des  comptes.  Elle  est  composée  d'un 
contado  en  chef  qui  fait  la  fonction  de  président, 
de  douze  conlados  et  de  seize  grefliers. 

Le  sénat  de  Lisbonne  est  compose  de  six  ver- 
dadorcs,  qui  sont  nobles  et  licencies  en  droit  , 
d'un  président ,  qui  est  toujours  une  personne 
de  la  première  qualité  ;  d'un  greffier ,  qui  est 
noble  aussi  ;  de  deux  procureurs  de  la  ville  ;  de 
quatre  magistrats  (|ue  la  ville  choisit  dans  les 
viiigt-quatri'  (|uartlers;  d'un  trésorier  et  deux 
syndics.  Les  six  verdadorcs  ont  chacun  leurju- 
l'idii-tion  séparée.  Le  premier  juge  de  tout  ce  qui 
regarde  les  bouciicries  ;  le  second  de  ce  qui  con- 
cerne le  ble  et  les  autres  grains,  le  troisième  a 
l'inspection  des  ports  et  des  marches;  le  qua- 
trième est  charge  du  soin  de  faire  nettoyer  les 
rues;  le  cinquième  n  les  autres  districts  de  la 
ville  ;  et  le  sixième  repond  a  toutes  les  requêtes. 
Tout  le  sénat  en  corps  élit  les  juges  civils  et  cri- 
minels, ainsi  que  ceux  (|ui  délivrent  les  expé- 
ditions, les  commissaires  aux  saisies  réelles,  cl 
les  autres  officiers.  C'est  lui  qui   le  jour  de  la 
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Saiiit-Martil)  mcl  encore  le  prix  ù  I  huile  et  u  lu 
\  innde  de  bouclierie  ;  cnr  le  Lié  n'est  jiininis  liixe. 
Il  établit  ;iussi  quatre  zéladores  qui  tiennent  In 
main  à  ee  que  rien  ne  soit  vendu  a  un  prix  plus 
haut  que  la  taxe  ;  il  nomme  eneore  douze  ver- 
(ladores  qui  ont  l'examen  des  denrées,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  vende  de  malsaines  ou  de 
corrompues. 

Il  y  a  de  plus  a  Lisbonne  une  cour  subalterne 
semblable  a  celle  de  Porto,  et  composée  de  deux 
corrégidors,  de  six  rapporteurs,  de  six  inquisi- 
teurs et  de  deux  distributeurs.  On  y  jupe  sou- 
verainement toutes  les  causes  réelles  qui  sont 
au-dessous  de  huit  mille  maravédis,  et  toutes 
les  causes  mobilières  qui  o'cu  excèdent  pas  dix 
mille. 

En  Portugal ,  comme  en  Espagne ,  il  n'y  a 
point  d'autres  spectacles  publics  que  la  comédie, 
les  combats  de  taureaux,  les  coiirsesdeehe\aux, 
et  les  actes  de  foi  \autos  du  fe) ,  ou  l'on  brûle  les 
juifs  condamnes  par  l'inquisition.  Les  Portugais 
n'observent  point  dans  leurs  comédies  les  trois 
unités  :  on  voit  souvent  le  même  personnage  pa- 
roilre  au  premier  acte  comme  uu  enfant ,  au  se- 
cond dans  un  âge  mùr,  et  dans  le  troisième  en 
cheveux  blancs.  Dans  les  pièces  les  plus  sérieu- 
ses ,  il  y  a  toujours  une  manière  de  bouffon  qui 
vient  faire  et  débiter  des  disparates  :  ils  le  nom- 
ment le  (jratioso.  Ils  introduisent  sur  la  scène  les 
angeset  les  diables;  enfin  rien  déplus  insipide 
que  ces  représentations  théâtrales.  C'est  là  que 
se  donnent  les  rendez- vous,  parce  qu'on  n'a  pas 
la  liberté  de  voir  les  dames  chez  elles.  Elles  se 
promènent  en  carrosse  et  à  pied  sur  le  bord  du 
Tage  ;  mais  on  ne  l'ait  que  saluer  les  femmes, 
sans  leur  parler.  On  ne  laisse  pas  de  leur  envoyer 
des  fruits  et  des  confitures  ,  et  on  leur  fait  dire 
quelque  galanterie  par  les  personnes  qui  les  ven- 
dent. Les  courtisanes  se  promènent  par  troupes 
daiis  les  rues  ,  le  visage  couvert  d'un  voile  ,  et 
ne  montrent  qu'un  œil. 

Les  Maures  étoient  déjà  maîtres  du  Portugal 
lorsqu'ils  envahirent  toute  l'Espagne.  Henri , 
due  de  Lorraine,  allant  à  la  Terre-Sainte  avec 
quelques  autres  seigneurs  fraucois ,  fut  oblige 
par  la  tempête  de  relâcher  à  Lisbonne.  Les  chré- 
tiens les  prièrent  de  leur  aider  à  secouer  le  joug 
des  lufldèles  :  Henri  prit  le  commandement  des 
troupes  et  mit  le  royaume  en  liberté.  Les  Por- 
tugais, par  reconnoissance,  le  reconnurent  pour 
leur  souverain  ,  c'est-à-dire  pour  comte  de  Por- 
tugal. Alphonse  Henriquez,  fils  de  Henri,  fut 
le  premier  qui  prit  le  nom  de  roi.  Ses  succes- 
seurs firent  de  grandes  conquêtes  en  Afrique, 
en  Asie  et  dans  l'Amérique  ;  ils  souraii'cnt  a  leur 
dominai  ion  de  vastes  Etats  et  le  Brésil  ;  enfin 


celle  monarchie  fut  très  -  llorlssante  jusqu'au 
voyage  infortune  que  don  Sebastien  lit  en  .Afri- 
que. Ce  prince,  emporte  par  sa  valeur,  perdit 
la  vie  dans  un  combat  qui  fut  également  funeste 
à  ses  deux  frères. 

Le  cardinal  don  Henri,  successeur  de  don  Se- 
bastien ,  étant  fort  vieux,  il  y  eut  plusieurs  pré- 
tendans  à  celte  couronne.  Les  principaux  furent 
Philippe  U,  roi  d'Espagne;  Jean,  duc  de  Bra- 
ganee  ;  Alexandre  Farnese  ,  duc  de  Parme  ;  don 
Antoine,  prieur  de  Crato;  Emmanuel-Philibert, 
due  de  Savoie  ;  et  Catherine  de  Medieis  ,  reine 
de  Fiance. 

Pour  bien  entendre  sur  quoi  étoient  fondées 
les  prétentions  de  l'empereur  Charles-Quint,  il 
faut  savoir  que  don  Emmanuel  ,qui  étoit  parve- 
nu à  la  couronne  en  1495,  avoit  été  marié  trois 
fois.  lsabelle,fille  de  Ferdinand,  roi  deCastille, 
et  \eu\e  d'Alphonse,  lille  de  Juan  II,  fut  sa 
première  femme  :  elle  mourut  en  couches  d'un 
fils  unique  nommé  Michel  ,  qui  vécut  peu.  De 
Marie,  sa  seconde  femme,  sœur  de  la  première, 
Cl  troisième  iille  de  Ferdinand,  il  eut  six  prin- 
ces et  deux  princesses,  dont  l'aînée,  appelée 
Isabelle,  fut  femme  de  l'empereur  Cliarles- 
Quint;  la  cadette  épousa  Charles  III ,  duc  de  Sa- 
voie. Juan,  l'aîné  des  luàles,  succéda  au  royau- 
me ;  Louis  mourut  sans  être  marié  ,  laissant  un 
bâtard  appelé  don  Antoine,  qui  étoit  ee  prieur 
de  Crato  dont  nous  avons  parlé.  Ferdinand,  qui 
étoit  le  troisième ,  mourut  sans  enfans.  Alphonse 
et  Henri  furent  cardinaux,  et  le  dernier  succéda 
à  don  Sebastien.  Alphonse  étant  mort  aussi  , 
Edouard,  le  dernier  de  tous,  épousa  Isabelle, 
fille  du  duc  de  Briigance,  et  en  eut  deux  filles  : 
Marie,  femme  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de  Par- 
me ,  et  Catherine,  femme  de  Juan,  duc  de  Bra- 
gance.  Eleonore,  fille  de  Philippe,  roi  d'Espa- 
gne, fut  la  troisième  femme  de  don  Emmanuel. 
Après  sa  mort  elle  fut  remariée  à  François  I'"-, 
roi  de  France  ;  elle  n'eut  du  roi  de  Portugal 
qu'un  ftls  nommé  Charles ,  qui  mourut  jeune ,  et 
une  fille  appelée  Marie.  Cette  dernière  vécut 
dans  le  célibat,  et  elle  mourut  âgée  de  cinquante- 
six  ans. 

Juan  III,  ayant  succède  à  la  couronne  de  Por- 
tugal, eut  de  Catherine,  sœur  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, Marie,  premièj-e  femme  de  Philippe  II, 
et  mère  de  cet  infortuné  don  Carlos  que  le  Rp 
son  père  fit  mourir,  par  une  double  jalousie  d'E- 
tat et  d'amour.  Juan  III  eut  encore  uu  lils  de 
son  nom  ,  qui  épousa  la  sœur  de  Philippe  II ,  et 
qui  en  mourant  la  laissa  grosse  de  don  Sébas- 
tien. Ce  dernier  par\  int  à  la  couronne  après  In 
mort  de  son  aïeul. 

Le  Roi  Catholique  faisoit  valoir  ses  droits, 
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efinune  fUiiit  dcsif  ndu  (riMii)<>llr ,  l'ninéc  des 
llllt-s  de  don  Knimaiiucl.  Junn  ,  duc  de  llrn:z'in- 
l'e  ,  qui  dfsiTiidoit  d'Kduiiard  ,  soutfiioit  (ju'il 
df\i)it  iHrv  pri'firc  a  sfs  ooiu'urrcns,  (|in  nv  \v- 
iioicnt  (|ue  do  filles.  Le  duc  de  l'iirmc  prctcndoit 
que  Reluire  F.irnose,  son  frcre,  deAoit  succfdiT 
prefeniblement  nu\  deux  nutres  ,  puisqu'il  eloit 
Mis  de  Marie  ,  sœur  aim-e  de  ce  même  Kdouard; 
el  II  a\olt  pour  lui  le  Saint-Sieae.  Don  Antoine, 
prieur  de  Ouït»,  pour  faire  \aloir  ses  droits, 
u\ançoit  (|u'il  etoit  lils  lei^itiniedc  Louis,  dont 
il  avoit  tuujour!.  pas^e  pour  b.itard.  Le  duc  de 
Savoie  étant  fils  de  Beatrix  ,  cadette  de  In  mtre 
du  Uoi  Calliolii|ue,  etoit  le  plus  éloigne.  Cathe- 
rine de  Medicis  avoit  des  prelenlloiis  plus  an- 
ciennes qu'aucun  de  m  s  com()^tileurs,  cl  elle 
liroit  son  droit  de  fort  loin.  Du  temps  que  don 
Saiiche  II  re;;noit  en  Portugal,  Alphonse,  son 
frère,  avoil  épon-ie  Mathiide,  comtesse  de  Bou- 
loi;ne.  Dans  la  suite  .  ce  même  don  Sanelic  étant 
devenu  incapable  de  retrner,  les  peuples  ,  du 
consentement  du  pape  Honoré  III ,  appelèrent 
\lphonse,  qui  fat  d'abord  nommé  réjient  du 
royaume,  et  le  reuent  devint  roi.  Quoicpie  ce 
prince  eut  déjà  [>tusieur>  eiifnns  de  In  comtesse 
de  Itoulo>:ne  qu'il  avoit  laissée  en  France,  dès 
qu'il  fut  parvinu  n  la  couronne  il  épousa  ,  sans 
dnipner  prendre  une  dispense  du  Pape,  la  lille 
du  roi  de  Casiille.  Or,  Ions  les  rois  ses  succes- 
seurs étant  descendus  de  ce  mariage  ,  ces  prin- 
ces ,  disoit  avec  rnixm  (Catherine  de  Meilieis  , 
ne  pou\oient  passer  que  pour  des  enfans  adul- 
térins; et  la  première  femme  étant  vivante,  le 
royaume  nppartennit  aux  enfans  d'Alphonse  el 
de  Mathiide  ,  dont  C.itherine  deseendoil  comme 
mie  de  l^urent  de  Médicis  et  de  Marie  de  Bou- 
logne. 

Les  droits  du  Roi  Catholique  n'étoicnt  pas  si 
bien  fondes  que  ceux  du  duc  de  Brnixance  ;  el 
les  lois  de  Lameizo ,  qui  l'cxcluolent  de  la  cou- 
ronne ,  ne  lui  etoient  pas  inconnues  :  mais  une 
puissante  armée  qu'il  envoya  en  Portugal ,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Albe,  fll  valoir  ses  préten- 
tions. Le  duc  d'Albe  se  rendit  en  Ires-peu  de 
temps  maître  du  royaume,  et  don  Antoine, 
que  la  France  soutenoil  alors  ,  fui  battu  par- 
tout. 

Philippe  fll  et  son  frère  possédèrent  paisi- 
blement le  Porlu;:al  jusqu'en  ICio  ;  mais,  pen- 
dant la  gaerre  qui  s'alluma  entre  la  France  et 
l'Kspngne,  les  Catalans  s'etant  soulevés  ,  Juan  , 
duc  de  Rrngance,  profila  de  cette  occasion  pour 
rentrer  dans  ses  droits. 

La  noblesse  nvoit  souvent  sollicite  ce  duc  de 
rassaisir  le  sceptre  de  ses  pères  ;  mais  il  tempo- 
risoit  toujours ,  par  hi  crninle  d'échouer  sans 


re.s.source  dans  l'exécution  de  cette  entreprise. 
Lorsqu'il  fut  bien  assure  de  la  foihle>.se  du  mi- 
nistère d'Kspa^ine,  el  qu'il  \il  les  Catalans  ré- 
voltes, il  ne  balança  plus  a  nielire  a  profit  In 
bonne  volonté  de  ceux  (|ui  desiroient  l'avoir  pour 
roi.  Pour  réussir  dans  cette  entreprise,  il  v  «voit 
beaucoup  de  mesures  à  prendre,  el  on  y  travailla 
durant  dix  moi».  On  tint  a  ce  sujet  diverses  con- 
férences qui  ne  purent  être  si  secrètes  (|ne  Mar- 
gueriti'  de  Savoie,  duchesse  de  Mantoue  el  vice- 
reine  de  Portugal,  n'en  eut  eonnoissance.  Elle 
en  écrivit  au  comte  duc  d'Olivares,  qui  étoit 
alors  premier  minisire  d'Kspnpne  :  mais  la  haine 
qn'il  avoit  de|iuis  long-temps  pour  cette  prin- 
cesse lui  rendit  l'avis  .sn>pect.  Il  avoit  en  toutes 
occasions  essaye  de  nuire  aux  princes  de  la  mai- 
son de  Savoie,  parce  (pi'ils  n'avoient  p.ns  eu  pour 
lui  les  mêmes  déférences  que  les  grands  d'F:s- 
pagnc;  et  celle  aversion  s'eloil  étendue  sur  la 
duchesse  de  Mantoue.  qui  n'avoit  pas  eu  plus  de 
respect  pour  lui  que  les  autres  personnes  de  sn 
famille.  Ainsi  irtle  princesse  n'avoit  que  le  titre 
de  vice-reine,  el  toule  l'autorité  étoit  entre  les 
mains  du  marquis  de  La  Puebin,  frère  du  comte 
de  l.ej;anes ,  el  de  N'asconcellos,  secrelaire  d'K- 
tat.  i^imme  ils  n'avoient  rien  mandé  l'ini  et  l'au- 
tre de  ces  conférences  nu  comte  duc  ,  ce  minis- 
tre prit  pour  une  terreur  de  femme  ce  que  lui 
niar(|uoit  la  duchesse,  et  il  ne  se  mit  pas  en 
pi'iiic  d'y  apporter  aucun  remède.  Il  ne  parut 
se  réveiller  que  lorsqu'il  vit  que  la  duchesse  de 
Mantoue  nvoit  écrit  la  même  chose  nu  Roi.  La 
révolte  de  Catalogne  fournissoil  un  prétexte  spé- 
cieux pour  faire  sortir  du  royaume  Ions  les  sei- 
gneurs du  Portugal ,  et  il  pouvoit  par  ce  moyen 
s'nssurer  de  leur  fidélité.  Le  comte  duc  fit  cou- 
rir le  bruit  que  Sa  .Majesté  devoit  aller  en  per- 
sonne contre  les  rebelles ,  el  il  fit  publier  un 
ordre  à  tous  ceux  qui  avoieni  quelques  dignités 
en  Espagne  de  se  rendre  dans  les  quatre  mois 
a  Madrid  pour  accompagner  le  Itoi  dans  ce 
voyage. 

Le  duc  de  Bragance  ,  qui  en  obéissant  a  cet 
ordre  voyoit  toutes  ses  mesures  rompues  ,  s'en 
excusn  sur  ce  que  ses  revenus  etoient  telleiient 
diminues  que  ,  ne  pouvant  pnroîlre  avec  l'celat 
qu'exigeoil  son  rang  ,  il  jiigcoit  devoir  demeu- 
rer en  Portugal  ou,  pendant  l'absence  de  la 
noblesse,  sa  présence  pouvoit  être  plus  utile 
qu'en  Catalogne  aux  intérêts  de  Sa  Majesté. 
Ounique  le  comte  duc  eut  |K'netré  le  duc  de 
Bragance  ,  il  crut  (ju'il  eloit  danj,'ereux  de  lui 
laisser  voir  ses  soupçons  ,  el  il  voulut  le  gagner 
par  un  excès  de  confiance.  Il  lui  fit  donner  par 
le  Roi  Cathnli(|ue  le  couvnanilemcnt  des  nrmécs 
en  Portugal  ;  il  lui  envoya  onze  mille  pisloles 
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pour  se  incItiT  en  équipages  ,  et  le  pria  de  , 
quitler  le  séjour  de  \illavieiosa  ,  ou  il  s'étoit  j 
retire  ,  pour  aller  a  Lisbonne  y  veiller  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté.  Il  commit  encore  une 
autre  imprudence  beaucoup  plus  considérable  : 
il  retira  du  château  de  Saint-Jean,  qui  com- 
mande la  ville,  toute  la  garnison  castillane, 
dans  un  temps  ou  la  conservation  de  tout  le 
royaume  dependoit  de  cette  forteresse,  et  de  la 
fidélité  des  soldats  castillans,  bientôt  les  Portu- 
gais s'aperçurent  de  la  faute  que  ce  ministre 
avoit  faite,  et  ils  résolurent  d'en  profiter.  Il 
n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  ,  puisque  si 
l'on  eût  attendu  l'ouverture  de  la  campagne  ,  la 
noblesse  portugaise  ,  qui  étoit  l'âme  de  l'entre- 
prise qui  se  forraoit,  n'auroit  pu  se  dispenser 
d'aller  h  l'armée  sans  se  rendre  coupable.  Ainsi 
l'exécution  de  ce  grand  dessein  fut  fixée  au 
premier  décembre  1640. 

Toutes  les  mesures  étoient  prises  dès  la 
veille.  Les  seigneurs  portugais  se  préparèrent 
à  cette  action  par  des  actes  de  piété,  et  se 
pourvurent  de  toutes  les  choses  qui  leur  etoient 
nécessaires.  Ceux  qui  avoient  quelque  crédit 
sur  le  peuple  se  chargèrent  de  faire  trouver  sur 
la  place  les  habitans  de  leurs  quartiers  qu'ils 
connoissoient  les  plus  zélés  pour  la  liberté  de 
leur  prince.  Comme  il  n'étoit  pas  permis  de 
porter  des  armes  à  feu  le  jour,  les  ciuijurés  en 
remplirent  leurs  carrosses,  et  ordonnèrent  à 
leurs  valets  de  les  garder  pour  les  leur  apporter 
au  besoin.  Ils  montèrent  ensuite  au  palais  avec 
un  air  tranquille  et  une  liberté  d'esprit  qui  au- 
l'oient  trompé  les  plus  elairxoyans.  Il  n'y  en  eut 
qu'un  qui  entra  dans  la  place  pour  faire  agir  les 
bourgeois  qui  dévoient  s'y  rendre  ,  et  se  mettre 
a  leur  tète  quand  il  seroit  temps.  Tous  les 
autres  allèrent  droit  a  l'appartement  de  la  du- 
ches.se  de  Mantoue  ,  et  sarrélerent  dans  son 
antichambre  ,  sous  prétexte  d'attendre  qu'elle 
fût  visible. 

Lorsqu'ils  fiwent  tous  assemblés  ,  ils  repas- 
sèrent dans  la  salle  des  gardes  et  firent  savoir 
a  leurs  valets,  par  un  coup  de  pistolet  dont  on 
etoit  convenu  pour  signal  ,  qu'il  étoit  temps  de 
leur  apporter  leurs  armes.  En  même  temps 
celui  qui  devoit  commander  la  bourgeoisie  se 
mit  en  devoir  de  s'assurer  des  avenues.  Don 
Miguel  d'Alaieida  fut  le  premier  qui  chargea 
les  gardes ,  en  criant  :  Liberté  !  liberté  !  vive 
le  roi  don  Juan  IV!  Il  fut  vigoureusement  se- 
condé, et  tous  ceux  qui  tenoient  pour  les  Espa- 
gnols turent  bientôt  défaits.  Lorsque  les  Portu- 
gais furent  maîtres  de  ce  posle,  ils  obligèrent 
don  Miguel,  qui  eloit  un  vieillard  vénérable, 
de  se  montrer  au  peuple  par  la  fenêtre,  et  de  le 


haranguer.  Don  Miguel  voyant  beaucoup  de 
monde  assemblé  dans  la  place,  apprit  en  peu 
de  mots  à  cette  multitude  le  dessein  qu'avoit  la 
noblesse  de  mettre  sur  la  tête  du  duc  de  Bra- 
gance  la  couronne  qui  lui  appartenoit  légitime- 
ment, et  il  l'exhorta  à  seconder  leurs  bonnes 
intentions.  Ce  discours  et  la  réputation  de  pro- 
bité qu'avoit  don  Miguel  firent  tant  d'impres- 
sion sur  le  peuple,  déjà  fort  animé  contre  les 
Castillans  ,  que  de  tous  cotés  on  courut  aux 
armes.  La  place  en  un  instant  se  trouva  remplie 
de  plus  de  dix  mille  personnes,  et  les  Castil- 
lans se  virent  attaqués  de  toutes  parts.  L'action 
s'engagea  dans  le  temps  auquel  on  avoit  cou- 
tume de  relever  la  garde  de  la  duchesse  de 
Mantoue ,  qui  occupoit  le  palais.  Les  conjurés 
ayant  vu  de  loin  venir  la  compagnie  qui  devoit 
monter  cette  garde,  se  préparèrent  à  la  char- 
ger. Georges  de  Mello,  Etienne  d'Acugna  et 
Antoine  de  Mello  descendirent;  et  s'étant  mis 
à  la  tète  de  la  populace,  ils  attaquèrent  les 
Castillans.  La  résistance  de  ceux-ci  ne  fat  pas 
de  longue  durée  :  lorsqu'ils  se  virent  près  d'être 
enveloppés  ils  jetèrent  leurs  armes  ,  et  disparu- 
rent dans  un  moment,  sans  qu'il  en  parût  au- 
cun sur  la  place. 

Pendant  que  ces  trois  seigneurs  donnoient  la 
chasse  aux  Espagnols  ,  ceux  qui  étoient  arrêtés 
dans  la  salle  ne  sougeoient  qu'a  se  venger  de 
Yasconcellos ,  qui  etoit  l'objet  de  la  haine  pu- 
blique. Cette  entreprise  étoit  difficile  ,  parce 
qu'il  étoit  à  présumer  que  s'ils  se  mettoient  en 
devoir  d'enfoncer  les  portes  de  son  apparte- 
ment, avant  qu'ils  en  fussent  venus  à  bout,  il 
auroit  le  loisir  de  se  sauver;  mais  le  hasard 
leva  cet  obstacle.  Un  valet  de  chambre  de  ce 
ministre  ayant  vu  ce  tumulte  en  revenant  de  la 
ville,  voulut  passer  a  l'appartement  de  son 
maître  par  un  escalier  dérobé,  pour  lui  en 
donner  avis.  Don  Miguel  s'en  étant  aperçu,  le 
suivit  avec  plus  de  trente  gentilshommes;  ce 
qui  l'empêcha  de  gratter  à  la  porte.  Au  bruit 
qu'ils  firent  en  approchant,  l'huissier  de  la 
chambre  ouvrit  la  porte  pour  voir  ce  que 
c'etoit  :  il  n'eut  pas  le  loisir  de  la  refermer, 
parce  qu'il  fut  renversé  par  terre  d'un  coup  de 
pistolet.  Les  conjurés  se  répandirent  aussitôt 
dans  l'appnrtement  et  blessèrent  de  plusieurs 
coups  d'épee  Antoine  Carrea ,  premier  commis 
de  Vascoucellos,  qui  sortoit  d'un  cabinet  voi- 
sin :  il  eut  néanmoins  le  loisir  de  se  sauver  par 
une  porte  secrète  ,  parce  que  les  conjurés  ayant 
vu  que  ce  cabinet  conduisoit  dans  la  chambre 
de  Yasconcellos  ,  laissèrent  échapper  le  valet 
pour  chercher  le  maître.  Après  quelques  allées 
et  venues,  ils  trouvèrent  le  ministre  espagnol 
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dait!»  une  nnnuirc  uu  il  sVtoit  rai'lu-.  Lorsqu'ils 
t-n  i)ii\rirnit  In  puric  ,  V'oseunct'llos  lilcha  une 
carabine  dont  II  li'eluit  suisi;  mais  eoiiiiue  il 
éloit  fort  resserre,  il  ne  blessa  personne,  et  ne 
lit  qu'iiij;rir  encore  plus  les  conjures  contre  lui. 
lit  le  percèrent  u  l'instant  de  plusieurs  coups 
d'epee  et  de  pistolet  ,  et  ils  jetèrent  son  corps 
dans  In  place  par  In  fenêtre.  Le  peuple  voulut 
nvuir  part  a  In  \en|:ennce,  et  le  deeliira  en  mille 
pièces. 

La  duchesse  de  Maiitouc  ,  qui  pcndiint  ce 
desordre  s'etuit  liabillee  u  In  li:Ue  ,  sortit  de 
lOD  nppnrtenient  ;  et  feignant  d'approuxer  la 
Justice  (|ue  les  grands  venoient  de  faire  de 
Vnseoncellos  ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  été 
moins  outragée  (|u'eu\  ,  loua  leur  zèle  et  les 
exhorta  u  demeurer  lideles  a  Sa  NL'ijesle  Ca- 
tholique. Don  .Antoine  de  Mcnezes  ,  prenant  In 
parole ,  lui  repondit  que  la  mort  d'une  per- 
sonne de  si  basse  naissance  n'eloit  pas  assez 
importante  pour  engager  tous  les  j;rands  de 
Portugal  n  hasarder  leurs  vies,  et  (|u'ils 
n'avoient  pris  les  armes  que  pour  rendre  nu 
duc  de  Uraj;ance  la  couronne  que  le  roi  d'Ks- 
pn):ne  avoit  injustement  usurpée.  La  duchesse 
l'entendant  parler ,  jU|;ea  bien  ([u'elle  ne  feroit 
que  perdre  son  temps  en  contestant  avec  la  no- 
blesse :  elle  voulut  descendre  dans  In  place 
pour  essayer  d'émouvoir  le  peuple.  Les  grands 
l'en  empêchèrent ,  et  la  prièrent  de  ne  pas  ex- 
poser sa  personne  inutilement;  ils  l'obligèrent 
même  denvover  par  le  maniuis  de  La  l'uebla  , 
qui  se  trouva  par  hasard  auprès  d'elle,  un  or- 
dre au  gouverneur  du  château  de  ne  point  tirer 
sur  In  ville,  et  de  leur  remettre  ce  poste  entre 
les  mains;  ce  qu'elle  fut  contrainte  de  faire, 
n'ayant  ni  troupes  ni  niunitions. 

Les  conjures,  nprés  avoir  pris  possession  du 
château  ,  tirent  proclamer  le  duc  de  llraganco 
roi  de  Portugal  ,  et  ils  envoyèrent  en  même 
temps  .\yres  de  Saidnigna  à  In  chancellerie 
pour  faire  prêter  aux  magistrats  le  serment  uu 
nom  de  ce  prince;  ce  r|ui  fut  fait  ^ans  répu- 
gnance. Cependant  comme  le  nouveau  Hoi  etoit 
encore  à  Villaviciosa,  et  qu'il  falloit  que  pen- 
dant son  absence  quelqu'un  fût  chargé  du  gou- 
vernement ,  ils  résolurent  de  le  mettre  entre 
les  mains  de  rarchcvêque  de  Lisbonne.  Ce  pré- 
lat tit  d'abord  quehjues  diflicultes  d'accepter 
cette  commission;  mais  lorsqu'il  vit  qdc  les 
grands  s'y  opiniàtroient ,  il  y  consentit,  .\prcs 
avoir  chante  le  Tr  Dcum  dans  la  cathédrale 
pour  remercier  Dieu  de  la  délivrance  du  Por- 
tugal, il  marcha  processionnellement  a  In  tête 
de  son  clergé  n  la  mnison  de  ville ,  dont  les 
rcnidors  lui  ouvrirent  1rs  portes,  qu'ils  avoienl 
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tenues  fermées  pciul.int  le  desordre.  Lu(s(|ue 
Inrchevêque  y  fut  entre,  don  .\lvar  d'Abraehin 
de  Caineim  lui  mit  sur  la  tête  le  iwivillon  royal  ; 
après  quoi  la  procession  continua  sn  marche 
vers  le  palais,  ou  les  grands  inireiil  le  prelut 
en  possessii'ii  du  gou\eniement. 

.\\nnt  la  lin  de  In  jiuirnee  tout  fut  dans  Lis- 
bonne aussi  paisible  que  s'il  n'y  fut  nrri>e  au- 
cun eiinimement.  On  dépêcha  des  eonrrieis  au 
duc  de  Itragauce  ,  que  j'appellerai  désormais 
(Ion  Juan  l\'  ,  pour  l'axcrlir  de  ce  (|u'oii  \erioit 
de  faire  en  sa  faveur  ,  et  l'iiniler  u  venir  rece- 
voir la  couronne.  On  fit  savoir  aussi  u  toutes 
les  autres  villes  du  royaume  ce  (|ui  \enoit  d'ar- 
river, et  on  leur  écrivit  pour  les  exhorter  a 
suivre  l'cxiniple  de  la  c,q)ila!c.  (^e|)eiiilaiit, 
comme  la  présence  de  la  duchesse  de  .Manlouc 
pouvoit  encourager  les  pnriisnus  de  In  maison 
d'Autriche,  et  les  (lasliliaiis  qui  ctoienl  restés 
dans  Lisbonne,  a  entreprendre  (|ucl<|ue  chose, 
on  In  lit  conduire,  a\ec  une  suite  digne  de  sa 
naissance  et  du  rang  qu'elle  avoit  tenu  en  Por- 
tugal,  à  Obredas,  maison  royale  à  une  petite 
lieue  de  In  ville. 

Le  courrier  qu'on  nvoit  dépêché  a  don  Juan 
ne  le  trouva  plus  a  ^'illa\iciosa  :  il  doit  aile  a 
Kvora  ,  ou  II  s'etoit  fait  proclamer  roi  le  même 
jour  qu'on  l'nvoit  reconnu  a  Lisbonne.  Lors- 
qu'il fut  informe  de  ce  que  les  grands  n\ oient 
fait  pour  lui ,  il  partit  pour  se  rendre  a  Lis- 
bonne, ou  il  arriva  le  (i  décembre.  Il  y  fut  reçu 
avec  de  grandes  acclamalions,  et  il  fut  couronné 
le  1.')  avec  les  cérémonies  oïdinaires.  Il  reçut 
bientôt  la  nouvelle  de  la  réduction  du  reste  du 
royaume,  et  il  npprit  avec  joie  qu'on  avoit 
chasse  les  garnisons  castillanes  de  toutes  les 
places  qu'elles  occupoieiit,  sans  aucune  effu- 
sion de  sang.  Lorsqu'il  se  vit  inaitrc  du  Por- 
tugal ,  il  songea  u  s'assurer  de  tout  ce  (|uc  la 
couronne  (lusséde,  tant  en  Asie  qu'en  Afrique 
et  en  Amérique.  Il  envoya  des  courriers  a  tous 
les  gouverneurs  ,  pour  leur  donner  a\is  de  son 
relablissement.  Il  conlia  les  principales  charges 
de  riilat  a  des  personnes  fidèles  et  e.xpcriinen- 
tées  ;  il  choisit  pour  ses  ministres  l'archevêque 
de  Lisbonne  ,  le  marijuis  de  Ferreira  ,  le  vi- 
comte de  \  illano\n  et  don  (^ervera.  Il  confern 
la  charge  de  secrétaire  d'Ktat  a  Alplioii.se  de 
Lucera  ,  i|u'il  lit  aussi  président  du  desembar- 
gndor  de  Palo.  Le  comte  de  Saint-Laurent  fui 
élevé  a  la  dignité  de  rcgidor  de  justice ,  et  doi> 
Charles  de  Noronha  fut  fait  président  du  con- 
seil de  conscience.  Don  Juan  (iome/  de  Sil\a  fut 
nomme  gouverneur  de  Lislxiiine,  le  comte  dO- 
hidos  eut  le  gouvernement  des  Algarvcs;  le 
comte  de  \'inioso  obtint  \c  commandement  de.s 
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armées  dans  la  province  d'Alentejo;  et  les  au- 
tres grands  emplois  militaires  furent  conférés 
aux  principaux  seigneurs,  ou  à  ceux  qui  avoieut 
eu  le  plus  de  part  à  la  révolution. 

Le  nouveau  roi  de  Portugal,  après  avoir  ainsi 
pourvu  a  la  siiretc  du  dedans,  songea  à  se  ren- 
dre favorables  les  puissances  voisines  ,  afin  d'en 
tirer  queUiue  assistance.  Il  envoya  pour  cet  ef- 
fet des  ambassadeurs  en  diverses  cours.  L'évè- 
que  de  Lamego  alla  à  Rome  en  qualité  d'am- 
bassadeur d'obédience  ;  don  Francisco  de  Melio 
et  Antoine  de  ***  lurent  envoyés  en  France  ; 
don  Antoine  d'Almeida  et  Francisco  d'Andrada 
allèrent  en  Angleterre;  Tristam  de  Mendoce 
fut  envoyé  en  Hollande  ;  Francisco  de  Souza  en 
Suéde  ;  et  le  père  Ignace  Mascarenhas  ,  jésuite, 
en  Catalogne.  Cependant ,  comme  il  y  a\oit 
lieu  de  craindre  que  Sa  Majesté  Catholiciue  ne 
fît  les  plus  grands  efforts  pour  recouvrer  un 
royaume  si  considérable,  le  Roi  délivra  des 
commissions  pour  faire  des  levées  dans  tous  ses 
Etats. 

Philippe  IV,  ayant  appris  la  révolte  du  Por- 
tugal ,  écrivit  au  roi  Juan  ,  comme  s'il  ne  vou- 
loit  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  lui  avoit  mandé  , 
en  l'exhortant  à  lui  conserver  sa  fidélité  et  à 
faire  punir  les  rebelles.  Don  Juan  lui  répondit 
avec  beaucoup  de  franchise  ,  et  lui  déclara  qu'il 
étoit  bien  résolu  de  se  maintenir  sur  un  trône 
qui  lui  appartenoit  légitimement.  Le  roi  d'Es- 
pagne juiieanl  par  cette  réponse  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  ménager,  tit  des  levées  extraordinai- 
res pour  attaquer  ce  royaume  par  mer  et  par 
terre.  Cependant,  comme  il  étoit  obligé  de  par- 
tager ses  forces ,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  pas 
moins  important  de  remettre  les  Catalans  sous 
son  obéissance ,  il  destina  pour  la  Catalogne 
l'armement  le  plus  considérable,  et  il  se  con- 
tenta d'envoyer  le  comte  de  Monterey  avec 
quelques  troujies  pour  secourir  Badajoz ,  ville 
sur  les  frontières  de  Castille ,  que  le  nouveau 
roi  de  Portugal  assiégeoit  avec  dix-huit  mille 
hommes. 

La  bonne  fortune  qui  avoit  mis  don  Juan  sur 
le  trône  l'accompagna  dans  les  négociations  , 
ainsi  que  dans  les  actions  militaires.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  promirent  du  secours  à 
ses  ambassadeurs.  Mendoce  conclut  le  21  juin 
lG4l,avec  les  Provinces-Unies,  un  traité  par 
lequel  on  convint  de  partager  le  Brésil  ;  au 
moyen  de  quoi  les  Etats-généraax  s'engagèrent 
de  fournir  au  roi  de  Portugal  des  vaisseaux , 
des  armes,  des  soldats  et  des  vivres  ,  pour  s'op- 
poser à  leur  ennemi  commun  :  c'est  ainsi  que 
les  Hollandois  gardèrent  Angola,  royaume  d'A- 
frique dont  ils  s'étoient  emparés  avant  le  réta- 


blissement de  don  Juan  ,  qui  fut  contraint  de  le 
leur  abandonner. 

Quelque  temps  après  ,  la  fortune  lit  éprouver 
son  inconstance  au  roi  de  Portugal.  Les  mêmes 
seigneurs  portugais  ,  qui  venoient  do  lui  mettre 
la  couronne  sur  la  tète  ,  conjurèrent  pour  la  lui 
ôter  avec  le  vie.  Vingt  des  principaux  ,  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  résister  aux  forces  du  Roi 
Catholique  ,  ou  peut-être  mal  satisfaits  du  nou- 
veau gouvernement ,  oii  ils  n'avoient  pas  toute 
la  part  qu'ils  y  avoient  espéré,  travaillèrent  à 
détruire  leur  ouvrage,  et  engagèrent  dans  ce 
complot  plus  de  cent  peisonnes  de  la  première 
considération.  Ils  tâchèrent  de  faire  leur  ac- 
commodement avec  Sa  Majesté  Catholique  aux 
dépens  de  la  tète  de  leur  nouveau  roi  ;  mais  la 
conspiration  fut  découverte  et  les  chefs  en  fu- 
rent arrêtés.  Le  marquis  de  Villaréal ,  le  duc 
de  Camina ,  son  fils ,  le  comte  d'Arraanar,  et 
don  Augustin  Manuel ,  eurent  la  tête  tranchée. 
Cette  première  exécution  fut  suivie  de  celle  de 
plus  de  cinquante  autres  personnes  de  moindre 
considération.  Pendant  que  la  cour  de  Portugal 
étoit  occupée  à  apaiser  ces  troubles,  la  duchesse 
de  Mantoue  trouva  le  moyen  de  se  sauver  ;  et 
en  ayant  fait  donner  avis  au  Roi  Catholi- 
que, elle  lui  demanda  la  permission  d'aller  à 
Madrid.  Le  comte  duc,  qui  craignoit  qu'elle  ne 
lui  rendît  de  méchans  offices ,  et  ne  le  rendît 
responsable  de  la  perte  du  Portugal ,  lui  fit  or- 
donner de  la  part  du  Roi  de  s'arrêter  à  Merida, 
dans  l'Estramadure.  Elle  y  passa  la  canicule 
avec  de  grandes  incommodités,  à  cause  de  l'ex- 
trême chaleur.  Enfin  étant  tombée  fort  malade , 
on  lui  permit  de  venir  à  Ocana  ;  mais  on  l'y 
laissa  sans  carrosse  ,  sans  mulets  et  sans  lui 
payer  un  sou  de  sa  pension  ,  qui  étoit  de  trois 
mille  écus  par  mois. 

Le  roi  de  Portugal  ne  tira  pas  grand  fruit  de 
l'ambassade  qu'il  avoit  envoyée  en  Catalogne  : 
le  père  Ignace  Mascarenhas  étant  arrivé  à  Bar- 
celone ,  y  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  de 
joie  ;  mais  les  Catalans  ,  bien  loin  d'être  en  état 
d'assister  don  Juan  ,  avoient  eux-mêmes  besoin 
de  secours.  Ils  lui  députèrent  le  baron  de  G  rai- 
nera pour  le  féliciter  sur  son  avènement  à  la 
couronne  et  pour  tâcher  de  lui  emprunter  un 
million  ou  cinq  cent  mille  livres.  Ils  profilèrent 
en  même  temps  de  l'arrivée  du  père  Mascaren- 
has pour  obliger  plusieurs  Portugais  ,  qui  ser- 
voient  dans  l'armée  d'Espagne,  commandée  par 
le  marquis  de  Los-Velez ,  à  prendre  parti  avec 
eux ,  sous  prétexte  que  l'ambassadeur  portu- 
gais étoit  venu  pour  les  engager,  de  la  part 
de  leur  souverain  ,  à  quitter  le  parti  de  ses  en- 
nemis. 
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lk)n  Mi;;ucl,  v\tH|iie  de  l^mt^o .  étuit  ar- 
me u  Itoinc  ;  rnnjs  If  |i.ipt>  l  rbaiii  \  III  n'nvuit 
piis  \uiiUi  le  rei*t*«oir  en  qunlile  (raiiil)a>siidt'(tr 
doliedieiiiT.  Il  lui  ;i\()ll  tnùme  ordoiini-  île  lo^er 
eliez  raiiil)av><ideur  de  hVauee,  de  ne  pniiit  pii- 
roilre  en  publie,  et  de  faire  représenter  ee  qu"ll 
Mtudroit ,  par  son  a^ent ,  a  une  ron^iegnlion 
(|ue  Sa  Sainteté  ovuit  établie  pour  eeln.  Cette 
coni;rei;atii>n  eli)it  eotiiposee  des  deux  liai  be- 
rin,ne>eu\  du  l'iipe  et  deseardinaux  l'anipliile, 
Ijiiiti.  ltenli\o>;llo,  l'allota,  Spada,  Caietn.  Klle 
commença  par  demander  a  l'apiMit  de  levi^que 
de  I.nme^o  qu'il  Justifiât  des  droits  que  le  Itoi 
son  maître  a\«it  sur  la  rouriinne  de  roitu;;al. 
L'agent  repondit  (pie  don  Juan  n'avoit  pas  be- 
soin de  la  eoiitîrmnlion  du  Saint-Sieu'e  ,  puisque 
son  royaume  ne  dependoit  que  de  Dieu.  Apres 
celte  déclaration  néanmoins  il  donna  aux  enr- 
dinmix  un  mémoire  pour  les  eelaireir  de  ee 
t|u'ils  desiroieiit  savoir.  Il  y  eut  n  ce  sujet  plu- 
sieurs conférences  dans  le>(|iii'llt*s  l'a'-'eiil  |i(irtll- 
};ai»  leva  tous  les  doutes  (|ui  lui  fuient  propo- 
sa; ensuite  IVvtV|ue  de  Lamej;o  demanda  a 
traiter  en  personne.  Cette  yràee  lui  nsaiit  été 
refusée  ,  il  (piitta  le  palais  de  l'ambassadeur  de 
France  :  il  loua  dans  la  place  Na^oiie  une  mai- 
son particulière  ou  il  se  loj^ea  ;  et  ayant  obtenu 
du  l'ape  la  permission  de  se  montrer,  il  alla  par 
la  ville  comme  une  personne  privée.  In  jour, 
étant  aile  diner  chez  l'ambassadeur  de  France  , 
il  fut  attaque  .i  son  relmir  par  le  inari|iiis  de  l,os- 
Veliz ,  ambassadeur  d'KspnL'ne  ,  dont  le  train 
doit  compose  de  ([uatre  carrosses  remplis  d'offi- 
ciers qu'il  avoit  fait  venir  de  Nnpies.  Plusieurs 
François,  que  l'ombassadeur  de  France  avoit 
donnes  a  revè(|uc  de  l.ainepo  pour  l'escorter, 
joints  aux  l'ortufiais  de  sa  suite,  se  mirent  en 
défense,  et  le  combat  s'en^ayea  assez  vivement  : 
deux  ofliciers  ,  un  pa^e  et  un  estafier  de  l'am- 
bassadeur de  France  ,  et  un  pafie  de  l'évëque  de 
I.ameuo  ,  y  furent  lues;  mais  les  Kspa;;iiols  y 
perdirent  le  capitaine  Ve|,'ue  ,  oflieier  de  répu- 
tation, avec  sept  autres  personnis,  et  eurent 
environ  cinquanle  blesses.  Le  marquis  de  l.os- 
Velez  se  relira  .sans  chapeau  ,  défait  et  trem- 
blant, dans  une  l)i>uti<|ue ,  d'où  il  fut  porté  au 
palais  du  cardinal  Mboi  nos  ,  parce  qu'il  ne  put 
marcher  jusque-là  .  quiii(|u'il  en  fut  tres-proclie. 
1,'evéque  de  Lamef:o  se  refuL:ia  eiiez  l'ambassa- 
deur de  France  ,  d'où  il  alla  porter  ses  plaintes 
au  Pape.  I.e  cardinal  Antoine,  pour  empêcher 
les  suites  de  ce  désordre  ,  lit  melire  sous  les  ar- 
mes deux  ciimpai;nies  d'infanterie,  et  eini|iiante 
chevaux  qu'il  posta  devant  le  p.ilais  do  l'am- 
bassadeur d'Kspaj'ue,  avec  ordre  de  n'en  laisser 
sortir  personne  :  il  envoya  un  pareil  nombre  de 
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troupes  a  la  maison  de  l'evi^que  de  l.ainepo  ,  et 
lit  battre  toute  la  nuit  l'estrade  par  les  ehevau- 
levers  du  l'ape.  D'autre  part ,  l'ambassad.  nr  de 
France  alla  aussi  se  plaindre  au  Pape  de  la  vio- 
lence des  Kspajjnols.  Le  maïquis  de  Loz-\  elez 
accusa  les  Harberin  d'avoir  donne  lieu  a  celte 
querelle,  en  souffrant  {|ue  l'evéquc  de  Liiin({;o 
demeuriW  dans  Uome.  Il  sortit  aussiliJt  de  celle 
ville  fort  en  colère  et  se  relira  a  Naples  ;  les  car- 
dinaux de  la  faction  espagnole,  a  l'exception 
de  la  Cueva  qui  en  éloit  exclu  ,  .se  lelireient  a 
Frascati  ;  et  l'ambossadeiir  de  rKmperenr,  pour 
montrer  la  part  qu'il  prenoit  aux  inteicis  de  la 
maison  d'Autriche,  se  retira  à  Aibaiio.  L'evé- 
qne  de  Lame|L;o  ,  après  avoir  poursuivi  pendant 
une  année  entière  la  réparation  de  cette  insulte 
s;ins  en  pouvoir  obtenir  aucune  salisfaclion , 
s'en  retourna  en  Portu^-al.  Les  Kspau'nols ,  et 
principalenuiit  le  inanniis  de  La  Hocca  ,  ein- 
phivcrint  toute  leur  adresse  pour  faire  assassi- 
ner ce  prélat  sur  les  terres  du  faraud  duc  ;  mais 
il  fut  si  bien  averti,  qu'il  évita  tous  les  picyes 
qu'on  lui  avoit  tendus. 

La  néi;oeialion  de  don  .Antoine  d'.Mmeida  et 
de  Francisco  d'.\ndrada  fut  plus  lieun  use  en 
.Vn^letcrre;  ils  y  conclurent  un  Iraitc  portant 
qu'il  y  auroit  une  liyue  pcrpelueile ,  tant  par 
mer  que  par  terre,  entre  les  deux  Hois;  que 
leurs  sujets  respectifs  pourroient  \oyaf;erel  né- 
gocier dans  tous  les  pays  et  les  lltats  de  l'un  et 
de  l'autre  ,  nicme  sans  passe-poris;  (|u'en  cas 
d'achat  ou  de  vente  ils  scroient  trailes  comme 
les  Imbitnns  du  pays,  sans  payer  d'autres  droits 
ni  d'autres  impositions  que  les  re;;iiieoles;  que 
lorsqu'ils  arriveioient  aux  p;>rls  de  l'un  des  deux 
Uois,  ils  ne  seroitnt  oblifies  de  charger  que  les 
marehandiscsqu'il  leur  plairoit.  Il  \  avoit  encore 
plusieurs  autres  articles  concernant  le  commerce. 

Les  Portnj;ais,  qui  éloient  alorsdans  les  Indes 
orientales,  ayant  appris  la  révululioii  arii\ec  a 
Lisbonne,  reconnurent  don  Juan  pour  leur  roi  • 
toutes  les  Iles  Açores  sesouinircnl  a  lui,  a  l'ex- 
ception de  ïercere,  ou  les  Castillans  étoieiit  les 
plus  forts.  Il  fallut  a.ssieper  dans  les  formes  la 
forteresse  de  Saint- Philippe  ,  ou  ils  teiioient 
ferme.  Don  Alvardc  Vivare/.,  (|ui  commandoit 
ce  fort,  se  défendit  avec  beaucoup  de  vigueur; 
mais  cnlin  il  fut  contraint  de  rendre  la  place  a 
composition ,  et  on  y  arbora  les  armes  du  nou- 
veau roi  de  Portugal. 

Don  Oeorgcsde  Mascarenhas,  gouM  riitiir  du 
lirisil  ,  ayant  reçu  les  leltres  de  don  Juao  qui 
lui  donnnit  avis  de  son  avènement  a  la  cou- 
lonne,  envoya  snr-lc-champ  sou  lils  avec  son 
régiment  pour  s'emparer  de  l'eglisc  des  jésuiies  ; 
en    même  teinps   il   manda  chez  lui  don  Juan 
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Mandez  \asconci-llos,  gouviTiuui-  de  la  place  , 
don  Francisi'o  de  Moça,  {jéiirial  do  rartilli'iic , 
les  antres  oITiciers  généraux,  les  principaux  cc- 
clésiasti(incs  ,   raiiditeur-t;i'néral  et  le  provédl- 
tenr  Mora.  l.orsqu'ils  furent  tous  assemblés  ,  il 
leur  lut  la  lettre  du  Roi ,  et  les  fit  résoudre  à  le 
reeonnoîlre  pour  leur  souverain  ;  on  en  fit  à 
l'instant  la  proclamation  au  son  de  tontes  les 
cloches  et  avec  les  solennités  ordinaires.  On  dé- 
pêcha Manuel  Fernandez  ,   provincial  des  jé- 
suites, à  Rio-.laneiro,  pour  y  faire  faire  la  même 
chose  ;  ce  qui  fut  exécuté  par  les  soins  du  gou- 
verneur ,  quoiqu'il  fût  fort  affectionné  au  parti 
des  Castillans  :  on  observa  les  mêmes  cérémo- 
nies dans  toutes  les  antres  habitations.  Dans  les 
Tndes  orientales  on  fut  sur  le  point  de  livrer 
Goa  aux  Hollandois;   mais  Manuel   Tellez  y 
étant  arrivé  avec  une  caravelle  ,  et  ayant  ap- 
porté la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  m^iison 
de  Bragance,  don  Juan  IV  fut  proclamé  roi  avec 
de  grandes  acclamations.   Don  Juan  de  Silva, 
Portugais,  qui  venoit  d'être  nommé  viceroi  des 
Indes  orientales,  aima  mieux  se  soumettre  à  un 
roi  de  sa  nation  qu'à  un    prince   étranger;  en 
conséquence,  il  dépêcha  Francisco  Silveira  à 
Mozambique,  et  Antoine  de  Mora  à  Mascate, 
pour  s'assurer  de  ces  deux  places  ,  qu'il  soumit 
sans  peine  au  nouveau  roi.  Il  envoya  aussi  quel- 
ques secours  à  Malaca  ;  mais   les  Hollandois, 
qui  depuis  quelque  temps  tenoient  la  place  as- 
siégée ,  s'en  emparèrent.   Francisco  Ferreira , 
que  Juan  IV  avoit  envoyé  à  Macao,  lui  conserva 
de  même  cette  place.  Il  fit  aussi  venir  de  Ma- 
nille tous  les  Portugais  qui  y  étoient,  sous  pré- 
texte qu'une  flotte  hollandoise   menaçoit  cette 
place;  ensuite  étant  passé  à  Batavia,  il  fit  part 
aux  Hollandois  du  traité  conclu  par  Juan  IV 
avec  les  Etats -généraux  ;  au  moyen   de  quoi 
toutes  les  hostilités  cessèrent  entre  les  deux  na- 
tions. Comme  il  importoii  beaucoup  au  roi  de 
Portugal  de  se  rendre  puissant  sur  mer  pour 
conserver  ses  possessions  éloignées,  il  fit  équi- 
per plusieuis  galères;  il  fut  d'ailleurs  heureu- 
sement secouru    par  les  flottes  de   France  et 
de   Hollande  ,  qui  occupèrent    toutes   les  for- 
ces maritimes   d'Espagne   en  Europe.    Le  Roi 
Catholique,  ne   sachant  comment    se    venger 
de  tant  de  pertes,  obligea  Ferdinand  III  de 
faire  arrêter  à  Ratisbonne  le  prince  Edouard , 
frère  de  Juan  IV,  lequel  étoit  depuis  huit  ans  au 
service  de  l'En.pereur  ;  il  fut  conduit  à  P.issaw, 
de  là  à  Gratz,  et  enfin  au  château  de  Milan. 

Les  efforts  que  les  Espagnols  furent  contraints 
de  faire  en  Catalogne  et  aux  Pays-Bas  les  em- 
pêchèrent de  s'opposer  fortement  aux  Portugais, 
(|ui  firent  plusieurs  conquêtes  sur  eux.  Juan  IV, 


(|ui  ciimniandoil  la  principale  armée ,  compcsée 
de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille 
chevaux,  prit  Salvalicra,  y  fit  mettre  le  feu  ,  et 
emporta  tout  de  suite  plusieurs  autres  places. 
Le  comte  de  Castelniare  ,  gouverneur  de  la  pro- 
vince d'entre  le  Douro  et  le  Minho,  se  rendit 
maître  en  même  temps  de  Porto-Pedroso  et  de 
quelques  forteresses  sur  la  frontière  ;  don  Juan 
de  Souza  brûla  plus  de  soixante  villages  en 
Caslille  ;  Antoine  Mello  de  Castro  étant  sorti  de 
Beja  avec  un  detMchement  de  la  garni-on  ,  prit 
d'assaut  la  ville  de  Palmago,  dont  il  abandonna 
le  pillage  à  ses  soldats  ;  Francisco  de  Mello  , 
général  de  la  cavalerie,  tailla  en  pièce  une  par- 
tie de  la  garnison  d'Albuquerque. 

Le  marquis  deïorrecusa,  qui  conimandoit 
l'armée  d'Espagne  en  Portugal  depuis  que  Sa 
Majesté  Portugaise  s'étoit  retirée,  investit  El- 
vas  ;  mais  après  avoir  perdu  trois  mille  hommes 
en  sept  jours  par  les  fréquentes  soi  tics  que  fit 
Matthias  d'Albuquerque,  qui  s'étoit  jeté  dans  la 
place  avec  quantité  de  volontaires  ,  il  fut  cod- 
traint  de  lever  le  siège.  Les  Portugais  ne  furent 
pas  plus  heureux  devant  Talavera  ;  après  avoir 
été  repoussés  à  divers  assauts ,  ou  ils  eurent 
quantité  de  braves  gens  tués,  ils  furent  con- 
traints de  se  retirer. 

Le  roi  de  Portugal,  ne  pouvant  souffiir  que 
les  Hollandois  demeurassent  maîtres  du  Brésil, 
y  envoya  don  Salvador,  comte  de  Benavides, 
avec  une  flotte  de  trente  voiles.  Don  Salvador, 
pour  mieux  tromper  les  Hollandois,  alla  mouil- 
ler dans  la  rade  même  du  Brésil ,  et  mit  a  bord 
deux  mille  hommes,  qui  allèrent  se  joindre  à 
quelques  Portugais  deja  révoltes  contre  les  com- 
mandans  hollandois  ,  et  réfugiés  dans  les  bois. 
Après  h  ur  jonction,  ils  assiégèrent  le  fort  de 
Sequin  ,  dans  lequel  commandoit  le  capitaine 
de  La  Montaigne  ,  gentilhomme  françois  qui  , 
se  trouvant  sans  munitions  ,  fut  obligé  de  capi- 
tuler. Le  capitaine  Houx,  ayant  ramassé  quel- 
ques troupes,  alla  combattre  les  Portugais;  il 
fut  battu  et  fait  prisonnier  avec  le  capitaine 
Black,  qui  commandoit  sous  lui.  Les  Portugais, 
après  cette  victoire,  passèrent  au  cap  de  Saint- 
Augustin,  qu'Honchï-trate  leur  livra,  suivant  la 
convention  qu'il  en  avoit  faite  avec  don  Antoine 
Tellez,  lorsqu'on  l'avoit  envoyé  à  la  baie  de 
Totos  los  Suntos  ;  la  flotte  portugaise  fut  com- 
battue au  retour  par  les  Hcllaudois,  qui  l'atta- 
quèrent dans  un  port,  et  priient  la  plupart  des 
vaisseaux.  Les  Portugais  qui  s'étoient  jetés  dans 
le  Brésil  s'emparèrent  de  la  ville  d'Olinde,  dont 
le  fort  leur  fut  livré  moyennant  mille  livres 
qu'ils  donnèrent  au  gouverneur,  avec  une  charge 
d'enseigne  à  la  baie. 
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I.a  nouvelle  de  toutes  iv>  lio>Ulilés  n>nnl  éii- 
p<irlci' a  I..1  ll;\\(>,  le  (X'iiple  se  nuitiim  contre 
raiiilKissndi'Ur  de  l'ortut:nl,  el  nssii-i;en  son  ho- 
Itl,  qu'il  nuroil  forw,  si  le  prince  dOrun|je  n'y 
fût  accouru  avec  son  re;:iinent  des  i;ardes.  Après 
que  le  désordre  fut  .'i|iiilsi-,  rainbnss.ideur  desn- 
voun,  iiu  niun  de  son  ninllre ,  tout  ce  (|ut  s'etoit 
fait  nu  HrcMl  ;  Il  offrit  niènie  de  prtMcr  main- 
forte  pour  cliillier  les  rebelles.  Les  Ktats ,  qui 
n'etoient  pas  persuades  de  sa  sinc«Tite,  firent 
équiper  sic  elenunt  une  puissante  Hotte  ,  et 
l'enMiverent  au  lirt-sil  ;  mais,  pour  ne  <loniier 
aucun  oml)r.ii.-e  aux  Purtu>:nis  pendant  les  pre- 
(>aratirs  de  cet  armement,  ils  ne  retirèrent  pas 
l'ambassadeur  qu'ils  nvoient  n  Lisbonne. 

La  na\i;::itii>n  dt-s  Hollandois  fut  fort  longue, 
\ii\n'v  que  leur  llutle  i-ssuja  de  fréquentes  tem- 
|)ètes  ;  mais  enlin  elle  arriva  au  Brésil.  Les  Por- 
tugais a  leur  arrivée  etoitnl  près  dVm|>orter  la 
place  ;  les  Hollandois  y  jetèrent  du  secours  ,  et 
>  firent  entrer  dt-s  munitions;  ce  qui  obli;;ea 
les  Portuy;ii>  de  se  retirer.  Cependant  on  con- 
clut a  Munster  la  paix  pour  r.\llema{;ne;  mais 
celle  de  la  France  avec  les  Pavs-Basne  put  être 
si  tùt  rcfjlec,  parce  que  Sa  Majesté  Tres-Chre- 
lienne  ne  voulut  p;is  abandonner  les  Portugais 
ni  les  Calal.ius. 

Li-s  I'ortui:ais,  qui  commencnient  leur  com- 
merce aux  Indes  avec  beaucoup  de  lintu|uillite  , 
y  envoyèrent  des  mi>si(>hnaires  ;  ils  convertirent 
à  la  fol  chrétienne  un  roi  indien ,  qui  reçut  le 
baptOme  a  Goa,  et  q;ii  eut  pour  parrain  le  vice- 
roi  des  Indes  orientales.  Le  roi  de  Portugal  fut 
plus  heureux  cimlre  les  Hollandois  en  .Afrique 
qu'il  ne  l'avoit  ele  au  Brésil  ;  il  leur  ôta  dans  le 
royaume  d'.Angola  la  ville  de  Loanda,  dont  ils 
s'etoient  emparés  (|ue!(|ues  années  auparavant. 
La  joie  de  ces  lit  ureux  succès  fut  modérée  par 
|jt  nouvelle  (|iie  l'on  leçnt  a  Lisbonne  de  la  mort 
du  prince  Kdouard,  frère  du  Hoi,qui  avuit  fini 
SCS  jours  non  sans  soupçon  do  poison,  dans  le 
rh.lteau  de  Milan  ,  ou  il  eloit  pri.>.onnier  depuis 
plusieurs  années. 

Le  prince  Uobert ,  après  avoir  fait  quantité 
de  prises  sur  les  parlementaires  d'.Xngleterre  , 
se  retira  avec  trois  vaisseaux  chargés  de  butin 
dans  le  port  de  Lisl>onne,  pour  éviter  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  l'amiritl  Blaek  ,  qui  le 
puursuivoit  avec  ses  navires  de  guerre.  Quoi- 
que le  roi  de  Portugal  hasardiU  beaui-oup  en  se 
brouillant  avec  la  republique  d'.\nglclerrc  et 
avec  Cromvvell,  qui  y  etoit  fort  puissant,  il  vou- 
lut maintenir  l'hospitalité  .  et  donna  au  prince 
Robert  dix-huit  vaisseau.x  d'escorte  pour  le  con- 
duire en  lieu  de  si'irete. 

Le  pape  Urbain   VIII.  et  Innocent  \,  son 


suo-os.ni,  niiv.iiM  |f>,iii  wiuiu  leconnoilie  «Um 
Juan  |M>ur  roi  de  P.iitu-al,  avoient  refn.M- aussi 
de  iMiurvoir  sur  sa  nomination  aux  evéelies  va- 
cans;  en  sorte  qu'il  y  avoit  peu  de  sièges  rem- 
plis. Don  Juan  fit  représenter  à  Innocent  \  , 
p.ir  l'ambassadeur  de  l'rance,  le  danger  (ju'il  y 
avoit  de  laisser  plus  long- temps  sans  pasteiiis 
les  nouveaux  chrétiens  dans  les  Indes  orien- 
tales et  dans  les  autres  pays  éloignés  qui  etoieni 
sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté  Portugaise.  Sa 
Sainteté  etoit  sur  le  point  de  se  laisser  touehi  r 
a  une  si  juste  considération  ;  mais  l'nmbassa- 
ileur  d  KspaLMie  en  avant  eu  avis,  déclara  au 
Pape  que  s'il  accordoit  cette  grâce  au  roi  de  Por- 
tugal ,  .son  maître  donncroit  ordre  au  viee-roi 
de  \aples  d'entrer  avec  dix  mille  hommes  sui- 
les  terres  de  IKiiiise;  ce  qui  empêcha  le  Pape 
de  donner  des  evèques  au  l'orlugal. 

La  mort  de  don  Juan  ,  qui  arriva  le  0  de  no- 
vembre l(jô(i ,  lit  naître  en  Kspagne  quelque  es- 
pérance de  recouvrer  ce  royaume.  Alphonse  \  I, 
(|ui  lui  avoit  succédé  ,  étant  encore  mineur,  le 
gouvernement  de  l'Klat  etoit  demeure  entre  lis 
mains  de  Louise  de  (iu/.man,  sa  mère.  Oclle 
|)rineesse,  quoique  fort  habile,  ne  pnuvoit  sou- 
tenir son  parti  avec  la  même  vigueur  ((u'avult 
fait  don  Juan  IV.  Le  Roi  (^ailiolique  avoit  obli;:e 
les  Hnilandiiis,  (|ui  avuient  fait  leur  paix  aM'c 
lui  des  l'année  Hil'.»,  de  deelaier  la  guerre  aux 
Portugais  .  a  l'occasion  des  différends  que  h  s 
deu.x  nations  nvoient  pour  le  Brésil,  la  Guinée 
et  les  Indes  orientales.  Les  Klals-iiéneraux  en- 
voyèrent en  Portugal  une  puissante  Hutte  com- 
mandée par  (l|idam;  elle  vint  mouiller  devant 
le  port  de  Lisbonne,  mais  elle  lit  plus  de  peur 
que  de  n)al. 

Le  duc  de  Saint-Germain  ,  qui  connnandoit 
l'armée  d'Kspagne,  assiégea  et  prit  a  composi- 
tion Olivença.  Manuel  de  Saldanha  ,  qui  en 
étoit  gouverneur,  fut  mis  en  prison  a  Lisbonne 
pour  l'avoir  mal  défendue  ,  et  ensuite  relégué  a 
perpétuité  aux  Indes  orientales. 

La  reine  de  Portugal,  voulant  signaler  sa  ré- 
gence par  (|uel(|ue  action  considérable,  fit  assié- 
ger Badajoz  par  une  armée  de  cinq  mille  hom- 
mes de  pied  et  de  cin(|  mille  chevaux  ,  com- 
mandés par  don  Juan  .Mendes  de  Vaseoncellos. 
Badajoz  est  une  ville  d'KsIramadure  ,  b;llie  an 
bord  de  la  (ïuadiana;  on  y  pas.M-  sur  un  pont  de 
bois.  Klle  est  sur  lepencliant  d'un  coteau  et  dé- 
fendue par  deux  forts  qui  sont  sur  deux  emi- 
nences  opposées  ;  l'une  porte  le  nom  de  Saint- 
Cliristoval ,  et  l'autre  de  Saint-Miguel.  La  ville 
etoit  fortifiée  à  l'antique,  avec  des  demi-lunes 
de  terre  qui  n'eloient  pas  revêtues.  Les  Portu- 
gais ouvrirent  la  tranchée  à  la  portée  du  canon, 
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prirent  les  ik'u\  forts  et  se  scroicnl  iiifiiilliblc- 
mcnt  rendus  maîtres  de  la  plaee ,  si  les  {grandes 
l'Iialciirs  lii^  riwlrainadm'e  ,  durant  l'été,  n'eus- 
sent l'ait  i)érir  pins  de  la  moitié  de  leur  armée  ; 
ee  ([ui  les  ol)lii,'ea  de  se  retirer  après  plus  de 
quatre  mois  de  siéj;e. 

Don  Louis  de  Haro,  premier  ministre  d'Ks- 
pagne  ,  qui  savoit  de  quelle  iraportanee  étoit  la 
eonservation  de  IJadajoz  ,  (|uilln  la  eour  pour 
l'aller  seeourir,  et  se  mit  en  eampauiie  à  la  tète 
d'une  puissante  armée;  mais  lors(|u"il  lui  arrivé 
devant  cette  plaee,  il  trouva  le  siège  levé.  Il  ne 
voulut  pas  s'en  retourner  sans  avoir  fait  quel- 
que expédition  digne  du  rang  qu'il  tenoit  en 
Kspagnc;  il  alla  assiéger  Elvas.  Cette  ville  ,  qui 
est  a  trois  lieues  de  P.adajoz  ,  est  située  sur  une 
éminence  qui  n'est  commandée  d'aucun  endroit. 
Les  murailles  ont  une  double  enceinte,  et  elle 
est  fortifiée  à  la  moderne,  avec  des  bastions 
revêtus  de  gabions  et  bien  palissades.  Aussitôt 
que  don  Louis  de  Haro  fut  arrivé  devant  la 
place,  après  avoir  fait  tracer  la  circonvallalion, 
il  fit  couper  les  aqueducs  qui  fournissoient  de 
l'eau  aux  assiégés.  La  reine  de  Portugal  ayant 
eu  avis  de  ce  siège  ,  envoj'a  au  secours  le  mar- 
quis de  Marialva  avec  douze  mille  hommes.  Ce 
général  attaqua  les  lignes  des  Espagnols  et  les 
obligea  de  lever  le  siège;  mais  il  y  perdit  de 
iH-aves  gens  et  entre  autres  don  André  d'Albu- 
■querque ,  général  de  la  cavalerie  portugaise. 

Les  Portugais  ne  furent  pas  moins  heureux 
contre  les  Hollandois  dans  les  Indes  orientales. 
Ils  les  défirent  devant  Goa  ;  et  comme  ils  mena- 
çoienl  l'île  de  Ceyian ,  la  peur  de  perdre  cette 
île  disposa  les  Etats-généraux  à  concluie  rac- 
commodement qui  se  traitoit  à  Amsterdam,  ou 
ie  roi  de  Portugal  avoit  envoyé  don  Fernand 
Tellez  de  Earo  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire. 

Cependant  le  cardinal  Mazariu  et  don  Louis 
•de  Haro  conclurent  la  paix  entre  les  couronnes 
de  France  et  d'Espagne,  et  les  Portugais  n'y  fu- 
^•ent  pas  compris.  Cette  paix  mil  les  Espagnols 
en  état  de  tourner  toutes  leurs  forces  contre 
eux  et  de  faire  un  grand  dégât  sur  la  fron- 
tière de  Beira.  Dioiiis  de  Mello ,  qui  com- 
mandoit  l'armée  de  Portugal,  leur  dressa  une 
embuscade  d'où  il  leur  tua  plus  de  six  cents 
hommes. 

Pendant  que  le  comte  de  Miranda  étoit  allé 
à  Amsterdam  pour  mettre  la  dernière  main  au 
traité  qu'on  négocioit  avec  les  Hollandois  ,  le 
lloi  Catholique  (Philippe  IV)  étoit  occupé  à 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  recouvrer  le 
Portugal.  Il  donna  le  commandement  de  son 
•armée  déterre  à  don  .luan  d'Auliiche,  smi  frère 


naturel  et  celui  de  son  armée  navale  au  due  de 
Veraguas.  Don  .luan  rassembla  ses  troupes  a 
r.adajoz  el  ouvrit  la  campagne  par  le  siège  d'A- 
ronehes,  (ju'il  prit  a  conqiosition.  Aronehes  est 
sur  la  rivière  d'AlegretIc  et  n'a  ([ue  de  vieilles 
murailles ,  avec  un  château  assez  bon.  De  là 
don  .luan  alla  à  Veiros,  qu'il  emporta  d'emblée  : 
il  passa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux  (jui  ne  purent 
gagner  le  cliiiteau  et  mit  le  feu  à  la  ville.  Vei- 
ros ,  située  sur  une  rivière,  n'a  qu'ime  paroisse, 
et  on  y  faisoit  un  grand  trafic  de  draps;  le  châ- 
teau fut  bâti  en  1310  par  un  roi  de  Portugal. 
Don  Juan  avoit  dessein  de  faire  f()rtiner  Aron- 
ehes ;  mais  le  Roi  Catholi(|ue  ayant  fait  visiter 
la  place  par  le  comte  de  Marsin  ,  il  fut  résv)lu 
de  l'abandonner.  Don  .hian ,  après  avoir  pris 
Origuela  et  Villabona ,  deux  villages  de  peu  de 
conséquence,  et  Borba,  ville  sans  fortifications, 
marcha  vers  Estreraol.  Le  maripiis  de  Mnrialva, 
qui  eonnoissoit  l'importance  de  celle  place,  s'en 
approcha  pour  la  couvrir;  ce  qui  obligea  don 
.luan  à  se  tourner  vers  Guremena,  qui  se 
rendit  à  composition  après  vingt-sept  jours  de 
siège. 

[IG03]  Tandis  qu'on  traitoit  l'accommode- 
ment entre  le  Portugal  et  les  Elats-géneraux  , 
les  Hollandois  prirent  aux  Portugais  ,  dans  les 
Indes  orientales,  un  fort  auprès  de  Cochin,  et 
ensuite  assiégèrent  cette  place,  qui  est  une  des 
plus  importantes  de  tout  le  pays  :  elle  se  rendit 
après  ([uelques  jours  de  siège  et  sa  perte  fut  sui- 
vie de  celle  de  Cananor.  Don  .îuan,  l'année  sui- 
vante, s'etant  mis  en  campagne  à  la  tète  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  assiégea  Ebora,  qu'il 
prit  à  composition  dans  dix-sept  jours:  c'est 
une  ville  fort  importante  ,  à  vingt-lieues  de 
Lisbonne ,  et  l'un  des  trois  arehevéchre  du 
royaume;  il  y  a  une  célèbre  université,  vingt 
paroisses  ,  avec  deux  eouvens  et  environ  huit 
mille  feux.  Avant  que  les  Maures  eussent  été 
chassés  de  Lisbonne,  plusieurs  rois  de  PorUigal 
avoient  tenu  leur  cour  i\  Ebora.  Sertorius  y  de- 
meuroit  lorsque,  après  avoir  fait  révolter  l'Es- 
pagne, il  fit  la  guerre  aux  Romains.  La  perle 
de  cette  place  étonna  extrêmement  la  régente. 
Le  comte  de  ^■illafior  ,  qui  s'éloit  rais  en  mar- 
che i)our  la  secourir  ,  ayant  appris  qu'elle  avoit 
capitule  ,  s'approcha  des  Castillans  pour  leur 
donner  bataille.  Don  .luan  décampa;  et  laissant 
dans  Ebora  une  garnison  de  trois  mille  cinq 
cents  hommes  ,  il  prit  la  route  d'Aronches.  Le 
eomle  de  Villaflor  le  suivit  et  l'obligea  de  com- 
battre près  du  canal  le  8  juin  1603  :  les  Castil- 
lans firent  peu  de  résistance  et  prirent  la  fuite. 
Don  Juan  fit  ee  qu'il  put  pour  les  rallier;  et 
n'en  ayant  pu  venir  à  bout  ,  il  se  retira  dans  le 
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meilleur  urdrc  qu'il  lui  fui  |)j»iblt-.  l.c»  tj^iia- 
j:iiols  |)cr(lirL-nl  en  i-elle  «Kv;isioii  le  innDiul»  de 
LIclie  e(  don  Kiillle  de  Gumiiuii  ,  lils  du  duc  de 
Médinas  de  l.ns-'l'orres.  l.e  cuiiile  de  \  iliiillor  , 
après  celle  xieloire,  nlln  se  pn-seiiler  de^al(t 
kihora  ,  (|ii'il  reprit  en  liuit  jours. 

I.'aii  Iiiii4  ,  les  IWlUjzaiS  ouvrirent  de  bonne 
lieuru  la  eaiiipn^nc  :  ils  assiei^erent  Valence 
d'AK-antarn  avec  quatre  mille  clievaux  et  sei/.e 
mille  hommes  de  pied  ,  entre  les^ipiels  il  v  a\uit 
quatre  mille  .\u^;lois  de  bonnes  tioupes.  Apres 
a\uir  fait  brèche  a>eo  leur  eanuii ,  dun  Jacques 
de  Ma^alhenes ,  (|ui  commandoit  le  sie^e,  lit 
allaqiier  la  place  par  (|ualre  endroits  ;  ce  (pii 
oblii^ea  le  uou\ei|ii'Ur  de  capituler.  D'un  niitrc 
Cille,  le  duc  d'Ossoiie  lit  a\ec  rariiiee  de  (j.ilice 
le  siej;e  de  Casiel-llodriyue  ,  qui  u  un  bon  châ- 
teau sur  une  moiilajine  :  il  battit  si  vi>;ouieuse- 
meiit  la  place  a\ecsun  artillerie,  qu'il  obli|zea 
U-sassiej:es  de  capiiuUr.  Mais  comme  il  ne  vou- 
lut les  recevoir  qu'a  discrétion  ,  ils  se  dcfendi- 
rent  avec  tant  de  valeur  ,  qu'ils  doiiiiercnt  le 
temps  a  Mn^alhenes  de  venir  a  leur  secours 
avec  quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  mille 
cinq  cents  choaux.  Ce  f;eiieral  marcha  aux 
ennemis  ;  et  ,  le  17  juin  Kiii.'. ,  il  leur  livra  ba- 
taille dans  la  plaine  de  Montcs-Claros  ,  a  deux 
lieues  de  N'ijiav  iciosa.  I.n  victoire  fut  lonu-temps 
disputée  ;  mais  enlin  elle  demeura  aux  Port.u- 
^ah.  Ils  y  firent  ciii(|  mille  prisonniers  et  entre 
autres  don  (iaspard  de  Haro  ,  fils  uiiii|uc  du 
comte  de  Casiriylio  ,  (|ui  mourut  peu  de  jours 
après  de  ses  blessures. 

Dans  le  même  temps,  don  .Mphonsc  ilurladu 
de  Mendoce  ,  qui  commandoit  pour  le  roi  de 
l'orlu;:al  dans  la  lîeirn,  ussie-ica  et  prit  d'assaut 
Sarea,  ou  il  v  avoit  deux  mille  homnu-sde  pied 
et  cent  chevaux  ,  qui  furent  passes  au  lil  de 
l'epee  :  on  donna  le  pillage  de  la  ville  au.\  sol- 
dats ,  qui  V  mirent  le  feu. 

Pliillippc  IN',  loi  d'Hspa;.M)c  ,  étant  mort  le 
l.'>  septembre  de  la  même  année  ,  Mai  ie-Aiine 
dWulrichc  ,  sa  viuve,qui  avoit  ete  deeluicc 
régente  pendant  la  minorité  de  Charles  II ,  son 
fils,  écouta  les  propositions  d'accommodemeat 
qui  lui  furent  faites  par  le  comte  de  Sandw  ieh  , 
ambassadeur  d' Vn^leleire.  Klle  eonscnlit  (|ue 
ce  ministre  allât  a  Salvatiera  pour  s'abouHier 
avec  le  marquis  de  Castel-Mclhor,  que  la  reine 
de  Portugal  avoit  nomme  de  sa  part  pour  la 
conférence.  La  nc>;oeiation  se  rompit  des  les 
préliminaires,  parce  que  la  reine  d'Kspayne 
refusa  de  traiter  au-c  don  Aljihonse  comme  roi 
de  l'ortu};al.  La  reine  de  l'ortirçal  avoit  autant 


que  les  Poi  luxais  avuieiit  remporles  sur  li-s  Cas- 
lillnns. 

Don  Alplitinsf  étant  alors  majeur,  les  minis- 
tres lui  persuadèrent  de  se  marier.  Je  proposai , 
suivant  mes  instructions,  adon  Main  iqiies  Silva, 
marquis  de  Gonea  ,  et  a  don  .\ntolne  de  Men- 
doce, archevêque  de  Lisbonne,  qui  avoit  le  plus 
de  part  au  (:ouvcriicmenl ,  le  mariage  de  Marie- 
Klisabeth-Francoise  de  Savoie,  (ille  puînée  de 
Charles- Atnedee  de  Savoie,  due  ih  \emours 
et  d'.Vumale,  et  d'Klisabeth  de  >  eiulome  ,  avec 
Sa  Majesté  Portujjaise,  d'une  part;  et  de  l'autre, 
une  lij;ue  offeusive  et  défensive  enlie  les  eou- 
ruunes  de  France  et  de  Porlu-ial  contre  la  mai- 
son d'.\ulriehe.  Je  leur  lis  eonnoilre  les  avan- 
tajzes  du  cette  U'-lw.  et  j'eus  le  boiiliiiir  de  les 
persuader.  Ils  me  conseillèrent  de  faire  voir  le 
portrait  de  celle  princesse  a  don  Alphonse  ;  ce 
(|ue  je  lis  des  le  même  jour.  Le  Hoi  de  ['ortuj;al 
me  demanda  si  elle  avoit  autant  d'esprit  qu'il 
en  paroissoit  dans  sa  ligure  :  je  re|HHidis  au  Itoi 
(|ue  Sa  Majesté  auroil  lieu  d'être  aussi  contenle 
de  son  esprit  que  de  sa  personne.  I."evè(|ue  de 
Laon,  qui  fut  depuis  cardinal  d'Kstrees  ,  arriva 
peu  de  temps  a|>res  ,  et  régla  les  articles  du  ma- 
riage. 

Pendant  que  don  Dnartr  flibev  ro  de  Mendoce 
alla  à  Sainttiermain-cn-Laie  faire  la  denumde 
de  mademoiselle  de  Nemours  au  Uoi  Tres-Chré- 
tien  ,  Tabbe  de  Saint-Uomaiu  ,  son  ambassa- 
deur, si;;na  à  Lisbonne  le  traite  de  la  confédé- 
ration. Ce  traité  portoit  que  le  roi  de  l-rance  de- 
elareroil  la  iiuerre  a  l'Kspafine  dans  ti ois  mois  , 
et  même  plus  tiU  ,  si  la  paix  se  faisoit  en  .An- 
gleterre avant  ce  temps-là;  qu'il  paieroit  tous 
les  ans  au  roi  de  Portu;:al  neuf  cent  mille  cru- 
icides,  qui  faisoLenl  un  million  huit  cent  milli 
livres,  laquelle  somme  seroit  réduite  a  un  mil- 
lion aprus  la  déclaration  de  la  guerre;  et  qu'on 
en  emploicroit  six  cent  mille  livres  pour  le  paie- 
ment des  troupes  franeoises  qui  serviroicnt  dans 
l'ariiuc  du  Poitu.ual  :  niovennanl  cela  don  Al- 
phonse s'oblij^eoit  de  ne  faire  de  dix  ans  ni  pni\ 
ni  trêve  avec  l'Espagne  (|ue  du  consentemeni 
de  la  France.  Le  Hoi  Trés-Chretien  promit  aussi 
par  le  même  traité  d'employer  ses  bons  offices 
pour  \irocurer  la  paix  au  roi  de  Poiliigal  avec 
les  Provinces- 1  nies,  et  pour  lui  faire  rendre  les 
villes  de  Cochin  et  de  Cananor  pri:>es  sur  lui. 

La  mort  de  la  Repente  n'empêcha  pas  les  Por- 
tugais de  continuer  In  guerre  contre  les  Kspa- 
giml»  avec  la  même  chaleur  et  le  même  succès. 
La  chute  des  murailles  de  Guremiiia  leur  faci- 
lita les  movcns  d'assiéger  celle  |)laee  et  de  s'en 


d'esprit  que  de  vertu  :  elle  avoit  beaucoup  coiv-  .   emparer,  quoi(|ue  le  duc  d'Ossone  ,  qui  av 


Iribuc  ,  par  sa  bonne  conduite  ,  aux  avantages 


ete  mis  en  liberté  depuis  (|uelqiies  mois,  y  eiil 
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fait  entrer  un  puissant  secours.  Les  Portugais 
marciii-rent  ensuite  aux  Albuqueniues  ,  it  pri- 
rent la  ville  d'assaut  :  mais  ils  trouvèrent  tant 
de  résistance  au  château,  qu'ils  furent  contraints 
de  se  retirer. 

Quoique  les  Espnijnols  n'eussent  remporté  au- 
cun avantage  sur  l.s  Portugais  depuis  que  le 
Koi  Catboliciue  avolt  l'ait  la  paix  avec  la  France 
et  (|n'au  contraire  ils  eussent  été  battus  par  les 
Portugais  en  plusieurs  rencontres  ,  ceux-ci  ne 
laissoicnt  pas  d'être  las  de  la  guerre  :  ils  niur- 
inuroient  ouvertement  de  ce  que  don  Alphonse 
venoit  de  conclure  une  nouvelle  ligue  avec  la 
France,  au  lieu  d'écouter  les  propositions  d'ac- 
commodement qui  avoient  été  faites  par  le 
comte  de  Sandwich,  ambassadeur  d'Angle- 
terre. Les  ministres  n'étoient  pas  plus  contcus 
du  roi  de  Portugal,  qui,  se  laissant  gouverner 
par  les  jeunes  gens  de  la  cour,  ne  vouloit  pas 
suivre  les  avis  de  ceux  qui  avoient  l'expérience 
des  affaires.  Le  bruit  couroit  que  la  Reine  n'en 
doit  pas  plus  satisfaite,  sans  qu'on  en  expli- 
([uât  lii  cause.  Les  uns  disoient  que  le  Roi  s'é- 
toit  plongé  dans  une  débauche  honteuse ,  et 
qu'il  tcmoignolt  a  cette  princesse  une  indiffé- 
rence dont  une  personne  aussi  aimable  qu'elle 
avoit  sujet  d'ètrtoffensée.Lesautressonlenoient, 
au  contraire,  que  don  Alphonse  n'étant  pas 
propre  pour  le  mariage  ,  fuyoit  la  compagnie  de 
la  Reine  pour  lui  cacher  son  impuissance  ,  et 
qu'il  ne  voyoit  des  courtisanes  que  pour  trom- 
per ceux  a  qui  sa  foiblesse  étoit  inconnue.  Les 
médisans  donnoient  un  tour  encore  plus  malin 
a  ces  bruits  véritables  ou  faux  :  ils  assuroient 
que  le  Roi  s'étoit  telh-ment  épuisé  avec  les  cour- 
tisanes, qu'il  s'étoit  mis  hors  d'état  d'avoir  des 
enfans.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Reine  conçut  pour 
lui  une  si  grande  aversion,  qu'elle  se  retira 
dans  un  couvent  pour  s'éloigner  de  sa  compa- 
gnie. Le  Roi  témoigna  s'en  souciei-  fort  peu  , 
parce  qu'il  se  crut  plus  eu  liberté  de  continuer 
sa  vie  licencieuse. 

Don  Pedre,  bien  différent  du  Roi  son  frère, 
étoit  généralement  estimé  :  il  avoit  donné  des 
preuves  de  sa  bravoure  en  plusieurs  occasions  • 
mais  il  temoignoit  entrer  dans  les  sentimeiis  du 
peuple  ,  et  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  avancer 
la  conclusion  de  la  paix.  Il  assistoit  à  tous  les 
conseils,  pendant  que  le  Roi  ne  songeoit  qu'a 
se  divertir.  Il  raisonnoit  avec  tant  de  justesse 
sur  toutes  les  matières  qu'on  traitoit ,  que  les 
ministres  le  jugeoient  très -digue  du  trône. 
D'ailleurs  il  rendoit  de  fréquentes  visites  à  la 
Reine,  la  consoloit  dans  son  alllictiou  ,  et  pa- 
loissoitsi  touciic  de  ses  malheurs,  qu'elle  ne 
]nit  se  dércndre  de  l'aimir. 


Un  jour  que  don  Pèdre  étoit  allé  rendre  sa 

visite  ordinaire  a  cette  princesse,  après  une 
conversation  assez  tendre,  elle  lui  dit  que  le 
Roi  son  frère  n'avoit  jamais  consommé  son  ma- 
riage avec  elle ,  et  (jue  son  dessein  étoit  d'en 
demander  la  dissolution  avec  la  restitution  de 
sa  dot,  afin  de  pouvoir  s'en  retourner  en  France. 
Don  Pédre,  surpris  de  ce  discours  ,  lui  demanda 
si  elle  avoit  reçu  en  Portugal  quelque  déplaisir 
qui  la  fit  résoudre  à  s'en  éloigner  ;  et  il  la  pria 
de  ne  pas  priver  le  royaume  de  son  plus  bel 
ornement.  La  Reine  lui  avoua  que  le  seul  re- 
gret qu'elle  auroit  en  partant  de  Lisbonne  se- 
roit  de  ne  plus  voir  un  prince  généreux  à  qui 
elle  avoit  mille  obligations  :  en  même  temps 
elle  se  couvrit  le  visage  de  son  éventail,  pour 
cacher  la  rougeur  que  cet  aveu  lui  avoit  causée. 
n  II  ne  tiendra  qu'a  vous,  ma  belle  princesse, 
repondit  don  Pedre  d'un  air  fort  passionné,  de 
ne  point  nous  quitter,  et  de  me  rendre  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes.  Puisque  vous  n'ê- 
tes point  engagée  ,  vous  pouvez  vous  donner  à 
moi  ;  et  au  lieu  d'un  mari  brutal  qui  n'a  pas  su 
rendre  justice  à  votre  mérite,  vous  en  trouve- 
rez un  tendre  et  soumis  qui  fera  tout  son  bon- 
heur de  vous  plaire.  »  La  Reine  ,  touchée  d'une 
proposition  qui  sembloit  blesser  sa  vertu  ,  vou- 
lut se  letirer  :  don  Pedre  la  retint,  et  la  pria 
de  l'écouter  un  moment ,  afin  qu'il  pût  lui  faire 
voir  que  ce  qu'il  désiroit  n'étoit  pas  aussi  dif- 
ficile qu'elle  pouvoit  se  l'imaginer.  «  Non  ,  non , 
interrompit  la  Reine  en  faisant  un  effort  pour 
se  débarrasser  de  ses  mains  ;  c'est  moi  qui , 
par  un  aveu  tiop  libre,  vous  ai  donné  lieu  de 
perdre  le  respect  que  vous  me  devez  ,  et  de  me 
l'aire  des  propositions  contraires  à  mon  devoir  : 
il  faut  terminer  cet  entretien.»  Don  Pèdre  lui 
dit  des  choses  si  passionnées,  qu'ilsut  l'enga- 
ger à  l'entendre.  Il  lui  fit  comprendi-e  que  puis- 
que son  mariage  avec  don  Alphonse  étoit  nul , 
elle  pouvoit  contracter  avec  un  fiUtre.  Il  l'as- 
sura qu'il  pouvoit  prétendre  à  cet  honneur  aussi 
bien  qu'un  étranger,  puisqu'il  n'y  avoit  aucune 
alliance  entre  eux.  Il  ajouta  que  si  elle  faisnit- 
difficulté  de  le  recevoir  pour  époux  parce  (ju'il 
ne  portoit  pas  une  couronne  ,  il  etoit  facile  de 
contentei-  sou  ambition  ,  parce  que  tous  les  or- 
dres du  royaume ,  mécontens  de  la  conduite  du 
Roi ,  le  pressoient  de  prendre  en  main  le  gou- 
vernement. La  Reine  se  rendit  à  ces  raisons,  et 
ils  prirent  aussitôt  des  mesures  pour  faire  réus- 
sir une  chose  qui  avoit  d'abord  paru  fort  bizarre 
à  cette  princesse ,  et  qu'elle  goiitoit  alors  beau- 
coup. Ils  arrêtèrent  que  les  Etats  seroient  con- 
voques, sous  prétexte  d'y  faire  examiner  si  on 
devoit  accepter  les  propositions  de  paix  faites 
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piir  le  conilf   de  Sand\\icli,  ou   coiitiiiiirr  la  ] 
tiUiTrt' niiitri'  rK>|)in;iH',  Miiviuit  lu  lit;iii' fiiilf  I 
a*ei'  In  Frnncf  ;  (|ut>  (|ii:iiid  les  Klalssrrolfnl  ns- 
s«iiiblf<i,  In  Heine  y  deniniulcroit  In  cn&sniiixide 
son  tnnriiii:e  ;  (|u'<'iisiil(e  on  y   |iio|ioseroil   In  | 
df|H)sitioii  df  don  Alphonse, roniim-  d'un  |irinef  | 
iuen|>.ililf  de  r.-fjner.    Ils   it'.siiiiiitnî  en   nit^nie  i 
temps  d'envoyer  «ne  personne  de  eonluinee  iiii 
piipe  Alexnndre  VII ,  et  de  le  prier  de  nommer 
des  eoiiiinis.saires  |>our  Jui:er  de  In  validité  dti 
niarin^e  de  lu  reine  de  l'oriuual. 

f.es  Kints  finent  eon\o<nies,  et  ils  itimmen- 
rercnt  leurs  senneis  le  ïî  février  KitiN.  I.a 
Keineavuit  eliart:é  de  son  ménnoire  l'ureliexO- 
que  de  Li-ibonne  ,  qui  en  lit  la  Iteliire  dans 
l'assemblée.  Apres  (luon  en  eut  examine  les 
raisons,  on  permit  a  eilte  priiieesso  de  pour- 
suivre devnnt  le  l'npe  l.i  dissolution  de  son  ma- 
riaj;e.  Itienit'kt  après  Sa  Sjtintete  lui  envoya  un 
bref  par  lequel  le  eaidinal  de  \endt1me,  et 
les  archevêques  de  Lisbonne,  d'Ebora  et  de 
Brayn,  etoient  eonimis  pour  juu'er  ce  différend. 
Cependant  la  dtposilion  de  don  Alphonse  fui 
ri-soliie;  et  l'on  choisit  l'arclu-vcrpie  de  Lis- 
bonne ,  avec  le  marijuis  de  .Mariulvn  ,  ]>resident 
de  la  casn  de  supplication  ,  pour  aller  déclarer 
à  ce  prince  que  r.isscmhlce  juijeoit  a  propos  de 
lui  (\ter  le  ^ïonvcriicment  de  l'Ktat,  |)iiis(|ue  sa 
saute  ne  lui  perniettoit  pas  d'en  exercer  les  fonc- 
tions. Don  .Mphonse ,  (|ui  n'ainioil  que  luisi- 
vetu  et  le  repos,  reçut  celte  prupusil ion  sans 
eha<:riD  :  il  temoi^'ua  mt-me  qu'il  scroil  content 
qu'on  lui  Inissilt ,  pour  l'entreiien  de  sa  maison, 
le  duelie  de  lli  nuance ,  avec  ciii(|iiante  mille 
cruzndes  de  revenu.  Les  députes  rapportèrent 
aux  Klats  In  réponse  du  Uni  ,  et  on  lui  accorda 
ce  qu'il  demimdnit.  Il  |)nssn  tout  d'une  voix 
qu'on  defereroit  le  |:oiiverneiiu'nt  a  don  Pedre; 
mais  il  >  eut  (|uel(|ue  contestation  sur  la  (|ua- 
lite  qu'on  lui  donneroit.  (Jiielqucs-uns  vouluient 
qu'on  déclarât  le  royaume  vacant,  et  (|u'on  le 
proclanult  roi.  Le  plus  firand  nombre  fut  d'avis 
de  ne  lui  donner  que  le  titre  de  récent,  parce  (|ue 
l'esprit  de  don  .Mphonse  pouvoit  se  rétablir; 
au(|U('l  cas  lleioit  juste  de  lui  rendre  la  couronne. 

Don  Mphonse  ayant  ete  cite  devnnt  les  ju^'cs 
nommes  par  le  l'npe  pour  ju|;er  des  nullités  de 
son  marinsc.  Il  déclara  (|u'il  s'en  rapportoît  à 
tout  ce  qu'ils  ordonneroient.  Il  comparut  devant 
eux  en  présence  de  la  Heine;  et  étant  demeure 
d'accord  de  son  impuissance,  les  juives  permi- 
rent a  cette  princesse  de  disposer  de  sn  personne. 
La  sentence  fat  prononcée  aux  parties  avec  les 
solennités  ordinaires,  et  don  IVdrc  lit  proposer 
aux  Ktatsson  mariage  avec  la  Heine:  il  fut  ap- 
prouve  tout   d'une   voix  ,   et   célèbre  (|uelques 


jours  npres  nvee  beaucoup  de  m:i^nitU-ence. 
Le  pren)ier  acte  de  souveraineté  que  \\l  don 
IVdre  ,  après  (|u'il  eut  été  proclnnu-  re;;enl  du 
royaume,  fut  de  ratiiler  la  paix  qui  avult  été 
conclue  entre  les  couromu's  d'Kspa^ne  et  de 
PortU'.:al  par  le  marquis  de  Liche  qui ,  étant 
prisonnier  de  tzuerre  a  Lisbonne,  avoit  elc  nom- 
me par  le  Uoi  Calliolii|ue  son  plenipotcnliiilre 
en  cette  cour,  et  par  le  marquis  de  (iiuica  pour 
le  l'urtuj^al.  (le  traité  portoit  (pie  don  Alphonse 
et  ses  successeurs  seroient  reconnus  pour  \v\i,i- 
times  possesseurs  de  ce  royaume,  (ju'en  eonsé- 
t|uence  il  seroit  remis,  ainsi  que  celui  dis  Al- 
^arves  et  celui  des  Indes,  en  l'clal  ou  il  eloit 
lorsi|ue  Philippe  II  en  nvoit  pris  |)ussession  :  lu 
seule  ville  de  Ceuin  en  Afrique  ctoit  réservée  au 
Hoi  (:allioli(|tu\ 

Je  fus  averti  de  toutes  ces  choses  lonj;-temps 
avant  (|u'ellis  s'exécutassent.  J'en  doniini  avis 
oux  ministres  de  France  et  a  l'abbe  de  Saint- 
Romain.  Je  dis  nu  dernier  que  s'il  ju^coit  le 
ehaniicment  qui  s'alloit  faire  en  l'ortu;;al  piéju- 
diciahlc  aux  iiilciéts  de  la  France,  il  etoit  fai'ile 
de  l'empéchcr  ;  (|u'il  y  nvoit  dans  ce  royaiinic 
huit  ou  dix  mille  François  conimandcs  par  le 
comte  de  Schomljer^',  et  que  ces  troupes  se 
joi;;nnnt  aux  créatures  de  don  Alphonse,  on 
fcroit  échouer  tous  les  projets  de  don  l'cdre. 
L'abbe  de  Sainl-itoinain  me  répondit  (|uc  don 
Mplunise  eloit  un  prince  foihie  sur  le(jucl  lui 
ne  pouvoit  faire  aucun  fonds,  et  qu'ainsi  il  eluit 
pUis  avnnln'^eux  a  la  France  de  laisser  faire  In 
paix  que  de  continuer  une  li^ue  qui  scroil  mal 
entretenue  par  les  Porlu-zais. 

Je  reçus  de  la  cour  à  peu  près  la  même  ré- 
ponse,  avec  un  ordre  de  passer  en  l'ologne  où 
la  mort  de  Marie  de  (ionzatiue ,  femme  du  roi 
Casimir,  venoit  d'apporter  du  chanf:cment.  On 
pnrioit  de  déposer  le  Hoi ,  et  mes  instructions 
portoicnt  de  concerter  avec  ce  prince  ce  (|ui  se 
pouvoit  faire  pour  le  maintenir  sur  le  trône  ,  ou, 
en  CAS  (|u'il  fut  résolu  (rab(li(iuer,  de  lui  offrir 
un  etnblissement  raisonnable  en  France,  à  con- 
dition qu'il  fit  apir  .ses  amis  à  la  dièlc  pour  l'é- 
lection d'un  roi  aiircahle  a  .Sa  Majesté  Très- 
(Ihretienne.  Mais  avant  (|ue  de  quitter  la  cour 
de  Portu'rial ,  il  faut  dire  quelque  chose  des  per- 
sonnes que  j'y  vis. 

Je  ne  parlerai  pas  de  don  Alphonse,  parce 
qu'après  la  séparation  des  Klats,  don  Pedrc 
n'ayant  pas  jutrc  a  propos  de  lui  laisser  In  li- 
berté, de  peur  qu'il  ne  lui  prit  envie  de  remon- 
ter sur  le  trône  ,  ordonnn  à  don  Francisco  Fer- 
reira  de  l'embaniuer  secrètement ,  et  de  le  con- 
duire u  la  lercere.  Ferreira  promit  de  le  faire  ; 
mais  le  mauvais  temps  l'ayant  arrêté  trois  jours 
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<lmis  le  |),ii(  ,  Il  ,ut  ((ucliiufs  remords  de  f.iiri' 
cette  violence  à  son  prince,  et  se  jeta  dans  les 
jésuites  pour  s'en  exempter.  Don  Pédre,  irrité 
de  cette  résistance,  le  condamna  à  ime  prison 
perpétuelle.  Il  donna  ensuite  la  mèine  commis- 
sion iiu  marquis  de  Prado,  qui ,  intimide  par  la 
punition  de  don  Francisco,  s'en  acquitta  avec 
bien  de  l'exactitude.  Il  conduisit  don  Alphonse 
à  la  Tereère  ,  et  lui  donna  quelque  temps  la  li- 
berté de  se  promener  dans  cette  île;  mais  ,  après 
l'avoir  régalé  de  plusieurs  divertissemens,  il 
l'enferma  ensuite  dans  un  lieu  qu'il  avoit  fait 
préparer  pour  sa  prison;  après  quoi  il  s'en  re- 
tourna à  Lisbonne.  Quelques  temps  après ,  le 
prince  régent  ne  croyant  pas  don  Alphonse  en 
.sûreté  à  la  Tereère,  le  fit  transférer  au  châ- 
teau de  Cintra  ,  où  il  le  tint  prisonnier  jusqu'à 
sa  mort. 

Don  Pèdrc  étoit  d'une  taille  médiocre  :  il  avoit 
le  teint  et  les  cheveux  bruns.  Il  etoit  d'un  tem- 
pérament mélancolique,  et  parloit  fort  peu.  Il 
étoit  fort  sobre;  il  dormoit  peu  et  se  levoit  ma- 
lin. Il  s'appliquoit  beaucoup  aux  affaires,  et 
gouvernoit  ses  peuples  avec  douceur. 

Ln  Reine,  quoique  petite,  étoit  bien  prise 
dans  sa  taille.  Elle  avoit  le  teint  blanc,  vif  et 
nni,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  doux  et  le 
regard  tendre.  Quoiqu'elle  fût  d'une  humeur 
assez  gaie,  la  retraite  que  les  femmes  ont  ac- 
coutumé de  garder  en  Portugal  ne  lui  faisoit 
point  de  peine.  Dès  qu'elle  fut  mariée  avec  don 
Pèdre,  elle  ne  songea  plus  qu'à  prier  Dieu,  cl 
à  élever  une  princesse  qu'elle  en  eut  bientôt 
après.  Elle  étoit  bonne  et  charitable ,  elle  faisoit 
du  bien  à  ses  ol'fieiers;  mais  elle  vouloit  que 
leur  conduite  fût  réglée,  et  n'en  pouvoit  souf- 
frir auprès  d'elle  aucun  qui  menât  une  vie  li- 
bertine. 

Don  Manrique  de  Silvn,  majordome  ou  grand- 
maître  de  la  maison  du  prince,  faisoit  la  fonc- 
tion de  premier  ministre.  Il  étoit  d'un  abord  fa- 
cile et  expéditif  :  tout  le  monde  se  louoit  de  lui. 

Louis  de  Souza,  grand  aumônier,  étoit  un 
homme  d'une  profonde  érudition  et  d'une  piété 
exemplaire.  Le  prince  régent  se  rapportoit  à  lui 
de  tout  ce  qui  regardoit  la  distribution  des  bé- 
nélices. 

Le  marquis  de  Marialva  étoit  un  seigneur  de 
bonne  mine,  un  peu  froid,  mais  fort  aimé  des 
troupes,  qu'il  soulageoit  autant  qu'il  pouvoit 
lorsqu'il  commandoit  les  armées. 

Le  comte  de  Villaflor  étoit  petit ,  mais  ardent 
et  plein  de  feu.  Il  servoit  ses  amis  avec  chaleur, 
et  il  avoit  beaucoup  de  crédit  à  la  cour. 

Aussitôt  que  j'eus  pris  congé  du  prince  régent 
et  dL>  la  Reine,  je  m'embarquai  à  Lisbonne  sur 


un  vaisseau  hollandoisqui  me  porta  a  Dantziek. 
Cette  ville ,  que  les  anciens  appeloicnt   Geda- 
num ,  est  la  capitale  de  la  Prusse  royale.  Elle 
est  bâtie  sur  la  Vistule;qui  se  jette  dans  la  mer 
à  deux  lienes  de  là  ,  par  deux  emhouehures.  On 
fait  venir  par  ce  fleuve  quantité  de  blé,  qui  se 
transporte  ensuite  par  mer  en  Hollande  et  ail- 
leurs; on  y  fait  aussi  un  grand  tralie  de  bois, 
de  fourrures  et  de  cuirs.  Dantziek  est  entouré- 
de  bons  bastions  de   biique  revêtus  de  gazon. 
La  ville  est  commandée  par  une  montagne  que 
l'on  fortifie  en  temps  de  guerre.  An  pied  de  la 
montagne  est  un  grand  faubourg  habité  par  des- 
artisans, et  coupé  par  une  petite  rivière  qu'on- 
y  passe  sur  plusieurs  ponts.   La  plupart  de  ces 
artisans  sont  anabaptistes;  il  y  a  aussi  dans  la 
ville  un  grand  nombre  de  ces  sectaires  ,  mais 
encore  plus  de  calvinistes  et  de  luthériens.  Il- 
peut  y  avoir  environ  sept  mille  catholiques  ,  et 
dix  fois  autant  d'habitans  de  différentes  com- 
munions.  Quoique  Dantziek  soit  une  ville  li- 
bre ,  elle  dépend  du  roi  de  Pologne,  qui  y  en- 
voie tous  les  ans  un  burgrave,  sorte  de  magistrat 
qu'il  est  néanmoins  obligé  de  tirer  du  corps  dusé- 
nat,  auquel  il  préside.  Les  habitans  de  Dantziek 
paient  tribut  non-seulement  au  roi  de  Pologne, 
mais  encore  au  roi  de  Suède ,  qui  en  tire  fous 
les  ans  quator..ie  cent  raille  tbalers.  Il  y  a  dans 
cette  ville  quantité  ùe  places  ornées  de  fon- 
taines; et  comme  la  campagne  des  environs  est 
remplie  de  sources  ,  il  n'y  a  presque  point  de 
maisons  considérable  qui   n'ait   une   fontaine 
jaillissante.   Devant  le  palais  où  le  sénat  s'as- 
semble, on  en  voit  une  qui  jette  de  l'eau  par 
plusieurs  mufles  de  lion.  Le  devant  de  chaque 
maison  est  décoré  d'une  plate-forme  élevée  de 
huit  à  neuf  pieds,  ou  l'on  monte  par  des  de- 
grés ,  et  sous  laquelle   est  une  fontaine  :  ces. 
plate-formes  sont  pavées  de  grandes  pierres  de 
liais  unies  comme  du  marbre  ,  et  il  y  a  tout  au- 
tour des  bancs  pour  s'asseoir.  La  plupart  des 
portes  sont  sculptées,  et  on  y  voit  divers  em- 
blèmes en  relief,  avec  des  sentences  alleniandes 
et  latines.  De  là  on  entre  dans  un  vestibule  as- 
sez spacieux  et  fort  élevé ,  dont  les  murailles 
sont  ornées  de  peintures.  On  met  tout  autour 
de  grandes  planches ,  sur  lesquelles  on  place  des 
vases  de  f^tience  remplis  de  fleurs.  Dans  les. 
principales  maisons  il  y  a  des  lustres  de  cristaii 
suspendus  à  la  voûte  du  vestibule ,  et  dans  les. 
autres  des  candélabres  de  bois  verni.  La  cour 
de  !a  maison  de  ville  est  aussi  peinte  tout  au- 
tour, avec  des  inscriptions  latines  où  alleman- 
des. Ces  peintures  sont  fort  mal  assorties;  on  y 
voit  d'un  côté  des  auges  et  des  saints,  et  de 
l'autre  des  héros  fabuleux  ,  et, même  des  nym-. 
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phes  toutes  nues,  suus  des  pustuics  furt  iiiili- 
i-cntM.  t'.vUi'  ciitir  i-st  rt'inplk- ,  ili'pnis  Ir  nwilin 
JuM|uau  »oir,  (le  Ituvt'ursqui  \i«li'iit  snns  cysm- 
de  f;raiulfS  tasses  »l'iir;;i-iit  pleines  de  liieie  ,  sans 
mander,  (lunitne  on  ae(|iiiert  le  droit  de  boiir- 
gevisie  moMMinnnt  un  thaier  pt\\v  une  Tuis  seu- 
lenirni ,  et  que  ce  droit  donne  la  liberté  de 
buire  tant  qu'on  veut  dans  eelte  ninison,  on  y 
voit  des  buNeurs  a  toute  heure.  On  \end  dans 
tf  même  endroit  des  li\res  ,  niareliaudise  peu 
nisorlien>ee  le  roncoin-s  des  buveurs,  <|ul  tien- 
nent la  le  haut  Iwut  et  donnent  le  ton.  Desant 
la  nini.son  de  ville  est  une  grande  plaee  sem- 
blable à  eelle  du  ehanue  do  l.yon  ,  ou  les  iion- 
nOles  i:ens  se  promènent,  et  les  marehands  font 
leur  uéj;iH'0. 

Il  y  a  dans  cette  \illc  un  couvent  dédié  a 
sainte  llrit;ille,  et  qu'on  prétend  avoir  été  fonde 
par  cette  sainte.  Toutes  les  reliiiieuses  porti-nt 
^ur  la  télé  une  espèce  de  couronne  qui  a  einij 
tnchi-s  rnuiies,  en  mémoire  îles  cinq  plaies  de 
Notrc-Sei^neur.  Quand  elles  font  profession  ,  on 
leur  met  au  doigt  une  bague,  pour  leur  mon- 
trer qu'elles  sont  épouses  de  Jesus-Christ.  Klles 
ontconserNc  lunsi-temps  l'anneau  de  leur  fon- 
datrice, (prrlles  vendirent  fort  cher  a  Si^îis- 
mond  III,  roi  de  l'oloj^nc.  Sainte  Calherinc, 
Bile  de  sainte  Rrir:ide ,  n  fonde  im  autre  cou- 
vent auprès  de  celui  de  sa  merc  ;  mais  les  luthé- 
riens s'en  sont  empares.  Il  y  a  dans  la  grande 
église  de  ceu\  de  cette  secte  un  tableau  cpii  re- 
présente le  jugement  dernier,  et  <|u'on  prétend 
être  de  Michel-.\nge.  L'empereur  Ilodolpbe  en 
voulut  donner  quarante  mille  thalers  ,  mais  les 
magistrats  refusèrent  de  le  lui  vendre.  Celle 
même  église  a  des  fonts  baptismaux  de  cuivre 
qui  ont  coule  dix-sept  mille  liialers. 

De  Dantziek  ,  après  avoir  passé  la  Vistule 
dans  une  barque,  j'allai  a  Marienbourg.  Celle 
ville  est  sur  la  petite  rivière  du  Nagol.  On  y 
voit  peu  de  maisons  ou  il  n'y  ait  un  nid  de 
cigogne  :  ces  oiseaux  ,  (|uand  ils  s'en  vont,  lais- 
sent un  de  liiirs  petits  dans  le  nid  pour  payer  le 
logement  à  leurs  holcs.  Les  chevaliers  de  l'or- 
dreTeulonic|ue  faisoient  autrefois  leur  résidence 
dans  celte  ville  qui  leur  avoit  éle  cedec  par  le 
roi  de  Pologne;  mais  (iusiavc  -  Adolphe  s'en 
empara  dans  la  guerre  qu'il  lit  à  l'iadislas  IV. 
I. 'église  cathédrale  est  commune  aux  catholi- 
ques et  aux  luthériens  :  les  premiers  y  font  le 
service  des  le  c  immencement  du  jour  jus(|u'à 
neuf  heures,  et  les  outres  depuis  neuf  heures 
jusqu'à  midi. 

De  Marienbourg  j'allai  a  KIbing,  petite  ville 
assez  marchande,  sur  une  rivière  :  elle  est  dans 
un  marais,  et  bien  fortifiée;  ses  maisons  sont 


propres  et    faites  a  peu   prn>  comme  celles  de 
Danl/ick. 

JeeiMitinuai  ensuite  mn  route  par  l'Indi.slaw, 
ville  du  palatinat  deCujavie,  hAliednns  un  nin- 
rais  sur  la  \islule,  et  dont  toutes  les  niaisuuM 
sont  de  brique  :  elle  est  le  siège  d'un  evéque.  Je 
passai  par  (iostinin,  ville  du  palatinat  de  Itava, 
ou  le  czar  Demetrius  Suski  fut  louLi-tcmps  pri- 
stumier.  Kiilin  j'entrai  dans  la  .Masovie  par 
(jambia  et  par  Klunei/. ,  petites  villes  dont  les 
maisons  sont  de  bois,  et  j'arrivai  à  Varsovie, 
capitale  de  Pologne,  ou  la  cour  fait  sa  rési- 
dence. 

Le  royaume  de  Pologne  est  compose  de  deu\ 
Ktals  :  de  celui  de  la  couronne,  et  du  grand 
duché  de  l.ithunnie.  Ce  duché  fut  uni  a  la  cou- 
ronne en  I.S.sc.  par  le  duc  Jagellon  ,  qui  s<'  lit 
chrétien  pour  épouser  lùlvvidge,  lille  de  Louis, 
roi  de  Pologne  et  de  Hongrie.  Ce  prince  ,  en 
changeant  de  relii;ion  ,  changea  aussi  de  nom  , 
et  se  lit  appeler  l'Iailislas.  (^es  deux  l'.lats  ont 
leurs  officiers  particuliers  :  chacun  a  un  urand 
et  un  petit  maréchal  (  ce  dernier  est  appelé  ma- 
réchal de  la  cour'',  un  chancelier,  un  vice-chan- 
celiiT  et  un  trésorier. 

Le  grand  maréchal ,  en  Pologne,  est  a  peu 
près  la  même  clioseque  le  grand  prevol  de  Iho- 
tel  eu  France.  Il  cunnott  de  tous  les  délits  com- 
mis dans  le  district  de  la  cour  i-t  dans  les  dictes: 
il  n'y  a  point  d'appel  de  ses  jugemens.  Il  met 
le  prix  aux  denrées  it  aux  inarchandises  ;  il  in- 
troduit lej  ambassadeips  et  pourvoit  a  leur  lo- 
gement. Le  petit  maréchal,  en  son  absence,  est 
charge  des  mêmes  fondions. 

Le  chancelier  connoit  par  appel  des  affaires 
civiles  et  de  toutes  les  autres  qui  regardent  la 
justice  royale.  Il  doit  veiller  a  la  conservation 
des  lois  et  des  libertés  du  royaume.  Il  propose 
au  nom  du  Hoi ,  dans  la  dicte,  toutes  les  ma- 
tières qui  doivent  s'y  traiter,  et  il  répond  aux 
ambassadeurs.  Son  autorité  est  si  grande,  qu'il 
peut  iceller  plusieurs  choses  sans  ordre  de  Sa 
Majesté,  et  lui  refuser  celles  (|ui  sont  contraires 
aux  constitutions  de  l'Ktat.  Le  vice-chancelier 
fuit  les  mêmes  fonctions  en  l'absence  du  chan- 
celier, et  il  se  sert  du  même  sceau. 

Le  grand  tre.sorier  reçoit  tous  les  deniers  de 
la  republique.  Lor.s(iu'il  rend  ses  comptes  ,  la 
dietc  nomme  des  commissaires  pour  les  e.xomi- 
ner,  et  lui  donner  quittance.  Comme  celte  dé- 
charge lui  est  extrêMicnient  neeessaire.il  réualc 
bien  ses  commissaires  et  leur  fait  des  presc'ns 
considérables;  ce  (|ui  fait  (pie  ces  commissions 
sont  extrêmement  recherchées. 

La  Pologne  s'étendoit  autrefois  depuis  la  mer 
Noire  jusqu'à  la  mer  l'.altique,  et  depuis  1 1  Mos- 
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c'ovic,  jusqua  la  Hongrie;  mais  ses  limites  sont 
bien  resserrées.  Klle  est  bornée  niijoiird'luii  au 
nord  par  la  Livonie,  qui  appartient  a  la  Suéde, 
et  par  lu  Moseovie;  au  sud  par  la  haute  Honj;iic 
et  par  la  Transylvanie,  dont  elle  est  séparée 
par  le  mont  Ivrapak:  a  Test  par  l'Ukraine,  (|uia 
été  eédée  au  Ttne,  et  par  les  palatinalsde  Smo- 
iensk,  de  (^zernigov  et  de  Kiev,  possédés  par 
les  Moscovites;  à  l'ouest  par  la  Silesie. 

La  l'olojiue  ne  contient  plus  aujourd'hui  que 
neuf  provinces  :  la  grande  et  petite  Polo- 
gne, le  faraud  duché  de  Litliuanie  ,  la  Russie, 
la  Prusse,  le  Masovie,  la  Samogitie,  la  haute 
Volhinie  et  la  Podiaquie.  H  y  en  avoit  une 
dixième  quand  j'arrivai  à  Varsovie  :  c'étoit  l'U- 
kraine, qui  a  été  depuis  cédée  aux  Turcs.  J-e 
sénat,  qui  est  a  peu  près  comme  le  parlement 
d'Angleterre,  si  ce  n'est  qu'il  est  perpétuel  et 
que  les  charges  sont  à  vie ,  règle  avec  le  Roi 
toutes  les  affaires  importantes.  Il  est  composé 
des  évêques  ,  des  palatins  et  des  officiers  de  la 
couronne.  Il  y  a  toujours  quatre  sénateurs  au- 
près de  Sa  Majesté  pour  l'assister  de  leurs  con- 
seils, et  pour  observer  sa  conduite  :  cependant 
c'est  le  Roi  qui  les  nomme,  et  qui  leur  fait 
prêter  serment. 

Il  y  a  en  Pologne  deux  archevêchés,  Gnesne 
et  Léopold,  et  onze  évêehés.  Il  y  en  avoit  au- 
trefois quatorze;  mais  on  en  a  cédé  deux  aux 
Moscovites  et  un  aux  Turcs.  L'archevêque  de 
Gnesne  est  primat  du  royaume  ,  et  il  a  une 
grande  autoiité  :  il  préside  aux  diètes,  et  pro- 
clame le  Roi  quand  il  est  élu.  On  porte  la  croix 
devant  lui  quand  il  va  chez  Sa  Majesté  ou  à  la 
diète.  Il  y  a  un  maréchal  qui  est  castellan  et 
sénateur  du  royaume  :  cet  officier  va  devant  son 
carrosse ,  le  bâton  levé ,  et  ne  le  baisse  que  de- 
vant le  Roi.  L'archevêque  de  Gnesne  a  le  gou- 
vernement de  l'Etat  pendant  l'interrègne,  et 
toute  l'autorité  souveraine  réside  alors  dans  sa 
personne. 

Il  y  a  en  Pologne  trente-deux  palatins  qui 
sont  les  gouverneurs  des  provinces  ;  trois  castel- 
lans  ,  savoir,  ceux  de  Cracovie,  de  Wilna  et  de 
Traki  ;  et  un  staroste,  qui  est  celui  de  Samogi- 
tie. Le  castellan  de  Cracovie  est  le  premier  des 
sénateurs  séculiers  ;  le  castellan  de  SViIna  est  le 
sixième;  le  castellan  de  Traki  le  dixième;  et 
le  staroste  de  Samogitie  le  douzième.  Les  autres 
castellans  ,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  et 
onze,  trente-deux  grands  et  quarante-neuf  pe- 
tits, ne  vont  qu'après  les  palatins,  quoiqu'ils 
soient  sénateurs  comme  eux.  La  fonction  des 
palatins  est  de  mener  à  l'armée  les  troupes  de 
leurs  palatinats  ;  de  présider  aux  assemblées  de 
la  noblesse  ,  chacun  dans  sa  province;  de  mettre 


le  prix  aux  marchandises  et  aux  denrées;  d'era- 
pêcher  qu'on  n'altère  les  poids  et  mesures  ;  en- 
fin de  juger  et  de  dél'endie  les  .luil's.  Les  cas- 
tellans sont  les  lieulenans  des  palatins  et  les 
re|irésentt'nt  partout  en  leur  absence. 

Toute  la  noblesse  a  le  droit  d'élire  le  Roi  ;  et 
comme  elle  est  en  trop  grand  nombre  pour  pou- 
voir se  trouvera  la  diète,  elle  y  envoie  des  dé- 
putés que  l'on  appelle  nonces.  L'élection  se  fait 
en  pleine  campagne  sous  des  tentes.  Les  gentils- 
homn.cs  ont  deux  grands  privilèges  :  l'un  de  ne 
point  être  arrêtes  pour  ci  imes  s'ils  ne  sont  con- 
vaincus, et  l'autre  d'être  exempts  de  logement 
de  gens  de  guerre. 

Les  Poionois  élisent  ordinairement  un  prince 
étranger  pour  roi ,  lors(|ue  la  famille  royale 
vient  à  manquer;  ce  qui  fait  que  tous  les  prin- 
ces chrétiens  se  croient  en  droit  de  prétendre  à 
la  couronne  pour  eux  ou  pour  leurs  alliés,  pour- 
vu qu'ils  soient  catholiques.  Ils  envoient  pour 
cet  effet  leurs  ambassadeurs  à  la  diète. 

Le  roi  convoijuc  cette  assemblée  lorsqu'il  le 
juge  à  propos,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a  ([uelque 
alfaire  importante  à  communiquer,  ou  de  l'ar- 
gent à  demander.  Toutes  les  diètes  se  trouvent 
ordinairement  à  Varsovie  ;  mais  comme  les  Li- 
thuaniens en  sont  fort  éloignés,  ils  ont  obtenu 
que,  de  trois  diètes  ,  une  se  tiendroit  à  Grodno, 
ville  deLithuanie,  et  les  deux  autres  à  Varso- 
vie. Ses  nonces  ont  ce  privilège  qu'un  seul  peut 
empêcher  qu'une  délibération  passe  ,  et  chaque 
sénateur  a  le  même  droit;  mais  aussi  quand  les 
sénateurs  et  les  nonces  se  trouvent  d'accord  ,  le 
roi  peut  seul  s'y  opposer,  sa  voix  valant  autant 
que  toutes  celles  de  la  diète. 

La  noblesse  vient  de  naissance  ou  de  la  con- 
cession du  prince,  qui  ne  peut  néanmoins  l'ac- 
corder (|ue  du  consentement  de  tous  les  ordres. 
Les  bâtards  n'y  peuvent  jamais  prétendre  quand 
même  ils  seroient  fils  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume.  Un  gentilhomme  poionois  peut 
être  dégradé  de  noblesse  en  deux  cas  :  quand  il 
a  commis  quelque  grand  crime,  ou  qu'il  est 
convaincu  d'avoir  exercé  le  commerce.  Au 
reste,  quelque  inégalité  qu'il  y  ait  dans  leur 
fortune,  leur  autorité  est  égale.  Dans  l'élection 
des  rois  et  dans  les  diètes,  leurs  personnes  et 
leurs  biens  sont  exempts  de  toute  sorte  d'impo- 
sitions :  ils  ont  un  pouvoir  despotique  sur  leurs 
sujets  ,  et  ils  disposent  absolument  et  sans  ap- 
pel de  leurs  biens.  Quand  un  gentilhomme  achète 
un  château  ou  une  ville,  il  est  censé  acheter 
aussi  les  habitans  ;  et  les  sujets  sont  tellement 
soumis,  que  les  esclaves  en  Turquie  ont  plus  de 
liberté  qu'eux.  Les  gentilshommes  demeurent 
ordinairement  dans  leurs  biens  et  sur  leurs  ter- 
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ri>s  ,  a  muiiis  qu'ils  n'aient  quelque  ehnrpe  u  la 
i-oOr.  Ils  donnent  nu  laboureur  un  inorocau  de 
lerre  a  eiilliver,  eequi  lui  sert  pour  sa  sul)sl- 
stanee  et  celle  de  !>.i  fiunille.  Les  pAvsnns  ne 
|Kni>ent  changer  de  sel;:neur  que  de  sun  consen- 
lenieiil  :  c'est  de  lui  qu'ils  reçoivent  toutes  les 
choses  neeesMiires  n  In  \ie  nu  prix  qu'il  \etil  y 
inetlre  ,  et  ils  ne  peuvent  se  (MUirvoir  ailleurs. 
Il  y  il  dis  sei<:ueurs  si  riches  ,  (|u'ils  ont  jus(]u'n 
lieux  cent  mille  thnlers  de  revenu. 

Les  Polunois  n'avuient  point  de  lois  écrites 
avant  le  re;;ne  de  C.'islinir  III,  surnommé  le 
Grand,  et  ils  ne  se  '^ouvernoient  que  par  le 
droit  couttiniier.  (le  prince  lit  quchpics  ordon- 
nnnct>s  pour  la  noblesse,  et  il  permit  nu  peuple 
de  se  servir  des  lois  des  Saxons  leurs  voisins. 
Les  Poliinois,  depuis  six  ou  sept  cents  ans,  font 
profes,sion  de  la  relii;ion  catholique,  pour  la- 
quelle iis  sont  foit  zèles.  Cependant ,  ([uelques 
soins  qu'ils  aient  pris  pour  era|>«''cher  les  erreurs 
de  Luther  et  de  Calvin  de  pénétrer  dans  leurs 
Ktals  ,  les  provinces  voisines  de  l'Alleuingneen 
sont  infectées. 

(Ju.inJ  la  LMierre  est  résolue  en  Poloj;ne  ,  on 
convoque  larriereban  ;  mais  la  noble.vse  n'est 
pas  obligée  de  M-rv  ir  plus  de  cinq  lieues  hors  du 
royaume  :  quand  le  Hoi  la  mené  plus  loin  ,  il 
faut  qu'il  la  paie.  Il  ne  fait  aussi  cette  convocn- 
lion  que  dans  les  ix-cnsions  pressantes,  et  (piand 
le  royaume  est  menace  de  quelque  invasion. 
.Mors  les  eentiislionimes  font  montera  clieval 
ui\  grand  nombre  de  leurs  sujets,  (|u'ils  mènent 
avec  eux;  et  ils  peuvent  aisément  mettre  .sur 
pied  cent  cln(|uante  mille  hommes.  Les  troupes 
poluiioise.s  ont  deux  défauts  :  elles  s'assemblent 
avec  lenteur  et  se  mutinent  uisement  ;  ce  qui 
est  c.nise  qui-  le  Roi  leie  souvent  des  milices 
étrangères.  Mais,  faute  d'argent ,  il  n'en  a  ja- 
mais i|u'uii  (K'Iit  iionibre  dans  ses  armées  ;  et 
comme  il  a  fort  peu  d  infanterie  ,  il  entreprend 
rarerni  nt  des  sièges. 

Les  divertisseniens  ordinaires  des  genlilshom- 
raes  sont  la  chasse  et  les  festins ,  auxquels  ils  dé- 
(H'nsent  beaucoup.  Ils  font  de  prodigieuses  dé- 
bauches et  sont  dangereux  dans  le  vin.  La  (le- 
tile  noblesse  n'est  i;uerc  polie,  mais  les  seigneurs 
sont  l'ort  galans.  l-es  derniers  sont  magnifiques 
en  habits ,  et  portent  des  vestes  de  riches  étoffes 
qu'ils  doublent  de  martre  en  plein  :  ces  vestes 
ne  passent  pas  la  izeiiouillere  des  bottines  qui 
leur  servent  de  ehaus.-ure,  et  qui  ont  des  se- 
melles de  ni  blanc.  Ils  ornent  le  plus  souvent  le 
devant  de  leur  veste  de  longues  boutonnières 
d  or,  elles  ferment  avec  des  agrafes  de  diamans. 
Les  homines  et  les  femmes  |)ortent  dans  les 
grands  froids  des  queues  de  martre  autour  de 


leur  cou  ,  et  leurs  bonnets  sont  enrichis  de  plu- 
mes de  héron  attachées  avec  des  roses  de  dia- 
mans. La  garde  de  leur  sabre  est  d'or,  et  le 
fourreau  est  garni  de  l.iiiies  de  métal  avec  des 
pierreries  |«irseinées  en  divers  endroits.  Ils  ont 
les  cheveux  coupés  au-dessus  des  oreilles;  ils 
se  rasent  In  barbe  et  ne  laissent  qu'une  grande 
moustache.  Tous  les  Polonois  ne  (|uitlent  leur 
sabre  que  pour  se  coucher  :  Ils  le  gardent  même 
en  se  confessant  et  a  la  communion.  Ils  n'est 
attaché  que  par  une  courroie  de  cuir  ,  où  leur 
mouchoir  est  pendu  ,  avec  un  couteau  dans  une 
gafne,  et  une  petite  pierre  garnir  d'argent  pour 
l'aiguiser.  Les  dames  de  (|ualilc  s'habillent  et  se 
coiffent  presque  toutes  a  In  francoise  ,  principa- 
lement cellesde  In  cour.  Quel(|ue  v ieillcs  (lu'clles 
soient ,  elles  ne  laissent  pas  de  se  parer  el  de 
ptirter  des  couleurs  éclatantes.  Dés  qu'il  y  a 
une  mode  nouvelle  en  France,  elles  veulent  la 
suivre  ,  et  elles  paient  fort  cher  toutes  les  nou- 
veautés ,  pourvu  que  ce  soit  à  crédit.  Les  mar- 
chands françois  qui  savent  trouver  le  moyen  de 
les  faire  payer  sont  riches  en  peu  de  temps  :  ils 
leur  vendent  un  écu  l'aune  du  ruban  qui  ne  leur 
a  coûté  que  quinze  sous  à  Paris  ,  et  même  celle 
aune  n'est  que  la  demi-aune  de  France. 

Le  faste  est  si  grand  eu  Pologne  que  les  da- 
mes ne  sortent  jamais  qu'en  carrosse  à  six  che- 
vaux ,  (|uand  ce  ne  seroit  que  pour  tiaverscr  la 
rue;  et  elles  se  font  éclairer  la  nuit  par  vingt- 
quatre  llambeaux  de  cire  blanelie.  Kllesse  font 
souvent  porter  la  queue  par  des  Maures  qui  n'oi.l 
pas  la  taille  contrefaite,  el  qui  sont  nés  de  pcre 
el  de  mère  fort  grands.  Files  mènent  aussi  tou- 
jours avec  elles  une  vieille  (|u"on  a|)pelle  niajor- 
diune,  el  un  ecuyer  pour  leur  donner  le  bras.  Cet 
écuyer  les  suit  a  pied  ,  el  n'entre  jamais  dans  le 
carrosse,  qui  va  fort  doucement.  Avec  ces  airs 
de  grandeur,  elles  ne  laissent  pas  que  d'élre 
fort  sages,  et  elles  n'abusent  pas  de  la  liberté 
dont  elles  jouissent.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
filles  du  commun  ,  (jui  ne  croient  pas  avoir  per- 
du leur  honneur  pour  avoir  eu  plusieurs  enfans 
de  differens  pères  ;  aussi  ces  sortes  d'aventures 
ne  les  empéelient-elles  pas  de  trouver  des  maris 
plus  riche-  qu'elles.  Ce  sont  ces  lilles  (|ui  servent 
de  ni'urrices  aux  enfans  de  condition  :  les  fem- 
mes mariées  ne  veulent  point  nourrir  d'auli es 
enfans  que  les  leurs. 

N'arsovie,  ca|)itale  du  royaume,  est  située  sur 
la  \islule,  dans  la  province  de  Masovie  ,  et 
dans  le  diocèse  de  Posnanic.  Il  y  a  dans  cette 
ville  un  beau  palais  que  Sigismond  III  lit  billir 
après  son  élection  :  ce  palais  a  néanmoins  un 
grand  défaut ,  qui  est  de  n'avoir  point  de  place 
devant  la  principale  porte  ,  qu'il  faut  aller  cher- 
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cher  par  une  a\cmu^  l'url  iLiuilc.  Il  a  une  Mie 
fort  af;reable,  qtioi(|u'll  soit  sans  jardin  et  l'orl 
resserre  entre  lelleuvcet  les  maisons  de  la  \ille. 
\arso\ie  est  composé  de  deux  villes  jointes  ei>- 
semble  :  Taiieienne,  (pii  est  fermée  par  des  mu- 
railles de  hrique,  est  petite  et  mal  pavée,  comme 
le  sont  toutes  les  autres  \illesde  l'ulonue  ;  mais 
elle  est  fort  marchande  et  bien  peuplée.  J,a  ville 
neuve  est  plus  vaste  et  moins  liahitée.  Outre  ces 
deux  villes ,  il  y  a  encore  le  grand  faubourg  de 
(Iracovie  ,  où  la  plupart  des  maisons  sont  bâties 
et  couvertes  de  liois  ,  à  rexeeptiou  de  queUpies 
palais  que  les  seigneurs  de  la  cour  avoient  com- 
mencé d'v  bâtir  pendant  la  disgràx'c  de  Casimir 
qui  y  étoit  venu  loger,  mais  que  l'irruption  des 
Suédois  a  fait  laisser  imparfaits.  Casimir  avoU 
dessein  de  faire  enfei'mer  ce  faubourg  et  les  deux 
villes  dans  une  enceinte  tianquee  de  seize,  bas- 
tions qui  étoient  déjà  tracés,  et  dont  on  voit 
encore  les  restes.  Le  palais  de  ce  faubouig  est 
accompagné  d'un  jardin,  sans  eaux  et  sans  bois. 
On  voit  près  de  là  une  chapelle  qu'on  nomme 
/a  chapelle  des  Moscuvitrs.  Sigisniond  III  la  lit 
bâtir  pour  la  sépulture  d'un  duc  de  Moscovie  et 
de  son  frère  qui  etoient  morts  en  prison  à  Gut- 
trau  ,  dans  le  palntinat  de  Rava  :  ce  qu'il  fit  ap- 
paremment pour  conserver  le  souvenir  de  la  vic- 
toire qu'il  avoit  remportée  sur  les  jMoseovitcs. 
Cette  cliapelie  a  été  donnée  depuis  peu  aux  ja- 
cobins, qui  vont  établi  un  couvent.  La  sépulture 
de  Sigisniond  III  est  dans  la  vieille  ville  :  elle 
est  décorée  d'une  colonne  qu'Uladislas  son  fils 
lit  élever  en  son  honneur,  avec  une  inscription 
latine  qui  contient  les  principales  actions  de  sa 
vie. 

Les  Polonois,  descendus  des  anciens  Sarma- 
tcs,  reconnoissent  Leccus  et  Zeuchus  poiu-  fon- 
dateurs de  leur  monarchie.  Ces  deux  princes 
étant  venus  de  la  Crimée  a\ee  de  grandes  for- 
ces, s'emparèrent  de  la  Bohème,  de  la  .Mora\ie, 
de  la  Silésie  et  de  la  Pologne,  qu'ils  partagèrent 
entre  eux.  La  Bohème  et  la  Moravie  demeurèrent 
à  Zeuehus;  la  Pologne  et  la  Silésie  à  Leccus. 
Après  la  mort  de  Leccus  ,  les  peuples  élurent 
douze  palatins  pour  les  gouverner;  mais  ils  se 
lassèrent  bienti)t  du  gouvernement  aristocrati- 
que ,  et  mirent  sur  le  trône  Crocus  ou  Craccus, 
qui  bâtit  Cracovie  environ  quatre  cents  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Crocus  lais- 
sa trois  en  fans,  Craccus  et  Leccus  ,  et  une  fille 
nommée  \'anda.  Craccus  ayant  voulu  s'emparer 
de  la  couroime  ,  fut  tué  par  son  frère  ,  qui  mou- 
rut peu  de  temps  après  du  chagrin  que  lui  avoit 
causé  le  remords  de  son  crime  ;  il  laissa  son 
sceptre  à  Vanda  ou  Visela  ,  qui  s'étant  noyée 
dans  la  \'istule  laissa  son  nom  a  ce  llouvc.  Après 


la  mort  de  leHc  pi llu•e^se  ou  rétablit  le  gouver- 
nement des  palatins.  Piimislas,  (pii  doit  un  de 
ces  douze  seigneurs  ,  s'ctant  acquis  l'estime  des 
peuples  par  son  esprit  et  par  sa  valeur,  fut  pro- 
clamé roi,  et  il  prit  le  nom  de  Lesko.  Deux  au- 
tres Lesko  régnèrent  après  lui  ;  le  dernier  eut 
pour  successeur  son  fils  Pompilius,  (|ui  distri- 
bua les  gou\ernemens  de  toutes  les  pro\inccsa 
vingt  bâtards  qu'il  avoit  eus  de  diverses  maî- 
tresses. (;e  prince  voluptueux  fut  enfin  mangé 
par  les  r<its  ,  quel(|ue  chose  qu'on  eût  pu  faire 
pour  les  chasser  de  son  palais.  .Apres  la  fin  tra- 
gique de  Pompilius,  un  paysan  nomme  l'iaski 
fut  mis  sur  le  tronc  ;  et  c'est  de  son  nom  qu'on 
appelle  aujourd'hui  piaski  les  seigneurs  du  pays 
qui  briguent  la  couronne.  Après  Piaski ,  Sémo- 
uitus  ,  Lesko  quatrième,  Zémovislas  et  Misko 
régnèrent  su^^cessiNcment.  Boleslas,  leur  suc- 
cesseur, ayant  épousé  Danibvvka ,  fille  du  roi 
de  Bohème,  se  fit  chrétien  en  '.)G3  ,  et  prit  le 
nom  de  Mitzias.  Il  fit  ériger  par  le  Pape  en  mé- 
tropoles les  villes  de  Gnesne  et  de  Cracovie,  et 
ces  archevêques  eurent  pour  suffragans  les  évè- 
quesde  Czernigov,deSmook<iso\ie(|ui  fut  trans- 
féré à  AVratislavv,  de  Posnanie,  de  Plosko  ,  de 
Culma  ,  de  Caminiek  et  de  Lubeck.  Boleslas, 
fils  de  Miîzias ,  épousa  en  i)84  Judith  ,  fille  de 
Gérisa,  roi  de  Hongrie.  Il  conquit  la  Pomeranie, 
la  Bohème,  la  Russie  ,  la  Prusse  et  les  Etats  du 
marquis  de  Brandebourg ,  et  il  mourut  en  1 03-1. 
Mitzias ,  qui  n'avoit  aucune  des  vertus  de  son 
père  ,  laissa  gouverner  le  royaume  par  sa  fem- 
me ;  ce  qui  fut  cause  que  tous  les  peuples  sou- 
mis par  Boleslas  se  révoltèrent.  Les  Polonois  ne 
pouvant  souffrir  sa  mollesse,  tirèrent  d'un  cloî- 
tre son  fils  Casimir,  et  le  mirent  sur  le  trône 
après  ra\  oir  fait  relever  de  ses  vœux  par  le  Pape. 
Casimir  remit  la  Bohème  sous  son  obéissance,  et 
fit  punir  les  rebelles.  Kn  1041  il  épousa  la  sceur 
de  Jaloslas ,  duc  de  Russie ,  et  finit  ses  jours  en 
1058  ,  laissant  trois  enfans  mâles  et  une  fille. 
Boleslas  son  fils  aîné  lui  succéda  ;  mais  ce  prince 
ayant  fait  mourir  Stanislas,  evèque  de  Cracovie, 
qui  l'avoit  excommunié  pour  ses  désordres  et  ses 
débauches ,  les  Polonois  le  dépossédèrent  et 
mirent  à  sa  place  l  ladislas,  son  frère.  Celui-ci 
fit  la  conquête  de  la  Pomeranie  ,  de  la  Prusse  , 
de  la  Bohême  et  de  la  Mora\  ie.  Il  laissa  eu  mou- 
rant la  plus  grande  partie  de  son  royaume  à 
Boleslas  son  fils  légitime  ,  et  à  Spitignée  son  fils 
naturel  la  Masovie  ,  la  petite  Pologne,  la  Pome- 
ranie et  la  Prusse.  Boleslas  obligea  son  frère  Spi- 
tignée à  le  reconuoître  pour  souverain  ,  et  défit 
les  troupes  de  l'empereur  rrèdéric  Barberousse, 
qui  protégeoit  ce  bâtard.  Il  épousa  ensuite  .Adé- 
laïde, sœur  de  cet  empereur,  et  maria  sa  fille 
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avri-  Vi-nivsliis  sou  (ils  ;  il  remit  In  Piussi-  sous 
son  olx'issniu-e,  i-l  inourtil  l'ii  i  I3;i ,  npix-s  n\oir 
|>nrl;ii;i'  si-s  Kliils  à  ses  enfiiDs. 

IMiulislas  ,  qui  etoit  l'niiie,  fut  |ir<n'l;inH'  roi  : 
niais  n,\aut  cluir^e  ses  |h'U|>Ii'S  d'iinpi^ls  et  iniil- 
Il  aile  ses  frères,  les  IVIonois  se  re\T>llérent  et 
l'ubliiiereut  u  chercher  nn  ns\le  nu|>res  île  fe/ri- 
fierrur  Conrnrd.  lioleslas  fut  mis  sur  le  tr«\no,  et 
il  thlil  en  (ilnsieiirs  conihiits  les  empeieurs  Con- 
rad et  Trederie,  i\\\i  \oul<)ient  rétablir  son  aine. 
\ussiti\t  (|u'il  eut  paeilie  les  troubles  de  siui 
royaume,  il  obligea  les  peuples  de  la  Prusse  u 
enibrnsscr  larelii^lunebretienuc.  Apres  sa  mort, 
Mil^la/.  fut  proeinnu-roi  ;  mais  il  fut  biiiilol  dé- 
pose a  eause  de  son  t;ou\ernenieiil  t)  raiiiii(|ue. 
Son  freie  Casimir.  (|iii  a\oit  ete  misa  sa  plaee, 
lui  rendit  la  eiuironne.  Quelque  temps  après  , 
Mitilasnjant  été  empoisonné  (en  I  lui),  les  Po- 
lonois  elioisirent  pour  leur  commander  son  lils 
I.esko  y .  Olui-ei  eut  |Kiur  successeur  liolesias- 
le-CliasIe,  sous  le  ré;;ne  du((uel  les  Tarlares 
lireiit  uiK-  Jurande  irruption  en  Polof;ue  :  celui- 
ci  mourut  en  i:;7-l.  Apres  lui  Ilenri-le-ISarbn , 
Le^ko-le-^oir,  Koleslas  et  Henri ,  due  de  Slle- 
sie,réjinerentsuceessi\cment.  Ilenii  liant  mort, 
le  rinaume  fut  partage  enlie  Primislaset  l  la- 
disl.is.  Le  premier  elablit  s.i  cour  a  Cracovie; 
r.nilrc  lit  sa  résidence  dans  le  palatinat  de  San- 
domir.  Les  Polonois  ne  pouNant  souffrir  (|iic 
leur  rovaume  fut  divise,  reconnurent  pour  leur 
roi  Primislas.  Ils  l'assassincient  bientôt  après , 
et  mirent  sur  le  troue  l  ladislas  ,  lils  de  Casimir. 
I  ladislas  ayant  fait  violence  u  plusieurs  femmes 
de  qualité  pour  contenter  ses  passions  brutales  , 
fut  déposé  ,  et  sa  plaee  fut  remplie  par  \enees- 
las,  roi  de  lloliéaie,qui  avoit  épouse  Rechila, 
fille  de  Promislas,  lurilicrc  de  la  couronne. 
Celui-ci,  après  avoir  termine  plusieurs  pucrres 
etranpcres  ,  mourut  de  maladie  en  I  ao;i. 

I.n  couronne  fut  ensuite  disputée  par  l  la- 
dislas et  Henri,  duc  de  Silésie.  I.e  premier 
avant  vaincu  son  concurrent,  fut  couronne  par 
rt\é(|ue  de  Cracovie  ,  et  depuis  celle  époque  le 
droit  de  couronner  les  rois  fut  affecté  aux  suc- 
cesseurs de  ce  prélat,  l  ladislas  oblij;ea  les  Li- 
thuaniens de  .se  soumettre  à  .sa  dominalion.  Il 
lit  loni;-temps  la  «.'uerre  au  mar(|uis  de  liran- 
debour;;,  parce  (|u"il  avoit  vendu  la  Poméraiiic 
au\  chevaliers  de  l'ordre  Tcutunique.  H  fit 
mourir  le  roi  Promistas,  et  il  délit  les  cheva- 
liers qui  avoient  pris  le  parti  de  son  ennemi, 
avec  tant  davanlau'e,  qu'ils  perdirent  dans  le 
combat  quarante  mille  hommes.  Il  mourut  en 
l":t:!,  la  viiiiit-neuvieme  année  de  .son  rcfine, 
il  il  laissa  la  couronne  A.  Casimir.  Ce  dernier 
()rinee.  qui  etoit  maaniliiiue  et  volupliieuv  ,  ré- 
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I  j;na  (|uarniite  ans,  et  eut  pmir  successeur  Louis, 
roi  de  llonj;rie.  Celui-ci  ne  porta  le  sceptre 
que  douze  ans,  et  ne  laissa  qu'une  lillc  nom- 
mée Kdv\id-e,  (|ui  avoil  épouse  Ja-ellon,  duc 
de  l.iihuaiiie.  Jauellun  ayant  ete  élu  roi  em- 
brassa le  christianisme.  Il  prit  le  nom  d'I'Ia- 
dislas.  et  elablit  une  célèbre  université  à  Cra- 
covie. Il  délit  en  un  combat  les  chevaliers  de 
l'ordie  Teulonique  auxquels  il  liia  ein(|uanle 
niille  boiunu-s.  Il  mourut  fort  vieu.v,  laissant 
de  Sophie,  sa  lri)isicmc  fenmie,  trois  enfans; 
savoir,  l'Iadislas  et  deux  princes  nommes  Ca- 
simir. 

riadislas  fut  roi  de  Pologne  et  de  Honi;ric  ; 
il  battit  les  Tim  es  en  plusieurs  combats,  mais 
la  f'irluiic  ayant  change,  il  périt  a  la  bataille 
de  \  arna  ,  la  quatrième  année  de  son  ré|:ne  de 
Honj;rie,  la  dixième  de  celui  de  Poloj^ne,  et 
la  vin|j;licme  année  de  son  à'^v.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Casimir,  duc  de  Lilhuanic,  iiui,  apri-s 
avoir  défait  en  plu^icul•s  combats  les  chevaliers 
de  l'ordre  II utiuiiquc,  mourut  en  l..<.i'j  d'une 
U'oulle  remontée.  Casimir,  son  fils,  eut  sept  lilles 
et  six  (ils,  quatre  des  derniers  résinèrent  suc- 
cessivement a|)rès  lui.  Casimir  monta  le  pre- 
mier sur  le  tronc;  Albert  lui  succéda  iminedia- 
lement,  et  mourut  d'apoplexie.  .Mexandre, 
successeur  de  celui-ci,  fut  lue  dans  un  con)bat 
contre  les  Tartares;  Siyismond  ,  le  plus  jeune 
des  quatre  ,  fut  couronne  en  i  .'iO(i,  cl  rem|)oi  la 
une  uraiide  victoire  contre  les  Moscovites  dont 
il  lieineuia  trente  mille  sur  la  place.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Si;:ismond  II,  (|iii  fut  pro- 
clame roi  a  l'iifîc  de  dix  ans.  Celui-ci  épousa 
Klisalu'Ih,  lille  de  Ferdinand,  roi  des  Komaiiis  ; 
et  ensuite  Itarbe,  sieur  de  sa  première  femme. 
Il  mourut  en  l.'iTi*. 

La  maison  royale  étant  éteinte ,  In  diele 
s'assembla  et  élut  Henri ,  duc  d'Anjou  ,  qui  peu 
de  temps  après  avoir  pris  possession  de  la  cou- 
ronne l'abandonna  pour  aller  prendre  celle  de 
I-'r.iiice  qui  lui  doit  échue  [ar  l,i  moi  t  du  roi 
Châties  l\  ,  son  frère.  Le  tione  étant  ilenuinc 
vacant  i)ar  la  fuite  de  ce  prince,  les  Polonois 
élurent  pour  leur  roi  Elicnne  liatlori,  prince 
de  'rransylvaiiie.  Ce  dernier  prit  Danl/ieli , 
e()ii(|Uit  la  Livonie  sur  les  .Moseov  ilcs  ,  et  eiil 
de  ;L;raîKlrs  f;uerres  contre  .\murat  III,  eniju- 
reur  des  Turcs. 

Apres  In  mort  d'Etienne,  arrivée  en  l.'.ST, 
la  diète  se  divisa  en  deux  factions:  celle  de 
lioroski,  yrand  maréchal,  élut  Maviinilicn  ,  ar- 
chiduc d' \utriehe;  et  le  paili  de  .Ican  /amosUi. 
grand  chancelier  ,  nonniia  .Siiiismoiul ,  lilsainr 
de  Jean  III  ,  roi  de  Suéde.  Celui-ci  fut  le  plus 
diliuriit  a  passn  en  Poloj;nc  et  à  prendre  pos- 
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session  du  sceptre.  Il  doiin.i  bal.iillc  a  son  coin 
pélitcur  (m'il  lit  piisonnici',  et  il  ne  le  remil  en 
liberté  (piapres  qu'il  eut  renonce  à  toutes  ses 
prétentions  !-ur  le  rojaunie  de  Polotrne.  Jean, 
roi  de  Suéde,  étant  mort  peu  de  temps  après  , 
Sigismond  voulut  joindre  la  couronne  qui  lui 
appartenoit  par  droit  successif  à  celle  qu'il  pos- 
sédoil  par  élection  ,  mais  Charles  ,  son  cadet  , 
s'y  opposa,  et  pour  l'exclure  du  royaume  de 
Suède  prit  le  pietextede  la  religion,  parce  (pie 
Sigismond  s'éloit  fait  catholique.  Après  une 
longue  guerre ,  Sigismoud  fut  enfin  contraint 
de  renoncer  pour  lui  et  pour  ses  successeurs  a 
la  ciiuronne  de  Suède. 

Lladislas  IV,  son  fils,   qui   lui  succéda  au 
royaume  de  Pologne,  ne  laissa  pas  de  joindre 
a  ses  titres  celui  de  roi  de  Suède.  Gustave-Adol- 
phe, (ils  de  Charles,  ne  voulut  pas  le  souffrir," 
et  il  porta  la  guerre  en  Pologne  où  il  fit  de 
grandes  conquêtes.  Par  la  paix  qui  intervint, 
Uladislas  l'ut  contraint  de  lui  céder  la  Livonie. 
Celui-ci  voulant  avoir  une  protection  puissante 
songea  à  s'allier  avec  la  France,  et  lit  demander 
en  mariage  Marie-Louise  de  Gonzague  ,  fille  du 
duc  de  îNevers  qui  avoit  été  élevée  à  la  cour  de 
Louis  XIIL  Celle  princesse  lui  ayant  été  ac- 
cordée, il  envoya  une  célèbre  ambassade  pour 
en  faire  la  demande  publique  et  pour  la  conduire 
en  Pologne.  Celte  princesse,  qui  éloit  habile,  sut 
si  bien  gouverner  l'esprit  de  son  mari ,  qu'elle 
eut  la  conduite  de  toutes  les  affaires  ,  avec  une 
entière  satisfaction  des  Polonois;  mais  elle  ne 
put  consommer  son  mariage,  soit  qu'Uladislas 
fût  devenu  impuissant  par  les  grandes  fatigues 
qu'il  avoil  souffertes  dans  la  guerre  de  Suède  , 
soit  qu'il  y  eut  quelque  empêchement  du  côté 
de  la  Reine,  qui  ne  pouvoit  être  levé  que  par 
une  opération  qu'elle  ne  voulut  pas  souffrir. 

Après  la  mort  d'Uladislas  IV,  arrivée  le  30 
mai  11)48,  .lean-Casimir,  son  frère,  fut  élu  roi 
de  Pologne  le  17  novembre  de  la  même  année  , 
mais  <à  condition  qu'il  époiiseroit  la  Reine,  sa 
belle-sœur,  qui  s'étoit  acquis  l'affection  de  toute 
la  noblesse.  Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut 
de  s'opposer  à  l'irruption  que  les  Cosaques  et 
les  Tartares  avoient  faite  jusque  dans  le  cœur 
du  royaume.  Ils  avoient  déjà  pris  une  petite 
ville  de  la  haute  Volhinie,  assiégé  Léopold  et 
obligé  les  habitans  à  se  racheter  du  pillage 
pour  de  l'argent.  Jean  -  Casimir,  après  avoir 
essayé  vainement  de  ramener  ces  rebelles  par 
la  douceur,  résolut  d'employer  la  force  pour 
obliger  Chemelnski ,  général  des  Cosaques  ,  de 
de  rentrer  sous  son  obéissance.  Il  marcha  contre 
lui,  et  ayant  défait  son  armée,  il  le  contraignit 
de  demander  la  paix  qui  fut  conclue  à  Zeborow 


cl  ralilicc  par  1,1  <licte  en  tf>l!).  Celte  paix  fut. 
de  peu  de  durée  ;  les  Cosaques  se  remirent  en 
campagne  et  s'emparèrent  de  toute  l'Ukraine 
en  l(l.')0.  Ils  furent  encore  battus  par  le  roi  Ca- 
simir en  Ki. 'il,  et  obligés  de  signer  un  second 
traité  le  2S  septembre  de  la  même  année.  Le 
Roi  s'étant  accommodé  avec  les  Tartares  qui 
assistoient  les  rebelles,  Chemelnski  se  mit  sons 
la  protection  des  Moscovites  ,  ce  qui  fit  perdre 
aux  Polonois  Smolensk  dont  le  général  du  Cznr 
s'empara. 

Chemelnski  étant  mort  en  ICIS,  les  Cosaqu<s 
élurent  poui  leur  général  Vlhowski,  et  menacè- 
rent la  Pologne  de  se  donner  au  Grand-Seigneur 
ou  au  Czar,  si  la  république  ne  leur  accordoit 
tout  ce  (|u'ils  demandoient.  Le  Koi,  considérant 
qu'il  étoit  également  préjudiciable  à  la  cou- 
ronne qu'ils  se  donnassent  â  la  Moscovie  ou  à  la 
Porte  ,  fit  la  paix  avec  eux.  Il  leur  accorda  par 
le  traité  que  tous  les  capitaines  seroieut  gentils- 
hommes polonois;  que  Vihowski  seroit  palaiiu 
de  Kiew;  que  les  ecclésiastiques  de  la  religion 
grecque  seroieut  admis  aux  principales  charges; 
et  que  le  métropolitain  de  Kiev  auroit  le  ranj; 
de  sénateur.  On  donna  encore  des  starosties  à 
deux  de  leurs  chefs  ,  à  la  charge  de  les  tenir  en 
liefs  de  la  ■■épublique  ;  ce  ([ui  fut  ensuite  rati- 
fié par  la  diète.  Par  cet  accommodement ,  les 
capitaines  cosaques,  de  simples  paysans  de  Rus- 
sie qu'ils  éloienl  de  leur  naissance,  de\iiirent 
tout  d'un  coup  nobles  polonois. 

Aussitôt  que  la  première  de  ces  guerres  fut 
terminée ,  la  diele  pressa  le  roi  de  Pologne  d'é- 
pouser la  Reine,  sa  belle-sœur,  comme  il  s'y 
étoit  obligé  en  recevant  la  co\ironne.  11  n'eut 
pas  de  peine  à  y  consentir,  parce  que  c'eioit 
une  princesse  fort  aimable,  et  pour  laquelle  il 
a\oit  toujours  eu  beaucoup  d'estime.  Quoiqu'il 
sut  bien  qu'il  en  seroil  moins  absolu ,  et  que  la 
Reine  auroit  plus  de  part  au  gouvernement  que 
lui  ,  il  envoya  à  Rome  l'évéque  de  Prismilie 
pour  en  obtenir  une  disj^eiise  ;  ce  qui  ne  se 
trouva  pas  sans  difficulté. 

Comme  on  ne  pouvoil  accuser  Uladislas  d'im- 
puissance ,  tout  le  monde  sachant  qu'il  avoit  un 
fils  qui  étoit  mort  un  an  avaut  lui ,  il  falloit  con- 
clure ou  que  le  mariage  avoit  été  consommé, 
ou  que  s'il  ne  l'avoit  pas  été,  l'empêchement 
venoit  de  la  part  de  la  Reine.  Dans  le  premier 
cas ,  on  n'avoit  point  d'exemple  qu'on  eut  per- 
mis à  un  homme  d'épouser  sa  belle-sœur,  quand 
le  premier  mariage  avoit  été  consommé;  dans 
le  second  cas  ,  si  la  Reine  douairière  étoit  in- 
capable d'avoir  des  enl'ans ,  on  ne  pouvoit  lui 
accorder  la  permission  de  se  marier.  Cependant 
après  qu'on  eut  représenté  a  Alexandre  VII , 
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qui  Iciiuit  iilors  le  Saiiil-Sii  ;.i-  ,  (|ik'  rcmpcflic- 
iiiiMit  pouNoit  se  Ifver  ,  il  accorda  In  dispense  , 
l't  le  niorin^e  fut  celi-bre  a\ec  beniieoup  de 
pompe.  Celte  intéressante  union  fut  a  peine 
eoiielue  ,  que  In  uuerre  des  Cosaques  reeom- 
nieiieii  ;  et  lorstju'elle  fut  terminée  ,  il  s'en  elexn 
nue  autre  beaui-ou)*  plus  dnn;;ereuse. 

Apres  l'abdication  de  la  reine  Cliristine,  Ca- 
misiski ,  nmbas^,■^deur  de  Pologne  eu  Suéde, 
|iroIe>la  eoiitrc  II  proeiainnlion  qui  fut  fuite  a 
Slnekliolni ,  de  Charles-Adolphe.  Il  foiula  ses 
prote^ntious  sur  les  prétentions  du  K'ii  ,  son 
maître  ,  à  la  couronne  de  Suède  ,  comme  elont 
frère  de  Siuismond  III  ,  qui  étoit  l'aine  de 
Charles  ,  auquel  il  avoit  ete  contraint  de  eeder 
son  droit ,  et  dont  deseiiidoit  (>harles-Adi)lphe. 
Cet  ambassadeur  tint  même  des  diseuurs  sédi- 
tieux dans  la  diète.  Le  roi  de  Suéde  lui  en  fil 
se'»  plaintes,  et  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas 
ratifier  l'allinnee  qui  etoit  entre  les  deux  na- 
tions. Camisi>ki  demanda  du  temps  pour  re- 
pondre; et  en.suite  il  lit  dire  nu  Uoi  par  le  ba- 
ron d'Axaugour,  ambassadeur  de  France,  que 
le  Hoi  ,  son  mnitre  ,  enverroil  bientôt  a  Stock- 
holm un  nou\eau  ministre  pour  signer  le  traité 
d'alliniice.  Il  ne  \int  pjurlant  aucun  ambassa- 
deur,  mais  seulement  le  comte  de  Murslein  , 
avec  le  simple  caractère  d'ensoyé.  Lorsque  le 
comte  présenta  ses  lettres  de  créance  ,  les  mi- 
nistres de  Suéde  les  lefuserent,  parce  que  Ca- 
simir y  prenoit  la  (jualite  de  roi  de  Suéde,  et 
ne  dunnoit  p.is  a  leur  mailrc  les  titres  qui  lui 
éloient  dus.  On  lui  demanda  s'il  etoit  ambassa- 
deur :  il  repondit  qu'il  ne  l'eloit  pas,  mais  qu'il 
venoit  avertir  Sa  Majesté  Suédoise  que  les  nm- 
ba$s;id('Urs  de  Polo^'ue  arrive  oient  bientôt  ;  ce 
qui  fut  cause  (|u'on  lui  refusa  tonte  audience. 

Charles  -  Adolphe,  voyant  bi<n  qu'il  seroit 
oblige  de  faire  la  guerre  au  roi  de  Pologne  ,  en- 
vo\a  des  ambassadeurs  à  l'Empereur,  ou  czar 
deMoscovie  et  aux  princes  proleslans  d'Alle- 
magne, pour  cunlinuer  avec  eu.x  rallianec  de 
In  Suéde,  alin  de  n'avoir  rien  a  craindre  de  ce 
cote-la.  Il  lit  ensuite  passer  des  troupes  en  Li- 
vonie  et  en  Pumeranie ,  sous  la  ccuiduile  du 
comie  Magnus  de  La  (iardie,  son  b:au-frere, 
et  du  duc  de  \\  irti  niberg.  Lorsque  le  roi  de 
Suéde  etoit  prêt  a  commencer  la  guerre  ,  les 
ambassadeurs  de  Pologne  arrivèrent  u  Stock- 
holm. CharIcs-.-Xdolphe  leur  lit  dire  qu'il  étoit 
trop  lard  ,  et  qu'il  fallolt  que  le  fer  décidât  de 
leur  difiereud.  Cependant  il  nomma  le  ebance- 
lierOxenstiern  pour  entendre  leurs  pro|iosilions, 
avec  ordre  de  se  trouver  a  Stetlin  ,  ou  s'etoient 
déjà  rendus  les  a  iibassaJeurs  de  Drandebourg. 
Le  roi  de  Suitle  s'embarqua  ensuite  sur  une 


llolli-  eoniposec  de  Innle-six  uros  vaisseaux  «le 
guerre,  il  alla  descendre  en  Pumeranie ,  et  de 
la  passa  en  Polosne  :  il  trouva  en  arrivant  i|ue 
le  duc  de  Wiitemberg  avoit  déjà  mis  sous  son 
obeissnnce  les  palatinats  de  l'osnnnie  et  de  \'o\- 
hinie.  .Vpri'S  ovoir  assure  ces  eon(|uéles  par  de 
bonnes  garnisons  ,  et  reçu  le  serment  de  fidé- 
lité de  Christophe  Itram  et  d'Opalinski ,  pala- 
tins ,  il  continua  sa  marche,  et  trouva  à  ('nlm 
Christophe  Pot/aniski,  châtelain  de  celle  ville 
qui  le  vint  prier  de  la  part  du  roi  Casimir  de 
s'aboucher  avec  lui  dans  un  bourg,  a  moitié 
chemin  de  Lovviez  ,  ou  l'armée  polonolse  étoit 
campée.  Le  roi  de  Suéde  reftisn  celte  entrevue 
et  fil  en  même  temps  avancer  le  comte  Doiiulns 
et  le  palatin  de  Snisbnk  avec  un  détaeliement  de 
leur  armée,  pour  combattre  les  Polonois  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  avec  beaucoup  de  valeur  el 
de  succès.  Casimir  fut  défait  ;  et  s'etnnt  sauvé 
pres(|ueseul ,  il  marcha  toute  la  nuit  pour  ga- 
gner Cracovie  ,  ou  il  arriva  à  la  pointe  du  j(uir. 
Le  roi  de  SueJe.  après  celle  vielnire,  sépara 
son  armée  en  deux  corps  :  il  en  laissa  un  en- 
dec;i  de  Wirlemberg,  et  prit  avec  l'autre  la 
route  de  Varsovie, ou  il  arriva  sans  obslocle. 

Cette  ville  lui  ayant  ouvert  ses  portes,  il  v 
fit  entrer  trois  régimens  de  garnison  ,  et  passa 
la  Vistule  pour  ne  pas  donner  à  Casimir  le  temps 
de  se  reeimnoltre.  Il  arriva  devant  Cracovie: 
le  roi  de  Pologne  en  étoit  sorti,  et  s'étoit  retiré 
en  Silésic  ,  à  Grotkau  ;  mais  il  y  avoit  laissé 
Czarneski  et  Wolf ,  avec  dix-huit  cents  hommes. 
La  place  étoit  bien  munie  d'ailleurs,  et  il  y 
avoit  plus  de  cinquante  pièces  de  canon.  Mal- 
gré sa  force,  elle  fut  prise  à  composition  apri-s 
(|uinze  jours  de  tranchée  ouverte.  Pendant  ipie 
le  roi  de  Suéde  s'y  rafraichissoit ,  le  général  de» 
Cosaques  et  les  hospodars  de  Valacliie  et  de 
Moldavie  lui  envoyèrent  des  députes  pour  l'as- 
surer de  leur  amitié.  Ce  prince  ayant  ainsi  con- 
quis toute  la  Pologne  en  moins  de  six  mois,  en- 
voya a  \'arsovie  le  comte  lîenoll  Oxenstiern  , 
sénateur  du  royaume  ,  Claude  Hhnlainb,  con- 
seiller auliijue  et  de  guerre  ,  et  le  baron  Gustave 
Banier,  pour  convoquer  la  diète  et  disposer  In 
noblesse  à  élire  un  roi  de  Pologne. 

Pendant  ers  révolutions  ,  lec/ar  de  Mnscovjc 
s'étoit  emparé  de  la  jilns  L'rande  parlie  de  In 
Lithuanie.  Le  prince  de  Rad/ivvill,  t;oiiverncur 
deceduché,  alla  trouver  le  roi  de  Suéde,  lui  prêta 
serment  de  fidélité,  et  joignit  ses  trou|iPS  aux 
siennes,  pour  chasser  les  Moscovites.  Tous  les 
niitres  seigneurs  de  I.ilhuanie  suivirent  l'exem- 
ple de  Radziwill,  et  se  mirent  sous  la  protec- 
tion de  Charles-.\dolphe.  Ce  prince  avoit  été  en 
pourparler  avec  l'électeur  de  Brandebourg  pour 
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faire  à  frais  communs  la  onquùle  de  la  l'olo- 
^ue;  et  c'étoit  pour  en  rcj;lcr  les  conditions  (|ue 
les  ambassadeurs  de  Son  Altesse  Kleetoiale  s"é- 
toient  ranges  auprès  de  lui.  Mais  eoinme  la  né- 
gociation avoil  tiré  eu  longueur ,  le  roi  de  Suéde 
avoit  commence  la  guerre  tout  seul.  Les  ambas- 
sadeurs de  Brandebourg  ayant  appris  la  rapi- 
dité des  conc|uètes  de  Charles-Adolpbe ,  l'allé- 
rent  trouver  a  Craeovie.  Leurs  instructions  ne 
se  trou\eient  pas  sullisanles,  parce  que  les  af- 
faires avoient  bien  cliangé  de  face  depuis  leur 
départ  de  Berlin  ;  ce  qui  fui  cause  que  le  roi 
de  Suéde  envoya  le  comte  de  Stimbak  à  l'élec- 
teur pour  [(rendre  de  nouvelles  mesures  sur  le 
partage  de  ce  (|ui  restoit  a  conquérir. 

Le  roi  Casimir  ,  après  avoir  assemblé  une  ar- 
mée cou)posee  d'Allemands  ,  de  Polonois  ,  de 
Cosaques  et  de  Tartares,  vint  encore  une  fois 
disputer  la  couronne  à  son  ennemi ,  et  remit  en 
peu  de  temps  plusieurs  provinces  sous  son  obéis- 
sance. D'autre  part ,  le  roi  de  France  voulant 
éteindre  une  guerre  allumée  entre  deux  princes 
ses  alliés,  envoya  au  roi  de  Suède  le  chevalier 
Treslon  ,  pour  disposer  à  un  accommodement. 
Cet  ambassadeur  le  joignit  à  son  camp  de- 
vant Péterco\\  ,  qu'il  avoit  assiégé,  et  il  en 
fut  écouté  favorablement.  Ragotzki ,  prince  de 
Transylvanie,  avoit  été  sollicité  en  même  temps 
par  ces  deux  rois ,  chacun  le  voulant  attirer  dans 
son  parti  ;  et  il  s'étoit  enfin  déclaré  pour  Cliar- 
les-Adolphe.  Le  roi  de  Suéde  s'étoit  engagé  de 
faire  agréer  cette  entreprise  à  la  Porte,  de  peur 
de  s'attirer  les  Turcs  sur  les  bras,  parce  que 
Ragotzki  étant  leur  vassal ,  il  ne  devoit  pas  s'en- 
gager à  une  guerre  si  importante  sans  leur  aveu. 
Charles-Adolphe  avoit  même  offert  d'y  envoyer 
conjointement  avec  lui  ;  mais  le  Transylvain  ne 
suivit  pas  un  a\is  si  judicieux  ,  et  il  s'en  trouva 
mal  dans  la  suite.  Ragotzki  négligea  encore  un 
autre  conseil  qui  n'étoit  pas  moins  salutaire.  Le 
roi  de  Suéde  lui  avoil  fait  entendre  qu'il  devoit 
donner  de  l'argent  au  kan  des  Tartares  pour 
l'empêcher  de  se  mêler  de  cette  guerre  ;  ce  qu'il 
ne  fit  pas  ,  bien  qu'il  connut  l'humeur  intéressée 
de  cette  nation  ,  parce  qu'il  vouloit  que  le  roi  de 
Suéde  en  pavât  la  moitié:  ce  qui  n'étoit  pas  juste, 
puisqu'il  n'y  avoit  pas  le  même  intérêt. 

Il  y  avoil  un  traité  entre  Charles-Adolphe  et 
Ragotzki ,  suivant  lequel  ils  dévoient  paitager 
la  Pologne;  et  un  autre  avec  l'électeur  de  Bran- 
debourg, par  lequel  il  étoit  associé  à  cette  con- 
quête :  mais  le  Transylvain  et  l'électeur  élu- 
dèrent la  ratification  de  ces  deux  traités,  afin 
d'avoir  la  liberté  d'abandonner  cette  guerre 
quand  elle  leur  seroit  à  charge,  comme  ils  l'a- 
bandonnèrent en  effet.  Dans  ces  circonstances  , 


le  roi  de  Pologne  sollicila  l'empereur  Ferdinand 
de  se  liguer  avec  lui  contre  la  Suéde;  mais  ce 
prince,  (]ui  se  souvenoit  encore  des  maux  qu'a- 
voit  s.()nlTei  ts  l'Alleningne  lorsqu'elle  a\oit  eu 
les  Suédois  pour  ennemis,  ne  voulut  pas  s'en- 
gager de  nouveau  dans  une  guerre  dont  il  étoit 
sorti  heureusement  par  la  paix  de  ^Vestphalie. 
Sa  mort ,  qui  arriva  pendant  cette  négociation  , 
fit  obtenir  a  Casimir  ce  qu'il  souhaitoit.  Léopold- 
Ignaee,  fils  de  l'Fmpereur,  qui  avoit  été  élu  roi 
de  Hongiie  i)cu  de  temps  après  le  décès  de  son 
frère  aîné  ,  ayant  le  courage  plus  bouillant  que 
sou  père ,  fut  bien  aise  de  trouver  cette  occa- 
sion de  rabattre  la  fierté  d'un  ennemi  redou- 
table, et  conclut  un  traité  avec  le  roi  de  Po- 
logne. 

Ce  traité  portoit  que  le  roi  de  Hongrie  four- 
niroit  à  Sa  Majesté  Polonoise  un  secours  de  six 
mille  chevaux  et  de  dix  mille  fantassins  ,  pour- 
vus de  toute  l'artillerie  qui  leur  seroit  néces- 
saire ;  que  ces  troupes  néanmoins  seroient  en- 
tretenues par  le  roi  de  Pologne,  dont  elles 
dépendroient  immédiatement,  et  non  d'aucun 
général  pnhinois;  que  la  maison  d'Autriche, 
tant  allemande  qu'espagnole,  seroit  comprise 
dans  cette  alliance,  aiusi  (|ue  le  roi  de  Dane- 
marck  ,  les  Etats-généraux  des  Provinces-Unies, 
le  grand  duc  de  Moscovie,  et  les  princes  de 
l'Empire  qui  voudroient  y  entrer,  sans  excep- 
ter l'électeur  de  Brandebourg,  en  cas  qu'il  vînt 
à  se  séparer  des  intérêts  de  la  Suède,  et  qu'il 
voulût  restituer  tout  ce  qu'il  avoit  pris  dans  les 
premières  guerres  ;  que  pour  les  frais  de  l'arme- 
ment que  le  roi  de  Hongrie  s'engageoit  de  faire, 
il  lui  seioit  payé  cinq  cent  mille  livres  sur  les 
mines  de  fer  dont  jouissoit  Sa  Majesté  Polo- 
noise, outie  trois  cent  mille  ducats  pour  la  pre- 
mière montre  des  troupes;  qu'enfin,  en  faveur 
de  ce  secours,  les  Etats  de  Pologne  aecorde- 
roient  au  loi  de  Hongrie  la  succession  de  la  cou- 
ronne apiès  la  mort  du  roi  Casimir,  avec  la 
Prusse  loyale:  la  Lilhuanie  en  fut  exceptée, 
de  peur  de  douner  de  l'ombrage  au  Czar,  qui 
avoit  déjà  attaqué  la  Livouie  appartenant  iiu 
roi  de  Suède  ,  et  assiégé  Riga.  En  exécution  de 
ce  traité ,  le  roi  de  Hongrie  fit  entrer  en  Po- 
logne les  troupes  qu'il  avoit  promises,  comman- 
dées par  le  maréchal  Hatzfeld;  et  il  envoya  le 
baron  de  Grossne  a  Copenhague,  pour  déter- 
miner le  roi  de  Danemarck  à  déclarer  la  guerre 
à  la  Suéde  :  ce  ([u'il  fil  bientôt  après. 

La  raison  qui  porta  les  Moscovites  et  les  Tar- 
tares à  secourir  les  Polonois  fut  la  même  qui 
eugagea  les  Polonois  à  leur  envoyer  des  trou- 
pes :  la  grandinr  d'un  j)rince  cause  toujours 
beauconj)  de  jalousie  a  ses  voisins,  et  les  oblige 
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n  Sf  li^uiT  tous  con'rr  lui.  I.'iisi|truii  coiuiiu'- 
rniit  (■n\aliit  Ir  iciNsd'uri  quIit  priiiw,  ociix 
iiu^nii'S(|uiniiparn\iint  cloiiMitcniu-mis  du  prince 
mnlheiircu\  \ifnnfnt  ausiilAt  u  son  si-cours,  ('c 
fut  .suivant  cette  nuixinie  que  toutes  ces  puis- 
sance» prirent  les  nrtnes  en  faveur  du  roi  de 
l'oloune  (prelles  \oyoient  sur  le  point  (rèlre  de- 
IKJuille  ,  dans  la  crainte  (|ue  le  loi  de  Suéde  ne 
devint  trop  puissant.  I.c  roi  de  lloniirie,  qui 
fut  l)ienl(^t  apri-s  élu  empereur,  y  fut  encore 
|H>rte  par  une  autre  considération,  qui  »toit 
celle  de  joindre  la  Polo;;nc  a  ses  pays  lieredi- 
Inircs  ,  et  aux  couronnes  de  liontirie  et  de  Ho- 
lième,  que  ses  ancêtres,  delectives  qu'elles 
etoient ,  avolent  rendues  liéredilaires  dans  leur 
maison. 

I.e  n>i  de  Polosnc  ayant  trois  armées,  sans 
celle  du  ;;i  Itérai  llal/feld  ,  reprit  la  plupart  des 
places  que  (Iliarics-Xdolplie  avoit  coni|uises;  et 
le  |;rand  maréchal  I.nbumirski  alla  mettre  le 
siépe  devant  Cracovie,ou  le  roi  de  Su<'de  avoit 
laisse  le  mareclial  W  urtz  pour  commander.  Ce 
penernl  se  défendit  jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
de  Transylvanie  ,  (|ui  oblifiea  I.uboniirskl  de  se 
retirer.  L'armée  du  roi  de  Suéde  étoit  tellement 
ruinée  .  (|u'elle  éloit  réduite  a  six  mille  hommes 
incapables  de  tenir  la  eampa-iiie  ;  ce  qui  obli;:ea 
(Charles  -  .Adolphe  de  se  joindre  à  llau'olzki. 
Vpii-s  cette  jonction  ,  il  chercha  les  l'olonois 
'iir  les  combattre;  mais  il  ne  put  joindre  au- 
cune de  leurs  armées  ,  les  Polonois  évitant  d'en 
venir  aux  mains  dans  l'espérance  que  les  troupes 
de  Transylvanie  se  ruineroient  d'elles-mêmes, 
comme  avoienl  fait  celles  de  Suéde.  Ainsi,  tous 
les  exploits  de  Kagotzki  se  bornèrent  a  la  prise 
de  Brzescic.  Charles-Adolphe  fut  obIif;é  de  se 
séparer  de  lui  et  de  retourner  dans  ses  Klats 
pour  les  défendre  contre  le  roi  de  Danemarck 
qui  les  avoit  attaqués  ;  ce  qui  fut  cause  que  le 
Transylvain  fit  sa  paix  particulière.  Peu  de 
temps  après ,  l'électeur  de  Brandebourg  se  sé- 
para aussi  de  l'alliance  des  Suédois,  et  se  dé- 
clara contre  eux.  C'.iarles-Adolphc  ,  dans  lin  si 
grand  changement,  ne  perdit  pas  coura';e,et  il 
donna  de  l'occupation  n  cette  multitude  d'enne- 
mis qui  avoient  juré  sa  ruine. 

[,e  sultan  Mahomet  IV  trouva  fort  mauvais 
que  le  prince  Ragolzki  voulût  faire  la  ;;ui'rrc 
au  roi  de  Polof,'ne  ,  son  allie,  sans  son  aveu; 
pour  l'en  punir ,  il  donna  sa  principauté  a  un 
des  principaux  seigneurs  du  pays,  qui  ne  l'ac- 
cepta qu'à  regret.  En  même  temps  il  envoya 
ordre  au  pacha  de  Rude  d'entrer  dans  l:i  Tran- 
sylvanie pour  en  chasser  Ragol/ki.  L'Irnspodar 
de  Valachie,  (|ni  s'eloil  aussi  li^iie  avec  le  Tran- 
"^ylvain  ,  voulut  s'opposer  aux  Turcs;  mais  son 
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;  armée  lut  enllereineiil  défaite.  Il  eut  huit  mille 
hoinines  luis  sur  la  place,  et  fut  contraint  de  se 
retirer  auprès  de  Ragot/.ki.  Sn  révolte  fut  punie 
de  même  «pie  la  désobéissance  de  son  allie  ;  et 
la  principauté  de  \  alaeliie  fut  donnée  a  tjeorge s 
(iliisca,  (|ui  avoit  ele  son  résident  a  la  Porte. 
I.e  (Hiiice  de  Transylvanie,  craignant  d'être  en- 
tièrement dépouille  par  les  Infidèles,  demanda 
du  secours  au  roi  de  Hongrie  .  et  cependant 
envoya  .Annibal  de  (îonzaizue  sur  les  frmilieres 
de  TransylMinie  pour  en  défendre  rentrée  aux 
Turcs.  Peiulaiit  (|ue  toutes  les  puissances  du 
Nord  etoient  en  armes  les  unes  contre  les  au- 
tres ,  et  que  les  Inlldeles  essayoient  de  profiter 
de  leur  division,  les  électeurs  de  rKinpire  s'as- 
semblèrent a  Francfort,  où  ils  élurent  pour  em- 
pereur Leopold-Ignace. 

Charles-AiFolphe  de  son  c<ite,  voulant  réduire 
rt  faire  la  paix  le  roi  de  Danemarck  ,  (|ui  pou- 
voit  plus  l'incommoder  qu'aucun  autre  de  ses 
ennemis,  conclut  une  ligue  avec  Cromwell, 
protecteur  de  la  republique  d'.Viigleteric ,  el 
reçut  de  lui  un  secours  de  quatorze  frégates 
pour  joindre  a  sa  Hotte.  Apres  l'arrivée  des 
vaisseaux  anglais,  il  alla  mouiller  devant  Co- 
penhague et  lit  bloquer  en  même  temps  leclwl- 
leau  de  Cronenbouig  par  le  gênerai  \\  raiiucl  : 
ce  chiiteau  se  rendit  l)ienl(\t  après  aux  Suédois  , 
et  Copenhague  auroit  eu  la  même  deslii;ee  ,  .si 
la  ville  n'avoit  été  secourue  par  l'amiral  Opdam, 
qui  commaiuloit  la  fiotte  des  Provinces- 1  nies. 
I, 'arrivée  des  liollandois  obligea  le  roi  de  Suède 
(le  remettre  a  la  voile  pour  retouiiier  dans  .ses 
Htals  ,  après  avoir  combattu  Opdam  avec  peu 
de  succès. 

Les  Impériaux  ne  réussirent  pas  mieux  en 
Poméranie  que  le  roi  de  Suéde  n'avoit  fait  en 
Danemarek.  Le  comte  de  Munteeueulli  assiégea 
d'abord  Stittin,  v  ille  ca|)ilale  de  celle  pio\  iiu-e  ; 
mais  la  vigoureuse  résistance  des  assièges  l'o- 
bligea de  se  retirer  avec  perle,  l'nn  ligue,  qui 
après  la  paix  des  Pyrénées  se  conclut  entre  la 
France  et  la  Suéde  d'une  part  ,  el  les  troi'^  élec- 
teurs catholiiines,  l'evêque  de  Munster,  le  duc 
de  Rrupswick  el  le  landgrave  de  Hisse  d'autre 
part ,  disposa  l'Kmpcrcur  a  un  accommode- 
ment. La  mort  du  roi  de  Suède,  arrivée  au 
commi'iicemenl  de  l'année  Kliio,  iiiterrom|)lt 
pour  (|uelque  temps  les  négociations  de  la  paix 
(|ui  se  traitoit  entre  lui  et  le  roi  de  Pologne.  Ce 
premier  ne  laissa  (|u'un  lils  en  bas  ilgc ,  .«ous  la 
régence  de  Léonore-Edwidge  de  Holsleio  sa 
mcre  :  c'étoit  lui  qui  regnoit  alors  sous  le  nom 
de  Charles  \l.  La  reine  de  Suéde,  qui  avoit 
l'humeur  pacifique  ,  s'applicpia  avec  tant  de 
soin  a  terminer  la  guerre  allumée  par  le  feu 
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Uoi ,  qu'elle  conclut  la  pai.\  en  même  lemps 
avec  IKnipercur,  le  roi  de  Polof,'nc ,  celui  de 
Danemarck  et  l'électeur  de  Biandehour^.  Cette 
princesse,  par  le  traité  fait  avec  la  Polof;nc , 
obtint  la  cession  de  la  Livonie  a  perpétuité;  et 
Casimir  se  départit  des  prétentions  qu'il  avoit 
eues  sur  la  Suède.  Le  roi  de  Danemarck ,  de 
son  côté,  confirma  le  traité  de  Koscliild  ,  par 
lequel  la  province  de  Sclionen  avoit  été  cédée  a 
la  Suéde  ;  et  le  chevalier  de  Tresion  ,  ambassa- 
deur de  France  ,  ne  contribua  pas  peu  à  cet  ac- 
commodement, auquel  il  avoit  travaillé  pendant 
deu.v  ans. 

Pendant  ces  négociations,  le  piinec  Ragotzki 
avoit  soutenu  lui  seul  t<iutes  les  forces  ottoma- 
nes ,  qui  n'avoient  pu  le  chasser  de  la  Transyl- 
vanie ;  et  quoiqu'il  n'eût  reçu  aucun  secours  de 
l'Empereur,  il  avoit  souvent  battu  les  Turcs.  La 
fortune  lui  fit  enfin  éprouver  son  inconstance, 
et  il  perdit  la  vie  dans  un  combat  contre  les  In- 
fidèles. Sa  mort  obligea  sa  veuve  de  se  retirer 
avec  ses  enfans  a  Presbouig  et  de  se  remettre 
entièrement  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  Im- 
périale. Ce  mauvais  succès  réveilla  l'Empereur, 
qui  jugea  bien  (|ue  s'il  laissoit  perdre  la  Tran- 
sylvanie ,   les  Turcs  ne  manqueroient  pas  de 
pousser  leurs  conquêtes  en  Hongrie.  Il  manda 
au  comte  de  Souches,  qui  coramandoit  ses  trou- 
pes dans  le  royaume,  de  secourir  la  princesse 
Ragotzki  et  de  prendre  possession  des  comtés 
de  Zatmar  et  de  Galle  ,  qui  avoient  été  cèdes  à 
Sa  Majesté  par  son  mari.  Le  comte  de  Souches 
trouva  quelque  difficulté  à  l'exécution  de  ces 
ordres,  parce  que  les  gouverneurs  des  deux 
principales  places  de  ces  comtés  ne  voulurent 
pas  recevoir  garnison  allemande  ;  mais  enfin  il 
en  vint  à  bout.  Lorsque  ensuite  il  fut  question 
de  mettre  les  troupes   impériales  en  quartier 
d'hiver,  tous  les  Hongrois  refusèrent  unanime- 
ment de  recevoir  des  Allemands  dans  leurs  vil- 
les ;  ils  prétendoient  qu'on  ne  pouvoit  les  y  obli- 
ger sans  violer  leurs  piiviléges,  et  ce  refus  fit 
qu'une  grande  partie  des  soldats  impériaux  pé- 
rit de  misère  ou  de  la  main  des  paysans  :  ce  fut 
là  le  commencement  des  troubles  de  Hongrie. 
Les  rebelles  ne  manquèrent  pas  de  se  servir  du 
prétexte  de  la  religion  pour  cacher  leur  mau- 
vaise volonté;  et  comme  la  plupart  d'entre  eux 
étoient  protestans,  pour  excuser   leur  révolte 
ils  alléguèrent  qu'on  leur  avoit  ôté  leurs  tem- 
ples et  leurs  écoles  ,  et  qu'ils  étoient  contraints 
de  prendre  les  armes  ,  tant  pour  défendre  leurs 
privilèges  ,  que  pour  se  maintenir  dans  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  L'Empereur  voyant 
que   les  Turcs   se  disposoient  à    lui   faire  la 
guerre  ,  résolut  de  les  prévenir,  et  il  lit  alliance 


avec  Kioiin  Tanos,  (lue  les  Tran.sylvains  avoient 
élu  pour  leur  prince  après  la  mort  de  Ragotzki. 
Il  rappela  le  comte  de  Monlecuculli  de  la  prin- 
cipauté de  Meckflbourg  et  l'envoya  en  Hongrie 
avec  viiifit  mille  hommes.  Les  Hongrois  prirent 
ombrage  de  voir  l'armée  impériale  dans  leur 
pays;  ils  s'iraaginoient  que  c'etoit  moins  pour 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  que  pour  établir 
dans  leur  royaume  le  pouvoir  despotique  (|ue 
l'Empereur  exerç.iit  dans  ses  pays  héréditaires. 
Le  comte  Wesselin  ,  palatin  de  Hongrie,  les 
confirma  dans  ces  soupçons  ,  à  dessein  d'exci- 
ter des  troubles  dont  il  prétendoit  profiter.  Le 
peuple,  qu'il  faisoit  agir  sous  main  ,  s'attroupa 
dans  la  grande  place  de  Presbourg ,  et  demanda 
tumultueusement   (jue    l'Empereur  retirât  ses 
troupes,  offrant  de  garder  la  place  lui-même  : 
il  s'adressa  à  l'archevêque  de  Strigonie,  qui  vint 
à  passer  par  hasard  dans  la  place,  et  le  chargea 
d'en  porter  ses  plaintes  a  Sa  Majesté  Impériale. 
Les  Hongrois  n'en  demeurèrent  pas  aux  sim- 
ples paroles  ,  ils  continuèrent  de  maltraiter  les 
soldats  allemands  partout  ou  ils  se  trouvoient 
plus  forts   qu'eux.    L'empereur  en   ayant   été 
averti  ,  manda  à  Vienne   les   archevêques  de 
Strigonie   et   de    Collnitz;   et    le    comte    î^a- 
dasti,  président  du  conseil  souverain  de  Hon- 
grie, tira  parole  qu'on  feroit  donner  des  loge- 
mens  à  ses  troupes.  Le  Palatin,  voyant  ses  me- 
sures rompues  par  cet  accommodement,  con- 
voqua les  Etats  à  Casovie  ,  et  reveilla  si  bien  la 
défiance  dans  l'esprit  des  députés ,  qu'ils  refu- 
sèrent de  ratilier  le  traité.  L'Empereur,  ayant 
été  informé  des  mauvaises  intentionsde  Wesse- 
lin,  lui  envoya  un  ordre  précis  de  faire  loger  ses 
troupes  dans  Casovie.  Le  Palatin  fei^nit  d'o- 
béir; mais  pendant  qu'il  se  montroit  soumis  aux 
ordres  de  la  cour  de  Vienne,  il  portoit  sous  main 
les  Hongrois  à  prendre  les  armes;  cequ'ilsfirent 
au  nombre  de  trente  raille  hommes,  sous  pré- 
texte que  les  Allemands  avoient  pilié  une  église 
luthérienne.  L'Empereur  ayant  appiis  cette  ré- 
volte ,  envoya  en  Hongrie  le  comte  de  Rolhal 
et  le  chancelier  du  royaume  pour  tâcher  d'a- 
paiser les  troubles,  et  d'obliger  en  même  temps 
les  peuples  à  loger  les  troupes  de  Moutecuculli. 
Pendant  que  les  Allemands  et  les  Hongrois  s'ai- 
grissoient  ainsi  les  uns  contre  les  autres  par  les 
intrigues  du  Palatin,  la  reine  de  Suède,  qui 
avoit  fait  la  paix  avec  le  Czar,  et  qui  avoit  par 
là  recouvré  toutes  les  places  qui  lui  avoient  été 
prises  en  Livonie,  obligea  les  Moscovites  à  tour- 
ner leurs  armes  contre  la  Pologne.   Casimir, 
après  avoir  aussi  fait  sa  paix  avec  le  roi  de 
Suède ,  avoit  passé  dans  la  Lithuanie  avec  son 
armée.  Il  reprit  d'abord  la  ville  de  Wilna,  ca- 
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pilule  di'  l'f  dm-lu'i  ninl'»  li-  cliillomi  se  (h-fi-iulit 
«vee  upiiiiiUri'li^ ,  pni'ce(|ue  l'ofriritT  inosctivile 
(|ui  y  l'oniin.'indiiit  sVtoit  rciulu  »i  ri'doiiliibli' , 
que  prr.MHini'  ii'osoil  parliT  di-  si-  rflidrf.  Cet 
ofCiciiT  ctoit  si  frroi'f  ,  (juayant  fait  im  priMn- 
prisonnier,  Il  le  lil  iiieltie  dans  un  ;;ranil  inor- 
lier  et  jeter  en  l'iiir  comme  une  l)oml)e.  Ce  elul- 
leau  fut  (Miuilont  repris  par  le  moyen  de(|uel- 
qiies  oflieiers  elnniLiers  i|ui  ,  se  >oy«nl  presses 
par  les  l'olunois,  et  erai^nnnt  de  n'avuir  |Hiin( 
de  eapitulalitii)  ,  se  saisirent  du  (gouverneur  et 
le  lemirenl  entre  les  mains  du  roi  de  l'olo;;ne. 
Ce  prinee  nuint  appris  la  eruaule  que  ee  Mos- 
rovite  avoit  exercée  eonirc  le  prèlre,  ordonna 
de  Iranclier  la  tète  a  ce  barb.ire.  Comme  il  n"y 
avoit  point  de  bourreau  pour  l'aire  celle  exeeii- 
lloii ,  le  cuisinier  du  Moscovile  s"o;'fril  d"en  ser- 
vir; il  assura  que,  sius  uulre  arme  que  son 
crus  couteau  de  cuisine,  il  \iendroit  à  ImuI  de 
lui  Couper  In  t«We,  cl  (in'il  snixissoii  avec  plaisir 
l'occasion  de  se  \en;;rr  de  tous  les  mauvais  Irai- 
leroens  (|u'il  avoit  reçus  de  ce  mecliant  iiiaiire. 
On  accepta  son  ministère,  et  le  Russe  eul  la  léle 
coup<-e  sur  une  |Kiutre. 

[.es  bruuillerit'S  qui  duroient  toujours  eiilrc 
les  Allemands  et  les  llon;;rois  n'eiiipèeliereiil 
IMS  le  comte  de  Moiilecueulli  d'assister  Mmin 
Tanos  ,  qui,  après  avoir  défait  en  plusieurs 
rencontres  le  prinee  Abaffy ,  nommé  par  la 
Porte,  prince  de  Transylvanie,  s'assura  des 
prinei|HiUs  places  de  cet  Kial.  Mais  bienlol  on 
vit  cbauficr  la  face  des  aff.iires.  Kimin  'l'anos 
ayant  combattu  son  concurrent  enire  Cronstadl 
et  Hermanstadt ,  se  mit  en  marche  pour  aller 
Joindre  les  Valaques  devant  Forgavax  qu'ils  as- 
sie;;eoient.  Il  s'arri'la  pour  se  rep<Jsernu  villai;e 
deKelk's  :  il  y  fut  surpris  par  le  prince  AbaH'y, 
qui,  avant  reçu  un  renfort  de  quatre  mille 
Turcs  ,  lailln  en  pièces  la  piuj)art  de  ses  Irou- 
peâ  ,  le  lit  prisonnier  et  lui  lit  tranclicr  la  télé. 
Son  fils  li'iclia  de  relever  son  parti  abattu  ,  et  de 
ven;,'er  sa  mort  ;  mais  il  ne  put  y  réu.ssir.  Le 
comte  de  Kotlial  fut  plus  heureux  dans  ses  né- 
gociations ;  il  convint  ,  a  cirlainej  conditions  , 
0\cc  les  députés  des  Etals  de  Hongrie  ,  du  loge- 
ment des  troupes  impériales  :  cet  accommode- 
ment fut  néanmoins  de  peu  de  durée.  Les  .Vlle- 
I  nnands  ,  cpii  n'eloient  pas  p.iyes,  se  mirent  a 
piller  le  plat  pnvs;  ce  qui  obligea  les  Hongrois 
de  reprendre  les  armes.  L'Kinpereur,  s'imagi- 
Dant  <|uc  sa  présence  assoupiroit  les  troubles, 
Convo(|iia  la  diète  de  ee  royaume  a  Preshour;;  ; 
rt  ayant  fait  entendre  aux  députes  qu'il  n'avuit 
d'autre  intention  que  de  s'opposer  aux  entre- 
prises des  Turcs  ,  il  les  fit  consentir  a  loger  ses 
troupes.  Les  protestans  ne  furent  pas  cuntens 


de  ce  règlement  ,  et  se  sepaiereiit  de  la. moi- 
blee.  Ils  nu  rendirent  a  Qilchavv  ,  ou  ils  desn- 
vouerentloul  ce  que  la  diète  avoit  fait.  L'Km- 
pereur  ,  pour  les  eontenlir,  (il  reseiiir  tous  le» 
Allemands  i|ui  eloirnl  en  llon;jric,  cl  h'S  dislri- 
hiiadans  ses  pays  hcredilaires.  Le  prinee  .\baffv. 
prolltant  de  leur  absence  ,  se  rendit  maître  de 
toute  la  Iransylvanie  ,  ft  ruina  enllerement  le 
parti  desenfans  de  Kimin  Tanos.  l.'Knipereiii , 
qui  eraignoit  d'entrer  en  [guerre  avec  Ks  Turcs, 
eiivoia  des  députes  sur  la  honllfie  jiour  netio- 
cieravee  Mi-i'aPha.  l  ii  des  principaux  griefs 
de  ces  Inlideles  eloit  fondé  sur  la  eonsIriK-lioii 
d'un  fort  qu'on  avoit  btlti  vis-à-vis  deCanIsclia. 
Pour  lever  cet  obstacle,  on  envovn  ordre  au 
comte  Nicolas  de  Serin  ,  kan  de  Croatie,  qui 
l'avoit  fait  élever  ,  de  le  faire  démolir.  Ce  comte, 
au  lieu  de  déférer  a  cet  ordre,  y  lit  ajouter  de 
nouvelles  forlilicntions  ;  désobéissance  qu'on 
peut  des-lors  regarder  eoinme  une  rébellion. 
Les  liires,  (|ui  n'entrelenoieiit  celle  négocia- 
tion (|ue  pour  avoir  le  loisir  de  se  préparer 
mieux  a  la  guerre  ,  se  mirent  en  campagne  sous 
la  conduite  du  grand  visirAehmel  Coprogli.  Ce- 
pendant ee  ministre,  pour  avoir  ipielquepre- 
texte  de  rupture,  envoya  chercher  le  haron  de 
Ciocz ,  qui  s'eloit  rendu  a  Tcmeswar  [Muir  la 
etmrerence,  et  lui  déclara  ((ue  si  son  madré 
vuuloit  la  paix,  il  falluit  qu'il  l'aebelfU  par  la 
cession  de  Zalmar,  Zekelhid,  Clausembuuig 
et  l'ermevvar.  L'Kmperenr,  (|iii  vouloil  e\  lier 
la  guerre  a  ((uclque  prix  (|ue  ee  lut  ,  neeepla 
ces  conditions  ;  mais  celle  condescendance  trop 
prompte  ne  lit  qu'augmenter  la  fierté  des  Turcs. 
Ces  Infidèles,  dans  l'espérance  de  tout  obtenir, 
demandèrent  encore  deux  imIIIIoms  d'ictis  jnnii 
les  frais  de  leur  armcinenl  ,  et  eiiKpnnle  mille 
lloriiis  de  tribut.  Ces  nouvelles  propositions  fu- 
rent rejetées,  et  on  ne  songea  plus  de  part  et 
d'autre  qu'a  décider  le  difleiead  par  les  armes. 
Le  visir  tint  conseil  de  gueire ,  et  l'on  mit  en 
délibération  si  l'on  assiegeroit  K.iali  ou  >eu- 
liausel.  Il  passa  ,  contre  l'avis  de  ee  n)inistre, 
(|u'on  s'attacheroit  a  la  dernière  de  ces  deux 
places.  Le  comte  de  l'ort;aiz  ,  qui  en  étoit  gou  ■ 
verncur  ,  ayant  appris  (|ue  les  l'ures  venoieni 
l'assiéger,  alla  au  devant  deux  ,  cl  les  atlai|u;i 
au'c  plus  de  valeur  que  de  prudence  :  il  perdit 
dans  l'action  ses  meilleurs  officiers,  et  lient 
beaucoup  de  peine  a  regagner  la  ville  avec  p(u 
de  inonde.  Aussitôt  il  informa  le  comte  de  Mon- 
tecueulli  de  son  malheur  pour  oblenir  quelipii' 
seeouis;  mais  le  visir  le  proint  et  lui  ôia 
tous  les  movcnsde  faire  entrer  un  seul  honmie 
dans  la  place.  L'Empereur  ,  alarme  par  le  sie;:e 
de  Neuhnusel  et  par  les  courses  que  les  Turcs 
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a\ oient  faites  en  Moravie,  ou  ils  nvoient  mis 
loiit  à  l'eu  et  n  san?  ,  abandonna  Vienne  et  lit 
tiaiispoiter  a  l/uil/.  ee  (|u'il  a\oil  de  plus  pié- 
eieux.  Les  Inlideles  donnèrent  plusieurs  assauts 
à  la  ville  qu'ils  assicgeoient  ;  de  sorte  qu'elle 
fut  eontrainte  à  la  lin  de  eapituler  et  de  se 
rendre  à  diserelioii.  L'Kmpereur,  ayant  appris 
la  perte  de  Neuliausel ,  erait;uil  pour  les  autres 
villes  de  Hongrie,  prineipaleinent  pour  Pres- 
bourg.  Il  y  envoya  le  comte  de  Strozzi  ,  qui  sut 
si  bien  gagner  les  habitans  qu'ils  le  reçurent 
avec  sou  régiment,  quoiqu'il^  eussent  résolu 
de  ne  laisser  entrer  dans  la  ville  aucunes  trou- 
pes étrangères.  La  prise  de  Neuliausel  fut  sui- 
vie de  celle  de  l.ewens,  de  Nitria  et  de  Novi- 
grad  ;  ee  qui  augmenta  encore  les  inquiétudes 
de  l'Empereur  et  de  ses  ministres.  Comme  l'hi- 
ver approehoit,  le  grand  visir  se  retira  à  Bel- 
legrade  et  mit  ses  troupes  en  quartier  dans  la 
Servie. 

Le  prince  Abafly  ,  de  son  côlé  ,  ne  voulut 
pas  demeurer  oisif  :  il  s'empara  de  Zekelhid, 
brûla  le  pont  de  Liseck  ,  et  prit  Clausembourg 
a  coniposilion.  Le  comte  Nicolas  de  Serin,  pour 
reparer  CLS pertes,  prit  d'assaut  les  Cinq-Egli- 
ses, et  assiégea  Sigilli,  place  fameuse  par  la 
mort  de  Soliman  IL  Les  Turcs,  de  leur  côté, 
voulurent  entrer  dans  la  Croatie  ,  que  Nicolas 
de  Serin  avoit  laissée  sous  la  conduite  de  Pierre 
de  Seiin  ,  son  l'rere.  Le  jeune  comte,  qui  eou- 
noissoit  parfaitement  le  pays  ,  se  mit  en  embus- 
cade dans  un  défilé  de  la  montagne  de  Morla- 
([ue  ,  et  les  défit  :  il  demanda  pour  récompense 
II'  gouvernement  de  Carlstadtdans  la  même  pro- 
vince, et  il  lui  l'ut  reiusé.  11  en  témoigna  sou 
mécontentement  aux  [lalatins,  qui,  prolitantde 
la  conjoncture  ,  l'engagèrent  dans  une  conspi- 
ration contre  l'Empereur,  et  lui  persuadèrent 
de  donner  sa  fille  en  mariage  au  |)rince  Ra- 
golzki ,  afin  de  l'attirer  dans  leur  parti.  Le 
comte  Nicolas  de  Serin  ,  qui  avoit  été  contraint 
de  li'ver  le  siège  de  Sigilit ,  à  cause  de  l'appro- 
che d'un  corps  considérable  de  barbares  ,  mar- 
cha vers  Caniseha.  Il  lit  savoir  à  l'Empereur  le 
dessein  qu'il  avoit  d'attaquer  cette  place  ,  et  lui 
demanda  pour  l'exécuter  une  armée  de  treize 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  sept  mille  che- 
vaux. Le  général  Spork  fut  commandé  pour 
conduire  ce  secours  ;  mais  la  jalousie  qu'il  eut 
de  la  réputation  du  comte  l'empéclia  d'exécu- 
ter ses  ordres.  Le  visii'  ayant  appris  que  Canis- 
eha etoit  assiège  ,  y  accourut  en  personne;  ce 
qui  obligea  les  Impériaux  de  se  retirer  dans  le 
fort  de  Serin-Swar.  Le  comte  de  Serin  voulut 
y  attendre  les  ennemis  ;  mais  les  autres  géné- 
raux ne  s'y  croyant  pas  en  sùrete  l'obligeient 


de  passer  la  rivière  deMuracli,  pour  la  melire 
entre  les  Turcs  et  eux.  Le  visir  investit  aussitôt 
le  fort  ,  et  le  comte  de  Serin  se  mit  en  marche 
pour  luili\rer  bataille;  mais  Monleeuculli  l'en 
empêcha  ,   sous   prétexte  d'attendre  tantôt   le 
général  Spork,  et  tantôt  le  marquis  de  Bade. 
Le  comte  de  Serin  ,   ennuyé  de  ses  remises , 
abaiuloTina  l'ai'mée  et  se  retira  à  Chiakelurne  , 
ou  il  demeura  pendant  tout  le  siège  de  Serin- 
Svsar,  (|ui  se  rendit  au  visir.   Le  comte  ,  pour 
réparer  la  perte  de  ce  fort  qu'il  avoit  fait  bcitir 
avec  beaucoup  de  dépense,  reprit  Nilria  et 
Levvens,  assisté  par  Foise  ,  gentilhnmme  fran- 
çois  ,  ([ui  commandoit  un  corps  d'armée  sépare. 
Cependant  l'Emiierenr  avoit  dépêché  des  am- 
bassadeurs a  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
pour  demander  du  secours  contre  les  Infidèles; 
mais  le  Roi  Tres-Chrétien  fut  le  seul  qui  voulût 
bien  lui  en  donner.  Il  lui  envoya  six  mille  hom- 
mes ,  sous   la  conduite  du  comte  de  Coligny  , 
qui  alla  joindre  Montccueulii.  Ce  général ,  après 
l'arrivée  des  François  ,  marcha  contre  les  Turcs, 
qui  avoient  assiégé  Levvens  pour   la  deuxième 
fois.  Hussain ,  baeha  de  Bude,   qui  comman- 
doit au  siège  ,  décampa  et  alla  au  devant  des 
chrétiens.  La  bataille  se  donna  dans  la  plaine 
deSaint-Gothard,  et  les   Infidèles  furent  dé- 
faits :  ils  laissèrent  six  mille  morts  sur  la  place; 
on   leur  prit  quatre  mille  chariots  chargés  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  cent  dra- 
peaux, un  grand  nombre  détentes,  quantité 
d'armes  de  toute  espèce  ,  douze  pièces  de  canon, 
près  de   mille  chevaux,  cent  cinquante  cha- 
meaux, et  plus  de  mille  pièces  de  bétail  gros  et 
menu.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  prise  de 
Barram,  que  les   Allemands   brillèrent   après 
l'avoir  pillée.  Le  visir  voulut  venger  cette  perte, 
et  se  mit  en  devoir  de  passer  le  Raab  pour  aller 
aux  Chrétiens  :  il    fit  attaquer  un  passage  de 
cette  rivière  où  ses  meilleures  troupes  furent 
taillées  en  pièces ,  et  le  reste  mis  en  fuite  avec 
beaucoup  de  désordre.  Ce  général,  qui  n'étoit 
pas  encore  passé,  vit  la  défaite  de  ses  troupes 
sans  les  pouvoir  secourir.  Sa  perte  fut  très- 
considérahle  :  on  compta  au  nombre  des  morts 
ismaèl ,  caïmacan  de  Constantinople;  l'aga  des 
spahis  etceiui  des  janissaires,  le  plus  jeune  des 
fils  du  kan  des  Tartares  ,  trente  capigi-baehis, 
et  dix-sept   mille  soldats.  Ou   prit  aux  Turcs 
seize  pièces  de  canon  ,  cent  vingt  drapeaux,  l'é- 
tendard du  grand  visir,  et  cinq  mille  cimeter- 
res, la  plupart  garnis  d'argent.  Les  Impériaux 
eurent  la  principale  obligation  de  cette  victoire 
aux  François  ,  qui  firent  des  choses  extraordi- 
naires. Comme  elle  avoit  peu  coûté  à  l'Empe- 
reur,   il  n'en  tira  aucun  a\aulage ,  et  ne  s'en 
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lierait  q>u>  |>our  f.iire  une  paiv  lioiilru>t' ,  par 
liquelle  il  ct-dii  \«ulinij»«'l  aux  'rures.  I.rs  mi-- 
«■uiiti'iis  sv  servirent  (io  i-o  prelt-xle  (HJiir  fnirf 
soulever  les  [H-uples  de  la  Hongrie.  Ils  attenUi- 
renl  dniisuii  >nllun  un  secrétaire  de  rKm|HTrur, 
t|ui  lui  purtoit  le  tr«ite  depnix  |Hiur  le  lui  faire 
rn:iller  :  Ils  lui  enlevèrent  ses  eheviiux  et  son 
pr;;enl,et  ee  ne  fut  pns  sans  peine  iju'ils  lui 
rendirent  ses  papiers.  I.'linipereiir  a}iint  nppris 
l'insiille  fnlte  nu  secrelnirc,  ninnda  u  Vienne 
les  principaux  sciuni  urs  de  la  Hongrie  ,  et  il 
lilelia  de  leur  persuader  i|Ue  ce  traite  etoit  n\nn- 
iMueuv  u  In  nalion,  puur  les  ubli^ier  a  le  ra- 
litier. 

l'eiidant  que  le  desordre  commençoit  en  Hon- 
uiie.leroi  de  Poliii;ne  ,  Casimir  ,  nVtoit  pas 
moins  embarrasse  à  résister  aux  Moscdviles.  et 
n  cdiitenler  ses  troupes  qui  s'etoient  mutinées 
faute  de  |>nie.  Il  se  nndit  pour  cet  effet  en  Li- 
thuanie  et  II  depuin  aux  mutins  qui  étaient 
campes  au-delà  de  la  Nislule,  entre  Lubliu  et 
Xuwidiast ,  rarehe\tH|ue  de  l.éopold  et  le  cas- 
tcllan  de  S.indumir  ,  pour  essayer  de  les  rame- 
ner n  leur  devoir.  Le  srand  trésorier  de  la  cou- 
ronne s'y  rendit  ensuite  pour  leur  distribuer  une 
partie  des  douze  millions  qui  leur  avoieiit  ëté 
nssiiinës  par  la  derïiiere  diète  tenue  a  \arsovie. 
Tout  ce  qu'il  en  put  obtenir  fut  (|u"on  en\er- 
roit  des  députes  a  Sandomir  pcmr  traiter  avec 
les  commissaires  du  Roi.  Cependant  le  knn  des 
Tarlares,  qui  etoit  liiiué  avec  le  roi  de  Pologne 
contre  le  Czar  ,  voyant  (|uc  l'armée  de  la  cou- 
ronne ne  joiunoit  pas  la  sienne  ,  comme  Casi- 
mir s'y  etoit  oblii;c  par  le  traité  (|n°ils  avaient 
fait  ensemble ,  lui  dépêcha  Aclimet  Mur/n- 
Serey  en  qualité  d'ambassadeur ,  pour  s'en 
plaindre.  I,e  Roi  le  recul  f.ivornblt'mcnt  cl  lui 
lit  cnnnoitre  que  la  désobéissance  de  ses  troupes 
l'avoit  empêché  de  satisfaire  a  cette  condition 
du  traite,  l'assurant  (|u'il  ne  pcrdrojt  point  de 
temps  |)our  les  remettre  dans  leur  devoir  et  les 
obliger  a  joindre  les  Tartnres.  IVndant  que  le 
roi  de  Polo;;ne  essayoit  de  contenter  ainsi  ses 
allies  ,  les  commissaires  qui  etoient  ailes  trou- 
ver les  mutins  leur  représentèrent  le  tort  qu'ils 
avoient  de  hasarder  le  salut  du  royaume  par 
leur  désobéissance  ;  mais  i's  n'en  purent  obte- 
nir autre  chose,  sinon  (|u'ils  ne  marelieroient 
point  contre  les  ennemis  qu'on  n'eut  convoque 
une  dicte  ,  dans  laquelle  on  prendroit  des  reso- 
lutions plus  avantageuses  et  plus  sures  que  celles 
de  la  dicte  de  Varsovie,  \K)»r  le  paiement  de 
ce  qui  leur  etoit  du.  Le  Roi  cependant  se  mit 
eu  marche  avec  l'armée  de  Llthiinnic,  qui  etoit 
demeurée  dans  l'obéissance ,  contre  les  Mo^co- 
vii.s   II  I'S  attaqua  pi  I'S  de  Globiokeii.  ;>  tr.nte 


lieues  an-ilissus  ili'  \\  ilna  el  Its  délit  entière- 
ment apies  un  combat  i|ui  dura  presque  toute 
la  journée.  Il  en  demeura  sur  la  place  douze 
mille  avec  leur  fieneral  Kowanski  ;  ils  perdi- 
rent plus  de  cini|unnte  pièces  de  canon  ,  tout 
leur  bai;a';e  et  le  drapeau  du  C./.nr  en  broderie 
d'or.  Cette  victoire  fut  suivie  de  la  pri-e  de  Kiev 
(|ui  se  rendit  au  •:rand  chancelier  de  Liihuanie, 
<iue  Sa  Majesic  avoit  envoyé  |)onr  eu  faire  le 
siège,  avec  un  detaciiemenl  de  son  armée.  Lu 
place  fut  prise  a  composition,  et  le  gouver- 
neur, qui  commaiuloil  pour  les  Moscovites,  en 
sortit  avec  armes  et  ba^a!.;es.  Casimir,  étant  re- 
tourne a  Narsovic,  convoqua  une  dicte  pour 
trouver  les  moyens  de  sntisfuirc  les  troupes  mu- 
tinées qui  etoient  entrées  dans  la  Polopnc,  et 
etoient  venues  camper  ù  dix  lieues  de  la  ca- 
pitale. 

On  régla  dans  cette  diète  In  manière  de  lever 
les  douze  millions  (|ui  leur  avoient  été  promis  : 
on  arrêta  cpie  cette  levée  se  fcroil  par  tête  et  si 
fzeneralement,  (lue  le  Roi  même  n'en  voulut  pas 
être  exempt  ,  alin  de  pouvoir  amasser  celle 
somme  dans  si\  semaines.  Les  troupes  se  rcl.l- 
chcrent  de  toutes  leurs  autres  prétentions  ,  a  la 
réserve  de  celle  qui  rcgardoit  les  deux  chance- 
liers, dont  elle  vouloit  (|iic  l'un  lut  puni  et  l'au- 
tre dépose.  Cependant,  eiimnjc  ils  etoient  tous 
deux  protèges  par  le  Roi ,  les  mutins  se  depar- 
lirent  encore  de  cette  prétention.  F.nlin  on  signa 
un  traité,  portant  que  les  ariens  ,  leurs  adlie- 
rens,  ou  ceux  (|ui  les  protegeoient ,  seroient 
chasses  du  royaume  ;  (|ue  l'on  remlroit  compte 
n  chaque  diète  de  ce  qui  auroil  ete  t'ait  dans  les 
nssemblees  particulières;  qu'il  ne  seroit  point 
parle  d'élire  un  successeur  n  la  couronne  (|ua- 
pres  la  mort  du  Roi,  et  que  ceux  (|ui  en  fcroient 
la  moindre,  ouverture  seroient  punis;  (|u'on  Ir- 
veroit  promptemenl  la  somme  ordonnée  pour  le 
paiement  des  milices,  ce  quisirnil  au  plus  tanl 
dans  le  commencement  du  moi'N  d'août  lors  pro- 
chain; ((u'il  y  auroit  une  amnistie  générale  poui' 
tous  ceux  qui  avoient  pris  le  parti  des  confé- 
dérés; <|ue  Radzievvski  seroit  rétabli  dans  ses 
biens;  qu'il  se  tiendroit  une  diète  u  Cracovie 
pour  aviser  au  plus  prompt  moyen  de  faire  exé- 
cuter ce  <]ui  avoit  été  ordonne  comme  aussi  pour 
examiner  si  les  deux  chanceliers  etoient  punissa- 
bles pouravoir  propose  l'élection  d'un  successeur, 
el  si  le  général  O.arneski  jouimit  de  laslaroslic 
de  Tikozini.  La  levée  dis  sommes  qui  avoient 
été  accordées  aux  mutins  se  fit  avec  beaucoup 
de  difficultés;  ce  qui  fut  cause  qu'ils  demeu- 
rèrent armes  pendant  plus  d'uii  an  ,  et  qu'ils 
commirent  de  grands  desordres  ,  prenant  des 
quartiers  par   fiirce  el  levant  des  coiitribulions 
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par  des  exécutions  militaires.  Ils  peisistcrent 
clans  leur  désobéissance,  jusqu'à  ce  qu'ils  vi- 
rent que  le  Roi  se  préparoità  les  aller  attaquer 
avec  d'autres  troupes.  Alors  ils  réduisirent  ton- 
tes leurs  prétentions  a  sept  millions  de  li\res  , 
dont  on  leur  paya  la  moitié  comptant  en  mon- 
noie  de  cuivre  ;  moyennant  ([uoi  ils  brùièrent 
leur  confédération.  Leur  maréchal  Swiderski  , 
iipiès  que  ses  enseignes  eurent  éle  deeiiirées 
dans  le  camp,  se  rendit  avec  les  principaux 
chefs  de  son  armée  au  couvent  des  Bernardins 
de  Lemberg,  ou  le  lîoi  étoit  logé.  Ils  se  mirent 
tous  à  genoux  et  lui  demandèrent  pardon.  Le 
Uoi,  après  avoir  pacilié  les  troubles,  retourna 
a  Varsovie  ,  ou  le  couile  de  Ouiehe  et  li-  comte 
d'Aubigny  ,  son  frère,  vinrent  lui  ofirir  leurs 
services. 

A  peu  près  dans  ce  même  temps  ,  l'évéquc  de 
Wilna  envoya  à  la  Reine  un  enfant  àiiv  de  huit 
a  neuf  ans  ,  qui  avoit  été  trouvé  parmi  les  ours 
près  de  Ivowno  dans  la  Lithnauie.  Les  soldats 
qui  avoient  leur  quartier  de  ce  côté-la  ,  ayant 
été  sollicités  par  les  paysans  de  donner  la  cliasse 
a  ces  bètes  qui  leur  caiisoient  de  grands  dom- 
mages, l'apei  curent  tout  nu  fuyant  avec  les  pe- 
tits d'une  ourse  qu'ils  poursuivoienl.  Comme  il 
ne  savoit  aucune  langue  et  qu'il  hurloit  seule- 
ment comme  ces  animaux  ,  il  fut  mis  par  ordre 
de  la  Ueiue  en  un  lieu  où  on  lui  apprit  a  pailer 
françois. 

Environ  un  mois  après ,  le  Koi  se  mit  en 
campagne  ;  et  après  avoir  passé  le  Boristhène  il 
assiégea  Barispol ,  qui  se  rendit  à  composition. 
La  ville  de  \\  ronkwa  lut  prise  avec  la  même 
facilité  ;  Barysovvha'et  Hollawa  ne  tirent  qu'une 
foible  résistance,  et  ouvrirent  leurs  portes. 
Enfin  Casimir  remit  toute  la  Liihuanie  sous  son 
obéissance.  Il  avoit  mandé  le  kan  des  Tartares 
pour  entrer  avec  lui  dans  la  Moscovie;  mais  se 
voyant  assez  de  troupes  pour  avoir  laison  de 
ses  ennemis,  il  fit  savoir  a  ce  prince  qu'il  n'é- 
toit  pas  nécessaire  qu'il  allât  plus  loin.  Le  Roi 
ayant  été  joint  par  l'armée  de  Lithuanie,  assié- 
gea G  lukowa;  et  s'en  étant  rendu  maître,  il 
détacha  trente  mille  chevaux  pour  couvrir  le 
pays  et  pour  observer  les  Moscovites.  Sa  Ma- 
jesté ayant  appris  qu'ils  s'avaneoient  avec  plus 
de  soixante  mille  hommes  en  deux  corps  d'ar- 
mée ,  l'un  commandé  par  le  prince  de  Circas- 
sie,  et  l'autre  par  Romadanowski ,  alla  au  de- 
vant d'eux  pour  les  combattre,  et  les  deux 
frères  du  kan  joiunirent  le  Roi  en  chemin.  Il 
leur  doiuia  audience,  et  les  traita  <à  dîner, après 
leur  avoir  fait  présent  à  chacun  d'une  veste  de 
toile  d'or  doublée  de  riches  fourrures.  A  l'issue 
du  repas  ,  l'aine  de  ces  pi  inces  lui  dit  qu'il  n'a- 


voit  rien  fait  jusqu'alors  pour  son  service,  et 
que  l'hiver  commençant,  il  y  avoit  encore 
moins  (l'apparence  qu'il  se  présenliU  ([uelque 
occasion  de  lui  être  utile  ;  ce  (pii  l'ubligenit  de 
supplier  Sa  Majesté  de  leur  permettre  de  s'en 
retourner  avec  leurs  troupes.  Le  Roi  ne  ré- 
pondit autre  chose,  sinon  qu'il  nommeroit  des 
commissaires  pour  traiter  avec  eux  ;  mais  il  les 
disposa  peu  à  pesi  à  rester  dans  son  armée  jus- 
qu'à la  (in  de  la  campagne. 

Le  Roi  avoit  dessein  d'aller  combattre  Ro- 
madanowski ,  et  pour  cette  effet  il  se  mit  en 
état  de  passer  la  rivière  de  Desna ,  (pii  séparoit 
les  deux  armées;  mais  In  glace  s'etant  rompue 
sous  les  premières  troupes ,  les  ennemis  eurent 
le  loisir  de  se  retirer.  Le  Roi  détacha  ensuite 
avec  dix  mille  hommes  Polubinski  et  Bedzinski, 
qui  s'étant  avancés  trente  lieues  dans  la  Mosco- 
vie, délirent  le  général  l'roserowski ,  (|ui  les 
attendoit  avec  quatorze  n)ille  hommes  dans  une 
plaine  renforcée  de  quelques  tabors  ,  l'un  des- 
quels étoit  gardé  par  sept  mille  soldats;  et  ils 
pillèrent  pluS  de  trois  mille  villages.  Après  celte 
expédition  ,  les  deux  généraux  polonois  retour- 
nèrent auprès  du  Roi  chargés  de  butin  ,  et  ame- 
nant plus  de  vingt  mille  esclaves.  Le  Czar,  ef- 
frayé de  ses  pertes ,  dépêcha  au  Roi  le  sénateur 
Nasokin  pour  lui  faire  des  propositions  d'ac- 
commodement ;  il  fut  arrêté  qu'on  nommeroit 
des  plénipotentiaires,  et  qu'ils  s'assembleroient 
sur  la  frontière  de  Bransk.  Le  roi  de  Pologne 
choisit  pour  cette  conférence  le  chancelier  de  la 
couronne  de  Lithuanie  Potoski,  grand  général  ; 
Lobkovvilz,  général  de  Samoiiitie;  les  palatins 
de  Rus.^ie,  le  référendaire  de  Lithuanie,  Krza- 
powicki,  sénateur.  Le  Czar  de  son  côté  nomma 
un  pareil  nombre  de  ministres.  Les  conférences 
commencèrent  le  30  juin  1116  4  a  Crosna, 
qui  avoit  été  choisi  au  lieu  de  Bransk.  Il  y  eut 
d'abord  quelque  dilflcullé  sur  ce  (|ue  les  am- 
bassadeurs moscovites  avoient  amené  quatre 
mille  hommes  avec  eux  ,  quoiqu'il  eût  été  arrêté 
a  Moscow  que  chaque  parti  n'auroit  i)as  plus  de 
mille  hommes  à  sa  suite.  Les  Moscovites  néan- 
moins se  conformèrent  a  ce  règlement,  sur  la 
nouvelle  qu'ils  reçurent  de  la  défaite  de  leur 
général  Woskiwin  par  le  général  Parks,  entre 
Polûtzket  Witobsko.  Pendant  ces  conférences, 
Casimir  conclut  une  ligue  offensive  et  défensive 
avec  la  couronne  de  Suède,  portant  que  les  Sué- 
dois enlreroient  sur  les  terres  des  Moscovites 
avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  tan- 
dis que  les  Polonois  les  attaqueroieut  par  un 
autre  endroit  ;  que  les  places  que  chaque  parti 
prendroit  lui  demeureroicnt ,  à  la  réserve  de 
celles  qui  auroient  appartenu  à  l'une  des  deux 
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Louronnes,  elt|Uî  lui  («ruieiit  reslitiiw»,  savoir 
cilli's  «le  la  I.illiuniiie  n  \ii  l*i)loj;iii' ,  it  cilles 
de  la  l.i\onie  u  la  Suéde;  et  i|iie  In  paix  ne  se 
feroit  (|iie  de  leur  eomraiin  oinseiitenieiit.  Les 
affaires  des  Mose<i%iles  ,  {|iii  |uiroissoii  lit  enlie- 
reineiit  rtiinei-s,  tant  |)ai'  les  a%aiitaL:i'S  (|ue  les 
l'iiluiiois  aviiieiit  n-iii|>orli>s  sur  eux  (|ue  par  la 
iii>u\elle  allianee  eoiiclue  avec  la  Suéde  ,  se  re- 
Inblireiit  en  cpielque  manière  par  la  révolte  du 
prince  de  lîminiski ,  i;raiid  niaréclial  de  la  iiiu- 
rtjnne  de   l*olii;;ne  ,  (|iii  ,  ayant  assind)le  une 
année  de  \inLt  mille  honinies,  hVipproclia  de 
VnrMi»ie,  ou  la  dme  eloit  assemblée.  I.a  diète 
ne  laissa  pas  de  lui  faire  son  procès ,  et  de  le 
condamner  à  mort   par  contumace,  s"il  ne  se 
representuit  dans  \ini;t-(|natre  heures.  I,es  avo- 
cats de  ce  prince  dcmaiiilerent  des  commissai- 
res pour  cxantiner  si  s  accusai  ions  et  ses  dé- 
fenses :  le  Roi  y  ayant  consenti,  elle  nomma 
les  é\t^ues  de  Wilna  et  de  Kaminii  k,  les  pala- 
tins de  l.ublin  il  de  Sandomir,  avec  deux  eas- 
tellans  et  deux  nonces,  (|ui  eurent  ordre  d'en 
faire  leur  rapport  au  sénat.   Le  prince  de  Kor- 
niiski,  craignant  (|uc  l'issue  ne  lui  en  fut  pas 
favorable,  et  ne  se  crovant  pas  en  sûreté  dans 
nue  lie  ses  maisons  a  dix-huit  lieues  de  N'arso- 
*ie,  SI'  retira  a  Crac<ivie  ,  escorte  de  cinq  cents 
chevaux.    .Apres  que  les  commissaires  euri-nt 
f»ll  leur  rapport ,  ce  prince   fut  condamne  a 
avoir   la  tète  tranchée;  mais  on  différa  a  lui 
prononcer  sa  sentence  |>endant  huit  jours  ,  poni- 
donner  au  criminel  le  temps  de  venir  implorer 
la  clémence  du  lloi.  ♦'.e  délai  étant  expire  sans 
(in'il  y  eût  satisfait,  quoique  l'eviV|ue  de  Oa- 
covie  lui  eut    dépêche   un   courrier  pour   Tcn 
avertir,  le  Hoi  lit  publier  le  au  de  décembre 
ISfil    le  décret   de    condamnation  qui   distii- 
buoil  ses  cliari;es  a  diverses  (ersonnes,  ainsi 
i|ue  tout  ce  qu'il  tenoit  de  la  couronne,  et  qui 
donnoit  la  conliscation  de  tous  ses  autres  biens 
au  grand  écuyer  son  frère,  qui  avoit  demeuré 
toujours  attache  inviolablenient  nu  service  du 
prince.   ltormi>ki  ,  ne  troiiv.-int  plus  de  sùrete 
dans  le  rovaume,  se  retira  en  Silesie  sur  les 
terres   de   rKmpereur,  dont   il   recherchoit    la 
protection.   Sa   Majesté  Impériale  ordonna  au 
comte  de  Kinschi  de  le  mettre  en  possession  de 
la  principauté  de  'rcschink  ,  sur  les  frontières 
de  Pologne,  \wur  lui  donner  moyen  de  sub- 
sister. 

A  la  dicte  qui  fut  tenue  a  Varsovie  au  mois 
de  mars  i  •;(;.', ,  les  partisans  de  liormiski  es- 
sayèrent d'y  exciter  des  troubles.  Le  juge  de 
Cracovie  demanda  au  maréchal  de  la  dernière 
dicte  qu'il  rendit  raison  a  l'assemblée  de  ce(|u'il 
avoit  souffert  qu'on  v  ioItU  le»  privilèges  de  la 
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noblesse  dans  le  proci-s  de  ce  prince.  Le  iiiaie- 
chai  ,  i|ui  doit  starosie  de  (iiiesne,  lui  répondit 
qu'il  ne  le  eoniiois.soit  point  ;  mais  ({u'il  feroit 
voir  a  tout  le  monde  (ju'il  n'avoit  jamais  rien  fait 
(|iie  dans  l'ordre,  et  que  (|uaMd  ses  affaires  se- 
roient  reulces  il  deiiiaïuleroil  jiistici'deson  inso- 
lenci'.  Il  parla  mi'ined.insdes  termes  si  prcssalis, 
que  le  ju;;e  de  Cracov  ie  n'osa  lui  repli(|uer,  et 
fut  blilme  de  tout  le  monde  ,  parce  que  le»  non- 
ces ne  peuvent  faire  corps  qu'après  l'élection 
d'un  maréchal.  OlierliiL: ,  envove  de  l'cleeteur 
de  Itrandi'hourg  ,  demanda  le  retablisseinent  de 
Itormiski  ;  et  le  grand  chancelier  de  l'ologne 
ayant  parle  ouvertement  sur  ce  sujet ,  il  déclara 
qu'il  n'en  auroit  jamais  fait  l'ouverture  s'il  avoit 
cru  (|u'on  l'eut  trouvé  mauvais;  ajoutant  que 
son  maître  ne  i-eelierehnit  rien  avec  tant  d'ar- 
deur qu'une  bonne  correspondaiiee  avec  Sa  Ma- 
jesté Polonoise.  La  dicte  se  rompit  le  2K  de 
mars,  par  ropini;ilreté  d'un  nimiT  gagné  par 
les  partisans  de  Itormiski ,  qui  pietendoit  for- 
cer le  lloi,  le  sénat  et  la  re|)ul)li(|Ui'  à  le  rétablir 
dans  toutes  ses  charges.  L'evéque  de  (j-acovic, 
pendant  la  dicte,  s'étoit  entremis  pour  son  ac- 
commodement, et  avoit  d(ja  si  bien  réussi, 
que  le  lloi  lui  avoit  dit  (|u'il  permettoit  a  lîor- 
miski  de  faire  ses  instances  a  la  première  dicte 
pour  son  reinhiissement.  Ce  prélat  avoit  mémo 
obtenu  ,  une  heure  avant  la  rupture,  (|u'on  rcn- 
droit  a  IJormiski  sa  charge  de  grand  mart-chal  : 
mais  l'avant  proposé  en  particulier  aux  nonces 
de  sa  l'aelion  ,  ils  ne  voulurent  point  se  relil- 
cher  ,  et  riin  d'eux  répondit  qu'il  falloit  tout  ou 
rien.  L'evéque  de  Cracovie  ,  offensé  de  cette 
opiniâtreté,  retourna  brusquement  à  sa  place, 
après  avoir,  suivant  la  coutume,  demandé  nu 
maréchal  de  la  diète  la  permission  de  parler. 
Lmporte  d'un  zèle  aposloli(|ue,  il  traita  ces  non- 
ces de  traîtres,  et  leur  donna  sa  malédiction  a 
eux  et  h  leurs  enfans,  avec  menaces  de  priver 
de  la  communion  pascale  ceux  de  son  diocèse. 
Le  comte  de  Kinseki  ,  ambassadeur  de  rKm- 
pereur, ne  laissa  pas  de  demander  au  roi 
de  Pologne  la  gr4ce  de  lîormiski  en  des  ter- 
mes si  pressans  que  Sa  Majesté  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  qu'il  Irouvoit  fort  mauvais 
(|ue  sou  maître  se  voulut  mêler  de  ses  af- 
faires, et  favorisât  de  la  sorte  un  de  ses  sujets 

rebelles. 

Itormiski  ayant  traversé  la  Silesie  et  la  Hon- 
grie ,  entra  dans  la  Volhlnie  avec  deux  commis- 
saires de  I  Kmpereur.  Il  leva  des  troupes  par  lu 
crédit  de  la  duchesse  de  Ilad/.iwil  sa  sœur;  ce 
qui  obligea  (Casimir  de  faire  avancer  des  troupes 
(lans  la  l'russe  ducale  pour  empêcher  (|ue  l'élec- 
teur de  llrandebourg  n'assistAt  ce  prince.  L'en- 
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voyc  dt  l'ultcleui  en  lit  di's  plaiiitt's  au  roi  du 
Pologne,  qui  lui  répondit  qu'il  n'avoit  pu  faire 
moins  pour  sa  sùrclé,  ayant  appris  (juc  son  maî- 
tn-  aimoil,  et  qu'il  avoit  nicnic  convoqué  l'ar- 
ricn-ban.  I.c  [loi  eut  encore  avis  que  ri'^mpe- 
reur  avoit  l'ait  avancer  quatre  régimcns  vers  les 
Iront ières  de  Pologne  pour  favoriser  les  desseins 
de  lîormiski ,  et  que  ce  rebelle  avoit  demandé 
du  secours  au  kan  des  Tartares  ,  qui  en  avoit 
refusé,  quoique  les  Turcs  qui  étoient  de  son 
conseil  eussent  fait  leur  possible  pour  l'y  enga- 
ger. Ces  circonstances  obligèrent  Casimir  à  naan- 
der  au  colonel  Brion,  qui  étoit  dans  la  staroslie 
de  Drcek  ,  de  s'avancer  de  ce  côté-la  pour  s'op- 
|)oser  aux  desseins  des  rebelles.  Bormiski  ra- 
massa encore  quelques  mutins  qui  s'étoieut  as- 
semblés près  de  Limberg.  Il  se  rendit  à  leur 
rendez-vous,  accompagné  de  deux  gentilshom- 
mes qui  preniiient  la  {(ualité  de  résidens  de  l'Em- 
pereur et  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  leur 
lit  voir  quelques  lettres  de  quelqu'un  de  ses  se- 
crétaires qu'il  avoit  envoyé  à  Vienne,  par  les- 
((uelles  on  l'assuroit  d'un  puissant  secours  de  la 
part  de  l'Empereur  et  de  la  république  de  Ve- 
nise. Après  les  avoir  engagés  par  ce  moyen  dans 
son  parti ,  il  ravagea  cinq  ou  six  villages  appar- 
tenant au  général  Potoski,  et  enleva  tous  les 
haras  des  terres  de  Sobieski ,  pour  se  venger  de 
ce  qu'il  avoit  accepté  sa  charge  de  grand  maré- 
chal.  Il  marcha  ensuite  contre  le  vaivode  de 
Cracovie  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 
pes :  mais  celui-ci  ne  se  trouvant  pas  assez  fort 
pour  lui  faire  tète,  prit  en  diligence  la  route 
de  Lenczna  pour  aller  joindre  Casimir,  qui  s'é- 
toit  déjà  mis  en  campagne.  Quoique  les  officiers 
des  mutins  fussent  confédérés  avec  Bormiski , 
plusieurs  soldats  se  jetèrent  dans  l'armée  royale , 
parce  que  le  Roi  avoit  fait  distribuer  de  l'argent 
à  ceux  qui  étoient  restés  dans  leur  devoir.  Cinq 
compagnies  abandonnèrent  le  corps  des  rebelles; 
et  la  plupart  des  autres  auroient  suivi  leur  exem- 
ple si  Bormiski  ne  les  eût  arrêtés  par  la  distri- 
bution de  quelque  argent,  et  par  la  promesse 
d'une  somme  considérable  qu  il  attendoit  de 
Vienne.  Le  Roi  ne  voulant  pas  lui  donner  le 
loisir  de  se  fortifier,  passa  la  rivière  de  Lenssur 
un  pont  qu'il  y  fit  jeter.  Bormiski,  qui  étoit  de 
l'autre  côté,  décampa  pour  traverser  In  Vistule, 
après  avoir  laissé  son  bagage  à  Landshut.  Casi- 
mir lui  coupa  le  chemin;  et  pour  l'atteindre 
plus  promptemeut ,  laissa  derrière  son  bagage  , 
avec   l'infanterie  et  tout  son   canon.  Pendant 
cette  démarche,  l'évèque  de  Cracovie  continuoit 
de  travailler  à  sou  accommodement,  et  de  faire 
valoir  les  ordres  qu'il  avoit  réitérés  depuis  peu 
de  licencier  ses  troupes,  de  porter  les  confédérés 


a  rentrer  dans  le  ser\  ice  de  Sa  Majesté,  et  de  se 
retirer  du  royaume  en  attendant  la  dicte,  pour- 
vu qu'il  fût  rétabli  dans  ses  charges  de  grand 
maréchal  et  de  starostede  Cracovie.  Ces  props- 
sitions  irritèrent  extrêmement  le  Hoi,  qui  trou- 
va fort  mauvais  que  cet  évêque  témoignai  se 
fier  plus  aux  sénateurs  qu'à  sa  parole  ,  et  qu'il 
voulût  lui  taire  la  loi  :  mais  ayant  appris  que 
Bormiski  ninrchoit  vers  Cracovie  ,   il  envoya 
ordre  au  grand  mniéchal  de  le  suivie  avec  six 
mille  chevaux  ,  tandis  qu'il  marehoitd'un  autre 
côté  avec  le  rçste  de  ses  troupes  pour  empêcher 
qu'il  ne  lui  échappât.  Il  fut  néanmoins  impossi- 
ble au  Roi  de  l'atteindre  ,  ni  de  l'approcher  de 
plus  près  que  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Il  sut 
enfin  ,  par  les  prisonniers  qu'il  avoit  faits  sur  le 
rebelle,  qu'il  côtoyoit  les  frontières  deSilésie; 
qu'il  faisoit  es|iértr  aux  confédérés  que  l'Empe- 
reur lui  enverroit  dix-huit  régimens,  avec  tout 
l'argent  dont  il  auroit  besoin  ;  qu'il  étoit  dans 
une  extrême  inquiétude  de  ce  qu'on  avoit  pro- 
mis le  tiers  de  ses  biens  à  celui  qui  apporteroit 
sa  tête,  et  qu'il  se  défioit  des  confédérés  depuis 
qu'ils  clierchoient  à  faire  leur  accommodement 
a\ec  le  Uoi.  Casimir  fit  alors  tant  de  diligence, 
qu'il  arriva  à  la  vue  des  rebelles.  Il  fit  ses  dis- 
positions pour  les  attaquer  ;  mais  le  combat  fut 
différé  à  la  prière  des  sénateurs  ,  qui  lui  repré- 
sentèrent le  péril  ou  il  mettoit  sa  personne  ainsi 
que  l'Etat ,  s'il  n'attendoit  le  reste  de  son  infan- 
terie ,  les  dragons  et  son  artillerie.  On  a  cru 
qu'ils  avoient  donné  ce  conseil  pour  voir  quel 
succès  auioit  la  négociation  qui  se  continuoit , 
les  amis  de  Bormiski  ayant  résolu  de  faire  un 
nouvel  effort  pour  obtenir  son  pardon.  Le  colo- 
nel Blion  ,  que  le  Roi  avoit  détache  avec  quel- 
ques troupes  à  la  poursuite  des  rebelles,  tomba 
dans  une  ambuscade  près  de  l'abbaye  de  Ches- 
kovvaek  ,  et  demeura  prisonnier  de  Bormiski. 
Les  autres  rebelles  voyant  que  personne  ne  se 
deciaroit  en  leur  faveur,  et  que  l'Empereur  ni 
l'électeur  de  Brandebourg  ne  leur  envoyoient 
aucun  secours,  eurent  recours  à  la  clémence  de 
Sa  Majesté,  et  pour  obtenir  leur  pardon  lui  en- 
voyèrent tous  les  prisonniers  qu'ils  avoient  faits 
dans  le  dernier  combat.  Us  dépêchèrent  en  même 
temps  six  députés  pour  conférer  avec  le  grand 
maréchal  ,  le  grand  ciiancelier,  et  le  palatin  de 
Russie ,  que  le  Roi  avoit  nommés  pour  commis- 
saires. 

L'ouverture  des  conférences  se  fit  à  Rava. 
Les  rebelles  demandèrent  dans  cette  assemblée 
qu'on  leur  payât  en  deniers  comptans  sept  quar- 
tiers qu'ils  préteudoient  leur  être  dus  de  leurs 
montres,  et  que  la  diète  se  tint  le  plus  tôt  que  faire 
sepouiroit,  pai'cequ'ils  ncpouvoicnt  rompr^'leur 
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eunritleration  qu'iipri-s  qu'ils  au:  uient  rainitistif 
du  lloi  it  il«-  tous  les  Klals.  Ccllr  (Ifiiiamli'  k-ur 
.i\nut  elf  rffusi'f  ,  la  coiifiTciifo  se  rompit.  Peu 
(le- temps  nprw  ,  le  xiee-elianet'iitT  lit  suuleNcr 
une  partie  de  la  noblesse  de  la  lirande-l'olugiie, 
(|ui  se  confedera  avec  Rormiski;  ce  qui  le  ren- 
illt  eueore  plus  eloiiîne  de  rneeommodement. 
I.e  Uoi  en  ayant  eu  a\ls,  fit  marcher  le  colo- 
nel lirinn  (Hjur  l'aller  combattre  ;  mais  le  re- 
lu-Ile décampa,  et  se  retira  dans  revéche  de 
\  olhiiiie.  I.e  llol  le  suivit ,  et  l'avant  atteint , 
Invertit  de  son  arrivée  par  trois  coups  de  canon, 
»ui\ant  la  coutun)e  du  pays.  Les  principaux  de 
la  noblesse  de  la  Grande- Poloj:ne,  au  lieu  de  se 
préparer  au  conibat ,  s'avanci'rent  nu  jinlop  ;  et 
b'ftnnl  prosternés  aussitiM  qu'ils  aperçurent  Sa 
Majesté,  qui  etoit  a  cheval ,  la  supplièrent  de 
liiii' pardonner,  l'assurant  qu'ils  ne  se  levcroiciil 
lH)inl  (|u'ils  ii'eu.-sent  obtenu  leur  gnlce ,  et 
qu'ils  se  laisseroient  plutôt  l'uulcr  aux  pieds  des 
chevaux  que  de  tirer  le  sabre  contre  elle.  Les 
confédérés  «n  même  temps  Cirent  prier  le  Roi 
avec  tant  de  soumission  de  leur  accorder  la 
paix,  que  les  conditions  leur  en  furent  en- 
voyées. Les  rebelles  les  acceptèrent  unanime- 
ment, et  le  traité  fut  signe.  Il  porloil  que  Ror- 
niiski ,  après  avoir  demeuré  trois  semaines  à 
Lubrola,  (|ui  etolt  une  de  ses  tems,  sorliroit 
du  royaume  .  qu'il  ne  pnurroit  demander  a  la 
dicte  que  son  reiabli.<:sement  dans  ses  biens  et 
M  s  honneurs ,  et  non  dans  ses  charges;  que  les 
i-onfederes  demeureroienl  dans  leur  union  sous 
leurs  anciens  chefs ,  et  n'obiiroicnt  plus  au  ma- 
réchal qu'ils  avoient  elu;(|u'ils  auroicnt  pour 
leurs  quartiers  d'hiver  les  palatinats  de  kalisc!), 
deSivadie,  de  Posnnnic  et  trois  autres;  et 
que  le  Roi  se  réservcrolt ,  avec  la  starostie  de 
Ridigoste,  le  pouvoir  de  convoquer  la  diète 
ii>rs<|u'il  le  joueroit  a  propos. 

La  diète  avant  été  convoquée  à  Varsovie  pour 
le  mois  de  mars,  l'ouverture  s'en  fil  le  17.  Dès 
le  même  jour  les  nonces  s'assemblèrent  pour 
élire  un  maa-chal.  La  nomination  en  fut  retar- 
dée par  les  biigues  des  faelieuv  ,  qui  vouloient 
obliger  par  serment  celui  qui  seroit  élu  d'aller, 
au  nom  de  tous  les  nonces,  trouver  le  Roi  pour 
lui  demander  le  rétablissement  de  Rorniiski 
dans  ses  biens  et  dans  ses  charges,  avant  qu'on 
put  parler  d'aucune  autre  affaire.  Cette  propo- 
sition fut  rrj<'tee  ,  et  ses  partisans  n'osèrent  pas 
y  insister. 

Quelque  temps  après  .  les  députés  de  Rormis- 
ki  arrivèrent,  et  demandèrent  a  la  dicte  non- 
seulement  qu'il  fut  rétabli  dans  les  charges  dont 
il  avoit  ete  dépouillé  par  un  décret  de  la  repu- 
blique ,  mais  encore  qu'il   enoblint   de  nouvel- 


les. Le  roidenl  de  I  Kmpereur  visita  tous  Us 
sénateurs  de  la  part  de  son  niaiire,  et  les  pria 
de  faire  leurs  inslancts  aupies  du  Roi  pour  le 
rétablissement  du  rebelle;  piii»(|uee'etuit,  selon 
lui  ,  le  seul  moyen  d'apaiser  les  troubles.  La 
plupart  lui  repondirent  que  le  Roi  lui  auroit 
paulonne  s'il  se  fut  mis  en  devoir  de  mériter  sa 
gr;l?e  ;  ce  (|u'il  auroit  fait  sans  doute  si  l'Km- 
pereur  ne  lui  eut  fourni  eontinuellemenl  des 
hommes  et  de  l'argent  pour  le  maintenir  dans  la 
j  révolte.  Lescontestalions  furent  si  grandes  dans 
celte  dicte  sur  ce  qui  concernoit  les  intérêts  de 
Rormiski ,  qu'elle  se  sépara  sans  rien  conclure  : 
ce  qui  fut  cause  que  les  troubles  recommencè- 
rent. 

Le  Czar  voyant  la  guerre  civile  terminée , 
fit  faire  de  nouvelles  propositions  d'aeeoinmo- 
dinient ,  et  offrit  de  donner  nu  Roi  cinq  mil- 
lions, s'il  vouloit  lui  céder  le  palatinat  de 
Smolensk.  Ce  qui  l'obligea  à  rechercher  la  paix 
fut  la  division  de  ses  peuples  au  sujet  de  la  re- 
ligion :  les  uns  ,  du  nombre  desquels  eloit  le 
C/ar  luin)énic  et  le  patriarche,  prdendoient 
que  les  chrétiens  (|ui  embrassoient  leur  secte 
dévoient  être  baptises  une  seconde  fois, suivant 
l'ancienne  coutume  ;  les  autres  soutenoienl  le 
contraire,  même  avec  plus  d'opiniillreté,  de- 
j)uis  (|ue  le  C/.ar  avoil  fait  écoreher  vif  un  hom- 
me attaché  a  cette  dernière  Oiiinion.  Les  ambas- 
sadeurs du  Czar  ajoutèrent  à  leur  première 
proposition  l'offre  de  rendre  Wistesko  et  Ples- 
k'ivv  ,  si  on  leur  cédoit  Smolensk  ,  moyennant 
quoi  leur  maître  eonsentiroit  a  une  trêve  pour 
longues  années.  Les  Moscovites  ,  pour  avancer 
la  conclusion  de  la  paix  ,  se  reliicherenl  encore 
quelque  temps  après  à  restituer  Kiev  ,  les  au- 
tres places  qu'ils  lenolent  au-delà  du  Rnristhène, 
et  même  Dunembourg  ,  ville  fort  marehniide  du 
côlé  de  la  Livonie. 

Le  Roi  voulant  terminer  l'affaire  de  Rormis- 
ki ,  convoqua  une  nouvelle  dielc  ,  dont  l'ouver- 
ture se  fit  le  ti  novembre  KiGC.  ;  mais  les  par- 
tisans de  ce  rebelle  tirèrent  les  affaires  en 
longueur,  dans  l'espérance  d'améliorer  ses  con- 
ditions par  ce  retardement.  .Ainsi  les  troubles, 
au  lieu  de  s'apaiser,  s'augmentèrent.  Les  Cosa- 
qnes  s'élant  révoltés  de  nouveau  ,  et  ayant  fait 
alliance  avec  les  Tarlares  ,  le  Roi  avoit  ordon- 
né au  général  Makovvski  d'assembler  des  trou- 
pes pour  ehillier  ces  rebelles  ;  mais  ils  ralla(|ue- 
rcnt  si  bi  us(|uement ,  (pi'ils  délirent  (  ntierement 
son  armée.  Ils  se  répandirent  ensuite  dans  la 
Rn.ssie  et  la  Volhii.ie,  ou  ils  firent  de  grands  ra- 
vages. Kn  même  temps  le  Roi  eut  avis  que  le 
Grand-Seigneur  nvdit  promis  sa  proteclinn  à  ces 
rebelles,  et  qu'il  avoil  déjà  envoyé   le  sabre, 
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l'enseigne  et  le  bàlon  de  général  an  bâcha  qui 
<levoit  comniaiuler  l'armée,  roiitre  la  Pologne. 
Sur  cette  nouvelle  ,  le  Roi  depèelia  un  ambassa- 
deur à  la  Porte  pour  essayer  de  deloiiriier  cet 
orage ,  et  envoya  deminder  du  secours  a  tous 
les  princes  cliréliens.  Le  O.ar  n\i\nl  ele  avfili 
du  dessein  de  la  Porte,  lit  proposer  au  roi  de 
Pologn,'  une  ligue  olïensive  et  défensive  contre 
les  Turcs;  il  offrit  même  d'entretenir  une  gar- 
nison dans  Kiev  jusqu'à  cecpie  les  Polonois  fus- 
sent en  état  de  bien  munir  cette  place,  dont  il 
appréliendoil  que  les  Infidèles  ne  se  rendissent 
maîtres. 

Les  plénipotentiaires  des  deux  nations  con- 
clurent eiiliii  une  trêve  pour  douze  ans.  Il  fut 
stipule  que  le  Czar  rendroit  toutes  les  places 
(|u'il  avoit  prises  sur  la  Pologne,  à  la  léserve 
de  Smoleiisk  ;  qu'il  garderoit  pendant  trois  ans 
Kiev,  et  quelques  autres  postes  sur  le  Boris- 
thène  ,  pour  les  défendre  coiitre  les  forces  otto- 
manes. Cependant  le  comte  de  Morsiin  partit 
de  Varsovie  pour  aller  en  France  demander  du 
secours  contre  les  Infidèles.  Le  fiere  de  l'arche- 
vêque de  G  nesne  al  la  pourleraèmesnjet  a  Vienne 
et  dans  quelques  autres  cours  d'Allemagne;  le 
baron  deKinskI  eu  Suède,  et  vers  l'électeur  de 
Drandeboiirg,  et  le  palatin  de  Kaliseli  à  Ve- 
nise et  a  Florence.  La  mort  du  prince  de  Bor- 
miski ,  qui  arriva  dans  le  même  temps,  ayant 
tout-à-coup  fait  cesser  les  troubles,  fit  espérer 
au  Roi  qu'il  seroit  en  état  de  s'opposer  aux  nou- 
veaux ennemis  (|ui  menacoient  sou  rojaume 
d'uue  prompte  irruption.  Il  parut  néanmoins  à 
l'ouverture  de  la  diète  ,  qui  se  lit  le  septième  de 
mars  1007,  que  le  parti  des  mécontens  n'étoit 
pas  entièrement  éteint ,  quoiqu'ils  eussent  perdu 
leur  chef ,  puisque  plusieurs  nonces  essayèrent 
de  traverser  les  résolutions  que  l'on  \ouloit 
prendre.  Il  y  eut  entre  autres  choses  de  grandes 
contestations  au  sujet  de  la  convocation  de  l'ar- 
rière-ban  pour  obliger  la  noblesse  à  se  tenir 
prête  à  marcher  en  cas  que  les  Tartares  recom- 
u)ençasseut  leurs  courses  ,  ou  (jue  les  Tuics  foi- 
massent  quelque  entreprise.  Le  Roi ,  pour  ter- 
miner ce  différend  ,  déclara  que  celte  convoca- 
tion ne  devoit  se  faire  que  dans  uu  extrême 
besoin  ,  et  même  après  que  la  diète  seroit  ter- 
minée ;  ce  qui  fut  approuvé  de  tous  les  nonces, 
qui  laissèrent  à  Sa  Majesté  le  pouvoir  de  juger 
de  cette  nécessité,  et  de  régler  le  lieu  ou  se  fe- 
roit  l'assemblée.  On  parla  dans  la  diète  du  se- 
cours ([u'on  avoit  envoyé  demander  à  tous  les 
princes  chrétiens  ,  et  il  fut  résolu  de  n'en  point 
recevoir,  parce  que  s'il  étoit  considérable,  il 
pouvoit  causer  beaucoup  de  désordre  dans  le 
royaume  ;  el  qucs'ilétoit  peu  nombreux  ,  il  étoit 


inutile  d'avoir  obligation   pour  peu  de  chose  à 
ceux  (jui  l'auroient  envoyé. 

La  mort  de  la  Reine,  qui  arriva  a  N'arsovie 
le  10  mai  I0G7,  pendant  la  tenue  de  la  diète, 
toucha  sensiblement  le  Roi,  el  l'empêcha  de 
vaquer  aux  affaires  qui  se  dévoient  terminer. 
Cette  princesse  mourut  pre5(|ue  subitement  d'une 
fluxion  sur  la  poitrme,  causée  par  une  contesta- 
tion (|u'elle  avoit  eue  avec  ie  chancelier  Patz 
sur  une  affaire  qu'elle  lui  proposoit,  et  qu'il  ne 
vouloit  pas  faire.  Klle  aimoit  lellement  à  parler 
d'affaires  et  à  gouverner  seule,  qu'elle  étoit 
même  jalouse  de  la  puissance  du  Roi.  Ce  prince 
n'osoit  parler  à  aucune  femme  en  particulier , 
pour  ne  pas  lui  donner  sujet  de  croire  qvie  quel- 
(|ue  autre  qu'elle  ^ouvernoit;  l'extraordinaire 
contrainte  ou  elle  le  tenoit ,  contribua  henneonp 
à  le  consoler  de  sa  perte.  Ln  effet ,  elle  ne  fut 
pas  plus  tôt  morte,  qu'il  revint  le  soir  de  la 
diète  au  palais  pour  y  voir  une  personne  qu'il 
avoit  aimée  ,  et  a  laquelle  il  n'avoit  osé  parler 
du  vivant  de  la  Reine  sa  femme.  Il  sentit  néan- 
moins dans  la  suite  toute  la  perte  qu'il  avoit  faite, 
parce  que  les  Polonois,  connoissant  l'habileté 
de  cette  princesse  ,  se  reposoient  sur  ses  soins  de 
beaucoup  de  choses  ;  mais  comme  ils  n'avoient 
pas  la  même  estime  pour  le  Roi,  dont  la  trop  gran- 
de bonté  passoit  dans  leur  esprit  pour  l'oiblesse, 
il  se  forma  diverses  cabales  contre  lui  qui  l'o- 
bligèrent enfin  d'abdiquer.  Ce  fut  ce  que  j'ap- 
pris a  mon  arrivée.  J'ai  rapporté  fort  au  long 
tout  ce  (|ui  s'est  passe  sous  le  règne  de  ce 
prince  ,  afin  qu'on  puisse  mieux  connoitre  le 
génie  de  la  nation,  les  intrigues  de  cette  cour  , 
et  les  véritables  motifs  de  l'abdication  de  Casi- 
mir. J'appris  aussi  en  arrivant  que  la  Reine 
avoit  déclaré  par  son  testament  le  duc  d'Kn- 
«liien  son  héritier;  qu'elle  avoit  donné  ses  meu- 
bles et  ses  pierreries  aux  princesses  ses  nièces  , 
qui  n'etoient  pas  encore  mariées ,  et  fait  des 
legs  considérables  aux  hôpitaux  et  aux  maisons 
relifiieuses.  Le  comte  de  Morslin  ,  qui  étoit  l'c- 
venn  depuis  quelques  jours  de  Francfort,  satis- 
fait de  cette  cour,  me  ménagea  une  audience 
particulière  du  Roi,  dans  laquelle  je  lui  lis  des 
offres  de  tous  les  secours  nécessaires,  tant  pour 
s'opposer  à  ses  ennemis  que  pour  dissiper  les 
cabales  de  son  royaume.  Il  me  témoigna  qu'il 
etoit  extrêmement  dégoûté  d'une  vie  aussi  tu- 
multueuse que  celle  qu'il  avoit  menée  jusqu'a- 
lors ;  qu'il  n'avoit  plus  assez  de  vigueur  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  armées  ;  qu'il  s'aperce- 
voit  bien  que  ses  sujets  n'avoient  plus  pour  lui 
la  même  considération  qu'ils  avoient  eue  du  vi- 
vant de  la  Reine,  sa  femme  ;  qu'il  vouloit  em- 
[iloycr  le  temps  qui  lui  rcstoil  à  \ivrc  à  songer 
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n  ton  s;\lul  ;  quVnnn  il  connoissoit  bien  que 
Dieu  if  vnuluil  punir  de  i-c  qu'il  ii\oit  (|uiltt'  le 
|inrli  (le  l'Kuli^e,  qu'il  iiMilt  iriiboiil  enibniyse 
IKiur  suivre  un  iiulre  ;;fnre  de  >ic  ,  et  tra\nlller 
plus  pour  sa  ):riiiKleur  leniporelle  (|ue  pour  l'e- 
ternite.  in  lui  répondis  (|u'il  dc\oit  nu»si  rendre 
eonipte  A  Dieu  de  I»  eonservalion  des  peuples 
qu'il  nxuil  iiiissou!»  saciiiitluile;  (|u'il  eloit  (>lill-;e 
de  les  défendre  eoiilre  les  eniieinis  de  milre  re- 
ligion (lui  >eiiiiii'Mt  les  nitnquer;  et  qu'il  seroit 
responsable  des  perles  que  le  ro\aume  |Miu>oit 
fnire  pendant  l'interrègne,  nu  sous  In  domina- 
tion u'iin  prince  moins  éclaire  et  moins  brave 
que  lui.  Mes  rnisons  ne  le  persuadèrent  pas ,  et 
il  Unit  noire  entretien  en  me  disant  qu'il  etoit 
absolument    résolu   d'abdiquer.    Kn    effet ,  s'é- 
tant  rendu  le  lï  juin  KifiX  ù  l'assemblée  des  sc- 
iialeurs  qu'il  nvoit  con\(i(iuee  a  cet  effet ,  après 
avoir  déclare  son  dessein  on  peu  de  mots,  il 
mit  un  papier  entre  les  mains  du  vice-chance- 
lier. Ce  papier  portoit  que  Sa  Majesté  l'oloniiise, 
étant  avancée  en  ilj;e  et  Infirme,  ne  se  trouvoit 
plus  en  état  de  supporter  les  fatif;nes  du  j;ouver- 
nement  ;  qu'elle  avoil  f^iil  son  passible  |Miur  pa- 
cilier  les  Ironliles  du  rovanine  sans  y  avoir  pu 
réussir,  et  qu'au  conliaire  la  défiance  sembloit 
auiimeiiter  tons  les  jours;  (|ue  ces  raisons  et  le 
de>jr  d'uviijr  le  temps  de  penser  à  sa  conscience 
l'avoient  portée  a  leur  f.iire  savoir  sn  rcsolullon 
de  (juitler  la  couronne,  afin  (|ue  tous  ses  sujets 
en   étant  avertis,  pussent  élire   un  prince  tel 
qu'ils  le  voudroient,  ne  leur  en  recommandant 
aucun  ,  pour  les  laisser  dans  une  enticic  liberté 
d'en  faire  le  choix.  Apre-s  la  lecture  de  celte  dé- 
claration ,  l'arel!C\èi|ue  de  (jne.'.nese  jeta  a  ses 
pieds,  et   le  supplia  les  larmes  an\  jeux  de  ne 
les  point  abandonner.    Mais  (|uuique   tous   les 
.lutres  fissent  les  mêmes  instances ,  on  ne  put 
obtenir  de  eO  prince  (|iie  la  permission  de  s'as- 
sembler le  jour  suivant  pour  dclibéier  sur  la  ré- 
ponse (pi'oii  lui  devoit  laii'c.  Tous  les  sénateurs 
se  trouvèrent  le  lendemain  élu  /.  le  prélat,  ou  ils 
ilemeurerent  d'accord  qu'ils  ne  poiivoient  accep- 
ter la  deelaiation  du  Doi  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  la 
faire  (|nedaiis  l'assemblée  drsKials  Ils  résolurent 
ensuite  de  le  supplier  de  nouveau  d'abandonner 
son  dessein  ,  et  en  cas  qu'il  eût  fait  (juelquc  vœu 
d'abdiquer  ,  de  lui  offrir  d'a<:ir  auprès  du  Pape 
pour  lui  en  obtenir  la  dispense.  Ils  retournèrent 
en  conse(|nence  voir  le  Roi  ;  et  l'arclievéque  de 
(încsiie  ,  qui  pcirtnit  la  parole  ,  essaya  de  lui  per- 
suader ,  par  les  motifs  les  plus  pressans,  de  ne 
point  quitter  le  trùne.  Le  Hoi  persista  dans  ses 
sentiinens  ,  et  repondit  que ,  pour  éviter  les  de- 
sordres d'un  inlerrefiiie  ,  il  seroit  nccessaiie  de 
faire  proniplenu  nt  une  convocation  (générale  où 


l'on  piU  recevoir  son  abdicalion  ,  cl  faire  en 
nu'-nie  temps  l'eleelion  d'un  successeur,  (k'tle 
proposition  fut  jui;ee  impossible  ,  parce  que  , 
pour  procéder  a  l'eleelion  ,  il  falloit  que  l'abdi- 
cation eût  ele  faite  et  rei-ue  auparavant.  On  con- 
voqua donc  une  dieie  (générale  pour  le  37  août 
suivant  ,  cl  l'archevêque  de  (iiie.''ne  délivra  les 
mandemens ,  avec  les  inslruelions  nécessaires 
pour  les  nonces. 

I.e  C/ar  ayant  eu  avis  du  desM-in  du  loi  de 
l'olofsne ,  envoya  des  émissaires  dans  les  dle- 
tines  pour  distribuer  des  presens  au.x  nonces  (|ui 
seroient  élus,  avec  promesse  de  leur  donner, 
aiissil("il  (pie  le  |)riiicc  .  son  (ils,  seroit  elevcsiir 
le  iK'iiie  ,  sept  inillioiis  ,  dont  cin(|  seroient  em- 
ployés pour  les  besoins  de  l'Klat,  et  les  diiix 
antres  partafics  entre  ceux  <|ui  auroient  le  pins 
contribue  a  son  élection.  On  lit  aussi  des  bri- 
f;ues  en  faveur  du  due  de  Neiibourf: ,  et  il  se 
l'orma  un  Iroisieaie  parti  pmir  donner  la  cou- 
ronne à  une  personne  de  la  nation.  (Quelques 
seifineurs  polonois,  piqués  des  déclarations  du 
Roi ,  demandèrent ,  après  son  nbdicatlun ,  (|n'il 
fut  Iciill  lie  se  retirer  an  moins  a  (|iiiiriinte  lieues 
de\'arso\ie,  et  (|u'il  fût  drehu  de  toiiles  les 
sommes  cpii  lui  eloient  dues.  Le  pape  Clé- 
ment l\  ayant  appris  la  résolution  de  Casimir, 
lui  écrivit  dans  des  termes  fort  touchans  pour 
l'exhortera  conserver  la  cnurunne,  ini  du  moins 
a  différer  son  abdication  jiis(|u'a  ce  (pie  les  af- 
faires fussent  un  peu  dehroiiillees  ,  .'ifin  de  pré- 
venir les  malheurs  qui  poiivoicnl  arriver  pen- 
dant rinterré};ne.  Le  nonce  de  Sa  Sainteté  lui 
rendit  celte  lettre  ;  mais  il  le  trouva  si  ferme 
dans  son  dessein  ,  (pi'il  n'osa  le  presser  davan- 
taf;e  de  chan<;er  de  seiiiiment.  L'oiiverlure  d«! 
la  dicte  générale  se  lit  le  l'H  août,  et  il  fut  ré- 
solu (|u'on  demandeioit  an  Roi  sa  déclaration, 
('asimir  se  rendit  a  l'assemblée;  le  maréchal  de 
la  dicte  fil  la  haran';iie  ,  et  supplia  le  Roi  de 
s'expliquer  sur  son  abdication  ;  ce  que  ce  prince 
remit  au  lendemain.  Ce  jour  il  leur  déclara  que 
sa  volonté  éloit  d'abdiquer,  et  de  les  mettre  en 
liberté  d'élire  un  pi  iiu-c  tel  (pi'ils  le  voudroient  ; 
mais  que  ce  seroit  a  condition  (jifon  lui  laisse- 
roit  l'économat  de  Maricnbourf;  et  de  (irodno, 
avec  deux  cent  mille  livres  de  rente  sur  les  sa- 
lines et  sur  les  droits  qui  se  levoicnl  en  Pologne 
et  dans  la  Litlinanie.  Les  nonces  parurent  ex- 
traordinaircmeiit  surpris  de  ces  demandes ,  et 
priieni  de  la  occasion  de  dire  (|ue  le  dessein  de 
la  cour  etoit  de  fiagner  du  temps  pour  donner  le 
loisir  aux  princes  étrangers  de  faire  leurs  bri- 
gues; qu'ainsi  iisn'avoient  pas  d'autres  résolu- 
tions a  prendre  que  de  monter  à  cheval  avec  le 
reste  de  la   nr  blcs.sc  pour  s'en   retourner  ,  u  >■ 
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tnyant  iiullt;  iipparciH'c  qiio  k's  lilats  \uulii>st  nt 
.■K'cordcr  à  Sa  Miijcstc  Mniiiiiboiii-;.' ,  la  plus 
im|)oitaiiti'  foitiTt'sse  de  la  l'iussi'.  I,e  3  de  scp- 
lembre  ,  les  nonces  s'élont  rendus  au  sénat,  le 
iiiarc-ehal  fit  une  lonf;ue  et  belle  harnnpue  nu 
lli)i  poiii'  le  supplier  de  ne  point  abaiuloiiiier  ses 
sujets.  Apies  qu'il  eut  cessé  de  p.irler,  tous  les 
nonces,  (|ui  éloient  debout,  lui  (iicut  les  mê- 
mes supplications.  L'arelievéque  de  Gncsne  lui 
parla  ensuite  au  nom  de  la  république,  et  ajouta 
tout  ce  qu'il  crut  le  plus  capable  de  le  persua- 
der. I,e  Uoi  parut  fort  ébranlé;  et  ayant  remis 
au  lendemain  à  leur  donner  sa  dernière  décla- 
ration, il  dit  alors,  par  la  bouche  du  vice-chan- 
celier ,  qu'étant  inllrme,  et  incapable  dans  un 
âge  avancé  de  supporter  les  fatigues  du  gouver- 
nement et  d'aller  a  l'armée,  et  le  royaume  se 
trouvant  menacé  tout  a  la  fois  parles  Turcs,  les 
Tartares  ,  les  Moscovites  et  les  Cosaïues  ,  ils 
avoient  besoin  d'un  prince  vigoureux  et  capa- 
ble de  les  défendre  ;  qu'il  étoit  temps  qu'il  pen- 
sât à  sa  conscience  ;.  et  qu'en  un  mot ,  api  es  y 
avoir  long-temps  pensé,  il  etoit  résolu  d'abdi- 
quer la  couronne  sous  les  conditions  qu'il  avoit 
proposées.  Les  nonces  retournèrent  à  la  cham- 
bre extrêmement  embarrassés.  Les  uns  disoienl 
((ti'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  d'accorder  au  Roi 
aucune  chose  ;  et  que  si  on  les  eût  avertis  qu'il 
falloit  pourvoir  a  sa  subsistance  ,  on  en  auroit 
parié  dans  les  petites  diètes  ;  d'autres  ajoutoient 
que  le  Roi  voulant  se  retirer  contre  leur  avis  , 
ils  n'éloient  |)as  autant  obligés  à  assurer  sa  sub- 
sistanceque  s'ils  l'en  avoient  prié;  quelques-uns 
même  allèrent  jusqu'à  dire  qu'il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu'il  n'y  eût  quelque  dessein  caché  sous 
toutes  ces  longueurs  ,  et  qu'on  ne  voulût  s'en 
servir  pour  favoriser  par  les  armes  l'éleelion 
d'un  successeur.  Les  plus  emportés  demandè- 
rent que  l'archevêque  publiât  liriterrègne  ,  pré- 
tendant qu'après  les  trois  déclarations  faites 
par  Sa  Majesté  qu'elle  vouloit  abdiquer  ,  il  étoit 
nécessaire  de  pourvoir  à  la  sûreté  du  royaume  ; 
mais  ce  prélat  leur  répondit  que  les  déclarations 
(tant  conditionnelles,  il  ne  pou\oit  déclarer  le 
trône  vacant  qu'après  que  le  Roi  les  auroit  ab- 
sous du  serment  de  fidélité.  Le  Roi  voyant  que 
la  diète  étoit  sur  le  point  de  se  séparer  ,  se  relâ- 
chaà  la  somme  décent  cinquante  mille  livres  qui 
lui  avoit  clé  offerte  ,  se  réservant  néanmoins  la 
liberté  de  traiter  avec  son  successeur  pour  l'aug- 
mentation de  sa  pension.  Il  y  eut  encore  quel- 
que difl'érend  au  sujet  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne qui  avoient  été  mises  entre  les  mains  de 
la  Heine.  Le  Roi  ,  qui  s'ennuyoit  de  tant  de  lon- 
gueur ,  promit  aussi  de  les  rendre  ,  à  la  chai  ge 
iju'on  lui  paicroit  cent  vingt  mille  florins  pour 


lc.-(|iicls  on  les  avoit  engagées  :  a  quoi  tout  le 
monde  s'accorda.  Le  Kl  septemjiie  ,  (pii  avoit 
été  destiné  pour  la  cérémonie ,  le  Roi  se  rendit 
dans  la  salle  du  sénat,  et  il  fit  lire  par  Makows- 
ki ,  grand  référendaire  du  royaume  ,  l'écrit  qui 
en  contenoit  les  motifs.  Le  maréchal  des  nonces 
kit  aussi  celui  de  la  républiiiuc  pour  l'assurance 
de  la  sonune  qui  avoit  été  accordée  au  Roi  ,  ou- 
tre celle  de  six  vingt  mille  florins  pour  le  dé- 
gagement des  pierreries  de  la  couronne.  Après 
(|ue  ces  écrits  eurent  été  signés  de  part  et  d'au- 
tre ,  le  Roi  lit  un  discours  aux  Ktats;  mais  lors- 
(ju'il  voulut  les  prier  de  lui  i)nrdonner  ce  qui 
leur  avoit  déplu  dans  son  gouvernement ,  il  s'at- 
tendrit si  fort  ,  que  les  larmes  l'empêchèrent  de 
continuer.  Comme  ce  discours  éloit  écrit,  il  le 
fit  donner  au  vice-chancelier  de  la  couronne  qui 
étoit  debout  devant  lui  ,  elepii  ne  put  le  lire 
sans  l'interrompre  par  des  soupirs  continuels. 
L'archevèciue  de  Gnesue  prit  ensuite  la  parole, 
et  remercia  le  Roi  des  bontés  qu'il  avoit  eues 
pour  la  republique;  ce  qu'il  fit  dans  des  termes 
si  touchans  ,  qu'il  tira  des  larmes  de  toute  l'as- 
semblée. Le  maréchal  des  nonces  lui  fit  de  sem- 
blables remercîmens  ,  et  le  supplia  d'oublier  ce 
qui  pouvoit  avoir  été  fait  par  quelqu'un  d'eux 
contre  ses  volontés,  sous  prétexte  de  la  liberté 
publi(|ue.  Après  que  le  Roi  eut  répondu  à  toutes 
C(S  harangues,  l'archevêque  de  Gnesne  et  les  sé- 
nateurs se  jetèrent  à  ses  pieds  pour  prendre  con- 
gé de  lui  ;  les  nonces  firent  la  même  chose  ,  et 
tous  ensemble  le  conduisirent  dans  sa  chambre. 
Le  roi  de  Pologne,  après  son  abdication  ,  se 
retira  dans  une  maison  paiticuliéie,  et  alla  en- 
suite à  JNieperent ,  a  trois  lieues  de  Varsovie, 
pour  prendre  le  divertissement  de  la  chasse, 
en  attendant  l'élection  de  son  successeur.  L'ar- 
elievéque de  Gnesne  délivra  en  même  temps  les 
mandemens  ,  afin  (|ue  les  diètes  particulières 
élussent  les  nonces  qui  se  dévoient  trouver  à  la 
diète  générale.  On  avertit  aussi  les  ministres 
étrangers  de  sortir  de  la  ville ,  de  peur  que  leur 
séjour  ne  donnât  lieu  de  croire  qu'ils  vouloient 
troubler  la  liberté  des  suffrages.  J'appris  qu'un 
religieux  irlandais  briguoit  pour  le  prince  Char- 
les de  Lorraine ,  qui  étoit  resté  à  Varsovie ,  ha- 
billé en  cavalier,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  défé- 
rer à  l'ordre  donné  à  tous  les  ministres  étran- 
gers de  se  retirer  du  royaume,  sous  prétexte 
qu'il  n'y  étoit  arrêté  que  pour  ses  affaires  par- 
ticulières. J'en  donnai  incontinent  avis  à  la 
cour,  sachant  bien  que  l'élection  de  ce  prince 
ne  seroit  pas  agréable  à  la  France.  Le  prince 
Charles  y  envoya  encore  quelque  temps  après 
le  père  Richard,  jésuite,  qu'  etoit  son  eonfes- 
feur,  et  qui  ,  feignant  d'avoir  des  alï'aires  pour 
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siin  ordre  ,  la-  l!li^sn  pns  de  \isiUT  (|iieli|iifs  | 
t'%i^qiu's  |H>ur  lt'>  ilis|>oM'r  a  fiixorber  l'i-  prini'c. 
Lf  tiriiinl-Si'ii;iH'ur  iwaiit  nppris  «nie  Ir  Onr 
briuuoil  pour  son  (ils  niiie,  «'ii\omi  un  rliinoux 
a  \  nrsovie  |)our  IraxrsiT  son  eU-ction.  Doro- 
si-nsko,  chefilfs  Co»nques  qui  sont  nu-dela  du 
Uori.sthfiip ,  pri'iendit  avoir  voix  delibiTiilivc 
dans  i'i'lfriion  ,  cl  lit  dt'innndt'r  nu  st-not  de 
tliii'lli'  manière  il  seroil  reçu  dans  celle  nsscm- 
blce.  Le  sénat  se  trou\a  fort  embarrasse  sur  la 
réponse  qu'il  de\oit  faire  :  d'un  eAie  il  cruif^noit 
d'irriter  ces  peuples  pendant  l'interrèfinc  ,  et 
d'un  luilro  il  ne  puusuit  se  résoudre  a  les  réta- 
blir dans  une  prero^alixe  dont  ils  nvoieia  joui 
en  MTlu  d'un  traite  enfreint  depuis  par  tonles 
les  parties.  Il  courut  alors  un  écrit  contenant  les 
qualités  que  dévoient  avoir  ceux  qui  pnlen- 
doient  a  In  couronne.  Il  falloit  d'abord  être  ca- 
lliolique,  sans  aucun  soupçon  d'beresie,  et  n'a- 
voir aucun  eMi;.i;.'enient  (pii  donn;U  sujet  de 
craindre  pour  la  liberté  du  pnvs;  le  prétendant 
ne  dexoit  être  ut  trop  vieux  ni  trop  jeune,  mais 
libéral ,  coura;j;eux  ,  propre  a  la  };uerre  ,  assez 
riche  |H)ur  relever  les  aff.iires  du  rovaunie  en 
cas  de  bi soin, et  sans  avoir  rien  a  démêler  avec 
aucun  prince  voisin.  Chacun  nppliipiu  ses  con- 
ditions a  celui  qu'il  favorisnit.  Le  (!zar  erai- 
nnnt  qu'on  n'opposât  à  son  lils  qu'il  étoit  sebis- 
matiqiie,  dépêcha  une  cclebie  ambassade  à  Sa 
Sainteté,  espérant  surmonter  parce  moyen  le 
princip.'il  obstacle  qui  pouvoit  traverser  l'élec- 
tion de  ce  prince. 

[1069]  L'ouverture  de  In  dicte  se  lit  le  t2 
mui  inr,!».  Le  roi  Casimir  s'éloif;na  A  (|uarante 
lieues  de  N'arsovic,  de  crainte  (|u'on  ne  le  soup- 
çonnât de  faire  quelque  biiuue  pour  l'eleclion. 
Tous  les  ambassadeurs  des  princes  etianj;ers  se 
rendirent  en  même  temps  à  Varsovie  :  l'évéque 
de  Hcziers  pour  la  France  ,  le  comte  de  Sebaf- 
;;ols  pour  rKnii)ereur,  le  prince  de  Lixen  pour 
le  duc  de  Lorraine,  et  le  comte  de  Tort  pour  la 
Suéde.  Le  gênerai  l'otoski  fut  élu  mareelial  de 
la  dicte  ;  et  avant  que  de  prendre  possession  de 
cette  charge,  on  l'obligea  de  jurer  qu'il  ne  ren- 
droit  raison  de  sa  conduite  qu'a  la  noblesse  ; 
qu'il  ne  communiqueroit  avec  aucun  des  pre- 
leiidans  a  la  couronne;  qu'il  ne  recevroil  aucun 
présent  ;  qu'il  ne  se  laisseroit  point  gagner  par 
des  promesses;  (|u'il  ne  travailleroit  point  pour 
ses  intérêts;  (|u'il  ne  eonsiden-roit  que  le  bien 
de  la  république,  et  qu'il  ne  siuMieroit  point 
l'acte  de  l'élection  que  du  consenleinent  de  tous 
les  nonces.  On  lut  ensuite  plusieurs  lettres  écrites 
au  sénat  depuis  la  convocation.  Il  y  en  avoit 
du  ("irand-Seiiiueui- ,  du  Czar  et  du  kan  des 
Tarlarcs.  Le  Sultan  piomelloit  par  sa  lettre  de 


maintenir  les  anciens  Iraili-s,  (miuimi  qu'on  ne 
fit  lien  qui  obligeât  Sa  Hautesse  u  le>  rompre. 
Le  C/nr  mandoit  (pi'il  s'etonnolt  de  ce  que  la 
repiil)ll(|ue  n'eiivoyoit  pas  ses  coinmUsaires  pour 
conclure  une  paix  perpétuelle  entre  les  deux 
nations.  Il  déclaroit  en  même  temps  (|ue  si  l'é- 
lection ne  se  faisoit  promptement,  il  seroit  con- 
traint de  repreiulre  les  armes.  Le  kan  promet- 
toit  aussi  de  vi\re  en  bonne  intelli':ence  avec 
la  Polof;ne  ,  et  de  rendre  tous  les  prisonniers  , 
pourvu  (|u'on  lui  pavilt  tout  ce  qui  lui  étoit  di'i. 
Il  ajoutoit  <|ue  toutes  les  courses  dont  on  se  plai- 
unoit  avoient  été  faites  par  les  Tartares  de  Itia- 
loiirod ,  et  non  par  ceux  de  la  Crimée. 

On  commei  ça  a  donner  audience  au\  ambn.<'- 
sadeurs  le  -1  juin.  Le  nonce  du  Pape  lit  sa  hn- 
ranpue  en  lalin ,  et  recommanda  parlicullère- 
ment  l'élection  d'un  prince  né  calholi(|ue,  et  qui 
ne  fût  ni  seliismali(|ue  ni  héreliiiue.   Le  primat 
lui  répondit  aussi  en  lalin  au  nom  du  sénat,  et 
le  maréchal  de  la  diète  au  nom  de  In  noblesse. 
Le  eoinle  de  Schnf;;ots  eut  ensuite  audience;  il 
recommanda  le  duc  de  Neiibnurg  au  nom  de 
l'Kmpcreur.    L'ainbassadenr  de  ce  duc  recom- 
manda aussi  follement  son  maître  ,  et  il  offrit 
de  sa  part  de  fonder  un  colléfie  en  .Miemaune 
pour  riiisiruetion  de  la  jeunesse  polonoise,  de 
rétablir  la  monnoie,  de  laire  construire  trois  for- 
teresses sur  les  fiontiercs  de  Polo;^ne  ,  d'entre- 
tenir (|ualrc  ou  cinq  mille  hommes  a  ses  dépens, 
et  lie  fournir  deux  millions  pour  payer  l'armée. 
L'abbé   Kiquet  recommanila  le  prince  Charles 
de  Lorraine  nu  nom  du  duc  son  oncle;  Il  repré- 
senta à  rassend)lee  que  ce  prince  étoit  vigou- 
reux .  sobre,  vigilant  et  prudent;  qu'il  savoit 
sept  lani^ues,  et  (|u'il  désiroit  apprendre  nu  plus 
lot  la  lan<:ue  polonoise  ;  qu'il  aimoit  la  guerre, 
et  qu'il  en  supportoit   facilement  les  falif;ues  ; 
(]u'il   n'étoit  char-^é  d'aucunes  dettes  ;  qu'il  se 
donneroit    eiilieremeiit   a    la   républi(|ue  ;  qu'il 
(|uilteroit   l'habit   et   l'humeur  allemande  pour 
prendre  ceux  de  la  nation  ;  qu'il  ne  se  niarieroit 
que  du  consentement  de  la  noblesse  ;  qu'il  foii- 
deroit  un  collépe  a  Pont-a-Mousson  pour  l'édn- 
cation  de  cent  licntilshommes  polonois;  et  r|u'il 
etoit  prêt  de  se  battre  contre  ses   eoncurien.'>. 
Cet  abbé  ajouta  ensuite  que  le  due  de  f-orraine 
offroit,  pour  payer  l'armée,  de  donner  pendant 
dix  années  ciiuf  cent  mille  livres  par  avance  , 
et  d'entretenir  quatre  mille  fantassins  à  ses  dé- 
pens. L'évê(|ue  de  lie/.iers  parla,  au  ntmi  de  la 
l-'rance,  en  faveur  du  duc  de  Neuhoni;;;  et  l'en- 
voyé du  prince  de  Condé  représenta  les  grandes 
vertus   de  son  maître,  sa  naissance,   ses  vic- 
toires, et  In   haute  réputnlinn  qu'il  s'étoii   ac- 
(]Uise  dans  toute  l'Kurope. 
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l'oiitt'  l:i  luililfsse  so  Ircnna  [  ai'iii;;i'e  en  deux 
Cu'lioiis  iii'('.s(|iiv  l'f^ak'S  ,  riiiic  l'ii  laxciir  tlii  dui' 
iIl'  Neub  nii  ;.',  et  l'autie  pour  le  prince,  Cliailcs 
de  Lorraine,  l-e  premier  l'anroit  emporte  sur 
l'autre  ,  s'il  nu  se  fût  brouillé  avce  le  chancelier 
Patz  ,  ((ui  avoit  beaucoup  de  crédit  dans  l'as- 
secnblee.  Le  dernier  jour  de  la  diète,  0|ialiiiski, 
palatin  de  Kuliseh,  voyant  les  deux  partis  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  leur  représenta 
qu'il  y  avoit  de  l'aveuiïleinent  de  se  (pierelltr 
pour  des  princes  qu'ils  ne  connoissoient  pas  ,  et 
(|ui  peut-éire  les  maltraiteroient  aussitôt  iprils 
seroieiit  montés  sur  le  trône;  qu'ils  dévoient 
bien  plutôt  élire  un  roi  de  leur  nation,  puisque 
parmi  eux  il  se  trouvoit  plusieurs  personnes 
diiiues  de  commander.  Il  nomma  ensuite  Michel 
Koribut  Wiesnowieski,  qui  fut  aj^réé  des  deux 
lactions.  Prasniowscki ,  arclievècpie  de  Gnesne  , 
lit  d'abord  quelque  difficulté  de  le  proclamer. 
Il  représenta  a  l'assemblée  qu'on  connoiss^oit 
le  mauvais  état  où  se  trouvoit  la  ré()ublique  ; 
(|u'on  savoil  le  grand  besoin  qu'elle  avoit  d'un 
prince  riche  et  vaillant  ,  et  que  Wiesnovvioki 
n'avoit  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  qualités.  Il  étoit 
si  pauvre  que,  durant  la  vie  de  la  reine  Marie- 
Louise,  il  ne  subsistoil  que  de  six  mille  livres  de 
pensitm  qu'elle  lui  dounoit  tous  les  ans  ;  il  ne  se 
piquoit  pas  non  plus  d'être  brave  et  d'entendre 
la  guerre.  C'est  ce  qu'il  fie  bien  connoître  en 
effet  après  son  élection,  lorsque  l'électeur  de 
Brandebourg  fit  enlever  à  sa  vue  ,  et  presque 
sous  les  fciiéires  de  son  palais,  un  gentilhomme 
prussien  qui  s'étoit  réfugié  en  Pologne  comme 
dans  un  asile,  car  il  n'en  témoigna  aucun  res- 
sentiment, (|uoiqu'on  eût  commis  cette  violence 
dans  le  lieu  de  sa  résidence,  et  sans  lui  en  avoir 
demandé  la  permission.  On  pouvoit  bien  nom- 
mer le  roi  Michel  un  véiitable  roi  de  théâtre, 
puisque,  de  pauvre  gentilhomme  qu'il  etoit ,  il 
devint  dans  un  instant  un  des  plus  riches  princes 
de  l'Kuropc.  Il  se  vit  superbement  meublé,  et 
servi  tout  en  vaisselle  d'argent;  ce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  n'avoit  jamais  eu.  Tous  les 
sénateurs  et  les  gentilshommes  qui  se  crurent 
en  état  de  lui  donner  quelque  chose  s'empres- 
sèrent à  l'envi  l'un  de  l'autre  de  lui  faire  des 
présens.  Le  jour  de  son  élection,  il  se  trouva 
tant  de  richesses  qu'il  en  fut  surpris;  il  craignit 
que  ce  ne  fût  un  songe  et  que  son  bonheur  ne 
finît  avec  son  so.mmeil. 

Il  fut  traité  par  le  grand-référendaire,  et  au 
sortir  du  souper  il  alla  trouver  la  princesse  sa 
mèie,  qui  vint  au-devant  de  lui,  conduite  par  le 
comte  de  Schafgots;  après  quoi  il  alla  coucher 
au  château.  Le  lendemain  il  donna  audience  au 
nonce  de  Sa  Sainteté  et  aux  ambassadeurs  de 


ri'jn|)erenr  it  de  .Suéde.  Le  7  de  juilld  ,  le  Roi 
jura  dans  rei;lise  de  Saint-.lean,  en  présence 
des  ministres  étrangers,  les  pac/it  conrrntic  , 
aux  conditions  pour  lesquelles  on  l'avoit  élu.  A 
celles  que  les  autres  rois  avoient  coutume  de  ju- 
rer, on  en  avoit  ajouté  deux  nouvelles  :  l"  qu'il 
ne  lui  seroit  pas  permis  d'al)di(pier;  2"  qu'il 
[laieroit  au  roi  Casimir  la  pension  de  cent  cin- 
(|uante  mille  livres  (|ui  lui  avoit  été  accordée; 
cette  dernière  condition  fut  mal  observée, 
Casimir  n'ayant  jamais  touche  un  sou  de  sa 
pension. 

Le  nouveau  roi  ne  fut  pas  plus  tôt  proclamé, 
que  le  chancelier  Patz  lui  insinua  adroitement 
qu'il  lui  avoit  obligation  de  la  couronne.  Il 
n'eut  pas  beauccuip  de  peine  à  l'en  persuader, 
ce  prince  étant  d'un  esprit  borné  et  facile  à  gou- 
verner, (^et  artifice  lui  réussit  si  bien  qu'il  s'em- 
para entièrement  de  l'esprit  du  Roi,  et  qu'il  le 
porta  à  épouser  la  sœur  ainée  de  l'Empereur  , 
même  sans  le  consentement  du  sénat;  ce  qui 
dans  la  suite  pensa  le  perdre,  comme  on  le 
verra.  A  l'égard  de  Casimir,  qui  s'étoit  retiré 
à  Rreslavv  en  Silésie  pendant  la  diète,  aussitôt 
qu'il  eut  appris  l'élection  de  son  successeur,  il 
passa  en  France,  où  Sa  Majesté  Trés-Chrétieune 
lui  conféra  l'abbaye  de  Saint  -  Germain  -  des- 
Prés,  dont  le  revenu  ,  qui  est  fort  considérable  , 
lui  donna  les  nioyeos  de  subsister  honorable- 
ment. 

Michel  fut  couroimé  à  Cracovie  le  9  octo- 
bre,  dans  l'église  cathédrale,  en  présence  du 
nonce  du  Pape  et  de  l'ambassadeur  de  IKnipe- 
reur.  L'archevè((ue  de  Gnesne  lui  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tète,  et  le  revélil  des  habits  royaux  ; 
après  quoi  le  maréchal  de  la  cour  fit  la  pioclii- 
mation.  Le  Roi  fit  le  lendemain  l'ouverture  de 
la  diète  et  reçut  sans  cérémonie  dans  sa  cham- 
bre l'ordre  de  la  Toison  ,  que  le  baron  de  Meyer 
lui  avoit  apporté.  Le  marquis  de  Lyonne,  en- 
voyé extraordinaire  de  France,  arriva  peu  de 
jours  après  à  Cracovie  pour  complimenter  le 
Iioi  sur  son  élection  et  sur  son  couronnement. 
Il  arriva  aussi  un  ambassadeur  de  Moscovie 
pour  offrir  au  Roi  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  les  Turcs,  et  la  fille  du  Czar  en 
mariage,  avec  la  restitution  du  duché  de  Sibé- 
rie, et  d  iiutres  avantages  très-considérables. 
Cette  procosition  fut  fort  bien  reçue  des  non- 
ces ;  mais  le  Roi  étoit  tellement  prévenu  par  le 
chancelier  Patz,  qu'il  ne  voulut  pas  l'écouter. 
Il  envoya  même  l'é^èque  de  Culm,  vice-ehan- 
celier  de  la  couronne,  à  Vienne  ,  pour  faire  la 
demande  de  l'archiduchesse  liléonore,  sœur  de 
l'empereur  Léopold-Ignace.  La  demande  fut  ac- 
ceptée; et  Sa  Majesté  Impériale  dota  la  prin- 
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c•e^se  (li'S  tliiclifi  il'(>|>pelii  i-l  ili-  U.ilil>'>r,  le» 
ini^mm  (|ui  nvoiciit  i-lc  dunnes  nu  roi  l  Indis- 
la»  IV  (Hiur  lu  dol  de  sn  pri'niiere  ffiiinu".  I.'lin- 
IMTntriff  duiinirlcre  i-oiidiiisit  l:i  piiiicwsi'  sn 
(illi-;i  (^zi'ustochow  ,  ou  U-  Uoi  so  rt-ndit  pour  la 
rci-evoir  ;  et  lo  tniirhiL'e  y  fui  celobrf  snns  i-erc- 
luunU'.  <^'  innrinm'  lu-  fui  pns  heureux  :  ou  en 
lil  ;;rand  bruil  dnus  In  d>eie  qui  se  Uni  n  Vnr- 
Novie  ,  el  le  Roi  fut  sur  le  point  d'être  drtiAué. 
Le*  factieux  nMiirnt  dessein  de  reulVrnier  diuis 
un  elolire,  el  de  le  réduire  a  une  eiuidilion 
benueoup  plus  miilheureu^e  que  eelle  ou  il  etoit 
nv.int  SOI)  élection.  La  Heine  sn  femme  c'oniM)U- 
rut  niOuje  d.ins  le  dessein  de  le  f;iire  iibdii|Mer. 
On  ii\oil  fait  voir  a  eelte  princesse  le  purlrait 
du  comte  de  Sainl-Paul  ,  second  lils  du  due  (je 
Lon^ueville;  et  elle  en  nNoit  ele  si  eliarmee 
qu'elle  vnuloit  faire  casser  son  ninrin;;e  pour  l'é- 
pouser. Olte  inlrliiue  fut  si  bien  conduite  ,  r|ue 
le  comte  de  Saiiil-I'aul  auroit  ite  infailliblement 
roi  de  Poloi;nc,  s'il  n'eut  pas  ete  tue  iiu  passaiie 
de  Follius  en  ir,;j.  .\u  reste,  tout  Ciuitribua  a 
décrier  le  roi  Micbel  :  il  montra  si  peu  de  cou- 
rage dans  h  uuerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
les  Turcs,  ([ue  ceux  qui  avoient  marque  le  plus 
lie  zèle  pour  son  eleeliou  se  repentirent  de  l'a- 
voir favorisée.  Les  ("osiiques  appelèrent  les  In- 
lidéles,  qui,  ravis  de  pouvoir  entrer  dans  l'I'- 
krainc  et  se  délivrer  de  et  s  peuples  remuans 
(|ui  les  fnti^uoieiil  continuellement  par  la  mer 
Noire  ,  vinrent  assiéger  Kaminiee  ,  ville  capi- 
tale de  la  haute  l'odolie,  fortifiée  par  la  nature. 
Cette  place  est  située  sur  un  rocher  entoure  d'un 
fosse  lnr;;e,  escarpe,  profond  et  inonde  par  la 
rivière  de  Siiiiitrylza  ,  qui  commençant  a  couler 
près  de  la  place,  après  l'avoir  environiue,  re- 
vient passer  au  mémi'eiulroil,  et  ne  laisse  (|u'un 
espace  étroit  pour  pouvoii'  entrer  dans  ia  ville: 
c'est  seulement  celle  entrée  qui  a  été  rorlifice 
par  l'art ,  tout  le  reste  l'étant  par  la  nature.  Il 
est  vrai  que  les  moi)ln;:nes  qui  sont  au  delà  des 
fosses  commandrnl  la  ville,  et  qu'en  y  mettant 
du  canon  on  peut  beaucoup  l'incommoder,  yuoi 
qu'il  en  soit,  Kaminiee,  qui  devoit  apparem- 
ment faire  une  lon;:ue  résistance,  tant  a  cause 
de  sa  force  que  de  la  nombreuse  garnison  (|ui  In 
defendoil ,  se  rendit  en  peu  de  jours  a  composi- 
tion KiT'J  .  Les  Turcs  observèrent  fort  mal  la 
capitulation  :  après  avoir  promis  aux  habilans 
de  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
au$sill^t  qu'ils  en  furent  les  maîtres  ils  emmc- 
Dereiil  en  esclavage  tout  le  peuple  de  celte  mrd- 
heureuse  ville;  ils  n'y  laissèrent  aucun  edilice 
qui  put  l'aire  connoitre  qu'elle  avoit  ele  chré- 
tienne, à  la  réserve  de  l'eglisc  cathédrale,  dont 
ils  firent  une  mosquée. 


Les  l'ololiois  ,  qui  connoisitoient  l'iiuineur 
paeillquc  de  leur  roi ,  persundés  qu'il  leur  seroit 
impossible  de  reprendre  celle  place  ,  el  de  Ici  - 
miner  heiireu>emenl  la  ;.;iierre  contre  le  (iraiid- 
Seifiiieur,  conclurent  avec  lui  un  traite  par  le- 
quel ils  s'obligèrent  de  lui  paver  un  tribut;  mais 
la  dicte  (|ui  se  tint  ensuite  u  \'arscnie  ne  »iui- 
lul  pns  le  ratifier.  Ainsi  la  guerre  entre  la  l'.i- 
logncet  la  Porte  reconunenca  avec  plus  de  eliii- 
leur  (|u',iupnravant.  Deux  armées,  celle  de  la 
eouronneet  eelle  du  grand  duelie  de  l.itliuanie, 
l'une  commandée  par  le  maréchal  Sobicski ,  el 
l'autre  par  le  général  Palz,  marchèrciil  vers  la 
l'odolie.  Ces  deux  généraux  bien  concertés  al- 
lèrent ensemble  atia(|uer  les  Turcs  (|ui  etoienl 
campes  a  Clioc/im  sur  le  Dniester  el  les  délirent 
entièrement  [m;::)].  Lue  victoire  si  considéra- 
ble auroit  sans  doute  rétabli  les  affaires  de  la 
Pologne  et  contribué  au  recouvrenunl  de  Ka- 
miniee, si  les  généraux  eussent  su  profiter  de 
leurs  avantaiies  :  mais  le  coinl)at  ne  fut  pas  piu.s 
lot  liiil  ,  que  chacun  ramena  ses  troupes,  l'un 
en  Pologne  et  l'autre  en  Lithuanie.  D'ailleurs 
les  troupes  (|ui  u'étoieiit  |  as  payées,  voyant  (|u« 
leurs  généraux  avoienl  si  mal  usé  de  leur  vic- 
toire, se  mutinèrent  comme  elles  avoidit  fait 
sous  le  règne  de  Casimir.  Le  roi  Michel  convo- 
qua une  dicte  a  Varsovie  pour  trou  ver  les  niovcns 
de  les  satisfaire  :  on  résolut  d'établir  un  conseil 
de  guerre  perpétuel ,  compose  tant  de  sénateurs 
(|ue  de  la  noblesse.  Par  le  conseil  du  grand  ma- 
réchal ,  on  augmenta  la  solde  de  la  milice  el  lui 
renouvela  l'imposition  par  tèle,  de  laquelle  le 
Roi  seul  seroit  exempt.  On  envoya  aussi  le  vai- 
vode  \ovvodv\arski  en  Suéde  pour  demandei'  du 
secours.  On  reçut  en  nu'me  lenips  des  cinovés 
des  hospodars  de  \  alaehic  et  de  Moldavie,  (|iii 
vinrent  offrir  au  roi  de  Pologne  de  secouer  h* 
joug  de  la  Porte,  s'il  vouloit  envoyer  une  armée 
dans  leur  pays  pour  appuyer  leur  révolte.  A 
l'égard  des  Tin  es,  ils  firent  offrir  au  roi  Michel 
par  un  chiaoux  l'execulion  du  dernier  traite,  si 
on  vouloil  leur  payer  l'argent  qui  leur  avoit  élé 
promis  pour  avoir  levé  le  siège  de  Lemberg  , 
menaçant,  eo  cas  de  refus,  de  continuer  In 
guerre  avec  plus  de  feu  (|ue  jamais. 

Le  Czar ,  (|ui  n'avoit  pns  abandonne  le  des- 
sein de  faire  élire  son  fils  roi  de  Pologne,  dé- 
pécha un  ambassadeur  a  Rome  pour  repré.sen- 
ter  nu  Pape  qu'il  avoit  résolu  de  faire  la  guerre 
aux  Turcs  afin  de  les  empêcher  d'envahir  la 
Pologne,  et  qu'il  souhaitoit  que  tous  les  princes 
chietiens  fussent  dans  les  mêmes  disposilions, 
c'est-a-dire  qu'ils  voulussent  joindre  leurs  for- 
ces contre  cet  ennemi  commun.  Il  ajoutoit  qu'en 
conséquence  il  avoit  envoyé  ses  ministres  d;ins 
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toutes  les  cours  de  l'iùii-opo,  et  qu'il  e.xhortoit 
Sa  Sainteté  à  se  déclarer  le  ciief  d'une  li<;ue  si 
nécessaire  à  la  CDUScrvalion  de  la  foi  et  de  la 
véritable  icligion.  Il  conehioit  en  priant  le  Pape, 
en  cas  que  le  roi  de  Pologne  vint  à  mourir, 
d'employer  son  crédit  pour  que  le  fils  de  son 
maître  lut  élu  en  sa  place  ,  afin  que  ces  deux 


Ktats  étant  sons  une  même  domiiialion  ,  il  fut 
plus  aisé  de  résister  aux  Turcs.  On  examina 
les  propositions  de  cet  envoyé  dans  une  eongré- 
pation  ;  mais  on  neju'jea  pas  à  propos  de  les 
accepter  parce  que  ce  prince  étoit  scliismatique, 
à  moins  qu'il  ne  voulût  se  réunir  à  l'Eglise  ro- 
maine. 


sKc:(>M)i-.  i'  \i;  I  ii:. 


(ir>7l|  l.e  fui  Miclii'l  riaiil  morl  vers  la  lin 
de  raiiiui'  \r<iz  ,  un  cui)\(i(|iiii  la  dii-lc  pour  l'c- 
Ui'liim  ,  et  l'oUNcrlure  s'rn  lit  U"  %in<2tK'iiii' nNril 
H."  I.  l.e  »ice-elianeelier  fut  élu  niareclial  «le  In 
tliete  ;  et  il  y  eut  de  grandes  i"«ntestntions  entre 
Us  Polonols  et  les  Lithuaniens,  les  derniers 
NuuluDt  qu'on  exelût  entièrement  tous  eeu\  du 
pa>s  qu'il*  nomment  l'iasli.  Les  inénies  cabales 
qui  a\oient  nfiite  In  précédente  diète  se  renoti- 
%elerent  dans  celle-ci.  L'e\èque  de  Marseille  , 
.-\mbnssadeur  de  Frnnce ,  recoininnnda  le  duc 
de  Neubourc;  et  l'ambassadeur  de  l'Kmpereur 
l>arln  en  faveur  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
l.e  Czar  lit  aussi  des  brigues  «n  faveur  de  son 
lils;  et  11'  roi  de  Dnnemarck  lit  faire  des  offres 
considérables,  si  l'on  %oulolt  élire  le  prince 
Georges  son  frère.  Les  esprits  éloient  disposes 
pour  le  due  de  Nrubourg;  mais  on  vouloit  qu'il 
cponsdt  In  reine  Kleonore,  \euve  du  feu  Koi. 
La  proposition  en  fut  faile  a  cette  princesse  le 
i.s  mni,  par  quatre  e\éques.  L.»  Heine,  qui  ne 
faisoit  rien  (|ue  par  le  conseil  du  chancelier 
l'ntz  ,  et  suivant  les  instructions  des  ministres 
de  la  cour  de  N  ienne,  répondit  qu'elle  avoit 
dans  la  diète  des  personnes  qui  prendroient 
soin  de  ses  intérêts. 

André  Trezbicki  ,  evèque  de  Cracovie  ,  qui 
dans  cette  deputation  avoit  porte  In  parole,  s'a- 
dressa au  chancelier,  et  tâcha  de  l'en^iager  a 
favoriser  l'élection  du  duc  de  Neubouri;;  mais 
il  n'en  put  tirer  d'autre  réponse  sinon  qu'il  eloit 
homme  de  parole,  tt  qu'avant  voue  ses  bons 
offices  nu  prince  Charles  de  Lorraine,  il  ne 
pouvoit  se  départir  de  cet  en^n<:eraent.  L'am- 
bassadeur du  prince  de  Neubour^  eut  avec  lui 
une  entrevue  a  lîelvedrr,  et  lui  représenta  l'a- 
vantage qu'il  l'ouvuit  tirer  (Hiur  toute  sa  famille 
de  cette  élection;  mais  il  n'eu  lut  point  touche. 
Sa  femme  même ,  quoique  frnnçoise,  et  quel- 
ques avantages  (|u'on  put  lui  proposer,  ne  vou- 
lut jamais  entrer  dans  le  parti  de  sa  nation.  Klle 
etoit  soeur  du  comte  de  Maillv  ;  et  étant  passée 
en  roloi;nc  avec  la  reine  Marie-Louise,  cette 
princesse  en  avoit  fait  sa  dame  d'iionneur.  Apres 
la  mort  de  sa  maîtresse ,  elle  pa.ssa  dans  la 
même  qualité  nu  service  de  la  reine  Kleonore, 
et  demeura  tellement  attachée  a  ses  intérêts,  que 
rien  ne  put  l'ébranler.  Cependant  toutes  les  me- 
sures qu'elle  et  le  chancelier  son  mari  purent 
prendre  se  trouvcreut  entièrement  rompues;  et 
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s'ils  parvinrent  a  traverser  l'élection  du  duc  de 
Neuhtiiii  g  ,  ils  ne  purent  faire  réussir  celle  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  [.e  prince  de  Coudé 
fut  sur  le  point  de  profiler  de  cette  division  ,  et 
si  l'evt^que  de  Marseille  eut  bien  appuyé  ses 
inler«''ls.  Il  auroit  ete  sùrcnieiit  élu;  mais  ci> 
pn'Int  s'elant  déclare  pour  Jean  Sobleski,  ipii 
avoit  beaucoup  de  partisans  dans  la  diète,  toutes 
les  voi\  se  réunirent  en  sa  faveur.  Jean  So- 
bieski,(|ui  fut  Jean  III,  avoit  ete  très-bien 
fait  dans  sa  jeunesse  ;  mais  ses  débauches  exces- 
sives lavoieiit  tellement  fait  grossir,  qu'il  lui 
fiilloil  alors  une  table  qui  fût  échancrée  pour 
placer  son  ventre.  Il  avoit  d'ailleurs  fort  lionne 
mine.  Il  avoit  ete  aussi  ;;alaiit  (|ue  iirave;  et 
avant  son  élection  il  eloit  la  lericur  des  Turcs. 
Depuis  il  leur  lit  même  assez  voir  (|u'il  etoit  tou- 
jours le  même  ,  lorsqu'il  les  défit  dans  la  pininc! 
(le  Calember;:,  et  ((ii'il  les  clinssa  de  devant 
\  ieiiiie.  Dai'S  le  temps  <|iie  je  l'ai  vu,  il  etoit 
devenu  si  pesant  (|u'il  etoit  incapable  d'a;jir.  Il 
se  Inissolt  entièrement  gouverner  par  sa  femme: 
quoique  avant  d'être  roi  de  Pologne  il  eut  beau- 
coup de  maîtresses,  depuis  son  élection  II  les 
lui  avoit  toutes  .sacrifiées  ,  et  n'osoit  plus  entre- 
tenir aucune  femme  en  particulier,  de  peur  de 
lui  donner  de  l'ombiape.  .Autant  dans  .sa  jeu- 
nesse il  avoit  ete  libéral ,  autant  il  êtoit  devenu 
avare  :  il  amassolt  tous  les  jours  pour  assurer  la 
couronne  au  prince  Jacob  son  lils  ,  et  ne  parois- 
,soit  occupe  <|iiede  cet  objet.  Dans  cette  vue,  il 
nvoll  voulu  le  marier  avec  la  princesse  de  Rad- 
zivvil ,  qui  avoit  de  grands  biens  et  de  grandes 
alliances;  mais  l'Kmpereur  avoit  traversé  ses 
desseins.  Cependant,  quoique  la  cour  de  \'Jeiinc 
eût  mis  tout  en  œuvre  pour  le  contraindre  a  ab- 
diquer, dans  l'espérance  de  placer  sur  le  trrtne 
le  prince  Charles  de  Lorraine,  Sobicski  dcsi- 
roit  beaucoup  l'alliance  de  l'Kmpereur,  et  auroit 
bien  voulu  obtenir  l'archiduchesse  sa  fille  pour 
le  prince  Jacob.  La  Reine,  femme  de  Sobicski  , 
etoit  fille  du  marquis  d'.Vrquien,  colonel  des 
ecnt-suisscs  de  Monsieur,  frère  unirpic  du  Roi. 
Klle  passa  en  Pologne  avec  la  reine  Marie- 
Louise  ,  dont  sa  mère  avoit  été  gouvernante. 
C'étoit  alors  une  fort  belle  personne  ,  clic  avoit 
la  taille  fine,  le  port  majestueux  ,  le  teint  écla- 
tant, lesy  eux  pleins  de  feus  et  le  regard  fier.  Klle 
fut  mariée  en  premières  noces  avec  le  chance- 
lier Znmoski.  Apris  la  mort  du  chancelier,  la 
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Reine  lui  fil  épuiisci'  Sobieski ,  a  (|ui  en  favenr 
de  ce  mariage  on  donna  la  eliargc  de  grand  ma- 
réchal ,  qui  avoil  été  ôtée  an  prince  de  Bor- 
miski.  Cette  princesse  avoit  beaucoup  d'ambi- 
tion ,  et  désiroit  ardemment  de  pousser  sa  fa- 
mille en  France  ;  mais  comme  le  marquis  d'Ar- 
(juien  son  père  n'nvoit  pas  les  tak-ns  nécessaires 
pour  obtenir  les  di)j;nités  dont  elle  vouloil  qu'il 
fijt  revêtu  ,  elle  le  lit  venir  auprès  d'elle,  et  je 
le  vis  en  l'obiyne.  Sa  sœur  fut  mariée  au  mar- 
quis de  Béthune,  depuis  ambassadeur  en  cette 
cour,  où  il  a  resté  fort  long-temps.  J,a  marquise 
de  Béthune  éloit  petite  ,  mais  elle  avoit  la  faille 
bien  prise ,  le  tour  du  visage  rond  ,  le  teint 
blanc  et  peut-être  pâle  ,  les  yeux  petits,  mais 
pleins  de  feu:  elle  avoit  été  fille  d'honneur  de 
Madame  (i).  Elle  étoit  fort  douce,  obligeante, 
et  protégeoit  tous  les  François  qui  étoient  alors 
en  Pologne. 

Le  chancelier  Patz  avoit  l'esprit  élevé ,  et  une 
éloquence  naturelle  qui  persuadoit  presque  tou- 
jours. Il  étoit  ambitieux  ,  imposant ,  attache  à 
ses  opinions,  ennemi  delà  résistance,  bon  ami, 
et  inviolable  dans  ses  promesses. 

Le  prince  Démélrius ,  petit  maréchal,  étoit 
brave,  aident,  ambitieux,  fort  aimé  des  trou- 
pes. Il  eut  avec  le  Roi ,  dans  le  temps  que  celui- 
ci  étoit  grand  maréchal ,  des  démêles  qui  parta- 
gèrent toute  la  cour  ;  mais  depuis  l'élection  de 
Sobieski  il  marqua  beaucoup  de  zèle  pour  ses 
intérêts  ,  et  fut  toujours  soumis  à  ses  ordres. 

Michel  Patz,  grand  général  deLithuanie, 
palatin  de  Smolensk  ,  et  sénateur  du  royaume, 
étoit  brave  et  entendoit  bien  la  guerre;  mais 
il  avoit  l'esprit  remuant  et  capricieux. 

André,  comte  de  Morstin  ,  grand  trésorier 
et  sénateur  du  royaume ,  étoit  homme  d'esprit, 
parloit  plusieurs  langues,  et  aimoit  les  lettres. 
Il  fut  disgracié  pour  n'avoir  pu  bien  rendre  ses 
comptes  ,  et  il  se  retira  en  France ,  ou  il  est  en- 
core dans  le  temps  ou  j'écris. 

Je  me  disposois  à  retourner  eu  France  lors- 
que je  reçus  ordre  de  me  rendre  auprès  du 
comte  de  Tékély ,  chef  des  mécontens  de  Hon- 
grie. Ce  comte  pouvoit  être  alors  âgé  de  dix- 
huit  ans  ;  il  étoit  fils  d'Eiienue  Tékély  de  Kes- 
narch  ,  comte  et  grand  officier  héréditaire  d'A- 
vowa,  baron  de  Sehaiffoire  ,  qui  étoit  fort  atta- 
ché à  la  confession  d'Ausbourg,  et  qui  possédoit 
plus  de  trois  cent  mille  livres  de  rente.  Comme 
ce  seigneur  avoit  eu  beaucoup  de  part  à  la  pre- 
mière révolte  de  Hongii*.  l'Empereur  cnvov a 
les  généraux  de  Sporks,    de  Heister  assiéger 
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Avowa  ,  qui  éloit  le  lieu  de  sa  résidence.  Kn 
vain  il  offrit  de  se  justifier  ;  et  il  eut  beau  pro- 
tester qu'il  n'avoil  jamais  rien  su  de  la  conjura- 
tion de  Hongrie  ,  on  lui  déclara  (|iie  l'Empereur 
souhaitoit  qu'il  reçût  garnison  dans  ses  forte- 
resses, avec  menace  ,  s'il  le  refusoit,  de  le  trai- 
ter en  rebelle.  Tékély  ne  voulut  pas  exposer 
cette  place  à  être  rasée  s'il  altendoit  ((j^'elle  lût 
prise,  et  il  se  soumit  a  la  volonté  de  l'Empereur. 
11  fit  cependant  évader  le  comte  Emeric  Tékély, 
son  (ils  unique,  en  habit  de  paysan,  et  le  confia 
à  deux  gentilshommes  déguisés  de  la  même  fa- 
çon. On  le  fit  passer  au  travers  des  bois  pour  le 
conduire  en  Transylvanie,  d'où  il  gagna  la  Po- 
logne en  habit  de  fille.  Son  père  étant  mort  peu 
de  temps  après,  l'Empereur  confisqua  tous  ses 
biens,  et  on  enleva  de  ses  châteaux  des  trésors 
immenses  en  or ,  en  argent ,  en  pierreries  et  en 
meubles  précieux.  Le  jeune  comte  Tékély  ne 
sauva  des  débris  de  sa  fortune  que  les  biens  de 
la  comtesse  de  Thurlo  sa  mère,  fille  et  héritière 
d'Emeric  de  Thurlo,  palatin  de  Hongrie,  sei- 
gneur fort  riche.  Tékély  professoit  la  religion 
calviniste;  il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  une 
grande  facilité  de  parler.  Après  une  retraite  de 
plusieurs  années  en  Pologne,  il  retourna  en 
Transylvanie,  ou  le  prince  Abaffy  lui  donna  de 
l'emploi  dans  ses  troupes. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  je  passai  le 
mont  Ivrapaek  et  que  j'entrai  en  Transylvanie. 
Cette  province ,  qu'on  appeloit  autrefois  la  Dace 
Méditerranée,  a  pour  bornes  ,  au  levant,  la  Va- 
lachie  et  la  Moldavie;  au  couchant,  la  haute 
Hongrie  et  une  partie  de  la  Valachie  ;  au  midi 
et  au  nord ,  la  Russie  rouge.  Son  étendue  est 
d'environ  cent  soixante  et  dix  milles  d'Allema- 
gne, de  l'est  à  l'ouest;  mais  elle  n'est  pasà  beau- 
coup près  si  grande  du  nord  au  sud.  Quelques- 
uns  la  divisent  par  ses  comtés;  d'autres  par  trois 
sortes  dépeuples  qui  l'habitent,  et  qui  sont  les 
Saxons,  les  Hongrois  et  les  Siculiens  on  Bul- 
gares. Ceux-ci ,  descendus  des  anciens  Huns  , 
étant  chassés  de  la  Pannonie  où  ils  s'étoient  éta- 
blis ,  occupèrent  la  partie  qui  est  contiguè  à  la 
Moldavie  et  à  la  Russie,  nommée  Siculie  ou 
Bulgarie.  Les  Hongrois  sont  établis  sur  les 
bords  de  la  Mavisch  ,  et  les  Saxons  possèdent  le 
reste,  où  est  compris  le  comté  de  Nosterland  , 
qui  est  au  nord  du  côté  de  la  Hongrie,  et  lequar- 
tier  de  LanduorderawaI,  qui  est  au  sud  du  coté 
de  la  Valachie.  L'air  de  ce  pays  est  fort  intem- 
péré; ce  qui  fait  que  les  chaleurs  y  sont  exces- 
sives pendant  l'été  et  que  l'hiver  y  est  très-ri- 
goureux. Le  terroir  est  cependant  très-fertile: 
il  produit  le  meilleur  froment  de  l'Europe,  et 
les  vins  qu'il  porte  ont  autant  de  force  que  de 
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di-lioalesse.  Les  inoiilnsnes  fuurnisseut  drs  mi- 
nes d'or  ,  d'nruciit ,  de  fer  et  de  sel  :  on  en  tire 
aiitoi   un   i'ert;iiii   Inliinu-  dont   la  Mibslnnce  In 
plus  solide  sert  il   faire  une  eire  lionne  et  aussi 
propre  :i  ecliiirtr  ([ue  celle  des  abeilles.  I.es  btiis 
Mint  (K'uples  lie  cerfs,  de  daims  ,  d'ours,  de  buf- 
fles et  de  che^nux  s<iu\a^es  dont  le  crin  traîne 
Jus(|u'a  terre.  Les  ri\ieres  y  sont  poissonneuses; 
mais  leurs  eaux  ne  sont  pas  saints,  parce  (|u'elles 
passent  par  des  mines  d'alun  et  de  mercure  ipii 
leur  communi(|uent  une  i|ualiti'  maligne;  elles 
causent  la  colique  et   la  scinti(|ue ,  comme  les 
>ins  engendrent  la  pravelle.  Plusieurs  de  ces  ri- 
\ieres  ont  de  l'or  mêle  a  leur  sable.  Telles  sont 
eiitre  autres  In  Oisio  ,  nommée  nutrement  Ara- 
mas,  .\raniaset  Arngnes  ;  ror(|u'on  en  lire  pro- 
duit nu  prince  de  'rransylvanie  cin(|uanle  mille 
ecus  de  revenu.  I-a  Transylvanie  portoil  autre- 
fois le  nom  d'A'/(/r/y  ,  du  mot  lionprois  fn/o^, 
()ui   signilie   foret.    Itusbec  et  d'autres   snvnns 
prétendent  que  les  Transylvains  sont  une  colo- 
nie de  Sa.xons  que  Charlemagne  envoja  dans  la 
Dace.   Les  Hongrois  qui  ont  occupé  une  partie 
de  cette  province  proviennent  desnnciens  Huns, 
i|ui ,  sortis  de  la  ScUhie  sous  la  conduite  d'.\t- 
tiln,  se  répandirent  dans  tonte  l'Kurope  et  s'nr- 
rélerent  enlin  dans  la  l'annonic  et  dans  la  Dace. 
Les  Siculiens  faisoient  aussi  partie  de  ces  Huns, 
et  ils  ont  pris  leur  nom  du  mot  hongrois  Sz'/i- 
Helijs,  qui  eloit  celui  du  lieu  ou  ils  s'arrélercnt. 
Ces  peuples  ont  eu  long-temps  une  langue  par- 
ticulière, qu'ils  prétendent  être  plus  ancienne 
que  la  langue  allemande.  La  Transylvanie  avant 
ete  S4>umisc  a  plusieurs  nations  différenics .  >on 
Inngage  s'est  corrompu  par  le  mélange  des  idio- 
mes hongrois,  sa.ioii  ,  fiancois,  italien,  espa- 
gnol, lurc  et  tartare.   Kn    P.' 11!,   les  Tai  tares 
s'emparèrent  de  la  'Transylvanie  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Hongrie  :  c'est   d'eux  (|ue 
vient  le  mot  de  han,  (|ui  signiflcjuge,  car  il  y 
a  dans  toute  la  Tartarie  des  hans  pour  régler  les 
difrcrciids  qui  peuvent  survenir  entre  les  mir- 
zas,  qui  sont  les  seigneurs  du   pavs,   le   menu 
peuple  étant  tellement  .soumis   a   la  noblesse, 
qu'elle  est  maîtresse  absolue  de  la  personne  et 
des  biens  de  tous  ceux  qui   te  composent,  au 
moyen  de  ipioi  ils  ne  peuvent  avoir  de  procès 
ensemble. 

Les  Transylvains  ont  aujourd'hui  la  tèle  ra- 
sée et  la  barbe  longue  ,  comme  la  poitoienl  au- 
trefois les  anciens  Daces  ,  ainsi  qu'on  le  peut 
voir  par  la  statue  du  roi  Decebalc  ,  (|ui  est  en- 
core aujourd'hui  a  Weis^embourg  en  Transyl- 
vanie. .\llila  avoil  néanmoins  In  barbe  et  les 
cheveux  rases.  Les  Avares,  <[iii  ont  occupe  pen- 
dant qucliiue  temps  la  Pannonie  et  la  Dace , 


Inissolent  croître  également  leurs  cheveux  et  leur 
barbe.  Sous  le  règne  d'LIndisIns,  roi  do  l'olo- 
gne  et  de  Hongrie  ,  et  prince  de  'Transylvanie  , 
tous  ses  sujets  rasèrent  leur  tèle  ,  a  la  reserve 
d'un  toupet  (ju'ils  Inissoient  sur  le  devant. 

Les  aueiens  Daces  portoicnt  ,  du  temps  des 
Itomalns,  des  vestes  a  manche  fort  large  ipii  ne 
passoient  pas  le  genou .  et  qu'ils  serrolent  avec 
une  ceinture  pour  les  faire  plisser.  L'habit  de» 
femmes  etdlt  peu  différent  de  celui  des  hommes, 
si  ce  n'est  (|u'il  deseendoil  jnsipies  a  terre.  Leur 
tcle  etoit  couverte  d'un  voile  de  toile  fort  claire 
qu'elles  nitncliolent  par  derrière  avec  un  ruban, 
et  qu'elles  laissoient  pendre  sur  leurs  épaules. 
Les  Transvivains  d'aujourd'hui  portent  des 
chemises  fort  laigis  et  par  dessus  des  vestes 
fort  étroites,  (le  justaucorps  ,  (|ui  descend  jus- 
qu'à mi-jambe  ,  est  serré  avec  une  ceinture  de 
soie  de  plusieurs  couleurs  ,  et  par  dessus  ils  ont 
une  espèce  de  casaque  fort  large  de  penu  de 
renard  ou  de  mouton  ,  avec  des  manches  fort 
courtes  {|ul  ne  passent  pas  le  coude.  Leur  chaus- 
sure est  peu  différente  de  celle  des  Turcs  et  des 
Polonois.  Ils  ont  sur  la  tétc  des  bonnets  garnis 
de  fourrure  fort  larges  et  fort  lonïs  ,  dont  le 
bout  retombe  sur  les  épaules.  Les  habits  des 
femmes  ont  de  la  magnilicencc  :  leurs  jupes 
sont  faites  de  riches  etolfes,  et  ornées  de  galons 
d'or  et  d'argent;  leurs  corps  sont  couverts  d'une 
broderie  d'or  mêlée  de  pierreries.  Les  filles  lais- 
sent pendre  leurs  cheveux  sur  leurs  é|)aules  ,  et 
les  tressent  avec  des  rubais  de  diverses  cou- 
leurs ;  les  femmes  les  renferment  dans  un  voile 
qu'elles  nouent  par  derrière  avec  un  ruban. 

F.es  ^oldnls ,  pour  se  rendre  terribles  ,  por- 
tent sur  les  épaules  des  peaux  de  loup  :  ils  vi- 
vent dans  une  grande  discipline  ,  et  le  moindre 
vnl  est  puni  de  m"rt. 

La  Dace  eloit  autrefois  gouvernée  par  des  rois 
particuliers,  et  clic  fut  soumise  aux  Romains 
par  l'empereur  Trnjan.  Dans  la  décadence  de. 
TKmpire  romain  ,  elle  devint  la  proie  des  Sar- 
mates,  des  (jolhs,  des  Huns  et  des  Saxons. 
Saint  Ktienne  T'' ,  roi  de  Hongrie,  In  conquit 
environ  Tnn  1002  ,  sur  Giula  ,  son  oncle  ,  qui 
perdit  la  liberté  dans  cette  guerre;  et  depuis  elle 
demeura  jointe  au  royaume  de  Hongrie.  Louis 
posséda  en  même  temps  la  Hongrie,  la  Transyl- 
vanie ,  la  Moldavie  ,  la  N'alachie,  la  Mœsic  ,  la 
Dnlmatie  et  TEsclavonie.  Son  frerc  .Andrc 
ayant  été  a.ssassiné  pnr  sa  femme  Jeanne,  reine 
de  Naples  ,  Louis  passa  en  Hnlie  pour  venger  sn 
mort ,  et  laissa  le  gouvernement  de  ses  Ltnis  .'i 
Ktienne,  vnivode  de  Transylvanie.  Celui-ci  ren- 
dit de  si  bons  services  a  son  maître,  (pi'il  lui 
donna  pour  recompense  la  souveraineté  de  cette 
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province,  dont  il  n'étoit  que  gouverneoi'.  Il 
chanp;ea  néanmoins  de  sentiment  peu  de  temps 
après  et  donna  la  même  province  a  Nicolas  Be- 
bec.  Etienne  dissimula  son  ressentiment  pen- 
dant la  vie  du  Roi  :  après  sa  mort ,  il  essaya 
d'ôter  la  couronne  à  sa  liUe  Marie,  femme  de  Si- 
f^isniond  ,  roi  de  lîolième  ,  et  d'établir  sur  le 
trône  Charles,  fils  d'André,  roi  de  Naples.  Il 
réussit  dans  son  entreprise;  mais  Nicolas  Gaora, 
palatin  du  royaume ,  ayant  fendu  la  tète  au 
nouveau  roi  d'un  coup  de  sabre  ,  fit  venir  Sigis- 
mond  et  la  reine  Marie,  sa  femme,  pour  pren- 
dre possession  de  la  Hongrie.  Etienne  et  ses 
partisans,  se  voyant  les  plus  foibles  ,  se  reti- 
rèrent auprès  de  Bajazet ,  empereur  des  Turcs  ; 
et  ce  fut  lui  qui  ouvrit  le  premier  aux  Infidèles 
le  chemin  de  la  Hongrie. 

Albert  V  ,  roi  de  la  maison  d'Autriche  et 
successeur  de  Sigismoiid ,  mourut  sans  enfans  et 
laissa  sa  femme  grosse;  ce  qui  donna  lieu  à  une 
guerre  civile.  Quelques-uns  des  principaux  sei- 
fineurs  et  entre  autres  .lean-Huniade  Corvin , 
incertains  si  la  Reine  accoucheroit  d'un  fils  , 
offrirent  la  couronne  à  Uladislas  ,  fièie  de  Ca- 
simir, roi  de  Pologne.  A.  peine  les  ambassadeurs 
étoient  arrivés  à  Cracovie  ,  que  la  reine  Elisa- 
beth ,  veuve  d'Albert ,  accoucha  d'un  fils.  Les 
Hongrois  se  divisèrent  alors  en  deux  partis,  les 
uns  pour  Uladislas  ,  et  les  autres  pour  le  jeune 
Roi.  Amurat ,  empereur  des  Turcs,  voulant 
profiter  de  cette  mésintelligence,  entra  en  Hon- 
grie avec  une  puissante  armée  :  il  fut  d'abord 
repoussé  par  Corvin  et  ensuite  il  remporta  sur 
les  Hongrois  une  grande  victoire  ,  dans  laquelle 
Corvin  fut  tué.  Uladislas  fit  quelque  temps  après 
la  paix  avec  les  Turcs  ;  mais  l'ayant  violée  ,  il 
perdit  la  vie  à  la  bataille  de  Varne. 

Pendant  ces  guerres  civiles  et  étrangères  ,  la 
Transylvanie  fut  séparée  de  la  Hongrie  et  sou- 
mise à  Etienne  Battori.  Lorsqu'Etienne  fut  élu 
roi  de  Pologne  ,  il  abandonna  la  Transylvanie 
a  Jean  Zapollik  ,  comte  de  Séguse  ,  et  en  mou- 
rant il  laissa  la  couronne  a  son  fils  Jeau  Sigis- 
mond ,  alors  en  bas  âge  ,  sous  la  tutelle  de  la 
reine  Elisabeth,  sa  mère.  Ferdinand,  roi  de 
Bohème  et  frère  de  l'empereur  Charles-Quint  , 
qui  prétendoit  que  la  Hongrie  ,  échue  a  Séguse 
par  la  mort  de  Louis,  lui  appartenoit ,  essaya 
de  déposséder  le  jeune  prince  et  conqnit  une 
partie  de  ses  Etats.  La  reine  Elisabeth  eut  re- 
cours à  Soliman  ,  empereur  des  Turcs,  qui  , 
sous  prétexte  de  la  défendre,  s'empara  d'une 
partie  de  la  Hongrie. 

Maxiinilien,  successeurde  Ferdinand,  n'ayant 
pu  chasser  de  Hongrie  les  Infidèles  par  la  force, 
après  la  mort  de  Soliman  arrivée  de\  ant  Signet, 


qu'il  tcnoit  assiégé  pour  conserver  les  places 
qui  lui  restoient  en  Hongrie  ,  prit  le  parti  de 
céder  à  Soliman  II  ,  son  fils  ,  tontes  celles  que 
son  père  avoit  conquises.  Après  la  mort  de  Sé- 
lim  ,  Amurat  II  ,  son  successeur ,  porta  encore 
ses  armes  dans  la  Hongrie,  sous  la  conduite  de 
Simon,  bâcha,  qui  prit  d'abord  Javallin  ;  mais 
ayant  été  battu  depuis  par  l'archiduc  Matthias, 
qui  commandoit  l'armée  impériale,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer  à  lîude. 

Sigismond  B;itfori ,  prince  de  Transylvanie  , 
ayant  épousé  Marie-Christine,  sœur  d'.Anne  , 
reine  de  Pologne  et  nièce  de  l'empereur  Rodol- 
phe, se  ligua  avec  les  Impériaux  et  défit  les 
Turcs  en  plusieurs  rencontres.  Ses  deux  oncles, 
Balthazar  et  le  cardinal  Etienne  Battori,  for- 
mèrent une  conjuration  pour  lui  oter  la  vie  et 
s'emparer  du  trône.  Leur  dessein  fut  reconnu  : 
Balthazar  mourut  par  la  main  du  bourreau,  et 
le  cardinal  Battori  mourut  malheureusement  en 
exil.  Sigismond  n'ayant  pu  consommer  son  ma- 
riage, en  devint  si  chagrin,  qu'il  céda  ses  Etats  à 
l'empereur  Rodolphe  :  ce  prince  en  donna  le  gou- 
vernement à  Georges  Baste,  fils  de  Démétrius  , 
gentilhomme  albanais  ;  et  Georges  défendit 
cette  province  non-seulement  contre  les  Turcs, 
mais  encore  contre  Sigismond,  qu'il  obligea 
plusieurs  fois  de  se  retirer  dans  ses  Etats,  et 
contre  les  vaivodes  de  Moldav  ie  et  de  Valachie, 
qui  vouloient  se  servir  de  l'occasion  pour  s'en 
emparer. 

Mahomet  III  ,  successeur  d'Amnrat ,  vint  en 
personne  en  Hongrie  ,  se  rendit  maître  d'Agria 
et  défit  les  chrétiens  dans  la  plaine  de  Chesie  ; 
la  campagne  suivante,  Osmin,  baeha  ,  s'em- 
para de  Canicha.  L'archiduc  Matthias  voulut  la 
reprendre,  mais  il  fut  contraint  d'en  lever  le 
siège.  Les  Impériaux  forcèrent  ensuite  Pest  et 
assiégèrent  Bude  ;  cette  dernière  entreprise 
n'eut  point  de  succès  et  leur  fit  perdre  le  fruit 
de  la  première. 

Achmet  ayant  succédé  à  Mahomet  III ,  Be- 
thléem Gaborse  mit  sous  sa  protection  pour  ob- 
tenir la  principauté  de  Transylvanie.  Après 
avoir  manqué  le  dessein  qu'il  avoit  formé  sur 
Lipa  ,  il  favorisa  lui-même  l'élection  d'Etienne 
Boleni ,  seigneur  hongrois.  Le  Sultan  ,  avec  le 
secours  de  ce  nouveau  prince,  s'empara  de  Stri- 
gonie  ;  ensuite,  pour  le  récompenser  de  ses  ser- 
vices ,  il  le  fit  déclarer  roi  de  Hongrie  et  cou- 
ronner à  Bude  par  son  grand  visir.  Etienne  ne 
voulut  pas  cependant  prendre  le  titre  de  roi , 
de  crainte  d'attirer  contre  lui  toutes  les  forces 
de  l'emperenr  Rodolphe  ;  il  signa  même  avec  le 
comte  Fergus  ,  son  ambassadeur  ,  un  traité  par 
lequel  il  lui  cédoit  toutes  ses  prétentions  sur  la 
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llonfiric  tt  se  conlouloit  de  la  |)rincl|>nult'  de 
I  rau.s\|%anie.  Kticiiiiv  ftaiit  mort  ({ui'lque 
temps  nprfs  (l'li\(lrii|>isir  ,  les  ■rr;ins\l\;iiiis  elii- 
rxTit  en  îvfl  pl;u"e  Si^iiMiiniul  IUi^i>l>ki  ,  par  le 
mil) en  duijuel  lludnlplie  i-oiicllit  ii>ee  \eliiiiet 
une  lre\e  de  vin^t  nus.  (ieorties  ltfl^ot^ki,  son 
lil»,  ayant  porte  In  guerre  eu  l'oio-^ne  sans  l'a- 
Neu  de  In  Porte,  attira  diins  .ses  Ktiitset  dans  In 
ll'>nv;iie,  tiiules  les  fuiees  ottomanes.  I.a  pierre 
IK-  fut  leriuiuee  ,  eoinine  je  l'ai  dit  ,  que  par  la 
cession  que  l'Knipereur  lU  u  Mahomet  l\  de 
Neulinusel  et  do  quelques  autres  pinces.  Celte 
p.iix  néanmoins  n'apaisa  pns  les  (ruubli*s  de  la 
lioni:rie  ,  (|ui  eonlinuerent  toujours,  nu  point 
•  lue  les  nieiviilens  tintèrent  de  diverses  façons 
de  se  défaire  de  rKn:piieiir  («Hir  secouer  le  joun 
de  la  maison  d'Autriche  et  se  mettre  en  liberté. 

Ces  meconteiis  en  efTet  ayant  appris  (jue 
rKrnpereur  nNoil  e[)ouse  par  procureur  Mar- 
j;uerile-Marie-Theiese  d'Autriche,  lille  de  l'hi- 
lipi>el\',  roi  d'Kspaune,  et  ()u'd  de\oit  l'aller 
recevoir  sur  la  frontière,  accompagne  seulement 
du  prince  l.oliknvNitz,  f;rniid  maître  de  sa  mai- 
son ,  et  de  douze  ^;eiitilshommes  ,  firent  venir 
cinq  cents  hommes  bien  armes  autour  de  l'iit- 
tcmdorf,  plao'  ijui  apjKirtenoit  au  comte  de  Na- 
d  isti ,  dans  le  dessein  de  les  meltre  en  embus- 
cade Mir  le  passoye  de  l'Kmpeieur  et  de  le  faire 
poimwrder  ;  mais  ce  prince  les  prévint  por 
sa  dilii^ence  ,  et  so  rendit  auprès  de  l'Impt'- 
ratrice  «Nnot  (|ue  toutes  leurs  mesures  fus.sent 
prises. 

Cette  entreprise  ayant  manque  ,  les  mccon- 
tens  résolurent  de  recourir  a  la  force.  I.e 
comte  de  Pierre  de  Serin  qui  étoit  un  de  leurs 
principaux  chefs,  (Ki.ssa  par  la  ville  de  Murnn 
ou  le  palatin  faisait  sa  résidence ,  fei;:nant 
d'aller  faire  les  preparniifs  du  mariaîze  de  sa 
lille  avec  le  prince  Ka}:otski.  I-a,  ces  deux  sei- 
f;neurs  prirent  ensemble  des  mesures  pour  faire 
réussir  la  conspiration.  l.'F^mjK'reur  nvoit  si  peu 
de  soupçon  de  la  conduite  de  ce  comte,  qu'il 
lui  ordonna  de  travailler  avec  les  autres  commis- 
saires pour  faire  ,  par  son  crédit  et  par  celui  de 
Ragotski  ,  fortifier  les  places  frontières  ,  comme 
les  députes  des  Elats  en  éloient  demeurés  d'ac- 
cord. I,e  comte  de  Serin  ,  loin  d'exécuter  les 
ordres  de  l'Kmpereiir,  ne  s'étudia  (|u'a  les  tra- 
verser; il  leva  même  des  troupes  conjointement 
avec  le  comte  de  .Nadasti  pour  se  inellru  en 
I  tat  de  soutenir  leur  révolte  :  les  courses  des 
Turcs  leur  en  fournirent  le  prétexte,  et  ils 
feignirent  de  vouloir  s'en  servir  pour  se  sai- 
sir d'un  passaue  par  ou  l'on  i>ouvoit  aller  en 
Dnimatie. 

La  mort  du  palatin  ^'ecclli^i.  qui  arriva  sur 


la  lin  de  l'année  i)ii>7,  déconcerta  un  peu  leuis 
mesuri-s.  Le  c-omte  de  Nadasii.  (|ui  a^issolt  de 
ii)neert  avec  le  comte  de  Serin  ,  sollicita  for- 
lemiut  celte  ditjnile  ;  mais  l'Knqiereur  ne  vou- 
lut |':is  la  conférer  a  un  lioninie  entreprenant, 
qui  étant  deja  président  du  conseil  souverain, 
ne  s'etuit  acquis  que  trop  de  crédit  dans  l'e^i- 
prlt  '.li'S  peuples.  l.'Kinpereur  crut  même  ipTil 
etoit  de  la  politique  de  laisser  cette  charge  va- 
cante jiis(|u'a  ce  que  les  troubles  de  lloni^iie 
fussent  calmes.  Nail.isli,  iiidi^;iie  de  ce  refus, 
^nt;nn  un  charpentier  qui  travaillait  A  un  nou- 
veau bâtiment  (|iie  l'Kmpereur  faisoit  faire 
dans  son  palais  pour  liiL:er  l'iniperatriee  Kieo- 
iiore ,  sa  mère.  Il  en;;af;ea  ce  inalhetireux  a 
mettre  le  feu  aux  apparleinens  afin  que  dans 
le  temps  que  l'Kmpereur  se  snuveroit  de  l'in- 
cendie, les  conjures  qui  dévoient  être  en  em- 
buscade pussent  le  massacrer  ou  nu  moins  se 
saisir  de  sa  personne.  Le  palais  de  \  ienne  fut 
embrase  le  2:;  février  lii(i«  ;  mais  (|uoii|ue  l'on 
vit  bien  que  le  feu  v  avoit  ete  mis  expri'S,  il 
fut  impossible  d'en  découvrir  l'auteur. 

Nndnsti  ne  se  rebuta  pus  pour  avoir  manqua 
celte  entreprise.  Croyant  mieux  réussir  par  le 
pois(m  (|ue  par  le  fer,  il  invita  l'Impératrice, 
les  princesses  impeiiales,  le  prince  Cliailes  de 
Lorraine  et  le  reste  de  la  cour  u  venir  prendre, 
le  5  avril  de  la  même  année,  le  divertissement 
de  la  pèche  a  Puttemdorf.  Cette  au;.;uste  com- 
pnu'iiie  s'y  étant  rendue,  il  lit  préparer  un  mu- 
f;iiirK|ue  repas  dans  lequel  on  devoit  servir 
devant  l'Kmpereur,  qui  «imoit  beaucoup  la 
pâtisserie,  une  tourte  de  pi»;eonnenux  empoi- 
sonnée. La  comtesse  de  Nadasti  ayant  ete  aver- 
tie de  cet  horrible  dessein,  se  jeta  aux  pieds 
de  son  mari  pour  eii  enipèeher  l'exécution  et  lu 
conjura  de  lui  percer  plutôt  le  sein  u  elle-même 
que  de  commettre  un  tel  parricide  en  la  per- 
sonne de  son  souverain.  La  comtesse,  n'ayant 
pu  rien  ^n;.:ner  sur  lui,  feignit  d'entrer  dans  les 
mêmes  sentimens  de  veiifieance;  elle  ordonna 
a  son  cuisinier  de  faire  une  tourte  toute  sem- 
blable a  celle  qui  avoit  ete  empoisonnée,  et  la 
fit  servir  sur  la  table  de  rKrnpereur.  Nadasti 
voyant  ce  prince  se  lever  de  table  au  même 
état  (|u'il  s'y  etoit  mis,  ne  douta  point  de  la 
tromperie  (pie  sa  femme  lui  avoit  faite;  mais 
il  n'osa  l'en  punir,  et  fil  tomber  toute  sa  ven- 
):eance  sur  le  cuisinier  qui ,  ayant  abusé  de  son 
secret ,  avoit  manqué  l'entreprise.  Peut  -  être 
aussi  voulut-il  moins  le  punir  que  le  mettre 
hors  d'elat  de  découvrir  a  rKmpereiir  le  des- 
sein qu'il  avoit  forme  contre  sa  vie.  Il  ne  vou- 
lut confier  u  personne  l'cxéculion  de  ce  i|u'il 
crut  devoir  faire    pour   sa   sûreté ,  «t  tua   le 
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même  jour  de  sa  propre  main  ce  misérable 
cuisinier. 

Le  comte  de  Totlenback  étant  allé  visiter  le 
comte  de  Serin  à  Mouracliez,  celui-ci  l'enn;agea 
insensiblement  dans  la  ligue  des  mécontens ,  lui 
lit  voir  le  traité  que  Natasti  avoit  l'ait  avec  Ve- 
celllni,  et  lui  en  lit  signer  un  semblable.  Us  ré- 
solurent ensuite  ensemble  d'implorer  la  pro- 
tection de  la  Porte ,  et  de  se  servir  des  Tran- 
sylvains pour  négocier  avec  les  ministres  du 
divan.  Aux  premières  ouvertures  qu'ils  en 
firent ,  les  Turcs  offrirent  de  les  seconder  puis- 
samment, s'ils  vouloient  se  rendre  leurs  tribu- 
taires à  l'exemple  des  Transylvains;  ce  qui 
rebuta  la  plupart  des  chefs  du  parti  hongrois. 

Nadasti  voyant  qu'il  n'y  avoit  aucun  secours 
à  attendre  de  la  Porte,  résolut  d'attenter  en- 
core une  fois  à  la  vie  de  l'Empereur.  Il  crut 
que  le  plus  si'ir  moyen  étoit  d'empoisonner  les 
puits  d'où  l'on  tiroit  de  l'eau  pour  ses  cuisines. 
Il  y  fit  jeter  un  chien,  deux  chats  et  deux  coqs, 
les  uns  enveloppés  dans  une  serviette,  les  au- 
tres dans  un  morceau  de  taffetas.  Ces  animaux 
etoient  déjà  presque  consumés  quand  les  olfi- 
ciers  de  cuisine  s'aperçurent  que  l'eau  étoit 
gâtée  ;  mais  le  dessein  de  Nadasti  n'eut  aucun 
effet ,  parce  qu'on  tiroit  de  l'eau  des  fontaines 
ou  des  réservoirs  pour  la  bouche  de  l'Empe- 
reur ;  outre  que  l'eau  de  ce  puits  venant  de 
source  ,  elle  n'étoit  pas  susceptible  de  corrup- 
tion ,  ce  que  l'on  reconnut  par  l'expérience  de 
plusieurs  officiers  qui  en  burent  sans  en  être 
incommodés.  On  découvrit  quelque  temps  après 
qu'on  s'étoit  encore  servi  d'un  autre  artifice 
pour  empoisonner  les  puits.  Le  fontainier,  ayant 
voulu  ouvrir  la  porte  du  réservoir  qui  donuoit 
sur  un  des.bastions  de  la  ville  ,  ne  put  en  venir 
à  bout ,  parce  que  la  serrure  étoit  mêlée.  Après 
qu'on  l'eut  fait  lever,  il  trouva  dans  le  réser- 
voir un  chien  mort  avec  un  panier  rempli  d'une 
poudre  blanche  semblable  à  de  la  chaux  ;  ce 
qui  fit  juger  qu'on  avoit  voulu  empoisonner 
cette  eau  avec  un  poison  plus  violent ,  dans 
la  pensée  qu'elle  servoit  à  la  bouche  de  l'Em- 
pereur, puisqu'on  en  tenoit  la  porte  fermée  à 
la  clef. 

Quoique  toutes  ces  entreprises  eussent  man- 
qué, les  mesures  étoient  si  bien  prises,  que 
tous  les  comtes  du  royaume  alloient  se  soulever 
en  même  temps,  si  la  conjuration  n'eût  été  dé- 
couverte par  un  événement  bizarre.  Le  comte 
de  Tottenback  avoit  fait  mettre  en  prison  son 
premier  valet  de  chambre  qu'il  accusoit  de  l'a- 
voir volé.  Cet  homme,  qui  avoit  counoissance  de 
ce  que  son  maître  tramoit,  crut  pouvoir  en 
même  temps  se  venger  de  lui  et  se  mettre  en 


liberté  ;  il  avoit  deux  copies  écrites  de  la  propre 
main  de  son  maître  ,  l'une  du  traité  qu'il  avoit 
fait  avec  le  comte  de  Serin  le  1 1  septembre 
]f)(i7,  l'autre  d'un  projet  détaillé  de  ce  que 
chacun  devoit  faire  lorsqu'il  scroit  temps  de 
prendre  les  armes.  Il  remit  l'un  et  l'autre  entre 
les  mains  de  François  de  Ville  ,  prévôt  de  cam- 
pagne, qui  les  envoya  à  l'Empereur  dans  le 
paquet  du  baron  d'Oker,  chancelier  du  royaume. 
L'Empereur  en  donna  d'abord  avis  à  Godefroy 
Prainer,  président  du  conseil  souverain  de  Sty- 
rie ,  avec  ordre  de  s'assurer  de  la  personne  de 
Tottenback. 

Le  comte  de  Serin  s'étant  mis  en  campagne 
avec  quelques  troupes  pour  obliger  les  comtes 
qui  étoient  d'intelligence  avec  lui  à  prendre  les 
armes  ,  Tottenback,  pour  ôter  tout  soupçon  à 
Prainer,  feignit  d'aller  négocier  avec  le  comte 
de  Serin  pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  son  de- 
voir. Lorsqu'il  retourna  à  Gratz  pour  rendre 
compte  du  succès  de  sa  conférence ,  Prainer  lui 
manda  que  le  conseil  étoit  déjà  assemblé  et 
qu'il  pouvoit  y  venir  prendre  sa  place.  Totten- 
back s'y  étant  imprudemment  rendu,  Prainer 
envoya  le  greffier  pour  l'amuser  dans  l'anti- 
chambre ,  tandis  qu'il  donnoit  les  ordres  néces- 
saires pour  le  faire  arrêter.  Quand  Tottenback 
voulut  entrer  dans  la  chambre  du  conseil,  le 
juge  de  la  ville  lui  demanda  son  épée  de  la  part 
de  l'empereur,  et  l'ayant  rerais  entre  les  mains 
de  six  gardes,  le  fit  conduire  au  château  de 
Senedi  le  22  mars  1670.  Le  même  juge  alla 
aussitôt  chez  Tottenback  pour  se  saisir  de  ses 
papiers;  il  y  trouva  quantité  de  munitions  et 
d'armes,  et  une  somme  considérable  destinée  à 
lever  si.x  mille  hommes  ,  comme  on  l'apprit  par 
ses  mémoires,  et  il  avoua  dans  son  interroga- 
toire les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  le 
de  comte  de  Serin. 

Il  auroit  été  néanmoins  difficile  de  convain- 
cre ce  comte  et  les  autres  complices,  si  tout  le 
secret  de  la  conspiration  n'eût  été  découvert  par 
l'interception  d'une  lettre  du  marquis  François- 
Chi  istophe  de  Frangipani ,  beau-frère  du  même 
comte  ,  écrite  au  capitaine  Tscoutieths  ,  qui  en 
contenoit  toutes  les  circonstances.  Le  marquis 
avoit  été  assez  imprudent  pour  expliquer  par 
cette  fatale  lettre  la  haine  qu'il  avoit  conçue  con- 
tre l'Empereur  et  contre  la  nation  allemande, 
sans  songer  qu'elle  seroît  un  jour  la  conviction  de 
son  crime. 

Le  temps  dont  les  mécontens  étoient  conve- 
nus pour  se  déclarer  étant  venu ,  ils  crurent 
pouvoir,  sans  rien  hasarder  se  mettre  en  cam? 
pagne,  sous  prétexte  de  s'opposer  aux  entrepri- 
ses des  Turcs.  Us  convoquèrent  néanmoins  urse 
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(lifte  à  r.nsso%ic,  ou  la  noblesse  et  tes  d<>|iiil(-s  I  sur  (^upr.-inil/  ,  (|ii'il  ,\\fi\l  proiiiis  de  li\ier  aux 


dfSNillesde  la  b:issf  Uonurie  furent  mniules. 
L'Kinpereur,  qui  n'iisoit  pn»  assez,  de  troupes  sur 
pied  |M>ur  remédier  u  un  souleveinent  (;enernl , 
crut  devoir  eiuplo\er  la  douceur  pour  f;a;;iier 
du  temps.  Il  ordonna  au  eouile  de  Rotiuil  de 
défendre  de  s;i  part  eelte  asseiidilee,  a\ec  liie- 
iiaees  de  punir  sévèrement  eeuv  i|ui  rcfuseroient 
dobeir  a  ses  ordres.  Les  mwontens,  qui  com- 
prirent bien  la  |K>litique  de  rKm|H're«r.  conti- 
nuèrent leurs  levées  ,  distribuèrent  lis  elinr-^ies 
militaires,  et  donnèrent  tous  les  ordres  néces- 
saires. Les  treize  comtes  signèrent  une  union 
et  assemblèrent  des  troupes,  dont  Ka^utski  de- 
voit  avoir  le  commandement,  en  y  joit;nnnt 
deux  mille  honune.s  qu'il  promettoit  d'eiitrete- 
uir  a  ses  dépens. 

Ce  prince,  dans  l'espérance  de  surprendre 
Tokai,  pria  un  jour  a  diiier  le  comte  deStarem- 
berj;,  qui  eiietoit  };ou\erneur.  Staremberf; ,  qui 
n'avoit  aucun  soupçon  de  son  dessein  ,  se  rendit 
elle/,  lui  nvecquel(|ues  officiers  de  la  garnison, 
et  fut  arrête  a  l'issue  du  repas.  Hai;otski  lit  en 
roéme  tem[)s  investir  la  place  par  huit  mille 
hussards;  le  lieutenant  qui  commanduit  en 
l'nbsence  du  siouverneur,  les  repoussa  vi({oureu- 
srmeiit.  Il  lit  tirer  le  canon  sur  (|ueK|ues  Hon- 
grois qui  a\ oient  pris  le  parti  des  iiiecontens,  et 
les  obligea  de  rendre  les  armes. 

Kn;:obki  avoit  forme  une  autre  entreprise  sur 
Monteasich  qui  n'eut  pas  un  meilleur  succès.  La 
princesse,  sa  mère,  ayant  en  avis  de  la  marche 
de  ses  trou(H'sdeu\  heures  avant  ((u'il  ariivilt, 
se  retira  dans  la  citadelle,  (|ue  sa  silualion  ren- 
doit  imprenable,  et  dans  laquelle  il  y  avoit  une 
forte  garnison  hongroise  et  allemande,  dont  elle 
exitieo  un  nouveau  serment  de  lldélitc.  Rairols- 
ki  s'elant  rendu  devant  la  place,  trouva  les  ponts 
levés  et  les  canons  pointes.  Il  ne  laissa  pas  que 
de  faire  pro|>oser  a  sa  mère  de  lui  remettre  la  ci- 
tadelle entre  les  mains;  mais  cette  courageuse 
princesse  refusa  llcrement  de  le  satisfaire  ,  et  lui 
tu  tous  les  reproches  qu'un  lils  rebelle  devoit  at- 
tendre d'une  mère  extrêmement  fidèle  a  son 
prince. 

L'Kmpercur,  avant  que  de  faire  marcher  des 
troupes  contre  les  mecontcns  de  la  haute  Hon- 
grie ,  envoya  dans  la  Croatie  le  général  major 
Spankau  avec  six  mille  hommes  [»oiir  s'opposer 
aux  entreprises  du  comte  de  Serin  ,  parce  que 
cette  province  étant  plus  voisine  des  pays  héré- 
ditaires ,  le  danger  y  paroissoit  plus  pressant. 
Le  comte  de  Serin  se  trouva  dons  une  grande 
consternation  lorsqu'il  apprit  la  marche  de  ces 
troupes,  l'ouïes  ces  mesures  lui  avoiciit  man- 
que :  il  avoit  échoué  dans  une  entreprise  formée 


Turcs;  Itayotski  ne  lui  avnit  [Ktint  envoyé  d'ar- 
gent pour  payer  son  armée,  parce  qu'il  n'avoit 
pu  se  saisir  du  trésor  de  son  père  .  i|ul  etoit  dan» 
Monicastch  ;  les  Vala(|ues,  a  i|iii  il  n'avoit  |)U 
donner  les  sommes  promises,  aviMenl  abandon- 
ne son  parti,  et  s'etoient  accomiiioiles  avec  le 
iiimte  de  Herbertin  ,  gouverneur  de  Caristadt , 
qui  éloit  venu  pour  les  combattre.  Il  n'avoit 
(lans  Sehaketorn  que  deux  raille  Morinques.et 
il  n'eloit  pas  en  elat  d'y  soutenir  un  siège, 
faute  d'ariient  et  <le  munitions  ;  en  un  mot  il  ne 
pouvoitpins  résister  a  son  souverain.  Ces  con- 
sidérations l'obligèrent  d'envoyer  un  trompelle 
a  Vienne  pour  assurer  l'Kmpereur  de  sa  fidéli- 
té ,  et  pour  demander  a  se  justifier.  L'Kmpercur 
ne  voulut  pas  écouter  ses  propositions  :  il  or- 
donna a  Monteeueulli  de  lever  le  plusde  troupeK 
qu'il  pourroil  pour  bien  munir  les  places  fron- 
tières de  la  haute  llongiie  ;  et  a  Spankau  d  al- 
ler, sans  perdre  un  moment ,  mettre  le  siège 
devant  Sehaketorn.  Le  comte  de  Serin  en  ayant 
eu  avis  ,  se  prefiara  d'abord  à  se  défendre  ;  mais 
s'etant  lais.se  persuader  par  le  pei  e  Marc  Fors- 
tol ,  augustin  ,  d'implorer  la  clémence  de  l'Km- 
pereur, il  le  charijea  de  travoillcr  à  son  accom- 
modement. Ce  religieux,  s'étanl  rendu  a  Vienne, 
s'adressa  au  prince  Lohkowii/.  ,  (|ui  hii  dit  (|ue 
si  le  comte  de  Serin  vouloit  qu'on  travaillât 
fructueu.semeiit  pour  lui,  il  l'ailoit  qu'il  envojàt 
son  fils  à  la  cour  pour  gage  de  sa  fidélité  ,  et 
qu'il  se  soumît  sans  réserve  a  la  volonté  de 
l'Kmpereur.  Il  ajouta  que  si  le  comte  pnnoil 
cette  conduite  ,  non-seulement  il  obliendroit  son 
pardon  ,  mais  (|u'on  lui  conserv croit  encore  ses 
biens  ,  sa  liberté  et  ses  charires  ;  et  qu'enfin  s'il 
vouloit  donner  la  démission  de  celle  de  knn  de 
Croatie,  on  lui  conlereroil  le  gouvernement  de 
Caristadt  ,  ou  qiiel(|ue  autre  aussi  important. 
Le  père  Forsial  alla  porter  ces  paroles  au  conili; 
de  Serin  ,  qui  lui  remit  entre  les  mains  son  lils 
unique,  avec  un  blanc  signé  qui  fut  rempli  d'une 
promesse  de  recevoir  garnison  allemande  dans 
toutes  ses  places,  et  de  déclarer  les  complices 
de  la  conspiration. 

rendant  que  le  père  Korsial  reloiirnoit  a 
N  ienne,  Spankau  arriva  avec  l'armée  impériale 
devant  Sehaketorn ,  qu'il  investit  aussitôt.  Le 
comte  de  Serin  envoya  un  gentilhomme  a  ce 
;;éiieral  pour  lui  apprendre  ([ue  son  accommo- 
dement etoit  fait  avec  Sa  ^^^jesle  Impériale  , 
et  lui  demander  une  suspension  d'armes,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eut  envoyé  son  amnistie.  Span- 
kau répondit  que,  n'ayant  reçu  oucun  avis  de 
ce  traite,  il  ne  pouvoit  contrevenir  aux  ordre» 
([u'.l  avoit  reçus  en  partant  de  Vienne  de  faire  ec 
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siège  avec  totito  la  diligence  possible.  Aussi  ne 
perdit-il  pas  un  moment,  et  pressa-t-il  tellc- 
mcnt  la  place,  que  le  comte  de  Serin  et  Fran- 
gipaiii ,  son  beau-frère,  qui  s'y  étoit  renfermé 
avec  lui ,  n'nvant  pu  la  défendre,  furent  con- 
traints de  rabandonncr.  I.cs  Impériaux  y  elaut 
entrés,  on  se  saisit  de  la  comtesse  de  Serin  et 
de  tous  les  effets  des  deux  comtes  qui,  aban- 
donnant ce  ([u'ils  avoient  de  plus  précieux,  et 
ne  songeant  qu'a  sauver  leur  vie,  sortirent  delà 
ville  par  une  porte  secrète  avec  trente  maîtres 
seulement ,  dans  le  dessein  d'aller  trouver  l'Em- 
pereur, suivant  le  conseil  que  leur  en  avoit  don- 
né le  comte  de  Kéri.  Ce  comte  les  reçut  dans  son 
château  avec  six  valets  seulement,  sous  pré- 
texte de  ne  pouvoir  loger  plus  de  monde;  et 
s'étant  saisi  de  leurs  personnes  ,  les  conduisit 
lui-même  à  Vienne. 

Ils  y  eurent  d'abord  assez  de  liberté  ,  et  fu- 
rent visités  des  gens  les  plus  qualifies  de  la  ville; 
mais  ce  traitement  doux  ne  dura  qu'autant 
qu'il  en  fallut  au  général  Spankau  pour  réduire 
toutes  les  places  qui  appartenoient  aux  deux 
comtes.  Le  prince  Ragotski  ne  s'alarma  pas  de 
leur  disgrâce  ,  et  se  prépara  à  former  en  même 
temps  le  siège  de  Tokai  et  de  Zalmar.  L'Empe- 
reur appréhendant  qu'il  ne  se  rendît  maître  de 
ces  deux  places ,  se  servit  du  comte  de  Serin 
pour  ramener  ce  prince  à  son  devoir  :  il  lui 
fit  dire  par  le  prince  de  Lobkowitz  que  s'il 
vouloit  s'employer  auprès  de  Ragotski  pour 
l'obliger  de  rentrer  dans  l'obéissance  qu'il  lui 
devoit,  il  auroit  pour  prix  d'un  tel  service, 
non-seulement  une  amnistie,  la  liberté  de  sa 
personne,  la  restitution  de  ses  biens,  de  ses 
honneurs  et  de  ses  charges  ,  mais  encore  le  pre- 
mier gouvernement  ([ui  vaqueroit.  Le  comte  de 
Serin,  se  laissant  éblouir  par  ces  promesses, 
écrivit  à  Ragotski  pour  l'engager  à  suivre  son 
exemple.  Ce  prince,  qui  u'avoit  réussi  dans  au- 
cune de  ses  entreprises  ,  ne  fut  pas  fâché  de 
voir  qu'on  lui  fit  des  propositions  d'accommo- 
dement de  la  part  de  l'Empereur  :  il  dépêcha  à 
la  cour  le  comte  de  Colonitz,  qui  avoit  été  son 
prisonnier,  pour  y  ménager  ses  intérêts;  mais 
il  n'eut  que  des  réponses  générales.  Le  comte 
de  Rothal,  plénipotentiaire  de  l'Empereur,  dé- 
clara a  Colonitz  que  Ragotski  devoit  aller  lui- 
même  se  jeter  aux  pieds  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale, pour  la  mieux  persuader  de  la  sincérité 
de  sou  repentir.  Ragotzki ,  dans  l'indécision  où 
le  mettoit  cette  réponse  ambiguë,  eut  recours  à 
sa  mère  qui  partit  sur-le-champ  pour  aller  de- 
mander à  l'Empereur  la  grâce  de  son  fils.  Cette 
princesse,  pour  l'obtenir  plus  facilement,  et  ne 
laisser  aucun  soupçon  à  Sa  Majesté  Innpériale, 


lui  offrit  de  la  part  de  Ragotski  de  recevoir  dans 
toutes  ses  places  une  garnison  qu'il  entretien- 
droit  à  ses  dépens,  et  de  faire  raser  celles  qui 
ne  méritoient  pas  d'être  gardées. 

Lorsque  l'Emiiercur  eut  mis  garnison  dans 
toutes  k'i  places  de  Ragotski  ,  et  qu'il  se  vit  par 
ce  moyen  en  état  de  ne  plus  rien  craindre  de 
la  part  des  mécontens,  il  manda  à  Vienne  les 
principaux  seigneurs  et  les  députés  des  treize 
comtés  de  la  haute  Hongrie ,  déclarant  qu'il 
tiendroit  pour  criminels  de  lese-majesté  ceux 
qui  refuseroient  de  s'y  rendre  au  premier  ordre, 
et  qu'il  scroit  procédé  militairement  contre  eux. 
Quant  à  Ragotski ,  l'Empereur  lui  envoya  un 
sauf-conduit,  pour  qu'il  fît  moins  de  diffieullé 
de  venir  à  la  cour.  Le  prince  de  Holstein  et  le 
général  Heuller,  qui  étoient  allés  lui  porter  les 
ordres  de  l'Empereur,  conclurent  avec  lui  un 
traité  par  lequel  il  s'engagea  à  entretenir  à  ses 
dépens  les  garnisons  qu'il  avoit  reçues  dans  ses 
places.  La  mère  de  ce  prince ,  qui  s'étoit  em- 
ployée avec  chaleur  pour  désarmer  la  colère  du 
souverain ,  donna  beaucoup  d'argent  pour  payer 
ces  troupes  ;  et ,  pour  plus  grande  assurance  de 
sa  fidélité,  elle  laissa  entrer  garnison  allemande 
dans  la  ville  de  Montcasch,  ou  elle  faisoit  sa 
résidence.  L'Empereur,  extrêmement  satisfait  de 
la  conduite  de  cette  princesse,  rétablit  son  fils 
dans  tous  ses  biens.  Ragotski  de  son  côte ,  pour 
répondre  aux  bontés  de  son  souverain  ,  fit  pu- 
blier par  toutes  ses  terres  qu'il  feroit  couper  le 
nez  et  les  oreilles  à  tous  ceux  qui  leveroient 
des  troupes  contre  l'Empereur,  ou  qui  favorise- 
roient  les  mécontens  directement  ou  indirecte- 
ment. 

Dès  que  la  Hongrie  fut  paisible,  les  affaires 
du  comte  de  Serin  commencèrent  à  prendre  un 
mauvais  tour.  Frangipani ,  son  beau-frère,  qui 
vouloit  le  perdre  pour  profiter  de  ses  charges  , 
fit  entendre  aux  ministres  de  l'Empereur  que  la 
déclaration  qu'il  avoit  faite  des  circonstances 
de  la  conjuration  n'étoit  pas  sincère.  Ragotski 
contribua  aussi  à  le  perdre  ,  en  remettant  à 
l'Empereur  toutes  les  lettres  cpie  ce  comte  lui 
avoit  écrites.  La  comtesse  de  Serin  ayant  appris 
le  mauvais  succès  des  affaires  de  son  mari , 
écrivit  à  l'Empereur  une  lettre  fort  touchante 
qui  ne  produisit  aucun  efl'et.  On  commença  à 
instruire  le  procès  des  deux  beaux-frères  ,  et  le 
chancelier  Oker  les  interrogea  plusieurs  fois. 
Le  comte  de  Serin  témoigna  d'abord  être  fort 
satisfait  de  ce  qu'on  lui  donnoit  le  moyen  de 
faire  connoître  son  innocence.  Frangipani  se 
plaignoit  beaucoup  de  lui,  et  disoit  qu'il  avoit 
voulu  se  décharger  du  crime  dont  il  étoit  pré- 
venu,  en  le  chargeant  lui-même;  mais  qu'il 


sF.i:oMii    l'vmiK. 


i;i7 


m-n  stroil  pas  niieuji ,  puis<iu'il  nVtoil  pns  ilif- 
lii-ik'  d'InformiT  les  juges  de  Ia  \erite. 

Ilalluri  et  le»  autres  chefs  des  meeoiilens  ,  (|ui 
ernJ^iiuient  de  partiiger  l'inrurtune  des  trois 
eoinles  prisonniers,  et  i|ui  d'iiilletirs  ne  pou- 
voient  se  résoudre  a  suliir  le  joui:  (ju'on  leur 
vuuloit  iMi|)Oser,  trou\erent  plus  a  pro|His  de 
Imiter  de  loin  avec  leur  prince  (|ue  dans  un 
lieu  ou  ils  pou\oieiit  (Mre  arrêtes.  Ils  tirent  prier 
le  prince  Aliaffy  de  les  recevoir  dans  ses  Ktals; 
et  n'avnnt  pu  obtenir  un  asile  ,  par  la  derense 
«|ue  les  Turcs  lui  aNoiint  faite  de  leur  en  accor- 
der, ils  passèrent  les  uns  dans  la  N'alachiu  et 
les  autres  dans  la  Moldavie.  Apres  que  toute  la 
haute  Hongrie  fut  reduile  ,  le  prince  Charles  de 
Lorraine  s'approcha,  avec  nn  dclachement  de 
l'arnii-e  du  général  Spark  ,  de  Muran  ,  ou  la 
veuve  du  p.ilalin  \  ecellini  denieuroit  encore 
avec  quelques  mecontens  qui  s'v  etoient  refu- 
ji;ies.  La  comtesse  lui  on  refusa  l'entrée;  mais 
ce  prince  s'etant  saisi  d'une  hauteur  (pii  com- 
mnndoit  la  ville,  et  s'y  étant  fortilié,  l'obligea 
de  capituler.  Klle  consentit  a  le  laisser  entrer, 
a  rouilition  qu'elle  gardcroit  les  clefs  de  la  ville, 
et  qu'elles  donneroit  l'ordre.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  en  avant  pris  po.ssession  ,  fit  arrê- 
ter Nafiifercnts  ,  secrétaire  de  la  ligue  ,  (|ui , 
ayant  ete  le  principal  conlident  du  palatin, 
avoit  tout  le  secret  de  la  conjuration,  et  les 
traites  qu'on  avoit  faits  avecles  princes  voisins. 
Nagiferents  ayant  été  amené  devant  le  prince 
Charles,  fut  contraint  de  découvrir  toute  la 
trame,  et  de  lui  reindtre  entre  les  nmins  les 
traites,  avec  les  instructions  qu'il  avoit  en  son 
pouvoir.  Ce  prince  ne  se  contenta  pas  de  mettre 
dans  la  place  une  garnison  de  deux  cents  hom- 
mes, il  fit  encore  arrêter  la  comtesse  comme 
complice  de  la  conjuration.  Le  confesseur  de 
cette  dame,  |i;ir  le  nioyen  duquel  elle  entrete- 
noit  des  cones(>on(lances  avec  les  autres  mecon- 
tens ,  sciant  trouve  à  Leutsch  quand  le  comte 
(le  Volkrn  en  partit  pour  aller  interroger  la 
comtesse,  il  le  pria  de  trouver  bon  (|u'il  l'ac- 
compagnjlt  pour  entrer  plus  aisément  a  Muran. 
Il  portoit  a  In  palatine  des  lettres  de  eeu\  qui 
s'etoient  retiies  a  llus.  Le  comte  de  Volkra  , 
qui  se  delioit  de  ce  moine,  le  fil  suivre  par  quel- 
ques soldats  lorsqu'il  alla  rendre  visite  a  celle 
dame.  Les  soldats  étant  entres  avec  lui  dans  la 
chambre,  remarquèrent  qu'il  luifnisoit  plusieurs 
signes.  Apres  l'avoir  fait  dépouiller,  ils  portè- 
rent ses  habits  a  N'olkra  :  ou  trouva  dans  son 
froc  les  lettres  des  mecontens  ,  et  le  comte  le  fit 
arrêter  sur-le-champ  ;  mais  soit  que  les  gardes 
eussent  ete  gagnes  ,  soit  qu'ils  lui  eussent  donne 
trop  de  liberté ,  il  s'ceha|>pa  de  leurs  mains. 


Volkra  interrogea  aussi  la  comtesse,  «pii  nia 
fortement  d'avoir  aucune  connuissance  de  la 
conspiration,  jus(|u'a  ce  qu'on  lui  eut  représente 
les  lettres  que  son  confesseur  lui  nvoit  apportées. 
Klle  se  mit  alors  a  pleurer,  ressource  nidinaire 
des  femmes  et  des  hommes  foibles  (|U.'Uid  ils  se 
voient  convaincus;  et  après  «voir  bien  maudit 
le  moine  ,  elle  confessa  tout. 

Quoique  celte  conjuration  fi^t  découverte  de- 
puis long-temps  ,  et  (|ue  l'Kmpereur  eût  réduit 
tous  les  rebelles  a  l'obeissiiner  ,  il  ignoroil  en- 
core de  (|uelle  ninniere  elle  avoit  ite  conduite  ; 
mais  la  prise  de  Nagiferents  et  de  tous  ses  pa- 
piers ne  laissa  rien  à  désirer  sur  toute  la  suite 
de  cette  affaire.  On  trouvo  dans  sa  chambre  cinq 
cossettes  remplies  de  lettres,  il'acles  ,  de  traités 
et  d'instnietinns  .  (pii  furent  envoyées  a  \  ienne. 
On  lit  traduire  en  allemand  lespiecesqui  étoient 
en  langues  étrangères  ,  et  le  tout  fut  remis  en- 
tre les  mains  des  commissaires  (jui  Instruisolent 
le  procès  des  prisonniers.  On  y  trouva  entre  au- 
tres choses  les  lettres  des  comtes  de  Serin  et  de 
Frangipani ,  qui  servirent  tant  à  leur  propre 
conviction  qu'a  découvrir  leurs  complices  qu'ils 
n'avoient  pas  voulu  nommer,  dans  l'espérance 
que ,  faute  de  preuves ,  on  les  mcltroit  en  li- 
berté. 

Ce  fut  par  ces  mêmes  lettres  qu'on  apprit  la 
part  que  Nadasti  avoit  dans  la  conjuration.  Ce 
comte,  (|ui  n'avoit  pas  cru  qu'on  put  l'envelop- 
per dans  la  disgrâce  des  autres  ,  demeuroit  pai- 
siblenu'nt  dans  son  ch.'lleau  de  l'ullcmdorf.  Ce 
n'est  pas  qu'on  n'eut  eu  déjà  ((uelquc  soupçon 
de  sa  conduite  ;  mais  il  avoit  toujours  mar(|ué  ù 
cet  egnrd  tant  de  confiance  ,  qu'il  en  avoit  im- 
pose au,\  plus  cloirvoyans.  Lorsqu'il  sut  néan- 
moins que  les  papiers  de  Nagiferents  avolent  été 
saisis  ,  il  craignit  d'être  ariêle,  et  il  rassembla 
cinq  cents  hommes  pour  l'escorter  jus(|u"a  Ve- 
nise, ou  il  pretendnit  se  retirer.  Le  lieutenant- 
colonel  du  régiment  d'Ilu.seler  vint  investir  son 
cliilleau  avec  un  fort  détachement ,  et  le  surprit 
dans  son  lit.  Nndasii  ayant  appris  de  cet  officier 
(|u'il  avoit  ordre  de  IKnqiereur  de  le  conduire 
a  Vienne  ,  le  pria  de  lui  pernullre  de  s'habiller, 
et  de  prendre  les  choses  qui  lui  etoient  néces- 
saires pour  son  voyage  ;  mais  cet  officier,  instruit 
qu'il  avoit  dans  sa  chambre  un  escalier  dérobé 
par  lequel  il  pouvoit  sortir  du  ehdtcnu  ,  et  que 
l'on  y  passoit  par  inie  porte  (pii  paroissoit  être 
celle  d'une  armoire ,  ne  voulut  p.is  le  perdre  de 
vue:  il  le  fit  habiller  par  .ses  domesti(|ues  ;  et 
l'ayant  conduit  a  N'ienne ,  il  le  mena  dans  la  pri- 
son commune  de  la  noblesse  d'.\ntriche. 

Les  ministres  de  l'Kmpereur,  voyant  qu'il  v 
avoit   plus  de  personnes  engagées  dons  celle 
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ooiispiralion  (juils  ii'avoieiU  cru  ,  jiigèi'L'iil  à 
propos  de  séparer  les  prisonniers,  de  crainte 
i|u"ils  n'eussent  entre  eux  ([nelqne  correspon- 
dance. Ils  firent  transférer  les  comtes  de  Serin 
et  de  Krani;ipani  à  ^'eustadt,  ou  ils  lurent  mis 
dans  des  prisons  dilïerenles  avec  une  fiarde  de 
cent  hommes  commandes  par  le  comte  Henri  de 
^lansfeld.  Nadasti  ne  voulant  rien  négllfier  qui 
put  contribuer  à  sa  liberté,  écrivit  au  firand 
visir,  (|ui  etoit  alors  à  Andrinopic;  mais  sa  let- 
tre fut  inteiccptée.  I.esjuj^esla  lui  ayant  repré- 
sentée, il  nia  de  l'avoir  écrite,  et  soutint  que 
c'étoit  un  artifice  de  ses  ennemis  pour  le  perdre. 
Il  fallut ,  pour  le  convaincre  ,  lui  demander  son 
cachet,  dont  on  confronta  l'empreinte  avec  celle 
de  sa  lettre. 

Tottenbach ,  de  son  côté ,  trouva  le  moyen  de 
s'échapper  de  la  prison;  mais  il  fut  bientôt  re- 
pris ,  et  conduit  de  la  ville  dans  le  château  par 
la  même  voûte  souterraine  dont  il  devoit  se  ser- 
vir pour  s'en  rendre  maître  ,  après  qu'on  auroit 
brûlé  la  ville.  Il  fut  toujours  depuis  gardé  à  vue, 
sans  qu'on  lui  permît  d'écrire  à  personne  ;  et  il 
ne  vit  que  son  médecin  et  son  confesseur  :  en- 
core n'eut-il  cette  liberté  (|u'à  certaines  heures. 

Sur  la  fin  du  mois  de  septembre ,  IVagiferents 
fut  aussi  conduit  à  Vienne ,  et  mis  dans  les  pri- 
sons de  l'hôpital  où  Nadasti  fut  transféré  peu 
de  temps  après.  Ce  comte,  quoique  convaincu 
par  tous  ces  actes  ,  soutint  que  ,  depuis  l'amnis- 
tie qu'on  lui  avnit  accordée  pour  avoir  eu  part 
a  la  conspiration  du  palatin  Vecellini ,  il  n'a- 
voit  rien  fait  qui  pût  le  rendre  coupable.  Les 
soins  qu'il  prit  pour  se  justifier  furent  inutiles, 
parce  qu'on  avoit  trouvé  dans  les  papiers  de  Na- 
giferenls  la  preuve  de  toutes  les  entreprises 
qu'il  avoit  faites  contre  la  vie  de  l'Empereur.  On 
découvrit  de  plus  par  ce  moyen  qu'il  avoit  écrit 
autrefois  à  Georges  Ragotski  ,  pendant  qu'il 
doit  prince  de  Transylvanie  ,  qu'il  le  feroit  roi 
de  Hongrie,  s'il  vouloit  soutenir  avec  vigueur 
le  parti  des  mécontens.  On  apprit  aussi  qu'après 
la  mort  de  ce  prince  il  avoit  voulu  donner  qua- 
rante mille  écus  romains  à  sa  mère  pour  retirer 
la  lettre  qu'il  avoit  écrite  à  feu  son  mari  ;  et  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  avoit  essayé  de  la 
supprimer.  La  princesse  Ragotski  chercha  si 
bien  dans  ses  papiers  ,  qu'elle  trouva  cette  lettre, 
et  l'envoya  à  l'Kmpereiir. 

Quand  le  procès  des  trois  comtes  fut  instruit, 
l'Empereur,  pour  ôter  tout  prétexte  de  plainte 
aux  puissances  étrangères  qui  pouvoient  s'inté- 
resser il  leur  vie  ,  leur  donna  des  commissaires 
tirés  des  principaux  tribunaux  de  Vienne,  du 
conseil  de  guerre,  du  conseil  aulique,  et  de  la 
cour  souveraine  de  la  basse  Autriche.  H  lit  le 


chancelier  Oker  président  de  celte  chambre,  et 
le  docteur  Freyen  procureur-général  :  les  doc- 
teurs Strosca  et  Eivod  furent  chargés  de  propo- 
ser les  défenses  des  accusés.  Cette  apparence  de 
justiee  ,  (jui  sembloit  bannir  la  cabale  et  la  pré- 
vention ,  ne  donna  néanmoins  aucune  espérance 
aux  prisonniers  de  sauver  leur  vie,  parce  qu'ils 
se  voyoient  convaincus. 

Par  l'instruction  de  ce  procès,  on  reconnut 
que    plusieurs    personnes,   qui    n'avoient    pas 
même   cte  soupçonnées    d'aucune    intelligence 
avec  les  mécontens ,  avoient  néanmoins  beau- 
coup de  part  à  la  conjuration;  et  comme  plu- 
sieins  de   ces  rebelles   avoient  pris  les  armes 
pour  leur  défense  lorsqu'ils  avoient  vu  les  prin- 
cipaux chefs  de    leur  parti  arrêtés ,   l'Empe- 
reur envoya  le  lieutenant-colonel  Huseler  pour 
les  réduire.  Huseler  étant  parti  de  Vienne  avec 
mille  chevaux,  se  rendit  maître  de  toutes  les 
places   appartenant  au  comte  d'Olhccitz  qui 
avoit  été  arrêté  ,  et  de  celles  de   Petrozzi  et 
de  Hnragotzi ,  où  l'on  trouva   quantité  de  mu- 
nitions et  de  vivres.  Ce  général  y  ayant  mis 
de  bonnes  garnisons  ,  passa  plus  avant  et  alla 
combattre  le  comte  de  Tékély ,  qui  s'étoit  mis 
en  campagne.  Ce  comte  protestoit  qu'il  avoit  été 
toujours  fidèle  à  Sa  Majesté  Impériale,  mais 
qu'il    prétendoit  défendre  sa  liberté  jusqu'au 
dernier  soupir.  Dans  cette  vue,  il  fit  fortifier 
tous  les  passages  par  où  l'on  pouvoil  venir  atta- 
quer son  château.  Il  avoit  dressé  son  camp  du 
côté  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie  et  de  la  Po- 
logne, et  il  avoit  fait  prendre  les  armes  à  ses 
sujets  et  aux  Molaques.  Huseler  ayant  appris  le 
bon  état  de  la  place ,  envoya  demander  à  Vienne 
un  renfort  de  troupes,  et  l'attirail  nécessaire 
pour  former  un  siège.    On   fit  partir  aussitôt 
quelques  régimens  qui  se  trouvèrent  prêts  à 
marcher  ,  avec  de   l'artillerie  et  des  pétards. 
Dans  le  temps  que  Huseler  se  prép«roit  à  atta- 
quer Tékély,  ce  comte  mourut  dans  son  château 
deKul,  qui  fut  défendu  avec  beaucoup  d'opi- 
niâtreté par  ceux  qui  l'occupoient  :  mais  Huse- 
ler les  pressa  si  vivement,  qu'après  douze  jours 
de  tranchée  ouverte  il  les  obligea  de  capituler. 
Il  y  avoit  dans  cette  place  huit  cents  hussards 
qui  se  joignirent  à  ses  troupes;  les  autres  qui 
etoient  demeurés  dans  le  château  ,  et  qui  pour 
la  plupart  étoient  Allemands  ,  refusèrent  de  se 
rendre,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eût  accordé  une 
amnistie.  Cependant  lorsqu'ils  virent  que  Hu- 
seler ne  vouloit  les  recevoir  qu'à  discrétion,  ils 
arborèrent  le  drapeau  blanc  et  se  soumirent  à  la 
volonté  du  vainqueur.  Le  jeune  Fumerie  Tékély, 
qui  fut  depuis  le  chef  des  mécontens ,  voyant  la 
garnison  dans  le  dessein  de  l'abandonner ,  se 
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iA\i\a  de  nuit  aecompn^iic  Je  son  (Hiti&iii  Kisir 
(le  Bariii^ulzi  et  de  l'rtruzxi ,  nvec  lrs(|uels  il  se 
retira  a  Lieoiia.  Iltiseler  les  y  olln  as-siétrcr  et 
lestrouMi  fort  ili^|M)sfs  a  se  défendre;  iimis  une 
bombe  étant  tombée  sur  le  mni.'iisin  ,  et  aynnt 
luis  le  ftu  aux  poudres  ,  ils  reeoururent  a  l'ar- 
tifice pour  sauver  leur  vie.  Ils  feignirent  de  vou- 
loir capituler  ;  et  ayant  demande  à  parler  au 
comte  Paul  Ksterbazi  ,  palatin  du  roy,iume,qui 
M!  rendit  pour  cet  effet  près  de  la  porte.  Ils  le 
Urent  saluer  de  deux  coups  de  fusil ,  dont  néan- 
moins il  ne  reçut  aucun  mal.  Ksterhazi,  qui  s'e- 
loit  prwautionne  contre  les  surprises,  avoit  mis 
en  enibuscade  (juelques  soldais  qui  s'étant  jetés 
tout-a-coup  sur  les  meconlens,  en  tuèrent  une 
partie  et  tirent  llara-^ot/i  prisonnier.  Ceux  qui 
etoient  restes  dans  la  place ,  n"etant  pas  en  état 
de  soutenir  un  plus  loiif:  sléue  ,  se  retirèrent  a 
liulh  ,  ch;ltean  extri^mement  fort  dans  la  Tran- 
sylvanie. Ils  se  mirent  ensuite  sous  la  protection 
de  la  Porte,  et  pavèrent  par  avance  leur  carra- 
che  ou  liibut,  pour  empêcher  qu'on  ne  les  pour- 
suivit. 

L'Empereur  fit  apporter  à  Vienne  les  pierre- 
ries et  la  vaisselle  d'aruenl  des  comtes  de  Serin 
et  de  Fran^ipani ,  (|ui  eloient  d'un  ;;rand  prix  , 
et  le  trésor  de  NadastI  dont  on  avoit  chariié 
huit  chariots,  le  tout  sous  l'escorte  d'une  com- 
pagnie de  cavalerie  du  réj;lment  de  Museler.  On 
Ht  venir  encore  dans  six  chariots  les  meubles 
de  Tekely  ,  consistant  en  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent ,  pierreries,  tapisseries  et  tentes  superbes, 
avec  quanti'ede  fort  beaux  chevaux  :  on  en- 
voya à  Vienne  dans  le  mOme  temps  un  domes- 
tique du  comte  de  Serin  ,  dont  il  s'etoit  servi 
plusieurs  fois  pour  porter  des  lettres  aux  minis- 
tres de  la  Porte  et  ailleurs,  et  en  rapporter  les 
réponses.  On  apprit  par  son  interrogatoire  plu- 
sieurs circonstances  importantes  sur  les  négo- 
ciations de  son  maître. 

Le  comte  de  Rothal  ayant  convoqué  la  diète 
de  Hongrie,  les  députes  des  comtés  ne  voulu- 
rent travaillera  aucune  affaire,  parce  (|ne  l'Km- 
pereur  y  vuuloit  faire  assister  son  procureur 
général ,  disant  que  ce  prince  les  vouloit  traiter 
comme  les  peuples  de  ses  pays  héréditaires.  Ils 
se  plaignirent  encore  qu'au  lieu  de  faire  In- 
struire le  procès  des  trois  comtes  par  des  juges 
de  leur  nation,  suivant  l'usaiie  du  royaume, 
on  leur  avoit  donne  des  commissaires  tires  de 
tous  les  tribunaux  de  Vienne.  Ces  difficultés 
obligèrent  le  comte  de  Rnthal  de  faire  une  nou- 
velle proclamation  pour  le  12  de  jan\ier  tc.Ti. 
Les  comtes  de  la  basse  Hongrie  obéirent  e»  en- 
voyèrent leurs  députes;  mais  il  n'en  vint  pas 
uu  de  la  haute  Hongrie.  Plusieurs  qui  etoient 


dejn  partis  pour  s'y  rendre ,  après  avoir  exa- 
mine le  danger  où  ils  s'alloient  exposer,  se  sau- 
vèrent les  uns  dans  la  \  alachie  et  les  autres 
dans  la  Transv  Ivanie  ,  bien  résolus  d'abandon- 
UiT  plutôt  tous  leurs  biens  (|uc  d'y  comparoilre 
en  personne  |V)ur  s'y  voir  poursuivis  criminel- 
lement. L'ouverture  de  la  dicte  se  fit  cependant 
le  21  janvier;  mais  comme  les  députés  de  la 
haute  Honuric  envoyèrent  leur  déclaration  , 
poi  tant  qu'ils  etoient  prêts  de  se  rendre  à  l'as- 
semblée pour\u  (|u'on  leur  donn.1t  des  saufs- 
conduits  ,  on  1.»  piorogea  jusqu'au  3  de  février. 
L'Kmpereur,  étant  informé  du  peu  de  fruit 
(pi'il  devoit  espérer  de  cette  dicte,  résolut  d'em- 
ployer toute  son  autorite  pour  réformer  de  pa- 
reils abus.  yuoi(|ue  ce  prince  crût  avoir  éteint 
la  rébellion  ,  (|ue  son  armée  tint  les  Hongrois 
en  bride,  et  qu'il  etit  en  .son  pouvoir  les  princi- 
paux chefs  de  la  révolte,  c'étoit  néanmoins  un 
feu  caché  sous  la  cendre,  que  les  malintention- 
nés tàchoient  d'entretenir  et  de  fomenter.  In 
particulier  fut  assez  hardi  pour  écrire  au  Pape 
en  faveur  de  Nadasti,  dans  le  temps  même  que 
ce  comte  se  croyoit  abandonné  de  tout  le  monde. 
Cette  lettre  contenoit  en  substance  que  le  nonce 
que  Sa  Sainteté  avoit  envoyé  à  l'Kmpereur .  de- 
puis qu'il  etoil  rentré  dans  le  sacre  collège,  pou- 
voit  lui  certilicr  que  Nadasti ,  dans  toutes  les 
dictes,  avoit  soutenu  avec  chaleur  les  intérêts 
de  la  relicion  et  du  Saint-Siège  ;  qu'il  avoit  fait 
bâtir  a  ses  dépens  un  collège  de  jésuites  a  /o- 
pranie  pour  linstruclinn  de  la  jeunesse  ;  qu'il 
avoit  par  ce  moyen  travaille  si  utilement  a  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie ,  que  dans  ce  même  lieu 
ou,  avant  cet  utile  établissement,  il  y  avoit  à 
peine  dix  catholiques,  il  s'en  trouvoit  alors 
deux  mille  ;  qu'il  avoit  encore  fait  construire 
un  couvent  d'augustins  et  un  couvent  de  ser- 
vîtes a  Stoquin,  sur  les  frontières  de  l'.Vutriclie, 
ou  tant  d'étrangers  alloient  en  pèlerinage  ;  que 
cette  dévotion  avoit  contribue  a  la  conversion 
de  la  plupart  des  protestans  du  voisinage;  (]u'il 
avoit  au  péril  de  sa  vie  chassé  les  ministres  lu- 
thériens de  tout  son  ressort ,  et  que  même  les 
héréiiques  enavoient  formé  contre  lui  des  plain- 
tes à  la  dicte;  qu'il  avoit  été  à  Rome  exprès 
pour  y  visiter  l'église  des  Saints-  Apôtres  ;  qu'il 
avoit  travaille  lui-même  a  la  conversion  deplu- 
sieurs  seifineurs  du  royaume  ,  qui  avoient  par 
leur  exemple  obligé  la  plus  grande  partie  do 
leurs  vassaux  d'embrasser  la  foi  catholique  ; 
eiifin  qu'il  avoit  fait  rentrer  dans  le  sein  de  l'E- 
glise plus  de  quarante  mille  âmes;  que  si  par 
hasard  il  s'etoit  im  peu  écarté  de  l'obéissance 
qu'il  devoit  a  son  souverain,  il  y  avoit  ele  forcé 
par  les  injustices  que  les  ministres  de  l'Empc- 
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reui'  lui  avoienl  faites  ,  et  par  les  persécnlions 
(ju'ilsavoicnt  cxcicées  contre  lui.  Par  toutes  ces 
considérations,  on  supplioit  Sa  Sainteté  de  de- 
mander à  l'Kmpeieur  la  firàee  du  comte  Na- 
dasti.  Celte  lettre  produisit  l'effet  qu'on  en  avoit 
attendu  et  porta  le  Pape  à  écrire  a  Sa  Majesté 
Impériale  en  sa  faveur.  I, 'Empereur  reçut  en 
même  temps  la  lettre  du  Saint  Père  et  celle  de 
l'intercesseur  de  Nadusti  ,  que  le  pontife  lui 
renvoya.  Ce  prince  mit  tout  en  usa;j;e  pour 
en  découvrir  l'auteur;  mais  il  fut  toujours 
ignoré. 

Le  procès  des  trois  comtes  étant  instruit,  les 
commissaires  s'assemblèrent  ;  et  après  avoir 
examine  toutes  les  pièces ,  les  condamnèrent  à 
être  dégradés  de  noblesse  et  à  avoir  la  tète  et  la 
main  droite  coupées,  avec  confiscation  de  tous 
leurs  biens.  Ce  jugement  ayant  été  communi- 
qué au  comte  de  Spointznes,  maréchal  d'Au- 
triche ,  qui  assembla  les  juges  criminels  de  la 
noblesse,  après  qu'ils  eurent  délibéré  sur  cette 
condamnation,  ils  ordonnèrent  que  les  noms  de 
Nadasti  et  de  Serin  seroient  effacés  delà  matri- 
cule de  la  noblesse,  dont  on  dresseroit  un  résul- 
tat qui  seroit  mis  entre  les  mains  de  l'avocat  dos 
criminels,   pour  leur  en  faire  la  lecture. 

Le  comte  de  Souches  transféra  le  même  jour, 
S7  avril  IC7I ,  le  comte  Nadasti  de  la  maison 
provincialeau  palais  de  la  juridiction  ordinaiie, 
pour  le  remettre  entre  les  mains  du  lieutenant 
criminel.  Le  lendemain  on  lui  envoya  son  con- 
fesseur, qu'il  reçut  avec  beaucoup  de  marques 
de  satisfaction ,  parce  qu'étant  entièrement  dé- 
taché du  monde,  il  ne  vouloit  songer  qu'aux 
affaires  de  son  salut.  Quoique  l'Empereur  lui 
eût  permis  de  voir  ses  enfans ,  il  ne  voulut  pas 
qu'on  les  fît  venir,  par  la  confusion  qu'il  avoit 
de  ce  que  son  crime  leur  faisoit  perdre  leur  no- 
blesse. Le  même  jour  ,  sa  sentence  lui  fut  pro- 
noncée par  le  secrétaire  Leventueret  par  Icdoc- 
teur  Crampach.  Le  30  avril ,  qui  étoit  le  jour 
destiné  pour  l'exécution  de  la  sentence,  il  fut 
conduit  sur  réciial'aud  qu'on  avoit  dressé  dans 
la  cour  du  palais,  et  il  eut  la  tête  tranchée,  l'Em- 
pereur lui  ayant  accordé  qu'il  n'auroit  pas  la 
main  coupée.  L'exécution  des  comtes  de  Serin  et 
de  Frangipani  se  fit  le  même  jour  dans  la  ville 
de  Neustadt,  et  ils  souffrirent  la  mort  avec  beau- 
coup de  résignation.  La  punition  des  trois  com- 
tes s'étendit  jusqu'à  leurs  enfans,  dont  on  chan- 
gea les  armes  et  à  qui  l'on  ôta  les  noms  des 
grandes  maisons  dont  ils  sortoient.  Les  enfans 
du  comte  de  Nadasti  prirent  celui  deCronlzem- 
berg.  Ils  étoient  onze;  et  le  dernier,  qui  n'a- 
voit  que  quatie  ans,  fit  une  extrême  compas- 
sion lors(iu'une  dame  lui  ayant  piésenté  un  mor- 


ceau de  sucre  ,  et  lui  ayant  dit  :  ■  Prenez  cela , 
comte  ,  «  il  répondit ,  avec  une  présence  d'es- 
prit au-dessus  de  son  âge,  qu'il  n'éloit  plus 
comte,  mais  un  malheureux  orphelin  sans  nom. 
Le  fils  du  comte  de  Serin  fut  nommé  Gadé: 
c'étoit  un  cavalier  de  très-bonne  n)ine  et  rem- 
pli de  cœur.  Le  comte  de  Tottenback  ne  fut  jugé 
que  sept  mois  après  lexécution  des  autres,  parce 
que  l'électeur  de  Brandebourg  prétendoit  qu'en 
cas  que  ses  biens  fussent  confisqués  le  comté  do 
Ilheistam  lui  devoit  être  dévolu  de  plein  droit  ; 
sur  quoi  il  y  eut  de  grandes  contestations  entre 
ses  officiers  et  ceux  de  l'Empereur.  Mais  ce  dif- 
férend ayant  été  terminé  à  l'amiable,  on  passa 
outre  au  jugement  du  procès.  Aprèsqu'il  eutété 
instruit  à  Gratz  par  la  régence,  l'Empereur 
ordonna  que  le  comte  fourniroit  ses  défenses  de- 
vant le  même  tribunal ,  quoiqu'en  matière  de 
crime  de  lèse-majesté  on  n'eût  pas  coutume 
d'observer  toutes  ces  formalités.  Le  jugement 
fut  rendu  secrètement;  ensuite  on  envoya  le  pro- 
cès, la  sentence  et  les  avis  des  juges  à  l'Empe- 
reur ,  pour  savoir  ses  intentions.  Ce  prince  fit 
remettre  le  procès  entre  les  mains  d'un  juge 
subdélégué,  pour  lui  en  faire  le  rapport  dans 
son  conseil  secret.  L'affaire  ayant  été  discutée 
devant  Sa  Majesté  Impériale ,  elle  confirma  la 
sentence,  qui  étoit  semblable  à  celle  des  autres 
comtes.  Le  secrétaire  Abalé  fut  chargé  de  la 
faire  exécuter;  et  s'étant  rendu  à  Gratz,  il  fit 
transférer  le  comte  dans  la  prison  publique.  Le 
comte  fut  de  nouveau  interrogé  sur  ses  compli- 
ces et  découvrit  plusieurs  particularités  qu'il 
avoit  tenues  cachées  jusqu'alors.  On  lui  signifia 
en  même  temps  le  résultat  de  la  sentence,  par 
lequel  il  étoit  ordonné  que  lui  et  sa  postérité  se- 
roient rayés  de  la  matricule  de  la  noblesse;  ce 
qui  le  toucha  sensiblement.  On  lui  amena  son 
fils  unique  âgé  de  douze  ans  ,  qu'il  embrassa 
tendrement ,  le  priant  de  lui  pardonner  le  mal- 
heur et  l'infamie  qu'il  lui  eausoit;  et  il  l'ex- 
horta à  être  plus  sage  que  lui  et  à  ne  pas  suivre 
ses  mauvais  exemples.  Le  lendemain  30  novem- 
bre, il  passa  toute  la  journée  avec  des  jésuites  , 
pour  se  préparer  à  la  mort.  Le  mardi  premier 
décembre,  il  fut  conduit  sur  l'échafaud  qui  lui 
avoit  été  préparé  et  on  lui  donna  plusieurs  coups 
pour  lui  séparer  la  tête  du  corps,  ce  qu'il  souf- 
frit avec  beaucoup  de  constance. 

L'Empereur,  ayant  ainsi  pacifié  les  troubles 
de  la  Hongrie  par  la  mort  des  principaux  chefs 
de  la  révolte  ,  jugea  à  propos  de  supprimer 
la  charge  de  palatin  comme  étant  d'une  trop 
grande  autorité  ,  puisque  celui  qui  la  possédoit 
avoit  l'administration  de  la  justice  avec  le  com- 
niaiidemcnt  des  armées  ,  et  que  cette  digr)ité 
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eloil  pir|«tuilie.  Il  rt-siillil  lïv  liiin-  ;;Mii\iriirr 
ce  loviiuiiie  p.ir  un  vioe-roi  ,  auquel  ilidoiiiu'- 
roit  un  caiiM-il  i-uiiip<isi-  de  persoiinrs  (|iil  se- 
roleni  nriVctli>iiiu-t^  a  son  ser\ice;  et  il  con- 
féra cette  cimriie  a  Je/in-(i;ispnrd  Aniprliii^lien  ,  1 
prince  de  rKmpire  it  iirand-mnitre  de  Tordre 
Teutoiiii|ue.  I.e  principal  soin  de  ce  Nicerui 
fut  d'extirper  l'heresie  (|ui  se  répandait  de  |lus 
en  plus  dans  le  royaume,  de  réconcilier  les 
proleslatis  avec  les  cntlmliiiues,  et  de  rompre 
les  liaisons  dt-s  licrcliipies  a\ec  les  TraiisvJMiins  | 
et  les  Turi-s,  qui  donnoient  asile  aax  nucon-  | 
tens.  Celte  conduite  lui  reussil  pendant  (piclque  [ 
temps;  mais  comme  les  peuples  eloienl  dans 
une  continuelle  detlance ,  et  s'imajiinolent  (|ue 
l'Kmpereur  ne  soniji'oit  (|u'a  établir  une  au- 
torite indep4'ndanle  ,  le  feu  de  la  rebellinn  (jui 
nvoit  dcnu'ure  caclie  smis  la  cendre  éclata  de 
Duuteau  ,  avec  plus  de  violence  i|u  il  n'axoit 
fait  la  première  fois.  Les  Transylvains  se  mi- 
rent de  la  partie  sous  prétexte  de  rentrer  dans 
les  comtes  de  Zalniar  et  de  /.aniboHeli  ,  i|ui 
avoient  ete  cèdes  a  rKm|)ereiir  par  le  feu  prince 
Rn^ot.ski.  Les  meconlens  reprirent  les  armes 
sous  le  coiumandement  de  Benoit  Erdedi  , 
Kiienne  l'etrozzi ,  Matthias  Succliai ,  Gabriel 
Kendc,  Paul  Zepeti  ,  et  plusieurs  autres  sei- 
};neurs.  Ils  se  saisirent  d'abord  d'Krniiska  ,  et 
ensuite  bloquèrent  ciroitetuent  Cassovie  ;  ils  en- 
voyèrent le  lendemain  un  corps  de  huit  mille 
hommes  a  F.perics ,  et  obligèrent  une  compa- 
gnie du  re>;lnient  de  Grana  ,  qui  y  étoit  en  t;ar- 
nison  ,  de  se  rendre.  Apres  la  prise  de  cette 
place,  ils  entrèrent  dans  le  comte  de  Scpuse,  et 
ils  brillèrent  les  offices  et  les  écurie»  du  chil- 
teau  qui  en  porte  le  nom.  Ils  investirent  ensuite 
Laits;  mais  les  Impériaux  se  défendirent  si  bien 
qu'ils  les  obligèrent  de  se  retirer.  l.'Kmpercur 
ayant  eu  avis  de  ce  nouveau  snulevement ,  en- 
voya en  Hongrie  le  général  Kops  avec  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes.  Ce  gênerai ,  ayant 
joint  Spankau  ,  fit  lever  le  blocus  de  Cassovie, 
et  obligea  les  mecoiitens  de  repasser  la  Teiss. 
Pendant  que  le  iiéneral  Kops  prenoii  la  route 
de  I.ivonie  ,  Pika  ,  gentilhomme  de  Mont-Té- 
kely  ,  ayant  passe  par  les  détours  des  monta- 
gnes ,  entra  dans  le  comté  d'Oraux  ;  il  eut,  par 
le  moyen  du  bulurave  du  chflteau  d'.\rva  ,  des 
inlelligences  avec  un  sergent  du  rei:imeht  de 
Strasoido  qui  y  cnmmandoit  avec  trente  sol- 
dats ;  et  l'ayant  enjnne  a  lui  li>rer  cette  place 
moyennant  quatre  cents  thalers,  il  y  entra  avec 
un  corps  de  cent  hommes.  Des  qu'il  fut  maître 
de  ce  poste  ,  il  fit  soulever  tout  le  comte  ,  et  se 
saisit  des  passages  de  Tranchin  cl  de  Rosem- 
bera  pour  entrer  dans  la  Silésie.  Celte  révolte 
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doiiii.T  l'alarme  a  la  eour  de  \'ieniie  ;  et  rK.Mi|ir. 
reur,  pour  y  apporter  quelques  remi-des ,  y  en- 
voya le  gênerai  Spork  avec  le  régiment  d'IIer- 
bestin  ,  et  qiulquis  coiiipugiiies  de  ca\alerie. 
SjKirk étant  arii\e  en  Hongrie,  détacha  le  comte 
de  Suys,  lieutenant  colonel  du  régiment  de  I.a 
(torde.  Cet  officiel-  s'etaiit  rendu  devant  Ar\a 
la  garnison  se  saisit  de  Pika  et  du  sergent  (|ui 
etoit  de  son  intelligince  ;  après  (|uoi  elle  ouvrit 
les  portes  aux  Impériaux  qui  firent  pendre  l'un 
et  l'autie.  Les  niecoiitens  leprireiit  une  nouvelle 
vigueur  a  l'arrivée  d'un  scélérat  nomme  .Strisi- 
iiiski  ,  (|ui  se  disoit  enxoyc  par  les  anciens  des 
villes  des  montagnes  pour  se  metire  a  leur  télé 
et  défendre  leur  liberté.  Il  se  falsoit  nommer  le 
duc  Jean;  il  délivra  plusieurs  commissions  com- 
me s'il  avoit  ete  souverain.  Plusieurs  aventu- 
riers du  même  calibre  ayant  suivi  l'étendard  de 
ce  fiiurbe,  s'avancèrent  du  cote  de  Urauit/.  ;  ils 
assassinèrent  trois  prêtres  à  Miniave,  Tumu- 
laka  et  Hrelove  ,  et  un  gentilhomme  catholique 
à  Ktinona.  Le  duc  Jean  nvoit  deja  envoyé  ses 
émissaires  du  e»')te  d'.\r\a  ,  pour  obliger  h  s  peu- 
ples de  la  Silesie  et  de  la  Moravie  a  prendre  les 
armes;  mais  le  comte  de  Strazolde  ayant  j'iint 
il  son  régiment  quelques  troupes  postées  le  limg 
du  Wagnc,  marcha  coiitie  ces  rebelles.  Il  en- 
voya d'abord  pi  ur  les  reconnoitre  un  petit  dila- 
chement ,  au;|uel  on  ne  répondit  qu'a  coups  de 
fusil  ;  ce  ipii  obligea  Strazolde  de  les  charger. 
Les  protestan»  eurent  d'abord  quelque  avan- 
tage ,  parce  qu'ils  avoient  gagne  une  hauteur  ; 
mais  Strazolde  y  étant  moule  avec  une  échelle, 
tua  leur  chef  d'un  coup  d'epee  ,  fit  prison- 
niers six  des  principaux  d'entre  eux  ,  et  fit 
maiii-basse  sur  le  reste.  Il  alla  ensuite  a  (ias- 
sovie ,  où  il  y  avoit  eu  quelque  soulèvement  ; 
et  a  son  approche  les  séditieux  se  sauvèrent  a 
Tranchin.  Il  s'y  rendit  sur-le-champ,  et  ayant 
oblige  les  habilans  a  les  lui  livrer,  on  lui  en 
remit  dix-sept  (|u'il  envoya  a  Kperies ,  ou  on 
leur  fit  leur  procès.  Les  uns  furent  condamnés  à 
être  ecarlelés,  les  autres  à  être  pendus  ,  et  quel- 
ques-uns a  èire  empales,  suivant  (ju'ils  etoicnl 
plus  nu  moins  coupables.  Le  feu  ay  aiit  pris  a  l'ar- 
senal de  Cassovie  ,  consuma  uiu-  partie  dis  mu- 
nitions. Les  mecontens  voulurent  profiler  de  ce 
désordre;  mais  les  Impériaux  les  repoussèrent 
vigoureusement  ,  et  en  firent  un  grand  carnage, 
(^es  mecontens,  qui  étoienl  la  plupart  luthériens 
ou  calvinistes  ,  commirent  de  >i  grandes  cruau- 
tés contre  les  prêtres  ,  (|ue  l'Empereur,  pour  h  s 
en  punir  ,  envoya  ordre  au  vice-roi  de  chasser 
tous  les  ministres  prutestans  ,  et  de  faire  rendi  e 
aux  catholiques  les  églises  que  les  hérétiques 
leur  avoient  usurpées.  Les  rebelles  s'y  oppose- 
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rent  avec  vigueur,  cl  tnus  Ii'S  pioti'stans  pi-iiciU 
les  armes  pour  empêcher  qu'on  ne  les  privât  de 
leurs  temples.  On  découvrit  en  même  temps  une 
conspiration  qui  se  traraoit  à  Kalo  par  le  moyen 
d'un  trompette,  et  celui-ci  eut  la  tète  tranchée 
avec  quatre  mousquetaires  :  on  accusa  le  prince 
de  I.obkowitz  d'intelliiicnce  avec  les  niéconlens  , 
et  Ferry,  son  secrétaire,  fut  arrêté.  Il  fut  mis 
à  la  question  ;  et  bien  que  son  maître  n'eût  pas 
été  chargé  par  ses  réponses ,  on  ne  laissa  pas  de 
le  traiter  en  criminel  ,  et  de  se  saisir  de  tous  les 
effets  (jui  pouvoient  lui  appartenir  ,  ainsi  que  de 
tous  les  immeubles  qu'il  avoit  en  Bohème  et  en 
Autriche.  Le  comte  de  Souches  ne  fut  pas  plus 
heureux  :  l'Empereur  soupçonna  sa  fidélité  ,  lui 
lel'usa  l'audience  qu'il  lui  avoit  fait  demander  , 
et  lui  ordonna  de  se  retirer  dans  son  gouverne- 
ment de  Varadin  ,  ou  dans  une  de  ses  terres  ; 
ce  qui  obligea  son  fils  de  se  démettre  de  toutes 
ses  charges,  et  de  se  retirer  de  la  cour.  On  ar- 
rêta aussi  à  Vienne  le  comte  d'Ampierre  ,  qu'on 
prétendoit  être  informé  des  intelligences  que  les 
raéeontens  avoient  avec  les  Turcs;  mais  on  ne 
put  tirer  de  sa  bouche  aucun  éclaircissement, 
quoiqu'on  le  menaçât  de  l'appliquer  à  la  ques- 
tion. 

Les  choses  étoient  en  cet  état  quand  j'arrivai 
à  Alba-Julia  ,  où  le  prince  Abaffy  faisoit  sa  rési- 
dence. Cette  ville  est  la  capitale  d'un  comté: 
elle  a  pris  son  nom  de  Julie,  mère  de  l'empe- 
reur Marc-Auréle,  comme  il  paroît  par  une  ins- 
cription qu'on  y  voit  encore.  Auparavant  elle  se 
nommoit  Apulum  et  Colonia  Aputensi^^  selon 
Lazius.  Les  Allemands  l'appellent  autrement 
Weissembourg.  Elle  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'un  coteau  ,  d'où  l'on  découvre  une  vaste  cam- 
pagne ;  elle  est  au  midi  de  la  rivière  d'Ompey , 
qui  entre  un  peu  au-dessus  dans  celle  de  Maros, 
et  les  antiquités  qu'on  y  découvre  de  temps  en 
temps  font  croire  qu'elle  a  été  autrefois  beau- 
coup plus  grande  qu'à  présent.  Aussi  quelques- 
uns  prétendent-ils  qu'elle  servit  anciennement 
de  bornes  aux  conquêtes  des  Romains  de  ce 
côté-là  :  elle  est  du  moins  défendue  par  une  as- 
sez bonne  forteresse.  L'académie  que  le  prince 
Ragotski  y  avoit  fondée  étoit  assez  florissante 
pour  le  pays.  Je  trouvai  dans  Alba-Julia  le 
comte  Tékély  avec  le  prince  Abaffy ,  et  j'eus 
avec  eux  plusieurs  conférences  au  sujet  de  la 
guerre  qu'ils  avoient  résolu  de  faire  à  l'Empe- 
reur. Bien  que  le  prince  Abaffy  eût  reçu  ordre 
de  la  Porte  de  soutenir  le  parti  des  méeon- 
tens,  ils  ne  voulurent  commettre  aucune  hostilité 
qu'ils  n'eussent  un  prétexte  de  rupture.  Il  fut 
donc  résolu  que  le  prince  de  Transylvanie  de- 
manderoit  à  l'Empereur  la  restitution  des  com- 


tés de  Kalo  et  de  Zalmar  ,  et  de  la  forteresse  de 
Tokai  (|ue  le  prince  Ragotski,   son   prédéces- 
seur, lui  avoit  cédée.  L'Empereur  ré|)ondit  à 
l'envoyé  de   ce  prince  que    ces  deux  comtés 
étoient  de    l'ancien  domaine  du    royaume  de 
Hongrie ,  et  qu'ils  lui  avoient  été  cédés  par  le 
dernier  traite  avec  les  Turcs.  Cepeiulant,  com- 
me on  ne  vouloit  pas  tout-à-fait  effaroucher  ce 
prince  dans  un  temps  ou  l'on  n'avoit  que  trop 
d'ennemis  sur  les  bras  ,  on  nomma  des  commis- 
saires pour  examiner  ses  prétentions,  et  l'Em- 
pereur envoya  un  de  ses  officiers  à  .Andrinople 
pour  se  plaindre  au  grand  visir  de  la  conduite 
du  Transylvain.  Pendant  cette  négociation,  le 
prince  Abaffy,  qui  ne  vouloit  pas  laisser  ses 
troupes  oisives  ,  entra  en   Hongrie  ;  et  après 
avoir  battu  le  jeune  Spankau  ,  il  alla  mettre  le 
siège  devant  Zatmar.   Ces  progrès  donnèrent 
beaucoup  d'inquiétude  à  l'Empereur,  tjui  crai- 
gnoit  de  fournir  au  Grand-Seigneur  un  prétexte 
de  rompre  la  trêve.  Il  ne  négligea  rien  pour 
donner  une  entière  satisfaction  à  Sa  Hautesse, 
tandis  que  d'un  autre  côté  il   négocioit  avec 
Abaffy  et  les  mécontens,  qu'il  tâchait  par  tous 
les  moyens  possibles  de  ramener  à  leur  devoir. 
Les  Transylvains,  vigoureusement  repoussés  au 
siège  de  Zalmar  ,  en  levèrent  le  siège,  et  avan- 
cèrent ensuite  vers  le  pont  d'Esseck  ,  dans  le 
dessein  de  surprendre  E|icries  ;  mais  leur  entre- 
prise ayant  été  découverte  n'eut  aucun  effet.  Le 
prince  Abaffy  envoya  un  des  officiers  de  son  ar- 
mée, accompagné  d'un  aga  turc,  à  l'Empereur, 
pour  l'amuser  par  de  nouvelles  propositions, 
tandis  qu'il  négocioit  avec  les  babilans  de  Zat- 
mar et  de  Kalo  pour  les  engager  à  se  mettre 
sous  la  protection  de  la  Porte.  Mais  le  comte  de 
Straizode  ,  qui  découvrit  cette  intrigue,  envoya 
deux  compagnies  de  cavalerie  dans  ces  places 
pour  en  fortifier  les  garnisons  ,  et  fit  échouer  le 
projet  du  Transylvain. 

[1G76]  L'année  1670  commença  par  la  prise 
de  Debreczin,  ville  tributaire  delà  Porte,  que 
le  comte  de  Straizode  surprit,  sous  prétexte  de 
poursuivre  les  mécontens  ([ui  s'y  étoient  retirés. 
Quoiqu'il  n'eût  rien  fait  sans  ordre,  on  ne  laissa 
pas  de  le  désavouer,  parce  qu'on  eut  avis  à  la 
cour  de  Vienne  que  tous  les  commandans  turcs 
des  places  de  Hongrie  se  plaignoient  hautement 
de  cette  action  comme  d'une  infraction  à  la 
paix.  L'Empereur,  qui  avoit  un  grand  intérêt  à 
ne  pas  rompre  avec  la  Porte,  dépêcha  un  gen- 
tilhomme au  grand-visir  pour  détourner  l'orage 
dont  il  étoit  menacé,  et  il  fit  rendre  la  place  aux 
Turcs.  Mais ,  quelque  soin  qu'on  eût  pris  pour 
apaiser  les  Infidèles,  ils  parurent  fort  irrités; 
et  le  désir  qu'ils  avoient  de  porter  la  guerre  en 
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lloiii^rie  l'ulitribua  s.iiin  duuti-  lH'i>iif(>ii|)  n  les 
ri-iiilri'  niniiis  Ir.iiUiblis  Mir  iTt  nrlii-U'.  Les  iiu'- 
ruiilriis  >"i'liiiit  n|)prui-li('s  du  i-liiUi'iiii  ilf  lî;il;ir, 
s'en  !Uiisirfiit  ilniis  le  temps  (|u'um  t'ii  ouvroit  les 
purtM,  et  ils  tucrrnt  ou  lirriit  priMiniiiiTS  tuus 
ceux  qui  ctuifiit  dans  la  pliu-c.  Diiiis  If  li-iiips 
qu'ils  Sf  rclirou'iit,  W  llcutt'iiant-coloiit'l  Sclifii- 
diTii  li-s  chai -;{i-a  ,  iiinis  a\fi'  tant  de  niallieiir  , 
qu  il  y  dfiiK-ura  sur  la  place  uncc  uue  partie 
des  hussards  qu'il  comniniuluit.  Le  comte  Stral- 
zadt' ,  qui  etuit  n  Oiiud,  nyniit  appris  la  réduc- 
tion de  ce  cliiltcau,  se  mit  en  marche  pour  l'al- 
ler reprendre.  \  peine  fut-il  a  une  demi-lieue 
de  la  \ille,  qu'il  fut  atlmiuc  par  (|uatre  cents 
ciionux  des  iiiéconlens,  commandes  par  le  co- 
lonel Harcaiii.  1,'escortc  du  comte  se  défendit 
nvec  tiHile  la  bra\oure  possible;  mais  i'olalto, 
major  du  rei;imeiit  de  PaKi  ,  axant  ele  tue, 
W  illeiln,  capitaine  de  cavalerie,  et  le  reste  pri- 
rent la  fuite.  Hans  Gre;;ori  ,  major  dans  llols- 
tcin,  y  fut  pris  et  blesse,  le  comte  Stra/.oidu  y 
reçut  une  blevsure  considérable  au  visape,  per- 
dit son  ba^a};e,  et  eut  de  la  peine  à  se  sjiu\er. 
Lorsque  les  troupes  furent  en  quartier  d'hiver, 
l'Kinpereur  en\o\a  le  (;eneral  !tarracoz/.i  en 
Hongrie,  avec  de  iiuinelles  pnqxjsitions  d'ac- 
commodement |)Our  les  niecuiitens.  Elles  por- 
loieiit,  outre  l'amnistie  et  la  reslitution  de  leurs 
biens,  qu'on  leur  a\oit  toujours  offertes,  la  per- 
mission d'avoir  dans  cha{|ue  comte  une  e(;lise 
luthérienne  et  une  enlise  calviniste  ,  avec  en- 
tière liberté  a  chacun  d'exercer  In  reli<;ion  qu'il 
profi^s-soit  ;  on  promcttoit  de  plus  qu'ils  scroient 
admis  a  toutes  les  eharj:es  militaires  et  poli- 
li(|ues,  suivant  leurs  qualités.  Ces  conditions, 
quoi(|ue  tres-avantnj;euses  ,  ne  furent  acceptées 
que  par  quinze  cents  du  parti  rebelle,  qui  vin- 
rent se  rendre  à  l'armée  impériale;  les  autres, 
au  nombre  de  plus  de  di.\  mille  ,  les  rejetèrent 
toutes,  soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas  de  sûreté 
u  l'exécution  de  ce  (jti'on  leur  proineltoit  ,  et 
qu'ils  re(;nrdassent  ces  offres  comme  un  pie|:e 
qu'on  leur  vouluit  tendre  ,  pour  les  punir  plus 
iiiseiuent  quand  ils  seroieiit  desarmes;  soit  ()ue 
les  esprits  fussent  trop  aigris  pour  pouvoir  èlre 
ramenés  tout  d'un  coup  a  des  sentimens  paei- 
liqiies.  Ils  ne  negli^^ereiit  pas  cependant  de  nom- 
mer des  commissaires  qui  se  rendirent  a  Kpc- 
ries,  ou  les  conférences  furent  commencées  et 
continuées  pendant  tout  le  mois  de  mars. 

Pendant  ces  ne<iociations,  les  hostilités  conti- 
nuant, on  arrêta  le  comte  Ksteriiazi,  accuse  d'iii- 
Jeliigcnce  avec  les  meconlens.  Cette  accusation 
étoit  (ondée  sur  une  lettre  interceptée,  par  la- 
quelle on  exhortoil  les  Hongrois  a  demeurer 
fermes  dans  leur  rébellion  ,   les  assurant  d'un 
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prompt  secours  de  rin(|  mille  h'>mines.  (,)uoiqiif 
la  si;;iiature  du  comte  se  trouvât  au  bas  de  celte 
lettre,  il  sut  justilier  son  innocence  ,  et  fut  mis 
en  liberté. 

D'un  autre  etite,  le  marquis  de  Itohéme  nynnt 
détache  ipielques  partis  vers  /jitinar,  on  ajipi  it 
par  les  prisonniers  (|u'ils  amenèrent  i|ue  le  ma- 
jor-j;eneral  Smilii ,  (|ui  eomiiiaiidoit  un  corps 
considérable  de  l'année  impeiiale,  s'avaneoit 
nvec  dos  troupes  beaucoup  plus  fortes  que  les 
nôtres,  et  qu'il  faisoit  préparer  du  canon  pour 
nous  venir  attaipiir  le  lenilcinain.  Dciu  cava- 
liers qui  le  jour  oreecdenl  avoient  déserte  de 
notre  camp,  et  qui  s'cloient  jetés  dans  /atinar 
nvec  un  de  leurs  valets,  lui  nvulent  rapporté 
que  nos  troupes  etoient  en  petit  nombre,  qu'elles 
etoient  extrêmement  fati;;ue('s  il'uiic  loii;;iie  et 
pénible  marche,  et  (|u'elles  inan(|uoient  de  tim- 
tes  sortes  de  iiiunilions.  Ils  avoient  aussi  assure 
que  tons  les  reilres  et  une  grande  partie  des 
autres  troupes  murmuroient  du  mauvais  état 
ou  elles  se  trouvoient ,  (|u'elles  etoient  toutes 
prèles  u  se  mutiner,  et  qu'ils  se  faisoicnt  foris 
de  les  faire  révolter  ,  si  on  vouloit  leur  pei- 
meltre  d'écrire  a  un  de  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  crédit  parmi  eux,  et  de  lui  envoyer  un  valet. 
Smith  ,  persuade  que  leur  rapport  etoit  véri- 
table, leur  accorda  celle  permission.  Le  valet 
retourna  le  soir  a  notre  camp,  fei^inant  (|ue  les 
ennemis  avoient  fait  ses  maîtres  prisonniers,  et 
qu'il  s'etdit  échoppe  ;  mais  sur  le  soupçon  (ju'on 
eut  de  l'infidélité  des  trnnsfufjes ,  il  fut  arrèle 
par  ordre  du  marquis  de  (iuenéf;»nd  ,  eoloinl 
des  reltres.  Intimide  des  premières  menaces 
qu'on  lui  lit  ,  il  avoua  la  désertion  ainsi  que  le 
complot  des  deux  cavaliers  ;  il  rendit  même  leur 
lettre,  qui  élolt  adressée  à  un  de  leurs  cama- 
rades, pour  la  communiquer  à  tous  les  aiilres. 
Klle  contenoit  un  Ioiil;  détail  des  ()reparalifs  de 
Smith  pour  mieux  attaquer,  et  leur  represenloit 
le  firand  danger  ou  ils  etoient  exposes;  on  les 
exhortoit  en  même  temps  par  des  motifs  de 
compassion  à  pourvoir  a  leur  salut ,  en  leur  as- 
surant de  la  part  de  Smiili  un  bon  (|uarlier  <  t 
un  traitement  favorable,  si  lors(|u'ils  seioieiit 
attaques  ils  se  renduienl  sans  combattre,  scsai- 
sissolent  des  papiers  et  de  rar;;ent  de  tous  les 
officiers,  et  principalement  du  comte  l  ladislas 
Vecellini,  fils  du  dernier  palatin  de  Hoiifirie,  et 
neveu  du  général  des  méeonlens,  et  s'ils  se  joi- 
•.'noient  au  parti  des  Impériaux.  Cette  lettre  Us 
avertissoit  encore  de  mettre  au  commeiicemeut 
du  combat ,  pour  signal  ,  a  leurs  bonnets  ou  a 
leurs  cliopeaux  ,  un  bouchon  de  paille.  Smith, 
pour  II  s  assurer  de  tout  ce  <|ui  leur  étoit  promis 
l)ar  leurs  reltres,  avoit  scelle  la  lettre  du  ^'r«nd 
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s.ceau  de  ses  armes,  avee  ces  mots  :  Per  hoc  as- 
xecuranlur  domini  l'oloni. 

Le  m»r(|uis  de  Bohème,  voyant  qu'il  n'avoit 
aucune  nouvelle  de  Vecellini,  et  qu'il  n'y  avoit 
pas  même  d'apparence  que  ce  comte  pût  arri- 
ver assez  tôt  pour  se  trouver  au  combat  qui  se 
devoit  donner  ,  repassa  le  delilé  et  la  petiie  ri- 
vière de  Bator  pour  aller  dans  un  endroit  plus 
avantageux  faciliter  la  jonction  des  troupes  po- 
lonoises  qui  étoient  restées  derrière,  et  rassurer 
par  sa  présence  la  noblesse  des  comtés  de  Ber- 
thof  et  d'Orguela  ,  qu'on  menacoit  de  maltrai- 
ter pour  avoir  favorisé  les  mecontens.  Nous 
partîmes  à  minuit  pour  cacber  notre  marche, 
et  nous  fîmes  tant  de  diligence,  que  nous  arri- 
vâmes à  la  pointe  du  jour  du  côté  du  bois  et  du 
défilé  avec  toutes  nos  troupes  et  nos  équipages. 
Mekellin,  capitaine  dans  Guénégaud,  fut  déta- 
ché avec  cent  maîtres  pour  aller  se  mettre  en 
embuscade  dans  un  endroit  du  bois  d'où  il  put 
observer  les  ennemis  et  nous  en  rapporter  des 
nouvelles.  Nous  continuâmes  cependant  notre 
marche  en  bon  ordre,  et  nous  arrivâmes  à  raidi 
entre  le  château  de  Nalab  et  la  Teiss  ,  qui  étoit 
le  poste  que  nous  avions  occupé  trois  jours  au- 
paravant. Nous  avions  derrière  nous  la  Teiss 
sur  la  droite,  et  sur  notre  gauche  le  village  de 
Nalab,  avec  un  bois  assez  épais.  Il  n'y  avoit 
qu'une  avenue  libre  entre  le  château  et  la  ri- 
vière, mais  elle  étoit  assez  spacieuse  pour  don- 
ner aux  Impériaux  le  moyen  de  venir  à  nous 
en  bataille.  Deux  heures  après  que  nous  nous 
fûmes  saisis  de  ce  poste ,  nous  apprîmes  par 
quelques  cavaliers  que  Mekellin  etoit  pour- 
suivi de  près  par  les  ennemis  ,  qui  s'avaneoient 
avec  un  corps  de  quatre  raille  chevaux  et  de 
mille  hommes  d'infanterie.  Nous  eûmes  aussi  un 
avis  certain  que  Smith  ,  qui  coraptoit  sur  le  se- 
cours que  les  Transylvains  lui  avoient  pVomis  , 
étoit  parti  de  Zatniar  avec  son  armée  à  neuf 
heures  du  soir;  qu'il  avoit  marché  toute  la  nuit, 
et  qu'il  avoit  occupe  à  la  pointe  du  jour  le  camp 
que  nous  venions  de  quitter.  Le  marquis  de 
Bohème  connut,  par  toutes  ces  circonstances, 
qu'ils  avoient  pris  des  mesures  justes,  et  qu'il 
seroit  bientôt  attaqué.  Il  donna  en  même  temps 
des  ordres  nécessaires  pour  recevoir  les  Impé- 
riaux, et  disposa  toutes  ses  troupes,  à  la  réserve 
des  reîtres,  sur  une  même  ligne,  en  sorte  qu'elles 
occupoient  le  terrain  qui  étoit  entre  le  bois  et 
le  château.  Le  premier  escadron  du  régiment 
de  Guénégaud  fut  détaché,  avec  un  bataillon  de 
dragons  du  régiment  de  Bohème,  pour  occuper 
un  passage  entre  le  château  et  la  rivière,  et  pour 
empêcher  les  Impériaux  de  nous  attaquer.  Le 
second  escadron  de  ce  régiment  de  cavalerie , 


conduit  par  le  lit  utenant-colonel,  fut  porté  der- 
rière l'infanterie  pour  la  soutenir. 

Telles  éloient  nos  dispositions;  et  u  peine 
avions-nous  achevé  de  nous  mettre  en  bataille  , 
lorsciue  les  premières  troupes  de  l'avant-garde 
des  ennemis  chargèrent  brusquement  notre 
garde  avancée,  et  la  poussèrent  même  avec 
beaucoup  de  vigueur  ;  mais  ils  ne  conservèrent 
pas  long-temps  cet  avantage  :  la  cavalerie  hon- 
groise et  tartare  qui  s'avança  pour  soutenir  les 
gardes  les  remit  en  état  de  charger  à  leur  tour 
les  Impériaux.  Kore^ki ,  colonel  des  Tartares 
de  Lipka  ,  lut  blessé  dans  le  premier  choc,  et 
cet  accident  ébranla  un  peu  quelques  escadrons. 
Smith  ,  qui  s'en  aperçut ,  essaya  d'en  profiter. 
Il  chargea  d'abord  avec  beaucoup  d'impétuosité 
les  Hongrois  et  les  Tartares ,  dont  une  partie 
fut  contrainte  de  plier  ;  mais  Ferval ,  le  culo- 
ne!  major  et  Guénégaud  surent  si  bien  préve- 
nir les  suites  de  ce  petit  désordre  ,  qu'ils  ralliè- 
rent en  un  moment  ceux  qui  avoient  quitté  le 
combat.  Les  Croates  détachés  des  troupes  im- 
périales avoient  poursuivi  les  fuyards  avec  la 
vitesse  ordinaire  aux  troupes  de  cette  nation  ; 
ils  en  avoient  tue  quelques-uns  et  fait  plusieurs 
prisonniers.  Smith  ,  qui  avoit  laissé  son  infan- 
terie trois  lieues  derrière  lui  pour  faire  plus  de 
diligence  ,  marcha  à  la  tête  d'un  front  de  cava- 
lerie de  vingt  escadrons  beaucoup  plus  forts  que 
les  nôtres.  Il  avancoit  avec  eux  au  trot,  u'a^ant 
ordonné  que  cinq  escadrons  pour  le  corps  de 
réserve,  et  il  témoignoit  par  sa  contenance  avoir 
de  grandes  espérances  de  la  victoire;  mais  lors- 
qu'il fut  à  portée,  et  qu'il  eut  essuyé  le  feu  dun 
bataillon  du  régiment  de  dragons  de  Bohème 
qui  étoit  posté  à  la  droite  de  la  ligne  dans  des 
broussailles,  au  pied  de  la  hauteur  sur  laquelle 
le  château  est  situé,  voyant  notre  résolution  et 
le  bon  ordre  dans  lequel  nous  marchions  vers 
lui  en  bataille,  il  reconnut  que  la  trahison  sur 
laquelle  il  avoit  fondé  sou  espérance  n'avoit  pas 
l'effet  qu'il  en  avoit  attendu,  puisqu'il  n'aper- 
cevoit  pas  le  signal  qu'on  avoit  promis  de  lui 
donner.  U  montra  donc  quelque  étonnement , 
et  commença  déjuger  ((u'il  s'etoit  engagé  dans 
une  entreprise  plus  dangereuse  qu'il  n'avoit 
prévu.  Les  Hongrois  et  les  Tartares,  qui  s'é- 
toient  rallies,  revinrent  à  la  charge  avec  tant 
de  vigueur,  que  les  Impériaux  ,  étonnes  du 
nombre  des  flèches,  des  coups  de  sabre  redou- 
bles ,  du  feu  continuel  de  l'infanterie  et  des 
dragons ,  et  de  la  quantité  de  morts  de  leur 
parti  qui  couvrirent  en  un  instant  le  champ  de 
bataille  ,  lâchèrent  ie  pied  ,  et  se  renversant  les 
uns  sur  les  autres ,  prirent  la  fuite.  Nous  les 
poursuivîmes  prés  de  deux  lieues,  nous  en  tuâ- 
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iiii'S  eiic>irf  un  ^riUid  niimbre  «-t  nuus  nnics 
<|iinntite  de  pristiniiiiTS.  Le  nombre  des  morts 
fut  de  pliH  de  mille  ,  outre  eeu\  qui  furent 
noves  en  tdeliant  de  se  snu\er  ii  la  n;i^e.  Le 
comte  d'ilerberslein ,  colonel  d'infanterie  et 
commandant  de  Ziilmar,  et  Cullallo,  colonel 
des  Croates,  furent  de  ce  nombre;  Smith  fut 
blesse  a  la  main,  et  se  »au\n  a  pied  avec  grande 
peine  :  un  Tnrtare  trouva  son  chexal,  dont  In 
selle  et  In  housse  etoient  en  broderie  d'or.  .Nous 
primes  dnns  cette  déroute  qunire  paires  de  tim- 
bales, outre  celles  du  rei;imeiil  du  ^lenernl ,  avec 
la  plus  ^rnnde  partie  des  trompettes,  drn|K'au\ 
el  étendards  des  Impériaux,  et  nous  fîmes  plus 
de  huits  cents  prisonniers.  La  perte  des  Alle- 
mands nuroit  ete  beaucoup  plus  (grande  ,  .sans 
In  nuit  et  les  bois  voisins,  qui  favorisèrent  leur 
retraite;  elle  fut  néanmoins  de  la  moitié  des 
troupes  avec  lesquelles  ils  nous  avoient  alta- 
(|ues;  ce  (ju'il  fut  iii>e  de  eonnuilre  par  le  f;rand 
nombre  de  chevaux  et  d'armes  (|ui  demeurèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  .Nous  nous  reposiimes 
deux  jours  dnns  In  plaine  de  Nnlab  pour  nous 
rafraîchir,  faire  enterrer  les  morts  et  panser 
les  blesses;  nous  repas^iimes  ensuite  les  deliles 
el  la  petite  rivière  de  Bator.  Apres  deux  jours 
de  marche  nous  joi<:niiues  l'nrmee  des  mecon- 
tens,  commandée  par  \ecellini,  qui  se  trouva 
forte  de  seize  mille  hommes.  Cette  jonction  faite, 
nous  re.solùmes  d'nltn(|uer  Tokai  ;  ce  qui  einnt 
venu  a  la  connoi>snnce  du  f;eiieral  kops  ,  il  se 
mit  en  marche  pour  s'y  opposer.  \  ecellini ,  qui 
ne  jugea  pas  à  propos  de  hasarder  une  bataille 
n\nnt  que  d'avoir  une  retraite,  repassa  la  Teiss 
et  se  rendit  a  Ksseek  .  ou  le  j;eneral  Kops  le 
suivit.  Il  reçut  peu  de  temps  après  un  secours 
de  deux  mille  Transylvains  conduits  par  le 
comte  Tekely,  preniier  ministre  du  prince 
AbnCfy.  Nous  mnrcliilmes  ensuite  a  Verser- 
mny,  après  avoir  défait  Barafio.-.ki  et  Collnllo, 
dnns  le  dessein  de  ras>iei;er.  Le  ;:eneral  Kops, 
a  noire  approche,  y  jeta  des  troupes  (|ui  nous 
empêchèrent  d'exécuter  ce  projet  ;  mais  nous 
tournâmes  ensuite  vers  Na^ibanya  ,  dont  imus 
nous  emparâmes  sans  résistance  ,  et  fîmes  un 
^raiid  butin  ,  n  cause  des  mines  d'or  (|ui  sont 
près  de  cette  ville.  Nous  pilUlmes  l'I.olel  de  la 
nionnoie  et  nous  fimes  donner  dix  mille  florins 
de  contribution.  Nous  en  partîmes  peu  de  jours 
après;  et  y  ayant  laisse  une  garnison  de  quinze 
cents  hommes,  nous  marchâmes  veis  /ntmar  : 
mais  comme  la  saison  doit  fort  avancée  ,  nous 
n'osâmes  en  former  le  siège  et  nous  nous  mimes 
en  quartier  d'hiver.  La  fransylvanie  ne  fut  pas 
exempte  des  troubles  quelle  essnyoit  d'entre- 
tenir en  Hongrie.  Comme  celte  principauté  étoit 
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.M'Us  In  dependniice  du  (jrand-Sc|oiieur,  ijuil  la 
iiictloit  souvent  u  l'i  ncan  ,  et  la  donnait  a  ce- 
lui qui  lui  en  reiidoil  davuiitn;:e,  IVdipol  crut 
qu'il  pouvoit  faire  dt  po^cr  Abafly  et  prendre 
sn  place,  s'il  fnisoit  quelques  proposiiiuiis  avan- 
tageuses au  Sultan.  Il  negocln  ce  changement 
auprès  du  grand  vizir,  qui  y  consentit;  mais 
les  peuples  ne  voulurent  pas  recevoir  un  aiilic 
prince.  IVdipol  ne  \nhsa  pas  néanmoins  que  (!c 
former  un  pul>.saiil  parti  coiilie  .\bafly  ;  ce  (lui 
obligea  les  mecontens  a  envover  une  partie  dp 
leurs  troupes  au  secours  de  ce  dernier.  Le 
Grand-Seigneur,  mal  satisfait  de  ces  divisions, 
dépêcha  exprès  un  pacha  en  Tran>ylvHnle,  avec 
ordre  de  faire  couper  la  lèle  a  celui  des  deux 
compétiteurs  ((iii  rel'useroit  de  se  soumettre  a 
ses  ordres;  mais  avant  l'arrivée  du  pnchn  le 
sort  de  In  guerre  décida  leurs  différends.  Ces 
deux  princes  elaiit  venus  aux  mains,  .Abnffv 
avec  le  Secours  des  mecontens  conduits  par  le 
mar(|uis  de  Itohémc,  délit  entièrement  l'edi- 
pol  et  l'obligea  de  se  retirer  en  Valachie  avec 
le  chancelier  Bethele,  Thomas  et  trois  autres 
des  principaux  officiers.  Ce  prince  iieaninoins 
ayant  reçu  un  secours  de  \'ala(|iies  et  de  Mol- 
daves, crut  pouvoir  relever  son  parti  abattu; 
mais  il  ne  lut  pas  plus  heureux  celte  seconde 
i'uis  que  In  première,  parce  que  le  nouveau 
pacha  de  \  aradin  lui  commanda  ,  de  In  part  du 
(irand-Seigiieur,  de  ineltre  les  armes  bas  et  d'a- 
bniuloiiiier  ses  prelriilions  chimériques. 

l'eiidant  In  guerre  de  Transylvanie  lu  dicte 
de  Hongrie  s'étoit  tenue  à  Altenbourg  ,  et  les 
principaux  seigneurs  alléient  rendre  compte  a 
l'Kmpereur  de  ce  (|iii  y  avoit  ele  resoiii  ;  mais 
ils  lepreseiilerent  en  même  temps  a  rKinpeieur 
que  le  changement  ([u'il  avoit  fait  dans  le  gou- 
vernemenl  n'avoit  pas  peu  contribué  à  In  révolte 
des  peuples,  et  qu'il  eloil  nhsolumeiit  néces- 
saire .  pour  le  repos  du  royaume ,  de  rétablie 
In  charge  de  palatin  national.  Oji  convorpia  donc 
une  diele  générale.  Les  commissaires  que  ri'.;m- 
pereur  avoit  donnés  nux  Hongrois  pour  confé- 
rcr  avec  eux  en  demeurèrent  d'accord  ;  mais  ils 
voulurent  que  le  pouvoir  du  palatin  fut  limite, 
el  ils  prétendirent  (|ue  les  lettres  pour  lu  con- 
vocation de  la  dicte  fussent  itératives,  au  lieu 
que  les  seigneurs  hongrois  vouloient  qu'elles 
fussent  seulement  mandniives  ,  |)our  ne  pas  ef- 
faronchcr  la  nation.  On  trnila  daii>  la  même 
conférence  de  la  restitution  des  temples  ;  mais 
les  ministres  de  l'Kinpereur  lâchèrent  d'éluder 
cet  article  ,  quoique  le  plus  important  de  tous, 
et  celui  ou  les  mecontens  s'nltachoient  avec  le 
plus  d'opiniâtreté;  ce  qui  fit  connuitre  a  leurs 
députes  que  la  iiegocintion  n'étoil  pas  sincère. 
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l'eiidant  ces  conféieiuTs  ,  le  comte  Paul  Vecel- 
lini  ,  frc'ie  du  défunt  palatin  ,  iiimii'ut  île  mala- 
die ,  et  les  nu'contciis  deleieient  au  comte  Té- 
kély  le  commandement  de  toutes  leurs  troupes, 
qui  avoient  été  jLis(|iie-là  partafiées  entre  eux. 
T,e  prince  AbalTy  y  joignit  un  secours  considé- 
rable ;  de  SOI  le  (|nc  ruimee  se  trouva  douze 
mille  hommes  c.'ïcclil's.  L'Empereur,  dont  les 
forces  étoient  alors  inférieures  à  celles  des  mé- 
contens,  crut  devoir  employer  rartificc  pour 
gatiner  du  temps  :  il  lit  publier  un  manifeste, 
par  le((uel  il  exposoit  qu'il  accordcroit  une  am- 
nistie ijéuérale  a  tous  ceux  qui  voudroient  ren- 
trer dans  leur  devoir  ;  qu'il  les  retabliroit  dans 
leurs  biens  ,  et  qu'il  leur  laisseroit  une  entière 
liberté  d'exercer  leur  religion  ;  qu'il  leur  ren- 
droit  leurs  privilejïcs  ,  et  les  admettroit  aux 
charges  publiques  ,  poursu  qu'ils  missent  les 
armes  bas  et  (|u"ils  se  retirassent  chez  eux  dans 
trois  mois  ;  à  faute  de  quoi,  il  enjoignoit  à  tou- 
tes les  communautés  et  à  tous  les  Etats  de  la 
Hongrie  de  joindre  leiws  armes  aux  siennes 
contre  les  contrevennris. 

Les  coriferences  avoient  toujours  continué  à 
Vienne  entre  les  Hongrois  et  les  ministres  de 
l'Empereur;  mais  un  différend  qui  arriva  entre 
les  premiers  et  le  chancelier  Oker  aliéna  extrê- 
mement les  esprits.  Ce  ministre  ,  en  parlant  des 
niécontens ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  les 
Hongrois  avoient  toujours  été  infidèles  à  leurs 
princes  ;  à  quoi  le  grand  chancelier  du  royaume 
de  Hongrie  répondit  ((u'il  etoit  injuste  de  vou- 
loir lendre  toute  la  nation  cmipable  du  ciime 
de  queliiues  particuliers.  Oker,  encore  plus 
échauffe  par  cette  réponse  ,  ajouta  que  l'Empe- 
reur seroit  heureux  si  de  douze  Hongrois  il  s'en 
trouvoit  un  qui  ftit  sincèrement  dans  ses  inté- 
rêts. Le  comte  Palli ,  trésorier  de  Hongrie  ,  ne 
pouvant  souffrir  ce  discours,  sortit  en  colère, 
appelant  Oker  traître  et  malhonnête  homme. 
Le  comte  Harcani ,  l'un  des  députés  ,  quoique 
fort  incommodé  de  la  goutte  ,  se  leva  et  pressa 
les  autres  de  se  retirer,  pour  éviter  de  pareils 
outrages.  Le  grand  chancelier  de  Hongrie  et  le 
comte  de  Forgats  dirent  a  Oker  en  sortant  :  «  Sa- 
chez que  nous  n'avons  jamais  trahi  notre  roi ,  ni 
défendu  comme  vous  nos  parens  quand  ils  ont 
fait  de  mauvaises  actions.  Apprenez  qu'on  n'a  pas 
oublié  ce  que  vous  avez  fait  en  faveur  du  gouver- 
neur de  Eribourg.  ■■  Oker,  ne  sachant  que  leur 
répondre,  les  quitta  et  alla  rendre  compte  à 
l'Empereur  de  ce  qui  s'etoit  passé  à  l'assemblée. 

Le  comte  Tékély  ayant  appris  que  la  confé- 
rence de  Vienne  étoit  rompue  ,  crut  qu'il  devoit 
affermir  les  mécontens  dans  leur  révolte  par 
quelque  action  d'éclat,  et  signaler  les  commen- 


cemens  de  son  généralat.  Il  marcha  d'abord 
vers  Cassovie  ,  dont  il  brûla  les  f  mbourgs  ;  et 
après  s'être  emparé  de  la  citadelle  de  Zeilaverd, 
il  s'avança  vers  la  rivière  de  Thorna,  qu'il 
passa  ,  malgré  la  vigoureuse  résistance  des  Im- 
périaux qui  étoient  campés  à  l'aulre  bord.  Il 
attaqua  ensuite  la  citadelle  de  Thorna  ,  et  dé- 
tacha pour  cet  effet  un  corps  de  cavelcrie  et  de 
dragons  commandé  par  le  marquis  de  Guéné- 
gaud  ,  et  deux  cents  hommes  d'infanterie.  Ces 
tioupes  se  postèrent  dans  tes  maisons  les  plus 
proches  de  la  place,  llrcnt  un  logement  dans  le 
fossé,  et  avancèrent  si  vivement  leurs  travaux, 
que  le  vicomte  de  Thorna  et  les  habitans  pri- 
rent le  parti  d'égorger  la  garnison  allemande, 
laissant  la  place  à  leur  discrétion.  Cette  con- 
quête fut  suivie  rapidement  de  celles  de  Zei- 
neritz ,  de  Lewens  et  de  deux  autres  places. 
Le  comte  Tékély  envoya  ensuite  des  lettres  cir- 
culaires à  tous  les  habitans  du  pays,  pour  leur 
représenter  les  mauvais  traitemens  que  l'on 
continuoit  de  faire  aux  mécontens  ,  et  la  réso- 
iution  dans  laquelle  il  étoit ,  ainsi  que  tous  les 
autres  chefs  du  même  parti ,  de  défendre  jus- 
qu'à la  mort  leur  liberté  et  leurs  privilèges.  II 
invitoit  tous  les  Hongrois  de  se  joindre  à  lui, 
avec  menaces  de  traiter  comme  ennemis  non- 
seulement  ceux  qui  favoriseroient  l'Empereur, 
mais  encore  ceux  qui  voudroient  demeurer  neu- 
tres. Ces  lettres  ,  et  les  heureux  succès  de  l'ar- 
mée des  mécontens,  obligèrent  tant  de  Hon- 
grois à  embrasser  leur  parti ,  que  leur  armée  se 
trou  va,  au  commencement  d'août,  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  ,  sans  compter  plusieurs  détache- 
mens  qui  étoient  dispersés  en  plusieurs  endroits. 

Le  comte  Tékély,  pour  ne  pas  laisser  tant  de 
troupes  oisives  ,  repassa  la  Teiss  ,  et  marcha  le 
long  du  mont  Krapack,  qui  sépare  la  Hongrie 
de  la  Pologne.  Apiès  avoir  traversé  le  comté  de 
Sepuse  ,  il  s'approcha  de  la  ville  de  Rosemberg, 
qu'il  prit  d'assaut,  et  brûla  dans  le  château  deux 
cents  hommes  du  régiment  de  Strazolde.  11  en- 
voya ensuite  un  parti  de  deux  mille  hommes, 
dont  la  plupart  étoient  Tartans,  dans  la  Mo- 
ravie pour  y  faire  le  dégiit.  Il  détacha  aussi  le 
colonel  Josna  ,  qui  après  avoir  été  religieux  s'e- 
toit fait  protestant,  avec  cinq  mille  hommes 
jxiur  ravager  l'Autriche  ;  ce  qui  donna  l'épou- 
vante à  tout  le  pays  ,  et  obligea  un  grand  nom- 
bre de  paysans  de  s'aller  réfugier  dans  Vienne. 

Pendant  ces  hostilités,  l'archevêque  de  Stri- 
gonie  tâcha  de  renouer  la  négociation  ;  il  exa- 
mina avec  les  ministres  de  l'Empereur  les  ré- 
ponses que  le  comte  Tékély  avoit  faites  aux 
propositions  de  Sa  Majesté  Impériale.  Ce  comte 
demandoit  par  son  mémoire  qu'on  fît  sortir  du 


routtiinc  de  lluii^ric  tuus  lesecvli-sin!>(iqui's(|ui 
etuiint  suspects  aux  nu'conlcns;  (|»'on  leur  ne- 
cordiil  une  iiniiiistie  générale,  le  libre  exereiec 
(Je  la  relij;ion  ,  In  restitution  de  leurs  biens  et 
de  leurs  temples ,  la  permission  d"elire  chez 
eux  un  palatin  de  leur  nation;  et  qu'on  donnât 
des  assurances  pour  rexeeution  de  tous  les  ar- 
ticles, a\ec  menaces  de  livrer  aux  Turcs  les 
\iiles  dts  inonlaiines  dont  ils  s'etoitiit  empares. 
L'Empereur,  qui  xeiinit  de  conclure  la  paix 
a\ec  la  Krunee,  témoigna  être  moins  disposé  a 
raccunimudemeut.  Il  déclara  qu'il  pretcndoit 
(|ue  la  cbar*(e  de  palatin  demeurât  entièrement 
supprimée,  et  que  le  rovaume  fut  gouxerne 
comme  il  l'etoit,  par  un  \ice-roi;  il  refusa  de 
donner  aux  protestnns  des  temi'les  dans  les  vil- 
les,  \onlaul  qu'ils  se  contentassent  d'en  avoir 
dans  les  vilia'^es;  cnlin  il  demanda  qu'avant 
que  d'entrer  dans  aucune  nefjociation,  les  mé- 
conlens  congédiassent  les  troupes  etrani;erts 
qui  etoieiit  a  leur  service  :  ce  qu'ils  n'avoienl 
^arde  de  faire  sans  être  assurés  du  succès. 

Le  ^rand  duc  de  Muscovie  sachant  que  l'Em- 
pereur craignoit  avec  raison  que  les  Turcs  ne 
voulussent  embrasser  le  parti  dis  rebelles,  lui 
envoya  une  célèbre  ambassade  pour  lui  propo- 
ser une  ligue  oflVnsive  et  défensive  contre  les 
Inlidelcs.  L'Empereur  nomma,  pour  traiter 
avec  ses  niini!>tres  ,  les  comtes  de  Montccuculli 
et  de  Konigseck  ,  qui,  après  avoir  examine  les 
propositions  des  ces  ambassadeurs  ,  fineiit  d'a- 
vis d'accepter  la  lij;ue.  Le  comte  de  Montecu- 
culli. offrit  méroc  d'oller  commander  l'armée 
contie  les  Turcs,  (juoique  son  à^'e  fut  déjà  fort 
avance  et  put  le  dispenser  des  f.ili^ues  de  la 
puerre.  Le  roi  de  Pologne  envoya  aussi  a  Vienne 
le  prince  Kadzivsil  pour  lui  offrir  d'entrer  dans 
cette  ligue,  pourvu  que  l'Empereur  voulut  se 
résoudre  a  déclarer  la  (:uerre  aux  Turcs  ;  mais 
quoique  Us  deux  nonces  du  Pape ,  qui  étoient 
alors  en  cette  cour,  fissent  tous  leurs  elforis 
|)our  déterminer  ce  prince  a  prévenir  ses  enne- 
mis, qui  ne  man(|ueruieat  pas  de  l'attaquer 
quand  ils  en  truuveroient  une  occasion  favora- 
ble ,  ils  ne  purent  le  résoudre  a  accepter  des 
offres  si  avaniat;(uses. 

La  foiblesse  de  l'Empereur  enhardit  les  au- 
tres peuples  de  son  obéissance  u  prendre  les 
armes.  Neuf  cents  paysans  du  cercle  de  Bres- 
lavv  en  Silesie  se  révoltèrent  contre  les  comtes 
de  Galixs  et  de  Nostits  ,  et  contre  d'autres  sei- 
gneurs, prétendant  en  être  traites  comme  d(S 
esclaves;  et  ils  refusèrent  même  de  payer  les 
Contribu;iuns  qu'un  leur  deinanduit  au  nom  de 
l'Empereur.  Cependant  ,  pour  garder  quelques 
mesu!  es,  ils  envoyèrent  a  Prague  quatre  députés 
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charges  de  représenter  a  l'Kuipereur  les  roisons 
qui  les  avoienl  obligés  de  prendre  les  armes  , 
et  de  lui  faire  agréer  qu'ils  eonlinssent  la  dé- 
fense de  leurs  droits  a  un  avocat.  On  mil  le» 
députes  en  prison,  sans  vouloir  les  entendre  ;  et, 
pour  apaiser  ces  troubles  dans  leur  naissance  , 
on  lit  marcher  en  Silesie  deux  reginicns  com- 
niandes  par  le  comte  de  Piccolomini ,  aveeordic 
de  ne  faire  aucun  quartier  a  ceux  cpii  refuseroient 
de  poser  les  armes.  Cette  milice  sans  expérience 
ne  vit  pas  plus  toi  paroilrc  les  lrou|)esqni  l'at- 
taquerent ,  (|u'elle  se  dissipa.  Piccolomini  fit 
arrêter  quelipies-uns  de  ces  paysans ,  (|ui  furent 
pendus  pour  servir  d'exemple  aux  outres,  et 
ensuite  il  s't  n  retourna  à  Vienne. 

A  peine  fut-il  parti  que  les  rebelles  se  ras- 
semblèrent, en  nombre  de  plus  de  quatre  raille. 
Plusieurs  oflieiers  léforniés  se  mirent  ii  leur 
léte,et  les  lirenl  marcher  eu  ordre  de  bataille 
avec  des  étendards  ou  l'on  avoil  mis  des  de- 
vises pour  exciter  les  peuples  a  suivie  le  mémo 
parti  :  Ils  tàchéi-ent  de  surprendre  un  clK^teau 
pour  se  saisir  des  armes  qui  y  étaient  renfer- 
mées ,  parce  qu'ils  en  manquoient.  Le  comte 
Piccolomini  les  prévint  ;  et  ayant  ele  renforce 
par  les  régimens  de  Grana  et  de  Merey,  il  mar- 
cha contre  eux.  Il  les  truuva  caniprs  a  Lcitto- 
nitz  ;  et  ayant  détaché  des  partis  pour  les  rc- 
connoitre,  il  lit  d'abord  trente  prisonniers, 
avec  un  lieuleiiaiit  réformé  qu'il  envoya  a  Pra- 
gue. Lors(|u'il  voulut  attaquer  ces  rebelles,  ils 
se  retirèrent  en  desordre  dans  des  bois  entou- 
rés de  marais  et  sur  des  montagnes  inaccessi- 
bles. Piccolomini  ne  pouvant  les  y  aller  forcer, 
leur  fit  dire  (|ue  s'ils  voulnient  nuttie  bas  les 
armes,  l'Empereur  leur  aecorileroit  une  amnis- 
tie générale,  et  leur  feroit  donner  satisùiclion 
sur  les  justes  sujets  de  plaintes  qu'ils  ouroient 
contre  leurs  seigneurs  :  la  crainte  du  cLilliment 
en  cas  qu'ils  résistassent ,  et  res|ieranee  d'un 
traitement  plus  favorable  s'ils  mettuienl  les  ar- 
mes bas,  en  firent  retirer  cinq  mille.  L'I'Jnpe- 
reur,  pour  réduire  les  autres  en  leur  donnant 
quel(|uc  satisfaction  ,  ordonna  que  les  paysans, 
qui  etoielit  obliges  de  travailler  cinq  jouis  de  la 
semaine  pour  leur  seigneur,  et  (|ui  n'en  avoienl 
qu'un  de  libre,  n'auroient  plus  que  trois  jours  de 
corvée,  et  pourroient  travailler  pour  eux  les 
trois  autres  jours  de  la  semaine. 

Apres  avoir  ainsi  pacifié  les  troubles  de  la 
Silesie  ,  l'Empereur  renoua  la  négociation  com- 
mencée avec  les  inécontens  de  Hongrie  ,  cl  con- 
vint avec  eux  d'une  suspension  d'ariu's.  Mais 
comme  un  parti  ne  songeoil  qu'a  surprendre 
l'autre ,  quelques  officiers  de  l'année  impériale 
entreprirent  d'enlever  le  ci>into  Tékély  dans 
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une  m^ii:*un  du  pLilsaiice  ou  il  se  diverlissuit 
avec  SCS  amis  sur  la  foi  de  la  trêve.  Ce  comte 
ayant  été  averti  de  leur  dessein  ,  alla  les  atten- 
dre dans  une  embuscade ,  les  délit,  et  en  tailla 
la  moitié  en  pièces.  Quoique  cette  trahison  eût 
aliéné  les  esprits,  les  comtes  d'Ksterhnsi  et  de 
Forints,  1"'  travailloieiit  à  raccoininodcment , 
alloient  de  comte  en  comte  exhorter  les  habi- 
tans  à  rentrer  dans  leur  devoir.  L'Empereur  de 
son  côté,  pour  venir  plus  aisément  à  bout  du 
dessein  qu'il  avoil  de  faire  rcconiioitre  l'archi- 
duc Joseph  ,  son  fils,  roi  de  Hongrie,  résolut 
d'accorder  aux  méconlens  la  plus  grande  partie 
de  ce  qu'ils  souhaitoient  ;  mais  plus  il  se  rap- 
prochoit ,  plus  les  mécontens  sembloient  s'éloi- 
gner. Après  qu'ils  eurent  offert  de  remettre 
toutes  choses  en  l'élat  qu'elles  étoient  en  iGG2, 
ils  demandèrent  que  le  roxaume  fût  déclaré 
électif,  quoique  cette  prétention  fût  contraire 
à  la  constitution  de  l'année  1G5-J. 

[(680]  L'Empereur  ne  laissa  pas  que  de  con- 
voc|uer  une  diète  généiale  à  TIEdenbourg ,  et 
l'ouverture  s'en  fit  le  dernier  août  Kiso.  On  y 
proposa  ,  dans  la  première  séance  ,  de  faire  l'é- 
lection d'un  palatin  avant  que  de  parler  d'au- 
cune autre  affaire.  Le  comte  Tékély  communi- 
qua ensuite  a  l'évéque  Sebestini,  commissaire 
de  l'Empereur,  des  lettres  par  lesquelles  le 
prince  Abaft'y  lui  promettoit  des  avantages 
très-considérables  de  la  part  des  Turcs.  Sur 
ce  fondement,  il  demandolt  que  Sa  Majesté 
Impériale  l'indemnisât ,  en  cas  que ,  par 
l'accommodement  qu'il  feroit  avec  elle  ,  il  se 
trouvât  dépouillé  des  biens  qu'il  possédoit  en 
Transylvanie.  La  diète  fit  proposer  à  l'Em- 
pereur les  comtes  Estherhnsi ,  Palfi  et  Er- 
dedi ,  pour  cpie  la  charge  de  palatin  fût  con- 
férée à  l'un  des  trois;  mais  ce  prince  ne  se 
se  voulut  pas  déteiminer  sur  un  choix  si  impor- 
tant qu'il  n'en  eût  parlé  au  père  Emeric,  qui  ve- 
noit  d'être  sacré  évéque  de  Vienne ,  et  au  se- 
crétaire Abelé,  qui  gouvernoient  entièrement  son 
esprit.  Quoicfu'on  travaillât  dans  la  diète  huit 
heures  par  jour ,  on  ne  put  dans  les  premières 
séances  convenir  de  l'élection  -du  palatin ,  à 
cause  du  peu  d'union  qu'il  y  avoit  entre  les 
commissaires  de  l'Empereur  et  les  députés  du 
royaume.  Ce  choix  se  trouva  si  difficile  qu'il 
pensa  causer  la  rupture  de  la  diète,  parce  que 
l'archevêque  de  Strigonie  rejctoit  tous  les  sujets 
que  proposoient  les  autres.  L'Empereur ,  pour 
lever  cette  dilficulté,  nomma  les  comtes  d'Es- 
terhasi ,  Palfi  ,  Budiani ,  Erdedi  et  Kinski,  per- 
mettant aux  Hongrois  de  choisir  celui  des  cinq 
qui  leur  seroit  le  plus  agréable.  Cette  proposi- 
tion avant  été  mise  en  délibération  dans  l'as- 


semblée ,  tontes  les  voix  fe  réunirent  en  faveur 

d'Estcrhasi.  L'Empereur,  qui  s'éloit  rendu  a 
Œdenbourg,  s'en  retourna  à  Neustadt ,  après 
avoir  reçu  le  serment  du  nouveau  palatin.  Le 
lendemain  de  son  départ,  la  diète  reçut  une 
lettre  du  comte  Tékély  ,  signée  de  lui  et  de  six 
des  principaux  chefs  des  mécontens,  par  la- 
quelle ils  ofl'roient  d'accepter  l'amnistie,  pourvu 
qu'on  leur  accordât  la  liberté  de  leur  religion, 
qu'on  leur  rendît  leurs  temples  et  tous  leurs 
biens  ,  qu'on  payât  aux  Turcs  l'argent  qui  leur 
avoit  été  promis,  et  qu'on  donnât  aux  mécon- 
tens les  assurances  nécessaires  pour  l'exécutioD 
de  ce  qui  leur  seroit  accordé.  La  diète  envoya 
sur-le-champ  cette  lettre  à  l'Empereur  ;  et  ee 
prince,  après  l'avoir  communiquée  à  son  con- 
seil, répoudit  ([u'il  ne  pouvoit  consentir  au  der- 
nier article  concernant  les  Turcs.  En  consé- 
quence il  fut  résolu  dans  l'assemblée  qu'on  dé- 
puteroit  à  Sa  Majisté  Impériale,  pour  la  prier 
d'ôter  les  charges  à  tous  ceux  ((ui  avoient  eu 
part  aux  chnngemetis  qu'on  avoit  faits  dans  le 
royaume ,  et  qui  avoient  été  cause  des  troubles 
qui  duroient  depuis  vingt  ans.  L'Empereur  ne 
voulut  pas  répondre  sur-le-champ  à  cette  pro- 
position ;  il  marqua  seulement  qu'il  l'examine- 
roit  et  feroit  savoir  ses  intentions  à  la  diète. 
Le  Grand-Seigneur,  craignant  que  le  comté  Té- 
kély ne  se  remît  sous  l'obéissance  de  son  maître, 
lui  envoya  un  pacha  pour  l'en  détourner ,  et 
pour  lui  offrir  toutes  les  assurances  qu'il  seroit 
fait  prince  de  la  Transylvanie  après  la  mort 
d'Abafly.  Ce  pacha,  qui  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  le  comte  et  avec  les  autres  chefs  des 
mécontens,  sut  si  bien  leur  représenter  les  avan- 
tages qu'ils  trouveroient  en  se  mettant  sous  la 
protection  de  la  Porte,  que  quatre-vingts  d'en- 
tre eux  lui  promirent ,  au  nom  de  tout  le  royau- 
me, de  payer  au  Sultan  un  tribut  de  quatre- 
vingt  raille  écus,  pourvu  qu'il  voulût  les  assis- 
ter puissamment. 

Cependant  les  députés  de  la  diète  travail- 
loient  avec  soin  à  examiner  les  griefs  des  mé- 
contens ,  et  le  palatin  alloit  de  temps  en  temps 
àNeustadt  pour  en  rendre  compte  à  l'Empereur. 
Quand  les  délibérations  de  cette  diète  eurent 
été  rédigées  par  écrit,  ce  prince  se  rendit  à 
OEdenbourg  pour  les  régler.  La  diète  envoya 
en  même  temps  au  comte  Tékély  son  résultat 
touchant  le  point  de  la  religion  ,  et  celui  de  la 
contribution  annuelle  pour  l'entretien  des  trou- 
pes et  des  places  de  Hongrie.  Ce  résultat  portoit 
que  l'on  aecorderoit  aux  mécontens  la  restitu- 
tion des  temples  qu'ils  avoient  fait  bâtir,  avec 
la  liberté  d'en  construire  trois  autres  et  d'y 
faire  prêcher    publiquement   leurs   ministres; 
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qu'a  lï-jîard  des  Turcs  ,  on  leur  duaiieroit  tint' 
somnif  roii.sidtT.'ibU- unu  fois  pnj  rc  ,  nu  Ihmi  du 
tribut  aiiiiui'l  qu'il»  pri'tciidutciit ,  inuis  a  l'ou- 
diliiin  (|u'ils  priilon^oroiviit  |>our  \iii^t  nus  In 
Iri'Vf  coiu'luc  «'U  KiUl.  Ou  fit  mu'miio  proposer 
nu  itiMilv  'l'tkvlv  df  lui  dountT  l'u  olnijf  le  (ils 
du  |i,il.itiii  ,  t'ii  c.is  qu'il  voulut  NCiiir  lui-iiiéiiic  il 
In  dictf.  Cl'  coiule  ri-poiuiit  qu'il  ne  vouloit  rien 
relitcher  delà  restituliun  de  tous  les  temples  et 
du  paiement  des  qiiarnnte  mille  risdnies  de  tri- 
but niinnel ,  pnrceque,  sans  cette  eondilion,  les 
TiMiM  ne  vonioient  pus  reiid:e  iiu\  iiicconti  lis 
leurs  femmes  et  leurs  enfiius  qu'ils  nvoient  eu 
olaup.  Les  difficultés  nu^mentoienl  tous  les  jours 
de  la  part  des  meeoiitens  :  ils  prelenduieiit  que 
ceux  qui  eloient  eause  des  troubles  se  di' voient 
eliarfier  de  payer  u  In  Porte  le  tribut  nuipiel  ils 
s'etuient  eiii:n|;i-s  ;  d'ailleurs  le  eonite  Tekelv- 
demaiiduit  un  gouvernement  et  des  terres  pour 
sn  sùrele. 

Les  protestans  manquèrent  mùme  de  se  trou- 
vi'i  a  la  diète  peiulanl  tr6is  séances  ,  parce  (fuils 
preteiidoieut  qu'on  rej;liSt  avant  toutes  choses  le 
|uint  de  la  religion,  n  quoi  l'arclievéïiiiedeStri- 
gunic  s'opposoit  fortement.  Ils  furent  néanmoins 
obliges  de  rentrer,  sur  une  nouvelle  proposilion 
du  comte  Tekelv  ,  i(ui  deinaiidoit  (|u'oii  eeil.it 
aux  Turcs  et  nu\  Tinnsv  I vains  les  trois  comtes 
sur  les(|uels  ilsavuient  des  prétentions,  au  lieu 
du  tribut  nniiui'l  (|u'il  falloit  payer  a  In  Porte. 
Les  Ktnis  de  Huni^rie  résolurent  enfin  de  re- 
mettre rexamen  de  leurs  ;:riefs  particuliers  à 
une  autre  dicte  (|ui  seiuil  convo(|tii'e  dans  un  an 
uu  deux  ,  sous  le  bon  plni.^ir  de  l'Kmpereiir;  et 
ils  réduisirent  les  matières  dont  ils  voulaient  In 
décision  nu\  nrticles  suivnns  :  que  l'élection  du 
palatin  seroit  confirniec;  (]u'oii  nu<:nienteroit 
les  troupes  de  lli)li;:rie  de  soldats  du  pays; 
qu'on  dci'lMr;;(roit  le  royauiiip  des  contribu- 
tions cKlraordinaires  ;  qu'on  distribtieruit  les 
clinriics  nu.\  officiers  bon^'rois  ;  qu'on  réforme- 
roii  les  chaniiires  de  Hongrie,  dont  le  viee-ioi 
avoit  ete  président;  (|u'on  lieencieroit  les  trou- 
pes étrangères  ,  dont  on  n'avoit  pas  besoin  ; 
qu'on  restitueroit  aux  mecontensles  biens  qu'on 
leur  avoit  confisqués;  qu'on  leurconserveroit  la 
liberté  de  la  religion  ,  et  (|u'on  leur  nccorderoit 
une  amnistie  jLtenemle  ;  iju'on  mellroil  en  libirte 
tous  les  prisonniers  de  pnrl  et  d'autre  ;  (|u'une 
autre  dicte  seroit  inJii|uee  le  plus  t(M  qu'il  seroit 
possible.  On  ajouta  a  ces  articles  un  mémoire 
par  lequel  on  demnndoit  qu'on  démolit  la  cita- 
delle deCassovie;  qu'en  cas  qu'on  ne  put  resti- 
tuer aux  nie-ontens  leurs  biens  confisques,  on 
leur  donnât  un  e(|uivnlent  au-delà  de  la  Teiss, 
et  qu'on  leur  accordât  ernt  temples,  aux(|uels 


In  diele  se  flxoit,  quoique  les  mecontens  eu  de- 
ninndasseiit  un  bien  plus!:raiid  nombre.  Ce  mé- 
moire nynnt  ete  envoyé  a  f  lùnpereur,  il  repon- 
dit,  entre  autres  choses,  qu'il  ne  vouloit  pns 
laisser  aux  protestans  les  «•j;lises  (|u'ils  nvoient 
usurpées  sur  les  catholiques,  mais  ijti'il  donne- 
roit  de  l'ai^'eiit  pour  leur  faire  bâtir  dauties 
temples. 

Le  prince  Abaffy  voyant  que  les  iié(;(K-iutions 
ne  s'avnncoient   pns,  assiéf;en  Zatmar.   ..Xpres 
avoir  fait  tracer  des  lignes  autour  de  cette  place, 
il  divisa  son  année  en  quatre  corps  (|ui  eurent 
<les  (|uartirrs  .séparés.  Le  premier  etoit  compusu 
des  troupes  de  Transylvanie;  le  second  ,  de  cel- 
les de   .Moldavie;  le  troisième,   de  Turcs;  le 
quatrième,  des  mecontens  de  Hongrie;  et  ces 
i|uatre  corps  se  pouvoient  joindre  par  des  li):nes 
de  eiiinniiiniealion.  i  n  cinquième ,  compose  de 
cinq  mille  chevaux  tires  d<' l'année  des  mecon- 
tens, sous  les  ordres  de  Bernliasi ,  un  de  leurs 
plus  braves  officiers,  s'avane«  vers  la  Teiss 
pour  s'o])poser  au  secours  (jue  le  eonile  Caprara 
auroil  pu  amener.    Le  prince    Ahalïy  s'altaeha 
d'abord  au  corpsde  la  place  ,  parce  (|Ue  le  eonile 
de  Serin  (|ui  y  coinmnudoit  avoit  brûle  les  fau- 
bourgs pour  être  plus  en  état   de  se  défendre. 
Ceeomie  eloil  fils  de  Nicolas  de  Serin,  frère  de 
celui   qui  avoit  ete   décapite.    Le   Transylvain 
n'eut  pas  plus  tôt  formé  ce  siéiie,  qu'il  lit  pu- 
blier un  manifeste   portant  que  la  seule   pitié 
qu'il  avoit  de  la  persécution  qu'essuyoient  les 
mceontens  de  llon^^rie  l'avoit  oblijie  de  venir  à 
leur  secours  ,   pour    leur    l'aire   restituer   leurs 
biens  el  leurs  temples  ,  et  pour  les  rclahlir  (l.uis 
leurs  anciens  privilèges.  Il  ajouloit  qu'il  s'etoit 
porté  à  cette  entreprise  du  consentement  de  la 
Porte  et  de  tous  les  Etats  de  Transylvanie, 
que    le  Grand-.Seif;neur  lui    avoit    donne    une 
commission    expresse   pour    cette    expiditioii  ; 
(|u'en  considération  de  son  zèle,  Sa    llnutes>c 
nvoit  déclaré  le  prince ,  son  fils  ,  régent  des  mê- 
mes Etats  de  Transylvanie  en  son  absence,  el 
son  successeur,  au  cas  qu'il  mourut  dans  cette 
guerre.    Le  prince  Abatfy  poussa    vi^ioureuse- 
meiit  ce   siéfie ,    pour   faire  voir  aux   nssiéf^és 
(|u'ilétoit  en  état  de  les  forcer  s'ils  ne  vouluient 
pas  fîoùler  les  raisons  contenues  dans  son  ma- 
liifeste  ;  et  il  reçut  peu  de  jours  après  un  secours 
de  huit  mille  hommes  (|ui  lui  l'ut  envoyé  pnr  le 
pacha  de  Bude.  .Ajires  l'arrivée  de  ces  troupes  , 
il  se  rendit  maître  de  la  ville    et  conlrai(init  le 
gouverneur  à  se   retirer  de  la   citadelle.   Le 
comte  de  Serin  ayant  découvert  (|ue  les  asslé- 
geans  nvoient  des  intelligences  avec  un  officier 
de  la  garnison  ,  le  fit  arrêter  et   lui' lit  tiancher 
la  tête.  Le  iirince  Abaffy   voyant  ses  mesures 
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rompues  par  la  mort  de  cet  liomine ,  al)aniionna 
cette  entreprise  et  se  retira.  On  parla  diverse- 
ment des  molilsqiii  l'avoient  obligé  de  lever  le 
Kiéiie.  Les  uns  attribuèrent  sa  retraite  à  une 
mésintelliiience  survenue  entre  le  comte  de  Té- 
kély  et  ïeleky  ,  général  des  troupes  de  Tran- 
>\ ivanie  :  on  aceusoit  ce  dernier  de  s'être  servi 
(le  mauvaise  poudre  qui  ne  faisoit  aucun  effet  ; 
d'autres  disoient  que  le  prince  Abaffy  n'avoit 
point  voulu  se  rendre  maître  de  la  place,  parce 
qu'il  avoit  eu  avis  que  le  Grand-Seigneur  pré- 
tcndoit  qu'il  la  lui  remît  entre  les  mains.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  pacha  qui 
coniraandoit  les  Turcs  à  ee  siège,  envoya  à  Cons- 
t^mtinople  des  mémoires  contre  ee  prince  ;  ce 
(pii  l'obligea  de  retourner  dans  son  pays,  de 
peur  qu'il  n'y  arrivât  quelque  changement  en 
son  absence. 

/aniar  est  une  place  frontière  de  la  Tranfvl- 
^anie,sur  la  rivière  de  Samos  qui  l'environne 
de  toutes  parts  ;  c'est  la  capitale  du  comté  de 
Senon.  Elle  fut  cédée  à  l'Empereur  par  l'accom- 
modement que  Ragotski  fit  avec  lui  pendant 
le  siège  de  cette  place.  Sa  Majesté  Impériale  ré- 
pondit au  mémoire  des  mécontens  par  un  autre 
qui  contenoit  ses  intentions  de  la  manière  sui- 
vante :  que  tous  les  Etats  du  royaume ,  tant  sei- 
gneurs que  gentilshommes  ,  comme  aussi  les 
villes  privilégiées  qui  appartenoient  immédiate- 
ment à  la  couronne  ,  jouiroient  de  la  liberté  de 
leur  religion,  et  qu'ils  en  auroient  l'exercice 
libre,  sauf  néanmoins  le  droit  des  seigneurs 
particuliers  ;  que  les  soldats  hongrois  qui  se 
trouveroient  en  garnison  sur  les  frontières  joui- 
roient de  la  même  liberté  ;  qu'il  ne  seroit  per- 
mis à  aucune  des  parties  de  chasser  les  curés  ni 
les  ministres  des  églises  situées  dtins  les  lieux 
ou  l'exercice  de  leur  religion  étoit  établi  ;  que 
les  catholiques  et  les  proteslans  ne  pourroient 
s'emparer  des  églises  possédées  par  l'une  des 
deux  communions  ;  que  les  églises  occupées  de- 
puis l'année  1670  ,  durant  les  derniers  troubles, 
diiiieureroient  à  ceux  qui  les  possédoient  actuel- 
lement; qu'il  seroit  permis  aux  luthériens  et 
calvinistes,  et  à  tous  ceux  qui  étoient  compris 
sous  ces  deux  sectes,  de  bâtir  un  temple  dans 
chaque  comté  où  il  ne  s'en  trouveroit  point ,  et 
d'y  exercer  leur  religion  ;  que  s'il  y  avoit  déjà 
quelques  temples  ,  ils  en  jouiroient,  ainsi  que 
des  revenus  qui  leur  seroient  affectés  ;  qu'il  se- 
roit permis  aux  seigneurs  et  aux  gentilshom- 
mes des  mêmes  comtés  de  faire  bâtir  des  ora- 
toires et  des  chapelles  dans  leurs  châteaux  pour 
y  exercer  leur  religion,  et  de  les  doter  d'un 
revenu  suffisant  ;  que  les  catholiques  auroient 
le  libre  exercice  de  leur  religion    dans  tout  le 


royaume;  qu'on  peimetiroit  aux  luthériens  de 
Presbourg  de  bâtir  un  temple  dans  un  lieu  com- 
mode qui  leur  seroit  marqué,  et  que  ceux  de  la 
ville  de  Zopranitz  rcsteroient  en  possession  de 
l'exercice  dont  ils  jouissoient  alors;  que  les  dif- 
férens  qui  surviendroieiit  à  l'avenir  touchant  la 
religion  ne  sei oient  pas  décidés  par  les  armes, 
mais  seroient  réglés  par  Sa  Majesté  Impériale  , 
après  avoir  entendu  les  parties  ,  et  que  l'article 
huitième  de  la  convention  du  roi  Uladislas  se- 
roit renouvelé  et  observé  ;  qu'il  serait  défendu, 
sous  peine  d'encourir  l'indignation  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale,  à  tous  les  Etats,  à  tous  les  or 
dresetà  tous  les  particulieis  du  royaume,  de 
parler  mal  des  religions  permises  ,  et  d'injurier 
ceux  qui  en  feroient  profession. 

[iGSI]  Les  Etats  présentèrent,  le  21  octobre 
in.si  ,  leur  réplique,  par  laquelle  ils  prioient 
l'Empereur  de  régler  toutes  choses  suivant  le 
décret  de  l'année  1647,  sans  avoir  égard  aux 
objections  des  catholiques.  La  réponse  de  Sa 
Majesté  Impériale  n'étant  pas  telle  qu'ils  la  sou- 
haitoient,  ils  en  furent  si  indignés,  que  tous  les 
seigneurs  du  royaume  s'en  seroient  retournés 
chez  eux  dès  le  même  jour  ,  si  les  commissaires 
de  l'I'mpereur  n'eussent  fait  les  derniers  efforts 
pour  les  retenir. 

Ce  différend  fut  à  peine  accommodé  qu'il 
s'en  éleva  un  autre  plus  difficile  à  terminer.  Les 
députés  des  Etats  se  plaignirent  qu'on  vouloit 
céderaux  Turcsune  partie  de  laHongrie  ;  ils  di- 
soient hautement  que  l'Empereur  vouloit  con- 
server l'Allemagne  aux  dépens  de  leur  pays.  Le 
seul  expédient  qu'on  put  trouver  pour  leur  don- 
ner satisfaction  fut  qu'un  gentilhomme  hongrois, 
chargé  de  veiller  à  leur  intérêt,  accompagneroit 
à  Constantinople  le  comte  Albert  Caprara,  qui 
y  alloit  en  qualité  d'ambassadeur  de  Sa  Majesté 
Impériale.  On  ariéta  ,  le  16  novembre,  au  gré 
de  l'Empereur,  l'article  concernant  la  religion; 
on  travailla  ensuite  à  examiner  les  moyens  de 
rendre  aux  mécontens  leurs  biens  confisqués , 
et  de  faire  sortir  du  royaume  les  troupes  étran- 
gères; ce  que  tous  les  Hongrois  souhaitoient  ar- 
demment, ainsi  que  la  cassation  ou  la  réforme 
de  la  chambre  nouvellement  établie  en  Hongrie: 
mais  il  y  eut  sur  ces  objets  de  grandes  difficul- 
tés de  la  part  des  commissaires.  Les  Hongrois 
vouloient  encore  qu'on  privât  de  leurs  emplois 
tous  ceux  qui  en  avoient  été  pourvus  par  l'évê- 
que  de  iS'eusfadt ,  qu'ils  regardoient  comme  l'au- 
teur de  tous  les  troubles  du  royaume  ;  ce  que 
l'Empereur  n'étoil  pas  disposé  à  leur  accorder. 
Ils  avoient  même  peine  à  convenir  entre  eux  des 
moyens  d'exécuter  les  choses  qu'ils  paroissoient 
désirer  le  plus  ;  il  y  avoit  tant  de  division  dans. 
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i-i'tte  nssmiblit^ ,  qtio  Ifs  coclfïiasliques  detriii- 
»oifiil  l'nprei-iliiii-o  cfqui  axoit  rie  rt'f;U'  If  ma- 
tin |iar  lus  M-culii'rs.  Ou\-ci  proposiTcnl  a  l'xr- 
rhe\i-quu  di'  Stri^oiiie  de  rciuiiictT,  pour  lui  et 
pour  sci^ sui-ei-$.seurs,u  la di^aitc de  palutinquaiid 
elle  viendroit  u  >n(|uer;  de  quoi  ee  prélat  fut 
tellement  irrite,  (ju'apres  inuir  dit  plusieurs  elio- 
ses  fiielieuses  a  Ksterlia>i  et  au\  autres  députes 
seeuliers  ,  il  sortit  |Kiur  en  aller  porter  ses  plain- 
tes u  Sa  Majesté  Impériale,  prutestiint  que  pas 
un  des  eeelesiusliques  ne  &e  trouveroit  plus  à 
l'assemblée.  l.'Kmptreur,  |)our  faire  ee.sser  ces 
dilferends,  urdunna  au  eumte  d'KsIei  liasi  ,  a 
l'arcluM^que  de  Slrigonie  et  a  l'evéque  de  Neus- 
taill  ,  de  ne  plus  assister  a  la  diele,  parce  <|u'iis 
n'etoieni  pas  agréables  aux  Hongrois.  Le  nom- 
bre des  eommissaire.s  fut  réduit  par  ce  nu)_ven  u 
trois  ,  savoir,  le  prince  de  Sch\\  arlzemberi,' ,  le 
comte  de  Nostils  et  le  chancelier  Oker. 

L'tjnpereur  ii,\  aut  conclu  une  suspension  d'ar- 
mes avec  le  comte  Tekely,  résolut  de  faire  cou- 
ronner l'Impératrice  n\ant  que  de  s'en  retourner 
a  \  .enne.  Les  sc!;;neurs  lionyiois  niiereni  pour 
cet  effet  prendre  les  ornemeiis  royaux  u  Pres- 
bourg  ,  et  les  porlerent  a  UMdenbourjj; ,  ou  la 
céreinouie  se  lit  le  9  de  décembre  ,  dans  l'église 
des  relijjieux  de  saint  François  ,  avec  les  solen- 
nités ordinaires.  La  diète  coutinua  ensuite  ses 
séances,  et  remit  a  Sa  Majesté  Impériale  la  dis- 
position des  biens  conlisques  qui  n'etoient  pas 
encore  aliènes.  L'Kmpereiir,  louché  de  la  sou- 
mission des  Hongrois  ,  ordonna  que  les  biens 
des  comtes  de  Serin,  Nadasii ,  t'rnngipani ,  Tot- 
tenback  ,  et  de  quel(|uts  autres  sel;:neurs  qui 
avoient  ete  exécutes,  seroient  entièrement  ren- 
dus a  leurs  enfaus  ou  a  leurs  autres  héritiers. 
Les  Etats  de  leur  c«'>lé  ,  pour  temoi-ine r  leur  zelc 
a  leur  souverain,  firent  présent  a  l'Impératrice 
d'une  Imurse  de  deux  mille  dueals,  qu'elle  ne  vou- 
lut pas  recevoir,  leur  recommandant  de  l'em- 
ployer aux  réparations  des  é<.:lises  catholiques. 
I^  dicte  finit  enlin  le  a;i  décembre  ,  et  l'Empe- 
reur s'en  retourna  à  \  iennc.  Ce  prince,  pour  mon- 
trer ([u'il  viiuloit  gratifier  les  seifineurs  hongrois 
en  toutce  (lu'ii  pourioit,  lit  entrer  dans  son  con- 
seil prive  le  palatin  Paul  Ksterhasi,  et  lui  lit 
donner  par  le  roi  d'Espagne  l'ordre  de  la  Toisop 
d'or.  Il  conféra  au  comte  de  Drosconil/  la  charge 
déjuge  souverain  de  police  de  justice  ;  il  fit  le 
comte  l'erdinand  Eslerhasi  gênerai  de.s  troupes 
hongroises  ,  le  comte  de  Zikils  colonel  d'un  ré- 
giment do  la  même  nation,  qu'il  se  chargea  de 
lever  à  ses  dépens  ;  et  le  comte  Sigefruid  de  Die- 
trichstein  gouverneur  du  comté  de  Gorice,  érigé 
depuis  peu  en  principauté. 

|IG82]  Le  Grand-Seigneur  ayant  conclu  la 


pnix  avec  le  e/.ar  de  Moseovie,  résolut  de  por- 
ter ses  armes  en  llonuiie.  D.ins  eitle  vue,  il  lit 
faire  de  grands  magasins  a  Itelurade  et  dans  les 
autres  places  de  son  obeissjinee.  Il  y  envoya  tant 
de  troupes,  que  les  soldats  furent  obliges  de 
conclier  au  milieu  des  rues  dans  des  barra(|ues. 
('ommc  Tekely  devoil  agir  avec  les  Turcs  aussi- 
Iilt  que  la  treu'  seroit  expirée,  il  jugea  a  proj  os 
de  prendre  des  mesures  avec  le  paeha  de  lîude, 
et  se  rendit  auprès  de  lui  avec  tiiie  escorle  de 
trois  mille  chevaux.  Le  {lacha  dant  averti  du 
son  arri\ee,  donna  ordre  a  son  lils  de  le  rece- 
voir a  la  porte  de  la  \ille  a  la  tète  des  spahis,  de 
lui  faire  eoinpiiment  de  sa  iiart,  et  de  le  régaler 
de  rafraichissemens,  suivant  l'usage  de  celte 
nation.  Le  comte  rentra  dans  Uude  avec  ses  trou- 
pes ,  (|ui  furent  logées  sous  des  tentes  ,  au-delu 
delà  rivière  près  de  l'est.  Le  pacha  l'alteiulit 
dans  la  ville  a  la  léle  des  janissaires  ;  et  après 
les  civilités  reeipro(|ues  il  l'assuia  de  la  (irolee- 
tion  du  Grand-Seigneur.  Ensuite  il  lui  lit  âler 
son  bonnet  à  la  hongroise  et  lui  en  lit  mettre  un 
a  la  lur(|ue,  enrichi  de  pierieries  et  orne  d'une 
plume  de  héron;  ce  présent  ,  <|ii'il  lui  fit  de  la 
part  de  Sa  llaulesse,  etoit  aceom|iagiie  d'un  sa- 
bre ,  d'une  miisse  d'armes  et  d'un  drapeau  :  il 
lui  donna  aussi  en  particulier  (|iiel(|ues  chevaux 
richement  harnachés. 

Tekely,  dont  l'ambition  etoit  satisfaite  ,  son- 
gea à  satisfaire  l'aiiiour  (|u'il  avoit  depuis  long- 
temps pour  la  veuve  du  prince  Hagotski.  Il 
avoit  envoyé  son  secrétaire  à  Vienne,  |)our  ob- 
tenir de  l'Empereur  la  permission  d'épouser 
cette  princesse  :  l'Empereur,  ipii  crut  devoir 
ménager  le  comte  dans  le  temps  (|u'il  l.iehoit  a 
lui  faire  rompre  les  engagemens  {|u'il  avoit  pris 
avec  la  Porte  ,  et  qui  d'ailleurs  voyoit  bien  <pie 
c'étoit  une  pure  civilité  qu'on  lui  faisoit,  mais 
qu'on  ne  laisseroit  pas  que  de  passer  outre  mai- 
gre lui  s'il  rcfusoit  son  consc^ntemenl ,  accorda 
à  cet  envoyé  tout  ce  que  son  muitre  souhaitoii. 
Tekely  rae  pria  d'en  aller  porter  la  nouvelle  a 
la  princesse  Ragotski ,  dont  je  fus  parfaitement 
bien  reçu.  Quoiqu'elle  sût  bien  que  le  comte 
ii'avoit  pas  été  déclaré  roi  de  Hongrie  ,  comme 
le  bruit  en  avoit  couru  ,  elle  demeura  persuadée 
qu'en  l'épousant  elle  ne  descendroit  pas  du  rang 
ou  son  premier  mari  l'avoit  élevée,  puisque  la 
valeur  de  Tekely  et  la  répulalion  qu'il  s'etoit 
acquise  le  rendoient  digne  du  lione.  Eiie  me  dit 
que  le  comte  pouvoit  se  rendre  a  Mon^^atz  pour 
y  recevoir  sa  foi,  et  qu'il  y  seroit  le  bienvenu, 
puisqu'elle  y  étoit  entièrement  la  maîtresse  de- 
puis la  mort  de  sa  belle-mere,  ayant  été  décla- 
rée tutrice  du  seul  fils  (|u'elle  avoit  eu  du  feu 
prince  Ragotski.  J'allai  porter  celle  réponse  au. 
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comte  Tékély,  qui  se  rendit  à  Muiigatz  au  re- 
tour de  liude.  Après  (ju'il  eut  célébré  sou  nia- 
riii{j;e  avec  beaucoup  de  pompe  ,  il  fit  entrer  des 
troupes  de  son  p;irli  dans  celte  ville  et  dans 
toutes  celles  qui  dépeiidoient  de  sa  femme,  pour 
s'en  assurer  la  possession  :  il  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  négocier  ttmjoinsavee  le  eumié  de  Sa- 
ponara ,  envoyé  de  Sa  iMajesté  Impériale  ,  afin 
de  l'amuser  jusqu'à  ce  que  les  Turcs  se  fussent 
mis  en  campagne  pour  appuyer  ses  desseins. 

L'Kmpereur  reçut  peu  de  temps  apiès  des  let- 
tres du  comte  Albert  Caprara  ,  (jui  lui  rTiandoit 
qu'il  avoit  eu  audience  du  grand-visir,  el  qu'il 
ne  pouvoit  obtenir  la  prolongation  de  la  tiève 
qu'aux  conditions  suivantes,  savoir:  qu'on  re- 
niettroit  la  Hi>ngrie  en  l'état  qu'elle  éloit  en 
IG.iâ;  que  ce  royaume  paieroit  à  Sa  Hautesse 
un  tribut  annuel  de  cinquante  mi  Ile  florins;  qu'on 
raseroit  les  forteresses  de  Léopoldstadt  et  de 
Gratz;  qu'on  céderoit  au  comte  Tekély  îVey- 
tracht ,  Schulls  ,  Esseck  et  l'île  de  Schut  près 
de  Piesbourg,  avec  la  forteresse  de  Muran;  qu'on 
accorderoit  une  amnistie  générale  aux  mecon- 
tens ,  et  qu'on  les  rétabliroit  dans  tous  leurs 
biens  et  leurs  privilèges.  Ces  conditions  sem- 
blèrent si  dures  a  l'Empereur,  qu'il  préféra  la 
guerre  a  un  accommodement  si  honfeuv. 

La  trêve  étant  expirée,  Tekély  se  joignit  aux 
Turcs  qui  s'ètoient  assemblés  près  de  l'est,  au 
nombre  de  quarante  mille  hommes.  Il  passa 
pies  de  Cassovie,  sans  s'y  arrêter;  et  ayant 
tourné  tout  dun  coup  vers  Zatmar  ,  il  marcha 
toute  la  nuit.  Il  arriva  devant  la  place  sans 
qu'on  eût  eu  avis  de  sa  marche;  et  ayant  surpris 
le  château  ,  il  fit  passer  au  fil  de  l'epée  la  gar- 
nison, qui  n'etuit  que  de  quatre-vingts  hommes, 
commandés  par  un  enseigne.  De  ce  po^te  il 
commença  à  battre  la  \ille,  qui  se  rendit  peu 
de  jours  après.  Le  général  Slrazolde  s'étoit  mis 
en  campagne  avec  ce  qu'il  avoit  pu  ramasser  de 
troupes  ,  pour  tâcher  de  jeter  du  secours  dans 
la  place  ;  mais  il  la  trouva  prise.  Le  comte 
Tékely,  après  y  avoir  fait  entrer  une  forte  gar- 
nison, retourna  devant  Cassovie,  parce  qu'il 
avoit  des  iotelligences  avec  un  lieutenant  de  la 
garnison,  qui  lui  livra  le  château  et  qui  devoit 
le  rendre  maître  de  la  ville.  Le  traître  ayant  été 
arrêté,  le  comte  fut  obligé  d'employer  la  force 
ou  l'artifice  avoit  manqué.  Après  avoir  fait  som- 
mer le  gouverneur,  qui  témoignoit  être  disposé 
;s  se  bien  défendre,  il  fit  battre  la  place  par  trois 
endroits  ,  avec  vingt  pièces  de  canon  à  chaque 
batterie.  Il  n'avoit  d'abord  formé  le  siège  qu'a- 
vec douze  mille  hommes  seulement ,  mais  il  re- 
çut le  lendemain  un  renfort  de  quatorze  raille 
hommes  que  sa  femme  lui  envoya  des  troupes 


qu'elle  avoit  levées  sur  ses  terres,  et  le  pacha 
d'Agria  le  vint  joindre  avec  six  mille.  Comme, 
dans  le  mauvais  état  où  étoient  les  troupes  de 
l'Empereur,  Tékély  crut  alors  en  avoir  trop,  il 
détacha  le  comte  Petrozzi  avec  quatre  mille 
chevaux  ,  pour  entier  dans  le  comte  de  Lipsea  , 
et  obliger  les  peuples  de  ce  pays  et  des  comtes 
voisins  à  embrasser  son  parti.  Le  lieutenant- 
colonel  Lamb,  qui  comiiiandoit  dans  Cassovie, 
avoit  envoyé  assurer  le  comte  de  Strazolde,  qui 
s'étoit  avancé  le  long  du  Waag  vers  Rosem- 
berg,  qu'il  se  défendrolt  jusqu'au  20  août  ;  mais 
après  trois  jours  de  tranchée  ouverte,  et  divers 
assauts  soutenus  dans  le  corps  de  la  place,  qui 
n'avoit  aucun  dehors ,  il  fut  obligé  de  se  rendre 
à  discrétion.  Le  gouverneur  fut  fait  prisonnier 
de  guerre,  et  les  habitans  furent  contraints  de 
payer  ein([uante  raille  écus  pour  se  racheter  du 
pillage.  Tékély  y  fit  son  entrée  avec  le  pacha 
de  Bude,  et  fit  défiler  dans  la  ville  vingt-deux 
compagnies  de  ses  troupes. 

Cassovie,  dite  Caschau  ou  Kussa  ,  est  la  capi- 
tale de  la  haute  Hongrie,  et  en  particulier  du 
comté  d'Abanwivar.  Elle  est  située  au  confluent 
de  la  rivière  de  Tarza  et  de  celle  d'Arnat,  qui 
ont  toutes  deux  leurs  sources  dans  le  comté  de 
Scpuse.  Quoiqu'elle  fût  alors  soumise  au  roi  de 
Hongrie,  elle  se  gouvernoit  autrefois  en  ville 
libre,  comme  les  villes  anséatiquesd'Allemagne; 
et  ce  ne  fut  qu'au  commencement  des  troubles 
(|u'elle  fut  obligée  de  recevoir  garnison  impé- 
riale. Après  la  prise  de  cette  place,  les  Turcs  se 
joignirent  aux  méconteus  et  marchèrent  en- 
semble devant  Eperies  ,  qui  se  rendit  sans  au- 
cune résistance  ;  deux  cents  Allemands  (|ui  y 
étoient  en  garnison  sortirent  avec  armes  et  ba- 
gages ,  et  furent  escortés  jusqu'aux  frontières 
de  la  Pologne.  Eperies  est  dans  le  comté  de  Sa- 
ros,  sur  la  petite  rivière  de  Tarza,  vers  les  fron- 
tières de  la  Pologne  et  à  six  milles  de  Cassovie, 
sans  aucunes  fortifications  régulières. 

Cette  conquête  fut  suivie  de  la  prise  de 
Lcutsch  ,  du  fort  de  Zipt  et  de  Zemire,  qui  se 
rendirent  aussitôt  que  les  mécontens  se  présen- 
tèrent devant  leurs  portes.  Le  comte  Tekély 
ayant  fait  démolir  Eperies  par  le  conseil  du  pa- 
clia  de  lUide  ,  entra  dans  le  eornté  de  Sepuse  , 
ou  ses  troupes  pillèrent  et  brûlèrent  Sebeta  et 
Saszink,  villes  appartenantes  au  prince  de  Bo- 
mirski ,  grand  maréchal  de  Pologne ,  pendant 
que  les  Turcs  s'emparèrent  de  Tokai  et  de  Fi- 
lek.  Tokai  est  une  place  forte  située  au  con- 
fluent du  Bodrog ,  dans  le  comté  de  Barzod  ; 
elle  tomba  en  la  puissance  de  l'Empereur  par 
la  cession  que  lui  en  fit  le  prince  Ragotski  lors- 
qu'il fit  son  accommodement  avec  Sa  Majesté 
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liiipi-riiik-.  I"iU-k  est  dans  le  ooinlc  de  Sn;;,  sur 
la  nelile  rhiiTC  d'Ipula,  derrière  la  fori't  do  Mo- 
lUK'li  :  les 'l'uics s'i'ii  rendirent  maîtres  en  I5ô)  ; 
les  eliretiens  In  repriient    it  In   f;ardereiil  jns- 
qu'eii  l.)Sl',  et   elle  retomba  sous  In  |)iiisr.anee 
des  liilideles  de  la  nianiere  (|tie  nous  \enons  de 
le  dire.   Le  paelia  de  Waradein  ,  après  I»  prise 
de  Fllek,  alla  avee  quarante  mille  hommes  in- 
\estir  l.e>\eht^  et  NeUraelit,  qui  se  rendirent 
i>ans  resistanee.  I.ewen/.  ou  l-eina,  eoinme  Tap- 
|H-llenl  le>  Hongrois,  e-t  une  pince  silin'e  sur  le 
Grau,  dans  le  comte  de  liars  ,  et  dépen>lante  du 
•  "iivernement  de  Neuhuusel,  d'uu  elle  n'est  (^loi- 
ce  que  de  cinq  lieues  nu  le\anl.  Neyiraclil  ou 
Mtria  est  In  ville  capitale  d'un  eomie  ,  et  ville 
.•>cop;ile  dépendante  de  l'arelievêelie  de  Stri- 
iiie.  L'Kiiipereiir  se  vovanl  ainsi  attaque  par 
.is  Turcs  sans  <|u'il  leur  et'it  déclare  In  puerre, 
euviAa  le  comte  de  Kaunilz  en  Uavière  poiu- 
8'dliciter  du  secours.  Il  dépêcha  aussi  plusieurs 
iifliciers ,  et  entre  autres  le  comte  de  W  indis- 
yral/. ,  vers  les  électeurs  et  les  princes  des  cer- 
cles de  la  busse  Saxe  et  de  la  \Vcst|)halie ,  pour 
les  exciter  n  l'assister  dans  un  besoin  si   pres- 
Mint  ;  il  envoya   encore   le  comte  de  W  alstein  , 
chancelier  de  la  Toison  d'or,  en  l'oloiiue,  pour 
se  trouver  a  la  diete  de  Varsovie,  alin  d'v  né- 
;;ocier  une  lij;ue  avec  celle  couronne;  il  fit  faire 
des  levées  de  tous  cotés,  et  manda  au  comte  Al- 
l)erl  de  Caprara  de  revenir,  s'il  ne  pouvoit  ob- 
ti'iiir  la  prulon^ialiiiii  de  la  tieve  ;  mais  leGrand- 
Seipnenr  ne  lui  en  doinia  pas  la  liberté,  et  l'o- 
Mi.:i'.i  de  le  suivre  jusqu'à  Andrinopic,  et  de  la 
lielgrade ,  ou  il  le  lit  observer  fort  exacte- 
ment. Cet  ambassadeur,  quelque  temps  après, 
lit  savoir  n. Sa  Majesté  Impériale  que  le  Urund- 
Sei^'ueiir  ofl'ioit  de  pro|iin::er  la  trêve,  si  elle 
xonloil  lui  ceiler  les  Iles  de  Schut ,  de  Serin  et 
<le  Kanb,  avec  les  fuiteresses  de  Ratib  et  de 
Comorn;  ce  (|ue  l'Iùnpereur  refusa,  parce  (jne 
le  comte  de  W  alstein  lui  avoit  fait  .<iavoir  qu'il 
avoil  conclu   une   li^rue  offensive  et  défensive 
avec  le  roi  de  Polo;;ne  ,  le  :!  I  mars  1083. 

I.e  graiid-visir  se  rendit  a  Uelprade  le  3  mai 
ile  la  même  année,  avec  l'avant-jiarde  de  l'ar- 
mée ottomane  et  plus  de  trois  cents  i  ieccs  de 
cunon  ,  outre  un  i^raïul  nombre  de  mortiers  u 
jeter  des  bombes  d'une  j;rossem'  prodi|.'ieuse. 
Dans  ce  même  temps,  toutes  les  tioupesqui 
dévoient  composer  l'armée  impériale  commen- 
cèrent a  liler  du  c«'ite  de-PresbouriL',  ou  le  comte 
Knbnta  les  faisoit  camper  a  mesure  ([u'elles  ar- 
rivoicnt.  F.'Empereur  en  fit  la  revue  dans  la 
plaine  de  Kilzec,  qui  est  autour  de  cette  ville. 
Elles  se  Irouven-nt  contposees  de  viu;;t  mille 
hommes  de  pied  ,  de  douze  mille  chevaux  alle- 


mands ,  et  de  cinq  mille  hongrois  et  hussards. 
Sa  Majesté  Impériale  leur  lit  distribuer  cin- 
quante mille  florins;  ensuite  on  tint  un  conseil 
de  ^;nene,  ou  il  fut  résolu  de  prévenir  les  Turcs 
et  d'ussiej^er  Neuhiiusel.  I.e  prince  Charles  de 
Lorraine  assie^iea  donc  cette  place  le  it  juin  ; 
mais  avant  appris  que  le  (•rand-vlsir  marchoil 
vers  Albe-Uoyale,  il  leva  le  sie{;e.  Le  gênerai 
des  Inlideles  arriva  devant  cette  dernière  place 
avee  ciiiipianle  mille  hnmmes  de  pied  ,  trente 
mille  chevaux  et  deux  cent  mille  hommes  tirés 
des  L:arnisons.  Il  occupa  avec  cette  nombreuse 
armée  huit  lieues  de  pays,  depuis  .Mbelloyale 
jus(|u'au.\  montafiues  de  Uaab  ;  et  comme  elle  se 
trouvoil  à  une  lieue  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, il  détacha  un  ;;iand  nombre  de  Tarlares 
pour  faire  le  deuàt  dans  tout  le  pavs  ,  don  l'ar- 
mée impériale  pouvoit  tirer  des  vivres  et  des 
fourrages. 

Le  comte  Tékély,  après  avoir  conféré  avec  le 
fjrand  visir,  rttourna  a  Cassovie,  et  lit  publier 
un  nvinifeste  contenant  (|ue  Sa  ll.uilesse  reee- 
vroit  sous  sa  piolection  tous  les  lloii^zrois  ipii 
embrasseroienl  le  parti  des  mécontenset  (|u'elle 
les  maintiendroit  dans  leurs  privilefzcs,  leurs  li- 
bertés ,  leurs  biens  et  leur  relit;ion  ;  mais  qu'on 
ne  doimeroit  aucun  (|uartier  a  ceux  qui  refuse- 
roieut  de  se  soumettre.  Ce  manifeste  lit  nu  si 
grand  effet ,  que  les  villes  de  Papa  ,  de  Dotis 
et  de  \'esprin  ouvrirent  aussitôt  leurs  portes  aux 
meeoTilens.  La  plupart  des  autres  villes  décla- 
rèrent au  commissaire  de  l'Kmpereur  (|u'elles  se 
rcndroient  au  comte  Tekely,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser au  feu  et  nu  pillage  sans  espérance  d'être 
secourues. 

Papa  ,  autrefois  Mogilimin  ,  est  plus  considé- 
rable par  sa  force  ,  qui  n'est  cependant  pas  ca- 
pable d'une  lon';uc  résistance,  que  par  sa  uran- 
deur  et  son  éleiulue.  Elle  est  située  sur  la  petite 
rivicic  de  Marchallz  ,  près  de  la  forêt  de  lln- 
kon,  dans  le  comte  de  Vesprin  ,  entre  la  ville 
de  Seiion  et  celle  de  .lavarin.  Dolis  ou  Tata  , 
dans  le  comte  de  Javarin  ,  anciennement  appe- 
lée Deodutuin  ,  est  ,  selon  <|uel(|ues-uns,  Cwsa- 
ira.  Vesprin  ou  NN  eisbruii  a  sou  assiette  au 
nord  du  lac  Ualaton,  vers  la  source  de  la  Snr- 
vilz  ,  a  onze  milles  de  Cran  au  sud  ,  et  à  cinq 
d'Albe  llovale  a  l'oue.st.  Elle  est  le  sie«e  d'un 
évêque  qui  est  sufl'rnf;ant  de  Strif;onic,  et  qui, 
en  qualité  de  chancelier  des  reines  de  Honf;rie, 
a  droit  de  les  couronner.  Cette  place  est  defen- 
diu-  par  un  fort  élevé  sur  une  colline. 

Le    prince   Charles  de    Lorraine   ayant   été 

averti   par  ses  coureurs  que  les  Turcs  étoient 

déjà  entres  en  Autriche  ,  ne  se  crut  pa-.  eu  état 

1  de  pouvoir  résister  a  leur  armée,  parée  qu  il 
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falloit  renforcer  les  garnisons  de  Javnrin  et  do 
Comorn  ,  et  qu'il  ne  pouvoit  par  eoiise(|uent  lui 
rester  tout  nu  pins  que  vinut-qnntre  mille  hom- 
mes. Dans  la  crainte  qu'il  eut  d'être  enveloppé 
par  cette  armée  formidable  ,  il  résolut  de  se  re- 
tirer sous  le  canon  de  Vienne,  et  il  chercha  à 
se  placer  dans  un  poste  où  il  pût  se  conduire 
suivant  les  mouvemens  que  feroient  les  Turcs  a 
leur  arrivée.  Il  y  avoit  trois  partis  à  prendre  : 
le  premier,  de  se  camper  dans  la  petite  ile  de 
Sehut  ;  le  second  ,  de  se  loger  derrière  le  Rab- 
nitz  ;  et  le  troisième  ,  de  se  poster  entre  le  Rab- 
nitz  et  le  Rnab.  En  suivant  le  premier  et  le  se- 
cond, on  abandonnoit  le  passage  de  Raab  aux 
moindres  troupes  des  ennemis  ,  et  on  leur  ou- 
vroit  l'entrée  dans  les  pays  héréditaires.  Cette 
considération  obligea  ce  prince  de  s'arrêter  au 
dernier  parti  ,  comme  a  celui  qui  lui  sembloit 
le  plus  propre  a  soutenir  la  ville  et  à  disputer  le 
passage  de  Raab.  Il  étendit  sa  gauche  près  de 
Vienne,  et  sa  droite  jusqu'au  marais  du  Rabau, 
où  il  mit  le  comte  de  Rnbata  pour  disputer  le 
passage  à  ses  voisins  de  la  droite.  Il  laissa  dans 
l'île  de  Schut  le  régiment  de^Vallis  avec  quel- 
ques Croates  pour  empêcher  les  Tartares  de  s'y 
jeter,  et  mit  dans  les  dehors  de  Raab  les  regi- 
mens  de  Grana ,  de  Raab  et  de  Bade.  Dans  cette 
disposition  il  attendit  l'armée  ennemie,  dont  les 
coureuis  parurent  à  la  portée  du  cauon  près  du 
Raab  ,  le  29  de  juin.  Les  Turcs  marchèrent  le 
premier  de  juillet  le  long  du  Raab,  et  leur  ar- 
mée commença  de  s'étendre  depuis  le  monastère 
de  Saint-Martin  jusqu'à  une  heure  de  chemin 
au-delà  de  la  droite  des  Impériaux.  Ils  se  cam- 
pèrent, serrés  et  sans  intervalles,  faisant  un 
front  de  plus  de  deux  lieues  d'étendue,  au-delà 
de  la  rivière  ,  jusqu'auprès  de  la  ville,  en  tour- 
nant a  droite  le  long  de  la  montagne  et  d'un 
ruisseau  voisin  du  couvent. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  qui  étoit  sorti 
de  son  camp  pour  observer  la  contenance  des 
ennemis ,  ayant  mis  l'armée  en  bataille  à  la  vue 
de  leur  marche  ,  s'avança  sur  la  rivière  pour 
leur  en  empêcher  le  passage  ,  et  les  éloigna  d'a- 
bord par  le  feu  de  son  canon.  Vers  le  raidi  ,  ils 
détachèrent  de  leur  gauche  un  grand  corps  de 
cavalerie  qui  monta  le  Raab  vers  le  haut  du  Ra- 
bau ,  pendant  que  le  gros  de  l'armée  travailloit 
a  établir  des  batteries  eu  divers  endroits  le  long 
du  front  des  troupes  chrétiennes  pour  tenter  le 
passage. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine,  qui  n'a- 
voit  pas  neuf  raille  cinq  cents  chevaux  dans  son 
camp  ,  ne  se  trouva  point  en  état  de  faire,  en 
présence  de  celte  grande  armée  qui  se  préparoit 
a  le  combattre,  aucun  détachement  pour  oppo- 


sera celui  des  ennemis.  Ces  troupes  ,  qui  éloient 
composées  de  mécontens  de  Papa  ,  de  Vesprin 
et  de  Dolis,  passèrent  à  des  gués  que  le  corùle 
Budiani  avoit  abandonnés,  parce  qu'il  avoit  pris 
le  parti  de  Tékély  avec  les  Hongrois  qu'il  com- 
mandnit. 

Le  prince  Charles,  qui  craignit  que  les  en- 
uPinis  ne  lui  coupassent  le  chemin  de  Vienne  et 
des  pays  héréditaires  ,  prit  le  parti  de  se  retirer 
la  nuit  même.  11  jeta  quelques  troupes  dans 
Raab,  et  en  fit  entrer  d'autres  dans  l'ile  de 
Sehut,  sous  les  ordres  du  comte  deZelits,  pour 
couvrir  l'Autriche  contre  les  détachemens  des 
ennemis.  Après  avoir  envoyé  à  Vienne  le  comte 
Caprara  pour  informer  la  cour  des  mouvemens 
des  Turcs  ,  il  marcha  vers  Peironel.  Lorsqu'il 
eut  gagné  une  hauteur  de  laquelle  on  déeou- 
vroit  assez  loin,  il  aperçut  sur  la  cauehe  des 
villages  en  feu.  Le  comte  Gondola  ,  qui  avoit 
la  tète  de  l'armée,  remarqua  le  dessein  qu'a- 
voient  les  Infidèles  de  gagner  le  bagage  des  Im- 
périaux. Il  s'y  avança  avec  une  partie  des  gardes- 
Le  baron  de  Mercy  y  accourut  aussi  ;  et  ayant 
reconnu  que  Gondola  ne  s'étoit  pas  trompé,  il  fit 
avancer  son  régiment  et  celui  de  Gortz,  qui 
étoient  des  premiers.  Dans  le  même  temps,  le 
comte  Rabata  qui  étoit  alors  à  l'arrière  garde, 
ayant  été  averti  par  le  comte  de  Taff  qu'on  avoit 
vu  paroitre  un  corps  considérable  de  Turcs  et 
de  Tartares,  en  donna  avis  au  général  ,  qui  fit 
faire  halte  et  mit  les  troupes  en  bataille.  Pen- 
dant qu'il  les  rangeoit,  il  eut  avis  que  les  en- 
nemis qui  avoient  couru  aux  bagages  s'étoient 
retirés  dans  le  bois  des  qu'ils  avoient  vu  appro- 
cher les  chrétiens ,  et  que  le  baron  de  Mercy 
avoit  passé  devant  le  bois  avec  son  régiment  et 
celuhde  Gortz. 

Peu  de  temps  après  ,  le  comte  de  Rabata  l'a- 
vertit de  nouveau  que  les  ennemis  s'avançoient 
pour  attaquer  les  gardes  que  le  comte  de  Taff 
coramandoit.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  s'y 
rendit  d'abord ,  et  trouva  que  les  gardes  ,  à  qui 
on  avoit  envoyé  ordre  de  se  retirer  par  les  in- 
tervalles des  régimens  qui  les  soutenoient, 
avoient  été  rompues  et  repoussées  par  les  Tar- 
tares, et  que  les  autres  escadrons  tournoient  le 
dos.  La  confusion  étoit  si  grande  qu'il  ne  put 
les  arrêter  ;  mais  lorsqu'il  se  fut  démêlé  de  l'em- 
barras des  troupes  ,  il  poussa  aux  régimens  qu'il 
avoit  postés  sur  la  hauteur  et  les  trouva  comme 
il  les  avoit  places.  Il  les  fit  avancer  veis  les  en- 
nemis ,  qui  s'arrêtèrent  et  se  formèrent  dès 
qu'ils  virent  ce  mouvement,  ce  qui  donna  lieu 
au  ralliement  des  escadrons  qui  avoient  plié.  Il 
se  mit  à  la  tête  d'un  régiment  de  dragons  avec  la 
plupart  desofficiers  généraux ,  et  marcha  dans  cet 
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iirdrc  a  In  t^le  di-s  troupes  aux  ciiiieints.  I.ors- 
qu'oo  fut  nrriNr  a  la  porttf  di'  la  raiabiiie  ,  ils 
touriiert'ut  proinptfiiu-nt  et  allèrent  se  former 
a  (|ueii|ue  distance  de  la  ;  mais  les  Impériaux 
ayant  eiMitinue  a  marcher  a  eux,  ils  liU-lierent 
le  pied  et  s'enfuirent  a  toute  bride,  l.e  prince 
Charles  les  lit  poursuivre  par  ses  coureurs,  qui 
leur  prirent  quelques  étendards  ;  et  ensuite  il 
lit  faire  lialle,  ne  voulant  pas  s'engager  avec 
le  gros  des  troupes,  tant  parce  que  ce  détache- 
ment etoit  soutenu  par  l'axant-i^arde  ennemie, 
que  pour  ne  pas  retarder  sa  marche  vers  >  ieniie, 
qu'il  continua  depuis  sans  nul  embarras,  les  in- 
fldèles  n'ayant  point  paru.  On  perdit  dans  ce 
desordre  le  chevalier  de  Savoie,  frerc  du  comte 
de  Soissons.  Ce  prince  s'elniil  un  peu  trop  avan- 
oé  avec  son  rei;iment  de  drapons  ,  un  Tai  lare 
lui  déchargea  sur  la  tète  un  coup  de  sabre  qui  le 
lit  tomber;  dans  le  même  temps  cet  Inlidele 
mit  pied  a  terre,  et ,  le  croyant  mort ,  le  jeta  sur 
la  selle  de  son  cheval ,  et  le  séria  d'une  telle 
force  avec  lis  courroies,  qu'il  lui  écrasa  l'esto- 
mac. Peu  de  temps  après  ce  prince  fut  dégagé 
et  conduit  a  Vienne;  mais  quoique  la  blessure 
qu'il  avoit  reçue  à  la  tète  ne  fut  pas  dangereuse, 
on  ne  put  remettre  son  estomac  disloque,  et  il 
ntourut  (|uelques  jours  api  es. 

L'Kmpercur  auiiil  ete  informé  de  la  marche 
des  Turcs,  sortit  de  Vienne  pour  se  retirer  à 
I.intz.  Lorsque  l'on  vit  dans  la  ville  préparer 
tous  les  é(|uipages,  la  consternation  devint  si 
grande  la  peur  gros>i.'.saiit  les  objets  ,  (|uc  per- 
sonne n'y  vouloit  rester  ;  les  principales  malsons 
furent  abandonnées  ,  sans  <|u'on  fit  la  moindre 
rellexion  sur  les  meubles  precieu.x  et  sur  les  pro- 
visions  qu'on  y  lai.ssoit.  On  n'enteiidoit  partout 
que  des  cris  et  des  gemissemens ,  comme  si  les 
Turcs  eussent  dcja  ete  maîtres  de  la  ville.  Il 
sortit  de  Vienne  dans  un  seul  jour  un  si  grand 
nombre  de  carrosses  ,  de  chariots,  de  cavaliers 
et  de  gens  de  pied  ,  qu'après»  leur  départ  la  ville 
sembloit  déserte.  On  prétend  (pi'il  s'en  relira 
plus  de  Soixante  mille  personnes  ,  l.int  on  s'ein- 
pressoit  d'éviter  le  péril  dont  on  se  croyoit  Uic- 
iiace. 

Pendant  que  ceu.x  des  habltans  (|ue  la  terreur 
avoit  saisis  abandonnoicnt  Vienne ,  le  prjnce 
Charles  y  arriva.  Il  employa  ses  soins  pour  faire 
cesser  la  confusion  ;  il  Ht  travailler  aux  glacis  , 
aux  chemins  couverts  et,  aux  palissades.  On  em- 
ploya deux  ji>urs  à  brûler  les  faubourgs ,  et  les 
bourgeois  alloicnt  eux-mcii.es  mettre  le  feu 
dans  leurs  propres  mai>ons.  Kiifin  il  distribua 
les  postes  a  ceux  (|ui  dévoient  les  garder,  et  don- 
ua  ordre  a  toutes  choses. 

Les  Turcs  commencèrent   le   N  de  juillet  à 


descendre  de  la  montagne  de  Saint-Marc,  et  ils 
ouvrirent  la  tranchée  du  cote  de  la  porte  Im- 
périale. Ils  mirent  plusli  urs  pièces  de  canon  en 
batterie,  et  tirent  un  feu  continuel  pour  favori- 
ser leurs  travaux  ,  (pi'ils  poiissoient  en  serpen- 
tant. 0"i'l'|nes  troupes  furent  delachees  pour 
s'enipaier  des  pouls,  l.e  comte  de  Scliulls  ayant 
vu  repousser  ses  batteurs  d'estrade  et  ses  gardes 
avancées,  lit  approcher  quelques  escadrons  pour 
les  soutenir  ;  mais  comme  les  liilideles  avoient 
déjà  un  grand  corps  passe  dans  le  tabor,  et 
qu'on  nepouvoit  soutenir  les  troupes  avancées 
que  par  le  dclilé  du  pont ,  les  ennemis  les 
chassèrent  et  les  obligèrent  de  repas.ser  le  pre- 
mier pont.  Ils  y  plantèrent  même  leurs  éten- 
dards ;  mais  le  canon  chargé  a  cartouches,  et  le 
feu  des  dragons,  ranges  le  long  du  bras  du  Da- 
nube, les  contraignirent  de  se  retirer.  Les 
Turcs,  avant  (pie  de  s'approcher  de  la  contre- 
escarpe,  firent  jelcr  dans  la  ville  un  petit  sac 
dans  le(|uel  étoll  enfermée  une  lettre  du  grand 
visir,  écrite  en  latin  et  en  langue  tur(|ue,  et  par 
laquelle  il  exhortoit  les  bourgeois  a  se  rendre, 
leur  faisant  espérer  toutes  sortes  de  bons  traite- 
raens. 

Le  grand  visir  choisit  son  poste  du  ci'ilé  qui 
regardoit  le  ravelin  ,  avec  l'aga  dis  janissaires  , 
nomme  Kara-Mustapha  comme  lui ,  son  kiliaia, 
et  le  pacha  de  Roniélic. 

L'attaque  de  la  droite  et  du  bastion  de  la 
cour  fut  commise  A  Usin,  pacha  de  Damas, 
soutenu  par  le  séraskier,  janissaire  aga,  0:1  co- 
lonel de  toute  l'infanterie.  .Aclimct ,  pacha  de 
Temesvvar,  qui  avoit  été  teflerdar,  comminidoit 
l'attaque  de  la  gauche,  vers  le  bastion  de  Lo- 
bel  ;  mais  étant  mort  (pielque  temps  après  d'une 
dyssenterie  ,  Isin-Pacha,  qui  avoit  été  aussi 
gaide  du  trésor  de  Sa  llautesse,  fut  mis  à  sa 
place. 

Le  baron  de  Kaunitz,  résident  de  Sa  Majesté 
Impériale  à  la  Porte,  lequel  étoit  alors  dans  le 
camp  des  Turcs,  envoya  ,  par  un  de  ses  domes- 
tiipies,  au  comte  de  Stureniherg ,  gouverneur 
de  la  ville,  une  lettre  par  laquelle  il  l'iiiformoit 
de  tous  les  desseins  des  Turcs.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile n  ce  domestique  de  passer  ,  parce  que  les 
officiers  et  les  valets  de  tous  les  ministres  qui 
résident  a\iprcs  du  Ciraiul-Seigneur  soni  habil- 
les a  la  tiir(|ue  et  parlent  le  langage  du  pays. 
Cette  nouvelle  fut  leiiue  si  peu  secrele  ,  (|uc  le 
grand  visir  en  fut  averti  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on 
arrêta  le  domestique  au  retour  ,  et  que  ce  com- 
merce cessa  par  sa  detentlim. 

Le  comte  Tekely,  auprès  dcqni  j'avois  tou- 
jours reste,  assembla  des  troupes  près  de  Tir- 
nau  ,  s'avança  vers  Presbourg  ,  dans  le  dessein 
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de  surprendre  la  place  par  le  moyen  d'une  in- 
telligence qu'il  avoit  avec  le  gouverneur.  Le 
prince  Charles  de  Loiiaine,  qui  éioil  sorti  de 
Vienne  aussitôt  ((lie  les  Turcs  y  étoient  arrivés, 
ayant  eu  avis  de  ce  dessein  ,  marcha  le  long  de 
la  Maieke  alin  de  s'y  opposer,  et  il  fit  avancer 
le  major  Okelbi  avec  deux  cents  hommes,  pour 
tâcher  d'enti-er  dans  le  château.  Okelbi  Cul  bat- 
tu, et  la  ville  reçut  garnison  des  mécontens.  Le 
prince  Cliailes  ayant  appris  celte  nouvelle  sur 
sa  route,  envoya  les  bagages  à  Mareck,  tra- 
versa la  Marcke,  et,  à  unelieui'c  de  chemin  de 
la  rivière,  ayant  apeiçu  nnparli  des  méconlens, 
le  lit  pousser.  Les  Impériaux  contiiuiereut  en- 
suite leur  marche  jusc|u'au  défilé  qui  descendoit 
dans  Presbiiuig.  Le  prince  Louis  de  Bade  et  le 
baron  de  Mercy  furent  détachés  pour  s'en  sai- 
sir et  pour  gagner  les  hauteurs  des  vignes  ;  ce 
qu'ils  exécutèrent  sans  obstacle.  Pendant  cette 
marche,  le  major  Okelbi  ayant  pris  un  grand 
détour,  liouva  moyen  d'entrer  dans  le  château 
avec  deux  cents  hommes.  A  la  pointe  du  jour 
les  faubourgs  furent  attaqués  par  le  prince 
Louis  de  Bade,  et  abandonnés  par  les  mécou- 
tens,  qui  se  retirèrent  dans  la  ville  :  ils  y  firent 
peu  de  résistance,  et  allèrent  j -indre  le  gros 
de  leur  armée ,  qui  n'en  étuit  qu'a  trois  quarts 
de  lieue.  Le  cosuteTekély  ayant  appris  la  perte 
de  cette  place  ,  mit  son  armée  en  bataille  ,  mar- 
cha aux  Impériaux  ,  et  détacha  quelques  trou- 
pes pour  commencer  l'escarmouche.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine  ne  \oulut  pas  l'engager 
que  toute  son  armée  ne  fût  en  bataille  ;  mais 
dès  que  sa  seconde  ligne  fut  formée,  il  avança 
vers  l'enneini.  Le  comte  ïekély  ue  jugea  pas  à 
propos  de  donner  combat ,  et  se  retira  en  bon 
ordre.  Lorsque  les  Impériaux  furent  à  la  portée 
du  pistolet  de  ses  troupes,  elles  commencèrent 
de  tourner,  se  séparant  et  se  rejetant  sur  les 
deux  côtés  pour  faire  leur  retraite.  Celles  qui 
étoienl  a  la  droite  et  ([ui  a\  oient  quelques  esca- 
drons polonois  opposes  à  elles,  se  trouvant  pies- 
sées  par  leur  avant  garde,  furent  poussées  as- 
sez vivement  jusqu'à  un  grand  bois  ,  où  elles 
tinrent  ferme,  et,  s'étaut  mises  en  bataille 
derrière  un  l'uisseau,  obligèrent  les  troupes  qui 
les  avoient  suivies  de  se  retirer  en  désordre. 
Sur  la  gauche  ,  un  autre  détachement  de  Polo- 
nois,  soutenu  de  quelques  escadrons  allemands, 
chargea  de  son  côté  les  méconlens  avec  une 
telle  vigueur,  qu'il  les  obligea  de  s'enfuir  avec 
assez  de  désordre  vers  Tirnau.  Le  comte  Teké- 
ly  ayant  rassemblé  ses  troupes  pendant  la  nuit, 
décampa,  et  retourna  à  Cassovie. 

Aussitôt  que  ce  comte  eut  appris  que  les  Im- 
périaux s'en  étoient  retournés  vers  Vienne,  il 


fit  sommer  la  Moravie  de  lui  payer  des  contri- 
butions; ce  qui  obligea  le  prince  de  Lorraine  de 
revenir.  Lors(|u'il  fut  arrivé  a  Aeren  sur  la 
Marcke,  il  lut  informé  qu'un  parti  des  mécon- 
lens avoil  repassé  la  rivière  et  brûle  (piel(|ues 
villages  :  il  détacha  ,  pour  les  suivre,  cinq  cents 
Polonois  ,  qu'il  fit  soutenir  par  quelque  cavale- 
rie et  par  des  dragons.  Les  Polonois  rencon- 
trèrent les  méconlens  à  deu.x  lieues  d'Acren,  et 
leur  enlevèrent  une  partie  de  leur  butin  ;  mais 
ayant  passé  la  Marcke  en  les  poursuivant,  ils  se 
tiouvèrent  enveloppes  par  un  autre  parti,  qui 
les  tailla  en  pièces.  Depuis  ce  moment  les  mé- 
contens  lie  cessèrent  de  conlinuer  leurs  ravages 
dans  la  Moravie;  mais  le  prince  Charles,  pour 
les  contenir,  leur  fil  déclarer  qu'il  alloit  donner 
ordre  aux  garnisons  de  toutes  les  places  de 
l'Empereur  de  brûler  les  terres  et  les  maisons 
de  tous  ceux  de  leur  parti  ;  ce  qui  fit  cesser  leurs 
courses. 

Cependarrt  les  Turcs  avançoient  beaucoup 
leurs  travaux  devant  Vienne,  et  la  \\\\e  éloit 
réduite  à  l'extrémité.  Le  prince  Charles,  qui 
éloit  instruit  du  mauvais  état  de  la  place,  dé- 
pécha le  comte  Caraffe  au  roi  de  Pologne  pour 
lui  communiquer  les  lettres  ([u'il  avoit  reçues, 
et  pour  presser  la  marche  du  général  Sinavi.'-ki, 
qui  éloit  eu  Silésie  depuis  six  jours.  Ce  comte 
lut  aussi  chaigé  de  prier  Sa  Majesté  Polonoise 
de  venir  avec  les  premières  troupes:  car  outre 
l'idée  qu'on  avoit  de  sa  bravoure,  le  prince 
Charles  éloit  persuadé  que  Sobieskjbâtant  sa 
marche  ,  le  gros  de  l'armée  s'avanceroit  avec 
plus  de  diligence.  Il  envoya  d'un  autre  côté  le 
comte  de  Schaffemherg  à  l'électeur  de  Saxe, 
pour  faire  trouver  des  chariots  sur  les  routes  ou 
les  troupes  auxiliaires  dévoient  passer.  Comme 
il  ne  doutoit  pas  que  des  lettres  aussi  pressantes 
ne  fissent  avancer  la  marche  des  troupes,  il  se 
crut  obligé  de  faire  les  dispositions  nécessaires 
pour  leur  faciliter  le  passage  du  Danube;  et  il 
résolut  d'aller  vers  Krems,  après  en  avoir  donné 
avis  à  l'Empereur  par  un  courrier. 

Le  grand  visi  rayant  appris  que  les  Impériaux 
prenoient  la  route  de  Kreras,  où  les  troupes 
auxiliaires  s'avançoienl,  envoya  ordre  au  comte 
Tekély  d'entrer  dans  les  pays  héréditaires  et 
d'y  faire  toutes  sortes  de  dégâts,  pour  obliger 
les  Allemands  de  retourner  en  arrière.  Ce  comte, 
(|ui  vouloit  ménager  ses  troupes ,  se  contenta  d'y 
envoyer  les  Tartares  et  les  Turcs  qui  s'étoient 
joints  à  son  armée.  Le  prince  Charles  de  Lor- 
raine ,  averti  du  ravage  que  faisoient  ces  Infi- 
dèles ,  alla  à  eux  avec  tout  ce  qu'il  avoit  de 
troupes.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  hauteur  de 
Pisemberg,  il  détacha  quelques  partis  qui  firent 
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ilfs  pi  j>niwiifrs,  par  lt,-..|ui'i*  il  lut  iiiforinc  de 
la  force  des  fonemis.  Il  mit  son  nnnëe  en  bii- 
'  lille  ,  etrndiint  sa  droite  vers  un  bols  ,  snus  les 
ordres  des  iitrnles  de  Caprnrn  et  de  Knixita  ;  et 
In  j;nuehe  ,  (timiii.iiKli'e  pnr  le  prliiee  Louis  de 
li.ide,  le  loiii;  de  l:i  pinjne.  Il  lit  deux  lii;nes, 
(t  une  ri-serNe  ou  furent  pinees  ,  Mir  In  droite, 
les  Tolonois  aux  ordres  du  eastell.-tn  de  ISo- 
niirski. 

Piiidnnt  que  les  Impériaux  formoient  leurs 
escadrons,  les  ennemis  s'eiolent  aussi  ranges  en 
bataille  ,  laissjuit  le  ijros  de  leurs  troupes  dans 
le  fond  de  la  plaine  ;  et  ils  eommencérent  une 
lipne  sur  In  hauteur  s'étendnnt  sur  la  Kî'nphe  , 
comme  s'ils  n\ oient  eu  dessein  de  «rn^ner  le 
cam|)  des  Impériaux.  Des  qu'on  fut  a  portée 
d'en  venir  aux  mains,  on  engagea  l'escarniou- 
rhe  ;  et  comme  les  armées  etoient  fort  près  l'une 
de  l'autre  ,  les  Intidelcs  deinclierent  deux  firan- 
des  troupes  ,  l'une  de  Turcs  qui  vennient  nu  pe- 
tit pas,  et  l'nutre  de  Tnrtarcs  (pii  s'a\ancolenl 
a  la  i;nuelie.  Quelques  volées  de  canon  des  petites 
pièces  <|uc  Us  dragons  de  l'Kmpereur  avoienl  a 
leur  droite  firent  faire  un  mouvement  aux  Turcs 
pendant  qu'ils  s'nvnnTOlenl ,  mais  ne  purent  les 
empéclier  de  venir  charuer  les  Polonois  a»ec 
une  grande  fermeté  :  ils  renversèrent  d'aiiord 
deux  escadrons,  et  pénétrèrent  jiiscpi'a  la  se- 
conde ligne  ,  tant  par  cet  espace  que  par  quel- 
que jour  (|u'avoit  laissé  la  cavalerie  impériale, 
avec  une  viiiueiir  ou  plutôt  une  témérité  sur- 
prenante ,  essuyant  le  feu  de  tout  l'escadron 
voisin  ,  qui  lit  un  mouvement  pour  les  prendre 
en  liane.  La  perte  qu'ils  firent  ne  les  empêcha 
pas  de  pousser  jusqu'il  la  reserve;  ils  Idchèrent 
même  de  s'en  lelourncr  par  le  même  chemin  et 
de  In  même  manière;  mnis  il  s'en  sauva  peu. 
\  In  entiche  lis  Tartares  ayant  essn\é  pnr  pe- 
lotons de  gagner  le  flanc  des  Chrétiens,  ceux 
qui  passèrent  furent  taillés  en  pièces  par  les 
troupes  <|u'on  leur  opposa  ,  ou  obligés  de  se  re- 
tirer veis  le  gros  de  leur  corps.  Les  Impériaux 
avançant  ensuite  en  bon  ordre  pour  attaquer 
le  front  des  ennemis  avant  qu'ils  pussent  ras- 
sembler tous  |purs  corps,  séparèrent  leur  armée, 
de  facnn  qu'une  partie  prit  sa  loute  vers  la 
Marcivc,  et  l'auire  se  rejeta  du  cAté  des  ponts 
de  \'ienne.  Oi  les  Mii\it  (|uelque  temps  sans 
les  pouvoir  atteindre.  Cx'u\  qui  avoient  pris  du 
coté  du  Danube  voyant  que  quelques  detaclie- 
mens  les  joignoicnf ,  que  les  Polonois  qui  les 
suivoient  n'en  étoient  pas  éloignés  ,  et  que  l'ar- 
mée marchoit  de  ce  coté-la  ,  tentèrent  le  seul 
moyen  qui  leur  resloit  pour  éehaper.  Ils  se  je- 
tèrent dans  le  Danube  et  t;lchèrent  de  passer  ce 
lleuve  à  In  faveur  des  piiliers  du  pont  que  les 


chrétiens  nxoieiit  brille  ,  Inissnnt  leurs  nnncs 
leurs  chevnux  et  leurs  équipages  sur  le  bord. 
Plusieurs  de  ceux  qui  s'obstinereni  à  le  tra- 
verser furent  noyis,  et  ceux  qui  regafiiièrent 
les  bords  du  Danube  furent  tous  lues  ou  pris. 
Le  Prince  Charles  de  Lorraine  ayant  appris 
qui"  le  roi  de  Pologne  devoit  coucher  a  lleil- 
bronn  ,  hiis.Na  le  commandement  de  l'armée  au 
comte  Caprara  et  pa-lit  pour  aller  trouver  ce 
piiiice.  Il  le  rencontra  en  marche  a  la  lêle  de 
ses  hussards,  et,  après  lescivlliics  récipro(|ues, 
ils  continuèrent  ensemble  leur  route  jusqu'au 
soir.  Anssiirti  qu'ils  furent  arrivés  au  camp,  ils 
tinrent  conseil  de  guerre  pour  concerter  en- 
semble les  moyens  de  secourir  ^'leMne.  L'ai  niée 
s'etaiil  mise  en  marche  le  1  i  septembre,  elle  se 
sépara  pour  occuper  les  montagnes  de  Kalilen- 
beig  par  cinq  postes  differens  ,  suivant  la  propo- 
sition qui  en  nvoit  été  faite.  Le  roi  de  Polo"nL' 
prit  le  eheniin  qui  éloit  a  droite,  le  prince  de 
SaxeLavvenboiirg,  général  de  cavalerie,  suivit 
la  roule  voi>iiie  de  celle  qui  éloit  assignée  aux 
Polonois,  et  il  conduisit  par  ce  chemin  l'ailo 
droite  de  l'année  impériale;  l'iiifanteric  de  lîa- 
viere  et  de  Francoiiie,  cumniandéc  par  le  prince 
de  Waldeek,  maréchal  de  camp,  prit  le  iinj- 
sième  ehe:iiiii,qui  éloit  celui  du  milieu,  it  toute 
l'infanterie  de  rEm|)ereur  cl  du  duc  de  Saxe 
marcha  à  la  gauche  par  les  deux  autres  che- 
mins ,  dont  1  un  éloit  le  grand  chemin  de  In 
chapelle  Saint -Léopold  ,  et  l'autre  tiroit  le  long 
du  Damilic.  Le  comte  (laprara  ,  général  de  in 
cavalerie,  suivit  immedinleinent  avec  l'aile 
gauche  par  les  deux  mêmes  chemins. 

Les  premiers  escadrons  ga:,'nèrent  les  hau- 
teurs de  Knhlenbcrg  sans  opposition,  par  Imiles 
les  routes  (|iroii  avoil  prises.  On  y  étendit  le 
front  de  l'armée,  que  l'on  fit  camper  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne  du  côté  de  (;ioster-Neu- 
bourg,  sur  trois  lignes,  et  en  quelques  endroits 
sur  nn  plus  };rand  nombre  ,  suivant  la  disposi- 
tion du  lerraiii;  en  sorte  que  l'on  occu|in  In  tête 
de  sept  ou  huii  avenues  par  lesquelles  on  poii- 
\oit  descendre  et  se  ran:;er  pour  aller  aux  eriiie- 
mis.  On  fit  en  même  temps  conduire  deux  petits 
!  canons  h  Saint- I.enpold  et  au  monasière  des 
Camaldules.  On  y  employa  le  reste  du  jour  et 
toute  la  nuit  ,  parce  (|ue  la  monlngiie  doit  si 
roide  qu'on  ne  put  faire  monter  que  deux  petites 
pièces;  encore  fallut-il  doubler  et  tripler  les 
attelages. 

Les  ennemis  voyant  parnître  les  pirmiere» 
troupes  des  chrétiens  ,  firent  a  leur  droite  un 
mouvement  pour  s'avancer  jusqu'au  pied  des 
nionlacines  ;  et  s'étendnnt  de  la  jusqu'au  bord 
du  Dnnnbe,  ils  occupèrent  un  terrain  coupé  de 
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haies,  de  rideaux,  de  chemins  creux  el  de  liiiu- 
teurs ,  d'où  ils  pouvoient  emhanasser  la  des- 
cente de  la  montagne  et  les  premiers  défilés.  On 
les  délogea  aus>ii6t  que  le  canon  l'ut  arrivé  à 
Saint  Léopoid  ,  ils  se  mirent  hors  de  portée  et 
campèrent  la  nuit  du  11  au  12. 

Le  roi  de  Pologne,  qui  étoit  resté  une  lieue 
en  arrière,  après  s'être  campé  vint  à  la  chapelle 
de  Saint- Leopold  ,  d'où  il  decouvroit  le  camp 
des  Turcs.  Il  demanda  au  prince  Charles  quel- 
que infanterie  allemande ,  pour  joindre  la 
sienne  dans  la  descente  de  la  montagne  ;  et  ce 
général  commanda  quatre  bataillons,  dont  Sa 
Majesté  Polonoisc  se  contenta.  Le  prince  Charles 
de  Lorraine  ayant  reconnu  le  terrain  au  pied 
des  Cainaldules  ,  ordonna  au  comte  de  Leié  de 
disposer  un  corps  de  troupes  a  prendre  poste 
pendant  la  nuit  au  débouché  du  bois  et  d'y  éta- 
blir une  batterie  pour  assurer  d'autant  plus  le 
passage  de  l'armée  ,  qui  devoit  se  faire  le  jour 
suivant.  On  travailla  toute  la  nuit  a  cet  ou- 
vrage ;  mais  avant  qu'il  fût  achevé  les  ennemis 
s'en  aperçurent  et  envoyèrent  (juelques  troupes 
pour  l'empèelier.  Us  se  postèrent  d'abord  assez 
près  derrière  un  rideau  et  des  haies  qui  fer- 
raoient  presque  le  terrain  de  la  descente  de  la 
montagne  devant  la  batterie  des  chrétiens.  Le 
comte  Fontaine  et  le  due  de  Croy  furent  com- 
mandés pour  les  en  déloger  et  les  obligèrent  de 
se  retirer  derrière  un  autre  rideau. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  qui  avoit 
observé  ce  qui  str  passoit ,  s'aperçut  que  les 
Turcs  y  portoieut  le  corps  qui  avoit  campé  au- 
delà  de  îNeudortf  pour  soutenir  leurs  troupes 
avancées;  il  lit  marcher  d'abord  toute  l'aile 
gauche,  et  peu  après  il  donna  ordre  au  prince  de 
Waldeck  et  au  duc  de  Saxe-Lavvenbourg  de 
sortir  du  bois  sur  les  ennemis  ,  qui  étoieut  à  la 
tète  de  leur  campement.  Les  assiégés  ayant 
aperçu  de  leurs  remparts  le  coramencemeut  du 
combat,  firent  l'eu  de  toute  l'artillerie  des  bas- 
tions et  des  courtines  contre  la  tranchée  et  la 
batterie  des  Turcs. 

Pendant  que  le  roi  de  Pologne  marchoit ,  le 
prince  Charles  lit  descendre  le  régiment  de  dra- 
gons de  Heuseler  et  un  de  Saxons,  que  le  comte 
Caprara  posta  à  la  gauche  de  la  chapelle  de 
Saint-Léopold.  Ces  deux  corps  ayant  eu  ordre 
d'attaquer  les  ennnemis ,  les  poussèrent  avec 
tant  de  vigueur  qu'ils  les  obligèrent  de  se  reti- 
rer derrière  un  ravin.  Cet  avantage  donna  du 
temps  et  du  terrain  pour  étendre  le  front  de 
l'aile  gauche  à  mesure  qu'elle  descendoit  et  sor- 
toit  du  défilé.  Cependant  ia  première  ligne  d'in- 
fanterie emporta  un  autre  rideau  qui  s'étendoit 
presque  depuis  le  Danube  jusque  vis-à-vis  le 


canal  d'Olly,  pendant  que  le  reste  de  l'aile  gau- 
che oecnpoit  le  terrain  que  les  premières  trou- 
pes veuoient  d'abandonner  pour  joindre  le  comte  | 
Caprara  au  bord  du  Danube.  Le  prince  de  Wal-  I 
deck  et  le  duc  de  Saxe-Lavvenbourg,  eu  sor- 
tant du  bois,  continuèrent  leur  marche  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  parallèles  au  front  des  troupes 
commandées  par  le  duc  de  Croy  ,  et  ils  s'avan- 
cèrent en  étendant  leur  droite  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  à  portée  de  donner  la  main  aux  Polo- 
nois.  Le  roi  de  Pologne  parut  vers  le  midi  a  la 
tète  de  ses  troupes  et  vint  joindre  l'aile  droite 
des  Impériaux. 

On  marcha  en  cet  endroit ,  quoique  lente- 
ment ,  à  cause  de  la  diliiculté  des  chemins  et 
par  l'opposition  des  ennemis;  la  gauche,  lon- 
geant le  Danube  jusqu'au  village  de  Neudorff, 
l'emporta  après  une  résistance  assez  forte. 
Comme  le  roi  de  Pologne  étoit  encore  en  ar- 
rière ,  l'armée  fit  halte  asstz  près  de  Neudorff, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  avancé  sur  la  même  ligne  ; 
après  quoi  elle  continua  sa  marche.  La  gauche 
des  Impériaux  emporta  avec  peu  de  résistance 
le  poste  que  les  Turcs  occupoient  à  Helstagab  , 
et  le  prince  de  Waldeck  obligea  de  son  côté 
ceux  qu'il  avoit  en  tète  de  se  retirer.  Cependant 
les  Infidèles,  qui  s'étoient  rais  en  bataille  dans 
leur  camp  ,  firent  quelques  raouvemens  qui  pa- 
roissoient  menacer  l'aile  gauche  :  mais  aperce- 
vant l'armée  de  Pologne  sur  les  hauteurs  ,  ils  se 
rendirent  de  ce  côié-là;  de  .-orte  que  les  Polo- 
nois  et  les  Turcs  se  trouvèrent  en  présence  pres- 
que en  même  ordre  ,  et  ayant  plus  de  fond  que 
de  front.  Les  Polonois  étoient  appujés  à  un 
bois  et  les  Infidèles  à  leur  camp.  Le  Roi  ,  qui 
marchoit  a  la  tète  de  ses  troupes,  détacha  quel- 
ques escadrons  de  ses  hussards ,  qui  allèrent 
rapidement,  la  lance  baissée,  attaquer  les  Turcs 
de  front.  Us  renversèrent  d'abord  tout  ce  qu'il 
y  avoit  en  tête  ;  mais  s'étant  trop  engagés  ,  ils 
s'attirèrent  un  si  grand  nombre  d'ennemis  sur 
les  bras  qu'ils  furent  obligés  de  tourner  le  dos. 
Les  Turcs  les  poursuivirent  jusqu'à  un  endroit 
ou  le  prince  de  Waldeck  avoit  fait  avancer  fort 
à  propos  quelques  bataillons  dans  un  poste 
avantageux.  Le  feu  de  celte  infanterie  ralentit 
la  poursuite  des  Turcs  et  donna  au  roi  de  Po- 
logne le  tenq)s  de  faire  avancer  sa  première  li- 
gne pour  rétablir  le  désordre  des  hussards.  Les 
Turcs  ne  pouvant  plus  soutenir  le  choc  des  du  e- 
tiens,  se  retirèrent,  avec  plus  de  diligence  qu'ils 
n'étoient  venus,  sur  une  petite  hauteur  ou  il  y 
avoit  de  l'infanterie  et  du  canon. 

Le  Roi ,  après  cet  avantage ,  continua  de 
marcher  avec  toute  son  armée,  malgré  l'oppo- 
sition des  ennemis,  qu'il  fallut  chasser  pied  à 
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pii'il  df  JiM'i»  (josUs,  ri  11'  fiu  Ji'  liiir  nrlilli'iir, 
(|ui  lit  (|iii-l>|ui'  iluinina^i-  nu.\  Puluiiuis  sans  lr> 
rliraiiliT.  Li"  prince  Cliai  li-s  bVtniil  avaiicf  i-ii 
iiiOiiif  U'iiips  vers  la  ^nuclie  du  earnp  des  Tures 
pour  y  faire  diversiuu,  les  IiifiJeles  se  mirent 
en  bataille  sur  le  raxiii  qui  elull  devant  leur 
oanip,  et  tournant  (|U('l(|uis  pièces  de  eaiiun 
contre  les  elitetiens,  ils  tirent  mine  de  \ouloir 
défendre  ee  |)osle,  (|ui  etoit  le  plus  fort  de  tout 
le  terroin  ,  et  (|ui  servuit  de  retraueluinent  (\ 
leur  eniup  ;  mais  leur  fermeté  dura  peu.  Les 
luipciiaiix  s'elant  axances  a  la  portée  du  niuus- 
(|uet,  les  Turcs  abandonnèrent  oc  ravin  vers  les 
cini)  beures  du  soir  et  laissèrent  nu\  elirelieiis 
toute  la  coiiiniodilo  de  repasser  sans  embarras 
et  d'entrer  dans  leur  camp,  [.c  prince  Cliarles 
prolitant  de  Imr  desordie  ,  fit  tourner  toute  sa 
i;auclie  ;  et  au  lii-u  (|u'clle  se  portoit  le  loni;  du 
l)anid)e,  il  la  lit  marcber  sur  la  droite  jiour  en- 
trer dans  le  camp  des  ennemis,  sans  qu'aucun 
suidnt  ((uitliU  son  ran^'  pour  piller  le  ba^a^u , 
(|u'ils  avuient  laissé  a  l'abandon  avec  leurs  ten- 
tes tendues.  Les  Turcs  qui  faiM)ii'nl  tète  aux 
l'dionois,  vovant  Imis  compagnons  fuir  devant 
les  Impériaux  ,  prirent  l'épouvante  et  commen- 
cèrent u  se  retirer  ,  de  peur  d'être  pris  en  IJanc. 
Le  roi  de  Poloijne  passa  ensuite  le  ravin  nvec 
SIS  troupes,  niali;ic  le  l'eu  de  {|ucl(iues  janissai- 
res qui  le  defendoient  encore,  et  il  poursuivit 
les  ennemis.  Il  entra  sur  les  sept  beures  dans 
leur  camp  ,  un  peu  après  que  le  prince  de  Wal- 
deck  y  eut  passé  avec  les  troupes  de  Davieie 
et  de  l'ranconie.  Le  prince  Clinrles ,  une  demi- 
lieure  après,  ayant  ;;agne  nvec  les  troupes  qu'il 
comn<andoit  le  Inubourt;  de  la  conlre-escari)e  , 
ordonna  au  prince  Louis  de  lîade  de  s'avancer 
vers  les  tranchées  des  Turcs  avec  quelques  trou- 
pes que  le  baron  de  Mercv  conduisoit  ;  mais  ce 
prince  n'y  arriva  (pi'api  es  (|uc  les  janissaires  qui 
\  etoiuit  de  i;arde  eurent  uciieve  leur  retraite. 
Ils  la  firent  aux  npj  roebes  de  la  nuit ,  et  se  re- 
tirèrent nvec  peu  de  perte,  aynnt  eu  In  fermeté, 
avunt  que  d'abandonner  les  lignes,  de  tenter 
une  nouvelle  attai|ue  contre  la  ville,  et  de  tour- 
ner contre  l'arniee  le  canon  qu'ils  nv oient  dans 
leurs  batteries  ,  dont  ils  liient  quelques  décbar- 
^es.  La  nuit  suspendit  la  victoire,  et  obligea  les 
Impériaux  de  faire  balte  dans  cette  partie  du 
camp  qui  étoit  entre  le  Danube  et  la  ville  de 
Vienne,  les  cnni'mis  s'ctant  retires  d--  l'autre 
cote  du  llcuu'.  Ils  le  passèrent  a  In  faveur  des 
ténèbres  a  Sbimket ,  faisant  leur  retraite  par  le 
derrière  de  leur  front.  Fis  quittèrent  leur  camp 
nvec  tant  de  précipilalion  ,  qu'ils  laissèrent  dans 
le  quartier  du  grand -visir  l'elcndard  de  l'empire 
ottoman  ,  et  les  queues  de  cbevul  qui  sont  les 


iiTiK.  (I(i83)  r,:|.j 

marques  de  sa  dignité.  Ils  abandonnèrent  aussi 
toutes  leurs  lentes  et  la  plus  grande  partie  de 
leur  équipage  ,  toutes  leurs  iminilions  de  guerre 
et  de  bouche  dont  ils  avolent  une  provision  ex- 
truordinaire,  et  toute  Itur  artillerie,  montant  a 
cent  (|ualre- vingts  pièces  de  canon  ou  miuliers; 
enliii  ils  pressèrent  Icllcinent  li  ur  rcirnile  ,  que 
de»  le  i:;  leurs  piemieies  troupes  avoient  deja 
passe  le  lUiab.  Le  grand -visii,  avant  que  de  ie 
retirer,  lit  couper  la  télé  n  cinq  femmes  de  son 
sérail  ,  de  peur  qu'elles  ne  tombassent  entre  les 
mains  des  vainqueurs.  Le  h^iron  de  Kauiiil/ , 
résident  de  rKinpcreiir  a  la  l'orte,  (|ui  doit  dans 
le  (iiiartier  de  ce  gênerai,  courut  risque,  dans 
In  chaleur  du  condjat ,  d'être  tué  par  les  chré- 
tiens, parce  qu'il  etoit  habille  à  la  tur(|iie.  Le 
piince  IJbarles  de  Lorraine  vouloit  iioursuivrc 
les  enneinis;  mais  le  roi  de  l'olomic  n'y  voulut 
jamais  consentir,  s'excusnnt  sur  ce  que  ses  trou- 
pes étoient  trop  fatiguées. 

Le  grand-visir,  qui  savoit  que  le  pnelin  de 
Hude  ne  manqucroit  pas  de  lui  rendre  de  mau- 
vais oflices  a  la  l'orle  sur  la  levée  du  sicge  de 
^■ienlle,  résolut  de  le  prévenir,  et  manda  au 
Grnnd-Seigneur,  pnr  un  courrier  qu'il  lui  dé- 
péelin  exprès  de  lU'llegracle,  (|u'il  avoit  disposé 
toutes  choses  pour  soutenir  le  premier  efl'ort  des 
clireticns,  et  les  engagera  une  bataille  ((iii  niiroil 
eu  inrailliblcmeiit  un  succès  heureux  ;  mais  qu'il 
nvoit  été  ccuitrnini  de  changer  de  dessein,  parce 
que  ee  pacha  s'éloii  retiré  nvec  son  corps  d'ar- 
mée composé  des  \'nla(|ues,  des  Moldaves  et  des 
Hongrois;  ce  (|ui  avoit  tellement  abattu  le  cou- 
rage de  ses  troupes,  (jii'il  lui  avoit  été  impossi- 
ble de  tenter  le  combat  :  qu'ainsi  il  avoit  été 
oblige  de  se  retirer  pour  conserver  le  reste  de 
l'armée,  et  ne  pas  hasarder  la  personne  de  Sn 
IL'iulesse.  Mais  ce  général,  après  avoir  bien  exa- 
mine les  suites  que  pouvoil  avoir  le  mauvnis 
succès  de  .son  entreprise  ,  ne  se  crut  pas  en  sû- 
reté par  celte  précaution  ;  il  se  persuada  qu'il 
devoit  sacrifier  In  vie  du  pacha  de  itude  n  la 
conservation  de  la  sienne  :  il  le  (U  donc  arrêter 
nvec  les  pachas  d'Krscheck  et  de  l'osega,  (|U'il 
savoit  être  d'intelligence  avec  le  premier,  et  les 
(it  tous  étrangler  sur-le-champ.  Cette  conduite 
fournit  à  ses  ennemis,  et  principalement  nu  kis- 
lar-apa,  un  prétexte  pour  jierdre  le  \isir.  Ce 
chef  des  eunuques  étoit  une  créature  de  la  sul- 
tane \  alidc  ,  et  elle  lui  a\oit  recommandé  en 
mourant  de  la  venger  du  premier  ministre  ;  ce 
(|u'il  fit  tres-adroitenient.  Après  la  mort  des 
trois  pachas,  le  grand- visir  continua  fa  mar- 
che ;  mais  en  pnssant  près  de  Haah  la  garnison 
de  cette  place  chargea  son  nrriere-gnrdc  et  lui 
tua  environ  six  cents  hommes.  Il  ne  laissa  pn» 
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ijnc  de  passer  outre,  et  fut  joint  auprès  de  Grnn 
par  un  corps  de  quinze  mille  Turcs  qui  alloient 
se  rendre  à  Belf;rade.  Une  partie  des  débris  de 
Tarmcc  otlomaiie  se  jeta  dans  cette  place  ,  dans 
Neuhauscl  et  dans  lîude;  le  reste  se  relraneha 
près  d'Altcnbourg. 

Le  comte  IJudiani ,  qui  à  l'arrivée  des  Turcs 
avoit  abandonné  les  passages  qui  commandoient 
le  Raab,  prit  le  parti  des  inécontens  ;  mais  après 
après  avoir  fait  la  <;ncrre  aux  troupes  de  rKni- 
pereur  avec  un  corps  de  Turcs  et  de  Hongrois 
qu'on  lui  avoit  confié  ,  après  avoir  brûlé  et  pillé 
quantité  de  villages  sur  la  frontière  de  Styrie  , 
il  surprit  et  tailla  en  pièces  ces  mêmes  Turcs 
auxipu'Is  il  étoit  uni ,  et  se  joi<;nit  ensuite  au 
comte  d'Aspremont,  pour  tàclur  de  liarciler  les 
troupes  de  la  grande  armée  dans  leur  retraite 
devant  Vienne. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  en  a\ant  en 
avis,  persuada  au  roi  de  Pologne  de  profiter  des 
avantages  que  leur  doiinoit  la  consternation  où 
se  trouvoient  les  Infidèles.  Ces  deux  princes  se 
mirent  en  marche  ensemble;  et,  après  avoir 
tenu  conseil  à  Wisvvar,  ils  résolurent  d'attaquer 
le  fort  de  Barkan  ,  qui  est  à  la  tête  du  pont  de 
Gran.  Le  Roi  étant  arrivé  à  une  heure  de  che- 
min de  ce  fort,  fut  averti  par  les  premières  tiou- 
pes  de  son  avant-garde  qu'il  paroissoit  quelques 
escadrons  des  ennemis ,  et  il  fit  des  détaehemens 
pour  les  pousser.  Les  Turcs  plièrent  d'abord  ; 
mais  ayant  élé  soutenus  d'un  gros  corps  de  trou- 
|ies ,  les  Polonois  furent  repousses.  Le  Roi  fit 
marcher  d'autres  escadrons  a  leur  secours;  et 
le  combat  s'étant  engagé  ,  il  s'avança  lui-même 
avec  sa  cavalerie.  Le  gros  des  ennemis,  qui  jus- 
qu'alors étoit  (lenieuié  couvert  d'une  grande 
colline  ,  parut  inopinément  de  six  à  sept  mille 
hommes;  il  chai-gea  vivement  les  Polonois  en 
flanc  et  en  tète ,  sans  leur  donner  le  temps  de 
se  mettre  en  bataille  ,  et  les  obligea  de  prendre 
la  fuite.  Les  Turcs  combatloient  en  désordre  , 
mais  avec  chaleur;  ils  tuèrent  aux  Polonois  plus 
de  deux  mille  hommes,  et  entre  autres  le  pala- 
tin de  Poméranie. 

Le  comte  de  Duneval,  qui  avoit  marché  toute 
la  journée  avec  le  Roi  ,  voyant  commencer  l'es- 
carmouche avec  les  premiers  escadrons,  envoya 
avertir  le  prince  Charles  de  Lorraine  i|ue  les 
ennemis  etoient  aux  mains  avec  les  Polonois. 
Ce  prince  marcha  en  diligence  ;  et  passant  un 
défilé  qui  étoit  entre  lui  et  la  plaine  ou  l'action 
se  passoit,  il  vit  en  arrivant  que  la  cavalerie 
poionoise  étoit  entièrement  rompue,  et  que  les 
Turcs  la  suivoient  de  près  dans  sa  fuite.  A  cette 
vue,  son  premier  soin  fut  de  mettre  les  premiè- 
res troupes  de  l'Empereur  en  bataille,  en  lais- 


sant toutefois  assez  de  terrain  aux  fuyards  pour 
empêcher  qu'ils  ne  vinss^ent  se  renverser  sur  lui. 
Dès  qu'il  eut  ([uelques  escadrons  formés  à  sa  pre- 
mière liL'ue,  il  avança  vers  les  ennemis,  lais- 
sant ail  prince  [,ouis  de  Bade  le  soin  d'achever 
de  mettre  sa  cavalerie  en  bataille.  Ce  mouve- 
ment fit  d'abord  arrêter  les  Turcs  dans  leur 
poursuite;  ensuite  ils  se  retirèrent  assez  promp- 
tement  sous  Barkan  pour  n'être  pas  joints  par 
la  cavalerie  de  rKmpereur,  que  le  prince  Char- 
les ne  voulut  pas  laisser  aller  après  eux  à  la  dé- 
bandade. Pendant  (|u'il  avançoit,  le  marquis 
d'Arquien,  frère  de  la  reine  de  Pologne,  vint  dire 
(à  ce  prince  qu'il  croyoit  le  Roi  perdu,  parce  que 
Sa  Majesté  s'étoit  avancée  à  la  tèle  des  Polonois 
dans  les  lieux  les  plus  exposés  ,  pour  les  animer 
par  la  parole  et  leur  inspirer  par  son  exemjile 
de  la  fermeté.  Le  prince  Charles  fit  donc  sur- 
le  champ  faire  halte  à  ses  troupes;  et  s'étant 
avancé  vers  les  Polonois ,  il  trouva  le  Roi  hors 
de  danger. 

Ils  continuèrent  leur  marche  ensemble.  Le 
Roi ,  avec  une  partie  de  ses  hussards  ,  de  son 
infanterie  et  de  sa  meilleuie  cavalerie  ,  se  mit 
à  la  droite  entre  la  cavalerie  et  les  dragons.  Le 
grand  général  Jablonski ,  avec  d'autres  hus- 
sards ,  de  l'infanterie  et  quelque  cavalerie,  prit 
la  gauche  ,  et  marcha  de  même  entre  la  cavale- 
rie allemande  et  les  dragons  ;  le  reste  de  l'ar- 
mée poionoise  fit  une  troisième  ligne.  Le  lende- 
main sur  les  neuf  heures,  on  vil  les  ennemis  en 
bataille  dans  la  plaine,  et  l'on  continua  de  mar- 
cher an  petit  pas.  Lorsqu'on  fut  assez  près 
d'eux  ,  les  Turcs  firent  un  mouvement  et  se 
formèrent  comme  en  trois  lignes  à  l'endroit  du 
corps  de  bataille,  laissant  seidement  deux  gros 
escadrons  a  leur  droite.  Ils  \  lurent  ensuite  avec 
assez  de  fierté  attaquer  la  gauche  de  l'armée 
chrétienne;  et  cherchant  les  Polonois  qui  later- 
minoient ,  ils  chargèrent  les  hussards  que  le 
grand  général  commaudoit. 

Dans  le  même  temps  ,  le  gros  des  Turcs  qui 
occupoit  le  milieu  de  la  hauteur  s'avança  vers 
l'infanterie  des  cliiétiens  comme  s'il  eût  vou:u 
l'enfoncer  ;  et  lorsqu'il  en  fut  à  une  demi-porlée 
de  mousquet ,  il  se  rejeta  sur  leur  gauche  en  leur 
prêtant  le  liane,  pour  soutenir  leurs  premières 
troupes.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  qui 
voyoit  leur  mouvement,  étoit  allé  vers  l'infan- 
terie ,  le  long  de  la  cavalerie  de  l'aile  gauche. 
Avec  toute  cette  p:irtie  de  la  première  ligne 
qui  n'avoit  pas  combattu  ,  il  s'avança  promptc- 
ment  à  la  tête  des  escadrons  et  prit  les  ennemis 
eux-mêmes  ci  flanc,  ce  qui  les  mit  dans  une 
telle  déroute  qu'ils  ne  purent  faire  tète  en  au- 
cun endroit.  Il  les  fit  poursuivre  par  le  comte 
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le  l)iiiU'\al  au'i' loiili'  i-illc  pn'mii'rf  llf;ne  et 
A\tc  lo(i«  les  l'oloiiois  de  In  iiii-nic  nile  qui  li'S 
l><iii»s(Tfiit  péli'-nii'lr  jusqu'aux  purlos  ili'  Unr- 
k:in  t't  dans  \vs  mniiiis  di*  Grau  ou  l'on  en  tua 
un  t:raiid  iionibrc . 

Le  roi  de  P.ilojjnt'  lit  alors  «viinorr  quelques- 
uns  de  ses  (!«>snques,  et  le  prinee  'lliarle^  einq 
bataillons  de  Slarenbi-r^,  de  (irnnn  et  de  Rnde, 
que  le  comte  de  Slnrenlicri;  oomliiisit  nxec  les 
(ios.iques.  A  peine  ee  delaeltrnient  lut  il   fait, 
que  le  prince   (Charles  (|ui  s'eloit  approelie  du 
fort  |>our  le  reotuinoitre,  fut  axerli  que  le  pont 
du   Danube  s'vtoit  rompu  par  In  preeipitation 
lies  premiers  fuyards,  et  (|ue  la  foule  des  en- 
nemis etoii  si   ;;rande  dans  Uarkan  et  sur  le 
bord  du   Danube,  i|u'ils  »embliiient  y  être  en- 
las-M-s  les  uns  sur  les  autres.  Il  y   courut   pré- 
eipitnminent   pour  profiler    de    loccasion  ;    il 
donna  ordre  au  prince  l.ouls  de  Bade  de  faire 
mettre  pied  a   terre  aux  dra>;ons   du  Seliults, 
de  t!offestin  et  de  Castelli ,   et  de  marelier  au 
tort  de  ee  cote- la  pour  j  faire  une  seconde  at- 
ta(|ue;  ce  qui  fut  exécuté  avec  beaucoup  de 
vigueur.    Le  prince  Charles  a.\nnt  encore  fait 
avancer  <|uelques   pelotons  d'infanterie  sur  le 
Danube,  et  eiii(|  piei'es  de  canon  charriées  a  ear- 
tuuelies ,  pendant  qu'on  laisoit  sur  les  ennemis 
un  double  feu  de  canon  et  de  inousqueteric  le 
loii^  tlu  btird  du  lleuve,  lit  attaquer  le  fort.  Les 
ennemis  se  vouint  ainsi  presses  de  tous  cotes,  ne 
purent  soutenir  cette  atta(|ue,  it  les  Iniperiauv 
se  rendirent  niailres  de  ce   poste,    l'infanterie 
et  les  dragons  y  étant  entrés  en  mèrae  temps 
par  les  endroits  qu'ils  avoient  attaqués. 

Uarkan  ou  Parcam  n'est  ([u'un  bourj;  au 
bout  du  pont  de  (Iran  ,  qu'on  pourroil  même 
recarder  comme  un  faubourj;  de  cette  ville  ,  et 
ou  est  un  ch.'lteau  qui  commande  le  |)ont.  Le 
roi  de  Pologne  voulut  faire  entrer  ses  troupes 
dans  la  place  après  l'action  finie;  ce  qui  obli- 
Hca  le  comte  de  Stareid)eri;  a  en  faire  sortir  la 
garnison  allemande  pour  y  laisser  les  Poloimis 
seuls,  parce  (|uc  ces  dmx  nations  étoient  sur  le 
point  de  s'ei;or;;er  pour  le  parta-je  du  butin. 
Après  que  k-s  Impériaux  en  furent  sortis ,  les 
Pulonois  brillèrent  Uarkan  et  toutes  les  palissa- 
des qui  l'enferinoient ,  parce  (|ue  les  Turcs 
avoient  mis  sur  les  |M>inte$  les  tètes  de  leurs  ca- 
marades qui  avoient  eto  tues  dans  l'action  pré- 
cédente. Le  prince  Charles ,  qui  connoissoit 
l'importance  de  ce  poste,  l'alla  visiter,  et  y  lit 
travailler  pour  le  mettre  en  défense. 

Ces  deux  victoires  renqiorlecs  sur  les  Turcs 
rétablirent  l'autorité  de  l'Kmpenur  dans  Papa, 
dans  Dotis,  dans  Vesprin  et  dans  Levveniz,  qui 
reçurent    sarnison    allemande.    Les  comtes  de 
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Tranchin  et  de  Tirnau  ,  de  Nilriae!  de  Levwiilz 
«bandonnerent  le  parti  des  meconlens  et  se  irtn- 
perent  sous  l'obéissance  de  Sa  Maje.ste  Impé- 
riale. Le  siei;e  de  (iran  avant  etc  ensuite  ré- 
solu ,  le  roi  de  Pologne  et  le  prince  Charles 
pas-serent  le  Danube;  et  nllssitl^t  ipie  la  place 
fut  investie,  les  Polonois  et  les  .Mlemands  pri- 
rent leurs  postes.  Les  troupes  se  lopéreni  en 
trois  diffenns  endroits,  asseï;  près  pour  pouvoir 
battre  le  cliiileaii.  Le  premier  poste  eloil  à  l'ho- 
masberi;,  le  second  a  M'irtinberu  ,  et  le  troi- 
sième dans  la  plaine  sur  le  Danube,  du  ciJlc  de 
Barkan.  Les  Impériaux  occupèrent  les  deux 
premiers  postes,  lesMavarois  le  Iroi.vieme,  et  le 
roi  de  l'oloiiiie  demeura  a\ee  toute  son  armée 
de  l'autre  cote  du  Danube.  Celle  place  ne  ré- 
sista que  six  jours  et  se  rendit  le  2S  octobre. 

Gran  est  la  capitale  d'un  comté  et  une  des 
principales  \illesde  la  lloii;;rie.  On    lui  donne 
ce  nom  a  cause  de  la  ri\  ière  de  Gran  qui  se  jette 
dans  le   Daniiiie  au  pied  de  ses  nuirailles.    Les 
habilaiis  la  nomiiieiil  .SIrcyun,  en  fraiicois  .Stri- 
gonie,  dont  les  Turcs  ont  formé  leur  Ostroguii, 
qui  est  le  nom  qu'ils  lui  donnent.  Quel(|ucs  au- 
teurs pretenilenl  que  e'ist  I'Ic/w/hx/w  des  an- 
ciens. Cette  \ille  est  a  cin(|  milles  de  Coiuorn  , 
a  dix  de  Ituile  et  d'.VIbe.-lloyale  ;  elle  est  partie 
dans  une  plaine  arrosée  par  le  Danube  et  partie 
sur  le  penchant  de  la  montaf;ne  Saint -Thomas 
(ce  qui  fait  qu'on   la  divise  en   haute  et   basse 
viUe  ;   |i^  chdleau  est  au  liant  de  cette  colline  , 
qui  est  fort  rude   et  fort  élevée.  Lu  roi   .saini 
Klieiine  y  prit  naissance,  et  ce  fut  sans  doute 
por  cette  considération  qu'il  fit  son  archevêque 
primat  de  tout  le  royaume.  L'église  cathédrale, 
qui  est  renfermée  dans  le  château  ou  ce  saint 
roi  fut  enterre,  est  aussi  un  ouvrage  de  sa  piete  : 
elle  est  dediee  a  saint  .Mbcrt,  (|u'on   regarde 
comme  l'apotre  de  la  Uohéme  et  de  la  Hongrie  , 
pour  avoir  prêché  la  foi  dans  ces  deux  royau- 
mes. Ce  chdteaii  est  au   bord  du   Danube,  sur 
un  rocher  escarpé  de  tous  cotes  ;  il  est  presque 
de  foiinc  triangulaire;  il  a  deux  grosses  tours, 
l'une  qui  regarde  Thomnsberg  et  laulrc  vis-a- 
vis de  Barkan  du  cAte  du    Danube.   D'une  de 
ces  tours  a  l'autre,  la  muraille  a  de  petits  lianes 
en  quelques  endroits ,  et  a  uii-cote  cet  espace 
est  fortifie  d'un  fosse  revêtu  de  pierres  de  taille. 
.Au  pied  du   fosse  règne  une  terra.sse  en  fnc.iii 
de  ravelin,  garnie  de  gros  pieux  qui  ont  quatre 
grandis   pointes.    De    l'autre   e6le    du   chiileaii 
qui  rc^iarde  le  Danube  il  n'y  a  pas  il'i.uvrage  ; 
mais  il  est  fort  escarpé   et  couvert  du  la  ville, 
qui  est  environnée  des  eaux  de  ce  lleuve.  Gian 
n'a  que  de  simples  murailles  et  point  d'aulns 
fortificalions  que  des  palissades  qui  en  couvrmt 
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la  porte  du  côté  de  ses  miiis.  I-p  château  est 
commandé  par  deux  montagnes  d'où  on  peut  le 
battre;  mais  il  est  fort  élevé,  et  les  iipiiroches 
en  sont  extrêmement  dilliciles.  Après  la  prise 
de  cette  place,  les  troupes  se  mirent  en  quar- 
tier, les  Polonols  du  côté  de  Cacliar  et  d'Kpe- 
ries,  et  les  Impériaux  vers  Picsbourf^  ;  mais  le 
roi  de  Pologne,  après  s'être  rafraîilii  quelque 
temps  ,  prit  la  roule  de  Cracovie. 

Le  graiid-visir  de  son  côté  s'étant  rendu  au- 
près du  Cirand-Seigneur,  lui  dit  à  peu  près  les 
mêmes  choses  qu'il  lui  avoit  éciites  contre  le 
pacha  de  lUide  ,  et  lui  fit  approuver  la  rigueur 
qu'il  avoit  exercée  contre  lui.  Il  accusa  aussi  le 
comte  Tékéli  de  l'avoir  mal  secondé;  enfin  il 
sut  si  bien  purger  sa  conduite  auprès  de  son  mai- 
tre,  qu'il  empêcha  que  la  veuve  du  pacha  de  Bude, 
qui  étoit  sœur  de  Sa  Hautesse,  ne  vînt  lui  faire 
ses  plaintes  d'une  action  si  barbare,  et  qu'il  lui 
fit  envoyer  un  ordre  de  se  rendre  incessamment 
à  Audrinople  à  son  devoir.  La  saison  étant  fort 
avancée,  le  Grand-Seigneur  laissa  CaraMus- 
tapha  à  Belgrade  pour  avoir  soin  de  son  armée 
pendant  le  quartier  d'hiver,  et  s'en  retourna  à 
Andrinople. 

Comme  les  chrétiens  reraportoieut  tous  les 
jours  de  nouveaux  avantages  sur  les  Turcs,  et 
que  le  grand  visir  ne  faisoit  aucune  démarche 
pour  les  repousser,  ses  ennemis  secrets,  et  prin- 
cipalement le  kislar-aga  et  le  caimacan  qui 
étoient  jaloux  de  son  élévation,  se  servirent  de 
cette  occasio[i  pour  décrier  sa  conduite  auprès 
du  Grand-Seigneur.  Cependant  le  comte  Tékély, 
qui  étoit  accoutumé  à  recevoir  de  grands  sub- 
sides de  la  Porte  et  qui  avoit  auprès  de  Sa  Hau- 
tesse des  espions  par  lesquels  il  étoit  fidèle- 
ment averti  de  ce  qui  se  passoit  dans  cette  cour, 
sachant  qu'on  l'avoit  rendu  suspect  au  Sultan 
et  que  l'on  ne  parloit  plus  de  lui  envoyer  les 
secours  accoutumés,  n'oublia  rien  pour  se  jus- 
tifier par  lettres;  mais  ce  fut  inutilement:  ces 
lettres  ne  désabusèrent  point  le  Grand-Seigneur 
qui,  croyant  aveuglément  tout  ce  que  Cara- 
Mustapha  lui  avoit  dit  à  Belgrade,  étoit  per- 
suadé que  le  comte  étoit  d'intelligence  avec  les 
Impériaux.  Tékély  ne  voyant  point  de  milieu 
entre  se  perdre  ou  se  justifier,  prit  un  parti  fort 
dangereux.  Il  alla  lui-même  à  Andrinople  in- 
cognito,  et  il  me  laissa  en  Transylvanie  pour 
avoir  soin  de  ses  troupes.  11  trouva  moyen,  par 
le  crédit  du  kislar-aga,  qui  étoit  son  ami  par- 
ticulier, d'avoir  une  audience  du  Sultan.  Il  se 
prosterna  devant  lui  la  face  contre  terre,  et  lui 
déclara  qu'il  lui  apportoit  sa  tête,  aimant  beau- 
coup mieux  la  perdre  que  d'être  exposé  à  la  ca- 
lomoie  de  ses  ennemis  et  à  la  disgriice  de  son 


protecteur.  La  Hardiesse  de  Tékély  lui  réussit 
heureusement  :   le  Grand-Scii;neur  écoula  ses 
raisons,  et,  par  le  récit  qu'il   lui  fit,  il  jugea 
qu'on  devoit  imputer  à  la  mauvaise  conduite 
de  son  visir  tous  les  malheurs  arrivés  pendant 
le  siège  de  Vienne.  H  permit  au  comte  de  s'en 
relourner,  l'assurant  plus  que  jamais  de  sa  pro- 
tection ,  et  il  lui  promit  de  lui  envoyer  de  si 
pui.ssans  secours,  C|u'il  seriiit  bientôt  en  état  de 
réparer  avec  avantage  les  pertes  qu'il  avoit  fai- 
tes. On  recommença  à  faire  des  plaintes  contre 
le  visir,  et  la  perte  de  (Iran  ne  contribua  pas 
peu  à  les  faire  écouter.  Les  janissaires,  que  les 
ennemis  secrets  du  visir  avoieiit  fait  assembler 
tumultueusement  pour  demander  sa  tète  ,  sous 
prétexte  qu'il  avoit  abandonné  leurs  compa- 
gnons dans   les  tranchées  de   Vienne  ,  firent 
jouer  le  dernier  ressort   pour  niouvoir   cette 
grande  machine,   et  enfin   la   muit  de  Cara- 
Mustapha  fut   résolue  dans  un  divan  que  le 
Grand-Seigneur  assembla  exprès.  L'ordre  fut 
donné  au  chiaoux-bachi  et  au  capigliar-kihaia 
de  partir  en  poste  pour  se  rendre  à  Belgrade. 
Ils  y  arrivèrent   le    2.î   décembre;  et  s'étant 
adressés  à  l'aga  des  janissaires,  ils  lui   com- 
muniquèrent les  ordres  du  Grand  -  Seigneur. 
Le  Sultan  lui  ordonnoit  de  donner  à  ces  deux 
officiers  tous  les  secours  nécessaires.    Le  com- 
mandant des  janissaires,  après  s'être  assuré  des 
troupes   qu'il    commandoit ,    les   accompagna 
dans  le  palais  du  visir.  Cara-Mustapha,  qui 
aperçut  de  sa  chambre  l'aga  des  janissaires  avec 
deux  autres  officiers ,   comprit   aisément  que 
ses   ennemis   avoietit   profité   de   son   absence 
pour  Te  perdre,  et  (|iie  ceux  (|u'il  voyoit  arriver 
venoient  pour   exécuter    l'arrêt   de  sa   mort. 
Quelques  officiers  qui  lui  dévoient  leur  fortune 
se  trouvant  alors  auprès  de  lui ,  et  ayant  appris 
de  sa  bouche  ce  qu'il  en  pcnsoit,  lui  protes- 
tèrent de  tenir  la  porte  fermée;  ils  lui  repré- 
sentèrent qu'il  étoit  aimé  des  troupes  et  que 
s'il  vouloit  sauver  ses  jours  il  verroit  s'armer 
quantité  de  bras  pour  sa  défense.  Mais  ce  mi- 
nistre, à  qui  la  vie  étoit  odieuse  après  l'affront 
qu'il  avoit  reçu  devant  Vienne,  certain  d'ail- 
leurs que  sa  résistance  ne  serviroit  qu'à  reculer 
sa  mort  de  quelques  jours ,  parce  qu'il  étoit  en- 
vironné d'ennemis  de  sa  religion  qui  ne  man- 
queroient  pas  de   profiter   de   la  division  des 
troupes,  voulut,  par  sa  dernière  soumission  aux 
ordres  du  Sultan,  désabuser  ceux  ([ui  l'avoient 
cru  peu  attaché  à  sa  loi ,  ou  plutôt  il  se  trouva 
tellement  perplex  dans  le  danger  aussi  pressant 
qu'imprévu  dont  il  se  \oyoit  menacé,  que  les 
trois  officiers   du    Sultan    entrèrent  dans    sa 
chambre  avant  qu'il  eût  pris  sa  résolution.  11 
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l.1rh(«  de  leur  Mclior  le  (K-»oiJre  <Ip  mhi  Ame  , 
rt  iiprcs  leur  n>tiir  rendu  les  el«ilites  qu'ils  lui 
nrent ,  il  leur  demniidn  ce  qui  les  iinieiiuit. 
L'ni:a  des  jnnissAlres  prriiAiit  lii  pnrole  ,  lui  dit 
(|ue  Sa  ll.iiilesse  lui  <len):iiiduit  le  seenu  de 
rKmpIre  qu'elle  lui  ii\oi(  eoiitie  ,  et  lui  eu  mon- 
tra l'ordre  pjir  écrit.  I,e  \:>ir  ou\rit  HU-siliNl 
son  sein  et  ru  tira  ce  dépôt  qu'il  lui  preiîeiita 
avec  respect,  en  demandant  s'il  avoit  une  au- 
tre chose  a  exiger  de  lui.  On  robli;;ea  de  ren- 
dre l'étendard  de  In  nièiiie  surte;  et  après 
qu'il  eut  encore  demande  si  l'on  ne  \oiiloit  rien 
da\anln;;e,  les  trois  officiers  ne  lui  répondirent 
que  par  des  pleurs  en  lui  faisant  voir  par  écrit 
le  commandement  par  !ei|uel  le  rirnnd-Sei>;neur 
vuuliiit  qu'il  donnât  sa  tite.  Car.i-Muvt.ii'lia  ne 
s'epou\niita  |Hiint,  car  il  s"_v  etolt  déjà  prépare: 
il  demanda  seulement  s'il  ne  lui  etoit  pas  permis 
de  faire  sa  prière.  Les  officiers  lui  répondirent 
qu'ils  n'avoient  pas  ordre  de  lui  refuser  cette 
consolation.  Il  ordonna  a  ses  ^ens  de  se  re- 
tirer afin  de  prier  avec  moins  de  distrnelinn  ; 
et  après  qu'il  eut  fait  une  prière  assez  loiii:iie, 
ses  Kens  rentrèrent.  .-Murs  le  \isir  tira  un  pa- 
pier de  son  sein  qu'il  donna  a  l'a<;a  des  janis- 
saires pour  le  lendre  a  Sa  llnu'esse.  On  a  cm 
que  c'etojt  un  billet  par  lequel  le  Sultan  lui 
avoit  promis  de  ne  le  jamais  faire  mourir,  et 
dont  il  lie  voulut  pas  se  servir,  puisi|u'il  éloit 
trop  éloigné  du  Grlmd■Sei^lleur  pour  pouvoir 
apprendre  ses  iiilenlions.  Ce  ministre  s'assit  en- 
suite sur  le  bord  d'un  scipha  demi  il  releva  le 
tapis,  afin  d'élre  seulement  sur  les  planches,  et 
demanda  qu'il  fut  élraiifile  par  son  bourreau  ; 
ce  )|ui  lui  fut  accorde.  Apres  avoir  mis  quel- 
ques momi'iis  a  se  disposer  ,  il  appela  l'exécii- 
leur,  et  II  lui  dit  qu'il  se  hâtait  et  ne  le  fit  point 
languir.  I.e  bourreau  lui  avant  jelc  le  cordon 
au  cou  ,  il  debiirnssa  lui-même  les  bouts  du 
rordod  ,  et  dit  qu'il  n'etoit  pas  nécessaire  (|u'un 
lui  tint  les  mains.  .-Vussitôl  qu'il  fut  étranglé , 
le  bourreau  lui  coupa  la  léte  ,  et  en  ôta  la  peau 
qu  il  remplit  de  paille  liàcliee,  pour  être  ini^e 
dans  une  boite  et  être  parlée  a  Andrinuple  au 
Sultan  ,qui  la  reçut  le  7  janvier  1084  ,  comme 
il  revenuit  de  la  chasse.  Le  corps  du  visir  fut 
tiré  hors  de  sa  chambre ,  it  porte  sous  un  pa- 
villon pour  être  vu  de  tout  le  monde.  Kii  même 
temps  on  se  saisit  de  ses  principaux  ollicicrs, 
qui  furent  amenés  a  Andrinople  dans  plusieurs 
chariots.  Le  reis-effendi ,  qui  etoit  un  des  prin- 
cipaux ,  fut  pendu  ;  Mauro-Cordnio  ,  interprète 
du  visir,  fut  mis  a  Constaiilinople  dans  le  cliil- 
teau  des  Scpt-Tours,  après  avoir  ele  dépouillé 
de  son  argent  et  de  ses  pierreries.  Ilussin-Aga 
fut  établi  par  le  rirand-Sei{;neur  kihaia,  ou  in- 
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tendant  des  enfaiis  de  (".ara-Mu^tapha  ,  au\'|ueU 
Sa  llaulessu  laissa  tout  ce  que  leur  père  avoit 
d'immeubles.  On  trouva  dans  les  trésors  tie  ce 
ministre  dix  ou  douze  millions  ,  tant  en  meu- 
bles qu'en  argent  comptant  et  en  pierreries, 
dont  le  Sultan  prolUa. 

Le  bislar-aga  ,  qui  avoit  toujours  beaucoup 
de  crédit,  et  qui  s'imnginoit ,  sans  aucun  fon- 
dement ,  (|ue  le  Grand-Seigneur  pensoit  à  lui 
pour  le  faire  grand  visir,  déclara  par  avance 
qu'il  n'accepteroit  point  cille  charge,  païen 
qu'il  n'avoil  pas  assez  de  capacité  pour  en  sou- 
tenir le  poids.  Le  seiiclar  ou  grand  maréchal, 
qui  étoit  le  véritable  favori  de  Sa  Haules.se,  et 
qui  jiijieoit  qu'il  seroit  toujours  assi  z  puissant 
tant  qu'il  auroit  la  faveur  de  son  niailre,  lit 
conniiitre  au  Siillan  ,  qui  Muiliiit  l'élever  a  celte 
dignile  ,  que  toute  son  ambition  etoit  de  lui 
plaire,  et  qu'il  aimoit  beaucoup  mieux  s'atta- 
cher uniquement  a  sa  personne  (|iie  de  partager 
ses  soins  entre  le  prince  el  rillat  .  comme  il  se- 
roit olili;;e  de  laiie  s'il  accepluil  la  charge  dont 
il  vouloit  l'honorer.  Un  refus  si  obligeant ,  aug- 
mentant l'estime  et  l'affection  (|ue  le  Grand-Sei- 
gneur avoit  pour  le  seiiclar,  le  détermina  à  iioin- 
iner  grand  visir  lbrahiin-A«a  ,  (|iii  eloii  caima- 
caii ,  et  qu'on  appelolt  autrement  Cnra-Kilmia. 

Pendant  celte  révolution  de  la  l'orle,  voici 
ce  ipii  se  passoit  a  la  cour  de  Vienne.  L'Kuipe- 
reur,  pour  ramener  les  meconlensa  leur  devoir, 
voulut  profiler  de  l'abattement  ou  sembloit  se 
trouver  le  parti  des  Turcs,  et  fit  publier  une 
amnistie  dont  voici  les  articles.  Klle  portoit  ijue 
Sa  Majesté  Impériale  accordoit  un  pardon  gé- 
néral a  luus  les  Hongrois  qui  avuient  porté  les 
armes  contre  son  service  ,  et  à  ceux  qui  avoient 
suivi  II'  parti  du  comte  Tékély  ,  voulant  qu'ils 
fussent  tous  i établis  dans  tous  leurs  honneurs  , 
dignités,  noblesse  et  bonne  répiilalion  ,  comme 
aussi  dans  lu  jouissance  de  tous  leurs  biens , 
meubles  et  immeubles  qui  se  trou vei oient  en 
nature  ;  que  Sa  .Majesté  Impériale  envcrroit  des 
commis.»aires  a  l^resbourg  avant  le  lô  de  lé- 
vrier,  avec  tous  les  pouvoirs  nécissaires  pour 
recevoir  le  serment  de  ceux  qui  rentrero.ent 
dans  l'obéissance  qui  lui  étoit  due  ,  les  assurer 
de  sa  faveur  ,  et  les  rétablir  dans  la  jouissance 
de  leurs  biens,  a  condition  qu'ils  se  présenle- 
roieiit  devant  les  commissaires  avant  la  fin  du 
même  mois  de  février;  qu'on  auroit  égard  aux 
intérêts  de  ceux  qui  possedoient  des  charges  et 
des  dignités  dans  la  Hongrie  avant  les  derniers 
troubles,  et  que  les  commissaires  evamineroient 
les  moyens  les  plus  faciles  de  les  lelablir  (ju  de 
les  dédommager ,  afin  d'en  faire  leur  rapport, 
sur  lequel  on  attendroit  la  décision  de  l'Kmpe- 
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rcur  ;  (lu'il  scroit  pourvu  a  l:i  subsistance  des  of- 
ficiers et  lies  soldats  qui  culieioient  au  service 
de  Sa  Majesté  Impériale  ,  et  ([u'Ils  serolent  dis- 
tribués en  garnisou  dans  les  principales  places 
de  la  Hongrie  ;  (|ue  les  commissaires  l'eroient 
exécuter  les  ordonnances  faites  à  la  dernière 
diète  dOEdenbour^' ,  tant  à  l'égard  des  ecclésias- 
tiques que  des  séculiers;  qu'ils  exaniinei oient 
aussi  les  statuts  de  l'année  105.3 ,  dont  les  diffé- 
rentes interprétations  avoient  donné  lieu  à  plu- 
sieurs désordres;  et  qu'après  avoir  écouté  les 
remontrances  des  principaux  seigneurs  et  des 
communautés  de  Hongrie  ,  ils  dresseroient  le 
projet  d'une  déclaration  pour  expliquer  ces  sta- 
tuts ,  afin   qu'elle  fût  publiée   à  la  prochaine 
diète  ,  du  consentement  dés  Etats  du  royaume  ; 
que  les  villes  et  les   communautés  pourroient 
comparoir  devant  les  commissaires  par  députés, 
et  qu'on  expédieroit  pour  cet  effet  les  passe- 
ports et  saufs-conduits  nécessaires  ;  que  l'Empe- 
reur exhortoit  tous  les  Hongrois  à  profiter  de  la 
loi  de  grâce  qu'il  leur  accordoit,  attendu  qu'il 
feroit  poursuivre  suivant  la  rigueur  des  lois  ceux 
qui  persisteroient  dans  leur  révolte,  déclarant 
qu'il  ne  seroit  pas  responsable  des  maux  que  la 
continuation  des  troubles  pourroit  causer  à  la 
Hongrie  et  à  toute  la  chrétienté  ;  qu'enfin  le 
prince  Charles  de  Lorraine  ,  le  comte  Venceslas 
d'Altheim  et  le  baron  Abelé  se  rendroient  in- 
cessamment à  Presbourg  pour  y  faire  l'ouver- 
ture de  la  commission  le  15  du  mois  de  février. 
Cette  amnistie  contribua  à  ramener  plusieurs 
seigneurs  hongrois  à  leur  devoir.   Le  baron  de 
Uaragotzi ,  aine  de  sa   maison  ,  abandonna  le 
parti  du  comte  Tékély  ,  et  se  rendit  à  son  châ- 
teau de  Zakwar  avec  trois  cents  hussards  qu'il 
commandoit.  Plusieurs  autres  hongrois  du  mê- 
me parti  suivirent  cet  exemple ,  et  se  fortifiè- 
rent dans  le  château  d'Wguar,  appartenant  à 
l'un  d'eux.  Les  barons  Ladislas  et  François  de 
Baragotzi ,  André  Schemiski  ,  François  Clebai 
et  Etienne  Maskai  dévoient  les  y  venir  joindre; 
mais  leur  dessein  ayant  été  découvert ,  le  comte 
Tékély  se  saisit  de  leurs  personnes  et  leur  fit 
couper  la  tète  :  on  pendit  aussi  un  gentilhomme 
hongrois  qui  avoit  eu  part  au  complot.  Le  comte 
Tékély  alla  ensuite  avec  dix  mille  hommes  de 
ses  troupes ,  et  un  grand  corps  de  Turcs  com- 
mandes par  les  pachas  de  Bude  et  d'Agria  ,  as- 
siéger le  baron  Baragotzi  dans  son  château  de 
Zakwar  ;  mais  le  comte  Rabata,  qui  en  futaverti, 
marcha  promptement  à  son  secours.  Le  comte 
Tékély  n'ayant  pas  voulu  hasarder  le  combat 
dans  une  saison  fâcheuse,  aima  mieux  se  retirer 
à  Tourna,  et  ensuite  vers  Ungwer,  où  il  pressa  si 
vivement  le  comte  Hamanai  ,  que  dès  le  troi- 


sième jour  il  l'obligea  de  se  rendre  a  discrétion. 
Ce  dernier  fut  conduit  à  Cassovie  ,  et  décapité 
comme  les  autres. 

Le  baron  de  Baragotzi ,  pour  \  cnger  la  mort 
d<'  ses  deux  frères ,  entra  dans  les  terres  de  la 
dépendance  de  Mongalz,  et  il  désola  tout  par 
le  fer  et  par  le  feu  ,  jusqu'aux  environs  d'Eperies 
et  de  Cassovie.  Le  comte  Tékély  ,  de  son  côté  , 
s'avança  avec  huit  mille  hommes  vers  Michel- 
dolf,  dont  il  se  rendit  maître;  il  y  tua  ou  fit  pri- 
sonniers trois  cents  Lithuaniens  qu'on  y  avoit 
laissés.  Après  le  départ  des  Polonois,  il  s'empara 
des  quartiers  que  ceux-ci  avoient  abandonnés. 
Il  chassa  les  luipériaux  du  comté  de  Sepuse, 
reprit  les  châteaux  de  Stevvar  et  de  Hamanai , 
emporta  ensuite  la  ville  de  Loschan  ,  ou  il  fit 
prisonniers  plusieurs  seigneurs  hongrois  fidèles 
à  l'Empei  eur,  qui  s'y  étoient  assemblés  pour  dé- 
libérer sur  les  opérations  de  la  campagne  pro- 
chaine. Ses  troupes  pillèient  la  place,  et  après 
y  avoir  mis  le  feu  l'abandonnèrent.  Lorsque  le 
comte  Tékély  fut  de  retour  à  Cassovie  ,  il  écri- 
vit au  Pape  ,  et  il  lui  manda  qu'il  étoit  disposé 
dès  l'année  précédente  à  terminer  les  troubles 
de  la  Hongrie  par  un  accommodement ,  suivant 
les  conditions  dont  il  étoit  convenu  avec  le  ba- 
ron de  Sponara  ;  mais  que  n'ayant  pu  obtenir 
de  l'Empereur  que  le  roi  de  Pologne  fût  garant 
de  ce  traité,  il  avoit  été  obligé,  par  les  circons- 
tances de  la  dernière  campagne  ,  de  prendre 
d'autres  mesures  pour  sa  propre  b.ûreté  ,  en  se 
conservant  la  protection  de  la  Porte  ;  qu'il  sa- 
voit  bien  que  ses  ennemis  racciiseroient  sous 
ce  prétexte  d'avoir  renoncé  en  quelque  manière 
au  christianisme ,  mais  qu'il  puuvoit  prolester 
à  Sa  Sainteté  qu'il  n'avoit  pris  les  amies  que 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  et  qu'il  ne  s'étoit 
mis  sous  la  protection  des  Turcs  que  pour  la  pré- 
server de  son  entière  ruine  ,  après  avoir  reconnu 
par  l'expérience  de  plusieurs  années  que  l'Em- 
pereur n'étoit  pas  en  état  de  la  défendre.  11  con- 
eluoit  que  l'on  ne  pouvoit  sans  injustice  lui  don- 
ner ,  non  plus  qu'à  ceux  de  son  parti ,  le  nom 
odieux  de  rebelle,  puisqu'il  ne  combattoit  que 
pour  la  défense  des  privilèges  accordés  par  les 
anciens  rois  de  Hongrie  ,  et  par  le  roi  André  II , 
dont  les  lettres  ,  conservées  dans  les  archives  du 
Vatican,  faisoient  voir  que  les  plaintes  des  mc- 
contens  étoient   bien  fondées  ;  qu'il  avoit  été 
principalement  obligé  de  prendre   les  armes  , 
parce  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  été  exilé  et 
dépouillé  de  tous  ses  biens  avec  plusieurs  sei- 
gneui's  hongrois  qui  n'avoient  jamais  pu  obtenir 
justice  sur  leurs  griefs,  et  dont  plusieurs  avoient 
été  condamnés  <à  mort  par  des  juges  incompc- 
lens  .   sans   observer    les  formalités  prescrites 


|>nr  les  lui»  j  qui-  iTii.x-la  1 1  Wi  nulres  ,  lu  |ilu- 
piirl  culliuli(|iies  ,  el  t-ntrc  iiulrt-s  (îi-orfifs  Soeic- 
pliaiii ,  iirclu'\i'i|iu'  ili-  Slri^iMiii- .  .-noifiil  f.iil  ih" 
fortes  iii^tniice»  puur  le  ielnbli»seiiieiit  de  ces 
mêmes  libertés  ,  que  l'Empereur  nvoit  jure  de 
niaiuteiiir  lors(|u'il  avuit  reçu  In  couronne  de 
Huilerie  a  rresbourg  en  liiâ.:^;  iiuiis  que  la 
manière  \iulenle  dont  ils  a\ oient  ete  traites,  les 
a\oit  contraints  de  se  procurer  par  les  armes  la 
sûreté  qu'ils  ne  pou\oient  es|KTer  par  une  autre 
voie  ;  qu'il  n'avoit  eu  aucun  dessein  contre  In 
religion  eatliolique,  au  préjudice  de  la(|uelle  il 
decluroit  n'atoir  rien  fait  ,  et  (]u'il  n'avoit  au- 
cun dessein  de  détruire  en  non;;rie  ,  ou  il  \ou- 
loit  seulement  maintenir  la  liberté  accordée  par 
les  lois  et  par  plusieurs  dictes  aux  protcstans 
appelés  cvanf;ellques.  Il  finissoit  par  supplier  Sa 
Samtete  de  vouloir  ju'^er  de  ses  intentions  par 
ses  decinniliuns  ,  et  non  sur  le  r.ip|>ott  de  ses 
ennemis.  Le  Tape  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  celte 
lettre,  qu'il  assembla  une  congrégation ,  à  la- 
tiuellc  furent  appelés  le  ministre  de  l'Kmpereur 
et  celui  du  roi  de  l'oloL;ni' .  pour  délibérer  sur 
la  rejwnse  que  l'on  feroil  a  Tekely  ;  mais  on  ne 
put  y  prendre  aucune  résolution  capable  d'apai- 
ser les  troubles. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  ouvrit  la  cara- 
payne  par  le  siejjie  de  \iccyraiIo  ,  dont  il  juf;eoit 
la  conquête  nécessaire  [wur  se  rendre  niailrede 
la  navigation  du  Danube,  et  pour  cou])er  par 
ce  moyen  les  vivres  aux  Turcs.  Lorsqu'on  fut 
arrive  devant  la  place,  le  chevalier  Hhonc  s'at- 
tacha a  In  ()reniiere  porte  et  la  rompit  sans 
beaucoup  de  peine.  Le  baion  d'Assi  monta  sur 
les  murailles  avec  les  grenadiers  et  se  jeta  dans 
la  ville,  pendant  que  le  chevalier  Klione  brisoit 
In  seconde  porte;  ce  qui  donna  nu  duc  de  Ncu- 
bourp  In  facilite  d'y  faire  entrer  le  reste  des 
troupes,  ('ependant  le  colonel  Heck  gagna  la 
haut)  ur  du  château  ,  se  logea  derrière  une  mu- 
raille qui  règne  devant  la  porte,  et  lit  attacher 
le  mineur  au  fossé.  La  garnison  se  défendit  le 
reste  du  jour  et  une  partie  du  lendemain  ;  mais 
vers  les  quatre  heures  du  soir  clic  demanda  a 
capituler. 

\  icegrado,  ville assezconsiderablede  la  basse 
llonL:rie ,  et  qui  est  ancienne ,  nommée  par  ceu.x 
du  pays  Plidenhurg  ,  est  sur  le  Danube  ,  a  trois 
milles  au-dessous  de  Grau,  en  allant  vers  lUide. 
Le  château  est  b;iti  sur  un  rocher  d'assez  dif- 
licile  accès,  avec  un  fosse  revêtu.  La  ville  est 
environnée  de  murailles  avec  des  palissades;  et 
il  y  a  une  redoute  qui  doit  autrefois  un  mo- 
nastère de  religieuses.  Les  Turcs  etoienl  maî- 
tres de  cette  place  depuis  l'année  MiO.i. 

Le  prince  Charles  de  Lorraine  marcha  en- 
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suite  Vers  W  eii^en.  Il  aperçut,  en  sortant  du 
delilc  de  Mainl/. ,  îles  troupes  olloinanes  en  bn- 
Inillc  sur  des  hauteurs  escarpées  près  de  la  ville, 
ayant  devant  leur  gauche  un  marais  (|ui  regnuil 
tout  le  long  des  hauteurs.  Il  y  rangea  aussi  ses 
troupes  ;  mnis  il  ne  put  achever  de  les  mettre  en 
ordre  (|ue  sur  les  on/.e  heures ,  parce  (|ue  le  ter- 
rain etoit  fort  diflicile  et  qu'elles  n'y  pouvoient 
arriver  que  par  un  delile.  La  droite  etoit  du 
cote  du  Danube ,  et  la  gauche  vers  la  monta- 
gne :  ces  troupes  furent  mises  sur  deux  lignes  ; 
le  corps  de  reserve  fut  poste  derrière ,  et  l'on 
commanda  (|uel(|ues  regiinens  pour  garder  le 
bagage.  L'nrmce  impériale  s'avança  vers  les 
ennemis,  qui  lui  laissèrent  passer  le  marais 
sans  faire  aucun  mouvement  ;  mais  aussitôt 
qu'elle  fut  arrivée  sur  les  hauteurs ,  ils  com- 
meneercnt  l'atlaciue  avec  leurs  cris  ordinaires  . 
et  chargèrent  avec  beaucoup  de  fureur  le  régi- 
ment de  Taf,  qui  etoit  au  milieu  de  la  ligne. 
Le  prince  Charles,  qui  s'y  trouva  posté,  eut 
son  cheval  blesse  d'un  coup  de  pistolet.  Les  Im- 
périaux avancèrent  toujours ,  avec  une  résolu- 
tion qui  étonna  Us  Infidèles  et  les  obligea  de 
lâcher  pied.  Ils  se  rallièrent  neaiinioins  et  re- 
vinrent à  la  charge;  mais  ils  furent  repoussés 
jusqu'à  trois  fois  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  se 
renversèrent  les  uns  sur  les  autres  ,  et  dans  ce 
desordre  ne  songèrent  plus  qu'a  prendre  la 
fuite.  Il  y  eutcin(i  cents  janissaires  tués,  et  plu- 
sieurs furent  noyés  dans  le  Danube  en  voulant 
passer  le  pont  en  foule.  Il  en  resta  trois  cents 
prisonniers,  et  la  cavalerie  se  sauva  du  cote  de 
Budc.  Le  prince  Charles  lit  en  iiiéine  temps  at- 
taquer \\  eilzen  ,  dont  la  garnison  épouvantée 
se  rendit  à  discrétion.  W  eitzen  ou  NVatzeni,et 
en  latin  I  urc/'a  ,  est  sur  le  D.inube,  a  cinq 
milles  au-dessus  de  Uude,  nu  nord  :  c'est  une 
ville  épisco|)ale,  de|iendantc  de  l'aiclicvêchedc 
Strigonie.  Apres  cette  coii(|uêtc  ,  le  pi  ince  Char- 
les de  Lorraine  prit  la  route  de  Ikide.  Lors- 
qu'il fut  arrivé  devant  cette  place,  les  Turcs 
mirent  le  feu  a  la  basse  ville,  n'espérant  pas  de 
l.i  pouvoir  conserver,  et  se  retirèrent  dans  la 
haute,  qui  eloit  défendue  par  un  château  plus 
capable  de  re.vistance.  Le  même  jour,  les  Impé- 
riaux coramenccrent  îi  faire  tirer  leur  canon  ; 
ils  se  rendirent  maîtres  du  premier  fossé  et  du 
mont  Saint-Gothard  ,  qui  commande  la  ville. 
Le  pacha  de  Maroth  voulut  jeter  ([uelques  se- 
cours dans  la  place  ;,  mais  il  fut  défait  par  le 
comte  de  Irautmannsdorf ,  (jui  comniandoit  les 
Croates.  Pendant  ce  siège ,  le  comte  de  Lclé 
s'empara  de  Wircwitza,  ville  d'KscInvonic , 
dont  il  laissa  le  commandement  au  baron  de 
Kullnn.  Ottc  conquête  fut  .suivie  de  celles  de 
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Sopia ,  de  Falioa  et  de  Weiasin  ,  que  les  Turcs 
abandonnèrent,  jugeant  impossible  de  les  eon- 
sc'rver  après  la  prise  de  Wirewitza.  Cependant 
l'armée  principale,  qui  étoit  devant  Bude,  at- 
ta(|na  Waresladt ,  qu'elle  emporta  avec  beau- 
coup de  vigueur,  et  s'empara  de  Tîle  de  Sainte- 
Marguerite  ,  où  elle  trouva  quantité  de  fourra- 
ges dont  elle  avoit  un  extrême  besoin  ,  parce 
que  les  ennemis  avoieiit  entièrement  consumé 
îous  ceux  qui  étoieni  aux  environs  de  la  place. 
Le  grand  visir  ne  pouvant  aller  en  per.sonne 
secourir  cette  place,  qui  est  la  capitale  du 
royaume  de  Hongrie  ,  y  envoya  le  sérasquier  , 
officier  de  réputation.  Il  s'appeloit  Zouglan  ,  et 
avoit  été  élevé  dans  léserai!  avec  Ibrahim  ,  alors 
i;rand  visir  ,  auquel  il  devoit  toute  son  éléva- 
tion. Il  avoit  commence  à  donner  des  preuves 
de  sa  valeur  sur  mer  ;  mais  ne  trouvant  pas 
dans  cet  emploi  de  quoi  satisfaire  son  ambition, 
il  avoit  quitté  ce  service  ,  et  éloit  aile  volon- 
t'tire  dans  l'armée  commandée  par  Capostan- 
Pacha,  contre  le  roi  de  Pologne.  Sa  fierté  lui 
avoit  attiré  la  disgrâce  de  son  général  :  Il  avoit 
été  envoyé  prisonnier  à  Temeswar  ;  mais  il 
avoit  trouvé  le  moyen  de  se  sauver  et  de  venir 
à  Constantinople ,  où  il  avoit  fait  son  raccom- 
modement par  l'entremise  d'Ibrahim,  qui  etoil 
déjà  en  considération  à  la  Porte  ;  et  ce  généreu.x 
ami  lui  avoit  fait  donner  de  l'emploi  dans  l'ar- 
mée que  le  Grand-Seiijneur  envoyoit  contre  les 
.Morlaques,  qui  avoient  refusé  de  payer  le  tribut 
ordinaire.  Celui  qui  commandoit  les  troupes 
ayant  été  tué  dans  une  embuscade  que  les  re- 
belles lui  avoient  dressée,  Zouglan  avoit  été 
mis  à  sa  place;  et  il  avoit  continué  cette  guerre 
si  glorieusement ,  qu'on  l'avoit  nommé  (ï/irifar, 
on  le  diable.  Ibrahim  ayant  été  fait  caïmacan 
de  Conslantinople,  avoit  obtenu  du  grand  visir 
Cara-Mustapha,  pour  son  ami  Zouglan,  le 
commandement  de  l'armée  (lue  l'on  envoyoit 
dans  la  province  de  Diarbeck  pour  s'opposer 
aux  entreprises  des  Persans,  (jui  voulolent  en- 
trer dans  les  terres  de  l'empire  ottoman  pendant 
que  le  Grand-Seigneur  étoit  passé  en  Hongrie 
avec  toutes  ses  forces.  Zouglan  n'avoit  pas  été 
moins  heureux  dans  cet  emploi  que  dans  les  au- 
tres :  il  avoit  battu  tes  Persans ,  et  s'étoit  rendu 
maître  de  la  province  de  Serbent,  qu'il  avoit 
abandonnée  après  l'avoir  renduetributairedeSa 
Hautesse.  Ibrahim  étant  parvenu  à  la  dignité 
de  grand  visir  après  1»  mort  de  Cara-Musta- 
pha  ,  et  ne  voulant  pas  s'éloigner  du  Sultan,  (|ui 
passoit  tous  les  jours  à  chasser  dans  les  plaines 
d'Andrinople  pendant  que  les  Impériaux  lui  en- 
levoient  les  meilleures  places  de  Hongrie  ,  avoit 
fait  donner  à  Zouglan  ,  qu'il  regardoit  comme 


un  autre  lui-même  ,  le  commandement  de  l'ar- 
mée destinée  au  secours  de  Bude,  avec  la  qua- 
lité de  sérasquier,  qui  donne  chez  les  Turcs  le 
même  pouvoir  qu'a\ oient  autrefois  les  connéta- 
bles en  France. 

Ce  général ,  tel  que  je  viens  de  le  peindre  , 
ayant  assemblé  un  corps  de  troupes  considéra- 
ble aux  environs  d'Albe-Royale  ,  se  mit  en  mar- 
che pour  aller  attaquer  les  lignes  des  chrétiens  ; 
mais  ayant  appris  que  l'électeur  de  Bavière 
étoit  arrivé  au  camp  avec  des  troupes  fraîches, 
il  changea  de  dessein,  et  jugea  qu'il  falloit  at- 
tendre que  les  Bavarois  fussent  fatigués  comme 
l'étoit  déjà  le  reste  de  l'armée.  Il  marcha  vers 
le  pont  d'iîsseck  pour  y  combatire  les  troupes 
commandées  par  le  comte  Erdedi  ,  baunat  de 
Cratie,  en  l'absence  du  comte  Leié,  qui  avoit 
eu  ordre  de  se  rendre  devant  Bude,  Le  prince 
Charles  ayant  été  averti  de  la  marche  du  séras- 
quier ,  résolut  de  le  prévenir;  et  ayant  fait  ve- 
nir toute  la  cavalerie  qui  étoit  dans  les  places 
frontières,  il  partit  du  camp  avec  ces  troupes  , 
celles  de  Bavière,  et  trois  régimens  qui  lui 
étoient  venus  de  Moravie,  pour  aller  combattre 
Zouglan,  laissant  la  conduite  du  siège  à  l'élec- 
teur. Le  sérasquier,  ne  voulant  pas  hasarder  un 
combat  qui  ne  pouvoit  lui  apporter  aucun  avan- 
tage, quand  le  succès  en  eijt  été  très-heureux 
pour  lui ,  se  retira  sous  le  canon  d'Albe-Royale, 
et  obligea  ainsi  le  piince  Ch.iries  des'en  relour- 
ner  sans  rien  l'aire.  Le  général  Schults  fut  plus 
heureux  :  il  assiégea  et  prit  à  discrétion  la  ville 
d'Eperies,  et  fit  prisonnière  toute  la  garnison 
que  le  comte  Tékély  y  avoit  fait  entrer  le  jour 
précédent,  à  la  réserve  de  quelques  officiers  qui 
se  glissèrent  le  long  des  nunailles. 

Le  sérasquier  ayant  résolu  de  tenter  le  se- 
coui  s  de  Bude  ,  se  mit  en  marche ,  et  parut  à  la 
vue  du  camp  des  Impériaux  le  22  septembre,  à 
la  tète  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Il  attaqua 
les  lignes  par  deux  endroits  ,  et  lâcha  de  forcer 
les  retranchemens  pour  se  faire  un  passage  dans 
la  ville  ;  mais  il  trouva  tant  de  résistance,  qu'il 
fut  contraint  de  se  retirer  avec  une  perte  consi- 
dérable. Il  revint,  le  S.'i,  avec  douze  ou  quinze 
mille  chevaux  ,  et  feignit  de  vouloir  attaquer 
les  lignes  pour  la  seconde  fois.  Pendant  que  les 
Impériaux  se  préparoient  à  le  recevoir,  il  déta- 
cha quatre  mille  chevau.x  qu'il  fit  marcher  le 
long  d'une  colline;  les  Turcs  vinrent  ensuite 
tomber  sur  un  quartier  des  Impériaux  ,  qui  n'é- 
toit  défendu  que  par  deux  régimens  de  cavale- 
rie et  par  deux  bataillons.  Ils  les  chargèrent 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnoître  , 
les  défirent  presque  entièrement ,  et  en  tuèrent 
ou  blessèrent  plus  de  mille.  Pindaut  le  combat 
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le  serasquier  fit  encore  filer  le  long  de  la  même 
colline  raille  hommes  ,  qui ,  profitant  dn  désor- 
dre ou  etoicnt  les  Allemands,  entrèrent  dans  la 
ville  sans  être  vus ,  a  la  faveur  d"une  sortie  que 
les  assiégés  tirent  en  même  temps,  l.e  lende- 
main ,  l'électeur  de  Bavière  et  le  prince  Charles 
sortirent  des  lignes  avec  une  partie  de  la  cava- 
lerie hongroise  et  polonoise,  et  avec  quelques 
réginiens  d'infanterie,  pour  aller  attaquer  le 
serasquier  dans  son  camp,  et  l'obliger  de  s'é- 
loigner ;  mais  ils  ne  le  trouvèrent  plus.  Comme 
il  avoir  jeté  un  secours  suffisant  dans  Bude  ,  il 
n'avoit  plus  songe  qu'à  la  conservation  de  ses 
troupes  ;  et  s'étant  retiré  vers  Albe-Royale,  il 
s'étoit  fortilié  dans  un  poste  tellement  avanta- 
geux ,  qu'on  ne  pouvoit  aller  à  lui  qu'en  traver- 
sant un  marais  ;  ce  qui  obligea  ces  deux  princes 
de  s'en  retourner  à  leur  camp. 

I.e  serasquier,  bien  instruit  que  la  garnison 
de  Bude  se  défendoit  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  que  l'armée  des  Impériaux  dépérissoit  tous 
les  jours ,  resta  près  d'un  mois  dans  ce  poste; 
mais  lorsqu'il  vit  que  les  Allemands  s'opinià- 
troient  à  ce  siège  malgré  la  rigueur  de  la  saison, 
il  résolut  de  faire  un  dernier  effort  pour  les  en 
chasser,  et  parut  à  la  tète  de  leur  camp  avec 
un  corps  considérable  de  cavalerie.  Les  Impé- 
riaux ayant  détaché  quelques  régimens  de  che- 
vau- légers  pour  f aller  attaquer,  les  assiégés 
tirent  en  même  temps  une  sortie.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'armée  impériale  étoit  occu- 
pée à  soutenir  les  clievau-légers,  et  que  le  se- 
rasquier, sans  combattre,  se  eontentoit  d'occu- 
per la  cavalerie  ennemie  par  des  escarmouches , 
huit  grosses  barques  chargées  de  troupes  et  de 
munitions,  envoyées  par  le  pacha  d'Agria,  pas- 
sèrent le  Danube  au-dessus  de  Pest.  Les  Turcs, 
au  nombre  de  six  à  sept  cents,  chargèrent  les 
Impériaux  qui  étoient  commandés  j>our  garder 
les  redoutes  qu'on  avoit  construites  du  même 
côte ,  et  les  en  chassèrent  presque  sans  aucun 
obstacle,  parce  que  le  jour  précédent  on  avoit 
tiré  de  ce  poste  une  partie  des  troupes  destinées 
à  sa  défense.  Le  secours  entra  par  ce  moyen 
dans  la  place,  enseignes  déployées  et  tambours 
battans  ,  avec  de  grands  cris  de  joie ,  suivant  la 
coutume  des  Turcs;  ce  qui  causa  une  extrême 
consternation  parmi  les  troupes  impériales.  Le 
prince  Charles  de  Lorraine  assembla  quelques 
jours  après  le  conseil  de  guerre,  et  il  fut  résolu 
de  lever  le  siège,  â  cause  des  incommodités  de 
la  saison  et  du  mauvais  état  des  troupes.  L'ar- 
mée décampa  le  premier  de  novembre ,  et  passa 
sur  le  pont  de  bateaux  ,  qui  fut  aussitôt  détruit. 
On  lit  transporter  l'artillerie  et  les  bagages  dans 
l'fle  de   Saint-.Andrc,  avec  mille  malades  ou 
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blessés  qui  furent  conduits  de  là  par  eau  jusqu'à 
Grnn. 

Bude ,  autrefois  le  séjour  des  rois  de  Hongrie  , 
et  appelée  par  les  Allemands  Offen  ,  fut  britie 
par  Buda,  frcre  d'Attila,  roi  des  Huns  ,  qui  lui 
a  donné  son  nom.  Elle  est  sur  le  Danube  ,  dans 
le  comté  de  Peliez  ou  Pilsen  ;  elle  forme  comme 
un  triangle  avec  Gran  et  Albe-Rovale,  dont 
elle  est  également  éloignée  ;  elle  est  bàlie  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  qui  en  rend  la 
situation  avantageuse.  On  la  divisoit  en  haute 
et  basse  ville;  mais  la  basse  ville ,  qu'on  appe- 
loit  le  ^yaresiat^  ou  ville  des  juifs,  a  été  rui- 
née par  les  Impériaux  depuis  qu'ils  en  ont  été 
maîtres.  La  haute  ville  occupe  presque  toute  la 
hauteur  de  la  colline  ,  et  est  entourée  de  bonnes 
murailles  garnies  d'espace  en  espace  de  tours 
et  de  rondelles  à  l'antique.  A  l'une  des  extré- 
mités, il  y  a  un  fort  château  que  Sigismond , 
roi  de  Hongrie,  qui  fut  depuis  empereur,  y  fit 
bâtir  avec  plusieurs  autres  édifices.  Ce  château  , 
qui  est  fort  élevé,  commande  une  partie  de  la 
ville;  il  est  environné  d'un  fossé  profond  ,  et 
défendu  par  des  tours  antiques  ,  avec  quelques 
fortifications  à  la  moderne,  qui  s'étendent  depuis 
les  murailles  de  la  haute  ville  jusqu'au  Danube. 
Le  paysage  des  environs  est  diversifié  d'une 
manière  fort  agréable  :  on  voit  d'un  côté  de 
petits  coteaux  chargés  de  vignobles,  de  l'autre 
une  grande  plaine  arrosée  par  le  Danube  ,  et  ce 
fleuve  en  cet  eudroit  peut  avoir  un  quart  de  lieu 
de  largeur  :  on  le  passe  sur  un  pont  de  bateaux 
qui  communi(iue  avec  la  petite  ville  de  Pest, 
située  un  peu  au-dessous  sur  le  rivage  oiiposé. 
Sur  la  colline  qui  est  dn  côté  de  Bude  ,  il  y  a 
deux  fontaines  dont  les  eaux  sont  d'une  telle 
froideur  qu'on  ne  peut  y  tenir  la  main;  ce- 
pendant il  y  a  des  bains  chauds  vers  la  ville 
basse. 

[iC8ô]  Au  commencement  du  printemps  de 
l'année  suivante,  le  général  Schults  assiégea 
Waaghvvar.  Après  s'être  emparé  de  la  ville 
basse  ,  il  attaqua  le  château  ,  mais  le  comte  Té- 
kély  s'étant  avancé  avec  un  gros  corps  de  Hon- 
grois et  de  Tartares  ,  Schults  se  retira  avec  tant 
de  diligence,  qu'il  fut  contraint  d'abandonner 
plusieurs  pièces  de  canon.  Les  Impériaux  te- 
Doient  Neuhnusel  bloqué  depuis  le  commence- 
ment de  l'hiver  ;  mais  comme  les  Turcs  y  avoient 
fait  entrer  plusieurs  convois,  ils  résolurent  d'en 
former  le  siège.  Neuhausel ,  ou  autrement  Ou- 
ven,  c'est-à-dire  château,  n'est  éloigné  que 
d'environ  deux  milles  du  confluent  du  Waagh 
avec  le  Danube;  sa  situation  est  dans  une 
plaine  marécageuse  ,  mais  dont  le  fond  est  si 
hou  ([n'on  peut  y  passer  partout    OA\v   place 
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est  un  roiiiii'  i!  cMoile  à  ï>i.\  i-ayoïis.  ayant  à 
oli;i(|iR'  coin  un  hMSIion  fort  élevé  t't  re\ètude 
maçoiiiicrie  ;  ses  courtines  néanmoins  sont  de 
ditïerentes  longueurs,  à  cause  de  l'inégalité  du 
teirain  :  elle  est  entourée  d'un  fosse  rempli 
d'eau  ,  d"une  toise  et  demie  de  profuiuleur  et 
de  dix-huit  de  largeur.  Il  n'y  a  que  deux  portes, 
et  au  devant  de  ciiaeune  une  demi-lune  de  terre 
palissadee,  sans  d'autres  deliors  qu'un  chemin 
couvert  assez  irregulier.  Deux  livieres  l'aNoisi- 
nent  :  celle  de  Neytracht,  qui  n'en  est  éloignée 
que  d'une  portée  de  pistolet ,  et  dont  l'eau  cou- 
lant par  des  eliemins  souterrains  remplit  ses 
fossés  ;  et  celle  de  Scheit-Wag,  qui  passe  a  deux 
lieues  :  l'une  et  l'autre  sont  guéables  en  plu- 
sieurs endroits. 

L'armée  impériale  étant  arrivée  devant  la 
place ,  les  troupes  de  Urunswick  prirent  la  gau- 
che ,  et  celles  de  Bavière  la  droite.  On  fit  l'ou- 
verture de  la  tranchée  le  10  de  juillet  ;  on  com- 
mença de  saigner  le  fossé  la  unit  du  M  au  15 
pour  le  mettre  à  sec ,  et  les  batteries  furent  en 
état  de  tirer  le  20  du  même  mois.  Au  commen- 
cement d'août ,  le  sérasquier  se  mit  en  marche 
pour  secourir  cette  place.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  en  ayant  eu  avis,  alla  au  devant  de 
lui  pour  le  combattre  ,  laissant  devant  la  place 
les  troupes  nécessaires  pour  continuer  le  siège  ; 
il  passa  le  Danube  à  Comorn ,  et  il  apprit  en 
chemin  que  les  ennemis  s'étoient  emparés  de 
Vicegrado.  Après  avoir  traversé  le  marais  qui 
est  au-dessous  de  Comorn,  il  marcha  vers  Gran  ; 
et  à  la  sortie  du  dernier  défile  il  aperçut ,  de  la 
hauteur  par  où  l'on  descend  dans  cette  place , 
les  Turcs  qui  marchoient  en  bon  ordre.  Le  sé- 
rasquier, a  la  vue  des  Impériaux,  mit  ses  trou- 
pes m  bataille  ,  leur  fit  occuper  une  hauteur 
peu  éloignée  de  Gran ,  et  assit  son  camp  à  rai- 
côte  ,  en  appuyant  sa  droite  au  Danube  ,  et  lais- 
sant le  chemin  de  Bude  à  sa  gauche.  Les  Im- 
périaux continuèrent  leur  marche,  tirant  vers 
un  marais  entrecoupé  d'un  ruisseau  qui  s'étend 
depuis  le  pied  des  montagnes  jusqu'au  Danube. 
Comme  il  falloit  passer  ce  fleuve  pour  aller  aux 
ennemis,  le  prince  Charles  le  fit  sonder  en  plu- 
sieurs endroits  :  on  trouva  que  le  fond  en  étoit 
fort  mauvais,  et  qu'on  ne  pouvoit  le  passer  qu'en 
défilé,  par  cinq  ou  six  espaces  écartés  l'un  de 
l'autre.  Ce  passage  étant  fort  périlleux  à  la  vue 
des  ennemis  qui  étoient  rangés  de  l'autre  côté 
en  bon  ordre,  le  prince  Charles  jugea  à  propos 
décamper  àAlmatz,  qui  est  à  la  portée  du 
canon  du  marais  ;  de  sorte  que  sou  armée  avoit 
les  hauteurs  à  sa  droite  et  la  rivière  à  sa  gau- 
che. Après  y  avoir  passé  la  nuit ,  il  continua  sa 
marche  toujours  à  la  vue  des  ennemis.  Pendant 


n.  M.  ni-.  '■". 

celte  marche  des  eliriliitis  ,  les  luIiJelesavuient 
assemblé  toutes  leurs  forces,  ayant  fait  repas- 
ser le  fleuve  aux  ïartares  et  aux  Turcs  qu'ils 
avoicnt  laissés  près  de  \\  eilzen,  de  manieie  que 
leur  armée  etoil  alors  de  soixante  mille  hom- 
mes. Le  i-estedu  jour  et  le  lendemain  se  passè- 
rent en  escarmouches. 

l^e  N  août ,  les  Turcs  avancèrent  leur  camp 
à  la  même  distance  du  marais  qu'etoit  celui  de 
l'armée  impériale  ,  étendant  leur  droite  le  long 
du  Danube  ,  et  leur  gauche  sur  les  hauteurs.  Le 
prince  Charles  ayant  appris,  par  un  l'olonois  qui 
s'étoit  échappé  des  mains  des  Turcs,  que  le  sé- 
rasquier avoit  dessein  d'attaquer,  parce  qu'il  se 
croyoit  fort  supérieur  en  troupes,  résolut  de 
feindre  une  retraite  précipitée  pour  l'attirer  au 
combat.  Les  bagages  prirent  les  devants  à  l'ar- 
rivée de  la  nuit.  Deux  heures  après  les  troupes 
se  mirent  en  marche  en  ordre  de  bataille  ,  lais- 
sant quelques  gardes  pour  observer  la  conte- 
nance des  ennemis.  Les  Turcs,  croyant  en  ef- 
fet que  les  Impériaux  se  retiroient,  travaillèrent 
promptement  à  combler  le  marais,  qu'ils  pas- 
sèrent eu  foule  pour  les  suivre.  L'armée  Impé- 
riale étant  arrivée  dans  un  poste  ou  les  deux 
ailes  étoient  à  couvert ,  se  rangea  d'abord  en 
bataille;  l'aile  gauche  s'étendit  vers  le  Danube, 
et  la  droite  jusqu'au  pied  de  la  montagne  de 
Sérau.  "N'ers  les  trois  heures  du  matin ,  les  In- 
fidèles ,  qui  étoient  passes  les  premiers,  atta- 
quèrent avec  furie  l'aile  gauche  commandée 
par  l'électeur  de  Bavière,  et  fuient  vigoureuse- 
ment repoussés.  Les  chrétiens  cependant  conti- 
nuèrent leur  marche  avec  beaucoup  de  silence , 
et  gagnèrent  un  poste  plus  reculé  et  plus  avan- 
tageux. 

Les  deux  généraux  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  moyeu  de  différer  le  combat ,.  mirent  leurs 
troupes  en  bataille  suivant  l'ordre  des  jours 
précédeus.  Ils  raèlèient  la  cavalerie  avec  l'in- 
fanterie pour  faire  un  plus  grand  front;  et  pour 
arrêter  plus  facilement   les  ennemis,  dont  la 
première  iureur  étoit  à  craindre ,  ils  laissèrent 
très-peu  d'intervalle  entre  les  escadrons  et  les 
bataillons  ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune  ouverture 
par  ou  les  Infidèles,  qui  ne  combattent  ordi- 
nairement qu'en  foule  ,  pussent  entrer  dans  les 
lignes  et  rompre  les  rangs.  L'armée  se  rangea 
de  cette  manière  à  la  faveur  d'un  brouillard 
qui  s'éleva  à  la  pointe  du  jour  :  ce  brouillard 
etoit  si  épais,  qu'il  empêcha  les  Turcs  de  con- 
noître  la  force  et  la  disposition  de  l'armée  chré- 
tienne ,  et  ne  contribua  pas  peu  à  l'avantage  de 
cette  journée.  Dès  que  les  troupes  fureut  en  ba- 
taille ,  l'obscurité  se  dissipa  aussi  facilement 
qu'elle  s'étoit   répandue  ,  et  les  deux  armées 
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marchèrent  l'une  a  l'autre  d'un  mouvrinrnt 
ri;iil.  Les  Turcs  di-soendiriiit  di'S  n)onlni:i)CS  : 
!«•«  jnnissnirfs,  riKiri-hnnt  coiifuscmcnt  a\tc  les 
I  nrtarf»  rt  les  spnlM>  ,  (lunnu-nciTcnt  If  com- 
ImI  par  trois  decliari;t'S  difiVronti's  :  u  la  troi- 
Mi-rnc ,  s'elant  avances  a  la  dislance  de  lu  pique, 
ils  tirent  tmis  leurs  efforts  pour  rompre  les  riuij;s 
(les  Impériaux  sans  pou\<>ir  en  venir  a  bout. 
Ils  furent  re(>ousses  avec  la  niéine  vigueur  par 
r.iile  gnuehe  ,  et,  désespérant  de  l'enfoncer,  ils 
(ssaycrent  de  la  prendre  eu  flanc;  ce  qu'ils  ne 
purent  faire  ,  parce  (|u'elle  eloil  couverte  par  le 
Danube.  Ce  nioven  leur  ayant  n)an(|ue  ,  ils  at- 
ta(|uerent  en  nii'nie  temps  les  deux  ailes;  mais 
on  lit  sur  eux  un  si  urand  feu  de  canon  et  de 
mousqueterie,  qu'ils  s'ébranlèrent  et  coramen- 
i-erent  a  plier.  I.e  prince  Charles  de  Lorraine 
ordonna  aux  troupes  de  les  pousser  au  petit  pas 
sans  se  rompre  :  et  en  niéinc  lemps  il  les  lit 
charger  par  les  Hongrois  qui  ,  étant  accoutu- 
mes a  leur  manière  de  combattre,  se  rallient 
fort  aisément. 

Quand  les  Turcs  furent  hors  de  la  portée  du 
feu  des  Impériaux  ,  ils  revinrent  a  la  charj^e  ; 
et  tournant  tète  contre  les  Hongrois  qui  les 
|)oursulvoient,  ils  les  mirent  en  desordre.  Les 
Allemands,  qui  venoient  derrière  et  qui  mar- 
clmient  plus  serrés  ,  les  recurent  si  vijiouieusc- 
nient  qu'ils  furent  obliges  de  prendre  la  fuite. 
La  droite  des  Turcs  ayant  vu  plier  la  pnuclie  , 
se  jeta  toute  de  son  cote,  non-seulement  pour  la 
soutenir,  mais  encore  pour  faire  un  nouvel  ef- 
fort contre  In  droite  des  chrétiens,  et  tenter  tous 
les  moyens  possibles  de  la  rompre.  Pnurcet  effet, 
un  pros  de  li  nrs  troupes  s'avança  pour  prendre 
les  chrétiens  en  liane  ;  mais  le  comte  de  Duiic- 
wald  lit  marcher  de  ce  c<Me- la  quelques  esca- 
drons et  qtielriues  bataillons  des  plus  proches 
de  la  première  li<;ne.  L'électeur  de  Itavièrc  s'e- 
tant  avance  en  même  temps  a  la  tête  de  l'nilc 
panclie ,  la  einfusion  commença  à  se  mettre 
parmi  les  Inlileles;  et  enfin  ils  prirent  la  fuite 
avec  si  peu  d'ordre  ,  qu'il  s'engagèrent  dans 
les  endroits  du  marais  les  plus  difliciles.  Ils  fu- 
rent vivement  poursuivis;  et  les  janissaires,  (|ui 
s'etoient  avances  sur  la  mcnitanne  ,  étant  aban- 
donnt-s  par  les  spahis,  furent  presi|ue  tous  tailler 
en  pièces  :  les  Impériaux  etoient  si  acharnés  à 
leur  poursuite,  qu'ils  passèrent  le  marais  a 
l'endroit  que  les  Turcs  avoient  comblé.  Aussi- 
ttM  qu'ils  parurent  au-dein  des  défiles,  ceux  qui 
gardaient  le  camp  abandonnèrent  les  tentes,  les 
équipages  et  les  munitions  :  enfin  les  Infidèle.s 
se  sauvèrent  par  trois  endroits  differens ,  dans 
un  tel  désordre,  que  les  janissaires  tuèrent  les 
spaliis  pour  avoir  leurs  chevaux  et  pour  se  ven- 


Ijcr  de  ce  qu'ils  les  avuicnl  abandonnes  sur  la 
montagne.  Le  prince  Charles,  après  ces  diffe- 
rens avaiilages  ,  elant  retourne  devant  Neuhau- 
sel .  obligea  peu  de  jours  après  les  assiegc-s  de 

,  capituler. 

Pendant  ce  sicgc,  le  général  Schults  et  le 
i-omte  de  I.elé  qui  conmiandoit  un  corps  séparé, 
prirent  Kperies  a  composition.  Ils  luarelierenl 
ensuite  vere  Michelavv  itz  ,  (|ui  se  rendit  de  la 
même  façon.  De  la  le  comte  de  Lcle  s'etant  sé- 

I  pare  du  général  Schultz ,  battit  le  pacha  d'Es- 
seck  et  marcha  vers  cette  place,  que  ses  trou- 
pes prirent  d'assaut  et  pillèrent.  Les  hahitans 
essayeri'nt  de  se  sauver  ,  partie  par  eau  ,  partie 
dans  le  château  ,  avec  leuis  femmes  et  leurs  en- 
fans  ;  mais  plusieurs  furent  pris  dans  de  petites 
barques.  La  ville  d'Ksseck  etoit  anciennement 
nommée  lUursa  ou  Mu/cia  ;  elle  est  as.sez  grande 
et  l'on  y  compte  plus  de  cinq  cents  bouti(|ues  de 
marchands,  plusieurs  mos(|uees  et  de  grands 
bazars  ou  marches.  Ses  nnirailles  ne  sont  pas 
de  grande  défense;  mais  le  chàleaii  est  un  poste 
fort  diflieilc  a  emporter,  étant  tout  situe  dans 
la  rivière  sur  un  roc.  Ily  ade\ant  celle  ville  un 
poiii  pour  passer  la  Orave  ,  sur  laquelle  elle  est 
bâtie  ,  qui  est  un  des  plus  beaux  de  l'Kiirope.  Il 
a  huit  a  neuf  mille  pas  de  long  sur  vingt-(pjatre 
pieds  de  large  :  il  s'elend  jus(|u'a  la  petite 
rivière  de  Fonnes ,  qui  est  cn-deç:i  de  la  Drn- 
ve  ;  d'espace  en  espace  il  y  a  des  guérites 
p:)ur  y  poser  des  senlinelles,  et  des  degrés 
pour  descendre  dans  le  marais  qui  est  entre 
les  deux  rivières,  lorsqu'il  n'est  pas  iuondé 
par  le  débordement  de  leurs  eaux  .  comme  il 
l'est  assez  souvent.  Le  fort  deTaida  ou  Darda 
couvre  et  commande  le  pont  en-deça  de  la 
Dravc. 

i  Le  sérasquier  ,  après  sa  défaite,  se  relira  sous 
le  canon  de  liude  ou  il  lit  étrangler  quelques 
officiers  et  plusieurs  soldats,  sous  prétexte  qu'ils 
ne  s'eloient  pas  acquittes  de  leur  devoir,  l'en- 
dant  le  combat,  le  pacha  de  celle  place  lit  tirer 
plusieurs  volées  de  canon  sur  ses  troupes ,  et  lui 
manda  que  le  Grand-Sei'.;neur  l'avoil  envoyé 
|K)ur  conihaltre  l'armée  chrétienne  et  non  pas 
l>our  prendre  la  fuite.  Ce  reproche  ranima  la 
valeur  du  sérasquier  :  il  se  mil  sur-le-champ 
en  marche  avec  les  débris  de  son  armée  pour 
aller  chercher  les  Impériaux  ;  mais  coninie  lu 
saison  etoit  fort  avancée,  il  ne  put  les  engager 
au  combat  el  il  alla  prendre  ses  quartiers  dans 
la  Kosnie  et  dans  lu  Croatie. 

La  consternation  ou  la  défaite  du  séras(]nier 
avoit  mis  les  Turcs  et  les  mécontens  de  Hongrie, 
facilita  au  gênerai  Schuitz  les  moyens  de  con- 
tinuer SCS  0[H'ratrons.  Apres  avoir  réduit  sous 
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l'obéissance  de  rHmpereiir  les  villes  de  Tokai , 
Onod  et  qneltiues  inities,  il  remit  le  coiniiiande- 
nieiit  des  tioupes  iiu  eomte  Ciipiara  ,  qui  assié- 
gea Cassovie.  Quoique  la  garnison  fit  une  vigou- 
reuse défense,  le  comte  Tékély,  (|ui  ennnoissoit 
l'importance  de  celle  place  et  (|iii  avoit  hien 
prévu  (|u'il  ne  pouiTolt  la  conserver  s'il  n'etoit 
secouru  par  les  'J'urcs,  sollicita  des  le  commen- 
cement du  siège  le  iiaclia  du  grand  Waradcin 
de  lui  envojer  des  troupes.  Ce  pacha  lui  avoit 
d'abord  rcpmdu  (pi'il  ne  pouvoit  lui  donner  au- 
cun secours  sans  des  ordres  exprès  de  la  Porte, 
qu'il  espéroit  recevoir  dans  peu  de  jours.  Il  lui 
manda  ensuite  par  un  aga  qu'il  avoit  reçu  ces 
ordies  et  qu'il  avoit  tout  sujet  d'en  être  content; 
mais  {]ne  ne  pouvant  les  communiquer  qu'a  lui- 
même,  il  le  prioit  de  le  venir  trouver  le  plus  tôt 
qu'il  lui  seroil  possible.  Le  comte  Tékely  prit  la 
route  de  Waradein  avec  un  corps  de  sept  mille 
hommes  et  ti-ouva  hors  de  la  ville  le  pacha  qui 
le  reçut  avec  une  nombreuse  suite.  Ils  entrè- 
rent ensemble  daus  la  place  au  bruit  du  canon, 
ïékély  étoit  accompagné  du  comte  Petrozzi  et 
des  principaux  officiers  des  méeontens.  Ils  fu- 
rent traités  magnifiquement  à  dîner  par  le  pa- 
cha ;  mais,  à  la  sortie  de  la  table,  un  aga  ,  suivi 
de  (|uelqnes  janissaires,  entra  dans  la  salie  et 
déclara  qu'il  avoit  un  ordre  expies  de  la  Porte 
d'arrêter  le  comte  Tekély  et  de  le  mettre  aux 
fers  ,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Le  pacha 
dit  ensuite  à  Petrozzi  qu'il  devoit  prendre  le 
commandement  des  troupes  et  le  t;onvernenient 
de  la  haute  Hongrie,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  in- 
formé des  intentions  du  Grand-Seigneur  à  ce 
sujet.  Petrozzi  parut  l'accepter  avec  beaucoup 
de  joie  ;  mais  lorsqu'il  fut  sorti  de  la  ville  il 
apprit  aux  officiers  de  l'armée  le  malheur  qui 
etoit  arrivé  à  leur  général  :  et  leur  ayant  rejiré- 
senté  l'infidélité  des  Turcs,  il  leur  persuada  de 
se  icmettre  sous  la  puissance  de  l'Empereur  5 
ce  qu'ils  firent  unanimement.  La  garnison  de 
Cassovie  ayant  été  informée  de  ce  changement , 
demanda  à  capituler  et  ouvrit  les  portes  au 
comte  Caprara. 

.l'a vois  accompagné  le  comte  Tékély  dans  ce 
funeste  voyage  :  ainsi  sa  disgrâce  me  causa  au- 
tant de  chagrin  que  de  surprise  ;  mais  je  crus 
devoir  dissimuler  l'impression  qu'elle  me  fit.  Je 
suivis  le  nouveau  général  Petrozzi  ;  et  quand  je 
^is  la  résolution  prise  par  les  officiers  de  l'ar- 
mée, je  me  dérobai  adroitement,  je  gagnai 
Mongatz  par  des  chemins  détournés  et  je  portai 
a  la  princesse  la  nouvelle  de  la  détenlion  de 
son  mari.  Elle  la  reçut  avec  beaucoup  de  fer- 
meté; elle  m'assura  même  qu'elle  soutiendroit 
le  parti  et  qu'elle  défendroit  ses  places  avec  au- 


tant de  vigueur  (juc  si  le  comte  y  etoit  en  per- 
sonne. Ensuite  elle  me  pria  d'aller  travailler  a 
sa  liberté;  et  comme  elle  savoit  que  tout  se 
fait  à  la  Porte  pour  de  l'argent,  elle  m'en 
donna  avec  des  pierreries  et  des  lettres  de 
change  ,  aliii  (|iie  je  pusse  gagner  les  principaux 
ministres  ilu  divan.  Je  menai  avec  moi  un  hom- 
me qui  parloit  fort  bien  la  langue  turque  ,  et  je 
me  mis  en  chemin. 

Je  me  rendis  d'abord  à  Belgrade  ,  où  à  mon 
arrivée  je  fis  dire  au  pacha  qui  y  cominandoit 
que  je  venois  de  Hongrie  et  que  j'avois  des 
alfaires  importantes  a  communii|uer  au  grand 
visir  ;  il  me  donna  un  janissaire  pour  rae  con- 
duire. J'allai  de  la  coucher  à  Yagodina,  gros 
bourg  ou  il  y  a  un  assez  beau  baïslan  et  deux 
mosquées.  Nous  passâmes  la  Morave  sur  un 
pont  de  bois  que  le  grand  visir  Mahomet  Copro- 
gli  avoit  fait  faire,  et  nous  allâmes  à  INissa, 
après  avoir  traversé  quelques  ruisseaux  assez 
gros  et  dis  bois  très-dangereux.  Deux  jours 
après  nous  arrivâmes  a  Sophia,  où  il  y  a  six 
beaux  caravanserais.  Cette  ville  est  belle,  ri- 
che et  marchande  :  il  y  a  une  église  de  chré- 
tiens latins,  entretenue  par  plusieurs  gentils- 
hommes et  marchands  ragusiens;  il  y  a  aussi 
de  très-beaux  bazars  couverts  et  de  belles 
places  :  c'est  le  siège  du  beglierbey  de  Ro- 
manie. 

En  sortant  de  Sophia,  nous  quittâmes  la  Ser- 
vie pour  entrer  dans  la  Bulgarie.  INous  eûmes 
toujours  de  méchans  chemins ,  jusqu'à  ce  que 
nous  eûmes  passé  la  montagne  de  Kapili-])pr- 
vend,  qui  est  très-rude  et  très-fatigante;  mais 
de  la  à  Constautinople  nous  n'eûmes  plus  que 
des  plaines  agréables.  Nous  passâmes  à  gué  la 
Marizza,qui  va  a  Andrinople;cequ'il  nous  fallut 
faire  plus  de  dix  fois  en  moins  d'une  demi- 
heure,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  sinuosi- 
tés. Enfin  nous  arrivâmes  à  Philippopoli,  grande 
ville  arrosée  par  la  Marizza  ciu'on  y  passe  sur 
un  beau  pont,  et  deux  jours  après  a  Andrino- 
ple.  Celle-ci  est  une  belle  et  grande  ville,  mais 
mal  bâtie,  comme  le  sont  la  plupart  des  villes 
de  Turquie.  On  traverse  d'abord  eu  y  entrant 
un  beau  et  long  pont,  sous  lequel  passent  trois 
rivières  qui  se  joignent  en  cet  endroit,  la  Tonu- 
gia  ,  la  Marizza  et  l'Arda.  La  ville  d'Andrino- 
ple  est  située  sur  le  haut  et  sur  la  pente  d'une 
colline,  au  coiilluent  de  ces  trois  rivières  :  il 
n'y  a  point  d'endroit  dans  la  Romanie  où  l'air 
soit  plus  doux  et  plus  tempère,  parce  qu'elle 
est  environnée  de  grandes  plaines  également 
éloignées  de  la  mer  et  des  montagnes.  Les  bâti- 
mens  des  particuliers  sont  assez  propres  pour 
le  jiavs  :  le  baistan  est  vaste  et  tout  voûté;  le 
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lii'U  uu  li-:>  cur<lui>iiii-n>  (lriiiu>nl  leim  boiiliqiips 
rt9>l  auvsi ,  i-t  foriiif  nue  i-spi'ce  di-  linllr.  Tous 
les  uriisaus  d'un  raOnie  métier  ont  leur  qnnrllcr 
iiépare  des  autreu  ,  i-omme  dnn»  toute»  le»  nuires 
\ille»  de  Tin(|uie.  l.n  superbe  ni()st|nee  dn  sul- 
tnn  SiiliiiKiii ,  i|iii  e>t  au  plu»  limit  de  l<'i  Niile,  se 
fiiit  reiiinniner  île  luin.  Le  sernil  est  dans  une 
situation  fort  n^re:ible;  et  pour  y  nrrixer  il  Tint 
passer  sur  un  pont  de  pierre  de  six  nrrIu'S.  Andri- 
nople  est  du  ^uuxernement  de  In  Itoinnnie  ;  on 
ven\uiede  trois  ans  en  trois  uns  un  inola-eadi 
(|til  rend  la  justice  en  première  instance;  n'y 
,i\.ii'tque  lui  de  jii^e  dans  la  ville.  Il  n  aussi 
l'inlendanee  de  l.i  puliee  ,  dont  il  tire  un  ^rand 
revenu,  parce  qu'il  fait  beaucoup  d'extorsions 
qui  le  mettent  en  état  «le  faire  des  présens  aux 
ministres  quand  il  est  de  retour  n  Conslanli- 
iiople,  iKiur  einpèclier  (|u'on  ne  recherche  sa 
conduite,  et  («our  |)ouvoir  obtenir  un  emploi 
plus  eonsidernbie.  Cette  ville  est  fiai'dee  par 
des  janissaires  et  par  des  spahis,  (pii  n'obéis- 
sent <|u"a  leurs  chefs  et  ne  reconnoissent  (|uc 
k'urs  ai^ns  qui  résident  auprès  du  (Jraiid-Sei- 
u;iieur. 

Apres  avoir  demeure  un  jour  u   Andrinopic  , 
nous  conlinuàines  notre  route  par  des  plaines 
fort  agréables ,  et  nous  ne  trouvâmes  de   la   a 
(lonstanlinuplc  qu'une  seule  ville,  appelée  Seli- 
vree  [Seliinbriii  .  Klle  est  petite  et  presque  rui- 
née ;  ce  (|ui  fuit  que  les  Turcs  l'ont  ab:indunnéc 
aux  Grecs,  li  y  n  une  e(;lise  fort  ancienne,  dans 
une    situation   si   avantageuse  (|u'un   découvre 
di-   ia  liuis   lis  vaisseaux  et  toutes    les  f;aleres 
qui   vont    de    Constantinople    dans   r.\rcliipel. 
t^iinstniitinople  ej'l  appelée   par  ceux  du  pays 
Slambuut  y   qui  peut-être   est    une   corruption 
du  mol  liiec  -rt'.x.i  1  ville  par   excellence   ,  com- 
iiie  on  l'appeloil  sous   le  rcjjne  des  empereurs  , 
parce   qu'cle  etoit  alors  la   première   ville  du 
monde.    Ktie  est   dans  une  position  fort  avan- 
tageuse.  étant  située  sur  deux   mers;  ce  qui 
In  rend  fort  marchaiidc.  Kllc  occupe  une  pointe 
de  terre  dont    la  ligure   est   presque    triaiiL'ii- 
laiie  ,  et   est  assise  sur  le   pencliaiit  d'une  col- 
line entourée  de  sept  autres  qui  ont  chacune  a 
leur  sommet  une  Jiinsquee  et  des  diViiPs  dorés, 
qui  font  de  loin  un  fort  bel  effet.   L'air  n'y  est 
pas  fort  sain,  a  cause  des  vents  (|ui  causent  dans 
l'air  une  intempérie  continuelle.  Siui  lnur  est  de 
treize  milles  ,  ou  ,  selon  i|uelques-uns  ,  de  seize  ; 
ses  murailles  sont  défendues  d'espace  en  espace 
par  de  grosses  tours. 

Les  chrétiens  et  même  les  ambassadeurs  de- 
meurent a  Pera  ,  espèce  de  faubourg  ou  de  pe- 
tite ville  séparée  de  Cniistantinople  par  un  bras 
de  mer.  Le  port  a  une  lieue  de  long  :  il  est   si 


profond,  que  les  plus  ;:rnnds  vaisseaux  y  peu- 
vent demeurer  sans  jeter  l'ancre,  étant  a  cou- 
vert par  la  ville  de  Cunsluntinople,  et  de  l'autre 
par  le   faiibourf;  de  Péru.  L'intérieur  de  celle 
t;rande  ville  est  fort  iiicommo:le  pour  les  voi- 
tures; ce  qui  fait  que  les  Turcs  vont  ordinaire- 
miiil  a  cheval  ,  et    ne  se  servent  de  canovscs 
que  pour  envoyer  leurs  femmes  au  bain.  Ou  n'y 
voit  point  de  charrettes,  parce  que  tous  les  far- 
deaux sont  iMjrles  par  des  .Arméniens  qui   uii- 
uueiit  leur  vie  a  ce  métier.   Les  rues  sont  fort 
étroites,  et  hautes  l't  liasses  a  cause  des  coll  lies  ; 
il  n'y  a  que  celle  qui  va  d'Aiidiinople  jus()u'aii 
sérail  uu  l'on  |)uisse  aller  commodément  en  car- 
rosse, parce  qu'elle  est  lar|:e,   droite  et  unie. 
Toutes  les  maisons  des  particuliers  ne  sont  liA- 
ties  que  de  bois  et  d'une  mauvaise  construction; 
elles   n'ont   (|u'un   ela-^e  ,  a   cause   des  grands 
vents.  Il  n'y  a  point  d'autres  hùlelleries  que  les 
caravenserais;  et  chaque  nation  a  le  sien    ou 
logent  les  marchands.  Toutes  les  nios(|uees  ont 
ele  bâties  sur  le  modèle  de  Sainle-Sii|)liie.  Cette 
église,  (jui  recoiiiioit  l'ciiipcreur  Ju>tiii  pour  son 
fniidateur,   peut  passer  pour  un  des  plus  beaux 
edilices  du  monde  :  ([uolqu'elle  ait  été   ruinée 
plusieurs  fois  ,  on  la  regarde  encore  avec  admi- 
ration.   Ce|icndant    il    n'en    reste    plus  (|ue    le 
chœur,  qui  consiste  en  un  donie  de  deux  cent 
treize  pieds  de  diamètre,  autour  dn(|ucl  il  y  u 
de   grandes  galeries   fort   élevées  et  soutenues 
par  des  colonnes  de  marbre  de  diverses  couleurs, 
et  d'une  grosseur  extraordinaire.  Ccgrand  vais- 
seau est  enrichi  par  dedans  de  plusieurs  tables 
de  piir|>liyrc  et   de  marbre;   les  oincmeiis  de  la 
voùle  sont  des  niiisan|ues;  les  Turcs  l'ont  blan- 
chie en  quelques  endroits  pour  y  tracer  le  nom 
de  Dieu.  Le  pavé  de  l'église  est  de  niari|ueterie, 
enrichi  de  nacre  de  perle,  de  eorn.iline  et  d'a- 
gate :   le  |)ortail  est  vaste  et   fort  elcve;  le  de- 
hors de  l'église   est  fort  massif,  et  il  y  a   jiiu- 
sieurs  gros  murs  en  talus  pour  empêcher  que 
la  pesanteur   du  dùme  ne  fasse   enlr'ouvrir  la 
muraille  et   n'écarte  les  piliers   qui   le  soutien- 
nent. Il    n'est  pas   permis  aux   Turcs  d'entier 
dans  la  mosquée  avec  des  souliers  et  d'autres 
chaussures;  ce  qui  fait  qu'ils  en  couvrent   le 
pavé  d'étoffe  cousue  par  bandes,  qu'ils  étendent 
a  (|iiil(|ue  distance  l'une  de  l'antre.  L'entrée  en 
est  défendue   aux    femmes  :   elles    se  tiennent 
sous  le  portique  du  dôme.  Au  dedans  il  n'y  a  ni 
autel  ni  images  ;  mais  les  furcs  se  tournent  du 
côté  de  la  Mecque  et  de  Médine,  ou  est  le  tom- 
beau de  .Mahomet.  Il  y  a  devant   chaque  mos- 
quée une  grande  fontaine  dont  le  bassin  est  de 
mai  lire  ,  ou  on  se  lave  avant  que  d'entrer  ,   l'a- 
blution faisant  partie  des  cérémonies  de  la  reli- 


ayj 


MK>ll)!r.i;S     l)K     M.     1>K 


pion.  Les  mosquées  sont  éclairées  en  dedans  par 
une  infinité  de  lampes  suspendues  au  dùme,  et 
cnlre  lesquelles  il  y  a  des  boules  de  cristal  et 
des  œufs  d'autruche.  Il  n'y  a  point  de  cloches 
pour  appeler  à  la  prière;  m  lis  on  fait  monter 
sur  les  tours,  nommées  ici  minarets,  des  hommes 
((ui  appellent  le  peuple  à  haute  voix.  On  fait 
la  prière  cinq  fois  par  jour. 

On  voit  au  milieu  de  la  ville  le  vieux  sérail 
que  Mahomet  H  fit  bâtir  pour  sa  demeure  ;  il 
est  fermé  de  murailles  ccmune  un  couvent  de 
relif,'jeuses,  sans  aucune  vue  au  dehors.  La  pre- 
mière porte  est  soigneusement  gardée  par  plu- 
sieurs capigis ,  et  la  seconde  par  des  eunuques 
qui  n'en  permettent  l'entrée  à  aucun  homme , 
de  quelque  condition  qu'il  soit.  C'est  la  qu'on 
porte  le  grand-seigneur  quand  il  est  mort,  et 
ou  ou  relègue  ses  femmes,  qui  n'en  sortent  ja- 
mais que  pour  se  marier  ;  ce  qui  fait  que  durant 
la  vie  du  sultan  elles  travaillent  à  amasser  beau- 
coup d'argent,  afni  de  pouvoir  trouver  un  mari 
après  la  mort  de  l'empereur.  On  \oit  à  l'une  des 
extrémités  de  la  ville  une  colonne  ornée  de  bas- 
reliefs  qui  représentent  diverses  histoires ,  et 
que  par  cette  raison  on  nomme  la  colonne 
historiale;  et  une  autre  coloune  de  porphyre 
qui  avoit  été  destinée  à  servir  de  piédestal 
à  la  statue  de  Justinien  ou  à  celle  de  Con- 
stantin. 

Le  château  des  Sept-Tours  est  à  l'extrémité 
de  la  ville  au  sud  :  c'est  le  lieu  où  l'on  enferme 
les  prisonniers  de  conséquence,  et  ou  l'on  garde 
le  revenu  des  mosquées.  Le  bâtiment  est  carre 
et  entoure  d'une  double  muraille;  il  y  a  une 
forte  garnison.  Il  est  défendu  par  sept  tours  cou- 
vertes de  plomb,  et  qui  ont  chacune  près  de 
cinquante  coudées  de  haut;  les  logemens  y  sont 
assez  commodes  et  ressemblent  à  ceux  de  la 
Bastille  à  Paris. 

Le  sérail  ou  loge  le  Grand-Seigneur,  et  qu'on 
nomme  en  langue  du  pays  seraij^  est  bâti  à  une 
autre  extrémité  de  la  ville  au  levant ,  à  la  pointe 
d'un  angle  qui  s'avance  dans  la  mer  vis-à-vis 
les  ruines  de  Calcédoine.  Ce  palais  contient  tout 
le  haut  et  tout  le  penchant  d'une  colline ,  où 
étoit  autrefois  le  monastère  des  religieuses  de 
Sainte-Sophie  :  il  est  environné  de  bonnes  mu- 
railles, et  fortifié  d'espace  en  espace  par  des  \ 
tours  ou  l'on  fait  garde  nuit  et  jour.  Les  bâti- 
menssont  sur  le  haut  de  la  colline,  et  les  jar-  | 
dins  sur  le  penchant  qui  descend  jusqu'au 
bord  de  la  mer.  Le  sérail  peut  avoir  une  lieue 
de  tour  ;  il  est  séparé  de  la  ville  par  une  mu- 
raille fort  épaisse ,  ou  les  azamoglans  font  la 
garde.  j 

Outre  la  grande  porte  par  ou  l'on  entre  ordi-  j 


naircment,  il  y  en  a  plusieurs  autres,  tant  du 
côté  de  la  ville  que  di;  côté  de  la  mer,  par  ou 
le  Grand-Seigneur  sortoit  assez  souvent  déguisé 
pour  aller  entendre  ce  qu'on  disoit  de  lui  et  de 
son  gouvernement.  Entre  la  muraille  et  la  mer, 
est  un  petit  quai  de  quatre  ou  cinq  toises  de 
large,  ou  il  y  a  plusieurs  canons  en  batterie  qui 
ne  tirent  qu'aux  jours  de  réjouissances.  A  l'ex- 
trémité du  quai ,  du  côté  de  la  mer,  est  le  kios- 
que :  c'est  un  cabinet  en  saillie  ouvert  de  tous 
côtés ,  ou  le  Grand-Seigneur  va  prendre  le  frais 
pendant  les  chaleurs;  il  est  enrichi  de  dorures 
et  pavé  en  marqueterie. 

Les  bàtimens  du  sérail  sont  fort  irréguliers  , 
parce  qu'ils  ont  été  construits  par  plusieurs  sul- 
tans et  en  divers  temps,  et  que  les  Turcs  n'en- 
tendent pas  l'architecture.  On  entre  d'abord 
dans  une  grande  cour  large  de  quatre  cents  pas 
et  longue  de  cent  quinze  ,  mais  non  pavée.  Cette 
première  cour  est  gardée  par  les  capigis,  qui 
se  relèvent  de  douze  heures  en  douze  heures , 
et  qui  sont  commandés  par  six  capigis-bachis  ; 
on  y  entre  à  cheval  le  jour  du  divan.  On  voit  à 
main  droite  un  corps  de  logis  qui  sert  d'infirme- 
rie, et  où  l'on  porte  les  malades  du  sérail  dès 
qu'ils  sentent  la  moindre  incommodité  qui  peut 
les  obliger  à  garder  le  lit.  De  cette  cour  on 
passe  dans  une  seconde  qui  peut  avoir  trois 
cents  pas  en  carré  ;  elle  est  entourée  de  gale- 
ries couvertes  de  plomb ,  et  soutenues  par  des 
colonnes  de  marbre.  Il  y  a  plusieurs  fontaines 
entre  ces  colonnes  ,  et  des  allées  de  cyprès  ré- 
gnent tout  du  long;  le  reste  forme  uue  espèce 
de  place  couverte  de  gazon ,  et  entourée  de  bar- 
rières pour  empêcher  que  les  chevaux  ne  gâtent 
l'herbe.  Les  janissaires  et  les  spahis  sont  en 
bataille  dans  l'espace  qui  est  entre  ces  barrières 
et  la  galerie.  Chacun  d'eux  reste  dans  son  poste 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  appelé  par  ses  officiers;  il 
leur  présente  alors  sa  requête ,  et  l'on  y  fait 
droit  sur-le-champ. 

La  salle  du  divan  est  fort  spacieuse  et  cou- 
verte de  plomb;  elle  est  lambrissée  en  dedans, 
enrichie  de  dorures  et  d'ornemens  arabesques  , 
et  le  plancher  est  couvert  d'un  grand  tapis  de 
Perse  sur  lequel  on  marche.  Le  divan,  auquel 
le  grand  visir  préside ,  se  tient  quatre  fois  la 
semaine  :  le  samedi ,  le  dimanche  ,  le  lundi  et 
le  mardi.  L'arsenal  ,  où  se  garde  le  trésor  du 
grand-seigneur,  est  derrière  cette  salle,  et  la 
porte  en  est  scellée  du  grand  sceau  de  Sa  Hau- 
tcsse. 

Tous  ceux  qui  ont  séance  au  divan  y  vont  de 
bonne  heure  ,  afin  de  terminer  leurs  affaires 
avant  que  le  grand  visir  soit  arrivé.  Avant  qu'on 
ouvre  la  porte,  un  imanfait  la  prière  pour  l'âme 
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des  sultans  défunts  i-l  \MUr  la  prii.s|H'rilt'  df  co- 
Itii  (|ui  ri'uiie.  I.i*  >;rAnd  >iAir\ii'iit  d'ordinaire 

u  di\an  ,  accuinpa>:nL*  de  plus  de  <|uatre  renis 
chevaux.  Lorsqu'il  est  entre  dans  la  salle,  il 
prend  sa  plare  a  l'autre  buut  sur  une  espèce  >le 
trône,  ayant  u  sa  •:auelie.  (|ui  est  la  pLiee  d'hon- 
neur chez  les  Turcs,  les  deux  cadileskers  de 
Romnnie  cl  de  Nnlolie  Apres  eux  se  ran*:ent 
du  même  e<.\te  les  trois  tefterdnrs;  les  ^isirs  de 
banque,  (|ui  sont  ordinnirement  au  nombre  de 
six  ,  se  placent  a  la  droite,  et  après  eux  le  nit- 
rhan^i.  Les  be^liers  beys  n'y  ont  point  de 
séance;  mais  quand  ils  y  \iennent  ils  s'as- 
seyent après  les  xisirs.  Le  reis-effendi  est  de- 
bout près  du  bureau  ,  ou  il  lit  toutes  les  requê- 
tes et  eerit  le  résultat  des  delibei.itiuns  de  l'as- 
senibiee.  Le  (irand  Seij;neur  a  dans  sa  cliauibie 

ne  Jalousie  qui  repond  dans  la  salle  du  divan 
et  d'où  il  peut  voir  tout  ce  (|ui  s'y  passe  sans 
être  vu.  Or  comme  on  ne  sait  point  s'il  y  est  ou 
non,  celte  iiieerlitude  oblige  les  officiers  a  faire 
mieux  leur  devoir. 

Quand  le  divan  est  fini,  tous  les  officiers  vont 
a  l'audience  du  (îrand-Sei-ineur.  Klle  se  tient 
dans  une  snlle  basse  toute  de  ninrbre,  ou  l'on 
ne  voit  de  tous  cotes  que  dorures.  Le  planclier 
est  couvert  d'im  tapis  de  velours  plein,  brode 
d'or  et  de  perles.  Le  sullan  est  a  un  coin  de  la 
>nlle  sur  un  soplia  d'un  pied  de  haut,  couvert 
d'un  tapis  beaiii-oup  plus  rielie  (jue  le  premier; 
il  e>t  assis  sur  des  c.ureaux,  les  jambes  crin- 
sees  ,  et  II  a  au-dessus  de  sa  tète  un  dais  de  bois 
couvert  de  lames  d'or  et  enrichi  de  [lierreries  ; 
il  n'a  auprès  de  lui  que  le  capi-af;a-ehasarnada- 
baehi  et  trois  muets  (|ui  sont  derrière  la  porte. 
Les  ofliciers  n'y  vont  que  l'un  après  l'autre  et 
tout  seuls.  Lorsque  le  G rand-Seij^neur  est  nie- 
eonlent  de  leur  conduite,  il  ne  fait  que  frapper 
dn  pied  ,  et  aussitôt  le  malheureux  (|iii  a  déplu 
est  etranpie  par  les  muets.  L'ajia  des  jnnisaires 
va  le  premier  a  raudience,  ensuite  le  cadiles- 
ker,  puis  le  tefterdar,  et  enfin  le  },'rand  visir  et 
les  autres  viSlrs  subalternes.  F.'apa  des  janissai- 
res est  le  colonel  ou  le  commandant  de  toute  cette 
milice,  redoutable  même  a  ses  maîtres.  Les  ca- 
dileskers sont  les  cliefs  de  tous  les  autres  cadis 
ou  juiies  de  l'empire  ottoman  :  ils  sont  tiens  de 
loi ,  et  par  cette  raison  ils  ne  peuvent  être 
elranules  quand  ils  vont  a  l'audience.  Les  tef- 
terdars  sont  les  trésoriers.  Le  ^rand  visir,  ou 
visir  ha/em,  frnrde  le  sceau  de  l'Kmpire,  et  a 
le  commandement  gênerai  de  toutes  les  trou- 
pes :  il  donne  audience  aux  ambassadeurs  et 
fait  la  fonction  de  iireflier. 

Le  sérail  est  divisé  en  trois  appartemens  :  le 
capi-n^a  a  seul    l'intendance  du    premier,  ou 


loge  le(irand-Seii;nenr  ;  le  .second,  ou  lo^ient  les 
femmes,  est  puiverne  par  les  eunuques  qid 
obéissent  au  kislar-a^ia  ;  le  troisième  ,  qui  com- 
prend les  jardinaf^es  ,  est  sous  la  direction  du 
bostaii^i-bachi.  Les  bostiin;;is  cultivent  |c  jar- 
din et  servent  de  rameurs  quand  le  (irand-Sei- 
gncnr  va  se  promener  sur  la  mer  dans  sa  galère  : 
le  boslanpi-bachi  tient  alors  le  timon.  Les  sul- 
tanes sont  au  nombre  de  deux  ou  trois  eenis:  co 
sont  les  plus  belles  esclaves  que  les  paelias  ou 
autres  ollieiers  de  la  porte  peuvent  trouver, 
dont  ils  font  présent  au  (irand-Seigiieur,  afin 
d'avoir  quelque  protection  dans  le  sérail.  Elles 
ont  une  gouvernante  qui  a  une  entière  autorile 
sur  elles  ,  et  leur  impose  telle  punition  qu'elle 
juge  a  propos  (|u:iikI  elles  ont  commis  (|uelque 
faute.  Lors([u'uiie  sultane  a  eu  un  enfant  du 
Grand-Seigneur,  elle  prend  le  nom  d'asse/ii. 
Comme  le  Grand-Seigneur  n'en  é|)ouse  aucune, 
le  premier  enfant  qu'il  a  de  i|uel(|ue  sultane  (|iie 
ce  soit  est  regarde  comme  le  successeur  de  l'em- 
pire, 'l'outes  celles  dont  le  sultan  a  des  enfans 
prennent  le  même  nom  d'a.s.teki,  et  sont  ser- 
vies par  les  autres  sultanes  ,  qu'on  appelle  oda- 
lisques. La  mère  du  Grand-Seigneur  prend  le 
nom  de  sullane  N'alidè.  Les  sultans  ont  ete  long- 
temps dans  l'usage,  lorsqu'ils  parvenoient  a 
l'empire,  de  faire  élrongler  tous  leurs  frères  : 
mais  la  sultane  Valide  ,  qui  avoit  beaucoup  de 
crédit  sur  l'esprit  de  Mahomet  IV,  obliiit  de 
lui  (|u'il  laisscroit  vivre  son  liere  Soliman  ;  et 
c'est  celui  qui  règne  aujourd'hui.  Mahomet  avoit 
déjà  un  fils  qu'on  nppeloit  Mustapha  et  qui  étoit 
un  prince  de  grande  espérance. 

Mahomet  doit  d'assez  belle  taille  :  il  avoli  le 
teint  vif,  les  yeux  pleins  de  l'en  et  la  barbe  fort 
noire  ;  il  etoit  fort  voluptueux,  mais  deux  cho- 
ses le  détachoient  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
les  femmes  :  1"  l'attachement  (|u'il  avoit  pour 
son  musaif  (c'est  le  nom  (|u'on  donne  au  favori 
du  Grand-Seigneur);  2"  la  passion  excessive 
qu'il  avoil  pour  la  chasse,  et  qui  lui  faisoit  pas- 
ser des  journées  entières  a  cheval,  au  travers 
des  bois  et  des  roeliers.  Il  faisoit  une  dépense 
prodigieu.se  en  chiens,  en  chevaux  et  en  toutes 

i  sortes  d'équipages  de  chasse.  Il  éloit  avare  et 
cruel  ;  et  comme  il  vouloit  avoir  ù  i|iielque  prix 
que  ce  fût  de  l'argent  pour  fiuirnir  a  sesdépeii- 

I  ses,  il  suffisoit  d'être  riche  pour  devenir  coupa- 
ble auprès  de  lui.  Il  étoit  encore  défiant;  ce(|iii 
l'obligcoit  souvent  à  se  déf;uiser  pour  deeou- 

j  vrir  ce  qu'on  disnilde  lui.  Knfin  il  eloit  timide, 
et  il  a  bien  montre  dans  le  malheur  qui  lui  est 

I  arrivé  qu'il  manquoit  de  courage. 

Soliman,  (|ui  règne  aujourd'hui,  est  d'un 
tempérament  mélancolique  et  porte  a  la  don- 
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«•iiir.  II  aime  l'étude  et  In  retraite,  et  il  est  l'tirt 
versé  dans  l'iiitcllip;encc  de  l'Aleoran  ,  (|ui  est 
iîi  seule  étude  permise  aux  Tures.  Comme  il  a 
presque  toujours  été  enfermé,  il  n'avoit  pas  de 
counoissanee  des  affaires  d'Ktat  ;  mais  il  tàclie 
de  s'en  instruire  :  il  a  de  la  modération  et  se- 
roit  plutiM  porté  à  la  paix  qu'a  la  !i;uerre;  mais 
ne  pouvant  la  maintenir  (|u'aprés  avoir  rétabli 
la  {gloire  de  l'empire,  il  n'oulilie,  rien  pour  faire 
la  {juerre  avee  succès  :  il  s'informe  d(^  tout  et 
veut  pourvoir  à  tout;  il  veut  être  instruit  des 
intérêts  de  tous  les  princes  étrangers,  et  il  se  pi- 
que de  tenir  sa  parole;  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire à  ceux  de  cette  nation ,  qui  ne  l'observent 
qu'autant  qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt. 

L()rs(|ue  je  fus  arrivé  a  Coiistantinople ,  je 
conférai  avec  M.  Girardin,  ambassadeur  de 
France,  pour  résoudre  avec  lui  ce  qu'il  y  avoit  à 
l'aire  pour  procurer  la  liberté  au  comte  Tekély. 
Ce  ministre  m'apprit  que  le  Grand-Seigneur 
étoit  fort  mécontentement  de  la  conduite  du 
grand  visir  Cara-Ibrahim  ;  qu'il  ne  doutoit 
point  que  le  sérasquier  ne  fût  puni  jiour  avoir 
laissé  perdre  Neuhausel  ;  que,  selon  ce  (|u'il  en 
avoit  pu  pénétrer,  il  ne  doutoit  pas  que  Soliman- 
Paclia,  qui  avoit  commandé  l'armée  ottomane 
en  Polofine  ,  n'eût  beaucoup  de  part  au  minis- 
tère ;  qu'en  eonsé((uence  il  me  conseilloit  d'at- 
tendre l'issue  que  pouvoient  avoir  les  intrigues 
de  cette  cour,  avant  que  de  rien  tenter  en  fa- 
veur de  Tékély.  La  chose  arriva  comme  l'am- 
bassadeurde  France  l'avoit  prévu.  Le  sérasquier 
ayant  été  accusé  d'avoir  retenu  la  paie  des  trou- 
pes, eut  la  tète  tranchée  ,  sans  (|ue  ses  services 
ni  les  recommandations  du  visir  le  pussent 
sauver. 

Le  grand  visir  étant  allé  à  Andrinople  ,  Soli- 
man y  fut  mandé  et  on  lui  offrit  le  commande- 
ment des  troupes  de  Hongrie.  Dans  l'audience 
qu'il  eut  du  Sultan  ,  il  se  jeta  à  ses  pieds  et  le 
supplia  très-humblement  de  le  dispenser  d'ac- 
cepter un  emploi  si  dilflcilo  et  dans  lequel  il  ne 
pouvoit  espérer  que  ses  services  eussent  aucun 
succès.  Tl  prit  même  la  liberté  de  lui  dire  que 
l'état  des  affaires  lui  faisant  prévoir  que  la  cam- 
pagne finiroit  par  la  perte  de  sa  tète,  en  con- 
séquence il  supplioit  Sa  Hautesse  de  le  faire 
plutôt  mourir  sur-le-champ  que  de  l'envoyer  en 
Hongrie.  Le  Grand-Seigneur  lui  commanda  de 
lui  expliquer  les  raisons  qu'il  avoit  de  refuser 
le  commandement  de  ses  armées  ;  ce  que  Soli- 
man fit  avec  beaucoup  de  détail.  Il  lui  repré- 
senta que  le  mauvais  succès  de  la  dernière  cam- 
pagne vcnoit  de  ce  que  les  troupes  n'avoient  pas 
été  payées,  et  de  ce  que  le  grand  visir  avoit 
manqué  à  plusieurs  choses  importantes  pour 


son  service.  Knlln  il  offrit  de  prendre  le  eom- 
mandement  des  troupes  si  le  Grand-Seigneur 
vouloit  se  rendre  en  Hongrie,  ponr  être  plus  à 
portée  d'apprendre  le  détail  de  tout  ce  qui  se 
passeroit.  Ce  discours  fit  un  tel  efiet  sur  l'esprit 
du  Grand-Seigneur,  qu'il  envoya  demander  au 
grand  \isir,  qui  étoit  au  lit  sous  prétexte  d'une 
indisposition  ,  s'il  étoit  en  état  de  faire  la  cam- 
pagne de  Hongrie  ,  ou  il  avoit  résolu  de  se  ren- 
dre en  personne.  Le  visir  s'excusa  sur  le  mau- 
vais étal  de  sa  sauté  ;  ce  qui  fit  résoudre  le  Sul- 
tan à  le  déposer.  En  effet,  quelques  jours  après 
le  Sultan  lui  envoya  demandei-  le  sceau  de  l'Km- 
pire  et  le  donna  a  Soliman.  Le  nouveau  visir, 
qui  avoit  été  kiliaia  d'Achmet  Coprogli  lorsqu'il 
exerçoit  cette  même  dignité,  fit  d'abord  venir 
de  Chio  le  pacha  Mustapha  Coprogli  pour  lui 
donner  un  emploi  considérable  et  reconnoîlre 
en  sa  personne  les  obligations  qu'il  avoit  à  son 
frère. 

Cette  nouvelle  ayant  été  portée  à  Constanti- 
nople,  je  me  rendis  à  Andrinople.  Ayant  obtenu 
une  audience  particulière  du  nouveau  visir,  je 
lui  fis  entendre  que  la  détention  du  comte  Té- 
kély avoit  été  fort  pi  éjudiciable  aux  intérêts  de 
la  Porte,  puisqu'elle  avoit  causé  la  désertion 
de  toutes  les  troupes  des  méeontens,  avec  la 
perte  de  Cassovie  et  du  reste  de  la  haute  Hon- 
grie. Le  grand  visir,  qui  étoit  bien  aise  de  dé- 
crier la  conduite  de  son  prédécesseur,  fit  en- 
tendre toutes  ces  raisons  au  Sultan;  il  envoya 
ensuite  un  ordre  au  pacha  de  Warasdin  de  met- 
tre le  comte  en  liberté,  et  de  l'assister  de  tou- 
tes ses  forces.  Je  vimlois  m'en  retourner  en 
Hongrie  ;  mais  le  comte  me  pria  de  rester  a  An- 
drinople pour  ménager  ses  intérêts,  pouvant  lui 
être  fort  utile  par  le  moyen  des  habitudes  que 
j'avois  faites  à  la  Porte.  Il  rae  manda  en  même 
temps  que  le  comte  Caprara  avoit  converti  le 
blocus  de  Mongatz  en  un  siège  régulier,  mais 
que  la  princesse  sa  femme  se  defendoitavcc  une 
vigueur  suiprenante  ;  que  le  grand  visir,  qui 
étoit  arrivé  à  Belgrade,  avoit  envoyé  ordre  à 
Sultan  Galga  ,  neveu  du  kan  des  Tartares, 
ainsi  (|u'au  pacha  qui  commandoit  en  Vala- 
cliie,  de  le  venir  joindre  avec  leurs  troupes 
pour  l'aire  une  puissante  diversion  dans  la 
haute  Hongrie ,  et  qu'il  espéroit  avec  ce  se- 
cours pouvoir  rétablir  ses  affaires. 

[lti8()|  Les  Impériaux  de  leur  côté,  voidant 
profiter  de  la  consternation  où  étoient  les  ïuics, 
résolurent  de  se  rendre  maîtres  de  Budc  u  quel- 
que prix  que  ce  fût.  Ils  en  formèrent  le  siège 
le  1 -S  de  juin  1686,  et  prirent  les  mêmes  postes 
qu'ils  avoient  occupés  deux  ans  auparavant. 
Les  assiégés  se  défendirent  courageusement  ;  ce 
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qui  dunna  lieu  aux  Turcs  dVii  ti-iiier  le  secours. 
Quatre  pnohns  s'nMmccrent  a  In  ttMe  de  six 
inilli'  liunwiu-s  ,  et  essuyèrent  de  le»  f.iire  passer, 
le  l-i  août,  entre  le  qu^irtler  des  Impériaux  et 
celui  de  Urandebuur-;.  I.c  prince  (Charles  de 
Lorraine  lit  avancer  ses  troupes  a  une  portée 
de  mous(|net  hor»  dis  lliines  ,  pour  sei  rer  sn 
droite  eiintre  une  inonlaL:ne  (|ui  |>ariilssoit  inac- 
cessible, et  ou  loutelVils  les  liilideles  tirent  mar- 
cher un  detnchemeiit  a\ec  du  canon.  Des  i|uc 
ce  prince  s'aperçut  que  les  Turcs  se  couloient 
le  loiiy  de  la  niontai;ne,  il  envoya  les  Hongrois 
de  l'alli  avec  trois  autn'S  reulmens  |i<inr  les 
chari;er,  et  II  les  lit  soutenir  par  eenv  de  (".a- 
prara  et  de  Siiruni.  Les  Hon;;rois  iiyant  eie  rom- 
pu» au  premier  choc,  le  baron  de  Mercy  se 
mit  a  la  tOte  du  régiment  de  Scliiills,  a\ee  le- 
quel il  tint  ferme,  et  donna  le  temps  an  comte 
de  LnnewaM  d'orriver  a\ec  cinq  escadrons. 
I.is  Turcs  furent  pousses  avec  une  si  i;rande 
V  loueur,  que  leur  cavalerie  prit  la  fuite  et  aban- 
donna les  janissaires  qui  furent  taillés  en  piè- 
ces. Les  spahis  neaiminins  se  rallièrent ,  et ,  re- 
veiiiint  a  la  ehar{.'e,  l;ii'lierent  de  prendre  les 
chrétiens  en  liane.  Le  prince  Charles,  (|ui  vit 
leur  dessein  ,  (It  faire  halte  a  une  partie  des 
troupes,  qu'il  ranj^ea  sur  une  liî^iie,  et  lit  mar- 
cher a  eux  quelques  ré;;imens.  Les  Turcs,  après 
n\inr  essuyé  le  premier  feu,  se  retirèrent  avec 
beaucoup  de  vitesse,  sans  que  l'on  se  mit  en 
peine  de  les  poursuivre. 

La  nuit,  dix  mille  janissaires,  soutenus  d'une 
partie  de  l'armée  ottomane,  vinrent  altai|uer 
les  lii^ncs  entre  le  quartier  des  troupes  de  Bran- 
debourg' et  les  Ooatc'S;  ce  qu'ils  tirent  avec 
tant  de  furie  ,  qu'a  peine  ceux  qui  les  gmdoient 
purent  soutenir  leur  premier  effort.  Le  comte 
r.aprara  et  le  ueneral  Henselery  étant  accourus, 
coupèrent  ceux  qui  av oient  déjà  force  les  re- 
tranchemens  ,  et  les  taillèrent  en  pièces  ,  ce  qui 
donna  le  temps  a  tout  le  reste  de  l'armée  de  se 
mettre  en  bataille.  Les  Turcs  furent  poussés 
jusqu'à  leur  camp;  mais  ils  tirent  entrer  trois 
cents  hommes  dans  Budc  par  la  porte  d'.\lbe- 
Royale. 

Le  prand  visir  voulut  faire  un  dernier  effort 
pour  snu>er  cette  place  ;  il  détacha  pour  cet  ef- 
fet, le  29  août,  mille  spahis,  deux  mille  janis- 
saires et  quinze  cents  Tnrtares  ,  sous  le  com- 
mandement de  deux  pachas.  Ces  troupes  des- 
cendirent du  cote  de  Varestadt ,  et  marchèrent 
vers  l'attaque  des  Impériaux  ,  pendant  ipie  le 
gros  de  l'armée  ottomane  s'avancoit  dans  la 
plaine  contre  le  camp  de  l'électeur  de  Bavière. 
LesTartaresattaquercTit  les  Impériaux  du  coté 
du  Danube;  ils  furent  si  bien  rrciis  par  le  ba- 
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n-n  d  .Asii ,  cjuils  furent  cuntiaints  de  »c  jeter 
du  côte  de  la  montagne,  vis-à-vis  de  l'autre 
anule  de  la  ville  basse,  |)our  se  joindre  aux  ja- 
nissaires et  aux  spahis.  Dans  le  mouvement 
qu'ils  firent,  les  généraux  Mercy  et  lleuseler, 
qui  coinmandoient  la  cavalerie,  les  pressèrent 
tellement  ,(|ii'il  en  demeura  un  grand  nombre 
sur  la  place,  l'eiulniit  ce  combat  ,  les  janissaires 
et  les  spahis  entierent  dans  le  camp  des  chré- 
tiens, et  poussèrent  le  long  de  la  circonvalla- 
lion;  mais  ayant  trouve  des  elwiriolsen  haie(|ui 
leur  fermoienl  le  passage,  tandis  (|u'ils  s'em- 
pi essuient  de  les  détourner,  le  prince  ('bar les 
les  lit  charger  a\ec  tant  de  vigueur  par  (|uel- 
qiies  escadrons,  i|u'ils  furent  bienliH  dissipes. 
Plusieurs  se  jetèrent  dans  les  tentes  ,  croyant 
se  sauver;  mais  ils  furent  asso.iimes  par  les 
palefreniers.  Dans  le  même  temps  les  assièges 
firent  une  sortie  pour  faciliter  aux  janissaires 
l'iiilree  de  la  ville;  mais  ils  furent  si  bien  re- 
çus par  les  Bavarois  qui  gardolent  la  tranchée  , 
qu'ils  furent  contraints  de  se  retirer  dans  la 
place  avec  perte  du  plus  de  cinquante  hommes. 
Les  ennemis  qui  eloienl  sur  les  eminences, 
voyant  le  mauxais  succès  de,  cette  attaque,  se 
relircrent  plus  vile(|u'ils  n'etoient  venus,  crai- 
gnant d'être  |)oussés  a  leur  tour.  Le  grand  visir, 
d'un  autre  cùlé,  avec  le  gros  de  son  armée,  f)t 
feinte  de  vouloir  attaquer  les  limies  du  c(ile  des 
Bavarois  ,  et  se  tint  dans  cette  posture  jusqu'à 
deux  heures  après  midi  ;  mais  ayant  vu  parol- 
tie  une  partie  de  l'armée  du  comte  de  Seher- 
fcmberg  qui  arrivoit ,  il  prit  le  parti  de  se 
retirer. 

Trois  jours  ;ipres ,  les  pénérnux  de  l'armée 
impériale  résolurent  de  donner  l'assaut  à  la 
place  par  trois  endroits  différens.  L'électeur  de 
Bavière,  accompagné  du  prince  Louis  de  Bade, 
commença  l'assaut  a  l'attaque  du  eliàleau;  le 
prince  Charles  de  Lorraine  donna  eiisiiile  par 
le  logement  de  la  petite  tour  ;  et  après  un  com- 
bat fort  opiniAire  ,  ou  le  pouvcrni  ur  fut  tué  sur 
la  brèche,  les  Impériaux  entrèrent  dans  la  ville, 
et  mirent  tout  a  feu  et  à  sang.  L'électeur  de 
Bavière  trouva  plus  de  résistance  au  ehifteau; 
cependant  il  s'en  rendit  maître  dans  le  temps 
que  les  Infidèles,  qui  avoient  abandonné  In 
brèche  de  In  ville,  vouloicnt  s'y  jeter.  Ils  se 
mirent  d'abord  a  genoux  pour  demander  quar- 
tier; puis  voyant  que  les  chrétiens  continiioienl 
de  les  massacrer  sans  vouloir  les  entendre,  ils 
reprirent  les  armes  par  désespoir,  et  se  défen- 
dirent avec  une  nouvelle  vigueur:  mais  les  gé- 
néraux étant  arrivés  en  cet  endroit ,  firent  ces- 
ser le  carnage.  Le  prince  Kiigene  deSaxoie, 
qui  etoit  a   la  tète  d'un   corp*   de  cavalerie  du 
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côté  (lu  cimetière,  pour  s'opposer  aux  ennemis 
s'ils  s'y  étoient  avances  ,  n'en  voyant  point  pa- 
roitre  ,  Ut  mettre  pied  à  terre  à  qiicUpies  cava- 
liers ,  força  la  porte  du  cimetière  ,  et  entra  avec 
la  cavalerie  dans  la  ville;  de  sorte  qu'elle  fut 
emportée  par  les  trois  côtes  en  même  temps. 
Ceux  à  qui  l'on  n'avoit  pas  voulu  donner  de 
quartier  avoient  mis  le  feu  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  on  eut  de  la  peine  à  l'éteindre.  Le 
comte  de  Uabata  ,  commissaire  général ,  sauva 
deux  magasins  remplis  de  poudre,  avec  l'église 
de  Saint-Etienne,  au  moyen  de  l'argent  qu'il 
promit  aux  soldats  qui  s'y  cmploieroient.  On 
trouva  dans  la  ville  plus  de  quatre  cents  pièces 
d'artillerie  de  tout  calibre,  parmi  lesquelles  il 
y  en  avoit  quatre  de  cent  cinquante  livres  de 
balle,  et  un  trésor  de  trois  cent  soixante  mille 
ducats  qui  avoient  été  mis  entre  les  mains  du 
pacha  pour  s'en  servir  dans  le.bcsoin.  Ou  sauva 
de  l'embrasement  la  bibliotbc  (ue  des  anciens 
rois  de  Hongrie,  qui  avoit  été  fort  enrichie  de 
livres  rares  par  le  roi  Matthias  Corvin. 

Après  la  prise  de  cette  place  ,  le  prince  Louis 
de  Bade  s'empara  de  Simonthurm.  Cette  place 
est  sur  la  Sarvitz ,  à  deux  lieues  de  Caposvar 
et  à  trois  de  Tolna.  Elle  a  un  fossé  large  de 
trente  pas,  environné  en  dehors  d'un  marais 
d'une  si  grande  étendue,  que  le  pont  sur  lequel 
il  faut  passer  pour  y  entrer  à  près  de  trois  cents 
pas  de  longueur.  Le  château  est  bâti  de  pierres 
de  taille,  avec  des  fortifications  à  l'antique,  et 
aussi  entouré  d'un  bon  fossé.  De  son  côté  ,  le 
prince  Charles  de  Lorraine  s'étant  emparé  de  la 
ville  de  Hatuan  ,  que  les  Turcs  avoient  aban- 
donnée après  y  avoir  mis  le  feu  ,  travailla  à  la 
remettre  en  état,  et  à  rétablir  ce  que  le  feu 
avoit  détruit.  Hatuan  ,  ou  Zaduan  ,  est  sur  les 
frontières  du  comté  de  Xovigrad  ,  à  cinq  lieues 
d'Agria. 

Pendant  ce  temps-la  le  comte  de  La  \  ergne 
assiégea  Sesedin,  et  s'en  rendit  maître  après 
que  les  comtes  Caraffe  et  Veterani  eurent  battu 
un  corps  considérable  de  Turcs  et  de  Tartares 
qui  s'étoient  avancés  pour  secourir  cette  place. 
Sesedin  ou  Seiget,  et  autrefois  Seyi.silana ,  est 
une  place  forte  sur  la  Teiss,  dans  le  comté  de 
Bodrog ,  à  dix  lieues  de  Zolnoch  et  à  deux  de 
Chonad  :  elle  est  défendue  par  un  assez  bon  châ- 
teau. Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  de  Cinq- 
Eglises,  qui  se  rendit  à  discrétion  an  prince 
Louis  de  Bade.  Cette  ville  portoit  le  nom  de 
Penée  avant  que  la  Pannonie  eût  été  prise  par 
les  Huns,  .aujourd'hui  ceu\  du  pays  In  nomment 
Otcgiazat,  les  Allemands  rusirkim,  et  les  Turcs 
Poshew:  elle  a  été  nommée  Cin((-Egiises  parce 
qu'elle  en  renfermoit  cinq  fort  magnifiques.  Elle 


est  située  près  de  la  Drave  sur  la  petite  rivière 
de  Kcorix  ;  son  château  est  un  carré  irregulier, 
fortifié  de  quatre  rondelles  a  l'antique,  avec 
quelques  ouvrages  à  la  moderne,  et  environné 
de  hauteurs  d'assez  difficile  accès.  Le  roi  saint 
Etienne  y  établit  en  loO!)  un  siège  éplscopal 
qui  relevoit  de  l'arehevéque  de  Strigonie;  et 
elle  tomba  sous  la  puissance  des  Turcs  en  1.543, 
qu'elle  fut  prise  par  Soliman  H. 

La  prise  de  toutes  ces  places  en  Hongrie ,  les 
conquêtes  (pie  les  \'enitiens  avoient  faites  dans 
la  iMorée  et  dans  la  Ualmatie,  et  la  marche  du 
roi  de  Pologne,  qui  sembloit  vouloir  s'ouvrir  un 
passage  jusqu'à  Constantinople  par  des  chemins 
qui  avoient  paru  inaccessibles,  causoient  de 
grandes  alarmes  dans  cette  capitale  de  l'empire 
ottoman.  Les  peuples  commenijoient  a  murmu- 
rer contre  les  ministres  du  divan,  et  même 
contre  le  Grand-Seigneur  :  on  lui  reprochoit 
qu'il  nuroit  dû  être  a  la  tète  de  ses  armées,  et 
suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs.  Il  reçut 
d'abord  assez  froidement  ces  reproches;  mais 
enfin  il  en  craignit  les  suites,  et  crut  devoir  y 
remédier.  Il  déposa  le  mufti,  qu'il  accusoit 
d'être  la  cause  de  tous  ses  malheurs,  pour  avoir 
signé  le  fett'a  par  lequel  il  consentoit  qu'on  com- 
mençât cette  guerre.  Il  créa  un  autre  mufti , 
auquel  il  ordonna  de  ne  lui  rien  cacher  de  tout 
ce  qu'il  croiroit  nécessaire  pour  le  bien  et  la 
gloire  de  l'Etat.  H  fit  de  grandes  réformes  pour 
faire  cesser  les  prétextes  qu'on  avoit  de  murmu- 
rer de  ses  grandes  dépenses,  et  il  pourvut  a  tout 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'armée  de  Hongrie. 
Le  grand  visir,  de  son  côté,  essaya  de  conclure 
la  paix  avec  l'Empereur  ;  et  n'ayant  pu  y  réus- 
sir, il  fit  faire  aux  Moscovites  des  offres  très- 
avantngeuses  pour  les  obliger  à  se  détacher  de 
la  ligue  faite  contre  les  Turcs  :  mais  ces  offres 
ne  furent  point  acceptées,  et  il  eut  même  le 
chagrin  de  voir  le  prince  Abafiy  traiter  avec 
l'Empereur,  pour  donner  à  ses  troupesdes  quar- 
tiers en  Transylvanie.  Le  visir  pratiqua  encore 
une  intelligence  dans  Bude  avec  ua  lieutenant 
du  régiment  de  Sol  m,  pour  lui  livrer  la  place; 
mais  la  conspiration  fut  découverte  ,  et  cet  offi- 
cier fut  puni. 

IIGS7]  La  campagne  ne  fut  pas  plus  heureuse 
pour  les  Turcs  de  tous  les  côtés.  Le  grand  \isir 
fut  défait  dans  la  plaine  de  Mohatz  le  10  août 
1687,  et  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Patras , 
des  châteaux  de  la  Morée  et  de  Romanie ,  et  de 
la  ville  de  Lépante  ;  conquêtes  qui  furent  sui- 
vies de  celles  de  Castel-Tornèse  ,  de  Corinthe  et 
de  Misitra. 

Patras  est  une  ville  fort  ancienne  qui  a  poite 
dans  les  premiers  temps  le  nom  d'Aroe.  Quand 


plie  eut  i-lc  rétablie  pnr  les  soins  de  Patreo  ,  elle 
prit ,  selon  Pau«.'inins  ,  le  nom  de  son  restaurn- 
tfur.  I,e*  Itoniuins  l'iippelerent  Aut/iistu-Arvf- 
l'alrensis  ,  et  elle  porta  eneore  dans  un  autre 
temps  le  nom  de  Mropiitna.  L'empereur  Au- 
puste  Tavoil  ehol>iepour  y  retirer  ses  \  aisseaux. 
Diane  eloit  adorée  dans  celte  \ille  sous  le  nom 
de  Diana  tatria  ;  on  y  reveroit  aussi  la  forêt  et 
le  temple  consacrés  à  Diana  triclaria ,  a  la- 
quelle on  saerifloit  cliaciue  année  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  lllle,  en  expiation  du  crime 
commis  par  Melanippus  et  (^omellio  ,  (|iii  furent 
eux-mêmes  Immoles  les  premiers  pour  s'être 
maries  dnns  ce  même  temple  de  Diane  contre 
la  volonté  de  leurs  parens.  Cette  cruelle  cou- 
tume prit  lin  lorsqu'Kurypile  vint  a  Patras. 
Otte  ville  fut  convertie  par  les  prcilicatinns  de 
rap«>lre  siiint  André;  elle  devint  ensuite  le  siefze 
d'un  arelievè<|ue ,  et  elle  eut  le  titre  de  duché 
sous  la  domination  des  princes  izrci-s ,  qui  la 
possédèrent  juMju'en  lio.s.  Lorsque  ces  princes 
virent  qu'ils  n'a\ oient  pas  assez  de  forces  pour 
la  garder,  ils  la  vendirent  a  la  republique  de 
\'enise,  sur  laquelle  les  Turcs  la  prirent,  et  la 
nommèrent  Badra  ,  ou  italabutra.  L'air  n'y  est 
pas  sain ,  à  cause  du  voisiMU<,'e  des  montagnes 
qui  sont  couvertes  de  neiges  ,  et  de  la  quantité 
d'eaux  dont  elle  est  environnée.  Les  juifs  qui  y 
sont  établis  y  font  un  jjrand  commerce. 

Le  •lolfe  de  Lepante  a  porte  aussi  divers 
noms  :  les  anciens  l'appeloient  Cris(rus  ;  Stra- 
bon  ,  mer  d'.AIcyon  ;  Sophien  ,  golfe  de  Petras  ; 
quel(]ues-uns  ,  (iorinthiacus  sinus;  et  les  ma- 
telots dir  pays,  au  rapport  de  Niger,  ripa  d'Os- 
tria.  Il  est  entre  deux  caps  (|ui  s'avancent  du 
continent,  et  dont  l'un,  qui  tient  a  la  Moree, 
est  appelé  par  Strabon  Andvium  provionto- 
rium  ,  aujourd'hui  le  cap  Antivio.  C'est  sur  ce 
cap  qu'est  le  château  de  la  Murée.  L'autre  ,  qui 
tient  à  r.\chaie,  appelé  par  Strabon  Khium 
promontorium  ,  et  par  le  p<'uple  cap  de  Rhio  , 
est  défendu  par  le  cliâleau  de  Romaiiie.  On  ap- 
pelle autrement  ces  deux  châteaux  les  Darda- 
nelles de  Lepante.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  de 
forme  carrée,  entoures  de  bonnes  murailles  et 
garnis  de  batteries  a  (leur  d'eau.  On  n'y  remar- 
que aucun  défaut  ,  si  ce  n'est  que  le  terrain 
étant  sablonneux  ,  il  en  rend  l'approche  facile 
aux  ennemis.  La  plupart  des  habilans  de  cette 
plage  sont  des  Maures,  ((ui  produisent  des  cn- 
fans  noirs  comme  en  Barbarie. 

La  ville  de  Lepante,  appelée  des  Latins 
JVaupaclus ,  du  peuple  Kpactns,  et  des  Turcs 
Einbachi ,  est  dans  le  pays  de  Linadia ,  a  l'en- 
trée du  golfe ,  sur  la  croupe  d'une  montagne 
qui  est  de  figure  conique.  \j\  forteresse  est  fer- 
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mec  de  quatre  rangs  de  grosses  murailles  sépa 
rees  par  de  petits   vallons  entre  deux  ,  où  le.* 
Iiabitans   ont  leurs  maisons.   Le  port    n'a   pas 
plus  de  cinquante  pieds  de  circuit  ,  et  ne  jKUt 
contenir-  (|u'un  petit  nombre  de  vaisseau.x. 

(lasttl- Toriiesc  est  une  f^prlere^se  b.llie  sur  le 
dernier  cap  du  duché  de  Chiareii/.a  ,  vers  l.i 
province  de  Belvédère.  Les  anciens  la  nom- 
moient  l'.hrtonales  ,  et  les  Turcs  l'appellent 
Cleiiionzi  :  elle  est  dans  un  lieu  fort  élevé  ,  a 
trois  milles  de  la  mer. 

Corinthe,  que  les  anciens  nomnxiient  Ephyri-, 
est  nommée  vulgairement  Curanlho,  et  par  les 
Turcs  Geramo.  Klle  fut  b.ltie  par  Aleles  ,  sous 
le  règne  de  Cecrops ,  roi  d'Athènes,  l'an  du 
monde  3or>ri.  Klle  est  au  milieu  de  l'iïthme. 
dans  l'endroit  nu  la  mer  Ionienne  et  la  mer 
Kgec  se  confondent.  Cette  ville  a  le  lilr-ed'ar- 
chevêche  ,  et  est  commandée  p.ir  r.\ero-C<>- 
riiilhe.  Klle  fut  prise  et  luiiue  par  le  consul 
Lucius  Mummius  ,  l'an  du  monde  .IMS,  puis 
rebâtie  et  repeuplée  par  les  soins  d'Auguste. 
On  n'y  voit  d'entier,  de  son  ancienne  magni- 
ficence ,  que  douze  colonnes  de  cinq  pieds  de 
diamètre  ,  qui  n'ont  qu'un  simple  cordon  pour 
chapiteau  ;  elles  sont  à  quinze  pas  l'une  de 
l'autre  sur  une  petite  colline.  Celte  ville  fut 
prise  par  Hoger  ,  normand  ,  roi  de  Naples  ;  elle 
fut,  deux  siècles  après ,  soumise  a  la  domina- 
tion des  despotes  de  la  Grèce,  qui  la  cédèrent 
aux  Vénitiens  ,  sur  qui  Mahomet  II  la  prit. 

Misitra  ,  connue  des  anciens  suus  le  nom  de 
Sparte  ou  de  Lacédemone,  ne  conserve  presque 
plus  rien  de  son  ancienne  splendeur  :  elle  n'a 
que  deux  grandes  portes,  l'une  au  nord  vers 
Napoli  de  Romanie ,  et  l'autre  à  l'est  vers 
l'Knokorion.  La  ville  est  divisée  en  quatre 
quartiers;  le  château  en  fait  un,  la  terre  un 
autre,  et  les  deux  faubourgs  les  deux  autres. 
Le  ciiâteau,  qui  avoit  été  bâti  par  les  despotes, 
est  sur  une  hauteur  de  figure  conique ,  et  les 
murailles  en  sont  assez  bonnes. 

Les  perles  f|ue  les  Turcs  avoient  faites  por- 
tèrent les  troupes  a  se  mutiirer  ;  ce  qui  obligea 
le  grand  visir  de  se  retirer  a  Belgrade  pour 
éviter  leur  furie.  Les  janissaiics  offrirent  le 
commandement  absolu  à  Siaou-Paelia  ,  (|til  ne 
voulut  pas  l'accepter,  de  peur  que  ,  les  troulilr.s 
étant  apaisés,  il  ne  fût  puni  comme  le  chef  dr 
la  révolte.  Dans  le  même  temps  la  garnison 
d'Esseck  abandonna  la  ville;  ce  (|ui  donna  aux 
Impériaux  la  facilité  de  s'en  emparer.  La  ville 
d'.Agria,  qui  etoit  blorpiée  depuis  plus  d'un  an  . 
ne  pouvant  résister  a  la  famine,  fut  contrainic 
de  capituler.  Agria  ,  nommée  encure  fif/er  ou 
Hrlnv  par  les  Allemands,  et  par  les  anciens 
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Trissum  ou  Abietu  ,  i'st  une  ville  cpiscopiilc  du 
comté  (le  Barzod  :  le  fort  Ki-la,  qui  la  défend, 
est  bâti  sur  une  colline. 

La  princesse  Raf;olski ,  eiprès  avoir  soutenu 
lonii-temps  le  siéf;e  devant  Moiigatz,  fut  enfin 
coniraintede  capituler  et  de  traiter  a\c('  l'Km- 
pereur  ,  qui  lui  permit  de  jouir  de  ses  biens  , 
pourvu  (|u'elle  se  retirât  eu  Allemagne.  IMongatz 
est  nue  ville  du  comté  de  Peret/.az  ,  située  dans 
un  marais  :  elle  a  un  château  bâti  sur  l'émi- 
nence  ([ui  la  commande  ,  et  qui  n'est  défendu 
que  par  une  palan((ue  environnée  d'un  fossé 
plein  d'eau  ,  couvert  d'une  baie,  et  fortifié  par 
deux  rangs  de  palissades  terrassées.  Il  y  a  au 
dedans  deux  autres  fossés  qui  se  remplissent 
d'eau.  I.a  forteresse,  (jui  est  située  sur  un  roc, 
n'est  commandée  d'aucune  hauteur;  elle  est 
composée  de  trois  châteaux  qui  dominent  l'un 
sur  l'autre  :  ils  sont  séparés  chacun  par  un  fossé 
sec  très-profond ,  taillé  dans  le  roc  ;  et  toute  la 
forteresse  est  entourée  d'un  troisième.  Ils  sont 
défendus  par  divers  bastions  et  d'autres  fortilî- 
eations  à  l'antique  :  on  ne  peut  y  monter  que 
par  un  chemin  étroit ,  dont  la  défense  est 
facile  ,  et  qui  même  est  coupé  en  plusieurs 
endroits. 

Si  les  affaires  étoient  brouillées  dans  le  camp 
des  Turcs,  elles  n'étoient  pas  plus  tranquilles  à 
Constantinople  ,  où  il  s'étoit  formé  trois  partis. 
Le    premier  étoit  composé    des   créatures  du 
grand  visir  Mahomet  Coprogli ,  qui  mourut  en 
1662  ;  le  second  ,  de  ceux  qui  avoient  été  éle- 
vés par  son  fds  Achmet  Coprogli  ;  et  le  troi- 
sième parti,  qui  se  tenoit  fort  caché  ,  vouloit 
élever  sur  le  trône  le  fils  du  kan  des  Tartares 
de  Crimée.  Ceux  qui   avoient  servi  dans  les 
dernières  guerres  de  Hongrie  sous  le  grand  vi- 
sir Cara-Mustapha  étoient  du  piemier  parti  ,  et 
vouloient  perdre  le  grand  visir  Soliman  ;  ceux 
du  second   parti  faisoient  au   contraire   leurs 
efforts  pour  le  maintenir  ,  parce  qu'il  avoit  été 
élevé  par  Achmet  Coprogli.  Soliman  avoit  des 
manières  affables  et  plus  engageanles  que  n'en 
ont  d'ordinaire  les  Turcs  :  il  n'étoit  pas  fort 
intelligent  dans  le  métier  de  la  guerre  ;  mais  il 
avoit  couvert  son  peu  d'expérience  par  tant 
d'adresse  pendant  qu'il   commandoit  en  Pcdo- 
gne  ,   qu'on   l'avoit  cru  beaucoup  plus  habile 
qu'il  n'étoit.  Siaou-Pacha  ,  que  les  troupes  de- 
mandoient  pour  général  ,  étoit   véiitablement 
brave  ,  de  bon  sens  ,  bien  fait  de  sa  personne  , 
et  âgé  de  cinquante  ans.  Les  belles  actions  qu'il 
avoit  faites  en  Hongrie  dans  la  dernière  cam- 
pagne lui  avoient  acquis  l'estime  des  troupes  : 
il  avoit  été  esclave  d'Achmet  Coprogli  ,  qui 
l'avoit  élevé ,  et  lui  avoit  donné  sa  sœur  en 


maria<;e.  (^opruizli.  son  benu-frere,  qui  e.'if  atî- 
jourd'hui  grand  visir,  et  <iui  avoit  été  lappelc 
de  son  exil  par  le  visir  Soliman  ,  est  un  homme 
d'esprit ,  estimé  des  peuples  et  des  janissaires  , 
mais  haï  des  spahis  qui  avoient  causé  son  ban- 
nissement. Loisque  les  nouvelles  de  toutes  les 
pertes  (|ue  les  Tiiics  avoient  faites  tant  en 
Hongrie  que  dans  la  Morée,  et  de  la  révolte 
des  troupes ,  furent  portées  fi  Constantinople, 
le  Grand-Seigneiir  tint  secrètement  conseil  avec 
le  caïmaean  et  avec  le  sélictar-aga  ,  qui  étoit 
son  favori,  pour  voir  (]iul  remède  on  pourroit 
y  apporter,  et  s'il  f.illoit  faire  rentrer  par  la 
force  les  troupes  dans  leur  devoir,  ou  <T|)prouver 
ce  qu'elles  avoient  fait.  On  se  trouva  si  embar- 
rassé ,  (lu'on  se  sépara  sans  rien  résoudre. 

Cependant  l'insolence  des  troupes  au;^meiitoit, 
parce  qu'il  s'étoit  répandu  dans  le  camp  un  bruit 
sourd  qu'il  étoit  venu  un  ordre  du  Grand-Sei- 
gneur pour  étrangler  Siaou-Pacha.  Cet  officier 
en  prit  l'alarme  et  accepta  le  commandement  de 
l'armée  pour  garantir  sa  vie.  Il  se  lia  néanmoins 
avec  les  mutins  d'une  manière  qui  pouvoit  faire 
connoître  au  Sultan  qu'il  n'avoit  eu  pour  but , 
en  recevant  cet  emploi,  que  le  seul  bien  de  l'Em- 
pire. Avant  (jue  d'exercer  les  fonctions  de  géné- 
ral ,  il  crut  devoir  mettre  le  grand  visir  dans  son 
tort.  Il   fut  résolu  qu'un  lui  feroit  des  plaintes 
au  nom  des  rebelles,  et  on  chargea  de  cette  com- 
mission Yeghon-Pacha,  officier  hardi  et  vio- 
lent. Veghon  alla  trouver  le  visir  dans  sa  tente, 
et  lui  dit  fièrement  que  les  troupes  vouloient  être 
payées  de  leur  solde  ;  qu'il  l'avoit  reçue  depuis 
qu'ils  étoient  en  Hongrie ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
juste  que  de  si  grandes  sommes  ne  fussent  em- 
ployées qu'à  l'enrichir  lui  et  ses  créatures.  Soli- 
man lui  répondit  ,  avec  beaucoup  de  modéra- 
lion  ,  ([ue  le  prétexte  que  les  milices  prenoient 
pour  se  révolter  étoit  bien  léger,  pui-squ'il  ne 
leur  étoit  dû  que  trois  mois  de  solde.  Yeghon 
ne  se  paya  pas  de  cette  raison  :  après  lui  avoir 
reproché  d'avoir  fait  sa  cnur  à  leurs  dépens,  et 
d'avoir  accusé  près  du  Grand-Seigneur  plusieurs 
ofticiers  de  n'avoir  pas  fait  leur  devoir,  il  lui 
demanda,  au  nom  de  l'armée,  le  sceau  de  l'Em- 
pire et  l'étendard  de  Mahomet,  en  lui  déclarant 
qu'on  ne  vouloit  plus  le  reconnoître  pour  géné- 
ral. Le  grand  visir  répondit  qu'il  ne  pouvoit  ren- 
dre l'un  et  l'autre  qu'au  Grand-Seigneur  qui 
les  lui  avoit  confiés,  et  comme  Veghon  voulut  le 
presser  avec  violence,  un  des  officiers  de  ce  mi- 
nistre lui   rernontia  qu'il   perdoit  le   respect. 
Yeghon   mit  sur-le-champ  le  sabre  à  la  main 
et  le  blessa  dangereusement;  ce  qui  épouvanta 
tellement  le  visir,  qu'il  fit  armer  en  diligence 
trois  barques  et  qu'il  partit  dès  le  soir  même 
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pour  se  ri'iidre  pnr  lu  Daiiubi'  a  Itcltiriulf.  De 
In  ciMilinuaiit  s.i  route,  il  \iiil  (k-b.irqtier  entre 
Nieu|ioli  et  Silistrla ,  il'ou  il  depiVlm  un  cour- 
rier nu  eanuacan  ,  pour  ra\ertir  de  suii  arri- 
Née  et  le  prier  d'en  donner  a\is  a  Su  lluules.se. 

A  peine  ces  noux elles  furent  portées  a  Coii- 
stantinople  ,  qu'un  Nintdirc  au  Sulian  (|ue  six 
députes  de  I  urriiec  lui  di-inndoient  nuilience,  et 
il  l'ut  eontniint  de  la  leur  accorder.  Muslnier- 
A^a-IUiclii ,  qui  porloit  lit  parole,  lui  prtsiiila 
un  nieuiuire  sii^ne  des  principaux  chefs  de  In 
milice,  portant  que  les  troiipe>  ne  \uuloicnt  plus 
obéir  a  Soliman  ni  a  son  cainiai-an,  et  qu'elles 
suuliailuient  que  Siaou-l'aclia  fut  déclare  (:rund 
vistir.  Le  Grand-Sei<:neur  a}ant  reste  quelt|ues 
jours  sans  repondre  u  ces  demandes  ,  les  dépu- 
tes lui  protestèrent  (|ue  rarniee  n'allendioit  pas 
nu-deiade  \inj4t-t-inq  jours  ;  âpre-;  quoi  elle  pren- 
driiit  ses  mesurfs  pour  se  faire  elle-niéme  raison, 
(x'ilr  dcpulation  causa  une  si  grande  consterna- 
tion dans  Con^tantinople,  que  plusieurs  familles 
considérables  p.nsserent  les  unes  en  .Asie,  et  les 
ni'tres  au  ("..lire. 

I.e  ;;rand  \i>ir  étant  arri\e  a  Cousiantiiiople, 
trouva  le  inou'ii  de  se  justifier  auprès  du  Sul- 
tan ,  qui  lui  permit  d'y  demeurer,  pourvu  (|u'il 
loj;eilt  ch</le  c.ii'n.ican.  i|ui  aviiit  ete  autre'ois 
son  chocodar.  Celte  indulgence  extr.iordinaire 
irrita  beaucoup  les  députes  de  r.iriiie.'  :  Il  fallut, 
pour  les  apaiser,  consentir  (jue  Siauu  fut  viraiid 
V  isir  et  son  benu-frere  Coprogli  eanuacan.  Le  sé- 
lictar  fut  depiVlic  en  Hongrie  |)our  lui  m  porter 
la  patente.  (a'I  oflicier  apprit  en  clifinin  (lue  les 
troupes  s'eloient  encore  révoltées  contre  Siauu, 
parce  qu'il  nvoil  refuse  de  les  mener  a  Conslan- 
lihople,  et  (|u'elles  avoient  élu  pour  chef  un  of- 
flcier  nomme  le  petit  Maliomet.  Le  Grand-Sei- 
fliieur  avant  ele  averti  de  celte  nouvelle  révolte 
par  un  courrier  «(oe  lui  dipcrlia  le  seliciar  ,  as- 
.seiiibla  un  grand  conseil.  Le  c.iiinacan  proposa 
de  lever  du  monde  a  Constantinople  et  aux 
environs,  et  de  faire  venir  ce  qui  lui  resloil  de 
troupes  lidelcs  dans  les  places  les  moins  éloi- 
gnées, offrant  d'aller  à  leur  lèle  combattre  les 
révoltés.  Ce  parti,  qui  etoit  le  seul  (|ue  le  .Sultan 
put  prendre  pour  malnlenir  son  autorité,  ne  fut 
point  goûté;  il  fut  seulement  résidu  d'attendre 
le  succès  du  voyage  du  seliciar  avant  que  de 
prendre  aucune  mesure. 

Le  Sult.in  reçut  peu  de  jours  après  un  cour- 
rier, par  lequel  il  lui  mandoit  (|ue  Siaou  avoit 
accepté  le  coinmandeinent  de  l'année  ;  que 
Yeghon-Paeba  s'en  etoit  séparé  avec  huit  mille 
chevaux  ,  pour  aller  se  joindre  au  petit  Maho- 
met ;  qu'ils  mnrehoient  ensemble  a  l^oiislanti- 
uople  ,  et  que  les  troupes  qui  étoient  demeurées 


avec  Siuuu  l'uvoieiit  oblige  de  prendre  In  iii^me 
ri'Ule  pour  venir  deinaiider  les  léles  du  u-rand 
visir  .Soliman,  du  kiluiia  ,  du  grand  douanier, 
du  kislar-nga,  et  de  (|uelques  autres  oflicier*. 
Sur  cette  nouvelle,  qui  se  repandit  dans  In  ville, 
l'alarme  y  fut  si  grande ,  que  les  marchands 
fermèrent  leurs  boutiques  juxina  ee  (|u'oii  eut 
publie  un  ordre  de  les  ouvrir  snus  peine  de  In 
vie.  Letjrand-Seigneur  voyant  la  haine  des  trou- 
pes si  déclarée  contre  les  principaux  ofdciers, 
les  lit  lous  arrèlei-  par  le  bostanj;i-baehi,  et  puis 
enferiiHT  dans  lis  priscns  du  sérail,  afin  d'élre 
en  état  de  les  livrer  a  la  fureur  dis  troupes  s'il 
ne  poiivoit  l'apaiser  autrement.  Cependant  il  de- 
meura retire  dans  son  sérail,  en  aitendant  la  lin 
des  desordres,  avec  autant  de  tr»iii|iiillite  que  s'il 
avoit  ele  assure  d'apaiser  les  rebelles  en  leur 
donnant  les  léles  ((u'ils  avoient  demandées.  Il 
lit  venir  auprès  de  lui  Mustapha  (^oprogli ,  qu'il 
nomma  eanuacan ,  dans  l'espérance  qu'il  enga- 
geroit  Siau,  son  beau-frérc  ,  à  ne  rien  faire 
contre  .son  devoir.  Lors<|ue  les  troupes  appro- 
eheicnl  de  (Constant  iiiople ,  on  lit  savoir  au 
(irand-Seigneur  qu'il  s'eloil  forme  parmi  elles 
un  parti  (|ui  avoit  re.solu  de  le  déposer,  et  (|iio 
ce  parti  étoit  le  plus  fort.  Ce  fut  alors  que  ce 
prince  comnienea  de  craindre  la  suite  de  celle 
révolte  :  comme  le  péril  lui  parut  i)ressaiil  ,  il 
assembla  un  conseil  extraordinaire,  on  il  appela 
le  iiilcliaiigi,  les  deux  cadileskers  et  les  autres 
cadis.  Il  y  fut  résolu  (|u'il  retraiicheroit  les  dé- 
penses de  sa  maison  ,  et  ((u'il  enverroit  offrir 
aux  troupes  de  bons  quartiers  d'hiver  pour  les 
obliger  a  suspendre  leur  maiehe  :  en  consé- 
quence (Ml  mit  hors  du  sérail  un  grand  nombre 
de  femmes  e.-claves  qui  servoient  de  sultanes, 
et  beaucoup  d'officiers  inutiles. 

A  l'arrivée  de  Coprogli  ,  on  tint  encore  un 
autre  conseil,  ou  l'on  appela  (piatre  fameux  der- 
viches, dans  l'espérance  que  l'estime  (|u'on  avoit 
pour  leur  pieté  donneroit  du  poids  aux  résolu- 
tions (|u'on  y  uuroit  prises.  On  y  arrêta  de  faiie 
mourir  lous  ceux  dont  les  mutins  deranndoieiit 
la  tète.  Soliman  fut  étranglé  le  même  jour  dans 
sa  priS(Ui  ,  et  on  lui  coupa  la  léte,  qu'on  envoya 
a  l'armée  par  un  ehiaonx.  On  difiera  d'étrangler 
le  grand  douanier,  le  eanuacan  et  le  kihaia  , 
parce  qu'(m  voulut  auparavant  leur  faire  donnir 
la  torture  pour  les  obliger  a  déclarer  leurs  tré- 
sors Les  rebelles  ayant  appris  (|u'on  leur  avoit 
sacrilié  les  télés  ((u'ils  avoient  demandées,  pre- 
lendircnt  encore  qu'un  leur  livrât  plusieurs  au- 
tres officiers.  Comme  le  Sultan  n'éloit  pas  en 
elat  de  leur  rien  refuser,  il  déposa  les  deux  ca- 
dileskers, le  kislar-nga,  le  boslangi-baehi  et  le 
lefleidar,  d  il  Us  envova  a  l'armée  sous  bonne 
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escorte.  Ces  malheureux  n'y  furent  pas  plus  tôt 
nrrivés ,  que  les  soldats  les  mirent  en  pièces. 
On  envoya  aussi  en  même  temps  aux  rebelles 
deux  mille  bourses,  dans  l'espérance  de  les 
apaiser  ;  mais  tout  cela  ne  fit  qu'augmenter  leur 
insolence. 

Le  Grand-Seigneur  avoit  mandé  à  Siaou-Pa- 
chade  retenir  les  troupes  a  Andrinople,  et  d'em- 
pêcher qu'elles  n'avançassent  vers  Constantino- 
ple;  mais  il  l'ut  impossible  de  les  arrôler,  parce 
qu'elles  etoient  absolument  résolues  de  déposer 
Mahomet  IV,  et  de  mettre  a  sa  place  un  de  ses 
frères.  A  la  première  nouvelle  qu'il  reçut  de  la 
marche  des  troupes,  il  entra  dans  un  si  grand 
désespoir,  qu'il  courut  tout  furieux  à  l'apparte- 
ment de  ses  frères  et  de  ses  fils  ,  pour  les  sacri- 
fier à  l'espérance  (ju'il  avoit  de  régner  encore  , 
s'imaginant  qu'il  ne  lui  restoit  que  ce  seul  moyen 
de  se  conserver  l'empire  et  la  vie.  Les  eunuques 
qui  avoient  la  garde  de  ces  princes  lui  disputè- 
rent l'entrée  de  leur  chambre  :  il  en  blessa  deux, 
et  les  auroit  forcés  si  le  chef  des  eunuques  ne  lut 
venu  armé  avec  plusieurs  autres.  Cet  officier  ne 
pouvant  arrêter  sa  fureur,  envoya  demander  du 
secours  au  bostangi-bachi ,  qui  accourut  avec 
main-forte.  Mahomet  se  vit  alors  contraint  de 
céder  ;  et  le  chef  des  eunuques  conduisit  ces 
princes  au  vieux  sérail,  ou  il  établit  un  corps 
de  garde  pour  la  sûreté  de  leur  personne.  Le 
Sultan,  étonné  de  l'insolence  du  bostangi-bachi, 
le  voulut  faire  étrangler  par  ceux  (|ui  étoient 
encore  de  son  parti  ;  mais  personne  ne  voulut 
lui  obéir.  Le  bostangi-bachi  lui  déclara  qu'il  ne 
le  reconnoissoit  plus  pour  maître  ,  en  ajoutant 
qu'au  lieu  d'ordonner  de  la  vie  des  autres ,  il 
devoit  penser  a  sauver  la  sienne  ,  qui  commen- 
coit  à  dépendre  de  son  frère  Soliman.  Mahomet 
demeura  tellement  étonné  de  ce  discours,  qu'il 
se  retira  dans  son  appartement  sans  répliquer; 
il  y  fut  gardé  comme  prisonnier  jusqu'au  8  no- 
vembre, sans  savoir  presque  aucune  nouvelle  de 
ce  qui  se  passoit. 

Coprogli ,  qui  avoit  alors  en  main  le  gouver- 
nement de  l'Ktat,  se  trouva  fort  embarrassé , 
voyant  que  les  troupes  continuoient  d'avancer, 
quoiqu'on  leur  eût  accordé  tout  ce  qu'elles  de- 
mandoient  et  qu'on  eût  fait  des  offres  considé- 
rables à  leurs  principaux  officiers:  ces  troupes 
n'étoient  plus  qu'à  deux  lieues  de-Constantino- 
ple,  et  il  ne  savoit  si  l'on  approuveroit  ce  qu'il 
avoit  fait.  Pour  mettre  sa  personne  en  sûreté,  il 
crut  devoir  se  donner  un  nouveau  maître.  Après 
avoir  obtenu  du  mufti  uu  fetfa  pour  approuver 
la  déposition  de  Mahomet,  il  fit  amener  Soli- 
man son  frère  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Lors- 
qu'on alla  prendre  ce  prince  d;ins  sa  chambre  , 


il  crut  qu'on  en  vouloit  encore  une  fois  à  sa  vie, 
et  il  en  barricada  la  porte.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'on  l'obligea  à  l'ouvrir  ,  et  il  s'évanouit 
par  deux  fois  dans  le  temps  qu'on  le  portoit. 
Aussitôt  qu'il  eut  été  proclamé  ,  il  commanda 
qu'on  gardcit  son  frère  comme  il  l'avoit  été,  sans 
néanmoins  attenter  à  sa  vie. 

Lorsque  les  troupes  furent  arrivées  à  Con- 
stantinople,  elles  commencèrent  par  agir  en  sou- 
veraines. Klles  déposoient,  elles  condamnoient, 
elles  exécutoient  elles-mêmes  les  arrêts  qu'elles 
avoient  donnés  ,  et  elles  ne  conuoissoient  ni 
chefs,  ni  souverains ,  ni  lois  ;  enfin  (ce  qui  leur 
plaisoit  encore  davantage)  elles  s'enrichissoient 
par  le  pillage ,  qui  étoit  leur  continuel  exercice. 
Dans  un  si  grand  désordre  ,  je  crus  qu'il  y  au- 
roit de  l'imprudence  à  rester  plus  long-temps  à 
Constantinople  ;  et  comme  je  n'y  étois  retenu 
par  aucun  ordre  de  la  cour,  quoiqu'on  eût  ap- 
prouvé le  voyage  que  j'y  avuis  fait,  puisque 
c'étoit  pour  les  intérêts  du  comte  Tekély,  je 
pris  l'occasion  d'un  vaisseau  marchand  anglois 
qui  partoit  du  port  pour  passer  en  Angleterre , 
ou  j'avois  encore  conservé  mes  habitudes.  J'y 
allois  chercher  le  repos,  et  je  trouvai  que  ce 
royaume  n'étoit  pas  moins  agité  que  celui  que  je 
venois  de  quitter. 

Pour  bien  entendre  l'état  où  étoit  l'Angleterre 
quand  j'arrivai  à  Londres,  il  faut  reprendre  les 
choses  de  plus  haut.  Charles  II  avoit  trois  prin- 
cipaux ministres  par  lesquels  il  se  laissoit  gou- 
verner entièrement  :  le  marquis  d'Halifax  ,  le 
comte  de  Bristol  et  le  comte  de  Shaftbury.  Ils 
lui  demandèrent  en  même  temps  les  trois  prin- 
cipales charges  du  royaume  :  Halifax  celle  de 
chancelier,  Shaftbury  celle  de  trésorier  et  Bris- 
tol celle  de  grand  maréchal.  Le  Roi  ne  voulut 
rien  accorder  qu'il  n'en  eût  pris  l'avis  du  duc 
d'Yorck  ,  son  frère.  Ce  prince  ne  lui  conseilla 
pas  de  faire  ce  qu'ils  désiroient;  il  lui  représen- 
ta qu'il  ne  seroit  plus  roi  que  de  nom,  s'il  don- 
noit  à  ces  trois  seigneurs  ,  qui  étoient  déjà  fort 
puissans  par  leurs  alliances  et  par  leurs  intri- 
gues ,  la  disposition  de  la  justice,  des  finances 
et  des  armes,  qui  dépendoient  de  ces  trois  char- 
ges. Charles  goûta  cet  avis  ;  et  prenant  ombrage 
de  la  trop  grande  autorité  de  ces  trois  milords  , 
il  ne  se  contenta  pas  de  refuser  leur  demande, 
il  les  éloigna  du  ministère.  Ils  virent  bien  de 
quelle  main  le  coup  étoit  parti,  et  résolurent  de 
s'en  venger.  Comme  ils  savoient  que  le  duc 
d'Yorck,  héritier  présomptif  de  la  couronne, 
étoit  catholique,  et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  de  se- 
cours étrangers  pour  se  maintenir  dans  les  droits 
que  la  succession  lui  donnoit ,  que  du  côté  de  la 
France,  ils  firent  si  bien  par  leurs  intrigues  dans 
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II-  parlement,   que  ce  priiioe   fui  «>blit;i',  pour  1  qu'on  étoit  oiTupi- u  otiinilre  II-  feu  ;  que  \N  a 


ùler  toute  st)rle  J'oinbrn!;e  u  la  niilinri ,  de  lan 
rier  la  princeSAV  Morie,  sa  lillcalnee,  nu  prince 
dUran<:esoD  i)e\eu  ,  et:aleineiit  eniienii  de  cette 
couronne  et  de»  eallioliques. 

lU  suscilireiit  ensuite  un  cortnin  Titus Oales, 
qui  se  rendit  dénonciateur  d'une  prétendue 
Ciinspirntion  formée  contre  le  Uoi  par  les  ca- 
liioliques.  Cet  liomniu  8ccompa;;na  sa  dcnon- 
ci.ition  de  circonstances  si  \raiscn)bl;d)les,  que 
le  Koi  et  les  niinistres  de  son  conseil  se  trou- 
vèrent fort  embarrasses  sur  ee  qu'ils  en  dévoient 
croire.  On  arrêta  sept  ou  huit  p«:rsonncs,  pres- 
que tous  prOtres,  et  oo  se  sjtisit  des  papiers  de 
C«>lcman  ,  secrétaire  de  la  ducliesse  d'^orck. 
Celui-ci  se  remit  lui-même  en  pris«in  |X)ur  se 
justifier;  mais  n'a,\aiit  pas  pu  rendre  raison  de 
quelques  lettres  écrites  ti  llonic  pour  le  relablis- 
M'ineot  de  In  religion  catholique  ,  il  fut  condam- 
ne a  être  pendu  et  ensuite  exécuté. 

Titus  Oales  ctoit  ne  .\no|ois  et  protestant; 
niais  ayant  ete  eludier  nu  collrpe  des  jésuite» 
de  SaintOmer,  il  se  lit  cathol!(|ue.  Lorsque 
cette  place  fut  prise  par  les  François,  il  retour- 
na en  .\ni;leierre  ;  et  voyant  la  haine  que  tons 
ceuK  de  sa  nation  témuipnoient  contre  In  France, 
il  crut  pttuvuir  faire  sa  fortune  en  suppo.sant  une 
conspiration  ou  cette  couronne  eut  part.  Il  fut 
entendu  par  Kdmond  Godefroy,  jni;c  de  paix, 
et  il  déposa  que,  depuis  l'année  IU77,  plusieurs 
rcliuieux  avoient  travaillé  a  changer  le  pouver- 
nemenl  et  la  relifjion  d'Anjzleterre ,  en  intro- 
duisant la  relipion  catholi(|ue;  que,  pour  cet  ef- 
fet,  ils  avoient  tàciie  de  fniic  révolter  l'Kcosse 
et  l'Irlande,  et  résolu  d'empoisonner  le  Roi,  ou 
de  s'en  défaire  de  quelqu'autrc  manière.  H 
ajouta  «lu'etant  à  Saint-t)iner,  il  nvoit  vu  plu- 
sieurs lettres  qui  traitoient  de  ce  complot;  que 
les  conjures  voulnient  aussi  faire  mourir  le  duc 
d  Vorck  s'il  ne  se  trouvoit  pas  dispose  a  se- 
conder leur  dessein  ;  qu'un  frere-lai  ,  nommé 
Pikenni  ,  demeurant  dans  Sommersct-House  , 
avoit  promis  de  tuer  le  Koi  d'un  coup  de  fusil , 
dans  le  temps  qu'il  se  proiiieiieioit  dans  le  parc 
de  Saint-James;  mais  qu  il  n'avoit  pu  exécuter 
son  dessein  ,  parce  qu'il  nvoit  perdu  la  pierre  de 
son  fusil;  qu'on  avoit  offert,  n  lui  déposant, 
cinquante  livres  sterlinj;  s'ilpou^nit  empoison- 
ner ou  assassiner  l'auteur  de  la  Mnrali'  '/'■.<  j'- 
tuiles;  que  le  nomme  Ashby  avoit  eu  ordre  de 
traiter  avec  Georges  NVnkernnm  ,  médecin  de  la 
reine,  pour  empoisonner  le  Roi  ;  que  les  catho- 
liques avoient  profile  de  plus  de  quatorze  raille 
livres  sterlin;;  dans  l'embrasement  de  Londres, 
arrive  en  itir.r.,  d<int  ils  avoient  ete  cause,  et 
qu'ils  avoient  pille  quantité  de  maisons  pendiint 


kernam  avoil  promis  d'eiiq^oisoiiner  le  Roi 
nuiyennant  quinze  mille  livres  slerlin-^;  qu'un 
nomme  Geonnc  lui  nvoit  dit  qu'ayant  entrepris 
de  mettre  le  feu  nu  (luartier  du  sud  ,  Il  n'en 
avoit  pu  venir  a  bout,  bien  qu'il  l'eiit  allume 
dans  la  maisun  d'un  marchand  d'hiilir  ;  (|ue  lui, 
déposant,  avoit  ete  sollicite  ,  le  7  août,  d'aider  a 
tuer  le  Roi ,  ce  qu'il  avoit  refusé;  mais  que  le 
nommé  (>oniers,  religieux  bénédictin  ,  s'en  etoit 
chart;c;  que  le  dixième  du  même  mois  d'août , 
les  conjures  s'etoient  assembles  au  sujet  d'une 
lettre  d'Irlande  ,  qui  (Hirtoit  que  quatre  reli- 
gieux s'etoient  char{;és  de  tuer  le  duc  d'Or- 
mont  ;  que  Coniers  lui  avoit  montre  le  poif;nard 
avec  lequel  il  devoit  tuer  le  Roi  a  Windsor; 
qu'on  l'avoit  mis  au  nombre  des  incendiaires 
(|ui  dévoient  mettre  le  feu  à  \N  estniinster  ,  et 
qu'on  lui  en  avoit  montre  la  liste;  enlin  qu'il 
avoit  vu  entre  les  raains  d'un  nomme  lllondtl 
une  bulle  du  Pape  ,  par  la<|iielle  il  disposoit  d'une 
partie  des  evêciies  et  des  autres  bénellces  d'.\n- 
glelerre  en  faveur  des  eiuijurés. 

L'assassinat  de  (îodefroy,  devant  ([ui  Titus 
Ontes  nvoit  dépose,  arrivé  peu  de  jours  après, 
donna  lieu  aux  ennemis  des  catholiques  de  pu- 
blier (|ue  c'etoient  eux  qui  l'avoient  fait  faire, 
pour  empêcher  que  In  conspiration  ne  fût  de- 
couvcrle.  Tout  ce  qu'on  en  put  appiendre  fut 
que  ce  maj^istrat  étant  sorti  de  sa  maison  le 
17  octobre,  et  ayant  été  vu  en  plusieurs  endroits, 
n'avoit  pas  paru  de|iuis,  et  qu'on  nesavoitcequ'il 
etoit  devenu;  que  vers  le  soir  les  nommes  l'io- 
meley  et  W'ater,  en  allant  a  la  .Maisun-Rlanche, 
près  Windsor,  avoient  aperçu  contre  une  haie 
une  épée  et  un  baudrier,  avec  un  bilton  et  une 
paire  de  j^ants  ,  à  quoi  ils  n'avoient  pas  fait  beau- 
coup d'atlenlion  ;  qu'étant  arrives  a  la  Maison- 
Rlanehe  ,  ils  y  avoient  conte  ee  qu'ils  y  avoient 
vu ,  et  que  le  valet  de  l'hôtellerie  leur  avoit  con- 
seillé d'y  retourner  avec  lui  ;  que  s'étant  trans- 
portés sur  le  lieu  ,  ils  avoient  retrouvé  le  bau- 
drier, le  fourreau,  le  billon  et  les  f;anls,  mais 
que  l'epêe  n'y  etoit  plus;  que  le  valet  s'etant 
baissé  pour  prendre  les  gants,  avoit  ;q>erçu  dans 
le  fossé  un  cadavre  percé  d'une  épée ,  et  la  tète 
couverte  d'un  manteau;  que  lorsqu'on  lui  avoit 
découvert  le  visa>;e  on  l'avoit  reconnu  |>our  Go- 
defroy. et  que  l'on  avoit  trouve  de  l'arj^enl  dans 
ses  poches  et  des  bagues  a  ses  doigis;  ce  (|ui 
faisoit  juger  qu'il  n'avait  pas  clé  assassiné  par 
des  voleurs. 

Des  (|ue  le  parlement  fut  assemblé,  on  regar- 
da Oales  comme  le  conservateur  du  royaume. 
Il  fut  examine  plusieurs  fois,  et  il  ajouta  toujours 
rjuclquc  nouvelle  circonstance  a  sa  dénonciation, 
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Lorsqu'il  vitqiieeeprt'riik'icouplui  a  voit  réussi, 
il  suborna  Guillatiine  IJedclowqui ,  après  avoir 
été  assure  de  su  jjrrtec  ,  déposa  qu'il  avoit  été 
de  la  eousipiration  ,  et  que  Godetroy  avoit  été 
assiissiné  par  des  ceclesiastiques.  La  linine  des 
communes  eoiitre  les  catholiques  alla  si  loin  , 
<|iie,  soupçonnant  le  duc  d'Yorek  de  professer 
eu  secret  cette  religion,  elles  dirent  qu'il  falloit 
l'exclure  de  la  couronne.  Elles  envoyèrent  à  la 
Tour  le  chancelier  Joseph  Villanson,  secrélaire 
(l'Ktat,  sur  ce  qu'il  éloit  accusé  d'avoir  signé 
cent  cinquante  commissions  pour  des  officiers 
catholiques,  quoiqu'il  déclarât  n'avoir  rien  lait 
(|ue  par  ordre  du  Roi.  Charles  11  le  fit  mettre  en 
liberté  et  en  porta  ses  plainles  à  la  chambre 
basse.  Cela  ne  l'erapècha  pas  de  demander  a\i'c 
empressement  que  Villanson  fût  puni  ;  mais  le 
lloi  le  défendit  toujours ,  parce  qu'en  effet  il 
étoit  innocent.  Tous  les  catholiques  furent  obli- 
gés de  prêter  le  serment  de  suprématie  :  le  duc 
d'Yorek  en  fut  seul  exempt  par  ra!)port  à  sa  nais- 
sance. 

Charles  voyant  que  le  parlement,  non  con- 
tent d'avoir  persécuté  les  catholiques,  vouloit 
encore  procéder  contre  la  Reine  et  contre  le  due 
son  frère  ,  le  cassa  et  en  convoqua  un  autre 
pour  le  mois  de  mars  suivant.  Cependant ,  pour 
éviter  que  cette  compagnie  ne  se  portât  à  quel- 
que violence  contre  le  duc  d'Yorek,  il  obligea 
ce  prince  de  se  retirer  à  La  Haye  avec  la  du- 
chesse sa  femme.  Le  comte  de  Shafibuiy  vou- 
lant profiler  de  son  absence,  conseilla  au  duc 
de  Monmouth,  fils  naturel  de  Sa  Majesté  ,  de 
se  servir  de  l'occasion  pour  s'assurer  la  succes- 
sion à  la  couronne.  Ce  due  se  laissa  persuader  ; 
et  pour  être  plus  en  état  d'exclure  le  duc  d'Yorek, 
il  publia  et  fit  publier  par  ses  émissaires  que  le 
Roi  avoit  épousé  sa  mère,  et  qu'ainsi  il  étoit  Iié- 
ritier  présomptif  de  la  couronne.  Le  Roi,  pour 
détruire  cet  artifice,  fit  une  déclaration  con- 
traire ,  portant  qu'il  n'avoit  jamais  eu  d'autre 
femme  que  la  leine  Catherine;  ce  qu'il  certifia 
avec  serment  à  l'ouverture  du  parlement. 

Cette  compagnie  alors  se  porta  avec  pins  de 
chaleur  que  la  première  fois  contre  les  catholi- 
ques ;  elle  impliqua  dans  la  conspiration  la 
Reine  ,  le  duc  d'Yorek  ,  tous  les  seigneurs  ca- 
tholiques, et  même  les  lords  protestans  qui  pa- 
roissoient  trop  attachés  aux  intérêts  du  Roi.  Le 
comte  de  Demby  l'ut  un  des  plus  exposés  à  la 
mauvaise  humeur  du  parlement.  Le  Roi ,  con- 
lioissant  le  dessein  qu'avoit  la  chambre  basse 
do  perdre  ce  seigneur,  accorda  un  pardon  géné- 
ral à  tous  ceux  qui  etoieut  accusés  d'avoir  eu 
part  à  la  dernière  conspiration,  et  arrêta  par  ce 
moyeu  le  cours  des  poursuites.  Les  communes 


étolent  trop  animées  pour  en  rester  là  :  quoi- 
qu'elles n'eussent  aucune  preuve  de  ce  que  les 
dénonciateurs  a\ oient  avancé,  mais  seulement 
des  soupçons  très-vagues,  elles  vouloient  que 
leur  passiou  prévalût  sur  l'autorité  du  Roi  ;  ce 
qui  obligea  ce  prince  a  proroger  la  vacance  du 
parlement  jusqu'au  mois  d'octobre,  et  depuis 
jusqu'à  l'année  suivante. 

IjCS  parlementaires  soupcoruioient  le  duc 
d'Yorek  d'être  catholii]ue ,  parce  qu'il  avoit 
refusé  de  prêter  le  serment  de  suprématie,  et 
qu'il  s'abstenoit  de  l'exercice  de  la  religion  pro- 
testante ;  mais  comme  ils  craignoient  qu'il  ne 
voulût  changer  de  religion  quand  il  seroit  par- 
venu à  la  couronne,  ils  vouloient  l'en  exclure, 
et  mettre  sur  le  trône  le  duc  de  Monmouth, 
poiu'  ruiner  entièrement  le  parti  catholi(|ue, 
avant  qu'ils  fussent  obligés  de  reconnoître  le 
duc  d'Yorek  pour  leur  roi.  Ciiarles  ,  qui  s'aper- 
çut de  leur  dessein  ,  éloigna  par  cette  r'ai.son 
l'entrée  du  parlement  ;  mais  il  fut  enfin  obligé 
d'en  laisser  ouvrir  les  séances  au  mois  d'octobre 
1(380  ,  parce  qu'il  avoit  besnin  d'argent  pour  la 
conservation  de  Tanger  que  les  Maures  mena- 
coient  d'un  siège.  Les  communes  montrèrent 
tant  d'emportement,  que  le  Roi  fut  très-mécon- 
tent de  leurs  demandas  :  elles  se  plaignoient  que 
le  Roi  donnât  toutes  les  charges  qui  venoient 
à  vaquer  à  des  catholiques.  Comme  la  chambre 
basse  étoit  remplie  de  non-conformistes  peu  af- 
fectionnés à  la  maison  royale  et  ennemis  des 
catl!oli(|ues  ,  elle  se  servit  des  moyens  les  plus 
violens  pour  impliquer  le  duc  d'Yorek  dans  la 
conspiration ,  et  pour  le  perdre.  Elle  eut  recours 
aux  faux  témoins  et  aux  suppositions  ;  et  n'ayant 
pu  y  réussir,  elle  demanda  ouvertement  son 
exclusion.  Elle  se  servit  du  besoin  que  le  Roi 
avoit  d'argent  pour  l'y  faire  consentir  ;  et  lors- 
que le  chancelier  représenta  au  parlement  que 
si  Sa  Majesté  n'étoit  assistée  le  r'oyaume  en  re- 
eevroit  un  grand  préjudice  ,  les  factieux  s'écriè- 
rent qu'il  étoit  préalable  de  pourvoir  à  la  sûreté 
de  la  religion  ,  en  excluant  les  catholiques  de  la 
couronne.  Ils  demandèrent  encore  qu'on  infor- 
mât de  nouveau  sur  la  dernièi-e  conspiration  , 
et  qu'on  achevât  le  procès  des  seigneurs  prison- 
niers dans  la  Tour.  Pour  éluder  l'exclusion  du 
duc  d'Yorek ,  on  leur  accorda  les  deux  autres 
points.  Les  communes  donnèrent  aussitôt  des 
ordres  rigoureux  contre  les  catholiques,  et  com- 
mencèrent à  instruire  le  procès  de  Guillaume 
Howard ,  comte  de  Strafford  ,  accusé  d'avoir 
voulu  attenter  a  la  personne  du  Roi ,  pour  met- 
tre le  duc  d'Yorek  sur  le  trône  et  changer  la  re- 
ligion du  royaume.  Ils  établirent  pour  cet  effet 
une  chambre  ardente  à  ^Vestnliuster,  où  ce  sel- 
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KTii'ur  fui  iiilenogi-  oliiq  fois  en  (|(iini;e  jours 
Le  clinnct'IU'r  l'iiick  ,  (|iii  y  prfsiiluit,  so  iDon- 
trii  fort  «•miintirf  u  o»  sHjîiifiir ,  soit  qu'il  le 
iTÙt  riflU'iiifiit  i^iupatilo  ,  suit  qu'il  pn-lfiutil 
(>nr  cite  l'onduili'  M'vfre  ^'o^ut-r  rafiVctidii  des 
eoiiiinuues.  I.a  cliuiiibrc  ba!>.si-  lui  iloniia  si-Ize 
cuiiitiiivairo,  rt  clii>i>it  ctux  (|ui  a\<iii'iit  li-moi- 
{inv  If  |>liis  tl'(iv«T$i(iii  |iour  U's  ('atli(ili(|u<-s  : 
fliivNi  |>arur('iit-ils  plulùl  M'!t  parties  qui*  m-sJu- 
Ki°!>.  ils  f:Ni'd\'i't'Mt  si  |>iii  lie  inesurt- ,  qu'ils  np- 
plaudissoifiit  aux  It  luuitis  qui  If  clinriieoieiit  li> 
|>lu> ,  ri  ne  \oololcnt  picsque  \m>  eoiuler  C(U\ 
qui  parluleiit  a  ^n  dicliar;;e.  Il  se  défendit  ee- 
pendnnt  si  bidi,  i|u'il  reiuoehn  Ions  1rs  teiiKiiiis, 
et  lit  voir  clairtnieut  la  fausseté  de  leurs  depusi- 
lions  par  leti  cirronstauces  du  temps  et  du  lieu  \ 
ce  qui  ii'eiiipéclia  pas  la  eliainbie  liante  ,  qui 
t^ule  iMluvoil  le  jtif'er,  de  le  eondainner  aux 
peines  eiaUits  pour  oriiiies  de  liante  trahison. 
Oe  qualre-vin^t-(li\-sept  juives  doiit  i-ctte  eliaiu- 
bre  rtoit  composée  ,  ein(|uante-trois  opinèrent 
a  la  mort,  et  quaiaiile-<|uatre  a  l'iibsoUition.  Le 
Koi  suspendit  l'eMoution  de  la  senlenee  pen- 
dant di\-sept  jours  ,  pour  làelier  de  lrou\er 
4|u<'l(|ue  inox  en  de  le  s«u\er;  mais  il  n'en  put 
\eiiir  à  Imut.  Ce  seif^neur  eut  la  tête  tranchée 
dans  lu  place  de  la  Tour,  et  il  protesta  sur  l'é- 
oliiil'aud  de  mmi  iniiocince  ,  ajoutant  que  tout  ce 
qu'on  |)ou\oit  lui  reprocher,  c"etoil  cpie  s'il  avoit 
lrou»e  l'occasion  de  ret.iblir  la  religion  calholi- 
«(ue  dans  le  royaume  ,  il  y  uuruit  contribué  de 
tout  son  pouNoir. 

La  chambre  basse,  après  celle  exécution, 
projHisa  de  faire  ilefeiise  a  tous  les  débiteurs  du 
lloi  de  le  pajer  sans  une  permi>sion  expresse  du 
parlement ,  et  de  permettre  a  ses  créancieis  de 
solliciter  leur  («iement  ;  ce  qu'elle  faisnit  dans 
te  dessein  de  réduire  ce  pi  iiice  a  consentir ,  faute 
d'ari:ent ,  a  tout  ce  qu'on  exipeio't  de  lui.  Les 
communes,  qui  avoient  tàelie  inutilement  d'im- 
pliquer la  Reine  dans  In  cutispirniion  ,  proposè- 
rent son  divorce,  assurant  que  quand  le  Koi  ,>■(■- 
l'oit  marie  a  une  autre  princesse  dont  il  |H>uvoit 
avoir  des  eiifans  .  elles  se  depnrtiroient  de  l'ex- 
clusion d'.i  ducd'^orck.  Le  Koi ,  (|ui  connut  leur 
artilice ,  lit  avorter  leur  dessein  dans  sa  nais- 
sance. On  parla  aussi  beaucoup  contre  la  du- 
cliesse  de  Porismoutli ,  niaitressc  du  Uoi  ,  qu'on 
accusoit  di"  favoriser  l;i  France  contre  les  inté- 
rêts de  I  Aniïlelerre  ;  mais  elle  para  le  coup ,  en 
feignant  en  publie  d'approuver  tout  ce  (|ue  In 
chambre  basse  faisoit  contre  le  duc  d'^  orck  ,  et 
teinoi^^nant  que  l'intérêt  du  Koi  vonl>>it  qu'il  lui 
tlonnîlt  les  mains  ,  (luoiipi'cn  paiiiculier  elle 
en!;at;c;il  ce  prince  a  soutenir  son  l'rcre  avec 
vigueur.    L'ubblinution    des   communes   fut   si 


grande,  que  S.i  Majesie  ,  après  avoir  emplove 
toute  son  adr<"ise  pour  les  faire  départir  du  des- 
sein qu'elles  avoient  d'exclure  le  duc  d'^orck 
de  la  couronne  ,  cassa  eiilin  le  parlement. 

Il  en  convoqua  un  autre  à  O.xford  pour  le  :>  i 
mars  l(;«l.  .\  l'ouverture  des  séances,  après 
avoir  représente  les  raisons  qui  l'avoieiit  oblige 
de  casser  les  deux  autres  parliniens  ,  il  pro|HisK 
n  l'asscmbliT  de  prendre  toutes  les  précautions 
nécessaires  pour  empêcher  le  clinn^cmcnt  de 
Houvernement  et  de  reli}:ion  ,  en  cas  <|ue  le  duc 
d"N  orck  parvint  a  la  couronne.  Il  espéroit  dé- 
tourner par  la  les  communes  du  dessein  qu'elles 
avoient  d'en  i  xclure  ce  prince  ;  mais  par  celte 
coinplnisanccil  ne  fil  qu'nU';menter  leur  empor- 
tement. Leur  violence  ne  put  être  réprimée  ni 
par  les  saucs  conseils  de  pinsieiiis  meinhres  de 
la  chambre  liaiile  (|iii  eioieiit  bien  inlentionnés 
pour  Sa  Majesté,  ni  par  les  offres  que  le  Uni  fit 
faire  a  ceux  qui  paroissoiciit  les  plus  contraires 
a  ses  intentions.  Il  fallut  enfin  en  venir  au  ic- 
nii'de  ordinaire  ,  et  casser  ce  troisième  parle- 
iiunt  huit  jours  après  l'ouverture  tics  séances. 

Le  Uni  croyant  ranuiier  a  son  <levoir  re>pril 
farouche  du  comte  de  Shafibury  ,  qui  ettiit  tou- 
jours ù  la  tète  des  factieux,  et  qui  ne  pouvoit  pai  - 
(liinner  nu  duc  d'Yorek  qu'il  croyoit  la  cause  de 
sa  (lisj;r;U'e  ,  le  fit  président  de  son  conseil  ;  mais 
vovant  dans  la  suite  qu'il  persistoil  tiiiijoursdans 
ses  mauvais  desseins  ,  il  l'en  lit  sortir  et  donna 
sa  place  au  comte  de  Hudnur.  Celle  seconde  dis- 
grâce fit  espérera  ses  ennemis  (pi'ils  viendrnient 
a  bout  (le  le  perdre.  Smith  et  linberville  l'accu- 
scrciit,  le  l' juillet ,  de  haute  Iraliisou  ;  il  fut  ai - 
réte  stli -le-cliamp  et  envoyé  a  la  Tour.  Le  juj-c 
de  paix  ,  le  maire  et  les  aldermans  s'assemblè- 
rent le  21  novembre  (lour  travailler  a  son  pro- 
cès, et  ils  nommcrenl  douze  jurés  au  comte  de 
Shafibury   pour  examiner  si   l'acciisalion  étoit 
bien  fondée,  (a's  jurés  entendirent  1rs  témoins 
en  pleine  cour  ;  mais  quoique  les  charges  fussent 
convaincantes,  et  qu'on  eut  tiouvé  sur  la  table 
du  cabinet  de  laecuse  un  projet  de  ligue  contre 
le  rovaumc  ,  et  divers  mémoires  de  cette  naliire 
écrits  de  sa  propre  main  ,  ils  ordonnèrent  que 
le  comte  seroit  elar{;i ,  sous  caution  de  sa  bonne 
conduite  a  l'avenir.  Le  peuple,  qui  le  rcfiaidoit 
comme  le  protecteur  de  la  religion  prolestante  , 
a  cause  de  la  haine  (|u'il  avoit  temoif;iiee  contre 
le  duc  d '^orck  ,  apprit  sa  délivrance  avec  une 
joie  qui  eciata  par  toute  la  ville.  Il  mallraila  les 
témoins  de  coups  et  d'injures,  et  le  comte,  au 
soriir  de  la  prison,  fut  conduit  a  son  hôtel  avec 
mille  bei.ediclioiis  et  des  cris  d'allc'jresse.    Le 
comte  se  voyant  si  bien  dans  l'esprit  du  peuple, 
redoubla  sis  cabales;  il  travailla  a  cn^aficr  les 
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(iiovince!)  a  suivre  l'exemple  de  In  capitale,  et  il 
tiifiogca  les  factieux  à  prendre  des  marques 
pour  les  distinguer. 

Le  due  d'Vorck ,  qui  avoit  été  rappelé  à  la 
cour  par  le  Roi ,  son  frère,  arriva  peu  de  temps 
après  à  Londres;  et  après  s'être  arrêté  quelque 
temps  avec  le  Roi  à  Windsor,  il  s'embarqua 
pour  passer  en  Ecosse  ,  dans  le  dessein  de  rame- 
ner la  duchesse ,  sa  femme  ,  qui  étoit  restée  dans 
ce  royaume.  Son  vaisseau  ayant  donné  sur  un 
banc  de  sable  ,  s'ouvrit,  et  ce  prince  fut  con- 
traint de  se  jeter  dans  l'esquif  avec  le  plus  de 
inonde  qu'il  put  y  faire  entrer.  Il  resta  dans  le 
vaisseau  près  de  cent  cinquante  personnes, dont 
il  ne  s'en  sauva  qu'un  petit  nombre  à  la  nage  ou 
sur  des  planches.  Milord  Hyde ,  frère  de  sa  pre- 
mière femme  ,  s'étant  jeté  à  la  mer,  se  noya ,  et 
le  duc  perdit  tout  son  équipage  et  sa  vaisselle 
d'argent.  Ce  prince  s'embarqua  sur  un  autre  na- 
vire et  gagna  en  diligence  Edimbourg ,  afin 
d'arriver  avant  que  la  duchesse  eût  su  la  nou- 
velle de  son  naufrage.  Il  ne  resta  guère  en 
Ecosse ,  et  retourna  à  Londres  avec  la  duchesse 
sa  femme  j  et  la  princesse  Anne,  sa  fille.  Ensuite 
il  alla  trouver  le  Roi ,  son  frçre ,  et  il  en  fut  reçu 
avec  toute  l'affection  imaginable. 

Le  Roi  ,  qui  étoit  fort  mécontent  de  ce  que  les 
liabitans  de  Londres  s'efforcoient  de  faire  élire 
pour  maire  et  pour  shérifs  de  cette  année  des 
gens  notoirement  factieux  ,  résolut  d'abolir  les 
privilèges  dont  cette  ville  abusoit  au  }>réjudice 
de  l'Etat.  Il  prit  pour  prétexte  qu'on  avoit  levé 
de  l'argent  dans  le  marché  public  sur  ceux  qui 
vendoient  des  denrées,  sans  un  arrêt  du  parle- 
ment ;  et  qu'on  avoit  présenté  contre  Sa  Majesté 
une  requête  insolente,  par  laquelle  on  l'accusoit 
d'empêcher  le  cours  de  la  justice  et  de  violer  les 
lois.  On  plaida  de  part  et  d'autre  sur  cette  ques- 
tion pendant  plusieurs  audiences;  enfin  les  juges 
prononcèrent  que  la  ville  étoit  déchue  de  ses 
privilèges, et  que  la  charte  où  ils  étoient  conte- 
nus demeureroit  confisquée  au  profit  du  Roi.  Ce 
jugement  ayant  rétabli  son  autorité,  il  fit  élire 
un  maire  et  des  shérifs  affectionnés  à  son  ser- 
vice. Les  factieux  ,  irrités  de  ce  que  la  cour 
avoit  eu  tout  l'avantage  dans  cette  occasiqn , 
firent  courir  le  bruit  qu'un  certain  jour  tous  les 
protestans  dévoient  être  massacrés ,  et  la  reli- 
gion catholique  rétablie.  Sur  ce  prétexte,  ils 
achetèrent,  quantité  de  carabines  et  de  cuirasses 
couvertes  d'étoffes  de  soie  ,  de  poignards  et 
d'autres  armes.  Ils  remplirent  Londres  de  li- 
belles séditieux  contre  le  Roi  et  ses  ministres  , 
(ju'ils  publioient  être  des  catholiques  déguisés; 
mais ,  par  la  bonne  conduite  du  lord  maire , 
tous  les  troubles  furent  apaisés.  Le  comte  de 


Shaftbury ,  qui  étoit  le  principal  chef  du  parti» 
voyant  les  affaires  prendre  un  train  si  contraire 
a  ses  espérances ,  abandonna  sa  maison  et  se 
cacha  dans  la  ville,  tandis  que  ses  complices, 
qui  conferoient  toujours  avec  lui,  travailloient 
à  faire  réussir  les  mesures  qu'ils  avoient  prises 
ensemble. 

Le  parlement ,  pour  assurer  la  religion  pro- 
testante et  les  anciennes  lois  de  la  famille  roya- 
le, avoit  ordonné  que  tous  ceux  qui  avoient  des 
charges  et  des  emplois  publics,  tant  en  .\ngle- 
terre  qu'en  Ecosse  ,  prèteroient  un  serment  so- 
lennel appelé  le  test  ;  et  il  en  avoit  fait  dresser 
un  formulaire  qui  avoit  été  agréé  ,  et  qui  étoit 
en  usage.  Le  comte  d'Argyle,  qui  étoit  un  des 
plus  puissans  seigneurs  d'Ecosse ,  pour  gagner 
les  presbytériens  de  ce  royaume,  dont  le  'jiarti 
étoit  fort  puissant ,  les  détourna  de  l'obéissance 
qu'ils  dévoient  au  Roi ,  et  s'avisa  de  changer  Xa 
forme  du  test.  Il  le  remplit  de  clauses  et  d'é- 
quivoques qui  en  rendoient  l'obligation  nulle  , 
et  il  employa  toute  sorte  d'artifice  pour  faire 
agréer  ce  projet  au  parlement  :  mais  les  mem- 
bres de  cette  assemblée,  qui  étoient  sans  pas- 
sion ,  en  reconnurent  Les  défauts  et  le  rejeté» 
rent.  Di'un  autre  côté,  le  comte  de  Shafibury  et 
ses  adhérens  ,  voyant  que  la  charge  de  maire  de 
Londres  ne  pouvoit  plus  servir  de  prétexte  à 
leur  révolte  ,  résolurent  de  tuer  le  Roi  et  le  duc 
d'Yorck  ,  s'ils  ne  pouvoient  faire  soulever  le 
royaume.  Ils  avoient  qjuelque  envie  de  se  liguer 
avec  le  comte  d'Argyle  et  avec  les  mécontens 
d'Ecosse  ;  mais  la  disgrâce  de  ce  comte  les  en  em- 
pêcha. Le  duc  d'Yorck  et  le  conseil  privé  firent 
poursuivre  le  dernier  par  l'avocat  du  Roi  devant 
la  cour  souveraine  de  justice,  pour  avoir  voulu 
changer  la  forme  du  serment  en  Ecosse,  et  le 
firent  déclarer  coupable  dehaute  trahison.  .\près 
que  la  sentence  eut  été  prononcée,  le  Roi 
croyant  le  ramener  à  son  devoir  par  la  clémen- 
ce ,  se  contenta  de  confisquer  quelques  juridic- 
tions que  ses  ancêtres  avoient  usurpées  sur  la 
couronne,  et  de  disposer  d'une  partie  de  ses 
biens,  qui  furent  employés  à  payer  ses  créan- 
ciers, et  à  dédommager  ceux  qui  avoient  été 
ruinés  par  lui  ou  par  son  père,  pour  avoir  été 
trop  fidèles  à  Sa  Majesté  :  on  donna  même  à 
la  femme  du  comte  et  à  ses  enfans  la  plus  grande 
partie  des  biens  confisqués.  Un  procédé  si  hon- 
nête ne  le  toucha  point  ;  il  trouva  moyen  de  sortir 
de  prison  ;  et  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  caché  dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  il 
passa  à  Londres  :  il  s'y  aboucha  avec  les  fac- 
tieux et  les  invita  a  s'unir  avec  ceux  d'Ecosse 
pour  changer  dans  les  deux  royaumes  la  forme 
du  gouvernement  et  attenter  à  la  mc  du  Roi. 
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I.f  comte  de  Sliailbury  el  jcs  c»>mplitx«  furent 
ravis  de  trouver  le  eoriite  d"Ar^'\le  dans  de  pa- 
reillesi  dis|MMitions  ;  el  ei)iiiiiie  ils  ira\oieiil  tous 
qu'un  niOme  dessein ,  la  llf;ue  fut  bientôt  eon- 
clue.  Tous  les  eunjuresetoient  républicains  d'In- 
cliuation  ,  et  dans  leurs  assemblées  séditieuses 
ils  dcelaniuient  ou\ertement  contre  l'état  ino- 
nnrciiique  ;  ils  faisoient  courir  quanlite  de  li- 
belles dilfaniatoires  contre  le  Hoi  et  ses  minis- 
tres; ils  s'assembluienl  de  tous  côtes  n  Londres 
et  a  la  campajine;  ils  animoient  le  peuple  à  la  { 
re\olle  ;  ils  prenoient  des  noms  et  des  mar- 
ques pour  se  reconnoltre  ;  Ils  envuvoient  des 
depules  dans  les  provinces  |)Our  les  cnua^ier 
dans  leur  parti,  et  ils  rendoient  un  wnipte  i 
exact  de  toute  leur  conduite  au  comte  de  Shaft- 
bury.  I 

Dans  une  de  leurs  assemblées  le  comte  d'Ar-  | 
pyle  proposa  de  fiire  soulever  l'tcosse  ,  pourvu 
qu'on  lui  fournit  trente  mille  livres  sterling:. 
Comme  celte  somme  etoit  considérable  ,  on  lui 
demanda  du  temps  pour  la  lever.  Ce  retarde- 
ment l'embarras-.;»;  el  jugeant  impossible  de  de- 
meurer si  lonu-len»ps  dans  Londres  sans  èlre 
découvert ,  il  passa  en  Hollande ,  d'où  il  ne 
Laissa  pas  d'entretenir  des  correspondances  avec 
les  conjurés.  Le  dejart  du  comte  d'.\ri:vle  Ut 
rt'soiulre  milord  Sliaflbury  a  presser  l'executiou 
de  son  entreprise,  de  crainte  qu'i'lle  ne  se  dé- 
couvrit. Il  pria  le  duc  de  Monmoulb  de  choisir 
un  jour  auquel  on  feroit  soulever  les  deux  royau- 
mes ,  el  ils  convinrent  du  quinzième  novembre. 
Ce  jour  étant  arrive  ,  les  provinces  occidentales 
ne  se  trouvèrent  pas  en  étal  de  se  déclarer  :  ce 
qui  obligea  les  eonjuri-s  a  différer  encore.  Le 
comte  de  Shaftbury  ,  désespéré  de  ce  retarde- 
ment,  et  craignant  atout  moment  d'être  dé- 
couvert, passa  en  Hollande;  il  mena  avec  lui 
Walcot  et  Fergusoh  ,  qui ,  avant  publie  un  li- 
belle séditieux  ,  avoient  ete  décrètes  de  prise  de 
i-orps.  Ce  comte  mourut  peu  de  temps  après  à 
Amsterdam,  de  cbaprin  de  trouver  tant  d'ob- 
stacles a  ses  attentats. 

Sa  mort  ne  dissipa  point  la  conjuration  ;  les 
conjures  au  contraire  en  témoignèrent  encore 
plus  d'ardeur.  Ils  s'assembloient  en  diverses 
maisons  alin  qu'il  fut  plus  malaisé  de  les  sur- 
prendre. Apres  plusieurs  conférences ,  ils  de- 
meurèrent d'accord  qu'on  se  souleveroil  en 
même  temps  en  .\ngleterre  et  en  Kcosse  ;  qu'on 
atla(|ueroit  les  deux  princes  a  la  première  oc- 
casion favorable,  (|u'on  se  rendroit  maître  de  la 
ville  de  Londres;  qu'on  la  diviseroit  en  viniit- 
quatrc  quartiers;  qu'on  enverroit  un  de  leurs 
cliefs.  avec  bon  nombre  de  soldats,  pour  s'en 
saisir  ;  qu'on  amasseroit  une  somme  considera- 
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ble  ,  ou  des  contributions  que  les  conjurés  don- 
neroient  volontairement ,  ou  de  la  taxe  des  che- 
minées ,  ou  de  l'impôt  sur  les  boissons,  ou  di-8 
revenus  de  la  douane,  dont  il  etoit  dû  demi- 
année,  ou  de  l'argent  monuoye  ,  de  la  vaisselle 
d'argent ,  et  de  tout  ce  qui  se  trouveroit  chez 
Il  s  ban(|U'trs,  orfèvres  el  autres  bourgeois, 
tant  de  la  ville  que  des  faul)Ourps,  et  (|u'on 
prendroit  de  force  ou  par  emprunt  ;  que  chacun 
se  pour^oiroit  d'armes  ,  et  que,  pour  n'en  point 
manquer,  on  se  saisiroit  d'abord  du  parc  de  l'ar- 
tillerie, ou  éloient  celles  dont  se  servoienl  or- 
dinairement les  iiourueois  de  Loixlres  pour  faire 
l'exercice  ;  (|u'on  engageroit  les  matelots  et  au- 
tres gens  de  mer  dans  la  conspiration  ;  que  les 
conjurés  s'empareroienl  des  places  publiques  et 
des  endroits  les  plus  commodes  pour  attaquer 
en  mcrae  temps  le  pont  de  la  Tamise  ,  la  f  lace 
des  Marciiaiids  ,  le  palais  de  \\  liitehall  et  la 
Tour  de  Londres;  qu'une  centaine  de  vieux  ofli- 
ciers ,  qui  avoient  servi  sous  Cromwell,  se  met- 
troient  à  la  tète  du  peuple  aussitôt  qu'ils  au- 
roient  pris  les  armes;  (|ue  cinq  cents  chevaux 
qui  vieniiroit'iit  de  la  campagne,  se  saisiroient 
des  avenues  d(s  principales  rues  ,  ([u'on  pren- 
droit tous  les  chevaux  des  carrosses  de  louage  , 
ceux  qui  servoient  dans  les  hôtelleries,  et  ceux 
des  gardes  du  corps  (|ui  iicseroient  pas  de  garde; 
qu'on  enfonceroit  les  portes  des  églises  pour  en 
faire  des  corps-de-garde  ou  des  écuries;  que 
trois  cents  Ecossois  promis  par  Ferpuson ,  qui 
étoit  de  retour  de  Hollande,  s'avaneeroient  sous 
la  conduite  de  dou7.e  gentilshommes  de  la  même 
nation  ,  et  secondeioient  les  conjures  suivant  le 
besoin.  Comme  leur  principale  intention  étoil 
de  surprendre  la  Tour  de  Londres,  qui  pouvoit 
leur  servir  ou  leur  nuire  beaucoup,  parce  (|u'il 
y  avoil  quantité  de  munitions  de  guerre,  ils 
imaginèrent  divers  stratagèmes  pour  s'en  em- 
parer. A  la  fin  ils  arrêtèrent  que  vers  les  deux 
heures  après  midi  un  de  leurs  partis  y  entreroit 
a  la  flic  ,  sous  prétexte  d'aller  voir  les  lions  de 
l'arsenal  ;  que  les  premiers  s'arrêteroicnt  à  la 
nwiison  du  vivandier  (|ui  est  auprès  de  la  der- 
nière porte;  que  les  autres  viendroienl  en  car- 
rosse comme  pour  visiter  les  prisonniers;  qu'a- 
lors ceux  qui  seroienl  chez  le  vivandier  en  sorti- 
roient  pour  tuer  les  chevaux  de  carrosse  et  pour 
les  renverser  sur  le  ponl-levis;  que  trois  cents 
hommes,  qui  seroient  postes  aux  environs  ac- 
courroient  pour  les  seconder  ,  et  tous  ensemble 
feroienl  effort  pour  gagner  la  porte,  et  pour 
tuer  milord  Dartmouth,  grand-moîlre  d'artil- 
lerie; enfin  qu'ils  tueroient  le  Roi  en  venant  de 
Nevv-Marketa  Londres;  et  que  pour  cet  effet 
les  conjures  se  mettroicnt  en  embuscade  dans  k 
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château  de  Kic  appaiteiiiiiit  a  Hieliara  l'.um- 
bold  ,  devant  lequel  Sa  Majesté  passoit  ordi- 
nairement quand  elle  faisoit  ee  petit  Mnage  : 
niais  Tincendie  qui  arriva  à  Ne\v-Mari\.et  dans 
ce  même  temps  romnit  leurs  mesures,  parce 
qu'il  fit  partir  le  Roi  plus  tôt  qu'il  n'avoit  ré- 
solu. 

I.es  alTaIres  éfoient  en  cet  état,  et  la  conju- 
ration prête  d'éclater,  lorsque  Josias  Keelingsc 
trouva  si  pressé  des  remords  de  sa  conscience  , 
qu'il  se  détermina  à  la  révéler.  Il  fit  sa  déposi- 
tion au  chevalier  Jenkiens,  secrétaire  d'Etat; 
et  comme  son  seul  témoignage  n'étoit  pas  suf- 
fisant, il  fit  recevoir,  par  le  conseil  de  ce  mi- 
nistre, Jean  Keeliing  ,  son  frère  ,  dans  le  con- 
seil des  ci.ijurés.  Celui-ci  étant  instiuit  de 
toutes  les  particularités,  confirma  ce  que  le 
preiifier  avoit  dit.  Gomme  la  déposition  des  deux 
frères  portoit  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'armes 
cachées  dan^  la  maison  de  miloidCiray  de  Wart, 
avant  que  de  rien  entreprendre  on  jugwa  a  pro- 
pos de  s'éciaircir  si  cette  circonstance  étoit  vé- 
ritable. Un  juge  de  paix  et  quelques  autres  olfi- 
ciers  se  transporlècent  chez  lui ,  et  y  trouvèrent 
environ  cent  mousquets  neufs,  et  quel([ues  au- 
tres armes  dont  ils  se  saisirent ,  aussi  bien  que 
de  sa  personne.  11  dit ,  dans  son  interrogatoire, 
qu'il  n'avoit  acheté  ces  aimes  qu'à  dessein  de 
les  envoyer  dans  ses  terres,  pour  se  mettre  en 
sûreté  contre  lis  desseins  de  ses  ennemis.  On 
feigiiit  de  le  croire ,  et  on  le  renvoya  après 
qu'il  eut  donne  caution  de  sa  bonne  conduite, 
afind'ôter  tout  soupçon  aux  autres  conjures, 
dont  plus  de  cinquante  furent  arrêtés  en  divers 
endroits  du  loyaume.  Les  plus  coupables  furent 
condamnés  à  mort;  et  le  comte  d'Essex  ,  qu'on 
avoit  mis  dans  la  Tour  de  Londres,  s'étant  en- 
fermé dans  sa  chambre  ,  se  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir.  A  l'égard  du  due  de  Montmouth, 
après  qu'il  eut  avoué  son  crime,  le  Roi  exigea 
seulement  (|u'il  sortit  du  royaume  ;  et  ce  duc  se 
retira  à  La  Haye  auprès  du  prince  d'Orange. 
Charles  II  mourut  peu  de  temps  après,  et  le 
duc  d'Yorck  ,  son  frère,  fut  proclamé  roi  sans 
auL'un  obstacle. 

Ce  prince,  qui  vouloit  donner  la  liberté  de 
conscience  aux  catholiques,  y  travailla  pied  à 
pied.  Il  se  contenta  d'abord  de  faire  dire  la 
messe  publiquement  dans  Londres  ,  parce  qu'il 
apprit  que  le  duc  de  Monniuulh  vouloit  encore 
soutenir  ses  prétentions.  Ce  duc  leva  des  trou- 
pes en  Hollande  ;  et  les  ayaLit  embarquées  sur 
des  vaisseaux  que  la  princesse  d'Orange  lui 
fournit,  il  alla  descendre  en  Ecosse  avec  le 
comte  d'Argyle.  Le  Roi  en\oya  des  troupes  au 
devant  d'eux  :  ils  lurent  battus ,  faits  prison- 


niers et  décapites.  La  princesse  d'Orange,  qui 
av,)it  conçu  de  l'amour  pour  le  duc  de  Mon- 
mouth  pendant  son  séjoui-  en  Hollande,  fut  ex- 
trêmement touchée  de  sa  mort  ,  et  résolut  de  la 
venger  contre  son  propre  père.  Les  mecontens  , 
dont  le  nombre  étoit  augmenté  considérable- 
ment ,  ayant  appris  les  sentimens  de  celte  prin- 
cesse, la  firent  agir  auprès  du  jjrince  d'Orange. 
Comme  il  est  dillicile  de  rien  refuser  à  une 
femme  adroite  et  qui  sait  piendie  son  temps  , 
elle  engagea  son  mari  a  l'cnl reprise  qui  éclata 
bientôt  après  que  je  fus  arrivé  à  Londres. 

Le  Roi  ,  qui  ignoroit  leurs  pratiques,  contii- 
bua  par  sa  conduite  a  faire  réussir  leurs  des- 
seins. Comme  il  lui  étoit  impossible  de  surmon- 
ter la  h^iine  que  les  Anglois  avoieut  pour  les 
catholiques.  ,  il  jugea  qu'il  étoit  nécessaire 
d'établir  puissamment  son  auloiité,alin  que  per- 
sonne ne  put  s'opposera  ses  ordres.  Il  fit  pour 
cet  etfet  de  grands  anriemens  par  terre  et  par 
mer,  et  remplit  ses  armées  d'olHciers  catholi- 
ques ,  qu'il  dispensa  des  peines  encourues  pour 
n'avoir  pas  prêté  le  serment  du  ies(;  il  les 
admit  aux  princi|)ales  charges  de  sa  maison  , 
leur  donna  des  gouvernemens  et  les  fit  entrer 
dans  les  universiles.  H  envoya  le  marquis  de 
Castle-lNJaine  au  Pape,  en  qualité  d'ambassa- 
deur d'obédience,  et  reçut  un  nonce  a  Londres; 
il  y  établit  un  collège  de  jésuites  pour  instruire 
la  jeunesse  ,  el  obligea  les  seigneurs  protestans 
à  y  envoyer  leurs  enfans;  il  ôta  aux  principales 
villes  leurs  chartes  et  leurs  privilèges,  et  il  y 
établit  une  commission  ecclésiastique  pour  con- 
noître  des  abus  commis  au  l'ait  de  la  religion. 
Le  pi  ince  d'Orange  étoit  informé  par  les  me- 
contens de  toutes  ces  démarches  ;  ils  se  ser- 
voient  des  huguenots  de  France  réfugiés  en 
Angleterre  pour  lui  en  porter  la  nouvelle,  parce 
qu'ils  pou  voient  aller  et  venir  de  Londres  à  La 
Haye  sans  donner  aucun  soupçon.  Le  maréchal 
de  Seliomberg  ,  qui  avoit  ete  au  service  du  feu 
prince  d'Orange,  ayant  quitté  la  cour  de  France, 
passa  à  Londres.  Le  Roi  tâcha  de  l'arrêter  par 
des  bienfaits  ,  et  ne  put  l'empêcher  de  se  jeter 
dans  le  parti  des  mecontens  :  il  cacha  néanmoins 
si  bien  ses  intentions ,  qu'on  n'en  eut  aucun 
ombrage.  Pour  mieux  cacher  son  jeu,  il  prit 
pendant  quelque  lemps  le  commandement  des 
armées  de  i'electeur  de  Brandebourg,  et  ne  se 
rendit  à  La  Haye  que  lorsque  tout  fut  prêt  pour 
l'exéculion  de  l'entreprise  qui  se  forinoil  depuis 
si  long-temps. 

Tout  avoit  réussi  jusque  là  au  roi  d'Angle- 
terre, et  il  n'avoit  trouvé  aucune  opposition  à 
ses  desseins;  mais  lorsqu'il  voulut  abolir  le  ser- 
ment du  tet;t,   tous  les  protestans  se  reveille- 
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ii-iit.  Il  \iiulul  tiiii'f  publier  thins  Ions  les  dio-  | 
''%rs  In   dfclornlion  qu'il   iivuit   (uil<-  |iotir  In  1 
l.lHTif  de  cDiiscii'iioe,  et   il   coii\i>qiin  le  piirle- 
imiit ,  diins  resperniiec  de  lui  l'nlre  approu>er  j 
l.i  M'Mieulion  de  ee  serment.  Queliiiies  eNOqiies  | 
(>beireiit  a   S4-s  ordres;   mai*  rarclie\Oi|Ue   de 
t;;iiiIorber_\  et  M.\  de  ses  >lilfniv:niis  llOll-^eule• 
i:ieut  refusèrent  de  publier  In  deelara<iuii ,  m»h 
1  iiciire  lui  présentèrent  une  requête  eoixue  en 
(lis  tennt'S  p<u  nspeelueux.  Le   Uoi  .  irrite  de 
leur  désobéissance,  les  lit  arrêter  et  les  ensoy» 
prisonniersa  la  Tour.  Ils  furent  nnuMie.s  le  lende- 
main au  conseil  du  Koi ,  et  un  voulut  les  oblij^er 
<le  donner  caution  de  se  représenter.  Ils  repon- 
ilirent  qu'ils  eiiiient  d'un  ranu  qui  les  exemploit 
rie  celle  f(>rni:ilile ,  eiiiblie   seulement  pour  les 
peis'iiiiies  du  ciiMiinun:  (|u'en  ipialile  d'evèqties, 
l's  I  loient  pairs  du  royaume,  et  qu'ils  n'avoicnt 
-arde  de  faire  une  démarche  qui  les  rendroit 
lomplices'de  lnules    les   notiveaiiles  qu'il  seni- 
liloit  qu'un   eut   doseiii   d'introduire   dans   le  i 
j,<>u\erneinent  de  l'Klat  ;  que  bien  loin  de  con- 
sentir qu'on  y  clianj;edt  la  moindre  chose  ,  ils 
eioient  oblijies,  par  leur  serment  et  par  leurs 
cliarj;es  ,  de  s'oposer  aux  plus  rudes  traitn- 
niens,  plutôt  ((iie  de  donner  lieu  par  leur  mol- 
lesse qu'on  put  les  accuser  d'avoir  contribue  n 
ce  chan{;enu'nt  ;  que  d'iiitleiirs  le  bien  de   la 
religion  en  dependoit ,  et  que  In  conservation 
de  ce  de()rtt  siicie  li-ur  etoit  commise  immédia- 
tement après  le   Hoi  ,  qui  en  et  it  le  véritable 
défenseur. 

I.es  ju;;es,  surpris  d'une  réponse  si  vigou- 
reuse, dirent  (|u'ils  pi  is.seiit  garde  à  ce  qu'ils 
liiisoient  ;  et  que  bien  loin  d'a;:ir  suivant  les  luis 
qu'ils  nlle<;uoieiit  pour  leur  défense,  ils  clio- 
(piolent  celle  qui  doit  être  la  plus  inviolable, 
savoir,  l'i'beissnnce  que  tous  les  sujets  doivent 
a  leur  prince  lej:iliine.  Ou  tut  beau  représenter 
a  ces  pieldis  leurs  véritables  devoirs,  ils  furent 
toujours  inébranlables  ,  telli  ment  qu'un  les  me- 
naça de  les  juiier  dans  ti  ute  la  iij;iieur  de  la 
h'i  ;'ensuile  on  les  lit  retirer  pour  délibérer  sur 
leur  réponse.  Les  sentimeiis  ne  furent  point 
partagés  :  les  jiiL'es  demeurèrent  d'accord  una- 
nimement que  ces  evè.pies  s'etoient  ic  idus  cou- 
pables d'un  crime  qui  appiochoit  de  celui  de 
haute  trahison,  et  par  cunsci|uent  (pi'lls  ne  |)ou- 
voient  avoir  aucune  indu'^eiicc  pour  i  ux  sans 
devenir  leurs  complices.  Cependant,  quoiqu'ils 
trouvassent  leur  punition  juste  ,  ils  appréhen- 
dèrent d'exciter  une  sédition  en  les  retenant 
plus  lonii-temps  prisonniers.  Un  d'entre  eux  , 
vnyant  ses  collc^iues  balancer,  leur  remontra 
que  l'impunilc  de  ces  pielats  alloit  donner  au 
peuple  une  audace  qui  pourroit  avoir  des  suites 


frteheiises  :  ce  qui  les  determinn  tous  A  suivre 
leur  premier  sentiment.  Le  Uni  lui-même  fut  le 
premier  qui ,  suivant  sa  coutume  ordinaire,  tc- 
moiuiin  <|ue  ritii  ne  l'etunniiit.  On  fit  donc  ren- 
trer les  evêques  et  un  leur  déclara  qu'un  iilloit 
les  renvoyer  a  la  Tour,  a  nioiiis  qu'ils  ne  se  ré- 
trneln^sent  à  l'heure  niêiiic. 

L'nrclievêque  de  Contoibcry,  comme  le  chef 
de  tous,  ayant  regardé  ses  confrères  pour  re- 
connollre  (pu  Is  étoient  leurs  senliinctis.  répon- 
dit ((u'ils  etoient  prêts  île  se  rendre  prisonniers 
ptiis(|iie  c'eloit  la  volonté  du  Hoi  et  celle  de 
.son  conseil.  Lors(|u'on  les  vit  si  fermes  dans 
leur  resolution,  on  les  renvoya  a  la  Tour  et  on 
les  embarqua  |Hiur  cet  effet  dans  le  même  ba- 
teau qui  les  avnit  amenés,  de  peur  qu'en  leur 
faisant  traverser  la  ville  le  peuple  en  les  vii_\  aiit 
ne  se  porldt  a  quelipie  révolte. 

Cette  af:nire  fit  grand  bruit  a  la  cour,  mais 
plus  encore  parmi  le  peuple  ;  cependant  quoi- 
que CCS  prélats  fussent  plaints  de  tout  le  monde, 
personne  n'osa  branler  et  on  se  contenta  de 
parler  en  leur  faveur.  Si  personne  n'eût  tra- 
vaillé à  émouvoir  les  esprits  tout  se  seroil  fort 
bien  passé,  et  les  évéqucs  nuroient  été  con- 
traints d'oheir  ;  mais  les  mécontents  allèrent 
de  maison  en  maison  représenter  aux  grands 
et  aux  petits  que  la  reli;:ion  anglicane  alloit 
être  abolie  si  on  abandonnoit  ceux  qui  étoient 
opprimés  pour  en  avoir  pris  la  défense.  Les  mi- 
nslres  d'état  mêmes  lelàcliérenl  bcaucouj)  de 
leur  zèle  pour  le  lloi ,  et  crurent  avoir  assez 
fait  pour  soutenir  l'autorité  royale,  surtout 
dans  un  pays  ou  elle  n'est  pas  en  si  grande  vé- 
nération qu'on  la  puisse  mettre  au-dessus  des 
lois.  Ils  consentirent  que  les  evêques  prissent 
des  avuc.ils  pour  se  défendre  ;  de  sorte  que  la 
cause  ayant  été  plaidee  au  conseil  du  lloi  avec 
beaucoup  d'eloiiuence  de  part  et  d'autre,  les 
évèques  furent  rclilclKs  sur  leur  caution  jura- 
toire  du  consentement  de  Sa  Majesté.  On 
nomma  ensuite  (|uaranteliuit  juges  pour  juger 
ie  fond  du  procès,  et  comme  i  s  étoient  presque 
tous  proteslans  ils  déchargèrent  les  prélats  de 
l'accusation. 

L'armée  dont  Sa  Majesté  Britannique  croyoil 
pouvoir  être  assurée  durant  la  tenue  tlu  parle- 
ment ,  témoigna  (pi'elle  n'étuit  pas  dis|)osec  a 
seconder  ses  desseins.  A  la  reserve  des  ufliciers 
cntholi(|ues,  dont  le  nombre  etoit  fort  petit,  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  approuvât  la  suppression 
dii  In^l.  Ilieii  loin  de  s'en  cacher,  ils  le  publinient 
hautement,  et  comme  ils  apprêheiidoient  (pie 
si  le  lloi  pouvoit  une  fois  l'ubolir,  il  n'arrivât 
du  changement  aussi  bien  dans  le  gouverne- 
!  ment  de  l'état  que  dans  In  religion  ,  ils  se  sei- 
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voient  de  ce  piric\ii'  pour  cabaler.  On  cassa 
néanmoins  quelques  ot'lieiers  qui  s'éfoient  ex- 
pliques trop  claiieraent,  et  on  donna  leurs  char- 
ges à  des  catholiques. 

La  cour  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  pro- 
vinees  qu'a  l'armée  :  les  commissaires  (|ui 
avoient  ete  départis  dans  cliaqiie  comté  pour 
disposer  les  esprits  à  labolition  du  tesl  ^  revin- 
rent avec  peu  de  fruit  de  leur  voyatje.  Après 
qu'ils  y  curent  fait  leur  rapport ,  le  Roi  assem- 
bla son  conseil  ou  il  fut  lesolti  doter  les  char- 
ges à  tous  ceux  qui  seroient  contraires  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté  ;  le  Roi  différa  néanmoins 
l'exécution  de  ce  dessein  jusqu'à  ce  qu'il  ftit 
plus  assuré  des  troupes  de  la  flotte,  étant  im- 
possible sans  leur  secours  d'entreprendre  un  si 
grand  ouvrage.  Dans  cette  vue  il  ordonna  qu'on 
dît  la  messe  sur  les  vaisseaux  ;  il  y  eut  un  si 
grand  obstacle  de  la  part  des  officiers  de  l'équi- 
page que  les  prêtres  qui  étoient  venus  pour  cé- 
lébrer le  service  divin  furent  obligés  de  se  ca- 
cher, peut-être  même  les  anroit-on  jetés  dans 
la  mer  si  les  principaux  ofliciers  qui  conser- 
voient  toujours  du  respect  pour  le  Roi  ne  l'eus- 
sent  empêché.  Sa  Majesté  avant  appris  cette 
mutiiH-rie  en  fut  extrêmement  irritée:  la  poli- 
tique ne  lui  permettant  pas  de  laisser  agir  son 
ressentiment ,  il  voulut  voir  si  sa  personne  n'o^ 
péreroit  pas  plus  que  ses  ordres.  Il  alla  lui- 
même  sur  la  flotte,  et  après  avoir  ordonné  â 
tous  les  officiers  de  marine  de  lui  apporter  leurs 
commissions  comme  s'il  avoit  voulu  les  exami- 
ner, il  leur  demanda  s'ils  prétendoient  empê- 
cher les  non-conformistes  de  jouir  de  la  liberté 
de  conscience  qu'il  leur  avoit  accordée  ;  ajou- 
tant qu'il  ne  leur  avoit  donné  leurs  emplois  que 
dans  la  vue  qu'ils  prêteroient  main  forte  à  l'exé- 
cution de  ses  ordres  sans  exception  lorsqu'il 
l'exigeroit.  Un  discours  si  fier  les  surprit;  ils 
répondirent  que  ,  quelque  attachement  qu'ils 
eussent  pour  son  service  et  pour  sa  fortune  ,  ils 
n'étoient  pas  capables  de  rien  faire  contre  leur 
conscience.  Cette  réponse  ne  satisfit  pas  le  Roi  : 
il  lépliqua  que  ce  qu'il  leur  demandoit  n'inté- 
ressoit  point  leur  conscience,  puisque  les  non- 
conformistes  étant  ses  sujets  comme  eux  ,  ils  ne 
dévoient  pas  être  traités  moins  favorablement  ; 
que  comme  il  ne  vouloit  rien  innover  dans  la 
religion  anglicane  ,  ni  troubler  ceux  qui  la  pro- 
fessoient  dans  l'exercice  de  leur  piété,  il  n'étoit 
pas  juste  non  plus  que  les  conformistes  eussent 
droit  de  violenter  ceux  qui  avoient  des  senti- 
niens  différens  des  leurs  dans  la  pratique  de 
leur  religion  ;  qu'il  préteudoit  venir  dans  deux 
jours  entendre  la  messe  sur  ses  vaisseaux ,  et 
qu'il  verroit  s'ils  sçroicnt  assez  hardis   pour  y 


trouver  à  redire.  Ces  paroles  si  positives  ayant 
fait  croire  à  la  plupart  (lue  Sa  Majesté  alloit  les 
casser,  ils  n'hésitèrent  point  à  prendre  leur 
parti.  Le  Roi,  qui  avoit  de  bons  espions  dans 
les  navires,  ayant  su  leur  résolution,  ne  trouva 
pas  à  propos  de  pousser  les  choses  plus  loin  :  il 
leur  fit  dire,  en  leur  renvoyant  leurs  commis- 
sions, que  les  deux  jours  ((u'il  leur  avoit  don- 
nés ne  suffisant  pas  pour  résoudre  une  affaire  si 
importante,  il  vouloit  bien  leur  laisser  plus  de 
temps  pour  y  penser;  mais  (|u'ils  lui  fcroient 
plaisir  de  se  conformer  à  ses  volontés.  Depuis 
il  ne  leur  en  parla  plus,  mais  il  en  cassa  quel- 
ques-uns sous  d'autres  prétextes. 

Le  prince  d'Oiange  fut  averti  par  les  niécon- 
tens  d'Angleterre  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  Lon- 
dres au  sujet  des  évèques,  et  du  mauvais  effet 
qu'avoient  produit  dans  l'esprit  des  peuples  et 
leur  emprisonnement  et  leur  absolution  ,  dont 
l'un^marquoit  un  dessein  formé  de" rétablir  la 
religion  catholique  dans  le  royaume  ,  et  l'autre 
l'affoiblissement  de  l'autorité  royale  :  il  crut 
donc  ne  pouvoir  trouver  une  occasion  plus  fa- 
vorable pour  commencer  son  entreprise.  Il  fit 
pour  cet  effet  travailler  à  un  grand  armement , 
sans  communiquer  aux  Etats  ni  aux  provinces 
d'Allemagne  catholiques  à  quoi  la  flotte  qu'on 
équLpoit  étoit  destinée  :  il  dit  seulement  aux 
Etats  des  Provinces-Unies  qu'il  avoit  pris  de 
justes  mesures  pour  faire  réussir  une  entreprise 
de  grande  importance  ,  qui  ne  conmiettroit  ni 
la  gloire  ni  les  forces  de  la  république,  parce 
que  le  succès  en  étoit  sûr  ;  mais  que  pour  l'exé- 
cuter heureusement  il  falloit  un  secret  impéné- 
trable. Par  cette  raison ,  il  prioit  les  Etats  de 
lui  donner  pour  toute  cette  année  seulement 
trois  personnes  avec  lesquelles  il  put  délibérer 
et  agir  sans  risquer  que  son  secret  fût  décou- 
vert. Lorsqu'il  eut  obtenu  ce  qu'il  demandoit, 
il  fit  entrer  les  troupes  que  les  ennemis  de  la 
France  lui  envoyèrent  dans  les  principales 
villes  des  Provinces-Unies  pour  s'en  assurer;  il 
joignit  les  milices  qu'il  en  tira  à  celles  qu'il  avoit 
levées  à  ses  dépens,  pour  les  faire  monter  sur 
sa  flotte.  Comme  les  troupes  qui  dépendoient 
absolument  de  lui  étoient  bien  plus  nombreuses 
que  les  autres  ,  il  se  trouva  par  ce  moyen  éga,- 
leraent  maître  de  l'armée  navale  et  des  villes; 
ce  qui  lui  donna  plus  de  facilité  pour  faire  ce 
grand  armement.  Ses  amis  et  ses  ennemis  y 
contribuèrent  également  :  les  uns  dans  l'espé- 
rance de  s'élever  avec  lui ,  les  autres  pour  l'é- 
loigner des  Provinces-Unies,  parce  que  son 
ambition  leur  donnoit  de  l'inquiétude. 

[1G8S]  Le  Roi   Tres-Cliretien  fut  averti  de 
ces  prei'aratifs  par  le  comte  d'Avaux  ,  son  ara- 
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baiisadeur  en  llullaude,  et  tur-lr-chnnip  en 
dunna  u\is  a  Sa  Maji'iilt'  liritaiiiiiqiu'.  Ci-s  deux 
priiici's  lirt'iit  iircSMT  \vs  Klals  .  pjir  \v>  iiiiiiis- 
ti'fs  qu'ils  u>uii'iit  u  l.a  llnyï*,  do  s'expliquer 
sur  les  eauses  de  cet  unnenient ,  dans  une  sai- 
SUD  ou  l'un  nvoit  coutume  de  désarmer  les  vais- 
seaux (I,.  Ils  n'eu  purent  tirer  (|ue  des  re|)ouses 
va::ues,  qui  ne  leur  doniinieiit  aueun  eolairels- 
sèment.  Les  Klats  assurèrent  les  ambassadeurs 
de  Fraiiee  et  d'Angleterre  tprils  \ouluient  oli- 
server  religieusement  la  tre\e,  et  qu'ils  ii'u- 
voient  nucun  dessein  contre  l'une  ni  l'autre 
couronne.  Le  roi  de  France  ne  s'y  Huit  point ,  et 
il  solliiHtoit  Sa  .Vl:ije>te  Britannique  de  prendre 
ses  précautions  ;  mais  Jacques,  que  rKinpereur 
et  le  Pape  nvoit  fuit  assurer  que  cet  armement 
ne  le  rej;nrdoit  en  aucune  manière,  ne  crut  pas 
s'en  devoir  alarmer.  Il  ne  pouvoit  d'ailleurs  se 
délier  du  prince  d'Oranire,  <|ui  l'avdit  envoyé 
complimentiT  sur  la  naissance  du  prince  de 
(ialles  par  Uentin<^  ,  son  favori  ;  ce  qui  ne  s'ac- 
rommodoit  puere  avec  les  bruits  qui  nvoient 
couru  que  son  gendre  vouloit  faire  passer  ce 
jeune  prince  i»<)ur  un  tris  suppose.  De  plus , 
comme  le  roi  d'Aniileterre  coM)ploit  sur  la  lide- 
lite  de  ses  sujets,  il  s'imauinoit  avoir  des  forces 
suflifiantes  pour  défendre  son  royaume  contre 
l'invasion  des  étrangers  :  il  n'osoit  accepter  les 
secours  (|ue  la  France  lui  offroit  ,  de  peur  d'a- 
liéner l'esprit  de  ses  peuples  en  leur  témoignant 
de  la  deCiance.  Ce  fut  sur  ce  fondement  qu'il 
rappela  milord  Preston  ,  qui  résidoit  auprès  de 
Sa  Majesté  Trés-Chif  tienne ,  et  qu'a  son  arri- 
vée n  Londres  il  le  lit  mettre  dans  la  Tour,  pour 
avoir  demande  du  secours  au  Koi  de  son  propre 
mou\ement. 

Lorsque  tout  fut  prêt  pour  rembar(|uement , 
le  prince  d'Orange  déclara  son  dessein  aux 
Ktats,  et  il  les  engagea  a  publier  un  manifeste 
par  lc(|uel  ils  pretendoient  justilier  U:  secours 
qu'ils  lui  donnoient  pour  en\ablr  le  royaume 
de  son  beau-pere.  On  «lleguoit  pour  prétexte 
que  le  roi  d'.\ngleterre  vouloit  détruire  dans 
ses  Ktats  la  religion  protestante,  renverser  les 
lois,  et  y  établir  un  pouvoir  arbitraire  ;  qu'nirisi 
les  Ktats-generaux  avoient  beaucoup  a  craindre 
de  l'union  étroite  de  ce  prince  avec  Sa  Majesté 
Tres-Cbretienne  ,  l'intention  des  deux  rois  étant 
de  ruiner  leur  republi(|ue. 

Les  \ents  furent  d'abord  contraires  aux  des- 
seins du  prince  d'Orange;  ils  le  repoussèrent 
par  deux  lois  dans  le  port  de  Sclie\eling(s,  et 
firent  ouvrir  In  frégate  que  montoit  le  maré- 
chal de  Scliombcrg.  Le  Koi ,  qui  fut  averti  du 
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départ  du  prince  d'Ornnge ,  se  prépara  a  le  re- 
cevoir, et  mit  en  bon  t  tal  tout(S  ses  troupes  do 
trrre  et  de  mer.  Ses  sujels  paroissoient  lui  éire 
lideles,  et  dans  la  resolutioji  de  del'endre  l'en- 
trée du  royaume  aux  étrangers.  L'arclie\è(|ue 
de  Cantorbery  et  plusieurs  é\éques  «.ssuierent 
Sa  Majesté  Mriinnnique  des  boniu's  intentions 
du  cierge,  et  les  principaux  seigneurs  se  ren- 
dirent auprès  de  sa  personne.  Le  Koi ,  de  son 
ci'ile,  pour  détruire  les  niauv. lises  inqiressions 
que  les  mecontens  vouloient  donner  nu  peuple 
d<'  sa  conduite,  lit  publier  une  deelnrnlion  por- 
tant que  son  dessein  eloit  de  conserver  la  reli- 
gion anglicane,  en  conlirmant  les  uet(s  d'uni- 
formité sans  leur  donner  aucune  atteinte  ,  si  ce 
n'est  qu'il  vouloit  révoquer  les  clauses  concer- 
nant les  peines  alllietives  contre  ceux  qui ,  san.s 
être  pourvus  ou  sans  demander  a  être  pourvus 
de  bénéfices  ou  de  dignités  ecclesi;isliques,  exer- 
çoient  leur  religion  au  piéjudiee  des  luèines 
nctes  d'uniformiie.  Sa  Majesté  declaroit  en 
outre,  qu'elle  consentoit  que  lescallioliques  de- 
meura.ssent  incapables  d'élre  membres  de  la 
chambre  des  communes.  Le  Koi  lit  encore  quel- 
ques jours  aprcs  une  autre  pioelanialion  qui 
portoit  (|ue  le  royaume  étant  sur  le  point  d'être 
attaque  par  une  |>uissai)ce  étrangère,  il  ne  vou- 
loit pas  implorer  le  secours  de  ses  rtliiés  ,  il  qu'il 
coniloit  la  (lefeuM- de  sa  personne  et  de  ses  Ktats 
a  la  (idelile  de  ses  sujets  .  Ki.fin  ce  prince  ,  pour 
dter  toute  sorte  d'onibrnge  aux  protestans  ,  dé- 
truisit en  un  jour  tout  ce  qu'il  avoit  fait  depuis 
son  a\ènement  a  In  couronne  pour  l'avancement 
de  la  religion  catliolii|ue.  H  fil  publier  inie  dé- 
claration par  la(|uelle  il  re»oi|ua  la  eliiind)re  ec- 
clésiastique, et  cassa  tous  les  jugemens  (|u'ellc 
nvoit  rindus.  Il  rétablit  le  collège  de  la  Made- 
leine d'Oxford  comme  il  éloit  nvaiit  toutes  les 
nouveautés  introduites  nu  sujet  du  docteur  l'rnn- 
eis,  (|ue  Sa  .Majesté  y  avoit  pincé,  (|uoi(|ue  ca- 
tholi(|uc.  Le  Koi  ordonna  que  le  collège  di's  jé- 
suites ,  fondé  dans  l'hôtel  de  la  Savoie,  demeu- 
reroil  fermé;  il  rendit  aux  villes  les  vieilles 
chartes  qui  leur  nxoient  été  <itées;  et  pour  ne 
rien  laisser  subsister  de  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir de  prétexte  aux  factieux  pour  favoriser  l'in- 
vasion du  prince  d'Orange,  il  lit  cesser  le  ser- 
vice divin  dans  toutes  les  chapelles,  ou  depuis 
long-temps  on  disoit  publi(|uement  la  mesje. 

Kien  n'avoit  tant  alarme  les  jirotestans  i\{w 
In  naissance  du  |)rinee  de  (inlles,  dont  la  lieine 
etoit  nccoucliee  queUfues  mois  avant  l'embar- 
quement du  prince  d'Orange.  Avant  que  ce 
piiiice  fût  né,  ils  avoient  nu  moins  l'esiiêrance 
qu'a|)res  la  mort  du  Koi  la  religion  calh»li<(ue 
seroit  entièrement  bannie  du  royaume,  parce 
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(jur  lii  couroiine  auroil  été  j-os^édée  p.ii-  des 
piiiK-es  piott'slaiis,  soit  par  la  piiiic  sse  d'O- 
range, soit  par  la  princesse  de  Dnneniarek  sa 
sœur.  Mais  lorsqu'ils  virent  le  troue  desliiié  a 
un  jeune  prince  qu'on  ne  niauqueroit  pas  d'é- 
lever dans  la  religion  catholique,  ils  crurent  ne. 
devoir  rien  négliger  pour  l'exclure,  en  publiant 
que  c'etoit  un  enfant  supposé,  tu  appiivaiit 
cette  imposture,  ils  con>ptoieiit  non-seulement 
s'assurer  du  coté  de  l'avenir,  mais  encore  favo- 
riser l'entreprise  du  prince  d'Orange ,  sous 
inéte.xte  de  l'intérêt  qu'il  avoit  d'empêcher 
qu'on  n'ôlàt  à  sa  femme,  par  une  supposition 
(le  part ,  une  couronne  qui  lui  ap|iartenoit  par 
droit  snccessif,  et  qu'on  ne  ren\eisiit  les  lois 
fondamentales  d'un  royaume  dont  elle  devoit 
hériter. 

l)ou  Pedro  Ronquillo  ,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  entroit  dans  la  ligne,  leur  fournit 
plusieurs  exemples  tirés  de  l'histoire  de  son 
pays  pour  justilîer  cette  invasion.  Il  leur  allé- 
gua que  Henri  IV  ,  nommé  V Impuissant^  ayant 
voulu  faire  régner  après  lui  la  princesse  Jeanne, 
que  la  Reine  ,  sa  femme,  avoit  eue  de  don  lier- 
trand  de  La  Cue\a,  son  majordonne  ,  et  que  le 
Roi  avoit  bien  voulu  leconnoitre  pour  sa  fille  , 
dans  le  dissein  d'exclure  de  la  couronne  la 
princesse  Isabelle  ,  sa  sœur  ,  les  peuples  ,  infor- 
més de  cette  supposition  ,  s'étoient  mntinés; 
mais  ()ue  les  Etats  assemblés  a\ oient  déclaré 
.leainie  incapable  de  succéder  à  la  couronne  , 
ftaMiieut  reconnu  Isabelle  pour  héritière  pré- 
so'uptive  de  Henri;  qu'Alphonse  Vil  avoit  été 
mis  en  possession  des  l'tats  de  Castille  et  de 
Léon  du  vivant  de  la  n  ine  Urraea  ,  sa  mère  ,  à 
qui  la  couronne  appai  tenoit ,  parce  qu'elle  vou- 
loit  le  dépouiller  et  mettre  sur  le  trône  don  Pe- 
dro de  Lara,  son  favori;  que  Charles-Quint 
avoit  été  proclamé  roi  d'Espagne  après  la  mort 
du  loi  Ferdinand,  quoique  la  leine  Jeanne-la- 
Folle,  sa  mère,  lut  encore  vivante,  parce  qu'elle 
avoit  été  jugée  incapable  de  légner;  qu'enfin 
de  nos  jours  Alphonse  VI,  roi  de  Portugal,  avoit 
été  privé  du  trône  et  de  la  liberté  à  cause  de 
son  incapacité,  et  le  gouvernement  du  royaume 
donné  a  don  Pèdre ,  son  frère. 

Le  Roi,  pour  détruire  ces  préjugés,  assembla 
son  conseil  le  premier  de  novembre  1688  ,  et 
pria  la  Reine  douairière,  veuve  de  Charles  II , 
de  s'y  trouver.  Tous  les  pairs  ecelésiasticiues  et 
séculiers  qui  étoient  à  Londres  ,  le  maire  et  les 
alderraaus,  y  furent  mandés.  Les  seigneurs  et 
dames  ,  et  autres  personnes  qui  avoient  assisté 
à  l'accouchement  de  la  Reine  ,  y  cooiparurent  ; 
ils  déclarèrent  par  serment  toutes  les  cireon 
stances  qu'ils  savoient  de  la  naissance  du  prince 


de  Galles  ,  et  Ion  en  dressa  un  acte  (|ui  fut  si- 
gné de  tous  les  témoins,  ainsi  {[u<'  du  lord-maire 
et  des  aldermans. 

.•\près  avoir  ainsi  tiavailie  a  détruire  la  ca- 
lomnie de  ses  ennemis  ,  le  Roi  songea  à  la  re- 
pousser par  la  force,  et  il  envoya  sa  flotte  au 
devant  de  celle  du  prince  d'Orange.  Milord 
Dartmouth  ,  qui  la  commandoit ,  étoit  fort  bien 
intentionné,  mais  il  trouva  peu  d'obéissance 
dans  les  officiers  des  \ aisseaux  :  ils  lui  déclarè- 
rent hautement  qu'ils  ne  comhattroient  point 
contre  un  prince  qui  venoit  défendre  leur  reli- 
gion. Le  prince  d'Orange  ,  qui  s'étoit  remis  a  la 
voile  ,  aborda  par  ce  moyen  sans  obstacle  a  l'ile 
de  Wight  ;  et  après  s'y  être  rafraîchi  quelques 
jouiS  ,  il  alla  mouiller  de\ant  Exester.  L'évèque 
et  les  magistrats  assemblèrent  aussitôt  le  peu- 
ple pour  l'exhorter  â  se  maintenir  dans  la  fidé- 
lité ([u'ils  de» oient  au  Roi  ;  ce  qui  anima  telle- 
ment le  maire  et  le  corps  de  ville,  qu'ils  firent 
brijler  publiquement  le  manifeste  que  le  prince 
d'Orange  leur  avoit  envové  pour  leur  persuader 
qu'il  n'en  vouloit  point  au  trône ,  mais  qu'il 
n'avoit  pris  les  armes  que  pour  maintenir  la  re- 
ligion protestante  et  faire  a.'^semhler  un  parle- 
ment libre  ([ui  empêchât  l'établissement  du  pou- 
voir arbitraire.  L'évèque  partit  en  mè:ne  temps 
pour  aller  trouver  le  Roi  et  l'informer  de  ce  qui 
venoit  d'arriver.  Comme  la  ville  d'Exester  n'é- 
toit  pas  forte,  elle  n'osa  soutenir  un  siège;  elle 
ouvrit  donc  ses  portes  au  comte  de  Maklesfield 
et  au  comte  de  Shaftbury ,  fils  de  celui  qui  éioit 
mort  en  Hollande,  aussitôt  qu'ils  se  préseulè- 
rent ,  quoitiu'ils  n'eussent  avec  eux  que  deiix 
escadrons.  Le  prince  d'Orange  y  entra  le  lende- 
main, et  il  tint  une  conduite  bien  opposée  aux 
sentimens  exprimés  par  son  manifeste  :  il  exi- 
gea tous  les  honneurs  et  tous  les  deniers  royaux; 
il  défendit  qu'on  priât  Dieu  pour  le  Roi  et 
qu'on  récitât  des  prières  qu'on  avoit  composées 
pour  lui.  Le  fils  delévécpie  fut  emprisonné  par 
ses  ordres,  à  cause  du  zèle  que  ce  prélat  avoit 
témoigné  pour  son  prince  légitime. 

Le  Roi ,  de  son  côlé  ,  fit  marcher  son  armée 
vers  Salisbury  avec  nue  artillerie  nombreuse  ; 
et  il  garda  ,  pour  la  sûreté  de  la  ville  de  Lon- 
dres et  de  la  maison  royale  ,  les  gardes  du 
corps ,  deux  régimeiis  d'infanterie  et  cinq  régi- 
mens  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  milord 
Craven  ,  qui  devoit  en  avoir  le  commandement 
pendant  l'absence  de  Sa  Mijeslé.  Milord  Com- 
bury  ,  a  qui  le  Roi  avoit  confié  trois  régimens, 
se  hâta  de  se  mettre  en  luarche;  et  feignant 
d'aller  enlever  un  parti  des  ennemis,  il  s'alla 
rendre  au  [rince  d'Orange.  Milord  Londiau 
voulut  suivre  son  exemple;  mais  il  fut  arrêté 
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pnr  un  |iArli<|Ui  hntloit  lii  i-nin|Mi^iic,  et   iiuiii' 
priMnilirr  u  Urislol. 

I.»'  Uni ,  t|ui  ne  voulait  p:is  dunner  iiii  prince 
d'Oianuf  le  lcin|is  di-  se  rortiltor,  piirtll  <if 
Londres  le  2S  no\enibreet  se  mit  en  cliciiiin 
pour  nller  «  S.di>l)«iry  ,  ou  eloil  le  rendez-vous 
gênerai  (!«•*  trou|H'S.  I.e  prince  d'Ornn^e,  de  son 
côte  ,  npros  nvoir  établi  «  Kxester  des  commis- 
sairc!«  pour  lever  le  droit  de  l'neelse  iippai  tenant 
au  Koi .  se  mit  en  m.irelie  pour  l'aller  eonihat- 
tre.  Il  fiit  rencontre  en  elii'min  par  niiloid  l)e- 
Inmer,  (|ui  se  jeta  dans  son  parti  avec  cin(piantc 
i-nvnliers  bien  montes.  I.e  Koi  se  trouva  fort 
embarrassé  lors(|iril  apprit  toutes  ces  <leser- 
tioiis  :  il  delilie'-;»  s'd  devoit  continuer  sa  mar- 
che nii  retournera  Londres.  I.e  pi-ril  eloit  éi;iil 
des  deu\  côtes  ,  pnisipi'il  pouxoit  être  trahi  pur 
les  bour|.'eols  de  cette  ville  aussi  bien  (pie  par 
les  soldats.  Le  comte  de  reversham  ,  qui  avoit 
pris  les  devants  avec  son  armée  ,  lui  depèchn 
plusieurs  courriers  pour  lui  donner  a>is  (pi'à 
l'exception  de  ceux  <pii  eloieiil  ailes  se  rendre 
au.\  ennemis,  tout  le  reste  parois.soit  alTectionné 
a  son  ser\ice  ;  et  qu'au  surplus  il  ruinoit  ses 
affains  en  diflerant  le  coinliat,  parce  qu'il  don- 
nuit  au  prince  d  Oranye  le  temps  île  dehiiucher 
se>  sujets  et  de  rétablir  son  armée,  qui  eloit 
exirèment  faliuuee  de  la  nier.  Cet  avis  pressant 
(d)li^ea  le  Koi  de  s'avancer  pour  donner  bataille: 
il  arriva  a  S.ilisbury  sans  i|ue  rieu  put  l'oblifier 
a  chantier  de  dessein  ;  au  contraire,  il  v  trou»a 
des  paquets  du  comte  de  l-'e\ersham,  qui  lui 
coidirmoient  les  mêmes  eiioses  qui  lui  nvoil  été 
mandées.  Il  continua  donc  sa  marche  pour  s'al- 
ler mettre  a  In  tète  de  ses  troupes;  ce  qu'il  lit 
principalement  par  l'avis  de  levèque  <rKxe>ler, 
en  (|ui  il  prenait  une  exlréme  conliancc,  trompé 
par  les  marques  de  lidelile  (|u'il  lui  avoit  don- 
nées. Cependant  ce  prélat,  qui  s'entendoil  avec 
In  l'iiipart  des  grands,  de  concert  avec  eux,  avoit 
écrit  au  prince  d'Ornu^'c  qu'il  pouvoit  l'aire 
avancer  un  parti  jiiscpra  tin  certain  endroit ,  ou 
il  lui  lixrcroit  le  Roi ,  qui  ne  marchoit  (|u'avec 
une  folble  escorte.  L'entreprise  étoit  si  bien  con- 
certée ,  qu'il  eloit  impossit)le  qu'elle  ne  réussit  , 
si  Dit  u  ,  protecteur  de  l'innocence  opprimée  , 
n'eut  averti  ce  prince  par  un  saignement  de  nez 
du  malhi'ur  (pii  l'atlendoit.  Pendant  le  reia:de- 
ment  que  cet  accident  lui  causa,  il  s'aperçut 
que  la  plupart  de  ceux  qu'il  avoit  menés  avec 
lui  l'avoienl  quitté;  de  ce  nombre  étoit  miliird 
Chinehill ,  son  favori,  et  lieneialenient  tous 
ceux  au\(|uels  il  avoit  fait  le  plus  de  bien  et 
sur  le.squels  il  fai.soit  le  plus  de  fonds.  Apres 
avoir  rêvé  quelque  temps  sur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre  ,   il  jui-ea   plus  a  propos  de  s'en  re- 


toiiriirr  ,i  l.iiidns  ipie  de  s'ex|H)ser  a  liiinlier 
entre  les  mains  du  prince  d'Uran^e  ;  et  il  re- 
broussa chemin  avec  loule  la  dilliience  possible. 
La  fortune,  (|iii  avoit  coinmenee  a  le  persécuter, 
n'en  deiiieiira  pas  la.  Tons  ceux  (|iii  avoieiit 
ctunpiole  avec  re\ê(|ue  d'Ivxister  pour  le  livrer 
U  ses  enneniis,  yovant  leur  coup  inanque  pai-  sa 
retraite,  levèrent  le  masque  et  passèrent  dans 
le  caiiip  du  prince  d'OiauLie.  Sa  propre  (ille  et 
le  prince  ili.'  Daiiemarck  ,  son  ;;eiidie,  l'aban- 
doiiiiereiit  et  se  déclarèrent  contre  lui;  ils  se 
joif^nireiit  avec  les  rebelles  pour  demander  la 
convocation  d'un  parlement  libre ,  ou  l'on  put 
examiner  la  nais.sanc(!  du  prince  de  (ialles  et 
toutes  les  affaitcs  cnncern.uit  la  ri  li'jion. 

.Vussilôt  ipie  le  It'ij  fut  ijc  lelour  a  Londres  , 
il  s'enferma  diins  W  liiii  Imll  et  lit  lublicr  une 
prochwnation  pour  eonvixpier  le  parlement  le 
2ô  janvier  KiXt).  Klle  coiilennit.  entre  aulres 
choses, (pie  Sa  M.ijesié  avant  rétabli  les  villes  et 
tous  les  corps  el  eummunanles  du  royaume  dans 
li'iiis  anciennes  chartes,  prerof;atives  et  liberlé-s, 
et  ayant  parce  moyen  levé  tous  les  obstacle.»  qui 
ponvoieni  troubler  In  Micrlo  des  suffrnues  dan.s 
l'élection  des  députés  :iu  parlement ,  elle  dercn- 
doil  iresexpressémeiit  a  tnutes  personnes  de  la 
troubler  par  inen.-ices  ni  par  aucunes  voies  de 
fait  ,  leur  ordonnant  de  suivre  exactement  la 
forme  prescrite  par  les  lois  et  conlirmec  par 
l'us.iLîe.  Par  la  niême  proclamation  ,  le  Koi  , 
pour  montrer  l'envii-  (pi'il  avoit  d'apaiser  les 
troubles  de  ^es  Liais ,  ciuisentuit  que  ceux  de 
ses  sujets  qui  nvoiunt  pris  les  armes  contre  leur 
prince ,  et  qui  setoieiit  joints  à  ses  ennemis  , 
pussent  élire  des  dejinlés  a  la  chambre  des  com- 
munes, être  (lus  eux-mêmes  et  y  |)rendre  séance 
en  cette  qualité  ;  comme  aussi  (pie  les  pairs,  qui 
par  cette  même  raison  dévoient  être  exclus  de 
In  chambre  des  sei^nems  ,  y  pussent  prendre 
leur  pince,  déclarant  <|ue  ,  pour  plus  (.-rande 
snrete,  il  leur  feroil  incessamment  e^pédic^dc9 
lelires  d'obligation  du  (;rand  sceau. 

Le  Uoi  lit  encore  plus  :  il  voulut  bien  entrer 
en  né>;oeiatiou  avec  le  prince  d'Oran;;e ,  et  il 
nomma  le  marquis  d'HiiliTax  ,  le  comte  de  .N'ol- 
liii'zhan)  el  niiloril  (iodolliii  pour  conférer  avec 
lui.  (]es  députes  partirent  le  I  I  deeeiiihre  et  at- 
tendirent a  KendiuL'  le  retour  d'un  Irompclte 
qu'ils  y  avoient  envoyé  pour  demander  des 
pnssc-pnris  qu'ils  reçurent  le  lendemain.  Ils  nl- 
lerent  trouver  le  prince  d'Oranjic  a  Lanj^erford 
et  ils  lui  dirent  (pie  Sa  Majesté  avant  été  infor- 
me? (pi'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  faire 
convoquer  un  parlement  libre,  elle  nvoil  bien 
voulu  donner  cette  sa! isfactioii  a  ses  peuples, 
(pioique  l'on  n'en  pi'it  pas  espérer  un  {irnnd  fruit 
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pendant  les  troubles  dont  le  royaume  étoit  agité; 
que  cependant,  afin  qu'on  ne  put  lui  rien  impu- 
ter ,  elle  auroit  bien  voulu  résoudre  avec  lui  les 
sûretés  qu'il  falloit  prendre  pour  rendre  les  élec- 
tions libres  et  lui  faire  proposer  que  les  deux 
armées  se  tinssent  éloignées  de  Londres  à  la 
distance  qu'on  le  jugeroit  a  propos,  pour  faire 
cesser  toute  appieliension.  Le  prince  d'Orange 
répondit  qu'il  désiroit  que  tous  les  catholiques 
abandonnassent  incessamment  leurs  charges  et 
qu'ils  fussent  désarmés;  que  toutes  les  procla- 
mations publiées  contre  lui  ou  contre  son  parti 
fussent  révoquées;  qu'on  mit  en  liberté  tous 
ceux  du  même  parti  qu'on  avoit  arrêtés  et  qu'on 
lui  donnât  la  garde  de  la  Tour ,  de  Tiburn  et  de 
quelque  forteresse  sur  la  rivière;  que  si  le  Roi 
demeuroit  a  Londres  pendant  la  tenue  du  par- 
lement,  lui,  prince  d'Orange,  y  pourroit  venir 
aussi  avec  un  pareil  nombre  de  gardes  que  Sa 
Majesté;  que  les  armées  des  deux  partis  demeu- 
reroient  à  trente  milles  de  Londres  et  qu'on 
n'introduiroit  aucun  étranger  dans  le  royaume, 
principalement  dans  Portsmouth  ,  sous  pré- 
texte d'en  confier  la  garde  à  quelqu'un  ou  au- 
trement. 

Une  proposition  si  extraordinaire  fit  com- 
prendre aisément  au  Roi  qu'il  n'y  avoit  aucun 
accommodement  à  espérer  avec  le  prince  d'O- 
range. Des-lors  il  ne  songea  plus  qu'à  mettre 
en  sûreté  la  personne  de  la  Reine  et  celle  du 
prince  de  Galles,  en  les  envoyant  en  France. 
Le  comte  de  Lauzun  étoit  arrivé  en  Angleterre  : 
le  bruit  de  la  guerre  qui  alloit  s'allumer  dans 
ce  royaume  l'avoit  fait  partir  de  Paris  pour  al- 
ler offrir  ses  services  à  Sa  Majesté  Britannique, 
dont  il  étoit  connu  particulièrement.  Le  roi  Jac- 
ques ne  voyant  plus  personne  à  la  cour  à  qui  il 
pût  se  confier,  jeta  les  yeux  sur  ce  comte  pour 
remettre  à  sa  conduite  ce  qu'il  avoit  de  plus 
cher,  et  il  eu  donna  aussi  counoissance  à  (|uel- 
ques-uns  de  ses  domestiques  qu'il  jugeoil  les 
plus  affectionnés  à  son  service.  On  mit  pour  cet 
effet  des  relais  sur  trois  routes  différentes  , 
sous  le  nom  du  comte  de  Lauzun.  La  Reine 
et  le  jeune  prince  de\ oient  s'aller  embarquer 
à  Douvres  ;  mais  cette  ville  s'étant  jetée  dans 
le  parti  des  rebelles  ,  il  fallut  prendre  d'autres 
mesures.  Riccio,  domestique  italien  de  la  Reine, 
fut  chargé  de  l'évasion  du  prince  de  Galles, 
qu'on  avoit  fait  revenir  de  Portsmouth  et  qui 
étoit  alors  à  Whitehall.  On  le  fit  partir  d'un 
côté  le  19  décembre  au  soir,  pendant  que  la 
Reine  sortoit  de  l'autre.  Elle  étoit  seule  avec  le 
comte  de  Lauzun  et  moi ,  et  cette  princesse  se 
rendit  à  pied  au  lieu  ou  il  avoit  été  arrêté  que 
nous  trouverions  le  prince  de  Galles.  Les  car- 


rosses de  louage  dans  lesquels  la  famille  royale 

devoit  entrer  arrivèrent  plus  tard  qu'on  ne  les    l 
attendoit;  ce  qui  causa  divers  incidcns  et  obli- 
gea la  Reine  de  marcher  assez  long-temps  dans 
de  fort  mauvais  chemins.  Un  homme  qui  sor- 
toit d'un  cabaret  ayant  entendu  des  personnes 
qui  s'avançoient  dans  l'obscurité  de   la  nuit, 
alla  pour  les  reconnoître  avec  une  lanterne  qu'il 
portoit.  Riccio  empêcha  qu'il  ne  vînt  à  bout  de 
son  dessein  :  il  fit  exprès  un  faux  pas  pour  se 
laisser  tomber  sur  lui ,  et  en  tombant  il  éteignit 
sa  lumière.  Cet  homme  s'étant  mis  en  colère, 
dit  mille  injures  et  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
l'apaiser.  Enfin  les  carrosses  arrivèrent  et  on  y 
monta.  Le  comte  de  Lauzun  se  plaça  dans  ce- 
lui de  la  Reine,  avec  les  pierreries  de  cette  prin- 
cesse dont  il  étoit  chargé  ;  les  dames  de  sa  suite 
entrèrent  dans  celui  du  prince  de  Galles  ;  Lei- 
borne  ,  écuyer  de  la  Reine,  Saint-Victor,  gen- 
tilhomme françois,  et  moi,  suivions  à  cheval. 
A  peine  les  carrosses  eurent-ils  fait  une  demi- 
lieue  ,  qu'ils  furent  rencontrés  par  des  rouliers 
qui ,  voyant  un  assez  grand  équipage  ,  crurent 
que  c'ètoient  des  catholiques  qui  fuyoient  et  qui 
emportoient  l'argent  du  royaume.   Ils  dirent 
qu'ils  méritoient  qu'on  les  assommât;  et  leur 
insolence  auroit  peut-être  passé  des  paroles  aux 
effets,  si  je  ne  les  eusse  abordés  ,  avec  les  au- 
tres cavaliers  de  l'escorte  ,  dans  une  contenance 
qui  leur  en  imposa.  Ils  ne  dirent  plus  rien,  et 
nous  nous  contentâmes  d'avoir  le  passage  libre, 
U  nous  fut  encore  disputé  quelque  temps  après 
dans  un  défilé,  ou  un  charretier  refusa  de  recu- 
lei-,  sous  prétexte  qu'il  ne  vouloit  pas  céder  à 
des  catholiques.  Pour  ne  pas  incidenter,  et  per- 
dre ainsi  le  temps  qui  étoit  précieux  dans  une 
semblable  conjoncture,  nous  fîmes  prendre  aux 
carrosses  le  chemin  des  terres  ,  quoiqu'il  fallût 
monter  une  érainence  assez  rude,  et  nous  lui 
laissâmes  le  passage  libre.  Nous  arrivâmes  en- 
fin où  l'on  devoit  s'embarquer  :  tous  ceux  qui 
avoient  accompagné  la  Reine  montèrent  ensem- 
ble dans  un  yacht  dont  le  capitaine,  suivant 
les  ordres  qu'il  en  avoit  reçus  du  Roi ,  devoit 
obéir  au  comte  de  Lauzun.   On  avoit  encore 
eu  la  précaution  de  joindre  au  capitaine  de 
vaisseau  deux  autres   capitaines  catholiques , 
qui,  en  cas  de  trahison,  se  dévoient  rendre 
maîtres  du  bâtiment  et  eu  prendre  la  conduite. 
Saint-Victor ,   après  avoir   vu   embarquer   la 
Reine,  la  quitta  pour  en  aller  porter  la  nouvelle 
au  Roi. 

Notre  navigation  ne  fut  troublée  par  aucun 
fâcheux  accident ,  et  nous  ne  rencontrâmes  au- 
tre chose  qu'un  vaisseau  de  guerre  à  l'ancre,  que 
nous  découvrîmes  de  fort  loin.  Nous  arrivâmes 
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Mir  li'Sciiui  heures  du  soir  ii  In  haiilrur  di-s  du- 
nos.  Le  u.foi  ti-inp»  ni-  nou>  pi rniittaiit  (Mis  de 
rairi-  \uilc,  iiuus  y  luuuitlâiiit'S ,  allii  d'y  passer 
la  luiit.  Niiiis  eroxiiiiis  le  péril  p.isse  ,  lorsque 
nous  entendiint.'>  tirer  deux  eoups  de  eanun  ;  ce 
qui  nous  donna  quelque  inquiétude.  Ces  deux 
eoups  mar(iu«ient  la  retraite  de  deu.x  frefjales 
an^loises  que  nillord  nainioutli  HNoit  envoyées 
pour  j;arder  l'enlree  de  la  Tainise  ,  sur  le  soup- 
enn  qu'il  nsoit  eu  qu'on  >ouloit  l'aire  sortir  le 
prince  de  Galles  du  royaume.  Connue  le  son 
porte  fort  loin  ,  on  entendit  aussi  leseloclies  des 
irc^ates  qui  annoneoient  la  prière.  .\  l'ej^urd  de 
la  retraite  ,  e'est  l'usaije  de  la  cner  de  tirer  un 
ou  deux  eoups  de  canon,  au  lieu  du  tiiinbour 
qu'on  bat  sur  la  terre,  ptuir  avertir  les  soldats  de 
se  retirer.  Nous  eûmes  encore  un  autre  péril  ù 
essuyer  :  il  s'en  fallut  peu  que  notre  bâtiment  ne 
loucliiit  a  un  h.inc  qui  n'en  eloit  plus  qii'à  dix 
pas.  Ce  nialheur  fut  detiiiirne  par  le  secours 
d'un  maître  de  paquebot  qui  se  trouva  la  f<)rl  a 
propos  et  qui  nous  servit  de  t:uide.  tnlin  ,  après 
tous  ces  accidens  ,  nous  arrivâmes  a  Calais 
le  21  décembre,  vers  les  <|uatrc  heures  du 
soir.  Lorsque  la  Keine  fut  ilebar<pu'e  ,  le  capi- 
taine du  biltinient  sur  le(|nel  nous  étions  venus 
lui  dit  qu'il  l'avoit  reconiiue  d'abord  et  qu'il  ne 
l'asoil  pas  voulu  témoigner  pendant  le  trajet. 
Comme  toute  la  cùte  de  Krance  eloit  avertie  du 
départ  de  cette  princesse,  et  que  même  on  y  at- 
tendoit  le  roi  de  la  (irande-nrctaiine ,  tontes 
les  garnisons  etoieut  sous  les  armes,  le  canon 
pointé;  et  il  y  avuit  quelques  bnt^autins  en 
mer  ixiur  favoriser  la  descente.  La  lU-ine  par- 
tit le  iendemain  pour  aller  a  Boulogne.  Klle 
s'enferma  dans  le  couvent  des  l  rsulines,  n|)res 
m'avoir  dépêche  u  la  cour  pour  porter  au  Uni  la 
nouvelle  de  son  arrivé  ,  et  pour  prier  Sa  Majesté 
de  trouver  bon  (|u'illc  restât  dans  cette  ville 
pour  iHre  plus  |)res  du  Uoi  son  t  poux. 

Je  fus  renvoyé  sur-le-cliaiiip  ,  et  le  roi  d'An- 
pleterrc  arriva  peu  de  temps  après  en  France. 
Mais  avant  que  de  parler  de  ce  (|u'il  y  (1t,  il 
faut  dire  ee  qui  lui  arriva  a  Londres  depuis  no- 
tre départ.  Ce  prince  cacha  pendant  tout  le  jour 
l'évasion  de  la  lU'ine,  en  fei^naiit  (|u'elle  etoit 
indisposée,  et  (pi'ellc  ne  vouloit  voir  personne; 
ce  qui  lit  (|ue  l'on  ne  depèciia  nucoiis  navires 
après  elle.  Cependant  ce  prince  révoqua  la  pro- 
clamation et  les  lettres  circulaires  qu'il  avoit  en- 
voyées dans  les  provinces  jwur  la  convocation 
du  parlement.  Knsuile  ,  comme  il  avoit  promis 
de  nous  suivre  de  près  ,  il  soupn  en  pub'ic  ,  et, 
fei<;nant  de  se  ret  irer,  il  se  prépara  à  son  voyage. 
Il  sortit  de  In  ville  le  l'i  décembre,  a  deux  heu- 
res après  minuit ,  accompagne  seulement  du  duc 
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de   llarvviek,  sen  lils  naturel,  et  de  diux  ou 
trois  autres  per.sonnes. 

LiirM|ue  la  nouvelle  de  son  départ  fut  lepan- 
due  dans  la  ville,  elle  v  causa  une  '.:rande  sur- 
prise. Le.^ seigneurs (|iii  etoient  restes  dans  Lon- 
dres s'assemblèrent  aussilùt  dans  I»  j;raiid'>allu 
de  la  maison  de  ville.  La  ils  lirenl  une  décla- 
ration portant  (|ue  dans  le  temps  <|u'on  allen- 
doit  In  convocation  d'un  parlement  libre  (|iie  Sa 
Majesté    leur   avoit  fait   espérer,   ils   venoiciit 
d'apprendre  qu'elle  s'etoil  abseniee  ,  apparcni- 
ment  dans  le  dessein  de  sortir  du  royaume  ; 
qu'ainsi    ils   etoieut  résolus  de   se  joindre   nu 
prince  d  Ornii'^e,  qui  avoit  expose  sa  personne 
a  divers  périls,  et  s'etoit  en^iaf^e  a  une  ;:raude 
dépense  pour  leur  procurer   l'assemblée   de   ce 
parlement,  tant  de  fois  convoqué  et  différé  au- 
tant de  fois,  et  pour  les  preseiver  par  cette  voie 
du  papisme  et  de  resclava^;e  ;  ipie,  suivant  cette 
le.solulion  ,   ils  assisteroieut  ce   prince  et  con- 
courroieiit  avec  lui  pour  faire  assembler  un  par- 
lement qui  pût  mettre  les  lois  et  les  libertés  du 
royaume  hors  d'atteinte  et  couserver   l'Kylise 
ani;iic.tne  dans  sa  pureté,  laissant   néanmoins 
aux   proteslans  non-c>>nfui'misles  la  liberté  de 
conseience  telle  qu'ils  la  pouvoieiit  raisonua- 
bleraeut  souhaiter;  que  cependant,  pour  assu- 
rer le  repos  de  lu  ville  ,  ils  auruient  soin   de 
faire  désarmer  les  catholiques  et  arrètci-  les  pré- 
Ires  ,  principalemeiit  les  jésuites.  Cette  ie(|uélc 
fut  signée  par  les  archevêques  de  Canlorbery 
et  d'Vorck  ,  par  six  évéques  et  vin^t-deux  mi- 
lords.  Ils  députèrent  quatre  d'entre  eux   pour 
porter  cette  declarulion  nu  prince  d'Orange,  et 
savoir  de  lui  ce  (|u'il  y  avoit  a  l'aire  de  plus.  Le 
corps  de  ville  suivit  l'exemiile  du  clerf;é  et  de  In 
nnblesse;  il  envoya  douze  dépules  a  ce  prince 
pour  lui  donner  les  mêmes  assurnnees.  On  vit 
bientôt  après  les  rues  pleines  de  séditieux  qui 
couroiint,  les  armes  a  la  main,  pour  piller  les 
maisons  des  calholi(|ues  ,  sous  prétexte  de  les 
désarmer.  Le  carnclerc  de  ministre  public  ,  (jui- 
le  droit  des  gens  rend  sacré  chez  les  nations  les 
plus  barbares,  ne  put  ;:arantir  l'holel  de  l'am- 
bassadeur d'Kspagne  de  la  fureur  de  ces  mu- 
tins. .\pres  y  avoir  commis  mille  insolences  , 
ils   emportèrent   ses    meubles ,    sa    nombreuse 
l>ibliuthe(|ue  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  générale- 
ment dans  sa  mnison  ,  brûlant  ce  qui  éloii  de 
moins  précieux  et  partageant  le  reste  entre  eux. 
(Juoii|ue  par  la  suite  on  n'ei'il  fait  aucune  répa- 
ration a  ce  ministre,  il   continna  ses  fonctions 
auprès  de  ceux  qui  s'eloient  emparés  de  Inulo- 
rile  souveraine;  ce  qui  surprit   bien  tontes  les 
cours. 

Ceux  ipii  setoieni  iu;;erés  de  prendre  en  mani 
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le  gouvernement  depuis  lu  di'|)nrl  du  Uoi  iniiiiit 
dans  la  Tour  milord  Lucas,  pour  y  commander 
a  la  place  du  colonel  Schclton  que  ee  priuce  y 
avoit  établi,  ils  firent  en  même  temps  courir 
après  ceux  qui  nvoicnt  voulu  sortir  du  loyaunie 
pour  se  rendre  auprès  du  Koi ,  et  l'on  r;miena  à 
Londres  milord  Jeffreys,  cluuicelier  d'AnizIe- 
terre  :  on  l'avoit  trouvé  à  AVapping  déguisé  en 
matelot,  et  on  le  conduisit  à  la  Tour.  On  apprit 
le  lendemain,  par  un  courrier  dépêché  de  Fe- 
versham  par  le  comte  de  Windielsey,  que  le 
Roi  n'avoit  pu  faire  le  trajet ,  et  ([u'il  a\oit  été 
arrêté  par  des  paysans  ;  ce  qui  empêcha  le  priuce 
d'Orange  d'entrer  dans  Londres  comme  il  l'a- 
voit résolu  et  l'obligea  de  se  retirer  à  Windsor. 
A  l'égard  du  prince  et  de  la  princesse  de  t)ane- 
marck,  ils  se  rendirent  à  Oxford  ,  ou  ils  demeu- 
rèrent. On  nomma  des  commissaires  pour  aller 
à  la  Tour  interroger  milord  chancelier,  et  pour 
lui  demander  le  grand  sceau;  à  quoi  il  répon- 
dit qu'il  l'avoit  donne  au  Roi.  En  même  temps 
on  conduisit  à  la  Tour  plusieurs  personnes  de 
considération  qu'on  avoit  arrêtées  pour  avoir 
voulu  sortir  du  royaume,  et  entre  autres  les 
comtes  de  Salisbury,  de  Petersborough  et  de 
Thanet.  La  joie  que  le  peuple  témoigna  du  re- 
tour du  Roi ,  qui  arriva  à  Londres  le  20  de  dé- 
cembre ,  faisoit  juger  qu'il  étoit  disposé  à  ren- 
trer dans  son  devoir  et  à  fermer  les  portes  au 
prince  d'Orange  ;  mais  la  suite  fit  voir  sa  foi- 
blesse  et  son  inconstance.  Avant  que  de  rap- 
porter ce  qui  se  passa  dans  ce  changement  de 
fortune,  il  est  à  propos  de  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  arriva  à  Sa  Majesté  Britannique  depuis 
son  départ  de  Londres. 

Le  Roi  éloit  arrivé  heureusement  à  Fevers- 
bam  ,  et  s'y  étoit  embarqué  sans  y  avoir  été  re- 
connu. Comme  ce  prince  entend  fort  bien  la 
mer,  parce  qu'il  y  a  commandé  long-temps,  il 
s'aperçut  que  le  bâtiment  sur  lequel  il  s'étoit 
mis  n'étoit  pas  assez  lesté  :  ce  qui  l'empêchoit 
de  pouvoir  porter  ses  voiles  :  ee  contre-temps 
l'obligea  de  retourner  à  terre  pour  prendre  du 
lest.  Or ,  la  plupart  des  catholiques  ciierehant 
alors  tous  les  moyens  de  sortir  du  royaume 
pour  éviter  les  persécutions  auxquelles  ils  se 
voyoient  exposés  ,  aussitôt  qu'il  paroissoit  quel- 
ques personnes  inconnues  sur  le  bord  de  la  mer, 
on  disoit  que  c'étoient  des  papistes  qui  vouloient 
se  sauver.  Quelques  paysans ,  ayant  aperçu  Sa 
Majesté  Britannique  donnant  les  ordres  néces- 
saires pour  mettre  la  chaloupe  en  état  de  la  por- 
ter en  France  ,  en  firent  le  même  jugement ,  et 
s'attroupèrent  dans  le  dessein  de  lui  faire  in- 
sulte. Un  homme  de  sa  suite,  qui  n'etoit  pas 
aiflné  ,  fut  reconnu  le  premier ,  et  le  Roi  peu  de 


temps  après  :  on  l'obligea  de  rester  à  Fevers- 
ham  ,  et  on  donna  avis  de  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver au  marquis  de  Worcester ,  qui  dépêcha  un 
courrier  au  prince  d'Orange  pour  l'en  informer. 
Cette  nouvelle  s'élant  répandue,  les  pairs  as- 
semblés ordonnèrent  au  comte  de  Feversham 
d'aller  trouver  Sa  M.-ijesté  avec  une  brigade  a 
cheval  ,  et  aux  principaux  officiers  de  sa  mai- 
son d'aller  recevoir  ses  ordres.  Ces  officiers 
amenèrent  le  Roi  à  Londres,  où  il  entra  aux 
neelamalions  du  peuple  ,  qui  fit  des  feux  de  joie 
en  divers  endroits.  Le  prince  d'Orange  en  fut 
bientôt  informé  ;  et  comme  cette  allégresse  pu- 
blique marquoit  assez  que  tout  ce  qu'on  avoit 
publié  au  désavantage  du  Roi  n'avoit  point 
éteint  dans  le  cœur  de  ses  sujets  l'amour  et  l'es- 
time qu'ils  avoient  toujours  eus  pour  un  si  bon 
prince  ,  il  crut  devoir  éloigner  de  leur  vue  un 
objet  qui  rompoit  toutes  ses  mesures.  Il  ne 
garda  plus  de  bienséance,  et  il  fit  arrêter  le 
comte  de  Feversham  ,  que  Sa  Majesté  lui  aroit 
dépéché  pour  lui  donner  part  de  son  arrivée.  I! 
envoya  à  Londres  des  troupes  qui  se  saisirent 
du  palais  de  Witehall  et  de  Saint-James  ,  et  y 
établirent  des  corps-de  garde.  Ensuite  il  fit  dire 
au  Roi  qu'il  falloit ,  pour  laisser  la  liberté  en- 
tière au  parlement ,  qu'il  se  retirât  à  Hornes  ou 
à  Rochester.  Le  Roi  choisit  la  dernière  de  ces 
deux  places.  11  s'y  rendit  le  lendemain  par  eau  , 
accompagné  des  comtes  de  Dumbarton  et  d'Ar- 
ran ,  et  ayant  autour  de  sa  personne  plusieurs 
seigneurs  et  quelques  gardes  du  prince  d'O- 
range ,  qui  le  gardoient  à  vue  sous  prétexte  de 
lui  faire  honneur.  Après  le  départ  du  Roi  ,  le 
prince  d'Orange  se  rendit  à  Londres  aux  accla- 
mations du  peuple  qui ,  quelques  jours  aupara- 
vant,  avoit  marqué  tant  de  joie  pour  le  retour 
de  son  prince  légitime. 

11  ne  fut  pas  difficile  au  roi  d'Angleterre  de 
sortir  de  Rochester  :  il  n'avoit  auprès  de  lui  que 
sa  garde  ordinaire ,  celle  que  le  prince  d'Orange 
lui  avoit  envoyée  dans  la  ville.  Celui  qui  com- 
mandoit  cette  dernière  posoit  seulement  pour  la 
forme  deux  sentinelles  au  logis  de  Sa  Majesté; 
et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'ils  n'avoient  pas 
ordre  d'empêcher  son  évasion.  Le  peu  de  pré- 
caution que  tes  gardes  prenoient  pour  l'observer 
et  l'avantage  que  le  prince  d'Orange  a  su  tirer 
de  sa  retraite,  qu'il  a  fait  passer  pour  une  re- 
nonciation au  trône  ,  ont  donné  lieu  d'en  juger 
ainsi.  On  lui  avoit  demandé  un  passe-port  pour 
quelques  catholiques  qui  vouloient  sortir  d'An- 
gleterre ,  et  il  en  avoit  donné  un  eu  blanc.  Ce 
passe-port  étant  entre  les  mains  du  Roi ,  il  fit  re- 
tenir un  petit  bittiment  de  pêcheur  par  un  capi- 
taine catholique  dt  la  flotte  angloise,  qu'il  avoit 
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engagé  à  suivre  saforliinc.  Toutes  chuses  étant  i 
prOti'S  puursoii  d('|inrt.  il  Mirlit  de  suii  iippaite-  1 
iiU'iit  par  iiiif  pdrle  de  derrière  ,  et  il  entra  dans 
re  |H'tit  b.iliiiieiit  a\ee  le  due  de  llarvN  iek  tt  aM'e 
biel ,  son  premier  \ulet  de  eliaiiibre,  qui  eloit  a 
Sun  ser\lee  des  le  temps  qu'il  u'ctuit  que  duc 
d'^orek.  <ju(iii|u'il  se  fût  un  peu  det;uisé,  il 
avoit  ses  propres  eiie\eu\  ,  parée  (|u'ayant  mis 
une  perru(|ue  nuire  lorsqu'il  s'eloit  embarque  la 
première  fois,  il  appréhenda  que  s'il  en  portoit 
une  de  mt^me  eouleur  ,  ceux  qui  l'avoient  déjii 
vu  sous  ee  dé;;uisement  ne  le  reconnussent.  Il 
fut  oblifie  d'attendre  deux  marées  pour  sortir 
de  la  Tamise  ,  parce  que  le  \ent  etnil  contraire. 
Comme  ,  sur  l'axis  qu'on  avoit  eu  en  l-'rance  de 
son  départ  de  Kochester  ,  on  l'uttendoit  dans 
tous  les  ports  ,  le  capitaine  d'une  frejiate  qui 
eloit  a  Aiiiblettuse  en\o_\a  son  ensrij;iie  dans  la 
chaloupe,  |)our  voir  s'il  ne  il(cou\riroit  point 
en  mer  quelque  bâtiment  qui  put  lui  en  dire  des 
nouvelles.  Cet  oïlieier  avant  reconnu  le  bateau 
dans  le(|uel  etoit  le  Uoi ,  cria  d'abord  pour  sa- 
voir si  on  ne  lui  apprendroit  rien  de  Sa  Majesté 
l!ritanni()ue.  Ce  prince  fut  le  seul  (]iii  se  montra, 
parce  {|ue  tous  ceux  de  sa  suite  etoient  tellement 
Incommodes  de  la  mer  ,  qu'aucun  ne  se  trouva 
en  etnt  de  répondre.  Le  Uoi  ,  qui  n'etoit  pas 
connu,  n'osa  pourtant  pas  se  découvrir  qu'il  ne 
vit  a  qui  il  avoit  affaire  :  mais  enfin  ayant  juf;e, 
par  l'empressement  que  mar(|Uoit  l'oflicier  a  sa- 
voir deses  nouvelles,  qu'il  n'avoit  (|ue  de  bonnes 
intentions ,  il  s'ouvrit  a  lui  et  passa  dans  sa  elia- 
loupc.  Il  arriva  sur  les  quatre  heures  a  Amble- 
teuse;  et  après  s'y  être  repose  quelt|ues  heures 
dans  la  maison  d'un  iiii:enleur,  il  en  partit  pour 
se  rendre  a  Itouloune.  Il  n'y  trouva  plus  la 
Heine,  qui  s'eloit  mise  en  chemin  pour  se  ren- 
dre a  Saint-Germain  ,  le  Roi  Tres-Chrétien  y 
ayant  envoyé  les  officiers  nécessaires  pour  com- 
poser sa  maison.  Le  roi  d'/\ni;leterre  ne  lit  que 
dînera  l!ouloL:iie,  et  alla  couciier  a  .\bbeville, 
d'où  il  se  rendit  aussi  a  Saint-Germnin  en  deux 
jours. 

[  1089]  Après  avoir  accompaiiné  la  Reine 
partout  ,  je  me  rendis  dans  le  sein  de  ma  fa- 
mille a  Paris,  .l'y  appris  des  particularités  de 
la  fjuerre  (|ui  conmiençoit  a  embraser  toute 
l'Kurope  ,  et  dont  je  n 'avois  rien  su  (|ue  confu- 
sément pendant  mou  séjour  en  An^ileterre.  Pour 
en  bien  entendre  les  motifs,  il  faut  savoir  la  si- 
tuation ou  se  trouvoient  auparavant  toutes  les 
puissances  belli('erantes  ;  et  je  commencerai  par 
la  France  ,  qui  fut  presque  seule  en  butte  aux 
forces  reunies  de  tous  les  autres  Etats. 

La  Franre  etoit  agilee  au-dedans  par  le  mé- 
contentement des  liuL:iirnots  que   le   Roi  avoit 


obligés  d'abandonner   leur  religion.  Il  y  avoit 
long-temps  (|ue  Sa  Majesté  travailloil  ii  extirper 
l'heresie.  On  s'eloit  d'abord  contenle  d'exeluie 
les  hugiieiiols  de  toutes  les  char;;es  et   de  tous 
les  emplois,  de  leur  oter  leurs  temples  ,  d'en- 
voyer des  missions  dans  toutes   les  provinces 
pour  les  instruire,  et  de  faire  imprimer  des  li- 
vres pour  eomballre  leurs  erreurs;  mais  (juaiid 
le  Uoi  \it  (|ue  ces  moyens  n'eloienl  pas  sullisans 
pour  ramener  les  discoles  ,  il  re\oipia  ledit  de 
Mantes,  et  défendit  absolument  l'exercice  du 
calvinisme.   Les  huguenots  ,   dont   les  affaires 
étoient  en  mauvais  état ,  et  qui  etoient  persécu- 
tes par  leurs  créanciers  ,  sortirent  du  rovaume, 
emportant  tout  leur  argent ,  et  ce  cpiils  purent 
de  leurs  autres  effets.  Les  uns  se  retirèrent  en 
Suisse  ,    les  autres  dans  les  Ktals  de  l'électeur 
de  Itraiulebourg  ,  et   la  plupart  en  .\nglelerre  : 
on  eut  beau  nieltre  des  'parties  sur  la  frontière, 
et  punir  de  mort  les  puides  qui  les  conduisoient , 
le  nombre  des  réfugies  fut  immense.  Ceux  qui 
etoient  le  plus  a  leur  aise,  et  (|ui  possedoient  des 
immeubles  dont  ils  ne  pouvoient  se  défaire  aisé- 
ment ,  subirent  au  moins  en  apparence  la  loi 
qu'on   leur    imposoit  ,  et  abjurèrent  pulili(|ue- 
ment  leurs  erreurs  ;  mais  la  plupart,  ou  entre- 
tenoient  de  secrètes  correspondances  avec  ceux 
qui  s'etoient  retirés  dans  les  pays  étrangers  ,  ou 
s<iuhaitoient  dans  le  eceur  qu'il  put  arriver  dans 
le  royaume  qui'l(|ue  revoliilion  (|ui  leur  doniiiit 
la  liberté  de  professer  la  religion  de  leurs  pères. 
Tel  étoit  l'état  de  la  France  au  dedans  :  vo\  ons 
ce  qui  se  passuit  au  dehors. 

La  paix  de  Mmégue  n'avoit  pas  si  bien  règle 
ce  qui  devoit  appartenir  a  celle  couronne  ,  i|u'il 
n'y  eut  encore  beaucoup  de  choses  rpii  deinan- 
doient  des  explications.  L'Alsace  ayant  ele  cé- 
dée au  Uoi  par  le  traité  de  Munster ,  et  cctie 
cession  ayant  été  confirmée  par  celui  de  Mmé- 
gue ,  le  Uoi  avoil  envoyé  le  eomle  de  Creey  a 
la  diète  de  Uatisbonne  pour  faire  régler  les 
dépendances  du  comte  d'Alsace  ,  dont  Stras- 
bourg fait  une  partie  ;  et  cetombassadcur  avoit 
resté  trois  ans  a  la  dicte  sans  pouvoir  rien  con- 
clure. Il  avoit  elé  facile  au  Uoi  de  se  faire 
faire  raison  par  les  armes  dans  le  temps  que 
toutes  h  s  forces  ottomanes  venoient  fondre 
dans  la  Hongrie  et  dans  les  pays  héréditaires 
de  l'Kmpereur;  mais  Sa  Majesté  se  contenta 
de  s'emparer  de  Strasbourg  et  des  terres  qui  lui 
avoient  eleadjui;ees  par  la  chambre  de  reunion, 
établie  a  Met/,.  Le  due  de  Mantoue  avoil  rendu 
Casai  au  Roi ,  et  il  avoit  reçu  la  plus  grande 
partie  du  prix  ;  cependant  il  ne  vouloit  pas  li- 
vrer celle  place  a  Sa  Majesté  ,  sous  prétexte  que 
les  antres  princes  (L Italie  ne   voiiloient  pas    le 
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j-Diiiriii-.  l.c  lîi)i  l'obligea  à  exécuter  son  tr.iité, 
comme  cela  étoit  juste  et  naturel.  I>cs  dépen- 
dances des  places  qui  avoient  été  cédées  a  Sa 
Majesté  dans  les  Pays-Bas  n'étoient  pas  mieux 
réglées  que  celles  de  l'Alsace.  Des  députés  des 
deux  couronnes  s'étoient  asseiDblés  a  Couitray 
pour  y  parvenir;  mais  les  Kspniinols  ne  cher- 
ehoient  qu"a  éluder  la  conclusion  ,  jusqu'à  ce 
que  l'Empereur  eût  chassé  entièrement  les  Turcs 
de  Hongrie  ,  afin  de  pouvoir  recommencer  la 
guerre  avec  plus  de  succès.  Le  Roi  s'étant  aperçu 
de  leur  mauvaise  foi,  s'empara  de  Luxembourg , 
et  il  se  contenta  de  cette  place  pour  toutes  ses 
prétentions,  quoiqu'elles  fussent  plus  considéra- 
bles :  il  vouloit  seulement  fermer  l'entrée  de  ses 
Etats  à  ses  ennemis  ,  pour  les  empêcher  de  re- 
commencer la  guerre.  Les  Espagnols  ne  pou- 
vant se  consoler  de  la  perte  de  cette  place,  re- 
prirent les  armes ,  et  engagèrent  tous  leurs  an- 
ciens alliés  à  se  joindre  à  eux.  Ils  connurent 
bientôt  les  uns  et  les  autres  qu'ils  ne  pouvoient 
soutenir  la  guerre  ;  et  ne  pouvant  consentir  à 
une  paix  par  laquelle  les  places  dont  Sa  Majesté 
étoit  en  possession  lui  deraeureroient,  ils  con- 
vinrent d'une  trêve  de  vingt  ans,  que  le  Roi 
voulut  bien  leur  accorder,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
l'accuser  d'avoir  empêché  les  progrès  que  l'Em- 
pereur faisoit  contre  les  infidèles.  Ces  progrès 
allèrent  si  loin  que  les  Turcs  furent  chassés  non- 
seulement  de  la  Hongrie ,  mais  encore  de  la  Ser- 
vie, de  l'Esclavonie  et  de  la  Rosnie.  La  Tran- 
sylvanie, qui  étoit  tributaire  de  la  Porte,  se  mit 
sous  la  protection  de  Sa  Majesté  Impériale;  et 
rien  ne  pouvoit  empêcher  les  Allemands  de  pous- 
ser leurs  conquêtes  jusqu'à  Constantinople  ,  n'y 
ayant  aucune  place  forte  qui  put  les  arrêter.  Ce- 
pendant l'Empereur,  au  lieu  de  profiter  d'une 
conjoncture  si  favorable,  voulut  faire  la  paix 
avec  la  Porte,  et  se  contenta  de  la  Hongrie,  afin 
de  se  mettre  en  état  de  recommencer  la  guerre 
contre  la  France.  Dans  plusieurs  assemblées  te- 
nues à  Augsbourg  et  à  ^'ureraberg,  on  avoit  déjà 
réglé  la  répartition  des  troupes  que  chaque  cer- 
cle et  chaque  prince  dévoient  fournir  pour  cette 
guerre.  Pendant  qu'on  prenoit  ces  mesures  dans 
l'Empire  ,  Maximilien-Henri  de  Bavière  ,  élec- 
teur de  Cologne,  se  voyant  dans  un  âge  avancé, 
et  hors  d'état  de  faire  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère,  choisit  pour  son  coadjuteur  Guillaume 
Egon  ,  prince  de  Eurstemberg,  cardinal,  et 
doyen  de  sa  cathédrale.  Cette  nomination  fut 
admise  par  le  chapitre  ;  mais  le  Pape  ,  à  la  solli- 
cilation  de  la  maison  d'Autriche  ,  refusa  d'en 
délivrer  les  bulles.  L'électeur  étant  venu  à  mou- 
rir pendant  qu'on  en  solliciloit  l'txpédition ,  le 
chapitre  s'assembla  pour  procéder  à  une  nou- 


velle élection.  Le  piince  Joseph-ClémenI  de  Ba- 
vière ,  frère  de  l'électeur,  entra  en  coneunence 
avec  le  cardinal  de  Eurstemberg,  mais  comme 
il  n'avoit  pas  l'âge  porté  par  les  canons,  et  qu'il 
étoit  déjà  attaché  à  deux  autres  églises  ,  le  Pape 
lui  donna  une  bulle  d'éligibilité.  Les  capilulai- 
res  ayant  procédé  a  l'élection,  le  plus  grand 
nombre  de  voix  fut  pour  le  cardinal  de  Eurs- 
temberg ;  mais  quoique  le  prince  Clément  n'en 
eut  que  le  plus  petit  nombre  ,  et  que  la  plupart 
des  voix  qui  étoient  en  sa  faveur  pussent  être 
raisonnablement  eonteslées  ,  il  obtint  aussitôt 
des  bulles  de  Rome.  Le  Roi ,  qui  etoit  obligé  de 
maintenir  le  cardinal  de  Eurstemberg,  à  qui  on 
n'avoit  refusé  la  justice  qui  lui  étoit  due  que 
parce  qu'il  étoit  dans  les  intérêts  de  la  France, 
ne  pouvoit  donc  se  dispenser  de  prendre  les  ar- 
mes pour  le  mettre  en  possession  de  l'électoral 
de  Cologne,  sans  qu'on  put  l'accuser  de  rompre 
la  trêve.  A  ce  premier  motif  de  rupture  ,  il  s'en 
joignit  encore  un  autre.  Monsieur  avoit  épousé 
Elisabeth -Charlotle,  fille  de  Charles  -  Louis  , 
comte  palatin  du  Rhin  :  ce  prince  étant  mort , 
et  Charles  ,  qui  lui  avoit  succédé  ,  l'ayant  suivi 
de  fort  près  ,  comme  il  ne  restoit  plus  d'enfans 
mâlesde cette  branche,  Philippe-Guillaume, duc 
de  ^'eubourg ,  fut  mis  en  possession  de  l'électo- 
ral ;  mais  on  ne  pouvoit  disputer  à  Madame  les 
biens  allodiaux  qui  étoient  héréditaires,  et  la 
dot  de  la  princesse  Charlolte  de  Hesse-Cassel,  sa 
mère.  Le  Roi,  aptes  avoir  fait  solliciter  long- 
temps le  nouvel  électeur  de  faire  raison  a  Ma- 
dame sur  ses  justes  prétentions  ,  voulut  bien 
s'en  remettre  a  l'arbitrage  du  Pape  ;  mais  il  fut 
impossible  d'obtenir  un  jugement  de  Sa  Sainteté, 
ni  d'obliger  l'électeur  palatin  à  rendre  justice  à 
Madame.  Toutes  ces  considérations  néanmoins 
n'auroient  pas  porté  le  Roi  à  la  rupture  ,  si  Sa 
Majesté  n'avoit  pas  été  bien  instruite  que  l'Em- 
pereur et  ses  alliés  traitoient  la  paix  avec  les 
Turcs  ,  et  que  dès  qu'elle  seroit  conclue  on  lui 
déclareroit  la  guerre.  Le  Roi  crut  donc  dans  ces 
circonstances  devoir  s'emparer  de  Philisbourg  , 
pour  fermer  à  ses  ennemis  le  passage  du  Rhin. 
Mais  dans  le  même  temps  qu'il  se  préparoit  an 
siège  de  cette  place  ,  il  fit  offrir  à  l'Empereur  , 
s'il  vouloit  convertir  la  trêve  en  une  paix  per- 
pétuelle ,  de  la  reiidr"  à  l'é^êque  de  Spire,  à 
qui  elle  appaitenoit,  après  que  les  foitilications 
en  auroient  été  rasées  ;  et  même  de  restituer 
Fribourg  à  Sa  Majesté  Impériale  ,  après  qu'on 
auroit  démoli  les  ouvrages  que  nous  y  avions 
faits  depuis  que  le  Roi  en  etoit  en  possession.  On 
ne  pouvoit  assurément  donner  une  plus  grande 
marque  de  modération  ;  mais  ces  offres  ne  fu- 
rent point  acceptées. 
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I.VniptTfur  l.i-opold- Ignace  ,  qui  rcsnv  nu- 
'turd'liiii  ,  a^oit  uii  llls  ilgù  lie  ueuf  ans  qu'il 
a»oit  dfjii  fait  couronner  roi  de  Honprio.  Il  nvoU 
di*.«M*in  i\v  lui  a>surer  rKiii|)ire;  mais  il  s'y  lr<iu- 
Miil  di'  grandis dilTu'ulli-> ,  ntiu-M'iiliiiutit  par»-»- 
t|u'il  n'a\uit  pas   i'àav  porte   par  les  conslilu- 
lions  liiiperlulfs,  inaiii  encore  parce  que  les  élec- 
teurs  et    les   premiers  île  l'Kmpire    comiiien- 
çuieiit  de  prendre  ombrage  de  la  trop  grande 
puiN>aii»-e  de  la  maison  d'Aulrielie.  tjueli|uesuns 
lUi'Mie  di's  elecleurs  a>uient  des  iiieconlenteiiiens 
particulier»  ,  principalement  le  duc  de  Saxe  , 
ilont  on  avuit  lai.vse  ruiner  les  troupes  eu  llou- 
iie.  l.'Knipereui  BMtit  pre\u  depuis  lony-lemps 
ijue  persiiuue   re   (Hiurioit   disputer  l'Kinpiie  a 
ses  eufaus  que  l'elecleur  de  lta\ieie  ,  iioiiseiile- 
ineiit  parée  (|u'il  etoit  par  lui  niOine  uu  des  plus 
puiNsans  princes  de  l'Kmpire  ,  mais  encore  par 
son  alliance  a\ec  l'électeur  de  Coloi:ne.  i.e  ma- 
riage de  lu  su'ur  de  cet  électeur  a\ec  nionsei- 
izneur  le  Dauphin  lui  a\oit  donne  de  l'ombraiie, 
et  il  nsoit  ernpIoNe  toute  son  adrc>se  pour  l'alli- 
rer  u  son  parti.  Ce  n'etoit  que  pour  le  detaeliei 
des  intérêts  de  la  France  que  l'Kmpereur  nvoit 
fait  e|H>user  au  duc  de  Itaviere  la  fille  qu'il  avuit 
eue  de  Mar^'uerite-Marie-Tlierese  d'Kspaiiiie, 
sa  première  feninic  ;  et  il  lui  nvoit  l'ait  espérer 
<|u'au   moyen  de  ce  mariage  il  lieriteroit  des 
Kials  du  Koi  Catholique,  dont  la  mauvaise  con- 
sliluliun  ne  proinetloit   p'int  de  postérité.  L'é- 
lecteur de  llaviere  se  laissa  lelieinenl  stirpren- 
tire  a  cet  appât  ,  qu'il  fut  toujours  depuis  dans 
lis  intérêts  de  T Kmpcreur.  Le  cor.seil  de  ce  prince 
finit  compost-  de  l'électeur  palatin,  du  duc  de 
lî.uiere  et  du  prince  Cli.'irles  de  Lorraine.  L'é- 
lecteur palatin  etoit  un  politique  extrêmement 
rnfline   et    l'ort   ennemi  de  la  l'ranee.   t'onime 
l'hlmpereur,  dont  il  etoit  heaii-perc,  a\(tit  bcau- 
iftup  de  cuntinncc  en  lui ,  il  8c  servuit  de  l'as- 
cendant qu'il  avoit  sur  l'esprit  de  ce  pi  ince  pour 
le  (Mirler  a  servir  sa  passion,  et  a  le  maintenir 
dans  la  relcntie  qu'il  l'aisoit  très- injustement  des 
biens  de  Madame,   l'ar  cette  r.ilson   il  persua- 
doil  a  Sa  Majesté  Impériale  qu'il  falloit  conclure 
la  paix  avec  les  Turcs  ,  et  faire  la  puerreau  roi 
de  France.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  avoit 
des  senlimens  plus  ini>oiinables  :  il  savolt  (|ue 
le  véritable  intérêt  de  l'Kmpereur  et  de  l'Km- 
pire eloit  de  continuer  la  puerre  contre  les  Infi- 
dèles, et  il  vouloit  que  l'im  profitiit  de  la  con- 
sternation ou  ilsetoicnt.   L'électeur  de  Bavière 
éioit  toujours  oppose  au  prince  Charles  de  Lor- 
raine, soit  par  l'antipathie  naturelle  qui  resul- 
toit  de  leurs  divers  caractères  ,  soit  par  la  jalou- 
sie que  donnoit  à  l'électeur  la  haute  réputation 
(|uc  le  prince  lorrain  s'éloit  acquise.  Quoii|uc 


l'Rnipereur  iH)niu'it  tout  le  mérite  du  dernier,  il 
peuchuit  néanmoins  plutôt  vers  l'électeur  que 
vers  lui ,  parce  que  le  duc  de  Bav  iere,  a\  aiit  des 
Ktals  et  des  troupes,  |H>uvoit  donner  seul  un 
;.:iaiid  poids  au  parti  (pi'il  einbrasseroit ,  au  lieu 
(|ue  le  prince  de  Lorraine  ne  poiivoit  offiir  que 
sa  personne.  .\  ces  considérations  qui  porloieiil 
rKiiipereur  à  déclarer  la  (guerre  à  la  France  .  il 
s'en  Joijiiiit  encore  une  autre.  Le  prince  d'O- 
range ,  (|ui  eachoit  le  dessein  qu'il  avoit  d'enva- 
hir l'Aii'ilelerre,  et  (|iii  ne  l'avoit  communique 
qu'aux  princes  proteslans ,  faisoit  espérer  une 
puissante  divirsion  du  e(^le  du  Rhin  ,  ou  il  pro- 
metloit  d'appuyer  fortement  les  intérêts  du 
prince  CIcinent  de  Bavière  cmitie  le  cardinal  de 
l'urstenibers;.  Tous  les  princes  catlmliques  don- 
nèrent dans  le  |iiéi;e  ,  et  le  Pape  même  fournit 
de  l'arf,'ent  pour  apjiuyer  une  entrepiise  qui  ne 
tenduit  (|u'a  bannir  la  religion  catholique  d'An- 
lilelerre.  Je  ne  doute  pas  que  l'Kmpereur  n'eut 
pénètre  le  véritable  dessein  du  prinee  d'Orange; 
mais  il  y  truuvuit  egaleinenl  son  avanta;:e,  tant 
parce  que  l'invasion  (|ue  ce  prinee  mediloil  rom- 
proit  l'union  qui  subsisloit  entre  l'Aiifileterrc  et 
la  France,  (jiie  parce  (|iie  l'Kmpereur,  en  la  fa- 
vorisant ,  se  réconcilioit  avec  les  électeurs  pro- 
teslans qui  ,  «•harnies  de  voir  leur  religion  puis- 
samnient  soutenue  en  .Vnfjleterre  ,  seroieni  plus 
disposés  à  donner  leurs  voi.x  pour  l'élection  du 
roi  des  Bomaiiisen  faveur  de  l'archidue  Joseph, 
(ils  de  Sa  Majesté  Impériale.  Le  prince  d'Oningu 
faisoit  encore  entendre  a  l'Kmpereur  et  à  son 
conseil  que  les  hu<:ueiiolsde  Fiance,  refufiiés  en 
.\ii<;le(erre  et  en  iiollande  ,  avec  lesquels  il  en- 
treteiioif  une  étroite  correspondance,  l'assuroienl 
(|ue  tous  ceux  qui  eloient  restes  dans  liur  patrie 
ne  manqueroieiit  pas  de  prendre  les  ;iirnes  pour 
la  cause  commune  des  iiu'ils  seroient  siirs  d'être 
soutenus.  De  la  les  ministres  de  l'Kmpereur  cim- 
eluoient  assez  conse(|Ucmment  que  la  France 
étant  altacpiee  au  dedans  ainsi  qu'au  dehors  par 
un  si  j;rand  nombre  (reiinemis  ,  il  etoit  impossi- 
ble (|u'elle  ne  sucetmihàt.  \Oila  les  apparences 
qui  ont  trompe  l'Kmpereur  et  les  princes  de 
l'Kmpire  :  passons  aux  couronner  du  Nord. 

Charles  \l,roi  de  Suéde,  s'etoit  toujours 
bien  trouve  de  l'alliance  que  lui  et  ses  ancêtres 
avoient  eue  avec  la  France.  Le  Bol,  de  sa  part, 
avoit  si  fidèlement  entretenu  cette  alliance ,  que 
dans  la  dernière  guerre  il  sacrifia  une  partie  de 
ses  conquêtes  pour  faire  rendre  a  Sa  Majesté 
Suédoise  tout  ce  qui  lui  avoit  ete  pris  par  le  roi 
de  Danemarek  et  par  l'elecleur  de  Brandebourg. 
Apres  la  paix  de  .N'imégue,  le  roi  de  Suéde  se 
brouilla  avec  la  France  au  sujet  de  la  succession 
(lu  prince  des    Denx-l'onts.  (Juoique   la  mesiii- 
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tcllii;.'!!  ■(.'  eût  UuijDiiis  (Juif  (l(i)uis  ,  le  roi  de 
Suède  fit  offrir  au  Roi  Très-Ciirétien  de  se  li- 
guer avec  lui;  mais  l'avantage  (nie  l'on  pouvoit 
retirer  de  cette  nouvelle  alliance  ne  se  trouva 
pas  assez  considérable  pour  balancer  les  incon- 
véniens  qu'on  en  pouvoit  craindre.  l,e  Roi  se 
irouvoit  obligé  de  défendre  le  roi  d'Angleterre 
contre  l'usurpation  du  prince  d'Orange  ,  et  il 
étoit  résolu  de  ne  point  faire  de  paix  que  Sa  Ma- 
jesté 13ritanni(|ue  ne  fût  rétablie.  Si  dans  la 
suite  le  roi  de  Suéde  eût  été  dépouillé  de  ce 
([u'il  possédoiten  Allemagne  par  le  roi  de  Dane- 
rnarck  et  par  l'électeur  de  Brandebourg,  la  paix 
seroit  devenue  impossible,  ii  moins  que  le  Roi 
n'eût  voulu  l'acbeter  par  le  sacrifice  d'une  par- 
tie de  ses  conquêtes,  parce  que  les  allies  n'au- 
roieiit  jamais  pu  consentir  à  ces  deux  choses  en 
même  temps  :  à  abandonner  le  prince  d'Orange, 
et  à  restituer  au  roi  de  Suéde  ce  qui  lui  au- 
roit  été  pris.  Si  le  roi  de  Suède  s'étoit  conten- 
té, sans  faire  de  diversion  en  attaquant  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  d'envoyer  des  troupes  au 
Roi ,  Sa  Majesté  les  auroit  pavées  bien  cher  et 
en  auroit  tiré  peu  de  service,  parce  que  les 
Suédois  étant  persuadés  ,  comme  l'étoient  alors 
tous  les  protestans,  que  la  guerre  qui  se  faisoit 
étoit  une  guerre  de  religion  ,  ils  n'auroient  com- 
battu qu'à  regret  en  faveur  de  la  France,  qui 
vouloit  détruire  l'hérésie.  Voilà  ce  qui  fit  refu- 
ser les  offres  de  la  Suède;  et  l'on  a  vu  par  la 
suite  que  les  alliés  n'ont  pas  tiré  un  grand  se- 
cours de  cette  couronne. 

Chrétien  V,  roi  de  Danemarck  ,  fit  faire  les 
mêmes  offres  à  la  France;  mais  il  vouloit  qu'on 
le  dédommageât  de  la  perte  qu'il  faftoit  des 
droits  du  Sund.  Or  l'avantage  que  l'on  pouvoit 
retirer  de  son  alliance  n'étoit  pas  assez  considé- 
rable pour  l'acheter  si  chèrement  ;  outre  que 
n'étant  pas  aussi  puissant  que  le  roi  de  Suède , 
il  lui  seroit  impossible  de  lui  résister  quand  il 
ne  seroit  pas  secondé  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg. On  peut  ajouter  encore  que  la  princesse 
Anne  d'Angleterre,  sa  belle-sœur,  étant  pré- 
somptive héritière  de  cette  couronne,  puisque 
le  prince  d'Orange  n'avoit  point  d'enfans,  il 
étoit  à  présumer  que,  si  cette  succession  ve- 
noit  a  lui  échoir,  le  roi  de  Danemarck,  obligé 
d'assister  le  prince  Georges,  son  frère,  rom- 
proit  bientôt  toutes  ses  liaisons  avec  la  France. 
Il  n'y  avoil  donc  pas  moyen  d'accepter  ses 
offres. 

Jean  III,  roi  de  Pologne,  connut  bien  peu 
ses  véritables  intérêts  dans  celte  guerre.  Il 
avoit  conservé  à  l'Empereur  sa  couronne;  mais 
l'ingratitude  de  ce  prince  avoil  été  si  grande, 
qu'il  avoit  pratiqué  les  principaux  palatins  de 


son  royaume  pour  le  faire  déposer,  et  il  étoit  le 
seul  qui  n'avoit  tiré  aucun  fruit  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Ces  Infidèles  lui  offroient  de 
lui  rendre  l'Ukraine  et  tout  ce  qu'ils  avoient 
pris  sur  la  Pologne,  s'il  vouloit  faire  sa  paix 
particulière  avec  eux.  Il  refusa  des  offres  si 
avantageuses,  et  se  laissa  leurrer  par  l'offre 
que  lui  fit  l'Empereur  de  donner  sa  fille  en  ma- 
riage au  prince  son  fils,  auquel  il  crut  par  cette 
alliance  assurer  la  couronne  après  sa  mort. 

Les  Suisses  furent  sollicités  par  les  Alle- 
mands de  leur  ouvrir  un  passage  par  leurs  vil- 
les forestières,  et  de  rompre  avec  la  France. 
On  prcnoit  les  protestans  par  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, et  on  tàrhoit  de  leur  donner  de  l'om- 
brage des  fortifications  que  le  Roi  faisoit  faire  à 
Huningue ,  à  deux  lieues  de  Râle.  Mais  les 
Suisses  ne  se  laissèrent  pas  tromper  par  ces 
fausses  maximes  :  ils  sentirent  bien  qu'ils  se 
priveroient  des  pensions  qu'ils  recevoient  de  la 
France,  et  qu'ils  travailleroient  eux-mêmes  à 
forger  les  fers  dont  la  maison  d'Autriche  les  au- 
roit chargés,  s'ils  avoient  ouvert  un  passage 
aux  Impériaux.  Ilssavoient  d'ailleurs  que  l'Em- 
pereur prétend  toujours  avoir  le  droit  de  souve- 
raineté sur  leurs  cantons,  et  qu'ils  possèdent 
encore  le  duché  d'Hapsbourg,  dont  la  maison 
d'Autriche  est  sortie.  De  plus,  combien  avoienîi- 
ils  d'exemples  des  invasions  que  les  princes  de 
cette  maison  ont  faites  sous  prétexte  de  passage 
ou  d'assistance  !  Les  cantons ,  après  avoir  bien 
pesé  des  raisons  si  importantes ,  résolurent 
de  garder  inviolablem.ent  leur  neutralité  et  de 
fermer  leurs  passages  à  toutes  les  troupes  étran- 
gères. 

Charles  II,  roi  d'Espagne,  n'étant  pas  capa- 
ble de  gouverner  les  Etats  par  lui-même,  s'é- 
toit toujours  abandonné  à  la  conduite  de  la 
Reine,  sa  mère,  qui,  comme  sœur  de  l'Empe- 
reur, étoit  ennemie  née  de  la  France.  Tant  que 
la  reine  Louise  avoit  vécu,  elle  avoit  tâché 
d'empêcher  le  Roi  son  époux  de  rompre  a\ec 
cette  couronne ,  mais  dès  que  ce  prince  fut 
veuf,  la  Reine  douairière  le  porta  à  se  remarier 
avec  une  des  filles  du  prince  palatin  :  ainsi  l'on 
peut  dire  qu'il  suivoit  tous  les  mouvemens  de  la 
cour  de  Vienne. 

Les  Provinces-Unies ,  qui  ne  se  sont  sou- 
straites de  l'obéissance  du  Roi  Catholique  que 
par  les  secours  qu'elles  ont  reçus  de  la  France, 
n'ont  pas  été  plus  tôt  reconnues  par  un  état  li- 
bre ,  qu'elles  se  sont  engagées  dans  toutes  les 
ligues  qui  se  sont  faites  contre  cette  couronne. 
Elles  se  croient  d'ailleurs  obligées  de  défendre 
les  Pays-Bas  autrichiens,  parce  qu'elles  les  re- 
gardent comme  une  barrière  contre  les  armes 
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(II*  lu  KruiKT.  Mitis  daus  cette  (j^derrt)  priiicipnlt'- 
iiifiit,  tlles  cruri'iit  di'Noir  MHitfiiir  l'i-ntn-prist.' 
Uu  priiu'i-  d'Orange,  tant  pour  riiilcii'l  de  lu  ri- 
ii(:ioii  qui'  |K>ur  donner  de  roccii|>atioii  hors  de 
leurs  états  a  l'ambition  de  ce  prince.  Klle!>  ne 
\oulurent  pas  cuusidercr  que  la  };uerrc  ruine- 
roit  leur  coinnierec  dont  dépend  toute  leur 
puîsiiance  ,  et  qu'elles  seroient  obligées  de  s'e- 
puiscr  pour  fournir  de  l'argent  a  leurs  allies  , 
qui  en  iiinnquent  toujours. 

Innocent  .\I ,  qui  tenuit  alors  le  Saint-Siège, 
L'toit  ne  sujet  du  Uui  ('atliuli(|ue  ,  elant  lils  d'un 
marchand  de  Corne.  Il  a%uit  fait  eoniioitre  en 
toute  occasion  sa  partialité  pour  s.i  pallie  el  son 
axersion  puur  la  France.  Le  duc  d  Kstrees,  nin- 
bissadeur  de  celte  couronne ,  étant  mort  à 
Home,  le  Pnpe  s'avisa  de  disputer  nu  ministre 
du  lloi  Tres-Chrelien  les  fianciiises  dont  les 
l'rançoi»  n\nieiit  toujours  j>iui  dans  leur  ipiarlier 
ut  qui  .Sont  l'unique  inar>|ue  de  reconiioissnnce 
{assvz  fuible  j  que  nus  rois  aient  jamais  reçue  du 
Sainl-Siege  pour  la  donation  que  Charlemagne 
lui  nvuit  faite  de  tous  les  Ktats  qui  composent 
IKt^il  ee('le^iasti(|ue.  Innocent  .\l  contesta  au 
Koi  le  droit  de  regale  et  refusa  des  bulles  nux 
evéques  de  l'rance,  sous  pictexte  qu'ils  avuiunt 
sigae  le  fameux  re.Nuliat  de  l'assemblée  du  cierge 
au  sujet  de  son  infaillibilité.  (Quoique  le  lloi  eut 
tant  de  sujet  de  .se  plaindre  de  ce  poiilife  et  qu'il 
ii'it  de  justes  motifs  de  se  faire  finie  raison  |»ar 
les  armes  ,  puisque  ,  cuiiime  prince  temporel ,  il 
avoit  \iole  le  traite  de  l'ise  ,  il  respecta  dans  sa 
personne  le  vicaire  de  Jesus-Christ ,  el  il  se 
coiiienla  de  faire  connoilreau  sacru  collège  ses 
droils  et  sa  niuderulion. 

La  republi(|ue  de  \'enise ,  qui  nvoit  IhII  plu- 
sieurs eoiiquOtes  sur  les  Turcs,  et  qui  se  voyoit 
en  étal  d'en  faire  encore  de  plus  grandes  si 
l'Kmpereur  eut  continué  contre  eux  la  guerre 
avec  la  même  chaleur,  lui  xinoit  a  regret  tour- 
ner ses  armes  du  eo'.e  du  Itliln  ,  et  faisoit  tous 
SCS  efforts  pour  le  porter  a  la  paix  a\ec  la 
France. 

Charles-Victor-Amédee  11,  duc  de  Saxoie, 
.séduit  par  (juclqucs  courti.sans  (|ui  le  vouloient 
>;ou\erner,  a\oil  refus;*  de  faire  le  mariage  que 
la  duchesse  sa  niere  lui  avoit  voulu  ménager 
avec  l'infante  de  Portugal:  ilsavoit  même  mau- 
vais gréa  la  cour  de  France  des  soins  qu'elle 
avoit  pris  pour  le  faire  réussir.  Cipendaut  il 
axoit  épouse  depuis  une  des  lilles  de  .Monsieur  : 
il  auroit  du  par  conséquent  être  dans  les  inté- 
rêts des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  dont 
l'un  etiiit  son  cousin-germain  ,  et  l'autre  son 
oncle.  Mais  il  eloit  entré  dans  la  ligue  conlre 
ces  deux  couronnes  dans  l'espérance  de  recou- 


vrer Pigaerol  ,  que  son  aïeul  avoit  vendu  u  la 
France,  et  d'avoir  paît  aux  conquêtes  ipie  les 
allies  se  promettoient  de  faire  sur  nous  :  en  ron- 
$e(|uence  il  nvoit  fait  un  triiite  par  lequel  il  se 
ehargeuil  d'al  laquer  le  Daiiphiiie  pendant  quu 
toutes  les  forccji  de  la  l'rance  seroient  occupées 
en  .Mlemniitie  et  dans  les  Pays-li.is.  Il  prêlen- 
doit  encore  faire  soulever  les  hiiguennls  du  Lan- 
guedoc et  se  jiiiiiilre  ,i  eux  ;  mais  le  Itoi,  ayant 
découvert  ses  desseins,  le  prévint,  coniine  on 
le  verra  dans  la  suile  ,  el  se  rendit  maître  d'une 
partie  de  ses  Ktats.  Tous  les  autres  princes  d'Ita- 
lie n'avoient  |ias  voulu  prendre  piirt  dans  cette 
guerre  ,  el  ne  songeoleiil  (|u'a  maiiileiiir  la  paix 
et  la  lrani|uillite  dans  leurs  Ftats. 

Don  Pcdrc ,  roi  de  Portugal ,  ipioiqu'il  ei\t 
reelierehe  l'alliance  de  la  maison  d'.\iitriche  en 
épousant  une  des  iillesdu  prince  pnlaliii,  et  qu'il 
eut  dessein  de  marier  l'Infante  avec  un  des 
princes  ses  heaiix-frercs  ,  avoit  résolu  de  garder 
exacleuient  la  neutralité.  Voilà  dans  (|uelles  dis- 
positions etoient  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope nu  commencement  de  la  guerre. 

Lorsque  le  lloi  eut  résolu  d'nssiegi-r  Philis- 
bourg,  il  dit  à  .Monseigneur  qu'il  l'avoit  choisi 
pour  exécuter  ses  desseins,  el  il  ordonna  nu 
duc  de  Bcnuvillicrs  de  l'occompagner  dans  ce 
voyage,  pour  avoir  soin  du  sa  personne.  Pen- 
dant (pie  Monseigneur  se  disposoit  a  partir, 
pour  ne  point  perdre  de  temps  le,  maréchal  duc 
de  Duras,  qui  etoil  alors  en  FrancheCointé , 
eut  ordre  de  commencer  le  siège.  Le  baron  de 
Montclar  partit  de  Strasbourg  avec  quel(|ues 
régimens  de  cavalerie  et  de  dragons,  et  il  in- 
vestit la  place  le  i'7  septembre  IfiKS.  Le  duc 
de  Duras  arriva  deux  jours  après.  Philisbourg 
est  situe  nu-dcla  du  Uhiii .  à  trois  lieues  au- 
dessus  de  S|iirc,  le  fleuve  entre  deux  :  ses  for- 
tifications eonsisloieiit  en  sept  bastions  assez  bas 
et  sans  orillons,  ipii  dunnuient  peu  de  prise  au 
canon  :  il  y  avoit  des  denii-luiies  aux  endroits 
nécessaires,  avec  un  ouvrage  couronné,  précé- 
dé d'un  ouvrage  à  cornes  qui  achcvoit  de  rem- 
plir le  terrain  :  cette  place  est  d'ailleurs  na- 
turellement lorte  |)ar  sa  sitnalion,  étant  tout 
cnviionnee  de  marais  ,  si  ce  n'est  an  levant,  où 
se  trouve  une  langue  de  terre  longue  seulcnient 
de  deux  cents  pas,  par  laquelle  on  ne  peut  at- 
taquer que  deux  de  ses  bastions.  ,\u-dela  du 
marais,  on  ne  trouve  piesqiie  de  tous  cotes  que 
des  bois.  A  gauche  est  le  llcuve  sur  ie(|uel  est 
un  fort  appelé  le  l'ort  du  lUiin  ;  c'est  un  ouvrage 
des  Impériaux,  (|iii  l'ont  biilidnns  un  terrain  fort 
marécageux  ;  il  commande  le  fleuve,  qui  dans 
cet  endroit  est  large  d'rnviron  cent  vingl-ciiu| 
toises ,  ot  dont  In  rive  opposée  est  bordée  de  bois 
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presque  impt'ni'linblcs.  Ce  fort  est  joint  ;i  la 
ville  par  une  chaussée  de  huit  cents  pas  qui  tra- 
verse le  marais.  Il  y  avoit  sur  le  Rliiu  un  pont 
de  bateaux,  dont  la  tête  étoit  défendue  par  un 
«uvrafie  en  forme  d'étoile  a  deux  demi-bastions, 
et  le  milieu  par  un  bastion  entier. 

Toutes  les  troupes  ([ui  dévoient  former   le 
siéae  étant  arrivées ,  la  nuit  du  3  au  4  octobre  , 
on  ouvrit  la  traneliee  au  fort  de  l'autre  côté  du 
Uliin  ,  et  du  coté  de  la  ville  en  deux  endroits, 
au-dessus  et  au-dessous  du  fleuve.  Le  len<leiiiain, 
le  marquis   d'Uxelles  attaqua  le  fort  et  l'em- 
porta. On  fit  descendre  sur  le  lUiin  le  canon  , 
(pii  arriva  le  G.  Le  même  .jour,  Moiiseii;neur  se 
rendit  au  camp  et  alla  lofjer  nu  (juarfier  ycne- 
ral ,  qui  etolt  a  Obei  hausen.  On  construisit  au- 
dessus  de  Pliilisbourg  un  second  pout  de  ba- 
teaux ,  qui  servit  pendant  le  siège  à  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  qu'on  faisoit 
venir  au  camp.  Le  10  ,  on  dressa  deux  batteries 
de  dix  pièces  de  canon  chacune  ,  et  les  assièges. 
firent  plusieurs  sorties.  Les  pluies  continuelles 
(|u'il   y  eut   retardèrent  extrêmement  les  tra- 
Noux  ,  et  on  fut  obligé  de  saigner  le  fossé  pour 
en  faire  écouler  l'eau  ;  on  y  jeta  aussi  quantité 
de  fascines  pour  le  combler.  Par  ce  moyen  on 
le  passa,  et  l'on  insulta  l'ouvrage  à  cornes  l'e- 
pée  à  la  raaiu.  Le  comte  de  Starenberg,  gou- 
verneur de  la  place  ,  voyant  que  le  canon  avoit 
uiiné  presque  tous  les  dehors,  jugea  que  s'il 
tardoit  davantage  à  capituler,  il  couroit  risque 
d'être  pris  d'assaut.  Comme  il  avoit  de  grandes 
richesses  dans  la  ville  ,  il  lit  charger  tout  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux  sur  plusieurs  cha- 
riots, pour  être  plus  en  état  de  se  sauver  en 
l'as  de  malheur.  On  fut  informé  par  un  prison- 
nier des  craintes  du  gouverneur  ;  ce  (|ni  fit  pres- 
ser les  travaux.  Aussitôt  qu'on  eut  fait  brèelie  à 
l'ouvrage  couronné,  on  monta  à  l'assaut,  et  on 
l'emporta  l'épèe  à  la  main.   Le  comte  de  Sta- 
renberg fut  si  étonné  quand  il  apprit  que  les 
François  étoient  maîtres  de  cet  ouvrage,  qu'il 
fit  arborer  le  drapeau  blanc  et  battre  la  cha- 
made. La  capitulation  fut  arrêtée  le  30  octobre  ; 
t't  le  lendemain  le  régiment  de  Picardie  prit 
possession  d'une  des  portes.   Le  comte  de  Sta- 
renberg en  sortit  en  même  temps  dans  sa  calè- 
che ,  suivi  de  son  régiment ,  qui  étoit  de  douze 
cents  hommes ,  et  de  quatre  pièces  de  canon 
qu'on  lui  avoit  accordées.  On  trouva  dans  la 
place  cent  vingt-quatre  pièces  d'artillerie  ,  cent 
cinquante  milliers  de  poudre,  vingt-deux  mille 
boulets  ,  seize  mille  sacs  de  farine  ,  avec  quan- 
tité de  provisions  qui  auroient  suffi  pour  soute- 
nir un  long  siège. 

Pendant  que  Monseigneur  étoit   occupé  au 


siège  de  Philisbourg ,  un  camp  volant  entra 
dans  le  Palatinat  ,  et  s'empara  de  Kaiserslau- 
lern,que  les  Romains  appeloient  Orsarea  ad 
l.utmm.  Cette  ville  est  la  capitale  d'un  bailliage 
qui  porte  le  même  nom  ;  elle  est  environ  à  une 
journée  de  chemin  au-delà  de  la  Sarre,  et  à 
six  lieues  de  Honibourg.  L'électeur  palatin  , 
comme  seigneur  de  cette  ville,  a  séance  aux 
diètes  impériales  dans  le  collège  des  princes  ; 
elle  a  cpjatre  fois  appartenu  à  l'Kmpire  ,  et  l'é- 
lecteur palatin  la  tenoit  alors  par  engagement. 
Cette  conquête  fut  suivie  de  celle  d'Eustadt  sur 
le  Spirebach ,  et  de  Creutznaeh  sur  la  Nahe. 
Creutziiaeh  est  la  principale  ville  du  comté  de 
Spaheim,  et  elle  est  delèndue  par  un  château. 

Neustadt ,  Spire  et  Worms  ne  tirent  pas 
plus  de  résistance.  Spire  (en  latin  ISuriomagus 
l\ewetum)  est  une  ville  du  Palatinat,  près  du 
Rhin  ;  elle  est  considérable  par  la  chambre  im- 
périale qui  y  est  établie  :  ce  tribunal  est  com- 
posé de  quarante-un  juges  qui  décident  souve- 
rainement de  touTcs  les  affaires  importantes. 
Les  archives  de  l'Empire  sont  aussi  gardées 
dans  cette  ville.  L'évêque  de  Spire  est  suffra- 
gant  de  INLiyence,  ainsi  que  celui  de  Worms. 
Cette  dernière  ville,  qui  est  dans  le  bas  Pala- 
tinat, fut  ruinée  par  Attila  vers  le  cinquième 
siècle  ,  et  reprise  depuis  par  Clovis  :  on  la  nom- 
moit,  du  temps  des  Romains,  Colonia  Van- 
gionum. 

Heilbronn  fit  un  peu  plus  de  résistance.  Le 
baron  de  Monclar,  qui  avoit  été  détaché  avec 
quelque  cavalerie  et  des  dragons  pour  courir  le 
Necker  en  remontant, -se  trouvant  à  la  vue  de 
celte  place,  la  fit  sommer  de  se  rendre  :  elle 
refusa  d'abord  d'obéir,  et  tira  quehjue  volées 
de  canon;  mais  lorsqu'elle  vit  qu'on  se  prépa- 
roit  à  I  attaquer  dans  les  formes  ,  elle  se  rendit 
à  composition.  Heilbronn,  ville  impériale  dans 
le  duché  de  Wirtemberg ,  sur  le  Necker,  est 
entouré  de  murailles  flanquées  de  bonnes  tours , 
et  de  larges  fossés  qui  sont  re\êtus  et  pleins 
d'eau. 

La  ville  de  Mayence,  effrayée  de  la  prise  de 
Heilbronn,  reçut  aussi  garnison  l'rançoise.  Cette 
ville,  qu'on  appelle  en  latin  Moguntiacum^  et 
dans  la  langue  du  pays  1\Ip?i/z,  est  située  sur  le 
confluent  du  Rhin  et  du  Mein.  Drusus  ,  dont  on 
montre  le  tombeau  ,  en  est  regardé  comme  le 
fondateur  ou  le  restaurateur.  Elle  fut  souvent 
ruinée  par  les  Barbares  sous  l'empire  de  Julien  , 
et  prise  du  temps  de  \'alentinien  par  Rando  , 
capitaine  allemand.  Elle  fut  érigée  en  arche- 
vêché en  faveur  de  Boniface  ,  prélat  anglois, 
qui  porta  le  premier  ce  litre.  Attila  l'ayant 
prise  en  •(■'i-t  ,  la  fit  raseï-,  et   Dagobert  la  re- 
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b^lit  l'année  suivniito  ,  plus  pruclie  du   Kliin    I 
CliarleiiKi<:nc  _\  jt'la  sur  i-e  llfuxe  un  poiil ,  loiin 
de  cinq  i-ents  pjis  ,  qui  fut   briilc  en  .s  12.  \N  il- 
legise  ,  el)ii|iflnin  de  rrmptreur  Ollion  II  ,  l'ut 
!'•  premier  électeur  de  Mn\euce  ,  et  il  donna  sa 

m  |)Our  l'élection  d'Ollion  III,  dont  il  avoit 
ili-  précepteur.  Il  fut  atissi  fuit  cliiinetlier  de 
l'Empire,  et  depuis  ciltc  dignité  e>t  toujours  res- 
tir allaclifi' a  cet  clicloi nt.  Le  diiH-esede .Ma\ en- 
ce  s'étend  dans  la  l'ranconie,  dans  le  cercle  des 
i|ualre  électeurs  du  lUiin  ,  dans  la  ilcsse  et  dans 
la   riiurinue. 

llp|)enlieim,  Hinucn  et  llaclinrnch  suivirent 
l'exemple  de  M^iseiicc.  Oppenheim  e>t  situe 
pii-s  du  Rhin,  entre  Majence  et  \\  ornis  :  on 
rretend  que  sa  situation  ressemble  a  celle  de 
.leni^nleni.  Bent'en  n'est  qu'un  bouri:  au  eon- 
tlueut  de  la  Naliu  atec  le  Itliin.  Kacliaracli 
\Ara  lliicchi  n  lire  son  nom  des  autels  sur  les- 
quels on  sncrilioit  a  llncclius.  Cette  \ille,  qui 
i-st  sur  le  lUiin  ,  est  défendue  par  un  bon  elui- 
leau  :  son  territoire  est  renomme  par  ses  vins, 
qui  sont  les  plus  délicieux  de  tuulc  l'Alle- 
nia;:ne. 

Il  y  avoit  dans  lleideiber;:,  ville  capitale  du 
l'.ilatinat ,  une  garnison  co^lpll^ee  de  trois  cents 
lionnnes  d'infanterie  et  de  deux  compn(:nies  de 
(lra;;ons.  Ces  Ironpe-s  se  soulevèrent  contre  leurs 
oflieiers,  pour  n'avoir  pas  ete  pavées  depuis 
trois  mois;  et  après  que  le  f^rand-maitre  de 
l'ordre  Teuloniiiue,  que  l'elicteur  son  père  v 
a\oil  laisse,  en  fut  .sorti ,  ils  jetèrent  leurs  dra- 
|M'au\.  Le  baron  du  Montclar  ayant  ru  avis  de 
ce  desordre ,  s'en  approelm  et  en  prit  posses- 
sion :  il  n'y  trouva  i|ue  (juaranle  nfliciers  ou 
(grenadiers,  tout  le  reste  ayant  dcseite.  (Àlte 
place  est  sur  le  .Necker,  a  trois  lieues  de  Spire, 
vers  les  rronliéres  de  la  Souabe;  elle  n'est  pas 
fort  ancienne,  et  elle  lire  son  nom  de  deux 
mois  alirmands  ,  de  hiiirl ,  qui  sifjmlie  tieiiie- 
vre,  et  de  /nrr/,  monla;;ne,  parce  que  la  col- 
line sur  laquelle  elle  esl  biltie  est  cuu\fTte  de 
ces  arbusies.  Celle  clymoloiiie  est  confirmée  par 
les  armes  qui  sont  empreintes  sur  ses  scennx  : 
elles  portent  un  lion  qui  n  la  tète  armée  d'un 
casque  surmonte  d'une  branche  de  genièvre  ,  la 
pointe  char^'ee  d'un  ecu  losan};e  d'nryent  et  de 
t;ueulis.  Heildelberg  fut  donnée  en  1225,  en 
en(;af:ement ,  par  l'evèquede  Wornis,  a  Louis, 
due  de  llaviére,  qui  avoit  été  fait  comte  pala- 
tin par  l'empereur  Fré  léric  Harberousse.  Kn 
Hi.ss  ,  le  \eeker  déborda  d'une  telle  manière, 
(|u'il  pn>sa  par  dessus  le  pont,  et  noya  plusieurs 
personnes.  (Juatrc  ans  après,  on  trouva  une 
mine  d'or  près  de  la  ville.  Robert  -  le- Uoux  , 
comte  palatin  ,  y  fonda  une  université  (  n  i  iTr, , 


sous  le  |Mntilicat  d'Urbain  W  ,  et  sons  le  re^ne 
de  l'empereur  Venerslas.  L'électeur  l-redericll 
en  chas.>a  tons  les  eatholi(|urs  en  loin.  Cette 
place  est  bien  biltie  et  (ortiliee  re):ulieienienl  ; 
on  y  passe  le  .Necker  sur  un  pont  de  bots.  L  ne 
curiosité  qu'on  y  voyoit  etolt  une  tonne  im- 
mense .  ou  l'un  ^ardoit  du  vin  de  temps  im- 
mémorial, parce  (|u'on  en  lirnit  sjius  la  vider  : 
elle  nxoit  \iii^t  et  un  pieds  de  liautenr  mit 
trente  et  un  de  dinmelre  ,  et  elle  conleiioit  deux 
cent  vingt  tonneaux  de  jauge  ordinaire.  Les 
François  l'ont  brisée,  après  en  avoir  Aie  deux 
cercles  (|ui  etoient  de  fer. 

Miinseii;neur  ayant  établi  d.uis  l'Iiilisbouig 
Desbornes  ,  a  qui  le  Hoi  en  a\oil  d"iiiie  le  j;on- 
vernement  avant  le  siejie  pour  le  reconqienser 
des  services  qu'il  avoit  rendus  o  Landan  ou  il 
commandoit;  et  ayant  pourvu  celle  place  d'une 
forte  garnison,  en  partit  |)onr  aller  assiéger 
Maiiheim  qu'il  avoit  fait  iineslir  par  le  baron 
de  Moncinr.  Il  arriva  devant  cette  place  le  A  no- 
vembre ,  et  tnnivn  que  le  marquis  de  Joyeuse 
l'avoit  bkxpiee  du  cote  occidental  du  Rhin  avec 
douze  cents  chevaux  :  il  lit  en  même  temps 
travailler  a  di  nx  ponts  de  communication  ,  l'un 
sur  le  Rhin  et  l'autre  sur  le  Necker.  Celte 
ville  ,  située  sur  le  conilucnt  des  deux  rivières, 
est  fort  moderne  :  elle  fut  biUie  en  LSiiO  par 
Philippe-Adrien  ,  (pii  se  plaisoit  à  chasser  aux 
environs  de  cette  plaine,  comme  on  le  voit  par 
une  inscription  (|u'on  lit  sur  la  porte  du  Neeker. 
Ce  fut  sur  son  teriiloire  que  l'empereur  (iratieii 
vaiiKjuit  les  .\lleinands  et  les  Suèvcs,  dans  un 
lieu  qu'.Vmtnien-Mareellin  appelle  Lripoilnuiiii. 
Les  rues  de  Manheiin  sont  bien  alignées,  et 
l'holel-dc-v  ille  esl  au  milieu  :  on  trouve  au  de- 
vant une  place  d'armes  fort  s|iacieuse.  De  la 
porte  du  Neeker  on  parvient  par  une  grande 
rue  jus(|u'à  celle  de  la  citadelle  ,  appelée  Fri- 
deriekbourf; ,  du  nom  de  son  fondaleur  :  celle 
citadelle  e.^t  bdic  et  fort  logeable.  H  y  a  de- 
vant la  porte  une  esplanade  d'une  belle  gran- 
deur, et  toute  bàlie  dune  pierre  rougeilire, 
assez  agréable  a  la  vue.  Les  calholi(|ues  et  les 
luthériens,  dont  les  places  éloient  séparées,  y 
faisoient  allernalivenienl  le  service,  et  les  ca- 
tholiques oceupoient  le  coté  de  l'évangile. 

La  tranchée  y  fut  ouvci  te  le  8  ,  et  deux  jours 
après  la  ville,  voyant  les  batteries  prèles  a  tirer, 
se  rendit.  Le  gouverneur  qui  etoit  dans  la  cita- 
delle lit  encore  (jnel(|ue  résistance  ,  et  se  laissa 
battre  jusqu'au  12;  mais  il  fut  contraint  d'ac- 
cepter la  capitulation  que  Monseigneur  lui  ac- 
corda. On  trouva  dans  la  place  soixante  et 
douze  pièces  do  canon  ,  six  mortiers,  et  f|uan- 
lilc  de    munitions  de  guerre   et   de   bouche. 
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Monseigneur  en  donna  le  gouvernement  à  San- 
dricoui't ,  bi'igiulier  de  cavîilerie  ,  et  (il  avancer 
le  (lue  (le  Duras  vers  Frankcndal ,  que  ce  géné- 
ral lit  sommer  par  le  chevalier  de  Cormeilles. 
Le  comte  de  Witgenstein,  qui  y  commandoit, 
étoit  disposé  à  se  rendre;  mais  le  major  de  la 
ville  l'en  détourna.  M()iisei^;neur  arriva  le  13  à 
Oherslieim ,  ou  l'on  avoit  marqué  le  quartier 
général;  on  ouvrit  la  trancliee  le  17;  on  jeta 
dans  la  ville  plus  de  deux  cents  bombes  qui  mi- 
rent le  feu  à  la  maison  de  ville ,  et  un  temple  de 
luthériens  fut  entièrement  brûlé  ;  ce  qui  obligea 
le  gouverneur  a  capituler.  La  place  étoit  régu- 
lièrement fortifiée,  les  dehors  en  étoient  admi- 
rables et  entretenus  avec  une  propreté  ex- 
traordinaire. Monseigneur  ,  après  avoir  pourvu 
a  la  sûreté  de  ses  dernières  conquêtes,  laissa 
ses  ordres  au  duc  de  Duras  pour  mettre  les 
troupes  en  quartier  d'hiver,  et  s'en  retourna  à 
Versailles. 

Pendant  que  les  François  faisoient  toutes  ces 
conquêtes,  les  forces  de  l'Empereur  étoient  oc- 
cupées contre  les  Turcs.  L'électeur  de  Bavière 
assiégea  Belgrade  le  10  août,  et  se  saisit  des 
faubourgs  que  les  Infidèles  avoient  abandon- 
nés. Il  lit  faire  un  pont  de  bateaux  de  douze 
cents  pas  de  longueur  pour  la  communication. 
La  ville  haute  et  le  château  furent  pris  d'as>.aut 
le  G  septembre ,  et  tous  les  habitans  furent  pas- 
.•-és  au  fil  de  l'épce  ;  le  comte  Guy  de  Starenberg 
y  fut  laissé  pour  commandant. 

Belgrade  est  la  ville  capitale  de  la  Servie  : 
elle  est  bâtie  sur  la  pointe  d'une  colline ,  au 
confiucnt  de  la  Souabe  avec  le  Danube  ;  de  sorte 
que  ces  deux  rivières  entourent  presque  de  tous 
côtés  ses  murailles,  qui  ont  une  double  enceinte, 
avec  quantité  de  tours  :  le  seul  endroit  ou  elles 
ne  sont  pas  entourées  est  défendu  par  un  château 
<le  pierres  de  taille.  Ses  faubourgs  sont  fort  vas- 
tes ,  et  elle  étoit  extrêmement  fréquentée  par  les 
marchands  turcs, grecs,  juifs  ,  hongrois,  escla- 
vons  et  autres.  Les  Latins  l'appeloient  Alba- 
Gnrca.  Cette  place  fut  vendue  par  le  despote 
de  Servie  à  l'empereur  Sigismond  ,  roi  de  Hon- 
grie ;  et  Soliman  II  la  prit  en  lô21  sur  Ferdi- 
nand, avec  Banialuc,  ville  capitale  de  la  Bos- 
nie, où  le  pacha  faisoit  sa  résidence. 

L'Kmpereur  avant  appris  les  progrès  que  les 
François  avoient  l'aits  du  côté  du  Rhin  ,  y  fit 
passer  la  plus  grande  partie  des  troupes  qui 
avoient  fait  la  campagne  de  Hongrie,  résolu 
de  s'en  tenir  sur  la  défensive  avec  les  Turcs, 
pour  être  en  état  de  faire  un  plus  grand  effort 
du  côté  du  Rhin.  Les  affaires  des  Turcs  étoient 
en  si  mauvais  état,  qu'ils  étoient  détermines  à 
l'aire   la   pai\;   ils  avoient  même  envoyé  deux 


ambassadeurs  pour  en  faire  des  propositions  à 
l'Empereur.  Ce  prince  difléra  long-temps  à  leur 
donner  audience,  parce  qu'il  vouloit  savoir  l'in- 
tention des  alliés;  mais  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée  à  la  France,  il  se  pressa  de  les  écouteri 
On  croyoit  les  Infidèles  si  abattus  ,  ((u'on  s'at- 
tendoitâ  des  propositions  fort  avantageuses  ;  ce- 
pendant ils  n'offiirent  d'abord  qu'un  partage 
égal  des  places  conquises  dans  la  Hongrie  et 
dans  la  Bosnie,  dont  les  unes  demeureroient  à 
Sa  Majesté  Impériale  et  les  autres  seroient  res- 
tituées au  Sultan.  Dans  une  autre  conférence, 
ils  firent  espérer  que  le  Grand-Seigneur  pour- 
roit  consentir  ((ue  les  princes  et  les  Etats  de 
Transylvanie  fussent  déchargés  du  serment 
qu'ils  avoient  fait  autrefois  à  la  Porte,  et  qu'ils 
demeurassent  tributaires  de  l'Empereur,  et 
sous  sa  protection.  Ils  offrirent  encore  a  la  ré- 
publique de  Venise  les  îles  et  les  places  qu'elle- 
avoit  conquises;  mais  ils  ne  proposèrent  rien 
pour  la  Pologne.  Ce  plan  étoit  bien  différent  des 
prétentions  de  l'Empereur  ,  qui  vouloit  conser- 
\er  toutes  ses  conquêtes,  et  que  les  Turcs  lui 
payassent  un  tribut.  La  négociation  s'étant  rom- 
pue, le  grand  visir  se  mit  en  campagne  l'année 
suivante  d'assez  bonne  heure  ;  mais  il  ne  fit  rien 
d'important  :  ce  qui  fut  cause  que  l'Empereur 
se  contenta  de  lui  opposer  le  prince  Louis  de 
Bade,  avec  quinze  ou  vingt  mille  hommes. 

Les  plus  grandes  forces  de  l'Empire  s'étant 
rendues  vers  le  Rhin ,  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  commandoit  une  partie  des  troupes 
protestantes ,  assiégea  Kaisersvvert ,  ville  de  l'é- 
lectorat  de  Cologne ,  ou  le  cardinal  de  Furs- 
teraberg  avoit  mis  une  garnison  allemande, 
commandée  par  le  baron  de  Marcognet.  Le  prince 
Charles  de  Lorraine,  pour  faciliter  cette  entre- 
prise, passa  en  même  temps  le  Rhin  avec  qua- 
torze mille  chevaux  entre  Andernach  et  Co- 
blentz.  Après  ([ue  les  bombes  eurent  ruiné  la 
plupart  des  maisons,  et  que  l'artillerie  eut  fait 
brèche,  les  Allemands  qui  étoient  dans  la  place 
ne  voulurent  pas  attendre  l'assaut ,  se  saisirent 
de  leur  gouverneur  et  capitulèrent  malgré  lui. 

Le  siège  de  Mayence  ayant  été  résolu ,  les 
troupes  de  Saxe  et  de  HesseCassel  y  arrivèrent 
les  premières,  s'y  retranchèrent,  construisirent 
un  pont  sur  le  Mein  au-dessous  de  leur  camp, 
et  ne  firent  pendant  quelque  temps  que  jeter  des 
bombes  dans  les  redoutes  que  les  François 
avoient  construites  sur  le  Rhin.  Le  prince  Char- 
les de  Lorraine  ayant  passé  ce  fleuve  sur  le  pont 
de  Rudesheim  ,  s'approcha  de  la  ville,  qu'il  fit 
investir  le  17  de  .luillet  16S9.  Le  même  jour, 
le  reste  de  l'armée  impériale  traversa  le  même 
fleuve  sur  un  pont  construit  à  Weissenau  ;  il  firt 
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«ui\i  drs  troupes  &n\ouni'!>,  u  la  ii-»rr*«' tie 
<|iirlt|urs  rr:;iiiicns  qui  deniturfrcnl  île  l'mitrc 
cOU-  du  Hliin  ,  cl  d.\ii»  li-s  lU-s  (|ui  soûl  fiilrc  ce 
fleuM-  et  le  Meiii.  Ln  cavalerie  de  In  place  lit 
d'abord  deux  vl^oureuscii  sorties  ou  les  Impé- 
riaux piTdirent  beaucoup  de  niuiide  ;  trois  niilie 
paysans  furent  coiiiiiiaïuies  p'Mir  lra\nillcr  aux 
lif;iies  de  eircun\iillatiun  ,  et  on  lit  venir  trente 
mille  fascines  pour  se  couvrir  plus  tiisenicnt. 
I. "électeur  de  Bavière,  après  avoir  envojeun 

.détachement  vers  la  Forél-Noire,  vint  joindre 
les  Impériaux  avec  sept  a  huit  mille  hommes. 
Pendant  que  le  prince  (iliarles  de  l.cirraine 
lormoit  le  sirue  de  Mayence  avec  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Saxe,  relectcur  de  Brandc- 
bourj;,  avec  ses  troupes  et  celles  de  Munster  , 
investit  Bonn.  Il  y  avolt  dans  la  place  liuit  ba- 
taillons frnnçois  et  un  allemand,  faisant  en  tout 
six  mille  cinq  cents  hommes,  huit  cents  hom- 
mes de  cavalerie  en  deux  re^imens,  et  un  de 
dra^o^s  de  quatre  cents  hommes;  outre  cela, 
«lwu|He  bataillon  avolt  une  compagnie  de  prc- 
iiadiers  de  cin(|unnle  hommes.  Le  baron  d".\s- 
fcld  ,  qui  s'ctoil  si'j;nale  en  Suéde,  y  comman- 
doit  des  le  commencement  du  siège  ,  et  avoit 
mis  dans  une  redoute  vis-à-vis  de  la  place  cin- 
quante hommes  qui  soutinrent  deux  assauts,  et 
<|ui  rentrèrent  ensuite  dans  la  ville.  Le  com- 
mandant fut  bh-sse  a  la  ti'le ,  et  ne  laissa  pas 
que  de  défendre  la  brèche  avec  cinq  soldats 
seulement  qui  etoient  restes  auprès  de  lui  ;  après 
quoi  il  se  retira.  Les  troupes  qui  étoient  A  Zul- 
picli  pour  tenir  le  pavs  qui  est  au-delà  du  Bhin 
a  couvert  des  i-oursps  de  la  (.'arnison  de  Bonn, 
voyant  la  redoute  prise,  repassèrent  le  lleuve. 
On  dressa  deux  batteries  de  canon  et  de  mor- 
tiers pour  battre  la  place  de  l'autre  cote  du 
Bliin,  tandis  que  les  troupes  de  Munster  et  des 
delaeheraens  de  l'armée  de  LunelKUirg  et  de 
Hollande  l'atlaquoient  de  notre  cùté  avec 
-soixante  pièces  de  canon  et  douze  mortiers.  On 
lira  dans  huit  jours  sept  mille  bombes  qui  rui- 
nèrent la  plupart  des  maisons ,  sans  néanmoins 
endommafier  les  magasins;  ce  (|ui  eloit  le  prin- 
cipal but  des  assic'.'eans.  Le  baron  d'.Vsfeld  ne 
fut  pnint  étonne  de  tout  ce  fracas  ;  et  voyant 
que  In  ville  n'étoit  plus  (|u'un  monceau  de  pier- 
res, il  logea  la  garnison  dans  le  dehors. 

Les  Impériaux  ne  réussirent  pas  mieux  de- 
vant Mayence;  leurs  travaux  alloient  fort  len- 
tement ,  parce  que  les  nssiesics  faisoient  de 
fréquentes  sorties  et  ruinoient  le  jour  ce 
qu'ils  avoient  fait  la  nuit.  Ils  en  firent  une  enirc 

autres  le  22  juillet ,  ou  les  .\llemands  perdiirnt 
beaucoup  de  monde.  Le  prince  Frédéric,  pala- 
tin ,  qui  ctoit  a  la  tranchée  avec  deux  de  ses 


frères,  y  fut  tue  d'un  coup  de  fauci.nneiiu  qui 
lui  emporta  la  tète.  Le  prince  Charles  de  Lor- 
raine prit  son  quartier  derrière  l'e^illse  de  Sainte- 
Croix  ;  l'électeur  de  Saxe  se  logea  sur  les  hau- 
teurs de  Weissenau  ,  et  les  tioupes  d'HanoMC 
se  logèrent  a  la  Chartreuse.  Le  marquis  d'ixcl- 
hs,  qui  coinmandoil  dans  celle  place ,  se  dé- 
fendit Jusqu'au  10  seplenibre  ;  et  après  avoir  fait 
périr  plus  de  vingt  mille  hoimnes  des  ennemis, 
il  obtint  une  capitulation  honorable.  Il  sortit  le 
lendemain  avec  six  pièces  de  canon  et  quatie 
n)oi  tiers,  et  fut  conduit  ù  Landau.  Apres  la 
prise  de  cette  place,  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine et  l'électeur  de  Bavière  allèrent  joindre  l'i*- 
lecleur  devant  Bonn,  qui  se  defendoil  encore. 
Le  baron  d'Asfeld  soutint  le  siège  jusqu'au  l'J 
octobre,  et  sortit  de  la  place  tambours  batlans 
et  enseignes  déployées.  Il  mourut  quelque  leiiq)s 
après  d'une  blessure  (|u'il  av oit  reçue;  ce  qui 
fut  une  perle  considérable.  L'Knipereur  en  lit 
une  beaucoup  plus  grande  en  la  personne  du 
prince  Charles  de  Lorraine ,  qui  mourut  de 
maladie  au  commencement  de  l'année  l(i'.)0. 
L'électeur  de  Bavière,  qui  commanda  l'armée 
impériale  pendant  la  campagne  de  cette  année, 
n'osa  rien  entreprendre  ,  quoiqu'il  fut  bien  su- 
périeur en  forces  aux  François.  Monseigneur 
voyant  qu'il  demeuroit  toujours  au-delà  du 
BIjin,  passa  ce  Meuve,  ruina  tout  le  pavs  des 
einirons,  et  dclacliades  partis (|ui  allèrent  four- 
rager dans  la  Forét-Noire  etjiis(|u'aux  portes 
de  Mayence  ,  sans  que  les  Impériaux  lissent  au- 
cun mouvement;  de  sorte  qu'il  fit  périr  de  mi- 
sère plus  de  la  moitié  de  l'armée  euncraie  ,  sans 
avoir  hasarde  ses  troupes. 

Pendant  (pie  rKmpercur  rcussissoit  si  mal  du 
c«'ite  du  Rhin  ,  les  Turcs  ,  qui  avoient  eu  le  loi- 
sir de  réparer  toutes  leurs  pertes  passées,  firent 
des  con(Hièles  considérables  en  Hongrie.  Ils 
s'emparèrent  d'abord  de  Widno  et  de  Mssa , 
dans  rKscluvonie.  Le  grand  visir  Muslnplia-Co- 
progli  assiégea  Belgrade  ;  et  quehpies  bombes 
étant  tombées  sur  le  magasin  des  poudres,  le 
firent  sauter.  Les  Turcs  profilèrent  de  la  con- 
sternation ou  cet  accident  avuil  mis  les  habilaiis 
et  la  garnison  ;  ils  montèrent  a  l'assaut  et  en- 
trèrent par  les  bri'clies  (|u'on  n'avoit  pas  eu 
soin  de  réparer  depuis  le  dernier  siège.  Les  Al- 
lemands firent  peu  de  résistance,  ijuoiqu'ils fus- 
sent au  nombre  de  dix  mille  hommes  :  il  ne  s'en 
sauva  t|ue  trois  cents  avec  le  gouverneur;  tous 
les  autres  furent  taillés  en  pièces.  Le  grand  vi- 
sir marcha  ensuite  vers  Esseck ,  dont  il  se  ren- 
dit maître  avec  la  même  facilité,  les  Impériaux 
avant  ahandoime  la  place  sans  avoir  pu  faire 
-sauter  les  fortifications ,  suivant  les  ordres  qu'ils 
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l'ii  iuoioni  icciis.  Le  ^nind  visir  prit  ensuite  In 
rovile  (Je  liiule  ,  (Hi'il  piétciidoit  ciiipoi  ter  ;i\;iiit 
la  fin  (le  la  e;impaf;iie. 

Dans  le  même  temps  ,  le  eonile  Tekélv ,  ([iie 
le  (îraii(l-Seii;iieiir  avoit  fait  prinee  de  Transyl- 
vanie ,  entra  danseette  province  avec  un  corps 
eonsidérablede  H(nip;rois  méeontens  ,  de  Turcs 
et  de  Tartares.  Après  avoir  battu  et  fait  pri- 
sonnier le  général  Heuseler ,  qui  commandoit 
l'armée  Impériale,  il  somma  les  l'étais  de  Tran- 
sylvanie de  le  reconnoître  pour  leur  prince;  ce 
qu'ils  finent  nblii;es  de  faire.  Bientôt  il  se  fut 
rendu  maître  d'une  partie  des  places ,  et  les  au- 
tres ne  tardèrent  pas  à  lui  ouvrir  leurs  portes. 

Le  roi  n'avoit  pas  plus  tôt  appris  (|ue  le 
prince  d'Orange  etoit  passé  en  Aniileterre  avec 
les  priiicifiales  forces  des  Provinces-Unies,  que, 
par  une  déclaration  du  12  novembre  l(i88  ,  il 
avoit  permis  aux  armateurs  françois  de  courir 
sur  les  vaisseaux  hollandois ,  et  que  le  26  du 
même  mois  il  avoit  déclaré  la  f;uerre  à  cette 
république.  Il  ne  se  fit  rien  de  considérable 
pendaTit  le  reste  de  l'année ,  et  on  se  contenta 
de  reprendre  quelques  vaisseaux  marchands. 
L'année  suivante  (  lG8î))  ,  les  Etals  ayant  aj)- 
pris  que  le  maréchal  d'Humières  étoit  déjà  en 
eampapne  nvec  trente  mille  hommes,  ordonnè- 
rent au  comte  de  Waldeck ,  qu'ils  avoient  fait 
général  de  fontes  les  troupes  depuis  le  départ 
du  prince  d'Orange ,  de  les  assembler  promp- 
tement.  Il  partit  pour  cet  effet  de  Maèstricht, 
et  leur  doinia  rendez-vous  à  Waeren.  Il  y  joi- 
gnit six  mille  Anglois  que  le  prince  d'Orange 
avoit  envoyés  aux  Etats,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Mariborough.  Au  commencement  de 
la  guerre,  l'Espagne  n'y  avoit  point  pris  de 
part;  mais  ,  après  la  mort  de  la  reine  Louise  , 
le  Roi  Catholique,  qui  n'éfoit  plus  gouverné 
que  par  les  créatures  de  la  Reine  mère,  manda 
a  don  Ronquillo,  son  ambassadeur  à  Londres  , 
de  presser  le  prince  d'Orange  de  déclarer  la 
guerre  à  la  France;  et  au  marquis  de  Casta- 
nnga,  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols ,  de 
lever  le  plus  de  troupes  qu'il  pourroit  pour  join- 
dre à  celles  des  Etats.  Le  roi  de  France  ,  qui 
n'ignoroit  aucunes  de  ces  démarches  ,  ordonna 
au  marquis  de  Feuquières,  son  ambassadeur  à 
Madrid,  d'offrir  a  Sa  Majesté  Catholique  la 
continuation  de  la  trêve,  pourvu  qu'elle  voulût 
s'obliger  à  ne  secourir  diiecteraent  ni  indirec- 
tement ses  ennemis  ,  et  de  la  presser  de  rendre 
promptement  une  réponse  positive.  Le  roi  d'Es- 
pagne ,  au  lieu  de  garder  une  neutralité  rai- 
sonnable ,  résolut  de  favoriser  l'usurpateur 
d'.'Vngleterre  ,  et  de  se  joindre  aux  proteslans  . 
Il  fit  toucher  aux  agens  du  prince  d'Orange  des 


sommes  considérables ,  tant  à  Cadix  qu'à  Ma- 
drid ;  il  reçut  des  garnisons  hollandoises  et  des 
troupes  (le  IJrandebuurg  dans  les  principales 
places  des  Pays-Bas  espagnols,  particulièrement 
dans  Namur  et  dans  (^liarleroi.  Le  marquis  de 
Cnstaiiaga  fit  pai'  ses  ordres  solliciter  les  Etals 
de  faiie  avancer  leur  armée  vers  Bruxelles; 
enfin  ce  prinee,  ayant  donné  audience  au  mar- 
quis de  l'euquières ,  ne  v(uilut  s'engager  à  don- 
ner iiucune  assurance  pour  l'observation  de  la 
neutralité;  ce  qui  obligea  le  Koi  de  lui  déclarer 
la  guerre  le  l.j  avril  l()8!j.  Le  marciuis  de  Cas- 
tanaga  fit  publier  une  semblable  déclaration 
contre  la  France,  le  3  mai  suivant,  sur  les 
motifs  les  plus  pitoyables.  Il  aecu.voit  Sa  Majesté 
Très  Chrétienne  d'avoir  enfreint  tous  les  traités 
faits  avec  l'Espagne,  d'avoir  attiré  les  forces 
ottomanes  a  la  destruction  de  la  Hongrie,  et 
d'avoir  traversé  la  conclusion  de  la  paix  entre 
les  deux  empires.  Comme  il  ne  pouvoit  désa- 
vouer la  ligue  faite  avec  l'usurpateur  d'Angle- 
terre ,  il  prétendoit  l'excuser  en  disant  que  c'é- 
toit  pi'ur  assurer  le  repos  de  la  chietiente.  Le 
Roi  fit  bientôt  connoître  que  les  effets  suivoient 
de  près  les  menaces  :  il  envoya  en  Catalogne  le 
duc  de  Noailles,  qui  prit  Campredon  et  quel- 
((ui'S  autres  places. 

Depuis  long-temps  les  troupes  franeoises 
étoient  oisives  dans  les  Pay.s-Bas,  les  ennemis 
évitant  le  combat  autant  (|u'ils  pouvoient.  On 
l'eneimtra  leurs  fourragenrs,  soutenus  par  six 
ou  sept  cents  fantassins  qui  avoîent  occupé  une 
forge  dans  un  fond  ;  de  sorte  ([u'on  ne  ponvoit 
aller  à  eux  que  par  un  défilé.  Quelques  esca- 
drons commandés  pour  les  charger  les  obligè- 
rent de  se  retirer  en  désordre  ,  et  les  poursuivi- 
rent si  vivement,  qu'ils  ne  purent  sauver  leur 
vie  qu'en  se  retirant  dans  les  bois;  plusieurs 
escadrons  hollandois  qui  étoient  sur  une  hau- 
teur pour  favoiiser  leur  retraite ,  ayant  voulu 
tenir  ferme,  furent  attaqués  par  les  François  , 
l'épée  à  la  main  ,  et  poussés  jusqu'à  Valconnot. 
Cette  petite  ville  est  entre  deux  bois  :  elle  est 
ceinte  de  bonnes  murailles,  et  n'a  que  deux 
portes  ;  mais  l'armée  ennemie  étoit  campée  der- 
rière une  de  ces  portes.  Le  peu  de  résistance 
des  Hollandois  fit  croire  qu'on  poiivoit  l'insulter 
aisément.  Les  bataillons  des  gardes  françoises 
et  suisses ,  la  brigade  de  Champagne  et  d'au- 
tres corps  furent  commandés  pour  l'attaque, 
qui  se  fit  par  trois  endroits.  Comme  il  y  avoit 
douze  cents  hommes  d'infanterie  dans  la  ville  , 
et  que  les  ennemis  qui  étoient  derrière  pou- 
voient les  rafraîchira  mesure,  la  résistance  fut 
très-grande  :  ou  faisoit  grand  feu  sur  les  Fran- 
çois, qui  étoient  à  découvert  non-seulement  des 
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iTcm-aiix  ,  mnis  eiieorc  tir),  iliuv  U  .in.  ii  s  »iii 
dans  cette  nrtiuii  trois  crut»  suldat.s  ilc  tut-s  rt 
pre»<jiif  nulnut  de  bicsst-s  ;  miii>  les  enneiniii  en 
perilimil  |)lti<>  de  neuf  reiits.  Cependant  ,  quoi- 
qu'ils n'euyseiit  pa<  lien  île  se  Minter  d'ji\oir  eu 
rnvaiil;ii:e,  on  fut  trcs-f.lolie  d'aNoIr  exposé 
jMMir  une  biiiK|ne  quantité  de  l>rn\es  ollielers 
qui  _\  (lerdlrent  la  vie.  Les  prlneipnuv  furent 
■'•■  l.ni)>:e .  Chamillnrd,  d'Assinat  et  de  Uou- 
e  ,  eapilnine  nu  reuimeiil  des  gardes  ;  le  mar- 
quis de  Saint-(ieliii>  ,  iiÉareelial  deeainp;  l)ii- 
inetz  et  Tieroelin  ,  eornniissaires  d'arlilli-rie  : 
le  bailli  de  (U>lbert  ,  eolonel  nu  re::inient  de 
(Ihninpaune  ,  mourut  peu  de  Jours  apre>  des 
blessures  qu'il  avoil  reçues.  I.os  ennemis  ne  ti- 
rèrent nueuM  fruit  de  eelte  aetion  ;  le  reste  de 
In  eainfMi^ne  se  passa  sans  qu'on  entreprit  rien 
de  eonsiderable  de  part  et  d'jin're. 

I  Iti'jol  Les  l-.lats-i;eneranji  prelendoieni  faire 
un  ufond  effort  l'année  suixante  :  dans  cette 
%ue  ils  avoient  cn<:ai;e  l'elecieur  de  Itrandc- 
bouri;  a  pa»ser  dans  les  l'a\s-lins  et  a  Joindre 
ses  lriiu|)es  a  leur  année.  Le  marei-hal  due  de 
Luxenibours ,  a  (|ui  le  roi  nvoit  donne  le  eom- 
inandenient  de  In  sienne,  axant  ete  informe  de 
leur  dessein  ,  et  sachant  que  le  comte  de  W  al- 
deck  attendoit  l'armée  de  l'elecieur  pour  entre- 
prendra le  sicL'e  de  Dinant,  résolut  de  le  prexe- 
nir  et  de  le  eomballre  axant  l'arrlxre  des  Al- 
lemands. Ce  gênerai  xint  pisser  In  .Sainbre  dans 
le  Hninaut ,  pour  Joindre  le  corps  que  le  comte 
de  Gournay  cummanduit,  et  il  chercha  à  se 
|)oster  entre  le  comte  de  Waldeck  et  le  deta- 
eheniint  de  l'armée  de  la  Moselle  ,  eoinmandee 
|iDr  le  niar(|uls  de  Kouftlers.  il  lit  camper  ces 
trois  corps  séparément ,  laiit  pour  laciliter  sa 
marche,  que  pi)ur  oter  aux  ennemis  In  connois- 
sance  de  ses  lorees  ,  et  il  partit  le  même  Jour  au 
soir  nxec  le  due  du  Maine  pour  se  nnilre  nu 
cnmp  de  Rubi'iitel ,  qui  coiiimaniluit  le  ilel.u'he- 
ment  de  la  Moselle  ,  auquel  il  lit  Joindre  celui 
du  comte  de  Goumny. 

Apres  cette  Jonction  ,  le  due  de  I^uxemboiirg 
marcha  avec  toute  l'arniee  xers  la  Sainbre  ,  ou 
il  arriva  s\ir  les  sept  h(  ures  du  matin.  C<iinme 
il  n'x  avoit  pas  encore  d'infanterie,  il  lit  atta- 
quer la  redoute  de  la  droite  par  les  dragons  de 
Pompone  ,(|ui  ,  après  avoir  passé  la  rixiere. a  In 
nage,  l'emportèrent  i'epec  a  la  main.  L'aideur 
de  la  cavalerie  fut  si  urande,  (|ue  «bs  cavaliers 
du  Maine  et  du  Furstemberj;  axant  xu  ce  (|ui 
s'etnit  passe  a  In  droite ,  comluits  par  quel- 
ques officiers,  emportèrent  de  même  la  redoute 
de  la  uauclie.  .Vpres  qu'on  eut  passe  la  rixiiTe, 
partie  a  gne,  partie  a  la  na^e ,  Hosel  et  les  mar- 
quis d'Alegre  et  de  Thoiras  furent  commandes 


axei-  leurs  re^imeiils  pour  aller  iineslir  Imld- 
mont.  Comme  les  pontons  etoient  demeurés  der- 
rière A  cause  des  nmiivnis  chemins,  on  jeln 
deux  ponts  sur  In  rivière  pour  y  faire  passer  le 
reste  des  troupes.  Le  chrttean  de  I  roi.lmont 
ayant  ete  battu  de  quatre  pièces  de  canon  ,  les 
troupes  (pii  le  defendoient  se  rendirent  a  discré- 
tion. Le  duc  de  Luxemhouru  s'etanl  avancé 
avec  les  troupes  qui  etoient  passées  pendnnt  (|iie 
le  duc  du  Maine  avoit  soin  de  faire  passer  le 
resie,  fut  axerli  qu'un  corps  des  ennemis  pn- 
roissoit.  Ce  corps  eloit  de  tmis  mille  chexaiix 
détachés  pour  reconnnltre  les  François.  Des 
qu'il  les  eut  aperçus,  il  se  i étira  derrière  un  dé- 
11  lé. 

Le  fjros  de  l'arniee  ennemie  prit  sa  marche 
du  c<^te  de  Fleurus.  .\pres  avoir  ^arni  de  dra- 
f;ons  les  haies  du  villaj;e,  les  ennemis  mirent 
dexant  eux  un  ruisseau  assez  dilliellc,  dont  les 
bords  etoient  relevés.  Celte  position  nvnntn- 
peuse  n'empêcha  pas  M.  de  Liixenibourf;  de 
marcher  n  eux  ,  et  d'abord  on  s'aperçut  (ju'ils 
meditoient  leur  reirnite.  Ils  axoieiil  xinjit-sepl 
escadrons  eu  balaillc,  et  ils  en  firent  passer 
deux  entre  les  l'rnncois  et  Fleurus.  Cheindet 
eut  ordre  de  les  charfier,  ce  qu'il  fil  avec  beau- 
coup de  vi;;ueur.  On  lit  pins  de  cent  prisonniers, 
et  beauciiii|)  de  leurs  <;ens  restèrent  sur  la  place. 
Le  comte  île  lierle  y  fut  tue  avec  plusieurs  of- 
ficiels de  mari|ue. 

Iji  cavalerie  francoise  poussa  nxec  tant  d'ar- 
deur, (|u'il  y  eut  des  escadrons  (pii  ne  s'arrê- 
tèrent (|ue  fort  prés  de  la  colonne  eiiiicinie  ,  cpii 
étoit  en  halte  sur  le  penchant  d'une  hauleiir. 
Leduc  de  Luxemi)iiuru  ,  prexoyniit  le  desordre 
ipie  pouvoit  causer  celle  ardeur,  fit  retirer  deux 
encadrons  de  gendarmerie;  et  comme  en  ce  mo- 
ment la  caxalerie  des  ennemis  niarclioil  eu  con- 
fusion aux  François,  il  laissa  au  eoiiiiede  M:\r- 
sin  le  si>in  de  les  soutenir,  eharf;ea  le  duc  du 
Maine  de  former  une  seconde  li};nc  derrière  les 
deux  escadrons  de  pendnrmerie,  et  prit  ce  qu'il 
put  de  troupes  pour  en  furiiier  une  troisième 
derrière  celle  du  duc  du  Maine,  [.i  s  deux  esca- 
drons de  gendarmerie  .soutinrent  l'effurt  de  loiile 
la  cavalerie  ennemie  nxec  une  si  grande  valeur, 
que  non-seulement  ils  l'empêchèrent  de  passer, 
mais  la  repoussèrent  plus  de  deux  cents  pas  ;  les 
eiineiiiis  s'arrêlereii!  ensuite,  et  les  Irois  lignes 
des  François  se  retirèrent  au  petit  pas  l'une ajirés 
l'autre  ,  sans  (|ue  les  ennemis  .songeassent  n  les 
suivre. 

Le  duc  de  Luxembourg  voyant  que  les  enne- 
mis rec'immeiicnient  a  marcher  et  n  s'éloigner 
(le  lui  par  leur  droite,  lit  camper  l'arnne  du  lioi 
a  un  quart  de  lieue  de  Fleurus,  sa  droite  aji- 
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piiyi'c  à  la  hauteur  de  la  Sambie  au  chemin  qui 
vient  de  Gcnnp.  Il  n"avoit  que  de  menus  halla- 
ges a\ec  lui ,  la  difficulté  des  chemins  Tayant 
obligé  d'envoyer  les  gros  équipages  à  l'abbaye 
d'Oigny,  de  l'autre  côté  de  la  Sambre  ,  avec 
une  garde  de  deux  mille  chevaux  et  de  deux 
mille  cinq  cents  fantassins,,  qui  par  cette  raison 
ne  purent  se  trouver  à  la  bataille. 

Le  lendemain,  premier  juillet  IG'.IO,  au  point 
du  jour,  le  duc  de  Luxembourg  s'aperçut  que 
les  ennemis  étoient  en  bataille  au-delà  de  Lieu- 
rus,  leur  droite  appuyée  à  un  village  sur  une 
petite  hauteur,  et  leur  gauche  étendue  dans  la 
plaine ,  sans  être  couverte  du  moindre  rideau. 
(;omme  Fieurus  étoit  un  peu  éloigné  de  leur 
droite,  ils  l'avoient  laissé  devant  eux  et  s'é- 
toient  contentés  d'occuper  vers   la  gauche  le 
château    de  Saint-Amand  qui  est  assez  fort. 
Ils  avoient  mis  aussi  du  monde  dans  la  censé 
qui  est  entre  le  château  et  le  village  de  Saint- 
Amand.    Dans   cette  disposition,    ils    a\oieut 
encore  devant   eux    le  ruisseau  qui   vient  de 
Lleurus ,  et  un  autre  venant  de  Saint-Amand, 
dans  lequel  celui  de  Fieurus  se  jette.  La  gauche 
des  François  se  trouvant  plus  près  des  ennemis 
que  la  droite,  elle  marcha  la  premieie  pour  se 
poster  prés  de  Fieurus,  ou  l'on  jeta  un  gros  corps 
d'infanterie  ;  l'armée  se  mit  en  bataille,  en  dou- 
blant toujours  sur  cette  gauche,  et  ens'étendant 
sur  la  droite  vis-à-vis  de  Saint-Amand.  La  bri- 
gade de  Champagne  fut  postée  dans  les  haies  de 
ce  village,  qu'elle  occupamème  dans  la  suite  pour 
empêcher  les  ennemis  de  s'en  emparer.  Il   ne 
restoit  pas  assez  de  terrain  pour  former  la  pre- 
mière ligne   et  la  seconde  ligne  d'infanterie, 
jiarcc  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit  un  fossé  plein 
d'eau,  fort  large  et  très-difficile  à  combler,  et 
au-delà  de  petits  marais  ,  de  fortes  haies  et  des 
ravins  qui  avoient  empêché  de  mettre  l'armée 
régulièrement  en  bataille.  Le  duc  de  Luxera- 
bourg  jugea  donc  à  propos,   pour  éviter   ces 
mauvais  chemins,  de  prendre  plus  sur  la  droite, 
et  d'aller  aux  ennemis  par  des  passages  qu'il 
avoit  découverts,  pour  les  attaquer  par  leur 
flanc.    Pour  couvrir  ce   dessein    il   laissa   les 
troupes ,  qui  faisoient  tète  aux  ennemis  depuis 
Fieurus  jusqu'à  Saint-Amand  ,  dans  la  situation 
ou  elles  étoient  :  elles  y  restèrent  toute  la  mati- 
née en  bataille;  ce  qui  lit  croire  aux  ennemis 
qu'on  ne  les  attaqueroit  point ,  ou  qu'on  les  at- 
taqueroit  par  là.  Ils  commencèrent  à  tirer  le  ca- 
non d'assez  bonne  heure  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
les  François  de  faire  tous  les  mouvemens  né- 
cessaires avec  beaucoup  de  tranquillité.  Ils  s'é- 
tendirent toujours  sur  la  droite.  Les  deux  lignes 
de  l'aile  droite  marchèrent  en  même  temps,  et 


elles  furent  suivies  par  le  reste  de  l'infanterie, 
quiaur()it(lùétrepostéeau-deladeSaint-.\mand, 
si  l'on  n'eut  pas  changé ,  comme  on  lit ,  l'ordre 
de  bataille. 

Cette  marche  n'étoit  pas  aisée,  parce  qu'il 
failoit  (|ue  la  première  ligne  défilât  tout  entière 
par  le  château  de  Ligny,  ou  elle  passa  le  ruis- 
seau sur  un  pont  que  le  marquis  de  Montrevel 
et  le  grand  prieur  de  France  y  avoient  fait  éta- 
blir. Les  François,  après  avoir  surmonté  cette 
difficulté  ,  eurent  l'avantage  de  couler  derrière 
une  hauteur,  et  de  dérober  par  ce  moyen  leur 
marche  aux  ennemis  ;  en  quoi  ils  furent  encore 
favorisés  par  les  blés  ,  qui  étoient  déjà  fort 
grands.  Ils  marchèrent  long-temps  de  cette 
manière ,  sans  pouvoir  trouver  les  alliés  ;  et 
quand  ils  furent  près  de  la  grande  chaussée , 
ils  rencontrèrent  un  nouvel  embarras  :  au  lieu 
de  s'y  mettre  en  bataille ,  comme  ils  avoient 
cru  pouvoir  le  faire  pour  marcher  de  là  et  pren- 
dre les  ennemis  en  flanc,  ils  trouvèrent  un  ra- 
vin si  profond  et  si  large ,  que  la  première 
ligne  fut  obligée  de  marcher  en  colonne  entre 
ce  ravin  et  un  étang  ,  et  que  la  seconde  ligne , 
passant  au-dessus  de  l'étang ,  le  laissa  à  gauche. 
Ils  continuèrent  ensuite  leur  marche  et  allè- 
rent à  la  censé  pour  prendre  les  ennemis  par  der- 
rière; ils  appuyèrent  leur  droite  à  cette  censé  , 
dans  laquelle  on  jeta  une  partie  des  dragons  du 
régiment  du  Roi ,  et  la  gauche  de  cette  aile  de 
cavalerie  fut  poussée  jusqu'auprès  des  haies  de 
Saint-Brice.  Aussitôt  que  les  alliés  eurent  aper- 
çu les  François  près  de  l'étang,  ils  fiient  faire 
à  leur  seconde  ligne  un  mouvement  pour  leur 
faire  tète,  et  mirent  leur  réserveau  milieu  pour 
leur  servir  de  seconde  ligne  des  deux  côtés. 

Le  duc  de  Luxembourg  ayant  remarqué  dans 
cette  ligne  quatre  bataillons  des  ennemis  qui 
étoient  devant  sa  droile,  en  fit  avancer  quatre 
des  gardes  pour  les  leur  opposer  ;  mais  comme 
ces  quatre  bataillons  furent  suivis  du  premier 
bataillon  des  gardes  suisses,  il  n'en  fit  entrer 
que  trois  dans  la  ligne,  et  il  ordonna  aux  deux 
premiers  bataillons  des  gardes  françoises  de  se 
poster  dans  les  baies  au  devant  de  la  censé  de 
Chaiseau  ,  avec  quatre  pièces  de  canon.  Cepen- 
dant, comme  la  droite  de  ces  deux  bataillons 
auroit  été  a  découvert  dans  la  plaine  au  mo- 
ment qu'on  auroit  marché  aux  ennemis ,  le 
marquis  de  Montrevel  fut  chargé  d'en  couvrir 
le  flanc  avec  trois  escadrons  qui  se  trouvèrent 
de  réserve.  Cet  officier  général ,  en  arri\aut  où 
il  devoit  les  poster,  trouva  des  escadrons  des 
ennemis  si  proche  de  lui ,  qu'il  fut  obligé  de  les 
charger.  Il  les  battit ,  et  ce  fut  la  première  ac- 
tion de  la  droite.  Le  comte  de  Gacé  ,  maréchal 
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de  camp,  (|iii  comainiidiiit  la  scoondi-  lif-iif,  oc- 
cupa en  niOnie  temps  un  ^rand  vide  (|ui  ctoit 
eutre  In  pnuclic  do  celte  droite  et  le  ruisseau 
de  Saint -Vmand  ;  il  fut  par  ce  moyen  de  la  pre- 
mière ll(;ne  dans  toutes  les  charités. 

I.a  brigade  de(;iiampni:ne,  qui  a*  oit  ordre  de 
sortir  du  Nilla;;e  de  Saint- Arnaud  de^  qu'elle  ver- 
roit  pnrollre  leeomtedeGnurna)  a\ec  la  cavale- 
rie de  In  ilroite  et  de  la  gauche,  dellla  par  In  gau- 
che de  ce  villn'/e;  et  comme  elle  fut  ol)ll;;je,  par 
In  disposition  du  terrain,  dese  mettre  en  bataille 
sous  le  feu  de  la  li;;iie  des  ennemis,  elle  le  fit  avec 
braocoup  d'intrepiditc  :  le  comte  de  Saulx  reçut 
en  cette  occasion  une  blessure.  Comme  ensuite 
toute  cette  infanterie  devoit  avancer  pour  atta- 
quer In  ligne  des  ennemis,  elle  leur  rendit  entiè- 
rement inutiles  les  jiostesiiu'lls  avoicnt  occupes, 
etllnfanleriequ'ils  y  nvoient  jetée  fut  toute  prise 
a  la  lin  de  la  bataille.  Le  canon  des  François 
commença  a  tirer  avec  beaucoup  d'effet  de  plu-  j  essoufllés,  ((u'il  fallut  leur  lai.sser  prendre   ha 
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Kleurus,  parut  sur  une  liauteiir,  formant  une 
forte  lif;ne.  Kllc  avoil  a  su  droite  buit  ou  di\ 
escadrons  qui  In  vinrent  Joindre  a  la  (wrlee  du 
pistolet  de  l'endroit  ou  le  marquis  de  I.ocmai  ia 
remetloil  en  balaille  les  troupes  (|ii'avuit  me- 
nées le  comte  de  (luurnay  ,  et  qui  venoieni  se 
joindre  a  l'aile  droite.  Quelques-uns  de  ces  es- 
cadrons vinrent  à  la  charge;  mais  ayant  été 
re|>ous.scs ,  ils  passèrent  par  les  intervalles  de 
In  li^nc  qui  leur  étoit  opposée,  en  se  retirant  au 
trot  et  au  ualop  par  les  derrières  des  l-'raneois, 
et  ils  ne  parurent  plus.  I.a  liyne  de  l'infanterie 
des  allli-s  tenoil  cependant  encore  ferme ,  et 
les  bataillons  paroissoient  ;,'ros  parce  (|u'ils  (or- 
moient  un  urand  front,  n'ayant  (|ui'  trois  liom- 
mes  de  hauteur.  I.e  duc  de  l.uvemboui  •;  donna 
ses  ordres  pour  leur  opposer  une  li;,'ne  de  même 
force,  et  In  bri';ade  de  Navarre  fut  In  première 
qui  arriva;    mais  les  soldats  etoient  tellement 


sieurs  batteries  postées  avantageusement. 

I,e  comte  de  (iournay,  (|ni  avoit  ordre  île 
passer  le  ruisseau  et  de  commencer  le  combat, 
ayant  aperçu  notre  infanterie  établie  dans  les 
postes  qu'on  vient  de  marquer ,  marcha  droit 
au\  ennemis  avec  toute  la  cavalerie  qu'il  com- 
mandoit  et  le  rrste  de  l'aile  i;auehe;  ce  que  lit 
aussi  Hubentel  awc  les  brigades  de  Chnmpajjne 
et  de  Navarre.  La  droite  Ht  le  même  mouve- 
ment ;  et  ayant  charge  en  mémo  temps ,  tout 
plia  des  deux  c«')les  ,  et  l'avantage  fut  ;:énénd 
aux  deux  ailes.  Les  marquis  de  \'lnaiis  cl  de 
Ximenes,  maréchaux  de  camp,  furent  blesses 
a  ce  premier  choc  ,  et  le  comte  de  Gournay  fut 
tue.   Le  marquis  de  Vatteville,  maréchal  de 

iiip ,  en  chari:eanl  à  la  gauche  de  l'aile  droite, 

ufonça  si  avant  dans  un  escadron  ennemi , 
qu'il  y  fut  pris  et  dega;;e  presque  en  même 
temps  par  La  ILize,  capitaine  d'un  régiment 
de  Cravates. 

Les  ennemis  avoicnt  tellement  pris  l'épou- 
vante ,  qu'on  avoit  déjà  gagné  leur  canon 
et  un  grand  terrain  ;  de  sorte  qu'il  sembloit 
qu'il  restdl  peu  de  chose  a  faire,  lorsque  le 
combat  se  renouvela  d'un  autre  ciMé.  Le  mar- 
quis de  Montrevel  étant  allé  remettre  en  or- 
dre la  seconde  liiine  dis  François,  qui  s'étoit 
rompue  par  trop  d'ardeur  ,  se  trouva  a  la  gau- 
che de  l'aile  droite  dans  le  temps  que  trois  ba- 
taillons des  ennemis  ,  postes  dans  les  haies  du 
village  de  Saint-.\mand  ,  faisoicnt  leurs  efforts 
pour  se  retirer.  Il  les  chargea  vivement,  leur 
tua  quelque  monde  et  fit  plusieurs  prisonniers; 
les  autres  se  retirèrent  en  faisant  un  grand  feu. 
In  moment  après,  le  reste  de  l'infanterie  des 
ennemis,  qui  s'etoit  rassemblée  sur  lecoleau  vers 


leine ,  outre  qu'on  ne  pouvuit,  avec  (piatre  ba- 
taillons de  celle  brigade,  alta((uer  toutes  les 
lignes  di's  ennemis. 

LeducdeClioiseul  alla  faire  avancer  les  autres 
bataillons; et  a  mesure  qu'ils  arrivèrent ,  il  les 
posta  à  In  droite  des(|uatre  premiers.  Il  en  vii;t 
aussi  par  la  gauche  ,(|ui  lurent  mis  en  bataille 
derrière  les  balaillons  desennemis,  laissant  une 
ouverture  entre  l'infanterie  de  la  droite  et  celle 
de  la  gauche,  pour  faire  passer  la  cavalerie  qui 
put  entrer  dans  les  bataillons  au  moment  (juils 
seroient  charges.  Pendant  ces  dispositions  ,  le 
duc  du  Maine  vint  avertir  le  maréchal  de  Luxem- 
b)urg  que  de  nouvelles  troupes  se  formoient 
devant  lui  a  la  gauche  des  ennemis;  il  fut  chargé 
d'aller  mettre  en  bataille  ce  qu'il  pouvoit  de  la 
cavalerie,  et  de  s'étendre  sur  la  droite.  Tandis 
qu'il  exéi'iitoit  cet  ordre,  quelque  ea\alerie  des 
ennemis  parut  ;  mais  après  avoir  fait  sa  de- 
charge  ,  elle  prit  la  fuite  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
le  duc  du  Maine  de  former  ses  escadrons  ,  et  de 
s'allonger  sur  la  droite.  Comme  l'infanterie  des 
François  veiioit  de  loin  ,  il  se  passa  beaucoup 
de  temps  avant  qu'elle  fut  arrivée  ;  ce  qui  obli- 
gea les  premiers  bataillons  qui  étoient  postés  de 
demeurer  fermes  en  présence  des  ennemis  ,  sans 
faire  aucun  mouvement.  On  lit  alors  avancer 
six  pièces  di'  canon,  (pii  furent  servies  si  heu- 
reusement ,  (|u'elles  tirent  de  grandes  brèches 
dans  les  bataillons  des  alliés,  mais  sans  que  ce 
grand  feu  put  les  obliger  à  se  rompre.  Lors- 
que toute  l'infanterie  du  Hoi  fut  arrivée,  on 
recommença  le  combat.  Le  bataillon  de  \'cr- 
mandois,  qui  se  trouvoit  alors  le  plus  a  portée, 
se  mit  a  la  dioite  des  ennemis,  et  les  chargea 
de  manière  (|ue  la  nianclie  ilroile  de  \'(Tman- 
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(lois  attaqua  la  nianclie  droiie  des  alliés  ,  et 
que  k's  piquets  de  sa  manche  pnnclie  les  péné- 
trèrent pai-  le  ÛMK-.  Quadt ,  (|ui  étoil  avec  quel- 
ques escadrons  sur  la  uauclie  ,  pndita  de  celte 
conJDUcture  ,  et  entra  dans  les  bataillons. 

La  petite  ligne  d'infanterie  qui  avoit  été  for- 
mée derrière  celles  des  ennemis  s'avança  dans 
le  même  tenq)s  ,  et  délit  entièrement  cinq  ba- 
taillons de  leur  droite,  dont  la  plupart  des  sol- 
dats restèrent  sur  la  place.  Cependant ,  comme 
leur  gauche  tenoit  encore  ferme,  le  marquis  de 
Coasiin  s'avança  avec  son  régiment  pour  la  rom- 
pre ;  et  ayant  rencontré  en  chemin  un  escadron 
des  ennemis  ,  il  le  chargea  et  le  battit.  Le  mar- 
quis de  Marcilly  ,  qui  étoit  entré  avec  un  autre 
escadron  dans  leur  ligne,  acheva  de  la  mettre 
en  désordre.  Il  ne  restoit  aux  ennemis  qu'une 
espèce  de  réserve  placée  sur  la  hauteur  ,  et  com- 
posée de  huit  ou  dix  escadrons,  soutenus  par 
six  bataillons  :  le  due  du  Maine  l'attaqua  avec 
les  cinq  escadrons  (|u'il  avoit  poussés  sur  la 
droite,  pendant  que  le  comte  de  Gaeé  fit  atta- 
quer les  bataillons  par  la  brigade  de  Stouppe. 
Cette  réserve  lit  peu  de  résistance  :  le  plus  grand 
leu  fut  du  coté  de  la  Keudarmerie ,  a  la  tète 
de  laquelle  le  duc  du  Maine  chargeoit  un  esca- 
dron des  ennemis  ;  mais  comme  pendant  cette 
attaque  ce  corps  fut  exposé  au  feu  des  batail- 
lons ennemis  qui  le  prirent  en  flanc  ,  le  comte 
de  .lussac  ,  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, et  Gennois,  son  aide-de-camp,  les  mar- 
quis de  Villarceaux  ,  de  Sallart  et  de  Verde- 
rone  ,  et  le  chevalier  de  Soyecourt,  y  furent 
tués.  Dès  que  ces  bataillons  eurent  pris  la  fuite  , 
on  ne  vit  plus  paroîlre  d'ennemis;  et  les  Fran- 
çois demeurèrent  maîtres  du  champ  de  bataille. 
Les  alliés  ne  furent  pas  plus  lieureux  sur  la 
mer  qu'ils  l'avoient  été  sur  terre.  L'armée 
navale  du  Uoi ,  commandée  par  le  comte  de 
Tourville,  vice-amiral  de  France,  sortit  de  la 
rade  de  Brest  ,  le  23  juin  1G90,  composée  de 
soixante  et  quinze  vais.'-eaux  de  ligne  ,  de  vingt 
biiilots,de  six  frégates  et  de  vingt  bâtimciis 
de  charge  ,  avec  ordre  d'entrer  dans  la  Manche, 
de  chercher  les  flottes  combinées  d'Angleterre 
et  de  Hollande  ,  et  de  les  suivre  dans  tous  leurs 
ports  ,  même  jusque  dans  la  Tamise. 

Les  vents  ne  permirent  pas  à  cette  flotte  d'ap- 
procher des  côtes  d'Angleterre  avant  le  '2'J  , 
qu'on  reconnut  les  Sorlinjiues.  Le  30  ,  les  vents 
étant  venus  à  l'ouest ,  elle  entra  dans  la  Man- 
che ,  et  à.  midi  elle  se  trouva  vis-a-vis  du  cap 
Lézard.  On  apprit  par  un  bâtiment  anglois  qui 
s'en  alloiten  Portugal,  et  qui  avoit  été  pris  par  ' 
le  vaisseau  \e  Marquis ,  c\{.\'on  attendoit  l'armée  j 
navale  des  ennemis  à  Pivmoulh.  Le  comte  de 


Tourville  détacha  quatre  vaisseaux  pour  aller 
reconnoître  ce  port  ,  et  leur  donna  oidre  de  le 
venir  joindre  sur  la  route  (|ue  l'armée  faisoit 
vers  le  cap  Goustar,  Ces  navires  n'ayant  rien 
trouvé  ,  rejoignirent  le  même  jour  la  Hotte,  qui 
continua  sa  route ,  et  arriva  le  premier  juillet 
vis-à-vis  de  Torbay.  Là  le  comte  de  Tourville 
fut  informé  que  les  ennemis  avoient  mouillé 
dans  la  rade  de  Sainte  -  Hélène ,  de  l'ilc  de 
Wight  ;  il  se  disposa  donc  a  les  aller  attaquer, 
et  il  détacha  les  quatre  meilleurs  voiliers  de 
l'armée  pour  les  aller  reconnoître. 

Vers  les  quatre  heures  après  raidi  ces  vais- 
seaux flrent  signal  qu'ils  voyoient  les  ennemis; 
et  l'année  continuant  a  faire  force  de  voiles,  se 
trouva  le  lendemain  -2  juillet  a  une  lieue  et  de- 
mie de  l'île  de  Wight.  Deux  de  ces  vaisseaux 
rapportèrent  que  les  ennemis  étoient  mouillés  à 
la  rade  de  Sainte-Hélène  ,  sur  une  seule  ligne  , 
au  nombre  de  cinquante-trois  vaisseaux  ;  mais 
le  vent ,  que  notre  armée  navale  avoit  eu  favo- 
rable jusqu'alors  ,  étant  devenu  contraire  ,  elle 
fut  obligée  de  mouiller. 

Le  3  ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  elle  mit  à 
la  voile  au  commencement  du  flot,  pour  s'avan- 
cer avec  la  marée  du  côté  des  ennemis  ,  autant 
que  le  vent  contraii-e  pouvoit  le  permettre;  mais 
la  flotte  des  alliés  appareilla  de  son  côté  pour 
s'éloigner  de  la  nôtre.  Elle  fut  jointe,  le  4,  dans 
sa  route  par  huit  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
dois  ,  par  quelques  brûlots  et  par  des  bàtimens 
de  charge.  Le  .'> ,  le  vent  devint  favorable  et  ou 
se  préparoit  à  attaquer  l'ennemi;  mais  conune  il 
changea  peu  de  temps  après  ,  le  comte  de  Tour- 
ville  retint  le  vent  et  en  cet  état  demeura  en 
présence  des  ennemis  jusqu'à  la  nuit. 

Le  6  ,  au  commencement  du  flot,  l'armée  du 
Roi  remit  a  la  voile  ,  quoique  le  veut  fût  tou- 
jours favorable  aux  ennemis  ,  qui  faisoient  tout 
leur  possible  pour  en  conserver  l'avantage  et 
pour  gagner  le  Pas-de-Calais.  Le  comte  de 
Tourville.  pour  leur  ôter  cette  retraite  qui  au- 
roit  empêché  le  combat ,  |)rit  le  parti  de  courir 
une  bordée  jusque  sui'  les  côtes  de  France  ,  es- 
pérant y  trouver  le  vent  plus  favorable,  et  pou- 
voir en  revirant  se  metti-e  entre  Calais  et  les 
ennemis.  Il  arriva  le  8  vis-à-vis  de  Féeamp, 
a  huit  lieui'S  au  large,  d'où  il  revira  de  bord  et 
mit  le  cap  au  nord  vers  les  côtes  d'Angleterre  , 
le  vent  étant  toujours  à  l'est-nord-est. 

Le  9  au  soir  il  reconnut  les  ennemis  à  quatre 
lieues  au  vent ,  et  le  10  il  les  vit  à  la  pointe  du 
jour  venir  sur  l'ai  inée  du  Roi  avec  le  vent  et  la 
marée.  Il  fit  le  signai  pour  mettre  l'armée  en 
ordre  de  bataille  et  donna  l'avant-garde  à  l'es- 
cadre du  comte  de  Cluiteau-Regnault  ,  qui  se 
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trou\n  plus  prt-s  des  rnnrmi!*  d'uiiv  lioiie  (|ui-  le 
rfsli-  de  rnrinee.  Toute  In  (lotte  fui  eu  li^ue  sur 
Irs  huit  heures  en  trcs-lion  ordre ,  et  tous  les 
\aisseiiux  se  inireut  iilors  eu  ciiit  d'nttendre  les 
cnueuils,  n'aynut  les  huuiers  qu'a  mi-nidl.  Vers 
les  dix  heures  ,  étant  a  In  |>ortee  du  oanoii ,  ils 
CKiiinieucereul  le  eouihat.  Les  Hollauduis,  corn- 
niuuile!)  par  l'aniiral  K\er(eii  ,  avoient  l'avnnt- 
j»arde  ;  il»  etoieiit  par  le  travers  de  l'eseadre  du 
cumte  de  ChUteau-Uegiiault  et  d'une  disisiou 
de  l'escndre  du  corps  de  bataille. 

Le  vice-amiml  rouue  d'Aiifjleterre  combattit 
ovee  ses  xalsseaux  la  division  du  corps  de  ba- 
taille ,  ou  etoit  le  couite  de  'l'ourville;  et  l'ami- 
rnl  HerlM-rt ,  avec  le  reste  des  vaisseaux  de 
l'escadre  rou^e  rt  toute  l'escadre  bleue,  s'atta- 
cha u  la  dernière  division  de  l'escadre  du  corps 
de  bataille  de  l'année  du  Uoi  et  a  l'escadre  de 
rarricre-gardc  ,  coiiiniaiidee  par  le  comte  d'Ks- 
trees. 

Les  Hollaiidois  combattirent  avec  beaucoup 
de  l'erniete;  mais  ils  furent  mal  secondés  par  les 
An;:lois  ,  dont  In  plupart,  et  surtout  l'ainirnl 
Herbert,  évitèrent  avec  un  cruiul  soin  de  se 
miltre  cote  a  cote  des  grands  vaisseaux.  Le 
coiiibnt  dura  de  cette  sorte  depuis  dix  heures 
du  inaliii  jusqu'à  trois  heures  et  demie  du  soir. 
Les  liollanJuis  vovant  i'avant-^arde  de  l'année 
ilii  Uoi  en  état  de  les  mettre  entre  deux  feux  , 
furent  forces  de  se  laisser  tomber  par  le  travers 
du  corps  de  bataille  :  ainsi  ce  corps  n'ayant  plus 
u  combattre  les  Anglois  ,  qui  s'eloicnt  retires  de 
bonne  heure,  maltraita  tellement  l(*s  vaisseaux 
hullandois  ,  (|u'il  les  mit  tout  a  la  fuis  hors  d'e- 
lat  de  uavi^^uer  et  de  combattre.  Ils  furent  obli- 
i;i>  de  se  retirer  de  la  lijzne  par  le  moyen  de 
leurs  cbaloupe»;  ce  qu'ils  lirent  a  la  faveur  du 
calme  ,  qui  seul  les  sauva.  Sans  cette  précau- 
tion ,  si  le  vent  eût  dure  encore  une  demi-heure, 
ils  seroient  torid)es  au  milieu  des  vnis.senux  du 
Roi.  L'amiral  Herbert  ayant  vu  retirer  le  vice- 
amiral  roupie,  prit  aussi  le  parti  de  s'éloigner  , 
tandis  que  le  vice-amiral  bleu  combattoit  tou- 
jours avec  beaucoup  de  valeur  l'arriere-parde 
de  l'armée  du  Uni  ;  niais  voyant  a  la  lin  deux 
de  SCS  vaisseaux  demàles  de  tous  nuits  ,  il  fut 
oliliL'c  de  se  retirer  comme  les  autres. 

I  n  vaisseau  hollandois  de  soixante-huit  ple- 
e<>  de  canon ,  nomme  le  Frcsiand  ,  se  rendit  au 
Souverain ,  commande  par  le  marquis  de  >es- 
mond.  Le  comte  de  Tourville  y  lit  mettre  le 
feu,  après  en  axoir  retire  l'équipage,  qui  se 
ti'uuva  réduit  a  six- vingts  hommes,  le  surplus 
de  trois  cent  cinquante  dont  il  étoit  compose 
ayant  cle  tué.  Les  ennemis  perdirent  encore  ce 
jour-la  deux  brûlots,  coulèrent  un  de  leurs  rais- 
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seaux  a  fond  et  eu  tirent  brûler  un  autre.  La 
nuit  itant  veniu'  ,  le  comte  di-  lourville  d(Uin.i 
toute  son  application  a  observer  les  ennemis  . 
alin  de  proliter  du  premier  veut  favorable  pour 
tomber  sur  eux  et  achever  la  défaite  entière 
de  leur  (lotte,  ou  de  les  obliger  au  moins  d'a- 
bandonner le  grand  nombre  de  leurs  vaisseaux 
denuites,  avec  le.Mpiels  il  leur  etoit  impossible 
de  conserver  l'avantage  du  \ent. 

Le  lendemain  (  1  ,  les  ennemis  brûlèrent  en- 
core trois  de  leurs  vaisseaux  ,  dont  l'un  étoit  un 
cimtrc-amiral  de  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
et  lesdriix  autres  de  soixanic-et-dix  ;  et  ils  en 
coulèrent  deux  a  fond.  Le  i  :;  ,  l'armée  navale 
continua  de  poursuiNrc  les  ennemis  si  vivement, 
qu'ils  laissèrent  en  arrière  sept  de  leurs  vais- 
seaux demiltés.  Le  comte  de  Tourville  s'elant 
a|H'rcu  que  ces  sept  \ais>enux  faisoient  roule 
pour  uauner  Porlsmonth  ,  delaclia  le  marcpiis 
de  Villelte  avec  dix  des  siens  pour  les  couper  ; 
ce  qui  fut  fait  de,  manière  qu'on  les  obligea 
d'échouer  entre  le  c.ip  de  Henc/iers  et  celui  de 
Kerley. 

Le  lendemain  t. T  juillet,  on  deiactia  queli|ues 
vaisseaux  pour  aller  canonnei-  les  vaisseaux 
échoués:  les  ennemis,  pour  nous  prévenir, 
mirent  le  feu  a  deux  de  ces  vaisseaux.  Le  i-j , 
ils  en  brûlèrent  deux  autres ,  et  le  lendemain 
encore  deux.  Le  scpiieme,  qui  etoit  un  vice- 
amiral  de  Hollande,  seehoua  de  la  pleine  mer 
dans  une  petite  rivière  prés  de  lleneziers ,  d'où 
il  ne  put  se  relever.  La  (lotte  du  roi  ne  souflrit 
d'autre  perte  dans  ce  combat  (|iu!  des  manœu- 
vres coupées  ,  et  des  coups  de  canon  dans  \r 
corps  des  vaisseaux  ,  a  la  réserve  du  Terrible  , 
commande  par  le  capitaine  Paiielier  ,  qui  eut  l/i 
poupe  emportée  par  une  bombe.  La  (lotte  enne- 
mie au  contraire  fut  tellement  délabrée  (ju'elle 
n'osa  plus  tenir  In  mer,  et  ((u'clle  ne  remit 
u  In  voile  qu'après  que  celle  du  roi  se  fût  re- 
tirée. 

L'armée  de  terre  des  alliés  ne  se  troiivoit  pas 
en  meilleur  état.  Quoiqu'ils  eussent  été  joints 
par  l'électeur  de  Uraiulebourg,  ils  n'osereiit 
rien  entreprendre,  et  ils  e\  ilerent  le  combat 
que  les  François  leur  presciilennt  plusieurs 
fois.  Cependant  les  troupes  d'.\lluniagne  riii- 
noient  tellement  le  pays  ,  qu'ils  (Irent  beaucoup 
plus  de  mal  a  ceux  qu'ils  venoient  secourir 
que  ne  leur  en  auroient  pu  faire  les  François. 
Tel  fut  le  succès  de  la  dernière  campagne  dans 
les  l'ays-Bas. 

Le  prince  d'Orange  eut  plus  de  bonheur  en 
Angleterre.  Mais  pour  reprendre  la  suite  des 
affaires  de  ce  royaume  ou  j'en  suis  reste  .  il  faut 
remonter  a  re|)0(|ue  de   l'evasiou  du   roi    Jac- 
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(|Ui's  11.  (IclU:  e»;isi()n  |iiii(Juisit  diKVieiits  effets 
ilaiis  les  tiois  royaumes.  Km  Irlande,  ou  le 
nombre  des  eathoiiijues  excède  beaucoup  celui 
des  protestans,  les  peuples  résolurent  de  de- 
meurer fidèles  h  leur  prince.  Le  comte  de  Tir- 
eonel ,  vice-roi  de  cette  île  ,  fut  chnrraé  de  les 
trouver  dans  cette  disijosilion  :  il  fit  une  revue 
de  tous  les  catlioii(|iics  capables  de  porter  les 
armes ,  dont  le  nombre  inoiitoit  à  plus  de  cent 
mille  ;  et  en  ayant  choisi  vingt-cinq  mille  (ju'il 
jugea  plus  capables  de  servir  que  les  autres  ,  il 
les  lit  aimer  et  en  composa  un  corps  d'armée. 
Il  désarma  en  même  temps  tous  les  protestans, 
de  crainte  qu'ils  ne  foi-massent  quelque  entre- 
prise contre  les  intérêts  du  roi.  Cependantcomme 
il  manquoit  de  chevaux  pour  monter  la  cavale- 
rie ,  il  en  fit  demander  aux  protestans  ,  en  leur 
ofirant  de  leur  en  payer  la  valeur  ;  et  sur  le  re- 
fus qu'ils  en  firent ,  il  les  prit  d'autorité. 

Kn  Ecosse,  où  les  presbytériens  l'ont  le  plus 
Ktand  nombre,  ils  furent  ravis  du  cbangeraent 
qui  venoit  d'arriver,  espérant  que  le  prince 
d'Orange,  ([ui  étoit  Arminien,  et  par  consé- 
quent d'une  secte  (leu  <1ifférente  de  la  leur,  les 
protégeroit.  Le  duc  de  Gordon,  gouverneur  du 
château  d'Edimbourg,  fut  le  seul  qui  demeura 
iidèle  au  roi;  il  s'enferma  dans  le  château,  ré- 
solu de  s'y  défendre  jusqu'à  l'extrémiie,  après 
y  avoir  fait  entrer  des  munitions  de  guérie  et 
de  bouche. 

En  Angleterre,  les  seigneurs  ecclésiastiques 
et  séculiers ,  qui  avoiciit  pris  en  main  le  gou- 
vernement dés  la  premièe  fois  que  le  roi  s'e- 
toit  absenté,  s'assemblèrent  dans  le  lieu  ou  les 
pairs  ont  accoutumé  de  tenir  leurs  séances  pen- 
dant la  tenue  du  parlement.  Par  un  acte  signé 
de  tous  ,  ils  lésolurent  de  prier  le  prince  d'O- 
range de  prendre  l'administration  de  l'Angle- 
terre et  de  rK;'osse  ,  pom-  conserver  la  religion 
et  les  lois  du  pays  ,  ainsi  (|ue  pour  réduire  l'Ir- 
lande, qui  ne  vouloit  pas  concourir  avec  les 
deux  autres  royaumes.  Ils  le  prièrent  aussi,  par 
Hii  autre  acte  ,  d'expédier  des  lettres  circulaires 
sii^nées  de  sa  main,  pour  la  convocation  d'une 
assemblée  qui  auroit  la  même  forme  que  le 
parlement.  Le  prince  d'Orange  comprit  bien 
que  ces  seigneurs  ne  pouvant  être  considérés 
que  comme  des  particuliers,  ils  n'avoient  pas  le 
pouvoir  de  lui  remettre  entre  les  mains  le  gou- 
vernement ,  et  que  lui-même  n'ayant  aucun  ca- 
ractère ,  il  n'étoit  pas  en  droit  de  convoquer 
cette  assemblée.  Cependant,  afin  qu'il  parût 
que  ce  qui  se  feroit  à  l'avenir ,  se  l'aisoit  par 
l'autorité  et  du  consentement  des  trois  Etats  du 
royaume,  il  manda  au  palais  de  Saint- James 
ou  »!  logeoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  encore 


(icenpcr  eeltii  de  \\  liiieliall ,  ceux  (|ui  ii\r)ient 
t  été  députes  pour  la  chanibre  des  communes  aux 
parleraens  tenus  sous  le  règne  de  Charles  H  , 
avec  les  aldermans  et  le  conseil  de  ville.  Lors- 
qu'ils furent  arrives,  il  les  pria  d'examiner  ce 
qu'il  falioit  faire  dans  la  conjoncture  présente, 
et  de  lui  adresser  leurs  avis.  Ils  s'assemblèrent 
le  même  jour  à  ^Vestmin^ter ,  dans  la  chambre 
où  les  communes  tiennent  leurs  séances,  et  Ils 
choisirent  Henri  Povvle  pour  leur  président.  Ils 
eurent  beaucoup  de  peine  à  se  déterminer  sur 
la  réponse  qu'ils  devi)ient  faiie  au  prince  d'O- 
range ;  et  ne  se  trouvant  pas  assez  éclairés  pour 
décider  une  matière  si  délicate  ,  ils  mandèrent 
les  plus  habiles  jurisconsultes  de  Londres,  à  qui 
ils  proposèrent  la  ((uestion.  Ces  docteurs  leur  ^ 
dirent  que  le  roi  seul  ayant  droit  de  convoquer 
le  p.irlement ,  et  toutes  les  délibérations  de 
cette  a.sseinl)!ée  n'ayant  aucune  force  qu'après 
avoir  été  confirmées  par  le  prince  ,  ils  ne  pou- 
voient  rien  faire  de  soutenable  dans  une  assem- 
blée illéfritimement  convoquée;  que  les  comté.^ 
ne  pouvoient  élire  de  députes  qu'après  en  avoir 
reçu  le  pouvoir  du  roi  ;  qu'enfin  le  prince  d'O- 
rauge,  qui  n'étoit  ni  régent  ni  protecteur,  ne 
pouvoit  leur  donner  ce  pouvoir.  Quand  les  doc- 
teurs se  furent  retirés  ,  les  factieux  cherchèrent 
dans  les  registres  du  pailemcnt  quelque  exem- 
ple qui  put  autoriser  ce  qu'ils  vouloient  faire;  et 
n'y  ayant  rien  trouvé  qui  les  satisfît,  ils  eurent 
recours  à  l'Ecosse.  Ils  virent  que,  sous  le  règne 
de  Charles  I ,  il  s'y  étoit  fait  une  assemblée  d'E- 
tats sans  l'autorité  du  roi  ,  à  laquelle  on  avoit 
donné  le  nom  de  (lonvention  ,  et  résolurent  de 
l'imiter.  Ils  formèrent  ensuite  une  adresse  ,  par 
laquelle  ils  prièrent  le  prince  d'Orange  de  se 
charger  de  l'administiation  du  royaume  ,  et  de 
pourvoir  a  la  sûreté  de  l'Irlande  jusqu'à  l'as- 
semblée de  la  Convention  ,  résolue  pour  le  pre- 
mier de  février  lOSU.  Cette  adresse  lui  fut  pré- 
sentée par  leur  orateur. 

Le  prince  d'Orange  ayant  accepte  les  offres 
des  seigneurs  et  des  communes  ,  ordonna  un 
détachement  de  neuf  mille  hommes  pour  passer 
en  Irlande  ,  nomma  des  commissaires  pour  gou- 
verner l'Ecosse,  et  alla  à  la  trésorerie  pour 
prendre  possession  de  l'argent  qui  étoit  entre 
les  mains  des  officiers  du  roi.  On  y  trouva  qua- 
tre cent  mille  livres  sterlings  ,  dont  une  partie 
fut  employée  a  payer  les  troupes  de  Sa  Majesté 
pour  les  engager  dans  la  révolte.  Milord  Herbert 
fut  déclaré  amiral  des  flottes  angloise  et  hollan- 
doise  ,  qui  ne  composèrent  qu'un  même  corps  ; 
et  milord  Dartraouth  eut  le  commandement 
d'une  escadre  qui  devoit  agir  pendant  l'hiver. 
Quant  à  l'administration  de  la  justice,  on  cou- 
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nniia  le»  ju-ji-s  il«  tout  les  Inbutiaiix  ilitnsi  U\ 
fiiiH-liiMi  lie  leur;,  charues  .  jii»i|ir>i  cv  <|iic  la 
CoiiM-iitioii  en  eût  ilisjMise  autniiiriit.  (In  nr- 
r^i.i  quelques  |M>i'MiiiiiK ,  qui  ii'eii-ieiit  eoujin- 
ble»  d'iiiiires  eriiiu-s  qutr  it'n\oir  \iiulu  deiiii-u- 
n-r  lidcles  nu  roi;  ou  dcsariiin  les  etitlmliqniti 
fl  ou  |i'lln  leurs  ninisuns.  (lepcml.iut  ou  ira- 
vaillii  (ions  les  comtes  o  élire  les  députes  qui 
dewiieut  eonipo-er  In  ehiuiihre  des  roiniuiities 
(JttiLN  lu  CouxeiilioD;  mais  euninie  ils  e'.oienl  la 
plupart  prcsbylcrieus.  les  cv^ues  eu  prireut 
l'iilnruie,  et  deiiiaudereut  la  permission  des'ns- 
»eiiiLiler  eu  piirlieiiller  u\er  les  députes  du  cier- 
ge ;  ce  qui  leur  l'ut  rofusf.  On  trteha  d'ebrauler 
la  ll.lelite  ila  ciiile  «le  Tiicoiiel  ,  u  (|ui  on  de- 
p«eli>t  le  comte  d'iiumlllun  ,  pour  l'exhorter 
a  e«iuci>urir  n\ec  les  autres  prute»t(in$  a  In  ivu- 
ser«nliuii  de  la  religion  aiiplicane  dnus  les  trois 
ruNHunies  ;  inui»  il  re{>oudit  qu'axant  été  établi 
piir  le  Ittii  ;;ou\crui-ur  île  l'Irlande  ,  il  ne  puii- 
voii  rece\oir  des  ordres  que  de  lui ,  et  qu'il  eloit 
rexilu  de  se  ninintenir  dans  son  iiouvernenn-nt 
jusqu'à  ce  qu'il  sût  les  iiiteniions  de  Sa  Majesté, 
dunv  li  auiolt  soin  de  s'iiifornier. 

Les  seigiieun»  et  les  ;:enlilslininmes  éiîossois 
qui  se  Irouvoieiit  alors  a  Londres  s'asseinble- 
reiU  a  Wbitehnil  pour  délibérer  sur  ce  qu'ils 
iiA'OicBt  a  faire  dans  cette  révolution  pénerale . 
et  ils  élurent  le  duc  d'Hamilton  pour  leur  pré- 
sident. Quel(|ues-uiis  proposèrent  t.\r  con\o<|uer 
une  Cnuu-nliou  en  Kcosse  ,  semblable  à  celle 
dont  un  nlloit  faire  l'ouverture  en  Angleterre  ; 
«t  cependant  ils  prièrent  le  prince  d'Orange  de 
IMciidre  le  «iiiuvemement  du  rovBume.  Celte 
proposiiiou  l'ut  c»nibatiue  avec  tant  de  elinlenr 
par  le  comte  d'Arrnni  it  par  le  chevalier  Mac- 
kfusie ,  que  plu>icurs  outres  s'ctant  rangés  a 
leurs  Bviit ,  on  se  sépara  sans  rien  conclure.  Le 
prince  d'Orange  avant  ete  informe  de  ce  qui 
s'otoit  pas>e  u  celte  conférence  ,  employa  diveis 
moyens  pour  u'n^ncr  ceux  (jui  lui  avoient  été 
contraires,  et  en  débaucha  quelques  uns;  de 
Mir^  qu'en  une  seconde  séance  il  fut  résolu 
qu'on  lui  offriroit  le  pouvernement  de  l'Kci^.-e 
jusqu'au  24  mars  prochain  ,  pendant  le(|iiel 
temps  on  delibereroit  si  l'on  devoit  con\o<iuer 
une  nsseinblee  des  députes  de  ce  rovaume. 

L'ouverture  de  la  Convention  d'Angleterre 
-    tant  faite  le  premier  février  1C«9  ,  les  pairs 

■semblèrent  a  NN  eslniinster  dans  le  lieu  des- 
t.uca  ia  chambre  haute.  L'archevêque  dcCaii- 
torbery,qiii  devoit  y  présider  suivant  l'usaf-'e, 
refusa  de  le  faire ,  et  le  marquis  d'Halifax  fut 
elii  pour  remplir  sa  place.  A  l'ejjard  de  la  cham- 
lif  des  communes,  elle  conlirma  l'ovvle  dans 
1  '  .'ucnie  fouctiun.    Ou  proposa  d'abord  dans 


celte  nsseuibtee  de  nommer  de«  conifnlssjiirrs 
pour  railministralion  de  la  chancellerie  de  ce 
royaume;  mais  il  s'y  trouva  de  'grandes diffirul- 
tcs,  parce  i|u'il  falloit  faire  un  nouv.'au  si-eau  , 
et  que  ,  suivant  les  lois  du  royaume  ,  c'ctoit  un 
crime  de  haute  trahison  d'avoir  part  dirrcle- 
nient  ou  indirectement  u  cet  attentat  conir» 
l'auioriie  royale.  Pour  y  trouver  queh|ue  expé- 
dient, il  fut  re«ii|u<|Ue  les  deux  chambres  s'as- 
sembleroient  et  conl'ereroieiit  eiiseinble. 

Aussitôt  que  le  peuple  d'Kdimbonr;;  eut  ap- 
pris ce  qui  s'etoit  passé  a  l'assemblée  que  le» 
Lco.ssoi$  avoient  tenue  à  Londres,  il  teni(ii;:ua 
l'aversiiin  (|u'il  avoit  pour  la  religion  catholi- 
(|Ue  ,  et  pour  tout  ce  (pu  en  approclioit.  Il  pilla 
les  maisons  de  tous  ceux  (|ui  passoient  pour  pa- 
pistes, et  plusieurs  ministres  de  I»  reK;ji(m  an- 
glicane furent  enveloppes  dans  ce  desordre, 
sous  prétexte  d'abolir  entièrement  le  papismn 
et  r^'ii.K-opat  ,  pour  rétablir  l'ancien  conrenant 
d'Kcossc.  Celte  émotion  populaire  embarrassa  le 
prince  d'Orange.  Quoique  les  factieux  eussent 
aai  conformément  a  ses  intentions  secrètes  ,  il 
n'osa  les  approuver,  pour  ne  pas  fortifier  les 
soupçons  (|iie  plusieurs  avoient  déjà  que  ,  dans 
le  temps  ({u'il  feiiinoit  d'avoir  pris  les  armes 
pour  ladél'eii.se  de  la  religion  anglicane,  il  vou- 
loit  l'abolir,  aussi  bien  que  la  religi(>n  catholi- 
que ,  alin  d'établir  celle  (lu'il  professoit.  D'ail- 
leurs il  etoit  a  craindre  que  les  Kcossois  ,  qui  ne 
s'etoient  pas  encore  déelarcs  en  sa  faveur ,  ne 
prissent  en  particulier  des  raesiires  pour  se  met- 
tre en  répuMiqufr,  s'il  vouloil  punir  leurs  em- 
portemens. 

Les  communes  d'Angleterre,  de  leur  c6te , 
mirent  eji  dcJibcrDtion  si  on  devoit  pourvoir  au 
gouvernement  de  l'Ktat  en  l'absence  du  Roi,  et 
en  quelle  manière  on  le  pouvoit  faire  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  de  grandes  contestations.  l*liisieurs 
des  députes  prétendirent  (|u'ayaiit  prèle  serment 
au  Uoi,  ils  ne  pouvoient  rien  eiilreprciidrc  con- 
tre son  autorité  souveraine  sans  violer  hur 
serment  et  renverser  les  lois  fondamentales  de 
l'Etal.  Ce  raisonnement,  quoique  solide,  ne  fut 
point  goûté  ;  et  il  fut  conclu  ,  a  la  pluralité  des 
voi\  ,  (jue  le  roi  Jao(}ues  ayant  renverse  autant 
qu'il  lui  avoit  ete  possible  les  lois  fondainentulcs 
d'Angleterre,  et  ensuite  abandonné  le  royaume, 
il  avoit  laisse  par  sa  retraite  le  trône  vacant. 
On  mit  ensuite  en  délibération  si  un  catholiquu 
pouvoit  régner  en  .\ngleterre  ,  puisque  la  reli- 
gion catholique  etoit  Incompatible  avec  le  ser- 
ment de  suprématie  établi  par  Henri  Vlll;  et 
la  négative  passa.  On  proposa  encore  s'il  etoit 
plus  avantageux  que  le  royaume  fut  gouverné 
par  un  régent  ou  par  un  roi  :  et  l'on  arrêta  (lu'ii 
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falloil  conserver  l;i  l'oniie  ordinaiii:  du  gouver- 
nement. 

Après  que  le  trône  eut  été  déclaré  vacant  par 
les  deux  chambres,  on  songea  à  le  remplir;  et 
ou  mit  en  délibération  si  Ton  devoit  proclamer 
le  prince  et  la  princesse  d'Orange ,  roi  et  reine 
d'Angleterre.  Cette  proposition  fut  rejetée  d'a- 
bord ;  mais  ensuite  l'usurpateur  ayant  gagné 
(luelques  voix,  il  fut  résolu  qu'il  seroit  procla- 
mé roi  et  couronné  avec  la  princesse  sa  femme, 
et  qu'on  dresseroit  un  nouveau  serment  de 
fidélité,  que  les  seigneurs  et  les  communes  se- 
roient  tenus  de  leur  prêter.  Ce  nouveau  serment 
etoit  conçu  en  ces  termes  : 

"  .le  promets  sincèrement  et  je  jure  que  j'o- 
beirni  fidèlement  à  Leurs  Majestés  le  roi  Guil- 
laume et  la  reine  Marie.  Ainsi  Dieu  me  soit  en 
aidel  >■ 

Au  lieu  du  serment  de  suprématie,  on  en 
substitua  un  autre  en  cette  lorme  :  ■<  Je  jure 
que  j'abborre,  déteste  et  renie  de  tout  mon 
cœur  celte  impie  ,  hérétique  et  damnable  doc- 
trine qui  enseigne  que  les  princes  excommuniés 
et  dépouillés  par  le  Pape,  ou  par  toute  autre  au- 
torité qui  dérive  du  siège  de  Rome  ,  peuvent 
être  déposés  et  rais  à  mort  par  leurs  sujets. 
Je  déclare  aussi  qu'aucun  prince  étranger, 
qu'aucun  prélat,  Etat,  ni  potentat,  ne  doit 
avoir  aucune  juridiction  ,  supériorité  ,  préémi- 
nence ou  autorité  ecclésiastique  ni  temporelle 
dans  ce  royaume.  >• 

On  mit  ensuite  en  délibération  en  quelle  for- 
me seroit  faite  la  proclamation ,  et  il  fut  résolu 
que  le  prince  et  la  princesse  d'Ojange  seroient 
proclamés  roi  et  reine ,  a  condition  que  le  prince 
exerceroit  toute  l'autorité  royale  ;  et  qu'en  cas 
que  la  princesse  d'Orange  mourût  sans  enfans  , 
la  couronne  appaitiendroit  à  la  princesse  Anne 
et  à  ses  enfans,  et,  à  leur  défaut,  à  ceux  du 
prince  d'Orange,  en  cas  qu'il  en  eût  d'une  femme 
légitime. 

Ce  prince  voyant  toutes  choses  disposées  sui- 
vant ses  désirs ,  manda  la  princesse  ,  sa  femme, 
pour  qu'elle  vînt  prendre  part  aux  honneurs  qui 
lui  etoient  destinés.  Elle  partit  de  Brielle,  ou 
elle  s'etoit  embarquée  le  22  féviier,  et  elle  ar- 
riva le  même  jour  a  Londres.  Le  lendemain  ,  les 
députés  des  deux  chambres  présentèrent  à  cette 
princesse  et  à  son  époux  ,  dans  la  salle  des  ban- 
quets ,  l'acte  par  lequel  ils  avoient  été  déclarés 
roi  et  reine  d'Angleterre.  Ce  fut  alors  que  le 
prince  d'Orange  levant  le  masque ,  et  oubliant 
les  protestations  qu'il  avoit  faites  par  son  mani- 
feste de  ne  point  en  vouloir  au  trône ,  accepta 
sans  hésiter  la  couronne  qui  lui  fut  offerte.  In- 
cimllncnt  après  ,  le  roi  d'armes  et  les  hérauts 


publièrent  la  proclamation  a  Witehall,  à  West- 
minster ,  et  devant  le  temple.  Aucun  évêque  et 
aucun  duc  n'y  assistèrent,  à  l'exception  du  due 
de  iVorfolek  ,  qui  ne  pouvoit  s'en  dispenser  à 
cause  de  sa  charge  de  comte- maréchal.  Dès  que 
la  proclamation  fut  faite ,  le  Roi  remplit  toutes 
les  charges  vacantes  :  il  fit  le  comte  de  Devons- 
liire  ,  grand-maître  de  sa  maison  ;  milord  Ben- 
tiiig,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre;  le 
marquis  d'Halilax,  garde  du  sceau  privé;  le 
comte  de  Demby  ,  président  du  conseil  ;  le 
comte  de  Shafbury  et  Williams  Temple,  secré- 
taires d'Etat;  et  il  établit  un  nouveau  conseil, 
composé  des  seigneurs  qu'il  crut  les  plus  atta- 
chés a  ses  intérêts. 

Le  roi  Jacques  II  ayant  appris  que  la  pins 
grande  partie  de  l'Irlande  étoit  réduite  sous  son 
obéissance,  résolut  de  passer  dans  cette  île  pour 
rassurer  les  catholiques  par  sa  présence  et 
acliever  de  soumettre  les  protestans.  Il  voulut 
que  le  comte  de  Lauzun  l'accompagnât  dans 
ce  voyage  ,  et  il  le  fit  chevalier  de  la  Jarretière, 
pour  lui  témoigner  sa  reconnoissance  par  cette 
marque  dbnnneur.  Le  roi  Tres-Clirétien  lui 
donna  le  comte  d'Avaux  pour  être  chef  de  son 
conseil,  afin  que  ce  ministre  eût  soin  de  l'informer 
de  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  l'entière 
réduction  de  cette  île.  Jacques  H  partit  de  Pa- 
ris le  28  de  février,  et  arriva  à  Brest  le  5  mars. 
Ce  prince  apprit,  par  le  retour  de  la  frégate 
nommée  le  Soleil  d'Afrique  ,  qu'on  avoit  en- 
voyée pour  apprendre  des  nouvelles  d'Irlande, 
que  le  comte  de  Klenkai  den  avoit  défait  les  pro- 
testans, qu'une  partie  étoit  demeurée  sur  la 
place,  et  qu'on  avoit  fait  deux  mille  prisonniers. 
Ces  nouvelles  l'obli^'èrent  de  presser  son  départ, 
et  il  s'embarqua,  le  7  de  mars,  sur  le  vaisseau 
nommé  le  Fra?)çois,  commandé  par  le  capitaine 
Panetier.  On  ne  put  mettre  à  la  voile  que  le  17 
avec  une  escadre  composée  d'onze  gros  vaisseaux, 
de  quatre  frégates  de  treiite-six  pièces  de  canon, 
et  de  trois  brûlots.  Cette  escadre  arriva  au  port 
de  Kiosale  le  22  du  même  mois,  et  elle  mouilla 
le  long  de  la  forteresse,  où  le  régiment  du 
comte  de  Tirconel  etoit  en  garnison.  La  joie 
des  peuples  fut  si  grande  à  l'arrivée  de  leur 
prince,  que  plusieurs  se  jetèrent  à  l'eau  pour 
avoir  le  plaisir  de  lui  rendre  les  premiers  leurs 
hommages.  Les  protestans  ne  songèrent  qu'à 
se  retirer  a  l'autre  bout  du  royaume,  tant  pour 
éviter  la  punition  que  méritoit  leur  désobéis- 
sance, que  pour  tâcher  de  se  saisir  de  quelque 
poste  d'où  ils  pussent  recevoir  du  secours  d'An- 
gleterre. Le  roi  Jacques  alla  descendre  à  la  for- 
teresse ,  où  il  coucha  :  elle  défend  fort  bien  l'en- 
trée du  port  à  droite,  et  le  côte  gauche  est  dé- 
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fendu  par  de  boiuicii  batlcries  u  (leur  d'eau,  au- 
dessus  des<|U('llrs  on  \oit  un  château  bilti  à  mi- 
ctMe.  Ce  ch;ltenu  n'est  fortifie  qued'ouvraues  de 
terre  ;  mais  sa  situation  est  si  av«ntn;^euse, 
qu'il  scroit  focile  d'en  faire  une  bonne  pince 
d'armes. 

Le  comte  de  'lirconel  ne  \lnt  pas  recevoir  le 
Roi  au  débarquement ,  parce  que  sa  présence 
etolt  nécessaire  pi>ur  maintenir  l'armtr  dans  le 
devoir.  !.e  Hoi,  après  a\iiir  demeure  deux  jours 
a  Kiu^ale,  en  partit  pour  aller  a  Cork  ,  nu  le 
comte  le  vint  trouver,  accompagné  de  ses  gardes 
et  de  cent  pentllsliommes  ,  qui  prirent  occasion 
de  venir  saluer  Sa  Mnjisle.  I.e  comte  de  Tir- 
conel  alla  au  le\er  du  lloi ,  qui  l'ayant  aperçu 
s'avança  vers  luiJU^(|u'a  la  porte  de  sa  eliaMd)re 
et  l'eiii brassa  :  il  lui  donna  les  louanges  que  mé- 
ritoient  .«es  services ,  et  lui  dit  qu'il  le  faisoit 
duc,  en  attendant  qu'il  put  lui  donner  des  mar- 
ques plus  solides  de  sa  reconnoi?>snnce.  I.e  Uni 
>e  rendit  ensuite  a  Dublin  ,  pour  \  assembler  le 
parlement.  Dette  capitale  du  royaume  est  sur  la 
rivière  de  Liffey,  qu'on  y  passe  sur  quatre 
ponts  de  pierre;  Il  y  a  un  port  où  se  font  les 
embarquemens  pour  l'.Anirleterre:  remlxinehure 
de  la  rivière  est  couverte  de  quelques  liantes 
mont.ignes  qui  s'avancent  dans  la  mer  en  forme 
de  promontoire;  la  marée  remonte  jusqu'à  Du- 
blin, ou  les  crosses  bnr<|ues  arrivent.  Il  y  a  de 
grandes  places  dans  In  ville  ,  et  un  bon  cluUeau. 

F.e  Roi  ,  après  avoir  rcjle  quelques  affaires 
a  Diiltlin  et  donne  les  ordres  nécessaires  pour 
la  convocation  du  parlement,  résolut  de  faire 
un  voyage  dans  le  nord  de  l'Irlande  ,  pour  dis- 
siper par  sa  présence  les  restes  du  parti  protes- 
tant. Les  rebelles  se  \oyant  repousses  se  jetèrent 
dans  l.ondonderry,  (|u'il  f.illut  assiecerdans  les 
formes.  Le  Roi  prévit  bien  que  ce  siège  seroit 
de  longue  haleine,  et  s'en  retourna  a  Dublin 
après  en  avoir  laissé  la  conduite  à  Mnumont, 
qui  avoit  sous  lui  le  chevalier  d'iiamiiton  et  le 
duc  de  Barvsiclv.  IVndant  ce  siet:e  le  prince 
d'Orange  envoya  en  Irlande  quinze  cents  hom- 
mes qui  s'approchèrent  de  Lofidonderry  :  ils 
firent  savoir  aux  habitans  (|u'ils  venoient  pour 
les  défendre  c<inlre  les  catholiques,  et  en  con- 
séquence ils  demandèrent  qu'on  leur  remit 
le  gouvernement  de  In  ville  ;  mais  les  liabitiiiis 
n'ayant  pas  juue  a  propos  de  dépendre  d'eux , 
ils  se  rembarquèrent.  Maumont  ayant  été  tué 
d'un  coup  de  mousquet ,  le  chevalier  d'ilamil- 
ton  prit  la  conduite  du  siéL'e. 

Tandis  qu'il  nitendnit  les  choses  nécessaires 
pour  battre  In  pince,  le  parlement  commença 
ses  séances  a  Dublin.  On  y  déclara  l'Irlande 
iodependanle  de  l' Andclerre  et  de  l'Kcossc  ;  on 


y  cassn  l'acte  du  pnrlenitiit  d'.\nglelerre  ,  con- 
lirnié  pjir  ('harles  11  à  son  rétablissement,  en 
faveur  des  profestans  nnglois  a  (luitTomwell 
iivoit  donne  les  biens  des  Irlaiidois  catholi(|ues; 
et  on  ordonna  (|ue  eliaciin  rentreroit  dans  son 
ancien  patrimoine.  Ln  même  temps  on  régla  pour 
Sa  Majesté  un  subside  de  vingt  mille  livres  ster- 
lings  par  mois.  On  supprima  l'appelliilion  de- 
vant les  tribunaux  d'.\iij;lelerre  des  sentences 
rendues  par  les  cours  de  justice  d'Irlande,  et 
l'on  déclara  que  les  actes  du  parlement  d',^n- 
gleterre  ne  pourroient  avoir  force  de  loi  à  l'é- 
gard des  Irlanduis.  Knsuitc  on  passa  des  actes 
pour  rétablir  la  liberté  de  conscience;  on  or- 
donna (|ue  toutes  les  espèces  étrangères  nuroient 
cours  dans  le  royaume,  et  qu'on  fi-roil  le  procès 
à  tousccu.x  qui  s'etoient  révoltés  contre  le  Roi  , 
et  qui  etoient  sortis  de  l'ile  sans  sa  permis- 
sion. 

Le  roi  de  ?"rance  ayant  appris  les  bonnes 
dispositions  ou  eloieiit  les  Irlaiidois  ,  el  voulant 
leur  procurer  les  moyens  de  se  maintenir  dans 
la  lidelite  qu'ils  dévoient  à  leur  prince  légitime, 
leur  envoya  des  troupes  commandées  par  le 
marquis  de  Cassé  ,  qui  s'embarquèrent  ù  Brest, 
le  r,  mai.  La  flotte  fiaiicoise  étant  arrivée  à  Kin- 
sale,  fut  attaquée  pendant  le  debarciiienient  par 
la  Hotte  nni;loise  que  commandoit  l'amiral 
Herbert  ;  mais  les  Anglois  furent  poussés,  jus- 
que vers  leurs  cotes,  leur  amiral  fut  dém<1le  de 
son  iiiiit  d'arlimont  et  pres<|iie  désempare,  et  on 
leur  prit  sept  vaisseaux.  Six  autres,  qui  s'e- 
toient sépares  de  leur  flotte,  et  qu'on  avoit  cru 
long-temps  perdus  à  Londres,  vinrent  devant 
Loiidondeny.  Le  chevalier  d'Ilamilton  ,  pour 
empêcher ((u'il  n'enlri'il  du  secours  dans  la  ville, 
et  pour  fermer  la  rivière,  lit  faire  une  estae.nde 
dans  l'endroit  le  plus  étroit ,  qui  avoit  néan- 
moins cent  toises  de  face  et  huit  brasses  de 
fond  :  cette  estacade  étoit  défendue  par  des 
redoutes  et  par  des  bntleiies  a  lleiir  d'eau.  On 
lit  encore  entre  ces  redoutes  des  rciraiichemens 
assez  profonds,  el  on  y  lo^ea  des  inous<juetai- 
res  :  ces  retranchcmens  enfiloient  l'estacadu 
et  n'en  étoient  qu'a  la  portée  de  pistolet,  f^iifin 
on  con-'truisit  une  haute  estocade  plus  avancée 
de  la  même  manière  ,  avec  de  pareils  retran- 
chemens.  Ces  ouvrages  produisirent  l'effet  ([u'oii 
en  attendoit,  parce  qu'on  ne  pouvoit  y  arriver 
que  vent  arriére  ,  et  qu'ainsi  le  retour  en  auroit 
ele  impossible.  Le  major  général  Cork  ,  elaiil 
parti  avec  un  secours  considérable  ,  ne  put  s'in- 
troduire dans  la  place.  Il  demeura  pendant 
quatre  jours  a  l'ancre,  exposé  an  fui  du  canon 
du  fort  de  Kilmorc  ;  et,  ayant  fait  reioniioltre 
la  rivière  ,  il  trouva  qu'on  avoit  enloncé  au  mi- 
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lieu  du  courant,  entre  les  deux  estacades,  de 
grands  bateaux  remplis  de  pierres.  Ainsi ,  après 
avoir  tenté  plusieurs  fois  inutilement  de  passer, 
il  remit  à  la  voile. 

Pendant  que  le  roi  Jacques  travailloit  à  s'as- 
surer toute  rirliinde  ,  le  prince  d'Orange  fai- 
soit  la  même  eliose  a  l'égard  de  l'Kcosse.  Il 
convoqua  à  lùlinibourg  une  Convention  sem- 
blable à  celle  d'An;;lelerre  ,  et  l'ouverture  s'en 
fit  le  M  mars  vieux  siyle,  et  le  2  1,  suivant  no- 
tre manière  de  coinpler.  1-e  premier  soin  de 
cette  assemblée  fut  de  travailler  à  l'aire  sortir 
le  duc  de  Gordon  du  château  ;  on  envoya  les 
comtes  de  Tewdalle  ei  de  l.oilnart  pour  le  som- 
mer de  se  rendre.  Il  différa  pendant  (|iiinze 
jours  de  rendre  réponse ,  dans  l'espérance  que 
le  parti  du  Roi  se  lortifieroit.  Apres  plusieurs 
remises ,  il  déclara  que  Sa  Majesté  étant  pas- 
sée en  Irlande,  il  étoit  résolu  de  lui  conserver 
ce  poste.  La  Convention  lui  envoya  des  hérauts 
revêtus  de  leurs  cottes  d'armes,  pour  le  som- 
mer de  nouveau  d'obéir,  à  peine  d'être  déclare 
coupable  de  haute  tiahison.  Sa  réponse  ayant 
ele  conforme  à  la  première  ,  les  hérauts  le  pro- 
clamèrent, dans  la  grande  place,  traître  au 
Roi ,  avec  défenses  à  toutes  personnes  d'avoir 
aucune  communication  avec  lui. 

Le  même  jour,  milord  Craven  remit  à  la  Con- 
vention une  lettre  que  le  Roi  avoit  écrite  aux 
trois  ordres  du  royaume  avant  que  de  partir  de 
Brest ,  et  ensuite  une  autre  du  prince  d'Orange. 
Après  la  lecture  de  ces  deux  lettres,  on  résolut 
de  répondre  favorablement  à  celle  du  prince 
d'Orange;  mais  la  réponse  ayant  été  dressée, 
les  évéques  et  plusieuis  pairs  séculiers  refusè- 
rent de  la  signer.  Comme  un  acte  si  important 
devoit  être  signé  par  tous  les  membres  de  l'as- 
semblée, pour  couvrir  ce  défaut  on  ordonna  que 
le  président  le  signeroit  au  nom  de  toute  la  Con- 
vention. On  marquoit  par  cette  lettre,  au  prince 
d'Orange,  qu'on  étoit  dispose  à  faire  l'union  de 
l'Kcosse  et  de  l'Angleterre,  comme  il  témoignoit 
le  souhaiter  ;  on  le  qualifioit  de  roi  d'Angle- 
terre et  on  le  traitoit  de  majesté.  La  plupart  des 
royalistes  s'étant  absentés,  ceux  qui  restèrent 
dans  la  Convention  déclarèrent  le  ti  une  vacant 
de  la  manière  suivante  : 

"  Les  Ktats  du  royaume  d'Ecosse  déclarent 
que  le  roi  Jacques  II,  faisant  profession  de  la 
religion  papiste,  s'est  attribué  le  pouvoir  royal , 
et  a  agi  comme  roi  sans  avoir  prêté  le  serment 
requis  par  les  lois  ;  qu'il  a  ,  par  l'avis  de  mé- 
ehans  conseillers  ,  renversé  la  constitution  fon- 
damentale du  royaume  ;  qu'il  a  changé  une  mo- 
narchie légale  et  limitée  en  un  pouvoir  arbi- 
traire et  despotique  ,  et  qu'il  l'a  gouvernée  a  la 


ruine  de  la  religion  protestante ,  en  violant  les 
lois  et  la  liberté  de  la  nation,  et  en  détruisant 
toutes  les  forces  du  gouvernement  :  en  quoi  il  a 
forfait,  et  pourquoi  le  droit  de  la  couronne  et  le 
trône  sont  devenus  vacans.  ■• 

La  Convention  en  conséquence  reconnut  le 
prince  et  la  princesse  d'Orange  roi  et  reine  d'E- 
cosse, et  les  fit  proclamer  à  de  certaines  con- 
ditions contenues  en  dix  -  sept  articles;  on 
nomma  ensuite  des  commissaires  pour  leur  al- 
ler offrir  la  couronne  à  ces  conditions.  Le  vi- 
comte de  Dnndée,  qui  s'éloit  absenté,  entra  à 
la  tète  de  cent  chevaux  datis  la  ville  de  Pertli, 
où  il  surprit  les  barons  de  Blair  et  de  Pork  , 
qui  avoicnt  levé  à  leurs  dépens  des  troupes  de 
cavalerie  pour  le  prince  d'Orange.  Il  fit  toute 
cette  cavalerie  prisonnière  et  se  servit  des  che- 
vaux pour  monter  quelques  volontaires  (pii  l'a- 
voient  suivi  à  pied;  il  s'empara  aussi  de  tout 
l'argent  qu'il  trouva  dans  la  ville,  disant  aux 
magistrats  qu'il  en  rendroil  comte  au  roi  Jac- 
((ues,  son  véritable  maître.  Plusieurs  dames 
d'une  qualité  distinguée  donnèrentencore  au  vi- 
comte jusqu'à  leurs  pierreries  pour  lui  faciliter 
les  moyens  de  grossir  son  armée. 

Pendant  que  Dimdée  signaloit  son  zèle  pour 
le  roi  Jacques,  la  Convention  employoitla  force 
pour  obliger  le  duc  de  Gordon  à  rendre  le  châ- 
teau d'Edimbourg.  Ce  château  fut  entièrement 
détruit  par  les  bombes,  et  le  due  fut  obligé  de 
se  loger  dans  les  caves  avec  toute  la  garnison. 
Bientôt  les  munitions  commencèrent  à  lui  man- 
quer ,  et  les  assiégeans  se  logèrent  au  bord  du 
fossé.  Cependant  il  fit  encore  une  assez  longue 
défense,  parce  qu'il  avoit  des  intelligences  dans 
la  ville  qui  l'informoient ,  par  certains  signaux, 
de  tout  ce  qui  s'y  passolt  ;  mais  ceux  de  son 
parti  qui  furent  arrêtés  découvrirent  les  moyens 
dont  on  se  servoit  pour  lui  faire  savoir  les  choses 
dont  la  connoissance  lui  étoit  nécessaire  :  on 
profita  de  leurs  instructions  pour  lui  taire  de 
faux  signaux  qui  l'obligèrent  de  capituler.  Il 
demeura  prisonnier  avec  son  lieutenant,  et  la 
garnison  eut  la  liberté  de  sortir  avec  épées  et 
bagages.  Le  vicomte  de  Bundée  se  maintint 
pendant  quelque  temps  avec  le  secours  des  mon- 
ta^Miards  qui  s'étoient  déclares  pour  le  Roi ,  et 
il  défit  le  général  Makey,  que  la  Convention 
avoit  envoyé  pour  le  (combattre;  mais  ayant  été 
tué,  les  montagnards  furent  contraints  de  de- 
meurer sur  la  défensive  et  de  se  retirer  dans 
leurs  montagnes.  Le  due  de  Gordon,  voyant  la 
plus  grande  partie  de  l'Ecosse  soumise  au  prince 
d'Orange  ,  fit  son  accommodement  avec  lui ,  et 
par  ce  moyen  obtint  sa  liheité. 

Lorsque  tout  fut  dispose  à  Londres  pour  le 
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couronnement  de  ce  prince  el  de  la  |)rineesse  sa  | 
fi-inine  ,  la  ecremunie  en  fui  riiite  le  'ju  mars  par 
re»tk|ue  d'K\e»ter,  (jul,  |)our  récompense  de  sa 
trnhi>ou  ,  RMiil  eîe  fait  nrelievt^que  d'\orck; 
rarelievtV|uc  de  Canlorbery  ayant  refuse  d'.v 
piéler  son  niinisteie,  ((uuiqu'oh  l'eût  meniu-t- 
ilf  le  déposer,  el  même  de  le  melire  en  prison. 
Un  lit  prêter  au  prince  et  u  la  princesse  d'O- 
range le»  sermens  uccuulumes;  et  comme  plu- 
sieurs des  pairs  iittaches  iiu  piirli  du  roi  Jac- 
ques s'eloienl  iibseiiles,  le  prince  d'Dranue  en 
créa  d'autres  punr  remplir  leurs  places.  I.e 
prince  Geori;es  de  Danemarck  fut  fait  duc  de 
*:umberland;  le  marquis  de  Winchester,  duc 
lie  llolten;  llenlini; .  comte  de  Portiand  ;  le  vi- 
iMintc  (Je  Kalciiinher;;  fut  crée  comte  du  même 
ncini  ;  milord  Mordant ,  comte  de  .Moutinuutli  ; 
imlord  Montai;.'u  ,  comte  de  ce  nom  ;  milurd 
Churchill ,  cnmle  de  Marll>orouph  :  Sidney,  vi- 
conile  ;  et  les  lords  l.umiey  et  Cholmondicy, 
dont  les  titres  eloient  en  Irlande,  comtes  des 
iriènes  noms.  Milord  Jeffreys,  choiicelier  de  ce 
royaume,  i|tii  eti>it  depuis  lim^^-lemps  prisonnier 
dans  In  tour,  y  mourut  de  eliai^rin  ou  de  quel- 
que p<ii.v)n  qu'on  lui  donna.  Comme  le  prince 
d'Orange  avoit  deja  dispose  de  sa  charge ,  et 
fan  faire  de  noii\t'au\  sceaux  ,  >;i  mort  ne  causa 
aucim  chanucment.  I.'enxoye  de  Brandebourg 
fut  le  premier  qui  complimenta  le  prince  et  la 
princesse  d'Orange  sur  leurs  nouvelles  dignités. 
I.e  Roi  Calholi(|ue  ne  fut  pas  si  prompt  a  re- 
connollre  cet  usurpateur:  ce  n'est  pas  ((u'il  n'eût 
les  iiu>mes  sentimens;  mais  comme  la  France  ne 
lui  n»oit  pas  encore  déclare  la  guerre,  et  qu'il 
craigiiuit  une  rupture  ,  il  garda  quelque  raenn- 
gement.  Il  écriNit  nu  roi  et  a  la  Ueine  de  la 
(iranile-Rreta::ne  pour  leur  faire  part  ûi-  la  mort 
de  la  Heine  son  épouse,  el  il  ne  lit  pas  la  même 
civilité  nu  prince  d'Orange;  ce  qui  fut  cause 
qu'il  ne  prii  pas  le  deuil  de  celte  princesse, 
quoique  la  reine  douairière  lui  en  eut  donne 
l'exemple. 

Le  prince  d'Orange,  a  la  sollicitât  ion  des 
llollandiiis  ,  pressoit  depuis  long-temps  la  Con- 
vention de  consentir  qu  il  déclarai  la  guerre  a 
la  France.  Aussitôt  qu'il  eut  obtenu  son  consen- 
tement, il  lit  publier  cette  déclaration  ,  ou  l'on 
dis<iil  que  depuis  la  trêve  dont  il  se  pretcndoit 
garant  comme  roi  d'An;,'leterre ,  Sa  .Majesté 
Tres-Chrelienne  nvoit  pris  plusieurs  places  ap- 
pnriennntes  a  l'Knipereur  et  u  l'Kmpire;  qu'il 
eloit  par  conséquent  oblige  de  défendre  ses  al- 
lies attaques  par  la  France  ;  que  les  François 
avoient  établi  la  pèche  dans  le  Mew-Friesland  , 
tiu  la  NuuvelU'-Fiise,  sans  la  periiil.sslon  du  gou- 
xerneur,  (juils  avoient  eoutnmr  de  demander 


avant  les  ehangemens  arrives  en  Angleterre; 
que  le  lUii  Tres-t^liietien  s'eloit  mis  en  po»- 
sessiun  des  lies  Caraïbes  appartenantes  a  cctiv 
couronne,  de  la  Nouvelle-Yorek  et  de  la  baie 
il'Iludson  ;  ([ue  les  arnialenrs  friincois  avoient 
pris  plusieurs  vaisseaux  portant  pavillon  an- 
glois  ;  que  le  Roi  Tres-t^lirilien  avoit  défendu 
a  ses  sujets  d'acheter  plusieurs  mar<  liandises 
dont  ils  se  fournissoient  ordinairement  en  An- 
gleterre ;  qu'il  avoit  augmente  Us  droits  d'en- 
trée ,  et  qu'on  avoit  contraint  en  France  plu- 
sieurs marchands  et  matelots  anglois  d'abjurer 
leur  religion. 

Les  deux  chambres  de  la  Convention  eurent 
une  grande  ct)nteslatioii  au  sujet  de  la  succes- 
sion a  la  couronne,  en  cas  que  la  princesse  do 
Danemarck  vint  a  mourir  sans  eiifans  :  il  s'n- 
gissoit  de  décider  si  la  duchesse  d'Hanovre, 
comme  proleslonte,  y  seroit  appelée  au  préju- 
dice de  la  duchesse  de  Savoie  ,  qui  devoil  la 
précéder  selon  l'ordre  naturel.  Les  seigneurs  ju- 
gèrent (pie  cet  ordre  ne  ponvoil  cire  inierverli  , 
et  les  communes  se  déclarèrent  en  faveur  de  In 
duchesse  d'Hanovre.  Apres  plusienns  cimféren- 
ces  entre  leurs  depules  ,  il  fut  résolu  que  les 
deux  chambres  inettroient  leurs  raisons  par 
écrit,  pour  être  examinées  avec  plus  d'atten- 
tion. La  naissance  d'un  lils,  dont  la  princesse 
de  Danemarck  iiec(mcha  le  .■)  août ,  lit  surseoir 
u  l'examen  de  cette  matière,  parce  que  le  cas 
auquel  on  vouloit  pourvoir  su  trouvoit  par  ce 
moyen  plus  eloigiu". 

Le  prince  d'Orange,  qui  craignoit  de  perdre 
l'Irlande  ,  y  envoya  le  maréchal  de  Schomhcrg 
avec  un  puissant  secours.  Ce  maréchal  mil  a  In 
voile  le  •20  août ,  et  aborda  le  lendemain  à  H»n- 
gor,  dans  le  comte  de  Dovvn.  Il  s'avaiaM  du 
cùté  de  Nury,  pour  se  saisir  de  ce  po.ste,  tiop 
mal  garde  par  les  Irlandols,  (|ui  se  retirèrent 
après  avoir  mis  le  feu  a  la  viilc.  Il  envoya  en- 
suite des  troupes  vers  Dundnie,  u  quinze  ou 
seize  milles  dune  plaine  on  Us  troupes  du  roi 
Jacipies  dévoient  s'assembler.  Comme  la  saison 
etoil  fort  avancée,  et  (pi'il  etoil  fort  dillicilede 
conlinuer  le  siège  de  Londoiiderry  a  la  vue  du 
maréchal  de  Schomberg,  qui  avoit  presque  au- 
tant de  troupes  (jue  les  assiégcans,  on  résolut 
d'abandonner  celle  entiepiise;  après  quoi  les 
deux  partis  miicnl  leurs  troupes  en  ({uartier. 

Comme  les  allies  du  prince  d'dan^ie  le  [)rcs- 
soient  d'achever  de  réduire  l'Irlande,  alin  de 
pouvoir  tourner  ses  armes  contre  la  France  ,  il 
résolut  de  passer  lui-même  dans  celte  Ile  avec 
les  principales  forces  de  r,\ngleterie.  .Xprès 
avoir  fait  déclarer  la  prinee.sbe  d'Orange  ré- 
gente pendant  son  ahsriioe,  il  alla  s'embaniuei- 
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a  Higlate  le  lo  juillet  lO'.io  ;  il  ne  put  mettre  à 
la  voile  que  le  22  ,  et  arriva  le  21  à  Cariefer- 
gus.  Il  fit  aussitôt  publier  une  amnistie  géné- 
rale en  faveur  des  Iriandois  qui  viendroient  se 
ranger  dans  son  parti;  ce  qui  en  attira  quel- 
ques-uns. Ce  prince  ensuite  ayant  résolu  de 
combattre  l'armée  du  roi  Jacques,  se  porta  du 
camp  d'Ardéc  vers  Drogheda,  et  trouva  les  en- 
nemis campés  le  long  de  la  rivière  de  Boyne. 
En  attendant  que  son  infanterie  et  son  artille- 
rie fussent  arrivées,  il  fit  reconnoître  et  sonder 
quelques  gucs,  qui  furent  trouvés  très-difficiles 
a  passer.  Il  fit  ensuite  camper  son  armée  à  la 
portée  du  canon  de  celle  du  Roi ,  et  dans  ce 
mouvement  il  fut  blessé  à  l'épaule;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas ,  après  avoir  fait  mettre  le  pre- 
mier appareil  à  sa  blessure ,  de  rester  encore 
quatre  heures  à  cheval. 

Le  même  jour,  M.  de  Schomberg  fut  com- 
mandé ,  avec  la  cavalerie  de  l'aile  droite,  deux 
régimens  de  dragons,  et  une  brigade  d'infan- 
terie ,  pour  passer  la  Boyne  à  des  gués  éloignés 
de  deu.x  ou  trois  milles:  il  les  trouva  défendus 
par  huit  escadrons,  qui  après  quelque  rési- 
stance furent  renversés;  ce  qui  facilita  le  pas- 
sage de  la  rivière.  Le  prince  d'Orange  la  lit 
aussi  passer  à  ses  troupes  en  trois  endroits  diffé- 
rens  où  elle  étoit  guéable.  Le  choc  fut  rude  en 
cet  endroit ,  et  le  maréchal  de  Schomberg  y 
fut  tué  ;  mais  on  n'est  pas  bien  d'accord  sur  les 
circonstances  :  les  uns  disent  que  ce  fut  au  pas- 
sage de  la  l'ivière;  d'autres  soutiennent  qu'ayant 
été  rencontré  par  trente-cinq  gardes  du  corps 
du  Roi  qui  poussoient  au  travers  d'un  village, 
il  reçut  en  même  temps  un  coup  de  pistolet 
dans  le  corps,  et  un  coup  de  sabre  sur  la  fête 
qui  le  renversa  mort  par  terre. 

La  consternation  fut  égale  dans  les  deux  ar- 
mées. Les  Iriandois,  voyant  le  prince  d'Orange 
passé,  crurent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  sûreté 
pour  la  personne  du  Roi ,  et  lui  conseillèrent 
de  repasser  en  France;  ce  qu'il  fit.  Les  Anglois 
de  leur  côté  crurent  la  blessure  du  prince  d'O- 
range mortelle,  et  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit dans  toute  l'Europe.  Cette  nouvelle  réveilla 
le  parti  du  Roi  dans  Londres  et  donna  lieu  a 
plusieurs  seigneurs  de  se  déclarer.  La  princesse 
d'Orange  les  fit  arrêter,  et  même  le  comte  de 
Clarendon  son  oncle.  Le  bruit  qui  se  répandit 
peu  de  temps  après  de  la  défaite  de  la  flotte 
•d'Angleterre,  fit  mutiner  le  peuple,  et  obligea 
cette  princesse  à  mettre  en  liberté  ces  mêmes 
seigneurs.  Dès  que  le  prince  d'Orange  fut  guéri 
de  sa  blessure,  il  résolut  d'assiéger  Limerick, 
pince  importante  et  qui  pouvoit  couper  les  se- 
cours aux  Iriandois. 


Limerick  est  la  capitale  du  comté  du  même 
nom ,  l'un  des  sept  comtés  dont  est  composée  la 
province  de  Munster.  Elle  est  assez  avant  dans 
les  terres  et  située  sur  la  rivière  de  Shannon  , 
qui  la  sépare  en  deux  villes  jointes  par  des 
ponts  de  pierre.  Sa  situation  est  avantageuse  ; 
mais  les  fortifications  n'en  étoient  pas  fort  con- 
sidérables ,  la  muraille  n'étant  que  de  pierres 
sèches  sans  être  terrassée,  et  les  ouvrages  peu 
réguliers  et  anciens.  Le  prince  d'Orange  la  fit 
investir  le  19  août  ;  et  dès  le  soir  il  fit  dresser 
deux  batteries  ,  l'une  au  fort  de  Cromwell  de 
cinq  pièces  de  canon  ,  et  l'autre  de  quatre  ,  du 
côté  de  l'ouvrage  à  cornes.  La  tranchée  fut  ou- 
verte le  27  ,  et  la  redoute  fut  attaquée  le  30  par 
milord  Douglas,  avec  un  detachement.de  Da- 
nois et  des  troupes  de  Brandebourg.  Ils  furent 
reçus  avec  tant  de  \aleur  qu'ils  furent  con- 
traints de  se  retirer  :  cependant  ils  l'emportè- 
rent dès  le  lendemain.  Le  premier  de  septem- 
bre ,  ils  mirent  dans  cette  redoute  une  batterie 
de  six  pièces  de  canon  ,  pour  ruiner  les  tours  et 
battre  les  murailles  en  brèche.  Cinq  jours  après, 
la  contre-escarpe  fut  emportée.  Les  assiégeans 
montèrent  ensuite  à  la  brèche  ,  mais  ils  furent 
repoussés  avec  perte.  La  nuit  du  8  au  9  ,  ils 
abandonnèrent  leurs  travaux  ,  et  retournèrent 
occuper  les  mêmes  postes  qu'ils  avoient  pris 
entre  les  deux  bras  de  la  rivière  de  Shannon  , 
lorsqu'ils  avoient  bloqué  la  place.  Le  10,  le  duc 
de  ïirconel  et  le  comte  de  Lauzun  y  firent  en- 
trer un  grand  convoi  de  munitions  ,  avec  douze 
cents  hommes  ;  ce  qui  fit  perdre  aux  assiégeans 
l'espérance  de  réduire  cette  place.  Le  prince 
d'Orange  partit  le  même  jour  pour  aller  à  Du- 
blin; et  l'armée  commença  de  décamper  ,  après 
avoir  perdu  plus  de  sept  mille  hommes  et  quan- 
tité de  braves  officiels.  Quelque  temps  après  le 
prince  d'Orange  s'embarqua  pour  repasser  en 
Angleterre  ,  et  laissa  le  commandement  de  l'ar- 
mée au  prince  de  Solms  ,  qui  jirit  en  peu  de 
temps  Kinsale  et  Cork.  Le  comte  de  Lauzun  no 
tarda  pas  à  repasser  aussi  en  France  avec  les 
François,  les  Iriandois  ayant  témoigné  qu'ils 
avoient  assez  de  forces  pour  se  défendre  seuls 
contre  ce  qui  restoit  dans  leur  île  des  troupes 
du  prince  d'Orange.  Ainsi  finit  celte  campa- 
gne, qui  ne  fut  pas  heureuse  pour  le  prince 
d'Orange,  puisqu'il  y  perdit,  avec  l'élite  de 
ses  troupes,  le  maréchal  de  Schomberg,  dont 
les  conseils  éloient  d'un  si  grand  poids,  et  le 
duc  de  Grafton,  fils  naturel  du  feu  roi  d'An- 
gleterre ,  prince  considérable  par  sa  naissance 
et  par  sa  valeur.  D'un  autre  côté,  sa  flotte  se 
trouvoit  alors  extrêmement  endommagée ,  et  il 
se  voyoit  contraint ,  pour  apaiser  les  Hollan- 
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(lois  ,  de  faire  le  procès  u  l'amiral  Herbert  ;  ce 
qui  cuniniençoil  a  lui  attirer  la  haine  de  tous  les 
officiers.  Le  nombre  des  mecontens  d'uilleurs 
Hucmeiiloit  tous  les  jours  en  Ant;leterrp  et  en 
1  -Nf  ,  parée  qu'il  etoit  obli;;o  de  surehnryer 
■  ~  1  luples  d'iinpt'its  pour  n'tnblir  ses  années  de 
terre  et  de  mer.  Telle  etoil  la  situation  de  ce 
prince  a  la  tlii  de  luuo. 

Il  De  me  reste  plus  (|u'à  jeter  on  coup  d'oeil 
»ur  lii  cour  de  lUiine  ;  ensuite  je  pa&serai  â  la 
guerre  du  Piémont. 

Le  pnpe  Innocent  \l  étant  mort  le  12  août 
de  l'année  précédente  itiK'j  )  ,  aussitôt  qu'on 
eut  aciioe  ses  obsèques  ,  les  cardinnu.\  entrè- 
rent dans  le  conclave.  .Sur  l'avis  qu'en  eut  le 
Koi ,  il  fit  partir  le  duc  de  Chaulnes  avec  les 
cardinaux  fraiieois,  |K)ur  aller  remplir  la  fonc- 
tion d'ambassiideur  e\tr;iordinaire  pendant  le 
conclave,  et  celle  d'ambassadeur  d'obédience 
auprès  du  pape  qui  seroit  élu.  Le  cardinal  d'Ks- 
trees ,  cliarj;e  du  Nœu  de  la  cour  de  France  ,  à 
•on  entrée  dans  le  conclave  représenta  aux  car- 
dinaux qu'ils  ne  de\oient  point  élire  aucune  des 
créatures  du  défunt  pape  ,  de  crainte  que  celui 
qui  seroll  élu  ne  suivit  les  maximes  de  son  pré- 
décesseur ;  ce  qui  pourroit  troubler  le  repos  de 
l'Italie  Ce  motif  lit  beaucoup  d'impression;  et 
l'on  jeta  les  veux  sur  le  cardinal  Ottoboni  , 
créature  d'Innocent  .M  ,  mais  qui  étant  Véni- 
tien n'avoit  aucun  att;ichement  aux  couronnes  , 
et  qui  d'ailleui's  ,  avant  passe  par  toutes  les 
cliar};es  ,  a\oit  beaucoup  de  capacité.  .\ussitAt 
que  les  cardinaux  francois  furent  arrivw,  toutes 
les  cabales  se  réunirent  en  sa  faveur  ,  et  on  ré- 
solut de  l'elire  sans  attendre  l'arrivée  des  cardi- 
naux espa>.'nols.  H  reçut  l'adoration  des  cardi- 
naux ,  et  prit  le  nom  d'.Mexandre  \III.  Le  Iloi 
lui  lit  la  politesse  de  lui  céder  les  franchises  ;  et 
le  P.ipe  ,  par  représailles ,  donna  le  chapeau  a 
Jaiison  de  l'orbin  ,  e\éque  de  Beauvais  ,  sur  la 
nomination  du  roi  de  Polojine  i  .Michel  ' ,  con- 
llrniee  par  son  successeur  Jean  III  L'affaire 
des  bulles  qu'Innocent  M  axoit  refusées  aux 
evè(|ues  de  France  ,  est  une  des  premières  qui 
ont  ele  traitées  sous  le  nouveau  pontilicat  :  la 
cour  de  Rome  voudtoit  que  le  clergé  se  départit 
de  ce  qu'il  a  statue  dans  sa  fameuse  déclaration 
de  ICsi',  touchant  l'infaillibilité  du  pape;  et 
les  nefîocialions  commencées  pour  accommoder 
cette  affaire  ne  seront  peut-être  pas  sitôt  Unies. 
.Mtendons-en  l'événement ,  et  reprenons  ceux 
de  la  cuerre. 

Aiissiii'ii  que  le  Roi  eut  appris  que  le  doc  de 
Savoie  avoit  conclu  un  traite  avec  le  prince 
d'Orange  et  les  autres  allies  de  l'Kmpereur  ,  et 
que  par  ee  trnltc  il  sobligeoit  a  attaquer  le 


Dauphine  et  la  Rresse  ,  pendant  que  les  force» 
de  France  seroient  occupées  en  .Mlemnpne  et 
dans  les  Pavs-Uas  ,  Sa  .Majesté  donna  ordre  au 
marquis  de  t'atiiint  ,  f;ouveriieur  de  Casai  , 
d'entrer  dans  le  Piémont  avec  son  armée  ,  et  de 
demander  au  due  de  Savoie  ,  pour  siirete  de  sa 
parole  (en  cas  qu'il  fut  dans  le  dessein  d'entre- 
tenir la  neutralité  ,  qu'il  reçut  'garnison  fran- 
coise  dans  Verua  et  dans  la  citadelle  de  Turin. 
Le  duc ,  pour  jrauner  du  temps  .  feignit  d'abord 
de  vouloir  accepter  celte  proposition  ;  il  mar- 
qua ensuite  de  la  répugnance  a  livrer  la  citadelle 
de  Turin.  Le  Roi ,  pour  le  mettre  entièrement 
dans  son  tort ,  lui  fit  proposer  de  donner  ,  ou 
lieu  de  cette  place,  Pignerol  et  Susc  dans  le 
Piémont  ,  et  Montmeliant  dans  la  Savoie.  Sa 
.Majesté  lui  lit  même  dire  que  s'il  aimoit  mieux 
confier  la  garde  de  Verua  et  de  la  citadelle  de 
Turin  à  la  republique  de  Venise  ,  elle  y  consen- 
toit ,  à  condition  (|ue  les  Vénitiens  lui  remet- 
lidient  ces  nu'-mes  places  entre  les  mains  au  cas 
que  le  duc  de  Savoie  joignit  ses  troupes  à  celles 
de  ses  ennemis  ;  et  que  THnipereur,  ainsi  que 
le  Roi  Catholique  ,  s'obligeroit  à  ne  rien  entre- 
prendre en  Italie  :  convention  dont  le  Pape,  la 
république  de  \  enise  et  le  grand  duc  de  Toscane 
seroient  garans. 

Le  duc  de  Sa\oie,  loin  de  vouloir  donner  au 
Roi  aucune  sijretc  pour  l'observaliim  de  In  neu- 
tralité qu'on  lui  deniandoit,  employa  au  con- 
traire les  liarbets,  qui  sont  établis  dans  la  vallée 
de  Luzerne,  quoi(|uc  protestans,  a  garder  lu 
pas.sage  des  monta^'nes.  Kn  conséquence  ,  Sa 
Majesté  ordonna  au  marquis  de  Catinat  et  a 
M.  de  Saiiit-Ruth  d'attaquer  les  Ktats  du  duc, 
l'un  du  côte  du  Piémont ,  l'autre  par  la  Savoie  ; 
ce  qu'ils  exécutèrent  en  même  tem|is.  Le  mar- 
<|iiis  de  Catinat  s'empara  de  Collioure  et  obli- 
gea les  Barbets  ,  qui  l'occupolent  avec  quelques 
troupes  réglées  ,  de  se  retirer. 

Le  marquis  de  Saint-Ruth  étant  entré  en  Sa- 
voie avec  les  troupes  de  I)auphine  qu'il  com- 
mandoil  ,  soumit  a  robeissaiice  du  Roi  Cham- 
béiy-  et  Annecy.  Chambëry  est  la  capitale  de  la 
Savoie  et  le  siège  du  parlement  ;  ,\nnecy  est 
une  assez  grande  ville  où  a  été  transféré  l'évé- 
ché  de  (ienè\p,  depuis  que  les  protestans  se 
sont  empares  de  la  \ille  episcopale. 

Le  marquis  de  Otinat  voyant  qu'il  etoit  im- 
possible de  faire  subsister  son  armée.  (|ui  étuit 
renfermée  entre  les  montagnes  et  le  Pô  ,  jugea 
à  propos  de  donner  bataille  au  duc  de  Savoie, 
qui  avoit  une  armée  égale  a  la  sienne.  Mais 
comme  les  ennemis  étoient  retranchés,  il  falloit 
les  attirer  en  rase  campagne  pour  les  combattre 
avec  moins  de  dé^avantagc.  Daas  celte  vue  ,  ce 
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î-eiUTnl ,  (|ui  ctoit  campi-  à  Oiselli ,  en  di-logea 
le  17  août  à  la  pointe  du  jour  ,  et  niarL'lu'i  droit 
à  Saluce.s.  Sa  niarelie  fut  belle  et  siins  confu- 
sion ,  parce  ((ue  le  pavs  qu'il  avoit  à  traverser 
est  plus  on\ert  (|ue  le  reste  du  l'iéniout.  Il 
côtoya  toujouis  le  l'ô,  qui  étoit  entre  lui  et  la 
ville  ;  et  comme  ce  fleuve  qui  descend  des  nuni- 
,  lignes  est  j;uéahle  partout ,  il  le  passa  a  deux 
heures  après  midi  ,  sans  aucun  oi)staele,  dans 
l'espace  d'une  demi-heure.  A  l'approche  des 
rrancois  ,  les  eiiueniis  abaïuionneient  le  fau- 
bouriç  et  se  n  tireieiit. 

Saluées,  ville  capitale  du  marquisat  de  ce 
nom  ,  que  Henri  11  ecliangea  contre  la  ivresse, 
est  sur  le  penchant  d'un  coteau  au  pied  des 
nwntaiiues.  nuoi<jiie  cette  place  ne  soit  pas  for- 
tifiée, la  situation  en  est  avantageuse,  et  le  ciiâ- 
teau  est  assez  bon  :  le  duc  de  Savoie  y  avoit  mis 
près  de  quatre  mille  hommes  de  milice,  qui  , 
joints  aux  bourgeois,  pouvoient  la  défendre 
quelque  temps. 

Le  maïquis  de  Catinat,  après  l'avoir  recon- 
nue ,  ilt  occiqjer  les  hauteuis  qui  l'environnent, 
d'où  quel(|ues  paysans  faisoient  un  i;rand  feu  , 
et  on  les  approcha  de  fort  pi-c.s.  (;e  tut  la  que  le 
marquis  de  Vieux-Pont ,  a  (|ui  M.  le  duc  avoit 
donne  son  reyiment,  et  qui,  arrivé  seulement 
de  la  veille  en  poste  ,  avoit  été  reçu  le  matin  , 
fut  tué  sur  la  place.  Le  marquis  de  Chàteau- 
Re^'nault  y  reçut  un  coup  de  mousquet  au  tra- 
vers du  coips  ,  et  la  nuit  qui  survint  fit  cesser 
le  combat.  Le  marquis  de  Catinat  ayant  appris 
le  lendemain  que  le  duc  de  Savoie  s'avauçoit 
pour  lui  faire  lever  le  siège,  abandonna  l'atta- 
que de  Saluées  et  marcha  droit  à  lui.  Il  n'y 
avoit  pas  de  temps  a  perdre  :  le  dessein  des  en- 
nemis étoit  de  se  poster  entre  Pignerol  et  notre 
armée  ,  leur  droite  appuyée  aux  montagnes  et 
leur  gauche  au  Pô  ,  et  de  se  retrancher  si  bien  , 
<iu'il  auroit  fallu  les  forcer  dans  leurs  retranche- 
mens  ,  ou  mourir  de  fain)  si  on  manquoit  de 
prendre  la  ville.  Le  maïquis  de  Catinat  ,  qui 
lienetra  leur  dessein  ,  fit  toute  lit  diligence  pos- 
sible :  il  fut  occupé  jusqu'au  lendemain  dix 
heures  du  matin  à  ranger  son  armée  en  bataille, 
et  marcha  ensuite  fièrement  à  l'ennemi. 

Le  prince  de  Robecq,  brigadier,  qui  com- 
man'doit  l'infanterie  de  l'aile  gauche,  commença 
le  combat ,  et  attaqua  vigoureusement  des  mai- 
sons ou  les  ennemis  s'etoient  retrauehés.  Ils  s'y 
défendirent  tiès  bien  ,  aides  de  l'avantage  du 
lieu  ,  et  la  victoire  fut  balancée  (pielque  temps; 
mais  l'artillerie  la  détermina  en  faveur  des 
François.  De  Cizy  ,  qui  la  commandoit,  mena 
le  canon  si  près  des  ennemis ,  qu'il  les  décon- 
certa   et    les   força  de  quitter  ce  poste.  D'un 


autre  côté,  le  marquis  de  Grancey  ,  brigadier 
de  l'aile  droite  ,  trouva  un  maiais  bordé  de  gros 
biitaillons  soutenus  de  la  cavalerie  piéniontoise; 
il  se  mil  dans  la  boue  jnsciu'au  ventre,  et  passa 
appuyé  sur  un  laquais,  (pii  fut  tué  en  lui  dim- 
naut  la  main.  Lorsiju'il  lut  au-delà  du  marais, 
il  cria  aux  soldats  ;  «  Je  vais  bien  voir  sr  je  suis 
aime.  ■■  A  ces  mots  chacun  le  suivit ,  et  pa.ssa 
malgré  l'Incommodile  de  l'eau  et  le  feu  des  enne- 
mis, qui  se  retirèrent  eu  desordre.  Il  n'y  eut  pas 
un  seul  bataillon  oisif  et  qui  ne  renversât  tout 
ce  qui  lui  étoit  opposé  :  il  est  vrai  que  quelques 
escadrons  ne  firent  pas  bien  leur  devoir  ,  mais 
cette  mollesse  fut  bientôt  réparée  par  la  valeur 
et  la  bonne  conduite  des  généraux.  Le  iuar(|uis 
de  Catinat  se  trouva  partout  et  renqjoria  une 
victoire  complète.  Il  renvoya  tous  les  ))rison- 
niers  de  conse([uence  sur  leur  parole,  et  prit 
grand  soin  de  faire  panser  les  blessés  ,  sans 
soiiger  a  lui-même.  Les  ennemis  laissèreiit 
deux  mille  morts  sur  la  place ,  et  il  y  eut  douze 
cents  prisonniers  :  ils  perdiient  onze  canons, 
de  douze  qu'ils  avoient,  et  on  ne  put  retrouver 
le  douzième. 

Dans  le  même  temps  le  marcpiis  de  Saint- 
Ruth  soumit  a  l'obéissance  du  Roi  toute  la  Sa- 
voie, le  r'ossigny  et  le  Chablais.  Aussitôt  qu'il 
approcha  de  Turin,  les  habitans  lui  envoyèrent 
les  clefs  de  la  ville.  Ce  général  entra  ensuite 
dans  la  Tarentaise,  qu'il  réduisit  avec  la  mèflne 
facilité  ,  tandis  (|ue  le  marquis  d'Herbeville  , 
gouverneur  de  Pignerol ,  s'empara  de  la  ville 
et  du  château  de  Villefranche  en  Piémont.  Le 
marquis  de  Saint  Ruth  défit  après  cela  (luelques 
troupes  entre  Conflans  et  Mouster  dans  la  Ta- 
rentaise,  et  fit  piisonuier  le  marquis  de  La 
Salle  (|ui  les  commandoit  ;  puis  il  se  rendit 
maître  de  Miolans  ,  que  les  ennemis  abaiulon- 
nèreiit. 

Comme  la  saison  étoit  déjà  fort  avancée  ,  le 
niari|uisde  Catinat  entra  dans  le  biiançnnuois, 
lit  detiler  sa  cavalerie  pour  aller  en  quartier 
d'hi\er,  et  envoya  rinlanterie  du  côte  de  Suse. 
Il  fit  sur  sa  route  un  détachement  du  régiment 
de  Jarze  ,  pour  aller  leconiioitre  les  Rarbets  et 
d'autres  troupes  piémontoises  qui  étoient  retran- 
chées au  col  de  Feneslrel.  Ce  détachement  les 
attaqua  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les  obligea 
de  se  retirer  en  désordre  :  on  alla  ensuiie  en  at- 
tacjuer  d'autres  qui  étoient  postés  dans  des 
gorges  ,  d'où  ils  furent  pareillement  cliassés. 

M.  de  Catinat ,  en  se  retirant,  s'avança  ce- 
pendant vers  Suse,  tenant  toujours  la  droite 
pour  empêcher  les  secours,  et  le  marcpiis  de  Lar- 
rey  marcha  avec  un  autre  detacliement  pour 
combattre  les  ennemis  qui  étoient  soi'tis  de  la 
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pilier  pour  l'H  ooi*u(>cr  lc>ii\tiiu»;  iii:iis  ils  \>n- 
rfiit  In  fuite  u  siin  nppmohr.  Lorsqu'il  fut  »  une 
lieue  (le  Suse,  il  (ipprit  qui-  In  \ille  et  le  i-hiiteau 
^'«■tiiii'nt  rendus  ,  et  que  les  troupes  qui  t-toient 
dediin.s  ,  iiu  nombre  de  plus  de  quittre  mille 
homniis  ,  s'etoient  sauvées  a  la  faveur  de  la 
nuit,  n  In  reserve  de  six  eents  honimis  qui 
etoient  restes  dnn»  In  citadelle.  Les  nin;:iAlrats 
lui  apportèrent  les  clefs  l'npres-diiiee  ,  et  on  fit 
entrer  un  bataillon  du  re(;iment  de  Saulx  nvec 
quelques  nulres  troupes.  Ceux  qui  etoient  restés 


dans  la  eiladelle  liiuil  un  ^lanil  ft  ti  de  eaïuin 
et  de  nmusqueterie  ;  mais  lorsqu'ils  virent  le,s 
batteries  dressées  et  prèles  u  tirer  ,  ils  deman- 
dèrent a  capituler  et  obtinrent  des  conditions 
lionorables. 

Suse  est  une  pl.iee  fort  inqxirinnte  sur  le  luuil 
du  nioDtCenis.  Par  sa  prise,  on  se  rendit  mnltie 
de  In  route  de  Turin,  de  Verun  el  d'Ivréc  ,  et 
l'on  assurn  les  passades  de  Rrianeou  en  ôtnnt 
nu\  Harbels  leur  retraite. 


H\    DIS    MFMOIItKS    l)K    M.     Di 
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